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L'AlIcinngiie  ri  l'iuilic  se  sont  dispiitô  pi'iidaiil  loii^liMiips 
riiivciiliiiii  (k-  1.1  giaviiiv  an  biiiiii.  A  iMitiMidre  les  coiiipa- 
li'iotes  ck'  (iulU'iiilM'rg  ol  de  SclioerCer,  il  ii'élail  pas  permis 
de  eontesler  à  k'iir  pays  ki  {gloire  d'avoir  rendu  anx  arls  du 
(k'ssin  k'  même  serviee  qn'anx  k'itres  et  aux  seieiices.  Les 
Italiens,  de  lenr  enté,  soutenaient  eliandement  (|ne  eetle  belle 
(léconverle  était  due  anx  anciens  orfèvres  de  Florence.  Mais 
eoninie  de  |»art  et  d'antre  on  no  s'appuyait  ([ue  sur  des  allé- 
gations sans  preuves  ou  sur  des  traditions  plus  ou  moins 
douteuses,  les  savants,  juges  do  ces  sortes  de  débats,  en 
étaient  venus  ;i  donner  également  raison  aux  plaideurs  de 
eiia(pu'  parti,  et  à  déclarer  le  itro/ès  interminable,  lors(|n'il 
y  a  (piarante  ans,.en  17i)7,rkeurede  la  justicetst  enliu  arri- 
vée. Une  découverte  inalteiuliie,  un  véritable  coup  de  théâtre, 
a  terminé  soudain  le  (liderend,  en  prouvant  d'uîu-  manière  ir- 
récusable (|ne  l'Allemagne  faisait  valoir  de  faux  titres,  et  que 
la  victoire  appartenait  i\  l'Italie.  L'histoire  de  cette  décou- 
verte mérite,  ce  me  semble,  d'être  racontée  avec  (|uek|Hes 
détails. 

Mais  d'abord,  quel  était  le  véritable  point  de  la  coiile»- 
laiion  ?  Ni  l'Italie  ni  l'Allinjagne  ne  revendii|uaient  l'hon- 
neur d'avoir  donné  naissance  h  l'art  de  graver  en  creux  sur 
uiétal  :  cet  art  était  connu  des  anciens,  et  le  secret  s'en  est 
conservé  presque  sans  iiiterriqilion;  du  moins  on  trouve  des 
métaux  gravi's  dès  les  premiers  siècles  du  moyen  âge.  L'in- 
vention (|ui  faisait  le  sujet  du  débat,  invention  vraiment  tonte 
moderne,  était  celle  de  l'art  d'ini]irimerdes  estanqies,  c'est- 
à-dire  de  tirer  sur  papier  des  épreuves  d'une  plauclie  gravée 
sur  nu'tal. 

An  premier  coiq)  d  œil,  ces  deux  arts  oui  l'air  de  se  tou- 
cher, et  ce|ieiulaul  bien  des  siècles  les  sépareiU.  Les  anciens, 
(pii  non-seulement  gravaient  avec  une  rare  perfecliou  sur 
l'or,  le  bron/.e  et  le  fer,  mais  (pii  faisaient  des  cackels  dont 
ils  tiraient  des  enq)ieintes  eu  cire,  ne  soupçonnèrent  même 
pas  l'art  de  l'impressiim.  dont  ils  étaient  si  proches;  l'idée 
ne  leur  vint  pas([iie  ce  burin  (pi'ils  maniaient  si  bien  pouvait 
servir  à  un  autre  usage  ipi'ii  orner  des  bracelets,  des  vases 
sacrés,  et  (in'il  fallait  lui  demander  de  transmettre  ii  la  posté- 
rité le  souvenir  des  cliefs-d'o'uvre  de  leurs  sculpleiu's,  et  sur- 
tout de  leurs  peintres.  Peut-être  eiU-ii  suffi  pour  leur  inspi- 
rer celle  idée  (pii  nous  serait  aujounrhni  si  prolilable,  qu'un 
heureux  hasard  leur  eût  fait  découvrir  un  papier  souple  et 
moelleux,  qui  pilt  aisi'ini'nt  s'empreindre  de  eouh'ur  el  subir 
la  |iression  sans  s(!  briser. 
Quoi  (pi'ilen  soit,  il  faul  bien  se  garder  de  confondre,  ainsi 
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que  l'uni  fuit  rerUius  ccriv.iins  reconini.-imiabk's,  rinvciilion 
(le  la  gravure  sur  niéUil  el  celle  de  l'impression  des  pslamp«. 
Les  modernes  n'cml  de  droits  (pi'ii  la  dernière;  mais  leur  |»arl 
de  gloire  n'en  e-l  pas  moins  la  |)lus  grande  ;  car.  saits  la  dt-- 
couverle  de  l'impression,  la  gravure  ne  serait  qu'nn  art  se- 
condaire, inférieur  de  beaucoup  .i  la  ciselure,  nu  arl  d'orne- 
ment, une  branche  de  l'orfèvrerie.  J-es  beautés  de  la  gravure 
ne  sont  visibles  que  sur  l'épreuve.  Vous  apprécierez  bien  sur 
le  métal  la  délicatesse  du  Irait  formé  par  le  burin,  vous  pour- 
rez juger  de  la  perfection  de  ses  contours;  mais  eoiunienl 
vous  faire  une  idée  du  plus  ou  du  moins  de  vigueur  des  om- 
bres, de  la  transparence  des  clairs,  de  la  dégradation  des 
[dans,  de  la  légèreté  des  l(tinlains,  c'esl-h-dire  de  ce  qui 
constitue  réellement  le  travail  du  graveur,  de  ce  qu'on  peut 
appeler  sa  louche,  sou  coloris  ? 

Il  en  est  du  graveur  comme  du  po/te  dramatique,  k  lui 
seul  il  n'est  que  la  moitié  de  lui-mêuïe.  Pour  rendre  sen- 
sibles les  effets  qu'il  a  voulu  produire,  il  lui  faut  le  secours 
de  la  représentation,  de  la  mise  en  scène:  l'imprimeur  est 
pour  lui  ce  que  les  acteurs,  les  costinnes,  les  dé««rs  sont 
pour  le  poi'te.  Supposez  un  pays  où  l'on  uc  s;uirail  pas  encore 
ce  que  c'est  qu'un  lhé;Ure,  el  on  poiirlant  il  y  aurait  des 
poètes  dramalicpies;  ii  coup  srtr.  quel  que  frtt  leur  génie,  leurs 
ouvrages  seraient  bien  imparfaits;  ou  y  clierclierail  vaine- 
mejU  tous  ces  grands  effets  de  scène,  el  tout  ce  qu'on  peut 
appeler  la  persiveclive  et  le  clair-obscur  dn  dnime.  En  un  mot, 
l'art  dramatiiiue  scr.iil  encore  dans  l'enfance,  et  n'aurait  pas 
même  conscience  de  sou  pouvoir  el  de  ses  b«'aut«h«.  Or.  telle 
fut  précisémeul  la  gravuie  tant  qu'elle  fut  réiluite  à  n'être 
ipu'  l'ail  de  dessiner  sur  métal.  Aussi  est-il  pennis  de  dire 
(|u'el!e  n'est  vraiment  née  que  du  jour  où.  parla  d^HMiverle  de 
l'art  de  l'impression,  elle  a  été  mise  en  pos-session  de  toutes 
ses  re.ssources,  et  où,  passant  dans  les  mains  des  plus  illustres 
artistes,  elle  s'est  créé  une  place  nouvelle  .h  ctMé  des  autres 
arts  du  dessin. 

Quel  fut  doue  le  jour  de  celle  belle  découverte,  el  ii  qui  la 
devons-nous?  Selon  les  Allemands,  le  premier  qui  eut  l'idée 
d'imprimer  des  estampes  fui  nu  de  leurs  comp.ilriotes.  .Mar- 
tin Schieiigauer,  ou  Martin  S.ha<n,  a»unii  en  France  sow  le 
nom  de  Beau-Marliu.  Que  Martin  Srlicrngauer  ait  imprimé 
des  estampes,  c'est  ce  qui  n'est  pas  douteux;  ou  les  connaît, 
elles  exislenl.  nuis  la  ilate  n'en  est  pas  bien  cerUin  -;  et  quelque 
effort  qu'aient  pu  fiire  les  éruillsctlesoiiinaisseursd'oatre- 
Uhiu  pour  rendre  ces  estampes  aussi  vieilles  qu'il  éUil  possi- 
ble, ils  n'ont  pu  f.iire  remoiiler  l'époin.»  où  le>  plus  ancieiwes 
fiireul  imprimées  an  ilel.^  de  \  WO.  Ainsi,  de  l'aven  mtae 
des  Allemands,  l'Allemagne  devait  oln'  vaincue,  si  antérioo- 
remeul  .î  lil>0  il  avait  éié  imprim*  nne  estampe  dans  q1^e^ 
.pic  coin  du  reste  de  l'Eun^pe. 
Or,  c'éuil  une  iradilion  en  Italie  que,  dis  ans  e:»viro« 
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avant  (iiie  k's  estampes  de  Schœu^aiier  eussent  vu  le  jour  en 
Allemagne,  l'art  de  l'impression  avait  pris  naissance  à  Flo- 
rence, dans  l'atelier  du  plus  célèbre  orfèvre  de  l'époque,  To- 
niaso  Finiguerra.  L'orfèvrerie,  au  ([uinzième  siècle,  était  un 
art  beaucoup  plus  important  que  de  nos  jours;  tous  les  orfè- 
vres quelque  peu  habiles  étaient  à  la  fois  dessinateurs,  cise- 
leurs et  sculpteurs  ;  et  quand,  au  lieu  de  faire  des  figures  eu 
ronde  bosse  ou  en  bas-relief,  il  leur  prenait  envie  de  représen- 
ter des  ornements  légers  et  sans  saillie,  ils  changeaient  le 
ciselet  contre  la  pointe  ou  le  burin,  et  devenaient  graveurs. 
Or,  Tomaso  Finiguerra,  élève,  dit-on,  du  fameux  peintre  Ma- 
saccio,  dessinait  et  gravait  à  merveille  ;  il  excellait  aussi  dans 
l'art  de  meller.  Vxi  art,  fort  en  usage  durant  tout  le  moyen 
âge,  mais  qui  fut  abandonné  vers  le  temps  de  Léon  X,  con- 
sistait;! étendre  dans  les  tailles  d'une  gravure  exécutée  sur 
Foret  sur  l'argent  une  composition  mélalli(pie,  espèce  d'émail 
noirâtre,  appelé  en  latin,  à  cause  de  sa  couleur,  mijellnnu  et 
en  italien  niello  ;  cet  émail,  ([u'on  fixait  en  le  mettant  en  fu- 
sion, était  ensuite  poli  avec  le  reste  du  métal.  L'argent  et  l'or 
devenaient  brillants  dans  toutes  les  jiarties  que  le  i)urin  n'a- 
vait pas  entamées  ;  partout,  au  contraire,  où  il  avait  tracé  le 
moindre  sillon,  le  nielle  eu  remplissait  le  creux,  et  par  sa 
couleur  noire  faisait  ressortir  vivement  le  dessin  de  la  gra- 
vure, ce  qui  produisait  à  peu  près  le  même  effet  qu'un  dessin 
au  crayon  noir  tracé  sur  vélin.  La  niellure  était  employée 
pour  exécuter  des  arabesques  et  autres  ornements  délicats; 
on  s'en  servait  aussi  pour  faire  des  portraits  on  même  de  pe- 
tites compositions  historiques  dans  des  proportions  qui  n'ex- 
cédaient pas  celles  de  nos  miniatures  (1).  Ces  espèces  de  mé- 
dailles étaient  ensuite  incrustées  sur  des  calices,  sur  des  reli- 
quaires ou  sur  des  couvertures  de  livres  d'autel  ;  on  en  décorait 
aussi  des  meubles  et  des  bijoux. 

Comme  il  n'était  possible  ni  de  coiriger  ni  de  faire  la 
moindre  retouche  à  la  gravure  une  fois  que  le  nielle  était  fixé 
dans  les  tailles,  il  fallait,  avant  de  l'y  introduire,  s'assurer  si 
le  travail  était  terminé;  aussi  les  orfèvres  étaient-ils  dans 
l'usage  de  prendre  des  empreintes  de  leur  gravure,  soit  avec 
une  terre  extrêmement  fine  et  compacte,  soit  avec  du  soufre 
coulé.  Il  nous  paraîtrait  bien  plus  simple  aujourd'hui  d'obte- 
nir celte  épreuve  d'essai  avec  un  peu  d'encre  et  une  feuille' de 
papier  ;  mais  alors  c'était  là  précisément  ce  qu'il  s'agissait  de 
découvrir.  Or,  voici  ce  qui  se  passa  un  jour  dans  l'atelier  de 
Finiguerra.  Une  femme,  portant  un  pa(iuetde  linge  mouillé, 
le  déposa  sur  l'établi  du  graveur,  sans  faire  attention  ([u'il 
s'y  trouvait  une  planche  prêle  à  être  niellée.  Au  bout  de  quel- 
que temps,  cette  femme  re})renant  son  paquet,  l'iniguerra  fut 
fort  étonné  de  voir  tout  le  travail  de  la  gravure  empreint  sur 
le  linge  humide.  Jl  répéta  aussitôt  cet  essai,  d'abord  avec 
d'autres  linges;  puis  réfléchissant  qu'un  papier  humide  pou- 
vait produire  le  même  résultat,  que^jnes  chiffons  placés  der- 
rière son  papier  et  la  paume  de  la  main  lui  suftirenl  pour  se 
convaincre  de  la  vérité  de  la  conjecture.  Bientôt,  remplaçant 
le  linge  par  une  étoffe  de  laine,  dont  les  poils  plus  élastiques 
devaient  faire  entrer  plus  fortement  le  papier  dans  les  (ailles  ; 
substituant  à  la  matière  noirâtre  destinée  à  opérer  la  niellure 
nue  composttion  (pii  avait  un  peu  plus  de  rapport  avec  notre 
encre  d'impiimerie;  enfin,  employant  en  guise  de  la  paume 
de  la  main  un  louleau  de  bois,  au  moyen  duquel  la  pression 
devenait  plus  Ibite  et  plus  égale,  il  obtiiit  une  véritable  épreuve 

I  Apii'S  avoir  clo  oulilii'C  \>cni\m  Irois  siècles,  la  iiielliiro  viciH  ilo  redevenir  à  la 
mode  :  ilii  moins  c'esi  p.ir  un  procédé  à  peu  près  scniblnlile  ii  relu  des  .inrleiis  nieilenrs 
i|ue  se  l;ibni|iienl  aflourd'liui  à  Paris  et  à  Genève  certains  bijoux  orn.s  daraliesiines 
en  ennui,  cl  pan.culièrenient  des  monires,  îles  labaiières,  des  bolies  à  odeurs  des  Ina- 
cclels  ei  des  épingles.  Ccmin.edans  les  nielles,  le  métal  resic  à  nu  dans  les  clairs  el  les 
I  .unes  ombrées  sont  en  émail  ;  seulement  eel  émail,  grâce  aux  varialions  de  la'modc' 
est  plus  gem'ralemenl  bleu  loucé  ((uo  noir. 


de  ses  planches  gravées  et  donna  uses  confrères  l'exemple  de 
l'impression  des  estampes. 

ÎNoiis  venons  de  rapporter  la  ti'aditiou  consacrée  en  Italie. 
Selon  celte  tradition,  la  découverte  de  Finigueri'a  se  rappor- 
tait à  l'an  1455  environ,  parce  que  c'était  entre  1450  et  14(j() 
que  le  talent  de  ce  célèbre  artiste  avait  brillé  de  son  jjIus 
gi'and  éclat;  mais  la  date  aussi  bien  (jue  l'anecdote  elle-même 
n'étaient  que  des  conjectures  fort  aventurées.  On  possédait 
bien  .i  la  vérité  des  nielles  de  Finiguerra,  et  même  des  eni- 
preinles  en  soufie  prises  sur  ces  nielles  :  mais,  quanta  des 
épreuves  sur  jiapier,  per.sonne  ne  se  vantait  d'en  avoir  vu. 
Aussi  les  Allemands,  en  dépit  de  la  ti-adition  italienne,  fai- 
saient tranquillement  valoir  leurs  pi-éteutious,  el  défiaient 
avec  dédain  leuis  rivaux  de  fournir  une  pi'euve  qui  justifiât  le 
roman  sur  Ictiuel  ils  fondaient  leurs  titres. 

Celle  preuve  existait  pourtant  :  elle  existait  chez  nous  au- 
tres FiaïK'ais,  à  Paris,  dans  le  cabinet  des  estampes  de  notre 
l)ibliothè(|ue  nationale.  Après  avoir  échappé  à  la  vue  el  à  la 
sagacité  de  nos  érudits  en  gravui'c,  elle  avait  également  passé 
inaperçue  devant  une  foule  d'amaleurs  éliangers,  Irès-habiles 
el  très-curieux,  tpii  avaient  cependant  visité  ce  bel  établisse- 
ment dans  le  plus  grand  détail.  II  semblait  que  le  hasard, 
par  nue  sorte  d'atlenliou  délicate,  en  réservât  la  découverte  à 
un  Italien. 

L'abbé  Zani,  célèbre  amateur,  vint  :i  Paris  vers  la  fin  de 
1797;  sa  pi-emière  visite  fut  i)oiir  le  cabinet  des  estampes, 
el  aussitôt  les  portefeuilles  les  plus  précieux,  les  pièces  les 
plus  rares  furent  étalés  sous  ses  yeux.  Il  y  avait  à  peine  quel- 
ques jours  qu'il  avait  commencé  ses  recheiches,  lorstju'au 
milieu  d'une  feuille  sur  laquelle  étaient  attachées  douze  ou 
quinze  gravures  fort  anciennes,  il  en  aperçoit  une  (jui  frappe 
tout  ))arliculièrement  son  d'il  exercé.  Il  croit  la  reconnaître, 
et  cependant  jamais  il  n'a  vu  sa  pareille  ;  mais  tout  à  coup  un 
trait  de  mémoire  vient  l'éclairer  ;  ce  n'est  pas  en  estampe, 
ce  n'est  pas  sur  le  ])apier  qu'il  a  vu  cette  Vierge  agenouillée 
rece\ant  une  c(»nronne,  et  ces  figures  de  saintes  rangées  sy- 
niélri([uement  de  chaque  côté  ;  c'est  sur  une  i)laque  d'argent, 
sur  une  paix  *  gravée  et  niellée  par  Toina.so  Finiguerra,  pour 
l'église  Saint-Jean-Baptiste  de  Florence.  C'est  dans  celle 
église  qu'il  a  vu,  il  y  a  quelipies  années,  le  type  de  cette  gra- 
vure ([u'il  a  maintenant  sous  les  yeux  :  voilà  donc  la  preuve 
que  Finiguerra  a  imprimé  des  estampes;  voilà  la  tradition  ila- 
lieniie  justifiée  :  car,  pour  comble  de  bonheur,  celle  paix  de 
Finigueri'a  se  trouve  avoir  une  datt^  certaine.  Le  registre  des 
administrateurs  de  l'église  de  Saiiit-Jean-Baptiste  atteste 
qu'elle  fut  terminée,  livrée  et  payée  60  florins  six  livres  et  un 
denier,  l'an  1452.  La  découverte  de  ce  petit  morceau  de  pa- 
pier allait  donc  mettre  au  néant  les  prétentions  de  l'Allema- 
gne :  aussi  qu'on  juge  de  la  joie  de  notre  amateur  italien; 
quel  trésor  aurait  eu  j)oiir  lui  jtius  de  prix?  Il  venait  d'un  seul 
coup  de  résoudre  un  des  problèmes  les  plus  difficiles  de  l'his- 
toire de  l'art,  et  de  restituer  aux  graveurs  de  son  pays  leurs 
liti'es  de  noblesse. 

Toutefois,  craignant  que  sa  mémoire  ne  le  trompât,  il  ne 
voulut  pas  d'abord  chanter  victoire,  et  ne  parla  de  sa  décou- 
verte à  personne.  Ce  ne  fut  qu'au  bout  de  plusieurs  mois,  en 
mars  1798,  qu'il  parvint  à  se  procurer  un  dessin  très-exact 
de  la  paix  de  Finiguerra,  et  que,  s'étant  convaincu  par  une 
compaiaison  minulieiise  que  notre  estampe  était  une  épreuve 
bien  authentique  de  ce  nielle,  il  se  décida  à  faire  piiblique- 


1  On  sait  qu'on  di.nne  le  nom  de  paix  à  de  p.ililes  plaques  de  métal  cinirées  de  Irois 
à  ijuaire  ponces  de  lianleur  sur  une  moinilre  largeur,  qui  sonl  en  usage  à  la  messe  de  ; 
grandes  fêtes,  |iendanl  qu'on  clinnle   IWginis  Dei,  Leur  nom  vient  de  ce  qlle,  l)alsée 
d'abord  par  le  celebraul.-cetle  |ilaiiue  est  eihuite  présentée  à  cliacun  des cccU siasliqucs 
avec  ces  paroles  :  l'aJlcrum. 
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iiieiil  il  la  liil)li(itlic(|iu'  son  iiii|)tiilaiik'  rcvélalioii.  Aussitôt  il 
fut  eiitoiiié  (Je  lélicitMliùiis  cl  de  roiiipliiiit'iils;  mais,  coinnic 
fclle  «•xcclli'iil  iioiimu"  ('lailciicorL'  plus  sourd  (|ii(>  iiiodcsU-,  il 
n'entendait  presque  rien  de  ce  (|ii'on  lui  disait,  et  croyait 
(pi'on  ne  le  comprenait  pas.  Parlant  Irès-nial  le  fran^iis,  il 
entremêlait  à  tons  moments  ses  |taroles  de  ])hrases  italien- 
nes; puis,  pour  rendre  ses  ex|)licalioiis  pins  claires,  il  se  ser- 
vait de  mots  latins  ((lie  sa  prononciation  rendait  difliciles  à 
entendre,  et  d'expressions  leclmi(|n('s,  telles  cpie  niello,  niel- 
lait', nh'llalitrt',  dont  le  sens  était  encore  inc(ninn  aux  em- 
ployés de  la  Ili!)liollicniie.  L'agitation  de  l'abbé  Zani,  son 
entliousiasme  entremêlé  d'exclamations  joyeuses,  paraissaient 
d'autant  pins  étranges  (|ne,  depuis  plusieurs  niois(|ii'on  le 
voyait  tous  les  jours  travaillera  la  même  place,  il  n'avait  ja- 
mais dit  nu  mot  à  personne,  et  conservait  presque  toujours 
rimmobilité  d'un  Terme,  sans  doute  i)arce  (pie  son  inlirmilé 
le  rendait  élraiiger  à  tout  ce  ([ui  se  passait  autour  de  lui.  Ce- 
pendant, qnel(|ue  étonnement  qu'eut  causé  cette  révolnlioii 
subite  dans  ses  habitudes,  qnehpie  obscures  (pie  fussent  ses 
explications,  on  l'avait  parlailemeiil  compris  ;  et  il  en  ac(iuit 
la  certitude,  lorsque  le  lendemain,  entrant  à  la  Itibliotlièqne, 
il  vit  ([u'on  avait  enlevé  la  précieuse  épreuve  de  la  paix  de 
Finiguerra  de  dessus  la  leiiille  où  elle  se  trouvait  conl'ondue 
avec  ([iiinze  autres  gravures  indignes  désormais  de;  marcher 
de  pair  avec  elle,  et  qu'on  lui  avait  décerné  une  place  d'hoii- 
netir. 

La  découverte  de  Zani  lit  aussit(it  grand  bruit  dans  le  petit 
cercle  des  amateurs  d'estampes,  mais  ce  ne  fut  que  quatre 
ans  après  (pi'clle  fut  aiiiioncéi!  aux  savants  de  t(His  ks  pays, 
jiar  la  publicalion  d'un  ouvrage  ipie  l'abbé  Zani  lit  imprimer 
à  Parme,  eu  [HiY-J,,  sous  le  titre  de  Matemli  iier  nervire 
alla  storia  dell'  oihjine,  de'  profiressi  ilell'  inchioiie  in 
rame.  Les  Allemands  vonlureiil  en  vain  imaginer  des  objec- 
tions; il  fallait  se  rendre  à  l'évidence.  Rartscli,  l'aulenr  du 
Peintre-firaveiir,  prétendit  (|ue  celte  fameuse  épreuve  n'avait 
pas  été  tirée  sur  la  planche  d'argent,  mais  qu'elle  provenait 
d'une  empreinte  en  soufre  :  supposition  évidemment  absurde, 
puisqu'il  serait  impossible  d'obtenir  une  éi)ieuve  tant  soit  peu 
nette  d'une  matière  aussi  molle  ipie  le  soufre,  et  que  la  moi- 
tié seulement  de  la  force  de  pression  nécessaire  pour  tirer 
une  épreuve,  occasionnerait  la  brisure  de  l'empreinte  de  sou- 
fre la  plus  épaisse.  Aussi  l'opinion  de  Marlsch.  ipii  trouva 
d'abord  (pielque  crédit,  est-elle  aujourd'hui  complélemeiit 
abandonnée  ;  tontes  les  incertitudes  sont  fixées,  el  c'est  un 
lait  ofliciel,  depuis  (piel(|iies  aiiiuies,  aux  yeux  de  tous  les 
artistes  et  amateurs,  que  l'art  de  l'impression  a  pris  nais- 
sance à  Florence,  l'an  145'i,  dans  l'atelier  de  Tomaso  Fini- 
giierra. 


POÉSIES  DE  MICUEL-ANGE. 


Il  est  presque  impossible  qu'un  Italien  qui  a  de  l'esprit  et 
siirlonl  un  artiste  italien  ne  sache  pas  faire  des  vers.  Le  sen- 
timent de  l'harmonie  est  un  dini  si  comniiin  sous  ce  beau  ciel, 
la  langue  a  tant  d'accent  et  de  rliythnie,  les  règles  poétiipies 
sont  si  peu  sévères,  (pio  sans  pres(pie  y  songer,  sans  faire  les 
moindres  frais  d'étude  ni  de  rétlexion,  tout  homme,  tant  soit 
ptMi  lettré,  peut,  s'il  veut,  composer  un  son^^fo  agrcable. 
C  est  un  exercice  aiupiel  pres(pie  tout  le  monde  .se  livre,  mais 
sans  se  croire  poète  pour  cela,  sans  avoir  aucune  prétention 
;>  l'immortalité.  Ceux-là  seuls  sont  dits  poètes  et  s'élèvent  à 
la  gloire  par  la  poésie,  ipii  possèdent  à  un  degré  extraordi- 


u.iire  cette  faculté,  puur  ainsi  dire,  nationale,  rt  qui,  ne  bisant 
pas  des  vei-s  comme  tout  le  inonde,  créant  des  règlfs  nou- 
velles, étendant  et  iiKMlitiant  h  leur  giiiM*  l'hériUige  àe  Iran 
devanciers,  laissent  nue  trace  de  leur  passage  dans  le  champ 
de  la  |M)ésie.  Or,  c(s  lioinni(>s-là  sont  très-rares,  néne  en 
itiilie.  Dejiuis  Dante  ju.s4|u'ii  .Maii7^ini,  compta  les  vrais 
poètes,  vous  n'en  trouverez  pas  lieaucnup  plus  que  chez  nons. 
quoiqu'ils  aient  pi)urs<'  recruter  une  nation  entière  dr  fai-^irars 
(1(!  vers. 

Toutefois,  du  milieu  de  ces  phalanges  vulgaires  de  poêles 
amateurs,  de  temps  m  lenq»  on  en  voit  s'élever  quelqnes» 
uns  dont  la  renommée  dure  encore  an  del.i  de  leur  vie,  et  |m'. 
nètre  en  dehors  du  cercle  de  leurs  amis.  Sont-ils  pins  grands 
p:iétes  que  les  autres?  nnlleineiit,  mais  ils  sont  déjà  riHèhres 
dans  une  autre  carrière.  L'éclat  de  leurs  autres  ouvrages  se 
rélléchit  sur  leurs  vers.  On  lit,  on  recueille,  on  révère  des 
sonnets  et  des  madrigaux  (pii,  conipsés  par  une  autre  plume, 
seraient  tonil)és  dans  l'oubli  dès  le  lendemain.  C'est  là  le 
secret  de  la  répiilation  liitéraire  (pi'ont  laissée  après  eux 
pres(|iie  tous  les  grands  jH-inlres  italiens,  tels  que  l^-onard 
de  Vinci,  lîaphaél,  le  Titien,  le  Bronzino,  le  Prinialice.  Car- 
rache,  etc.  Leurs  vers  ne  visent  (piè  gr.1ce  h  leurs  tabhaux  : 
ce  qui  n'empêche  pas  qu'ils  ne  soient  qiiel(|uefuis  très-digues 
de  renommée;  mais  chacun  de  ces  prétendus  poètes  avait 
dans  sa  ville  des  rivaux  par  vingtaiins  capables  d'en  faire 
d'aussi  bons,  et  dont  |ioiirtaiil  on  ne  parle  plus. 

Dans  laquelle  de  ces  deux  class«'s  faut-il  placer  Michel- 
Ange?  Tout  le  monde  sait  qu'il  a  une  réputation  de  p«KMe: 
mais  la  doit-il  it  ses  vers,  ou  seulement  au  reflet  de  son  trijile 
génie  de  sculpteur,  de  peintre  et  d'architecte?  Jiis<|n'.i  pré- 
sent cette  dernière  opinion  prévalait;  mais  .M.  Varcolier  a 
pris  h  tâche  de  la  réfuter.  Selon  lui.  «  Mirliel-.Vnge  olilint 
«  dans  sa  patrie  des  succès  aussi  brillants  comme  poète  qne 
«  comme  artiste.  Plusieurs  de  ses  soiniets  furent,  de  .son  vi- 
«  vaut,  l'objet  de  paiit^gyriques.  L'Arétin.  qui  ne  prodiguait 
a  pas  la  louange,  disait  que  de  tels  vers  méritaient  d'être 
«  conservés  dans  un  vase  de  diamant.  Enfin  la  célèbre  aca- 
«  demie  délia  Crusca  reconnut  .Michel-.\nge  comme  anlenr 
«  classique:  et  le  pot'tc  Pindemoiile.  pour  exprimer  que  son 
«  génie  pwticpie  égalait  ses  trois  autres  génies,  l'appeb 
«  iiomo  di  quali'  aime,  homme  aux  quatre  Ames!  u 

Tous  ces  faits  sont  loin  d'être  cuncluatils.  Nous  le  rèpi'- 
tons,  rien  n'est  plus  natiiid  qu'aux  yeux  de  ses  contem|>o- 
raiiis,  un  grand  sculpteur  qui  fait  d*ass<'Z  bons  vers  (»ass<'  p«iur 
un  grand  poi'Ie.  Mais  nous  douions  qii'aiijourd'hni  en  Italie 
les  hommes  capables  déjuger  la  potStie  allaclieni  aux  vers  do 
Michel-Ange  la  même  im|H>rtance  que,  scion  M.  Varcolicr. 
on  y  attachait  au  seizième  siècle.  0"'>"d  on  a  In  ces  vers,  on 
est  Anré  de  convenir  ipie  si  le  grand  homme  qni  les  a  laits 
eut  effectivement  ipiatre  .inies,  l'une  d'elles  avait  été  oknus 
richement  dotée  que  ses  so»urs.  On  tronve  bien  dans  ces  ven^ 
de  .Michel-Ange  des  qualités  reman|iiables  :  mais  elles  ne 
sont,  pour  ainsi  dire,  tpi'accessoires  .i  la  iHH^sie.  C'est  oik' 
versiticalion  savante,  une  grande  pureté  de  langue,  nn  bca« 
choix  d'expressions;  mais  des  idées  p(»étiqnes,  de  b  verve, 
de  l'enthousiasme,  de  grandes  ini.iges.  c'est  en  vain  qn'on 
en  cherche.  C-e  style  si  pur  est  presque  tonjoiirs  déeoter^  el 
abstrait  :  jamais  vous  ne  l'attribueriez  à  un  peintre  :  vous  le 
croiriez  plulcM  sorti  de  la  télc  froide  et  analytique  d'on 
maihémaiicien.  Cela  ne  prouvi'-t-il  |ms  que  j.inKiis  Mi- 
ehel-.\nge  ne  dirigea  sou  .-Ime  d'artiste  dans  la  région 
de  la  poésie,  et  qu'il  n'y  laissait  aller  toot  au  plus  que  so* 
esprit? 

En  effet,  si  un  tel  génie  ertl  ressenti  VinflnrHce  sfcrèU, 
s'il  eiU  éprouvé  h*  l»esoiu  de  pjirler  en  vers,  croyei-vons  qii«* 
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son  talent  poétique  n'eût  pas  été  en  harmonie  avec  ses  antres 
talents?  Cet  liomnic  (|iii,  dans  la  cliapelle  Sixtine  et  au  tom- 
beau (le  Jules  n,  n'eufanlait  ([ue  des  conceptions  audacieuses 
et  gigantesques,  serait-il  descendu  de  sa  sphère  sublime 
chaque  fois  qu'il  prenait  nne  plume  au  lieu  d'un  pinceau? 
Cet  esprit  fier,  qui  dédaignait  tontes  les  routes  battues,  se 
'  serait-il  soumis  docilement  à  la  mode  de  son  temps,  en  ne 
faisant  des  vers  que  pour  parler  d'amour  idéal  en  concctti 
scolastiques?  S'il  eût  songé  à  lutter  avec  Pétrarque,  n'ain-ait-il 
pas  commencé  par  s'abstenir  de  l'imiter?  Lui  qui  prenait  en 
pitié  la  peinture  à  l'huile,  l'appelant  un  travail  de  femmes, 
se  serait-il  coutenlé  d'exercer  son  génie  dans  le  cadre  mes- 
quin des  soimetu  et  des  madiiijuitx?  Non.  Ce  n'était  pas  pour 
se  donner  le  renom  de  poëte,  ce  n'était  pas  pour  acquérir  une 
gloire  de  plus  que  Michel-Ange  écrivait  ses  vers  ;  c'était  seu- 
lement pour  récréer,  pour  distraire,  pour  détendre  son  esprit. 
Quelque  puissant  que  soit  le  génie,  il  ne  peut  pas  toujours 
être  créateur  ;  il  a  besoin  de  se  livrer  parfois  à  des  occupa- 
lions  faciles  et  presque  routinières.  Du  temps  de  Michel- 
Ange,  la  société  offrait  peu  de  ces  moyens  de  distraction  qui 
permettent  à  la  pensée  de  se  reposer  tout  en  restant  active. 
11  n'y  avait  point  de  lliéàtres,  et  le  monde  n'avait  de  charmes 
que  par  la  ga'anterie.  Or,  Michel-Ange  était  trop  austère 
pour  y  chercher  ce  genre  de  plaisir  :  il  n'avait  donc  rien  de 
mieux  à  faire,  quand,  après  avoir  peint  ou  sculpté  tout  le 
join-,  il  voulait  se  rafraîchir  la  tète,  que  de  composer  un 
sonnet  ou  deux  dans  sa  soirée  ;  et,  comme  c'était  surtout  h 
l'imaginaliou,  qui  avait  travaillé  durant  tout  le  matin,  qu'il 
s'agissait  de  donner  du  relâche,  on  conçoit  pourquoi,  en  écri- 
vant ses  vers,  il  avait  moins  d'enthousiasme  que  de  patience, 
et  songeait  plus  à  la  grammaire  qu'aux  idées. 

Ce  que  nous  disons  de  la  ]K)ésie  de  Michel-Ange,  nous  le 
disons  de  sa  philosophie.  Michel-Ange,  comme  tous  les 
grands  esprits  de  son  temps ,  s'occupait  de  métaphysique  ; 
mais  il  ne  se  piquait  pas,  pour  cela,  d'inventer  des  systèmes 
et  de  faire  école  :  il  était  tout  simplement  l'éclio  de  Marsilio 
Ficino  et  des  autres  professeurs  qui  brillaient  alors  dans  sa 
patrie.  Les  abstractions  philosophiques  étaient  pour  lui, 
comme  les  vers,  un  délassement,  un  passe-temps.  11  ne  s'y 
donnait  jamais  tout  entier,  et  se  mettait  seulement  au  courant 
des  idées  répandues  autour  de  lui,  sans  s'inquiéter  beaucoup 
de  les  étendre  ni  de  les  approfondir.  11  est  même  très-jjro- 
bable  que,  plus  d'une  fois,  en  se  promenant  dans  les  jardins 
di  PiHjiji  lioHzi,  où  Ficino  exposait  à  ses  amis  son  néo-pla- 
tonisme, le  grand  artiste  se  laissait  aller  à  quelque  distrac- 
tion, et  qu'ouijiiant  de  temps  en  temps  les  sublimes  idées  de 
substance,  d'infini,  de  caiise,  d'unité,  il  permettait  à  sa  pensée 
de  se  transporter  dans  cet  autre  jardin  témoin  de  ses  études 
chéries,  le  jardin  de  Saint-Marc,  oii  Laurent  de  Médicis  faisait 
exposer  les  bustes,  les  statues,  les  bas-reliefs  et  toutes  les 
richesses  antiques  que  chaque  jour,  dans  ce  siècle  de  décou- 
vertes, on  arrachait  au  sol  de  l'Italie. 

Pour  n'être  pas  égal  h  ses  autres  talents,  le  talent  poétique 
de  Michel-Ange  n'en  est  pas  moins  Irès-remarquable  ;  et 
bien  (jue  ses  vers  ne  soient  j)as  de  jtremier  ordre,  on  les  lit 
cependant  avec  intérêt.  Leur  prix  serait  bien  plus  grand  en- 
core, s'ils  étaient,  en  quelque  sorte,  les  mémoires  de  leur 
auteur;  si  l'on  y  trouvait  quelques  confidences  sur  sa  manière 
de  sentir  les  arts,  sur  les  idées  et  les  sentimciits  qui  le  domi- 
naient quand  il  composa  ses  chefs-d'œuvre.  Malheureusement 
ces  sortes  de  révélations  y  sont  rares.  Il  n'y  a  guère  ([ue  deux 
idées  qui  reviennent  sans  cesse  dans  ces  poésies,  l'amour  et 
la  religion.  On  sait  quelle  fut  la  passion  du  Buonarotti  poui' 
la  célèbre  Mlloria  Colonna,  veuve  du  marquis  de  Pescaire. 
11  ain^a  celte  femme  jusqu'à  l'idolâtrie,  mais  avec  une  pureté 


toute  platonique.  Voici  comment  il  dépeint  l'amour  qu'elle 
lui  inspirait  : 

L'anior  clic  di  le  piirla  in  allô  asiiiia  , 
Acd  é  vaiio  e  cailiico  ;  e  mal  convieiisi 
.\i'iler  |ior  allio  a  ciior  saitgio  e  geiilile  : 

L'iiii  lira  al  cielo,  (^t  l'altro  a  Icrra  lira  : 
Nell'  aima  l'un,  l'nllro  abila  ne!  sens!  ; 
li  l'arco  volge  a  segiio  e  basso  c  vile  '. 

Lorsque  Vittoria  mourut,  Michel-Ange  en  conçut  un  si 
violent  chagrin,  «  qu'il  restait  parfois,  dit  Condovi,  comme 
«  privé  de  ses  sens.  »  Il  se  fit  transporter  auprès  de  la  dé- 
pouille nu)rtelh'  de  sou  amie,  et,  après  l'avoir  conlenqilée 
longtemps  en  silence,  il  se  retira,  lui  donnant  un  baiser  sur 
la  main.  Quelques  années  après,  il  disait,  avec  une  candeur 
toute  touchante,  qu'un  de  ses  regrets  était  de  ne  l'avoir  pas 
au  moins  embrassée  sur  le  front. 

Quelle  que  fût  la  pureté  de  cet  amour  idéal,  il  se  le  re- 
l)rocha  dans  sa  vieillesse,  et  éprouva  un  véritable  repentir  de 
lui  avoir  donné  trop  de  place  dans  son  àme.  C'est  dans  celle 
disposition  d'esprit  qu'il  écrivit  ses  sonnets  religieux ,  les 
plus  beaux,  selon  nous,  qui  soient  sortis  de  sa  plume.  Les 
pensées  en  sont  presque  touj(un's  fortes,  les  images  solen- 
nelles et  majestueuses;  et  l'on  sent  qu'en  les  composant  il 
prenait  conseil  de  son  àme,  qu'il  obéissait  à  une  inspiration, 
au  lieu  de  fouiller  dans  sa  mémoire  et  de  former,  avec  les 
fragments  qu'elle  lui  fournissait,  une  sorte  d'ouvrage  de  mar- 
queterie. C'est  malheuivusement  de  cette  dernière  manière 
qu'il  a  composé  ])resque  tous  les  sonnets  où  il  parle  d'amour. 
Ce  sont,  en  général,  des  imitations  de  Pétrarque  et  de  ses 
successeurs,  copies  qui  n'ont  jamais  la  gi'àce  du  dessin  origi- 
nal, et  dont  les  couleurs  man(|uent  pres(pie  toujours  de  fraî- 
cheur et  de  nouveauté. 

En  voici  un  exemple.  Les  i\('\\\  poètes,  dans  les  sonnets 
qu'on  va  lire,  retracent  les  impressions  (ju'ils  éprouvent  à  la 
vue  des  lieux  qu'ils  ont  parcourus  autrefois  avec  leurs  maî- 
tresses. 

SOJNNET  DE  l'ÉTRAnQUE. 

Soiinucio,  i'  vo'  clic  sappi  in  i|iial  maniera 
Trallalo  sono,  cl  quai  vila  é  la  niia. 
.\i'd()nii  et  slniggo  ancoi-,  coni'  io  soiia  ; 
Laura  mi  volve,  c  son  pur  quel  ch'i  m"  era. 

Qui  lutta  umilc,  e  qui  la  vidi  allcra  : 

Or  aspra,  or  plana,  or  dis|iielala,  or  pia  :  , 

Or  vesllrsi  oneslalc,  or  leggiadria; 

Or  maiisucla,  or  ilisdce^uosa,  or  fera. 


Qui  canto  dolccincnlc,  c  (|ui  s'assisc  : 
Qui  si  rivolse.  c  (|ui  ralleniie  il  jiasso  : 
Qui  co'  jjcgli  occlii  mi  traflsse  il  core  ; 

Qui  disse  una  parola,  e  qui  sorrise: 

Qui  cangio  '1  viso.  In  qiiesti  jicnsier,  lasso  1 

Nolle  c  di  liemmi  il  signor  noslro  Amore  '. 


'  L'aïuiiur  ijuc  lu  m'inspires  n'a  rien  de  vaiii  ni  de  fragiic;  Ions  ses  désirs  sont 
'■levés.  Diiiler  d'un  aiilre  aiiioar  serait  indigne  d'un  «eur  noble  el  vcrlucux. 

Ccl  amour  rapproilie  riionnne  des  rioux,  l'autre  le  rabaisse  à  la  terre  :  le  premier  a 
son  siège  dans  l'àine,  le  second  dans  les  sens  ;  il  ne  dirige  son  arc  que  vers  un  but 
lias  el  inépnsalde. 

2  Je  veux,  Scnnucio,  que  lu  saches  lonnnenl  on  me  traite  et  quelle  vie  est  la  mienne. 
Je  brnie,  je  me  consume  encore  comme  autrefois,  et,  subjugué  par  Laure,  c  suis  tou- 
jours ce  que  j'i  tais. 

Iiijel'ai  vuesinipleel  modeste,  lii  ûere  et  orgueilleuse,  lour  à  tour  douce  el  cruelle, 
sensible  et  imiiitoyable,  se  parer  de  pudeur  ou  de  grâce,  cl  se  monircr  tantôt  alfable, 
lanli'l  (lédai^neu-e  el  sévère. 

t'est  la  qu'elle  a  chante  avec  lant  de  duticctir,  ici  qu'elle  s'csl  assise.  l>aus  cel  en- 


REVUE  DE  PARIS. 


SONNET  DE  MICIIEL-ANCE. 


(.lui  iiiloiiio  fii  (love   1  min  Ijcii  mi  ioUe. 
Sua  iiiiTcc,  '1  corc,  e  do|io  <(iicl  la  vila  : 
(.lui  coi  l)i'j;li  occlii  nii  luouiisc  alla, 
V.  (jui  l)('iii,i,'n.iiiu'iil('  [iii  nccolsi'. 

(.luinci  oitrc  mi  Il';,'o,  i|iii  mi  disriolsc, 
(.lui  ii<i  e  |ii«usi,  c  cou  ilo;;lia  influila 
lia  (|u«slo  sasso  viili  l'ar  parlila 
(lolci  cil'  a  iw  lui  lolsc  ('  uou  uii  volsc. 

(.lui  l'ilonio  soveiili!  «  i|ui  m'  assido, 
Ne  |ier  le  |]('iie  nieu  cMv.'  pci  coiilciili 
IIdv'  io  fui  prima  |u'('.so  ouoro  il  loi'o. 

Dei  passai)  miei  casi  or  piango,  or  riilo, 
(lomc,  amor,  lu  uii  uioslri,  e  uii  ranmiouli 
Dokc  0  crudo  il  piincipio  del  mio  foco  '. 


Qudle  siiiiplicilé,  (|iicl  cliarine  d'expression  cl  de  peiisde 
dans  les  vers  de  Pétraiiiiie!  el,  au  coutiaire,  dans  eenx  de 
son  iniilalenr.  coninie  on  sent  la  gène  et  le  travail  !  comme 
les  idées  sont  confuses,  coniniunes,  et  souvent  ohscnres  ! 

Dans  les  sonnets  religk'iix,  la  poésie  de  Micliel-Ange  a 
une  tout  antre  couleur;  elle  est  liien  mieux  en  lianiiouie 
avec  la  nature  de  son  génie.  l*ainii  ces  sonnets,  on  reu)ar- 
qupra  particulièrement  le  XXV  et  le  XXVIl'.  Il  faut  citer 
aussi  la  pièci^  de  vei's  qui  lui  fut  inspirée  par  la  perte  de  son 
frère  el  de  son  vieux  père,  morts  presque  en  même  temps. 
Ce  morceau,  ipii  n'a  d'autre  défaut  que  de  londn'r  quelquefois 
dans  le  lieu  coniniun,  renferme  plusieurs  passages  où  les 
pensées  les  plus  hautes  se  mêlent  ii  la  sensii»ililé  la  plus 
tendre;  c'est  une  élégie  écrite  par  un  clirélieu  :  la  religion 
y  conserve  toute  sa  sévérité,  mais  la  tendresse  et  la  douleur 
j  paileul  aussi  leur  langage. 

L.  YITET. 


M.  !..  Vilcl,  qui  a  érril,  il  y  a  trois  ans,  dans  la  Revue- ilts  IteuT-itimlet,  nnc  fat." 
iuiniiirlellc  sur  Losnour,  oo  grand  pciiiirc  si  mal  rlndie  jns(|uc-là  dans  sa  vie  ol  dans 
SCS  (l'uvres,  fui  Ircsccoulc  par  sa  riiliiiuo  d'an  dans  le  C.lolic  ol  la  netae  (rmdme, 
vers  les  dernières  années  de  la  reslanraiinii.  l'n  des  |ireniiers,  M.  Viicl  éleva  la  rrilii|iie 
dans  les  régions  de  la  |iliiluso|diie  el  de  la  poésie,  lonl  en  se  gardani  ilo  IVinp'iasi'  va- 
poreuse nui  a  eu  ses  jonrs  de  nnidc.  On  rennil  aujouid'hni  les  diverses  criliipies  on 
éludes  de  M.  Viiel  sous  rc  lilrc  liioli  simple  :  Fragments  el  milaunes.  Le  lonie  I", 
i|ui  esl  sur  le  poijil  di'  paralhe,  riiilerme  des  pages  lour  à  lour  élevées  cl  sensées  sur 
la  niusir|ue,  lapeiulure,  la  siulpinre,  l'areljileolnre, eulin de  la  f rilique lilléraire.  fesi 
il  rc  volume  (luapparlienueni  les  deux  Iragmenls  donnes  aujourd'hui  |iar  la  Herne. 
L'arlielc  sur  le.s  nielles  fui  éoril  à  propos  d'un  livre  de  M.  Itucliesne,  eouservaleur  de^ 
csUmpcs;  l'artiele  sur  les  imesies  de  Mirliel-Ange  fui  inspiré  par  une  iraduolion  de 
M.  Varcolicr. 


droil  elle  se  relourna,  dans  cel  aulre  elle  relinl  ses  pas  ;  là  un  Irail  de  ses  yeux  vinl 
nie  peirer  le  eienr. 

l.ii  elle  me  ilil  une  parole,  Iri  sa  Imuelie  sourit,  ici  son  vis.ige  e liangea  de  oonleur. 
Uilas  I  lelles  soni  les  pi'iisées donl  l'amour,  noire  inàllre,  m'enlrelient  la  iiuil  el  le 
Jour  : 

I  C'èsl  Iri  qje  uioii  unique  bien  daigna  souincllrc  k  ses  Injs  el  lunu  ra-ur  cl  ma  vir. 
ei  (lue  ses  heaux  yeux  daiureui  mou  espoir,  laque  son  arrucil  fui  doux  cl  favorable. 

Kn  rel  endroit,  sa  main  forma  iih-s  chaînes  ;  dans  cet  aulre,  elle  les  brisa  ;  i<  i  je  fus 
dans  l'ivresse  el  là  dans  la  douleur;  enlin  c'esl  de  ce  Mchei  que  j'ai  vu,  avec  desespoir, 
s'éloigner  celle  qui  me  ravil  a  nioi-inéine  l'I  qui  m'a  délaisse. 

Sonveni  j'y  reionrne,  souveiii  je  reviens  m'asseoir  dans  ces  lic«\  ail  pour  la  prc niiére 
fois  innn  cu'ur  perdu  sa  liberté,  el  ipii  nie  sont  cliers  nou  uioiiu  par  les  peiucs  que  pa. 
les  plaisirs  que  j'y  éprouvai. 

Je  reirouvedes  souvenirs  lanlol  tristes,  IniliU  riants,  selon  que  lu  le  plais, aniotr.  a 
me  rappeler  les  rigiienis  ou  Us  lK).,les  de  l'objet  qui  ni'ennaninie. 


PETITK  IIISTOIIIK 
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QUAUAiNTE  FAUTEUILS. 


r.KESSET. 

DEUXIÈME  FAI'TEril,.  —  QI'ATaiÈHE  0O;C^.\.^r.  —  IL  KCCttUk  A 
DANCIIET  E.N  1748,  ET  FUT  «EWPLAtÉ,  E.X  1777,  PAU  U  IMtt 
HILI.OT. 


Gresset  naquit  à  Amiens,  en  1700,  d'une  famille  consi- 
dérée dans  la  hoiirgeoisie;  son  père  était  échcvia;  et  quand 
le  fils  d'un  écheviii  annonçait  de  l'esprit,  on  le  desliiuit  or- 
dinairement à  être  jésuite.  Gress^  fui  élevé  chez  les  jésuilrs 
de  Paris. 

L'éducation  littéraire  de  Gressel  roncour.iil  avec  la  fin  d<> 
la  régence,  avec  le  commencement  du  règne  de  Louis  XV. 
Ilaniilton  et  (îliaulieu  venaient  de  mourir;  ils  avaient  lé^é 
le  secret  du  vers  facile  et  des  rimes  redoublées  à  la  muse  gra- 
cieuse de  Yidtaire.  .Mais  Voltaire,  jeuni'  encore,  se  souciait 
peu  d'un  talent  qui  aurait  snOi  à  sa  gloire;  il  ambitionnait  la 
palme  épi(|ue,  et  bien  des  gens  s'imaginent  encore  qu'il  l'a 
cueillie. 

(ii'esset  eut  le  bonheur,  e.xtrèmement  rare  parmi  les  jeunes 
gens  tpii  se  destinent  aux  lettres,  de  mesurer  ses  forces  el  de 
connaitre  sa  portée.  Enhardi  par  un  grand  succt-s,  il  tenta 
i|nelquefuis  depuis  de  franchir  celle  limite  judicieu.se  qu'un 
instinct  favorable  lui  avait  révélée;  mais  ce  fui  |)oury  rentrer 
prcsipie  aussitôt. 

A  viugl-qnatre  ans,  il  débuta  par  Yerl-Vert,  el  IVrMVrJ 
est  un  dief-d'u'iivre  dans  son  petit  genre  ;  car  il  >'t  a  pol^t 

[>E  IIE.MIE    SI    PETIT   POI'lt  l'aIIT  ,    ^ic'lL    .NE    PUISSE    ÊTRE   MILEVt 

PAit  LA  pKiiKECTiox  DU  TRAVAIL.  Oii  aimerait  mieux  avoir  fait 
certaine  épigramme  de  Y AnlhoUupe  que  le  long  |HK-flie  de 
Lijroiiliivii.  Verl-Verl  n'est  qu'un  jeu  d'esprit,  el  )>r<-IVrl 
est  immortel. 

Il  ne  faut  d  ailleurs  cliciclier  d.in>  ytit-Wit  ni  une  faNc 
pleine  d'invention,  de  mouvement  el  d'originalilé,  cuiunie 
celle  de  la  Si'rchin  ra\ûta:  ni  un  style  éblouissaul  de  poésie, 
comme  celui  du  Lutrin  .  IVrMVr/  esl  un  po'ine  qui  n'avait 
point  alors  de  nuKièle,  et  qui  ne  doit  point  avoir  d'imitateurs  ; 
c'était  la  juste  expression  d'une  époque  à  nulle  autre  pareille, 
un  siècle  d'or  de  la  bagatelle  et  des  riens  du  |H'uple  enfant, 
frivole  el  dissi|HS  qui  apprenait  il  connaître  l'histoire  dans 
les  romans  de  Voltaire,  les  iiueiii's  dans  les  runaaiis  de  Ibri» 
vaux,  l'amour  dans  les  romans  de  r.a'billon;  de  cette  sodâé 
qui  tini.ss;iil  dans  une  orgie,  comme  la  cour  de  BalUuucar, 
mais  dans  une  orgie  sans  délire  et  suis  vigueur,  où  des  sa- 
tyres vaincus  du  temps  et  des  iKicchanles  épui:<é«'s  s'agac<i>eut 
inniilemcnt  ii  coups  de  fleurs  arliticielles.  sur  un  volcan  piès 
de  s'ouvrir.  Yerl-Vert  était  la  seule  lli.uU'  n^rviv  à  une 
nation  qui  s'en  va.  Cet  état  de  choses  e>l  n.vUemeiil  déplo- 
rable il  retracer,  mais  le  |)ocme  esl  fort  joli. 

Gresset  n'attendit  pas  langlem|ks  les  faveurs  de  l'aulorilé: 
il  venait  de  payer  son  Iribiit  au  scepticisme  el  ii  la  frivolil^ 
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L'ARTISTE, 


du  siècle  :  on  h  nomma  professeur  d'humanités  à  Tours. 

Cependant  l'opinion  publique  n'avait  pas  été  partout  égale- 
ment favorable  à  Vert-Vert.  Vert-Vert  avait  soulevé  contre 
lui  d'implacables  rancunes  dans  tous  les  couvents  de  visitan- 
dines,  et  la  supérieure  d'un  de  ces  couvents  se  trouvait  sœur 
d'un  ministre.  Le  professeur  d'humanités  fut  exilé  h  la  Flèche  ; 
et,  pour  comble  de  malheur,  il  y  annisa  les  loisirs  de  sa  soli- 
tude à  la  traduction  des  délicieuses  églognes  de  Virgile.  Cet 
essai  malencontreux  seniblerait  prouver  qu'il  est  i)lus  facile 
de  faire  parler  les  perroquets  que  les  poètes. 

Gressct  avait  renoncé  dès  lors  à  la  carrière  de  renseigne- 
ment, pour  exercer  la  littérature  à  ses  risques  et  périls  ;  de 
cette  époque  datent  ses  infructueuses  tentatives  dans  un 
genre  pour  lequel  il  n'était  point  né.  On  ne  se  souvient  pins 
(l'Edouard,  et  Skbieij  put  passer  pour  un  larcin  maladroit 
fait  au  portefeuille  de  Lachaussée. 

Grcsset  rentra  dans  la  véritable  voie  de  son  talent  par  la 
jolie  comédie  du  Méchant;  rien  ne  prouva  que  l'écolier  des 
jésuites  eût  beaucoup  vu  la  bonne  compagnie,  mais  il  l'avait 
certainement  devinée.  Cet  ouvrage  n'est  même  que  trop  vrai  ; 
car  il  y  a  un  genre  de  vérité  spéciale  qui  cesse  d'être  la  vérité 
de  tout  le  monde.  A  force  d'exactitude  dans  la  peinture  des 
mœurs  et  dans  l'imitation  du  langage,  l'auteur  est  tombé 
dans  le  jargon,  et  ses  vers  donneront  bien  de  la  peine  aux 
scoliastes  futurs,  s'il  y  a  encore  des  scoliastes.  On  remarque 
dans  le  Méchant  une  grande  finesse  d'observation,  et  surtout 
une  grande  profusion  d'esprit  qui  aurait  dans  tous  les  temps 
suffi  à  son  succès.  Mais  il  aurait  eu  moins  de  succès  s'il  avait 
eu  moins  de  défauts;  c'est  moins  une  composition  drama- 
tique qu'un  tissu  de  lambeaux  d'épitres  et  de  satires  assu- 
jettis tant  bien  que  mal  aux  transitions  du  dialogue.  11  n'y 
a  presque  point  de  sentences  dans  Molière,  il  n'y  a  presque 
point  de  traits  ;  ces  figures  maniérées  du  style  sont  le  propre 
d'une  littérature  en  décadence  :  elles  abondent  dans  le  Mé- 
chant ;  et  si  on  veut  se  rendre  compte  du  plaisir  (ju'on  éprouve 
à  sa  lecture,  on  verra  que  c'est  ce  luxe  de  mauvais  goût  qui 
le  produit.  Je  ne  doime  ])as  cela  pour  un  vice  de  l'ouvrage, 
mais  pour  le  caractère  distiuctif  de  tous  les  ouvrages  à  succès 
qui  ont  paru  à  la  même  époque.  Sous  peine  de  n'appartenir 
à  aucun  temps,  les  auteurs  sont  obligés  de  se  conformer  à 
l'esprit  du  temps  où  ils  vivent;  dans  cette  carrière  comme 
dans  toutes  les  autres,  c'est  un  grand  bonheur  que  d'être  né 
à  propos. 

Gresset  avait  une  si  prodigieuse  facilité  à  jeter  au  moule 
le  vers-proverbe,  qu'il  lui  est  arrivé  souvent  de  dire  la  même 
chose  de  trois  manières  différentes  ',  et  qiiel([uefois  dans  la 
même  scène.  C'est  battologie  pour  les  critiques  difficiles,  et 
richesse  pour  le  vulgaire. 

Après  Vert-Vert,  Gresset  avait  quitté  les  jésuites;  après 
le  Méchant,  il  entre  ;i  l'Académie  :  dès  lors,  sa  carrière  litté- 
raire était  remplie;  ajoutons  qu'il  n'a  probablement  rien 
perdu  à  la  quitter. 

La  place  de  Gresset  n'est  point  au  premier  rang  de  la  lit- 
térature française  ;  mais  elle  est  assez  belle  encore  :  il  sut 
être  original  dans  nu  siècle  où  il  n'y  avait  rien  de  plus  rare 
(pie  l'originalité;  et  Voltaire  seul  a  passé  pour  avoir  plus 
d'esprit  que  lui,  dans  nu  siècle  où  il  n'y  avait  rien  de  plus 
commun  que  l'esprit.  Vert-Vert,  le  Méchant,  le  Lutrin  vi- 
vant, le  Carême  impromptu  ne  conipos-'ut  pas  un  gros 
bagage,  mais  on  les  sait  par  cœur. 


1  Les  sols  soin  iri-bas  pour  nos  menus  plaisirs. 

I.e  rldioule  est  fait  pour  no:rcamu?emcnl. 
Toul  ce  qui  vil  nVsl  fait  que  pour  nous  réjouir. 
O'nir  plus  loin  les  tm-p-orerl'Cs  cxlraiis  ,lu  Mèthaiil.) 


Il  y  a  certainement  de  l'esprit,  de  la  facilité,  de  l'élégance 
dans  le  Parrain  magnifique  ;  il  y  en  aurait  dans  le  Gazetiu, 
si  le  Gazetin  s'était  retrouvé.  Uii  écrivain  d'un  esprit  élégant 
et  facile  porte  ces  qualités  partout.  Mais  je  ne  regrette  pas 
même  les  deux  chants  perdus  de  Vert-Vert,  dont  la  mémoire 
de  ses  amis  avait  conservé  quatre  vers  : 

L'une  (lôconpc  un  agiiiis  en  losange, 
Ou  fait  la  barbe  à  quelque  bicnbeureux  ; 
L'autre  bichonne  une  vierge  aux  yeux  bleus. 
Ou  passe  au  fer  le  touijcl  d'un  archange. 

Le  vrai  moyen  de  g.lter  Vert-Vert,  c'était  de  l'allonger  de 
deux  chants,  et  de  lui  enlever  ce  mérite  de  proportion  qui 
fait  le  plus  grand  charme  des  petits  ouvrages. 

La  fin  de  la  vie  de  Gresset  fut  sans  éclat,  mais  elle  ne  fut 
pas  sans  douceur.  Il  aimait  la  campagne,  la  retraite,  la  vie 
domesticpie.  Il  était  sensible  et  pieux;  sa  dévotion  s'effraya 
du  bruit  passager  que  sou  talent  avait  kk  :  il  prit  plaisir  à 
l'expier  dans  une  obscurité  profonde,  où  tout  le  monde  l'au- 
rait oublié,  si  la  haine  des  philosophes  pouvait  oublier  quel- 
que chose.  Voltaire  le  déchira  dans  des  vers  fort  piquants,  que 
l'on  a  retenus,  et  dans  des  épitres  moins  attiques,  dont  ses 
éditeurs  n'ont  pas  fait  tort  à  la  postérité.  Le  pauvre  Gresset 
y  est  traité  de  plat  fanatique,  de  fat  extravagant  et  surloiil 
de  polisson  :  c'était  l'euphémisme  favori  des  muses  de  Fer- 
ney.  Gresset  ne  répondit  point  à  ces  aménités  de  haut  goût  : 
il  se  contenta  de  prier  pour  la  conversion  du  patriarche,  et 
ne  fut  pas  exaucé  ;  mais  cela  n'est  pas  trop  mal  pour  un 
polisson. 

Les  anathèmes  de  Voltaire  ont  longtemps  porté  malheur 
en  France.  Quand  j'habitais  Amiens,  en  1810,  je  demandai 
il  voir  le  tombeau  de  Gresset.  On  me  montra  une  étable  où 
des  mains  dédaigneuses  avaient  jeté  sou  cercueil.  Il  y-est 
peut-être  encore. 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  remarquable  dans  la  destinée  littéraire 
de  Gresset,  ce  n'est  pas  d'avoir  été  cruellement  outragé  par 
Voltaire,  —  il  eut  cela  de  commun  avec  Shakspeare,  avec 
Jean-Hapti.ste  Rousseau,  avec  Jean-Jacques,  avec  le  président 
de  Rrosses,  avec  beaucoup  d'autres  qui  ont  conservé  quelque 
renrun  dans  le  monde  éclairé,  —  c'est  d'avoir  été  loué  par 
Robespierre,  qui  concourut,  en  1785,  pour  le  prix  |)fO|»osé 
par  l'ac.idémie  d'Amiens.  J'engagerais  volontiers  les  éditeurs 
futurs  des  Œuvres  choisies  de  Gresset  à  décorer  leurs  édi- 
tions de  cette  pièce  vraiment  curieuse,  si  elle  n'était  pas  dé- 
testable; et  je  me  garderais  bien  de  le  dire  si  Robespierre 
vivait  encore.  Auprès  de  la  polémique  de  celui-là.  les  gros- 
sièretés de  Voltaire  peuvent  passer  pour  des  madrigaux. 

VERS-rROVERBES^  DU  MÉCll.VM. 

1 Les  méchants  nous  apprennent  à  l'être. 

2  Toujours  la  calomnie  en  veut  aux  gens  d'esjiril. 
5  Le  ridicule  est  fait  pour  noire  aniusenienl. 

4  Les  sols  .sont  ici-bas  pour  nos  menus  jilaisirs. 

5  Tout  languit,  tout  est  mort  sans  la  Iracas.scrie. 
C  Des  réputations  on  ne  sait  pas  pourquoi. 

l!es protégés  si  bas,  des  proleclciirs  si  bêtes... 

7  Un  vice,  un  désiionneur  font  assez  peu  de  cho.se. 
Un  ridicule  reste. 

8  .  .  .     Un  ouvrage  admiral)lc, 

Bien  scandaleux,  bien  bon,...  le  slyle  n'y  fait  rien  ; 
Pourvu  (|u'il  soit  méchant,  il  sera  loujouis  bien. 

9  Tout  ce  qui  vit  n'est  fait  que  pour  nous  ri'jouir. 
Et  se  moquer  du  monde  est  tout  l'art  d'en  jouir. 

tO  Je  ne  trouve  que  nous  qui  valions  quelque  chose. 
M  Ce  n'est  qu'en  se  vantant  de  l'une  qu'on  a  l'auire. 
12  La  faute  en  est  aux  dieux  qui  la  tirent  si  bêle. 
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Il  lift  vous  U'[-a  pns  gnlop  d'une  laitue. 

On  ne  va  poiiil  nu  (çi'iml  si  l'on  n'est  inli-é|iii)i>. 

On  rem|ioi'te  souvent  sur  la  (luplicité 

Kn  allant  son  clicmin  avec  siniplicilé. 

La  MoiiTCur  niasi|ue  nn  vain  les  poisons  qu'elle  vei>e  ; 

Tout  se  sait  tôt  on  tant,  et  la  vérité  peree. 

Par  eux-mêmes  souvent  les  méeliants  sont  trahis. 

On  ne  vit  cju'à  Paris  et  l'on  vé;,'éte  ailleurs. 

Klle  avait  île  lieanx  yeux  pour  îles  yetix  de  province. 

De  l'esprit,  si  l'on  veui,  mais  pas  le  sens  einnniuu. 

In  bien  qu'on  dit  avoir  est  comme  un  Lien  qu'on  a. 

On  vous  juge  d'aliord  par  ceux  que  vous  voyez. 

I. 'homme  éclairé  suspend  l'élojje  et  la  censm'P. 

Le  jugement  d'un  seul  n'est  point  la  loi  de  tous. 

Attendre  est  pour  juger  la  règle  la  meilleure. 

L'arrêt  puhlii;  est  le  seul  qui  demeure. 

Le  véritahle  esprit  marche  avec  la  bonté. 

La  réputation  des  muiirs  est  la  première. 

Ou  reclierclie  un  cs(iril  dont  on  liait  le  talent, 

On  applaudit  aux  traits  du  méciiant  qu'on  abhorre. 

Je  ne  le  connais  plus,  s'il  n'est  point  honnête  homme. 

Quand  le  cœur  est  bon,  tout  peut  se  corriger. 

Tout  le  monde  est  méchant,  et  personne  ne  l'est. 
L'aigle  d'une  maison  n'est  qu'un  sot  dans  une  autre. 
Lagrément  rouvre  tout;  il  rend  tout  légitime. 
L'esprit  qu'on  veut  avoir  g.'ilc  celui  qu'on  a. 
Kaut-il  donc  s'ennuyer  pour  être  du  bon  air? 
Souvent  un  tiers  se  bniuille  avec  les  deux  partis. 
Une  explieation?  en  faut-il  quand  on  s'aime? 

Les  bavards  sont  toujours  bonnes  gens. 

Un  rapport  clandestin  n'est  pas  d'un  honnête  homme. 
(Juand  j'accuse  quelqu'un,  je  le  dois  et  me  nomme, 
.l'aime  mieux  vingt  procès  qu'un  fat  dans  ma  mni.son. 
On  en  revient  toujours  aux  bonnes  gens  '. 

CHARLES  NODIKM. 


B  K  A  T  n  1  X. 

UN  .\MOUR  Mt)>'.\STl(.)l  K  AU  i)lX-.\EUVIÈ.ME  SIÈCLE. 


.X'iil  lia  jiiii:iis  lien  su  de  ses  smif- 
fiaiiii's  ;  et  jamais  le  sujet  unique  île 
ses  iiensi'i'S  iiViilni  ilans  la  pensée 
(l"auiiiii.  Matuiris. 
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llttnmu'  la  prièio  liii  siir  venait  de  liiiir  dans  ré«[lisp  de.s 
carméliles  de  Totifs.'iiiie  jeune  novice  inaivliait  à  pas  prt'ri- 
pités  dans  les  !oiip;s  et  soml)i'es  eoi'i'idi)is  du  couvtMit.  Klie 
s'arièla.  écoula  plnsieiiis  fois,  puis  eiilra  avec  mystère  dans 

'  M.  (Charles  Noilier  avaii  prép.iré  cet  excellent  travail  pDur  une 
édiliimillusliée  îles  ouvrages  de  Givssel ,  êililliiii  qui,  Jprès  bien  îles 
retards  et  des  niallieurs,  iliil  paraître  vers  18"i!),  mais  ineoniplêle  et 
même  inaelievée.  Nous  y  avons  joint  cinquante-deux  \'ers-i>rovtrbet, 
extraits  de  la  eoinéilie  ilu  Méchjnt  par  le  .savant  el  |ialieiil  plillologne 
que  lions  venons  (le  iiiiiuni.'r. et  dont  la  perle  ri-cenle  encuro  nous  :i 
laisse  pour  toujours  ilaiis  l'uf'llieliun.  Ce  second  travail  n'est  pas  moins 
curieux  que  le  preiniei';  il  était  d'ailleurs  destiné  à  eu  f,iiie  partie. 

La  copie  de  ce  précieux  article  est  en  noire  possession  ,  écrite  entiè- 
rement de  la  inalii  de  Charles  Nodier,  (tii  a  dit  peiil-Olie  iiveciaisoii, 
nue  la  plume  tie  l'illustre  ciiiileiir  île  la  t'rr  aux  miellés,  giAce  J«x 
libraires  et  aux  éditeur-,  n'a  jamais  été  plus  active  et  plus  f.  c  nJe  que 
depuis  i|u'il  est  imirl.  Nous  répondrons  que  Charles  Nodier,  contraire- 
ment à  h'aucoup  d'écrivains  de  notre  temps,  ne  se  liitail  |>as  de  livrer 
ses  inniinscrits  an  public, 

PETRU3  BUREL, 


iiiH!  vnslc  pièce,  lioiil  les  iniirs  éUiieiil  rrcouvrris  d'un  lam- 
liris  en  bois  de  (lièiie  sculpté,  représtMilaiil  divers  Irails  de 
la  vie  du  Clirisl  ;  deux  croisées  étroites  el  lerminées  eu  ojçIm-, 
garnies  de  vitrau.v  peints  de  diverses  couleurs,  ne  bissai<iii 
pénétrer  dans  ce  lieu  qu'une  clarté  douleus4.'  et  méLin(-olii|ue: 
le  jour,  d'ailleurs,  était  sur  suit  dcTlin,  el  c'était  à  |H-ine  si 
ipielipies  faillies  rayons  de  lumière  {Kiuvaient  »'uuvrir  un  pas- 
sage !i  travers  les  amples  rideaux  de  serge  doul  les  croisé*^ 
étaient  recouvertes. 

La  novice  écoula  encore  avec  iiu|uiéluile  ;  mais,  n'euleii- 
dant  rien,  elle  alla  se  placer  devant  un  grand  tableau  repré- 
seiilant  l'ange  najiliaèl,  ouvrage  d'un  des  meilleurs  maîtres 
de  l'école  italienne.  Ce  lalileaii.  qui  dé«'<irait  jadis  le  cliàteau 
du  cardinal  de  Richelieu,  avait  été  acquis,  depuis  la  révolu- 
tion, par  l'un  des  archevêques  de  Tours,  et  légué  par  lui  aux 
pauvres  carmélites,  (|iii  y  attachaient  le  plus  giand  prix,  hien 
|iltit()t  comme  un  à  don  de  monseigneur  que  pour  la  p«*rfecUon 
même  de  la  peinture. 

Tour  la  jeune  novice,  c'était  la  l>eaulé  de  l'ange  qui  l'avait 
frappée  :  jamais  clic  n'avait  rien  vu,  rien  imaginé  de  plos 
suave,  de  plus  enclianteur  que  cette  idéale  ligure.  Etail-<i> 
liien  un  pinceau  humain  (|ui  avait  pu  animer  les  traits  de  cet 
être  d'un  ordre  supérieur'/  (Jui  avait  duiiné  à  sa  buuciie  ce 
divin  sourire,  d'ot'i  .semltlaieiit  naitre  l'espérance  des  plus 
pures  joies;  à  ses  yeux,  le  radieux  éclat  dont  ils  brillaient,  il 
son  front,  la  gramicur  dont  il  était  enqireint;  enfin,  k  tout 
son  angéli(|ue  vi.sage,  celte  expression  ineiïable  de  Imniieur 
et  d'amour'' La  jeune  novice  ne  le  pensait  pas;  |)erdiie  sou- 
vent dans  une  conlemplalioii  pleine  de  ravissement,  elle 
croyait  que  c'était  son  hou  ange  «{ui  se  rendait  ainsi  visible  i 
ses  yeux  ;  il  lui  semblait  qu'elle  le  voyait  planer  au-dessus 
d'elle,  qu'il  lui  indi(|uait  du  doigt  la  route  du  ciel,  qu'il  lui 
disait  des  paroles  mystérieuses:  enlin,  (|ue  ce  n'élail  poiut 
une  image  vaine,  une  trompeuse  illusion. 

Qiieltpiefois,  dans  une  sainte  émotion,  elle  lui  teiiiLiit  li*s 
bras  avec  conliaiice,  elle  le  considérait  comme  sou  refuge, 
comme  son  plus  parfait  soutien,  comme  I  iiis()irateur  de  ses 
bonnes  actions,  comme  relui  tpii  l'avait  prise  au  beiveau  el 
(|ui  (levait  l'accompagner  durant  toute  sa  vie. 

Peu  h  peu  la  jeune  fille  s'éiiit  fait  une  douce  babituile  de 
ces  vagues  et  niysti(|ues  rêveries,  el  toutes  les  fois  (pi'elle  eu 
trouvait  l'occasion,  ou  plutiit  quand  elle  |M)uvait  se  dérober 
un  moment  aux  yeux  des  surveillantes,  elle  ne  mani|uait  fat 
de  venir  apporter,  comme  ce  jour-là,  aux  pieds  du  messager 
céleste,  les  élans  de  son  ;lme  exallée. 

11  y  avait  déjà  (|ueh|tie  temp.>  tpi'elle  s'abandonnait  de 
nonv(>au  à  .ses  extases  favorites,  ipiand  un  bruit  de  pas  et  le 
frt'ilement  d'une  robe  d'étamine,  vinrent  subilemenl  frapper 
son  oreille.  (Iraignant  d'être  surprise  dans  cet  étal  d'exal- 
lalion  religieuse,  elle  courut  s'agenouiller,  toute  tremblante. 
devant  nn  criicilix  placé  à  l'autre  extréiuilé  de  la  piètv. 

•  (Jue  faites-vous  ici.  lSé;itrix?  lui  dit  eu  entrant  une  re- 
ligieuse âgée,  i|ue  sou  ton  d'autorité  faisait  nvoniiaiire  pour 
la  supérieure  ;  ne  savez-vous  pas  que  l'heure  de  vous  fvtin«r 
dans  voire  cellule  e.st  sonnée  depuis  longtemps?  ■ 

La  pauvre  novice,  inlimidée,  snriil  s;iiis  n^iidre.  Klie 
travers;)  de  longs  corridors  silencieux  rouime  b  tombe.  e( 
arriva  à  un  vieil  escalier  tortueux,  dont  les  parois  étaieul 
couvertes  de  lugubres  peinlures.  de  terribles  iii.scriplions  sur 
la  fragilité  de  la  vie,  et  les  ch.itimenls  l'éteniité.  en  un  utot 
de  tout  ce  qui  se  pmit  imaginer  |>our  mnintenir  consLimmeut 
r.)me  dans  la  crainte  et  l'enVoi;  mais  la  jeune  i{é.itrix  |us.<va 
à  travers  cet  enfer  «l'images  avec  la  légîMvté  et  riiisouciann' 
tpie  donne  l'habitude,  et  si  sou  cœur  Inltail  |dus  fort  qu'à 
rordinaire,  lorsqu'elle  arriva  à  .>si  tvllule.  iv  kitieiueiil  u'elail 
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dû  qu'à  la  rapidité  avec  laquelle  elle  venait  de  monter  l'esca- 
lier, et  peut-èlre  aussi  à  l'émolion  que  lui  avait  causé  \'a\i\):\- 
rition  inopinée  delà  supérieure,  dans  le  ])arloir. 

La  soirée  était  tiède  et  belle,  la  lune  éclairait  de  ses  ma- 
giques reflets  une  partie  de  la  ville  de  Tours.  De  sa  fenêtre 
élevée,  la  jeune  novice  apercevait  cette  agglomération  de 
maisons,  où  elle  n'avait  jamais  pénétré,  même  par  la  pensée, 
et  ses  yeux,  parcourant  toute  la  ville,  se  portaient  alternative- 
ment sur  l'imposante  et  majestueuse  tour  de  Cliarlemagne, 
les  murs  noircis  du  vieux  cliàteau,  ou  les  merveilleuses  den- 
telures de  la  cathédrale,  qui  semblent  avoir  été  formées  par 
le  caprice  de  quelque  fée;  mais  elle  regardait  ces  monuments 
sans  se  demander  à  quel  temps  ils  ajipartenaient,  quels  souve- 
nirs ils  ra))pelaient  :  toutes  ces  choses  étaient  muettes  pour 
elle.  Cette  belle  vallée  qu'arrosent  et  fécoiident  deux  rivières, 
ces  riants  coteaux  de  la  Loire  et  du  Clier,  qui  oli'raient  à  sa 
vue  de  si  vertes  cimes,  dey  si  délicieuses  maisons  de  plai- 
sance ;  celte  nature  si  riche  et  si  variée,  tout  cet  appareil  de 
liberté  et  de  bonheur,  n'éveillaient  aucune  idée  dans  l'âme 
de  la  novice  ;  le  sombre  couvent,  l'étroite  cellule  oîi  elle  avilit 
passé  son  enfance,  étaient  son  univers.  Ce  lieu  seid  existait 
pour  elle,  et  ses  désirs  ne  l'avaient  jamais  portée  an  delà. 

Orpheline,  presque  en  naissant,  une  carmélite,  sœur  de 
sa  mère,  la  seule  parer.te  qui  lui  restât  dans  le  monde,  avait 
obtenu,  avec  beaucoup  de  peine,  qu'elle  fiH  élevée  dans  le 
couvent,  car  la  pauvreté  des  carmélites  ne  leur  permettait 
guère  de  pratiquer  la  charité;  plus  de  ces  magnifiques  dota- 
tions d'autrefois,  plus  de  ces  fondations  pieuses,  plus  de  ces 
dois  que  charpie  victime  apportait  avec  le  sacrilice  de  sa  li- 
berté, la  révolution  avait  taii  toutes  ces  sources  de  richesse 
et  de  prospérité  ;  les  saintes  et  pauvres  filles,  réunies  dans 
celte  maison  par  vocation  et  par  goût,  y  menaient  la  vie  la 
plus  pénible,  et  ce  n'était  qu'à  force  de  travail  qu'elles  pou- 
vaient sidlire  à  leurs  propres  besoins. 

Dans  ce  couvent,  la  jeune  Béalrix  avait  été  formée,  dès 
ses  plus  jeimes  ans,  aux  pratiques  pieuses,  i,ux  saints  exer- 
cices ;  elle  n'avait  jamais  entendu  parler  que  d'un  Dieu,  an- 
quel  elle  devait  rapporter  tontes  ses  pensées  et  toutes  ses  ac- 
tions. Le  doux  nom  de  mère  n'était  jamais  sorti  de  sa  bouche, 
et  elle  avait  perdu  sa  parente  avant  d'avoir  connu  tout  le  piix 
d'un  lien,  d'une  tendre  affection;  elle  avait  grandi  à  l'ombre 
du  cloître,  sans  jeunesse  et  sans  gaieté.  Plusieurs  fois  elle  s'é- 
tait sentie  portée  à  avoir  de  l'amitié  pour  quchiucs  jeunes  no- 
vices ;  mais  leur  retenue,  leur  réserve,  ce  manque  de  cou- 
llance  et  d'abandon,  que  des  règles  sévères  commandaient, 
avaient  toujours  glacé  son  cœur;  isolée  dans  ce  lieu  parla 
pensée,  elle  avait  cherché  à  étouffer  ou  à  reporter  vers  le  ciel 
les  élans  de  sou  àme  aimante. 

Néanmoins,  elle  était  tranquille,  son  cœur  croyait  n'avoir 
rien  à  regretter,  et  si  ])arfois  elle  sentait  son  isolement,  c'é- 
tait d'une  manière  si  vague,  qu'elle  n'aurait  pu  se  rendre 
compte  de  ce  qu'elle  éprouvait  ;  elle  avait  été  tellement  fa- 
çonnée à  l'obéissance,  qu'elle  ignorait  ce  que  c'était  qu'une 
volonté,  qu'un  désir.  Le  monde,  tel  qu'on  le  lui  avait  dépeint, 
était  pour  elle  nue  chose  incompréhensible,  une  chose  que  ses 
sens  ne  pouvaient  percevoir;  c'était  une  espèce  de  monstre 
.qui  l'effrayait,  sans  qu'elle  sût  quelle  forme  lui  donner.  Cha- 
que jour  elle  remerciait  Dieu  de  ce  qu'il  l'avait  mise  pour 
toujours  à  l'abri  de  ses  séductions  et  de  sef  faux  jdaisirs,  et 
demandait  au  Seigneur  indulgence  et  protection  pour  ceux 
qui  n'avaient  point  eu  le  même  avantage  qu'elle. 

Après  avoir  joui  pendant  un  moment  de  la  fraîcheur  en- 
ivrante de  la  nuit,  la  jeune  novice  s'arracha  au  suldime  spec- 
tacle que  la  voûte  céleste  offrait  à  ses  pieuses  contem|)lations, 
pour  prendre  quelques  heures  de  repos.  11  ne  lui  était  point 


permis  de  se  laisser  aller  aux  caprices  de  ses  rêveries,  à  l'eu- 
trainement  de  ses  émotions.  Une  discipline  sévère  et  une  dis- 
tribution minutieuse  du  temps  s'y  opposaient  :  elle  se  coucha 
donc,  et  s'endormit  promptenient.  car  sur  la  couche  rude  et 
dure  de  la  carmélite,  comme  sur  le  duvet  moelleux,  le  som- 
meil est  inséparable  de  la  jeunesse. 

Le  lendemain,  Béatrix  étant  arrivée  à  l'église  avant  toutes 
ses  compagnes,  et  à  peine  l'aurore  éclairait-elle  les  voûtes  du 
sanctuaire,  qu'agenouillée  sur  la  ])ierre,  elle  offrait  déjà  à 
Dieu  le  plus  pur  hommage  de  son  cœur. 

Aucune  des  religieuses  n'était  plus  exacte  à  remplir  ses  de- 
voirs, et  lie  les  remplissait  avec  plus  d'amour. 

Dans  leurs  occupations  journalières,  nul  ne  montrait  aussi 
plus  de  zèle  et  d'aptitude.  Ces  riches  étoles,  ces  magnifiques 
chasubles,  ces  élégantes  aubes,  couvertes  de  si  délicates  et 
de  si  fines  broderies,  tous  ces  ornements  d'église,  dont  la 
eonfeclion  forme  le  revenu  de  celte  maison,  étaient  eu  partie 
faits  par  elle,  et  elle  mettait  tant  de  soin,  tant  de  goût  dans 
son  travail,  qu'il  paraissait  souvent  merveilleux  ;  elle  enlu- 
minait aussi  des  images  de  saints,  et  faisait  toutes  sortes  de 
charmants  ouvrages,  qui  la  rendaient  précieuse  et  utile  au 
couvent. 

Lorsqu'au  travail  succédait  l'heure  du  délassement,  Béa- 
trix n'avait  d'antre  plaisir  que  de  prendre  un  volume  des  Pères 
de  l'Eglise,  ou  de  faire  plusieurs  fois  le  tour  du  jardin  du 
couvent,  triste  enclos  où  la  végétation  semblait  aussi  languis- 
sante que  les  pauvres  recluses  qui  venaient  y  chercher  de 
l'air  et  de  la  distraction. 

Mais,  (|iielles  que  fussent  ses  occupations  et  le  lieu  où  elle 
se  trouvât,  la  jeune  novice  n'était,  le  plus  souvent,  préoccu- 
pée que  de  l'ange  Baphaël,  elle  aurait  tout  quitté  pour  aller 
contempler  ses  traits  adorés,  et  puiser  dans  son  céleste  sou- 
rire rinefl'able  bonheur  dont  il  l'enivrait.  Ce  qui  lui  plaisait 
ici-bas  lui  semblait  être  émané  de  lui  ;  il  était  pour  elle  l'as- 
semblage de  tout  ce  qu'il  y  avait  de  beau  et  de  parfait  sur  la 
terre  ;  il  animait,  à  ses  yeux,  la  solitude  du  cloître,  il  vivifiait 
sa  pensée  et  jetait  dans  son  àme  un  torrent  de  chastes  et  pu- 
res volu])tés.  Que  de  précautions,  que  de  mystères  pour  dé- 
rober à  tous  les  regards  ses  frécpientes  visites  au  parloir  ! 
que  d'agilité  pour  échapper  furtivement  !  que  de  prétextes 
pour  justifier  ses  absences!  Tontes  les  focultés  de  la  pauvre 
Béatrix  n'étaient  employées  qu'à  cela.  Comme  son  c(eur  pal- 
pitait de  crainte  et  de  joie  en  parcourant  les  longs  et  sombres 
corridors  ipii  couduisaicut  au  sanctuaire  de  ses  adorations  ! 
comme  son  pas  était  .sourd,  comme  son  œil  perçait  l'obscurité, 
comme  elle  s'effaçait  le  long  des  murailles,  comme  elle  était 
joyeuse  et  pourtant  encore  inquiète  en  fermant  la  porte  sur 
elle  !  Comme  son  cœur  battait  devant  cette  chère  image, 
comme  elle  savourait  cette  jouissance  d'un  moment!  Son 
corps  délicat  et  frêle  ne  pouvait  supporter  longtemps  le  poids 
de  pareilles  sensations  ;  bientôt  elle  retombait  aiïaissée  stir  ses 
genoux,  et  le  bonheur  était  encore  là  pour  elle  .  tout  ce  que 
le  monde  renferme  de  félicité  se  résumait  pour  la  jeune  novice 
dans  ce  moment  d'exlasc.  Elle  trouvait  dans  cette  effusion 
religieuse,  dans  cette  communication  intellectuelle  avec  son 
ange  adoré,  plus  de  vraies  sympathies,  plus  de  profondes 
émotions  que  dans  tout  ce  qui  l'entoiirait. 

Ouel([ues  ornements  d'église,  commandés  par  le  nouvel  ar- 
chevêque, et  ([ui  devaieiil  servir  pour  la  prochaine  grande 
fête,  ayant  obligé  Béatrix  à  un  travail  encore  plus  assidu  que 
de  coutume,  la  promenade,  la  lecture,  toutes  ces  petites  dis- 
tractions habituelles  lui  furent  interdites  pendant  une  semaine, 
et  durant  ce  temps  aussi  elle  ne  trouva  pas  un  instant  pour 
se  rendre  au  parloir;  celte  privation  l'affecta  singulièrement: 
elle  devint  triste,  rêveuse,  et  dès  lors  sa  voix  si  fraîche  et  si 
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belle,  qu'on  était  accoiiliiiiK''  (rcntcndre  aux  liciircs  du  tra- 
vail, lie,  fia|)|»a  plus  les  échos  du  iluilrc,  qui  ledfvinrciil  si- 
lencieux con)nie  la  pauvre  recluse,  que  le  devoir  eiicliaiuail  si 
inipériciiseinciit. 

Sa  liiilic  achevée,  Réatrix  comptait  au  moins  sur  un  mo- 
ment de  lilierlé,  et  déjà  elle  en  savourait  d'avance  les  délices, 
lorsque  la  supérieure  raverlit(|ue  c'était  à  sou  tour  de  veiller 
la  sd'ur  Sainl-Augnsliii,  et  la  conduisit  elle-même,  sans  plus 
tarder,  à  la  cellule  de  la  relifçiiMise  malade.  La  novice  s<!  rési- 
gna sans  mol  dire  ;  mais  en  passant  devant  la  porte  du  par- 
loir elle  éprouva  un  mouvement  de  regret  et  presque  d'hu- 
meur. 

Demeurée  seule  dans  la  cellule  de  la  carmélite,  elle  s'éta- 
blit h  ce  chevet  où  la  vie  ne  luttait  plus  que  faihlcnienl  avec 
la  mort,  et  contempla  avec  eiïroi  celte  victime  qui  allait  bien- 
tôt succondter  sous  ce  l'a  lai  arrêt  au(pu'l  tout  élre  existant  est 
condannié. 

At'aissée  sous  le  poids  de  la  souiïrance,  la  malade  ne  lais- 
sait échapper  aucune  plainte,  aiicim  soupir  ;  mais  les  ravages 
([ue  chaque  instant  imprégnait  sur  sa  pAle  et  immobile  figure 
causaient  à  IV'atrix  des  lirmissemenls  (pii  lui  parcouraient 
tout  le  corjys.  La  solennité  de  celle  scène,  le  calme  de  la  nuit, 
la  limiière  faible  et  incertaine  qui  éclairait  ce  réduit  de  la  pé- 
nitence et  de  la  couleur,  où  l'on  n'apeiccvait  ])otir  tout  meu- 
ble (prim  lit  en  l'orme  de  tomlieau,  »n  crucitix  d'ivoire,  un 
sablier  et  inie  tête  de  mort,  n'était-ce  pas  en  effet  plus  (|u'il 
n'en  fallait  poiu'  bouleverser  l'esprit  d'une  jeime  fille? 

Qiuti(|ue  habituée,  d'après  les  préceptes  de  la  vie  monasti- 
que, il  diriger  toutes  ses  pensées,  toutes  ses  actions  de  cha- 
que jour  vers  ce  but  unique,  la  fin  de  l'existence,  h  se  repaî- 
tre l'imagination  de  tout  ce  (pi'il  promet  d'espérance,  à  ne 
l'envisager  (pie  comme  le  seuil  d'un  meilleur  monde,  comme 
une  régénération  gh)rieuse.  Héalrix  ue  pouvait  cependant 
échapper  il  la  triste  et  douloureuse  impression  (pie  lui  causait 
l'aspect  de  la  mort  :  ces  coiiviclions  religieuses,  qui  jettent 
habituellement  tant  de  calme,  tant  de  ivsigiiation  dans  l'innc 
du  chrétien,  ne  pouvaient  effacer  de  la  sienne  l'aflreuse  terreur 
dont  cf  bigiibie  spectacle  la  renqdissait. (Tétait  la i>remière  fois 
qu'elle  se  trouvait  en  présence  d'une  mourante,  (pi'elle  assis- 
tait à  cet  acte  dernier  et  soleimel  de  la  vie.  Son  regard  er- 
rait sombre  et  ahattu  sur  le  corps  (pii  gisait  lii  i)rivé  de  seii- 
tiineiil,  et  souvent  elle  sentait  le  besoin  de  ranimer  elle- 
même  par  la  prière  ses  propres  forces  près  de  l'abaa- 
donner. 

Elle  prit  son  livre  d'Heures  <pi'elle  avait  pose  sur  la  table, 
et  lut  d'une  voi.x  faible  et  émue  la  prière  des  agonisants; 
mais  le  son  vague  et  plaintif  (pii  s'échappait  de  ses  lèvres 
tremblantes,  le  murmure  triste  et  unnuitone  de  ses  pa- 
roles iiiterromi)aient .  d'une  manière  si  saisissante ,  le  si- 
lence de  cette  nuit  d'angoisse  et  de  deuil,  que  Héatrix  en  était 
parfois  (■'p(uivanlée.  Alors  elle  hésitait,  s'arrêtait,  cl  ne  lais- 
sait plus  lomlur  ses  mots  (pi'avec  crainte.  Néanmoins,  elle 
continua  encore  pendant  quehpie  temps  h  psalmodier  ses 
prières  ;i  demi-voix;  mais  les  agitations  de  cette  nuit,  les  fa- 
tigues des  jours  précédents,  avaient  imprimé  ii  son  corps  na- 
turellement délicat  tant  de  lassitude  et  d'accablement,  que 
peu  à  peu  sa  paupière  s'abaissa  et  sa  voix  s'éteignit  :  son  li- 
vre lui  échappa  des  mains,  et  elle  se  laissa  aller  malgré  elle  .'i 
cet  étal  de  somnolence  tpii  n'est  ni  la  veille  ni  le  sommeil  ; 
son  altitude  pleine  d'abandon,  la  sér«Miité  répandue  sur  son 
doux  visage,  son  front  uni  et  pur,  ses  longs  cils  noirs  (pii  s'a- 
baissaient avec  tant  de  grâce  sur  .ses  joues  dont  une  teinte 
faiblement  rosée  relevait  la  mate  blancheur,  sa  Imiiclie  où 
errait  une  expressimi  tout  ii  la  fois  mélancolique  et  tendre, 
lui  donnaient  l'apparence  d'un  ange  «pii  vient  pour  escorter 


VAnw  du  juste,  ou  bien  de  l'espérance  qui  veille  au  cbevel  de 
la  douleur. 

Dégagé  pour  ainsi  dire  dans  cet  instant  de  ses  liens  terres- 
tres, l'esprit  (le  Iléalrix  la  faisait  errer  dans  des  régions  in- 
connues, dans  un  monde  resplendissant  de  iuinièrr.  Raphaël, 
son  archange  favori,  la  soutenait  dans  ses  bras,  b  {(uidail 
dans  sa  course  rapide  ;  elle  sentait  s;i  douce  li.ilfiii»'  suu\v\n 
son  voile  ;  elle  le  voyait  si  grami,  si  ni.ijestueux.  qu'elli-  en 
était  éblouie  ;  ses  regards  pouvaient  à  |ieine  supporter  l'érbl 
qui  émanait  de  son  radieux  visage;  elle  inclinait  sa  léte  fati- 
giiée  sous  les  plumes  frén)is.sintfs  de  l'aile  du  sërapbin,  rt 
son  âme  était  comme  transportée  au  sein  des  bénliiudes  ré- 
lestes. Des  accents  sonores  et  pleins  d'une  indicible  harmonie 
venaient  alors  délicieusement  vibrer  dans  son  c(i*nr;-il  lui 
semblait  entendre  une  voix  divine  murmurer  h  son  oreille  : 
Je  suis  votre  ijuide  sur  lu  terre  et  votre  romiuitjnoii  dan»  le* 
deux;  ainsi  partout  et  toujours  unis. 

Un  sourd  gémissement  de  la  sa-ur  Saint-Augustin  rappela 
la  pauvre  Béa'.rix  de  ces  rt'gions  éthéré<'s,  et  la  fit  retoinlirr 
dans  ce  monde  de  tristesse  et  de  larmes;  mais  les  délirien.<eN 
émotions  qu'elle  avait  ressenties  durant  ce  peu  de  moments 
avaient  laissé  dans  .son  :ime  comme  un  doux  parfum,  comnif 
un  rayon  de  lumière  dont  rien  ne  pouvait  altérer  la  rrairheur 
et  le  charme. 

Elle  essaya  de  donner  quel(|ues  secours  à  la  cannélite.  de 
réveiller  en  elle  une  étincelle  de  vie;  mais,  la  voyant  toujours 
plongée  dans  un  étal  comi>lel  d'anéanlis.si>ment,  et  désesp»'-- 
rant  de  ranimer  davantage  le  souflle  prêt  ii  lui  éihapper.  elle 
la  lais.sa  exhaler  en  paix  ce  ipii  lui  restait  d'existence. 

—  Ah!  puisses-tu,  chère  àme,  dit-elle  en  jetant  sur  rlle 
un  regard  plein  de  comp-nssion,  aller  dans  le  s<'jourdes  Iw-n- 
heureux,  dans  ce  sc^our  où  le  plus  doux  des  songes  m'a  ron- 
diiite  cette  nuit  !  Resles-y  alors,  ne  reviens  point  comme  moi 
reprendre  de  lourdes  chaînes,  de  pénibles  soins;  mais  aupa- 
ravant, accomplis  la  mission,  remplis  les  dess«>ius  du  Sei- 
gneur, ne  le  présente  pint  ii  la  pttrte  du  sanctuaire  sans  a\oir 
acquis  le  droit  d'y  demander  place. 

Ouebpies  larmes  s'écba|»pèrent  des  yeux  de  la  novice,  et 
vinrent  rouler  le  long  de  ses  joues  plus  pâles  que  l'aulic  qui 
commençait  h  poindre  ;  le  jour  avait  dissipé  ses  visions  el 
ses  vaines  terreurs  ;  elle  s'agenouilla  auprès  de  ce  lit  oii  un 
sentiment  de  tendre  commi.séralion  l'attachait,  el  se  mil  h 
prier  avec  ferveur.  Rientêtt  les  religieuses  se  réunirent  dans 
le  clKeiir  de  l'églis*';  el  de  la  cellule  ou  elle  était.  Réalrix  ne 
larda  pas  ii  entendre  leui-s  chants,  qui  s'élevaient  comme  les 
hymnes  des..séraphins  vers  le  troue  du  Très-Haut.  Au  dehors. 
la  nature  .s'éveillait  radieuse,  et  les  ois«Mux  saluaient  ans,<.i 
l'aurore  de  leurs  joyeux  concerts;  un  léger  venl  faisait  on- 
duler le  feuillage  des  acacias  qui  iKirdaient  les  murs  du  cou- 
vent, et  emportait  au  loin  les  suaves  émanations  de  leurs 
blanches  fleurs.  A  travers  les  vitres  que  le  soleil  donit  de 
ses  premiers  rayons.  Réatrix  jeta  un  regani  sur  n-lte  all.V  si 
ombreu.se  el  si  parfumée,  el  ne  put  se  défendre  d'au  senli- 
menl  de  profonde  tris!es.se  en  |>ensant  qu'elle  ne  conduisait 
(jne  du  cloitre  au  dernier  asile  des  pauvn-s  carmélites. 

Iles  |>as  lourds  el  relcnlissanls  avertirent  Réatrix  de  sa 
délivrance  :  une  s<i»ur.  qui  venait  premire  sa  |ilafe.  parut  :  H 
la  novice  sortit  légère,  m  pens.int  que  le  jour  ne  s<*  passerait 
pas  sans  doute  s;ins  qu'elle  ertl  revu  .s«»u  auge  bien-aimé. 

Cependanl.  .i  l'heure  où  d  ordinaire  elle  imu«il  le  pl«s 
(le  facilité  |H»ur  s*'  rendre  au  prioir.  elle  en  fut  encore  em- 
Itèchée  :  car  la  sœur  S;iint-Augusliu  .«ynnt,  d.nns  tvl  instant, 
recouvré  .ses  facultés,  et  la  supérieun*  voulant  en  profiler 
pour  lui  faire  administn-r  h-s  deniiers  s.icremenls,  ce  fiil 
IVatrix  ipii  deuh'ura  chargiV  d'appnMer  ce  qui  éuit  m^es- 
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saire  pour  celle  cérémonie  ;  ce  fut  elle  qui  lira  des  armoires 
les  grands  flambeaux  d'argent,  les  hoiigies  diaplianes,  le  linge 
de  fin  lin,  etc.;  puis  il  fallut  suivre  processionnellemenl  le 
prêtre  jusqu'à  la  cellule  de  la  mourante,  et  y  rester  avec  les 
autres  carmélites  durant  toute  cette  lugubre  céré;i.onie.  Do- 
minée par  une  idée  fixe,  sa  tête  était  comme  en  délire;  elle 
ne  voyait  ni  n'entendait;  sa  bouclie  ne  pouvait  proférer  au- 
cnne  prière  ;  son  regard  était  morne,  sa  pâleur  effrayante, 
tous  ses  nerfs  violemment  agités.  Il  y  avait  de  la  passion  dans 
l'idée  qui  la  préoccupait  si  fortement,  et  celte  passion  dé- 
bordait malgré  elle  de  son  triste  cœur. 

Son  esprit,  libre  des  entraves  qu'on  imposait  h  son  corps, 
revolait  sans  cesse  vers  ce  jtarloir  où ,  depuis  huit  mortels 
jonrs,  elle  n'avait  pu  entrer.  N'y  pouvant  plus  tenir,  et  comme 
entraînée  par  le  désir  qui  la  dévorait,  elle  s'esquiva  avant  la 
fin  de  la  cérémonie;  elle  sortit  avec  la  légèreté  d'une  ombre 
de  la  cellule  de  la  sœur  Saint- Augustin,  descendit  avec  préci- 
pitation les  larges  degrés  du  grand  escalier,  et  arriva,  presque 
suffoquée,  devant  celte  porte  (pii  était  pour  elle  celle  du  p.i- 
radis.  Sa  main,  si  exercée  à  l'ouvrir,  tourna  le  boulon  avec 
promptitude  ;  mais  la  porte  résista.  Dans  son  trouble,  croyant 
qu'elle  s'y  était  mal  prise,  elle  recommença  ii  le  tourner  de 
nouveau,  en  y  employant,  cette  fois,  tout  ce  ([u'elle  pouvait 
avoir  de  force;  la  porte  ne  céda  pas  davantage.  Irritée  de  cet 
obstacle,  Béatrix  agita  le  bouton  avec  violence,  s'y  cram- 
ponna avec  désespoir;  mais  vainement  la  pauvre  novice,  en 
redoublant  d'efforts,  secouait  la  porte  ii  la  briser,  la  maudite 
porte  ne  s'ouvrait  point.  En  proie  à  la  plus  vivo  émotion, 
Déalrix  fixait  avec  stupeur  ses  grands  yeux  humides  de  larmes 
siu"  celle  barrière  qui  s'opposait  ;i  sa  félicité ,  ou  bien ,  le 
visage  collé  sur  le  fer  di;  la  serriu'e,  elle  dierdiait  l\  pénétrer; 
au  moins  du  regard,  dans  le  sanctuaire  qui  lui  était  interdit; 
puis,  la  tête  en  feu,  la  poitrine  oppressée,  elle  s'agitait 
comme  si  elle  eut  été  atteinte  de  folie,  tantôt  appelant  l'ange 
d'inie  voix  plaintive,  tantôt  promenant  ses  mains  sur  les  dalles 
froides  du  corridor,  comme  pour  y  chercher  la  clef  qui  lui 
causait  de  si  cruelles  angoisses. 

Béatrix  était  encore  devant  cette  porte,  quand  les  pas  lents 
et  mesurés  des  autres  religieuses  se  firent  entendre.  Pour  ne 
pas  être  aperçue,  la  jeune  novice  se  tapit  promptement  dans 
l'endroit  le  plus  obscur,  et  lii  attendit  avec  anxiété  que  ses 
compagnes  fussent  passées  pour  reprendre  place  parmi  elles. 
Cette  petite  ruse  lui  réussit  ;i  merveille.  Son  absence  ne  fut 
pas  remanfuée;  car,  dans  l'état  de  trouble  et  d'abattement 
où  la  nu)rt  de  la  so»ur  Saint-Augustin  jetait  tous  les  esprits, 
il  était  facile  de  se  soustraire  ;i  une  surveillance  qui  était 
d'ordinaire  excessivement  sévère. 

Néanmoins  la  supérieure  ne  tarda  pas  h  être  frappée  de 
l'altération  qui  régnait  sur  le  visage  de  Béatrix.  Craignant 
d'avoir  trop  exigé  des  forces  d'un  enfant  si  délicat  et  si  im- 
|tressionnable,  elle  l'envoya  preuilre  du  repos  avec  toute  la 
sollicitude  d'une  personne  ii' qui  sont  confiées  de  fragiles 
existences,  et  qui  sent  tout  le  poids  d'une  pareille  responsa- 
bilité. Redoutant  aussi  pour  elle  des  émotions  trop  pénibles, 
elle  ne  voulut  pas  non  plus  ([u'elle  assistât  aux  funérailles  de 
la  sœur  Saint-Augustin,  et  lui  ordonna  de  ne  pas  sortir  de  sa 
chambre  pendant  toutes  ces  tristes  et  lugubres  cérémonies. 

Demeurée  seule  dans  sa  cellule,  et  réellement  malade  de 
tout  ce  qu'elle  avait  ressenti  depuis  qiu'lque  temps,  la  jeune 
novice  éi-onlait  avec  une  profonde  mélancolie  les  chants  de 
l'office  des  morts  (pie  l'éclio  apportait  jusqu'il  elle.  Son  ima- 
gination troublée  ne  se  repaissait  que  de  noirs  tableaux  ;  son 
esprit  abattu  ne  voyait  plus,  dans  tout  ce  qui  l'environnait, 
que  de  sombres  pressentiments  :  les  yeux  fermés,  elle  s'ima- 
ginait parfois  que  c'était  pour  elle  (pic  les  s(eurs  chantaient 


ce  lugubre  office,  et  cette  fimèbre  psalmodie,  lui  cau.sait  tout 
il  la  fois  du  plaisir  et  de  la  terreur.  Ces  visions  extatiques, 
(•es  rêves  brillants  et  dorés  qui  occupaient  naguère  sa  pensée, 
venaient  de  l'abandonner  tout  ii  coup.  Cette  porte  constam- 
ment fermée,  et  qui  .semblait  ne  devoir  plus  jamais  s'ouvrir, 
avait  brisé  son  âme.  Exilée  d'un  lieu  si  cher  à  son  cœur,  elle 
sentait  qu'elle  ne  pouvait  plus  vivre.  Ne  plus  voir  cel  ange 
que,  depuis  deux  ans,  elle  avait  couvé  de  ses  regards,  entouré 
de  ses  ador.itions,  lui  paraissait  plus  affreux  que  la  mort. 

Cependant,  n'osant  faire  aucune  question  à  ce  sujet,  elle 
souffrait  en  silence;  qiiehiuefois  elle  tremblait  qu'on  eut  rc- 
marqné  ses  visites  fréipuMites  au  parloir,  et  (ju'on  en  eùl 
deviné  le  motif.  Sa  conscience  n'était  pas  sans  lui  avoir  re- 
proché, de  temps  à  antre,  d'accorder  plus  de  ferveur  el  d'a- 
mour il  ini  émissaire  de  Dieu  ((u'ii  Dieu  même  ;  et  ce  remords, 
qu'éveillaient  chez  elle  la  crainte  et  la  douleur,  était  encore 
un  aiguillon  pour  ses  souffrances. 

Au  moment  où  Béatrix  était  le  plus  absorbée  dans  ses 
tristes  réflexions,  une  carmélite  vint  l'avertir  que  la  supé- 
rieure la  faisait  appeler.  Effrayée,  .sans  trop  savoir  pourquoi, 
puisqu'il  ne  se  passait  pas  de  jour  sans  qu'elle  reçut  la  même 
injonction,  la  jeune  novice  trouva  à  peine  la  force  d'obéir. 
Elle  se  demandait  ce  qu'on  lui  voulait,  ce  qu'on  allait  lui 
dire,  car  rien  de  simple  et  de  naturel  ne  se  présentait  à  son 
esprit  bouleversé.  Elle  arriva  près  de  la  supérieure  violem- 
ment agil(!e.  et  chercha  ii  démêler  "sur  ses  traits  le  motif  de 
cet  appel  qui  étai,l  venu  si  brusquement  l'arracher  à  ses 
sombres  pensées.  Ce  ne  fui  pas  sans  étomiement  qu'elle  la 
trouva  dans  le  plus  grand  calme,  et  qu'elle  l'entendit  la  prier 
d'une  voix  douce  daller  dans  la  bibliotliè(iue  chercher  l'Imi- 
tation de  .lésns,  et  de  revenir  s'asseoir  près  d'elle,  pour  lui 
faire  la  lecture. 

—  Yoici  une  bien  douloureuse  journée,  dit-elle  ii  Béatrix, 
quand,  munie  de  son  livre,  la  novice  se  fut  placée  à  son  cijté  ; 
vous,  jeunes  filles,  vous  ne  savez  point  ce  qu'est  pour  nous 
une  personne  qui  a  partagé,  pendant  de  longues  années,  noire 
vie  d'abstinence  et  de  prières,  qui  a  vieilli  dans  le  cloître  avec 
nous,  qui  a  participé  ii  tous  nos  travaux,  ii  toutes  nas  espé- 
rances; que  nos  yeux  élaienl  habitués  de  voir  à  toute  heure 
du  jour,  qu'une  longue  communauté  de  .souffrances  a  rendue 
chère  ii  noti'C  cd'ur.  La  s(jeur  Saint-Augustin  entra  dans  celle 
maison  ii  la  même  époque  que  moi.  Ces  murs,  ces  ombrages 
ont  vu,  en  même  temps,  s'évanouir  notre  jeunesse  ;  et  les 
mêmes  phases,  les  mêmes  événements  ont  rempli  notre  exis- 
tence. Sa  vie  était  l'image  de  ma  vie,  le  miroir  où  tous  mes 
jonrs  pass(!s  s'étaient  rétlécliis.  Sa  mort  laisse  autour  de  moi 
un  vide  affreux.  Au  clneur,  au  réfectoire,  dans  tons  les  en- 
droits où  j'étais  accoutumée  de  la  voir,  un  instinct  machinal 
me  porte  ;i  la  chercher;  je  sens  qu'elle  me  manque  partout  ! 

Tandis  que  la  supérieure  parlait,  la  figure  de  la  novice 
avait  changé  graduellement  d'expression  ;  mais,  h  ces  derniers 
mots,  elle  en  prit  une  indéfinissable. 

—  Lo  besoin  d'un  pareil  attachement  se  fait  rarement 
sentir  dans  la  jeunesse,  reprit  la  supérieure  ;  ii  Ion  âge,  Béa- 
trix, on  aime  au  contraire  le  changement;  le  cœur  est  ac- 
cessible à  tant  de  sortes  d'impressions  !  Ne  l'en  défends  pas, 
ma  chère  enfant,  ajonta-t-elle  sin-  un  signe  négatif  qu'avait 
fait  la  novice  ;  ne  te  rappelles-tu  pis  combien  tu  étais  joyeuse 
de  voir  le  nouvel  archevêque,  seulement  parce  que  tu  l'ima- 
ginais qu'il  ne  d>'vait  pas  avoir  le  même  visage  ipie  l'autre? 

Béatrix  ne  ri'pondit  rien  ;i  cette  imputation,  car  elle  ne 
voulait  point  déceler  les  sentiments  qui  remplissaieul  son 
âme.  Elle  ouvrit  ce  livre,  le  plus  beau,  peut-être,  qui  ait  été 
écrit  par  la  main  des  hounnes;  ce  livre  qui  parle  si  éloqnem- 
ment  an  comu' afiligé  et  malheureux;  el,  sur  l'invilaliiui  de 
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In  siipc'iiciiro,  elle  so  mil  ii  lire.  Mais  sn  voix,  ordiiiiiin'iDciil 
si  itclic,  si  sonore,  étiiil  l'ailtli;  cl  voiloo  ;  sa  prononciation, 
natiiiclicniciit  si  pinv,  était  cmliarrassée;  clic  passait  des 
lii,'ncs,  confondait  les  mots,  enfin  se  ninntrail  si  distraite, 
([ne  la  supérieure,  lati^néc  de  ses  continuelles  distractions, 
la  i^'ronda  plusieurs  fois;  mais  la  novice  n'en  lisait  que  pins 
mal.  llenreiisenient  ponr  elle  (pi'on  vint  avertir  la  supérieure 
ipie  qiU'Npi'mi  désirait  Ini  parler.  Avant  de  sortir,  elle  re- 
commanda ;i  la  novice  d'arroser,  pendanl  son  absence,  les 
capncines  el  les  li.serons  qui  enlaçaient  de  leurs  tiges  llcxibles 
les  treillages  de  sa  fenêtre;  mais,  an  lien  d('  donnera  ces 
pauvres  plantes  altérées  l'eau  ipie  la  langueur  de  leur  feuil- 
lage demandait  si  impérieusement,  la  novice,  i>rolilanl  de 
l'instant  on  elle  se  tronvait  .seule,  se  mit  ;i  clierclier  la  clef  du 
parloir.  Klle  fureta  |)art(mt,  dans  les  beaux  bahuts  gollii(pies 
(pii  meublaient  l'apparlement ,  sur  la  clieininée  encombrée 
d'images  de  saints,  iVÀçiuits  Dei  et  de  rosaires;  autour  du 
prie-Dieu  tout  surcharge  d'ex-volo,  derrière  les  candc'-labres 
d'argent  réservés  pour  les  [U'incipales  fêles  de  l'année,  endn 
jnsfpi'au  fond  des  reliquaires  et  des  châsses;  rien  n'échappa 
à  ses  mimitienses  recherches.  .Mais  elle  ne  trouva  point  ce 
<|u'clle  désirait ,  et  quand,  tout  à  coiq),  elle  enleudil  revenir 
la  siq)(M'ieure,  elle  jeta  pèle-inèle  les  reliques  de  saint  Martin 
et  de  sainte  Hadegonde,  et  répandit  sur  les  fleurs  une  quan- 
tité d'eau  capable  de  les  noyer. 

Qnoifpie  désespérée  intérieurement  de  l'infructuosité  de 
ses  recherches,  elle  se  remit  îi  sa  place  bien  posément. 

I/air  de  la  supérieure  avait  totalement  changé  :  de  triste 
el  d'abattue  (prelle  était  avant  de  sortir,  elle  revint  soucieuse 
et  irritée  ;  elle  tenait  à  la  main  un  papier  (pi'elle  froissait  avec 
humeur. 

—  Prenez  ce  livre,  dit-elle  en  s'adressanl  à  Béatrix,  el 
voyons  si  vous  êtes  mieux  disposée. 

La  novice  obéit;  mais,  soit  que  la  sévérité  des  paroles  de 
la  supérieure  l'eut  paralysée,  soit  que  son  esprit  fiU  trop 
préoccupé,  il  lui  fut  inq)ossible  de  lire. 

—  Il  est  décidé,  dit  la  religieuse  en  lui  olaul  le  livre  avec 
impatience,  (pie  je  n'obliendrai  rien  de  vous  aujourd'hui; 
allez  dire  à  la  sœur  Donatieime  (pfelle  vienne  vous  rcniplacer 
près  de  moi. 

Kl  liéatrix  se  vit  expidsée,  non  sans  qnel(|ue  chagrin,  de 
ce  lieu  si  cher  ;i  ses  eonqiagnes,  où  toutes  aspiraient  à  être 
admises,  et  où  fort  peu  l'étaient;  de  ce  lieu  d'où  émanaient 
loul(\s  les  grâces,  t(mte,s  les  faveurs,  tous  les  petits  privilèges 
qui  rendaient  pins  douce  la  vie  monotone  du  couvent.  .Vus.si 
éprouva-t-elle  un  peu  de  regret  de  céder  ainsi  le  terrain.  Klle 
s'éh)igna  lenlement.el  tourna  plusieurs  fois  ses  regards  vers 
la  supérieure;  mais  celle-ci  ne  la  rappela  jmiiit. 

Ku  passant  devant  le  parloir,  Héatrix  s'aperçut  qu'il  était 
ouvert  :  oubliant  anssit(')t  la  so'ur  Donatienue,  ravie,  ne  se 
poss(Hlanl  plus,  elle  y  eulra,  ou  iiliil('it  elle  .s'y  précipita, 
le  coMir  palpitant  de  la  plus  vive  émotion.  Ses  yeux  par- 
coururciil  l'appartement  avec  avidité:  mais  qn('lle  fut  .sa 
(loiilem-  quand  elle  ne  vil  point  l'ange  Uaphaël,  (piand  elle 
trouva  sa  |)Iace  vide  !  Klle  s'approcha  d'un  pas  tremblant 
pour  mieux  vérilier  si  elle  ne  .se  trompait  pas  ;  si  sa  vue 
n'était  point  abusée,  fascinée  par  quehpie  elfet  de  lumière, 
par  quehpie  maligne  iniluenco  :  la  chose  lui  parai,s.sail  si  im- 
probable. (piVIle  restait  là,  immobile,  attendant  qu'elle 
eût  recouvré  l'usage  d'un  sens  (pi'elle  doutait  de  po.ssédcr 
encore.  Mais  (|uaiul  elle  fut  bien  ((uivaineiu'  ipie  l'ange  avail 
disparu,  (pi'il  ne  restait  de  lui,  dans  cet  endroit,  ni  traces, 
ni  vestiges,  elle  ne  put  sans  fréimr  mesurer  toute  retendue 
de  son  malheur  :  elle  en  fut  connue  lerrassée;  tous  les  liens 
cpii  raltachaienl  ii  la  vie  \eiiaienl  snbilemeul  de  se  briser. 


Son  is(.lemeiit  .se  présenl.1  ."i  m  peMée  d'une  tn.iniiri>  si  hor- 
rible, (pi'tdle  tomba  inanimée  k  «tte  même  plan-  où,  l,iiil  de 
fois  auparavant,  elle  avait,  avec  s.i  prière,  iaiss*^  é«-hippiT 
de  son  iline  l'ardent  el  profond  sentiment  qu'elle  rarhait  | 

Ions  les  les  veux. 


M- 
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SIMPLE  AI»ERÇi:S. 

Tous  lc«  grands  esprit»  qui  onl  Tait  de  la  presse  poli- 
tique une  étude  particulière,  el  qui  se  sont  tlUtki»  à. 
rechercher  les  causes  de  celle  pui.s.snncc.  ainsi  que  les 
inoyons  d'en  paraly.xer  les  efluls  dans  un  leinpii  donaé, 
ont  reconnu  qu'on  y  pouvait  réussir  par  deux  moTcns  i 
peu  près  infaillibles.  L'un  de  ces  moyens,  c'est  rexlrême 
esclavage:  l'aulre,  l'cvlrènic  lilwrié. 

Les  deux  pays  où  les  journaux  ont  le  moins  d'autorité 
sont  la  lUissie  el  les  Klals-l  nis.  En  Hussie.  chacun  tt 
tait;  aux  Ktals-lnis,  toul  le  monde  parle  à  la  fuix  :  deux 
faits  absolument  les  mêmes,  car  ils  onl  un  résultat  iden- 
ti(|ue.  Pour  l'oreille  qui  écoule,  le  tumulte  confus  équi- 
vaut au  silence. 

Ine  |>rcuvc  du  peu  d'aclion  des  journaux  américains 
sur  l'opinion  publique  est  dans  ceci.  que.  de  tous  les 
grands  hommes  du  nouveau  monde,  celui  qui,  durant  sa 
vie.  fui  en  même  temps  le  plus  adoré  par  tous  les  cœurs 
cl  lu  plus  insulté  par  tous  les  journaux,  fut  Washington. 
A  ces  deux  moyens,  l'un  de  compression  violente. 
l'autre  d'upaisemenl  naturel .  les  honmics  habiles  de 
cette  époque  viennent  d'eu  .ajouter  un  troisième,  qui  est 
la  corruption. 

Ceci  mérite  qu'on  s'explique. 

Ku  Krauce,  dans  ce  pays  de  politique  tempérée,  on  ne 
pouvait  rnisonnaldemcnt  essayer  ni  du  système  russe  ni 
du  système  américain.  Avec  l'un  on  avait  à  craindre 
l'explosion  :  le  débordement  avec  l'autre.  On  n'a  voulu 
ni  de  la  censure  absolue,  ni  de  l'indéfiendanco  cfTn'nèo: 
mais,  en  revanche,  on  a  imaginé  un  répme  d'entrave* 
dont  nous  allons  voir  les  effels. 

Sous  la  rcslaurnlion  nous  avions  la  censure  et  la 
|)rison. 

Aujourd'hui  nous  avons  le  fisc,  les  cautionnemenla 
el   les  amendes. 

Il  résulte  de  celte  dissemblance  que  sous  la  restauration 
les  entraves  étaient  plutôt  morales  que  malericlles,  et 
qu'elles  avaient  des  résultats  moraux.  .4ujourti'hui  elles 
.sont  plut(')l  malèriellcs  que  morales;  elles  ont  des  elTels 
nuitériels. 

Voici  qui  |>rouvera  peut-<Mre  combien  la  presse  parmi 
nous,  tout  en  élarKissanl  son  action  matérielle,  a  perdu 
de  son  infliicncfl  morale. 

Sous  la  restauration,  on  eut  le  spectacle  de  qnaln^ 
grands  organes  politiques  qui  ne  funMil  grands  que  par 
l'aulorité  de  leur  parole,  car  leur  format  n'égalait  paa 
celui  du  plus  rutile  de  nos  journaux  de  mode.  Le  nombre 
total  de  leurs  abnnn«'>s  ne  dépassait  pas  qnaranle  mille. 


7)2 


L'ARTISTE, 


Ils  n'avaient  ni  l'annonce,  ni  le  roman- feuilleton.  A  eux 
quatre,  en  matière  polémique,  ils  ne  publiaient  guère 
que  six  cents  lignes  par  jour,  et  ces  six  cents  lignes  ont 
fini  par  renverser  un  trône. 

De  nos  jours,  nous  avons  également  quatre  grands 
organes  principaux.  Le  moindre  de  ces  journaux  est  aussi 
grand  que  les  quatre  aînés  ensemble.  A  eux  quatre,  ils 
parlent  à  plus  de  quatre-vingt-dix  mille  abonnés.  Ils 
s'adressent,  par  l'annonce,  à  plus  de  cinq  cent  mille  lec- 
teurs intéressés.  Ils  pénètrent,  par  le  feuilleton,  dans  tous 
les  recoins  de  la  France.  Chacun  d'eux  représente  une 
propriété  de  premier  ordre.  Ils  ont  quatre  cent  mille 
francs  de  dépôt  au  Trésor,  et  plus  de  quatre  millions  de 
capitaux  roulanis.  Ils  publient  chaque  matin  deux  mille 
lignes  de  polémique.  Kh  bien,  on  a  vu  trois  de  ces  co- 
losses unir  depuis  cinq  ans  leurs  forces  contre  un  mi- 
nislre  qu'ils  n'ont  pas  même  ébranlé. 

La  raison  de  ce  fait  est  dans  ceci,  que  les  hommes  ha- 
biles, ayant  cherché  un  moyen  d'affaiblissement  de  la 
presse  qui  ne  fût  ni  la  tyrannie  ni  la  licence,  l'ont  trouvé 
dans  des  lois  qui,  tout  en  limitant  l'aclion  morale  de  la 
pensée,  ne  lui  laissent  de  véritablement  illimité  que  son 
épanouissement  matériel.  Pour  cela  ils  ont  remplacé  la 
cen.^ure  par  le  fisc.  De  là  des  besoins  d'argent  qui  se  sont 
accrus  chaque  jour,  et  enfin  cette  situation  remarquable 
de  quatre  grands  journaux  qui  sont  plutôt  quatre  entre- 
prises industrielles  que  (pialre  tribunes  |)oliliques. 

Les  journaux  dont  nous  parlons  sont  devenus,  par  la 
force  même  des  choses,  des  propriétés  immenses  ;  et  la 
propriété  est  toujours  quelque  peu  conservatrice.  Com- 
ment sont-ils  devenus  de  grandes  propriétés?  En  éten- 
dant leur  clientèle  :  et  pour  arriver  à  ce  résultat,  il  a  fallu 
qu'ils  diminuassent  le  prix  de  leur  feuille,  tout  en  aug- 
mentant l'attrait  qu'y  devait  trouver  le  lecteur.  Ainsi, 
sacrifice  dans  la  vente,  sacrifice  dans  le  prix  d'établisse- 
ment. Pour  combler  ces  pertes  et  ces  dépenses,  qu'ont-ils 
imaginé?  L'annonce. 

Du  jour  où  l'annonce  a  été  trouvée,  la  presse  a  été 
perdue. 

Les  choses  sont  à  ce  point  aujourd'hui,  qu'un  fermier 
d'annonces  est  infiniment  plus  maître  dans  le  journal 
qu'il  exploite  que  le  rédacteur  en  chef  de  cette  feuille. 
Et  cela  devait  être.  Du  moment  qu'une  entreprise  tout 
entière  repose  sur  des  intérêts  matériels,  elle  devient 
l'esclave  de  ces  intérêts.  Les  fermiers  d'annonces  veulent 
des  journaux  ipii  aillent  dans  le  plus  grand  nombre  de 
mains  possible;  des  journaux  ([ui.  dans  les  questions 
politiques,  ne  diffèrent  tout  au  plus  entre  eux  que  sur 
quelques  hommes  ou  qucl((ucs  nuances,  mais  qui,  en  re- 
vanche, dans  les  questions  d'industrie,  de  commerce  et  de 
finance,  n'aient  qu'une  seule  et  fraternelle  opinion,  celle 
(hi  fermier  iai-méme.  Tout  journal  ipii  se  spécialise  est 
en  défiance  auprès  des  fermiers  d'annonces.  Ceux-ci  mé- 
prisent les  feuilles  qui  ne  s'adressent  qu'à  des  catégories. 
Ils  n'estiment  ni  les  organes  indépendants  ni  les  opi- 
nions tranchées.  Aussi  compte/.-vous  aujourd'hui  quatre 
ou  cinq  journaux  secondaires  quebiue  peu  co/or(?'&,  dont  les 
fermiers  ne  veulent  pas,  et  qui  se  meurent." 

Cette  domination  du  fermier  d'annonces  tend  à  rame- 
ner progressivement  la  presse  à  des  opinions  moyennes, 
conciliatrices,  peu  véhémentes,  ni  trop  au  delà,  ni  trop 
en  deyà  des  idées  courantes  ;  à  niveler,  à  émousser  ces 
vieilles  aspérités  de  la  vieille  presse  militante,  où  trébu- 
chaient jadis  tant  de  chefs  politi(|ues;  à  exercer  enfin  une 
compression  plus  forte  mille  fois  que  toutes  les  lois  de 


septembre,  et  une  censure  inexorable,  d'autant  plus  per- 
fide, qu'elle  sera  d'abord  moins  gênante,  d'autant  plus 
souveraine  que,  parlant  au  nom  des  intérêts  matériels, 
elle  se  fera  mieux  écouter. 

Et  voilà  de  ((uelle  façon,  malgré  le  grand  format,  mal- 
gré le  feuilleton,  malgré  la  clientèle,  malgré  deux  pages 
d'annonces,  malgré  foute  leur  richesse,  ou  plutôt  grâce 
à  toutes  ces  causes,  les  journaux  d'aujourd'hui  ne  res- 
semblent en  rien  par  la  puissance  aux  journaux  de  la 
restauration,  e»ix  ([ui  avaient  la  censure,  et  n'étaient  pas 
plus  grands  (|ue  la  main. 

Voilà  pareillement  ce  (pii  prouve  que  le  systènu^  Iran-  ' 
(;ais  inventé  par  les  hommes  liaijiles  de  notre  époiiue 
vaut,  à  |)eu  de  chose  près,  le  système  russe  et  le  système 
américain. 

Voilà  enfin  pourquoi  le  journal  le  plus  courageux,  et 
peut-être  le  plus  heureux  de  ce  temps-ci,  sera  désormais 
celui  qui  osera  prendre  le  format  de  trois  centimes,  et 
se  passer  de  l'annonce. 

Mais  ce  journal  existe  en  France  comme  il  existe  en 
Angleterre  :  là-bas  il  s'appelle  la  Renie  d'Ediinhoury, 
ici  il  se  nonmie  la  Revue  des  Denx-Muiides  et  la  Renie 
de  Paris.  Faut-il  donc  entasser  linceuls  sur  linceuls  pour 
connaître  l'histoire  d'un  temps  paisible  qui  marquera 
dans  l'histoire  par  le  cliquetis  de  l'esprit  plutôt  que 
par  le  choc  des  événements,  où  tous  les  hommes  po- 
liti(jues  sont  |)lus  célèbres  parce  qu'ils  sont  des  histo- 
riens, des  philosophes  ou  des  poètes,  que  parce  qu'ils 
sont  des  hommes  polili(|ues?  Si  nous  prévoyons  la 
ruine  de  la  presse  et  la  renaissance  du  livre,  nous  pou- 
vons dès  aujourd'hui  affirmer  qu'il  s'ouvre  pour  les  Re- 
vues une  ère  féconde  et  brillante.  En  effet,  les  Revues 
sont  journaux  par  cela  même  qu'elles  suivent  pas  à  pas'la 
marche  de  resi)rit  humain,  et  livres,  parce  qu'elles  res- 
tent comme  l'histoire  la  plus  saisissable  d'une  époque. 

MARC  FOURNIER. 


Vfiici  sur  li's  graiidscaiTrs  ilc  i)a,ik'r  r|Ui,'lqocs ligues  du  dernier  nuniiTO  des  Ciié/jes. 

Ci.miiie  lous  les  journaoi  agrandissaient  leur  foruial  ;i  l'cnvi,  —  on  a  rréc  /£- 
lh"jite,  (|ui  du  premier  foup  a  pris  u»  formai  double  des  plus  grands  des  aulres  jour- 
naux, —  dans  le  Irai  avoué  d'avoir  plus  de  place  à  lonsacrer  aux  annonces,  car  aujour- 
d'hui —  ou  avoue  liauienu'nl  ce  qui  élail  vrai  depuis  liinglemps  —  c'esl  que  la  poli- 
tique, h  liliéralure,  c'est-à-dire  les  grandes  phrases  d'en  hauldu  journal  et  les  mau- 
vaises phrases  d'en  bas  ne  sont  ([ue  la  ùiii/alelle  de  la  poste,  —  les  lazzi  de  l'aillasse 
pour  allirer  la  foule,  —  après  (|uoi  on  eomnience  à  proposer  sa  vraie  marchandise  — 
ia  poudre  pour  les  dénis,  etc  ,  elc.  Combien  la  vends-lu?  —  Je  ne  la  vernis  pas,  je  la 
donne.  —  (Juand  le  journal  a  réuni  un  certain  noinbie  d'abonnés  —  c'esl  pour  les 
vendre  aux  faiseurs  d'annonces.  —  Ouaml  la  foule  est  amassée  autour  du  tréteau,  on 
appelle  les  compères  qui  se  glissent  dans  les  rangs  serrés  des  badauds  et  ex(iloicut  al- 
lentiveineiii  leurs  poches.  —  Ce  genre  d'industrie  n'est  pas  aujourd'hui  autre  chose. 

Ou  a  créé  l'Époque,  on  va  voir  un  de  ces  jours  parallic  le  Soleil,  même  iliniension, 
même  but,  —  mais  seulement  s'adressaiit  à  d'autres  badauds.  —  L'f.poqtie  est  un  jour- 
nal conservateur,  —  le  Soleil  sera  un  joiinuil  d'opposiiioii,  —  non  pas  que  les  fon- 
dateurs ou  aciionnaires  y  tiennent  beaucoup, —  mais  on  ne  peut  laisser  une  classe  de 
badauds  inexploitée.  —  (Juelqucs-uns  sont  aliiiis  par  lessauis  de  carpe  et  les  cabrioles, 

—  les  autres  s'arrêteront  plus  voloniiers  devant  les  avaleurs  lie  sabre  el  les  mangeurs 
de  «lasse  enllamniée.  .\valons  donc  des  sabres  el  de  l'cloupe.  —  Plusieurs  des  proprié- 
taires d'une  des  feuilles  le  sont  égalemenl  de  l'autre. 

El  alors  on  commence  les  annonces  :  vous  y  verrez  —  la  feiiinic  sauvage  qui  ne  se 
nourrit  que  de  cailloux  el  de  viande  crue  ;  —  non,  je  veux  dire  M .  Sue  qui  mange  des 
jésuites  ;  —  ne  l'approchez  |ias,  il  n'a  pas  encore  di'jeuiié.  —  Vous  y  verrez  M.  riunias 
courant  la  grande  poste  royale  sur  six  chevaux  ;i  la  fois,  —  &iiis  selle  el  sans  bride, 

—  elc,  elc. 

l'nis  la  foule  amassée,  —  alors  1  on  vend  —  qui  des  lioubons  obscènes,  qui  des  meii- 
liles  indécents  ;  on  livre  les  abonnes  aux  marchands  de  n'importe  quoi  qui  vous  les  d  •- 
liarrassent  le  plus  leste inenl  du  monde  de  leur  argent,  —  rien  ne  manque  il  la  simili- 
tude. —  Les  journaux  vendus  au-dessous  du  prix  qu'ils  codieni,  —  ne  rappellent-ils  pas 
la  fameuse  poudre  donnée  pour  rien  à  lous  ceux  jiayaul  le  lùorceau  de  bois  coniie  la 
coiiueliidie. 

Seulement  les  journaux  ont  fait  un  peifeclioiiuement  :  —  quand  les  joueurs  de  go- 
belet ont  amasse  la  foule  pour  la  livrer  it  leurs  cioifrères  les  lireiii-s,  ils  parlasoni  lu 


hkvuf:  dk  paris. 
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rerelle  apri'»;  —  Irsjnurnnnx  la p,irl.i|!(>iit  d'arenreiitt  Irure comiurn Ict  iiuriliaiid» 
—  en  se  faisant  payer  lesainionrcs. 

Je  sais  un  i;ar(:on°(i'es|ji'ii  i|iii  vil  avec  ces  «ens-là  pour  avulr  plus  d'orcasious  île 
se  niiiquer  d'eux.  —  Kii  éclinuge  des  UKiusIruiisiiés  iju'ils  lui  bisseut  voir,  Il  leur  rend 
luule»  siu les  de  (lelirs  services  :  —  il  leur  éerli  leurs  prospoclu»,  ilc.  Depuis  i|u'll  est 
i|uesliiiu  du  Soleil,  il  est  toujours  II  la  preiiiierc  plirisc  d'un  cerlaln  pr<ispeclus-S|<'Ci- 
iiien  (|Ui  iloii  élce  luipriiué  sur  callcol  et  répand"  il  un  craiid  noinhre  d'exemplaire».  — 
Ce  i|ui  fait  i|u'il  reconinieiice  la  preniiiTe  phrase,  —  c'est  que,  selon  les  elnoDsIaiire», 
selon  lis  bailleurs  de  loiids  el  les  ai  lioniiaires  qui  se  presendnt,  le  journal  cliange  ses 
principes  potiliques.  Le  Soleil  devait  dans  l'origine  iire  conservateur. 

I.c  prospeclus  alors  coinnicni.Mii  ainsi  :  a  Lasse  dune  agitation  liiféionilc,  la  France 
veut  un  organe,  elr.  —  Mais  rÉpoQue  parui,  —  cl  loinine  elle  avait  aSM'niblé  autour 
de  sini  cercle  les  liadaiiils  qui  aiment  les  liiurs  de  giilielels,  —  on  pensa  s'adresser  a  rcnx 
qui  préfèrent  les  avaleurs  de  salue, —  el  le  Soleil  coinuienca  il  crier: 

i(  l.iissi^  eiilln  des  liumilialious  que  lui  lall  fuliir  un  Bouvcrncuicnl,  elf .,  la  France 
atieuilail  un  organe,  elc.,  elc.  v 

AI.lM10.NSi;  k.Ulll. 


UN  ROMAN  COMMENCÉ. 


M.\DKM01SELLK  PLESSIS. 


Notis  avions  prestitie  «ne  CiMimùiic,  cl  voici  qu'on  nous  l'a  prise, 
i.n  Hiissic,  «ini  veut  posséder  le  moiiilc,  coniinciiec  par  cniporler  nos 
amoureuses.  Paris  ne  sera  liienlol  plus  oi'i  nous  reslons  encore,  il  liiiil 
il  Sainl-rélcrsi)Ourg.  Triste  année  !  point  assez  de  |iriiileiiips,  toujours 
(les  lrao;édies,  des  comédies  fort  tristes,  et  Mlle  l'ie.ssis  i|iii  part  pour  ne 
plus  revenir  1  car  elle  est  partie,  laissant  ses  rôles  et  sa  part  de  suli- 
venlion,  el  des  rivales  joyeuses  comme  elle  le  fut  elle-même,  alors  ipie 
l'autre  (léiiinéne,  la  vraie,  celle  ipie  de  sa  jolie  lionclie,  (pii  n'ei'il  pas 
lii'i  prononcer  ce  vilain  mol,  Mlle  l'Iessis  appelait  la  vieille,  alors  dis-jc 
ipie  Mlle  Mars  aliandonna  ce  réj  orloire  et  celle  royanlé  de  la  comédie 
ijui  semblait  ne  ta  vouloir  jamais  iiuilter.  Et  fjuelle  différence  cepen- 
dant entre  celle  "loriense  fin  d'une  fçlorieuse  actrice,  et  l'inco^jnito  de 
la  jeune  comédienne.  .\ii  départ  de  l'une,  le  llié.-ilre  respectueux,  pii- 
Idic  delioul  el  découvert  à  tous  les  ranijsde  loges,  eomi'diens  les  lar- 
mes aux  yeux  sur  leur  scène  palpitanle,  scmlilc  dire,  lui  aussi,  ses 
adieux  de  Fonlaineldeau  à  celte  actrice  radieuse  et  rajeunie  par  une 
émolion  suprême.  L'autre,  la  liellc  et  la  jeune,  s'en  est  allée  de  iinll, 
avec  un  passe-port  surpris,  el  on  l'a  vue  sur  le  niardiepied  de  la  di- 
ligence envelopi:ée  dans  les  plis  d'un  larlaii,  cacher  sa  jolie  figure 
comme  on  c;ielie  une  mauvaise  action. 

(l'est  dans  les  derniers  jours  de  la  semaine  passée  (|iie  celle  nouvelle 
de  la  fuite  de  Mlle  IMcssis  s'est  propagée  à  petit  liruil  d'aliord.  On  la 
coulait  mystérieusement,  el  connue  une  chose  incroyahle  el  impos- 
sihle.  —  Le  ihéàlre  Ini-nième  liiil  au  nez  des  gens  ipii  lui  disaient  : 
Il  faut  prévenir  M  le  préfel  de  police.  —  l'oint  n'est  hesoin  delà  po- 
lice, répoiulaienl  les  incrédules,  les  jolies  fetumcs  se  relrouvenl  tou- 
jours. Céliméne  n'est  jias  perdue,  elle  est  lualade  comme  les  fleurs  de 
celte  année,  cl  court  nu -devant  des  rayons  de  .soleil  ipic  l'octroi  ar- 
rête à  la  harriére.  —  Kt  puis  on  pnhiiait  le  liullelin  d'une  santé  pré- 
cieuse :  il  y  avait  luême  deseerlilicals  de  médecin  loiil  à  fait  rassuranls. 
A  ipioi  hou  s'imiuiéler  iiu.iiiil  le  médecin  répond  de  loiil  !  —  Pauvres 
médecins  tpii  vont  se  fiollcr  aux  cvllalérau.r  [  je  ne  dis  pas  les  héri- 
tiers )  de  .Molière;  il  ne  leur  mampinil  plus  (|ite  de  donner  ce  lion  cer- 
tificat du  dernier  rhume  de  Mlle  l'Iessis.  La  (lomcdie  pourra  le  conser- 
ver dans  ses  archives  avec  l'édition  ;>ri)irr;'s  du  Malade  imayinaiie. 
Du  resie,  l'inciéditlilé  des  sociétaires  faisait  honneur  à  leurs  senli- 
inenls.  Les  honnêtes  gens  seuls  croient  à  la  prohilé  de  leur  prochain, 
et  heauroup  d'acteurs  de  l'un  el  Inulrc  sçxe,  ipii  ne  trnuveraienl  pas 
toujours,  ntême  dans  leur  pairie,  le  prix  que  la  Comédie  met  ,i  leur 
lalent,  pouvaient  iliriicileinenl  .supposer  que  Mlle  Ples.sjs  allât  chercher 
des  ronides  à  l'étranger  quand  elle  trouvait,  sans  sorlir  de  chez  elle, 
14,000  fr.  chaque  année,  deux  mois  de  congé,  toutes  les  lendres-ses 
du  minislcre,  cinq  mille  livres  de  rente  pour  l'avenir,  —  et  des  maris 
à  choisir,  bien  qu'on  prélende  le  contraire.  Cependanl  force  a  hien 
élu  de  reconnaître  enliu  que  Mlle  l'Iessis,  qui  n'était  |)as  à  Paris,  n'é- 
tait plus  à  la  campagne,  cl  même,  eu  attendant  son  retour,  le  Ihéillre 
cpimnc  la  ville  a  comiueuco  à  s'inquièl^cr.  tùaude  ninicur  alors.  Un 


s'interroge:  qui  l'a  vue?  sail-on  oii  elle  Mt  allrr?  dilP«.Mi 
quoi  elle  est  pariie'^  e(  coninieul?  et  arec  qui?  —  \%tc  ^1  v^ex 
à  quel  soupçon  les  iléparU  incoiiftidérr*  |icuveiil  p\|ioMTb  plat  ter- 
Inensc.  —  .Vvec  qui?  —  Si  Mlle  Plemiii  ne  revienl  |im  tver  ud  nuri, 
elle  sera  toujours  fort  vinharrawiêe  de  répondre  t  celle  qweai km- U. 
Il  y  a  même  déjà  toiil  uii  roman... 

—  Pas  un  mol  de  plus... 

—  Quoi  '!  vous  voudriez  nous  forcf  r  à  garder  !••  «errel  et  h  eemé- 
diennc,  si  hien  fait  pour  devenir  le  surrel  de  la  comédie • 

—  Il  n'y  a  plus  de  s<;crel,  plus  de  roman,  plu»  de  drparl,  CéUiKM 
nous  revient. 

—  Kllc  revient  !  jolie  femme  qui  revient  n'eul  jama*»  partie.  Kom 
ne  dirons  donc  rien  de  plus  du  roman  aiijourd'linl  :  mai»  «i  Mlle  I 
ne  revient  pas  dimanche  prochain,  le  runiaii  sera  de  l'hislfitre. 


POÉSIE. 


SONNETS. 


I 


On  r.i  (lit,  cl  plus  (ruii  (loil  ItTcclii'c  fiiiMirc  : 
lliuirt'itx  celui  (|iii  met  ses  amours  .-lu  Itmilioau. 
Et  qui  (l;iiis  le  cercueil  lij.tmnis  voil  enclore 
Tout  ce  qu'à  ses  regards  la  terre  offrit  de  Ihmu! 

lleuieux.  dans  leur  exil,  l)aule  el  l'amant  de  Laiirr  ! 
De  hoiiue  heure  leurs  |ticds  i|uillèrenl  reS4-alM'au. 
Le  trépas  est  venu,  coiimie  une  blonde  aurore, 
Eu  étoile  cliaugerleur  terrestre  flambeau. 

0  glorieux  proiieurde  la  pcnsôe  unicpie. 
Votre  llanmie  par  lii.  réelle  et  symlMilique. 
N'a  point  subi  l'hiver  du  déseuchantcmeut. 

Des  ccle.stcs  pensers  vous  laissant  l'alliaiire. 
Jamais,  ilanssnu  creuset,  l'acerbe  ex|K*riencc 
.\a  lait  de  votre  cu-iir  noircir  le  diamant. 


il 


Dans  les  plis  ilii  linceul  j'ai  mis  ma  liieii-aim»v. 
0  mort,  et  ilaiis  ton  sein  je  viens  la  déposer. 
Vierge,  et  sanstpie  ma  lèvre  ait.  dnn  chaste  Iwisi-r. 
Ellleuré  seidcment  s;i  tempe  inaniméo. 

La  voilh  p«)ur  jamais  sous  la  loudR'  enrinmV, 
Et  je  ne  \eri'ai  plus,  troj)  prompt  .i  m'abuMT, 
Les  rayons  de  son  front  sourire  et  s'embra>cr  : 
De  ce  ixjve  jaIou,\  iiioii  Ame  est  oxhuuiô»'. 

Non.  je  ne  viendrai  point  sur  (v  tertn*  ini|M)riiin  : 
tju'importe  ipiel  IVinlIagc  _\  germe,  on  quel  itnrfuui 
\j:  printemps  fugitif,  chatpie  aniHV,y  dévoili-î 

Désormais  envokV  aux  campgnos  d'aiur. 

La  fleur  que  je  suivais  in'ou\re,  splendide  étoile. 

Vers  l'éternel  amour  un  chemin  toujours  sur. 

Le  comte  FEIUHN.VND  DE  GH AMOM. 
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L'ARTISTE, 


REVUE  DE  LA  SEiVlALNE. 


Tous  les  joiiniîitix  ont  nnnonco  que  M.  Injures  conseillait  .i  faire  los 
peintiii-cs  (le  Saiiil-Viiicont  de  Paul.  Or  M.  Ingres  a  écrit  à  M.  Ililloifi' 
i|iril  refusait.  On  pense  que  M.  Ingres  avait  d'abonl  compté  sur 
MM.  Leliniann  et  FianJrin;  mais  .M.  Flandrin,  M.  Leliinann  siirloiit. 
ont  voulu  signer  leurs  )iages.  liaphaël  signait  |)Our  Jules  Romain. 
M.  Ingres  veut  hieii  ètreR-ipiiaëi,  mais  M.  Li'InDann  ne  veut  pas  être 
Jides  llomain.  On  assure  que  M.  11.  l'Iandrin,  tout  dévoué  à  sou  maî- 
tre, consent, s'il  le  faut,  à  s'anniiiiler  jiourla gloire  de  M.  Ingres.  Nous 
savions  bien  que  M.  Ingres,  malgré  son  talent,  n'en  était  jias  encore 
aux  loges  tle  Rapliaël,ni  à  la  chapelle  Si.vtiiiedc  Michel-Ange.  Le  con- 
seil nuinicipal,  sur  ce  l'efus,  a  été  offrir  l'exécnlion  des  peintures;! 
M.  Ait  Sclieffer,  qui  a  aussi  refusé.  >'ous  espérons  (|u'aprés  ces  deux 
refus,  le  conseil  municipal  n'aura  jias  la  malencontreuse  idée  d'aller 
trouver  M.  Ziégler. 

Mlle  Riinblot,  élève  deBeauvalel,  a  dcliiilé  dans  le  rôle  d'Aniéiiaïde  de 
Tancrèdc.  Cette  tragédie  de  Voltaire  est  une  des  jilns  heureuses,  par  le 
choix  du  sujet  et  la  peinture  des  mœurs.  Si  anjouid'hni  les  chevaliers 
n'ont  pas  toute  la  couleur  moyen  «i/ei|ircxige  la  .science  de  notre  épo- 
que, il  va  cependant  un  fond  d'esactilude  qui  étonne  pour  le  temps.  On 
sent  que  Voltaire  avait  profilé,  dans  cette  étude,  de  la  lecture  du  Tasse  et 
de  l'Arioste.  Ou  peut  scuirire  un  |ieu  de  quel  |urs  détails  surannés,  de 
quelques  vers  de  mauvais  goi'il.  mais  le  fond  des  idées  est  uohle  et 
grandiose.  Li  générosité  de  Tancrèdc,  qui  combat  pour  l'honneur  de 
sa  maitre.s.se  qu'il  croitcoupable,  la  lierlé  d'Aménaïdc,  ([ui  dédaigne  de 
se  justifier  du  moment  qu'on  a  pu  la  croire  criminelle,  sont  les  élé- 
iiienls  principaux  de  l'intérêt,  et  resullenl  d'un  véritable  sentiment  hé- 
roîi|uc.  C'est  du  C  irneille,  moins  le  style,  qui  a  été  sacrifié  à  une 
bizarre  innovation  de  vers  à  rimes  croisées.  Le  cinquième  acte  es! 
mallieureusenient  Irés-faible.  M.  lieauvali't  rend  admirablement  le 
personnage  de  Tancrè  le.  Mlle  Riinblot  a  toute  la  beauté  noble  et  sévère 
qu'on  peut  supposer  à  rhéroinc,  mais  sa  physionomie  manque  un 
peu  d'expression.  Elle  dit  bien  les  vers,  et  seiileinent  se  lai.sse  em- 
jiorler  quelquefois  à  l'exagération.  On  la  jugera  mieux  jiait-èlre  dans 
un  rôle  plus  nuancé ,  et  moins  empreint  de  senliincuts  roma- 
iies(pies. 

Le  buste  de  .M.  Klicnne,  commandé  par  M.  le  minisire  de  l'inlérieur 
il  M.  Vilain,  pour  l'Instilut,  est  lerminé,  au  moins  quant  an  pl.ltre, 
mais  ce  n'a  jias  été  sans  peine.  11  est  à  reinari|uer  que,  conlrairement 
aux  usages  des  grands  hommes  conteinimraiiis,  M.  Etienne,  de  .son  vi- 
vant, n'avait  jamais  ressenti  le  besoin  de  se  décerner  les  honneurs  du 
bronze  ou  du  marbre.  Ainsi,  il  y  a  (|iiebpies  années,  un  compositeur 
chercha  )iendant  six  mois  un  porlrait  deGrélry,  et  il  dut  renoncer 
à  ses  perquisitions.  La  .seule  r.'ssemblance  connue,  et  d'ailleurs  fort 
imparfaite  de  l'auleur  de  Richard,  a  été  tirée  à  un  si  petit  nombre 
d'exemplaires,  que  le  commerce  n'en  possède  plus.  Si  ou  en  jiouvait 
dire  autant  de  tous  les  compositeurs  de  romances,  fabricants  de  qua- 
drilles, joueurs  de  llageolets  et  chanteurs  de  chansonnelles  modernes  ! 
l'oiiren  revenir  à  M.  Etienne,  sa  so!u-iélé  à  l'égard  de  l'ilhislration 
artistique  a  été  telle,  que  M.  Vilain  a  du  coni|)Oserson  buste  avec  deux 
portraits  du  défunt,  dont  un  de  M.  Cognict.  Il  est  vrai  que  les  parents, 
les  amis,  les  collègues  de  M.  Etienne,  ont  revendii[ué  le  droit  de  don- 
ner leur  avis  sur  la  forme  du  nez,  la  grandeur  de  la  bouche,  l'éléva- 
tion du  front,  la  coupe  des  cheveux  de  l'illustre  mort,  et  que,  enire 
tous  ces  avis  qui  se  coiitredi.saient,  le  seiilpleur  a  été  bien  souvent  em- 
barrassé pour  reconnaître  et  saisir  la  ligne  véritable  ;  mais  enfin  son 
œuvre  est  terminée,  le  marbre  va  bientôt  la  reproduire,  et  dans  peu 
le  palais  des  (Juatre-Nations  comptera  une  statue  de  plus. 

Le  |iieux  pèlerinage  entrepris  par  M.  le  duc  de  Montpcnsier  i  la  cha- 
pelle de  son  aïeul  n'a  pas  été  sans  ]iroBt  pour  sa  suite.  Le  bey  de 
Tunis  a  fait  un  cordial  accueil  aux  enfants  de  la  France,  et  sou  hospi- 
talité a  été  de  celle  dont  on  se  souvient.  Le  bey,  en  effet,  n'a  jias  voulu 
([ue  les  compagnons  du  prince  retournassent  dans  leur  jiatrie  sans 
emporter  des  manpies  de  sa  magnificence.  Lors  d'une  réception  extraor- 
dinaire, le  bey  de  Tunis  a  décerné,  en  présence  de  son  grand  chaiice- 


liir,  un  .Nisliam  d'une  richesse  inouïe  à  M.  le  commandant  Thierry, 
aide  de  camp  du  prince.  La  plaque  de  ce  Nisham  est  surch.irgée  de 
brillants  et  de  pierres  précieu,ses.  Le  secrétaire  des  coininandemenls 
de  M.  le  duc  de  Moiilpeiisitr  a  reçu  une  décoration  du  même  genre, 

mais  moins  liche. 


Le  drame  delà  grotte  du  Dliara,  qu'aucun  deuientMifficiel  n'a  con- 
tredit, est  peut-être,  hélas!  une  des  déplorables  cxtrémilés  de  celte 
guerre  d'Afrique  donl  bien  des  gens  jiarlenl  comme  d'nnc  campai;ne 
pour  rire.  Il  suffit  d'avoir  entendu  des  vétérans  de  l'Algérie,  jour 
avoir  la  conviction  (|iie  mieux  valent  cenl  fois  les  batailles  européennes, 
même  les  plus  sanglantes,  que  ces  iierpètucUes  luttes  avec  de»  bar- 
bares qui  n'accordent  a  leurs  prisonniers  ni  grâce  ni  merci.  Combien 
de  fois  est-il  arrivé  que  le  soldat,  après  deux  journées  de  marche, 
.sous  un  soleil  de  quarante  degrés,  dans  un  pays  où  tout  est  jaune,  le 
ciel,  le  sol  et  l'air  ipie  l'on  aspire,  et  ipii  brûle  les  entrailles  ;  combien 
de  fois  est-il  arriv.)  ipie  le  soldat,  Inrassé,  épuisé,  mourant  de  faim  et 
de  soif,  .se  laisse  tomber  sur  la  route.  Un  lieutenant  passe,  et  lui  dit  : 
«  Si  lu  restes  là,  les  Arabes  vont  venir  et  le  couperont  la  U'tc  !»  Et  le 
s)hlal  rép  ):id  :  «  —  (Ju'ils  arrivent  donc  pour  me  tuer  loul  de  suite?» 
Tant  il  est  vrai  que  la  mort  est  préférable  à  ces  expéditions  dévorantes. 
Ln  cam|iagne  deKaliylie  a  surtout  offert  de  tristes  exemples  de  la  stra- 
tégie arabe.  De  même  qu'au  Caucase,  les  soldats  rus.scs  ne  rencontrcnl 
pas  d'ennemi  à  attaquer  face  à  face,  cl  sont  tous  tués  un  A  un  par  des 
montagnards,  dont  le  coup  d'œilest  Ircs-sùr,  et  qui  se  tiennent  cachés 
derrière  des  arbres,  sous  les  broussailles  ou  dans  les  ravines.  De 
mi'mc,  noire  armée  de  Kabylie  n'a  jamais  trouvé  d'ennemis  devant 
elle  :  mais  elle  n'avait  pas  |ilulôt  fraiiclii  une  gorge,  elle  ne  s'était  pas 
plutôt  engagée  dans  un  défilé,  que  les  Arabes,  tapis  sous  les  roches 
creuses,  se  précipitaient  surrarriérc-garde,  qu'ils  massacraienl  sans 
miséricorde  ;  si  bien  que,  pour  asiiirer  leur  passage,  les  officiers  fai- 
saienl  distribuer  aux  soldats  des  cartouches,  ou  fusées  de  .soufre,  (|u'on 
lançait  à  r<)uvertnrc  de  toutis  les  grottes,  de  façon  à  élonffer,  ou 
du  moins  ;i  étourdir  pour  un  ceilain  temps  les  Arabes  qui  s'y  tenaient 
en  embuscade.  L'hécatombe  du  colonel  Pélissier,  si  elle  se  conOrtne, 
devra  être  considérée  comme  l'abus  d'un  moyen  qui  a  seul  préserve 
nos  armes  d'un  désastre  complet  dans  l'attaque  contre  les  Kabyles. 


Le  sujet  des  tableaux  exécutés  jiar  M.  Ingres  au  diàlcaii  de  Dam- 
pierre  n'est  )ioint  les  Qudire  saisons,  mais  bien  V Age  d'or  t:t  ÏAgede 
fer.  Ces  grandes  peintures  sont  à  peine  ébauchées  cl  non  terminées, 
comme  on  l'a  dil.  On  a  voulu  sans  doute  jparlcr  des  cartons,  ipie 
M.  Ingres  vient  de  finir. 


.M.  d'Olivier  a  tenté,  dans  un  petit  livre  qui  a  p.irii  celle  semaine, 
d'expliquer  la  grandeur  de  l'Evangile,  sons  ce  titre:  lispiil  de  l' E- 
vanyile.  Eu  même  temps,  M.  d'Olivier  a  bàli  un  système  d'économie 
politique,  selon  Jésus-Christ.  A  la  bonne  heiiri',  voilà  enfin  un  rêveur 
qui  ne  bàlit  jias  sur  le  sable.  Mais  déjà  M.  Alphonse  Esquiros,  dans  un 
beau  livre  qui  fut  saisi,  avait  interprété  l'Evangile  dans  le  sens  profon- 
dément humain.  On  envoya  M.  Esquiros  rêver  à  Sainle-Pelagie.  Le  ré- 
formateur s'y  retrouva  poète,  et  Sainte-Pélagie  nous  valut  iiii  volume 
de  beaux  vers.  Loi  élernclle  de  res]iril  liuinain!  un  homme  est  bien 
logé,  il  rêve  un  meilleur  gîte.  On  emprisonne  cet  homme,  il  devient 
poèe,  et  il  ne  pense  plus  qu'au  soleil  eti  la  nature.  Il  ne  faudrait  pas 
cependant  abuser  de  cette  manière  d'avoir  des  iioëles. 

Un  jeune  musicien,  déjà  connu  par  des  licdcrs,  el  par  une  belle 
messe  à  quatre  voix,  M.  Neiilnnd,  vient  de  publier  un  monologue 
lyrique  de  liancc  au  couvent  do  !a  Trappe,  dont  la  mélodie  noble,  sé- 
vère, dramatiiiHC,  s'allie  à  une  hirmonio  savante,  pi  ine  d'effet,  el 
rappelant  l'école  des  Beethoven,  et  des  Webcr.  Celte  coinposilion  est 
illustrée  par  un  dessin,  offrant  la  reju-oduction  e.xacle  du  porlrait  du 
célèbre  réformateur  des  trajipistes,  par  Rigaud. 


Les  traditions  de  la  société  des  déjeuners   et  des  petits  soupers 
du  Caveau  ne  sont  pas,  comme  on  pourrait  k;  croire,  lombées  eu 
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ilcsiioliide.  Uiio  coiiluiiic  fort  tmich.intp  et  i|iiis«  |icr|i)Uuc.  sVsl  iiilro- 
diiilc  (liiiis  \i'  corps  illiisli-e  di's  poiisioniiiiiiTs  de  llotiio  miciiMis  cl 
iionvcnux,  Ih'irlions  (-1  irtilicilics,  jciiiios  cl  vieux,  pairs  de  France, 
mciiiiiics  de  l'Insliliil  on  simples  ra|)iiis,  en  un  mol,  g  raiids  prix  de 
piinlnre,  de  sculpture  ou  du  niusicpie.  Indépendnn)inent  du  Ih-imiuct 
annuel  <pii  réunit  eus  messieurs  aux  Vendanges  de  Itoiirgogne,  où  ils 
forment  autour  des  verres  de  Champagne  une  sainlc-alliniice,  cl  se 
donnent  fraleruellement  In  main,  le  15  de  chaque  mois,  l,i  Inhie  est 
servie  pour  eux  au  reslauraiil  (!hampcnux,  plice  du  la  llourse.  Le 
présidiMil,  investi  de  celle  haute  dignité  par  voie  d'élection,  est, 
pour  cette  année,  M.  l'icot,  cl  il  faut  dire  que  ce  peintre  presque 
célclirc  remplit  ses  fonctions  nvcc  une  inqiartialité  cl  une  nniénilé 
dignes  du  vieil  esprit  rrançais.  Au  dernier  congrès  culinaire  de  Oliani- 
peaux.  on  remaïqnait  à  lahic,  outre  le  président  qui  s'arquiitait  à 
merveille  de  ses  devoirs  de  gastronome,  M.  Léon  Oignicl,  des 
slaluaires,  musiciens  cl  peintres,  qui  sont  ou  deviendront  céléhres. 


Les  intelligentes  d'élite  qui  fréquentent  le  Conservatoire  se  sou- 
vieuncnl  sans  doute  d'y  avoir  culendu,  aux  exercices  suicnnuls,  une 
jeune  élève  du  nom  de  Castellan,  (pii  se  retira  de  l'école  avec  les  hon- 
neurs du  premier  |irix.  Un  instant  M.  (irosnier  avait  songé  à  enrichir 
son  lliéàlre  de  la  |M'ésence  de  la  jeune  triomphalrice.  Des  circonstan- 
ces itn])révnes  mirent  ohstacle  à  ce  ]ii'ojel,  et  Mlle  Castellan  quitta  la 
France.  Klle  y  revint  il  y  n  deux  ans,  et  se  Ql  entendre  dans  nu  con- 
cert chez  Erard,  OH  sa  voix  n'ohtinl  pas  moins  du  succès  ([ne  sa  figure. 
Mais  de  la  part  de  la  cantalrice  c'était  l;i  piu'u  co(|uetlerie;  elle  repar- 
tit liien  vite,  traversa  les  .Vl|ies,  et  fit  fanatisme  sur  diverses  scènes  ita- 
liennes ([ui  ont  la  nqiulatinn  de  n'èlre  plus  difliiiles.  Fiifiii  le  mariage 
In  surprit  en  route.  Mlh;  Castellan  devint  Mme  Castellan-Ciampietro, 
cl  on  n'a  point  ouhlié  le  sliipidetl  ulroce  ranard  (  slyle  des  journaux 
anglais  )  (|ni  fit,  an  commencement  de  la  saison,  mourir  à  I.iondres, 
M.  Mario,  des  suites  d'un  duel  dont  Mme  Caslellan-lii.impielro  était 
la  trés-innoeente  cause.  Tant  d'ovations,  laiil  de  lalint  et  InnI  d'aven- 
tures ne  pouvaient  manquer  de  signaler  la  prima  donna  à  l'atlention 
de  l'Académie  royale  de  musi((uc.  On  cherche  nue  cantatrice,  on  veut 
une  cantatrice  plus  forte  ((ue  .Malihran,  plus  forte  (pie  (irisi,  pins  forte 
que  Sontag  ;  l'Opéra  ne  saurait  se  passer  d'une  l'asla  ipndconqne. 
M.  Léon  l'illet  pensa  à  Mme  Casiellan-Gianqiietro,  et  lui  adressa  des 
ouvertures  en  la  suppliant  d'être  aussi  sohre  ijue  possihie  en  ses  dé- 
sirs, jinrce  tjue  l'Académie  royale  a  peu  d'argent  et  heaucoup  de 
charges.  Or,  devinerail-on  par  quel  ultimatum  .Mme  (^astelInn-fiiaMi- 
pietro  a  répondu  ;'i  cette  invitation  modesie?  —  L'élève  d'avanl- 
hier  demande  tout  timidenient  un  engagement  de  cinq  années  —  a 
raison  de  mil  mille  frimrs  par  nu,  —  plus  deux  mois  de  congé,  — 
plus  deux  cenls  frciurs  de  feux,  —  plus  les  rhumes  de  cerveau  et  les 
niigiaines  qu'on  devra  porter  aux  profils  et  pertes.  —  M.  Léon  l'ilhl 
a  prié  .Mn)c  Castellan-Giampielro  d'aller  ruiner  un  autre  ihéillre. 

Voici  la  liste  des  élèves  de  d'ros,  d'après  M.  Delesirc  : 

1S16.  —  MM.  Bègasse,  lioilly  aine,  lioomh,  Bourgeois,  Brnlard, 
Bulgari,  Cirpenlier,  (lassas,  Chevelol,  Closon.  Contant,  Crignier. 
David,  Delai'ochc  aine,  llulari.  Carreau,  ll.ilhou,  llauliois,  llervieux, 
liesse,  Hubert,  Jérôme,  Lahourdonnais,  Leprince,  Liénard.  .Magnou, 
Marigny,  Maigcou,  Paradis,  Passavant,  Pigal,  l'uis,son,  Selnut/.,  Ter- 
nittc. 

1817.  —MM,  .\liier,  Alphon,se,  Auguste,  Barye,  Baume,  Bellangé, 
llenard,  liornot,  iionrdel,  Camoins,  Carrier,  Charlet  (  Toussaint  \  Clie- 
nard,  (^.onrl,  Deliay,  Didanoe,  Demezières,  Deslouches.  Dieudonné, 
Doyen,  Dufiu  ,  Dumoulin,  Duportal,  l'aly,  Fouruier,  (iechter,  Corhiiz, 
(!ué,  lloller,  Lanii,  Lassus.se,  Lavauden,  Lcjeuuc,  Lemnire,  Ma.s.sé, 
Melzer,  Milhomme,  Morel,  IVyron,  Haverot,  Uioull,  Bougeniont,  S,in- 
rine,  Sneïdher,  Soulari,  Valhrnii,  ValmonI,  Yauderdonl.  \Vacli,  We- 
her,  Wichman. 

18l«.  —  MM.  Alcidcdela  Bivallière.  Arligucs,  Bachelery,  Bomlinl, 
Bouchardy,  Boudol,  Dclarochc  (Paul  ),  Dcvilliers,  Fei-on,  Uodefi-oy, 
Uoyel  (Eugène),  lluherl.  Lacroix,  Lethiers,  Maleci.  Muller,  l'onjol, 
Itidler,  Roilet.  Savignae,  Terron,  Thomas,  Triol. 

IKlî».  —  MM.  .Vheele,  Auhel.  IVlloc,  Bomiinglon,  Cliainanl.nelanglc. 
Dimier,  Duhois,  Duchesne.  Duraml,  Fonouillel.  IJervis.  Godard.  lU- 


hcrtzell,  llendrick,  Jacqnol.  Lii|<  r.  .M.iro(helli.  Rkturd.  RoUuul.  fc»- 
qneplin.  Senties,  Udisias.  Valerilin.  Wedvood. 

iS-Ki.  -  MM.  Bail.  Berg'-r,  Blanrlianl  f  Andr.-).  Blawlunl  (  PU- 
ramond  I,  Carhilld.  tihataigner.  Fèlii.  Jtnianl,  Lniica,  LrItMii. 
l/;onard.  Lngardon,  Monfort,  OtÎDiiIti,  l'iloi»,  PreviM,  Roger,  Saint- 
Rémi,  Scliopin,  Sennepart. 

1821.  — MM.Ik'el.Bi-rard.RiTliii.Briqui-Ict.BuallF.Caron^DrraHitr, 
l!elainar.|ue.  Delesirc.  Ksoiin,  Ueniz.  (inMllon.  Iliini-rlin,  llnac 
(  Alexandre  ),l-alil,  Lechenelier,  Lordoni  Ak-li,  Moine,  Monnirr,  ^o^51, 
l'hilippon,  Rcnardi.  RoImmI.  RoIktIs.  Ro»c.  Signol.  Ttutcr.  VarilIrM. 

iH'ii.  —  MM.  Auvray,  BeauforI,  Blanchard,  Boilly  joanc.  Boi»anl, 
Bonrgeron,  Brnu  r,  Driin.  l'^scy,  TaiMel,  Col«on.  Uaroiidrau.  Daalii- 
gny,  Dchac(|,  Dehial,  Dccraexne,  DeincsMr,  Hrpierrc,  Duniini<|iM>.  Da- 
rand,  Dunipt,  lluel.  Jolivet.  Julien,  Langlui»,  lecoricui.  \'»'ym, 
Wes!. 

1823.  —  MM.  .Viniel,  Beiievenl,  Brandon.  Brelun,  DmmI,  Dnat, 
Deville,  nieller,  Uoniey.  Dulmurgal,  DucIm,  Fiuelli,  FmiireaM  Fr»- 
gevizc,  Larivicre,  Mayer,  >unia,  l'criguoo,  KoUn,  i 
Wallier  aine,  Wattier  jeune,  Woigl. 

182i.   —  MM.   Arhusl.  Dillenikrg.    Ilumurlier.  Gérard.   V.u 
IliMU'i,   Jardinet,   Lcl>oiicher,  U-noble,  Luuin.  l'arei,  l'icot,  iVadif 
Revel,  Hicois,  Iliss,  Rival,  liabalkr,  Tudua,  YaiideuiierK,  ^^'' 
/.ani. 

182.1.  —  MM.  Alligre,  Dalatt,  Beruanl.  Deltilly.  DeUasUw,  I 
llerhé.  Lncorne,  Lanlliics,  Lefvvrc,  Muusi|uel,  MuutilUrd,  IlidiaH. 
Schorn.  Stern,  Wazel. 

1820.  —  .M)L  Ahlilzcr.  DciMin,  IlecreuM-,  Dcoaisn»,  Dnlwalac, 
Grnudjeau,  Kuidin,  Lemirc,  Levasseur,  Loir,  l'oucbel,  Baiinoai,  Rw- 
sin,  Villemsens. 

18-27.  —  MM.  Aumonl,  B<-llz,  Brossard,  DcniareU,  Uonaufl,  Bor- 
genionl.  Doublet,  Durand,  Glanerassc.  Uolt,  Jacquiuel,  Parid,  ^- 
raiill.  IVlil,  Baffet,  Rcnnardi,  Biesner.  Ra«si,  Rouvicre,  Ritildrr  (de  > 

1828.  —  MM.  Baullz,  Chambellan,  Clienillon.  DiNri.i  FouLiIih-  i;i. 
rard,  LIanta,  Nozerioc,  Tliiltault. 

1821).  —  .M.M.  Cendrier,  Di'gré,  Drosaio,  KeniUioski,  LA'u-aii;z,  .S»- 
lean.  l'réclair,  Bns.scl,  Thierry. 

1830.  —  M.M.  Boissard,  Boissi,  Ri)niH-grace,  Bonten,  BoMrhére, 
Colbert,  Coulure,  IK-nis,  Ik-sFeuandex,  Drcry,  Dumej,  Fero^,  Gmh 
guclel,  Geniollc,  Grusier.  Ilabcnau,  Kahngue.  Laums,  LrbUuc,  Le- 
coq,  Leuillier. 

1831.  —  .M.M.  Adol|ibc.  Arajo,  Armagnac,  Deklaiig,  UiMwérr, 
Langlois,  Long  Magiido,  Molin,  l'erriii.  Piton,  Oiinacl,  ToHoa. 

185-2.  -  MM.  Bailly.  Bataille.  Brocas,  Caillcl.  Coqaerel.  Uaffry, 
Daverdoing,  Delalrc,  Gamens,  Guérin,  llonon-,  Jtwrjon,  MalbrrWs, 
.Malinski,  Millon,  .Mondau,  Moreau.  MuIUt,  NiirziHir,  UriMa.  PrctMl, 
Saint- .Vromain ,  Suis.sc  (Charles),  Sitla,  Valfort ,  Vau 
Woodiey. 

1835.  —  MM.  Bordes,  Boudin.  Clianil>cllan,  Cbapsal.  Cbarlri.llu 
rel,  Crellin,  Depresle.  Denis,  Donlndeau.  Foncaull,  Gnieuiicr,  i«a- 
qniéres,  Lifon,  M.ieonlray,  Po.s.selier,  Touricl,  Vacberol. 

1831  —  MM.  Censicr,  Chency,  Cnisin.  DrfoiH-hêm.  Bclapial,i«- 
rnnd,  Feuchères,  Fouquel.  Fi-nlier.  Galliè.  JacijMlMi,  Lacia««rM, 
Louis,  .Menars.  Morvis.  .Moivau,  Mouiliebirt,  rhili|>pe,  SduRiWfMli, 
VaniHM-,  We>lli. 

l83o.  —  MM  Balncl,  Bicnas.sis,  RonsotLi.  Bourbon.  Caai|ilira.  •»• 
lavenic,  Ducrus.  Honore,  Mvlicoiirl,  Moari»,  Perirau,  Rocsii.  Railtr, 
Sleplieiison,  Valley. 

Le  colin-maillard  par  trop  prolongé  i|iii  durait  entre  M.  LahNirct 
rO|K"ra,  au  notable  détrinienl  du  réperloire,  vient  il'a«<iir  ua  lenae 
M.  Lalour.  depuis  ses  déliuls  qui  n'oni  |>as«(a  HMàrlM,  mii  ^ 
promenaient  plus  qu'ils  n'ont  tenu,  se  coMflaiMil  à  dasacr  At 
grossiers  déntcnlis  à  l'aflicbe.  (>n  mmntamiait  de»  r.-j 
lui  ;  il  ne  s'y  préscnlail  |kis  on  il  venait  ln>p  l^rxl.  Il  bi^sail  i 
un  spn-tacle.  et  le  malin  il  dii-larail  qn'il  avait  |>ear  o«  ifii'il  arail  aal 
aux  dents.  Les  rvniis<<s  de  Ckartrt  Vl.  qui  nnl  lanl  «randalbè  M.  Ba- 
lovy.  n'ont  |M>int  eu  d'.iulres  motifs.  M.  I.<^>n  PilM  a  d'abord  ne  de 
pcrsua.sinn  ;  son  élQt)uenre  étant  vainc,  il  a  einpK>Tr  b  ri;(«ear  H  roa- 
damné  .son  pcnsiionnaire  à  nnr  amende  de  StW  fr.  Le  aetoad  reawde 
n'ayant  pas  été  plus  efHcare,  M.  Pillrl  a  en  reroan  i  h  dvraiére  des 
exirémités.  Le  CA«W«  17  de  lundi  deniier  ayant  manqaé  far  b  rè> 
cidive  de  M.  Lalour.  pnco»  verlul  a  été  dir^M*  |«ooi  >«rnrdr  |*ecr 
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au  procès  à  suivre,  et  par  leipiel  lo  directciu'  demaiiilait  à  railisle  le 
roiiiljoiirst'inenl  ilo  la  recolle  non  erfecliiée,  c'csl-à-itire,  un  pou  plus 
de  H,000  francs.  Les  choses  en  étaienl  là  lorsijue,  dil-ou.  esl  inter- 
venue la  résiliation  de  rengagement  de  M.  Lalour.  Celte  afiaire  n'en 
est  pas  moins  fort  grave  en  elle-même  et.  Irés-fàdiense.  M.  Lalour  ne 
coulait  que  1o,(10()  francs  par  au  à  l'Opéra,  qui  avait  en  outre  payé 
])Our  lui  à  son  imprésario  un  dédit  do  20,001)  francs.  .Vvec.  ces 
15,000  francs,  le  liarylon,  à  peine  déijanjué  à  Paris,  s'élail  commandé 
lin  ameublement  de  prince  ou  idutôt  d'actrice;  sa  chamlire  à  coucher 
est  estimée  12,000  francs,  et  le  lit  de  palissandre  richement  sculpté, 
garni  de  rideaux  de  salin  hlaiic,  est  enjolivé  de  surcroit  par  une  glace 
à  sou  chevet  et  une  glace  à  son  zénith.  Le  hoan  Narcisse  n'eût  pas 
souhaité  micu.K. 

Il  est,  à  celle  heure,  \ino  question  ipii  préoccupe  tous  lesesprils,  les 
artistes  comme  les  hommes  d'Etat  :  nous  voulons  parler  de  la  restau- 
ration de  Notre-Dame  de  Paris.  On  connaît  notre  avis  à  ce  sujet.  Der- 
nièrement encore,  après  le  vote  de  la  chanihrc  des  députés,  nous  nous 
sommes  prononcés  formelleuienl  ;  et  nous  sommes  heureux  de  voir 
aujourd'hui  l'une  des  plus  vives  intelligences  de  celle  époque  se  ran- 
ger à  notre  opinion.  Le  1 1  juillet,  M.  le  comte  de  Mnntalemhert,  au 
nom  d'une  commission  spéciale,  a  fait,  à  la  chamhre'des  pairs,  un 
lumineux  rapport  sur  les  travaux  de  Notre-Dame,  et,  ce  qu'il  y  a  de 
singulier,  c'est  que,  lout  en  concluant  comme  le  projet  de  loi,  l'ho- 
uorahle  orateur  a  su  lui  donner  un  tour  que  u'avoil  certes  ]ias  soup- 
çonné M.  le  garde  des  sceaux.  Nous  n'analyserons  point  ici  ce  discours 
dont  on  pourrait  retrouver  le  fond  dans  nos  précédents  articles  ;  mais 
nous  ne  pouvons  nous  empêcher  d'en  détacher  l'exOrde  qui  se  dis- 
tingue par  un  grand  seutimenl  de  justice  et  de  nohie  impartialité. 

«Ou a  souvent  remarqué  la  différence  curieuse  qui  existe  entre  la 
nature  apparente  des  grands  événements  hislnri(|ues  cl  les  résultais 
)iosilifs  qu'ils  produisent.  C'est  ainsi  qu'un  suocès,  au  premier  aspect 
conqilel  et  éclatant,  se  transforme  souvent  en  une  source  d'embarras 
et  de  défaites  ;  (|ue,  d'autres  fois,  une  calamité  vivement  redoutée  dc- 
vieulla  source  de  compensations  imprévues,  et  (pie  sans  cesse  lescon- 
séi[ucuces  indirectes  on  définitives  d'une  crise  politiijne  suivent  un 
courant  opposé  à  celui  des  idées  ou  des  passions  qui  ont  précédé  cette 
crise.  Uieu  ne  semble  jdus  propre  à  démontrer  cette  loi  de  1  histoire 
que  rinlliience  indirecte  de  la  révolution  do  juillet  sur  nos  monu- 
miuils  religieux.  A  coup  sùi-.  le  lendemain  de  cette  grande  modifica- 
tion des  lois  et  des  destinées  de  la  France,  personne  ne  se  fut  imaginé 
i|u'il  eu  sortirait  une  tendance  éminemment  favorable  à  l'élude  et  à  la 
conservation  de  ces  monuments.  El  cependani  le  régime  qui  a  suivi 
la  révolution  de  juillet  a  vu  s'effectuer  la  réhahililalion  complote  de 
notre  art  chrétien  et  national,  et  le  gouvernement  sorti  de  celle  révo- 
lution a  fait  plus  en  ipiiuze  ans,  pour  sauver  et  orner  nos  édifices  re- 
ligieux, que  ne  l'avaieul  fait  l'ancien  régime  pendant  les  deux  derniers 
siècles  de  sou  existence,  ou  les  gouvernements  réparateurs  de  l'em- 
pire et  de  la  restauration. 

«Le  dix-se|itièino  siècle  défigurait  nos  églises  gothiques  pardes  ad- 
ditions eu  style  paien  ;  lo  dix-huitième  les  mutilait  systémaliqucment  ; 
et,  pendant  l'empire  et  la  restauration,  la  France  a  vu  périr  plus  de 
monumeuls  sacrés  et  curieux  que  pendant  les  saturnales  de  l'anarchie. 
Tout  au  contraire,  le  gouvernement  nouveau,  à  peine  installé,  signa- 
lait sa  nouvelle  tendance  pour  la  création  de  celle  inspection  générale 
des  monuments  historiques  (pii  a  commencé  une  réaction,  malheureu- 
sement trop  tardive,  contre  les  excès  d'un  infatigable  vandalisme. 
Depuis  lors  il  a  persévéré  dans  celte  ligne.» 

Paris  se  disperse  en  province  :  M.  de  Rémusal  et  M.  Mathieu  de  la 
Kedorle  vont  parlir  pour  le  i^lidi  ;  M.  ïliiers  a  succédé,  à  Vichv,  à 
M.  le  prince  de  Joinville  ;  M.  le  comte  Roger,  ipii  va  à  Ems.  esl.  à 
cette  heure,  ;i  Dunkerque,  dont  il  a  défendu  si  vivement  les  intérêts  et 
protégé  l'avenir  dans  cette  session;  M.  de  Lrimarliiie  est  à  Néris  avec 
son  entourage.  Mnigré  ses  grandes  nianifeslalidns  nquildicaines.  M.  de 
Lamartine  est  aujourd'hui  un  desd'rniers  genliUhommes  qui  vovageni 
avec  une  suitt.  A  la  chambre  il  serait  impossilde  do  trouver  une  ma- 
jorité pour  on  contre  le  ministère;  l'esprit  politique  sommeille  ou 
bat  la  campagne.  Cependant  la  province  commence  à  s'cveiller  aux 
premières  rumeurs  des  iiroclnines  éleclious;  de  nouvelles  amhilious 


s'y  i>roduisent  en  grand  nombre.  La  chambre,  si  elle  est  dissoute, 
sera  plus  vivace  à  la  prochaine  session,  parce  ipi'elle  aura  puisé  une 
vie  nouvelle  dans  les  élections.  George  Sand  et  Pierre  Leroux  d'un 
côté,  M.  de  Lamartine  de  l'antre,  ont  réussi  à  ranimer  ]iar  leur  ]iré- 
sence,  par  leurs  journaux,  et  surlout  par  leur  popularité,  le  ceiiire  de 
la  France 

Nous  ne  nous  occupons  guère  des  causeries  de  salon  :  ce  sont  d'o- 
dinairc  selles  à  tous  chevaux  dont  le  lecteur  se  .soucie  aussi  peu  (|ue 
nous.  Cependant  hier  on  s'entretenait,  chez  Mme  la  comtesse  de..., 
d'une  innovation  qui  ne  ])0urra  manquer,  si  elle  se  réalise,  d'iniluer 
prodigieusement  sur  nos  goûts  et  nos  mœurs.  Il  paraîtrait  qu'une  cen- 
taine de  nos  plus  fervents  raf/iitcs,  prenant  à  la  lin  on  horreur  cet  af- 
freux cyliiulre  de  carton  noir  ou  gris  (|u'on  appelle  chaiieau,  (uit  songé 
à  ramener  parmi  nous  le  feutre  cuqiauaché  de  Louis  XIU.  On  assure 
que  l'idée  aurait  eu  des  suites,  et  qu'à  1  heure  qu'il  est,  les  grandes  fa- 
briques de  chapelleri  ■  de  Lyon  sont  chargées  d'expédier  sur  Pari?  toute 
une  cargaison  de  ces  fastueux  couvre-chef.  —  Si  le  dandy.sme  se 
montre  souvent  sot  et  ridicule,  il  faut  avouer  qu'il  a  jiarfois  d'heu- 
reuses inspirations.  Nous  a]qdaudissons  de  grand  cœur  à  celle  pensée 
de  réforme  ;  mais  notre  costume  est  si  laid  et  de  proportions  si  étri- 
(luées,  que  nous  ne  .savons  guère  comment  les  plumos  pourraient 
s'harmoniser  avec  nos  babils  noirs  et  nos  pantalons  à  sous-pieds.  Il 
faut  esjiérer  ipie  les  tailleurs  viendront  en  ai  le  aux  chapeliers,  et  que, 
grâce  aux  efforts  di'  ce;  deux  estimables  corporations,  nous  ne  serons 
plus  pour  les  visiie;irs  d  llrieat  deso!>jets  de  sirpriie  et  de  risée. 

Les  di'ux  espérances  do  l'Acidéuiie  royal,' de  musi.|ue  sontalteu- 
dues  presque  simuitanéuicnt  à  Paris.  M.  .Meyerbeer  a  juré  jiar  le  l'ro- 
l'Iièli'  qu'il  serait  ici  à  la  lin  du  nuis  d  août,  et,  d  ijà  nous  jouissons 
de  la  présence  de  M.  Donizclli.  L'auteur  des  Hugiiciinls  aura  d'a- 
bord la  ]iréférence,  mais  s'il  ne  se  décide  pas  assez  vite,  on  se  jettera 
dans  les  bras  de  M.  Donizetti  (|ne  l'on  coujinera  dose  mettre  en  luilc 
à  son  piano  pour  composer  le  chef-d'œuvre  du  prochain  hiver.  D'ail- 
leurs M.  .Meyerbeer  a  engngé  sa  parole  jiour  le  Camp  de  Silésie  à 
l'Opéra-Comique;  le  rjle  principal  serait  coulié  à  Roger.  —  Les  répé- 
titions du  Ménétrier  se  |ioursuivent  à  la  salle  Favarl,  et  le  mois 
proehaio  vcria  l'apparition  de  l'ouvrage  do  M.  Scribe  et  do  .M.  La- 
barre,  'rdulel'ois  .M,  Scribe,  qui  avait  trop  souvent  des  pocuies  à  demi 
ébauchés,  dans  .sa  rapidité  à  tenir  sa  promesse  et  sa  promptitude  à  ac- 
caparer loulcs  les  scènes,  .M.  Scribe  est  en  train  de  dé.soler  son  com- 
positeur. Voici  la  troisième  fois  qu'il  refait  son  dernier  acte,  el  à 
l'heure  où  nous  écrivons,  il  faut  que  .M.  Libarrc  recommence  un  air, 
un  trio,  un  duo  et  un  Hnalo.  Une  .Mme  .Marlin-Charlct  a  débuté  l'aulro 
soir  dans  le  Cliulel .  elle  a  le  physique  et  presque  la  voix  du  joli  rôle 
dt-  Beltly. 

Comme  nous  l'avions  prévu,  le  jniblic  n'a  pas  cessé  de  remplir  l'ate- 
lier de  .M  Piadier  ||end,int  1  s  douze  jours  iju'a  duré  son  exposition. 
Le  célèbre  arliste  s'esl  vu  ainsi  oliligo  di;  la  prolonger  au  delà  du  terme 
qu'il  avait  lixé,  pour  rendre  son  atelier  aux  grands  travaux  qu'il  con- 
tinue avec  une  infaligable  ardeur. 

Jeudi  dernier,  M.  le  duc  de  Nemours  esl  venu  visiter  citle  exposi- 
tion. Remaripiable  ]iour  Ions,  elle  était  particulièrement  intércssanto 
pour  le  prince,  ipii  a  d'abord  donné  toute  son  alteutiou  à  la  Ih.'IIc 
statue  du  duc  d'(h-léans.  destinée  au  monument  funèbre  de  Dreux. 
Le  prince  a  regardé  ensuite,  on  détail,  chaque  œuvre  du  maître,  et  a 
fait  quelques  observations  d'un  goût  éclairé,  au  milieu  d'un  jietil  cer- 
cle de  dames  et  d'artistes  céléîires.  —  Dans  l'article  que  nous  avons 
publié  sur  cette  exiiosilion,  il  n'avait  point  été  fait  mention  de  celle 
statue  du  due  d'Orléans,  parce  que,  inachevée  alors,  il  était  incertain 
qu'elle  en  fil  partie.  Il  esl  htiiireux  jjour  le  public,  autant  que  pour 
l'artiste,  qu'elle  ail  apporté  à  cette  réunion  d'ouvrages  supérieurs  un 
intérêt  de  plus. 

M.  Beuchol,  le  savant  bibli  ilbéc.iii'e  de  la  chambre  des  députés,  a 
voulu  sa  retraite;  déjà  plus  de  huit  cents  demandes  sont  adressées 
pour  celle  pl.ice.  S'il  y  avait  en  Europe  un  troue  vacant,  abordable 
comme  cette  bibliothèque,  y  aurait-il  un  si  grand  nombre  d'aspirants? 
Les  députés,  comme  de  coutume,  préparent  leurs  armes  pour  l'assaut 
do  celle  place. 
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L'ÉPOPÉE  PERSANE. 


UN  HÉROS  DU   LIVRE  DES  ROIS. 


Abou  l'Kasim  Mansour,  appelé  Firdousi,  est  né  en  l'an 
329  de  l'iiégire  (961  de  J.-C.)  à  Schadab,  bonrp;  des  envi- 
rons de  Tours,  dans  le  Korassan.  Le  poënie  de  Firdousi,  Li- 
vre des  Rois,  comprend  les  annales  et  le  récit  des  événe- 
ments qui  se  ratlachent  à  l'histoire  des  rois  de  IVrsos,  depuis 
Kaiuniers,  qui  passe  pour  avoir  donné  les  premières  htis  en 
ce  pays,  jusqu'il  la  cou(iiicle  de  la  Perse  par  les  Sarrasins, 
en  (150  de  notre  ère,  période  de  tenq)s  dont  qii  évalue  la  du- 
rée à  5,000  ans.  Le  jjIus  ancien  témoignage  que  l'on  ait  de 
ces  traditions  relatives  aux  rois  de  Perse,  récits  que  plusieurs 
poêles,  et  enfin  Firdousi,  n'ont  fait  que  mettre  en  vers,  re- 
monte au  ein(iuième  siècle.  Moyse  de  Korène,  auteur  armé- 
nien de  ce  temps,  en  parle  comme  de  fables  absurdes;  mais 
enfin  il  les  cile,  ces  traditions,  et  puisque  tous  les  poètes 
qui  les  ont  suivies  n'y  ont  rien  changé  cpiant  au  fond,  il 
s'ensuit  que  les  idées  et  les  inventions  chevaleresques  qu'elles 
renferment  ont  une  autorité  de  cinq  siècles  sur  celles  qui  se 
sont  développées  en  Europe  vers  1150,  par  la  lecture  de  la 
chroni([ue  de  Tnrpin  el  du  roman  de  Brut,  de  Wace.  Fir- 
dousi mourut  octogénaire  en  l'an  411  de  l'hégire  (  1043  de 
J.-C),  onze  ans  après  l'achèvement  de  son  grand  poème. 

Parmi  les  héros  (|ui  liginent  dans  ce  grand  ouvrage,  Riis- 
tem  est  le  plus  leuiarqiiable,  celui  dont  lés  qualités,  les 
mœurs  et  les  habitudes  en  fout  un  véritable  chevalier,  selon 
l'acception  donnée  il  ce  mot  en  Europe.  Rustem  a  un  respect 
profond  pour  Dieu.  11  n'eiitre|)ri'nd  rien  sans  invoquer  son 
assistance;  il  n'accomplit  rien  de  fort  el  de  grand,  sans 
lui  en  reporter  le  niérite  et  la  gloire,  el  c'est  eir  Dieu  seul 
qu'il  met  toute  sa  confiance,  comme  il  le  dit  lui-même  dans 
tni  passage  que  j'aurai  bientôt  l'occasion  de  citer  en  entier  : 
«  Je  suis  ne  libi  e  et  ne  snis  jxis  esclave  :  je  ne  suis  le  serri- 
leur  que  de  Dieu  !  »  Voilii  bien,  si  je  ne  me  trompe,  le  même 
principe  qui  faisait  que  les  chevaliers  d'Europe,  s'alTranchis- 
sant  de  toute  discipline  mondaine,  considéraient  la  force 
comme  une  vertu  confiée  par  Dieu  ii  l'hounne,  pour  faire 
trionqiher  sa  justice  sur  la  terre. 

Rustem  était  fils  de  Zal,  petit-fils  de  Sam  et  arrière-pelit- 
fils  de  Nérimau,  lesquels  avaient  été  eux-mêmes  des  guer- 
riers fameux  dans  le  royaume  de  Pei-se.  Mais  les  historiens 
persans,  voidanl  encore  enchérir  sin-  ces  litres  de  noblesse, 
ont  donné  mie  origine  bien  autrement  ancienne  ;i  Rusleni. 
en  prétendant  (iii'il  descendait  de  Mamoun,  fils  de  Benjamin, 
fils  du  patriai'(he,Iacob. 

Dès  son  enfance,  Rustem  fit  prévoir  co  qu'il  deviendrait. 

27  JUIUET  t6<o. 


A  sa  naissance  on  eiU  dit  qu'il  avait  déjà  une  aiinéf ,  et  il 
fallut  dix  nourrices  pour  l'allaiter.  A  trois  aus,  il  montjit 
à  cheval.  A  cinq,  il  se  nourrissait  déj.i  comme  ini  homme 
fait,  et  il  huit,  il  pouvait  être  com|)arc  aux  héros  de  soa 
temps.  A  peu  près  à  celle  époque  de  sa  vie,  HnsU*m  lua  un 
éléphant  blanc  qui  s'était  échappé  d.1ns  les  rues  d'une  ville. 
Fort  el  vaillant,  il  était  encore  rusé;  eliargé  d'aller  prendre 
une  citadelle,  afin  de  ne  pas  éveiller  l(>8  soupçons  dm 
ennemis ,  il  employa  le  slratngëme  banal  des  coalei 
orientaux,  en  se  déguisant,  aiitsi  ipie  ses  compagaoils«  ca 
marchands  de  sel,  el  en  cachant  dans  les  sacs  des  âmes  ai 
lieu  de  marchandises. 

.Mais  il  accomplit  biehlot  de  plus  nobles  exploits.  Dans  une 
guerre  (piiavailpourobjeldedéfendre  le  nouveau  roi  de  Pêne 
Zan,  contre  Afrasyeb  qui  avait  été  ch.issé  du  Irone,  liusten. 
après  avoir  soutenu  en  combat  singulier  les  attaques  de  ce 
dernier  prince,  le  désarçonna,  et  lui  ravit  son  baudrier  et  sa 
couronne. 

Peu  de  temps  après  succède  au  trône  de  Perse  Kei-Kavs. 
espèce  de  fou  qui,  par  la  bitirrerie  de  ses  dt'sirs,  enlniiue  le 
brave  Rustem  dans  les  plus  étranges  el  les  plus  |ténlleases 
aventures.  Kei-Kaus  vivait  habituellement  dans  les  délices  et 
l-.'s  festins,  l'n  jour  qu'il  avait  entendu  faire  par  un  po«'le, 
qui  s'accompagnait  de  la  har|R',  les  louanges  du  royaume  de 
Mazindéran,  il  se  mit  en  léle  d'en  faire  la  cuii(|uête.  D'.iprès 
les  chants  de  celte  espèce  de  jongleur,  on  ne  voyait,  en  ce 
pays,  <pie  des  fleurs.  Le  climat  était  toujours  éplenienl  doux, 
et  au  milieu  des  bosquets  de  mses.  on  y  trouvait  des  lieaulés 
parées  d'une  jeunesse  éternelle.  Or  ce  faux  poêle  n'êUil  rie» 
autre  chose  qu'un  dragon  ou  magicien  déguisé,  envoyé  par 
le  roi  de  Mazindéran,  ]K)ur  tenter  le  roi  de  PersCt  el  le  bixt 
tomber  dans  ses  embûches. 

Lorsque  Kai-Kaus  eut  signifié  qu'il  voulait  faire  b  cwh 
quête  du  Mazindéran,  tous  ses  guerriers  prirent  l'alarme,  et 
conjurèrent  le  père  de  Ruslem,Zal,  d*us«'rde  rantorilé  qu'il 
avait  .icquise  sur  l'esprit  du  roi,  pour  le  faire  n'uoncer  à  un 
jirojel  dont  les  suites  |x)uvaienl  amener  la  mine  de  b  Perse. 
Mais  toutes  les  observations  de  ce  sage  el  vaillanl  gnerrier 
sont  inutiles  ;  Kei-Kaus  tente  l'enln'priM'  el  est  bit  prison- 
nier, ainsi  que  ses  guerriers,  par  le  roi  de  .Mazindéran,  qui. 
ainsi  que  ses  sujets,  était  une  ••sp^T  de  démon,  de  magicien 
sous  forme  de  dragon.  Lors4iue  Kei-Kaus  est  en  prison,  et  au 
moment  qu'il  regrette  amèrement  de  ue  jus  avoir  «livi  les 
conseils  de  Zal,  le  dragon  blanc  lui  apparaît,  lui  reprocfce  sa 
5'  uvniiso:".  * 


L'ARTISTE, 


folie  ambilietise,  et  l'avertit  qu'aucun  pouvoir  humain  ne 
pourra  le  tirer,  lui  et  les  siens,  des  prisons  où  ils  sont  en- 
fermés. ■ 

Cepcndaul  Zal,  en  fidèle  serviteur  de  la  couronne  de  Perse, 
s'indigne  de  savoir  le  roi  ainsi  retenu  ;  et  s'adressant  à  son 
filsRustem,  il  lui  dit  que  le  moment  est  venu  de  tirer  son 
épée,  pour  délivrer  Kei-Kaus.  «four  moi, lui  dit-il,  qui  ai 
vécu  deux  cents  ans,  je  suis  vieux,  et  ne  pourrais  supporter 
les  travaux  d'une  pareille  entreprise.  C'est  à  toi,  mou  (ils, 
qu'elle  convient  ;  et  si  tu  délivres  le  roi,  ton  nom  sera  exalté 
par  toute  la  terre.  Arme-toi  !  » 

Rustem  fait  observer  à  son  père  qu'il  y  a  bien  loin  jus- 
qu'au royaume  de  Mazindéran,  puisque  le  roi  et  son  armée 
ont  mis  six  mois  ])0ur  s'y  rendre.  Mais  Zal  répond  à  sou  fils  : 
«11  y  a  un  autre  chemin  bien  plus  court,  mais  hérissé  d'obsta- 
cles et  de  dangers,  où  l'on  rencontre,  à  chaque  pas,  des  lions, 
des  démons  et  de  la  sorcellerie.  Par  cette  route,  quand  on 
peut  la  parcourir,  on  atteint  au  royaume  de  Maziudéraii  en 
sept  jours.  »  Rustem  ne  balance  pas  pour  la  suivre.  Il  de- 
mande à  Dieu  la  victoire,  s'arme  et  part  pour  aller  délivrer  le 
roi.  Ici  commencent  les  sept  travaux  de  Rustem. 

Première  journée.  —  Il  part,  monté  sur  son  coursier 
Rakusli,  et  fiiit,  eu  un  seul  jour,  le  trajet  qui  en  eut  exigé 
deu.v.  Alt'amé,  il  saisit  un  âne  sauvage,  le  fait  rôtir  à  un  feu 
qu'il  a  obtenu  en  faisant  jaillir  de  son  épée  des  étincelles  sur 
des  feuilles  sèches.  Après  s'être  rassasié,  il  laisse  Rakiish 
libre  de  paître  l'herbe,  et  ne  tarde  pas  à  céder  au  sommeil. 
Mais  bientôt  un  lion  attaque  Rakush.  Avec- ses  dents  et  à 
force  de  ruades,  le  coursier  tue  l'animal  assaillant.  Rustem 
se  réveille  enfin,  et  voyant  un  lion  étendu  mort,  il  dit  à  son 
cher  compagnon  :  «  Ah  !  Rakush ,  quelle  extravagance  -à  loi 
de  combattre  seul  un  lion  !  Pourquoi  ne  m'as-tu  pas  averti  en 
hennissant  avec  force?  Je  sais  que  toncœurest  inaccessible  à 
la  crainte,  cependant  garde -toi  de  recommencer  un  pareil 
exploit,  et  ne  te  mesure  plus  seul  avec  un  lion  !  »  Rustem  se 
remit  à  dormir,  et  le  lendemain,  à  l'aube  du  jour,  il  monta 
sur  Rakush,  et  reprit  sa  route  vers  le  Mazindéran. 

Deuxième  journée.  —Il  arrive  dans  une  contrée  si  aride, 
qu'il  est  impossible  d'y  trouver  le  moindre  filet  d'eau  pour 
se  désaltérer.  Rustem  fait  une  ardente  prière  à  DieU,  et  bien- 
tôt il  apparaît  une  brebis  qui  le  mène  à  nue  fontaine.  Après 
s'être  désaltéré  et  avoir  encore  fait  nu  repas  avec  l'âne  sau- 
vage, il  adresse  la  parole  à  son  coursier  :  «  Fais  bien  atten- 
tion aux  dangers  qui  pourraient  se  présenter  encore,  et  ne 
risque  plus  ta  vie.  Net'engage  ni  avec  un  lion  ni  avec  un 
démon.  Mais  s'il  apparaît  quelque  ennemi,  avertis-moi  par 
ton  hennissement.  ))Rustem  alla  dormir,  et  Rakush  se  mit  à 
brouter. 

Troisième  journée.~\ersnmnia,  un  monstrueux  dragon- 
serpent,  long  de  huit  arpents,  parait  tout  à  coup.  Rakush  se  re- 
tire aussitôt  vers  son  maître,  hennissant  et  frappant  de  ses  i)ieds 
siu'  la  terre  de  toutes  ses  forces.Rustem  se  réveille,  niiys  le  mons- 
tre s'évanouit,  et  le  héros  se  rendort.  Dientôt  le  dragon  reparait, 
et  le  fidèle  Rakush  avertit  de  nouveau  son  maîli'C.  Mais  ce- 
lui-ci, contrarié  des  avertissements  inutiles  de  sou  coursier, 
lui  reproche  d'avoir  de  fausses  peurs,  des  visions,  et  de  le 
{)river  d'un  sommeil  qui  lui  est  indispensable;  il  le  menace 
même  de  le  laisser  en  route,  et  d'aller  seul  à  Mazindéran, 
chargé  de  ses  armes, s'il  ne  respecte  pas  son  repos. Rakush, 
sensible  aux  reproches  que  vient  de  lui  adresser  son  maître, 
se  résout  à  rester  immobile  auprès  de  lui.  Mais  il  ne  peut  s'y 
tenir  longtemps,  car  le  dragon  ne  tarde  pas  à  reparaître  ;  alors 
Rakush  se-  met  à  frapper  vivement  la  terre  de  ses  pieds,  et 
réveille  Rustem.  Cette  fois  une  lumière,  quoique  douteuse, 


ayant  permis  au  héros  d'entrevoir  le  monstre,  il  le  combat  et 
lui  tranche  la  tête. 

Quatrième  journée. —  Après  avoir  achevé  ses  dévotions, 
Rustem  met  à  Rakush  ses  caparaçons,  monte  à  cheval,  re- 
prend son  chemin,  et  entre  dans  le  pays  des  magiciens.  Il  lit 
avec  rapidité  une  longue  marche,  et  au  moment  où  la  lumière 
du  soleil  disparaissait,  il  découvrit  des  arbres,  de  l'herbe  et 
de  l'eau  vive,  enfin  un  lieu  digne  d'un  jeune  héros  ;  il  vit 
une  source  semblable  à  l'œil  du  faisan,  puis  dans  une  coupe, 
du  vin  rouge  comme  le  sang  du  pigeon,  et  enfin  un  argali 
(daim  )  rôli,  avec  du  pain  placé  dessus,  une  salière  et  des 
confitures  disposées  autour.  Il  descendit  de  cheval, ôta  la  selle 
à  Rakush  et  s'approcha,  tout  étonné  de  trouver  là  de  l'argaK 
et  du  pain  :  e'élail  le  repas  des  magiciens  qui  avaient  disparu 
à  l'arrivée  de  Rustem  et  au  son  de  sa  voix.  Cependant  Rustem 
s'assit  à  côté  de  la  fontaine,  sur  un  tas  de  roseaux,  et  remplit 
de  vin  une  coupe  de  rubis.  A  côté  du  vin  il  trouve  une  lyre 
aux  sons  harmonieux,  et  le  désert  entier  était  comme  une 
salle  de  banquet.  Appuyant  sa  lyre  contre  sa  poitrine.  Rus- 
tem en  tire  des  sons  mélodieux,  et  chante  ce  qui  suit:»  Rus- 
tem est  le  fléau  des  méchants,  aussi  les  jours  de  joie  sont-ils 
rares  pour  lui.  Chaque  champ  de  bataille  est  sou  champ  de 
tournois,  le  désert  et  la  montagne  sont  ses  jardins.  Tous  ses 
combats  sont  contre  des  divs  et  des  dragons  courageux,  et  il  ne 
pourra  jamais  se  débarrasser  des  divs  et  des  déserts.  Le  vin 
et  la  coupe,  la  rose  parfumée  et  le  jardin  ne  sont  pas  la  part 
que  la  fortune  m'a  laite ,  je  suis  toujours  occupé  à  combattre 
les  crocodiles,  ou  à  me  défendre  contre  les  tigres.  » 

Ce  chant,  accompagné  des  soupirs  de  Rustem  et  du  son 
que  rendait  l'instrument  sous  ses  doigts,  frappa  l'oreille 
d'une  magicienne.  Elle  arrangea  son  visage  comme  le  prin- 
temps, quoique  tous'ces  charmes  ue  lui  convinssent  pas; 
l)uis,  toute  belle  de  couleurs  et  de  parfums,  en  s'approchaut 
de  Rustem,  elle  lui  demanda  de  ses  nouvelles  et  s'assit  à  sou 
côté.  Le  héros  adressa  alors  une  prière  à  Dieu,  invoqua  sa 
protection  et  lui  rendit  des  actions  de  grâce  de  ce  qu'il  se 
trouvait  dans  le  désert  du  Mazindéran,  du  vin,  de  la  musitjue 
et  une  jeune  lille  pour  boire  avec  lui.  Il  ne  savait  pas  que 
c'était  une  vile  magicienne,  un  Ahriman  aché  sous  de  belles 
couleurs.  Il  lui  mit  eu  main  nue  coupe  de  vin,  et  prononça  le 
nom  de  Dieu,  le  juste,  le  dispensateur  de  tout  bien  ;  mais  à 
peine  eut-il  fait  entendre  le  nom  du  maître  de  l'amour,  qiie 
les  traits  de  la  magicienne  changèrent,  car  son  esprit  ne 
connaissait  pas  le  sens  de  l'adoration,  et  sa  langue  ne  savait 
pas  dire  une  prière.  Elle  devint  noire  lorsqu'elle  entendit  le 
nom  de  Dieu  ;  et  Rustem,  aussitôt  qu'il  l'eut  regardée,  lança, 
plus  rapide  que  le  vent,  le  nœud  de  son  lacet,  et  enchaîna 
soudain  la  tête  de  la  magicienne.  Il  lui  adressa  des  (jucstions 
et  lui  dit  ;  «  Avoue  qui  tu  es,  montre-toi  sous  ta  véritable 
forme.  »  Alors  elle  se  changea  dans  son  lacet  en  vieille  femme 
décréj)ite,  pleine  de  rides  et  de  sortilèges,  de  magie  et  de 
méchanceté.  Il  la  coupa  en  deux, et  rempUtde  terreur  le  cœur 
des  magiciens  '. 

Cinquième  journée.  —  De  ce  lieu,  Rustem  passe  dans 
nue  autre  contrée  où  règne  une  obscurité  complète,  et  il  se 
fie  à  l'instinct  de  son  cheval  qui  le  conduit.  Mais  bientôt  la 
scène  change,  et  tout  est  environné  de  hi  plus  riche  lumière; 
Rustem  et  Rakush  se  trouvent  au  milieu  de  champs  couverts 
de  blés.  Le  héros  se  jette  a  terre  et  dort,  le  cheval  se  met 
à  paître.  Le  garde  de  la  forêt,  voyant  l'animal  au  milieu  des 
champs,  vient  près  de  Rustem  qu'il  éveille  en  sursaut,  eu 
donnant  un  grand  coup  de  sa  baguette  sur  la  lerre.  C'était 
encore  un  démon  déguisé.  «  Pourquoi,  lui  dit  ce  garde,  lais- 

1  Ce  t«il  Je  lii  iiuatiièiiie  jourui-c  fsi  liic  île  l9  trailuction  dellulil. 
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scz-vous  maii^'cr  le  Ijlé  ii  votre  clieviil?»  Pour  loiilc  réponse, 
Jliislein  irrité  scicve,  prend  le  garde  par  les  deux  oreilles,  et, 
d'un  seul  effort,  les  lui  arrache.  Tout  sanglant,  le  démon, 
garde-forèl,  va  trouver  sou  maître  Aidad,  inpii  il  raronte  et 
fait  voir  ec  (pii  lui  est  arrivé.  Ace  spectacle,  Aulad,  plein  de 
colère,  fait  asseniiiler  ses  j^iierriers,  et  se  rend  en  toute  luUe 
au  lien  où  était  encore  Rusteni.  Mais  notre  licros  armé,  el 
monté  snr  son  cheval,  attendait  son  ennemi  (pii  lui  demanda 
son  nom,  alin,  dit-il,  d(^  ne  pas  preinirc  la  peine  de  tuer  un 
nntaj^oniste  indigne  de  lui,  et  il  le  sonnne  de  lui  dire  pouri|noi 
il  a  arraché  les  oreilles  de  son  garde-forêt.  —  lUistem  lui  ré- 
pond seulement,  ([ue  pour  son  nom,  s'il  le  iiù  prononçait,  il 
le  ferait  trembler  de  terreur.  Aussitôt  un  condtal  terrible 
s'engage.  La  plupart  des  guerriers  sont  mis  à  mort,  el,  avec 
son  adresse  ordinaire,  Hustem  enlace  Aulad  avec  .son  kamond, 
le  prend  vivant,  la  garrotte,  se  met  à  l'interroger,  el  le  force 
de  lui  apprendre  où  est  la  caverne  du  Démon  blanc  el  de  ses 
guerriers  ;  de  lui  dire  enfin  en  (|iiel  endroit  le  roi  Kaus  est 
retenu  'prisonnier,  lui  'promeltaiit,  s'il  dit  la  vérité,  de  lui 
donner  le  rojaume  de  Mazindéran,  n)ais  le  menaçanl,  s'il  le 
trompe,  de  le  tuer.  Rustem,  après  avoir  reçu  d'Aulad  tons 
les  renseignements  (pii  lui  sont  indispensables,  prend  la 
précaution  de  le  garrotter  ii  un  arbre  dont  il  ne  doit  le  déta- 
cher (]u'après  avoir  mis  lin  à  son  entreprise.  Kn  effet,  monté 
sur  Hakush,  son  lianme  de  fer  en  tête,  et  la  poitrine  couverte 
d'une  peau  de  tigie.  il  s'avance  vers  le  chef  des  démons, 
Ar/ang,  auquel,  après  l'avoir  combattu,  il  tranche  la  tête. 

Sixième  joaniée.  —  Cette  piemière  expédition  achevée, 
Unstem  revient  à  l'arbre  an(|nel  Aulad  est  attaché,  délivre 
son  prisonnier,  et  lui  dit  de  le  conduire  au  lieu  où  le  roi 
Kaus  est  enfermé.  Ils  entrent  dans  la  ville  de  Mazindéran,  et 
tout  aussitôt,  du  fond  de  sa  prison,  le  roi  de  l'erse  entendant 
le  hennissement  de  Rakusli,  le  reconnaît  et  ne  doute  plus  (pie 
son  maître  Rustem  ne  vienne  le  sauver  ainsi  ipic  ses  guer- 
riers. Riistem  trouve  en  effet  le  roi  et  las  siens,  et.  dans  les 
premiers  moments,  tous  expriment  leur  joie  el  leur  recon- 
naissance à  leur  libérateur.  Mais  par  l'effet  des  enchante- 
ments des  démous,  le  roi  et  ses  guerriers  a\  aient  été  privés  de 
la  vue,  et  Kaus  ;i  ce  sujet  reconnnande  à  Rustem  de  garantir 
soigneusement  Rakush  des  charnies  des  sorciers,  car,  ajoute- 
l-il,  si  le  IJémon  l)lanc  apprenait  le  meurtre  d'Arzang,  et  que 
vous  êtes  à  Mazindéran,  en  conipiérant,  il  assendtlerait  aus- 
sitôt une  puissante  armée  de  démons,  dont  l'inllnence  devien- 
drait funeste.  Accompagné  d'Aulad.  Rustem  se  met  bientôt 
en  route  pour  vaincre  les  sorciers.  11  passe  les  sept  monla- 
gnes,  lue  ou  met  en  fuite  itiusieurs  groupes  de  démons  qui  se 
présentent  pour  lui  barrer  le  passage  ;  puis,  après  s'être  fait 
donner  de  nouvelles  instriu'tions  par  Aulad.  qu'il  attache  de 
nouveau  à  un  arbre  pour  s'assurer  de  sa  bonne  foi,  il  part 
seul  pour  aller  atla([uer  le  IJênion  blanc. 

Septicmc  journée.  —  Enlin,  profitant  des  .ivis  qu'il  a 
reçus,  Rustem  attend  l'heure  de  midi  à  bKjuelle  le  monstre 
avait  coutume  de  dormir,  pour  l'allaqucr.  Après  lui  avoir 
fait  plusieurs  blessures,  el  l'avoir  fatigué  par  nu  long  combat, 
le  héros  l'étouffé  dins  ses  bras  vigoureux,  et  lui  arrache  le 
cœur.  Cet  exploit  achevé,  Rustem  lave  son  propre  corps  cou- 
vert de  sueur  el  de  sjing.  et  adresse  une  prière  ;i  Pieu,  sans 
la  volonté  de  (jui  riion)nie  n'est  lien.  A  la  suite  de  cet  acte  de 
dévotion,  le  iiêros  remet  ses  habits  et  ses  armes,  va  délivrer 
Aulad  à  qui  il  donne  le  cœur  sanglant  du  monstre  .'l  prier,  et 
c'est  avec  le  sang  de  ce  cd-ur  (|ne  Kaus  et  ses  guerriers  doi- 
vent être  guéris  de  leiu'  cécité,  ce  (jui  a  lieu  en  eiïet. 

I^  roi  et  les  guerriers  persans  avant  recouvré  la  vue,  on 
se  livre  Ji  la  joie  pendant  plusieurs  jours,  puis  on  se  met  en 
mesure,  après  avoir  brûlé  la  ville  de  Mazindéran.  pour  aller 


dicter  des  conditions  au  chef  de  ce  royaume,  el  de  le  soumet- 
tre il  la  Perse. 

De  retour  dans  ses  Étals,  le  roi  Kaus,  avec  sou  iDi|»rn<k-nce 
aec(mtunié(!,  fait  plusieurs  tournées  dans  les  prouur<-sde  b 
l'erse,  dans  l'une  dcMpielles  il  soumet,  eu  pas&aut,  un  prince 
rebelle,  dont  la  lille  lui  plail  et  (pi'il  épous«.  Mab  le  pèredtf 
Sudaveli,  c'est  le  nom  de  la  princesse,  profite  du  (Wirc 
amoureu.\  de  Kaus  pour  le  faire  son  prisuimier. 

Par  suite  de  cet  événement,  Afrasyeli,i|ui  iH-éteod  Uwiom 
remonter  sur  le  Irùne  de  Perse  dont  on  l'avait  chas«é,  prend 
possession  de  l'Iran,  el  se  remet  plus  (|ue  jamais  sur  ic  pied 
de  défense  el  de  guerre.  .Mais  Rustem,  toujours  attentif  il  pro* 
léger  le  roi  Kaus,  lève  une  année,  défait  le  roi  reix-Ue,  pèfv 
de  Sudaveli,  el  remet  en  liberté  le  souverain  de  la  Perse,  eu 
sorte  (pi'Afr.isyeb  se  trouve  forcé  de  se  replier  daus  le  Tu- 
ran,  on  il  va  régner. 

Cependant  le  roi  Kaus  est  loin  de  s'clre  corrijçé  de  ses  (b- 
lies.  Après  avoir  (tayé  si  cher  sou  envie  de  coiiiiaitre  et  de 
posséder  le  royaume  enchanté  de  .Mazindéran,  il  lui  |)rendla 
fantaisie,  d'après  les  séductions  d'un  démon  déguisé  en  do- 
mestique, d'explorer  le  ciel  en  se  faisant  porter  dans  une  es- 
pèce de  nacelle  faite  de  lM)is  d'aloès,  cl  s4)uUiiue  par  de» 
aigles.  Aux^iuatre  coins  du  cliar  aérien,  étaient  fixées  quatre 
javelines,  an  .somïiiel  de  chacune  des«|uelles  on  avait  atladié 
un  morceau  de  chair  de  bouc.  Les  aigles  fixés  pins  lias,  et 
poussés  par  la  faim,  volaient  à  tire  d'aile  pour  atteindre  la 
nourriture,  fuyant  d'auUint  plus  vile  que  li*»  oiseaux  balUienl 
des  ailes  avec  plus  de  force  el  de  rapidité.  L'extravagant 
Kaus  est  en  elfet  emporté  à  une  prmligieuse  hauteur  dans  les 
airs,  juscpi'à  ce  que  ses  aigles,  fatigue^  de  leurs  efforts  et 
mourant  de  faim,  s'abaltcnl  vers  la  terre  et  déposent  le  roi 
Kaus  dans  une  affreuse  solitude  du  royaume  deChin.  Là,  le 
prince  demeuré  seul,  mourant  de  foim  et  livré  au  dé.sespoir, 
est  fait  prisonnier  par  une  bande  de  démons  prévenus  de  SM 
ascension  et  de  sa  chute. 

Rustem  ainsi  que  les  principaux  officiers  de  Kaus,  inquiets 
de  l'absence  du  roi,  se  mettent  h  .sa  recherebe  et  le  relrouveul 
enlin.  On  lui  fait  voir  lotile  réleiidiie  de  sa  folie;  ou  lui  rap- 
pelle les  trois  grosses  extravagances  ([u'il  a  commises,  le  pro* 
jet  de  conquête  du  Mazindéran,  son  mariage  avec  Sudaveh  et 
ses  consécpiences,  et  enfin  la  punition  qu'il  a  reçue  [wur  avoir 
voulu  pénétrer  les  secivLs  du  ciel.  On  lui  dit  frauchement 
qu'il  est  plutôt  propre  à  habiter  une  maison  de  fou.s  qu'à  oc- 
ciq)er  nn  trône;  on  l'exhorte  h  se  sonmelire  liuuililemenl  aux 
volontés  du  Créateur;  et  le  bon  roi,  louché  de  ces  avertisse- 
menUs,  rcconnail  s;i  folie,  rentre  en  Ini-mèiue,  s'enferme 
pendanl  quarante  jours  daus  sou  pabis  où  il  se  repenl  el  se 

mortifie.  ..  ... 

F..-J.  DhLLCLLZL. 

U  »•  ^nicli  »B  B'procluiM. 
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I 


La  chose  la  plus  merveilleuse  des  Contes  de  ma  Mère 
l'Oie,  c'est  h  coup  sûr  une  cerlaiue  bêtise  dans  le  goût  aca- 
démique et  cacograpliique  qui  s'y  reproduit  fidèlement,  ac- 
curate,  d'édition  en  édition,  tant  il  est  vrai  qu'il  n'y  a  plus 
dans  notre  société  positive,  que  les  bévues  de  nos  savants  qui 
puissent  encore  arriver  i\  des  proportions  féeriques. 

C'est  un  bien  petit  livre  que  les  Contes  de  ma  Mère  l'Oie; 
un  bien  petit  livre,  un  tout  petit  livre  éclos  tout  exprès  pour 
les  poupons  parmi  les  landes  et  les  bruines  des  vieux  temps, 
comme  une  fleurette  parmi  les  foins  verts.  C'est  un  bien  pe- 
tit livre,  disons-nous,  et  pourtant  ce  libellnlns,  vulgairement 
connu  aujourd'hui  sous  le  nom  de  Contes  des  Fées,  par 
M.  Charles  Perrault  de  l'Académie,  a  vu  s'amasser  autour 
de  lui  et  sur  lui,  petit  livre,  plus  d'erreurs  et  de  niaiseries  de 
toutes  sortes  que  les  plus  gros  volumes.  A  la  lueur  rose, 
pâle  et  naïve  qu'il  répand  parmi  nous,  les  doctes,  —  portant 
leurs  perruques  au  bout  de  leurs  cannes  en  guise  de  hou- 
lettes,—  sont  accourus  bien  des  fois  à  pas  lourds,;i  la  queue- 
leuleu,  comme  les  bergers  de  Bethléem  à  la  lueur  de  l'éloile 
divine,  et  ils  ont  versé  bien  des  fois,  en  manière  de  culte  et 
d'adoration,  tous  les  plâtras  de  leur  savoir  dans  l'humljle 
crèche,  toute  l'encre  de  leur  bouteille  dans  le  berceau  et  dans 
la  bouillie  du  pauvre  innocent. 

Les  poupons  lisent  ou  écoutent  avec  confiance  les  Contes 
de  ma  Mère  l'Oie,  et  ils  croient  il  ma  mère  à  l'Oie  et  à 
toutes  ses  épopées,  —  comme  des  poupons  bien  nés  doivent 
croire  aux  croyances  de  leur  mère.  —  Oh!  vous  avez  l)ien 
raison,  mes  doux  anges,  de  placer  toute  votre  foi  dans  les 
fées  et  dans  les  ogres!  Sornettes  pour  sornettes,  vaut  mieux 
encore  les  sorneltes^'de  l'esprit  et  de  la  candeur,  que  celles 
de  l'érudition, 

Le  bon  Jean-Jacques,  de  Genève,  s'est  fâché  quelque  part, 
—  il  était  si  honnête  homme,  —  mais  fâché  tout  rouge,  ainsi 
(|ue  plusieurs  autres  à  sa  suite,  au  nom  de  la  philosophie  et 
de  la  raison,  ces  deux  colitichets  de  l'âge  niùr,  contre  la  litté- 
rature des  nourrices,  et  contre  l'usage  où  l'on  est  chez  nous 
d'égarer  les  jeunes  intelligences,  pensait-il,  par  des  récits 
et  des  êtres  fabuleux,  au  lieu  d'accommoder  tout  d'abord 
les  marmots  aux  vérités  acquises  de  l'histoire  et  de  la 
science. 

Bon  et  primitif  Jean-Jacques  de  Genève  ! . . . 

Quant  à  nous,  têtes  frivoles  et  légères,  qui  soupçonnons 
fort  la  raison  humaine  d'être  une  chose  assez  sotte,  très-mé- 
diocrement récréative,  nous  ne  voyons  pas  qu'il  y  aurait  un 
grand  dommage  à  la  gâter  un  peu  dans  sa  source.  Une  pin- 
cée de  gingembre  ne  fait  pas  mal  dans  une  sauce  plate  et  sans 
bouquet. 


Eh  !  mon  Dieu ,  savants  hommes,  vous  nous  avez  déjii  pris 
l'Olympe  et  la  chevalerie,  laissez-nous  donc  Peau  d'Ane  et 
le  Petit  Poucefl  Vous  nous  avez  déjà  fiiit  le  soleil  fixe,  c'est 
bien,  passe  pour  le  soleil  fixe,  vive  Copernic!  Ptolomée  et 
Josué  étaient  deux  polissons  ;  mais,  de  grâce,  ne  fi.xez  pas 
aussi  comme  un  astre  nos  feux  follets  et  nos  vers  lui- 
sants. 

A  vous  les  baudets,  à  nous  les  hippogryphes  ;  à  vous  les 
fiacres,  à  nous  les  griffons...  A  vous  le  fait,  à  nous  la  fic- 
tion... A  nous  le  faux,  à  vous  le  vrai...  Mais  prenez  garde 
seulement,  savants  hommes,  que  le  vrai  ne  soit  qu'un  men- 
songe un  peu  plus  bêle. 

Savants  hommes,  croyez-nous,  roman  pour  roman,  notre 
Marquis  de  Carabas  yaul  bien  votre  M.  de  Rémus  ou  de  Ro- 
mulus!  Doute  pour  doute,  ténèbres  pour  ténèbres,  nous,  mo- 
destement, nous  préférerons  toujours,  au  mythe  un  peu  sec 
de  Lycurgue,  la  douce  fabulation  du  Chat  botté.  —  Parta- 
geons, à  nous,  têtes  légères  et  frivoles,  Riquet  à  la  Houppe, 
à  vous,  savants  hommes,  Mérovée  le  Chevelu. 

Jamais,  non,  jamais,  savants  hommes,  il  ne  pourra  nous 
être  démontré,  îi  nous,  petites  gens  h  l'esprit  facile,  qu'il  est 
plus  urgent  et  plus  sage  de  jurer  par  M .  de  Maupertuis  que  par 
Cendrillou.  Nous  avouerons  même  que  nous  aimerons  mieux 
toujours  un  loup  qui  parle,  et  qui  dit  à  une  jolie  petite  fille 
qui  apporte  une  galette  et  un  petit  pot  de  beurre  :  Tirez  la 
chevillette,  la  bobinette  cherra,  à  tous  les  atomes  crochus 
d'Anaxagore,  de  Pythagore  ou  de  Platon. 


II 


Nous  avons  dit,  au  commencement  delà  digression  précé- 
dente, qu'une  bêtise  dans  le  goût  académique,  conservée  soi- 
gneusement d'édition  en  édition,  dans  les  Contes  de  ma  Mère 
l'Oie,  était  certainement  la  circonstance  la  plus  féerique  et  la 
plus  impossible  de  ces  contes,  et  nous  avons  dit  une  chose 
parfaitement  exacte,  comme  on  le  verra. 

On  peut  concevoir  volontiers  qu'un  loup-garou  fasse  usage 
de  la  parole,  cela  s'est  vu,  et  le  loup  bien  appris  du  Petit 
Chaperon  rouije  n'est  rien  moins  qu'un  lycanthrope  cher- 
chant aventure,  et  négligeant  les  belles-lettres  pour  les  belles 
petites  filles  et  les  grands  chemins. 

On  conçoitqu'en  tirant  une  chevillette, uac  bobinette \msse 
choir. 

On  conçoit  qu'une  fée  métamorphose  au  besoin,  du 
bout  de  sa  baguette,  une  citrouille  adroitement  creusée  et 
attelée  de  souris  blanches,  en  un  carrosse  d'or  traîné  par 
des  mules  pommelées. 

On  conçoit  de  même  parfaitement  que  trois  aunes  de  bou- 
din, descendues  par  la  cheminée,  viennent  k  souhait  s'ajuster 
au  bout  d'un  nez  ridicule. 

Tout  cela  est  possible,  tout  cela  est  vraisemblable,  tout 
cela  appartient  au  domaine  des  fées  et  des  miracles,  tout  cela 
est  de  fort  bonne  imagination.  Rien  de  ces  anamorphoses  ei 
de  ces  métamorphoses  ne  blesse  un  goût  délicat,  ne  fait  injure 
au  bon  sens,  que  nous  vous  prierons,  en  passant,  de  ne  pas 
confondre  avec  le  sens  commun,  —  ce  mortier  des  grosses 
bâtisses. 

Mais  ce  qui  n'est  admissible  à  aucun  degré;  mais  ce  qui 
révolterait  même  un  esprit  imbécile  ;  mais  ce  qui  étonne  et 
scandalise  les  judicieux  petits  enfants  et  leur  donne  à  penser, 
avec  cette  finesse  (jui  leur  est  naturelle,  qu'il  doit  y  avoir  là- 
dessous  quelque  splendide  bévue  cachée  en  tapinois,  c'est 
la  pantoufle  de  Cendrillou,  que  les  éditeurs,  les  cacograplies, 
les  académiciens  et  les  ânes  font  de  verre,  —  vive  Dieu  !  — 
et  depuis  bientôt  cent  cinquante  ans. 


REVUE  DE  PARIS. 
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III 


«  Eli  quoi!  maman,  t'iiqnoi!  ma  bonne...  s'écrient  les 
petits  enfants  avec  cette;  sûreté  (res|»rit  qui  les  caractérise  ; 
comment,  Cendrillon  avait  des  pantoufles  de  verre?  En  vrai 
verre?  comme  les  vitres  de  la  fenêtre ,  comme  les  carreaux 
de  la  lanterne,  comme  un  gobelet  de  table,  comme  une  (iole 
de  pharmacie  ?  Mais  c'est  stupide,  ô  maman  !  Mais  cela,  ô  ma 
bonne!  ne  mérite  aucune  foi....  D'ailleurs  la  marraine  de 
Cendrillon  était  une  fée  trop  ingénieuse,  trop  spirituelle  et 
d'une  trop  grande  distinction  en  matière  de  convenance,  pour 
avoir  jamais  imaginé  de  donner  à  sa  filleule,  comme  com- 
plément d'une  riche  toilette  de  bal,  une  paire  de  babouches 
en  verre  ;  autant  vaudrait  dire  qu'elle  lui  mit  les  pieds  dans 
un  compotier  ou  dans  des  bouteilles. 

«  Il  est  vrai,  cela  est  vrai,  maman,  nous  croyons  ferme- 
ment h  la  puissance  des  fées,  mais  nous  croyons  aussi  à  leur 
sagesse  ;  et  leur  sagesse  les  aurait-elle  abandonnées,  que 
leur  puissance  sans  limites  assurément  ne  saurait  faire  que  du 
verre  devint  jamais  une  matière  à  faire  des  chaussures.  — 
Donner  des  souliers  de  verre  à  Cendrillon  pour  l'envoyer 
danser  au  bal,  c'eût  été  vouloir  lui  mettre  les  pieds  tout  en 
hachis  et  tout  en  sang!...  Sans  parler  du  moindre  désagré- 
ment de  ces  mules  qui,  sur  le  parquet  du  salon,  auraient  fait 
un  bruit  de  verres  qui  trinquent,  ou  de  galoches  dans  un 
moulin. 

«  Non,  maman,  non;  nous  pouvons  admettre  ([u'une  fée 
sache  faire  des  choses  miraculeuses  et  délicates  ;  mais  ac- 
cuser la  marraine  de  Cendrillon  d'avoir  donné  à  sa  fdleule 
une  paire  de  pantoufles  de  verre  de  fougère,  ou  de  crislal 
coulé.  C'est  une  pure  injure,  c'est  une  absurdité,  c'est  |une 
sotte  dérision.  » 

IV 

Eh!  mon  Dieu,  mes  petits  enfants,  vous  avez  parfaite- 
ment raison  de  penser  de  telle  sorte,  et  de  vous  récrier  ainsi 
auprès  de  vos  mamans.  Il  est  bien  de  votre  part  de  ne  point 
souffrir  qu'on  allenle  à  la  fantaisie,  cette  partie  volatile  et 
suprême  de  la  raison,  Non,  jamais  Cendrillon  n'a  chaussé  des 
pantoufles  de  verre  ;  vous  avez  deviné  juste,  ô  mes  petits 
enfants  ! 

Vous  avez  flairé  Ih-dessous  une  bêtise,  comme  on  flaire 
une  violette  sous  sa  feuille. 

Une  pantoufle  de  verre,  6  mes  enfants  !  ce  n'est  ni  plus  ni 
moins  qu'un  barbarisme,  un  barbarisme  introduit  par  la  mal- 
adresse et  l'ignorance  des  savants  à  la  place  d'une  chose  que 
maintenant  sans  doute  vous  ne  soupçonnez  guère. 

Pauvre  Cendrillon,  en  guise  d'une  pantoufle  coquette,  élé- 
gante et  délicate,  te  mettre  aux  pieds  un  barbarisme  !...  le 
trislfi  chausson  ! 

Les  bonnes  du  moyen  Age  d'Italie  et  de  France,  lorsqu'elles 
contaient  à  nos  bons  aïeux  an  berceau  le  charmant  conte  de 
Cendrillon  ou  de  la  Cénérentole,  ne  tombèrent  pas  dans  une 
telle  méprise.  Ces  méprises-là  ont  toujours  été  de  tous  temps 
l'apanage  des  corps  éclairés.  La  pantoufle  de  verre  de  Cendril- 
lon dut  donc  attendre,  pour  prendre  existence,  que  Richelieu 
constituât  royalement  l'Académie.  Que  voulez-vous '?  Les  bil- 
levesées sont  ainsi  faites,  elles  aiment  ii  naître  sous  les  pas 
des  académiciens  royaux.  — A  chacun  sa  part,  tout  est  pour 
le  mieux  dans  le  meilleur  des  mondes  possibles.  La  sagacité, 
la  perspicacité,  le  savoir  aux  bomieset  aux  nourrices  ;  l'ol)- 
sirusion  aux  doctes,  la  niaiserie  aux  corps  savants. 

Les  bonnes  disaient  aux  poupons  comme  quoi  Cendrillon, 
en  s'enfuyani  du  bal  au  moment  oii  minuit  commençait  de 
sonner  à  i'horloge,  avait  perdu  dans  sa  précipit;ition  une  pan- 


toufle, une  de  ces  belles  pantoufles  de  vair  dont  la  fée  sa  mar- 
raine l'avait  magnifiquement  chaussée,  en  la  vélaol  d'uae 
façon  niagi(|ue  pour  la  fête  de  la  cour.  Elles  disaient.  —  re- 
marquez bien,  —  une  pantoufle  de  vair,  calceut  rariiu(de 
pelle  varieyatâ  ),  et  non  pas  calceut  titreut,  une  paolflàle 
tle  verre. 

Le  vair  et  le  menu  vair,  comme  chacun  le  sait,  sont  ien 
sortes  de  pelleteries,  ou  de  tissus  faits  à  leur  imitation,  qui 
furent  longtemps  fort  à  la  mode,  cht-z  nos  pères,  en  France 
et  dans  toute  l'Europe.  On  regarde  encore  de  nos  jours  l« 
menu  vair  conmie  une  des  {tcaux  les  plus  riches;  on  le  por- 
tait n)ême  beaucoup  cet  hiver,  sous  la  forme  de  palatine  ou 
de  manchon,  mais  sous  le  nom  plus  mo<lerne  de  petit-gris. 
—  Le  vair  d'ailleurs 's'est  immobilisé  dans  la  science  et  lians 
l'art  héraldiques;  il  est  devenu  une  des  fournires  du  blason. 
Ou  le  ligure  sur  l'écu  par  des  rangées  de  jieaux  de  pelil-gris, 
juxtaposées  et  superposées  dans  divers  seus,  ayant  la  forae 
de  cloches  de  jardin,  azur  ou  bleu  sur  champ  ou  fond  d'ar- 
gent. 

Les  petits  poupons  d'alors,  qui  écoutaient  les  bonnes  do 
temps  passé,  savaient  comme  elles  parfaitement  ce  que  c'é- 
tait que  le  vair,  menu  vair  ou  petit-gris.  Ils  en  avaient  sou- 
vent eux-mêmes  à  leurs  jaquettes,  à  leurs  chaperons;  une 
doublure  de  menu  vair  naturel  ou  tissu  ornait  fréquemment 
leurs  capetles.  Ils  ne  se  trompaient  pas  sur  le  sens  de  ce 
terme  ;  et ,  certes ,  jamais  la  pensée  ne  leur  vint  d'imaginer 
(pie  Cendrillon  dansait  les  pieds  dans  du  verre.  —  Ce  ne  sont 
pas  les  bonnes  ni  les  poupons  des  siècles  de  ténèbres  qui  se 
perdent  dans  les  homonymies;  encore  une  fois,  c'est  là  le 
privilège  des  temps  et  des  corps  éclairés. 

Quand  les  récils  traditionnels  des  nourrices  et  des  bonnes 
au  moyen  âge,  amassés  sous  leur  dictée,  et  réunis  sous  le 
titre  de  Contes  de  ma  mère /'Oie.  eurent  pris  part  aux  faveurs 
nouvelles  de  l'imprimerie,  Cendrillon  ne  perdit  point  pour 
cela  sa  pantoufle  de  vair.  En  ces  temps-là,  il  n'y  avait 
encore  ni  Richelieu  ni  Académie;  il  fallait  pour  la  transfor- 
mation de  vair  en  verre,  métastase  non  moins  drolatique  que 
la  métamorphose  de  la  perruque  de  Chapelain,  que  M.  Charles 
Perrault,  de  l'Académie  française,  vint  mettre  au  jour  une 
transcription,  une  leçon  moderne  de  ces  pauvres  cootes  <le 
ma  Mère  l'Oie. 

M.  Charles  Perrault  était  académicien,  il  travaillait  ao 
Dictionnaire;  il  ignorait  par  conséquent  l'orthographe.  ïi 
ignorait  ce  que  c'était  que  le  vair  :  il  écrivit  verre  pour  vair, 
donnant  ainsi  à  l'aimable  Cendrillon  des  mules  de  crisul. 

Nous  avouerons  toutefois,  non  pas  que  nous  croyions  de- 
voir à  la  vérité  de  le  dire,  mais  seulement  parce  que  telle  est 
notre  fantaisie,  que  nous  n'avons  jamais  eu  entre  les  aiiM 
la  |)remière  réimpression  dis  Contes  de  ma  mère  l'Oie,  pu- 
bliée en  1007,  si  notre  mémoire  est  tidèle,  par  M.  Charles 
Perrault,  de  l'Académie,  sous  son  nom  ou  sous  celui  de  son 
jeune  fils.  Perrault  d'Armancourl.  Il  se  |HiHrrail  d«im".  nous 
dira-l-on,  que  ce  ne  fût  pas  M.  Perrault  qui  le  premier  in- 
troduisit la  Wvue  en  question  et  commit  l'illusire  erratum. 
Peu  nous  iniporlc!  il  nous  clianne  de  nous  en  prendre  Ji  lai. 
de  le  charger  de  la  responsabilité  de  ce  quipriHiuo  ;  et  pr- 
vint-on  même  »in  jour  à  nous  monln-r  celle  |»remityre  édi- 
tion du  célèbre  académicien,  que  nous  ne  reviendrious  pas 
sur  ce  que  nous  avons  dit,  que  nous  ne  persisterions  pas 
moins  à  souder  ce  fleuron  à  sa  couronne. 

Cela,  s'écriera-t-on,  n'est  pas  juste.  —  Possible.  —  Mais, 


après  tout.  |Hiurquoi  serions-nous  juste  à  ft't  égard. 


—  Le 

juste  serait-il  plus  amusant  que  l'injuste?  —  Nous  ne  le  pen- 
sons pas.  —  Uailleuns.  à  quoi  ton  se  gêner  à  propos  dun 
hon>me  qui  s'csl  si  peu  gêné  lui-UK'nu>  pour  orner  sa  rt^iioa- 
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mée  d'un  polit  livre  qui  ne  lui  appartient  pas?  Ne  serait-il 
pas  que!(|uo  peu  équitable  que,  inort,  il  endossât  les  errata 
posthumes,.puisque,  vif,  il  a  su  si  bien  endosser  de  cliar- 
inantes  choses  trouvées  avant  lui  et  sans  lui  ? 

Nous  ajouterons  qu'il  est  toujours  de  bonne  logique,  ce^ 
nous  semble,  déjuger  les  semblables  par  les  sembialjles.  Nous 
n'avons  pas  vu,,  il  est  vrai,  la  première  leçon  des  Contes  de 
via  mère  l'Oie  servie  par  M.  Perrault,  de  l'Académie,  qui, 
sans  ce  livret  qui  ne  lui  appartient  pas,  serait  aujourd'liui 
bien  profondément  oublié  dans  sa  tombe  ;  mais  nous  avons 
là,  sous  les  yeux,  une  éditiou  de  ces  contes  préparée  pour 
l'impression  par  les  soiiis  de  M.  Jacob  le  Bibliophile,  et  de 
M.  le  baron  Walkenaër,  membre  de  l'Institut,  où  la  pureté 
du  texte  n'a  point  été  rétablie,  où  nous"  lisons  ])antouj\e  de 
verre  dans  trois  différents  passages.  —  Après  cela,  comment 
ne  nous  serait-il  pas  permis  de  croire  qu'mi  membre  de  l'In- 
stitut actuel,  un  savant  du  dix-neuvième  siècle  à  l'enseigne 
de  Bibliophile,  et  un  académicien  de  la  vieille  Académie,  — 
c'est  tout  un,  —  et  d'inférer  de  l'un  ce  qu'on  peut  inférer  de 
l'autre? 

Ainsi  qu'on  le  voit  par  ce  qui  précède,  et  de  même  qu'on 
pourra  le  voir  encore  par  ce  qui  pourra  suivre,  nous  avons 
donc  raison  de  dire  que  ce  petit  livre,  les  Contes  de  ma  mère 
l'Ole,  a  vu  s'amasser  autour  de  lui  et  sur  lui  plus  de  bévues 
que  les  plus  gros  volumes,  sans  vouloir  parler  de  beaucoup  • 
d'autres  lectures  fautives  que  nous  ne  relèverons  pas  ;  sans 
insister  davantage  sur  l'ancienneté  de  ces  récits  naïfs,  copiés, 
plagiés,  modernisés  par  Perrault  —  sou  travail  nous  rappelle 
un  peu  celui  de  certains  doctes  de  ce  tenqis  qui  s'appli([ucnt  à 
mettre  à  de  vieilles  chroniques  l'orlliograplio  dite  de  Voltaire  ; 

récits  naïfs  et  contes  que  nous  pouvons  suivre  du  doigt, 

comme  le  cours  d'un  fleuve  sur  une  carte,  depuis  leurs  plus 
lointaines  origines,  a  cunabiilis  ;  —  sans  démontrer  plus  lon- 
guement que  M.  le  baron  Walkenaër,  de  l'Institut,  —  grand 
faiseur  de  perquisitions  scientifiques,— quia  publié  un  travail 
sur  l'origine  des  contes  de  M.  Charles  Perrault,  d'un  l)out  à 
l'autre  s'est  complètement  mépris. 

•M.  le  baron  Walkenaër,  de  l'Institut,  écrit  et  affirme  que 
les  contes  de  fées  ont  pris  naissance  en  Bretagne;  qu'ils  sont 
sortis  du  cerveau  des  scaldes  gallois,  ou  des  bardes  de  l'Ar- 
morique.  —  Malheureusement  M.  le  baron  Walkenaër,  de 
l'Institut,  en  écrivant  ceci  se  trouvait  totalement  étranger  à 
la  question. 

Nous  connaissons,  une  à  une,  les  sources  de  tous  les  Contes 
de  ma  mère  l'Oie,  sauf  celles  du  Petit-Poucet  et  de  Riquetà  la 
Houppe,  sources  que  nous  indiquerions  ici,  si  c'était  ici  la 
place  d'une  telle  matière  ;  et  nous  pouvons  attester  :i  M.  le  baron 
Walkenaër,  de  l'Institut,  que  de  tous  les  contes  de  fées  attri- 
bués vulgairement  à  M.  Perrault,  de  l'Académie,  pas  un  n'a 
pris  naissance  eu  Bretagne,  excepté  celui  du  roi  Commore  ou 
Barbe-Bleue,  —  légende  du  septième  siècle,  —  lequel  n'a  ja- 
mais eu  le  moindre  rapport  à  Gilles  de  Betz,  soit  dit  en  passant 
et  pour  la  plus  gr.mde  confusion  d'une  croyance  moderne 
devenue  vidgaire,  grâce  aux  erreurs  de  nos  érudils. 

Si  M.  le  baron  Walkenaër,  de  l'Institut,  eût  eu  l'inspira- 
tion meilleure  de  se  tourner  vers  les  littératures  méridionales, 
il  se  fût  épargné  la  mésaventure  d'avoir  doté  la  Bretagne  de 
ce  qui  appartient  îi  l'Inde,  à  la  Grèce,  à  la  France,  h  l'Ilalie  ; 
il  se  fût  épargné  la  chose  fâcheuse  d'avoir  dit  une  foule  de 
vérités  controuvées,  et  aujourd'hui  il  n'aurait  pas  l'ennui  de 
se  voir  contrarié  humblement,  lui  membre  de  l'Institut,  par  un 
jeune  homme  qui  n'est  membre  d'aucune  section  académique. 
Mais  terminons  eu  témoignant  cet  espoir,  que  prochaine- 
ment M.  Jacob  le  Bibliophile  fera  disparaître  les  souliers  de 
verre  de  GendriUon  dans  une  nouvelle  et  urgente  édition 


expnrqnta  :  et  que  M.  le  baron  Walkenaër,  de  l'Institut,  vou- 
dra bien  refaire  son  travail  sur  les  Contes  de  Fées,  après  avoir 
étudié  ([uelque  peu  le  sujet. 

P.  S.  —  Lorsqu'on  est  en  si  beau  chemin,  vous  le  savez, 
les  choses  ne  s'arrêtent  guère.  La  pantoufle  de  vair  de  Cen- 
drillou,  devenue  de  verre  par  la  grâce  de  M.  Charles  Perrault 
et  autres  savants,  a  subi  encore  depuis  de  nouvelles  transfor- 
mations, et  sous  la  plume  d'un  académicien  plus  moderne,  — 
défunt  M.  Etienne,  -^  finalement  elle  s'est  métamorphosée 
en  une  pantoufle  verte,  comme  on  peut  le  voir  à  l'Opéra-Co- 
mique,  ou  dans  la  Bibliothèque  dramatique,  répertoire  uni- 
versel du  titéâtre  français,  par  MM.  Charles  Nodier  et  Lc- 
peintre,  tome  2;  CENumixoN,  acte  II,  scène  xu. 

Du  mot t'flir,  un  premier  académicien  a  fa'\l  verre;  du  mot 
verre,  un  deuxième  immortel  a  ùii  verte  :  allendons,  soyons 
calmes,  un  troisième  viendra  qui  trouvera  bien  le  moyen  de 
tripler  ce  double  erratum. 

PETRUS-BOREL. 
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Un  pâtre,  il  y  a  de  cela  mille  ans  peut-être,  et  peut-être 
aussi  beaucoup  uioins;  un  pâtre  de  quelque  contrée  sauvage, 
située  sans  nul  doute  en  Orient,  avait  renoncé  de  bonne  heure 
aux  entretiens  de  ses  compagnons,  et  s'était,  loin  de  leurs 
lentes,  exilé  dans  la  solitfflle.  Il  était  comme  une  tradition 
vivante  des  antiques  mœurs  de  la  Chaldéc,  un  dernier  type 
de  ces  pasteurs  qui  mirent  le  ciel  ii  la  portée  des  hommes. 
Triste  et  rêveur,  il  passait  plus  de  temps  à  étudier  la  terre 
qu'il  h  cultiver.  Tout  ce  qui  est  beau  lui  .semblait  utile.  Il 
trouvait  (pi'un  laboureur  n'a  pas  le  droit  de  déranger  la  ua- 
twe,  pour  agrandir  un  ciiamp  déjà  plus  grand  que  ses  besoins  : 
il  était  capable  de  détourner  sa  charme  pour  épargner  un 
buisson;  et  la  nuit,  dans  la  plaine,  il  surveillait  moins  so» 
troupeau  que  ces  longues  caravanes  d'étoiles  qui  font  halte 
dans  l'espace.  Ses  jours  s'écoulaient  dans  l'isolement.  Con- 
naissant peu  l'amitié,  ignorant  l'amour,  il  paraissait  pour- 
suivi par  quelque  souvenir  fatal,  ou  ([uehpie  sombre  pressen- 
timent.. Les  bergers  du  pays  l'évitaient  tous  autant  qu'il  les 
fuyait.  Les.nns  le  croyaient  fou,  les  autres  criminel  :  il  n'é- 
tait que  mallieurenx,  ce  qui  vous  fait  à  peu  près  partout  traiter 
comme  un  coupable. 

Un  matin,  en  conduisant  ses  chèvres  au  pâturage,  il  se 
trouva  entraîné  par  ses  rêveries  sur  la  lisière  d'une  forêt  qu'il 
n'avait  encore  abordée  que  des  yeux.  Tenté  par  la  fraîcheur 
de  ses  ondires,  par  la  majesté  centenaire  de  ses  arbres,  il 
voulut  en  sonder  le  silence  et  les  détours.  Il  marchait  depuis 
quelque  temps  sous  un  portique  de  vieux  cèdres  contempo- 
rains de  la  création,  quand  il  vit  tout  à  coup  s'élever  d'une 
clairière  les  restes  d'une  citadelle  ou  d'un  palais.  Profone  on 
sacrée,  il  était  impossible  de  deviner  le  nom  de  cette  masure 
colossale,  tant  les  siècles  l'avaient  défigurée,  les  siècles,  et 
sans  doute  aussi  les  humains.  Cette  masse  de  débris  semblait 
gardée  de  toutes  parts  par  une  épaisse  armée  de  broussailles. 
Un  autre  eût  reculé,  il  avança.  Au  risque  de  se  perdre  dans 
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"'quelque  al)îme  ouvert  nu  cadi*?  sous  la  ronce,  et  nial;;ré  les 
.milliers  île  dards  qui  la  déCeiidaieul,  il  atla(|ua  Itraveuieul  la 
place.  Les  obstacles  furent  bientôt  franchis,  et  le  vainrfiieur 
pénétra  dans  les  mines. 

Le  spectacle  qu'il  découvrit  n'était  pas  de  nature  h  le  dé- 
dommager de  ses  fatigues.  De  grandes  salles  vides,  dont  les 
cloisnus  de  brique  étaient  à  jour  et  les  voûtes  eiïondrées,  s'en- 
cliaînaient  à  jx'rle  de  vue  devant  lui.  Il  n'y  avait  là  de  rirliesse 
(ju'un  excès  de  désolation;  nulle  trace  de  peinture  ou  de 
sculpture  :  tout  était  rongé  par  la  mousse.  D'énormes  scolo- 
pendres enfonçaient  leurs  grilles  dans  les  arceaux  ;  et,  tordus 
aulour  de  quehpies  rares  colonnes  qui  ne  soutenaient  plus 
rien,  de  gigantesques  lierres  semblaient  les  étoufler  dans  leurs 
na'uds.  Après  avoir  erré  çà  et  l;i  dans  les  décombres,  il  arriva 
sous  une  espèce  de  porclie  qui  ressemblait  à  la  boiu'lie  d'une 
caverne;  il  y  entra.  Grâce  à  quelques  rayons  de  soleil  (pii  se 
faufilaient  dan?  les  fentes  des  murs,  il  aperçut,  au  fond  d'une 
galerie  délabrée,  un  cippe  de  marbre  qu'il  prit  pour  un  tom- 
beau, et  qui  était  peut-être  un  autel.  Une  statue  méconnais- 
sable gisait  tout  à  côté,  couchée  comme  un  cadavre,  et  il  y 
avait  à  sa  place,  sur  la  table  qui  couronnait  le  mausolée,  une 
petite  lampe  en  terre  cuite,  d'une  forme  aussi  singulière  qu'é- 
légante. Aucune  moulure,  aucun  dessin  n'en  relevait  la  nu- 
dité. Des  reptiles  glutiiieux  avaient  gravé  sur  ses  contours 
quelques  sales  arabesques,  c'était  la  seule  inscription  (pi'ou 
piUy  lire.  L'homme  monta  sur  le  dieu  pour  prendre  la  lampe 
de  son  sanctuaire  ;  et  la  considérant  moins  connue  un  trésor 
que  comme  un  souvenir  de  son  excursion,  il  l'emporta. 

Le  visiteur  était  resté  dans  ces  catacombes  plus  longtemps 
qu'il  ne  croyait  ;  et  songeant,  par  hasard,  au  chemin  qu'il  avait 
à  faire  avant  de  rentrer  sous  son  toit,  il  se  mit  en  roule,  sa 
hoidetle  d'une  main  et  sa  lampe  de  l'autre.  Il  rappela  ses 
chèvres;  mais  plus  d'une  avait  profité  de  son  ijjjsence  pour 
aller  à  la  découverte  d'un  cytise  ou  d'une  herbe  ;  sou  chien 
même  ne  put  les  retrouver.  Il  s'en  préoccupa  médiocrement, 
accoutumé  qu'il  était  à  voir  siui  hériUige  diminuer  de  jour  eu 
jour,  il  s'inquiétait,  en  général,  assez  peu  de  ce  qui  se  passait 
dans  riiunible  région  de  ses  domaines;  il  se  consolait  de  ses 
pertjjsde  la  terre  |)ar  de  nouvelles  conquêtes  dans  les  astres: 
une  chèvre  de  moins,  une  étoilô  de  plus,  il  était  content. 

Le  soleil  commençait  à  décliner  quand  il  atteignit  sa  ca- 
bane, où  personne  ne  l'attendait.  Il  la  salua  d'un  regard  plus 
satisfait  que  d'ordinaire,  car  il  avait  hâte  d'achever  sa  course. 
Ce  n'est  pas  que  ce  jour  eût  été  plus  laborieux  que  les  autres  ; 
mais  sa  lassitude  était  plus  grande.  Celte  lampe  (pi'il  raj)- 
poriait,  et  dont  le  poids  lui  avait  d'abord  paru  insensible,  était 
devenue  ;i  chaque  pas  plus  pesante;  il  semblait  qu'avec  l'air 
il  y  entrât  du  plomb.  Le  pauvre  pèlerin  avait  été  vingt  fois 
sur  le  point  d'y  renoncer,  de  la  jeter  dans  un  champ,  ou  de 
la  cacher  dans  le  creux  d'un  saule,  pour  la  revenir  chercher 
il  son  loisir;  mais  on  eût  dit  ipu'  cette  lampe  était  fée,  et([u'elle 
devinait  sa  pensée  pour  déjouer  ses  intentions.  Chaipie  fois 
qu'il  était  près  de  s'en  séparer,  elle  regagnait  inslanlaiiément 
sa  légèreté,  et  lui  alors  se  rattachait  à  son  fardeau.  Il  se  faisait 
honte  de  son  peu  de  vigueur,  ou  de  persévérance.  Il  s'in- 
dignait de  sa  mollesse,  gardait  la  lampe,  et  petit  ;^  petit  elle 
redevenait  si  lourde,  qu'il  était  obligé  de  s'arrêter  et  de  re- 
prendre haleine.  Quand  il  ouvrit  la  porte  de  sa  demeure,  sa 
fatigue  ne  jtouvait  plus  augmenter.  Il  .se  hâta  de  déposer  la 
lampe  sur  une  table  ;  et  qiioiipi'il  n'eût  pas  mangé  depuis  le 
matin,  il  .se  jeta  sur  son  lit  de  feuilles  sèches  et  de  fougères 
sans  songer  à  son  repas  du  soir.  Il  est  vrai  ((u'il  n'avait  jiour 
réparer  ses  forces  que  du  pain  noir  et  du  lait;ige  ;  mais  c'est 
assez,  (piand  on  a  faim.  Sou  corps  d'ailleui-s  n'était  pas  déli- 
■  cal  ;  sa  pensée  seule  était  sensuelle.. 


Le  sommeil  qu'il  espérait  ne  lui  vint  point  en  aMe.  Ap- 
puyé sur  le  coikIc,  et  le  fntul  sur  la  main,  il  rcst.iil  plon|^ 
dans  une  méditation  vague  et  pmfunde,  qui  l'eût  étonné  lui- 
même,  s'il  se  fût  interrogé,  quehpie  accouliiniée  que  fAt  tt 
veille  ù  parcourir  dans  tous  les  sens  le  di'daie  des  révet.  Sa 
pensée  ne  se  transportait  pas,  comme  d'habitude,  dans  les 
Jiauts  labyrinthes  du  firmament  :  ce  qui  l'ocrupait,  c'était  ce 
squelette  d'ttlificc  qu'il  avait  vu  dans  la  rlairière,  ses  brgn 
membres  fracassés,  et  ses  graiuls  os  vermoulus  trouant  de 
tous  côtés  leur  linceul  de  verdure  ;  c'étiit  celte  longue  .ivenne 
de  ténèbres  terminée  par  une  toml)c  qui  pouvait  être  un  au- 
tel ;  c'était  cette  lampe  qu'il  avait  dérobée,  et  sur  laquelle  it 
portail  de  temps  en  temps  les  yeux. 

Comme  il  se  retraçait  ainsi  les  accidents  de  sa  joornée,  le 
soleil  baissait  de  plus  en  plus,  cl  la  nuit  était  proche.  Avant 
qu'elle  fût  complète,  il  jeta  un  dernier  regard  sur  sa  lampe. 
Il  remarqua  alors,  h  l'extrémité  du  tube  qui  devait  autrefois 
servir  de  passage  à  la  flamme,  un  petit  point  lumineux  de  b 
grosseur  d'un  grain  de  blé.  Quoique  su|MTStitieux.  coomie 
le  .sont  souvent  les  solitaires,  qui  vivent  plus  avec  h-s  morts 
qu'avec  les  hommes,  il  ne  prit  point  celle  lueur  pour  un  pro- 
dige, pour  une  àme  déchue  qui  venait  réclamer  l'aumùne  de 
sa  prière.  Il  ne  crut  qu'une  chose,  c'est  qu'une  luciole  s'était 
installée  dans  ce  vase  de  terre  abandonné,  et  qu'averti  par 
l'heure,  enhardi  par  le  silence,  l'iusecif  venait,  comme  il 
l'avait  sans  doute  fait  la  veille,  suspendre  à  son  donjon  le 
signal  d'un  rendez-vous. 

Il  eût  fallu  un  autre  météore  qu'un  ver  luisant  qui  se  ba- 
lance au  goulot  d'une  lamjte,  pour  eiïrayer  ur^  homme  qui 
déchiffre  continuellement  les  énigmes  de  feu  du  ciel,  qui  est 
dans  la  confidence  des  étoiles  cl  les  secrets  des  coraèus.  1^ 
rustique  philosophe  était  donc  impassible.  Ce  qui  n'était  qu'un 
accident  ne  devait  pourtant  pas  larder  a  tourner  au  phéno- 
mène.  A  mesure  que  la  nuit  se  rembrimissait,  il  remarqua, 
non  sans  surprise,  cpie  la  lumière  en  devenant  plus  vive,  ce 
qui  n'est  pas  surnaturel,  augmentait  graduellement  de  vo- 
lume, ce  ([ui  n'est  pas  tout  à  fait  aussi  simple.  Ses  clartés 
semblaient,  en  les  louchant,  repousser  les  murs  de  la  chau- 
mière. Les  murs  reculaient  devant  elles,  et  la  chaumière,  qui 
s'élargissait,  prenait  les  proportions  d'un  temple.  Puis  la  lu- 
mière se  Iransligura  :  au  lieu  d'éclairer  comme  un  charlmn 
embrasé,  la  lampe  éclaira  soudain  comme  une  torche  :  une 
flamme  ardente  et  colorée  s'en  échappa. 

Le  pâtre,  toujours  immobile,  se  croyait  en  proie  h  quelque 
hallucination  mystérieuse.  Il  passa  et  repassa  la  main  sur  s»^ 
yeux,  comme  s'il  eût  pensé  que  cet  étrange  incendie  venait 
d'eux.  Il  se  leva  sur  son  séant,  n'os;inl  pas  aller  près  du  pro- 
dige, craignant,  pour  ainsi  dire,  de  l'effaroucher,  et  de  le 
voir,  s'il  en  approchait,  s'envoler  et  s'éteindre.  La  lamp^  Ini 
l)ariil  bientôt  elle-même  se  transformer  comme  la  lumièn-.  Ce 
n'étail  i)lns  celle  poterie  grossière  et  pres4pie  sale,  qu'il  axait 
trouvée,  le  malin.  l\  peine  digne  de  la  huile  d'un  herger: 
c'était  un  vase  diaphane  et  splendide,  où  des  couleurs  vivantes 
traçaient  à  chaque  instant  de  magiques  lableaui.  Plus  ravi 
qu'étonné,  le  paire  les  contemplait  av<Y  un  enlboosiasoM»  qw 
louchait  .'i  l'orgueil.  Il  croyait  sentir  qu'on  |uirttrtpe  An  mi- 
racle dont  on  est  le  témoin.  Tout  h  coup,  comme  une  colonne 
d'or,  la  flamme  s'élance  et  moule  jusqu'au  plafond,  s'évase 
comme  une  gerbe  qui  se  dénoue  ;  et,  sur  ce  rideau  venar3,se 
dessine  lentement  une  forme  humaine,  si  roeneillease.  qu'au- 
cune langue  d'ici-bas  n'en  saurait  douner  l'idiV.  Rientr>l, 
connne  un  portrait  qui  s<"  délaclier;iil  de  sa  loile,  celle  figura 
radieuse  s'anime  ;  el.  se  dt^geanl  du  ^ttile  de  fru  qui  Tenvi- 
ronne.  ime  femme  resplendissante  est  au  Hie\Tl  du  jvMrr,  une 
fennnesriM'Ile,  qu'on  ne  voy.iil  jtas  sa  |vinire. 
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—  Que  me  veux-tu?  je  suis  le  génie  de  cette  lampe.  Tu 
es  mon  maître,  et  je  dois  t'obéir  :  que  désires-tu?  —  Je  dé- 
sire savoir,  répondit  intrépidement  le  solitaire,  que  celte  sin- 
gulière apparition  n'avait  point  déconcerté,  pourquoi  je  te  vois 
aujourd'hui  dans  le  monde  des  êtres,  toi  que  j'ai  vue  si  sou- 
vent dans  mon  âme,  toi  compagne  assidue  de  mes  songes, 
dont  la  beauté  me  poursuit  au  delà  du  sommeil,  être  divin, 
qui  me  rend  impossible  tout  amour  de  la  terre  ?  —  Tu  te  ré- 
pondras toi-même  un  jour.  Je  ne  viens  pas  pour  satisfaire  à 
ta  curiosité  ;  je  viens  m'informerde  ce  qui  manque  h  ta  vie, 
du  bonheur  que  lu  ambitionnes.  Forme  des  vœux,  je  les  ac- 
complirai. —  Je  veux  être  beau  comme  loi  ;  je  veux  avoir  un 
esprit  aussi  vaste,  aussi  puissant  qu'il  soit  permis  à  un  homme 
de  l'avoir.  —  Que  ta  volonté  soit  faite  ! 

Le  pâtre  demeura  quelques  moments  muet  et  pensif,  et 
comme  s'altendant  à  quelque  subite  métamorphose.  Il  sem- 
blait qu'il  fit  silence  pour  mieux  entendre  les  dieux  venir  :  il 
se  recueillait  dans  son  âme  pour  en  faire  un  sanctuaire.  — 
Est-ce  tout?  reprit  la  fée.  Parle,  ne  crains  pas  d'exprimer  tes 
souhaits,  ils  seront  tous  exaucés.  —  Tu  m'as  dit  que  les  pre- 
miers l'étaient?  —  Ils  le  sont.  —  Comment  cela?  je  ne  sens 
pas  en  moi  le  plus  léger  changement  :  mon  regard  n'est  pas 
plus  libre,  mes  perceptions  ne  sont  pas  plus  vives,  l'horizon 
de  ma  pensée  ne  s'élargit  pas,  je  suis  toujours  le  même  !  — 
Il  se  peut  :  c'est  que  le  ciel  n'a  rien  à  ajouter  aux  dons  qu'il 
t'avait  foits.  Demande  autre  chose.  —  Eh  bien,  dans  ce  mo- 
ment je  ne  veux  rien,  ou  je  ne  sais  pas  ce  que  je  veux.  —  Je 
reviendrai.  —  Quand?  —  Lorsque  lu  le  voudras.  —  Com- 
ment t'appellerai-je  à  moi  quandj'aurai  besoin  de  ta  présence? 

—  Désire-lîl  :  j'entendrai.  —  Et  si  l'on  me  prend  ma  lampe  ! 

—  Yeille,  on  ne  te  la  prendra  pas.  Puis,  voici  qui  doit  te  ras- 
surer. Cette  lampe  n'est  pas  visible  pour  tout  le  monde  :  elle 
ne  tente  pas  tous  ceux  qui  la  voient;  elle  est  si  lourde,  qu'il 
n'y  a  pas  entre  mille  un  homme  capable  de  la  soulever.  Il  est 
d'ailleurs  un  moyen  certain  de  ne  pas  la  perdre,  c'est  d'y 
songer  sans  cesse.  Tu  ne  la  perdras  que  si  tu  l'oublies. 
Adieu  ! 

Pâle  et  joyeux,  le  prédestiné  sortit  de  sa  cabane,  non  pas 
comme  un  homme  fou,  on  le  deviendrait  pourtant  à  moins, 
'mais  comme  troublé  par  les  fumées  du  vin,  ou  les  vapeurs 
d'un  philtre.  Maintenant  qu'il  se  savait  un  esprit  si  vaste,  sa 
chétive  maison  lui  semblait  trop  étroite  et  trop  basse.  Il  avait 
peur  d'y  étouffer.  Il  sortit.  La  nuit  était  d'une  admirable  sé- 
rénité. L'air  était  tiède  et  pur  :  les  vents  étaient  assoupis  ;  les 
oiseaux  dormaient:  aucun  insecte  ne  battait  des  ailes.  Quel- 
ques fleurs  amies  de  l'ombre  veillaient  seules  dans  les  gazons, 
et  mêlaient  leurs  parfums  au  baume  bienfaisant  du  silence. 
Le  ciel  regardait  la  terre  de  toutes  ses  étoiles,  et  il  eu  descen- 
dait je  ne  sais  quelle  rosée  délicieuse  et  calme,  qui  se  glissait 
dans  la  pensée.  Le  grand  homme  futur  se  coucha  dans  l'herbe, 
et  s'endormit. 

Quand  il  se  réveilla,  ce  n'était  plus  le  même  être  :  le  pas- 
teur avait  disparu.  Il  avait  bien  été  jusque-là  tourmenté  de 
vagues  agitations,  de  sourdes  inquiétudes;  mais,  excitées  par 
un  rien,  un  rien  aussi  les  apaisait.  Un  brin  d'herbe,  une  fleur, 
le  vol  d'un  papillon  ou  d'une  abeille;  le  chant  du  grillon  dans 
son  âtre,  de  la  cigale  dans  un  buisson,  d'un  petit  oiseau  dans 
son  verger,  suffisaient  à  charmer  ses  peines.  Ses  idées  deve- 
naient fraîches  et  tranquilles  comme  la  nature  qui  l'entourait; 
satisfait  d'en  jouir,  il  n'aspirait  point  à  communiquer  ses 
jouissances.  Maintenant  qu'on  lui  avait  dit  que  ses  pensées 
étaient  fortes  et  puissantes,  il  se  ftiisait  une  sorte  de  crime  de 
garder  de  si  rares  trésors  pour  lui  tout  seul.  Il  se  reprochait 
son  égoïsme ,  et  ne  s'apercevait  pas  que  son  obscurité 
était  bien  moins  égoïste  que  l'éclat  qu'il  convoitait.  A  la 
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seconde  apparition  de  la  fée,  le  pâtre  était  un  ambitieux. 
—  As-tu  bien  réfléchi  à  ce  que  tu  voulais?  lui  dit-elle.  — 
Oui,  j'ai  bien  réfléchi.  Je  désirais  un  privilège  que  je  possède; 
mais  que  faire  dans  ces  champs,  dans  ces  bois,  dans  ces 
bruyères?  Dieu  n'a  pas  fait  les  astres  pour  n'éclairer  que 
l'herbe  du  sillon,  ou  l'arbre  des  forêts.  11  veut  que  des  yeux 
intelligents  rendent  hommage  h  ses  créations;  et  moi  aussi, 
fds  de  Dieu,  j'ai  besoin  d'adresser  ma  lumière  à  des  yeux  qui 
la  comprennent.  Il  faut  que  l'esprit  qui  est  en  moi  se  répande, 
et  s'il  jelte  une  étincelle,  il  faiit  qu'elle  illumine.  Privilégié 
du  ciel,  il  faut  qu'on  le  sache  ;  il  me  faut  tout  ce  qui  peut 
mettre  en  relief  ses  faveurs.  Je  veux  la  gloire*  la  richesse,  le 
pouvoir,  l'amour.  —  Ne  te  presse  pas  d'exiger  :  tu  es  sûr 
d'obtenir.  Consulte-loi  davantage;  il  est  encore  temps  de  te 
dédire.  Je  te  pardonne  de  m'avoir  hier  demandé  le  génie.  Tu 
obéissais  à  un  instinct  plus  fort  que  ta  raison.  Mais  pour  cor- 
riger ce  don  précieux,  et  si  souvent  fatal,  j'espérais  que  tu 
me  demanderais  la  sagesse  :  je  t'aurais,  en  te  l'accordant, 
conféré  le  bonheur.  Je  tremble  maintenant  que  tu  ne  sois 
jamais  heureux.  Je  crains  que  tu  ne  t'égares.  —  Je  me  re- 
trouverai. —  Prends-y  garde  I  tu  ne  sais  pas  où  t'entraînera 
la  soif  des  louanges,  la  fièvre  des  grandeurs,  l'ivresse  de  l'or 
et  de  la  renommée,  le  tumulte  des  passions;  moi.jelesais. 
Tu  sollicites  le  malheur  !  Je  puis  encore  te  l'épargner  ;  mais, 
plus  lard,  si  tu  viens  me  dire  :  Console-moi  !  peut-être  ne  le 
pourrai-je  pas.  —  J'ai  tout  vu,  tout  pesé.  Je  veux  la  gloire, 
la  richesse,  le  pouvoir,  l'amour.  — Soit  !  dit  la  fée  en  détour- 
nant la  tête  pour  ne  pas  lui  montrer  une  larme  d'isamortelle  : 
cours  où  tu  veux  courir,  et  ne  maudis  que  toi  dans  l'infortune. 
Je  la  préviens*  je  n'en  délivre  pas. 

JIJLES  LE  FEVRE-DEUMIER. 

La  suile  au  procliain  naniéro. 


FANTAISIE    MORALE. 


LETTRES  A  CORISANDE  SUR  LA  VERTU. 


LETTUEI. 

Et  nous  aussi,  doit-il  nous  faire  souffrir  ce  mot  qui  a  déjà  causé 
tant  de  douleurs?  Doit-il  nous  tuer  ce  mot  qui  a  déjà  causé  tant  de 
trépas  ?  On  me  montra  un  jour  à  la  Tour  de  Londres  l'épée  sous  laquelle 
tomba  la  gracieuse  tète  d'Anne  de  Boleyn.  Dans  la  rouille  de  cette 
vieille  lame  assassine  je  cherchais  le  sang  qui  s'en  alla  d'un  corps 
fait  pour  l'amour  avec  la  belle  et  pure  chaleur  de  la  jeunesse.  Je 
croyais  le  voir,  et  je  vous  laisse  à  penser  tout  ce  qu'alors  j'éprouvais 
d'horreur.  Eh  bien,  le  mol  qui  est  sorti  hier  au  soir  de  votre  bou- 
che, Corisande,  est  plus  affreux,  plus  cruel,  plus  souillé  de  sang  gé- 
néreux que  l'épée  de  la  Tour  de  Londres.  J'ai  l'imagination  romanes- 
que, je  ne  m'en  cache  pas.  J'entre  avec  un  intérêt  emporté  de  cœur 
dans  toutes  les  passions  que  peignent  les  histoires  d'amour.  Julie, 
Werther,  Delphine,  Corinne  n'ont  pas  une  douleur  dont  je  sourie.  Le 
spectacle  de  leurs  Ames  est  aussi  sacré  pour  moi  que  les  paysages  dont 
on  pleure,  que  les  plus  forts,  les  plus  touchants  effets  de  l'eau ,  de 
la  verdure  et  du  ciel.  Eh  bien  ,  sur  leurs  lèvres,  sur  ces  lèvres  d'où  je 
vois  tomber  les  diamants,  les  perles  et  les  roses,  une  parole  apparaît 
cependant  qui  m'irrite  jusqu'à  la  fureur,  qui  me  gâte,  et  mon  allen- 
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(Irissemcnt,  <;t  mes  enthousiasme!!,  tout  ce  qui  me  cliarmait  :  c'est  la 
parole  que  vous  avez  dite  hier,  Corisnnde. 

La  vertu!  voilà  l'iiislrument  qui  torlurc,  l'arme  qui  donne  la  mort. 
Quel  culte  mystérieux  et  fiirouciie  se  caclic  derrière  cette  expression 
meurtrière?  Je  (.iierciie  à  la  découvrir,  et  je  ne  le  puis  pas.  Croyez- 
vous  que  les  arbres  se  seraient  refusés  a  cacher  le  honhcnrde  Sainl- 
Preux  et  de  Julie,  de  Werther  et  de  Charlotte,  de  Delphine  et  de 
Léonce,  de  Corinne  1 1  d'O.swald  '.'  Quand  votre  destinée  vous  fait  pré- 
sent de  cette  seconde  vie,  sans  ln(|uelle  la  première  demeurai!  pour 
vous  inconnue,  vous  repousiiei:  le  don  divin  ;  avec  des  douleurs  dont 
n'approcheront  jamais  celles  de  la  mort  terrestre  vous  rejetez  de  vos 
veines  le  sang  immortel  qui  venait  tout  à  coup  de  les  gonfler  :  pour- 
quoi? pour  un  mot  que  vous  ne  comprenez  point,  à  quoi  rien  ne  ré- 
pond ni  dans  le  ciel,  ni  dans  la  terre,  ni  dans  votre  cœur  où  crie 
également  la  voix  de  l'amour  :  pour  ce  mot  de  vertu,  Corisandc, 
que  vous  aussi  vous  avez  prononcé. 

Il  est  des  pays  où  l'on  s'ouvre,  dit-on,  les  veines  pour  donner  une 
preuve  d'amour  à  sa  niaitres.se.  Je  ne  bl.lme  aucune  des  marques  de 
la  passion.  Tout  ce  (pii  peut  faire  aimer  est  juste  et  sensé.  Mais  où 
est  la  triste  et  coupable  folie,  c'est  dans  cette  torture  i|u'on  s'impose 
pour  un  but  qu'on  ne  connnit  pas,  une  pensée  (|u'on  ne  pent  pas 
comprendre,  un  sentiment  qu'on  ne  pent  pas  éprouver.  Celle  que  vous 
aimez  est  près  de  vous,  elle  vous  aime.  Ce  bonheur  infini  qu'aux  heures 
funèbres  on  cherche  à  entrevoir  pour  soutenir  son  courage  derrière 
le  seuil  effrayant  de  la  mort,  et  (ju'il  faut  bien  l'avouer,  on  n'entrevoit 
pas  ;  ce  bonheur  est  là  qui  vous  sourit,  qui  vous  appelle  dans  des  yeux 
pbis  profonds  que  la  mer  et  le  ciel  sur  une  bouche  plus  enllamniée 
que  les  astres  et  plus  parfumée  que  les  fleurs.  Il  vous  appelle  au  mi- 
lieu de  tous  les  enivrements  de  la  vie;  vous  pouvez  devenir  Dieu 
sans  passer  par  le  trépas  :  et  toutes  les  joies  qui  s'élançaient  au-de- 
vant lie  vous  sont  arrêtées,  et  le  divin  secret  que  vous  alliez  sai.sir 
vous  est  arraché  par  ce  mot  qui,  je  l'espère,  Corisande,  iie  reviendra 
plus  jamais  sur  vos  lèvres. 

LEHRE  II. 

C'est  une  de  ces  histoires  qu'on  raconte  avec  le  plus  de  bonheur  à 
qui  la  sait  le  mieux.  Oui,  je  ne  croyais  pas  et  ne  désirais  pas  vous 
aiiiler,  vous  qui  êtes  aujourd'hui  ma  passion. 

Je  vous  avais  vue,  il  y  a  dix  ans,  bien  enfant ,  vous  en  souvenez- 
vous?  Moi,  j'avais  à  peine  seize  ans.  Votre  oncle  qui  m'aimait  beau- 
coup, le  pauvre  commandeur  d'If,  parce  qu'il  me  trouvait  déjà  aussi 
paladin  que  lui ,  m'avait  mené  au  château  de  Torcille  tirer  sur  les 
sangliers  et  sur  les  renards  mes  premiers  coups  de  fusil.  Votre 
mère  que  j'ai  connue,  (Corisande,  que  j'ai  connue  et  pleurée ,  me 
dit  un  jour  de  vous  baiser  la  main,  et  de  vous  demander  à  être  votre 
chevalier. 

C'était  dans  une  promenade. sur  l'eau.  J'avais  failli  me  uoyer  en 
voulant  cueillir  un  iris  qui  vous  avait  sans  doute  fait  envie,  parce 
qu'entre  ses  feuilles  vertes  elle  avait  échangé  quelque  regard  avec 
vous,  car  vous  êtes  une  rêveuse  enfant.  Vos  yeux,  où  se  peignait  déjà 
votre  humeur  solitaire,  avaient  cet  éclat  que  les  pierrçs  précieuses 
doivent  au  mystère  et  à  la  profondeur  de  leurs  retraites. 

Mais  quand  on  a  seize  ans,  chacun  le  sait,  c'est  la  marraine  de 
Chérubin  dont  on  rêve ,  pour  laquelle  on  a  le  sein  tout  rempli  de 
chauds  et  secrets  désirs. 

Si  aujourd'hui  je  baisais  votre  main,  Corisande,  il  passerait  de  mes 
lèvres  à  mon  front  et  à  mon  cœur  un  brûlant  parfum  ipii  m'enivre- 
rait. Votre  main,  pendant  des  .soirées  entières,  je  l'ai  regardée,  cher- 
chant à  y  po.ser  mon  àme.  Alors,  je  n'y  posai  que  ma  bouche,  Cori- 
sande, dans  un  baiser  que  je  ne  sentis  pas. 

A  dix-sept  ans  je  faisais  déjà  la  guerre.  Pendant  un  long  siège  où 
l'on  se  battait  chaque  jour,  je  me  liai  avec  Georges  de  Torcille  voire 
cousin  et  votre  mari.  J'eus  pour  (ïeorges  une  amitié  roniamsipie.  A 
la  belle  bravoure  de  sa  race,  à  la  louchante  bonté  de  son  cieur,  il 
joignait  alors  un  charme  de  jeune  et  poétique  entrain  qu'il  a  perdu. 
Car,  c'est  une  des  choses  qui  me  font  juger  par  instant  la  vie  avec  la 
mélancolie  courroucée  d'un  héros  de  Shaks|ieare,  nous  avons  à  faire 
le  plus  court  des  voyages,  et  à  peine  en  avons-nous  accompli  un  tiers, 
que  les  ressources  dont  on  nous  a  munis,  sont  déjà  épuisées.  Deux 
êtres  sur  des  milliers  de  créatures  huniaines  conserveut  les  riches.ses 


de  pensée  sans  lesquelles  l'ennui,  cette  désastreuse  et  irroDéduUe 
misère,  se  fait  autour  de  vous  dans  la  vie. 

Georges  alors  me  semblait  le  plus  aimable  de>  ((mtfumtm.  Lt 
matin,  avant  d'aller  à  la  tranchée,  nous  parlions  dans  de  pit  i 
d'annes,  de  chevaux,  d'aventures;  le  soir,  dans  de  ethi 
devant  les  remparts  ennemis,  |>endant  que  les  bombet  et  In  i 
s'élevaient  au-dessus  de  nous  dans  le  ciel,  nous  parlions  de  l'âme,  de 
ce  monde  et  de  l'autre  vie.  Georges  avait  tout  ce  qu'on  peut  dcmaader 
à  un  ami.  Nous  no.us  étions  fait  bien  des  promeswt  ;  atmt  àitiom 
vieillir  ensemble.  Exempts  tous  deux  de  la  loi  du  mariage,  mh  mh 
rions  été  passer  au  fond  d'une  petite  ville,  ou  dans  quelqw  cUMm 
isolé,  le  soir  de  notre  virile  existence. 

A  vingt  ans,  je  me  s<'parai  de  Georges,  Un  an  après  notre  sëperatWw, 
Georges  m'écrivait  pour  m'apprendre  qu'il  devenait  votre  ntari,  etn 
lettre  me  trouvait  à  Paris,  dans  un  tel  bruit,  dans  un  tel  mouvemeai, 
qu'elle  me  semlda  une  chose  pres<|ue  indifférente.        i 

Pourtant  à  de  grands  intervalles,  il  m'arrivait  d'éprouver  quelque 
chagrin  en  pensant  ipie  Georges,  par  son  mariagf,  avait  mortellenieBl 
fraïqtè  un  rêve  de  ma  jeunesse.  Je  pensais  i  voos  et  à  lui  avec  IM 
sorte  de  dépit  ;  je  ne  savais  guère,  Corisande, ce  que  vous  deviex  biea« 
tôt  me  faire  éprouver  l'un  et  l'autre. 

Soldai,  j'avais  souvent  réni''chi  sur  le  trépas  des  corps;  nu'is  je  n'a- 
vais jamais  songé  à  celui  des  Imes.  Un  matin,  Georges,  que  je  n'avais 
point  vu  depuis  trois  ans,  entra  chez  moi.  Ei>t-il  besoin  de  dire  que  le 
compagnon  de  ma  jeunesse  avait  disparu.  Je  m'ennuyai,  madame, 
avec  Georges.  11  était  de  ceux,  je  m'en  aperçus,  dont  le*  reesonrcet 
n'ont  été  calculées  que  pour  un  voyage  de  quelques  jours.  L'insipide 
gentilhomme  de  campagne  avait  remplacé  le  séduisant  ^enlilbomme 
d'aventures.  H  ne  rêvait  plus  que  pigeonniers,  garennes  etchenib.  Da 
reste,  sa  cervelle  était  vide  ;  de  tous  les  songes  qui  m'y  dianMieat, 
pas  un  seul  n'était  resté  au  nid. 

Quand  il  fut  parti,  j'eus  le  cteur  serré,  et  je  me  promis  bien  de  ne 
me  rendre  jamais  à  l'invitation  qu'il  m'avait  faite  d'aller  le  voir  au 
château  de  Torcille,  où,  depuis  la  mort  de  votre  mère  et  de  votre  oade 
le  commandeur,  il  demeurait  seul  avec  vous.  Un  jour  où  la  vie  de 
Paris  m'iniportunait,  et  où  tes  grands  arbres,  puis  la  bibliothèque 
ronde  de  Torcille  se  présentèrent  à  mon  esprit  d'une  façon  partico- 
liére,  je  me  persuadai  que  j'avais  mal  jugé  Geor^,  qu'il  fallait  ,1e 
revoir,  et  j'entrepris,  Corisande,  le  voyage  qui  a  décidé  de  mon 
sort. 

C'est  vous  qui  aviez  encore  plus  changé  que  Georges. 

Quelle  charmante  femme  était  devenue  la  petite  fille  qui  éduBgeait 
des  regards,  le  long  de  la  rivière,  avec  les  irisl 

Vous  aviez,  avec  quelque  chose  de  plus  frappant  encore,  la  rêreose 
dignité  de  votre  enfance,  et  à  cette  dignité  s'était  joint  je  ne  sais  quel 
tendre  attrait  i  remuer  et  faire  voler  vers  vous  tout  ce  qu'il  y  a  de 
pensées  amoureuses  dans  le  cœur.  Diamant  par  l'éclat,  Oeur  par 
la  douceur  et  le  parfum,  toute  votre  personne  était  une  magie, oiNMN 
n'en  renfermèrent  jamais  les  royaumes  des  fées. 

Quelles  soirées  je  passai  auprès  de  vous,  0>risande.  Vous.  Georget 
et  moi,  nous  étions  seuls  dans  la  clarté  d'une  lampe.  Georges,  fâ 
toute  la  matinée  avait  battu  les  bois,  était  dans  léut  où  Mal  le  leir 
tous  les  chasseurs.  Vous  étiez,  vous,  pensive,  sérieuse,  cachant  sous 
ce  calme  si  touchant  et  si  digue  que  vous  ue  quittez  jamais,  un  inquiet 
ennui  que  je  voyais  bien. 

D'abord,  t'.orisande,  le  ^sentiment  que  vous  me  fîtes  ressentir  avec 
le  plus  de  force,  ce  fut  un  désir  impérieux,  incessant,  bientôt  presque 
maladif  de  vous  amuser.  Je  bouleversais  toute  ma  cervelle,  pour  toe» 
donner  quelipie  spectacle  nouveau  de  |>ensèes,  comme  Louis  XIV  boe- 
leversait  son  parc  de  Versailles  pour  offrir  quelque  aspect  ioalteate 
d'arbres  et  de  festons  aux  yeux  charmés  de  ses  maîtresses.  Quand  ■■ 
sourire  s'éjwnouissait  sur  les  lignes  royales  de  votre  bouche,  écbirait 
la  m.ijesté  enchanteresse  de  votre  regwd,  c'étaient  des  rejoatée  joie 
à  embraser  tout  n>on  cœur.  Puis  queb  naages,  quelles  ti  iiimeiipaai 
voire  front  gardait  ou  bien  reprenait  ses  soucis.  Quelqucfonjeveaiai 
quittée,  t>risande,  vous  le  savez,  dans  un  étal  qui  tow  teaMik 
étrange.  Comme  si  tous  les  meubles  auprès  de  vous  étaient  aimantée, 
je  retombais  sur  le  fauteuil  d'où  je  m'étais  arraché  awt  efloft.  Je  M 
voulais  pas  accepter  l'arrêl  du  temps  qui  me  forçait  i  M'dWgMr.le 
voulais  à  loule  force  n-sier  encore  auprèe^eTea*,  dans  votre  regard. 
Et  pourtant  les  mots,  tmp  lumultueuseaeel  pensés  sur  na  boedM 
par  mes  esprits  tourmentés  de  pasàoa,  l'y  prodeitiieat  plw  (^  do 
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acccnls  vagues  et  confus.  Voyez-vous,  Corisande,  c'est  qu'alors  je  crai- 
gnais de  vous  quitter  sur  une  impression  de  votre  ilme  qui  me  fût  dé- 
favorable. Je  tremblais  qu'une  idée  de  langueur  cliagrine  ne  se  mêlât 
pour  vous  à  un  souvenir  de  notre  conversalion  ;  et,  quand  j'avais  re- 
gagné ma  ciiambre,  c'étaient  des  nuits  d'insomnie  où  vos  yeux,  dont 
j^cpiaiscliaque expression,  ne  cessaient  point  pendant  une  seconde  de 
rester  ouverts  devant  les  miens. 

Enfln,  Corisande,  je  me  suis  avoué  que  je  vous  aimais,  que  je  vous 
aimais  avec  fureur,  tt  j'ai  clicrché  à  vous  faire  comprendre  mou 
amour.  Alors  une  inquiétude  nouvelle  est  née  pour  moi.  Dans  les  pa- 
roles prononcées  entre  nous,  je  ne  me  suisplusaltaclié  qu'à  celles  qui 
pouvaient  vous  faire  deviner  à  quels  transports  je  m'abandonnais.  Je 
sens  votre  beauté,  Corisande,  comme  le  plus  grand  poêle  ne  sent 
point  la  beaulé  du  ciel  et  des  arbres;  je  sens  votre  intelligence,  comme 
le  plus  ardent  des  mystiques  ne  sent  point  l'intelligence  de  Dieu.  Cet 
éclat  espagnol  et  cette  pureté  grecque  qui  se  réunissent  dans  vos  traits; 
cette  irritable  fierté  et  celte  bonlé  sereine  qui  se  confondent  dans  votre 
caractère;  tout  ce  qui  fait  de  vous,  Corisande,  une  créature  qu'il  faut 
iiimer  à  en  mourir,  je  le  comprends  avec  une  surnaturelle  énergie. 

J'en  suis  donc  sur,  ou  bien,  ni  l'intelligence  ni  l'amour  ne  sont  plus 
sur  la  terre,  les  astres  n'ont  plus  qu'à  tomber  du  ciel,  les  murmures 
de  l'eau  à  s'éleindre,  le  vent  des  bois  à  mourir,  l'inspiration  des 
poêles  à  s'envoler  ;  j'en  suis  donc  sûr,  Corisande,  le  jour  où  vous  me 
laisserez  mettre  à  deux  genoux  au  bas  de  votre  robe,  dans  une  ferveur 
■  que  n'ont  jamais  eue  catholique  aux  pieds  d'une  madone,  peintre  ou 
sculpteur  devant  un  modèle  adoré,  ce  jour-là,  Corisande,  dans  la  lu- 
mière et  la  puissance  de  ma  religion,  il  y  aura,  pour  vous,  mon  Dieu, 
du  bonheur. 

Et  s'il  y  a  du  bonheur  pour-  vous,  Corisande,  qu'y  aura-t-il  donc 
jionr  moi? 

Une  de  ces  joies  qui  ne  me  sembleraient  point  payées  assez  cher  par 
aucune  des  douleurs  dont  mon  imagination  ait  l'idée. 

Nous  saurons  tous  deux  ce  qui  est  la  vie  et  mieux  que  la  vie. 

Si  c'est  la  vertu  qui  nous  empêche  de  vivre,  Corisande,  lâchons  de 
juger  la  vertu. 

LETTRE  III. 

Voici  ce  qui  m'est  arrivé.  Vons  connaissez  la  marquise  de  Rétullier, 
c'est  une  femme  dont  la  jeunesse  est  partie,  mais  que  la  grâce  quille 
à  regret.  C'était  une  amie  de  ma  mère,  elle  m'a  vu  tout  enfant,  et 
s'est  amusée  des  premières  pensées  qui  prirent  une  forme  libre  et  ori- 
ginale chez  moi.  Il  y  avait  des  années  que  nous  ne  nous  étions  trouvés 
ensemble,  puisqu'elle  n'a  jamais  quitté  sa  petite  et  maussade  ville  de 
Nantais.  L'autre  jour,  vous  le  savez,  je  suis  parti  de  Torcille  pouraller 
dîner  chez  elle.  Son  diner  fut  le  plus  insi])ide  des  dîners.  Elle  avait 
réuni  quelques  beaux  esprits  de  Nantais  et  des  environs,  qui  voulu- 
rent briller.  On  mit  sur  le  tapis  un  sujet  galant.  De  la  galanterie  on 
en  vint  à  l'amour  passionné  ;  et  il  fut  question  de  Werther.  Le  croi- 
riez-vous?  M.  de  Rétullier,  avec  sou  crâne  de  nègre  cl  ses  yeux  d'Al- 
binos, se  mêla  de  juger  l'amant  dp  CharloUe  ;  Mme  de  Rélullier  ne 
dit  rien.  Le  dîner  fini,  on  propos»  d'aller  faire  un  tour  sur  le  Mail.  Le 
Mail,  c'est  la  promenade  de  Nantais. 

Je  ne  sais  rien  de  mélancoliijue  comme  les  promenades  des  petites 
villes.  C'est  la  tristesse  humble  et  renfermée  des  jardins  bien  autre- 
ment pénétrante  que  la  grande  et  libre  tristesse  des  champs. 

Nous  voici  donc  à  errer  sur  le  Mail.  Nous  nous  étions  partagés  en 
groupes,  et  Mme  de  Rétullier  me  donnait  le  bras.  Nous  avions  fait 
quelques  pas  en  silence,  quand  elle  me  dit  tout  à  coup  : 

~  Certes,  personne  ne  peut  blâmer  Charlotte  ;  mais  je  ne  crois 
point  qu'elle  ail  pu  avoir  un  moment  de  bonheur  après  la  mort  de 
Werlher. 

Puis  elle  se  tut  un  instant  et  reprit  : 

—C'est  cette  mort,  dont  elle  avait  été  la  cause  involontaire,  ce  fantôme 
qu'elle  avait  fait  qui  devait  troubler  son  repos;  car,  si  elle  avait  pu 
parvenir  à  éloigner  d'elle  Werther  sans  le  tuer,  elle  n'aurait  eu  qu'à 
vivre  dans  une  douce  paix  avec  sa  conscience. 

—  Eh  nou,  madame,  répondis-je,  entrant  saus  réflexion  à  mon  tour 
dans  cette  conversation  brusquement  engagée,  eh  non,  ce  n'est  point 
la  mort  de  Werther  qui  a  dû  faire  le  désespoir  de  Charlotte,  c'est  l'in- 
sipide folie  de  .sa  vertu.  Mais  tenez,  madame,  laissons  là  Charlotte, 
et,  je  vousen  prie,  répondez  moi.  Puisque  j'ai  l'honnenr  d'avoir 


mon  bras  une  femme  vertueuse,  d'une  vertu  sans  tache,  je  suis  heu- 
reux de  lui  demander,  par  une  nuit  comme  celle-ci,  où  la  lune  fait  à 
la  terre  sa  mine  la  plus  sentimentale,  dans  une  allée,  comme  celle 
où  nous  sommes,  bordée  d'arbres  mélancoliques,  garnie  d'herbes  aux 
tendres  fri.ssons,  je  suis  heureux  de  lui  demander  quelle  joie,  ou  seu- 
lement quelle  consolation  elle  a  trouvée  dans  sa  vertu? 

—Je  me  suis  ennuyée,  répondit  la  marquise,  autant  que  l'on  puisse 
s'ennuyer.  Ce  temps,  qu'on  accuse  d'être  si  rapide,  me  semblait 
avancer  d'un  pied  inlirme  et  pesant  qu'il  appuyait  sur  ma  tète.  J'ai  connu 
l'ennui  accablant  et  l'ennui  exalté.  Je  n'en  ai  i)oint  fini  avec  ces  dou- 
leurs. Mais  enfin  mon  mari  m'pstime,  j'ai  vécu  pour  mon  mari,.. 
Ici  j'interrompis  la  marquise. 

—  Sans  doute,  au  milieu  de  lous  ces  ennuis,  dis-je  d'une  voix  sé- 
rieuse, il  y  avait  place  dans  votre  cœur  à  uo  profond  sentiment  d'af- 
fection pour  votre  mari? 

—  Ecoutez,  reprit  Mme  de  Rétullier,  est-ce  l'air  du  soirqui  agit  sur 
moi?  je  ne  sais,  mais  je  me  sens  uncaprice  d'expansion,  tout  comme 
si  j'étais  encore  avec  une  de  mes  compagnes  dans  le  jardin  de  mon 
couvent.  El,  ajolita-t-elle  en  souriant,  grâce  aux  calmes  rapports  que 
créent  entre  nous  nos  âges,  je  puis  me  livrer  à  ce  caprice  sans  re- 
mords.  Je  vous  dirai  donc  franchement  ce  que,  du  reste,  vous  avez 
déjà  compris,  j'en  suis  sùrè.  M.  de  Rétullier  a  une  nature  qui  non- 
seulement  n'a  jamais  subjugué  ou  charmé  la  mienne,  mais  qui  encore 
l'a  toujours  fatiguée  ou  irritée.  Dans  les  premiers  jours  de  notre  ma- 
riage, il  était  sensible  à  ma  beauté,  il  m'aimait  ou  croyait  m'aimer,  et, 
pour  me  témoigner  son  amour,  il  ne  me  quittait  pas.  Tous  les  ma- 
nèges auxquels  je  me  livrais  afin  de  goûter  une  solitude  de  quelques 
heures,  je  ne  .saurais  vous  les  raconter.  Un  enfant  échappé  aux  gron- 
deries  de  son  maître,  caché  avec  sa  rêverie  dans  le  coin  du  parc,  sous 
la  charmille,  qu'il  nomme  son  petit  jardin,  n'éprouve  point  plus  de 
plaisir  que  je  n'en  sentais,  quand  je  pouvais  respirer  .seule  à  mon  aise 
les  deux  ou  trois  pensées  qui  n'osaient  s'épanouir  devant  lui  dans  mon 
cœur.  L'amour  s'affaiblit  chez  mon  mari,  et  les  heures  de  libre  isole- 
ment devinrent  pour  moi  plus  fréquentes.  Alors  ces  premières  et 
sinqdes  joies  de  la  retraite  commencèrent  à  me  paraître  bien  incom- 
plètes. Je  compris  qu'il  eu  existait  d'autres.  Ce  sont  celles-là  que  je 
ne  voulus  point  connaître.  J'élevai  de  ma  projire  main  des  murailles 
entre  moi  et  les  plaisirs  qui  ne  devaient  jioint  faire  ma  conquête. 
J'imaginai  de  m'entourer  de  monde,  mais  d'un  monde  où  je  ne  laissais 
jamais  s'établir  qui  me  semblait  pouvoir  me  loucher.  Voyez-vous,  si 
1.1  mort  me  fait  trop  peur,  quand  je  serai  arrivée  à  mon  heure  der- 
nière, pour  entrer  courageusemeni,  sans  regret,  peut-être  même  avec 
bonheur  dans  le  trépas,  je  n'aurai  qu'à  me  rappeler  certaines  soirées. 
Une  merevient  entre  autres  où  au  milieu  d'un  whist  avec  un  prêtre, 
un  chevalier  de  Saint-Louis  et  une  vieille  douairière,  l'ennui  s'empara 
de  moi  si  cruellement,  que  là  vraiment  il  m'élouffait.  Je  me  précipitai 
dans  le  jardin.  Une  lune,  semblable  à  celle-ci,  répandait  ses  touchantes 
clartés  dans  le  ciel.  Je  plongeai  mou  front  dans  un  bouquet  de  lilas, 
et  j'éclatai  en  sanglots.  M  de  Rétullier  m'avait  suivie,  lime  dit  que 
j'avais  une  attaque  de  nerfs,  qu'il  fallait  rentrer  dans  le  salon  con- 
sulter le  docteur  P...  qui  se  trouvait  juslement  là.  J'essuyai  mes 
larmes  et  je  retournai  prendre  ma  chaise.  Ce  soir-là  mon  mari  n'eut 
point  une  inflexion  de  voix,  ni  un  regard  qui  ne  me  fissent  un  mal  à 
croire  que  j'allais  m'évanouir.  Oui,  de  grands  et  orageux  ennuis  mêlés 
à  mille  petites  mais  douloureuses  irritations,  voilà  ce  qui  a  rempli 
ma  vie.  Les  gens  qui  se  marient  ne  savent  jamais  quelles  provo- 
quantes défectuosités,  quelles  cruelles  discordances  ils  doivent  dé- 
couvrir, sous  chacun  des  traits  de  visage  et  d'esprit,  qu'ils  sont  con- 
damnés à  voir  sans  cesse.  Qu.ind,  effrayée  des  excitations  coupables  ou 
des  mornes  découragements  de  la  solitude,  j'allais  trouver  mon  mari, 
des  mots,  des  regards,  maintes  choses  de  pen.sée  et  de  figure  cpie  j'a- 
vais tâché  d'oublier,  renaissaient  pour  moi,  et  faisaient  pénétrer  dans 
ma  chair  les  plus  intolérables  tortures. 

J'interrompis  de  nouveau  la  mari|Hise. 

—  Et  c'est  l'estime  d'un  homme  qui  vous  inspirait  de  semblables 
sentimonis  dont  vous  avez  fait  le  but  suprême,  le  souverain  Lien  de 
votre  existence. 

—  Je  me  suis  proposé  pour  but,  dit-elle,  une  estime  à  laquelle 
ji-  tiens  encore  plus  qu'à  celle  de  mon  mari,  c'est  la  mienne. 

—  0  cruels  et  vains  mots!  m'écriai-je,  dites-moi,  madame,  de 
bonne  foi,  auriez-vous  pour  vous  du  mépris,  parce  qu'en  vous  sau. 
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vnnt  voiis-mi^mfi  des  plus  fnsliJieux  ilf-goi'ils  cl  des  plus  poijçnniiles 
douleurs,  en  faisniit  votre  |iropr(!  iioiilieur,  vous  auriez  fniteelui  d'un 
liounêlc  lioinme.  ttien  loin  d'avoir  de  la  réprobation,  n'avez-vous  pas 
eu  souvent  de  l'admiration  au  coiilraire  pour  une  femme  qui  se  con- 
sacrait avec  énergie  et  dévouement  à  un  amour?  Ce  que  mol,  ma- 
dame, j'estime  et  respecte  en  vous,  ce  qui  devait  y  être  adoré,  ce  sont 
ces  Ilots  refoulés  d'intelligence  et  de  tendresse  dont  les  stériles  Itouil- 
lonncmcnls  vous  ont  tant  fuit  souffrir.  Je  vous  délierais,  madame,  de 
«l'expliquer  ce  que  vous  représente  cette  vague  expression,  l'estime 
de  vous-même,  à  laquelle  vous  avez  fait  de  plus  barbares  sacrifiées 
que  le  paganisme  le  plus  inqiie  n'en  fit  jamais  ;i  aucune  idole.  (Jucl- 
qiiefois  les  femmes  d'Kuro|)e  s'attendrissent  sur  le  sort  des  femmes 
d'Orient.  Mais  avec  quelipics  mois  dont  vous  ne  vous  rendez  point 
compte,  vous  vous  construisez  des  liarems  bien  autrement  durs  et 
tristes  que  les  vrais  sérails  avec  leurs  jcls  d'eau  et  leurs  Heurs,  ou  les 
esclaves  du  sultan  vivent  entre  les  cares.scs  de  la  volupté  el  de  l'indo- 
lence. Ali!  misérables  inventions  de  l'JÎme  Immaine  !  >'ul  oiseau  n'a 
«neore  imaginé,  prêt  à  s'élancer  pour  la  |iremiére  fois  dans  un  ciel  de 
printemps,  d'arracher  lui-même  .ses  ailes.  C'est  ce  que  vous  faites, 
liélas!  \ous  qui  vous  sentez  des  ailes  aussi,  ((uand  vous  trouvez  trop 
de  séductions  aux  libres  espaces  d'un  ciel  ])rintanier.  Madame,  une 
existence  comme  la  vôtre  est  une  existence  contre  nature;  et,  croyez- 
le  bien,  il  n'appaitient  |)oiiil  à  notre  esprit,  c'est  là  ce  (|ui  fait  la 
vanité  de  tous  les  prétendus  bonheurs  du  mysticisme,  de  créer  des  ob- 
jets qui  puissent  lutter  avec  les  objets  naturels  de  notre  amour.  Il 
est  in.sensé  de  vouloir,  au  milieu  de  la  vie,  cherclicr  un  refuge  dans 
un  pays  de  fanlomcs. 

—  Tenez,  fit  hi  marquise,  je  sens  bien  ce  qui  m'a  manqué  et  ce  qui 
peut  vous  donner  laison  contre  moi.  Je  n'ai  ])as  eu  d'enfants.  C'est 
pour  ses  enfants  (pi'tine  femme  doit  tenir  à  la  vertu.  Quel  supplice 
trouve  une  mérc  dans  la  réprobation  de  son  fils  ou  de  sa  lllle,  quelle 
récompense,  au  contraire,  il  y  a  pour  elle  dans  leur  amour.  Ah  !  celle 
qui  se  consacre  aux  affections  maternelles,  ne  se  livre  pas  à  des  fan- 
tômes- 

LEITIIE  IV. 

Le  lendemain  de  celte  conversation  je  rencontrai  chez  mon  oncl£, 
A  l'évêché,  une  autre  amie  de  ma  mère,  la  comtesse  de  Déclin.  Mme  de 
Béclin  m'engagea  trés-vivemeul  à  aller  passer  une  journée  chez  elle, 
dans  son  château  de  llondé, — Je  vous  préviens,  drt-elie,  que  vous  nous 
trouverez  tout  à  fait  en  famille.  Cependant,  vous  verrez  une  fenuue 
qui  vous  aime  beaucoup,  la  niari|uise  de  Rélullier. 

Je  me  crus  obligé  d'aller  i  Ronde.  >'ous  avons  parlé  quelquefois  en- 
semble de  Bondé,  Corisande,  c'est  un  vrai  nid  de  paladins,  un  cliàteau 
entouré  d'eau  et  de  verdure,  avec  de  dignes  et  rêveuses  murailles,  où 
l'on  croit  toujours  entendre  frémir  les  accents  d'un  cor  enchanté. 
J'arrivai  d'assez  bonne  heure,  et  cependant  je  trouvai  déj.'i  Mme  de 
RétuUier.  Klle  était  assise  avec  Mme  de  liéclin  dans  uiigrand  salon  où 
entrait,  par  trois  larges  fenêtres,  iiu  soleil  qui  avait  couru  sur  les 
gazons  et  les  feuillages  du  parc. 

Mme  de  liéclin  n  été  d'une  grande  beauté,  dont  le  caractère  était  la 
douceur;  une  douceur  triste  d'ordinaire,  mais  (pii  parfois  cependant 
ne  demandait  (pi'à  être  enjouée.  Il  s'engagea  entre  les  deuK  fenuues  et 
moi  une  conversation  d'une  allure  assez  franche  et  asjez  vive  qui  nous 
intéressait  tous  les  trois,  lorscpie  entra  un  gros  homme,  a  la  face  bour- 
geonnée,  qui  mit  eu  déroute  nos  propos  :  c'était  le  comte  de  Réclin. 
Du  reste,  ce  personnage  ne  nous  importuna  point  longU  lups.  (Juand  il 
m'eut  adressé  deux  ou  trois  qiu^slions  insignilianles,  il  se  retira.  .Mais 
le  coup  était  porté  à  notre  entretien.  Mnu^  de  Déclin,  au  lieu  de  rappe- 
ler nos  discours,  dit  qu'elle  allait  chercher  sa  fille,  et  revenir  ensuite 
faire  avec  nous  une  promenade  sur  l'eau. 

Je  restai  seul  un  instant  avec  .Mme  de  Rélullier. 

—  Le  comte  de  Béclin,  me.  dit-elle,  ne  nous  ennuiera  plus,  le  voilà 
maintenant  parti  pour  toute  la  journée  ;  il  a  été  dans  sa  petite  maison 
des  bois. 

—  (Juoi  !  m'écrai-jo,  M.  de  Béclin  a  une  petite  maison? 

—  Oli  !  repartit  la  marquise,  >nie  petite  maison  digne  de  lui.  Dans  la 
caliane  d'un  de  ses  gardes,  il  entretient  perpétuellement  une  meunière 
ou  une  vachère,  avec  la(pielle  il  passe  sa  vie. 

—  Et  Mme  de  Bèchin?  dis-je  vivement. 


—  La  comtesse  est  fa  vertu  même;  elle  a  placé  tout  ion  taov 
dans  ses  enfants.  Elle  a  pour  eux  une  adoration  qui... 

—  Qui  va  jusqu'à  la  folie,  allez-vous  dire,  et  «oui  «urez  riiioa  ; 
j'en  suis  .sur... 

Au  moment  où  j'allais  commencer  toute  une  dissertation,  U  com- 
tesse rentra  dans  le  salon,  accompagnée  de  Mlle  de  Bédin.  Natliitde 
de  Béclin  est  une  grande  OUe,  avec  de  gros  traits  et  d'énormet  maint, 
qui  ressemble  i  son  père.  Elle  ne  parait  point  pourtant  avoir  h  «o(- 
tise  paternelle,  et  je  n'en  veux  pour  preuve  que  sa  conduite  envërt 
moi.  Elle  comprit  après  quelques  coups  d'œil  que  J'étais  dans  U  plot 
profonde  indifférence  vis-d-vis  de  sa  ^ande  et  grosse  penonoe,  et 
ses  yeux  prirent  alors  en  me  re^rdant  une  expression  de  baiaense 
maussaderie  qu'ils  ne  quittèrent  plus. 

Une  rivière,  aux  ondes  d'un  vert  tendre  ou  d'un  bleu  éclataol,  sui- 
vant qu'elle  court  sous  des  branches  ou  ne  réfléchit  que  le  ciel,  tra- 
verse le  parc  de  Ronde.  C'est  sur  cette  rivière  qu'un  bateau  me  lit 
glisser  avec  Mme  de  Rélullier,  la  comtesse  et  sa  flile.  Vraiment,  l'air 
était  si  pur,  les  arbres  se  penchaient  sur  nos  fronts  d'une  façon  si  ca« 
ressante,  l'eau  toute  [larscmée  de  fleurs  jaunes  et  rayonnaolededooce 
lumière  avait  un  si  provoquant  attrait,  que,  malgré  la  m'iM  refrognée 
de  la  grande  .Mnthildc,  une  conversation  qui  avait  son  charme  s'enga-' 
gea  entre  la  comtesse,  la  marquise  et  votre  amoureux,  CorHaade.  On 
parla  des  séductions  et  des  mystères  de  l'eau.  On  vint  rapidement  ans 
naïades  et  à  leurs  palais. 

—  Ah!  s'écria  la  comtesse  de  Béclin,  que  de  fois  le  déârm'a  pris 
par  de  belles  journées,  comme  celle-ci,  de  franchir  ce  charmant  seol 
de  cristal  qui  a  quelque  chose  de  si  invitant.  Quelle  joie  si  on  trouvait 
vraiment  un  de  ces  merveilleux  royaumes  que  l'imagination  s'obslint 
i  placer  sous  l'onde  ;  si  l'on  était  reçu  par  une  naïade  qui  de  la  parole 
et  du  regard  vous  verserait  l'oubli,  la  douceur,  toot  le  bonheur  en» 
chanté  du  rêve. 

—  Mon  Dieu,  ma  mère,  interrompit  d'une  voix  sidw  MBe  4»  Bé- 
clin qui  n'avait  rien  dit  jusqu'alors,  comme  vous  étei  roHMnMqne an» 
jourd'hui  1 

Comme  une  alouette  atteinte  d'un  grain  de  plomb  dans  son  vol,  la 
pauvre  pensée  aux  joyeu.ses  ailes  que  la  comtesse  avait  laissé  s'élever 
dans  l'air  vint  tomber  toute  sanglante  i  nos  pieds.  Oui,  Corisande,  j« 
la  vis  mourir.  J'échangeai  un  regard  avec  .Mme  df  Rélullier.  La  conver- 
sation devint  languissante  et  gênée.  Mathilde  craignit  encore  qu'elle 
n'eût  trop  d'intérêt  pour  sa  mère.  Elle  prétendit  que  le  mouvement 
du  bateau  l'indisposait.  La  comtes.se,  en  nous  faisant  mille  excuses  de 
terminer  brusquement  une  promenade  i|ui  nous  avait  charmé*,  prit  k 
parti  de  nous  ramener  au  château.   Sa  conduite  était,  certes,  bien 
limnble,  bien  soumise  ;  prol>ahlement  toutefois,  elle  ne  désarma  pat 
culièrement  .Mlle  de  Béclin  ;  car,  à  peine  eûmes-nous  r^tagoé  le 
salon  dont  nous  étions  )iartis,  que  Mathilde  Ot  signe  à  sa  mère  4e  la 
suivre. 
Quand  je  me  trouvai  de  nouveau  seul  avec  la  marquise  : 
—  Eh  bien ,  lui  dis-je,  voilà  une  femme  récompensée  de  sa  vertu  par 
.ses  enfants.  Ah  !  la  pauvre  comtesse  1  comme  je  pourrais  vons  racon- 
ter toute  sa  vie.  En  ce  moment,  sa  Dlle,  qui  est  le  plus  intraitable  des 
geôliers,  la  gronde  parce  qu'elle  a  eu  un  mouvement  vers  U  liberté. 
Vovez-vous,  madame,  qui  veut  altérer  dans  ce  monde  U  nature  in- 
variahlemenl  réglée  des  affections,  amène  de  grands  désordres  dont  9 
est  victime.  Comme  toutes  les  femmes  qui  sont  tourmentées  de  ten- 
dresses dont  elles  refusent  de  reconnaître  et  d'accepter  le  but  léfilime, 
Mme  de  Béclin  a  porté  sur  ses  enfanU  une  passion  dètordoBnèe,  extrn- 
vagante.  aussi  funeste  pour  eux  que  pour  elle.  L'anMV  Mt  fom  ctf 
taines  femmes  la  royauté,  pour  certaines  autres,  l'esrlavagn.  Haedt 
Berlin,  que  sa  nature  ne  rangeait  point  panui  celles  qui  windtl, 
a]iporlc  dans  son  afTection  maternelle  cette  aveugle  soumission,  ce  M- 
vouemenl  aux  inépuisables  ardeurs  qu'elle  aurait  apportés  dans  4ct 
affalions  différentes.  Mais  nulle  antre  tendresse  ne  peut  faire  lolcfcr 
ce  ((ui  plail  et  louche  dans  In  tendresse  amoureuse.  On  regard*  avec 
complaisance  une  femme  aux  pieds  de  son  amant,  on  iètamat  Ici 
yeux  d'une  mère  aux  pieds  de  son  enfant ,  Or,  point  de  bonhenr, 
madame,  à  tout  ce  qui  n'est  point  dans  les  lois  harmonieuses  au- 
quelles  les  mouvements  de  notre  âme  sont  soumis.  Mlle  de  Béclin  se- 
rait-elle aussi  charmante  qu'elle  est  mantade  ;  sa  mère,  en  U  traitant 
comme  elle  la  traite,  n'aurait  pu  dévdopper  en  ^e  qpie  des  aaâ- 
meuls  dangereux  et  maladifs.  Enfln,  ce  qui  est  certain,  c'est  qne 
Mlle  de  B<Vlin,  comme  je  le  disais  tout  à  l'heurv,  est  un  vraig«dlier,ct 
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un  geôlier  qui,  pour  se  dédommager  de  l'ennui  qu'il  trouve  lui-même 
dans  la  prison,  redouble  de  rigueur  envers  son  captif. 

—  Vous  n'avez  encore  vu  que  Mlle  de  Béclin,  me  dit  la  marquise, 
et  c'est,  je  vous  l'accorde,  «ne  Irés-désagréable  créature  à  laquelle 
on  a  bien  tort  de  se  sacrifier.  Mais  attendez  un  peu,  Mme  de  Béclin 
a  un  flls  beau  comme  elle,  dont  elle  ne  parle  que  les  larmes  au.K 
yeux. 

—  Et,  croyez-vous  que  nous  devions  le  voir?  repartis-je. 

—  Oui,  certes,  la  comtesse  m'a  même  dit  ce  malin,  eu  confidence, 
que  c'était  aujourd'hui  sa  fête..Elle  m'a  cliargéede  vous  demander  par- 
don d'une  scène  un  peu  sentimentale  de  famille  qui  se  passera  à  la 
fin  du  dîner. 

Mme  de  Béclin  revint  pendant  que  la  marquise  achevait  ces  paroles. 

,  Ses  yeux  avaient  de  la  tristesse,  mais  toujours  leur  même  douceur. 

Elle  ne  ramenait  point  Mlle  Mathilde,  de  sorte  que  nous  parvînmes, 

sans  trop  de  peine,  à  gagner  l'heure  où  l'on  devait  se  mettre  à  table. 

Le  comte  se  fil  un  peu  attendre.  Il  rentra  enfin,  le  regard  encore 
plus  hébété  qu'avant  son  départ.  Mlle  Mathilde  descendit  aussi  dans  le 
salon,  toujours  avec  la  mine  du  matin. 

—  Mais  Pierre,  dit  Mme  de  Béclin,  c'est  le  nom  de  son  fils,  Pierre 
ne  revient  pas  ;  il  m'avait  si  bien  promis  que  ce  soir  il  ne  nous  ferait 
pas  défaut. 

Pierre  ne  paraissait  pas  cependant.  Il  fallut  bien  passer  sans  lui 
dans  la  salle  à  manger.  Je  vous  laisse  à  penser  ce  que  fut  le  diner. 
A  la  fin  du  repas,  au  moment  où  l'on  allait  servir  le  dessert,  un  la- 
quais vint  dire  que  le  domestique  de  M.  le  vicomte  demandait  à  parler 
à  Mme  la  comtesse.  Mme  de  Béclin  fit  entrer  précipitamment  le  valel. 
Le  jeune  vicomte  prévenait  sa  mère  qu'il  avait  rencontré  des  amis, 
qu'il  dînerait  avec  eux  et  ne  rentrerait  peut-être  que  le  lendemain 
matin. 

A  l'instant  où  venait  de  s'accomplir  ce  message,  on  apporta  une 
sorte  de  gâteau,  comme  on  peut  en  inventer  à  la  campagne,  surmonté 
d'un  gros  bouquet  de  clochettes  bleues  et  de  roses  blanches.  C'était 
la  surprise  patriarcale. 

—  Ah  !  c'est  là,  dit  Mme  de  Bétullier,  le  gâteau  qu'aimait  tant  Pierre 
quand  il  était  enfant.  C'est  ce  gâteau,  à  son  horizon,  qui  l'a  guidé  dans 
les  premières  routes  de  l'étude.  Sans  ce  gâteau  il  n'aurait  jamais 
su  lire. 

Mais  elle  s'interrompit  en  voyant  une  grosse  larme  aux  cils  de  la 
comtesse. 

Comme  Pierre  avait  oublié  le  gâteau  et  la  tendre,  l'innocente  pen- 
.sée  qui  voulait  le  lui  offrir. 

Moi,  je  regardais  tour  à  tour  les  yeux  désolés  de  la  comtesse  et  le 
bouquet  qui  me  semblait  vouloir  pleurer  aussi. 

Car  les  fleurs  rient  ou  pleurent  suivant  les  regards  qu'on  leur 
jette. 

Bondé  est  loin  de  Nantais.  Aussitôt  après  le  dîner,  on  se  sépara. 
M.  de  Béclin  se  dirigea  vers  les  sentiers  par  lesquels  il  avait  déjà  dis- 
paru le  malin.  11  retournait  se  livrer  sans  doute  à  la  profitable  société 
de  sa  vachère  ou  de  sa  meunière.  Mme  de  Béclin  resta  en  tête  à  tête 
avec  sa  fille,  et  moi  je  montai  en  calèche  avec  la  marquise  de  Ré- 
tullier. 

L  —  Eh  bien  ,  lui  dis-je.  madame,  la  fille  qui  reste  en  se  faisant  tyran, 
le  fils  qui  s'envole,  voilà  ce  qu'on  verrait  dans  bien  des  intérieurs. 
Que  pensez  vous  des  sacrifices  de  la  mère'? 

—  Je  l'avoue,  répondit  la  marquise,  je  suis  bien  abattue,  mais  en- 
fin, voulez-vous  détruire  le  mariage  ? 

—  Ah  !  vous  y  voilà,  madame,  non  certes,  pour  cela  je  suis  trop 
gentilhomme.  Je  n'en  veux  pas  au  mariage,  et  ne  vois  point  pourquoi 
il  ne  serait  pas  parfois  un  asile  où  les  esprits  craintifs,  mais  passion- 
nés, pourraient  goûter  sans  trouble  et  sans  remords  les  plus  enivrantes 
délices  de  l'amour.  Quand  cela  arrive  ainsi,  je  crois,  par  exemple,  que 
c'est  fort  rare,  je  ne  demande  pas  mieux  que  de  m'en  réjouir.  Je 
n'exècre  pas  le  mariage,  madame,  mais  avant  ses  intérêts  comme 
avant  tous  les  autres,  je  veux  qu'on  suive  les  intérêts  de  l'amour. 
Cardans  la  vie,  je  dis  qu'il  faut  vivre.  Et  je  pensai  à  >ûus,  Corisande. 

G.  DE  MOLÈNES. 
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Les  religieuses  la  trouvèrent  étendue  sans  mouvement  sur 
le  carreau  du  parloir.  La  supérieure  en  fut  toucliée  ;  elle  se 
reprocha  sa  sévérité,  à  laquelle  elle  attribuait  en  partie  l'état 
où  la  novice  se  trouvait.  De  prompts  secours  lui  furent  don- 
nés; on  s'empressa  autour  d'elle  :  chacun  cherchait  à  rendre 
la  vie  à  ce  beau  lis  abattu.  Lorsque  Béatri.x  ouvrit  les  yeux, 
elle  se  vit  dans  les  bras  des  jeunes  carmélites,  la  tête  appuyée 
sur  le  sein  de  la  supérieure.;  les  premières  paroles  qu'elle 
distingua  furent  de  douces  paroles. 

—  Ma  chère  enfant,  lui  disait  la  supérieure,  rassure-toi, 
tu  n'as  point  perdu  mon  amitié.  J'ai  pu  être  mécontente  sans 
pour  cela  l'aimer  moins;  cesse  de  l'alarmer,  rien  n'est  changé 
ici  pour  toi.  N'attache  point  au.x.  choses  de  ce  monde  une  im- 
portance plus  grande  qu'elles  ne  le  méritent.  Voyons,  écarte 
ces  soucis  qui  rembrunissent  encore  ton  front  ;  regarde-moi 
avec  confiance. 

Et  elle  pressait  sur  son  sein  le  visage  de  Béatrix,  plus  paie 
que  la  blanche  mousseline  qui  l'entourait. 

Peu  habituée  à  ce  langage  si  affectueux  et  si  caressant,  la 
novice  l'écoutait  avec  un  plaisir  indicible  ;  c'était  pour  sa  dou- 
leur un  baume  qui  en  diminuait  l'intensité.  Elle  éprouvait 
dans  ce  moment  une  lueur  de  ce  bonheur  qui  lui  avait  manqué 
toute  sa  vie,  et  vers  lequel  un  instinct,  une  disposition  natu- 
relle de  son  âme  l'entraînait  comme  à  son  insu  ;  car  personne 
n'avait  plus  qu'elle  le  besoin  d'aimer  et  d'être  aimée.  Cette 
apparence,  toute  vaine  sans  doute  qu'elle  était,  suspendit  son 
désespoir,  et  d'abondantes  larmes,  s'ouvrant  passage  a  tra- 
vers ses  paupières,  soulagèrent  son  cœur  oppressé. 

Cependant,  à  cet  intérêt  si  vif,  à  cette  compassion  si  affec- 
tueuse qu'on  avait  témoignés  à  la  pauvre  Béatrix,  succéda 
bientôt  l'air  digne  et  froid  qui  régnait  ordinairement  dans  le 
couvent.  Du  moment  où  la  novice  avait  recouvré  l'usage  de 
ses  sens,  tout  était  rentré  dans  le  silence  et  l'immobilité  de  la 
tombe  ;  aucune  sympathie  ne  venait  plus  sonder  sa  blessure. 
Elle  se  voyait  seule,  plus  que  jamais  setde  dans  ce  cloître  où 
la  disparition  de  l'ami  qu'elle  s'y  était  créé  la  laissait  accablée 
du  plus  mortel  ennui  ;  elle  n'avait  plus,  pour  la  rappeler  aux 
joies  d'un  autre  monde,  ses  traits  radieux,  la  céleste  expres- 
sion de  son  divin  visage  :  il  lui  semblait  que  tout  était  désert 
et  dépeuplé  autour  d'elle.  Elle  errait  sans  cesse  dans  cette 
salle  où  elle  avait  coutume  de  le  voir,  et,  lorsqu'elle  en  sor- 
tait, sou  abattement  et  sa  douleur  semblaient  s'être  encore  ac- 
crus. Néanmoins,  une  espérance  vague  la  ramenait  continuel- 
lement dans  ce  lieu  d'où  elle  ne  pouvait  détacher  sa  pensée, 
et  toujours  la  même  déception  renouvelait  la  mêtne  peine. 

Celte  tri^stesse  incessante  la  minait  sourdement;  chaque 
jour  enlevait  quelque  chose  de  sa  brillante  jeunesse;  sa  fraî- 
cheur se  ternissait  graduellement,  ses  yeux  perdaient  leur 
éclat  ;  tout  était  maladif  et  languissant  dans  sa  personne.  Un 
dégoût,  qu'elle  n'avait  point  la  force  de  surmonter,  s'atta- 
chait à  toutes  ses  actions  :  elle  remplissait  ses  devoirs  comme 
autrefois,  mais  ce  n'était  ni  avec  le  même  empressement,  ni 
avec  le  même  plaisir  ;  elle  entendait  les  chants  de  l'église  sans 
émotion,  elle  y  mêlait  sa  voix  sans  élan  et  sans  enthousiasme. 
Les  jours  de  fête  n'avaient  plus  de  prestige  pour  elle,  l'en- 
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cens  plus  de  suavité,  les  fleurs  plus  de  parfum  :  sa  vie  avait 
perdu  ses  plus  doux  rêves;  tout  s'étcignnit  dans  rctte  jeune 
;)ine.  Kt,  ce|iendant,  que  lui  manquait-il  ?  Poui(|uoi  tant  de 
regrets  pour  une  chose  aussi  insaisissable  (|ue  l'air,  pour  une 
chimère,  une  omiue,  une  vaine  apitarence?  Mais  en  est-il 
autrement  des  ol)jets  de  nos  désirs  et  de  nos  aspirations; 
n'est-ce  pas  presque  toujours  une  illusion,  un  brillant  fan- 
tôme que  notre  jeunesse  aime  à  poursuivre,  et  qui  se  dissipe 
quand  elle  l'atteint'.' 

Le  couvent,  avec  ses  hautes  murailles,  sa  paix  profonde, 
sa  vie  sévère  et  régulière,  ses  abstinences  et  ses  fré(iuentes 
mortifications,  n'avait  pu  préserver  Béatrix  d'une  passion  vive 
etj[ré(,'lle.  Concentrée  entièrement  dans  son  cœur,  cette  pas- 
sion, quoique  peu  rationnelle,  avait  pris  une  extension  qu'elle 
n'aurait  peut-èlre  pas  eue  au  milieu  des  agitations  du  monde, 
mais  que  la  s(tlitude  et  l'absence  de  toute  distraction  avait 
promptement  augmentée.  f]ntrainée  par  un  impérieux  besoin 
d'aimer,  Béatrix  s'y  était  laissée  aller  sans  méfiance,  et  ce 
qui  n'était  d'abord  qu'un  simple  élan  de  sou  àme  vers  le  ciel, 
était  devenu,  dans  l'isolement  et  la  méditation,  un  sentiment 
qu'il  ne  lui  avait  plus  été  possible  de  maîtriser. 

Livrée  sans  défense  à  toute  l'amertume  de  son  mal,  Béa- 
trix ne  chercha  même  pas  à  le  combattre  ;  au  contraire,  elle 
se  laissait  aller,  sans  réserve  et  sans  frein,  à  la  noire  mélan- 
colie qui  dévorait  son  co'ur.  Depuis  qu'elle  avait  perdu  l'objet 
chéri  de  ses  affections,  il  lui  semblait  qu'elle  lisait  par- 
tout l'arrêt  fatal  qui  la  condamnait  ;  il  n'y  avait  plus  pour 
elle  ici-bas  de  lieu  de  repos;  les  tortures  de  sou  âme  la  sui- 
vaient jusque  sur  sa  couche,  où  elle  ne  trouvait  plus,  au  lieu 
de  sou  paisible  sommeil,  de  ses  agréables  songes  d'autrefois, 
qu'un  lourd  et  fatigant  assoupissement  rempli  d'images  ef- 
frayantes qui  la  glaçaient  de  terreur.  Elle  se  réveillait  alors, 
et  le  p.ile  spectre  de  l'insomnie  ne  quittait  plus  son  chevet; 
palpitante,  irritée,  n'y  pouvant  plus  tenir,  elle  sortait  de  son 
lit  et  allait  chercher  dans  l'obscurilé  des  salles  humides  et 
froides  du  couvent,  l'air  et  le  repos  qui  lui  manquaient.  Quel- 
quefois elle  se  dirigeait  vers  le  parloir  et  y  demeurait  une  par- 
tie de  la  nuit  ;  d'autres  fois  elle  restait  prosternée  dans  l'é- 
glise pendant  des  heures  entières,  et  là,  à  la  clarlé  de  la  lune 
(pii  glissait  à  travers  les  vitraux,  ou  l'eût  prise,  avec  son 
vêtement  blanc  et  son  immobilité,  pour  une  de  ces  statues  qui 
veillent  sur  les  tombeaux. 

Rien  n'était  changé  dans  la  vie  de  la  novice,  et  cependant 
elle  succombait  sous  le  poids  de  la  tristesse.  Sur  (luelle  base 
fragile  repose  donc  le  bonheur?  Une  toile  avait  été  eidevée  du 
lieu  qu'elle  habitait,  et  tout  lui  paraissait  désert,  et  elle  ne 
pouvait  vivre,  et  elle  n'en  avait  même  plus  le  désir  ! 

Elle  renfermait  dans  son  sein  toutes  les  souffrances  de  la 
passion  la  plus  exaltée.  Par  moments,  c'étaient  les  tournients 
de  l'absence  qu'elle  ressentait;  sa  pensée  cherchait  alors, 
dans  des  lieux  inconnus,  l'image  chérie  qui  remplissait  son 
coeur;  elle  lui  envoyait  ses  vœux,  ses  adorations;  elle  lui 
adressait  en  idée  les  missives  les  plus  tendres  et  les  plus  bril- 
lantes; elle  le  suppliait  de  ne  pas  l'abandoniier,  de  revenir 
bien  vite,  sans  (pioi  elle  allait  mourir  :  quehiueehose  de  vague, 
de  doux  comme  l'attente,  soulevait  alors  sa  poitrine  agitée; 
.sou  œil  s'animait,  ses  lèvres  souriaient;  elle  es|)érait;  mais 
bientôt,  en  proie  à  tous  les  déchirements  d'une  séparation 
éternelle,  elle  redevenait  morue,  abattue,  désespérée,  connue 
celui  ([ui  a  vu  la  tombe  se  refermer  sur  l'objet  de  ses  plus 
tendres  alïeclions. 

Vainement  elle  l'appelait,  vainement  son  àme  l'aspirait 
dans  toutes  les  parties  du  couvent,  dans  l'air  tiède  et  em- 
baumé du  soir,  dans  la  brume  d'un  ciel  chargé  de  nuages, 
dans  les  ravons  brûlants  du  soleil,  connue  dans  les  ombres 


de  la  nuit  ;  l'ange  ne  lui  apparaissait  plus,  il  ne  venait  plus 
mêler  à  ses  songes  sa  tête  blonde  et  gracieuse  ;  sa  désertion 
se  faisait  sentir  de  la  manière  la  plus  affreuse. 

Fatiguée  d'attacher  continuellement  ses  sens  a  la  poursuite 
d'une  image  que  les  lieux  qu'elle  habitait  ne  pouvaient  lui 
rendre,  la  novice  ne  considérait  ce  qui  l'entourait  qu'avec  dé- 
goiU  ;  son  :)me,  abandonnée  à  tout  le  délire  de  son  imagina- 
tion, lui  faisait  voir  les  chose»  périssables  de  ce  monde  comme 
dignes  du  plus  grand  mépris. 

Est-il  ici-bas  quelque  plaisir  qui  n'ait  pas  son  poison,  se 
disait-elle,  quelque  joie  (\ù\  n'ait  ses  regrets?  N'achè(e-t-oa 
pas  de  mille  larmes  la  moindre  jouissance  ? 

Et  son  esprit,  toujours  enfoncé  dans  ces  graves  matières, 
en  sortait  de  plus  en  plus  éthéré.  Ainsi,  d'une  souffrance  qui 
ne  lui  laissait  point  de  relâche,  les  idées  de  Béatrix  acqué- 
raient un  plus  grand  dévelop])ement  ;  ses  facultés,  .si  circon- 
scrites auparavant,  prenaient  une  extension  extrême,  oo  au- 
rait dit  qu'elle  était  douée  d'une  organisation  nouvelle.  Sa 
pensée  jaillissait  de  son  esprit,  claire  et  prompte;  le  malheur 
faisait  surgir  de  sou  cerveau  des  perceptions  immenses  ;  elle 
souffrait,  elle  était  devenue  un  être  complet. 

Mais  de  ce  travail  incessant  de  la  pensée,  de  cette  sépara- 
tion, pour  ainsi  dire,  de  la  matière  et  de  l'intelligence,  résul- 
tait un  affaiblissement  progressif  dans  la  santé  de  la  jeune 
Béatrix.  Ses  yeux,  détachés  de  leur  orbite,  ne  brillaient  plus 
([»c  d'un  éclat  fiévreux,  ses  joues  empourprées  ne  devaient 
plus  leur  animation  qu'au  mal  qui  la  dévorait.  Au  milieu  de 
cette  dégradation  physi(iue,  s;i  figure,  ses  gestes,  ses  |)aroles 
lui  donnaient  l'apparence  d'un  être  inspiré;  les  religieuses  ne 
la  regardaient  plus  qu'avec  un  étounement  mêlé  de  quelque 
superstition. 

La  supérieure  seule  s'alarmait  d'un  pareil  état.  Elle  trem- 
blait que  quelque  dégoût  ne  se  fût  «'uiparé  de  sa  pauvre  no- 
vice, qu'elle  ne  se  fût  sentie  accablée  par  les  austérités  de  la 
vie  monastique  ;  et  alors,  s'adressant  à  son  imagination  déli- 
rante, elle  cherchait  à  rallumer  par  ses  exhortations  un  feu 
qui  n'était  déjà  que  trop  ardent. 

Un  soir,  assise  dans  le  jardin,  au  milieu  des  touffes  de  clé- 
matites en  fleur,  elle  entretenait  Béatrix  du  jour  où  elle  de- 
vait prononcer  ses  vœux,  de  ce  jour  pendant  lequel  elle  serait 
environnée  de  tant  de  pompe  et  d'écbt;  elle  lui  parlait  irec 
chaleur,  avec  entraînement,  de  la  gr.lce  parfaite  que  Dieu  ne 
manquerait  pas  de  répandre  dans  son  .Une,  du  feu  divin  dont 
elle  se  sentirait  embrasée,  de  la  joie  ineffable,  de  l'indicible 
amour  qui  raviraient  son  ;lme. 

—  Oli  !  qu'il  est  beau  !  lui  disait-elle  avec  enthousiasme, 
qu'il  est  beau  ce  moment  où,  foulant  aux  pieds  les  pompes 
mondaines,  on  voit  le  ciel  entrouvert  et  les  séraphins  qui 
vous  en  montrent  la  route,  en  célébrant,  sur  leurs  harpes  d'or 
et  dans  leurs  chants  divins,  votre  bonheur  et  votre  gloire  d'é- 
potise  du  Seigneur!  Régénérée,  sanctifiée  par  cette  union 
mystique,  la  foi  vous  conduit,  le  flamlHMU  de  la  vérité  vous 
illumine,  le  doute  est  terrassé,  les  ténèbres  sont  dissipées; 
vous  ue  marchez  plus  désormais  vers  là  mort  que  comme  vers 
un  lieu  de  Irionqdte.  Touti-s  les  souffrances,  tous  lesdégoùU 
que  vous  avez  trouvés  sous  vos  pas,  sont  autant  de  titres 
|)our  vous  élever  au  rang  des  bienheureux.  Ixirsque  je  n'é- 
tiiis  encore  qu'à  ce  temps  d'épreuves,  que  l'on  nomme  novi- 
ciat, je  me  sentais  quehpu'fois  agitée.  tn»ublée  par  de  vagues 
murmures  que  semblait  encore  m'apjwrter  le  monde,  je  les 
étouffais  avec  indignation;  et  cependant,  malgré  moi,  ib  me 
rendaient  chancelante.  Les  choses  auxquelles  j'allais  renon- 
cer, les  liens  de  famille  qu'il  me  fallait  briser,  se  présentaient 
à  mes  yeux  sous  mille  aspects  capbies  d'ébranler  ma  voca- 
tion ;  c'était  surtout  dans  le  silence  et  le  repos  de  la  nuit  que 
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ces  tentations  se  renouvelaient,  plus  séduisantes,  plus  enchan- 
teresses ;  je  me  réfugiais  alors  aux  pieds  de  notre  divin  maître, 
je  les  arrosais  de  mes  larmes,  et  ne  me  relevais  point  qu'il 
n'eût  rendu  un  peu  de  calme  à  mon  âme.  Mais  quand  j'eus 
présenté  à  l'autel  mon  jeune  front  paré  de  fleurs,  quand  j'eus 
pris  place  au  nombre  des  humbles  servantes  du  Seigneur,  j'é- 
prouvai un  allégement  qui  m'était  inconnu.  Ces  désirs  épars, 
ce^s  pensées  fugitives  (jui  avaient  troublé  mon  cerveau,  se 
trouvèrent  convertis  en  un  chaste  et  brûlant  amour  divin.  Ce 
jour,  Béatrix,  sera  aussi  plein  de  grâce  pom'  loi.  Persévère, 
ma  chère  fille,  ton  bon  ange  sera  lii  pour  te  soutenir  et  te 
guider. 

Le  visage  sans  couleur,  la  bouche  sans  voix,  Béatrix  écou- 
tait la  supérieure  avec  un  regard  avide,  et  chacune  de  ses  pa- 
roles pénétrait  jus([u'au  fond  de  son  àme;  mais,  lorsque  la  re- 
ligieuse parla  de  l'ange,  Béatrix,  violemment  émue,  sc^  laissa 
tomber  sans  mouvement  sur  le  banc  où  elle  était  assise.  La 
supérieure  la  recueillit  dans  ses  bras,  et  écarta  promplement 
les  bandeaux  de  la  novice  pour  faire  circuler  l'air  frais  du  soir 
sur  ses  tempes  brûlantes. 

Béatrix  ne  tarda  pas  ii  reprendre  connaissance  ;  mais,  quand 
elle  rouvrit  les  yeux ,  une  fièvre  ardente  s'était  emparée 
d'elle. 

— Faites,  disait-elle  dans  son  transport,  faites  ([ue  ce  jour 
fortuné  luise  bientôt  ;i  mes  yeux  ;  je  l'apiielle  de  tous  mes 
vœux,  je  voudrais  le  hâter,  car,  hélas!  je  n'ai  plus  assez  de 
force  pour  l'attendre  ! 

Un  médecin  fut  mandé.  Il  trouva  l'étal  de  la  jeune  novice 
extrêmement  alarmant,  et  lui  ordonna  de  changer  d'air  au 
plus  vite. 

—  A  (|uoi  servent,  dit  la  supérieure,  les  prévisions  des 
hommes  et  leur  vaine  science?  Ils  ne  sauraient  changer  les 
décrets  du  Tout-Puissant. 

Néanmoins,  ne  voulant  avoir  rien  à  se  reprocher  aux  yeux 
du  monde,  elle  donna  des  ordres  pour  que  la  malade  fût  trans- 
portée, dès  le  lendemain,  à  la  campagne.  Une  voiture  bien 
fermée  vint  la  prendre  ii  la  porte  du  couvent,  deux  carmélites 
se  placèrent  h.  côté  d'elle,  cl  Béatrix  s'éloigna  rapidement  de 
ce  seuil  qu'elle  franchissait  pour  la  secoiule  fois,  et  auquel 
elle  adressait  du  fond  du  cœur  de  tristes  et  douloureux  adieux. 

A  l'une  des  portes  de  la  ville,  du  côté  où  le  château  de 
Plessis-lez-Tours  étendait  jadis  ses  vastes  dépendances,  se 
trouve  une  petite  iialntation  élégante,  qui  faisait  autrefois 
partie  du  couvent  des  franciscains.  C'est  là  que  Béatrix  et 
ses  deux  compagnes  mirent  pied  à  terre.  Un  riant  jardin, 
rempli  d'arbustes  et  de  fraîches  lleurs  d'automne,  se  présenta 
d'abord  ;i  leurs  regards.  Les  deux  religieuses  le  traversèrent 
d'un  air  assez  indifférent;  mais  la  novice,  surprise  de  se 
trouver  dans  un  autre  lieu  que  celui  où  elle  avait,  vécu  jus- 
qu'alors, fut  tout  émerveillée  de  cette  charmante  habitation, 
qui  ne  lui  rappelait  en  rien  la  claustration  sévère  de  son  cou- 
vent. 

Pendant  les  jjremiers  jours,  elle  se  trouva  bien  de  sa  nou- 
velle demeure  ;  son  aspect  riant  et  animé  répandit  du  calme 
et  de  la  tran((uillité  dans  son  esprit  :  elle  sentait  ([ue,  si  elle 
eût  eu  là  quelqu'un  à  (jui  elle  eût  pu  communiquer  ses  pen- 
sées, foire  partager  ses  impressions;  avec  qui,  en  un  mot, 
elle  eût  pu  vivre  de  celle  vie  à  deux,  si  indispensable  à  cer- 
taines âmes,  elle  serait  bien  vile  revenue  à  la  santé.  Mais  là, 
aussi  bien  qu'ailleurs,  elle  ne  trouva  que  vide  et  isolement. 

Quand  le  temps  était  beau,  et  (|uc  ses  forces  le  lui  per- 
mettaient, Béatrix  descendait  au  jardin,  et  y  demeurait  aussi 
longtemps  qu'elle  le  pouvait.  Atlirée  par  la  limpidité  de  l'eau, 
elle  aimait  à  s'asseoir  au  bord  du  grand  bassin  de  maibre,  et 
s'amusait  à  suivre  de  i'a'il  les  belles  carpes  qui  se  jouaient  à 


la  surface  dé  l'onde;  d'autres  fois,  tourmentée  par  un  chimé- 
rique désir,  elle  fixait,  pendant  des  heures  entières,  le  cristal 
uni  du  bassin,  dans  l'espoir  de  saisir,  au  milieu  des  myrtes 
et  des  lam'iers-roses  qu'il  rétléchissait,  les  traits  de  l'ange 
qu'elle  avait  perdu  ;  mais  cet  espoir,  toujours  déçu,  ne  faisait 
que  renouveler  et  augmenter  encore  ses  souffrances. 

Un  soir  que,  dévorée  ])ar  la  fièvre  et  plus  exténuée  de  fa- 
tigue que  de  coutume,  Bé;itrix  s'était  laissée  toud)er  sur  un 
iianc  de  gazon  placé  à  l'extrémité  de  ce  jardin,  du  côté  de  la 
campagne,  elle  entendit  la  voix  d'un  jeune  pâtre  qui  ramenait 
ses  vaches  du  pâturage.  Le  chant  de  cet  enfant  était  sans  art, 
sans  mélodie,  mais  si  vif,  si  plein  de  gaieté,  que  la  novice  eu 
fui  frapiiée;  elle  devina  qu'il  parlait  d'un  cœur  heureux,  et 
trouva  du  plaisir  à  l'écouter.  Les  jours  suivants,  elle  ne  man- 
qua pas  d'aller  au  même  endroit  pour  l'entendre  encore,  car 
c'était  une  agréable  dislraclion  dans  sa  vie  souffrant^  et  mé- 
lancoli(iue.  Mais  une  fois  que  le  petit  pâtre  tardait  à  venir, 
Béatrix  se  hasarda  à  monter  sur  le  banc,  et  à  jeter  un  regard 
furlif  par-dessus  le  mur.  Xu  lieu  du  pâtre,  elle  vit  nue  jeune 
femme  qui  tenait  dans  ses  bras  un  bel  enfant,  à  qui  elle  pro- 
diguait de  vives  caresses.  Cette  scène,  toute  nouvelle  pour  la 
novice,  l'émut  bien  plus  encore  que  le  chant  qu'elle  atten- 
dait, et  si  fortement,  qu'elle  en  demeura  comme  pétrifiée. 
Longtemps  le  souvenir  de  cette  jeune  mère  l'agita,  et  la  mo- 
deste maisonjielte  où  elle  l'avait  vue  entrer  avec  son  enfant, 
devint  à  ses  yeux  l'asile  du  bonheur. 

Peu  satisfaite  de  son  expérience,  Béatrix  n'essaya  plus  de 
franchir,  même  du  regard,  l'enceinte  qui  l'enfermait  ;  l'aspect 
de  l'affection  (ju'on  voudrait  oITrir  ou  partager  jelle  trop  de 
tristesse  dans  le  cœur  (pii  eu  est  privé,  pour  ipi'il  désire  s'en 
repaître  souvent;  mais,  à  compter  de  ce  jour,  elle  devint 
plus  maladive,  plus  affaissée  qu'auparavaiil,  et,  à  mesure 
qu'elle  sentait  ses  forces  l'abandonner,  elle  tournait  plus 
souvent  ses  yeux  vers  le  ciel  où  était  sa  dernière  espérance  ; 
jamais  ses  pensées  n'avaient  été  si  pieuses;  jamais  elle  n'a- 
vait senti  son  âme  si  fervente. 

—  Mon  bonheur  n'est  pas  de  ce  monde,  disait-elle  quel- 
quefois. Et,  cil  apercevant  les  voiles  blanches  des  bateaux 
qui  remontaient  la  Loire,  elle  pensait  au  long  voyage  qu'elle 
allait  aussi  entreprendre. 

Tout  présageait  à  la  novice  une  fin  prochaine,  car  rien,  dé- 
sormais, ne  pouvait  la  rappeler  à  la  vie.  Elle  mourait,  et 
pourtant  elle  n'avait  point  connu  toutes  les  atleintes  d'une 
longue  passion,  elle  n'avait  point  été  leurrée  par  de  fausses 
promesses,  par  de  perfides  protestations;  elle  ne  s'était  vue 
sacrifiée  ni  aux  vanités  du  monde,  ni  à  la  soif  de  l'or  !  Elle 
mourait,  et  pourtant  elle  ne  savait  point  ce  que  c'étaient  que 
des  espérances  longtemps  mûries  en  secret,  et  qu'un  mot, 
qu'un  mauvais  procédé  font  évanouir  sans  retour!  Elle  ne 
s'était  point  vue  rejetée  par  celui  qu'elle  aimait,  et  pourtant 
elle  mourait  !  Elle  n'avait  jamais  enlendu  aucune  de  ces  pa- 
roles qui  glacent  et  qui  déchirent  l'âme  ;  elle  n'avait  point 
sacrifié  sans  compensation  au  maître  de  son  cœur,  jeunesse, 
beauté,  réputation  !  Bien  d'amer,  rien  de  poignant  comme 
dans  les  passions  humaines,  n'était  venu  se  mêler  à  sa  ten- 
dresse tout  intellectuelle  !  El  pourtant  elle  mourait,  la  pauvre 
fille,  et  pourtant  elle  voulait  mourir. 

Après  ([uelques  mois  de  séjour  dans  un  lieu  qui  n'avait  pu 
arrêter  les  progrès  de  sou  mal,  elle  fut  ramenée  aux  carmé- 
lites, car  la  saison  s'avançait,  et  les  arbres  commençaient  à 
se  dépouiller  de  leur  feuillage.  Elle  revit  avec  un  sentiment 
de  reconnaissance  et  de  joie  l'asile  où,  orpheline,  elle  avait 
été  recueillie,  on  elle  avait  aimé  et  souffert,  et  qui  était  en- 
core tout  empreint  de  son  amour  et  de  ses  souffrances.  Elle 
demanda  avec  instance  à  être  déposée  u«  moment  dans  le 
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parloir  ;  w.  désir  lui  aussitôt  satisfait  qu'exprimé  ;  on  la  plaça 
sur  uu  fauteuil,  et  ses  regards  mourants  se  portèrent  avec 
une  singulière  tendresse  sur  le  panneau  vide  où  l'ange  Ra- 
phaël avait  jeté  pendant  tant  d'années  un  éclat  si  divin.  A  ce 
souvenir,  qncliiues  larmes  vinrent  rougir  ses  paupières;  mais 
iw  se  sentant  plus  la  force  de  se  laisser  aller  à  une  pareille 
émotion,  elle  désira  être  promptemeut  conduite  à  sa  cellule. 

La  supérieure  fut  stupéfaite  de  l'altération  (lu'elle  remar- 
qua sur  les  traits  de  Réatrix,  eldu  peu  d'elfet  (ju'avait  pro- 
duit sur  elje  l'air  des  champs  ;  elle  ne  négligea  rien  pour  tâ- 
cher de  la  ra|)peler  à  la  vie.  Il  y  a  tant  de  ressources  Ji  l'ilge 
de  la  novice  ;  la  nature  est  si  libérale,  si  active,  qu'elle  ne 
désespérait  pas  encore  tout  à  fait  du  succès  ;  mais  elle  ne  tarda 
pas  à  voir  qu'aucune  puissance  terrestre  ne  pouvait  la  sauver. 
Cette  |)éuil)le  certitude,  à  laquelle  elle  ne  pouvait  se  livrer 
sans  une  amère  douleur,  lui  faisait  redoubler  de  soins  pour 
Réatrix  :  elle  ne  pouvait  s'imaginer  que  ses  grands  yeux,  qui 
s'attachaient  encore  sur  elle  avec  tant  d'expression,  allaient 
bientôt  s'éteindre  ;  que  la  main  brûlante  (|u'elle  tenait  dans 
les  siennes  .serait  bientôt  glacée  ;  que  tout  ce  jeune  être,  si 
pourvu  d'intelligence,  de  qualités  aimables,  devait  prochaine- 
ment lui  être  arraché.  Son  esprit  ne  pouvait  s'arrêter  sur 
cette  pensée  pleine  d'angoisses;  nos  facultés,  dans  les  instants 
de  crainte,  ne  perçoivent  qu'imparfaitement  ;  aussi  la  mort  de 
ceux  (pie  nous  aimons  vient-elle  prcs([ue  toujours  nous  frap- 
per comme  im  coup  inattendu. 

Pour  Réatrix,  elle  envisageait  sa  situation  avec  calme,  elle 
s'y  complaisait  même,  et  cliaqiu^  crise  qu'elle  éprouvait  lui 
semblait  un  pas  fait  vers  un  meilleur  séjour.  Qu'avait-elle  à 
regretter  sur  cette  terre.?  Oi'cHes  jouissances,  cpielles  affec- 
tions y  laissait-elle?  Où  était  le  cœur  (pii  avait  répondu  au 
sien?  Etaient-cc  ces  religieuses,  ou  plutôt  ces  pâles  fantômes 
qu'elle  avait  suivis  dans  le  sentier  d'une  vie  éternellement 
sileiu'iense,  qu'elle  devait  craindre  de  troid)ler  par  sa  mort? 
une  larme  jaillirait-elle  de  leurs  yeux  habitués  h  tonsidérer 
froidement  leurs  propres  souffrances?  Réatrix  n'en  avait  nul 
souci. 

Cependant,  les  attentions  de  la  supérieure,  ses  visites  fré- 
quentes, lui  prouvaient,  juscpi'à  un  certain  point,  que  sous 
celte  bure  ne  gisait  pas  toujours  un  sein  glacé;  mais  elle  au- 
rait désiré  moins  de  releime,  plus  d'expansion,  pour  répoudre 
aux  élans  (pii  oppressaient  son  àme  :  c'était  toujours  la  supé- 
rieure qu'elle  voyait  h  son  chevet,  et  jamais  l'amie  tendre  et 
dévouée  qu'elle  eût  voulu  y  trouver. 

A  mesure  que  Réatrix  avançait  vers  le  ternie  de  sa  vie, 
son  esprit  s'illuminait  davantage  ;  de  plus  eu  jtliis  dégagé  de 
la  matière,  il  semblait  se  ressentir  déjîi  du  lieu  auquel  il  allait 
désormais  appartenir.  Dans  le  couvent,  on  n'écoutait  plus  la 
novice  ([u'avcc  admiration.  Les  longs  entretiens  qu'elle  avait 
avec  son  directeur,  sur  ses  espérances  futures,  sur  la  bonté 
et  la  gloire  de  Dieu,  jetaient  sur  elle  nii  caractère  de  sainteté 
qui  entourait  sa  jeune  tète  d'une  auréole  céleste  et  prêtait  à 
tout  ce  qu'elle  disait  quelque  chose  de  propliétiiiue.  Il  est 
vrai  que  Réatrix  paraissait,  dans  ces  moments,  avoir  em- 
prunté un  peu  de  réloiiiience  des  Rasile  et  des  Chrysostôuie 
mêlée  h  la  douceur  et  îi  la  naïveté  de  son  ;ige. 

La  novice  pensait  que  son  ange  était  remonté  vers  le  ciel, 
et  cette  idée  ne  contribuait  pas  peu  à  lui  ôter  toute  crainte 
de  la  mort,  car  au  fond  de  sou  co'ur  gisait  toujours  cet  amour 
iiiconimeiisiirable  ipii  avait  germé  aux  premières  émotions  de 
son  ;luie,  (pii  l'avait  abattue  et  brisée  sans  miséricorde,  et 
qu'elle  bénissait  malgré  cela,  qu'elle  ensevelissait  dans  son 
sein  chaste  et  pur,  avec  tonte  la  vénération  (pi'on  iieut  avoir 
pour  un  sentiiiieiil  qui  cause  le  plus  grand  bonheur  ;  le  dé- 
rober il  tous  les  regards,  le  cotiserver  en  secret,  l'eniiKirler 


intact  de  ce  monde  de  douleur,  c'était  la  pensée  qui  l'occupail 
le  jibis  fortement. 

Elle  persévéra  donc  à  supporter  avec  courage  les  maux 
cruels  qui  la  séparaient  encore  de  l'heureux  moment  qu'elle 
attendait;  sa  figure  ne  cessait  point  d'être  sereine,  et  ses 
yeux  conservaient  nu  doux  éclat  ipie  .semblait  animer  l'espé- 
rance; sa  bouche  n'avait  que  d'aimables  expressions,  même 
au  milieu  de  ses  souffrances  :  on  aurait  dit  un  ange  qui  allait 
déployer  ses'ailes  pour  retourner  vers  sa  patrie. 

Quand  elle  se  sentit  plus  défaillante,  elle  serra  son  crucifix 
sur  .sa  poitrine,  et  lendit  sa  main  froide  à  la  supérieure, 
comme  pour  lui  adresser  un  dernier  adieu;  puis  elle  tomba, 
pendant  quel([ues  heures,  dans  uu  profond  accablement.  Les 
carmélites  prièrent,  en  silence,  autour  de  wju  lit.  dernier  el 
pénible  .soulagement  qu'elles  avaient  à  lui  offrir.  Un  coucher 
de  soleil  empourpré  venait  darder  ses  rayons  mourants  sur 
les  vitraux  de  la  pelile  fenêtre  de  la  cellule,  el  enveloppait 
d'un  éclat  surnaturel  ce  modeste  réduit.  LorMiu'eHe  rouvrit 
les  yeux,  la  novice  crut  disliiigner,  au  milieu  de  celle  lueur 
magique,  l'aiigc  Raphaël  iilananl  au-dessus  de  Uiules  ces* 
têtes  courbées  par  le  recueillement,  el  les  doniinanl  de  loulc 
la  hauteur  de  sa  nature.  Sou  attitude  était  pleine  d'aiteii- 
drisstmeiil;  son  corps  incliné  vers  elle  semblait  lui  indiquer 
qu'ils  allaient  partir  ens<-mble.  Ravie  de  celte  céleste  app- 
rilion,  la  novice  y  vit  l'accomplissement  de  sou  rêve;  elle 
crut  entendre  ces  mots,  qui  s'étaient  si  bien  gravés  dans  sou 
cœur  :  Partoul  et  toujours  unis  !  Ce  mes.sager  de  bonheur, 
cet  ange  cpii  avait  rempli  sa  vie  de  joie  el  d'amertume,  mais 
qui,  pour  cela  même,  ne  lui  en  ét;iil  devenu  que  plus  cher, 
Réatrix  le  vit,  et  ne  put  avoir  la  pensée  qu'il  l'attendait  sans 
désirer  s'élancer  aussitôt  avec  lui  dans  h-s  espaces  d'un 
antre  monde;  sans  se  sentir  impatiente  de  fouler  aux  pieds 
les  biens  décevants,  les  perfides  joies  qu'on  rencontre  dans 
celui-ci.  Dès  lors,  son  regard  se  tourna  vers  le  ciel,  el  bientôt 
sou  .Ime,  brisant,  par  un  dernier  effort,  les  liens  qui  la  re- 
tenaient, laissa  retomlier  sur  sa  couche  terreslre  uii  corps 
sans  chaleur  et  sans  vie. 

Quelques  heures  après,  le  soleil  avait  tout  à  fait  dispani  ; 
les  ténèbres  avaient  remplacé  ses  lueurs  brillantes  :  une  faible 
lampe  éclairait  la  cellule  de  la  novice,  et  projetait  une  morne 
clarté  sur  le  jeune  front  de  la  vierge,  plus  jKile  que  les  fleurs 
ipii  le  paraient.  La  solennité  de  la  mort  se  Imuvait  empreinte 
dans  ce  lieu  d'une  manière  frappante:  mais  l'iniiocence  qui 
régnait  sur  les  traits  de  la  jeune  iille,  le  gracieux  sourire  qui 
était  iTsté  sur  ses  lèvres  en  tempéraient  si  bien  l'horreur; 
l'espéraiice  et  le  deuil,  qui  pour  l'.ime  chrétienne  sont  insé- 
parables, se  trouvaient  si  bien  mêlés  dans  cette  scène,  qu'ils 
faisaient  peut-être  naitre  moins  de  regrets  que  d'envie  pour 
le  sort  de  la  pauvre  Réatrix. 

On  fut  longtemps  à  oublier  dans  le  couveul  la  jeune  no- 
vice. Les  conversations  de  la  su|K*rieure  y  avaient  souxeni 
rapport  ;  et,  .sans  le  vouloir,  elle  se  trtuivait  entraînée  à  eu 
parler.  Quelque  cbo.se  de  siint  s'était  attaché  .î  son  souvenir: 
ou  pensait  généralement  cpie  son  séjour  dans  la  maison  l'a- 
vait sanctiliée  :  tout  ce  qui  lui  avait  appartenu  était  cousoné 
avec  vénération.  Klle  vivait  encore  dans  les  lieiux  où  on  l'avait 
vue  si  jeune,  si  l»elle,  si  bien  favorisée  de  tous  les  dons  du 
Seigneur.  IMiisieurs  religieuses,  l'esprit  plein  de  .v)n  souve- 
nir, allèrenl  même  jusqu'à  prétendre  avoir  a|H'rçu  s»>n  oinl>re 
auprès  du  tayeau  de  l'ange  Raphaël,  qui  avait  n'pris  sa  place 
dans  le  parloir,  après  avoir  «journé  pendant  quelque  temps 
dans  le  musée  de  la  ville.  Quelquefois  entt»re.  il  est  qiiesUon. 
chez  les  carmelit''s,  des  apparitions  de  Ik-atrix  ;  el  celle  vague 
su|>erslilion  qui  enveloppe  sa  mémoire  |x'r|H><ué  dans  le  cloilre 
sa  vie  d'un  jour. 

M"'  ♦*• 
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Dans  des  coins  bleus  parsemés  d'or, 

(Sans  trop  le  dire) 
Il  faut  qu'on  cache  âme  et  trésor, 

Et  doux  martyre. 

Quand  tout  déborde  en  l'univers, 

Quand  nul  n'a  honte  ; 
Quand^  la  rumeur  sur  tous  concerts 

Étoi'fle  et  monte  ; 

Quand  va  l'injure  au  front  d'acier, 

El  la  huée. 
Et  la  louange,  au  plus  grossier. 

Prostituée  ; 

Quand  le  talent  trop  virginal, 

S'il  ne  renie, 
S'il  ne  baise  au  pied  l'infernal. 

N'a  qu'avanie  ; 

Quand  c'est  le  règne  du  méchant. 

Ou  du  cupide. 
Ou  du  cœur  sourd  pour  qui  le  cliant 

N'est  qu'un  son  vide  ; 

Oh  !  s'il  se  peut,  s'il  est  encor 

Lieux  où  l'on  fuie. 
Dans  des  coins  bleus  parsemés  d'or 

Cachons  la  vie  ! 

Moi,  j'en  sais  un,  bien  bleu,  bien  pur. 

Où  Beauté  siège, 
Beauté  sans  fard,  lis  dans  l'azur. 

Candeur  de  neige; 

Là,  chaque  jour,  je  veux  venir, 

Q  bien-ainiée; 
Dans  ton  doux  règne  il  faut  tenir 

L'ànie  enfern)ée  ; 

Soumission,  amour  sans  fin, 

Joie  ou  martyre; 
Pleurs  sur  les  mains,  pleurs  sur  un  sein 

Qui  bas  soupire. 

SAINTE-BEUVE. 


BEAUX-ARTS. 


LE  TRANSPORT  DE  LA  STATUE  DU   DUC  D'ORLÈiVNS 

A    LA   COUR   DU   LOUVRE. 

Jeudi  dernier,  vers  six  heures  du  soir,  un  spectacle  étrange  allrou- 
jiail  les  passants  sur  les  quais  avoisinant  le  Louvre.  De  loin,  on  aperce- 


vait une  pyramide  de  bouquets  et  de  rubans  d'un  effet  bizarre  ;  de 
prés,  on  distinguait  enfln,  sous  cet  amas  ridicule  de  fleurs  naturelles, 
de  fleurs  de  papier  et  d'oripeaux  de  toute  sorte,  une  Dgure  colossale 
en  bronze.  C'était  la  statue  équestre  du  duc  d'Orléans,  que,  par  un 
moyen  de  transport  lent,  pénible,  et  préféré  nous  ne  savons  pourquoi, 
on  traînait  à  la  cour  du  Louvre. 

D'où  venaient  donc  toutes  ces  décorations  grotesques  qui  déro» 
baient  la  figure  du  prince  si  sincèrement  pleuré?  Etaient-ce  les  naïves 
offrandes  des  ouvriers  de  la  fonderie  d'où  sort  ce  bronze?  étaient-ce 
les  manifestations  de  sympalliie  ]iopulaire  recueillies  le  long  du  che- 
min parcouru?  L'un  et  l'autre  sans  doute,  nous  voulons  le  croire.  Mais 
comment  la  jtolice  a-t-elle  permis  ces  indécents  hommages?  Nous  sa- 
vons bien  qu'elle  n'est  pas  absolument  obligée  d'avoir  du  goût,  ni  le 
respect  de  l'art;  mais  elle  est  tenue,  du  moins,  d'avoir  le  sentiment  des 
convenances,  et,  dans  cette  circonstance  où  il  était  plus  essentiel  que 
dans  toute  autre,  il  lui  a  fait  outrageusement  défaut. 

Pour  justifier  pleinement  notre  indignation,  et  la  faire  partager  par 
tous  les  gens  de  sens  et  de  goût,  nous  n'aurions  qu'à  décrire  l'aspect 
du  monument,  masqué  tel  qu'il  était  depuis  le  faîte  jusqu'à  la  base  : 
franchement,  nous  n'en  avons  pas  le  courage.  Le  chapeau  d'uniforme 
du  prince,  ainsi  surchargé  de  bouquets  et  de  rubans,  rappelait  invo- 
lontairement certaine  coiffure  des  jours  de  folie.  Je  ne  sais  quel  ignoble 
pot  de  giroflée  se  pavanait  en  croupe.  —  .\rrctons-nous.  Craignons 
que  l'ombre  même  d'une  plaisanterie,  qui  ne  tombe  que  sur  des  cir- 
constances- accessoires  et  sur  un  incroyable  manque  de  sollicitude 
éclairée,  n'altère  même  un  instant,  dans  notre  àmc,  le  profond  respect 
dont  nous  entourons  une  mémoire  si  chère  à  tous. 

Mais  comment  M.  Marochelli  a-t-il  souffert,  lui,  qu'on  dérobât  de 
la  sorte  son  œuvre  aux  regards  delà  foule,  sous  lesquels  on  dirait  qu'il 
avait  pris  soin  de  la  promener  avec  lenteur.  11  serait  assez  inutile  de 
parler  des  moyens  employés  pour  transporter  ce  monument  à  sa  des- 
tination, si  nous  ne  les  avions  entendu  interpréter  d'une  façon  inju- 
rieuse, et  injuste  sans  doute,  pour  la  modestie  et  les  intentions  de  l'ar- 
tiste, et  s'ils  n'avaient  paru,  d'ailleurs,  assez  peu  cxjdicables  et  insolites. 
Une  espèce  de  cabestan  cylindrique  faisait  glisser  celte  masse  sur  des 
rouleaux  qu'on  relevait  à  des  intervalles  fort  courts.  Une  station  se 
faisait  presque  à  toutes  les  minutes.  De  sorte  que,  partie  le  matin  âans 
doute  des  ateliers  de  la  fonderie,  la  statue  n'est  arrivée  qu'au  soleil  cou- 
chant en  face  de  son  piédestal.  Pourquoi  donc,  encore  une  fois,  avoir 
choisi  ce  mode  de  transport?  Tous  les  jours,  de  solides  chariots  construits 
pour  cet  usage  sont  chargés  de  masses  plus  lourdes  encore.  Hier  on 
conduisait  ainsi,  sans  ostentation  aucune,  un  bloc  Immense,  une  sta- 
tue colossale  de  M.  David.  Avec  ces  moyens  ordinaires,  quelques  heu- 
res suffisaient  au  trajet  de  la  fonderie  au  Louvre.  Nous  nous  refusons, 
assurément,  a  admettre  la  réalité  d'une  arricre-pcnséc  vanitcusej, 
comme  quelques-uns  avaient  tort  d'en  taxer  M.  Marochctti.  Une  telle 
sujiposition  est  injurieuse  pour  un  artiste  de  mérite:  donc,  nous  ne  la 
faisons  pas,  nous  la  repoussons. 

Nous  ne  saurions  admettre  davantage  qu'on  eût  voulu  ménager  ainsi 
une  espèce  d'ovation  populaire  à  l'image  d'un  jeune  prince  dont  le 
souvenir  aimé  n'a  besoin  d'aucun  charlatanisme  pour  éveiller  dans 
tous  les  cœurs,  dans  ceux  de  ses  jeunes  contemporains  surtout,  des 
sentiments  d'admiration  et^de  regret.  Ne  songeons  donc  qu'à  blâmer 
le  mauvais  goût  ou  l'incurie  qui  n'ont  pas  permis  à  cette  statue  d'arri- 
ver simplement,  et  peut-être  ainsi  avec  une  certaine  majesté,  dans  la 
royale  enceinte.  Si  nos  yeux  n'avaient  été  blessés  de  tout  ce  grotes- 
que encombrement,  nous  aurions  aimé  à  contempler  longtemps  ce 
visage  plein  de  mansuétude  et  de  grandeur,  que  les  rayons  du  soleil 
couchant  eussent  seuls  illuminé  comme  une  auréole. 

Après  tout,  pour  certains  esprits  enthousiastes,  cette  pieu.se  céré- 
monie avait  quelque  chose  de  touchant;  mais,  pour  les  esprits  élevés, 
on  aurait  pu  désirer  une  marche  plus  solennelle,  un  trajet  moins  sou- 
vent interrompu,  une  ovation,  si  c'en  était  une,  plus  grave  et  plus 
digne  d'un  grand  peuple. 

Au  lieu  d'avoir  pour  entourage,  au  milieu  de  ce  peuple  qui  lui  fai- 
sait un  si  brillant  cortège,  un  bataillon  de  sergents  de  ville,  que  n'a- 
vail-il  de  ces  soldats  dont  il  avait  été  le  compagnon  si  vénéré  et  si 
glorieux  I 

P.  M. 
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REVUK  DE  LA  SEMAINJ:. 


Nous  (lisions  l'îiiitrc  jour  que  les  lioiioraliUs  mcmlires  des  deux 
chaml)res  se  li.llnicnt  de  prendre  les  uns  la  posie,  les  autres  loul  sim- 
|)lcmcr]t  1,1  dilijfoiice,  en  mui-muraiit  «i  refrain  lmcolii|ue  :  Quaiulo, 
rut,  le  usiticiaml  A  l'iiciire  (iii'il  est,  la  plupart  de  ces  messieurs  sont 
arrivés  a  leur  destination.  Les  pairs,  ipii  prétendent  ne  relever  que 
d'eux-mêmes,  sr  conlenleni  (l<!  s'eiifernier  dans  leurs  r.liAteaux,  et  de 
visiter  leurs  fermes,  en  attendant  l'ouverture  de  la  eliasse  Les  dépu- 
tés, eux,  n'ont  pas  encore  ces  loisirs  du  far  niente.  11  leur  fnnt  rendre 
compte  à  leurs  comnietlanls  des  moindres  paroles  et  des  moindres 
votés  durant  la  dernière  session.  Ce  n'est  pas  l mjours  une  elmse  fa- 
cile ;  el  nous  en  connaissons  |dns  d'un  qui,  pour  calmer  certaines  o[)- 
posilions.  est  forcé  maintenant  d'aller  de  seuil  en  seuil  faire  de  la  po- 
pularité à  la  force  du  poignet.  —  Nous  »c  voulons  citer  personne; 
mais  clincun  n'a-t-il  pas  deviné  les  noms.  Mais  si  quehiues-uns  de  ces 
messieurs  n'olitieiincnt  de  leurs  mandataires  (|ue  la  eouronru^  d'éjiines, 
il  en  est  d  autre  à  (pu  Ton  dislriliue  la  couronne  de  laurier  sons  la 
forme  d'un  festin  pa1iiotii|ne  ou  d'une  sérénade.  Ainsi  nous  savons  le 
llatteur  accueil  ([uc  les  électeurs  de  Ninies  ont  fait  à  M.  le  marquis  de 
<jrillc  qui  leur  a  réjmndu  par  une  course  de  taureaux  en  pleines 
arènes  ;  hier  malin  encore,  nous  lisions  dans  un  journal  du  Nord  que 
le  commerce  de  Dnnkenpie  avait  offert  à  .M.  le  comte  Roiçer,  un  lian- 
quel  présidé  par  la  cordialité  la  plus  franche.  Nous  aimons  à  voir  les 
représentants  du  pays  entourés  de  ces  adhésions  et  de  ces  sympathies  ; 
elles  honorent  à  la  foisel  ceux  qui  les  accordent  el  celui  qui  les  reçoit. 

Un  jeniK^  artiste  est  mort  ces  jours-ci,  tout  doncemeni,  prestpie 
sans  le  savoir,  par  un  lican  soleil,  au  milieu  de  la  verdure  et  des  (leurs, 
et  la  tète  appuyée  sur  une  épaule  hien-aimée.  Est-ce  qu'un  pareil 
cercueil  ne  vaut  pas  mieux  qu'une  tonne  de  malvoisie?  Douce  et  dé- 
sirable mort,  en  vérité!  Ain.si  s'est  éteint  Artol,  le  violoniste,  dans  une 
des  jolies  palazzincs  de  Ville-d'Avray,  en  quelipie  sorte  sons  la  jarde 
•les  .lardies  ipii  conservent  |irécieusement  le  .souvenir  d'un  grand 
nom  littéraire,  et  qui  le  reprendront  sans  doute  un  jour.  Artot  avait 
trente  ans,  il  <lél)Ulait  dans  la  vie  (|ui  scdéroul.iit  lirillantc  àscsrcards 
mais  c'était  déjà  un  vétéran  de  l'art.  Quoiqu'il  fût  Belge  et  le  cadet 
de  deux  frères  qui  lialiilent  Bruxelles,  des  protections  ou  ses  instincts 
précoces  lui  avaient  ouvert  les  portes  du  (^)nservatoire.  Elève  d'IIa- 
heiieck,  je  crois,  il  remporta  le  premier  prix  de  violon  ;i  douze  ans, 
puis  il  disparut  de  la  scène  de  l'écolier  pour  reparaître  bientôt  sur  le 
théâtre  des  maîtres.  Les  premiers  concerts  publics  où  le  talent  d'Arlol 
commença  à  se  révéler,  à  Paris,  doivent  dater  de  1836  ou  1857.  Une 
infatigable  étude,  jointe  à  de  jirécieuses  qualités  d'imagination  et 
d'exéculi<ui,  ne  tardèrent  point  à  le  mettre  en  relief,  daulanl  plus 
qu'Arlotjouis.sait  d'un  avantage  décisif  pour  les  artistes  qui  se  mon- 
trent eu  public,  et  sont  par  conséquent  dans  l'obligation  de  paver  de 
leur  personne.  Aux  dons  delà  jeunesse,  il  joignait  ceux  de  la  figure  et 
de  la  taille,  el  il  le  savait  bien.  Son  physique  ne  l'occupait  pas  moins 
que  son  violon,  tant  il  était  sur  (|ue  la  réussite  dépendait  autant  de 
certains  mouvemenls  du  corps,  de  certaines  inclinaisons  de  la  tète 
jointes  au  jeu  des  boucles  de  sa  chevelure  noire, «le  certains  cligne- 
ments d'yeux  qui  simulaient  des  inspiralious  célestes,  que  des  noies 
.sonores  de  son  instrument,  (k'ci  cxpli(iue  ce  qu'il  y  avait  d'exagér»'  et 
dlrrédéchi  peut-être  dans  son  renom.  Malgré  des  succès  dont  plu- 
sieurs étaient  foit  légilimes.  .\rlot  n'élait  point  un  violoniste  de  la 
graiule  manière  de  Baillol.de  la  sinqilicilé  cbarmanle  de  Lafont  ;  il  ne 
possédait  ni  la  grâce  enchanteresse  de  celui-ci,  ni  le  goût  et  le  style 
épuré  de  celui-là.  11  était,  à  vrai  dire,  de  l'école  de  la  décadence,  de 
celte  école  (|ui  court  bride  aballuc  à  travers  des  difficullés  cl  des 
tours  de  foree,  multipliant  sur  son  chemin  les  .sauls  périlleux  el  les 
bravades,  jusipi'i'i  ces  effels  inallendus  el  non  réels  (pii  séduisent  la 
foule,  mais  que  les  vrais  amis  de  l'art  réprouvent.  Son  talent  de  ciun- 
posileur,  ou  plutôt  d'arrangeur,  elait  médiwre:  ses  fantaisies  sont  dif- 
fuses, dépourvues  d'unité,  et  pèchent  presque  toutes  par  la  longueur. 
.Mais  dans  les  andanles,  dans  les  eantilénes,  dans  les  moireaux  de 
sentiment,  toutes  les  fois  qu'il  s'agis,sail  de  chanter  ou  de  faire  pleurer, 
et  qu'il  voulait  ne  pas  dénaturer  le  son  de  son  stradivarius,  .\rlot 
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était  nu  grand,  un  véritable  artitle,  doablemenl  ivjçre' lubie,  parée 
qu'il  (Si  mort  dans  la  force  du  talent  et  de  l'âge.  L'affection  pulmo- 
naire ipii  a  emporté  .\rtol  donnait  depuis  deux  ant  le*  tignei  irréra- 
saMes  d'une  catastrophe  dont  se*  loiotaioes  pérégrioilion*,  en  M^érif 
el  CD  AnicriiHie,  u'aurout  pa«  peu  contribué  à  accélérer  le  terme. 

On  a  déjà  des  nouvelles  de  la  prochaine  campagne  du  Tbéâtre-IU- 
lien.  M.  Valel,  qui  conrt  les  grands  théllresde  l'étranger,  aBode  n'ê- 
tre point  au  déjiourvn  quand  revient  la  kiw  ;  M.  Yaltd  a  engagé  sflr 
sa  roiite  deux  artistes,  dont  les  débuts  exciteront  un  vifinléri'ti  la 
réouverture  des  Bouffes.  Le  premier,  .M.  Dérivi»,  avait  quitte  l'Opén. 
il  y  a  trois  ou  quatre  ans,  parce  que  M.  Léon  Pillet  lui  refusait.  a»et 
justice,  le  renouvellement  d'un  engagement  onérenx,  en  égard  aux 
services  qu'il  rendait  alors.  .M.  Dérivis  gagnait  une  IrenUine  de 
mille  francs.  Le  chanteur  i|Hitta  Paris  tant  soit  |ien  désespéré;  mais 
l'Italie  lui  gardait,  avec  sou  beau  ciel,  des  consolations  et  des  Iriom- 
pli>'s.  L-i  voix  de  l'artiste  se  retrempa,  se  développa,  parait-il.  dans 
celle  vivinaute  atmosphère.  L'n  jeune  mailre,  pour  le  moment  célebrr 
de  l'autre  côté  des  Pyrénées,  le  seigneur  Verdi,  cerivil  exprés  pour 
ses  moyens  le  rôle  principal  de  son  iVafrucAodonoior,  dans  lequel  Dé- 
rivis débuta,  en  1842,  au  Ihéltrede  la  Scala,  à  Milan.  Son  soceésfal 
immense;  depuis,  Dérivis  s'est  failenlcndre  et  applaudir,  àTrieste, 
à  Rome,  à  Venise,  à  (iéncs  ;  en  un  mot,  par  toute  l'Ilalie,  excepté  à 
Naples.  Dérivis  paraîtra  aux  Italiens  dans  son  rùle  favori  de  .V«Aorto- 
donotor.  —  Le  second  débutant  est  M.  Colelti,  baryton  romain,  dw 
longtemps  célèbre  entre  les  plus  illustres  de  son  pays.  C'est  une  ré- 
putation italienne  qui  veut  se  faire  consacrer  chez  nous  comme  Ra- 
bini,  il  y  a  dix  ans.  Colelti  a  fait  les  beaux  jours  delfapics,  avec  le 
ténor  Frascliini,  dans  la  Fidanza  Cortica. 

Mlle  Delille,  qui  a  si  heureusement  dcbulé  par  le  rôle  de  Gi:ia  de 
la  Uarcarolle,  vient  de  reprendre,  avec  plus  de  succès  encore,  celui 
de  Carlo  de  la  V.irl  du  IHablr.  Ce  râle,  plus  musical,  plus  développé 
et  en  même  temps  rempli  d  intérêt,  a  permis  é  Mlle  Delille  de  déve- 
lopper les  magnifiques  ressources  d'une  voix  que  l'étude  et  l'expé- 
rience amélioreront  encore.  Dans  deux  mois,  ce  gentil  personnage  de 
Caria  donnera  l'occasion  de  se  reproduire  à  une  autre  élève  du  Con- 
servatoire. Mlle  Rouiller,  jeune  el  belle  personne,  célél>re  à  plus  d'un 
litre,  célèbre  surtout  pour  le  mol  de  son  directeur,  M.  .\ubert,  la 
priant  de  ne  plus  venir  au  Conservatoire  en  calèche,  ce  qui  êUil  d'à 
mauvais  exemple,  mais,  par  égard  pour  les  mœurs,  de  s'y  préMater  i 
pied  et  en  socques. 

D'intéressantes  épisodes  cl  de  curieus's  renconlres  ont  signalé  la 
présence  de  M.  le  duc  de  Monlpeusier  à  Alexandrie  Le  lendemain  de 
l'arrivée  du  prince,  les  officiers  de  sa  suite,  se  promenant  sur  let  let^ 
fasses  du  palaisdc  Said-1'acha,  l'un  des  fils  de  Méhémel.  se  plaignaient 
de  ce  qu'en  celle  capitale  de  la  moderne  Egypte,  le  regard  ne  fat  ré- 
joui par  la  perspective  d'aucune  femme. 

Tandis  qu'ils  parlaient  de  la  .sorte,  le  gi>uvemeur  du  palais,  co»- 
tumé  en  vrai  Schaaliaham.  la  figure  presque  enfouie  tous  une  ttarbe 
épaisse  el  traînant  derrière  lui  un  énorme  sabre,  passai!  à  cdtc  d'eux . 
Les  dernières  paroles  du  dialogue  élaienl  venues  à  ses  oreilles. 

«  Parbleu  !  dit  alors  le  musulman  en  excellent  français,  pUignei- 
vous  au  vice-roi  I  »  La  surprise  des  Européens  ne  fut  pas  mince. 
lorsqu'ils  entendirent  un  étranger  s'exprimer  en  aussi  bon  Ungage 
qu'eux  ;  leur  surpri.se  tiutefoisue  les  emp^ha  pas  de  lui  répoadre. 

«Comment  voulez-vous  que  le  pacha  nous  comprenne?— Rien  de  plu» 
simple  !  reprit  l'autre,  employez  les  gestes;  souvenez-vous  de  la  panto- 
mime que  M.  Uardel  faisait  exécuter  par  ses  Hom.iins  dans  YEmlrrtmrmt 
des  Sabines  ?  —  Qui  vous  a  appris  cela  ?  dirent  les  olBcier»  de  plus  en 
plus  stupéfaits.  —  Moi-même  qui  ai  monté  ce  ballet  lorsque  j'éuis 
directeur  de  l'Opéra,  et  que  je  me  nommais  M.  Lultert.  »  Ces  dé- 
tails, de  tous  points  authenliipies,  révo<pient  le  bruit  accrédité  <\w 
M.  Lubert  vendait  des  mac.irons  ,i  Conslantinople.  M.  Luln^rt  est  se- 
cn'-taire  de  S.  A.  le  vice-roi,  qui  a  cni  être  agréable  au  fils  de  Loofc- 
Philippe,  en  lui  donnant  pour  chevalier  d'honneur  l'homme  de  sa 
conrqui  parle  le  mieux  la  langue  de  Bi»ssuel  et  de  Molière. 

Notre  pays  est  d'ailleurs  l'objel  des  prétlilecti»ns  intimes  du  vieux 
pacha.  «  La  France,  dit-il  souvent,  est  toujours  la  grande  natta* 
scrri .  A  u  y  Livt.tis«>.  5 
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malgré  ses  revers,  parce  qu'elle  est  généreuse  et  puissante,  et  qu'il 
n'y  a  de  grand  que  ce  qui  est  puissant  et  généreux.  »  Aussi  le  duc  de 
Monlpensier,  et  ceux  qui  l'accompagnent,  sont -ils  entourés  de 
considérations  et  de  présents.  Le  prince  occupe  le  palais  de  Saïd- 
Pacha.  Le  harem,  dont  on  a  retiré  les  femmes,  a  été  mis  à  la  disposi- 
tion desofflciers,  qni  passent  la  journée  éti'ndus  sur  des  divans  bleus 
brodés  d'or,  fumant  des  chibouks  incrustés  de  pierreries  précieuses, 
et  prenant  du  café  dans  des  tasses  enrichies  de  bas  -  reliefs  en 
brillants. 

D'Alexandrie,  le  dnc  de  Monlpensier  ira  au  Caire.  La  flottille  re- 
montera le  Nil  jusqu'à  Thèbcs,  Eléphantine  et  la  première  cataracte. 
L'itinéraire  du  retour  n'est  point  arrêté  ;  mais  on  sait  que  le  jeune 
duc  veut  visiter  Suez,  Damiettc,  et  autres  lieux  oii  les  armes  de  la 
France  ne  sont  pas  oubliées  depuis  les  croisades.  —  Nous  apprenons 
que  le  prince  s'est  embarqué  pour  le  Caire  à  bord  d'nn  bateau  à  [va- 
peur de  la  compagnie  du  transit.  A  l'Atfé,  où  l'on  est  obligée  de 
changer  d'embarcation,  deux  bateaux  à  vapeur  sont  préparés;  celui 
du  vice-roi  pour  S'aïd-Pacha,  et  celui  d'Ibrahini-Pacha  pour  le  prince 
français.  Ibrahim-Pacha,  qui  devait  venir  prendre  les  bains,  ne  se 
rendra  au  Caire  qu'au  retour  du  prince  de  la  haute  Egypte.  Le  palais 
de  Schoubra,  sur  les  bords  du  Nil,  sera  mis  à  sa  disposition. 

On  s'étonne  à  tort  de  la  fécondité  de  nos  romanciers  :  au  temps  jadis, 
les  choses  se  passaient  si  simplement,  que  les  auteurs  étaient  bien  obli- 
gés d'avoir  recours  aux  caprices  de  l'imagination;  de  là  des  ouvrages 
fort  volumineux  souvent,  mais  souvent  aussi  peu  dramatiques.  Au- 
jourd'hui nous  avons  change  tout  cela.  Le  roman  n'est  plus  dans  la 
cervelle  des  écrivains  ;  il  se  passe  en  plein  soleil,  sous  vos  yeux,  dans 
la  rue,  au  coin  des  bornes;  vous  n'avez  qu'à  regarder  pour  le  ren- 
contrer dans  tout  son  épanouissement  plein  de  ténèbres,  de  misère 
et  de  honte.  C'est  de  la  petite  ville  de  Dinan,  si  calme  d'ordinaire,  et 
qui  n'était  guère  connue  que  par  les  lettres  de  Mme  de  Sévigné,  que 
nous  arrive  aujourd'hui  le  scandale.  11  s'agit  d'un  noble  député,  connu 
par  ses  prétentions  à  la  jeunesse  dorée  et  ses  écarts  d'éloquence  à  la 
tribune. 

Nous  donnons,  d'après  un  journal  de  Bretagne,  cette  agréable  his- 
toire, qui  n'est  pas  sans  intérêt,  même  après  le  livre  de  M.  de  Kératry, 
sur  le  Dernier  des  Beaumanoir. 

«  C'est  le  14  juillet  que  ce  procès  scandaleux  s'est  entamé  devant  la 
justice.  M.  le  marquis  de  Langle,  député,  plaidani,  par  l'organe  de 
MM''*  lîonnieret  Lachaud,  contre  Adélaïde  Sourdot,  qu'il  accusait  d'a- 
voir commis  un  adultère  en  I83i,  et  d'avoir  (piitté,  en  septembre  der- 
nier, le  domicile  conjugal.  M"  BoinviUiers  plaidait  pour  Mme  de  Lan- 
gle, qui  demandait  reconventionnellement  la  .séparation  en  raison^de 
calomnies  publiques  de  son  mari.  L'un  des  avocats  du  député  de  Qnim- 
perlé  a  exposé  les  griefs  de  M.  de  Langle.  Selon  lui,  Mme  de  Langle 
aurait  trompé  son  mari  avec  un  étudiant,  M.  P...,  qui  leur  avait  été 
présente.  M.  de  Langle  s'en  aperçut,  mais  il  dissimula.  Il  fut  convenu 
entre  les  époux  que  Mme  de  Langle  écrirait  à  l'étudiant  pour  rompre 
avec  lui,  et  que  la  lettre  serait  déposée  entre  les  mains  de  M.  de  Lan- 
gle. Six  mois  après,  M.  de  Langle  alla  trouver  M.  P...  en  Alsace,  lui 
demanda  une  salisfaction  que  celui-ci  refusa.  L'autre  grief  contre  Adé- 
laïde Soùrdot,  marquise  de  Langle,  est  l'abandon  du  domicile  conju- 
gal en  septembre  1844. 

Voici  la  lettre  écrite  par  Mme  de  Langle  à  M.  P...  :  «  Depuis  quel- 
«  ques  jours  je  ne  vis  pas,  je  me  meurs.  J'éprouve  des  remords  qui  me 
((  déchirent;  monsieur,  écoutez-moi  :  nous  ne  sommes  ni  l'un  ni 
«  l'autre  assez  enfants  pour  nous  dissimuler  à  tous  deux  notre  posi- 
«  lion.  Eh  bien,  la  mienne  me  fait  horreur,  car  je  ne  puis  en  excuser 
«  la  coupable  mollesse,  elle  m'épouvante.  J'ai  vu  mon  mari,  le  [dus 
((  noble  cœur  que  je  connaisse,  jouer  à  vos  yeux,  monsieur,  le  rôle  le 
<(  plus  infâme  que  je  sache,  mais  sur  lequel  je  ne  l'éclaircrai  jamais, 
«  parce  que  je  neveux  la  mort  de  personne,  et  son  courage  aurait 
«  voulu  une  mort  pour  celle  action.  La  seule  démarche  qui  puisse  me 
«  réconcilier  avec  moi-mèmi^,  monsieur,  je  la  ferp-  auprès  de  vous. 
«  Diles-moi  qu'à  la  veille  d'un  départ  d:)nt  j  ai  voulu  reculer  le  mo- 
rt ment,  parce  que  j'en  prévoyais  la  cause  et  espérais  toujours  la  dé- 
((  Iruire,  sans  cela  j'aurais  été  inexplicable,  vous  emporterez  de  moi 
((  une  opinion  qui  ne  m'est  pas  contraire.  Monsieur,  j'ai  besoin  de 
«  votre  eslime,  parce  qu'il  me  faut  la  mienne,  |)arce  qu'il  faut  que  je 


«  vive  enfin.  Dites  que  vous  m'estimez  bien,  et  que  vous  ne  vous  sou- 
«  viendrez  de  moi  que  pour  me  bénir.  Je  vous  penserai  calme,  moi 
«  aussi  je  le  serai.  Si  la  vue  d'un  sentiment  que  je  ne  pouvais  par- 
((  tager  m'a  étrangement  troublée,  monsieur,  écartez  à  jamais  ce  sou- 
«  venir  honteux  pour  nous  trois.  Votre  honneur,  je  le  sais,  compren- 
«  dra  le  mien,  et  vous  ne  le  trahirez  pas.  »  L'aVocat  du  député  de 
Quimperlé  a  vu  dans  cette  lettre  une  preuve  de  la  culpabilité  de 
Mme  de  Langle. 

M'  BoinviUiers  a  exposé  les  faits  à  son  tour.  C'est  en  1827  que  M.  de 
Lmgle  s'est  marié;  sa  femme  apportait  un  trousseau  de  1"2,()00fr., 
lui  un  trousseau  de  3,000  fr.  En  18'29,  .Mme  de  Langle  était  déjà  dé- 
laissée. Son  mari  était  constamment  hors  de  chez  lui  :  il  rentrait  à 
toute  heure  de  la  nuil.  M"  BoinviUiers  est  convaincu  que  le  marquis 
n'a  jamais  cru  à  l'adultère  de  sa  femme.  .M.  P...  était  intime  avec 
M.  et  Mme  de  Langle.  mais  il  n'y  avait  pas  de  liaison.  Jamais  M.  P... 
n'a  vu  Mme  de  Langle  en  secret.  Cependant  il  l'aimait,  et  le  laissa  voir 
plusieurs  fois,  et  même  à  M.  de  Langle,- qui  continua  de  le  conduire 
dans  les  maisonsrqu'il  fréquentait.  Un  jour,  M.  P...  donnant  le  bras  à 
Mme  de  Langle,  lui  dit  :  «  Je  vais  partir,  je  penserai  à  vous  »  Elle 
garda  le  silence;  mais  son  mari  avait  vu  ou  entendu  M.  P....  11  éclata 
en  reproches,  en  rentrant,  conire  sa  femme  ;  et,  comme  elle  disait 
n'aimer  que  son  mari,  elle  offrit  d'écrire  à  Jl  P.-..;  celui-ci  y  con- 
sentit :  elle  fit  un  brouillon  qu'elle  communiqua  à  son  mari.  11  fut 
convenu  qu'elle  remettrait  la  lettre  le  lendemainà  .M.  P..., que  M.P... 
la  lui  rendrait,  et  qu'elle  la  remeltraii  ensuite  à  s(m  mari.  Depuis, 
Mme  de  Langle  n'a  plus  revu  celte  leKre  ;  elle  est  restée  dans  le  por- 
tefeuille de  son  mari  ;  or,  si  elle  lui  avait  supposé  la  portée  qu'on  vent 
lui  donner  aujourd'hui,  elle  eût  pu  facilement  la  reprendre. 

D'ailleurs,  quelle  a  été  la  conduite  du  marquis  après  l'envoi  de 
celle  lettre'/  Le  lendemain,  le  surlendemain,  pendant  trois  semaines, 
il  fui,  comme  |iar  le  passé,  l'ami  de  plaisirs  de  M.  P....  A  Auleuil,  il 
passe  la  nuil  avec  lui;  la  veille  de  son  depar  ,  ils  dinent ensemble  à 
Torloni.  M.  de  Langle  aurait-il  agi  ainsi  envers  le  sédnclenr  de  sa 
femme'.'  M.  P...  parti,  Mme  de  Langle  se  dispose  à  faire  un  voyage  en 
Angleterre  pour  loucher  10,(00  fr.  qui  lui  restent  dus  par  sa  lante  sur 
une  dot  de  30,000  fr.  qui  lui  avait  été  promise.  Elle  va_  partir  avec  ses 
deux  enfants,  et  la  somme  à  toucher  doil  être  employée  à  payer  une 
portion  des  dettes  de  son  mari.  Elle  part,  et  .AI.  de  Langle  le  souffre. 
Il  permet  qu'une  femme  adultère  fasse  un  voyage  avec  ses  enfants 
pour  aller  recueillir  le  dernier  débris  d'une  dol  qui  payera  ses  dettes. 
Déjà,  depuis  longtemps,  à  l'époque  où  Mme  de  Langle  a  écrit  la  lettre 
qu'on  tourne  contre  elle,  elle  souffrait  en  silence.  «  Ne  me  parlez 
pas,  ne  in'écrivez  pas.  »  lui  disait  son  mari.  «  Je  vous  priverai  de  vos 
enfants,  lui  disait-il  plus  tard,  si  vous  n'êtes  pas  polie  envers  MmcD... 
(la  maîtressedu  marquis).  Avant  Mme  D...,  M.  de  Langle  avait  eu  des 
liaisons  secrètes  avec  les  femmes  de  chambre  de  sa  femme,  et  quand 
Mme  de  Langle  a  quitté  Beaumanoir,  le  domicile-conjugal,  ce  n'a  été 
que  vaincue  par  le  scandale  et  par  la  nécessité. 

M"  BoinviUiers  démontre  que  rien,  en  1850  et  après,  dans  la  cor- 
respondance des  époux,  ne  montre  M.  de  Langle  irrité  conire  sa 
femme,  ni  la  manjnise  humiliée  ou  exaspérée  contre  son  mari.  Au 
mois  d'août  1830,  M.  de  Langle  s)ngeait  à  se  présenter  comme  can- 
didat aux  prochaines  élections  législatives.  Un  triple  lien  de  politique, 
de  convenance  et  d'affection,  unissait  les  deux  époux.  Mme  de  Langle 
écrivait  à  son  mariv>alors  à  Paris  : 

«  Les  lettres  de  maman  ifie  tuent  :  elles  ne  parlent  que  de  ta  notni 
«  nation.  Mais  est-ce  que  tu  aurais  accepté?  J'ai  dit  ici  que  tu  avais 
«  tout  refusé.  Mon  Dieu  !  est-ce  que  tu  aurais  eu  la  faiblesse  d'accep- 
«  ter,  mon  Dieu  !  de  prendre  un  poste  indigne  de  loi  (les  fonctions 
(1  de  sons-préfet),  tandis  que  tu  seras  député?  Tu  aurais  bien  dû 
«  m'écrire  un  mot  en  disant  que  lu  n'avais  pas  hésité  un  moment.  Je 
«  serais  si  heureuse,  et  je  crains  que  tu  ne  te  laisses  abaisser.  — 
«  J'étouffe;  adieu.  » 

Dans  une  autre  lettre,  nous  lisons  :  «  Mais  donne  donc  ta  démis- 
sion, et  vile,  mais  ici  on  croit  que  c'est  fait;  tu  es  sûr  d'être  ijommé. 
—  Arrive  donc;  il  n'y  a  pas  deux  partis  à  prendre;  il  n'y  a  que  cela 
à  faire.  A  genoux,  ta  démission,  et  reviens  à  l'instant  Je  te  mets  dans 
mes  bras.  Que  ne  suis-je  auprès  de  toi.»  Etc.,  etc. 

Quel  est  le  style  de  M.  de  Langle?  Le  4  août  1842,  il  appela  .sa 
femme  c/i ère  chérie;  il  emploie  les  petits  mots  les  plus  doux.  Le 
29  décembre  1811,  il   lui  parle  comme  un  amant  à   une  amante  : 
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«  Quand  scrni-jo,  prés  de  loi  pour  te  presser  sur  mon  cœur,  clicre 
chérie?  Pense  à  moi.  Je  l'eniiirnsse  sur  Ion  bec  rose.  »  l'erdant  la 
sous-préfeclnre  et  la  dépulalion.  Mme  de  Lantjle  était  la  sauvegarde  de 
son  mari,  et  il  lui  disait  :  <i  Vous  êtes  trop  jture  et  trop  elievaleres(|uc 
pour  le  monde  oiVnous  vivons.  »  Il  a  donc  oublié  tout  cela,puis((u'il 
vient  sans  pudeur  traîner  dan?  la  houe  le  nom  et  la  réputation  de  sa 
femme,  c'est  qu'il  agit  sous  rinflnence  de  Mme  I) 

«  Ah  !  s'est  écrié  .M''  Itoinvillicrs,  si  vous  saviez  ce  que  Mme  de 
Lnngle  a  souffert  depuis  1842!  Mme  D.  ..  était  venue  hahiterle  châ- 
teau de  IScaunianoir  :  cha(|ue  jour,  Mme  de  Langle  était  forcée  de 
suhir  la  compagnie  de  l'indigne  concnhine  de  son  mari;  et  ((uand  son 
orgueil  se  réveillait,  quand  son  honneur  outragé  la  fai.sail  .se  conduire 
envers  cette  femme  comme  elle  le  méritait,  elle  était  en  hutte  an."!  me- 
naces et  il  la  colère  de  M.  de  Langle.  «  Si  vous  n'élcs  pas  polie  envers 
Mme  I)....,  vos  enfants  n'auront  pas  de  vacances,  »  lui  disait-il. Quand 
l'épouse  légitime  ne  saluait  pas  la  maîtresse,  elle  était  maltraitée  de- 
vant ses  doniesli(pies.  M.  de  Langle  ne  reculait  devant  aucun  scan- 
dale. Depuis  sept  heures  du  matin  jusqu'.i  neuf  heures  du  soir,  il  ne 
(|uitlait  pas  Mme  0...,;  il  faisait  avec  elle  des  parties  de  chasse,  cl  il 
mettait  tout  le  public  dans  la  conlideuce  de  ses  amours.  Il  faisait  des 
voyages  avec  Mme  D....  lui  faisait  souvent  des  cadeaux  ;  eu  un  mot, 
il  outrageait  tous  les  jours,  sans  aucune  pudeur,  le  domicile  conjugal. 
Un  join-,  en  IS'iî,  il  vint  dire  à  -sa  femme  que  Mme  D....  allait  venir 
s'établir  définitivement  à  Beauuianoir.  Ce  jour-là,  la  résolution  de 
Mme  de  Langle  fut  prise.  Mais  le  ciel  lui  réservait  un  autre  calice  d'a- 
mertume. 

«  Un  jour,  la  cuisinière  vint  réclamer  à  .Mme  de  Langle,  de  la  part 
de  son  mari,  le  livre  sur  lequel  ou  inscrivait  les  dépenses  du  ménage  ; 
Mme  de  Langle  le  lui  remit,  et  ce  fut  à  Mme  D que  cette  domesti- 
que demanda  ce  qu'il  fallait  meltre  à  dîner  pour  le  lendemain.  Misé- 
rables détails,  messieurs  ;  mais  c'est  là  le  comble  do  l'outrage,  l'oubli 
de  tout  ce  qu'il  v  a  de  rrspeclablect  de  sacré  chez  la  mère  de  famille. 
La  cuisinière,  désolée  de  la  mission  qu'on  l'avait  forcée  de  remplir, 
descendit  en  larmes.  «  Vous  pleurez,  je  crois  '.'  lui  dit  Mme  D...  je  vais 
vous  chasser.  »  La  position  était  intolérable,  et  c'est  alors  que  Mme  de 
Langle  partit.  Elle  a  refusé  constamment  depuis  de  revenir  au  domi- 
cile conjugal,  et  elle  vil  dans  la  retraite,  espérant  des  jours  meilleurs. 
Quelle  a  été,  depuis,  la  vie  de  M.  de  Langle?  Il  a  gardé  son  luxe,  ses 
chevaux  anglais;  il  a  continué  ses  courses  au  bois  de  Boulogne  avec 
MmcD...» 

M°  Lachaud  a  pris  la  parole  dans  l'audience  du  15  ;  il  a  insisté  sur 
les  points  que  M"  Bonnier  avait  indiqués,  en  y  ajoutant  toutefois  une 
accusation  inattendue  :  il  a  iirétendu  que  Mme  la  marquise  de  Lan- 
gle, (le  ses  mains  si  douces,  si  rosées,  si  gracieuses,  avait,  en  diver- 
ses circonstances,  donné  de  gros  soufllcts  à  son  mari.  M''  Boinvillicrs, 
dans  une  réplique  éloquente,  a  justifié  la  marqui.se  de  toutes  les  accu- 
sations produites  contre  elle  par  M'  Lachaud.  Voici  le  portrait  qu'il  a 
fait  de  sa  cliente  :  «  Mme  de  Langle  est  une  ,ime  tendre,  honnête,  d'un 
«  caractère  cxpansif,  c'est  une  de  ces  natures  privilégiées,  douées 
«  d'une  ingénuité  charmante,  d'une  vivacité  extrême.  Chez  les  jeunes 
«  filles  pures  de  ce  caractère,  vous  trouverez  de  l'exaltation  ;  chez 
u  les  femmes,  une  grande  prom|ititude  de  sentiments.  Vous  verrez 
«  dans  la  correspondance  combien  Mme  de  Langle  estexpansive.  s'ef- 
«  frayant  outre  mesure  des  choses  moindres  ou  ordinaires,  d'une  sns- 
«  ceptibilité  d'innocence  extrême,  enqdnyant  des  es))ressions dont  elle 
«  ne  pèse  pas  toujours  le  sens.  vSon  mari  lui-même  l'appelait  ma  seii- 
«  silive.  M.  de  Langle,  lui,  est  un  homme  du  monde,  qui.  s'il  en  a 
«  les  qualités,  en  a  aussi  les  défauts  ;  il  est  iuipcrieux,  jaloux  ;  il  veut 
«  tout  faire  idoyersnussa  volonté;  aussi  après  avoir  délaissé  .sa  femme, 
«  il  devait  nécessairement  la  rendre  malheureuse.  Voil.i  les  deux 
«  personnes  que  vous  avez  à  jugcM".  Je  parle  avec  modéralion.  car  j'ai 
«  encore  présentes  l'i  ma  pensée  les  dernières  paroles  de  ma  cliente.  » 

Voici  en  quels  termes  M'"  Lachaud  avait  modifié  l'apprériatinn  de 
M'  Boinvillicrs  :  «  Il  faut  reconnaître,  messieurs,  (pie  mon  honorable 
«  confrère  a  fait  le  portrait  de  Mnui  de  Langle  avec  nu  enthousiasme 
«  qui  prend  .sa  source  dans  la  candeur  de  son  esprit,  portrait  flatté 
«  et  qui  n'est  pas  res.semblant.  Mme  de  Langle,  c'esl  une  nature  mo- 
«  bile,  dangereuse,  séduisnnle  ;  elle  est  douée  de  cet  atlrait  symp.ithi- 
«  que  que  toutes  les  femmes  ne  possèdimt  pas;  sa  voix  est  douce  cl 
«  vibrante,  elle  plaît  et  séduit.  —  Mais  quand  le  voile  tombe,  on  se 
«  trouve  en  préseace  d'une  nature  froide,  habile,  d'aulant  plus  àcr«in- 


<i  drc  qu'on  ne  s'en  défle  pu».  C'ext  une  femme  à  la  main  Manclie  et 
K  douce.  —  VouD  croyez  i|u'elle  ne  pourri  tenir  un  poignard,  matx 
<t  méfiez-vous  du  poison  ;  méOez-vous  de  ce*  lemiiie*  i  apparcflcr 
u  poétii|ue,  de  ces  natures  iMnneu  artiQciellemeDl,  mût  BiMiTaMe« 
<  quand  on  y  plonge.  Quant  à  moi,  j'aime  micui  le  caractère  rtoleol. 
«  impérieux  du  mari  (|ue  celui  de  sa  femme.  ■ 

Ce  qui  singularise  ce»  plaidoirie**,  également  rives  et  colorëes,  c'est 
(|ue,  malgré  les  plus  dures  n-criminalions.  M'  Lachaud  soutient  qu<> 
M.  de  Langle  adore  toujours  Mme  la  man{uiiie,  landiiique  M*  Boinvil- 
licrs assure,  avec  non  moins  d'insistance,  que  Mme  de  Langle  t  tou- 
jours aime  le  marquis.  De  sorte  que  les  époux  semblent  se  refiroclier 
des  froideurs  mutuelles.  Quelque  résenre  qu'on  veaille  garder  dans 
le  compte  rendu  d'une  affaire  qui  trahit  en  définitive  tant  de  plears. 
tant  de  souffrances  chez  l'une  comme  chez  l'autre  partie,  ile»!  impo«- 
.sible  d'oublier  que  M.  le  manpiis  de  Ungle  est  ce  député  qui,  du  liaut 
de  la  Iribune,  a  lait,  il  n'y  a  pas  longtemps,  une  si  singulière  v^rtir 
contre  les  mœurs  du  jour,  et  une  si  vive  apologie  de  la  jeunesse  dorée. 

La  décision  du  tribunal  est  remise  à  huitaine.  Pour  qui  penchera 
In  balance?  —  Nous  ne  voulons  émettre  aucune  opinion;  nous  ne 
sommes  que  simple  narrateur,  et  si.  comme  les  feuilles  quoti'I' 
imus  avons  reproduit  longuement  ces  déb.its  du  foyer  don.' 
c'est  moins  pour  flatter  la  curiosité  que  |iour  protester  contre  1  «ten- 
sion qu'on  accorde  à  ces  choses.  Ne  doit-on  pas  déplorer,  en  effet,  df 
voir  chaque  jour  l'honneur  d'une  famille  traîne  par  les  mille  carre- 
fours de  la  presse  tiu  milieu  des  sifflets  et  des  insultes.  Il  en  est  dr 
cette  sorte  de  publicité  comme  des  exécutions  et  du  catligat  ridené» 
morei  des  thé.ltres  ;  loin  de  rien  corriger,  elle  inspire  au  contraire 
bien  souvent  le  mal  qu'on  prétend  éviter. 

Mlle  Plessy  ne  revient  pas.  Elle  voulait  se  marier,  elle  voulait  don- 
ner une  dot  à  son  mari,  il  fallait  <|ue  la  Russie  en  fil  les  frais.  Elle  3 
trouvé  le  mari,  la  dot  viendra  ensuite.  A  celte  heure  tout  est  conclu. 
C'est  la  première  fois  que  la  rage  de  l'hymenée  |>ousse  à  une  pareilli- 
folie.  Si  la  comédienne  abuse  de  ses  droits,  le  Théâtre-Français  ose 
des  siens  en  cberchanl  à  prouver  que  les  absents  ont  lort  :  Mlle  Plessy 
avnit  une  maison  de  campagne  et  des  retenues  à  la  caisse  d'éparfse. 
la  justice  va  tout  saisir  au  nom  du  théâtre.  Ce  qu'il  y  a  en  ceci  de 
triste  pour  Célimene,  c'est  qu'elle  ne  sera  pas  regrettée.  La  Comédie- 
Française  nous  ménage  des  surprises  qui  feront  oublier  les  jolis  mines 
de  Sylvanie.  Elle  reviendra  un  jour,  dans  dix  ans  penlétre;  mai* 
comme  elle  a  beaucoup  de  son  talent  dans  sa  figure,  on  ne  vovdra 
plus  reconnaître  ce  joli  talent. 


Les  membres  du  comité  dirigeant  de  la  Société  des  artkte*  i 
du  royaume  des  Pays-Bas,  sous  la  devise  d'.4rti  H  Amicilim,  ont 
résolu  d'ouvrir,  le  i"  du  mois  de  septembre  prochain,  une  expo- 
sition des  ouvrages  de  peinture,  sculpture,  archileclare  el  gra- 
vure des  artistes  hollandais  et  étrangers.  ' 

Les  ouvrages  resteront  exposés  au  moins  quatre  (emaiaet,  «t  de- 
vront, ainsi  (pie  toute  lettre  être  expédiés  franc  de  port,  et  arrÏTè* 
au  phis  tard,  le  I."!  août,  au  bKal  de  la  Stxriété  {op  htt  Rok-in  U 
Amalerdam  ),  ils  seront  réexpédiés  aux  frais  de  la  Sodélè. 

Le  gr.vvecr  A*R.«nAa  iossk  virait  sous  Louis  XIII.  H  élait  ne  à 
Torra.  Il  vint  à  Paris,  fut  reçu  à  l'Académie  de  peinture  pour  v 
donner  des  let;ons  de  perspective,  et  s'y  comporta  tellement  nul. 
qu'il  fut  obligé  d'en  sortir.  Ses  mœurs  étaient  fort  libres.  Il  gravait 
i  l'eau-forte  avec  un  talent  remarquable,  el,  après  Callol.  c*e»l  le 
premier  homme  de  son  sii'cle  en  ce  genre.  Il  a  fatl  on  traité  sn*  h 
manière  de  dessiner  l'arrhitei-ture,  pl  un  autre  sur  la  gravure  q«i 
sont  estimés.  Il  peignait  quelquefois,  et  le  musée  de  VHHH  et 
Cliiny  possède  de  lui  un  petit  tableau  Invi-rnrieux.  dont  le  snjel 
est  pris  dans  la  collection  gravée  des  Fi'rrje»  sage$tt  fMrt. 

L'œuvre  gravé  de  Bosse  se  compose  de  plus  de  huit  cents  morceaux. 
formant  les  suites  des  EUmend.  des  Hrunt.  des  SniMM.dcs  Fiirr- 
grs.  des  Moitrt  dt  »o»  fenipjr.  des  C%roirufiui,  etc.  Rien  im  ^lu  gai. 
de  plus  spirituel  que  la  manière  dont  Bosse  a  traité  ce*  divers  sujets. 
Il  eut  un  succès  exlr.iordinaire  i  l'épot^ne  de  U  Froade,  al  let  loues 
épreuves  de  ses  eslami>es  sont  encore  fort  rechcrcMM. 

Ix-  catalogue  du  cabinet  de  Quentin  de  Loraagère,  pw  GertainI,  ne 
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signale  que  deux  cent  soixanle-dix-huil  gravures  de  ce  maître.  Celui 
(lii  célèbre  amateurMarielle,parBazan,cn  compte  huit  cent  cinquante. 
1!  y  a  chez  M.  Joyan,  marchand  de  curiosités,  quai  Malaquai, 
deux  "petites  portes  cii  bois  sculpté,  contenant  plusieurs  sujets  de 
VEnfant  jyrodigue,  d'après  Abraham  Bosse.  Ces  sujets  sont  taillés 
avec  finesse,  entourés  de  charmants  arabesques,  et  le  tout  est  peint 
de  diverses  couleurs,  comme  les  retables  de  nos  vieilles  églises. 

Nos  lecteurs  savent  quel  estlc  but  de  Vœmre  de  la  Sainte-Enfance. 
En  Chine,  ce  vaste  empire,  trop  petit  pour  sa  population,  on  détruit  pé- 
riodiquement un  certain  nombre  d'enfants.  Un  homme,  un  bourreau 
vient,  qui  les  enlève  à  leurs  mères  et  les  porte  à  manger  aux  pour- 
ceaux. Mgr.  deForbin  Janson  a  sauvé  des  milliers  de  ces  pau- 
vres petites  créatures  écloses  sur  une  terre  ingrate,  où  il  semblait  que 
nul  Vincent  de  Paul  ne  dût  mettre  le  pied,  et  il  a  voulu  associer  à  cette 
œuvre  des  enfants  chrétiens,  moyenn.int  une  cotisation  d'un  sou  pat- 
mois,  des  enfants  chr(iliens  (|ui  rachètent  leurs  petits  frères  idolâtres, 
les  sauvent  de  la  dent  des  pourceaux,  les  font  baptiser  et  élever  dans 
la  religion. 

Un  jeune  peintre  normand,  M.  Jules  Malherbe,  a  fait  pour  l'église 
de  Nouxelle,  à  Caen,  un  tableau  dans  lequel  le  but  de  l'œuvre,  ses 
moyens,  son  exécution,  sont  parfaitement  exprimés. 

On  sait  que  le  sultan  Abdul-Medjid  a  fait  construire  une  salle  d'O- 
péra dans  les  jardins  dn  sérail,  àToccasion  des  fêtes  du  mariage  de  sa 
sœur  Adilé.  La  première  représentation  était  composée  seulement  de 
fragments  d'opéra;  mais  il  paraît  que  la  sultane  y  a  pris  goùt,puisqu'on 
lit  les  lignes  suivantes  dans  les  dernières  correspondances  de  Constan- 
tinople  : 

«  Le  sultan  a  assisté  à  une  représentation  du  Barbiere  di  Seviglia, 
qui  a  eu  lieu  samedi  soir  chez  S.  A.  I.  Adilé-Sultane,  au  palais  de 
Oeftcrdar  Bournou.  Le  spectacle  ayant  commencé  fort  tard  et  Sa  Ilau- 
tessé  se  sentant  fatiguée,  elle  a  quité  la  salle  au  second  acte,  qui  a 
été  continué  jusqu'à  la  fin  après  son  départ.    • 

«  Jeudi,  les  artistes  italiens  ont  chanté  sur  le  même  théâtre  la  Ma- 
lilde  di  Shabrad,  en  présence  de  la  princesse  Adilé-Sultane,  des  au- 
tres dames  du  harem,  de  S.  A.  Mcliémed  Ali-Pacha,  et  de  plusieurs 
grands  dignitaires  qui  avaient  été  invités  à  cette  soirée.  » 

Les  esprits  graves  et  sérieux  ne  sont  pas,  comme  on  se  l'imagine 
vulgairement,  tout  d'unepièce.  Ils  se  montrent  au  contraire  fort  avides 
de  récréations,  et  vont  chercher  leur  plaisir  dans  des  occupations 
plus  ou  moins  innocentes  qu'on  ne  saurait  croire  compatibles  avec 
leur  caractère  officiel  et  leur  humeur.  C'est  ainsi,  nous  assure-l-on, 
que  la  lecture  favorite  de  N.  S.  Père  est  celle  de  l'auteur  de  M.  Du- 
pont, de  Paul  de  Kock,  en  français  ou  en  italien...  Le  savant  M.  Le- 
tronne  passe  généralement  pour  le  plus  grand  liseur  de  feuilletons  de 
ce  temps-ci.  Quant  à  l'illustre  George  Cuvier,  tout  le  monde  sait  qu'il 
était  abonné  à  tous  les  cabinets  de  lecture  de  Paris,  sous  le  vain  pré- 
texte de  se  délasser  de  ses  travaux  sur  l'anatomie,  et  qu'il  pas.sait 
tout  son  temps  à  lire  des  romans  de  n'importe  quelle  espèce.  Il  en 
portait  même  habituellement  avec  lui  dans  sa  voiture.  —  Domitien 
ou  Dioclétien  s'amusait  à  embrocher  des  mouches  avec  un  poinçon 
d'or,  Louis  MV  pinçait  de  la  guitare,  el  Louis  XV  excellait  à  faire  des 
omelettes. 

Un  pauvre  curé  de  campagne  de  notre  connaissance  a  trouvé  un 
moyen  fort  ingénieux  d'enrichir  son  église  ;  il  est  allé  à  Rome,  il  a  vu 
le  pape,  et  avec  la  permission  de  Sa  Sainteté,  il  a  rapporté,  dans  ses 
bagages,  le  corps  entier  d'un  saint  qu'il  a  baptisé  du  nom  de  saint  Ho- 
noré. Le  saint,  renfermé  aujourd'hui  dans  une  belle  chàs.sc,  est  placé 
dans  la  pauvre  église  du  village,  et  y  attire  un  grand  concours  de 
pèlerins.  (Jui  dit  pèlerinage,  dit  revenu  pour  l'église.  Nous  connais- 
sons bien  un  autre  endroit  qui  possède  aussi  un  saint  Honoré, 'Uiais 
nous  n'en  parlons  pas  de  peur  d'exciter,  entre  les  denx  jiays,  une  de 
ces  rivalités  religieuses  qui  ont  enfanté  tant  de  scandale. 

Une  découverte  importante  vient  d'être  faite  dans  la  commune  de 
Perrière  (Hérault).  C'est  une  magnifique  carrière  de  marbre,  dit 
portor,  supérieur  au  marbre  si  vanté  de  Palmaria  (  prés  de  Gènes). 


Cette  carrière,  admirablement  située  pour  l'exploitation,  car  elle  «voi- 
sine le  canal  du  Languedoc,  paraît  devoir  être  fort  abondante,  ses 
bancs  ayant  plus  de  vingt  mètres  de  long,  sur  cinq  mètres  de  large.  Le 
fond  de  ce  portor  est  d'un  beau  noir  lustré,  sur  lequel  se  détachent  de 
capricieuses  arabesques  d'un  jaune  éclatant. 


AUX   ARTISTES. 


'tableau   D'niSTOIBE.  PRIX   DE   MILLE    LIVRES   STERLING   (23,000   fr.). 

On  offre,  au  prix  de  miUe  livrei  sterling,  à  l'artiste  qui  produira  le 
meilleur  tableau  à  l'huile  représentant  le  Baptême  du  Christ,  par 
immersion,  dans  le  fleuve  du  Jourdain,  et  servant  d'illustration  aux 
récits  des  évangélistes  :  .Mathieu,  chajdtre  5,  du  15' verset  au  17"; 
Marc,  chapitre  1",  du  9"  verset  au  H'  ;  Luc,  chapitre  5,  du  21"  ver- 
set au  25''  ;  aux  vers  suivants  du  Paradis  reconquis,  de  Millon,  livre 
premier  : 

I  Saw 

The  pro|ilict  lin  liiin  révérence,  on  him  ri»'nuj 
Ont  oflhewaleT,\wA\ev\  abiive  llierlouds 
1,'iifold  lier  cryslal  doors,  clc.  (vers  79  à  86.) 

Et  enfin  au  vers  288'  : 

As  I  rose  oal  oflbe  laving  sireain. 

Quant  aux  dimensions  de  cet  ouvrage,  elles  ne  doivent  pas  être  au- 
dessous  de  douze  pieds  de  haut,  sur  dix  de  large,  ni  excéder  quinze 
pieds  sur  douze  ;  les  deux  principaux  personnages  seront  au  moins  de 
grandeur  naturelle  ;  quant  aux  temps,  le  peintre  pourra  choisir  entre 
celui  qui  précède  immédiatement  l'immersion,  lorsque  Jean  prononce 
les  paroles  de  la  cérémonie  baptismale,  ou  bien,  immédiatement  après, 
pendant  que  Christ  et  Jean  sont  debout  dans  les  eaux  du  llcuve,  jus- 
qu'aux deux  cinquièmes  environ  de  leur  taille. 

On  accorde  deux  ans,  à  compter  de  la  date  ci-dessous,  pour  l'achè- 
vement et  l'envoi  des  tableaux,  que  l'on  fera  parvenir  à  Londres  à 
l'adresse  qu'une  nouvelle  annonce  indiquera  plus  tard.  Les  cadres  ne 
devront  point  avoir  plus  de  deux  pouces  de  largeur.  Une  exposition 
publique  de  tous  ces  ouvrages  aura  lieu  dans  celte  capitale  ;  et,  pen- 
dant cette  exposition,  qui  ne  polirra  durer  plus  de  deux  mois,  les  con- 
currents, devenant  eux-mêmes  leurs  juges,  auront  à  rejeter  successi- 
vement les  tableaux  précédents,  de  façon  à  ce  que  le  nombre  s'en 
trouve  réduit  à  cinq  seulement.  Nous  nous  réservons  alors  de  choi- 
sirl'œuvre  qui  nous  paraîtra  digne  d'obtenir  le  prix. 

Il  est  indispensable,  afin  que  nous  puissions  disposer  un  local  eon- 
venab'e  pour  cette  exposition,  que  tous  les  artistes  qui  désireront 
concourir  envoient  leurs  noms,  leurs  adresses,  et,  si  cela  est  possible, 
les  dimensions  de  leurs  tableaux,  à  l'un  des  signataires  de  cette  an- 
nonce, pas  plus  tard  que  le  {"janvier  18i0.  Nous  ferons  connaître, 
alors  parla  voie  des  journaux,  le  mode  précis  de  rejet  qui  devra  être 
adopté,  ainsi  que  les  trois  respectables  habitants  de  Londres  au  nom 
desquels  aura  lieu  le  dépôt  de  la  somme  affectée  à  cet  objet  spécial. 
Nous  serons  disiiosés  à  donner,  s'il  le  faut,  toutes  les  garanties  dési- 
rables à  Londres  et  à  Edimbourg. 

Les  artistes  de  toutes  les  nations  sont  admis  au  concours. 

La  somme  de  1,000  liv.  sterling  sera  payée,  avant  la  clôture  de 
l'exposition,  à  l'artiste  qui  aura  mérité  le  prix;  et  dés  lors,  son  ta- 
bleau, et  tous  ses  droits  comme  auteur  du  tableau,  deviendront  notre 
propriété  entière  et  absolue. 

Ou  promet  d'avoir  le  plus  grand  soin  des  ouvrages  qui  seront  en- 
voyés au  concours  ;  mais  toutefois,  nous  ne  serons  nullement  respon- 
sables des  accidents  et  dommages  qu'ils  pourraient  éprouver;  il  est 
bien  entendu  aussi  que  nous  ne  nous  chargeons  de  défrayer  les  con- 
currents d'aucune  partie  des  dépenses  que  nécessitera  le  déplace- 
ment de  leurs  tableaux. 

M.  Thomas  Bell  —  Don  .Vllinli  worlis,  ^  SoiTii  Shields.  —  M.  CH.im.Es  IIill  Roe  — 
Kerraiiagc,  Asion  Rnad,  àBiR>MNCHAM. 

SavrilISlS. 

Nous  prions  MM.  les  éditeurs  des  journaux  étrangers  de  reproduire- 
cette  note,  qui  s'adresse  aux  artistes  de  tous  les  pays. 
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DE  NOS  DAMES  GALANTES, 


A  l'noi'os 


iruN  mu  mmm  d'aljourd'iiui  et  d'un  méchant  poète  d'autrefois. 


lUc'.ii  n'est  assuréineiil  plus  re(loiilal)le  à  riioniiôtc  homme 
qui  se  mêle  d'écrire,  et  en  nièm.'  temps  ne  le  poursuit 
avec  plusd'aniinosilc,  que  le  lieu  commun.  J'estime  que  de 
cent  phrases  laborieuses  qu'imagine  le  plus  bel  esprit,  il  eu 
est  quatre-viugtdix-neut',  pour  le  moins,  ipii  se  vont  heiu'ter 
du  nez  contre  des  ral);icheiies,  et  le  plus  sage,  à  mon  avis, 
est  de  ne  pas  trop  s'en  chagriner.  Aujourd'liui  ipie  tant  d'in- 
génieuses formes  di;  i)oésie  et  tant  de  louis  cliainianls  ont 
clé  usés  jusqu'iuiiontrer  la  corde,  et  tant  d'idées  raisonnables 
ou  folles  mises  eu  avant  et  répétées;!  ne  plus  finir,  et  laul 
de  parado.xes,  citant  de  .so|)liismes,  et  tant  de  vérités,  el  tant 
de  toules  sortes  de  propositions  vulgarisées  an.ssitot  que  ris- 
quées, il  n'en  saurait  élre  autrement;  el  il  est  arrivé  que  les 
meilleiiies  choses  on  les  plus  liéroïques  sont  passées  ii  l'état 
pileux  de  lieux  connnuns,  ii  |>eu  près  comme  ces  vieux 
héros  de  nos  guerres,  respectés  (|uin/e  ans  par  la  nutraille, 
et  dont  on  dit  aujourd'hui  :  deux  soldat,  vieille  hé te.\'n\M\ a 
la  gloire  des  grandes  épces  el  des  grands  mots.  Tout  s'use  el 
tout  s'émou-se. 

l'oui'  moi,  je  ne  me  sens  guère  dispos  h  m'en  aller  ii  la  dé- 
couverte des  idées  vierges  qui  sont  encore  dans  leur  llcur;  car 
elles  me  paraissent  pour  le  moins  d'une  aussi  chanceuse  trou- 
vaille (p.ie  la  mandragore  (|ui  clianle.  Je  suis  de  ceux  ([ui  mar- 
chent sur  les  talons  des  grands  hommes,  et  qui  ramassent 
leurs  pensées  au  f'.ir  et  ii  mesure  ([u'ils  n'en  veulent  plus  et 
qu'ils  les  laissent  lond)er.  Après  cela,  criez  an  plagiaire  et 
aux  vaines  redites,  déclarez-moi  tout  à  voire  aise  un  détes- 
table écrivain,  je  m'en  soucie  médiocrement.  A  bien  y  réflé- 
chir, je  trouve  que  les  dénicheurs  d'idées  sont  de  grandes 
diq)es,  et  (pie  c'est  ime  Iténédicliou  que  de  vivre  comuiodé- 
meiit  ;i  leur  crochet.  J'en  sais  un,  parexeuqde,  qui  a  tendu 
toutes  les  visions  de  son  esprit  à  mcdiler  sur  les  mu'urs  de  son 
lenq)s,  et  ((iii  a  trouvé  (pie  nuire  siècle,  fonr  être  il' (uijeut . 
n'en  valait  jias  mieux  ques'il  était  de  fer.  J"aim>'  assez  celle 
fa(;oii  do  formuler  le  sens  de  tout  nu  siècle,  au  moyen  d'un 
caleuihour.  Mais  (piVst-il  arrivé  .'  (pic  notre  ingénieux  pen- 
seur ne  s'est  pu  tenir  de  publier  sa  découverte,  et  le  voilii  li- 
vrant son  mot  à  l'océan  des  idées,  et  le  poussant  en  poupe  au 
souffle  de  son  génie.  Aussit(")t  tous  les  goujons  de  se  meUre 
aux  fenêtres  pour  voir  passer  la  vérité  nouvelle,  et  chacun 
de  s'extasier  ou  de  lever  les  épaules,  seloiupi'il  est  de  croyance 
simple  on  d'esprit  l'oit.  Pour  les  uns,  c'est  un  puissant  na- 
vire ;  pour  les  autres,  c'est  nacelle,  ou  bien  ballot.  Lais- 
sez faire,  ce  sera  bienliil  .soliveau.  Que  la  proie  du  sage 
3  .von  18  !o. 


louche,  dans  sa  roule,  aux  bas-fonds  iilléraires.  inarais 
bruyants  où  coassent  jour  et  nuit  toute  la  genl  journaliste. 
aiissil(')t  vous  verrez  notre  sainte  voyageuse  iuveslie  par  tous 
ces  petits  esprits  marécageux,  les(|uels  lui.  sauteront  dessus 
sans  autre  gène,  et  ne  seront  pas  longtemps  à  .s'y  apprivoiser; 
et,  une  fois  qu'ils  en  auront  pris  pos.session.  ce  sera  meneille 
(pie  de  les  voir  user  et  abuser  de  leur  coii(|uète  avee  la  rare 
familiarité  ({ni  les  distingue,  tellement,  que  je  ne  donne  pas 
deux  jours  que  nous  n'en  ayons  les  oreilles  rompues,  el  que 
c(!  pauvre  mot,  ainsi  traîné  partout,  et  retourné  de  cent  fa- 
(.'ons,  ne  devienne  la  chose  de  ce  monde  la  plus  intoléndde 
et  la  plus  fade.  Alors  le  premier  sot  venu,  qui  retrouvera  dans 
les  (envies  du  sage  ce  mot  si  vilement  vulgarisé,  fera  I.i  gri- 
mace, ci  s'écriera  voh)ntiers  :  «  Pouaii  !  ceci  sent  le  mol  fai- 
sandé. »  Et  il  y  a  beaucoup  de  soLs  dans  ce  monde;  et  comme 
chacun  fera  la  grimace  el  s'écriera  de  même,  le  sage  sera 
jugé  sans  répli(pie.  «  In  tel?  dira-l-oii,  espril  vulgaire,  slyie 
commun,  qui  pense  après  tout  le  monde  ce  que  tout  le  monde 
a  pensé,  l'onah  !  » 

Doii  je  conclus ((iic  le  cherdieiir  d'idées  nouvelles  e.st infi- 
niment i)liis  sot  que  le  sot  lui-même,  et  que,  telle  éianl  la  lui 
commune,  d'être  toujours,  el  p.irlout,et  malgré  tout  aa-iiséde 
redites,  mieux  vaut  en  avoir  au  moins  le  profil,  el  vivre  en 
frelons  du  travail  des  abeilles,  puisipie  abeille  ou  frelon,  aux 
yeux  des  sots,  est  tout  un. 

Conséipiemmeiil  j'écris  ici,  et  sans  l'ombre  d'un  remords, 
([lie  notre  siècle,  poitr  élre  d'argent ,  n'en  rant  fan  mii-ux 
({ne  s'il  était  de  fer,  el  que  nous  avons  tout  monnaya,  le 
cœur,  l'esinit,  la  jeunesse,  l'amour  el  la  beauté.  L'amour  cl 
la  beauté  suilonl. 

Véritablement  cela  n'est  pas  neuf,  et  si  peu  neuf,  qne  voici 
tout  il  l'heure  dix-huit  cent  quarante  et  quelques  années 
([u'Ovide  disait  la  même  chose  h  s.i  maîtresse,  el  s«'  plaignail 
(pi'elle  préférât  de  Ihmux  tViis  Irébiicliants  aux  plus  rafrinés 
ébats  de  l'amour.  Quali.t  ab  Eurojm...  J'ai  sous  les  yeux 
(piehpies  sfoplies  de  cette  pièce,  assez  curieusement  traduites 
par  un  poète  hétémclile  de  la  fin  du  seizième  .siècle,  oii  l'ou 
voit  (pi'après  avoir  dun'menl  a|M»strop!ié  les  Mies  qui  preo- 
neiil  rargenl  des  amoureux,  il  lemiiiie  par  offrir  des  vers  à 
sa  maîtresse  en  payenienl  de  ses  baisers. 

In  pauvre  doit  offrir  son  bien  i  s«  miîlresse, 
C'csl  snii  cirur,  son  ammir.  sa  gii>-c  cl  son  adresse. 

Mes  dons  ce.  sonl  des  vers  ; 
Tu  les  dois  oslinier  plus  qiio  choses  du  monde, 
4'  litràisu:!. 
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Cm-  ils  feront  diiipr  la  hemilc  sans  seconde 
Anlanl  i|uc  l'univers. 


A  quoi  ce  même  poëte,  dans  un  moment  d'ironie  sanglante 
{[lie  lui  inspire  plus  tard  l'impéuileuce  de  saPliryné,  toudiaut 
les  caresses  à  crédit,  s'écrie,  feignant  de  faire  parler  une  duè- 
gne à  une  jeune  novice  es  galanterie  : 

Enlre  les  amoureux,  il  ne  faul  jamais  prendre 
Que  ceux  qui,  le  servant,  ont  moyen  de  despcndro  ', 
Et  non,  comme  lu  fais,  l'amorcer  aux  discours 
D'un  jioële,  qui,  de  vent,  payera  les  hean.v  jours, 
En  cueillera  la  fleur  et  plus  fraiclie  et  plus  belle. 
Sous  promesse  ((u'un  jour  lu  seras  inimorli  lie 
Dans  ses  vers  qui  mourront  peul-êlre  avant  l'aulcur. 

Outre  que  voilà  des  rimes  déplorables,  je  trouve  le  der- 
nier vers  particulièrement  triste  et  rediigné;  c'est  un  vers 
attristant,  un  vers  lamentable,  sous  lequel  transparaît  la  pâ- 
leur famélique,  l'teil  déçu  d'un  poète  crotté,  qui,  pour  sur- 
croît de  ridicule  et  de  douleur,  se  venge  en  mourant  de  quel- 
que nymplie  sordide  de  la  place  Royale.;  sovdida  virgo! 
Après  cela  il  convient  de  remarquer  que,  déjà  au  temps  d'O- 
vide, c'était  une  vérité  fort  surannée  que  les  cliatleries  poé- 
tiques, les  hyperboles  et  méta|)liores,  et  toutes  les  mignar- 
dises de  l'esprit  fussent  généralement  viandes  creuses  pour 
les  galantes  filles  qui  tirent  profit  de  leurs  attraits.  On  con- 
naissait de  vieille  date  l'histoire  de  Danaé,  se  laissant  atten- 
drir par  la  pluie  d'or  de  Jupiter,  tandis  que  Daphné  préfère  se 
changer  en  arbuste  ])lulot  que  d'être  propice  au  dieu  des  vers; 
d'où  notie  poêle  a  finalement  toi't  de  se  récrier  contre  une 
coutume  aussi  bien  établie.  Ce  pauvre  sire  Apollon  n'a  guère 
eu  que  des  mécomptes  en  ses  affaires  d'amoia'.  Cassandre,  la 
belle  Troyenne,  lui  promet  la  courtoisie  en  échange  du  don 
de  prédiction  : 

Il  l'accorde 


Mais  quand  elle  eut  le  don  ([u'elle  avait  souhaité, 
Méprisant  de  ce  dieu  la  vaine  déilé 
Moqueuse,  le  frauda  de  la  grâce  promise. 

Plus  tard,  on  le  voit  aimer  Coronis,  et  Coronis  le  trompe 
en  faveur  d'Iscliys,  sans  doute  quehpie  lion  doré  de  ce  temps- 
là  ;  et  même  pour  faire  le  conte  bon,  l'histoire  ajoute  qu'ils 
iillèrent  s'ébattre  sous  l'arbre  sacré  du  dieu, 

Sur  les  bords  du  Pénée,  où  de  ses  lauriers  verls 
Us  virent  leurs  plaisirs  et  leurs  larcins  couverts... 

ce  qui  est  pour  le  moins  aussi  spirituel  qu'autre  chose. 

Ainsi,  le  plus  court  est  d'en  prendre  vaillamment  son  parti, 
et  de  rire  de  ces  larmoyeurs  qui  se  hérissent  à  tout  propos 
contre  les  beautés  peu  disposées  à  honorer  les  poètes.  Vrai- 
ment, il  serait  bizarre  qu'elles  traitas.senl  tous  ces  jongleurs 
d'esprit  autrement  que  n'en  usèrent  Cassandre  et  Coronis,  et 
je  vous  demande  où  est  le  crime  que  nos  faiseurs  de  sonnets 
soient  ainsi  mis  sur  le  pied  d'une  parfaite  égalité  de  déboires 
avec  le  dieu  des  vers  '.' 

Je  conclus  de  tout  cela  que  riiumeur  rançonnière  est  parli- 
eulièrement  naturelle  aux.  filles  d'amoureuse  vie,  et,  à  dire 
vrai,  les  Aspasie  et  les  Mnon,  ces  beautés  faciles  et  char- 
mantes qui  accordaient  moins  à  l'or  qu'aux  grâces  de  la  fi- 
gure, au  bel  esprit  et  au  bien-dire,  furent  des  merveilles  aussi 
précieuses  pour  le  moins  et  aussi  rares  que  les  Alexandre  et 
les  César. 

Aujourd'hui,  j'en  conviens,  les  choses  sont  poussées  dans 
le  dernier  excès,  et  les  plus  à  la  mode  enlre  nos  dames  légè- 
res professent  un  goût  furieusement  vif  pour  les  galanteries 

'  Itépeiiser, 


monnayées.  A  coup  sûr,  c'est  un  abus,  dont  le  moindre  mal 
est  d'avoir  perverti  le  cu'ur  et  les  sens  de  ces  beautés  publi- 
ques, à  ce  point  qu'elles  ont  visiblement  moins  d'esprit  et  de 
savoir-aimer  que  les  Fanuclie,  les  Toussine  et  lesMarioiiDe- 
lorme  d'un  autre  siècle. 

Mais  cela  lient  autant  à  la  longue  paix  dont  nous  ressen- 
tons les  bienfaits  qu'à  la  domination  des  bourgeois  depuis 
quinze  ans.  La  paix,  quoi  qu'on  puisse  dire,  a  son  mauvais 
coté.  Les  sociétés  et  les  eaux  stagnantes  ont  à  craindre  une 
égale  fortune  ;  les  unes  et  les  autres  ne  tardent  pas  à  croupir. 

Pour  ce  ([tii  est  du  bourgeois,  devenu  souverain  dans  la  chose 
publique,  il  a  trouvé  spirituel  et  triomphant  d'abaisser  les 
mœurs  à  sa  taille,  et,  possédant  de  l'or,  de  se  passer  d'esprit. 
D'ailleurs,  ce  lui  était  bien  force.  La  jeunesse  dorée,  parmi 
nous,  compte  dix  bourgeois  pour  un  gentilhomme  ou  un  ar- 
tiste :  partant,  c'est  juger  les  mœurs  que  de  juger  le  bour- 
geois. 

Il  y  a  quinze  à  vingt  ans,  nous  avions  encore  quehpies 
femmes  proprement  nommées  courtisanes,  lesquelles  met- 
taient au  nondirc  de  leurs  vertus  d'avoir  de  l'esprit,  déparier 
français,  d'être  de  belles  et  accueillantes  manières,  et  d'atti- 
rer chez  elles  un  cercle  d'hommes  de  goût  et  de  renom.  Mais 
la  classe  dite  citoyenne  ayant  eu  le  dessus,  le  bourgeois  ar- 
riva naturellemeut  pour  remplacer  ces  galants  hommes  au- 
près de  ces  femmes  galantes,  cl  se  trouva  bien  penaud  et 
bien  embarrassé  de  sa  personne.  Il  fit  sotte  mine  à  ces  belles 
filles  toujours  si  prestes  au  sourire,  et  si  vertes  à  la  réplique, 
et  leur  trouva  si  peu  de  ragoût,  qu'il  conçut  aussitôt  une  haine 
mortelle  pour  les  élégantes  amours.  Finalement,  les  courtauds 
de  bonlique,  les  iils  d'épiciers,  les  clercs  de  notaire,  les 
avoués,  les  agents  de  change,  les  croupiers,  les  coulissiers 
et  les  niarchauds  de  contremarcpies  résolurent  de  faire  aussi 
une  révolulion  dans  les  dynasties  galantes  ;  ils  détrônèrent 
les  filles-duchesses,  et  allèrent  se  choisir  des  filles-citoyennes 
à  la  Chaumière  et  au  Prado.  Admirez  que  de  corrélations  bi- 
zarres dans  les  événements  de  ce  monde! 

Seulement,  à  ce  jeu-là,  nous  avons  perdu  la  griselte.  Les 
beaux  de  la  classe  financière,  en  élevant  la  griselte  au-dessus 
de  sa  condition,  nous  l'ont  niéchamiBent  gâtée  et  encrassée. 
De  tille  de  plaisir  que  la  charmante  était,  elle  est  devenue 
femme  d'argent,  à  l'instar  de  ses  nouveaux  protecteurs,  qui 
sont  tous  gens  de  finance  et  d'affaires.  La  griselte  est  donc 
disparue.  Elle  porte  un  autre  nom  et  d'autres  atours.  Pauvre 
fille!  Et  celles  qui  restaient  au  pays  latin,  voyant  ainsi  partir 
leurs  compagnes  dans  des  coupés  à  deux  chevaux,  se  sont 
prises  à  réfléchir  et  à  méprisera  leur  tour  ce  qu'elles  aimaient 
jadis,  je  veux  dire  la  danse  en  plein  vent,  l'amour  de  rencontre 
sous  les  buissons  de  rose,  et  la  dinette  à  deux  dans  un  service 
de  tessons.  Et  les  voilà  jalouses,  avides  et  compteuses.  Pau- 
vres filles  !  Mais  lemal  est  irréparable.  Elles  ont  lu,  je  ne  sais 
dans  ipiel  chiffon,  que  tous  les  Français  sont  accessibles  aux 
emplois  publics,  de  sorte  (pi'elies  travaillent  à  devenir  lorette, 
comme  le  droguiste  à  deveiiirdépulé.  Elce  n'est  plus  Lisette! 

Mais  n'en  voulons  pas  tant  à  ces  pauvres  filles  iju'à  la  ci- 
toueiuieiie  qui  les  a  corrompues.  Et  je  dis  qu'elles  sont  véri- 
tablement corrompues,  car  outre  les  mœurs  brillantes  et  l'es- 
jirit  de  leurs  devancières  qu'elles  n'auront  jamais,  elles  n'ont 
plus  les  grâces  naïves  de  leur  ancien  éiat;  et  c'est  là  ce  que 
j'appelle  une  corruption  du  vice,  lequel  a  quehjuefois  sa  pa- 
rure, mais  qui  se  montre  en  elles  avec  un  surcroît  de  mau- 
vaise grâce  et  de  mauvais  goût. 

Les  filles  galantes  du  loretlok,  comme  on  désigne  leur 
contrée,  sont  toutes  d'une  monotonie  mortelle  dans  le  parti- 
culier, et  ne  parlent  communément  beau.x-arts  et  poésie  non 
plus  que  des  sauvages.  A  quoi  bon,  d'ailleurs?  Ceux  qui 
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|)r.ilii|iioiil  leur  iiiliniité  soûl  les  gens  de  France  qui  iiaïssenl 
le  |)lus  conlialeuieiil  luus  les  jeux  de  l'espiil  connue  toutes  les 
tleurs  del'ànie.  iNous  iuilres,  |iau\res  auioiu'enx  des  Muses, 
nous  soiuiues aussi  parmi  les  vaiiuiis  de  IHoO;  el  il  est  de 
règle  chez  lesTui'caiels  liél)élés  du  /'«)/' et  de  la  Mmmmd'ov, 
de  M(!  |)aiier  point  de  nos  fadaises.  Ils  font  sémillant  de  nous 
mépriser,  parce  (|u'au  lond  ils  nous  haïssent.  Kt  (pie  voulez- 
vous  <|ue  deviennent  ces  filles  folles  avec  de  pareilles  gens  ? 
Elles  hoiveiit,  elles  finuenl.  elles  jouent,  elles  parli-ul  die- 
vaux,  elles  jurent,  el  se  fout  donner  des  olèclies.  D'esprit, 
nulle  trace.  Ne  serait-ce  pas  insultera  leurs  amauls? 

Ces  lilles,   comme  je  disais,  sont  des  femmes  lieauconp 
plus  savantes  eu  affaires    ([n'en   amour.  J'en  connais  qui 
ra.isonneut  du  cours  comme  personne,  et  quelques  autres  ont 
leur  carnet  de  bourse  très-bien  temi,  et  toujours  dans  une 
heureuse  balance.  D'autres  fout  le  ma([uiguouuage  et  aclièteul 
(lescoureurs  fourbus  qu'elles  m'  payent  pas,  mais  qu'elles  re- 
vendent cher  et  au  comptant    D'autres  sont  des  héroïnes  de 
lau.squenet,  et  s'y  appli([uent  à  piper  leurs  lions^  qu'on  voit 
aujourd'hui  se  donner  des  airs  de  raffinés  et  manier  les  cor- 
nets, mais  (|ui  .se  servent  de  jetons  fictifs,  valant  un  louis  sur 
table,  el  vingt  sous  dans  la  poche.  Ils  ont  imaginé  la  même 
gueusei'ie  pour  leurs  paris  sur  le  Tnrf.  et  il  faut  voir  comme 
ils  caracolent  sous  ces  faux  semblants  de  noblesse.  Il  est  un 
point  digue  de  remar(|iui  :  la  jeunesse  d'aujourd'hui  n'aime 
des  prodigalités  (pie  celles  (pii    rapportent,  et  eu  cetti'  ma- 
tière, elle  se  conteute  volontiers  de  l'apparence,  toutes  les 
fois  que  l'apparence  ra|)porte  autant  (pu'  la  réalité.  On  l'ap- 
pelle la  jeunesse  dorée,  c'est  jeunesse  phupiée  (pi'il  faut  dire. 

MAIU;  lOL'lLMKU. 
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SÏATL'E   KOUESTUli:  DU   DUC  D'OULEANS, 


ï.\\\    M.     MAltOCnKTTI. 


Je  suis  allé  voir  la  statiU!  équestre  du  due  d'Orléans;  je 
suis  arrivé  devant  celte  œuvre  par  les  (piatrc  portes  du  1-ou- 
vre  ;  je  n'ai  été  saisi,  ni  par  l'asiicet  i)ittores(pu',  ni  parle 
caractère  du  style,  ni  par  aneun  effet  inqnisant.  J'espérais  que 
M.  Marochetti,  l'élève  de  dros,  l'ami  de  Bouchot,  (piand  il 
exécutait  la  statue  du  duc  de  Savoie,  l'adiuiraleur  enthou- 
siaste de  (léricaull,  aurait,  suivant  l'exemple  de  ces  deux 
m;«ilrcs  et  de  sou  ami,  cherché  la  vie  dans  la  grandeur.  Il  n'a 
trouvé  ni  la  grandeiu'  ni  la  vie.  En  exéciilaut  ce  cheval,  .M.  .Ma- 
rochetti s'e.sl  préoccupé  d'ini  cheval  de  (iéricault,  (pii  court  li'S 
ateliers,  et  qui  est  une  d'uvre  très-savante,  très-accentuée, 
Irès-harniomeuse  ;  le  cheval  de  M.  Marochetti  n'est  qu'une 
copie  maladioite,  sans  mouvenu'Ul  el  sans  caractère,  (|ui 
rappelle  plutt')!  (piehpie  vignette  de  M.  Victor  Adam.  Ea  lèie 
est  tro])  petite  et  trop  relevée  ;  il  y  a  dans  le  cou  quehpie 
chose  de  la  cigogne  ;  le  [loilrail  est  trop  vaste,  le  t(U'se  est 
lourdement  modelé,  les  jambes  sont  grêles.  M.  .Marochetti, 
pour  montrer  la  vie  el  le  mouvement,  a  voulu  faire  de  la 
scieucc  aualomi(ine  ;  mais  il  a  pousse  sa  science  trop  loin,  ce 


(pii  n*em|)éche  pas  son  cheval  d't;ire  un  ciieval  de  ploiub,  et 
non  ini  cheval  de  bataille.  Vainement,  [lour  donner  Ac  la  vi- 
guenr,  il  a  affecté  les  formes  carrées  ;  on  voit  lK-.iucoiip  d'os, 
mais  sont-ils  bien  placés?  Le  sculpteur  n'a  [>as  même  su  pro- 
filer de  la  crinière  et  de  la  queue  |)our  animer  son  clie- 
val.  M.  .Marochetti  aurait  pu  s'inspirer  de  (iéricaiilt,  lont 
en  restant  dans  les  convenances  de  la  .sculpture,  sans  vouloir 
faire  de  la  peinture  en  bronze.  S'il  avait  bien  consulté  les  clie- 
vaiix  de  Géricault,  il  n'aurait  pas  réimi  dans  un  nii'Mne  clieval, 
la  tète  d'un  coursier  aralie  et  l'arrière-lraiii  d'une  jinneut  li- 
mousine. 

Le  duc  d'Orléans  est  assis  sur  son  cheval  coninie  s'd  allait 
aux  courses  de  Chantilly,  et  non  c(immeuusoldatqui  parcourt 
l'Afrique.  M.  Marochetti  aurait-il  voulu,  dans  la  |)ose,  se  pré- 
occuper de  la  gr;lce  plul(*»t  (pie  du  caractère  UKuminenlal?  S'il 
avait  étinlié  la  statue  é(pu'stre  eu  bnuize  doré  du  Capilole 
ou  celle  de  Balbus;   s'il   s'était  arrêté  devant  les  cavaliers 
des  bas-reliefs  du  Parthénon,  il  aurait  appris  comment  ou 
assied  un  homme  sur  son  cheval.  La  pose  manque  donc,  non 
d'une  certaine  élégance,  mais  tout  à  fait  de  jjrandeur.  Xx 
geste  n'est  ni  vrai  comme  salut  militaire,  ni  agréable  comme 
ligue.  En  cherchant  h  donner  de  l'énergie  ii  la  main  qui  tient 
l'épée,  .M.  Marochetti  n'est  arrivé  qu'à  la  roidetir.  Les  jam- 
bes sont  trop  longues,  défaut  grave  dans  nu  cavalier;  eu 
cfl'et,  lorsque  le  buste  domine,  il  donne  de  l'allure  et  de  l'hé- 
roïsme. Le  ventre  esi  Irop  gros,  cl  l'habit  trop  étroit.  Tout  en 
demeuraul  fidèle  ii  l'histoire,  ne  pourrait-on  pas,  fidèle  aussi 
il  la  tradition,  doimer  ii  cet  habit  plus  de  largeur  et  de  no- 
blesse'/ l'oin([uoi  le  chapeau  est-il  si  ridiculement  placé? 
Quand  on  vient  du  Carrousel,  on  croit  voir  le  cheval  coiiïé 
d'un  tricorne.  Il  était  si  simple  de  détourner  la  tète  du  ciieval. 
La  figure  du  prince  est  h  peine  visible;  c'est  pourtant  sur  le 
mas(]ue  que  doit  tomber  la  lumière  et  s'anêter  le  regard. 
.M.  Marochetti  a  copié,  sans  trop  étudier,  le  |H)rtrail  de 
M.  Ingres.  .Madame  la  duchesse  d'Orh'ans  dira  sans  doute, 
comme  elle  a  dit  du  portrait  de  .M.  Ingres  :  «  C'est  peut-être 
le  duc  d'Orléans,  mais  ce  n'est  pas  mon  mari.  » 

Il  n'y  a  rien  ;»  dire  du  piédestal  ni  des  bas-reliefs.  Esl-ce 
un  architecte  (pii  a  doimc  tant  d'imiHjrtance  au  stylolate? 
Est-ce  un  sculpteur  qui  a  compris  si  singidièremeut  les  con- 
ditions du  bas-relief? 

Cette  statue  é(piestre  est  une  œuvre  froide  et  mes«juiiie. 
qu'on  la  juge  sous  le  point  de  vue  scul|itural,  .sous  l'asptHl 
pittorescpie,  (ui  comme  (riivre  indépendante  di-s  règles  ab- 
solues par  la  vie  el  le  mouvement,  ainsi  (pie  certains  maîtres 
fougiUHix'ont  compris  l'art.  Il  faut  bien  l'avouer,  cette  œuvTe 
était  inabordable  pom*  un  lumnne  ordinain>:  .M.  Marochetti. 
(pii  est  sans  contredit  un  homme  de  talent,  n'a  signé  Li  i«m; 
son  impuissance. 

On  pourra  faire  cette  remaripie  :  Pounpioi  celle  épée  à  la 
main  (l'un  prince  d'une  dynastie  jiacifKpie.  puLs«|u«n  n'a  ja- 
mais représenté  les  grands  coïKpiéranls  \'i\v6c  à  la  œaiu.  ui 
Louis  XIV,  ni  Henri  IV,  ni  Na|Kiléon'' 

.\u  dix-huitième  siècle,  la  Hu.ssie  appelait  à  elle  uu  &ciil|»- 
leur  fran(.ais  pour  posséder  une  statue  ininiorlelle  ik*  son 
gr.nul  empereur,  .aujourd'hui  la  France,  voulant  trausiuelliv 
.à  la  postérité,  par  des  monuments  durabh-s,  k-s  figures  de 
ses  héros  el  de  ses  princes,  desivud  ]us<iu"en  Piémont  |»o«r 
y  trouver  un  sculpteur  digne  de  cette  u-nvre  de  ntailrv.  L4I 
France,  il  faut  bien  le  diiv,  avait  sous  la  uuiu  des  artistes 
mieux  doués,  de  grands  et  nobles  artistes  qui  chaque  anuèi* 
fout  jaillir  la  vie  du  marbre.  Faut-il  les  nommer?  mais  W 
leclem'  di>-»  les  a  reconnus.  Il  faut  avouer  que  ceux-là  out  uu 
tort  gra\e.  celui  d'êtn'  nés  eu  France.  M.  MaruclkHli,  aulew 
de  la  statue  de  Wellington,  a  l'avantage  d'èln'  uu  élrangot  : 
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aussi  lui  a-t-oii  réservé  la  gloire  de  perpétuer  les  traits  de 
Napoléon  et  du  duc  d'Orléans.  IJàtoiis-nous  de  dire  que. 
chez  nous,  le  sentiment  national  n'éloulTe  pas  le  sentiment 
de  l'art;  devant  les  cliefs-d'œuvre  nous  sommes  de  tous  les 
pays  :  Italiens  avec  Rapiiaël,  Hollandais  avec  Rembrandt, 
Anglais  niéirie  avec  Reynolds,  liais  il  nous  est  impossible, 
en  voyant  la  statue  équestre  du  dm;  d'Orléans,  de  nous  dire 
Piémonlais  avec  M.  Maroclietti.  (let  artiste  vient  d'écrire  en 
])roiize,  au  grand  soleil,  au  milieu  d'un  palais  qui  renferme 
tous  les  eliels-d'œuvre  de  l'art  depuis  les  Egyptiens  jusipi'ii 
nos  jours,  eu  face  des  cariatides  de  Jean  Goujon  et  des  bas- 
reliefs  de  Germain  Pilon  ;  M.  Maroclietti,  dis-je,  vient  d'écrire 
sur  un  piédestal  (|u'il  est  un  scidpteur  médiocre,  sans  inspi- 
ration, sans  caractère,  sans  style. 

M.  Maroclietti  n'aura-t-il  dans  sa  vie  (prune  heure  d'in- 
spiration où  il  lui  aura  été  permis  de  s'approcher  des  maîtres'/ 
On  n'a  point  oublié  son  duc  de  Savoie  :  mais  ce  jiremier 
succès  sera-t-il  son  dernier?  dira-l-on  de  cet  artiste  que 
l'iieure  de  son  début  fut  aussi  celle  de  sa  décadence? 

Ce  qu'il  y  a  de  triste  en  ceci,  c'est  (jne  cette  statue  du  duc 
d'Orléans  n'est  pas  la  seule  (]iie  nous  devions  à  M.  Maro- 
clietti; c'est  la  seconde  épreuve  de  celle  ipii  est  |)artie  pour 
l'Afrique.  Espérons  que  M.  Maroclietti  prendia  sa  revanche 
sinon  avec  l'empereur  des  Français,  du  moins  avec  le  général 
Wellington  ;  cette  statue,  du  moins,  nous  ne  serons  pas 
forcés  de  la  voir. 

Sous  Louis  XIV,  on  appela  le  Rernin  de  Rome  ii  Paris.  Le 
sculpteur  italien,  qui  n'était  pas  un  grand  homme,  mais  un 
homme  de  c(eiir  et  de  sens,  s'écria,  eu  voyant  des  cariatides 
du  Puget  :  «  Il  est  bien  étonnant  qu'on  m'envoie  chercher  ii 
Rome  quand  on  a  un  pareil  artiste  h  Paris.  »  M.  Marochelti 
s'est-il,  d'aventure,  (piel([uefois  arrêté  devant  les  œuvres  de 
nos  sculpteurs  modernes,  qui  ne  sont  peut-être  pas  des 
hommes  de  génie  comme  l'était  Puget,  mais  qui  sont,  j'ima- 
gine, h  la  hauteur  de  M.  Maroclietti  ? 

ARSÈNE  IIOESSAYE. 
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LorsqiTuu  homme  a  le  front  taillé  pour  la  couronne,  il  n'a 
que  faire  de  se  déranger  pour  l'aller  prendre.  lia  peu  besoin 
de  se  mettre  en  frais  d'adversité,  et  de  galo[)er  au-devant  du 
malheur  :  le  malheur  vient  le  chercher,  n'importe  sous  quel 
nias(ine,  n'importe  sous  quelle  forme.  La  renommée,  l'opu- 
lence, l'amour,  ne  sont  que  des  déguisements  et  des  sur- 
noms. Si  c'est  lii  du  fatalisme,  l'ambitieux  berger  n'avait  que 
trop  de  raisons  d'en  avoir,  et  il  ne  changea  rien  ii  sa  manière 
de  vivre.  Il  devint  seulement  plus  inquiet  et  pkis  ombrageux 
que  jamais.  Il  paraissait  être  sans  cesse  aux  écoutes  d'une  ru- 
meur qui  n'arrivait  pas,  et  qu'il  redoutait  autant  qu'il  l'espé- 
rait. Malgré  le  cri  secret  de  sa  conscience,  il  n'avait  pas 
voulu  reculerdevant  le  vœu  qu'il  avait  tout  d'abord  si  éner- 
giqiu'ineut  formulé;  mais  les  dcinières  paroles  de  la  fée  ne 


s'étaient  pas  perdues  dans  son  àme  :  elle  y  avait  semé  la  vé- 
rité, et  l'insomnie  avait  germé.  Il  se  débattait  dans  ses  désirs, 
sans  vouloir  leur  éidiapper  ni  les  vaincre;  et  envieux  des  bruits 
discordants  du  monde,  (|ui  sont  de  loin  des  harmonies,  sou- 
pirant après  ces  fausses  magnihcences,  dont  réhiignement  fait 
des  merveilles,  ilne  se  pressait  pas  plus  de  (luitter  sa  retraite, 
que  s'il  n'eût  encore  aimé  qu'elle.  Il  s'honorait  ii  ses  yeux  de 
ces  retards,  {pi'il  attribuait  généreusement  ii  sa  philosophie; 
ce  n'était  peut-être  que  le  malaise  de  l'orgueil,  qui  craint  les 
lenteurs  du  succès  et  ne  sait  pas  comment  s'y  prendre  pour 
les  abréger.  Monarque  absolu  de  la  solitude,  il  hésitait  ;i  l'ab- 
diquer pour  aller  ramasser  dans  la  foule  un  de  ces  misérables 
sceptres  qui  s'y  disputent.  Quel([uefois  même  (c'est  justice  de 
l'avouer)  il  faisait  i)lus  qu'hésiter.  Il  .se  promettait  de  garder 
la  royauté  éd  sou  indépendance,  et  de  ne  pas  perdre  son  temps 
il  marchander  des  chaînes.  Vaines  promesses!  Il  n'était  di^ii 
l)lus  maille  de  ne  pas  tenter  la  servitude.  La  destinée  était  en 
marche. 

Comme  il  était  assis  un  soir  devant  sa  porte,  tranquille  eu 
apparence,  inlérieuremenl  agité  de  regrets  et  de  pressenti- 
ments, s'ouvrant  dans  l'avenir  d'audacieuses  perspectives,  se 
faisant  de  ses  hypothèses  un  marchepied  de  ses  grandeurs, 
un  voyageur  égaré  lui  demanda  l'hospilalité.  Il  le  fit  asseoir 
il  ses  côtés,  sous  le  figuier  qui  ombrageait  son  pauvre  seuil, 
et  lui  offrit,  comme  ;i  uiifrèrt!  (  il  se  croyait  encore  des  frères), 
le  luxe  champêtre  de  sa  table,  le  pain  d'orge  des  pasteurs,  le 
miel  parfumé  de  ses  ruches,  les  fruits  de  son  verger  et  le  lait 
de  ses  chèvres.  L'étranger  accepta  gracieusement  ces  dons, 
et  mêlant  de  questions  bienveillantes  les  reinei ciments  qu'il 
devait  il  .son  hole,  il  lui  demanda  ce  qu'il  faisait  si  loin  de 
toute  habitation,  s'il  ne  s'ennuyait  pas  de  son  isolement. 
«  L'homme  qui  pense  n'est  jamais  seul,  répondit  fièrement 
le  pâtre,  et  le  travail  le  défend  de  l'iMinui.  Vous  me  deman- 
dez ce  que  je  fais?  Je  laboure  mon  champ,. je  le  force  à  pro- 
duire le  grain  qui  me  nourrit  et  les  Heurs  qui  m'égayeiit.  J'ad- 
mire Dieu  dans  ses  œuvres,  et  je  les  célèbre  dans  mon  àme, 
ipielquefois  dans  mes  paroles.  —  Mais  ces  paroles,  ii  qui  les 
adressez-vous'/  Qui  les  entend'/ —  Qui?  Les  plantes,  l'eau 
du  ruisseau,  les  rochers,  les  montagnes,  l'air  ipii  se  tait,  ou  le 
vent  qui  murmure,  l'oiseau  qui  passe,  l'insecte  qui  s'arrête, 
les  nuages  qui  volent,  les  astres  immobiles,  tout  mon  désert. 
—  El  ces  auditeurs  vous  suffisent?  —  Pas  toujours.  Il  me 
manque  .souvent  un  auditoire  qui  parle,  mi  auditoire  qui  ap- 
plaudisse. Quand  je  sens  que  ma  pensée  s'élève,  et  que  des 
nuées  d'images  me  traversent  le  cerveau,  quand  je  sens  que 
je  deviens  l'écho  de  quelque  puissance  inconnue  qui  me  fait 
vibrer  comme  une  harpe,  je  me  cherche  autour  de  moi  des 
témoins  qui  voient  et  me  battent  des  mains.  Je  voudrais  re- 
muer les  hommes,  comme  je  suis  remué  moi-même.  » 

Le  berger  était  [ilein  de  confiance  et  d'abandon,  comme  tous 
ces  êtres  d'élite  qui,  ayant  lui  le  monde  sans  le  connaitre, 
ont  plus  de  secrets  que  d'occasions  de  les  épancher.  Heureux 
d'être  écoulé,  fasciné  par  raltention  qu'on  lui  prêtait,  il  ou- 
vrit bientôt  ii  son  hôte  les  replis  les  plus  cachés  de  son  àme.  Il 
lit,  en  les  analysant,  des  tableaux  de  ses  rêves,  et  sa  palette 
élait  si  riche,  sa  louche  si  brillaiile,  ses  discours  planaient  si 
luuit,  il  envelopp:iil  ses  mâles  pensées  de  si  séduisantes  bro- 
deries, (pie  l'étranger  se  promit  bien  de  ne  pas  retourner  seul 
an  milieu  des  siens.  Hélait  du  nombre  de  ceux  qui  se  font  un 
mérite  du  génie  d'aulrui,  et  (jni  poussent  au  succès  pour  en 
avoir  leur  part.  Ne  pouvant  arriver  à  la  gloire,  ils  s'attachent 
il  celle  des  autres,  et  se  font  tirer  par  elle  au  grain!  jour.  Il 
crut  avoir  trouvé  riiislnniieiit(pii  lui  convenait.  Le  flambeau 
du  paire  pouvait  jeter  de  la  lumière  pour  deux. 

«  Je  voudrais  re.'lcr  piè>de  vnus,  dil  le  lendemain  rt-liaii- 
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gor.i  son  liote  ;  mais  je  ne  puis,  ini's  devoirs,  iri.i  famille,  me 
rappcllciil.  —  Je  vous  rci^rcltcrai,  ri^pondil  le  p.Ure.  J'ai 
\)0\ir,  ((iiaiid  vous  serez  parti,  de  trouver  du  vide  dans  la  na- 
ture. —  Kl  pounpuii  voulez-vous,  eonnne  ec  li;,'uier,  prendre 
racine  à  votre  porte?  l'oinquoi  ne  me  suivriez-vons  pas?  — 
Puis(pu'  je  suis  né  dans  roiul)re.  c'est  (|ne  le  soleil  n'est  pas 
l'ail  pour  moi.  —  Il  est  l'ait  pour  eeux  (pii  le  clierrheiil  et  (pii 
ne  ferment  pas  les  yeux.  Ecoulez.jenesnis  pas  sans  inllnence 
dans  la  ca|)itale  où  je  réside,  cl  je  puis  vous  y  servir,  .levons 
présenleiai  moi-même  à  l'empereur  ;  voire  génie  fera  le  reste. 
Ce  fçénie,  croyez-vous  ([ne  Dieu  vous  l'ait  donné  pour  l'en- 
fouir dans  les  broussailles?  Quand  il  allimie  en  vous  l'intell:- 
gence,  est-ce  pour  (pie  vous  jetiez  dessus  la  terre  de  vos  sil- 
l(His?  l'ersuadez-vous  rpie  c'est  Im  (p'.i  m'amène,  et  (pie  c'est 
lui  (pii  vous  parle.  Vous  êtes  fait  pour  éclairer  les  lionnnes, 
pour  les  conduire  au  bien  par  la  liimit'îrc.  Ce  n'est  pas  seule- 
ment un  sacrilège,  c'est  un  crime  de  lèse-liumaiii;é  que  de  se 
relraiulier  ainsi  du  monde;  c'est  mulilor  le |)ivsent  et  retarder 
l'avenir.  » 

l.e  cd'iir  de  l'ambitieux  hoiidil  dans  sa  poitrine.  Cel 
liomme  lui  parlait  comme  un  écho  vivant  de  ses  songes.  Il  ré- 
sista ixtiirtanl.  La  raison  luttait  encore  chez  lui  contre  l'en- 
traîiiement  de  l'orgueil.  Peiit-èlre  aussi  faisait-il  tout  bas 
quchpie  compromis  avec  sa  conscience.  «  Puisque  je  ne  cède 
pas  aujourd'hui,  disait-il,  il  sera  bien  prouvé,  si  je  cède  nn 
jour,  ([lie  j'obéis  l\  nue  puissance  supérieure,  et  que  je  ne  suis 
pas  libre.  »  Il  comptail  bien  ne  pas  l'être,  il  se  montra,  (pioi 
(pi'il  en  soit,  intlexible  dans  son  refus,  el  les  deux  nonveanx 
amis  se  séparèrent.  Le  berger  rentra  dans  sa  chaumière,  le 
voyageur  partit. 

Or  (piel  était  ce  voyageur  qui  semblait  à  point  nommé 
tomber  clii'Z  lui  de  la  part  du  sort.  Il  est  impossible  de  n'y  pas 
voir  un  agent  de  la  Providence  ;  mais  ce  n'était  |)oint,  comme 
on  peut  le  supposer,  el  comme  cela  se  pratique  dans  les  ro- 
mans, l'héritier  d'un  puissant  empire  :  c'était  un  jeune  sei- 
gneur, fort  riche  et' fort  aimé  d'un  roi  (|iii  tenait  ahu's  nue 
des  cours  les  jibis  brillantes  de  l'Orient;  il  parcourait  le 
monde  pour  rinstruction  de  ses  plaisirs.  De  retour  près  de 
S(Mi  maître,  il  s'empressa  de  parler  du  merveilleux  berger 
qu'il  avait  rencontré.  Clia(pie  l'ois  que  dans  un  cercle  il  était 
(piestionde  qiieh[ue  fameux  personnage,  d'un  grand  orateur, 
ou  d'un  grand  ministre,  d'un  écrivain  célèbre,  d'un  savant 
du  premier  ordre,  il  ne  maïupiait  jamais  d'ajouter  :  «  Cerlai- 
uemeiil,  je  ne  le  nie  pas,  ce  sont  des  hommes  d'un  mérite 
émiiieiit,  des  hommes  rares;  mais  ce  n'est  rien,  absolument 
rien  près  du  pâtre  ipie  j'ai  vu  »  Il  en  dit  tant,  (pie  la  curio- 
sité du  moiiar([iie  devint  presipie  une  maladie.  Peu  s'en  fallut 
qu'il  ne  se  mil  lui-même  en  (piête  du  berger.  De  pasteur  ii 
roi  il  n'y  a,  comme  on  sait,  (pie  la  main.  Il  eut  probablement 
fait  celle  d(''marche,  el  renouvelé  les  fameux  voyages  de  son 
aïeul  Ilaroiin-al-Hascliid  ,  si  la  vieilles.se  et  la  goutte  ne  se 
fusscnl  lignées  contre  ?-a  philosophie.  Ne  i)ouvant  imiter  un 
calife,  il  agit  comme  [\n  pipe.  Ce  que  Clément  VI  lit  plus 
lard  pourPétranpie,  il  le  lit  ponruu  paysan  de  ses  Etats.  11 
lui  envoya  des  ambassadeurs. 

Il  faut  le  dire,  parce  (pie  cela  est  vrai,  ce  paysan,  qui  avait 
défendu  pied  ii  pied  son  oi)scurité,  s'était  repenti  de  sa  résis- 
tance et  de  sa  victoire.  Il  ne  se  pardonnail  ]>as  la  sag(»ssft 
qu'il  avait  montrée.  A  peine  son  h('itel'eiit-il  (piiltéetse  ful-il 
retrouvé  seul,  qu'il  cul  pitié  de  rélo(pience(pril  avait  dépen- 
sée à  faire  l'apologie  ih  s((n  néant.  Il  ne  se  consolait  pas  de 
ses  scrupules,  et,  comme  un  aulre  de  son  crime,  il  avait  le 
remords  de  sa  vei  tu.  .\ussi  (piand  les  messagers  du  roi  arrivè- 
nMit,  au  lieu  d'avoir  à  combattre  un  homme  armé  contre 
leurs  offrt>s  de  toute  la  puissance  de  sa  raison,  ils  ne  renoon- 


irèrcnt  qii'nn  homme  déjà  convaincu  de  la  puérilité  de  «on 
rigorisme,  qui  ne  plaidait  sa  cause  d'humilité  rwllcmcnl  qne 
pour  la  forme,  cl  |»liil('»t  par  respect  pour  son  aniour-proi»re 
(|ue  p(Mir  riiomienr  de  ses  principes.  Il  était  décidé  avant  dp 
se  rendre;  mais,  pour  sauver  au  moins  les  apparences,  il  sr- 
lit  supplier  le  premier  jour,  et  ne  suivit  les  ambass.ideurs  que 
le  second. 

Quoique  protégé  par  une  piii«sance  invisible,  son  histoire 
ne  présente  aucun  des  caractères  fabuleux  .pii  font  le  chimie 
des  lii.sloires  orientales.  Elle  est  celle  de  tous  les  hommes  (pii 
partent  de  rien  pour  arriver  ii  tout,  extraordiuaire  mus  ces-ser 
d'élre  simple.  Une  fois  (pie  la  destinée  vous  a  pris  par  h 
main,  la  vie  marche  aussi  aisc-ment  qiu-  tous  ces  mystères  qui 
nous  envinninent,  et  qui  se  développent  constamment  avec 
tant  d'ordre  et  d'exaclitnd  ■.  (pi'on  est  obligé  d'app«>Ier  prr»- 
dige  ce  (pie  c(mtrarie  le  merveilleux.  IK's  (pi'il  fui  bien  con- 
staté il  la  cour  et  |)artoiit  (cl  ce  fut  l'affaire  de  «pielqiu's 
jours)  que  le  paire  était  un  de  ces  êtres  manpu^s  par  le  ciel 
(pii  apparaissent  de  temps  en  temps  dans  le  monde  \mut  en 
renouveler  la  face  el  lui  tracer  une  autre  voie,  tout  lui  de- 
vint facile.  Il  n'eiil  plus  qu'à  vouloir  et  à  .se  Iaiss«T  faire.  Il 
avait  appelé  la  gloire,  la  ghtire  ne  se  lit  pas  attendre  ;  il  avait 
désiré  la  richesse,  la  riclies.se  fut  prodigue,  et  .s<hi  opulenee 
lit  valoir  sa  renommée.  Tout  ce  cpie  l'or  peut  d(Uiner  de 
jouissances,  tout  ce  que  la  célébrité  peut  ajouter  an  plaisir, 
il  le  connut.  Et,  il  faut  l'.ijoiiter  ici  à  sa  louange,  au  milieu 
du  releiilissement  de  son  nom,  au  milieu  de  l'ivresse  des 
éloges,  des  fanfares  qui  saluaient  son  génie,  des  triomphes 
qu'on  lui  décernait,  des  fêtes  (pi'oii  donnait  en  son  honneur, 
ou  de  celles  qu'il  donnait  liii-mêine  pmir  remercier  ses  admi- 
rateurs de  leur  admiration  ;  au  milieu  des  joies  énenantes  du 
luxe,  j.imais  il  ne  négligea  l'étude  qui  retrempe  et  nourrit 
l'esprit,  qui  rend  r.inie  plus  forte  et  la  vue  plus  longue  :  j.v 
mais  il  ne  négligea  ce  travail  sérieux  et  ces  lenteurs  féroiides 
qui  font  les  mémoires  durables;  jamais,  dans  cettf  période 
de  sa  l'ortnne,  il  n'oublia  sa  lampe,  qu'il  avait  apportée  avec 
lui  du  (lt>seri,  el  (pii  était  pour  lui  le  plus  In-au  meuble  de 
son  palais;  jamais  il  ne  manqua  de  la  consulter,  et  il  eut  de 
nombreux  eniretiens  avec  celte  fée  de  la  Lumière  qui  lui 
avait  révélé  sa  valeur  et  prédit  ses  succès. 

Celui  ([ne  l'on  a  vu,  il  y  a  peu  de  temps,  berger,  était,  avaut 
l'âge  de  trente  ans,  l'homme  le  plus  a>lèbre  de  son  sitVIe. 
el,  ce  (|ui  n'est  pas  moins  remarquable  que  celte  réputation, 
il  la  méritait.  Il  cessa  cependant  bienti'it  d'en  être  digne  :  il 
s'en  lassa  ;  il  crut  que  l'amour  vaut  mieux  que  le  génie.  L'er- 
reur, si  c'en  est  une.  n'est  |)as  très-grave:  mais  on  p«Mit  pré- 
férer l'un  sans  abjurer  l'antre.  Le  génie  esl  une  mission:  le 
iKtiiheur  ne  doit  venir  qu'après.  Le  bonheur  eut  cependant. 
snivanl  l'usage,  le  [tas  sur  le  devoir.  Oublieux  de  Mm  culte 
et  de  son  sacerdoce,  l'aixistal  de  la  pensée  se  vou.i  toutenli<T 
à  l'amour,  el  la  volu|)té  rem|da(.M  la  gloire.  Elle  eut  bientôt 
tout  remplacé.  Au  lieu  de  vivre  |)oiir  l'humanité,  il  ne  vécut 
([lie  pour  nue  femme:  el  [xuir  une  femme  qui  le  trom|>n.  Il 
avait  connu  le  délire  enchanté  de  la  passion,  il  en  épuisa  l'a- 
meriiime.  Dans  son  dé,s«^s|)oir,  il  voulut.  |H)ur  se  venger  de  la 
trahison,  |>eiit-élre  pour  s'en  consoler,  conquérir  de  nou- 
velles palmes,  écraser  la  parjure  du  j>oids  de  ses  couronnes: 
il  n'eut  ;i  lui  jeter  que  des  sanglots.  Toutes  ses  idét-s  élaieul 
tombées  avec  ses  lamies:  l'esprit  divin  s'ét.iit  retiré  de  lui. 
Il  invoqua  sa  lampe,  elle  avait  disparu.  Où  était-elle?  dans 
quelles  mains  était-elle  passée?  l'n  aulre  allait  donc  hériter 
de  ses  privilèges,  et  le  chasser  de  ses  hauteurs  !  ne  fil-il  qne 
les  prlager,  le  partage  est  une  diVhéaiice.  Cette  idée  lui  lil 
plus  de  mal  (jue  son  ambition  co.ubK'v  ne  lui  avait  fait  de 
iiien.  Il  devint  envieux  et  jaloux  d'une  gloin»  qui  n'était  p.is 
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ucc.  Il  s'inventa  des  rivaux,  pour  crier  à  l'injustice,  suriout 
pour  en  gémir. 

Il  avait  tort  pourtant  de  croire  à  une  éclipse  prochaine  de 
renommée.  La  sienne  était  encore  dans  toute  sa  splendeur, 
et  devait  assurer  ses  derniers  pas  :  sa  destinée  n'était  qu'à 
demi  remplie.  Les  consolations  que  lui  refusait  l'étude,  il  les 
chercha  dans  le  tumulte  et  le  mouvement  des  affaires,  dans 
les  conseils,  dans  les  armées  :  il  réussit.  S'il  ne  parvint  pas  h 
s'étourdir,  il  parvint  du  moins  îi  s'élever.  Il  avait  demandé 
la  gloire,  la  richesse,  l'amour  :  il  avait  tout  ohlemi;  il  ne  lui 
restait  plus  à  traverser  que  le  pouvoir,  il  l'ohtint  aussi.  Par 
nue  suite  d'événements  et  de  catastrophes  dont  l'histoire  n'a 
pas  tenu  compte;  par  une  série  de  révolutions  inexplicables, 
même  en  Orient,  et  qui  ne  nous  paraîtraient  peut-être  pas 
singulières,  le  gardeur  de  chèvres  eut  le  sort  d'un  autre  gar- 
deur  de  troupeaux  :  il  devint  souverain. 

Ce  qu'il  lit,  ou  ce  qu'on  fît  sous  sou  règne,  tout  le  monde 
l'ignore.  La  tradition  se  tait,  les  chroniques  sont  muettes,  les 
monuments  sans  voix.  On  sait  qu'il  a  passé,  voilà  tout.  Le 
reste  est  consigné  dans  d'obscures  et  secrètes  annales  qui 
s'ouvrent  si  rarement,  que  rien  ne  s'en  échappe.  Eh  !  que 
lit-on  dans  ces  annales?  Il  n'y  est  pas  même  nommé  :  on 
l'appelle  seidementle  pâtre.  Une  fois  connunié,  il  eut,  comme 
tous  les  princes,  des  courtisans,  et  encore  plus  d'ennemis. 
On  commença  par  se  déchaîner  contre  son  ancienne  gloire; 
puis,  comme  on  s'aperçut  qu'on  la  ravivait  en  en  parlant,  on 
n'en  parla  plus.  Il  régna  peu  d'années  ;  et,  par  une  autre 
.série  de  révolutions  inverses  des  premières,  il  tomba  du  troue 
dans  un  caciiot.  11  y  attendit  quelcpie  ttuiips  le  supplice  ;  mais 
on  attachait  si  peu  d'importance  à  sa  vie,  qu'on  le  délivra. 
(Juand  sa  prison  s'ouvrit,  lien  ne  lui  restait  plus  du  prodige 
de  ses  grandeurs  que  le  souvenir  de  ce  qu'il  avait  été.  Il  est 
des  chutes  dont  on  ne  se  relève  pas  :  il  sut  juger  ce  qu'était 
la  sienne.  Il  se  rappela  son  désert,  et  il  se  mit  en  marche  pour 
le  revoir.  Il  en  était  sorti  escorté  d'une  cour  ;  il  y  retournait 
pieds  nus,  et  le  bâton  du  pauvre  à  la  main. 

Il  avait  à  parcourir  une  immense  étendue  de  pays,  et  il  put 
apprécier,  durant  ce  long  trajet,  la  sensation  que  son  voyage 
à  travers  le  monde  avait  prodnite.  On  ne  savait  presque  nulle 
part  son  nom  de  gloire  ou  son  nom  de  roi.  Ceux  de  ses  an- 
ciens sujets,  en  bien  petit  nombre,  qui  n'avaient  pas  complè- 
tement oublié  sa  vieille  illustration,  avaient  toujours  qnehpie 
jeune  émule  à  placer  avant  lui.  Fantôme  inconsolable  d'un 
passé  sans  écho,  il  suivait  de  ville  en  ville,  de  bourgade  en 
liourgade,  le  convoi  de  sa  renommée.  Que  de  regrets  alors 
sur  la  vanité  de  ses  vœux,  sur  l'usage  insensé  qu'il  avait  fait 
de  ses  talents!  que  d'élans  religieux  vers  la  sagesse  et  la 
philosophie!  Le  ciel  compatissant  sourit  aii\  remords  du  pé- 
cheur; et  ce  pécheur,  courbé  par  les  outrages,  se  redressait 
eu  les  fuyant.  La  vraie  noblesse  lui  revenait  à  chaque  pas 
qu'il  faisait  loin  des  hommes  :  il  le  sentait  lui-même  ;  et  le 
proscrit,  rajeuni  par  l'exil,  voyait  briller  à  l'Iiorizou  un  peu 
de  l'or  de  sou  printemps.  Les  étoiles  lui  adressaient,  comme 
autrefois,  des  rayons  tout  chargés  de  la  grandeur  de  Dieu.  Il 
retrouvait,  en  marchant,  tous  les  mots  (îe  la  langue  (|ue  par- 
lent les  forêts  :  il  comprenait  le  silence  et  le  parfum  des  fleurs  ; 
il  traduisait  tout  bas,  mais  couramment  encore,  le  bourdon- 
nement des  insectes  et  le  chaut  des  oiseaux,  le  fiémissement 
des  herbes  caressées  par  la  brise,  on  le  murmure  des  sources 
glissant  sur  le  gravier.  11  se  reprenait  an  génie  à  mesure 
qu'il  se  rapprochait  de  la  solitude;  et  quand  il  fut  au  seuil 
de  son  humble  demeure,  qui  avait  mieux  résisté  aux  omges 
du  temps  que  lui  aux  ouragans  de  la  fortune,  le  grand  homme 
passé  était  redevenu  le  berger  d'autrefois. 

Le  soleil  descendait  derrière  les  montagnes  qui  bordaient 


sa  vallée,  et  le  ciel  était  comme  un  camp  de  nuages  dont  les 
lentes  de  feu  avaient  des  bannières  de  pourpre.  Le  voyageur 
s'assit  sons  sou  tiguier  en  proie  à  d'amères  réflexions,  qui 
n'étaient  pourtant  pas  sans  charmes.  Les  bras  croisés  sur  sa 
poitrine,  il  contemplait  tristement  le  couchant,  comparant  le 
génie  humain  au  soleil,  qui  n'allume  que  des  brouillards. 
Tout  ce  luxe  de  brume  s'évanouit  bientôt;  la  nuit  vint,  et, 
comme  s'il  l'eût  ipiiltée  de  la  veille,  le  pèlerin  rentra  dans  sa 
cabane.  La  première  chose  qu'il  aperçut  fut  sa  lampe,  à  la 
place  où  il  l'avait  jadis  déposée,  et  sur  sa  lampe  un  point 
lumineux  ([ui  ressemblait  à  un  ver  luisant.  La  lueur  grandit, 
puis  devint  llamme,  et  puis,  comme  autrefois,  un  être  surna- 
turel s'en  détacha,  qui  s'approcha  du  pâtre,  et  lui  dit  :  — 
Que  demande.s-tu  ?  —  La  paix  de  l'àme.  —  Je  te  l'accorde. 
—  Le  retour  de  ce  génie  dont  j'ai  si  mal  profité,  et  dont  je  ne 
veux  pl'.is  me  servir  que  pour  célébrer  la  nature  et  glorifier 
son  auteur.  —  Je  ne  puis  pas  rendre,  mais  je  puis  encore 
donner.  —  Je  n'aurai  donc  brillé  que  pour  m'éteindre  1  — 
Veux-tu  l'oubli? —  Personne  aujourd'hui  ne  se  rappelle  ma 
gloire,  qu'en  reslera-t-il  si  je  ne  m'en  souviens  plus  moi- 
même?  —  Ce  qui  reste  de  tous  les  songes,  rien.  Je  t'ai 
jadis  proposé  la  sagesse:  le  malheur  ne  te  l'a  pas  donnée  : 
1:1  veux-tu?  —  J'aime  mieux  l'immortalité.  —  Incorrigible! 
re|)rit  la  déesse  :  mais  qu'il  soit  fait  comme  tu  l'as  dit",  je 


i;t  touchant  le  pâtre  du  doigt,  le  pâtre  tomba  mort. 

Que  si  l'on  veut  savoir  quel  est  ce  talisman  trouvé,  perdu, 
et  retrouvé  par  le  pâtre  au  iiumient  de  mourir,  le  mot  de 
l'énigme  est  facile  à  deviner.  Cette  lampe  merveilleuse,  c'est 
tout  simplement  la  Poésie. 

JULES  LE  FEVRE-DEUMIER. 


UN  PETIT  UOMAN  (lOMlQUE. 

CHAriTRE    I. 

Oii  Ion  fail  ooiiiiaissaiico  avec  uolrc  licros  iiul;ino(il;iiup. 


.Ins'iis  Mniiriii  ('t.iit  Iniil,  ni;iis  en  rcvanolio  il  olail  Linj^oiireiix.  Son 
nez,  jiliis  iinig  finit  n'eût  fallu  cl  .iiid.iciensement  rolové,  spmhlait 
.ispii-cr  vers  ridéal.  Ses  yeux  verdAtrcs  étaient  si  petits,  qu'on  eût  dit 
fpril  di'daijîn.iit  de  les  ouvrir  sur  les  olioses  de  ce  monde;  et  quant  à 
ses  nioustiiclips  et  à  sa  mouche,  on  eût  pu  les  croire  cmiiruntéos  a  la 
queue  d'un  chat  c|ui  aurait  en  pour  hahitnde  de  la  laisser  roussir  dans 
les  cendres  :  comme  r nsondjle,  un  graml  corps  maigre,  heureusement 
huche  sur  de  larges  pieds,  hase  rassurante  au  point  de  vue  des  lois 
de  l'équilibre. 

Justus  était  orphelin.  Un  personnage  puissant,  qui  avait  eu  des 
oldigations  à  sa  famille,  s'était  chargé  de  lui,  ayant  inlérèl  dans  ce 
moment-là  à  ne  pas  paraître  avoir  nuldié  le  passé.  Il  fit  donc  admeltre 
dans  l'administration  ce  jeune  homme  maigre  ;  mais  une  fois  qu'il  lent 
jeté  dans  celte  im|iasse,  le  nez  devant  un  mur  monotone  et  siirtnul 
infranchissahle,  il  l'onhlia  profondément.  Juslusalla  bien,  de  loin  on 
loin,  dessiner  son  pi-ofil  singulier  dans  le  salon  de  ce  protecteur  ;  mais 
connue  il  avait  un  hahil  noir  luisant  aux  coutures  et  faisant  des  gri- 
maces, de  gros  souliers  ornés  de  cordons  folâtres,  comme  il  osait  à 
peine  s'asseoir  sur  le  hord  extrême  des  sièges,  et  que  tous  les  efforts 
de  son  imagination  allaient  jusqu'à  lui  faire  tourner  son  chai^ean  dans 
les  mains  pendant  plusieurs  heures  consécutives,  le  personnage  im- 
liorlanl  le  regarda  d«ux  ou  trois  fois,  par-dessons  ses  lunettes,  se  livrer 
H  cet  étrange  manège,  puis  il  le  fil  consignera  la  porte  de  son  liolel 


riKVUK  DE  l'.U'.IS. 
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Nuire  infoi  liini';  jciiiift  lioirimn  avait  douze  cenls  francs  d'nppoinlo- 
mciils,  un  clief  de  liiirc."»!!  féroce,  et  un  appétit  inexorahie.  Ajoutez 
ipi'il  était  seul  nu  monde,  ot  i|uc  ne  pouvant  aoiioler  ni  eliiipeaux  de 
fcmnu's,  ni  onilirellcs,  ni  mnnlclcls,  il  n'jvail  pas  encore  trouvé  un 
e  cur  qui  le  comprit. 

L'amour,  se  disait-il,  n'existe  jilus  qu'au  village.  Il  sentait  le  besoin, 
pauvre  cœur  ulcéré,  de  respirer  l'air  juir  des  champs,  d'entendre  les 
oiseaux  dans  les  feuillécs,  de  voir  les  pervenehts  a^'iter  aux  hords  du 
chemin  leurs  cloclielles  hleu.'itres  ;  au^si  se  décida-t-il  à  louer  à  Mont- 
ronge  une  peliie  cliamjjre  au  Iroisiéme,  sur  le  derrière  d'une  maison 
habitée  par  un  distiUalrur-liqnorisle. 

De  sa  chambre,  il  apercevait  un  graud  mur  grisAlre,  couronné  de 
tuyaux  fumeux,  bourgeofrné  de  pots  de  terre  cuite  où  logeaient  des 
mnine.iux  piaitlards,  el,  ii  une  portée  de  fusil  à  peu  prés,  une  petite 
aile  de  hàlinienl  où  s'ouvrait  une  seule  fenêtre.  A  ses  pieds,  un  champ 
mi-|inrli  de  hetleiaves  aux  feuilles  pourprées,  et  de  vertes  tiges  de 
navets.  EnQn,  tout  au  loin,  quatre  on  cinq  cheminées  de  fabriques, 
qu'il  était  libre  de  prendre  pour  des  obélisques  égyptiens. 


aqnilin  on  retroussé,  voilà  ce  qu'il  n'''ùt  ru  décider.  Cependant  il  «i 
était  amoureux. 

Ici  nous  pourrions  faire  un  chapitre  fort  h:  ''ne-,  prMe*- 

tinées  l'une  à  rnulrc,  errant  inquiètes  et  solii  l'.i  ce  q«*ellet 

se  soient  rencontrées,  comme  une  malheureuse  lune  qui  n'a  pat  encore 
trouvé  la  planète  autour  de  larpiclle  elle  doit  graviter.  Mai»  nous  Doa« 
liomeronsn  remarquer  vnigairemeni,  en  dépit  de  tout  re qu'on  |ioar- 
rait  dire  de  sublime  ,i  ce  sujet,  que  ce  qui  décide  des  iwut^ious  les 
plus  violentes,  les  plus  fatales,  c'est  le  btsard,  un  simple  liaurd  de 
v<tisiuagc.  C'est  beaucoup,  sans  contredit,  que  les  rieurs  aient  élé 
créés  pour  se  comprendre;  mais  il  est  Lien  plus  utile  encore  que  le« 
logements  des  amoureux  se  soient  (ronvés  porte  à  porte,  ou  leur* 
fenêtres  en  vis-ii-vi<.  Il  est  trés-l)cau  en  théorie  de  dire  qu'on  s'aime 
parce  qu'on  devait  s'aimer,  et  cpie  la  chose  était  écrire  de  toute  éler- 
nilé.  Hélas!  en  réalité,  on  .s'aime  parce  qu'on  s'e>l  reuronlrc  »ar  le 
même  escalier.  I,e  li.is.ird  e^^i  nu  dieu  beaucoup  trop  déi-riê. 

cHArirnE  iv. 


CIlAPITliE    II. 

Oii  l'iiiilriir  pi'ouïo  i|u'un  iiiiiourfux  qai  n'osi  |ws  Ijcaa  peiil  l'Ire  cxlrfiiifiudtl  fai. 

N'ous  l'avons  dit,  Jnslus  était  laid,  mais  langoureux.  Bien  loin  de 
s'aflliger  de  sa  Irideur,  il  eu  lirait  vanité,  grAce  au  raisonnement 
(pie  voici  :  «  Les  jolies  femmes  ahliorrent  les  beaux  garçons,  les  co- 
cpielles  veulent  être  aimées  pour  elles-mêmes.  Or  ipioi  déplus  inlo- 
téralili"  que  ces  fils  ciiarinanls,  InnI  enivrés  de  leur  ligure  liell:îlre, 
qui  n'ont  d'aniro  sriiiei  (pie  de  voir  si  leur  habit  ne  fait  pas  un  faux 
pli,  ou  si  un  c'Aé  de  leur  moustache  bien  cin-c  ne  s'est  point  nbais.sé. 
Kn  vérité,  les  jolis  garçons  sont  à  idaindre:  il  n'y  a  pasd'exemple  qu'un 
seul  ait  réussi  en  amour,  tandis  cpie  les  jeums  gens  doués  de  (|iu'l(|iu' 
laideur  iiisiiirenl  Ions  des  passions  profondes.  .\  eux  les  plus  doux 
sourires,  les  regards  les  plus  enivrants.  » 

Là-dessus  Jusius  faisait  un  ruiuleau  et  deux  triolels  à  Phyllis  ou  à 
Glycére. 

Ou  bien  encore,  dniis  la  nuit  silencieuse  et  voilée  comme  son  Ame, 
il  modulait  des  airs  plainlifs  sur  son  (lagcolet. 

Nous  devons  ajouter  (|ne,  par  bonheur,  Jnstus  avait  des  principe.? 
extrêmement  austères,  et  que,  se  sachant  si  dangereux  auprès  des 
femmes,  il  avait  pris  la  résolution  sublime  d'être  miséricordieux  pour 
les  maris. 

CHAP1THK    lit. 

Comme  i|iioi  Jusius  ilcviiil  iinioiirrux  par  hi  lem' lie. 

Le  détail  le  plus  intéressant  de  son  paysage  était  la  petite  fenèirc 
doul  nous  avons  parlé,  fenêlre  gentille,  coquclte,  avec  des  vitres  sein- 
tillanles,  deux  légers  rideaux  de  ninnsselinc  graeieusemenl  reh'vi'-s.  el, 
d'ordinaire,  sur  le  relinrd  de  ])ierre,  nu  pot  de  porcelaine  où  s'épa- 
nouissaient des  dahlias,  des  marguerites  el  des  roses. 

Rien  de  bien  énuinvani  dans  tout  ceci,  direz-vous;  oui,  mais  dans 
ce  cadre  apparaissait,  Inus  les  matins,  une  cliarniante  té!c  de  jeun? 
fille,  dont  les  cheveux  blonds  élaienl  emprisDnni's  dans  de  mignonnes 
papiibiles  bVeiiàlres  ;  nu  visage  fi'ais  et  rose  aulour  dinpirl  fol.iirnit  un 
bonnet  léger  doni  les  barbes  lloltaien!  au  vent.  Dirai-je  encore  qu'on 
devinait  le  commencement  d'une  taille  fine  el  soiipb'  iiéglig(.>mment 
Sern-e  par  la  ceinture  d'im  peignoir  blanc. 

Nous  devons  signaler  chez  Jnslus  un  délaiit  beaucoup  plus  grave 
(pie  sa  falnilé.  i.n  de  ces  déraiils  (|iii  ruinent  un  biunme  ;  il  avait  la 
vue  basse,  Celui  (pii  a  la  vue  basse  doit  se  résigner  à  échouer  en 
toute  chose.  S'il  ne  marche  toujours  la  lête  baissée  comme  une  lille 
n  marier,  ou  comme  un  éludiaiil  qui  passe  dans  In  rue  de  son  bottier, 
il  s'expose  à  reganler  avec  aplomb,  el  à  ne  pas  saluer  un  proleeleur 
dont  il  a  besoin,  une  femme  charmante  ;i  (pii  il  a  dit  des  douceurs  la 
veille,  on  bien  un  de  ces  sols  (pii  porleiil  en  avant  leur  unllilé  comme 
une  relii|ue.  et  ne  se  fnntauenii  scrupule  de  liicr  moralement  un  mal- 
benreiix  pour  une  dislrncliiui, 

Pourtant  Justiis  ii'i«lnil  pas  si  aflligé  do  ce  cijli't.  ipi'il  n'eiil  remarqué 
sa  penlille  voisine:  si  elle  avait  la  liouehe  grande  ou  pelile,  le  nez 


Ou  le  le^'ieur  fcnl  f airre  U  pérlpi'iie  de  ut  aiMar ,  loDJôart  par  b  fnMrp. 

Le  soir,  Justus  ne  voyait  jamais  sa  belle.  Seulement,  Tcr»  dix 
heures,  une  teinte  lumineuse  et  rosée  dessinait  la  fenêtre  sur  le 
fojid  des  maisons  as,sombrics.  Parfois  sur  la  gaze  liaigiièe  de  molles 
lueurs,  passait  une  silhouette  b-gére.  Cela  sudisait  su  l>onheurde  noire 
pauvre  employé. 

C'est  qu'il  n'était  plus  triste,  c'e,sl  qu'il  o'élail  plus  seul  !....  C'««t 
(praussiiijt  le  jour  venu,  il  n'avait  d'autre  pensée  que  d'aller  foeUcr 
le  réveil  de  la  jeune  fille.  El  comme  celle-ci  était  assez  paressense, 
parfois  il  alt<  ndait  longtemps,  il  ne  voulait  pas  partir  sans  l'avoir  rue, 
il  arrivait  lard  au  bureau  et  recevait  des  galops,  —  mais  avec  quel 
héroïsme!,.. 

Pour  être  juste,  il  faut  avouer  (|ue  la  j(>une  fille  ne  jiaraissait  pas 
fuir  sa  présence,  Justus  avait  rcmanpiij  mille  indices  cliamianls.  Le 
pot  de  Heurs  ((ui,  dans  les  premiers  temps  de  «m  .M-jour,  ne  figurait 
([u'actùdenlellement  sur  le  bord  de  la  fenêtre,  s'y  trouvait  mainleuaot 
tous  les  jours,  avec  des  Heurs  nouvelles.  QueKpic  temps  qu'il  fil,  la 
jeune  fille  avait  toujours  quelque  chose  à  changer  à  la  dis|to>iti(in  de 
ces  Heurs;  elle  les  arrangeait,  les  groupait,  en  ôlait  les  feuilles  flétries, 
puis,  —  un  caprice,  —  les  ûtait  du  vase  de  porcelaine,  dénouait  le* 
cordons  du  bouquet  et  le  refai.sail  d'autre  façon. 

—  Malheureuse  enfant!  se  disait  Justus,  en  lerant  vers  le  ciel  tes 
deux  yeux  microscopiques  et  tendres. 

Il  avait  remarqué  encore  que  jusipi'à  neuf  heures,  la  jeune  fille  ne 
paraissait  pas  se  douter  qu'elle  fut  vue;  paurlant  il  ne  lui  arnvail 
pins  de  se  montrer  en  ni'gligé.  A  neuf  heures  et  demie,  —  pas  avant, 
—  elle  levait  les  yeux ,  s'apeiTCvait  des  |M'lites  mines  de  Justus,  lais- 
sait échapper  un  petit  geste  contrarié ,  fermait  la  fenêtre  el  oe  repa- 
raissait plus. 

Jusius  observait  avec  commisération  ces  petits  mandes  de  llnao» 
ccnce  fascinée. 

Voici  ce  qui  acheva  d'incendier  son  âme. 

Certains  jours,  la  jeune  tille  paraivuiii  pile,  triste;  elle  ne ckaalait 
|>as.  11  semblait  qu'elle  eùl  vieillie  pendant  la  unit.  Ce  o'éuk  pins 
celte  fraîche  cl  rayonnante  jeunesse  ipi'il  aim.iit  tant ,  ni  celle  i 
ciancc  heui-eiise.  ni  celte  malicieuse  gaieté.  Ces  jours-la  elle 
cliait  pas  à  ses  I1eui-s,  et  n'atleudait  |>oinl  l'heure  «ccouIimmc  | 
lever  les  yeux.  Au  contraire,  elle  regardait  Jusius  avec  insisisMC, 
comme  pour  lui  demander  protection,  ellui  faire  comprendre  qu'elle 
était  malheureuse  el  avait  besoin  d'être  aiuH^.  Deux  on  Irais  Im 
même  notre  héros  crut  voir  les  mains  de  la  jeune  011e  se  tendre  vers 
lui.  Celait  bien  la  même  mise,  nuis  avec  plus  de  roiiuellerie  Le* 
cheveux  blonds  étaient  liouelés;  le  p(Mgnoir  avait  uu  certain  air  |-la« 
habillé.  Contraste  étrange  de  douleur  et  d'agacerie*!..  hn|<èoélrahlc 
mystère  !..  Ju.stus  en  |ierdait  la  raison  !..  Il  imaginait  des  dMMS  ker- 
ribles,  un  père  barl>arc  et  prosaiipie  ;  une  mère,  jeune  cmotb,  te  por- 
tant pas  de  tour  et  jalouse  de  sa  fille;  on  bien  un  mariage  forrè.  des 
scènes  cruelles  où  ,  le  pistolet  sur  la  gorge,  l'infortnnce  luttait  pour 
ne  pas  é|>uuser  <|ueli)ue  prétendu  rirlie,  bel  homme,  avec  an  collier 
de  favoris.  0  |H>éli(|ue  jeune  fille! 

t'.araclére  limide.  indécis,  passif,  la  jalousie  senle,  en  le  dècliiranl 
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L'ARTISTE, 


(le  ses  aiguillons  aigus,  pouvait  inspirer  une  rcsolulion  hardie  à  Juslus 
Maurin.  11  osa  écrire  à  eclle  qu'il  ainiail,— Icltrcbrùlaiile,  passionnée, 
enivrante,  tellement  hérissée  de  points  d'exclamations,  qu'on  eût  pu 
la  comparer  à  une  pelote  couverte  d'épingles,  —  lettre  enfin  où  les 
orages  du  cœur  grondaient  sourdement,  où  les  volcans  de  l'àme  fai- 
saient éruption. 

La  lettre  écrite,  il  s'agissait  de  la  faire  parvenir.  Or  notre  employé 
avait  un  répertoire  fort  restreint  de  ruses  de  guerre.  Jus(|u"alors  il 
n'avait  osé  prendre  sur  sa  belle  que  des  Informations  trés-loinlaines. 
En  voici  le  résultat. 

CIIAPITBE    V. 

Oii  Jiislus  preiiil  une  r&olulùm  li.inlip,  qai  ne  pounaii  ilre  digiicmcnl  ci'li'brée  qde 
dans  un  poi'ine  en  douze  elioiils. 

Madame  Jacqiiemin,  mère  de  la  jcmie  fille,  était  «ne  petite  grosse 
femme  avec  une  idiysiononiie  de  fermière  quand  il  grêle.  Dés  le  matin, 
elle  portait  des  chaînes  d'or,  des  bracelets  en  cheveux,  une  broche  à 
portrait  et  un  petit  chien  hargneux. 

Pas  de  trace  de  M.  Jacipieniin  le  mari. 

Justus  avait  aporçii  queli|uefoisdans  la  maison  une  espèce  de  géant, 
aux  sourcils  irrités,  et  dont  les  favoris  s'en  allaient  d(!  chaque  côté  de 
son  visage  bronzé,  comme  des  broussailles  qui  pendent  d'un  rocher. 
Il  n'avait  pu  encore  découvrir  ce  qu'était  ce  monsieur,  qu'on  nommait 
Orosmane. 

Il  y  avait.encore  céans  une  majestueuse  servante,  agréable  comme 
un  gendarme,  un  niAtin  énorme  orné  d'un  collier  de  fer  à  pointes,  et 
un  ]ietil  jardiiiier  assez  niais. 

Ce  petit  jardinier  lui  parut  le  plus  abordable  de  tous. 

Juslus  avait  quelquefois  jeté  de  bien  loin  un  regard  furlif  dans  l'in- 
térieur de  ce  délicieux  logis,  et  aperçu  un  jardin  planté  de  statues  de 
plâtre,  de  vases  de  fonte,  et  de  chiens  en  faïence";!  la  crinière  jaune  ; 
avec  de  petites  pelotes  bien  drues,  bordées  de  huis,  qui  figuraient  des 
parterres,  cl  des  tonneaux  entourés  de  feuillage  sous  prétexte  de  bas- 
sins. 

Mais  toujours,  au  moment  où  il  se  complaisait  dans  l'admiration  de 
ce  séjour  charmant,  des  aboiements  féroces  le  forçaient  à  se  sauver 
comme  s'il  eût  été  un  voleur,  ou  plutôt  connue  s'il  eût  été  poursuivi 
par  un  vohur. 

Il  se  rappela  cette  petite  porte  ,  s'y  mit  aux  aguets,  —  il  faisait  nuit 
déjà,  —  et  eut  le  bonheur  d'y  trouver  le  jeune  jardinier,  à  qui  il  mit 
dans  la  main,  avec  une  pièce  de  cinq  francs,  sa  Ittlre  passionnée,  en 
lui  disant  :  Pouii  eue! 

Puis  il  s'enfuit  à  toutes  jambes;  son  cœur  battait  à  se  briser.  11  se 
prit  à  réfléchir,  —  mais  un  peu  lard,  —  sur  les  suites  que  pourrait 
avoir  son  imprudence.  La  bombe  était  tombée,  il  allait  en  .wrlir  une 
foule  de  choses  enllammées  !  Où  se  cacher  ?  Ses  regards  se  troublaient, 
ses  jambes  flageolaient,  ses  oreilles  bourdonnaient...  Il  était  fou. 

Il  eut  pourtant  le  courage  inouï  de  jeter  un  regard  sur  sa  fenêtre 
chérie  ;  il  vit,  —  n'était-ce  ]ioint  une  folle  illusion,  —  il  y  vit  la  jeune 
fille  faisant  quelques  signes  qu'il  dût  prendre  pour  lui,  et  tenant  quel- 
que chose  de  blanc...  Sa  lettre  sans  doute.  La  pauvre  enfant  était  dans 
ses  jours  de  faligue,  de  langueur  et  de  passion. 

Un  quart  d'heure  se  passa  dans  de  cruelles  anxiétés.  Tout  à  coup 
des  pas  lourds  firent  crier  les  marches  de  l'escalier.  On  frappa  à  la 
porte...  Malheureux  Justus!  tout  son  sang  se  glaça,  il  se  traîna  jusqu'à 
cette  porte  fatale,  s'attendanl  à  voir  entrer  un  cousin,  ou  un  amoureux 
irrité... 

Mais  cet  endroit  est  trop  intéressant  pour  que  nous  ne  renvoyions 
pas  le  lecteur  au  prochain  chapitre. 

CHAPITHE    VI. 

Gcnérosilé  incroyable  de  l'auleur  de  celle  liisloire. 

Il  ouvrit... 

Nous  pourrions,  supposant  la  curiosité  bien  éveillée,  faire  encore 
deux  ou  trois  chapitres  pour  tirer  parti  convenablement  d'une  situa- 
tion palpitante. 

Le  premier  chapitre  serait  fort  ennuyeux,  mai<  finirait  par  ces 
mots  ; 


Il  ouvrit  el  aperçut... 

Le  second  chapitre,  cerlainemcnt  plus  ennuyeux  encore,  se  termi- 
nerait ainsi  : 

Il  ouvrit  et  aperçut  un  homme... 

Enfin,  le  troisième  chapitre  serait  l'ennui  concentré  à  sa  plus  haute 
puissance  ;  mais  comme  le  lecteur  voudrait  absolument  savoir  quel 
était  l'homme  aperçu  par  l'infortuné  Justus,  il  est  à  croire  qu'il  aurait 
encore  le  courage  de  lire  neuf  colonnes  de  réflexions  el  de  divagations 
pour  arriver  à  connaître  la  fin  de  cette  phrase  si  habilement  coupée. 

Ilélas!  les  pages  que  nous  pouvons  écrire  ne  se  cotant  pas  encore 
a.ssez  haut  sur  la  place  pour  ([ue  nous  aidions  au  renouvellement  des 
abonnements  d'un  journal  (|uelconque,  nous  en  sommes  réduit  à  dire 
immédiatement  qui  frappait  si  fort  à  la  porte  de  Justus  éperdu. 

Tûulefois,  nous  ne  pouvons  faire  moins  (|iie  de  renvoyer  le  lecteur 
au  chajiilre  ci-dcssons,  mais  en  lui  jurant  sur  riionneur  qu'il  aura  lieu 
d'être  satisfait. 

CHAPITRE   VU. 

flic  lellrc  où  se  lit  suflisainnienl  la  candeur  do  celle  qui  l'a  écriie. 

Justus  ouvrit,  et  ne  vit  que  le  jardinier  au  .sourire  immobile,  le  jar- 
dinier, ce  charmant  jardinier,  cet  adroit  Figaro,  ce  rustaud  devenu  va- 
let de  comédie,  avec  des  sabots  et  un  tablier  bleu. 

Ce  garçon  remit  à  notre  amoureux  un  billet  sur  papier  rosé. 

Juslus  Maurin  s'assit,  la  lêlc  pleine  de  vertige,  el  lui  ce  qui  suit  : 

«  Imprudent  jeune  homme,  n'aurez -vous  pas  pitié  d'une  pauvre 
«  femme!...  Faut-il  que  votre  amour  vienne  troubler  ma  vie!...  Ah  ! 
Cl  vous  l'avez  deviné I...  je  suis  malheureuse,  opprimée!...  Je  souf- 
«  fre!...  je  souffre  bien,  allez!...  Oh!  oui...  j'ai  besoin  d'un  cœur  qui 
«  me  comprenne!...  Mais  qu'ai-je  dit?...  oubliez  ce  que  je  viens  d'c- 
«  crire  !...  Est-ce  à  vous,  qui  m'êtes  inconnu,  que  je  dois  ouvrir  mon 
«  âme  !...  (Jue  pcnsericz-vous  de  moi  !...  ^"espé^ez  pas  que  je  consente 
a  jauiais  à  v  lUS  voir!...  Oh!  non!...  je  ne  le  dois  pas  I...  Et  pour- 
«  tant,  croyez  qu'il  m'est  doux  de  vous  avoir  inspiré  quelque  piticl... 
(i  moi  (|ui  ne  suis  entourée  que  d'êtres  indifférents  ou  liostiles  !... 
«  moi  qui  pleure  souvent,  car  je  pleure,  savez-vous!...  Et  comment 
»  ai-je  pu  vous  inspirer  celte  fatale  pa.ssion  !...  ma  beauté  s'est  flétrie 
«  dans  les  larmes!...  Fi  vous  m'aimez  comme  vous  le  dites,  si  mon 
«  repos  vous  est  cher,  ne  faites  aucune  démarche  pour  me  voir  !... 
«  Vous  me  demandez  une  entrevue,  je  ne  pourrais  que  vous  répéter 
u  ce  que  je  vous  écris  ici  : 

«  Adieu  !...  adieu  pour  toujours!...  » 

Il  y  avait  nu  posl-scriplum  que  voici  : 

«  .Mais  je  crains  que  l'excès  de  col  amour,  que  vous  me  peignez  avec 
a  tant  de  force,  ne  vous  inspire  quelque  fatale  résolution  !...  Je  veux 
a  que  vous  me  promettiez  de  vivre...,  de  vivre  pour  une  autre  qui 
«  pourra  vous  aimer...  elle  !  !  I...  Je  veux  eut  ndre  cette  prome.sse  de 
Il  votre  bouche  !...  Si  vous  vous  trouviez  demain,  à  deux  heures,  aux 
Il  Tuileries,  près  du  carré  du  Sanglier,  le  long  de  la  terrasse  du  bord 
«  de  Peau,  peut-être  y  passerai-je...  Je  vous  le  dis  encore,  malheu- 
«  reux  jeune  homme,  il  faut  m'oublier...  » 

A  la  lecture  de  cette  lettre  si  cruelle,  si  désespérante  et  si  vertueuse, 
Juslus  versa  d'abondantes  larmes...  Mais  il  est  vrai  de  dire  que  l'es- 
poir tiiMit  à  notre  cœur  par  des  racines  bien  profondes.  Il  fut  assez 
fou,  l'audacieux,  pour  espérer  encore  ;  et,  au  moment  où  le  jardinier 
allait  partir,  il  l'arrêta  par  le  bras  en  s'écriant  : 

«  Encore  un  seul  instant...,  ô  jeune  ami!...  » 

Et  il  répondit  à  la  lettre  qu'il  venait  de  recevoir  par  trois  pages  su- 
blimes, pleines  de  délire  el  de  scélérate  persuasion.  Celle  lettre,  il  la 
pensa  plus  qu'il  ne  l'écrivit.  Jamais  griffonnage  plus  crochu,  plus  à  la 
débandade  ne  se  mit  au  service  d'un  amant...  Hélas!...  qu'il  y  avait 
loin  de  son  écriture  calme,  mesurée,  arrondie  el  fleurie  de  pa- 
raphes en  manière  de  fioritures,  de  son  écriture  d'expéditionnaire, 
enfin,  à  CCS  petits  jambages  tremblotants,  vacillants,  hachés  menus 
par  la  passion  !...  El  qu'on  pouvait  bien  juger  du  désordre  qui  régnait 
dans  celle  âme  de  bureaucrate  enflammé  !... 

Car,  s'il  est  vrai  de  dire  que  pour  être  bon  employé  il  ne  faut  pas 
cire  amoureux,  on  doit  reconnaître,  hélas  !  qu'en  réalité  la  passion 
exerce  aussi  ses  ravages  dans  les  cœurs  des  expéditionnaires,  au  grand 
détriment  des  accusés  de  réception,  el  qu'il  peut  se  trouver  des  Wer- 
ther en  bouts  de  manche. 


REVUE  DE  PARIS. 


Cependant  le  jardinier,  avec  sa  missive,  reprit  le  clicmin  de  la  mai- 
son de  Mme  J;if'(|iu'min. 

Comme  il  iirrirnil  devant  la  porte,  il  vit  se  dresser  sur  le  seuil  un 
monsieur  tout  de  noir  habillé... 


WÏLHEM  TENINT. 


La  <:uilc  au  iinu'lmiii  iiiiiiu'rn. 


LE  BARON    BOSIO. 


l'n  dos  derniers  représentants  de  l'art  impérial  el  de  celui  de  la 
roslamalioii ,  le  prince  de  la  sculpture  pendant  ces  deux  périodes, 
celui  (|ui,  entre  tous  ses  contemporains  peut-être,  sut  le  mieux  se  dé- 
fendre du  contact  de  la  décadence,  et  (|ui  eut  le  rare  honlieur  de  ue 
lioint  survivre  à  sa  renommée,  le  lianin  finsio  vient  de  s'éleindrc. 
Homme  licureux  jusiprau  liout!  I,a  mort  l'a  jiris  en  le  hcrrant  dans 
les  hras  même  du  sommeil.  Ce  soii-l,i,  il  s'était  couché  li  son  heure 
liabiluelle;  le  lendemain  matin,  ipii  était  le  29  juillet,  il  avait  cessé 
de  vivre,  el  sa  télé  reposait  sur  l'oreiller,  blanche  et  froide  comme 
le  marbre  de  ses  chefs-d'œuvre. 

Pareille  mort  n'a,  certes,  rien  (|ui  doive  effrayer;  les  élus  du  ciel 
sont  ainsi  visités  à  leur  dernière  heure,  et  en  présence  de  semblables 
destinées  on  admet  sans  peine  la  louchante  coutume  qui  faisait  célébrer 
aux  païens  le  trépas  de  leurs  frères  par  des  libations  et  des  festins  ; 
on  a|iprouve  la  pompe  du  lit  içrec  qui  liaiisforme  en  fêtes  les  fiiiié- 
raillcs,  et  aux  IciUiiies  noires  du  catholicisme  substitue  les  cré|iines 
d'or  et  la  pourpre. 

Le  baron  Dosio,  dont  la  vie  avait  été  une  continuelle  fête  depuis 
que  la  llamme  d'Iule  é  ait  venue  caresser  son  front,  a  rendu  l'Ame  au 
milieu  de  réjoui.ssaiices  |iopulaires  ;  la  polili(pie  avait  beaucoup  con- 
tribué il  son  illnslralion,  il  a  disparu  de  la  scène  du  monde  pendant 
un  anniversaire  naliiinal.  Hieii  de  la  sorte  n'aura  terni  celle  belle  et 
enviable  carrière.  —  Les  biofçraiilies  et  les  paiiéi;yrisles  ne  manque- 
ront pas  au  baron  Bosio.  C'est  a.ssez  l'usage  chez  nous,  que  toutes  les 
haines,  toutes  les  partialités,  (ouïes  les  jalousies  s'élcignent  sur  une 
tombe.  On  ne  commenci!  (l'être  aux  yeux  des  contemporains  que  lors- 
que déjà  on  n'est  pins.  Le  fossoyeur  est  le  premier  anneau  de  cette 
chaîne  sans  Tin  ipie  l'on  nomme  la  po.slérilé.  Tant  il  est  vrai  qu'un 
n'esl  immortel  en  France  i|u';i  la  condition  de  ne  porter |  ombrage 
li  iiersonne. 

('es  noies,  rassemblées;!  la  hàle,  dans  lesquelles  les  souvenirs  entrent 
pour  une  aussi  bonne  part  (|ue  les  faits  certains,  ne  se  piquent  en  au- 
cune manière  d'une  rigoureuse  exaclilude  clironologiipic.  D'autres 
suivront  pas  à  pas  celte  existence  mêlée  pendant  quarante  ans  aux 
événements  les  plus  mémorables  du  dix-neuvième  siècle.  Les  lignes 
qui  suivent  sout.iin  imparfait  récit  ipie  de  |dus  habiles  com|déteron(. 

La  passion  des  aventuns  s'était  manifesté'  trcs-prémalurèment  au 
cœur  du  jeune  Itosio.  Comme  toutes  les  imaginations  ardenles,  il 
cherchait  à  .se  frayer  une  voie  en  dehors  du  sentier  où  l'avait  mis  le 
hasard  de  sa  naissance  ;  comme  tous  les  esprits  in(|uie(s,  il  n'esprait 
le  bieii-èire  (|ne  là  où  il  n'éliiil  pas,  el  la  poussière  du  sol  natal  fut 
bientôt  si  lourde  à  ses  semelles,  ([ue,  sans  savoir  au  juste  ni  ce  (pi'il 
ferait,  ni  ce  ([u'il  deviendrait,  il  abandonna  Monaco,  et  courut  l'Eu- 
rope en  véritable  enfant  perdu.  Ainsi,  marchant  d'étapes  en  étapes,  à 
travers  les  royaumes  cl  les  révolutions,  il  se  trouva  ,i  Bruxelles,  un  sac 
au  dos,  un  mousquet  sous  le  bras,  condottiere  par  circonstance,  et, 
ce  i|iii  était  plus  dangereux,  compromis  dans  l'affaire  du  général  Van 
der  Noot.  Cominent  s'en  tir;i-l-il?  L'histoire  se  lait  sur  et'  point,  au.^si 
bien  que  sur  bon  nombre  d'aventures  guerrières  où  le  bai-ou  Bosio  fi- 
gure, Tamerlan  par  force,  à  l'instar  de  Sganarellc,  médecin  malgré 
lui. 

Décidément,  le  métier  de  héros  répugnait  au  jeune  homme;  il  ne 
seiilait  aucune  vocation  pour  les  armes  à  feu  et  les  champs  de  bataille, 
ce  qui  le  décida  à  prendre  ciuigé  de  .sou  régiment  sans  diir  adieu  à  ses 
chefs.  —  (>t(e  fois  encore,  il  (cnait  un  banco  e»pi(al  au  lansquenet 


de  la  discipline;  et  il  l'eut  perdu  a  coup  (ijr,  ti,  dan*  le  Mare  qni  peut 
des  institutions  el  des  peuples  dont  rEuni|)«  offrait  alorx  le  piUomqM 
s|iectacle,  les  évéuenHuils  n'eussent  marché  eucure  plii«  rite  ^M  k 
soldat. 

Ayant  ainsi  jeté  par-dessus  \e*  moulins  flamands  son  épée  et  n  gi- 
Itcrne,  Bosio,  qui  avait  suflls.imment  xacriBé  aux  divinités  de  b  foeire, 
rés4)lut  de  cultiver  les  lares  de  la  paix.  Et  voiLi  le  ooMfwataar  d'MMre- 
fois,  le  complice  de  Van  der  >oo(  qui  ouvre  honliqw  i  Cnaltrai,  et  itf 
craint  pas  de  descendre  du  noble  état  des  annes  i  l'aTiliisMile  profes- 
sion de  jMitier.  Hélas  !  celte  seconde  vocation  ne  lui  réussit  pas  mien 
que  la  |ireniière;  il  semblait  qu'Horace  eut  écrit  exprés  pour  lui  Iw 
vers  de  l'Epitre  aux  Pikons  : 

AiiplM)n  nrf<l 
Uxliil  i  carrenlr  rou  rir  irccu  nliT 

Il  avait  révc  un  vase  étrusque,  el  son  œuvre  flnie  n'était  qu'un  pot  i 
eau! 

I.a  fortune,  la  gloire  babitaienl  ailleurs.  •  Continue  (on  chemin,  lui 
dit  une  voix  d'en  haut  qui  réveilla  dans  son  ime  un  écho  souore  ;  marche 
encore  !  marche  toujours  !  »  Le  [lotier  reprit  sa  besace  et  son  li4lo«, 
et,  pareil  au  serviteur  de  la  Bible,  il  s'en  alla  devant  lui,  i  ta  garde  da 
Dieu  d'Abraham,  et  sous  la  conduite  de  son  talent.  —  La  France  arrêta 
le  pèlerin  au  passage.  Napoléon  régnait,  et  l'art  renaissait  aux  rayons 
réparateurs  du  soleil  d'Austerlilz.  Pour  le  coup,  Bosio  put  s'écrier  avec 
Archimède  :  Je  l'ai  trouvé!...  Un  sculpteur  était  né  an  monde, 
et  grossissait  la  pléiade  des  Prudhun,  des  Cbaudel.  des  Uérard,  des 
(iirodet,  des  David.  —  Une  fois  sur  celle  route,  qui  était  la  sienne, 
B)sio  y  avança  d'un  pas  rapide  cl  victorieux.  Ses  œuvres  lui  valurent 
le  titre  de  sculpteur  de  l'empereur,  aux  appointements  de  8.000  livret, 
plus  une  barDniiie  d'empire,  dont  le  brevet  réjouit  iufiniroent  ton 
amour-propre.  En  ISI.'i,  tel  était  son  renom,  que  tous  les  empereurs. 
les  rois,  les  princes,  les  maréchaux  coalisés  el  réunis  à  Paris,  ambi- 
tionnèrent l'honneur  de  poser  devant  lui,  et  d'em|>orler  leur  resiem- 
blance  taillée  dans  le  marbre  par  sou  olympique  ciseau. 

La  restauration  ue  changea  rien  à  la  position  du  baron  sUluairr  : 
elle  arrondit,  au  contraire,  le  nid  de  feuilles  de  lauriers  el  d'or  que 
lui  avait  Ircs.'ié  l'empereur.  Bosio,  nommé  sculpteur  de  Louis  Wlll 
aux  mêmes  honoraires  que  sous  l'empire,  vit,  avec  le  régime  nouveau, 
croiti-c  sa  faveur  et  ses  triomphes.  Successivement  Louis  XVIII  lui 
commanda  le  Louis  MV  de  la  place  des  Victoire;!,  el  le  groupe  funèbre 
p)ur  la  chapelle  expiatoire  de  Louis  XVI,  sans  parler  d'autres  travaux 
d'une  moindre  valeur.  Cliarh's  X,  moulé  sur  le  tronc,  respectait  Irop 
les  actes  du  précédent  régne  pour  n'en  pas  suivre  les  traditions  avec 
une  piété  fraleruclle  ;  el  chaque  jour  ajoutait  un  nouveau  rayaa  i 
l'auréo'e  dont  le  bonheur  avait  ceint  la  tête  du  s'atuaire,  lorsque  «M- 
dain  la  révolution  de  juillet  e:i  vint  as.somhrir  l'éckil. 

L'é.piilibre  se  rétablit,  mais  c'en  était  fait,  plus  de  privilèges,  plw 
de  titres,  surtout  plus  de  [leusions  !  Le  baron  ivirograda  alors  ni  « 
geuses  époques  de  sa  jeuues.se  ;  il  se  livra,  durant  les  premiers 
(|ui  suivirent  IS^O,  à  une  opposition  briiyaule,  moins  adroit  en  ceh 
qu'un  aiili-c  Itaron  de  l'empire,  le  peintre  Gérard,  qui  se  plaqpiait  â 
voix  basse,  el  secnmpromettait  tout  juste  jusqu'à  l'benre prrvne oâ  le 
roi  Louis-Philippe  lui  demanderait  à  lui,  le  peintre  de  tontes  le<  Mes 
couronnées  du  siècle,  de  compléter  .sa  galerie  en  rcprodnisaDi  se* 
traits.  Le  baron  Cérai-d  oblinl.  en  effet,  l'honneur  de  |¥)rlniro  le  roi 
des  Français  en  uniforme  de  la  ganle  nationale,  el  ce  portrait  a  été 
la  ressemblance  odlcielle  jusqu'à  celle  de  M.  F.  Wjnterhaller,  M 
Louis-Philippe  est  représenté  en  costume  de  lieutenant  |[éoéral.  far 
]>orlrait  orficiel,  ou  entend  le  prolo(y|ie  des  copies  à  800  fr.  pièce.  Cet 
copies  sont  envoyées  dans  les  préfectures,  sous-prèrertures,  caws 
royales,  tribunaux,  communes,  colonies,  etc.  Depuis  le  taUean  <k 
M.  Winlerhaller,  celui  du  baron  Gérard,  qni  n'elail  d'ailleurs  remar- 
quable ni  iMinr  la  composition  ni  pour  la  ressemblance,  est  tombé  cm 
désnélude.  Il  en  existe  toutefois  une  superlie  (n^vnre  par  M.  Heaii- 
quel-Dupont,  pavée  par  le  roi,  qui  en  consj'qnenre  n'est  point  dansle 
coimnerce.  et  iloul  Louis-Philippe  se  r>'-serve  l'emploi  eu  doosaax  per- 
.souncs  dc^.sa  maison.  Cette  fjravure,  outre  son  mérite  iulrinsèqne,  cal 
su|H<rieure  au  tableau,  |kirce  que,  à  l'insn  du  baron  Gérard,  le  rai  a 
accordé  trois  séances  à  M.  Heuriquel-Duponl. 

Ou  panloiiue  beaucoup  à  qui  brille  |>ar  le  talent.  Le  concert  earo- 
|iéen  ne  fut  (vtinl  troublé  |iar  la  pr«>p«fan<)e dn  l>araa  loaia.  qai.  ImIc- 
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ment  cnniiyi'  do  proSoslor  dons  ]c  di'scri,  so  rnllia  comme  lant^d'autrcs, 
et  sans  trop  de  mauvaise  luinieiir,  à  l'ordre  de  choses  fondé  par  les 
barricades.  D'importants  (ravanx  lui  furent  conflés;  la  statue  de  Na- 
poli'on  en  coslnmc  im|iérinl  pour  le  camp  de  Boulogne;  le  quadrige  de 
l'arc  de  trioinplie  du  (jarrnusel  ;  la  France  avec  ses  attributs,  qui  de- 
vait servir  de  ]iréface  au  musée  de  Versailles,  et  qui  reste  inachevée 
dans  son  atelier  de  llnstilut. 

Et  maintenant  que  l'avenir  commence  pour  Bosio,  on  va  sans  doute 
rendre  justice  à  ce  que  ce  talent  nourri  aux  pures  sources  de  l'anti- 
quité et  des  grandes  œuvres  de  l'Ilalie  moderne  avait  de  varié  ,  de 
souple,  de  gracieux  ;  uni  parmi  les  cimteniporains  ne  l'aura  dépassé 
dans  le  seiilinienl  de  ral'égorie  et  de  rcniblémc.  Amoureux  de  la  forme 
et  des  conlours,  ainsi  (|ue  tout  desccnlant  de  Phidias  doit  l'être,  il  sa- 
vait que  le  premier  élément  de  la  ronde  bosse  est  d'èlrc  conforme  à  la 
nalHre,vivanle,ondoyante,  agréable  à  l'œil,  de  quelque  côté  eti'i  quelque 
point  de  vue  qu'où  la  regarde;  mais,  dans  sa  sculpture  moiiumculale, 
il  savait,  avec  ce  goût  italien  qui  ne  dépasse  jama's  le  bnl,  modifier  la 
nature,  outre  le  mouvement,  de  façon  à  se  conformer  à  rû])tique. 

Lui-même  il  disait  que  dans  son  monument  de  Louis  XVI  il  avait  du 
allonger  le  nez  du  monarque  conlrairenicnt  à  tous  les  bustes  (jui  lui 
avaient  été  fournis,  parce  que,  dans  la  position  renversée  où  il  se 
trouve,  le  roi-martyr  eût  abdiqué  le  type  bourbonien  au  point  de  pa- 
raître camard.  —  De  même,  lorsipie  pour  les  funérailles  de  l'empe- 
reur, on  s'avisa  de  camper  sur  un  socle  la  statue  de  Boulogne,  le  baron 
Bosio  exhala  de  justes  plaintes.  —  Ces  gens-là,  s'écriait-il,  ne  com- 
prennent rien  à  la  sculpture;  ils  posent  sur  un  piédestal  ordinaire 
une  masse  qui  doit  être  vue  à  une  hauteur  de  plus  de  cent  pi  ds;  et 
];uis  les  passants,  qui  ne  tiendront  jias  compte  de  cette  différence  de 
perspective,  me  reprocheront  d'avoir  p'élri  à  l'empereur  un  bras  qui 
a  six  pouces  de  plus  que  l'aulrc  ! 

La  France,  resiée  à  l'état  d'ébauche  dans  l'atelier  du  défunt,  est  en- 
core une  preuve  de  la  manière  intelligente  dont  il  enlcndail  l'ait  sym- 
bolique. Combien  d'autres  à  sa  place  auraient  fait  de  la  France  une 
Vénus  de  Milo  ))1hs  ou  moins  nue  ,  et  par-ci  par-là  drapée  de  la  robe 
grecque?  Aux  pieds  de  la  reine  du  monde,  M.  Bosio  a  groupé  les  trois 
arts:  la  Sculpture,  la  Peinture,  l'Architecture  ;  à  elle,  il  lui  a  donné  de 
nobles  et  opulentes  formes;  ses  épaules  portent  sans  fatigue  le  man- 
teau d'hermine,  emblème  de  la  royauté,  et  sa  tète  est  Dèrement  coif- 
fée du  casque  gaulois  que  surmonte  la  salamandre  de  François  V  *. 

Tant  de  travaux  eurent  leur  récompense  ;  la  richesse  les  paya  am- 
plement de  retour.  Le  baron  Bosio  est  peut-être  l'unique  exemple  dans 
ce  temps-ci  d'une  fortune  princière  conquise  à  la  pointe  du  ciseau. 
Ses  marbres,  ses  bronzes,  ses  bas-reliefs  lui  rapportèrent,  à  ce  qu'on 
assure,  deux  millions.  Mais  ces  deux  millions,  où  sont-ils  aujourd'hui? 
Qu'on  demande  plutôt  où  vont  les  vieilles  lunes? 

Le  pays  fait  donc  une  perle  réelle  dans  la  personne  de  ce  sta- 
tuaire qui  unit  à  tous  les  bonheurs  de  son  existence,  celui  d'avoir  eu, 
jusqu'au  terme  de  ses  ans,  une  muse,  un  tjjeni,  une  inspiration 
exemjite  des  infirmités  de  la  vieillesse.  Plus  favorisé  que  Gérard  et 
(îros,  ses  frères,  Bosio  se  rajeunissait  dans  la  pratique  de  l'art,  qui 
était  pour  lui  unLéthé.  Mais  hors  de  l'arl,  le  grand  homme  s'évanouis'- 
sait.  haremenl,  dans  le  monde  qu'il  aimait  beaucoup,  lui  arrivait-il  de 
causer  marbre  ou  bronze,  et  quand  l'occasion  se  ]n'ésentait,  sans  qu'il 
pût  l'éviler,  il  s'expiimait  sur  ce  c|ui  lui  semblait  médiocre  avec  nue 
crudité  do  mots  tant  soit  peu  rabelaisienne. 

—  Ah  !  papa  !  interronqiail  bit  n  vite  sa  fille,  madame  la  marquise 
de  Lacarle,  belle  et  siiiriluelle  dame  qui  a  eu  son  règne,  —  un  homme 
de  voire  talent  tenir  un  pareil  langage!... 

Alors  M.  Bisio  allait  s'asseoir  dans  un  coin,  loin  de  sa  liUe,  menant 
à  sa  suite  un  petit  groupe  de  jeunes  gens  qu'il  tutoyait  en  grand  sei- 


t  .\  rcs  a'iivros,  il  convient  de  joitulrc  :  \'Ari.ilfe,  qui  l'sl  au  I.nnvvc,  el  VAmoiir  han- 
ittiit  son  are,  qui  liiiMil  sa  n'iraialioii  ;  les  lias-riMicfs  de  la  colonne  Vciidiluie  ;  17/fr- 
cule  lerrassunl  i' hydre  de  I.erie,  grouiic  en  bronze  dans  le  jardin  des  Tuileries;  la 
statue  en  argent  de  Henri  lY  enfdnl^  au  i, ouvre,  dans  la  salle  des'fîenvenulo,  ceuvre 
qui  le  réconcilia  avec  la  reslauralion;  le  groupe  de  Louis  AT'/,  rendu  poiiulaire  par  la 
gravure  de  Sixdeniers;  les  statues  de  la  Pimiee  et  de  la  Fidi^lilé.  i)!arêes  dans  la  salle 
(les  pas  perdus  au  palais  de  jusiiec;  A'Iltjaeiiilhe  cl  la  nyraplie  Snlmaeis,  an  musée  itn 
LnxcmlKUirg  ;  Flora,  liRure  en  phlire  remarquée  i\  l'cxposilion  de  I8i2;  eiiliu,  la  Jeune 
Indienne,  statue  en  niarlire  qui  ligurait  au  dernier  saloa.  Il  f.iul  encore  ajouter  ii  celle 
nnmenclainre,  qui  est  loin  d'être  coinpIiMe,  un  grand  nomlire  de  liusles,  'êtes  de  Vierge 
el  îinlres  éludes. 


gneur,  car  il  se  montrait  fort  chatouilleux  sur  le  chapitre  de  sa  no- 
blesse, qu'il  prétendait  être  comlemporaine  de  celle  du  premier  baron 
clirélien.  En  cela  le  sculpteur  montrait  la  faiblesse  des  anoblis  d'hier, 
qui  préfèrent  le  stérile  avantage  d'être  un  descendant  à  l'honneur 
réel  d'être,  comme  le  maréchal  Lefèvre,  un  ancélre.  —  Ainsi  en- 
touré, le  baron  se  plaisait  à  énumércr  ses  prouesses  militaires,  ses 
bonnes  fortunes  et  ses  duels.  Il  fallait  l'entendre  raconter  comme  quoi 
l'empereur  descendant  un  jour  à  rimjiroviste  dans  .son  at(dier  du  Lou- 
vre, avait  dit  à  Joséphine  :  —  «Tu  vois  cet  homme-là  !  eh  bien,  il  est 
«  plus  terrible  que  la  mitraille;  en  campagne  il  se  jetait  au-devant  des 
«  balles  ;  et  j'en  ai  fait  mon  sculpteur,  parce  qu'il  était  trop  brave  pour 
«  que  j'en  jiusse  faire  un  général  !  »  L'histoire  finie,  une  autre  suivait 
sans  qu'on  eût  le  temps  de  perdre  haleine.  C'était  l'encyclopédie  des 
duels,  et  il  avait  jdus  de  morts  siir  la  conscience  et  plus  d'adversaires 
pourfendus  que  feu  Saint-Georges.  A  preuve,  il  offrait  sa  tête  agréable- 
ment accidentée  de  Irons  de  balles  ou  de  coups  de  sabre.  Mais  le 
point  sur  lequel  il  était  intaris.sable  était  l'odyssée  de  ses  aventures 
galantes,  le  roman  de  ses  amours.  Léporello  eu  eût  frémi,  el  le  lit 
du  baron  devait  être  menacé  chaque  nuit  par  un  bataillon  de  c.  mman- 
deurs.  Femmes  mariées,  jeunes  filles,  duègnes,  religieuses,  camarcra- 
mayor,  duchesses  et  bourgeoi.ses,  toutes  y  avaient  passé,  toutes  avaient 
payé  à  ses  séductions  le  tribut  de  leurs  charmes.  11  possédait  dans  sa 
garde-robe  un  habit  non  moins  fameux  quc'celnl  du  prince Estherhazy; 
chaque  bouton  était  le  portrait  d'une  maîtresse,  et  l'amoureux  habit 
complaît  cent  trente  boutonnières  ! 

Vanité  des  vanités  ! 

\n  mili  ii  de  ces  contes  de  la  Table  ronde,  dans  l'enivrement  de 
ces  aimables  folies,  la  tombe  s'esl  ouverte  sous  les  pas  du  baron  Bosio, 
qui  y  est  descendu  aussi  facilement  qu'il  était  jadis  moulé  à  la  gloire. 
Sa  mère  souriait  quand  elle  le  mit  au  monde,  et  lui  il  a  été  la  rejoin- 
dre le  sourire  sur  les  lèvres.  Bienheureux  grand  homme  qui  fut  tou- 
jours enfant,  il  est  parti  comme  il  était  venu. 

GEORGES  GUÉNOT. 


POÉSIE. 


-     FABLIAU. 

.Te  coiiimenç.iis  un  triste  et  long  voyage 
Sur  le  clieiiiiii  où  l;i  mort  est  le  hiil. 
Fleuve  limpide  el  riant  an  début. 
Tant  (|ue  jeunesse  est  du  pMerinage. 
Otiaratile  jjœtifs,  Ifiit  et  vil  allelage. 
Traitiaieiit  la  lianitie  où  ,  d'un  demi-sommeil , 
.le  guerroyais  eiitiiii,  temps  el  soieis 
Car  rude  était  le  eiiemin  de  lialage, 
Et  malgré  l'otiet ,  et  is ,  jurons  redoublés  , 
Nos  litetifs  en  vain  piélinaient  essoufflés. 
Lors  tti!  etiflint,  rose  et  frais  de  visage, 
Se  prit  h  rire  en  m'avisant  de  loin. 
Et,  délacliant  honifs,  lieoiis  eteordage, 
Par  un  til  d'or  qu'il  tendit  avec  soin, 
Sans  nul  effort  traîna  tout  l'équipage. 
Quoi  !  sans  efort?  déjà  s'écrie  un  sage. 
Hercule  donc  n'était  rien  à  ce  prix? 
Ami  lecteur,  point  n'en  soyez  surpris  : 
L'enliint,  c'était  Amour,  ce  maître  mage  ; 
El  le  fil  d'or,  un  clieveu  de  Cypris. 

MAUOriS  DE  BELLOV 


REVUE  DE  l'AHIS. 
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THÉÂTRE. 


r.OMI'DlE-FRANÇAISl 


UNE  CONFIDENCE. 


Il  fniit  snvoir  (r;iiil;iiil  plus  do  gré  niix  niitciirs  di'  coiiii'ilics 
en  prose  dn  (Icsliiicr  Iciii'  ii'iivic  nu  Tlié.Urc-Fniiriiis,  (pic 
les  lliéntros  de  vaiuk'villcs  s'accoiiiniodciil  fort  hki\  des  pièi'cs 
aiiiiisaiilcs  cl  lialiilcinnil  laites  (pii  n'ont  pas  contre  elles  la 
savante  mélopée  de  l'alexaiidiin.  Aux  petits  théâtres,  le  pu- 
blic vent  exclusivement  s'aninser;  aux  jçrands  Ihéàtres,  il  est 
plus  disposé  à  prendre  sou  plaisir  en  patience  ;  mais  poiir(|uoi 
donc  ces  derniers  auraient-ils  à  la  lois  le  privilège  et  les 
charges  de  l'ennui?  Le  Théàtre-Krançais  réagit  tant  qu'il  peut 
contre  cette  théorie;  il  appelle  les  vaudevillistes  au  hesoin, 
faute  (h  génie,  faute  de  cliefs-d'œuvre.  Mnrivaux,  Dancour 
et  lioissy  n'étaient  qiu'  des  vaudevillistes  aux  yeux  de  poètes 
tels  (|ue  d'Autreau  ou  Campistrou. 

M.  Gh.  Polron  a  fait  ses  premières  armes  en  compagnie 
de  MM.  Hayard  et  autres.  11  a  subi  toutes  les  épreuves  re- 
(piises;  son  nom  n'a  point  hrillé  encore  sur  une  afiiclie,  mais 
son  talent  s'est  produit  déjà  sur  la  scène  du  Gymnase  : 
Mme  de  ('l'nipii]  est  un  nom  dont  il  a  d(»té  le  théâtre  en  te- 
nant le  sien  eaclié.  Maintenant  la  scène  française  lui  doit  un 
petit  succès,  et  les  soins  apportés  ii  sa  pièce  montrent  qu'on 
y  avait  un  peu  compté. 

On  se  rappelle  à  peine  V Indisnel  de  Voltaire,  cet  acte  en 
vers  étouffé  et  perdu  dans  la  gloire  de  son  auteur.  La  Confi- 
iiencc  a  que](pies  traits  de  ce  canevas  léger,  mais  l'action  en 
est  beaucoup  plus  complicpiée.  Toute  coulideiice  au  thé.itre 
suppose  une  indiscrétion.  L'indiscret  de  la  i)ièce  est  im  che- 
valier (jui  a  rencontré  au  liai  masipié  une  charmante  baronne, 
et  ([ui,  sous  le  masque,  lui  a  fait  la  cour  iiemlant  tonte  la 
nuit.  La  baronne,  nouvelle  épousée,  s'est  éciiappée  de  l'hôtel 
(le  son  mari  comme  nue  ingénue  de  Faitbias.  I^e  mari  cepen- 
dant rêvait,  non  à  une  charade,  mais  à  une  place  de  grand 
lonvetier,  qu'il  espérait  obtenir  le  lendemain.  (]onllante  dans 
les  distractions  du  bonhomme,  la  petite  baronne  a  donné  ren- 
dez-vous au  mas(ine.  sans  même  avoir  vu  son  visage,  ce  qui 
est  déjà  bien  léger.  Mais  on  s'in(piiétait  peu  d'un  visage  dans 
ce  temps-là  1  Le  chevalier  était  bien  fait,  parlait  avec  feu; 
son  costume  était  des  plus  riches  :  cela  suffisait  pour  indiquer 
un  homme  de  la  plus  grande  qualité.  T)e  plus,  (ui  lui  a  aban- 
doimé  un  certain  ruban  un  peu  cousin  de  celui  de  ÏErole  des 
Femmes.  Un  ndian  veut  dire  beaucoup  an  tlié.àtrc.  Mais  on 
va  voir  une  peitidie  sans  excnqile.  Vn  roiu'>.  un  niar(|uis, 
c'est  tout  dire,  devient  le  conlident  du  chevalier  ;  dans  les 
épanchemenls  d'un  soiqier  de  cabaret,  il  reçoit  ccmimunica- 
tiou  de  tout,  moins  le  ridtan  :  il  apprend  les  mystères  de  cette 
nuit,  de  ces  amours  discièles  et  mas(piées  ;  et,  persuadé  que 
le  chevalier  n'est  (pi'nn  sot  de  s'en  être  tenu  h  une  faveur,  il 
vient  à  sa  place  au  rendez-vous,  se  fait  passer  pour  lui,  se 
fait  recomiailre  de  la  dame,  et  s'établit  dans  la  maison  S!M'  le 
pied  d'amoureux. 

neureuscmeiil  la  baroniu' a  imeamie,  l'amie  a  tout  com- 
pris à  peu  près,  et  sm'veille  la  suite  de  cette  aventure.  Le 
véritable  amant, l'indiscret  arrive, ot  sefait  éconduire;  la  ba- 
ronne ne  le  reconnaît  pas.  L'amie,  aimable  comtesse.  tU^.'i 
Ibrmée,  déjà  veuve,  se  présente,  et  parvient  à  persuader  au 
naïf  chevalier  que  son  amante  masquée  étail  elle-même.  I-e 


mari  revient  de  son  ci*lé,  l'iiidiM-rction  n  couru  la  ville,  et  il 
est  persuadé  que  le  chevalier  est  l'Hmant  de  «i  femme.  L'a- 
druite  comtesse,  par  le  UK^me  moyen,  donne  le  change  à  ses 
soupçons  ;  si  bien,  (pie  personne  ne  se  reronn.ill  plus  ibiis 
cet  cclieveau  embrouillé  de  dé^uLsements  et  de  gnlautcries. 
(v.'pendant  le  manpns  et  la  comtesse,  qui  sont  1'  "  \|h«- 
rimentés  en  fait  d'i.ilrigues,  rniiss»-nl  par  se  i.  ■■  el 

s'entendre,  l'un  pour  s'attribuer  l'épouse  iu(;énue  du  l>arun. 
l'autre  pour  accaparer  les  lioinniages  du  trop  cunliaut  iheva- 
liir.  Gependaiit.  pour  la  morale,  nu  mariage  termine  seul  la 
pièce,  et  le  publie  peut  seulement  rêver  le  reste.  .Mraes  Vol- 
nys  et  Denain  ont  joué  .nvee  beaucoup  de  gnice  et  d'esprit; 
nVindeau  a  dignement  soutenu  les  traditions  cavaliJ'res  de 
Firmin,  et  M.  Leroux,  amoureux  mi  peu  froid,  un  peu  transi. 
n'était  pas  trop  mal  dans  son  n)le.  La  piK-c  est  peu  litté- 
raire, mais  amusante  et  bien  faite,  au  |M)int  de  vue  du 
métier. 

(i    l.i:  N. 


LA  SAISON  DRAMATIQIK 


DE  LONDRES. 


Tli(:'i(ri'-Ilnlirn.  —  B.illi-15.  —  \.es  qmlrr  iaufrufn.  —  Tatlini.  —  Ltarto»ltrr»» 
—  L'Opéra  ilc  nniscllo»  à  l.on.lres.  —  Aru^re  frMfib  <lf  TMterille.  —  TV*l»rt 

iialioiiaux.  —  Li'S  p'aisirs  ilu  WaiiibalL 


Los  nitcras  repnsoiités  .i  IiOm!r(>5  avM"  1p  plus  do  surrcs  ont  rlo  :  Dm 
Giinanni,  Ltinrtin  Ilargia,  I  l'aritani  cl  OUUo.  Il  Pirata  n'a  pa* 
olilenu  les  sympalliicîs  du  puldic.  La  vnix  pure  ft  fraicho  de  MnK-  C»»- 
lell.nii  est  do  jour  en  jour  plus  apjin-ciée  ;  oHc  n'a  pas  un  Irait  dor  on 
forcé  dans  Iniilo  son  i>loii(iiio.  cl  d'un  bout  à  l'autre  d'un  opéra  «Ile 
reste  douce  et  tendre.  C"cst  dans  Linda  di  ChamoHni.  dans  la  Zoriina 
de  /)()»  (Siovanni.  H  surlonl  dans  la  Sonnambula  ipio  Mme  Caslollao 
s'est  principal  mont  sigualôo.  Mario  n'a  jamais  éto  aus.<i  hattlrafol 
aiiprooio  pour  lo  rlnrnio  do  sa  v.ii\  cl  pour  ses  qualités  dran)arK)oes. 
(pil  sont  voritalilomcnt  en  pn>|jrés.  Grisi  soutient  sa  renommée  de 
prima  donna  itiusiritsima  do  lEuropo  ;  si  parfoi»  sa  vois,  falipife 
par  un  long  travail,  somlilc  un  pou  affaildic.  à  h  «uile  d'un  ropot  4e 
ipioli|uos  honros  eWv  éclate  i1u<  sonore  et  plus  fr  '  mat». 

Mesdames  Rianibi  la  cl  liollini ont  aussi  conlriliué  i  1.  ■  -  ii5<w. 

Mot  iani  est  iros-liion  dans  la  plupart  de*  op<'ras.  Son  rôle  dan«  Liatf« 
di  ChaiHKii.i.  n(\  il  seconde  hahilemeut  Mme  AnaîJe  Câ.slella«.  f«t 
pout-ôiro  celui  du  n'pci  toirc  qui  convient  le  mieux  i  «ec  moyen», 

Lo  dernier  {irand  succès  a  éio  pour  //  Givmmmto  de  Mercaidanle, 
représeiUo  devant  la  roino,  le  roi  et  la  reine  de«  Mf:».  Cert  one 
œuvre  élégante  et  pleine  de  charmes,  dont  les  formes  surannée» 
déplaisent  pa.s.  Après  Grisi  et  Rrambitla.  i  qui  ap|iar:iennenl  le*  f 
noiirs  do  la  soiiV-o,  il  faut  citer  encopo  Moriani  cl  Foni«s»ri.  clwifé» 
des  principaux  r'dis. 

Los  polilos  danseuses  viennoises  ajoutent  à  l'atlrail  de  ces  ««iiw 
du  Majesly's  Tliealro.  On  sait  en  outre  (picllc  heureuse  mnibinaboi  a 
réuni  là  faslioni,  CarloUa  Grisi,  Grahn  el  Corrilo:  le»  quatre  reine» 
di'  la  danse.  CarloUa  Grisi.  dans  son  inimitable  EsmèraUa,  Cerrito. 
la  ravissante  balltrinr.  haldlanto  enrort>  !  "    re  plus  aérienne. 

I.urilc  Grahn.  avi-c  sa  nianioro  moins  alli  i^  pour  ainsi  dire 

plus  spirituelle,  et  enfin, T.ijjlioni.  dont  la  çrMv  rsl  inc\plioaM<\  parre 
qu'elle  est  divine;  tels  sont  h*  i-Li>>>ioi  .nn  ,>iii  \.ii:uii  l^ni  et  •  i<- 
lo  llognjo  du  public  anjjlais. 

Co  qu'aucune  capitale  ne  verra  jimais  s  o^i  n-.iiio-  wuv  1  luiVinioe 
rajonnanic  dos  guinéos:  quatre  danseuses  de  premier  ordre,  r»- 
v.iles  jalouses,  el  venues  des  quatre  points  tte  l'iMtritnii.  «'labrMl. 
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L'ARTISTE, 


s'embrassant,  —  iijoulanl,  sans  invraisemblance,  une  fiuatriéme  Cnicc 
an  groupe  charmant  dos  trois  autres,  —  cela  ne  rappelle-t-il  pas  l'inven- 
tion (le  ce  Grec  liardi,  qui  attacha  une  quatrième  corde  à  la  lyre! 
Mais  l'Anglais  veut  tout  avoir,  et  pour  son  argent  on  le  gàlo  ;  comment 
fcra-t-on  l'année  prociiainc  pour  l'amuser? 

Au  sujet  d'un  pas,  exécuté  par  Taglioni,  sous  le  nom  de  In  Tyro- 
lienne, un  habitué  de  her  Majesly's  Théâtre  vient  d'écrire  aux  jour- 
naux une  lettre  dans  laquelle  il  supplie  rimmorlcUe  danseuse  de  dé- 
livrer ses  bras  «  de  la  ]iose  et  du  mouvement  de  bras  de  pompe  » 
qu'elle  leur  donne,  et  de  les  rendre  à  l'élégance  d'attitude  pour  la- 
quelle ils  sont  si  bien  faits;  il  lui  représente  que  la  «  déesse  de  la 
danse»  perd  la  moitié  de  ses  moyens  de  fascination  en  condamnant 
deux  de  ses  membres  à  ce  mouvement  disgracieux  et  niécani(iue,  et 
lui  rappelle  cette  ojiinion  d'un  vieil  artiste  français,  que  les  pieds  ne 
forment  qu'un  instrument  secondaire  d'cnclianlcment,  et  que  les  bias 
et  les  mains  sont  cajiables  de  beaucoup  plus  de  grâce  et  d  expression. 
Drnry-Lane  est  un  tliéAtre  consacré  à  la  musique  de  Balfc,  on  y 
joue  toujours  The  Enchniiteress-flo  poëme  de  M.  de  Saint-Ueorges  est 
charmant,  mais  un  peu  compliqué  ;  la  musique  est  gracieuse,  mais 
ne  fait  point  fanatisme.  Mme  Anna  Tiiillon,  qui  a  débuté  dans  cette 
pièce,  y  a  rencontré  un  rJle  favorable  à  son  genre  de  talent  ; 
sa  voix  est  maigre  et  aiguë  dans  les  notes  basses ,  mais  fraîche 
et  élasti(|uc  dans  les  notes  sH|>éi-ieures  ;  les  morceaux  «  My  taslh 
«  is  ended»  et  «  a  Youlhful  Knight»,lo  dernier  surtout,  qui  est 
la  l)onnc  bouche  de  l'opéra,  ont  été  exécutés  admiraiitement.  On  dit, 
toutefois,  que  celle  ciiarnianle  fugitive  de  l'Opéra-Comiipie,  qui  n'est 
pas  assez  étrangère  jiour  séduire  longtemps  ses  conqiatriotes,  re- 
tournera la  saison  prochaine  à  Paris,  où  M.  Auber  lui  fait  des  rôles  si 
charmants. 

La  France  réussit  encore  à  Londres  par  ses  chefs-d'œuvre  lyriques, 
que  rendent  avec  talent  les  acteurs  de  l'Opéra  de  Rruxelles.  En 
quel(|ues  semaines  on  a  donné  la  Reine  de  Chypre,  les  Huguenots,  U 
Favorite,  et  beaucoup  d'autres  opéras  moins  importants.  Mme  La- 
borde  tient  l'emploi  de  Mme  Uorus,  et  LaborJe,  jeune  acteur  à  la  voix 
pure,  légère  et  vibrante,  joue  baliiluellement  les  rôles  de  Dnpré; 
Mme  Jullian,  dans  les  premiers  rôles,  et  Zelger,  basse  un  peu  faii)le, 
comjdélent  l'enseinble  de  celte  troupe  de  [jassage. 

De  tous  les  auxiliaires  étrangers  de  la  saison,  le  lliéàlrcdoM.Mitchell 
est,  sans  contredit,  le  jilus  populaire.  —  Ceci  n'empèclie  pas  (pie 
l'orchestre  n'y  coûte  une  livre.  C'est  là  qu'ont  paru  tour  à  tour  Fré- 
déric, don!  les  grands  succès  ont  été,  comme  on  sait,  la  Dumi 
de  Saint-Tropez  et  Robert- Mura  re,  —  que  Londres  vent  bien 
ncce)iter  comme  des  peintures  vraies  de  la  société  fjançaise;  —  puis 
Laiont,  i|uia  été  Irès-goi'Ué,  et  Mlle  ElisaFargiiOt.  Aujourd  iiui  Achard 
cl  Arnal  ;  voi'.à  les  principaux  h  Jlcs  de  ce  thédlre  qui  a  été  constam- 
ment suivi.  Mlle  Nathalie,  Ozy  et  Lieven  y  ont  eu  un  triple  succès  de 
beanlc,  et  ont  fait  tourner  bien  des  tètes  de  baronnets!  —  En  outre, 
M.  Milchcll  a  toujours  soin  de  joindre  à  son  spectacle  ordinaire  quel- 
que divertissement  excentrique,  les  Suircrs  Mystérieuses  de  Philippe, 
les  Conjurations  de  Dohler ,  ont  presque  toujours  complété  ses 
soirées. 

Dirons-nous  un  mol  des  théîltres  nationaux  de  li  palri  ■  de  Sliaks- 
pearc.  llélns!  le  drame  n'y  est  jias  moins  en  déroute  i\»'',  la  ti-agéjie. 
Le  romantique  et  le  classique  y  dorment  côte  à  côle  sous  le  brun  man- 
teau de  l'oubli.  L'opéra  et  le  vaudeville  envahissent  lout. 

Hay-.MarkelThealrc  vient  de  perdre  un  excellent  acteur  comique, 
M.  Slrickland,  donl  la  mort  jette  un  nuage  sur  le  brillant  succès  de 
Douijlas  Jerrold.  Ce  théâtre  possède  encire  Farrrn,  Vcslriss,  Mall- 
liexvs,  Buckston  et  MM.  (Uover,  donl  les  noms  ne  sont  pas  tous  in- 
connus en  France.  Une  nouvelle  coméJie,  Rime  Wows  Wowlers,  at- 
tire la  foule,  de  concurrence  avec  une  farce  inlilulée  la  Toison  d'or. 

Le  Lyceum  joue  depuis  quehiue  temps  Cindcrella  (Cendrillon),  va- 
riée de  nouvelles  et  bizarres  inventions.  Rumptestillfliin  est  un 
rôme  nialfais:inl  (|iii  tourmenîe  l'existence  de  l'héroïsme  aux  petils 
pieds.  Ensuite  des  travest  ssements  et  des  masques,  trente  enfants  an- 
glais costumés  en  danseuses  viennoises  ;  toutes  sortes  de  changements 
;i  vue,  de  surprises  et  de  danses  complètent  ce  s|  ectacle,  que  l'afliche 
elle-même  appelle  une  splendide  extravagance. 

C'est  une  idée  passée  à  l'étal  d'axiome,  en  Angleterre,  (piele  Waux- 
hall  offre  toutes  les  merveilles  de  l'Empire  des  Fées.  La  vieille  An- 
gleterre croit  encore  à  Tilania,  aux  Elfes,  au  joyeux  Iulin  Puck,  à  la 


reine  Mal),  (jui  lui  apparaissent  à  travers  le  triple  brouillard  du  tabac, 
du  charbon  de  terre  et  de  l'almosphère,  hélas!  Mais  qu'inqiorte  la 
nature  du  nuage,  s'il  se  peujjlc  parfois  de  figures  aériennes,  et  si  le 
bruit  des  enivres,  des  flammes  du  |itmch,  les  llols  épais  du  |iorter  ver- 
sant urie  lourde  ivresse,  el  les  débauches  de  salade  de  homard  si  chèies 
aux  habitués  du  Wauxhall  ne  repoussent  point  les  délicats  esprits  de 
l'air. 

A  l'entrée  des  jardins,  du  sein  des  branches  touffues,  d'arbres  splen- 
didement illuminés,  s'élève  une  vieille  voix  bien  onnue  nkitant  quel- 
que couplet  comique  el  nalinnal.  Le  nom  du  chanteur  varie  quelque- 
fois sur  raflichc,  mais  la  voix  est  toujours  la  même  :  le  chanteur  co- 
mique du  Wauxhall  est  invariablement  un  gilet  blanc,  un  habit  bleu 
renfermant  un  instrument  humain  qui  chevrote  en  appelant  la  gaieté 
par  un  arrosemciit  périodii[uc  d'eau-dc-vie  donl  l'odeur  se  répand  au 
loin. 

Le  bruit  de  la  sonnette  nous  appelle  à  des  plaisirs  plus  compliqu(;s. 
Voici  un  théâtre  champêilre  où  se  donne  un  ballet  véritable.  Connnenl 
décrire  nos  impressions  après  ce  spectacle'?  Cela  èlait  si  beau,  et  ce- 
pendant si  peu  intelligible  ;  il  y  avait  une  telle  profusion  de  mousse- 
line blanche  et  de  sombre  mystère,  (|ue  nous  résolûmes  d'en  écrire  le 
livret  jiour  essayer  do  le  com|irendre.  On  va  voir  si  c'était  aisé. 

Le  thécàtre  nqirescnte  un  vaste  désert  africain,  avec  un  vase  d'un 
côté  et  un  siège  en  partie  recouvert  de  calicot  rouge  de  l'autre.  Quel- 
ques jeunes  lilles,  velues  de  mousseline,  sont  en  train  d'exprimer  leur 
joie  et  leur  innocence  par  un  pas  de  six,  lorsqu'uji  jeune  émir  ou  pacha 
d'environ  ([uinze  ans,  coiffé  d'un  lurban  persan,  habillé  d'iuie  robe 
Hichard  111  et  d'ime  jaipietle  grecque,  se  jetle  sur  le  siège  placé  dans 
le  désert  à  cet  effet,  avec  Ions  les  signes  du  )ilus  violent  désespoir. 
Son  grand  vizir  cherche  à  le  consoler  en  lui  montrant  les  six  inno- 
centes filles  vêtues  de  mousseline,  qui  viennent  à  lui  une  à  une,  la 
jambe  droite  en  l'air,  comme  pour  lui  dire,  dans  le  langage  des  )iieds: 
Que  |ienses-tu  de  moi?  Il  écarte  les  iiinocentes  créatures  avec  beau- 
coup de  rudesse,  et  retond)e  de  nouveau  sur  son  sii'ge,  ensevelissant 
son  visage  dans  ses  mains,  sorte  de  cérémonie  funèbre  qui  est  par- 
laitement  uaturelle.  Enfin,  une  fort  belle  personne  entre,  ornée  d'une 
coiffure  polonaise  et  d'une  jupe  britannique,  ([ui  cabriole  devant  lé; 
mir  el  sourit  doucement  au  public  pendant  (juc  le  jeune  homme  (xa- 
mine  ses  traits;  mais  portant  la  main  à  son  visage  et  secouant  triste- 
ment la  tèie,  il  re[u'end  jilacc  >ur  sou  fauteuil,  tandis  que  son  grand 
vizir  .s'éloigne  respectueusement.  La  danseuse  demi-polonaise  est  re- 
jointe par  un  véritab'e  Polonais  en  satin  rouge,  avec  (|ui  elle  com- 
mence de  danser  la  polka  sous  les  regards  de  lémir,  ((ui  les  conlcmple 
avec  une  jialience  mélancolique  vraiment  digue  de  louange. 

La  polka  linie,  l'émir  parait  résolu  à  terminer  ses  jours,  ou  du  moins 
le  ballet,  d'une  manière  lamenlable,  lorsqu'une  demoiselle  court-vèlue 
vient  frétiller  autour  de  lui,  et  le  séduit  évidemment  par  l'éclat  de  son 
ronge,  la  blancheur  de  sa  peau  el  la  noirceur  de  ses  sourcils.  Il  est 
satisfait  enfin,  et  se  rassied  pour  regarder  un  peu.  .Mors  un  jeune 
Grec  s'avance,  d(uit  l'étal  d'esclavage  esl  exprimé  par  une  chaîne 
légère  qui  lui  va  d'une  main  à  l'autre.  Quchpies  pirouettes  de  la  de- 
moiselle amollissent  le  ceeur  de  1  émir,  qui  ordonne  à  son  grand  vizir 
de  débarrass  r  le  jeune  homme  de  sa  chaîne.  Un  pas  de  caractère  com- 
mence, pendant  l'exécution  duquel  l'émir  et  son  ministre  disparais- 
sent, celui-ci  emportant  le  siège  recouvert  de  calicot  rouge.  Le  pas 
d'amour  el  de  gratitude  terminé,  un  monsieur  tout  de  noir  habillé 
entre,  accompagné  de  M.  Canfield,  le  Samson  Américain,  qui  brise  un 
câble  en  |ietits  morceaux,  joue  au  cheval  fondu  avec  un  canon,  el  en- 
lève trois  ou  quatre  hommes,  parmi  lesquels  nous  avons  reconnu  le 
grand  vizir.  Que  devient  l'émir  dans  tout  cela?  nous  l'ignorons;  mais 
on  suppose  (pi'il  abdi(pie  en  faveur  de  l'un  des  deux  couples  dansants, 
el  il  est  probable  que  l'introducliou  du  Samson  Américain  est  destinée 
à  montrer  que  la  force  ètail  nécessaire  pour  changer  et  établir  la  dy- 
nastie. Tel  était  le  ballet  que  nous  vîmes  représenter  au  Wauxhall, 
autant  du  moins  i|ue  rabscnce  de  livret  nous  a  permis  d'en  juger. 

Sachant  qu'on  avait  eu  dessein  de  représenter  le  Vésuve  dans  un 
coin  des  jardins,  nous  demandâmes  le  chemin  de  Naples  à  un  gairon, 
qni  nous  affirma  que  nous  trouverions  le  célèbre  golfe  en  prenant  la 
première  allée  à  droite.  Après  le  dernier  cabinet,  nous  fûmes  bientôt 
adnùs  à  eomtempler  une  mer  napolitaine  avec  un  ciel  de  Wauxhall  ; 
et  ce  ne  fut  qu'une  U'gère  différence  de  climat,  jointe  à  une  pénétrante 
odeur  de  punch,  qui  nous  fil  ressouvenir  que  nous  n'élions  pas  ,i  Na- 


UKVUE  I)K  l'AlUS. 


fO 


pics.  Le  Vcsiivo  ruinait  ilouccmrnl,  comme  si  le  démon  de  la  moii- 
Ingiin  eût  clii  en  train  (U^  fnnicr  son  cijçnre  de  digestion.  A|irt;s  avoir 
versé  nnc  lannc,  —  une  seule,  —  sur  le  sort  de  l'Iine,  nous  ciid- 
lilnies  la  sombre  allée  au  bout  de  laquelle  esl  une  répréseulalion  allé- 
gori(|uc  de  Ni'pliiiK!  dislrilinanl  de  l'enii  à  toutes  les  parties  du  monde 
par  les  naseaux  (l(^  (pn-hpies  coursiers  faits  de  pl.llre  de  Paris. 

Tels  sont  i(^s  plaisirs  les  plus  neufs  de  cette  ininiense  cité.  Jlnis  la 
canicule  va  disperser  les  lirillanls  acteurs  étrangers,  en  même  temps 
que  le  public  0|iiilent  ipii  les  rassemble  i  si  granils  frais  !  Carlotta 
Grisi  est  revenue  à  Paris  ;  Taglioiii  part  pour  les  provinces  ;  Londres 
n'aura  bientôt  conservé  (pie  les  diverlisseineiits  cliampilres  du  Wanx- 
hall  cl  les  exercices  )H>iulreux  du  ein|ue  d'AsIiley. 

LORD   l'ILGIUM. 


EXPOSITION  DE  NANTES. 


Un  de  nos  tiinis  nous  écrit  sur  l'exposition  de  Nantes  : 
«  L'exposition  est  des  |dus  inédiocrts;  oh  a  bieiilùl  compté  les  In- 
bleaux  reinaripiabies. 


M.  Gaspard  Lacroix  a  exposé  deux  tableaux,  les  Pécheurs  calatans 
et  une  Vue  de  Provence.  Le  premier  csl  bien  composé,  cl  assez  vrai 
de  couleur;  une  femme  éleiidue  sur  les  rochers  se  comprend  peu  ;  en 
résumé,  ces!  nu  des  bons  tableaux.  La  Vue  de  Pronncc  est  une  belle 
élude.  —  M.  Léon  (iiinraiid  ;  Un  Portrait  d'Iioinme  assez  bien.  — 
M.  Decadirati  :  Paysages  assez  vrais,  mais  séebeinent  faits,  trop  de 
détails;  c'est  fait  pour  plaire  aux  femmes.  —  .M.  llostein  :  Une  Chute 
d'eau  ,  beaneonp  d'acquit,  mais  pas  assez  vrai  de  couleur.  C'est  tou- 
jours un  ton  de  lait  caille  répandu  sur  l'iierbc.  —  M.  Acliard  :  Pay- 
sage. Vue  prise  aux  en':irons  de  la  grande  Chirtreute.  C'est  sans 
conireilit  le  ineillenr  paysage  de  l'exposition,  le  dessin  en  est  sévère, 
les  premier  et  deuxième  plans  dans  l'ombre  rojciaiit  tonte  la  lumière 
sur  le  fond  donnent  à  ce  tableau  toute  In  gravité  qu'il  doit  avoir. — 
Mme  Zoé  Cosie:  La  Madeleine^  Ere.  Un  dessin  gracieux  peu  correct, 
trop  de  facililé  ou  de  chic.  Un  joli  portrait  de  jeune  tille  au  pastel. 
—  .M.  Duval  le  Gainiis  lils  a  un  peu  di'passé  son  frère.  I/Improrisa- 
teur  ilidien  est  un  joli  lalileau  bien  composé  et  d'un  heureux  effet; 
les  jambes  de  rinqirovisalcur  ne  sont  pas  faites,  les  pieils  manquent  de 
dessin.  —  M.  .Saint-Auge  Chasselerl  :  Le  llain  de  pieds  l'Eté,  au- 
tomne (scènes  italiennes  de  bal  masqué,  d'un  dessin  ridicule.)  — 
M.  .Meiiier:  Porlrails  |iassables  à  l'aquarelle.  —  M.Oscar  Gué  :  Jèsus- 
Chrift  chez  Simon  le  Irpreu.t.  l  ne  feinine  lui  verse  des  parfums  dans 
les  cheveux,  trest  bien  peint,  ce  .sciait  un  beau  tableau  si  la  tète  du 
Christ  était  plus  noble.  Petits  enfants  jouant  au  bord  d'un  ruisseau. 
Petit  tableau  de  boudoir  au  dessous  du  talent  du  peinlre.  —  Justin 
Omrié  :  Une  Vue  jirh  Monlmorenrij.  Vue  de  l'église  rie  Lirorlie,  près 
Landeriieaii.  Il  n'y  a  rien  ;i  dire.  —  Dauvergnc  :  Portrait  de  M.  Suc, 
sculpteur  il  >anles.  lloii  portrait  dont  la  [loseesl  troji  prélenlieuse. — 
Doré  :  Femmes  t  irqKrs  au  bain.  Il  a  vouhi  faire  de  l'étrns  pie;  maii- 
vaiseeompDsition  ;  ila  y  des  parties  assez  bonnes,  -s- J.  lîlen  :  Tclesilla, 
dame  d'Argos,  célèbre  par  ses  poésies.  Un  peu  inspirée  des  mignons 
de  ,M.  Si'heffer.  Composition  bien  eiilendue;  un  beau  caiaclére  laissant 
à  désiier  (piani  au  dessin.  —  Nnël  :  Marine.  Grande  facilité;  peu  de 
vérilé;  pris  de  molif  assez  doiiiinaiil  dans  la  composition.  Il  a  deux 
jidis  dessins  de  scènes  breioiii;es.  —  Lapito  nous  a  envoyé  une  Vue 
des  Carrat'lles  et  de  la  rilla  Méeèms  à  Tiroli.  Les  premiers  plans 
sont  arrangés  avec  goùl  ;  il  y  a  de  la  vérilé,  mais  pas  as.sei.  Ce  laldeau 
est  au-dessous  du  talent  de  l'artisie.  —  Merlon  :  lieux  petits  tableaux 
de  paysans  bretons.  Il  y  a  de  la  vérité,  de  la  lumiéie.  c'est  fait  simplc- 
nieiil,  mais  1  artiste  s'est  tenu  dans  une  gamine  de  Ion  fausse.  —  Le- 
roux :  Un  paysage.  La  composition  laisse  à  désirer;  les  arbiTs  dans 
la  lumière  .sont  tous  au  même  plan,  et  sont  trop  détaillés  par  petites 
masjics.   Les  parties  dans  l'ombre  sont  vigoureuses;  les  terrains  s'Hil 


dclailh'ii.  Le  ciel  e«(  beau  et  rempli  de  lumière.  J'appuie  Mir  lei  dé- 
fauts de  ce  tableau,  parce  qu'il  n-nfemic  de  grande*  (|ialiini,el  qu'on 
doit  être  plus  exigeant  dans  Ic^  homnie«  de  latent  qu'arec  rrnx  qui 
n'offrent  auruiieif  rcdsourreH.—  D'Anloiof  :  La  ConfHiitm rf« UHaour. 
Il  y  a  du  lion  dans  <%  tableau,  mais  il  e«l  à  craindre  que  l'artide  ne 
ras.sc  jamais  mieux.  —  Biron  :  l'n  Couronnement  d'épines.  Qamd  ce 
tableau  sera  fini,  nous  en  parlerons.  Une  lêle  d'éludé  de  femme  d'un 
beau  style.— Cliavard  :  (Juelqne»  porlrailu  an  crayon,  pliitât  adroite- 
ineni  fails  (|ue  bien  fallu.  —  Legpnlile  :  Un  Intérieur  breton.  Beanconp 
d'air,  de  chaleur,  de  lumière  el  de  vérilé;  c'est  un  lré<-l»on  talilean. 
Intérieur  d'un  bi.is.  Il  y  a  de  Irés-jolie»  chow-s,  le»  »r\im  «onl  Ti|[iiB. 
riux,  lespremiei-s  p'ans  bien  éludiez;  li<q.  de  iMliU  blanc»  dan»  les 
arbres.  —  Canèzou  :  Petits  Slusieieni  morbUiannais  Deux  |ielitmi  §- 
gures  assez  Onemenl  failex.  —  Picou  Glu  :  La  Péehemiramleuêt.  Il  y 
a  du  bien  dans  ce  Ubleaii.  Le  Christ  de  la  niMrste.  Letléles  rat  mw 
jolie  expression .  i|iielques  faiiit  s  de  des«in  dam  le*  bra*  ém  taint 
Pierre  et  dans  les  jambes  du  saint  Jean.  Ce  ji>nne  homme  promet.  — 
Mlle  Cholet  fait  le  paysage  comme  .M.  Ricois  ;  des  Ion»  violacés,  de* 
picils  de  mouche  ;  pas  de  dessin.  —  Ricoia  :  C<)mroe  Mlle  Cliolrt  — 
Cholcl  :  L'ne  FlagAlatinn.  Ce  tableau  a  du  bien,  la  c<jm|>o<iliou  ctt 
bonne,  les  figures  sont  trop  loiirmcntces;  il  y  a  néanmoins  b<>auaM|i 
de  savoir.  C'est  un  Irés-bon  tableau  pour  un  jeune  homme.  —  Sutla: 
P.)rlriiils  mesquins,  secs,  plats  el  froi.ls;de  la  brosse  un  peu.  —  De 
la  .Michclleiic  :  Une  Vue  de  Rio-Janeiro.  Les  fonds  sont  lré«-bien;  b 
mer  est  porcelaine  el  sans  perfection,  il  manque  qiieb|uc  chose  au  pre- 
niicr  plan.  Pelils  dessin  ;  Irop  jolis.  Intérieur  d'une  ehaptlU.  EfTcl 
bien  rendu,  architecture  bien  di's>inée.  —  Tcclé.  peintre  de  plaU  al 
digne  de  l'être.  —  Jo'.in  :  Le  Vœud'une  mèrepour  sa  fille,  l  Aeti»m 
de  grùee.  Il  y  a  beaucoup  de  lion  dansées  deux  tableaux.  M.  Jolinnt 
ciiorisle,  il  y  a  du  sciitimeul  dans  le»  léles,  el,  à  ciUs  de  cela,  de* 
bras  Irop  courts  cl  des  jambes  d'une  longueur  démesurée.  — lUcbard  : 
Paysage.  11  y  a  beaucoup  de  soleil  et  de  va|icnr.  loul  est  bien  à  son 
plan.  C'est  un  jo'.i  tableau.  —  MlleGirouard  :  Portrait.  Pas  mal.  Jf«- 

dileir.c.  Trop  peinlure  de  U »e.  —  Douqiiel:  Juli  |icltt  pay nge  |ie«l- 

élre  Irop  largement  fait,  si  c'est  un  défaut  — Robert  :  Paysage.  Il  y  a 
de  l'air  et  de  la  vérité,  mais  c'est  cru  et  sec,  —  Uugart  :  Effet  it 
brouillard.  Il  y  a  du  bien.  —  Tourneiix.  Le  Bourgmestre.  Tête  d'é- 
ludé bien  étudiée;  pastel.  —  Il  lyet  nous  a  fait  des  jolis  tableaux  de 
faqiiii-s  el  de  Chinois.  —  Lemy  :  Une  Vtie  du  bouirrard  des  Inrali- 
(les.  Les  arbres  sont  bien  conqiris  comme  plan  ;  les  .silhouettes  ne  sonl 
pas  heureuses;  il  y  a  du  soleil  et  de  l'air.  C'est  un  beau  lableau.  — 
T.lchons  de  passer  sans  rire  devant  les  œuvres  de  MM.  île  Longchamp, 
de  Coufon,  Descbam|is,  llawke,  Lemaitre  ;  .Mines  Mallel,  Kemer.  <l 
devant  les  natures  mortes,  les  (leurs  cl  les  fruits  qui  reraient  bien  de 
la  peine  à  M.  fsainl-Jean. 

Kchajipé  :  Vitraux  peints  ;  |tas  de  des'^in.  —  Liisson  :  Vitraux  peint». 
liien  dans  le  caractère  du  treizième  siècle  ;  conhiirs  nii  feu  ternes. 

sri-im-BE. 

Jean  IVbay  :  Petit  saint  Jean.  Statue  en  bronze;  jolie  Ipire  hiea 
modelée,  mais  pas  originale.  —  Diibray  :  Discobole.  Fifore  aaseï  bic* 
modelée;  elle  a  du  moiivomeiil,  maise!lee>t  lrn|>  loarde.  —  Héuard: 
(Jiielqnes  esquisses  |)assables  :  il  ne  sali  pas  faire  une  grande  fignre. 
faute  d'étude.  —  Suc:  (luelques  bulles  bien  modelés,  comme  celui  d« 
préfet.  Fm  MélaneoUe.  Tête  de  chir;  le  rwie  est  borribiemeiil  dea- 
siné,  cl  le  loul  est  inspiiv  de  Vriléda  du  Luxembourg;.  —  Groodaen 
fils,  un  bas-relief:  Im  Présentation  de  la  Vierge.  Il  v  a  braomopdc 
bien  surtout  dans  les  draperies  :  le«  figures  sont  gt'néralemenl  un  pn 
courtes.  Busies  et  slaluclles  bien  motlelt^  el  vrais.  —  Barré  n'est  fkt 
un  sculpteur,  c'est  un  .sculplier.—  M.Baurgi>n<l  a  expose  dea  dcaaiM 
et  a<|uarelles  repiv>eiilant  des  vues  el  mouiimeuLs  d  llalieet  de  Gnee, 
qui  accusenl  uii  profond  .senlimeiil  desaris.  Ses  Deuxpnyeis  féglit*. 
dans  le  goiii  byzantin,  lui  font  licauroup  d'honneur,  il  aurait  lort  de 
ne  pas  li<s  exposer  .i  l«  prochaine  cxhibilion  do  LAUvre.  car  ils  valeat 
bien  la  |Mine  d  être  étiitliés  et  disculrà  par  h  critiqn*^  parisienne. 

On  va  eoiislriiirc  à  Nantes  un  hôpital  La  cmislrucliou  en  est  da«> 
née  sans  concours  à  M.  Nau  :  il  me  semble  qu'un  wwwMral  de  celle 
imporlance  mérilc  bien  qu'on  le  nielle  en  cuncoan  dan  >■  pays  «i 
il  y  a  des  archilrcles  de  U'aucoup  de  vah-ur.  Je  ne  sab  | 
des  gens  dont  le  talent  e.sl  cunlcstaMe  auraient  à  fairv.  w 
aucune,  les  cIkiscs  le>  plus  im|i<irtanle>.  » 
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L'ARTISTE, 


REVUE  DE  LA  SEMAINE. 


L'Aciidi'inic  des  inscviiilions  el  hcUes-lcllrcs  a  tenu  sa  séance  pir 
bliiiue  annuelle  hier  venilredi  à  deux  heures.  On  y  a  entendu,  enlie 
autres  morceaux  remar((uablcs,  un  rapiiort  de  M.  Lcn<(i-n)anl  sur  les  ou- 
vrages envoyés  au  concours  sur  les  antii|nitcs  de  la  France  ;  une  notice 
iiistm-ique  sur  Éniéric  David,  par  M.  le  haro»  Walekenaer,  secrétaire 
perpétuel  ;  un  mémoire  sur  Vllislairc  du  tiers  étal,  par  M.  Augustin 
Thierry;  M.  Victor  Leclcrc  a  été  malavisé  d'écrire  sur  Uaute  ,.  génie 
audacieux  ,  dont  le  grand  carr.ctcre  ne  peut  s'encadrer  dans  l'horizon 
restreint  d'un  savant  comme  M.  Victor  Leclerc.  L'ouvrage  de  M.  Jules 
de  l'éligny,  intitulé  ;  Études  sur  l'histoire,  les  lois  el  les  institu- 
tions de  l'éi.oque  mérovingienne,  a  obtenu  le  jiremicr  des  ]irix  fondés 
par  le  baron  Gobert;  le  second  a  été  conservé  à  M.  Monleil.  L'Acadé- 
mie a  accordé  avec  beaucoup  de  libéralité  des  médailles  el  mentions 
honorables.  Il  y  en  a  eu  pour  tout  le  monde. 

Nous  sommes  au  temps  des  vacances  pour  les  actrices  ;  on  ne 
vovage  jias  sans  un  ]iasse-iiort  en  bonne  forme,  bien  ([u'on  ail  une  fi- 
"ure  connue  partout.  11  se  ]iasse  tous  les  ans  à  la  Préfecture  de  police 
des  scènes  assez  curieuses.  Certaines  actrices  avouent  bravemenl  le 
même  âge  depuis  dix  ans  au  chef  de  bureau  ;  c'est  un  lioninie  d'espril 
qui  s'amuse  de  ces  coc|uelterics  trop  naturelles  à  des  femmes,  el  sur. 
tout  à  desactrices.  Il  y  a  (|ueli|ues  jours  mademoiselle  B....  répétait 
tran(|uillemcnt  en  1845  ce  qu'elle  avait  dit  sur  son  âge  dcjjuis  1810;  le 
chef  de  bureau  ne  lit  pas  de  remarque,  et  voyant  ([ue  mad:'moiselle  B  . . 
le  regardait  faire,  il  inscrivit  malicieusement  IMgc  vérilalile.  —  Pour- 
quoi cette  méchanceté?  qui  vous  a  dit  mon  Age?  demanda  la  belle  Anti- 
gone.  — Madame,  dit  leclief  de  bureau,  il  y  a  toujours  deux  personnes 
(|ui  savent  l'âge  d'une  femme,  elle  d'abord,  et  le  chef  de  bureau  qui  dé- 
livre des  ])asse-porls  ;  mais  voire  amant  n'en  saura  rien,  cir  vo'.re  li- 
gure ne  le  lui  dira  pas. 

Il  ne  se  passe  plus  de  jour  qui  n'amène  sa  découverte.  On  connaît 
les  trouvailles  récentes  de  Meudon  et  de  M;uly  ;  .aijourd'hui  (ui  écrit 
de  Home  que,  dans  les  |iremiers  jours  du  mois  dernier,  des  ouvriers 
occupés  aux  travaux  d'un  chemin  à  trois  milles  d'Usiie,  ont  déterré  trois 
statues  avec  quel<|ucs  bas-reliefs.  Le  cardinal  Tardini,  doyen  du  sacré 
collège,  inslruil  de  celle  découverte,  a  fait  retirer  ces  statues  du  lieu 
où  ils  les  avaient  laissées.  Une,  de  marbre  grec,  passe  pour  un  chef- 
d'œuvre  de  scul]ilure  :  elle  repré^e.ile  une  feuimc  dont  les  formes  se  des- 
sinent à  travers  les  belles  drap.eries  (|ui  les  couvrent;  les  deux  autres, 
quoique  Irés-jirécieuscs,  n'ont  pasle  même  degré  de  perfection.  Le  cardi- 
nal ayant  ordonné  ([u'on  contiuuiU  de  fouiller  dans  le  même  endroit, 
on  y  a  trouvé  quelques  jours  après  des  urnes  cinéraires  de  marbre 
blanc ,  dont  deux  sont  en  bas-reliefs,  sculptée;  avec  une  délicatesse 
merveilleuse;  les  figures,  quoique  très-petites,  sont  si  bien  finies,  qu'on 
y  distingue  les  veines,  les  muscles,  les  nerfs,  enfin  tous  les  détails  qui 
)ieuvcnl  rendre  ce  travail  précieux.  On  a  aussi  lire  de  ces  fouilles  plu- 
sieurs morceaux  de  marbre  antii[uc  vert  el  jaune,  el  entre  autres  une 
pierre  où  est  gravée  celle  inscri|ilion  :  Minulius  CC.  iritjinta  in 
agro  et  viijinti  quiiiquein  [ronle  posuil  ;  ce  i[ui  siguiiic,  suivant  i|uel- 
ques-uns,  que  ce  lieu  était  jadis  nue  maison  de  campagne,  dans  l'inté- 
rieur de  hniuelle  Minulius  avait  placé  trente  statues  cl  vingl-cini|  à  la 
façade.  Mais  celte  explicaliou  sera  à  bon  droit  contestée. 

La  ville  de  Valenciennes  ne  se  laisse  pas  envahir  par  l'industrie  sans 
laisser  un  peu  de  place  aux  arts,  ([ni  ont  fait  sa  gloire.  On  ];eul  dire 
(|uc  c'est  là  une  ville  llamande  du  bon  temps.  Elle  a  donné  le  jour  à 
Walleau,  et  possède  un  des  plusriches  musées  de  |U'ovince.  Elle  a  com- 
mandé à  M.  L.  Auvray,  slaluairc  distingué,  artiste  érudit,  un  groupe 
destiné  à  surmonter  la  fontaine  du  Marché  aux  hcrlies,  et  représen- 
tant le  Commerce  cl  l'Abondance.  Le  connnerce  el  l'abondance,  ce 
n'était  pas  une  compo.sition  ni  favorable  ni  facile  ;i  grouper.  Il  fallait 
faire  concourir  ces  deux  personnages  allégoriques  à  une  seule  pensée. 
Nous  avons  trouvé  heureuse  l'idée  du  Commerce  s'cippuyunl  sur  l'A- 
bondance qui  verse  ses  richesses  à  ses  pieds.  Nous  avons  également 


trouve  que  la  figure  de /'^ftoîKinHcc  était  dra|iée  cl  coiffée  avecgoùl, 
que  la  tète  était  jolie,  que  le  torse,  les  jambes  du  Commerce  étaient 
d'un  type  élégant  et  bien  modelés.  Nmi-seulement  les  dentelles,  les  ba- 
tistes, les  betteraves,  etc.,  indiquent  lindustrie  valenciennoi.se,  mais 
la  corne  d'abondance  porte  encore  couime  oinemenl  le  blason  de  la 
ville  de  Valcnciennes. 


M.  de  Rambiilcau  a  inauguré  la  fontaine  Notre-Dame.  La  hauteur 
du  monument  est  de  di.\-!iuit  mètres  au-dessns  du  sol  de  la  promenade, 
et  la  vasque  intérieure  a  dix  mètres  de  diamètre.  Son  ensemble,  de 
forme  triangulaire,  se  compose  de  trois  faisceaux  de  colonnes  relié» 
par  des  arcs  en  ogive,  surmontés  de  frontons,  cl  supportant  un  cou- 
ronncnient  (|ui  .se  termine  ]iar  une  flèche  et  des  clochetons,  auquel  on 
a  toujours  conservé  la  forme  triangulaire.  Dans  le  vide  laissé  jiar  ces 
colonnes,  el  sous  une  voùle  peinte  eti  bleu  céleste  et  relevée  par  des 
nervures  décorées  de  rouge  et  d'or,  se  trouve  la  figure  de  la  Vierge 
avec  l'enfant  Jésus,  placés  sur  un  piédestal  A  .six  pans,  supporté  par 
une  partie  pleine  décorée  entre  les  colonnes  d'un  système  d'aicalures, 
renferniaiil  les  figures  des  douze  a|iôlres,  dont  quatre  sont  placés 
dans  cha((ue  entre-colonnemcnt. 

Les  trois  faisceaux  de  colonnes  sont  à  leur  tour  portes  par  un  sou- 
bassement de  forme  hexagonale,  couronné  par  une  galerie  en  dentelle, 
et  divisé  en  trois  grandes  el  trois  petites  faces  ;  les  grandes  faces  sont 
ornées  d'airatures  en  ogive  géminée  dont  les  pendentifs  sonl  remplis 
par  des  Chimères  et  les  attributs  des  évangélistes  ;  aux  petites  faces 
sont  ajustés  des  couvre-chefs  supportés  par  des  colonnelles  et  abritant 
trois  figures  d'archanges  terrassant  l'Hérésie,  représentée  par  un  mons- 
tre ailé  à  trois  têtes  qui  vomit  l'eau  dans  la  fontaine  et  abonJanjmcnt 
alimentée.  Cet  e  eau,  après  avoir  renqdi  le  bassin  supérieur,  se  ré- 
pand eu  n;:ppes  dans  le  bassin  inférieur,  d'où  elle  s'écoule  par  des 
trop-pleins  dans  les  caveaux  delà  fontaine  qui  sont  en  communication 
avec  la  rivière. 

Ce  petit  monument  gothique,  d'une  lourde  el  pénible  seul|  turc,  a 
l'air  d'un  fragment  jeté  là  ]iar  hasard.  Le  fragment  du  château  d'Anet 
est  à  sa  place;  comme  ruine,  il  a  sa  raison  d'être;  mais  la  ]iensè8  ne 
peut  sans  effort  acce|iter  ce  détail  perdu  qui  s'appelle  la  fontaine 
Notre-Dame. 

Tel  archilecle,  tel  sculpteur  :  M.  Mer!ieux,  l'auteur  des  sculptures, 
n'a  ]!as  été  |ilus  lieureusenicnt  inspiré  que  M.  Vigoureux,  rarchilectc. 
La  Vierge,  les  archanges  el  les  dragons  sonl  du  même  style  que  le  corps 
du  monument. 

En  France,  quand  on  étudie  les  Grecs,  on  ne  comprend  pas  le  sens 
du  paganisme  ;  quand  ou  étudie  la  renaissance,  on  manque  du  senti- 
ment chrétien. 

M.  Mnreellin  Pocbet-Dassin,  inconnu  jusqu'ici  dans  le  monde  litté- 
raire, s'y  aimonce  tout  d'un  coup  par  qualre  romans  publiés  le  même 
jour,  dont  les  titres  seuls  donnent  presqu'unc  idée  du  genre  de  l'au- 
teur. Ces  romans  s'appellent  :  le  Sauvage  de  la  montagne,  Nalwur. 
Pu'iJa  el  le  Ch'-isscur  noir.  En  ouvrant  ces  livres,  on  respire  je  ne 
sais  (piel  [larfum  rajeuni  de  l'école  littéraire  enfantée  par  M.  de  Clia- 
leauhrianl  et  continuée  par  M.  d'Arlincourt.  Ainsi  on  y  trouve  à 
chaque  pas  de  ces  grandes  phrases  qui  semblent  sortir  des  brouillards 
d'Ossian  :  «  La  reine  des  saisons  s'apprête  à  monter  sur  son  trône; 
—  l'hiver,  cruel  tyran  de  la  vie,  les  frappe  de  son  sceptre  abhorré.  » 
Le  jeune  romancier  ne  se  montre  pas  seulement  avec  ces  phrases  au 
moins  singulières  aujourd'hui  ;  ce  n'est  point  assez  pour  lui  de  méta- 
morphoser la  langue,  il  veut  bouleverser  le  monde  des  idées.  Parmi 
les  plus  hardies,  nous  remari[uons  celle  qui  suit  :  «  En  vain  les  goûts 
de  l'homme  varient-ils  à  l'infini  ;  en  vain  le  sort  l'a-l-il  place  dans  les 
plus  infimes  ou  les  jdus  éclalaules  régions  de  la  société;  cji  vain  la 
nature  a-l-clic  été  libérale  ou  marâtre  en  lui  départissant  une  intelli- 
gence plus  ou  moins  élcndue,.  toujours  on  voit  se  manifester  dans  lui 
un  penchant  pour  les  ]}laisirs  de  la  chasse.  »  Que  ré|iondre  à  celle 
opinion,  si  ce  n'est  que  je  n'aime  ]>as  la  chasse.  Il  ne  faudrait  pas  ce- 
pendant juger  M.  MarCellin  Pocliel-Das.sin  sur  ces  citations.  On  sent 
dans  ses  livres  un  grand  amour  des  solitudes,  quelquefois  noblement 
cx|irimé.  M.  Jlarcellin  Pochel-Dassin  est  souvent  un  poète  en  prose 
ipii  ne  manque  ni  d'élévation  ni  de  sentiment.  11  aurait  dû  écrire  en 
vers  ses  |>remières  rêveries;  nous  ]ie  sommes  pas  de  ceux  qui  lui  di- 
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l'ont  (|ii'il  nurnil  iiiiciix  fait  de  ne  pas  Ivs  écrire  du  (oui.  Nous  avons 
siirlout  nriiiiniiic  diins  ses  roiii.iiis  uti  beau  clin|iilic  iiililulé  Isole- 
mcnl ;  il  y  a  là  des  pages  tré»  |io6iii|uc«,  qu;  compromet,  il  est  vrai, 
l'amour  des  grandes  plirascs,  mais  que  sauve  uu  vif  sciUinient  de  la 
nature. 


M.  A  Wcill  a  j('l«!  fou  et  llnmnics  coulre  les  jésuites  dans  un  petit 
livre  (pii  n'est  pas  t(Mijonrs  sen.sé,  mais  presipie  toujours  spirituel  ;  voici 
néanmoins  un  sjiédinen  de  sa  manière  vive  et  leste  de  prêcher  la  so- 
ciété :  il  s'adresse  à  la  femme,  u  La  beauté  de  la  femme  est  une  pro- 
testation éternelle  de  la  vie  contre  les  sombres  principes  de  niirl  de 
celte  geô'iére  européenne  t|ui  s'appelle  Itonic  ;  oui,  tous  les  progrés 
de  l'iiistoire  et  de  la  civilisaiian  datent  de  l'ère  de  réaction  contre  la 
liiérarcliie.  (.tuels  sont  les  grands  rois,  ipielles  sont  les  femmes  célè- 
bres (le  la  France?  (Àinx  et  celles  (pii  ont  défemlu  les  sciences  et  leurs 
repré.sentanls(ontre  rini(uisition  de  Itome  et  de  ses  acolytes  poliiispies. 
Déjà  la  reine  Marguerite  protège  un  hérétique  contre  Home.  Louis  XIV, 
grAce.i  la  douce  Lavallière,  soutient  Molière  contre  les  tartufes,  Mnon 
de  Lenclos  élève  V<dtaire  sur  ses  genoux.  Madame  llolaud,  madame  de 
Staël  ne  sont  sublimes  ipie  gnlce  à  leur  ]iliilosophie  cl  à  leur  haine 
contre  le  despotisme.  Où  donc  sont  les  œuvres  des  femmes  cl  des 
reines  catlioliipics  par  principe.  Dès  la  naissance  de  la  hiérarchie,  les 
femtnes  distinguées  par  le  génie  sont  traînées  aux  gémonies  par  une 
slupide  populace  catholi(|ue,  et  bridées  comme  sorcières.  Jeanne 
d'Arc,  l'admirable,  la  sublime  fille,  est  condamnée  au  bûcher  par  un 
évèipie  catholique,  non  c  Jinine  ennemie  des  Anglais,  miisc  imme  une 
vile  sorcière.  Voyons  maintenant  la  femme  aaillwliquc.  Eli.sibelh. 
reine  d'Angleterre,  se  sépare  de  Home,  et  brave  avec  succès  l'iiili]  pe  11, 
le  roi  le  pluscatholiipie  de  lEurope;  Marie-Thérèse,  la  grande  impé- 
ratrice, élève  son  (ils  Joseph  11  dans  les  jirincipes  philosophiques,  et 
lexcite  con'.re  liomc  et  le  pape.  Caiherine  II,  fennne  distinguée  malgré 
ses  mœiM's  rel.lcliées,  n'est  ]ias  catholique,  et  Christine  de  Suéde  ne 
rentre  dans  le  catliulicisme  que  pour  échapper  à  la  vie,  et  après  avoir 
commis  un  assassinat.  Nous  cilerez-vous  la  inére  de  Charles  L\,  ou 
bien  Isabelle  la  catlioIii|ue,  que  l'Espagne  maudit  encore  aujourd'hui, 
et  qui,  gntce  à  son  inloléranee  envers  les  Mores  elles  juifs,  a  été  la 
piemière  cause  de  la  ruine  de  ce  pays'.'  .Mais  où  donc  est  la  femme 
lathilique'?  quelle  est  son  histoire,  où  sont  ses  œuvres,  .ses  actions'/ 
Naître,  prier  Dieii,  lui  demander  pardon  d'être  née,  obéir,  obéir  tou- 
jours, se  confesser  et  nourir,  voilà  la  mission  de  la  femme  catho- 
lique, et  vous  osez  parler  d'elle  connue  d'un  sainte  prêtresse,  elle  qui 
n'a  jamais  élé  pour  vous  (|u'unc  servante  ! 

i(  .Malheur  au  pays  où  la  fi mme  n'est  que  catholiipie,où  elle  renonce 
à  sa  mission  d'iuitiatiicc  du  progrés,  de  la  beauté  cl  de  la  vérité  ! 
Malheur,  trois  fois  malheur  à  la  France,  si  la  femme  est  arrivée  au 
point  (|uc  vous  dites,  si,  au  lieu  de  pousser  l'homme  dans  les  idées 
de  l'avenir,  elle  recule  dans  le  passé  et  n'a  de  conlMent  (pie  le 
prélre?  Oh!  alors  il  n'y  a  jibis  d'espoir,  ni  pour  les  grands  senti- 
ments, ni  pour  la  gloire,  ni  ]iour  les  sciences,  ni  pour  le  libre  essor 
des  grandes  vertus  de  l'àme.  Il  n'y  aura  |ilusqnc  compression,  étouf- 
femenl,  barbarie  cl  fanatisme,  marchanl  de  front  avec  l'hypocrisie. 
Lis  faibles  n'auront  plus  de  (h'fenseurs,  les  timides  plus  d'encourage- 
ment, les  hommes  di^  talent  plus  do  gloire,  les  c  eiirs  sensibles  plus 
d'amour  I  La  vie  ne  serai!  plus  (pi'un  esclavage  religieu.x  suivi  bienlijt 
du  despotisme  politique  ;  la  l'rance  deviendra  un  iinmcns:'  '■  ■mv<"( 
une  vaste  capiicinière. 

«  La  décadence  d'un  jiays  est  toujours  précédée  delà  dèculcace  de 
la  femme.  S'il  était  vrai  (|ue  la  Fiance  fût  cnrroni]  ne,  ce  qu'à  Dieu 
ne  (dai.se,  il  faudrait  en  eoiiclurc  que  la  femme  l'est  depuis  h)ng- 
temps  :  qu'elle  n'est  plus  la  lidélc  gardienne  de  la  vertu,  du  dévoue- 
ment et  de  la  liberté,  mais  la  protectrice  de  la  Irahisou,  In  prêtresse 
du  veau  d'or  et  l'initiatrice  du  vice! 

«Françaises,  parmi  les  femmes  europécnilcs,  grAce  à  votre  esprit  et 
à  votre  beauté  native,  vous  brillez  comme  des  roses  parmi  des  vio- 
lettes. C'est  à  vous  (pie  le  peu|ilc  français  doit  sa  siiiiériorilé  politiipic 
et  littéraire.  Voudricz-vous  renoncera  votre  sainte  mission,  et  rentrer 
tristes  et  silencieuses  dans  une  morne  cl  stérile  immobilité.  En  ce 
cas,  vous  n'avez  ipi'à  faire  vos  dévotions,  au  lieu  d'éludés;  aller  à  la 
messe  au  lieu  d'aller  à  l'école;  lire  VUttivus  au  lieu  de  la  bible,  cl 
suivre  les  conseils  de  votre  directeur  à  la  l'Iaeede  ceux  d'un  mari  ou 
d'un  frère.  Il  est  vrai  que  lii'e  un  feuillelon,  pianoter  une  roiuance  e( 


danser  la  polka,  ce  n'est  guère  ooii  |iIim  U  woIc  occupatioo  4igM 
dune  kmini'.  sérieuse.  Au%m,  ne  voycz-vou«  \n»  <|oe(lr|<ui»  vingt  aM^ 
voiH  avez  l'air  d'avoir  abdiqué,  que  loule»  Ic«  grande*  i|ncai<in«,  le* 
grandes  luttes  passeut  à  cùlé  de  vous,  «aiit  <|uc  vouty  preuiez  |i«rl.  oc- 
cupées que  vous  êtes  a  faire  de  la  niuM|iie,  i  danx-r,  a  <  )ie 
et  à  rêver  folles  é  pii|)ée«  avec  des  Ijampierouticr»  milli  iic- 
gardez  donc  autour  de  vous,  voyez  oi'i  vou*  stm  conduit  le»  euniur- 
teiiis  de  la  société.  Ils  .sont  arrivés  au  point  qu'ils  liéuisscnt  les  jé*uilc» 
comme  uu  bienfait,  semblables  à  un  huninie  qui,  eavelop|>ë  fiar  les 
llamines,  envie  la  volupté  d'une  noyade  dans  l'Ih-.-aii;  il  oi  irmfs  en- 
core d'éviter  l'un  et  l'a  arc  mal.  Mnis  si;  <-i,i  iVrit  la-lunt  me  la 
France  sera  encore  une  fuis  gouvenitic  par  di»  jénuiii-*,  il  ne  t^ttr 
plus  (|u'un  seul  vœu  à  faire.  A  .savoir  :  <pie  Ie«  jif>uil<s  ««#•  ni  tmii^. 
nés  par  les  femmes,  v 


A  M.  le  Uédacitur  de  la  lUvuc. 

U  lu-  iii  .i|  l'.u  (Il  lit  pas,  comme  j  )l.  Cli.  Nodier,  li  '  '  mi> 

l'espèce,  d'apjirécier  Uresset  sous  le  ra|  |>ort  liiléi  me 

compalriole  de  ce  poêle,  je  crois  devoir  Iiver  me»  c»uli-iti|oi\iiii»  du 
ri|iroclie  d  indifférence  qu'on  pourrait  se  croire  en  droit  de  Imr 
ailles  er,  d  après  l'article  que  je  viens  de  lire  dans  votre  noméro  du 
20  juillet. 

Depuis  1810,  c|:o  pie  ou  M.  Ck.  Nodier  arail  vu  le  (ombeaa  de 
Gressel  dans  une  esjiéce  d'étabic,  les  auloritcs  n  '■  ■  i|r» 

d'Amiens  ont  érigé,  dans  la  calhédrale  de  celte  viil, .  .,ii 

a  été  dépo.'é  le  cœur  de  noire  |  oc;e.  Ce  monument  rsl  xiinple,  c"r«l 
vrai  ;  mas  si,  faisant  abstraction  de  la  question  d'argent,  on  ctiTÎv-'gc 
le  cboi.\  du  lîcu  sous  le  ra|.port  honorifi(|ue  e(  surtout  sous  le  rapport 
religieux,  quand  il  s'agit  d'un  lionime  ccii.surc,  de  M)n  vivant,  |iar  fc 
clergé,  ou  trouvera  ipie  la  réliabililalion  est  bien  glorieuse,  non  pas 
pour  Ure.ssel  (il  n'en  a  jamais  eu  l>csoiu  aux  yeux  des  gens  sentéa), 
mais  pour  la  ville  natale  de  ce  poète. 

J'ajouterai  ciicore  ipi'uii  biisie  en  marbre  blanc  décore  la  biblio- 
thèque publique  de  la  ville  d'.Vniiens.  Celte  inauguration  a  été  ua  pe« 
tardive,  et  voici  ce  qu'on  rapporte  à  ce  sujet.  Il  y  a  quelque  vùi};!  ans, 
lin  Anglais,  qui  savait  d'une  manière l'erlinente  que  ce  I  '  '  <ii  ■ 

exécuté,  vint  exprès  à  Ainiens;  il  avait  d(*jà  fait  mille  ■■  m- 

fiucliieuses  pour  avoir  ce  buste,  quand  un  vieux  serviteur  de  l'bMel 
de  ville  crul  .so  rajipeler  ({ue  ce  busle  avait  du  être  dè|i0M;  au  fond 
d'un  long  el  noir  gi-cnier  tout  encombré  de  vieux  bois.  L'Anglais  olfrc 
de  payer,  el  paye  en  effet  tjus  les  frais  de  déii;  '  >re 

enliii  ce  buste,  oiijel  de  ses  désirs,  mais  cras-  :... 

Il  le  déharbonillc,  le  cro(pie  sur  ses  labletles.  cl  repart  pour  l'Angle- 
terre,  laissant  les  Amicnnois  et  surtout  leurs  édiles,  rouges  de  hunle 
de  voir  qu'un  étranger,  un  .Vnglais  avait  montré,  pour  Gressel,  moin* 
d'indifférence  ipic  ses  propres  compatriotes. 

Eu  résumé,  pour  honorer  les  senlimeiits  de  Gresset,  son  tmmr  re- 
pose maintenant  dans  la  cathédrale,  el,  pour  honorer  son  f^ir,  m 
tèlc  décore  la  bibliothèque  [ublique  de  la  ville  d'.Vmiens. 

{'h  .Imimiroif. 

.M.  Emile  Watlier  vient  de  terminer,  jour  Notre-Dame  de  Toaucrre, 
une  Vicrije  touiviiiice  par  itrt  .In$c<.  Nous  y  avons  reconnu  la  coo- 
leur  cliaiidc  et  brillaiilc  des  Espagnols.  l'.ouune  dans  tous  ks  laklcaui 
de  cet  iirlisto,  e'e.st  la  giàce  ipii  domine,  unis  sans  nuire  au  tentineoL 

M.  Cb.izal  e>l  un  peintre  de  lleui-s.  plein  de  grlce  il  de  fraîcheur  : 
nous  asAis  vu  de  lui  deu.v  lable.'.iix  digues  de  ceux  de  ii.  Saiul-JeiMi. 
Sa  l'iirra  tilorivsu,  du  sabtii  dernier,  a  attire  ratlviiiioii  du  public  et 
de  la  criliipie.  Cet  arlistc  vient  de  terminer  uu  tableau  destiné  à  l'é- 
glise des  Baligiio!les:  c'est  HnfViirgtpriteulaHt  au  mondriim  éirm 
ei'fu.J.  La  tète  de  la  Vici-gc  est  pleine  de  distinction  el  lie  ressemble 
pas  an  type  convenu  ;  le  tableau,  éclsiré  |>ar  le  liaul,  est  iuiNMièik 
lumière. 

.M.  l'aiil  Gcliliert,  do  son  cùlé,  a  expose  dans  son  atelier  plusienri 
toiles  qui  n'avaient  pu  être  terminées  pour  le.^Ion  dernier.  H  y  a 
évidemment  progrès  dans  sa  manière,  les  premiers  pbiisde  ses  U'mi- 
veaux  taîi'eajix  .sont  so'.iJemeut  |  eiiils  c'ciait  là  son  ciiè  faible  ;  ses 
tv.xà^  clairs  el  v  ;  '  les  aninviav  des 

premiers  plans.  L. .  j-aru  surti>«t  Irw- 

lieureusemeiil  rendue;  e'esl  là.  du  reste,  i|n  btbiie  tel  artiste,  an  mi- 
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lieu  des  taureaux  de  la  vallée,  des  ours  de  la  montagne  et  des  étalons 
des  haras  pyrénéens  ;  il  était  impossible  qu'il  ne  devint  pas  peintie 
d'animaux.  11  y  a  chez  lui  des  études  de  chevaux,  qui  annoncent  des 
éludes  complètes  dans  ce  genre  difficile. 

M.  Calamatla  vient  de  parcourir  les  galeries  de  Rome,  de  Venise  et 
de  Naplesavcc  ses  meilleurs  élèves,  lia  exécuté,  ou  on  a  exécuté  sous 
sa  direction,  des  dessins  précieux  d'après  les  grands  maîtres  qui  soii^ 
exposés  à  Bruxelles. 

Nous  n'en  avons  point  Cni  avec  les  mystères;  au-dessus  des 
mystères  du  cœur  il  y  a  les  mystères  de  Dieu.  M.  Matiuu-in  Rousseau 
est  un  de  ces  esprits  in(|niets  ([ui  veulent  forcer  les  bornes  de  l'intul- 
ligencc  humaine.  11  a  commencé  un  grand  ouvrage  en  prose  el  en 
vers  sous  ce  titre  assez  vague  :  Les  Mystères  du  inonde.  Le  premier 
volume  qui  a  paru  renferme  les  Pvolcgomcnes,  le  Berceau  de 
l'homme,  et  les  Poursuites  du  Messie.  Voici  l'avanl-propos  du  livre  : 

«  De  même  ([ue,  dans  la  nature,  chaque  chose  créée  nait  avec  une 
pensée  dominante,  s'avance  vers  un  but  déterminé,  et  obéit,  jusque 
dans  sa  destruction,  à  des  lois  invariables  ;  de  même,  dans  l'humanité, 
chaque  société  se  fonde  avec  une  idée  mère  (|ui  lui  est  propre  el 
qu'elle  poursuit,  grandit  avec  un  .sentiment  exclusif  ((ui  l'enlraine,  et 
meurt  dans  un  ternie  inévitable.  .Vprèsl'inslinct  de  sa  conservation,  le 
besoin  de  connaître  est  la  passion  dominante  de  toute  société.  C'est  à 
ce  sentiment  impérieux,  apporté  par  l'homme  en  naissant,  que  nous 
devons,  des  'l'origine,  la  chute  de  nos  premiers  pères.  Si  donc  rien 
ne  fait  entrer  plus  avant  dans  les  mystères  de  la  vie  que  la  connais- 
sance des  peuples,  rien  ne  peut  amener  plus  facilement  et  jikis  sûre- 
ment à  ce  liutquc  la  reproduction  fidèle  et  successive  de  points  cul- 
minants autour  desquels  viennent  se  grouper  les  prodiges  d'une  société 
et  d'un  siècle.  Qui  pourrait  mieux  peindre,  en  effet,  l'excentricité  de 
la  nation  juive  que  cette  attente  du  .Messie,  persistante  même  après  la 
triple  ruine  de  Jérusalem?  Quelle  plus  grande  lutte  entre  le  pouvoir 
du  peuple  et  la  puissance  des  grands  que  celle  des  Gracques?  Quel 
autre  senlimcnl  dominant  jdus  notre  ère  et  notre  pays  que  la  consi- 
dération bientôt  exclusive  des  richesses  (|ui,  étouffant  toi.te  noble 
passiin,  conduit  à  l'oubli  de  tous  les  devoirs?  Mais  (luclies  difficnllés 
.de  composition  à  vaincre  pour  rendre  tout  ce  ((ui  touche  au  Messie  1 
Quel  écucil  à  surmonter  pour  faire  échouer  dignement  le  vaisseau  de 
la  république  !  Quelles  tcinte.5  à  éviter  dans  l'emploi  des  couleurs 
jionr  peindre  ses  conlempirains  et  son  siècle. 

«  A  toutes  les  époiiucs  il  s'est  rencontré  des  esprits  justes  el  supé- 
rieurs qui  ont  stigmatisé  ou  glorifié  leur  temps.  Cependant  personne 
encore  n'a  Icnté  de  coord  )nner  les  causes  premières  des  vertus  el  des 
vices  des  sociétés,  et  d'en  faire  embrasser,  d'un  coup  d'œil,  les  som- 
mités mystérieuses  d'où  sont  parties  tant  de  luniièies  pour  illuminer 
l'univers  d'un  éclat  généralement  faux  et  périssable  :  épreuves  succes- 
sives du  drame  du  monde  cl  de  la  comédie  des  grands,  sur  un  fond 
où  viennent  s'imprimer  les  nubiles  cachés  qui  ont  agité  diversement 
le  globe,  el  (pii  en  ont  précipité  les  perturbations,  les  révolutions  et 
les  phases. 

«Le  musée  destiné  à  recevoir  ces  larges  esquisses  demandera,  avant 
tout,  d'être  simple  el  vrai.  Les  toiles  devront  s'y  faire  remarquer  |iar 
le  caractère,  la  teinle  et  le  genre  (jui  leur  sont  propres  ;  les  passions, 
y  parler  leur  langage;  les  mœurs,  y  conserver  leur  aspect;  les  dif- 
férentes contrées,  y  trouver  représentée  la  diversité  de  leurs  pro- 
ductions et  de  lem-  ciel  ;  les  j)urs  de  l'édifice,  y  être  clairs,  nets  et 
convenablement  nu'nngés,  pour  pouvoir  y  contempler  à  l'aise  l'éten- 
due, el  sonder  à  loisir  la  prof  )ndeu[-  de  ces  mystères  politiques  et  re- 
ligieux dont  les  hommes  de  tous  les  Ages  se  sont  servis  comme  d'un 
levier  magique  et  saint  pour  soulever  le  monde,  remuer  le  ciel  cl 
anticiper  sur  les  temps;  enfin,  le  frontispice  devra  offrir  la  pointure 
large  et  nue  de  l'homme  précédé  dn  néant,  accompagné  de  la  créa- 
tion, fait  à  l'image  et  à  la  ressemblance  de  Dieu,  éclairé  par  la  lu- 
mière d'en  haut,  prédestiné  à  une  fin,  et  enveloppé  de  toutes  parts 
par  l'éternité.  » 

Quand  M.  Mathurin  Rousseau  aura  achevé  son  livre,  il  y  aura  au 
monde  un  mystère  de  plus. 

Ou  nous  écrit  de  Reims  :  «  L'exposition  de  peinture,  sur  laquelle 
nous  reviendrons,  offre  une  réunion  de  noms  célèbres  et  de  tableaux 
importants.  Nous  avons  surtout  remarqué  une  Vue  d'Amsterdam,  de 


W.  Wild  ;  une  Rêverie,  d'E.  Wallier;  deux  adorables  fantaisies  de 
Diaz;  deux  tableaux  de  Leleux;  une  Elude  de  Juive,  d'Ari  Scheffcr; 
une  Etude  d'.Vndalouse.  de  Belloc;  quelques  jolis  sujets  de  Guillemin  ; 
des  scènes  orientales  de  Tassaerl;  un  beau  Van  Plaïtzen  ;  un  admirable 
paysage  deCoignard,  peint  dans  l'atelier  de  Diaz  ;  un  dessin  deCharlei; 
la  Salle  du  trône  à  Madrid,  par  Villa-Amil;  un  paysage  de  Guignel; 
quatre  paysages  de  Troyon  ;  un  joli  sujet  de  Rosa  lionheur;  un  beau 
pastel  de  Tourneux;  des  odalisques  de  Bard;  etc.,  etc.,  etc.  » 

Sous  ce  litre  gracieux,  le  Fil  de  la  Vierge,  Mlle  Adèle  Batlanchon 
va  faire  paraître  un  gracieux  volume  devers.  Nous  détachons  la  pièce 
suivante  qui  donne  une  idée  de  la  ]ioé.sie  charmante  el  mélancolique  de 
r,uitcur  : 

Oh  !  que  j'niraais,  pii'ds  nus,  à  voir  dans  la  prairie 

KIoUcr  les  longs  lils  blaucs  tic  la  Vierge  Marie, 

Oui,  dans  un  ciel  d'azur,  nagent  au  gre  du  vent 

Sur  les  jaunes  épis  el  sur  le  jnnc  niouvanl. 

Iléseau  niy.'-térieux,  lirins  de  soie  épliénières 

Qu'eflile  dans  le  ciel  le  fuseau  des  chimi^rcs, 

El  ((Ile  des  anges  blonds  cueillent,  —  on  n'en  voil  rien,  — 

Pour  lisser  ii  la  Vierge  un  voile  aérien. 

Alors,  pieuse  cnfuni,  de  rimes  possédée, 

A  chacun  de  ces  Mis  j'allacliais  une  idée  ; 

El  je  devins  poêle,  et  je  liai  des  vers 

A  poursuivre  mon  cœur  volligeant  dans  les  airs. 

l'ure  el  lilaiiilie  de  nu'nic,  ù  chasic  Poésie, 

Fille  de  la  naiure  el  de  la  fanlaisie, 

Comme  ce  iil  d'argeiuqui  nous  vient  du  ciel  Ideu,: 

Vous  passez  sur  la  terre  el  reniuntez  à  Dieu  ! 

Chardin  a  toujours  été  cslinic  ce  qu'il  vaut  )par  les  véritables  ama- 
teurs ;  depuis  longues  années  )ioiirtant  on  l'a  laisse  dans  l'ombre,  lui 
préférant  la  peinture  fardée  el  musquée  de  son  époque.  —  11  est  une 
vérité  pénible  à  dire:  chez  nous  loul  subit  l'empire  de  la  mode, 
les  moutons  de  Panurge  se  |irécipilent  sur  le  moindre  rogaton  qu'elle 
leur  vante;  et  dans  les  arts  on  abainlonne  souvent  le  beau  et  le  sé- 
rieux, pour  ourir  après  les  prelintailles  et  les  colifichets.  — Eh  bien, 
Chardin  reprend  faveur. —  Ses  i.iideaux  sont  maintenant  tré.s-rcclier- 
chés  ;  les  gravures  de  l'Epicié.  de  Cocliin,  qui  les  ont  reproduits,  et 
dont  les  bonnes  épreuves  sont  rares,  disparaissent  des  portefciiilles 
des  marchands.  Est-ce  fanlaisie,  ou  justice  '.'  Nous  venons  de  voir  une 
des  tôles  les  plus  ravissantes,  les  mieux  conservées  de  Chardin,  dans 
I  atelier  de  M.  Hoehn.  Celte  toile  signée  représente  une  toulc  jolie  el 
naïve  figure  déjeune  garçon,  costume  Louis  XIV,  s'accoudanl  .sur  une 
fenêtre  encadrée  par  des  ceps  de  vigne,  des  bosquets  de  lierre,  el  s'a- 
musanl  à  faire  des  bulles  de  savon.  Rien  de  plus  vrai,  de  plus  gra- 
cieux, de  [dus  harmonieux  que  celle  cliarniantc  composition.  C'est  la 
nature  prise  sur  le  fait,  sans  pajiillolage  de  couleurs,  sans  afféterie 
aucune.  —  Ce  jeune  garçon,  vous  l'avez  vu  vingt  fois,  cent  fois  en 
votre  vie,  à  une  fenêtre,  dans  une  cour,  dans  un  jardin;  il  vous  fait 
rêver  aux  simples  jeux  de  votre  enfance,  el,  certes,  le  peintre  n'a  pas 
été  le  chercher  à  l'Opéra-Comique  et  aux  Variétés  amusantes.  —  Au 
plaisirs!  vif  cpie  sa  vue  nous  a  causé, il  s'est  mêlé  une  crainte,  un  re- 
gret: nos  voisins  d'oulie-mcr  nous  ont  enlevé  nos  plus  jolis  Walteau, 
ils  n'auront  garde  de  nous  laisser  ce  délicieux  Chardin. 


En  donnant  à  nos  lecteurs  de  province  des  com|ites-rcndus  des  ex- 
positions d'art,  iiubliqurs  ou  particulières,  qui  se  font  à  Paris,  nous 
ne  pouvons,  sans  doute,  leur  |u-ésenter  que  d'une  manière  fort  in- 
coinplèle  la  physionomie  générale  de  ces  sortes  de  fêles.  Nous  avons 
donc  voulu  supjd'cr  à  ce  (|ui  manque  à  toute  description,  même  la 
plus  habile,  en  donnant,  autant  (pie  le  cas  le  permettra,  des  croquis 
offrant  une  vue  synihéliqiie  de  ces  expositions  des  grands  artistes. 

Dans  une  de  nos  précédentes  livraisons,  .M.  P.  Malitourne  a  rendu 
compte  de  la  dernière  exposition  de  .M.  Pr.idicr.  Nous  .sommes  heureux 
d'annoncer  à  nos  lecteurs  (pie  l'illuslre  artiste  s'est  chargé  d'exécuter 
lui-même  cecroipiis,  (pi'un  de  nos  habiles  graveurs  reproduira  fidèle- 
ment. 

La  fureur  de  la  couticfaçin  est  poussée  à  un  tel  point  .i  Bruxelles, 
que  les  catbolii|Ucs  de  l'euilroil  ont  organisé  une  loterie  pareille  a 
celle  de  Sainl-Eusiaclie.  On  a  mis  en  loterie  une  galerie  de  tablMiix 
qu'on  sera  sans  doulc  très-heiireiix  de  ne  ])as  gagner. 
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DU  BEAU  DANS  LES  ARTS. 


La  rcc'licrclio  du  beau  dans  les  arts  a  préoccupé  tons  les 
pliilosoplic's  ;  les  grands  poêles  et  les  grands  arlisles  sont 
arrivés  à  la  Ijeaiilé  sans  tonjonrs  la  clierclier,  guidés  par  le 
génie  (pii  vient  de  Uien,  rayon  de  pure  liniiièrc  qui  éclaire 
l'àuie  comme  le  rayoîi  de  soleil  éclaire  la  figure.  La  pliiloso- 
pliie  (|ui  raisonne  sur  l'art  est  une  tortue;  la  jmésie  a  les 
ailes  de  l'aigle  pour  parcourir  le  même  espace.  Ovide,  en  par- 
lant des  poi'les,  dit  :  «  H  y  a  un  dieu  au  dedans  de  nous- 
mêmes.  »  Il  aiu-ail  pu  ajouter  :  C'est  lui  (pii  donne  la  vie  h 
nos  u'uvrcs;  c'est  le  soleil  de  notre  esprit;  c'est  par  lui 
(pie  nous  découvrons  le  beau. 

Le  sentin)ent  du  beau  est  un  sentiment  profondément  hu- 
main :  c'est  l'aspiration  vers  le  monde  des  merveilles,  c'est 
le  rêve  de  l'amour  et  de  la  poésie,  (^elui-là  est  indigne  de 
l'ait  tpii  clierclie  le  beau  dans  les  livres  des  ])liilosoplies  et 
des  pédants;  il  ne  sera  jamais  l'inlerprèle  de  Dieu  et  de  la 
nature,  si,  coimiie  (Kdipe  au  spliiiiN,  il  n'arrache  à  son  cœur 
le  mot  de  l'énigme. 

Cependant,  avant  (|iie  \v  jour  se  lève  pour  sou  âme,  il 
pourra  demander  au  porte  le  secret  de  la  beauté;  car  Homère 
découvrit  la  beauté  avec  la  poésie;  et  Phidias  découvrit  la 
beauté  en  lisant  Homère.  Les  Grecs  ne  s'épuisèrent  pas  en 
vaine  discussion  pour  rechercher  le  caractère  du  beau  :  ils 
lisaient  l'Iliade  et  s'agenouillaient  devant  le  Jupiter  Olyiii- 
liirn  de  l'hidias.  Aucun  peuple'  cependant  n'a  eu  jdus  de  pré- 
tention à  la  beauté.  A  la  vue  des  chefs-d'œuvre  venus  jus- 
tpi'à  nous,  on  pourrait  croire,  comme  a  dit  Schlegel.  (pi'ils 
étaient  assis  an  conseil  des  dieux  assemblés  pour  la  création 
de  l'homme. 

l'Ialoii  cl  Arislote  seuls,  eiilre  tous  les  philosophes,  vou- 
lurent étudier  les  lois  du  beau.  l'Iatou  met  en  scène  un  so- 
phiste (|iii  se  vante  d'apinvndre  au  monde  où  il  le  trouvera; 
mais  bifiitol  Sociale  vient  le  c(nirnudre  en  sa  vaine  scieiici'. 
l'Ialoii  a  slirtont  voulu  montrer  l'erreur  des  sophistes;  mais 
eu  disant  (C  ipie  le  beau  n'est  pas,  dil-il  ce  qu'il  est?  La  cri- 
tique a  vécu  longiemps  avec  celte  senleuce  du  grand  phi- 
losophe :  «  f-e  beau,  c'est  la  spleudeni  du  vrai.  »  Il  faudrait 
plutôt  dire  :  C'est  le  vrai  dans  sa  splendeur,  la  nature  sous 
le  rayon  du  ciel,  le  héros  qui  pense  ;i  sou  pays,  la  jeune  fille 
qui  écoute  son  co'ur  (piaïul  c'est  Dieu  (pii  le  fait  battre.  Dans 
un  autre  dialogue,  l'Iaion  essaye  encore  de  définir  le  beau  : 
«  C'est  la  puissance  créatrice  qui  appelle  l'inspiration.  » 
Plus  loin,  il  parle  de  sou  origine  toute  céleste;  il  le  fait 
descendre  parmi  nous  comme  uu  rellet  de  l'essence  divijje 
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qui  se  révèle  au  momie  :  au.<»i,  dans  le  corps  trrreslrc  qui 
le  renferme,  il  rappelle  toujours  la  source  où  il  a  été  puisé. 
Le  beau  agite  notre  cceur  comme  une  mélodie  céleste,  pour 
l'emporter  dans  les  splendeurs  où  est  Dieu.  Aristote,  qui  a 
voulu  tout  dire,  n'a  rieii  trouvé  sur  cette  question  qui  soit 
digue  d'être  transmis.  Depuis  Platon  ju.>^|u'au  dix-huitième 
sièile,  la  théorie  du  beau  ne  fut  étudiée  qu'an  ha.sard  par  des 
esprits  moins  vastes.  F>ocke  en  Angleterre,  Leibnilz  en  .Mkv 
magne,  voulurent  démontrer  systématiquement  le  beau.  Le 
premier  le  chercha  dans  le  sensualisme;  le  second,  dans  le 
spiritualisme.  On  peu;  dire  que  ce  furent  les  deux  apoim 
les  plus  opposés.  Locke  fut  écouté,  Leihnil/.  ne  fut  ps  com- 
pris. Locke  eut  des  échos  en  France  et  en  .\llemngiie;  Leil)- 
nilz  n'eut  même  pas  pour  lui  les  hommes  de  sa  nation,  mais 
il  ne  tarda  pas  il  être  vengé.  Que  dirons- nous  de  Burrke. 
qui  ne  trouva  rien  de  mieux,  comme  définition  du  b<'au. 
que  ces  trois  mots  :  la  douceur,  la  légèreté,  le  poli  '.  Kant 
a  écrit  eu  maître  sur  le  sentiment  du  l)oau  et  du  sublime.  Il 
a  reconnu  que  le  caractère  du  beau  était  l'apparition  immé- 
diate de  l'infini  dans  le  fini.  Schiller  a  iulei-prété  en  pocle  U 
philosophie  de  Kant.  Avant  Kaul.Wiukelman  a  parlé  des  arts 
comme  Bufl'on  de  la  nature.  Il  a  fait  revivre  l'antiquité  eu 
rinterprélant.  Ce  (pi'il  a  dit  de  la  iK-aiilé  est  un  éiho  sonme 
de  Pl.iton.  mais  surtout  de  Phidias.  »  Pour  composer  une 
belle  figure,  il  faut  rassem!)ler  de  belles  parties  pris«'s  sur 
divers  modèles  dans  la  nature  choisie.  «  .Mengs,  qui  a  eu 
le  tort  d'écrire,  parce  que.  dès  le  premier  jour  où  il  a  con- 
signé ses  principes,  il  s'est  regardé  |>eindre,  a  dit  que  le  l)eau 
consiste  dans  l'unité  du  rapport  des  clio.-ies  représentées  arec 
l'idée  de  leur  destination.  .Meugs,  le  jM-inlre  métiitalif  et  n-- 
ligieux,  aurait  mieu\  fait  p;>ur  sa  gloire  de  signer  un  tableau 
de  |)lus. 

Lessiug  a  admis  la  beauté  diversifiée  et  non  point  la 
beauté  unique:  il  a  distingué  la  beauté  arcliitectotiique  de 
la  beauté  d'expression.  Il  coiiclul  pour  le  beau  idéal  :  «  Im- 
prégner l'ieiivre  de  l'idée  du  Ihmu  réfléchie  par  l'âme  dans 
toute  .^a  pureté.  »  Fernow.  flottant  entre  Platon  d  IxK'ke, 
cherchait  l'aaord  de  l'idéal  et  de  l'imitation.  Goethe,  plus 
artiste  (|ue  religieux,  voyait  plutôt  la  lH>auté  dans  la  statuaire 
de  Phidias  que  dans  la  peinture  de  Raphaël.  Carstens  fil 
fleurir  le  senlimeul  moderne  dans  un  vase  sculpté  par  uu 
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Grec  antique.  Los  Schlegel  ont  expliqué  le  beau  sans  le  com- 
prendre, ou  l'ont  compris  sans  l'expliquer. 

Crouzas  '  dit  que  la  beauté  demande  cinq  caractères  :  l'u- 
nité, la  variété,  l'ordre,  la  proportion  et  la  régularité.  Le 
lecteur  a  déjà  compris  que,  de  ces  cinq  caractères  pompeuse- 
ment décrits  par  Grouzas,  on  peut  en  supprimer  trois  :  l'or- 
.  drc,  la  proportion  et  la  régularité,  qui  ne  sont  que  des  co- 
rollaires à  l'unité,  plantes  stériles  qui  ont  caché  au  philosophe 
la  fleur  du  beau  ;  car  nous  ne  pouvons  pas  admettre  que, 
suivant  les  cinq  caractères  de  Grouzas.  on  arrive  à  créer  une 
œuvre  admirable.  Nous  aimons  mieux  le  livre  de  llutclieson  -, 
(jui  ne  décide  rien,  mais  qui  fait  penser.  Ifutcheson  établit 
l'existence  d'un  sixième  sens,  sens  interne  «  qui  nous  sert  à 
distinguer  les  belles  choses,  comnuî  celui  de  la  vue  ii  dis- 
cerner les  formes  et  les  couleurs.  »  Nous  croyons  en  effet  à 
ce  sixième  sens,  comme  nous  croyons  à  notre  unie  ;  c'est  lui 
qui  voit  et  sent  le  jjeau  partout  où  il  est  naturellement,  sans 
passer  par  la  loi  de  l'habitude  et  de  la  convention.  Mais, 
comme  l'a  dit  un  critique,  «  celte  impression  n'est  qu'un 
effet  dont  les  causes  sont  renfermées  dans  les  objets  mêmes; 
et  c'est  de  là  qu'il  faut  les  faire  sortir  par  l'analyse  philoso- 
phique. » 

Le  plus  célèbre  et  le  plus  pauvre  traité  que  nous  ayons 
en  France  sur  le  Beau  est  celui  du  P.  André,  qui  fut  tour  à 
tour  trop  vanté  par  les  pédants,  et  trop  décrié  par  les  esprits 
sérieux,  passant  ainsi  du  sublime  au  ridicule.  Le  P.  André 
divise.le  beau  en  quatre  espèces  :  le  beau  visible,  le  beau 
dans  les  mœurs,  le  beau  dans  les  ouvrag(^s  d'esprit,  et  le  beau 
musical.  Le  beau  visible  est  celui  qui  représente  les  arts  ;  il 
est,  comme  les  autres,  subdivisé  en  trois  autres  espèces  : 
l'essentiel,  le  naturel,  l'artificiel.  Gomme  Grouzas,  comme 
tous  ceux  qui  bâtissent  un  système  avec  des  mots  et  non  avec 
des  idées,  le  P.  André  s'égare  dans  la  régularité,  l'ordre,  la 
proportion  et  la  symétrie,  sans  arriver  à  rien  d'élevé,  sans 
répandre  sur  son  passage  le  sillon  lumineux  d'un  esprit  bien 
doué. 

Voltaire  a  réfuté  avec  toute  sa  raison  l'auteur  demeuré  in- 
connu d'un  Essai  sur  le  mérite  et  sur  la  vertu,  où  il  est  ditque 
l'utile  est  le  seul  fondement  du  beau.  «Pour  donner  à  quelque 
chose  le  nom  de  beauté,  il  faut,  a  dit  Voltaire,  qu'elle  cause 
du  plaisir  et  de  l'admiration.  »  En  effet,  un  portrait  ressem- 
blant est  plus  utile  qu'une  figure  de  fantaisie  ;  mais  qui  ne 
découvrira  plutôt  le  beau  dans  une  figure  de  fantaisie  que 
dans  un  portrait? 

Diderot  comprenait  passionnément  le  beau.  «  Quand  on 
considère  certaines  figures  de  Raphaël,  ou  se  demande  où  il 
les  a  prises.  Dans  une  imagination  forte,  dans  les  poètes, 
dans  les  nuages,  dans  les  accidents  du  feu,  dans  les  ruines  ".  » 
Ainsi  Diderot  prêchait  le  beau  dans  l'idéal;  mais  il  voulait 
que  la  pensée  ou  le  .sentiment  revêtit  les  formes  les  jdus 
riches.  Didi'rot,  qui  passait  pour  un  athée,  avait  un  culte  fer- 
vent pour  l'art.  11  accordait  au  pinceau  le  privilège  de  sanc- 
tifier et  de  diviniser  tout  ce  ([u'il  imitait  dans  la  nature  '. 

Les  contemporains  ont  trouvé  sur  le  beau  des  idées  et  des 
sentiments.  H  faudrait  étudier  sur  cette  thèse  MM.  de  Cba- 
teauiniand,  de  Rémusat,  Hugo,  Sainte-lieuve.  de  Musset, 
Planche,  Sand,  qiii  n'ont  pas  écrit  sur  le  heau,  mais  qui  çà 
et  là,  au  passage,  ont  dit  ce  qu'il  était.  M.  de  Lamennais 
l'appelle  la  forme  du  vrai.  M.  Gousiu  voit  le  beau  dans  l'ex- 
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pression.  «  Ge  n'est  que  par  l'expression  que  la  nature  est 
belle.  »  M.  Vitet  veut  que  la  simplicité  accompagne  l'expres- 
sion. «  La  voie  du  vrai  beau  est  l'expression  et  la  sinqili- 
cité.  »  M.  de  Lamartine  s'est  écrié  : 

Iteaul(;,  secret  d'en  haul,  rayon,  divin  emblème, 

(jiii  sail  doû  Ui  descends?  ([ui  sait  poiin[noi  INjn  t'aime? 

l'oiirtjiioi  l'œil  le  iioui'siiit?  pourquoi  le  cœur  aimant 

Se  précipite  à  toi  comme  un  fera  l'aimant, 

D'une  iiivinciide  (;ireinlc  a  ton  ombre  s'attache, 

S'eiiiiirase  à  (on  a|)prociie,  et  meurt  quand  on  l'arrache? 

Soit  ([lie  comme  un  premier  ou  cinqnicime  clément, 

llépandue  ici-bas  et  (ïans  le,  firmament, 

Sous  des  aspects  divers  ta  force  se  dévoile. 

Attire  nos  regards  aux  regards  de  l'étoile. 

Au  mouvement  des  mers,  à  la  courbe  des  cieux. 

Aux  llexibles  roseaux,  aux  arbres  gracieux; 

Soit  qu'en  traits  jilus  brûlants  sous  nos  yeux  im|jrimée, 

Et  frappnnt  de  ton  sceau  la  nature  animée, 

Tu  donnes  au  lion  l'effroi  de  ses  regards , 

Au  ciicval  l'ondoîmcnt  de  ses  longs  crins  épars, 

A  l'aigle  l'envergure  et  l'ombre  de  ses  ailes  , 

Ou  leur  enlacement  au  cou  des  tourterelles  ; 

Soit,  enfm,  qu'éclatant  sur  le  visage  humain, 

.Miroir  de  ta  puissance,  abrégé  de  la  main. 

Dans  les  traits,  les  couleurs,  dont  ta  main  le  décore, 

Au  front  d'iiommc  ou  de  femme  où  l'on  te  voitéclore, 

Tu  jettes  ce  rayon  de  grâce  cl  de  flertc 

Que  l'œil  ne  peut  fixer  sans  en  être  humrclé, 

Kul  ne  sait  ton  secret,  tout  subit  ton  empire  ; 

Toute  .inie  à  ton  aspect  ou  s'écrie  ou  soupire. 

Nous  ne  suivrons  pas  toutes  les  autres  rêveries  que  ce 
thème  a  in.spiré  aux  philosophes;  c'est  un  chaos  d'où  la  Iti- 
mièi'e  jaillit  çà  et  là,  mais  comme  un  éclair  qui  passe.  Nous 
croyons,  comme  Voltaire,  que  c'est  déjà  montrer  un  esprit 
confus  et  brumeux  que  de  vouloir  écrire  sur  le  beau.  C'est 
une  matière  qui  repousse  les  formes  arides  de  l'école;  el, 
comme  il  faut  sur  ce  point  juger  plutôt  par  le  sentiment  que 
par  la  métaphysique,  par  l'enthousiasme  que  par  la  raison, 
il  nous  semble  que  c'est  à  un  poète  seul  qu'il  est  réservé  de 
dire  ce  que  nous  sentons  tous.  Mais  dt^à  bien  avant  Lamar- 
tine, un  poète  français  trop  oublié  n'a-t-il  pas  défini  la  beauté 
dans  les  arts  en  disant  de  la  poésie.  C'est  une  peinture  par- 
lante, et  en  disant  de  la  peinture,  C'est  une  poésie  muette  S 
Oui,  chaque  fois  que  le  peintre  sera  poète,  chatiue  fois  que  le 
poète  sera  peintre,  il  arrivera  naturellement  à  la  beauté,  car 
il  embellira  la  vérité  humaine  par  le  souvenir  du  ciel.  Le  vers 
de  Lamartine  : 

L'iiommc  est  un  dieu  tombé  qui  se  souvient  des  cieux, 

s'applique  surtout  aux  poètes  et  aux  peintres  ;  ceux-là  se 
souvieinient  du  ciel,  et,  par  leurs  œuvres,  ils  se  rapprocheul 
de  Dieu. 

La  beauté  rêvée  par  le  sculpteur  se  retrouve  autour  de  lui 
dans  le  monde  qui  s'agite  à  ses  pieds,  mais  par  fragments 
épars.  La  première  femme  que  Dieu  a  créée  était  belle  comme 
celle  que  rêve  le  sculpteur;  mais  peu  à  peu  les  formes  si  [lar- 
faites  sous  la  main  du  divin  Créateur  s'altérèrent  eu  passant 
par  la  main  des  hommes.  On  reconnaît  encore  la  beauté, 
mais  par  fiagments.  Ici  cette  fille  d'Eve  a  le  cou  noble  et  on- 
doyant, là  cette  autre  a  les  yeux  fiers  et  doux  ;  celle-ci  a  les 
jambes  admirablement  modelées,  celle-là  a  le  pied  léger 

1  l'i  |iii"IUÈM  poesis  oril  ;  siniills(|ne  poosi 
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comme  Vénus  coiiiaiil  sur  les  eaux.  Si  l'arlistc  n'a  pas  sous 
ks  yeux  la  hcaulé,  n'a-t-il  jias  les  élémeiils  de  la  beauté  V  Mais 
u'esl-ce  pas  toujours  la  sublime  alléj^orie  de  Zuuxis  peignant 
Hélène? 

Pour  trouver  le  beau,  il  faut  savoir,  comme  l'romélliée, 
dérober  le  feu  du  ciel  ;  coinnie  Eve,  il  faut  mordre  à  la  |)omnic 
fatale  ;  comme  la  pécheresse  de  Samarie,  il  faut  boire  une 
goutte  d'eau  vive  du  divin  amour;  comme  reniant  prodigne, 
il  faut  courir  le  monde  le  cieiir  ouvert;  comme  le  Tasse,  il 
faut  vivre  familièrement,  ne  fût-ce  qu'un  jour,  avec  la  misère  ; 
comme  Jésus-Clirisl,  il  faut  avoir  approché  ses  lèvres  du  ca- 
lice amer. 

La  beauté  m'est  apparue  souvent;  mais  ce  qui  prouve 
qu'elle  est  plutôt  dans  notre  àme  que  sous  nos  yeux,  c'est  que 
je  la  vois  aujourd'hui  plus  distinctement  ((u'au  temps  où  elle 
m'apparaissail  :  l'àme  lui  a  donné  jdus  de  j;randeur  et  plus 
de  grâce,  plus  de  caractère  et  plus  de  charme,  car  l'àme  est 
un  rayon  de  Dieu  (jui  colore  la  vie  et  la  natine. 

Un  jour  d'été,  les  moissonneurs  liaient  les  gerbes  :i  la 
liàte  ;  le  soleil  rayonnait  encore,  mais  les  uues,  (jui  couvraient 
l'horizon,  allaient  l'envelopper  d'un  morne  linceul;  l'éclair 
sillonnait  le  midi,  le  loimerre  grondait  sourdement.  Tout  ii 
coup  l'orage  éclata  avec  fureur.  On  eût  dit  une  cavale  in- 
domptée, naseaux  fumants,  crinière  hérissée,  bouche  écn- 
mante,  que  Dieu  précipitait  du  ciel  pour  i)iinir  nos  sacrilèges. 
J'étais  au-dessus  de  la  montagne,  dans  un  vieux  moulin, 
perdu  dans  les  rêveries.  J'avais  été  aveiti  du  danger  qiu'  cou- 
rait le  pauvre  moulin  ;  jamais  pu  le  sauver  :  je  ne  h;  voulus 
pas:  j'étais  triste;  je  voyais  l'orage  avec  une  joie  étrange; 
c'eût  été  le  déluge,  que  je  n'eusse  pas  sourcillé.  Le  vent  du 
sud,  jusque-là  enchaîné  dans  les  nues,  se  dégagea  tout  d'un 
coup  avec  une  violence  sans  bornes.  J'entendis  dans  la  forêt 
cra(iueter  les  branches  ;  sur  le  chemin,  je  vis  lond}er  un  chêne 
séculaire  ;  dans  le  champ  du  moulin,  les  moissonneurs  effrayés 
s'oi)posaient  vainement  aux  désastres  de  l'orage.  Eutin,  pen- 
sai-je  en  levant  les  yeux  au  ciel,  me  voilà  en  lutte  avec  (|nel- 
qu'un  de  fortl  Une  secousse  frappa  les  ailes  du  moulin, 
les  cassa  et  les  en)porta  comme  en  triomphe  sur  le  versant 
de  la  montagne.  L'orage  avait  passé;  l'arc-en-ciel  hasarda 
ses  teintes  divines  sur  les  nues  en  désordre  ;  le  soleil  l'cparut 
plus  éclatant  que  jamais.  L'agreste  parfum  des  bois  et  des 
moissons  s'éleva  jns(pi'à  moi.  Dieu  venait  de  se  montrer  : 
j'avais  ressenti  une  grande  impression;  j'étais  poète  pour 
mie  heure  ;  je  voyais  le  beau  comme  l'avait  vu  Géricanlt  en 
l)eigMaut  le  naufrage  de  la  Afediisc. 

Un  soir,  j'étais  nonchalamment  couché  sur  l'herbe  d'un 
parc,  l\  l'ombre  des  tilleuls.  Toutes  les  richesses  de  la  création 
éblouissaient  mes  regards  errants,  l'oranger  et  le  ilahiia,  la 
rose  et  la  tulipe,  le  bosquet  et  le  parterre,  les  nappes  de  ver- 
dure et  les  napi)es  d'eau.  Le  soleil  à  son  déclin  répandait  sur 
toute  chose  je  ne  sais  (piel  prisme,  (piel  rayon  d'amour  qui 
allait  jus(|u'à  mou  cœur.  A  peine  si  (jnelipies  nuages  dorés 
traversaient  l'azur  connue  des  anges  perdus.  (Juoi(pie  déjà 
tout  au  recueillement,  la  nature  jetait  encore  un  accent  de 
l)lus  en  plus  doux  par  la  voix  des  forêts,  des  montagnes  et 
des  prairies.  Couché  sur  l'herbe,  enivré  de  celte  fête  intime 
où  tout  ce  qui  respire  avait  sa  place,  celui  qui  espérait  comme 
celui  (pii  aimait,  celui  ([ui  chantait  comme  celui  (|ui  écoulait, 
l'hounne  connue  l'oiseau,  l'arbre  comme  la  llenr,  l'abeille 
comme  le  brin  d'herbe,  j'attend.iis,  mais  j'aurais  voulu  pou- 
voir attendre  ainsi  dmant  im  siècle  ;  j'attendais  le  moment 
où  devait  passer  dans  l'allée  de  tilleuls  une  jeune  tille  que 
j'aimais  sans  le  savoir.  Elle  passa  légère  comme  une  fée,  ti- 
mide comme  une  biche.  Elle  rêvait  d'amour  peut-être;  elle 
avait  vingt  ans.  Dieu  s'était  complu  s;uis  doute  à  sculpiir 


cette  adorable  ligure,  tant  rlia(|ue  iiiouvemrnt  aom«ait  ue 
grâce  divine.  Le  soleil,  traversant  les  branches,  lui  cfignait 
le  front  d'une  auréole  suprême.  Elle  s'éloigna,  elle  disparnl. 
mais  elle  est  encore  là  dans  mon  âme  :  je  n'ai  qu'à  év(N|U('r 
son  souvenir  pour  voir  la  beauté  dans  toute  sa  splendeur. 
C'est  que  j'ai  vu  cette  Jeune  fille  par  le  prisme  de  l'amour,  qui 
est  aussi  le  prisme  de  la  poésie. 

Le  beau  que  nous  cherchons  aujourd'hui,  c'est  un  autel 
d'or  et  de  marbre  sculpté  jKir  l'hidias,  d'où  s'élève  jus«jirau 
ciel  la  llannne  pure  du  divin  .sentiment  ;  c'est  la  Vénus  de 
Praxitèle  versant  les  larmes  de  la  Madeleine  de  Rubcns; 
c'est  un  vase  antique  où  fleurit  le  .sentiment  modenjc. 

Le  beau,  c'est  le  souvenir  du  ciel  qui  passe  sur  la  rréalure 
humaine  ;  c'est  un  nuage  que  dore  le  soleil  h  son  couchant  ; 
c'est  la  vendangeuse  qui  s'incline  sous  le  pampre  avec  un 
sourire  de  fête  ;  c'est  le  vendangeur  qui  s'enivre  en  foulant 
la  grappe  jaillissante  ;  c'est  le  héros  Umt  couvert  de  sang 
qui  pense  à  sa  patrie  ;  i;*esl  le  roi  <pii  pense  à  sa  m.ij^'sté  ; 
c'est  la  jeune  paysaime  qui,  comme  llébecca,  s'arrête  |K.-nsive 
à  la  fontaine.  Le  beau  est  partout;  les  poètes  l'ont  rencontré 
à  charpie  pas,  dans  la  lleur  battue  par  Titrage,  dans  les  ro- 
ches moussues  où  jaillit  la  cascade,  dans  la  mer  sans  Iwnies, 
dans  la  forêt  profonde  et  ténébreuse.  Homère  l'a  vu  grand, 
Virgile  l'a  vu  parfait,  Dante  l'a  vu  .terrible. 

Le  beau,  c'est  le  souvenir  de  cett<' jeune  fille  que  vous  ado- 
riez au  matin  de  la  vie,  à  cet  .Ige  d'or  où  tous  tant  que  nous 
sommes,  enfants  de  Dieu,  nous  effeuillons  sans  y  songer  les 
fraîches  primevères  de  la  poésie.  Cette  jeune  fille,  toute  admi- 
rable (pi'elle  fut.  n'éUiit  pas  Iwlle  de  la  souveraine  lH>aulc; 
un  statuaire  n'aurait  voulu  de  ses  pieds  ni  de  son  sein  pttur 
représenter  l'altière  chasseresse  aux  flèches  d'or,  ni  la  déesse 
aux  beaux  yeux,  Vénus,  reine  de  Cyprc,  couronnée  de  vio- 
lettes ;  un  peintre  n'aurait  trouvé  dans  celte  jeune  fille,  ui 
une  vierge  protégée  par  les  anges,  ni  une  iiécheresse  belle 
pour  la  passion.  Cependant,  dans  vos  souvenirs,  sous  les  voi- 
les embaumés  de  votre  jeunesse,  vous  la  voyez  apparaître 
sous  la  couronne  radieuse  de  la  beauté,  élancée  et  svelle 
comme  le  jeune  platane  des  forêts  vierges,  éclatante  et  fraî- 
che comme  l'arbre  de  Judée,  quand  les  perles  de  rosée  roulent 
sur  les  Heurs  aux  premiers  rayons  du  .soleil  d'avril.  Vous 
admirez  ses  pieds  nus  qui  courent  dans  l'herbe  tout  parfumés 
de  thym  et  de  marjolaine.  Vous  dénouez-  en  tremlilant  ses 
longs  cheveux,  qui  tombent  à  ses  pieds  comme  les  branches 
du  saule  pleureur.  Votre  bras  s'enlace,  comme  le  pampre  ï 
l'ormeau,  sur  sa  hanche  ondoyante.  Vos  yeux  rcucoulrent 
ses  yeux,  qui  se  mouillent  d'une  larme,  «pii  s'illuminent  d'un 
rayon  ;  vous  tombez  h  ses  pieds,  et  vous  saluez  la  beauté. 
Oui,  pour  vous,  cette  jeune  fille,  vue  dans  le  prisme  du 
passé,  c'est  la  l)caulé;  elle  n'était  que  l'éltauche,  vous  lui 
avez  donné,  dans  vos  rêveries  de  vingt  ans,  la  gnke  suprême, 
le  contour  exquis,  le  sentiment  qui  brille  dans  le  regani,  la 
voUqUé  (pii  agite  les  lèvres  ;  vous  lui  avez  donné  tout  a-  qui 
est  splendeur  et  vie,  si  vous  êtes  un  |K>ëte  ou  un  artiste,  si 
vous  devinez  le  ciel  ou  si  vous  vous  en  souvenez,  si  Dieu 
vous  a  confié  la  haute  mission  d'achever  ici-bas  sou  rén» 
commencé  là-haut. 

On  demandait  au  Tasse  :  Qu'est-ce  que  la  foésk  î  Comme 
il  était  sur  une  montagne,  il  ré|tondit  en  indiquant  la  vallée 
el  le  ciel,  le  fleuve  et  le  nuage,  la  forêt  et  le  soleil,  la  nature 
et  Dieu  :  «  La  poésie,  la  voilà  I  »  Si  vous  me  dcmandet  ce 
que  c'est  que  la  beauté,  je  vous  conduirai  sur  la  montagiR" 
(piand  le  soleil  est  à  son  couchant,  quand  le  ciel  se  dore  ol 
s'empourpre  des  teinli«s  les  plus  riches,  quaml  l'abeille  abau- 
doime  la  fleur  du  sainfoin  |Hmr  ristourner  à  la  rurbe,  qiuud 
la  moissouucuse  a'uoue  se»  cheveux  sur  Li  geibe  eiubauiuée. 
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L'ARTISTE, 


à  l'ombre  du  cliàteau  où  l'on  voit  apparaître  comme  un  songe 
quchpie  ligure  noble  et  pensive.  Kl,  après  vous  avoir  in(li(pic 
silencieusement  tontes  les  splendeurs  du  ciel  et  de  la  terre, 
je  vous  répondrai:  «  La  beauté,  c'est  la  nature  vue  à  travers 
la  poésie.  » 

ARSÈNE  IIOUSSAYE. 


DE  NOS  DAMES  GALANTES. 


II 


Ne  croyez  pas  cjue  le  lion  prenne  une  fille  belle  et  à  la 
mode  tout  uniment  parce  qu'elle  est  belle  et  à  la  mode;  mais 
clKupu'  lille  étant  cotée  au  marché  comme  une  action  iiidus- 
Iriellts  avoir  celle-là  qui  est  de  haut  cours  signihe  qu'on  est 
capitaliste  à  telle  ou  telle  puissance,  —  et  cela  donne  du  cré- 
dit. Si  notre  lion, pouvait  paraître  au  balcon  de  l'Opéra  et 
dans  les  lieux  pul)lics  avec  une  ccmtrefaçon  de  celte  femme 
en  papier  mâché,  il  laisserait  la  poupée  de  chair  pour  celle 
en  carton;  car  ce  n'est  pas  la  femme  qui  lui  importe,  c'est 
son  prix. 

On  a  fait  une  bien  belle  et  touchante  histoire  du  chevalier 
des  Grienx  ;  et  certainement  ceux  de  cette  époque,  en  lisant 
le  récit  de  ses  douleurs,  le  plaignaient  du  fond  de  l'àme,  et 
ce  n'était  pas  .sans  raison.  Aujourd'hui,  tout  au  rebours,  il  ne 
serait  personne  qui  ne  lui  enviât  ses  tourments,  et  des  Grieux 
lui-même  se  tiendrait  pour  le  plus  fortuné  des  hommes  d'être 
ainsi  favorablement  afliché  pai'  la  glorieuse  Manon.  Jugez 
combien  ses  dissipations  et  ses  éclatantes  folies  l'eussent  posé 
dans  le  monde  avec  avantage,  et  que  d'occasions  il  eut  trouvées 
d'ex|iloiter  ses  malheurs!  Certes,  mille  arpents  de  terres  au 
soleil  ne  lui  eussent  pas  tant  valu  que  les  caprices  tour  ;i  tour 
volages  et  passionnés  de  Manon  ;  et  sur  le  turf,  et  dans  le 
monde,  et  au  bois,  et  au  café  de  Paris,  et  au  club,  il  eût  été 
l'homme  le  plus  reclierciié  comme  le  plus  vanté.  L'amant  de 
Manon  Lescaut  !  —  on  en  eût  fait  un  duc  et  pair. 

On  ne  dit  plus  en  parlant  d'un  lionnne  du  monde  :  Quel 
est  son  nom,  son  mérite,  sa  fortune  ou  son  esprit?  On  de- 
mande :  Quelle  est  sa  maîtresse? 

Celte  fantaisie  de  notre  jeunesse  citoyenne  à  chausser  Yé- 
luis  des  brodequins  ailés  de  Mercure,  et  à  lui  passer  à  la 
ceinture  le  caducée  du  dieu,  ne  manque  pas  d'un  certain  ca- 
ractère, et  servira  plus  tard  à  rinleliigence  de  nos  mirurs. 
Mais,  encore  une  fois,  ne  vous  en  prenez  ([u'aux  galants.  Les 
gentilshonnnes  et  les  poètes  lont  les  courtisanes;  les  financiers 
et  les  bourgeois  font  les  commerçantes  d'amour;  et  si  bien 
commerçantes,  que  voici  un  trait  de  leur  façon  singulière- 
ment pur  et  coi'rect. 

Aux  dernières  courses  de  Clianlilly,  elles  ont  fait  monter 
à  des  prix  fous  toutes  les  maisons  de  louage,  de  sorte  que  les 
appartements  les  plus  modestes  ont  valu'ju.,qn'à  cinq  cents 
francs  pour  un  jour,  et  s'il  eut  fallu  donner  davantage,  cha- 
cune se  fut  exécutée  d'un  égal  héroïsme.  Jlais  cinq  cents 
francs  suffisaient  pour  effrayer  toutes  les  honnêtes  femnies, 
et  nos  galantes  .sont  demeurées  maîtresses  de  toute  la  ville. 
Voilà,  peusercz-vous,  une  preuve  bien  violente  de  la  haine 


qu'elles  portent  aux  honnêtes  femmes!  —  De  la  haine?  vous 
voulez  rire.  Ces  pauvres  filles  sont  si  bas  déchues,  qu'elles  ne 
haïssent  même  plus  la  vertu.  C'était  seulement  que  le  voisi- 
nage de  la  vertu  les  eut  gênées,  pas  autre  chose;  et  chacune 
s'ctant  promis  de"mener  à  bien,  durant  les  courses,  le  plus 
d'affaires  possible,  tontes  avaient  besoin  de  recevoir  beau- 
coup de  monde,  et  de  se  réserver  un  boudoir  selon  l'occasion. 
Le  prix  excentrique  de  ces  logements  était  pour  elles  ce  que 
la  ciierté  des  loyers  est  pour  un  marchand  de  la  rue  Vi- 
vienne,  une  de  ces  nécessités  d'état  aux(iuelles  il  faut  se  sou- 
mettre. 

Sophie  Arnould  eût  été  fille  à  en  imaginer  liien  d'autres; 
mais  de  sa  part  c'était  fastueuse  et  insolente  folie,  vanité 
bruyante,  plaisir  secret  de  contrisler  les  prudes  et  les  hon- 
nêtes femmes.  Chez  les  belles  de  Chantilly,  c'a  été  tout  bour- 
geoisement une  mise  de  fonds,  et  sans  malice  aucune. 

Je  dirai ,  pour  tirer  h  une  conclusion ,  que  la  meilleure 
preuve  de  la  pauvreté  de  mœurs  où  la  galanterie  est  tombée 
de))uis  ((uinze  ans  est  dans  ce  fait  désastreux,  (|ue  les  dames 
faciles,  parmi  nous,  sont  devenues  d'une  platitude  amère  et 
d'une  rare  ignorance  en  matière  amoureuse.  Elles  pratiquent 
je  ne  sais  quelle  volupté  louche  et  mal  apprise  qui,  de  iielle, 
pine,  délicate  et  passionnée,  est  venue  à  l'état  d'immonde  et 
misérable  action. 

Ahsciilcm,  marnioreamve  piilcs, 

a  dit  Martial,  et  je  trouve  à  cela  des  signes  sinistres  de  la 
décadence  de  nos  mœurs.  Ne  plus  connaître  l'union  qui  marie 
l'àme  et  les  sens,  et  les  confond  dans  une  volupté  qu'exalte 
et  midtiplie  cette  fusion  divine;  ne  plus  savoir  ([ue  l'amour 
n'est  complet  que  par  le  double  enchantement  de  l'esprit  et 
des  yeux,  et  ((ue  la  beauté,  comme  la  rose,  vent  le  parfum 
qui  fait  aimer,  c'est,  à  mon  avis,  le  comble  de  tonte  ruiiie  et 
de  toute  misère.  Croyez-moi,  ce  n'est  pas  en  vain  que  les 
poètes  ont  appelé  un  art  le  céleste  don  d'amour,  que  les  dieux 
ne  dispensent  qu'à  des  âmes  choisies.  Ovide  nous  enseigne 
(pie,  de  tous  les  attributs  de  Venus,  le  plus  charmant  est  de 
rendre  les  sens  pareils  à  ce  fianibean  (pii  commuuicpie  sa  lu- 
mière sans  amoindrir  la  sienne,  uil  lumen  inde  périt...;  et 
l'on  voit  que  les  plus  richement  douées  parmi  les  courtisanes 
anti([ues,  celles  que  la  Grèce  entière  adorait  à  l'égal  des 
déesses,  étaient  aussi  les  plus  savantes  eu  la  science  qui  fait 
aimer.  Elles  méritaient  qu'on  les  appelât  vestales  de  Cijpris, 
parce  qu'elles  gardaient  religieusement  le  feu  de  la  déesse; 
et  si  toute  volupté  se  fût  éteinte  au  monde,  c'est  à  leur  autel 
qu'on  en  eût  rallumé  le  tlambean. 

J'ai  toujours  admiré  le  discours  que  Platon  rapporte  de 
Socrate  touchant  cette  belle  courtisane  de  Mantinée  (pi'on  ap- 
pelait Diotyme,  et  (pii  professait  une  philosophie  d'amour  si 
sublime  et  si  pure,  (ju'elle  en  ravissait  les  sens  et  la  pensée. 
La  volupté  procède  de  l'àme,  disait  Diotyme,  en  ce  que  la 
i)eauté  n'arrive  aux  yeux  du  corps  (|ue  jiar  les  yeux  de  l'es- 
prit, et  (|ue  la  volupté  disparait  où  disparaît  le  sentiment  du 
beau.  D'où  résulte  qu'un  peu|)le  as.sez  misérable  pour  ne  pos- 
séder plus  cette  belle  entente  de  la  volupté,  a,  du  même  coup, 
perdu  la  connaissance  du  beau  suprême,  et  qu'il  retourne 
vers  la  barbarie. 

Tel  Alcibiade,  telle  Aspasie.  Nos  lions  ne  sont,  à  vrai  dil'c, 
que  des  moutons  enragés,  grands  fanfarons  de  déijanclie, 
mais  fort  bêtes  et  fort  avares,  et  qui  penseraient  n'être  pas 
servis  selon  leur  argent,  s'ils  n'avaient  le  droit  de  haute  et 
basse  injure  sur  tonte  l'étendue  de  leur  chevanee.  Ils  aiment 
à  faire  l'amour  sous  les  tables,  à  coups  de  cravache  et  d'épe- 
rons. 
Il  faut  estimer  la -jeunesse  selon  la  nature  des  jouissances 
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(ii'clle  sait  tirer  dn  ses  ébats;  et  lorsque  nous  In  voyons  in- 
iiaiiile  à  sf-paier  ii-  nectar  de  l'écnnie  des  eoni»es  d'or  du 
plaisir,  il  liiiil  croire  (|n'elie  s'dbestit,  eomnie  dirait  Mon- 
taigne. 

Je  me  défie  éjçaleinent  d'un  peuple  dont  la  poésie,  comme 
la  volupté,  eomnie  tout  ce  ipii  ne  saurait  aller  sans  chaleur 
et  sans  puissance,  est  devenue  terne  et  timide;  et  je  n'aime 
pas  ces  nuises  end)éguinées  de  pi'uderie,  qui  s'ertarouclie- 
raient  du  rire  verdoyant  de  nos  pères,  si  quelque  poé'.e  avait 
l'audace  de  k  lui  faire  entendre;  muses  hypocrites,  muses 
des  temps  de  décadence  et  d'avilissement,  et  qui  n'éveillent 
|)lus  rien  dans  les  jinies  (pu'  sce|iticisnie  et  tristesse.  Ouand 
ramènerons-nous  la  muse  gauloise  au  rang  d'où  nous  l'avons 
chassée?  Je  connais  un  vieux  poète,  trcs-méehant  de  style, 
qui  était  un  palefrenier  de  Henri  IV,  et  s'appelait  Sigogne. 
J'ai  cité  |)lus  haut  les  vers  ipi'il  adresse  à  sou  avare  beauté. 
Ce  pauvre  Sigogne  est  mort  à  l'hospice,  en  ICIO.  ("était  un 
rinieur  assez  versé  dans  la  satire,  et  un  peu  affamé,  connue 
tous  les  honnêtes  disciples  d'Apollon.  Ses  œuvres  n'ont  pas 
été  rassend)lées  ;  et  Golletet,  qui  a  fait  les  Vies  des  poêles  de 
son  lenq)s,  n'a  |)oiiit  parlé  de  celni-l.'i,  bien  que  le  nom  de 
Sigogne  soil  iiidi(iné  à  la  laiiiedu  manuscrit  comme  devant 
figurer  dans  le  courant  de  l'ouvrage;  mais  Golletet  n'a  point 
achevé  son  œuvre.  J'ai  lu  (pielipies-unes  des  pièces  de  Sigogne, 
<pi'on  trouve  éparscs  dans  les  recueils  du  tenq)s,  et  j'y  ai  re- 
marqué, pour  l'ordinaire,  une  assez  réjouissante  franchise 
d'inspiration  (|ui  n'a  pas  laissé  de  me  charmer.  Généralement, 
comme  pensée  ctcomme  tour,  il  est  détestable  ;  mais,  cà  et  là, 
j'ai  élé  surpris  de  rencontrer  des  endroits  d'une  belle  et  éner- 
gi(pie  entente,  et  qui  m'ont  paru  respirer  une  heureuse  élude 
de  ranti(|uité.  Or,  je  dis  (pie  nous  autres  nous  parlons  beau- 
coii|)  des  anciens,  et  ipie  nous  citons  à  tout  propos  et  Galulle, 
et  l'roperce,  et  le  galant  Ovide;  mais  cela  me  louche  peu,  et 
j'estime  ipi'en  matière  de  rime  amoureuse,  Sigogne  en  savait 
plus  que  nous  tous,  et  que  voici  qiialie  strophes  d'une  cou- 
leur assez  iielle  pour  un  pauvre  poète  sans  pourpoint  : 

Vénus  aux  Ircsses  d'or,  par  Tliélis  enippilécs, 
Laissez  lloltei-  ;'(  l'air  vus  lioiii'les  iléi-oulées. 
.h.  elianle  le  z(''|iliyi',  coui-anl  il'uii  fiais  baiser 
l)i!  voli'c  liiiniiiie,  jicaii  le  salin  coiirliser; 
Je  célèbre  voire  œil  ouvert  dessus  le  monde 
Comme  une  élincclle  féconde. 

Déesse  aux  lianes  lascifs,  aux  seins  durs  et  f^nuflés, 
De  lumiéie  et  d'amour,  Venus,  vous  ruisselez  ; 
El  dés  lurs  ([u'ccarlnnt  vos  lèvres  purpurines, 
l'dinl  le  cliarnianl  souris  (|iii  renllc  vos  narines, 
La  terre  où  ce  rayon,  en  londiant,  rcsidendil, 
Tressaille,  et  d'aise  rebondit. 

Chacun  de  vos  ébals  nous  nnnire  les  indices 
(.hren  vous  liiul  est  désirs,  volu|ités  et  blandices, 
•Soit  i|u'au  fond  des  foréis,  haletant  dans  vos  bras, 
Vous  reteniez  louitlemps  le  lils  de  Cynéras, 
Ou  (|ue  Mars,  le  il.im|iteur  aux  saniçlaules  prouesses, 
Défaille  enfin  sous  vos  caresses. 

Vierges,  venez  offrir  à  Vénns-Aslarté 
La  Heur  iiii-elose  encor  de  votre  puberté. 
C'est  ainsi  qu'autrefois  les  filles  d'AnialhonIc, 
Ilouges  par  la  |Mideur  et  non  point  par  la  houle, 
\  (lyaienl  de  lein\s  appas  loiU  à  t  ypris  voués 
Glisser  les  voiles  dénoués. 


-MARC-FOIRNIER. 
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Il  est  assez  difllicilc  de  reroiinnilre  à  Itustein,  ainsi  qn'aiix 
autres  personnages  héroïques  qui  eiilonrpiU  el  «léfeudenl  le 
Irone  de  l'erse,  d'autre  aiitoriti'  que  c<'lle  que  leur  donne  l.n 
jiuissauce  de  leur  c<uirag(!  et  leur  fidélité  iiiviojahh-  à  la  coo- 
roune.  Ils  n'ont  aucun  emploi,  aucun  litre  officiel,  et  le*  ré- 
solutions qu'ils  prennent  pour  secourir  et  sauver  leur  roi  ne 
semblent  avoir  d'autre  origine  (|ue  leur  hm  vouloir,  el  leur 
obéissance  lespectueusc  envers  Dieu  (|iii  diri(»e  tontes  leurs 
actions.  Dans  l'épisode  de  la  vie  de  Rustein  qui  va  suivre,  on 
pourra  voir  tout  ce  (pi'il  y  a  d'imprévu  dans  les  ex|)édiliou$ 
guerrières  les  plus  im|iortantes.  aux(pielles  ces  héros  persans 
prenaient  part,  el  à  quel  point  leurs  habitudes  ressemblent  à 
celles  des  chevaliers  criants  de  nos  roiiiaiis. 

Un  jour  Rnstem  donnait  une  fête  spleudide.  à  laquelle  as- 
sistaient ses  sejil  compagnons  :  Thous,  Guderz,  Gùrçin, 
(Jiw,  Dahràm,  Derain  et  Ferhàd.  Dans  la  chaleur  du  repas  el 
en  sablant  le  vin,  ou  convient  de  faire  une  grande  partie  de 
chasse  sur  les  terres  de  l'ex-roi  de  Perse.  Afrasyel),  qui  con- 
servait toujours  son  attitude  de  préleudaiil,  el  guerroyait  sans 
cesse.  Ge  prince,  instruit  des  projets  de  Riisteni  el  de  ses  com- 
pagnons, non-seulement  se  tint  sur  ses  ganles,  mais  prit  ses 
mesures  avec  les  principaux  chefs  de  ses  guerriers.  j»our  sur- 
prendre les  huit  chasseurs  et  les  faire  prisonniers,  dans  lâ 
persuasion  où  il  était  que,  dès  rinslant  que  ces  héros  se- 
raient en  sa  puissance,  Kaus  cesserait  aussitôt  de  régner  snr 
la  Perse.  Au  lieu  d'une  partie  de  chasse,  il  y  eut  donc  ime 
espèce  de  guerre.  Afrasyeb  se  présente  avec  ses  guen  icM  h  la 
lèle  de  trente  mille  hommes.  .Mais  Rustein  montésur  Raknsh. 
et  aidé  de  ses  sept  compagnons,  met  l'armée  du  !  '     t 

en  déroule,  et  fait  un  immense  butin  en  armes,  en  ■  t 

équipements  de  guerre.  Après  cet  exploit.  Riisleni  el  ses  com- 
pagnons prennent  le  plaisir  de  la  chasse,  et  retoiirneiil  enfin 
auprès  du  roi  Kaus.  pour  lui  faire  hommage  de  leur  vic- 
toire. 

Depuis  cette  expédition.  Rnstem  prenait  un  malin  plaisir 
à  aller  chasser  sur  les  terres  du  Turan,  occupcvs  par  .Vfra- 
syeb.  Un  jour  qu'il  s'ét^iit  livré  à  cel  exercice,  el  après  avoir 
fait  rôtir  un  àiie  sauvage  avec  lequel  il  avait  satisfait  sa  faim, 
le  sommeil  le  prit.  I«ii.ssaiit  donc  son  coursier  Rakush  on 
liberté  pour  pallie,  il  s'endormit  sur  le  gazon.  Mais  iHenli'il 
une  bande  de  Tai  tares  errants,  voyaiil  un  si  beau  clieval 
seul,  lui  lancèrent  un  kamuiut  (lacet)  au  cou,  el  remmenèrent 
avec  eux.  A  son  réveil,  Rustein  ne  voyant  plus  son  roursirr. 
cherche  avec  attention  la  irace  de  s»";  pas  sur  le  sol.  el  est 
hieiitôl  convaincu  qu'où  le  lui  a  dérubé.  —  Il  se  dirige  done 
vers  Samengan,  |H'tite  principauté  des  froiiiièrï's  du  Turan. 
A  son  approche,  et  lorsipi'il  eut  été  aiinuncé  au  roi,  le  prince 
vient  il  jiied  au-devanl  du  héros.  Mais  Hnsk-m.  sans  faire 
alleiitioii  il  ses  boniieiirs,  ne  put  dissimuler  sa  i-olèn».  el  dit 
liautemenl  au  roi  «  que  c'élaienl  des  gens  de  s»iii  |»ays  qui 
avaient  volé  sou  cheval  ;  qu'il  en  était  certaiu.  »  Ijf  roi. 
cliercliaiit  à  apaiser  la  fureur  du  guerrier,  l'inviie  à  rwe\t»ir 
de  lui  riiospitalilé,  eu  l'assurant  «|u'il  va  donner  immétliaie- 
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iiienl  (les  ordres  pour  que  l'ou  cherche  le  coursier  qui  lui  a 
été  pris. 

Cahné  par  cette  assurance,  Rustem  accepte  l'offre  que  lui 
fait  son  hôte  royal,  cl  il  prend  part  à  une  fêle  brillante  qui  est 
donnée  pendant  que  l'on  court  après  Raiiush.  Après  avoir 
assisté  il  des  danses,  accompagnées  de  musique,  et  s'être  li- 
vré au  plaisir  de  Jwire  du  vin,  le  héros  est  conduit  au  lieu  où 
il  doit  coucher. 

A  peine  a-t-il  cédé  au  sommeil,  qu'il  est  visité  par  une 
jeune  beauté  qu'il  prend  d'abord  pour  une  vision.  Mais  cette 
beauté  même  le  tire  d'erreur,  en  lui  apprenant  qui  elle  est, 
et  l'objet  de  sa  venue.  C'est  Tamineh,  la  propre  fille  du  roi, 
laquelle,  enchantée  des  récils  qu'on  lui  a  faits  de  la  valeur 
de  Rustem.  a  voulu  le  connaître,  et  s'offre  îi  lui  pour  épouse. 
C'est  elle  qui  a  aposté  des  Tartares  pour  enlever  Rakush, 
afin  d'avoir  de  la  race  de  ce  coursier,  et  forcer  son  maître  à 
venir  pour  se  le  faire  rendre.  La  jeune  princesse,  dans  toute 
l'effusion  du  sentiment  qui  la  domine,  prie  Rustem  de  la  de- 
mander en  mariage  à  son  père,  ce  que  le  héros  foit  le  lende- 
main. La  jeune  fille  lui  est  accordée,  le  mariage  s'accomplit, 
et  Rustem,  forcé  de  quitter  Tamineh  après  quelques  jours  de 
repos  dans  le  palais  de  son  père,  dit  h  son  épouse  en  la  quit- 
tant :  «  Si  le  Tout-Puissant  bénit  notre  union  et  qu'il  te  rende 
mère  d'une  fille,  place  cette  amulette  sur  ses  cheveux  ;  mais 
si  tu  mets  au  jour  un  fils,  attache-la  à  son  bras,  et  elle  lui 
inspirera  la  vaillance  qui  distinguait  mou  bisaïeul  iNéri- 
man.  » 

Rustem  part,  s'occupe  avec  une  nouvelle  ardeur  des  inté- 
rêts du  roi  de  Perse,  et  laisse  à  son  beau-père  et  à  sa  femme 
le  soin  de  lui  faire  savoir  quel  sera  le  fruit  de  son  mariage. 
Cependant  Tamineh  met  au  monde  un  fils  auquel  le  roi  de 
Samengan  donne  le  nom  de  Sohrab.  Cet  enfant  devient  l'i- 
dole, de  sa  mère  qui,  tout  en  lui  apprenant  le  nom  de  son  père, 
lorsqu'il  est  en  âge  de  la  comprendre,  fait  entendre  au  roi 
que  si  on  fait  connaître  le  sexe  de  son  enfent  à  Rustem,  elle 
en  sera  bientôt  privée.  En  conséquence,  Tamineli,  d'accord 
avec  son  propre  père,  fait  dire  à  Rustem  qu'elle  a  mis  une 
fille  au  monde. 

Mais  le  sang  de  Nériman,  de  Zam  et  de  Rustem  bout  déjà 
dans  les  veines  du  jeune  Sohrab.  Attaché  par  la  famille  de  sa 
mère  aux  intérêts  d'Afrasjeb,  il  est  impatient  d'aller  com- 
battre les  armées  du  roi  Kaus,  et  de  vaincre  même  ce  roi 
dans  un  combat.  11  demande  un  cheval,  et  choisit  un  jeune 
rejeton  de  Rakush.  Il  s'arme,  il  ne  rêve  (pie  bataille  et  ex- 
ploits ;  mais  par-dessus  toutes  choses,  il  veut  chercher  et  voir 
son  père,  dont  Tamineh  lui  a  raconté  les  vertus  et  la  vail- 
lance. Malgré  tous  les  efforts  que  sa  mère  f;iit  pour  le  rete- 
nir, le  fils  de  Rustem  part  tout  équipé  en  guerre,  et  va  offrir 
ses  services  à  Afrasyeb. 

Ce  prince,  en  voyant  le  jeune  héros,  fonde  sur  lui  tout  son 
espoir  de  se  venger  de  Rustem,  et  de  détruire  la  i)uissance 
du  roi  Kaus.  «  J'ai  des  raisons,  dit-il  à  ses  principaux  offi- 
ciers, pour  empêcher  que  Rustem  et  Sohrab  ne  se  connais- 
sent. Il  faut  qu'inconnus  l'un  à  l'autre,  ils  se  rencontrent  et 
se  mesurent  dans  le  combat.  Sohrab  est  jeune,  il  n'y  a  aucun 
doute  qu'il  ne  soit  vainqueur  de  Rustem  ;  dans  tous  les  cas, 
nous  nous  débarrasserons  facilement  par  la  ruse  de  celui  qui 
aura  eu  la  victoire,  en  sorte  que  quand  tous  deux  seront 
morts,  je  rentrerai  facilement  dans  la  possession  de  la  Perse.  » 

D'après  ces  instruirions,  les  deux  officiers  tartares,  Human 
et  Rarman,  accompagnés  de  Sohrab,  se  mettent  en  marche 
avec  une  armée,  pour  aller  vers  la  Perse,  Sur  leur  chemin, 
ils  rencontrent  une  citadelle  devant  laquelle  se  présente  un 
fameux  guerrier  qui  s'oppose  au  passage  des  Persans.  «  Qui 
es-tu  ?  s'écrie  ce  brave,  en  s'adressant  à  Solirab  ;  quant  à 


moi,  je  suis  Hedjir,  le  vaillant,  venu  ici  pour  te  vaincre  et 
faire  tomber  ta  tête  orgueilleuse  !  » 

A  ces  mots  le  fils  de  Rustem,  souriant  avec  mépris,  se  pré- 
cipite sur  son  provocateur  qu'il  désarme  et  fait  prisoimier. 

La  fille  de  Guzdehem  était  dans  la  citadelle.  Quand  elle 
apprit  que  le  chef  de  l'armée,  Hedjir,  avait  disparu,  elle  fut 
saisie  (le  douleur,  poussa  un  cri  d'angoisse,  et  un  soupir 
sortit  de  sa  poitiine.  C'était  une  femme  qui  ressemblait  à  un 
brave  cavalier;  elle  avait  toujours  été  célèbre  à  la  giu'rre, 
son  nom  était  Gurdaferid,  et  personne  n'avait  jamais  vu 
d'homme  combattre  comme  elle.  Le  sort  de  Hedjir  l'humilia 
tellement,  que  les  lidipes  de  ses  jniies  devinrent  noires 
comme  de  la  suie.  Sans  hésiter  un  instant,  elle  se  couvre 
d'une  armure  de  guerrier,  cache  les  tresses  de  ses  cheveux 
sous  sa  cotte  de  mailles,  et  ferme  les  boutons  de  son  casque 
dcRoum;  puis  elle  descendit  du  château,  semblable  à  une 
lionne,  ceinte  au  milieu  du  corps,Vt  montée  sur  un  cheval 
aux  pieds  de  vent;  et  se  présentant  devant  l'armée  connue 
un  homme  de  guerre,  elle  poussa  un  cri  pareil  au  tonnerre 
qui  éclate,  disant  :  «  Qui  d'entre  les  braves,  les  guerriers, 
les  hommes  de  cœur  et  les  chefs  pleins  d'expérience,  veut, 
comme  un  crocodile  courageux,  s'essayera  combattre  avec 
moi?  »  Aucun  des  guerriers  de  cette  armée  orgueilleuse  des 
Persans  ne  sortit  des  rangs  pour  la  combattre  ;  mais  lor^sque 
Sohrab,  le  vainqueur  des  lions,  la  vit,  il  sourit,  se  mordit  les 
lèvres,  et  dit  :  «  Voici  encore  un  onagre  dans  le  filet  du 
maître  de  l'épée  et  de  la  force.  »  Il  se  revêtit  de  sa  cuirasse, 
mit  à  la  hâte  sur  sa  tète  un  casque  de  Roum,  et  s'élança  vers 
(iurdaferid.  La  jeune  fille,  exercée  à  lancer  le  lacet  (ha- 
mund  ),  l'aperçut.  Tendant  son  arc,  elle  écarte  les  bras  pour 
tirer,  et  aucun  oiseau  n'aurait  pu  échapper  à  ses  flèches. 
Alors  elle  fit  pleuvoir  sur  Sohrab  une  grêle  de  traits,  et  l'as- 
saillit à  droite  et  h  gauche,  comme  font  les  cavaliers.  Soln'ab 
la  regarde  et  devient  honteux;  il  s'irrite  et  court  pour  l'atta- 
quer, et  couvrant  sa  tête  de  son  bou(!lier,  il  fond  sur  celte 
jeune  fille  qui  cherche  impatiemment  le  combat.  A  la  vue  de 
son  ennemi  cpii  s'approche  comme  une  flamme  qui  s'élance, 
elle  suspend  son  arc  par  la  corde  à  son  bras,  et  son  cheval 
bondit  jusqu'aux  nues  ;  puis,  tournant  la  pointe  de  sa  lance 
vers  Sohrab,  elle  secoue  violemment  les  rênes  de  son  che- 
val, et  brandit  son  arme.  Sohrab  s'étomia,  et  devint  furieux 
comme  un  léopard,  quand  il  vit  que  son  ennemi  usait  de 
ruse  dans  le  combat.  Saisissant  les  rênes  de  son  cheval,  il 
s'élance  de  toute  vitesse,  et  arrive  sur  la  guerrière,  te- 
nant dans  sa  main  la  lance,  et  reculant  le  bras  jusqu'à 
ce  que  la  pointe  se  trouve  en  arrière  de  son  corps  ;  alors  il 
frappe  Gurdaferid  à  la  ceinture,  et,  déi^hirant  entièrement 
sur  son  corps  la  cotte  de  mailles,  il  la  soulève  de  dessus  les 
arçons  comme  une  balle  qu'atteint  la  raquette.  Gurdaferid  se 
tord  sur  son  cheval,  et  tirant  de  sa  ceinture  une  épée  tran- 
chante, elle  en  frappe  la  lance  de  Sohrab  et  la  coupe  en 
deux  ;  puis  elle  se  remet  en  selle,  et  fait  lever  la  poussière 
sous  les  pieds  de  son  cheval.  Ce  combat  contre  Sohrab  ne  lui 
plaisait  pas;  elle  se  détourna  de  lui,  et  s'enfuit  en  toute  hâte. 
Mais  le  jeune  guerrier,  furieux,  et  abandonnant  les  rênes  de 
son  cheval,  gagne  Gurdaferid  de  vitesse  en  poussant  des 
cris,  la  secoue  et  lui  arrache  son  casque  de  la  tête.  I^es  che- 
veux de  Gurdaferid  n'étaient  plus  retenus  par  sa  cotte  de 
mailles,  son  visage  brillait  comme  le  soleil,  et  Sohrab  recon- 
nut (jne  c'était  inie  fille  dont  la  chevelure  valait  un  dia- 
dème. 11  en  fut  étonné  et  se  dit  :  ((  Si  les  filles  des  braves  de 
l'Iran  v(mt  ainsi  sur  le  champ  de  bataille,  les  cavaliers  de  ce 
pays  doivent,  au  jour  du  combat,  faire  voler  la  poussière  jus- 
que au-dessus  du  ciel  qui  tourne.  »  Puis,  détaciiant  du  pom- 
meau de  sa  selle  son  laeet  roulé,  il  le  lança  et  prit  Giu'da- 
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fcrid  p.ir  le  miiioii  du  corps,  en  lui  disant  :  «  NVspfcro  pns 
in'i'cii.ipiM'i"  ;  i)()iii'([iioi  as-lii  iJiovoijiii!  le  c()ml)al,  o  hclli!  au 
visajîL'  (i(!  Iniie?  Jamais  soml)lal)l(>  proie  n'est  tombée  dans 
mes  filets,  et  tu  ne  ni'('eliap[)eras  pas  de  force.  » 

Mais  tiiir(iaf('ri<l  lui  nujuira  son  visajje  découvert,  car  elle 
ne  vit  pas  d'autre  moyen  de  salut  ;  elle  lui  montra  son  visage 
et  lui  dit  :  «  0  brave  !  (|ui  ressembles  au  lion  parmi  les  bra- 
ves 1  les  deux  armées  ont  eu  les  yeux  sur  noln^  combat  ii  la 
massue  et  à  l'épée  ;  elles  oui  été  téuioius  de  notre  lutte  ; 
maintenant  (pie  mon  visage  et  mes  clieveux  sont  découverts, 
tonte  l'armée  rira  de  toi  ;  ils  diront  :  C'est  donc  pour  com- 
battre uiu!  femme  ([u'il  s'est  ainsi  couvert  de  poussière  sur  le 
champ  de  bataille  !  H  n(!  fallait  i)as  y  mettre  tant  de  temps 
p«ur  déshonorer  sou  nom.  Crois-moi,  il  vaut  mieux  que 
nous  cachions  cette  aventure,  car  un  hounne  puissant  doit 
agir  avec  prudence  ;  ne  t'expose  donc  pas,  au  milieu  de  deux 
armées  rangées  en  bataille,  à  rougir  à  cause  de  moi.  Main- 
tenant, nos  troupes  et  le  château  sont  à  toi,  et  il  ne  faut 
pas  vouloir  la  guerre  au  moment  de  la  paix.  Le  château,  le 
trésor  et  le  châtelain  sont  ii  toi,  aussitôt  (pi'il  te  plaira  d'y 
venir.  » 

En  montrant  ainsi  ses  joues  h  Solirab,  en  lui  laissant  voir 
les  perles  de  ses  dents  sous  ses  lèvres  de  jujid)es,  elle  était 
comme  un  jardin  du  paradis.  Ses  yeux  ressend)laient  à  ceux 
de  la  gazelle,  ses  sourcils  formaient  un  arc  sons  lecpiel  ou  eût 
dit  que  s'épanouissait  le  ciel.  Solirab  lui  dit  :  «  Ne  dé- 
mens jamais  les  paroles  que  tu  viens  de  prononcer,  car  tu 
m'as  vu  au  jour  du  combat  ;  ne  mets  pas  l'espoir  de  ton  ca'ur 
dans  les  murs  de  ce  château,  car  ils  ne  sont  pas  plus  liant 
que  la  voûte  du  ciel,  les  coups  de  ma  massue  (les  feraient 
écrouler,  ma  lance  et  mon  bras  renverseraient  ces  bastions.» 
(îurdaferid  saisit  les  rênes  pour  conduire  son  cheval;  et,  ac- 
compagnée par  Solirab,  elle  se  dirigea  vers  sa  forteresse,  tan- 
dis que  Gnzdehem,  de  son  colé,  venait  ii  la  porte  du  château. 
On  l'ouvrit,  et  r.nrdaferid,  se  traîna,  blessée  en  enchainée, 
jusque  dans  la  citadelle,  dont  on  referma  aussitôt  la  porte, 
(îurdaferid  trouva  tous  les  siens  dans  la  douleur,  carie  dan- 
ger qu'elle  avait  couru  et  le  sort  de  Iledjir  avaient  attristé 
les  jeunes  et  les  vieux.  Guzdehem,  entouré  des  grands  et  des 
guerriers,  s'approcha  de  sa  fille,  et  lui  dit  :  «  0  ma  coura- 
geuse lille  !  ô  lionne  !  nos  cœurs  étaient  pleins  d'anxiété  îi 
cause  de  toi;  lu  t'es  jetée  dans  le  combat,  dans  les  ruses  et 
les  stratagèmes,  mais  notre  lamille  n'a  pas  à  rougir  de  ta 
conduite.  (Iràces  soient  rendues  au  maître  du  ciel  sublime  de 
ce  que  ton  ennemi  ne  t'a  pas  privée  de  la  vie  !  » 

Gurdaferid  se  mit  à  rire  aux  éclats  ;  puis,  étant  montée 
sur  le  rempart  et  regardant  l'armée  des  Iraniens,  elle  aper- 
çut Solirab  assis  sur  son  cheval,  et  lui  cria  :  «  0  maître  des 
Turcs  et  delà  Chine!  pourquoi  te  fatigues-tu?  Retourne 
par  où  tu  es  venu,  et  abandonne  le  champ  de  bataille.  » 
Solirab  lui  répondit  :  «  0  lille  an  beau  visage  !  je  jure  par  le 
Irôneetla  couronne,  par  la  lune  et  le  soleil,  que  je  renver- 
serai ces  remparts  dans  la  poussière,  et  que  je  te  saisirai,  ô 
femme  pcrlide  !  Kl  alors,  «piaiid  tu  seras  sans  royaume, 
quand  lu  te  tordras  en  vain ,  tu  te  repentiras  de  ces 
paroles  légères;  mais  le  repenlir  ne  le  servira  plus  quand  la 
voûte  du  ciel  (pii  tourne  aura  broyé  ton  casipie.  Qu'est  devenu 
le  traité  que  lu  as  fait  avec  moi  ?  » 

Gurdaferid  l'écoiita  en  souriant  et  lui  dit,  pour  se  moquer 
de  lui  :  «  Les  Turcs  ne  trouveront  pas  de  femmes  dans  l'I- 
laii.  Il  est  vrai  (pie  tu  n'as  pas  eu  de  bonheur  avec  moi: 
mais  ne  l'afflige  pas  de  celte  mésaventure,  d'autant  plus  »|iie 
lu  n'es  pas  un  Turc  ;  tu  es  du  nombre  des  héros  illustres,  et 
avec  celte  force,  ces  bras,  ces  épaules  et  cette  stature,  tii  ne 
trouveras  jamais  Ion  ('gai  parmi  les  Pehlwans.  Mais  quand  le 


roi  aura  .ippris  qu'un  brave  a  amené  «ne  arnié^'  "  f  s, 
Uiistem  et  lui  se  mellronl  en  m-irclie,  et  vous  ne  |)ol  mr 

devant  Teliemten.  l'as  un  homme  de  Ion  année  ne  restera 
en  vie,  et  je  ne  sais  quel  malheur  i'  H  "     *  fnii-il 

que  de  tels  bras  et  une  telle  |>oitriii  t.-  »»% 

tigres!  .Ne  le  fie  pas  trop  à  ta  force, car  la  vache  stùpide  man- 
gera l'herbe  qui  croîtra  sur  ton  corps  :  tu  ferais  mieux  de 
suivre  mon  conseil  et  de  t'en  retourner  dans  le  Tonran  '.  • 

A  ces  mots,  Sohrab  demeura  confus,  car  p<*u  s'en  était 
fallu  qu'il  ne  se  rendit  maître  du  clLlteau.  Opendant.  cHni 
qui  le  commandait,  Guzdehem,  le  père  de  tùirdaferid.  re- 
doutant la  colère  de  Sohrab,  qui  se  dispos;iit  :'i  prendre  la 
(citadelle  de  force,  envoya  aussitôt  un  message  au  roi  Kaos, 
pour  le  prévenir  qu'un  jeune  guerrier  redonlalile,  quoique 
âgé  de  quatorze  ans  seulement,  étant  sur  le  point  de  forcer  le 

château,  il  l'engageait  à  envoyer  en  toute  hM>-  H'ki •■  ">n 

secours. 

Le  messager  part  îi  la  tombée  de  la  nuit;  mais  le  lemW- 
inain  au  point  du  jour,  Sohrab,  fidèle  au  serment  qu'il  a  fait, 
attaque  le  chiiteaii,  y  pénètre,  et,  en  enfonçant  les  portes,  se 
figure  dt'jii  le  nombre  des  prisonniers  qu'il  va  faire  et  la  U'auMî 
guerrière  qu'il  va  ressaisir.  .Mais  son  espoir  est  trompé;  la 
forteresse  est  vide,  et  toutes  ses  illusions  s'évanouissent.  Gur- 
daferid, son  père  et  la  garnison  avaient  évacué  la  pl.ire  pen- 
dant la  nuit,  eu  s'évadaiit  par  les  souterrains,  et  la  guerrière 
ainsi  que  son  père  étaient  alWs  à  la  cour  de  Kaus  pour  l'in- 
struire des  exploits  de  Sohrab.  et  le  presser  de  nouveau  de 
faire  avancer  llustem  pour  tenir  tête  à  rennemi. 

En  eflel,  le  guerrier  Giw  est  aussi  envoyé  par  le  roi  dans 
leZabulistan,  avec  une  lettre  adressée  h  Riisteoi.  Il  y  était 
dit  :  «  lin  jeune  guerrier,  nommé  Sohrab,  venu  de  Tonran.  i 
fait  invasion  dans  la  Perse,  toi  seid  es  capable  de  l'arrêter 
dans  ses  progrès.  » 

A  la  réception  de  cette  lettre,  Rustem  s'informe  arec 
anxiété  de  l'apparence  et  du  caractère  de  Sohrab  ;  et  lorsque 
Giw  lui  dit  qu'il  y  a  quelque  conformité  entre  ce  jeune 
homme  et  Nériman  et  Sam,  ces  remarques  Ini  donnent  à 
penser.  Mais  se  souvenant  que  Taniineh  lui  avait  assuré  que 
son  enfant  était  une  fille,  il  rejette  bientôt  ses  soupçons  et  ses 
espérances.  Giw  cependant  le  presse  de  se  ri'ndre  aux  ordres 
du  roi.  Mais  peu  soucieux  de  ce  commandement,  Rustem 
passe  huit  jours  au  milieu  des  fêtes,  buvant  des  vins  et  écou- 
lant de  la  musique.  Ce  ne  fut  qu'au  neuvième  qu'il  ordonna 
que  l'on  sellât  Raknsh  pour  sou  voyage,  et  qu'il  se  mit  en 
effet  en  roule  avec  ses  irou|vs  pour  se  rendre  h  la  cour  du 
roi  Kaus.  Mais  h  l'arrivé  de  Rustem  et  de  Giw,  le  monan|ne, 
enllammé  de  colère  h  cause  du  retard  de  ces  deux  guerriers, 
ordonne  qu'ils  soient  empalés  vivants,  jwur  li>s  punir  de  ne 
pas  avoir  exécuté  ponctuellement  ses  ordres.  Tboas  est 
chargé  de  rexécutiou  de  cette  sentence  ;  mais  quand  il 
veut  porter  .sa  main  sur  Rustem.  celuin'i.dit  le  p«»êle  Fir- 
dousi,  frappa  des;i  main  la  main  de  Thons;  on  aurait  dit  un 
éléphant  furieux  qui  l'asiuiillait.  Thous  tomba  |vir  terre  sur  la 
lête,  et  Rustem  dans  [sa  colère  lui  passa  sur  le  i-orjis  pour 
sortir.  Rustem  sortit,  monta  sur  Rakush,  et  dit:  «Je  sois 
«  le  vainqueur  des  lions ,  le  dislribulenr  des  couronues. 
a  Quand  je  suis  en  colèi'e,  que  devient  le  nti  {  Kaus  )  ?  Qù 
«  est  donc  Thous  pour  qu'il  |M»rle  la  main  sur  moi  ?  C'esl 
a  Dieu  ((ui  m'a  doni>é  la  force  et  la  victoire,  et  non  pas  le  roi 
«  ni  son  armée.  Le  monde  est  mou  esclave,  et  Rakasli  nH>a 
«  trône.  Mon  épécj  est  mon  sceau,  et  mon  casqoe  est  BKNl 
«  diadème,  le  fer  de  ma  lance  et  ma  massue  sool  mes  anis  ; 
«  mes  deux  bras  et  mon  coeur  me  tienm*nt  lie»  de  roi.  Jr 
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«  rends  brillante  la  nuit  sombre  ;  avec  mon  épée  je  fais  voler 
«  les  tètes  sur  le  cliampde  bataille.  Je  suis  né  libre  et  ne  suis 
«  point  esclave,  je  ne  suis  le  serviteur  que  de  Dieu'  !  » 

Rusteni  se  retire,  et  laisse  les  chefs  de  l'année  fort  in- 
quiets sur  le  sort  de  l'empire  menacé.  A  force  de  soins,  ils 
parviennent  cependant  à  faire  rentrer  Kaus  dans  son.  bon 
sens,  et  à  calmer  la  colère  de  Rustem  eu  faisant  appel  à  sa 
générosité  naturelle.  Entin  le  prince  et  le  héros  se  réconci- 
lient, et,  après  une  fête  célébrée  pour  cimenter  cet  accord, 
Kaus  confie  à  Rustem  le  commandement  de  son  armée,  et 
l'on  se  met  immédiatement  en  marche  pour  arrêter  les  pro- 
grès de  Sohrab. 

Mais  tandis  que  ces  événements  ont  lieu  à  la  cour  de  Kaus, 
le  jeune  Sohrab,  malgré  les  perfidies  de  l'astucieuse  Gurda- 
ferid,  a  conservé  au  fond  de  son  cœur  un  amour  indomptable 
pour  la  belle  guerrière.  Ce  héros  terrible  soupire,  et  pleure 
à  l'écart.  Toutefois  c'est  en  vain  qu'il  cherche  h  dérober  celte 
faiblesse  aux  yeux  de  ses  compagnons  d'armes.  Le  chef  des 
Tnraniens,  homme  grave,  observe  attentivement  tontes  les 
démarches  du  jeune  héros,  et,  sans  deviner  que  Gurdaferid 
est  celle  qui  l'occupe,  il  juge  cependant  que  Sohrab  est  do- 
miné par  un  violent  amour.  Représentant  donc  au  guerrier 
tout  ce  qu'il  y  a  d'inconvenant  et  de  honteux  pour  un  jeune 
homme  destiné  à  faire  de  grands  exploits,  à  se  laisser  aller 
à  une  pareille  faiblesse,  «  Pour  umi  passion  d'efféniiné,  lui 
dil-il,  risqueras-tu  de  perdre  la  gloire  réservée  à  un  noble 
guerrier?  Quand  bien  même  un  héros  encliaînerait  le  cœur  de 
cent  demoiselles,  l'àme  du  héros  ne  doit-elle  pas  rester  libre  ? 
Tu  es  notre  chef,  ta  place  est  sur  le  champ  de  bataille,  et 
qu'as-tu  à  faire  avec  les  sourires  et  les  pleurs?  N'oublie  pas 
que  nous  tous  devons  rendre  nos  noms  célèbres,  en  combat- 
tant à  travers  une  mer  de  sang.  Poursuis  donc  virilement  le 
cours  de  tes  triomphes,  et  lorsque  tu  es  à  la  veille  de  renver- 
ser un  empire,  va,  et  sois  certain  que  tu  ne  manqueras  pas 
de  femmes  inconstantes  et  légères,  qui  se  présenteront  en 
foule  pour  être  serrées  dans  tes  bras.  » 

Ce  discours  âpre  du  vieux  Turanien  Human  fait  impres- 
sion sur  l'esprit  de  Sohrab,  qui,  reprenant  tout  à  coup  les 
sentiments  d'un  guerrier,  s'écrie  :  «  Afrasycb  seul  régnera  ! 
lui  seul  possédera  le  brillant  trône  de  Perse  !  ». 


E.-J.  DELECLUZE. 


La  suite  au  pruchain  numéro. 


UN  PETIT  ROMAN  COMIQUE. 

CHAPITRE   VHI. 

Où  le  lecteur,  s'il  est  quelque  peu  seusilile,  doit  f  ire  ému. 

Ce  monsieur  tout  de  noir  habillé  avait  les  cheveux  ébouriffés...  Ses 
yeux  fulgurants  sortaient  de  leur  orbite...  Son  visage  était  blafard,  et 


1  Traduction  de  M.  Molil.  L'esprit  d'insuliordinallon  envers  les  souverains  de  la 
terre,  résultant  de  l'idée  que  la  force  et  la  bravoure  sont  des  dons  divins  en  vertu 
desquels  on  fait  rendre  la  justice  de  Dieu  sur  la  terre,  est,  comme  je  l'ai  dit,  le  prin- 
cipe fondamental  de  la  chevalerie.  La  colère  de  Itusteni  lui  fait  dire,  en  cette  occasion 
sa  pensée  orgueilleuse  tout  entière.  On  peut  comparer  ce  discours  avec  ceux  que  Uc- 
naud  de  Monlauban  lient  au  sujet  de  Cliarlemagne,  dans  le  roman  des  Quatre  fits  Ai- 
moK,  ainsi  qu'avec  les  paroles  dures  et  liaulaines  que  le  Cid  adresse  au  roi  d'Kspagne, 
et  l'on  verra  que  partout  l'esprit  clicvalereaiue  est  le  même  :  il  veut  tout  dominer. 


les  ongles  de  ses  doigts  entraient  assez  profondément  dans  la  paume 
de  ses  mains. 

A  la  vue  du  jardinier,  liiieonnu  (un  auteur  a  le  droit  de  donner 
celle  éniouvaiilc  (lualiricalion  d'inconnu  à  tout  personnage  dont  il  n'a 
pas  jugé  il  propos  de  dire  le  nom),  l'inconnu  donc  posa  un  doigt  sur 
sa  bouche  d'un  air  impérieux  et  dit  à  voix  basse  :  —  Vous  avez  une 
IcUre'?..  —  Dame  !..  m'sieu  !..  —  Vous  avez  ime  lettre,  vous  dis-je.. 

Ici  roulements  d'yeux  formidables.  —  Oui...  m'sieu!..  —  Ce  n'est 
pas  la  première  que  vous  remctlcz"?...  —  Dame!...  m'sieu!...  — 
Parle...  on...  —  C'est  la  seconde...  —  On  y  a  répondu? 

Le  jardinier  baissa  la  lèîc  d'un  air  pileux.  —  Comment  se  nomme 
le  jeune  homme  qui...  —  Queu  jeune  homme?  —  Le  jeune  homme 
qui  a  écrit  celte  lettre,  butor.  —  Je  n'sais  pas ,  c'est  un  juune  homme. 

—  Donnez-moi  la  lettre.  —  La  v'ià.  —  Je  la  remcllrai  mui-nième... 

—  Ah  ben  ,  alors...  —  Voilà  dix  francs,  pas  un  mot  de  tout  ceci.  — 
l!cn  sur... 

Le  monsieur  rentra,  jaune  comme  Otello.  Il  était  huit  heures  du 
soir,  et  c'était  un  dimanciie. 


CHAPITRE   IX. 

l'n  bureau  h  vol  de  mouche. 

Parmi  nos  faiseurs  de  drames  ou  de  romans,  il  en  est  qui,  en  com- 
binant de  façon  adroite  b's  coups  de  poignard  .  les  cnlanls  volés ,  les 
incendies  avec  llammcs  de  Bengale ,  les  scélérats  qui  grincent  des 
dents ,  le  poison  ou  autres  é|iiccs  de  la  cui.sine  dramatique  ,  arrivent 
à  un  ragoi'il  assez  piquant.  Mais  aucun  d'eux  n'a  encore  imaginé  rien 
de  si  lerriide  que  la  siliintion  d'un  employé  qui  veut  s'absenter  ti 
l'insu  de  son  chef  de  bureau. 

C'était  dans  un  ministère.  Peu  nous  importe  lequel. 

Décoration  :  —  Des  carions  verts  bourrés  de  dos.siers,  aux  éti- 
quettes jaunes  et  racornies  ;  —  un  poêle  qui.  semblable  à  un  vieux 
grognard,  a  vu  de  chaudes  journées,  cl  qui  dresse  fièrement  au-dessus 
de  sa  porle  nue  noire  et  vigoureuse  mousl.iche  de  suie  ;  —  une  table, 
une  carafe  et  une  cuvette  ;  deux  bureaux  dos  à  dos,  défendus  l'un  de 
l'aulre  par  des  furlilicalions  de  cartons,  et  protégés  surtout  d'une  fa- 
çon formidable,  du  côté  le  plus  accessible  ti  l'ennemi,  c'est-à-dire  du 
côté  de  la  porte,  par  des  bastions  de  documents;  —  dans  le  casier  de 
cb.icun  de  ces  bureaux,  un  c;irlon  ouvert  |)rèt  à  engloutir ,  en  cas  de 
surprise,  le  roinan  ou  le  journal  en  cours  de  lecture  '  ;  —  au  fond, 
deux  fenêtres  par  lesquelles  s'aventurent  des  rayons  de  soleil  qui  au- 
raient quelque  chose  de  mieux  à  faire  que  de  se  promener  dans  un 
bureau. 

Personnages  :  —  Un  vieux  monsieur  en  bouts  de  manche  et  en  bon- 
net de  soie  noire,  lequel  monsieur  est  flanqué  d'une  tabatière  à  alma- 
nach,  et  d'un  riflard  enflé  par  une  multitude  de  pièces  et  qui  a  l'air 
hydropique. 

Second  personnage  :  —  Un  jeune  homme ,  regardant  par  le  haut 
de  la  fenêtre  un  petit  triangle  bleu  qui ,  selon  toute  apparence,  est  le 
ciel. 

Le  vieux  employé  ne  fait  rien  ,  ne  pense  à  rien  et  ne  regarde  rien. 
Mais  le  plus  jeune  songe  à  ceci  :  cire  aux  Tuileries  à  deux  heures! 
Comment  faire'.'... 

Le  jeune,  vous  l'avez  reconnu,  c'est  Justus  Maurin  ,  assis  là,  bien 
calme,  idcin  d'une  douce  quiétude  en  apparence,  expédiant  modéré- 
ment ,  avec  mesure ,  d'une  main  patiente  cl  régulière  comme  le  trot 
d'un  cheval  de  coucou  ;  mais  que  d'orages  dans  son  âme  !  —  Être 
jeune  !  être  amoureux  !  être  aimé  !..  Voir  deux  yeux  charmants,  deux 
yeux  bleus,  —  ou  bruns  si  vous  les  préférez  de  celle  couleur,  —  se 
flxer  sur  vous  avec  ravissement,  entendre  bruir  à  son  oreille  une  robe 
de  soie,  et  gémir  doucement  sur  le  sable  le  pas  de  la  femme  adorée,  et 
une  voix  suave,  et  une  bouche  rose  et  fraîche  vous  dire  ces  mois  di- 
vins :  Je  vous  aime  !...  Telle  était  l'extase  où  Justus  Manriu  se  plon- 
geait. 

Quand  soudain  un  violent  coup  de  sonnette  vint  l'arracher  à  cette 
ineffable  rêverie. 


1  Pour  les  bureaux,  les  journaux  i  grand  format,  plus  diflicilcs  i  cacher  que  les  an- 
ciens, ne  sont  pas  une  amélioration. 
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CHAPITRE    X. 

Oii  l'on  prouve  qu'il  |ieul  y  avoir  bii'Ji  ilos  tliosi's  dans  un  simple  roup  de  fonnollc. 

Dans  le  llioiuln  on  se  fnil  sur  la  vie  l)iiic.imialii(iic  les  iili'cs  les  plus 
Tniisscs. 

On  eroil  j^éiiéraicnicnl  aux  employés  (|iii  arrivcnl  a  midi,  commen- 
cent à  se  liiossci-  vers  deux  lienres ,  et  à  trois  heures  moins  vingt  mi- 
nutes lèvent  le  picil  ; 

On  croit  nu  chape.vi  en  (loiiMc,  jitiiaiil  le  ro'.e  de  faux  témoin  aux 
heures  d'ahsenee; 

On  ei-oil  ri  la  Unie  liin-(  niicralHiiie,  vX  c'est  luii'  sainte  croyance. 

Aulant  d'erreurs. 

l/employé-lype  n'appiirle  pas  de  tinte;  l'cmployé-lype  est  marie  et 
ne  )i('ul  se  livrer  à  d'aussi  folles  dqienses  ;  il  ]ireiul  dans  sa  poche  un 
croûton  rassis  qui  s'y  saupoudre  de  grains  de  tahac.  Ledit  croûton  est 
rompu  à  une  heure  précise. 

Quant  au  chapeau  faux  témoin  ,  c'est  une  vieille  nisc  de  guerre  qu'il 
faut  reléguer  avec  le  cheval  de  Troie. 

Enliu,  les  hahita.ils  des  quartiers  où  sont  placés  les  ministères  ont 
adressé  nu  conseil  municipal  une  plainte  collective  où  ils  exposent  : 
qu'entre  neuf  et  dix  heures  les  rues  sont  livrées  à  un  torrent  d'em- 
ployés qui,  dans  leur  empressement  pour  signer  les  feuilles  de  pré- 
sence, foultnl  aux  pieds  tous  les  olislacles,  l'cndent  la  eiiTulalion  ex- 
trêmement dangereuse,  et  grossissent,  d'une  façon  notal)le,lc  chiffre 
des  accidents  sur  la  voie  pnhliipie. 

En  revanche,  on  ignore  ce  qu'il  y  a  de  poignant  dans  les  titillations 
d'une  sonnette  pour  le  nialh'ureux  hiireancrate  qu'appelle  un  rendez- 
vous.  Le  roulemeni  de  la  foudre  des  mélodrames,  an  moment  où  le 
traître,  à  la  lueur  hiaf.irde  d'un  éclair,  agile  son  poignard  avec  un  ri- 
canement féroce  ;  le  coup  de  tam-tam  ohligé  quand  le  diahie  de  ([nehpic 
féerie  apparaît  cornes  déployées,  ne  sont  rien  en  comparais:)n. 

Tout  hon  chef  de  hurean  ]u'cssent  le  moment  où  l'un  de  se<  employés 
songe  à  partir,  et  se  iiiUe  de  lui  envoyer  vingt  ex|iéditionsel  tout  au- 
lant de  collalions,  —  le  tout  exeessivcment  pressé. 

Et  c'est  pour  ce  molif  que  la  sonneltc  s'agitait  si  furieusement.  Une 
avalanche  de  travaux  à  faire  tomba  sur  l'infurluné  Jiistus  ,  au  moment 
où  il  se  remuait  d'inquiétude  sur  sa  chaise. 

Mais  prenant  nue  résolution  dont  Vhéroïsuie  ne  saurait  être  nié  ,  il 
saisit  son  chapeau,  descendit  l'escalier  ipiatre  à  quatre,  et  se  trouva 
en  pleine  après-midi  dans  les  rues  de  Paris,  un  jour  de  la  semaine!.. 
Entré  dans  les  Tuileries,  Justus  se  dirigea  vers  le  carré  du  Sanglier  !. 

CHAPlTItE    XI. 

Apparition  d'une  dame  voilée. 

Le  carré  du  Sanglier  est,  comme  on  le. sait,  tin  lieu  cher  aux  amou- 
reux et  aux  dames  voilées. 

Justus,  parti  de  son  bureau  à  une  heure  et  demie,  notez  ce  point, 
se  iironiena  sous  les  marronniers  pendant  une  demi-heure  environ 
(pii  lui  parut  une  journée  entière  ;  au  bout  de  ce  temps  l'horloge  mé- 
lancolique du  château  sonna  une  heure,  —  rien  de  plus. 

C'est  un  phénomène  fort  remarquable,  et  ([iii  se  produit  souvent 
pour  les  amoureux. Le  temps  suit  à  leur  égard  une  marche  très-irré- 
gnlière;  tanlol  deux  fois  plus  lente,  tantôt  deux  fois  ]dus  rapide  que 
pour  le  vulgaire  des  Immaiiis.  Loin  de  nous  la  pensée  de  vouloir 
éclaircir  d'aussi  inqiénéirables  mysières  ;  —  nous  hasarderons  seule- 
ment une  explication  ipii  nous  parait  plausible;  —sans  doule  Justus 
était  parti  à  midi  et  demi. 

Une  heure  sonna,  disons-nous;  sa  poitrine  se  dilata  plus  à  l'aise; 
—  il  avait  encore  soixante  minutes  d'espoir.  Le  malheureux  écarquil- 
lait  ses  pauvres  petits  yeux  amoureux  à  explorer  les  sombres  allées 
des  massifs,  jus(iu'au  point  où  elles  expirent  au  pied  des  parterres  ipu" 
le  soleil  illumine.  A  la  moindre  foruic  m(d)ile  entrevue  dans  le  fouillis 
des  noirs  troncs  d'arbres,  il  prenait  sa  course,  et,  grAcc  4  s*  vue  lias.so, 
tombait  sur  nu  garde  municipal  occupé  à  faire  sa  cour  à  un  jeune 
bourgeois.  —  aeconqiagiiéde  sa  iionne. 

Enlin,  au  moment  où,  adossé  contre  le  piédi  slal  du  sanglier,  il  se 
demandait  avec  anxiété  (|uel  mal  subit  il  alléguerait  le  lendemain  ma- 
lin pour  motiver  sa  fiiilc  du  bureau,  un  doux  frôlement  se  01  enten- 
dre à  ses  côtés... 

Une  dame  voilée  venait  de  passer.  11  la  suivit...  C'était  elle!... 


aurmm  %a. 

Oi  JdlISt  Ml— tUM  k  k'ttlC  |*f  t  H*  <bf . 

La  jeune  fille  vint  vers  JiHtuii,  lui  prit  le  brax,  et  lui  dit  «vfc  n 
accent  déchirant  : 

a  Ah!  monsieur!...  quelle  impmdenca  von*  me  bitc*  com- 
mettre!... » 

.Notre  amoureux  jeta  sur  elle  un  regard  enivri-,  et  reronnnt  que  li 
du  loin  elle  paraisoil  avoir  seize  ans,  de  prés  on  iionrait  him  lai  «■ 
donner  vingt-huit. 

Nous  dirions  trente  ans,  si  jamais  une  femme  irait  ea  treni»  ans. 
Mais  ces  dames  craignent  toujours  qu'on  ne  sache  |ias  birn  leur  if;e; 
surtout  il  parait  <pie  ce  chiffre  vingt-huit  est  particulièrement  dilfcile 
à  faire  retenir.  (Juand  nue  femme  a  vingt-huit  ans,  e!le  ait  obli|^, 
pour  que  le  fait  soit  bien  établi  et  reconnu  par  tout  le  monile,  de  le 
répéter  pendant  dix  années  const'cutives.  La  chose  n'est  notoire  qa'an 
bout  de  ces  dix  années,  et  alors,  vu  le  temps  l'-coulé,  elle  avoue  Irenle 
et  un  ans.  Voila  comme  il  se  fait  qu'une  femme  n'a  jamak  treirte 
ans. 

Cette  découverte  chagrina  Justus.  Il  eût  compris  que  la  jctine  llle 
de  seize  ans  lui  fil  parla  fenêtre  de  gentilles  agMerie*,fe  luMÉt  aimer, 
reçût  par  aventure  un  petit  billet  doux  glboé  de  façoa  nblik,  y  ré- 
]iondil  par  |iasse-temps,  et  fit  un  gros  mensonge  à  sa  mère  pour  venir 
voilée  a  un  rendez-vous.  (Jiioi  de  plus  naturel  et  de  pliu  charmant!... 
Il  n'eût  vu  dans  tout  cela  que  l'invincible  |>ouToir  d'une  iwssion  irrai- 
sonnée. Il  voulait  bien  être  aimé  ainsi  ;  mais  une  demoiselle  de  vin;^ 
huit  ans!...  ah!  DI...  Ses  co<|uetteries  devenaient  un  manège  indigne; 
son  amour  des  Heurs  et  des  romances,  de  folles  prétentions;  ta  ré* 
ponscau  poulet,  quelque  chose  de  plus  que  de  l'étnurderie,  et  M  pré- 
sence au  rendez-vous,  une  démarche  qui  n'avait  pas  de  nom  !...0in1 
à  sa  conduite  à  lui-même,  il  en  rougis.sait...  C'était  une  infime  «é- 
duciiou!.  . 

Voilà  ce  que  pensait  à  part  lui  notre  amoureux.  A  sa  place,  un  rooé 
eût  eu  l'audace  de  (juiller  la  partie  après  quebpies  mois  gaUuls;  lai, 
il  n'eut  pas  cette  indélicatesse,  ou  cette  présence  d'esprit.  Il  fit,  —  d'as- 
sez mauvaise  grilce,  c'est  vrai,  —  mais  enfin  il  fit  la  bouche  en  cœur, 
pous.sa  des  .soupirs  exorbitants,  et  leva  les  yeux  au  ciel  tout  ea  toa- 
geant  par  instant  à  l'orage  formidable  qui  l'allendait  le  lendemain 
matin,  orage  où  les  lunettes  de  son  chef  de  bureau  devaient  jouer  le 
rôle  d'éclairs. 
Donc  la  dame  voilée  si'-cria  : 
«  Ah  !  monsieur!...  quelle  imprudence  vous  me  faite  conaieUre.  > 

CH.\pmii:  xiu. 

DrciiléneM  Jislii  se  tiil  bwmr. 

A  quoi  Justus  répondit  : 

«  Oh  !  merci...  merci  d'être  venue!...  ■ 

Et  tout  bas  il  pensait  :  «  Une  lettre  qui  devait  partir  ce  soir  et  i|ae 
j  ai  laissée  à  moitié...  Ah  !  grand  Dieu  !  .  » 

La  dame  continua  :  «  Quelle  folie!...  me  donner  rendez-Toot  dteai 
un  jardin  public!... 

—  Hélas  1  n'|>ondait  mentalement  l'infortuné;  mais  je  n'iTais  fm 
même  osé  demander  cette  entrevue! 

—  Oubliez,  monsieur,  oubliez  une  mallieureuse  femaie  qui  ae 
pourrait  vous  api>orter  que  l'infurtune  et  les  pleurs.  • 

Ici  Justus  fut  obligé  de  s'éciier  avec  émotion  :  •  .\  »oa*  !...  IT»- 
fortune  et  les  pleurs  !  » 

«  Le  fait  est,  |ioursuivait-il  |>ar  manière  à'afarlé,  le  bit  est  que  je 
l'aimais  bien  mieux  quand  elle  chantait,  quand  elle  «oinnail  *e«  lears. 
Ciimnie  elle  était  jidie  de  loin,  et  fra'iche.  et  rose!...  Le«  Uo«de«, rVa 
terrible  |>our  ra  ! . . .  Ou  ne  sait  jamais  à  quoi  s'ea  teair.  Aassi  j'aurab 
dt^  avoir  nue  longue-vue.  » 

«Oui,  monsieur,  l'infortune  et  les  pleurs!...  Je  vit  *o«*  b  fiât 
épouvantable  tyrannie!...  Je  n'ai  pas  autonr  de  ani  aae  âaw  qai 
sympathise  avec  la  mienne!...  Oh!  nous  antres,  nulkeareaaea  fta»- 
mes.  iM>us  ne  |H>uvons  vivre  ainsi  le  cœur  fr\>issé...Coinpf*a«-Taa»!.. 
!Hais  maintenaut  je  puis  vous  le  dire,  ami  ;  maintenant  que  la  fatoKlè 
nous  unit... 

—  U  fatalité'...  balbutia  JuMu*.  qui  ne  mmpreaail  pas. 


iai<  qai 
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commençait  ;'i  Iroiivcr  c\w.  son  hurenu  morose  avail  des  cliarmes  jus- 
qu'alors mal  apprécies. 

—  Oui,  la  falalilé!...  Ilélas!  la  craiule  seule  du  désespoir  où  pou- 
vait vous  entraîner  votre  folle  passion  m'a  fait  braver  pour  vous  tous  les 
dangers  !  Oui,  je  puis  vous  l'avouer  aujourd'hui  :  je  m'aperçus  de  l'in- 
térêt que  je  vous  ijisjiirais...  Je  n'y  fus  pas  ingrate,  allez!...  Mais  je 
croyais  que  l'amitié  seule,  une  amitié  muelle...  Et  qui  cùl  jamais  pu 
penser  que  l'amour  1...  dans  l'abandon  où  je  me  trouvais,  moi,  faible 
femme!...  Ali  !  monsieur  !  votre  lettre  m'a  cruellement  détrompée... 

—  Eli  !  romment  ne  pas  vous  aimer,  mademoiselle... 

—  Mais,  monsieur,  je  suis  mariée... 

—  Mariée!...  » 

l'our  le  coup,  Justus  Maurin  songea  plus  que  jamais  aux  terribles 
colères  qui  s'amoncelaient  sur  sa  tète.  Mariée  !...  Lui,  paisible  et  bon- 
nêle  employé,  il  avait  os('  écrire  à  une  femme  mariée!...  mais  c'était 
épouvantable!...  Il  se  trouvaitpris  dans  un  odieux  gnet-apens!...  car 
enfin  il  ne  connaissait  pas  ce  mari!...  Ce  pouvait  être  un  monsieur  à 
mouslaclies,  avec  une  décoration  et  une  canne. 

CIUriTUE    XIV. 
Où  la  si'ducliou  va  son  train. 

A  mesure  que  sa  raison  abattue  sous  ce  coup  se  relevait,  sa  terreur 
aussi  s'agrandissait.  Il  se  voyait  entouré  de  maris  exaspérés;  cbaque 
arbre  en  cachait  un  pour  le  moins.  Le  bruissement  des  feuilles  mortes, 
les  cris  des  enfants  joueurs,  les  jacasseries  des  pies  parmi  les  hautes 
branches,  tout  portait  l'épouvante  dans  son  âme  ;  un  marron  qui, 
éclatant  de  sa  capsule,  lui  tomba  sur  la  main,  faillit  le  faire  éva- 
nouir. 

«  Hélas  !  s'écria-l-il  avec  désespoir,  il  faut  nous  séparer,  ô  ange  !... 
J'ignorais  que  vous  fussiez  mariée  !...  Je  ne  savais  pas  quels  dangers 
j'appelais  sur  votre  tète...  Oui,  je  dois  fuir  à  jamais  votre  présence  si 
chère...  J'en  mourrai...  mais... 

—  Fuir  1...  Pourquoi  '? — répondit  la  dame  avec  beaucoup  de  calme. 

—  Mais  si  l'on  découvrait!... 

—  Oh  !  tout  est  découvert  maintenant. 

—  Quoi  !...  votre  mari!... 

—  Mon  mari  sait  tout!  — Une  lettre  que  je  lui  ai  laissée  lui  ap- 
prend que  je  ne  puis  plus  supporter  cet  oJicux  esclavage,  et  qu'il  ne 
me  reverra  jamais. 

—  0  ciel  !...  nous  sommes  perdus  !... 

—  Oui...  pour  vous  j'ai  tout  sacrifié,  réputation,  famille.  Pour  vous 
suivre,  ami,  pour  entendre  toujours  votre  douce  voix  (c'était  la  pre- 
mière fois  qu'elle  l'entendait,  celle  voix  qui  n'était  pas  douce  ),  je 
brave  tous  les  dangers.  En  eussé-je  la  pensée,  il  n'y  a  pas  à  revenir 
sur  ce  qui  est  fait...  Je  n"ai  plus  que  vous  en  ce  monde... 

—  Mais,  madame,  je  n'ai  jamais  eu  la  coupable  pensée  de  vous  en- 
lever au  toit  conjugal... 

•— Oh  1  je  le  sais!...  Vous  vous  seriez  plutôt  laissé  Iner  par  le 
désespoir  que  d'exiger  de  moi  ce  sacrifice...  Mais  j'ai  compris  voire 
silence  et  vos  larmes...  mon  dévouement  a  surpassé  le  vôtre... 

—  Mais,  madame,  je  vous  jnre  !... 

—  N'on  !...  vous  ne  l'emporterez  pas  sur  moi  en  générosité  !... 

—  Qu'allons-noHS  devenir?... 

—  S'il  faut  que  je  meure,  nous  mourrons  ensemble!...  Cela  est 
beau!...  cela  est  grand!... 

—  Jusqu'à  un  certain  point,  pensait  le  malheureux  Justus.  —  Mai^, 
ajoula-t-il  tout  haut,  si  monsieur  votre  mari  est  sur  nos  traces?... 

—  .M.  Orosmane?...  bah  !  .. 

Jnslus  frémit  des  pieds  à  la  tèle  ;  il  avait  entrevu  M.  Orosmane,  qui 
ressemblait  à  un  boucher  en  habit  noir. 

—  Cependant,  madame,  si  vous  venez  chez  moi,  ,i  Monlrongc,  c'est 
•  tout  prés  de  voire  maison  ;  M.  Orosmane  peut  passer  (hîns  ma  rue  au 

moment...  Ah  !...  ciel!... 

—  Oh!  j'ai  tout  prévu...  Nous  parlirons,  ce  soir  même,  pour  Saint- 
Germain...  J'ai  là  une  de  mes  amies  de  pension  qui  est  lingère...  une 
jeune  personne  comme  moi,  qui  a  une  belle  àine!...  je  l'ai  prévenue... 
Mais  quittons  cette  promenade  où  l'on  pourraitfairc  attention  à  nous... 
Ah  !  malheureux  jeune  homme,  dans  quel  abîme  m' entraînez-vous? 


CII.\riTI!E    XV. 

Kiilrdien  pnssionnt'',  avec  .nccomiiagncmpul  de  fen  i]ni  roiillo. 

Nous  retrouverons  noire  couple  aventureux  au  restaurant  du  liœuf 
à  la  mode,  dans  une  de  ces  petites  pièces  de  l'entrc-jol  où  sont  dispo- 
sées cinq  ou  six  tables,  —  transition  entre  le  vaste  salon  du  reslau- 
rnnl  et  le  cabinet  particulier. 

Là  dînent  quelques  honnêtes  habitués,  quelques  vieux  garçons  ma- 
niaques, vèlilleux,  ennemis  dn  bruit  et  du  remue-ménage,  qui  pré- 
lendeiit  manger  à  une  table  et  point  à  une  antre;  —  ou  bien  des  fa- 
milles entières  de  six  personnes  demandant  des  jdats  pour  un.  Mais 
parfois  la  pièce  reste  vide,  et  deux  amoureux  qui  en  sont  à  leur  pre- 
mier rendez-vous  jieuvent,  jusqu'à  l'arrivée  d'un  nouveau  dîneur, 
échanger  di^s  œillades  assez  vives. 

La  porte  demeure  ouverte. 

Donc  Justus  et  Mme  Zulénia  Oro.smane  étaient  assis  à  l'une  des  labiés 
du  fond,  la  dame  tournant  le  dos  aux  dîneurs. 

Non  loin  d'eux  s'étalait  un  vieux  monsieur  décoré,  gras  et  fleuri, 
paraissant  dîner  avec  componction. 

De  l'autre  côté,  deux  hommes  sérieux,  en  habit  noir,  et  traitant 
sans  doule  de  hautes  questions  politiques,  philosophiques,  humani- 
taires ou  palingénési(iues. 

Dans  un  coin  enfin,  el  le  visage  tourné  contre  la  muraille,  un  mon- 
sieur seul.' 

Ameublement  :  PajJÎcr  à  bouquets  épanouis,  cheminée  ornée  d'une 
pendule  Icie-de-romance,  el,  dans  cette  cheminée,  une  autre  cheminée, 
forme  prussienne,  avec  un  feu  flambant;  les  soirées  élantdéjà  humides. 

A  peine  Justus  et  Mme  Orosmane  .sont-ils  assis,  que  le  rideau  de 
tôle  de  la  cheminée  tombe  avec  un  bi'uit  éclatant.  Le  feu  activé  fait 
brou-ou-ou-ou. 

Jnsins  bondit  d'effroi  ;  il  a  peinç  à  .se  convaincre  ({lie  M.  Orosmane 
ne  s'est  point  aliatlii  sur  son  dos. 

Le  monsieur  décoré,  troublé  dans  sa  dégustation,  s'écrie  :  —  Garçon, 
c'est  insupportable,  ce  bruit... 

Le  garçon  paraît,  et  relève  la  tôle. 

Reinartpic  profonde  d'un  des  deux  hommes  en  babil  noir  :  —  C'est 
étonnant,  comme  un  bruit  vous  surprend  quand  on  ne  s'y  attend  pas. 

Justus  et  sa  belle  gardent  un  silence  embarrassé  ;  celle-ci  soupire. 
Le  pauvre  cnqdoyé  creuse  son  esprit  pour  trouver  un  moyen  de  ren- 
voyer Mme  Orosmane  à  son  mari. 

Znléma  a  posé  sou  sac  sur  la  table,  —  un  sac  de  velours  brodé  de 
perles  d'acier. 

Cependant  Jnslus  sent  la  nécessité  d'adresser  à  Mme  Orosmane  qnel- 
([ues  moU  passionnés,  cl,  après  avoir  bien  réfléchi,  il  se  décide  à  lui 
dire  : 

—  Est-ce  vous  qui  avez  brodé  ce  sac  ? 

—  Oh!  non...  J'aurais  bien  pu  le  broder;  mais  c'est  un  ouvrage 
qui  m'aurait  tenue  trop  longtemps. 

Silence  cumplet  qui  dure  dix  minutes. 

Tout  à  coup  le  rideau  de  tôle  retombe  ;  le  feu  fait  brou-ou-ou-ou. 

Le  monsieur  décoré  :  —  Garçon  !  c'est  intolérable  !... 

Le  garçon  paraît,  et  relève  la  lôle. 

Ucniarque  jirofondo  d'nn  des  deux  hommes  en  habit  noir  :  —  Je 
voudrais  bien  avoir  loul  ce  qui  se  dépense  eu  un  jour,  à  Paris,  pour  la 
nourriture. 

Jnslus  a  beau  fouiller  dans  les  profondeurs  de  son  imagination,  il 
ne  trouve  aucun  moyen  ]ionr  sortir  de  sa  position  horrible.  Cepen- 
dant il  éprouve  de  nouveau  le  besoin  de  relever  la  conversation  par 
qiieltpio  chose  de  tendre  cl  d'im\icn  régence,  et  il  dilàMmeCrosmaue  : 

—  Moulez-vous  à  cheval  ? 

—  Oh  !  non  !...  C'est-à-dire,  j'ai  monté  à  âne  une  fuis,  dans  le  bois 
de  Romainville...  J'élais  avec  mon  frère. 

—  Vous  avez  un  frère'?.,,  s'écrie  Jnslus  avec  empressement  et  in- 
térêt. 

—  C'est-à-dire  le  fi  ère  de  mon  mari. 

—  .Vil  !  voire  beau-frérc. 

—  Je  ne  puis  pas  dire  mon  beau-frére,  parce  qu'il  est  laid. 

—  Oh  !  ce  n'est  pas  ce  que  je  veux  dire. 

—  Olilje  vous  comprends  bien... 

Après  ce  dialogue  forl  animé,  noiivean  silence,  pins  long  que  les 
premiers. 


REVUE  DE   r.MUS. 
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A  nncorlain  momciU  r,o  silcnw  df vient  imposani,  lorsque  le  riileaii 

lin  lijlc  rcioiiilic  une  Iroisinnie  fois  nvcc  frficas le  feu  fiiil  hrou- 

nu- OU-OU. 

Le  monsieur  décoré  :  —  Pécidémcnt,  parron,  on  n'y  lient  |>lus 

ma  digestion  on  sera  trouldée... 

Lcgarron  re|iaraît,  et  relève  la  tôle  avec  une  patience  an};élii|ue. 

Ileniarquc  profcnide  d'un  des  deux  hommes  en  habit  noir: — dette 
t()lc  relnuilie  sans  cesse,  parce  qu'elle  est  mal  retenue. 

•luslus  est  eu  proie  à  l'anxiété  la  |iins  alrocc  ;  il  pense,  avec  des 
frissons,  à  M.  Orosnianc,  à  son  chef  de  hureau,  à  son  accusé  de  ré- 
ception ;  —  mille  formes  vaj,'ucs  et  étranges  tournent  autour  de  lui. 
Parfois  il  entrevoit  dislinctenient,  dans  cette  hrume,  les  yeux  verts  de 
son  chef,  sa  plume  oisive,  son  fauteuil  vide,  des  pistolets  armés,  des 
huissons  déserts,  de  l'herbe  ensanglaiilée.  Cependant  il  ne  peut  tou- 
jours rester  ainsi,  sans  soufller  mol,  et  le  malheureux  ne  trouve  rien 
à  dire.  La  troisième  chute  du  rideau  de  tôle  vient  heureusement  lui 
fournir  une  parole  agréable.  11  se  tourne  galamment  vers  .Mme  Oros- 
mnne,  et  lui  deniamle  : 

—  Ih'ùlez-vous  lu  bois'... 

La  dame  allait  répondre,  lorsque  le  monsieur  qui  dînait  seul  dans 
un  coin  se  lève  ,  prend  un  cure-dent  et  son  chapeau...  Mme  Oro.sniane, 
qui  par  hasard  s'était  retournée ,  fait  un  brusque  mouvement  et  s'é- 
crie : 

—  Ciel!..  Kichard! 

—  Iticliard  !  Quoi  !..  balbutia  Juslus  épouvante. 

—  Le  frère  de  mon  mari. 

—  Tiens  !  Zuléma!..  s'écria  à  son  tour  M.  Richard. 
M.  Hicliard  était  offlcier  de  cuirassiers. 

CIUriTRE    XVI. 

Le  s.iloii  de  Mme  Jacquoiiiin. 

Le  soir  du  même  jour ,  vers  sept  heures ,  se  tenait  un  conseil  dans 
le  salon  de  .Mme  Jacciiu^min  ,  à  Monlroiigc. 

Si  les  circonstances  étaient  moins  graves ,  le  lecteur  snns  doute 
n'aurait  pas  édnqqié  à  une  description  du  salon  de  Mme  Jacqucmin. 
Nous  aurions  montré  tour  a  tour  : 

Les  vases  de  porcelaine  ornés  de  Heurs  artificielles  et  de  grappes  de 
raisin  ; 

Le  tableau-horloge,  avec  clocher',  sonnerie , carillon,  lointain,  an- 
gélus et  valse  de  Robin  des  liois. 

Le  portrait  de  Mme  Jacqucmin  portant  sa  chaîne  d'or,  laquelle 
chaîne  est  si  ressenihlanle,  que  tout  le  monde  dit  en  la  voyant  :  — 
Tiens!  voilà  Mme  Jacquemiu. 

Le  canaiié  el  les  fauteuils  ensevelis  dans  des  housses  grisâtres  qu'ils 
ne  quitteront  jamais;  pauvres  meubles!.,  qui  me  font  l'effet  des  re- 
ligieu.ses  sons  le  voile  !..  Meubles  malheureux ,  qui  inlérieurenienl 
ont  la  conscience  de  leur  velours,  et  m-  .seront  jamais  que  vulgaire 
)iercaline ,  etc.  etc. 

Tout  ce  luxe,  Mme  Jacqucmin  le  résumait  en  deux  mots  :  Mon  sa- 
lon !..  Mais  ({uelle  intonation! 

M.  Orosmane  marchait  à  grands  pas. 

Autour  de  lui  ses  trois  amis  baissaient  leur  nez  consterné  ;  —  c'é- 
taient : 

M.  Valcnlin,  un  polit  vieux  jouvenceau  ridé,  rose  et  septuagénaire  , 
se  permettant,  sous  prétexte  de  campagne  ,  le  pantalon  et  la  veste  de 
nankin,  le  chapeau  de  paille,  la  cravate  à  la  Colin,  et  la  rose  A  la  bou- 
tonnière, —  auteur  de  vaudevilles  et  de  mélodrames  pour  certains 
théillres  qui  achètent  l'arlirle  au  prix  de  où  francs  une  fois  donnés; 
—  le  nombre  d'actes  ne  fait  rien  à  l'affaire; 

Le  joyeux  Thibaut,  brasseur  et  capitaine  de  la  garde  nationale , 
portant  une  blouse  grise  à  plis  cousus,  des  boutons  d'or  4  sa  chemise, 
el  à  l'une  de  ses  mains  de  carrier,  une  chevalière  delà  grossem*  d'un 
collier  de  bouledogue.  —  Le  galant  Tbibaul  est  un  de  ces  bo'is  vi- 
vants cpii  cachent  leur  égoïsnu>  sous  la  bonne  humeur ,  el  leur  pol- 
tronnerie sous  la  grossièreté. 

Le  troisième  ami  était  un  petit  homme  sec  el  jaune,  viMu  serré, 
furetant  et  se  méfiant ,  lortu  cl  pointu  ,  ayant  nom  Moissel ,  employé 
à  l'enregistrement;  Normaml,  avare,  rusé,  riant  toujours,  cl  monirani 
de  grosses  dents  béies. 

M.  Orosmane  conlinuail  de  marcher  a  grands  pas. 


.Mme  Jacquemin  faisait  g^lr  MM  néetAnr  tt  aoai  m»  poid*  ne 
vaste  bergère  rpii  n'en  pouvait  maiii.  La  pauvre  dame  te  Uincnlait  et 
poussait  des  hélas  !  et  s'ém'ait  :  Une  jeune  flile  qui  avait  dan*  «•  mère 
l'exemple  de  toutefs  \o%  vcrtirs!..  Tout  en  disant  ceU,  clic  [lOUMail  de< 
ronds  de  lapissiric  sons  les  pieds  de  MM.  VaWnlin  ,  Tliiltaat  et  Mob- 
sel ,  de  peur  que  son  carreau  ne  fut  uli. 

M.  Orosmane  s'avança  vers  u  belle- inére,  et  la!  dit  avec  m  tir 
farouche  : 

—  Allons,  madame,  reiirez-vouf  t..  C'eM  aux  hommes  d'afir!.. 

—  Ah!  mon  gendre ,  s'ccrii  Mme  Jacincmin ,  Zuléma  est  pin*  lé- 
gère que  coujiable. 

M.  Orosmane  fil  entendre  un  grognement  lourd ,  el  U  mère  inCar- 
timée  se  retira  en  jtoussant  dos  cris ,  et  en  regardant  «i  lo  bown  de 
ses  fauteuils  n'étaient  jioint  dérangées. 

CH.\PITnE  xvu. 


Coniriuat  one  olMfrruioa  ton  Jwu,  mtU  pet  untwm  pMT  I' 


Les  trois  amis  de  M.  Orosmane  étaient  eDcbantés  du  malbeiir  ar- 
rivé à  leur  cher  camarade  ;  —  non  pas  qu'ils  fussent  d'ailleurs  maa- 
vais  amis,  non  |ias  que,  chagrinés  dans  leur  intérieur,  Viàbrim» 
d'autrui  dut  leur  apporter  un  peu  de  philosophie  .  —  au  contnirB,  9l 
plaignaient  fort  ce  pauvre  Orosmane,  mais  ils  éliienl  eackiitéi. 

Lorsque  le  feu  prcjul  quelque  part ,  la  première  alerte  fÊmèe,  M 
quand  chacun  se  juge  a  l'abri ,  le  kcnlinienl  qui  survit  dam  U  (nie 
est  un  contentement  secret;  voil.i  un  événemenl.  Si  l'incendie  «'en- 
ferme dans  les  proportions  d'un  simple  feu  de  cheminée,  tout  haut  on 
s'écrie:  quel  bonheur!.,  el  tout  bas  on  esl  contrarié,  désappointé. 
Mais  deux  ou  trois  maisons  ont-elles  brûlé ,  vile  on  sacrifie  un  quar- 
tier. Y  a-l-il  deux  |>ersonnes  blessées,  on  en  compte  cent  ;  on  va  Iraat- 
mettant  et  grossissant  parloul,  avec  des  hélas!  la  curieute  MNncUe; 
on  aurait  bonne  envie  d'étrangler  ceux  qui  hochent  la  léle  et  vedeat 
vous  ôter  cinquante  de  vos  blcs.sés. 

La  rivière  monle-t-elle,  l'inondation  fangeuse  et  irrésistible covahit- 
l-elle  les  maisons ,  cris  de  détresse-  générale  ;  ce  qui  u'empèdie  pas 
(|u'on  (Si  bien  désolé  quand  les  eaux  se  relirenl,  puiiqa'oa  le»  bit 
s'élever  encore  huit  joui-»-  après  qu'elles  ont  commencé  i  4ewcadi«. 

L'émeute  a  un  côté  agréable  ,  même  pour  ceux  qui,  nisisant  l'oc- 
casion ,  rendent  à  leur  cave  une  visite  prolongée. 

Il  y  a  une  foule  do  gens  désespérés  quand  un  duel  se  termine  par  un 
déjeuner. 

Une  nuilheurcuse  fille  déshonorée  se  précipite  d'un  cinquiéat  ctage 
sur  le  pavé  ,  voil.'i  une  foule  (pii  s'as.seml>le,  qui  se  pres.se,  qal  pérore, 
qui  discute,  qui  raconte  l'accident ,  qui  se  |>o>e .  qui  se  dcwlc  el  ^ni 
s'amuse. 

De  même  il  en  est  qui  Irouveul  dans  les  malhean  ioBHiliifwi  «m 
pelilc  satisfaction  de  vanité. 

—  Vous  ne  savez  [ws.  ce  pauvre  M.  Orosmane. 

—  Non  vraimenl, 

—  Ah  !  je  l'avais  bien  prédit. 

—  Que  lui  est-il  donc  arrivé? 

—  C'est  sa  femme... 

—  Quoit... 

—  (Jui  s'est  envoliH». 

—  Rab! 

—  Comme  je  vous  le  dis,  avec  un  jeune  liomme. 

Voil.i  un  indivhlu  heureux.  Il  a  de  l'imporlancv.  il  sait  nn  secret,  9 
le  colporte,  il  est  écoulé  avec  ruriosilé.  Je  i'avaii  Uen  friéà  '.  s'irrie- 
l-il  ;  —  priMivc  inouïe  de  |>orspicacilé!  Ses fowt nliiroi  i— t  recvril- 
lis  el  ré|icléï  ;  •—  il  joue  uu  rùle  ;  —  M4n  c'eM  M  heaa  jo«r  daas 
sa  vie. 

El  voilà  |)ourquoi  les  amis  de  M.  Orosmane  élaienl  eadHMlét. 

ClUriTRE   XVIU. 
M  M.  Orwwaae  «— ww  k  w  étaiÊtt. 

Or  .M.  Orosntano  avait  réuni  ses  trois  amb  poor  décider  ces  grtfn 

questions  : 

—  QuA  était  le  ravisseur? 

—  On  les  coupables  avaient-ils  pu  se  n-fogier? 

—  Quelle  vengeance  devail-il  Ijj-er  lU-  leur  crime  ' 


84 


L'ARTISTE, 


Ici  ouvrons  une  parenlliése  pour  dire  ce  qu'est  M.  Orosmane. 

Il  y  a  à  Paris,  capitale  du  pays  le  plus  spirituel  du  monde,  deux 
ihéàtres  français  où  les  comédies  les  plus  nouvelles  et  les  plus  vanlées 
roulent  sur  des  maris  trompés,  où  la  moindre  allusion  à  cet  ornement 
que  les  cerfs  portent  innocemment  sur  leur  tèle  ne  manque  pas  de 
provoipier  un  rire  inoxlingnilde. 

11  y  a  aussi,  tout  au  itas  de  l'éelielle  dramatique,  de  petits  lliéàlrCs 
dont  les  pièces  enqjruntent  font  leur  esiiril  à  certain  mouvement  de 
la  janihe  d'nn  acteur  vers  une  partie  du  corps  d'un  autre  acteur. 

Le  pnidic  à  cornes  tient  à  |irofoiid  mépris  le  luiblic  à  coups  de  pied  ; 
C  donc!...  que  le  peuple  a  de  li:is  instincts  I 

M.  Orosmane  avait  la  direction  d'un  de  ces  petits  lliéàtrcs  ;  ses  poi- 
gnets étaient  comius  des  gamins  turbulents  et  aussi  de  ces  marquis 
bourgeois,  de  ces  gent'.emen-clercs  d'avoués,  qui  étalent  aux  avant- 
scènes  des  gants  blancs  nettoyés  à  la  gomme,  et  se  donnent  des  airs 
régence,  après  avoii'  diué  à  îO  .sous,  cl  s'être  grisés  d'un  li([uide 
rouge  qu'on  sert  dans  des  bnuleilles. 

Quant  aux  idves  de  M.  (orosmane  sur  le  mariage,  qu'on  nous  per- 
mette une  mètapliore  : 

Il  est  des  gens  qui  ont  une  bibliotbéque,  et  qui,  au  lien  de  s'en  ser- 
vir, vont  au  cabinet  de  lecture.  Pourtant,  .si  vous  leur  demandez  un 
livre,  ils  se  trouvent  toujours  en  avoir  besoin  au  moment  même,  .\insi 
M.  Orosmane  lisait  dans  le  cœur  de  toutes  ses  jolies  tigurantcs.  et  ne 
feuilletait  jamais  le  cœur  de  sa  femme  ;  toutefois,  il  n'eût  pas  voulu 
qu'on  le  lui  empruntât. 

Ici,  nous  fermons  la  parentiièsc. 

ciuirriiE  xi.v. 

M,  Oiiism;me  oniro  en  niatior.'  pai-  qu  'liiucs  mois  sini|ilos  cl  graiiils  ronmu'  la  .'■iuiatiiiu. 

—  Epouse  coupable  et  fille  dénaUirée,  Mme  Orosmane  a  fui  le  toit 
conjugal  !... 

—  Permettez,  dit  le  Normand  en  moniraut  ses  gru.sscs  deuls,  c'est 
le  toit  maternel  qu'il  fanJrait  dire. 

—  Du  tout  I  toit  conjugal  ! 

—  Toit  maternel. 

—  Non  pasl...  le  toit  conjugal  est  partout  où  va  le  mari. 

—  Cependant,  si  elle  vous  avait  quitté  en  jilein  cbamp? 

—  Monsieur  .Moisset,  vous  sortez  de  la  discussion. 

—  Mais,  monsieur  Orosmane,  considérez... 

—  Cette  maison  a-t-elle  un  loitl...  Sni.s-je  sous  ce  toil'?...  Zuléma 
a-t-elle  fui  ce  toit'?... 

—  Pourtant,  si  Mme  Orosmane  était  tout  simidement  rentrée  cbez 
vous,  à  Paris...  elle  serait  sous  le  toit  conjugal  !.. 

—  Toil  conjugal!...  toit  conjugal!...  cela  vous  est  bien  facile  à 
dire...  Il  y  aurait  donc,  à  votre  sens,  deux  toits  conjugaux?  ..  car 
certainement  le  toit  où  nous  sommes  est  ce  qu'il  y  a  de  pins  conju- 
gal... Et  le  Cole,  monsieur...  le  simple  bon  sens,  monsieur,  disent 
qu'il  ne  peut  y  avoir  des  toits  conjugaux  dans  tous  les  coins. 

—  Ah!...  vous  citez  le  Code!... 

—  Oui,  monsieur,  le  Code  !... 
-    —  Voyons  le  Code. 

Etc.,  etc. 

La  discussion  continua  ainsi  pendant  trois  quarts  d'heure.  Parmi  les 
arguments  apportés  de  part  et  d'antre,  M.  Orosmane  dit  à  M.  Moisset 
qu'il  avait  extorqué  une  succession,  et  M.  Moisset  émit  l'opinion  que 
M.  Orosmane  pouvait  bien  avoir  quelcpie  peu  empoisonné  .son  beau- 
père,  qui  avait  disparu. 

Cependant  on  parvint  à  réconcilier  les  deux  amis,  et  l'on  en  revint 
à  Mme  Zuléma. 

II  s'agissait  d'abord  de  découvrir  l'amoureux  ;  M.  Orosmane  n'avait 
qu'un  indice,  la  lettre  brûlante  écrite  ]iar  Juslns  Maurin,  mais  non 
signée,  lettre  prise  des  mains  du  jardinier.  .Malneureusement  ce  dernier 
s'était  enfui. 

—  Croiriez-vous,  s'écria  M.  Orosmane,  que  ce  misérable,  à  qui  j'a- 
vais ditipieje  le  tuerais,  n'a  )in  être  retrouvé dejuiis  ce  matin? 

Des  marques  d'élonncment  accueillirent  cette  déclaration. 

MM.  Valentin,  Thibaut  et  Moisset  étaient  donc  appelés  à  mettre 
leurs  lumières  eu  commun  ;  du  choc  de  leurs  soupçons  pouvait  naître 
une  certitude. 

M.  Valentin,  l'auteur  dramatique  commença  : 


—  Vous  connaissez  Bernay,  qui  a  de  grands  cheveux  l)!(mds  et  une 
barbiche...  le  peintre,  vous  savez,  la  coqueluche  de  toutes  les  jietites 
eousaillonsdu([uarlier...  un  jeune  homme  qui  joue  du  cornet  à  piston... 
et  qui  déblatère  tout  haut  contre  les  vils  sicaires  du  pouvoir? 

—  A)n'ès?  s'écria  M.  Orosmane  avec  un  accent  qui  partait  des  plus 
profondes  cavités  de  l'àme. 

—  Je  dois  vous  déclarer,  mon  cher  ami,  que  je  l'ai  rencontré,  un 
soir  de  cet  été,  dans  le  petit  sentier  qui  conduit  à  la  carrière  de  Jeai.-' 
Simon. 

—  .\chevez  ! 

—  Et  j'ai  cru...  j'ai  pensé...  c'est-à-dire.. .  oui,  je  dis  bien...  il  m'a 
semblé  que. 

—  Bernay?  dit  le  Normand  en  riant,  car  il  ne  parlait  qu'avec  force 
ricanements  où  ses  phrases  faisaient  cascade  comme  un  ruisseau  qui 
dans  son  ours  reiiontre  des  pierres,  — Bernay?  û  y  a  trois  moi.s 
qu'il  a  fait  un  héritage;  il  est  marié,  il  porte  des  favoris,  il  lit  les 
Débals  et  il  prend  du  ventre. 

—  Mais,  reprit  .M.  Orosmane,  si  c'était  lui.,  au  commencement  de 
l'été...  et  si  ce  n'était  pas  lui  aujourd'hui... 

Cj  fut  au  lourde  M.  Thibaud  qui  était  électeur,  éligible  et  portait 
des  lunettes  à  branches  d'or. 

Il  déclara  n'êlrc  point  étonné  qu'on  eût  rencontré  Mme  Orosmane 
et  Beinay  le  peintre  en  plein  champ,  la  nuit  tombée;  que  les  peintres 
avaient  des  moeurs  dévergondées...  qu'il  ne  savait  rien  quant  à  l'en- 
lèvemenl...  mais  rpie  le  nouveau  séducteur  devait  être  artiste, à  moins 
qu'il  ne  fût  journaliste,  u  Les  journalistes,  njouta-t-il,  en  veulent  au 
repos  des  honnêtes  gens...  Us  ne  rêvent  que  sac  et  ]iillage,  ils  ont 
l'air  de  croire  qu'il  reste  des  progrés  à  accomplir,  et  persuadent  aux 
malheureux  qu'ils  ont  faim;  or,  il  est  prouvé  que  les  |ianvresonl  tous 
de  l'or  dans  leur  paillasse...  et  sans  les  brouillons  on  vivrait  tran- 
ipiille.  »  Sa  conclusion  fut  que  le  séducteur  devait  cire  un  de  ces  in- 
cendiaires qui  parlent  organisation  et  avenir  de  l'iiumanité.  * 

.M.  M  )issel,  le  Normand,  ne  lit  pus  de  gramles  phrases,  il  se  con- 
tenta de  rappeler  sommairement  que  Mme  Zuléma, avant  son  mariage, 
aimait  un  de  ses  cousins,  Louis  Sylvain,  jeune  homme  alors  canotier, 
rivoyenr,  braconnier,  vagabond,  qui  depuis  avait  ouvert  une  auberge 
prés  de  Sèvres,  au  bord  de  l'eau. 

Le  digne  M.  Mijisset  se  vengeait  d'abord  de  M.  Orosmane  à  qui  il 
ne  |iardonnait  pas  la  discussion  sur  le  toil  conjugal,  —  en  lui  rajqie- 
lanl  que  .Mme  Orosmane,  avant  de  porter  ce  nom  pompeux,  avait  aimé 
un  petit  cousin,  fainéant  et  vaurien,  ce  qui  n'était  pas  étonnant  puis- 
([u'elle  n'était  que  la  fille  d'un  carrier  enrichi.  Et  à  ce  propos,  ipi'était 
devenu  .M.  Jacqnemin  ?  Depuis  des  années  on  l'avait  perdu  de  vue...  — 
Mme  Jacqnemin  n'en  parlait  jamais.  —  Un  seul  mol  avait  .soulevé  tontes 
ces  insniualions  perfides,  comme  une  pierre  qu'on  jette  dans  un  étang 
lumineux,  limpide  à  la  surface,  et  qui  en  remue  toute  la  vase;  puis 
il  se  vengeait  encore  de  ce  Louis  Sylvain  qui  venait  de  lui  gagner  un 
procès. 

Ce  fut  un  coHj)  de  foudre...  ou  plutôt  non, ce  fut  un  éclair...  la  fou- 
dre devait  éclater  plus  tard. 

—  Je  vais  chez  Louis  î'ylvain,  s'écria  M.  Orosmane,  du  même  air 
qu'il  eût  dit  :  Je  vais  conquérir  le  monde. 

CIIAPITRE    XX. 

Singulière  iuiiinideiice  de  l'aulcur. 

A  la  même  heure  à  peu  près,  Justns  Maurin  et  .Mme  Orosmane  arri- 
vaient an  débarcadère  du  chemin  de  fer  de  Saint-Germain. 

Le  malhein-eux  einidoyé  n'avait  pas  réussi  à  s'enfuir. 

Dans  son  trouble  il  prit  des  billets  pour  Yersiù.les,  et  ne  s'aperçut 
pas  de  sa  méprise. 

D'autre  part  M.  Orosmane  allait  partir  pour  Sèvres. 

Le  lecteur  est  trop  intelligent  pour  ne  pas  deviner  que,  grâce  à 
quel(|ue  accident  imprévu,  nos  personnages  vont  se  rencontrer,  ce 
qui  amènera  des  scènes  d'un  dramatique  exti-aord inaire. 

L'intrigue  d'un  roman  jieut  se  figurer  ainsi  : 


REVUE  DE  PAIUS. 
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Toiil  pari  on  s'cvasniit  ilii  prologue  poiii'  coiivwgcr  vers  lo  dcnoi'i- 
infiiil.  Il  est  impossible  que  les  choses  n'iiieiil  pas  Heu  comme  nous 
l'annonçoiis;  el  d'ahonl,  erovez-vous  (|uc  nous  aurions  plan-  l'aulicrge 
(le  liOiiis  Sylvain  aux  environs  de  SWres,  si  Juslits  Maurin  n'avail  pas 
dû  se  tromper  de  liureau,  cl  prendre  le  elicniin  de  Vorsaillcst  nu  lieu 
de  celui  de  Saint-Cermaiu. 

Ali!  mon  Dieu!  mais  je  ne  devrais  pas  dire  tout  cela.  Voilà  r|iie  je 
trahis  mes  secrels,  que  je  montre  l'envers  de  mes  décoralions,  ipie 
j'inlrodiiis  les  speclairurs dans  les  coulisses.  Pardon,  messieurs  el  mes- 
danu's,  le  piihlic  n'cnlre  pas  ici;  allez  reprendre  vos  slallcs,  el  niel- 
lons (jue  je  n'ai  rien  dit. 

WILIIEM  TENINT. 


REVUK   MUSICALE. 


C'esl  aujourd'hui  même  (pie  didt  avoir  lieu,  à  Ilonn,  l'inauj^nralion 
de  la  slaluede  necllinven.  \^ur  foide  innomliriiMc  de  voyageurs,  parmi 
lesquels  figurent  les  plus  célélires  artistes,  sont  accourus  de  tous  les 
points  de  l'Europe  alin  d'assister  à  cette  grande  solennité,  dont  les 
joiirnanx  nous  rendront  compte  dans  (piclqucs  jours.  Les  lions  .\lle- 
mands  profitent  de  l'occasion  pour  duniier  des  coiicerts-m'onstrcs.  La 
mère  |ialrie  de  la  grande  uiusiipie  iie  dédaigne  pas  de  copier  nos  as- 
sourdissantes fêles,  (•(iinme  nous  avons  copié  nous-mêmes  les  étour- 
dissants chœurs  de  la  Unssie.  .liigcz-eu  :  pendant  le  séjour  eu  Prusse 
de  la  reine  d'Angleterre,  il  sera  battu  une  grande  retiaile  par  quatre 
ccn's  tambours  (pareil  roncert  a  lieu  à  Paris  deux  fois  par  au,  dans 
la  cour  des  Tuileries,  à  la  félc  du  roi  et  au  premier  jour  de  l'an);  de 
plus,  vers  la  fin  du  mois  d'août",  aura  lieu,  à  Wurzbonrg  (Bavière),  la 
fête  des  chanteurs,  qui  réunira  deux  mille  cinq  cents  exéculants.  Le 
Te  Deum  sera  chanté  à  l'iiuissoii  |iar  dix-huit  cents  voix,  et  pendant 
lonle  la  durée  de  ce  chœur  formidable,  des  salves  d'artillerie  seront 
tirées.  Déeidénucnt  Musard  est  dépassé  :  que  sont,  auprès  de  ce  ter- 
rible feslival,  les  chaises  cassées  et  les  coups  de  pistolet  ilu  fameux 
(Jiindnlle  dunois? 

M.  Léon  Pillet  courait  ces  jours  derniers  à  la  poursuite  de  Meyer- 
lieer.  Il  a  du  le  joindre  à  Cologne  ;  mais  probablement  il  ne  rapportera 
de  sou  voyage  aucune  des  trois  parlilious  que  .Meyerbeer  lui  promet 
(onjoiirs,  mais  ipi'il  ne  lui  donne  jamais,  (j'  serait,  en  effet,  nue  hante 
imprudence  au  eéléinc  compositeur  de  iisqner  un  nouvel  ouvrage  sur 
la  scène  de  l'Upéra,  dans  la  silu.ilion  déplorable  où  se  trouve  a<-lnelle- 
inent  ce  théAtre.  Donizetli  ne  paraît  pas  jdus  dispnsé  que  Meyerliecr 
à  écrire  un  opéra  français  pour  cet  hiver.  Le  trop  fécond  m.ieslro  ne 
chôme  pas  cependant  :  les  soins  actifs  qu'il  donne  à  sa  naluralisalion 
en  France,  afin  de  pouvoir  élre  nommé  membre  de  l'iuslilnl  à  la  pro- 
chaine vacance,  ne  renipéclii'iil  pas  de  melire  en  ce  moinenl  la  der- 
nière main  à  une  jiarlition  pour  le  lluNiIre  ilalien  de  Paris;  après  quoi 
il  doil  relourner  à  Vienne,  où  il  est  attendu  pour  le  1"  janvier.  L'O- 
péra ne  peut  donc  compter  que  sur  l'ouvrage  de  M.  Mcrmel,  le  Uni 
havid,  (pii  sera  représenté  tans  dmite  vers  le  mois  de  dé-cembic. 
(Juaul  an  Duc  d'.llbc.  de  MM.  Serilie  el  Donizelti,  pour  leipiel  il  y  a 
en  déj.i  procès  enire  les  auteurs  el  M.  l'illel,  on  prélend  qu'il  passera 
de  l'Opéra  à  rOpéra-('ouiii|ue.  Ainsi,  tandis  que  l'Acadénde  royale  de 
Musique  s'appauvrit  de  clianleiirs  el  de  pièces  ,i  succès,  l'Opéra-Co- 
iniqne  s'enrichit  de  ses  dépouilles,  car  il  est  sérieusement  (piesliou  de 
rengagement  de  Mme  Dorns-lîras  ;'i  ce  dernier  tliè.Ure,  (Jiie  M.  Pillet 
vante  après  cela  l'habilelé  de  son  adiiiiiiistraliiui  !  Il  n'y  a.  en  effet, 
ipi'nue  voix  pour  célébrer  le  rare  mérite  de  ce  direeleiir;  celle  voix, 
c'esl  la  sienne.  Encore  un  peu  de  temps,  el  In  ruine  de  l'Opéra  sera 
complète.  Que  fait  donc  la  commission  des  ihèillres  royaux'/ 

Les  concours  du  Conservatoire  vieiineiil  de  .se  terminer  celle  se- 
maine. En  général,  ils  oui  élé  salisfaisants.  el  témoignent  de  la  lionne 
direction  donnée  aux  éludes.  Le  ehani,  qui  est  habiluellemenl  la  partie 
fiible  de  ces  concours,  a  été  celle  année  fort  remarquable;  c'esl  un 
progrès  que  nous  soiiiines  heureux  de  constater.  Lob  hoMnein"!.  de  l<i 
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partie  instrumentale  revienuiil 
piano. 

L'an  dernier,  à  pro|io<  de  ce>  c mcouis,  non»  avon'  ' 
quelqur-s  abus  qui,  relie  fois,  se  sont  renouvelé»  tncw 
un  surtout  contre  leipiel  on  ne  saurait  trop  t'vlcri-r  :  je  itn 
de  cette  opini.Mrc  manie  de  partager  à  Jin&ni  l««  (frii  el  le»  iifuril. 
ce  qui  Ole  presque  toute  »a'eiir  k  cm  rëcompente*.  Aiwi,  d«M  le» 
clnsiscs  de  mirége,  auxquelles  sont  allriliuéx  qtulrc  |irix  e(  de»  acco- 
sit,  ces  six  nominations  oui  été  partagées  entre  vingt  élève*;  4hm  k 
concours  de  cliaiil  pour  les  fenimes,  deux  prix  et  deux  acceail  <mN 
élé  partagé»  cnlre  neuf  élève)!  !  Les  membres  dn  jury  se  sont  ériden- 
menl  monlnjs  trop  galants.  Nous  si^alons  ec  bit  grave  à  l'illuttir 
directeur  du  Conservatoire,  qui,  nous  n'en  douions  |ias,  aviacra  i  ce 
que  pareil  abus  ne  se  reproduise  pas  l'an  prorliain.  Il  rsl  praUMt 
même  que  nous  n'aurions  pas  aujounrhui  é  repr  '  fXceMite 

munificence  au  complaisant  aréopage,  si  une  indt  i  avait  pu 

empécbé  M.  Aiiber  d'exercer  sa  haute  xarveillance  sur  plusieurs  dM 
concours  de  celle  année. 

Nous  avons,  il  y  a  peu  de  temps,  enlrrlenn  nos  lertenrt  de  b  for- 
mation d'une  commission  inslituére.  par  .M.  le  ministre  de  llnalractîoB 
publique,  .i  l'effet  de  former  pour  le  peuple  une  collectkw  dei 
religieux  el  historiques.  L'un  des  membres  de  celle 
M.  Itottéc  de  Tonlnion,  vient  de  publier  une  liltre  inléreaniile  qui  a 
Irait  uonseulcment  aux  recherches  spéx-iales  dont  ses  coIUnc*  Tl- 
vnient  chargé,  mais  en  même  temps  au  but  même  <\ttt  h  i  iriamiaiina 
d'iil  se  prop-iser.  Nous  cxl  rayons  de  celle  lettre  le*  punfca  Mi^aal», 
sans  nous  rendre,  du  reste,  s<ilidaires  des  opinions  d<-  M.  Rodée  de 
Tonlnion;  bien  que  nous  soyons  convaincu,  comme  il  [larait  I  être, 
que  le  travail  de  la  comniis.sion  sera  sans  résultat. 


«  C'est  nnr  grjnde  crrrir  de  pencr  i|«e  b  auoiqu  nmmc  Mat  ta  conatmMk  Ttlt 
di'S  .'<«ii^  en  un  iiHil,  ail  i'ir  m\-  rn  nsige  par  IntrlMn  mw$kinu  i  wàt  rpatar  Irh- 
rcYiili-r  :  son  cni|ilal  ilr  tour  pirl  est  la  rnntnlrc  Iml  k  tili  mn4int.  Al  tritkmt 
siii'lf  el  dans  uno  |>«rlie  dn  sii'rlr  Mtivinl,  l'.irt  «■  rlol  nrnrr  nt  mtmn  fats  qift 
eiii|j|  >>3il  :iu  q(i;ilcirr.>i'ini' ;  la  dirirrrorL-  nViisUil  qar  dJM  In  tiHtUtt  ébttam  tl 
dans  la  pnrclo  ariiiiLso  rrUlivrinout  .loi  fiiriun  atloHèrs. 

Il  l.a  iiiusii|ui'  c'Uil  alors  la  iraiisition  rn'rr  b  idnKC  dr*  nffoint  M  la  Kirwr  drs 
lunnlircs,  idée  Irés-bico  (uniiulrc  rar  la  pwiiioa  qae  ai  art  «erapail  ém  h  foMflaa 
cnlre  la  geuinili le  H  l'arilliuit'iii|ue.  Olk-  ailiia4e  i*  la  mH^ar, il  Jp  fab  ar  ta^ 
de  relie  rt|irc.ssiiiii,  ne  |icni  .<ur|iri'ndrr  )  ose  rfoqw  ne  l'aMmnaie  sr  inMHil  |w 
raslr»li>gie,  el  la  chimie  |ar  la  inrrrr  philnwplulr.  Iji  marr  ée  Tmt  éH«  m«i  for- 
liius  éiail  Iclle.'quc  si  quelqu'un  anjoard'liui  >',>>i<ail  de  «oaMr  TaffmA*  M  ■tu» 
ili'S  irailés  (l'j|ur<:,  cinq  ou  six  m-  au  nniini  se  posM-rairai  mm  ^*èl  M  ^■fni^■  en 
seus  qui  coiisliluenl  clu'2  nons  I  arl  uin^iral.  Dans  loal  rr  qar  je  rinis  Onartr,  R  bat 
bien  se  garder  de  croire  que  la  musique  lui  prliiut  h  ■r'im'  ;  rHIe  qar  jr  rirai  él  èt- 
llnir  était  celle  des  satanis  rn  uiu>ii|nr,  dernixqnr  l'ua  api«Ml  mtttrieu  II  nWaK 
encore  une  aulie  musique,  assez  nii't>risee,  dn  rrMr,  el  qni  vlnit  farallHnHai  i  (cfta 
des  musiciens;  celle-là  c'cuii  celle  du  i>eu|de,  el  uialliearrav^awal  faar  les  ftf*miams 
de  nos  anrélres  connaLveurs,  il  faul  lo  dire,  c'était  la  i  nir,  r'el  rrTr  ^i  s  fniml 
l'an  niinleriie.  |j  loualiié  qui  eiablii  la  |MiLs»iKr  dr  n  arraier  ni^m  dqvh  |aa(- 
lenijis  dans  la  ninsiqiie  populaire,  ceci  non*  rsl  priMT,- ii  pia^iean  rafriws  far  laMa, 
Vanneus,  l-'olianl,  cic,  e.rivains  du  seiiienc  s  ivl,-,  q«i  Udi^aeal  rna|W  él  ta  va- 
silile  en  rilanl,  po'ir  se  tairr  rouiprcndrr,  les  hal.iBik's  de  cteal  ies  fns  ée  b  mb- 
IKigne,  Il  esl  rAchrnx  qn'll  ne  i^a;is  soil  presqae  ririi  rr^ié  de  rrlK  rnuk^fÊt;  I  a';  a 
pas  de  doale  que  ces  époqnes  naîtra  noas  easml  Ltar  dei  ctnalt  éma  kafatli  Icar 
énergie  se  (Al  prinir,  cl  imire  \afs  ne  fat  tatti  |as  nvir  runllTT  iiai  ta  iiaiiBa 
lion  que  nous  avons  à  lever;  r.ir  Ki-viae  Imles  In  rliM.aai  ^  Utartnai  ifrtsfflH 
nnc  irailiiioii  de  sucrés  sonl  traïKiivs.  Je  ne  vra\  rrfradul  (as  anartr  énaak|t 
sans  prohsler  ronirr  l'inleriiréiaean  rorrér  que  r>Ni  paamit  ilirr  ée  wêh,  fanla»,  ai- 
voir,  que  k-s  roniposilion.<  de  Jinqnin  de  l*rr<,  |b)eslria>,  Xaniai,  etc.,  MMt  iaftihaii» 
à  l'an  doul  1rs  pMdnciions  non.,  mhii  rrJiT^  iaroaaani.  Xoa,  ttlV»,  In  araim4n 
gr.niils  ronlri--|N>inlisli-s  du  sritn  wr  sîn le  or  lr»«\eiuM  fmantémkatrm  ftm  illiH 
que  nnii;  mais  il  lanl  le  dire,  esl-ce  ladeLi  woiqnra  aatic  pauil  et  «ac7  Xaa,  k» 
élémenisrnuslilHlirsde  l'an  inodenir.  le  r<i>lliair  e<  b  loaalMé,  aMa^anM  naifMcacat. 

f  Vers  le  dix-x-fUiiiiie  siirlr  la  teriiaMe  «M!W|«r  roaHara^i  ji  tlaMlm  iVt  In  B- 
vaiils,  et  peiil  ii  peiil  le*  rgia|W>iic«n  arfaiirrat  b  aata^fc'  iba*  taan  inéarUiav 
("rsidoïKilan^k'^iuorreanidr  bla^Loais  Mil  et  daai «ras éi  icafs 4r  laai» IIT 
que  j^iMis  à  rbr^ller.  tMes,  «rlk  aasiqae  l'rsi  |>i<ai  aam  antiirr  ;  Bm  fnajaai 
choisir  ces  airs  qal  ac  «oal  |Kilal  bits  daas  ■*  kal  wai>bMe  t  niai  far  ases  4nnt 
nnns  pn>|ioser  ?  leurs  tonraam  saraaa^rs,  Iran  faranln  tirtnrs,  innatriit.  Il  mt 
seudile,  de  Inri  nautai'M-s  iradilMuii  *«  r(*pie.  qai  ae  ■aatain  |as<p  s'ra  an^arr, 
soyei-en  sdrs.  l'.lierrhem-vons  à  Icar  danarr  la  loar  He  aMtatar?  «aai  fmétrrt 
alor>  dans  un  in<-onvenlrnl  irrave,  VM  avMm  r<T<'i*al  ta  feaartHW  ér  IraraAMv. 
VoiU  pour  l'époque  b  plus  anrtaane.  Atiaçoas  «m  4c*  Inaia  ^n  ■atnaes  (an 
avons  àinvrrsrr  nnnimr^ii  prtwale eararr  pli  fiaiaai^aliaK.  Taa»  «atnfi'atan 
la  toiiue  diHiiinail  evsrnIirUnwaI  ta  rci^'c»  "  ■ 
rurme,  liou  Dica  '.  ClierrbefMn-iwas  4»»  kaaaMan  fH  aaat 
nias?  reu\-là,  le  pnipir  lr«  raaaall  par  facHar  frtil  rata,  rt  ér^  ri  In  i 
ctMRme  \iri\.  Or,  \tia<p<a<ri  1rs  Ul- bhv  rtpaMT 4»t  iMfNts,  anb  Inn  <rb,j( 
\oa«  ru  drde  ;  il  lui  bal  d*  aoavtai  «a  sa  atia*  éncNan  MMt  rxfars  fam  W;  f • 
Mmtnéltat,  par  rieai|>lr.  ur  ta^lbra  yaMJi. 
1  La  rvHi  iH^ioa  l'.>«ie  MinrHIr  <le  rr'f w  i-'  «ira»  .<  i  fa'i|«n  aifsit  H- 
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vrc  à  la  recherche  dont  j'i'lais  cliargé,  je  suis  reslé  convaincu  que  l'on  ne  (rouvcra  lion 
i  prendre  dans  les  clianls  anciens  qui  puisse  répondre  au  programme  imposé. 

«  Apri*  mûres  rénexions,  je  pense  que  noire  mission  n'est  pas  de  rendre  le  peuple 
musicien;  les  paroles  que  nous  choisirons,  la  musique  que  nous  lui  présenicrons,  n'ar- 
riveront pas  à  ce  résultai,  dont  on  est  niallicureuscnii'nt  bien  éloigné.  La  question  de 
nuisique  ne  doit  doncpns  nous  préoccuper;  ce  qiii  vicul  il  l'appui  de  celle  opinion,  c'est 
que  pas  un  seul  musicien  ne  ligure  sur  la  liste  des  memlires  de  la  commission  ;  je  ne 
veux  lias  dire  pour  cela  qu'aucun  coiuiiiissaire  n'a  ses  opinions  à  l'endroit  de  la  niusiipie  ; 
à  ce  lilre-lii,  j'ai  pu  m'apercevoir  cjuc  nous  sommes  Ions  exlrémcment  musiciens.  .Malgré 
cela,  comme  je  l'ai  dit,  l'aliscnce  des  mallies  en  la  science  prouve,  il  me  semble,  sans 
réplique  ce  '|ueje  viens  d'avancer.  Nous  avons  maintenaiil  à  examiner  ce  qu'il  convient 
de  livrer  au  peuple  pour  lâclier  de  l'aniéliorer  en  iniroduisaiil  dans  ses  li.ibiludes  des 
idées  religieuses  ainsi  que  d'juires  relatives  à  l'amour  de  l'ordre  cl  du  pays.  Je  pense 
que,  pour  alleindre  ce  but,  il  faudrait  meure  au  concours  des  paroles  qui  pussent  aller 
il  ses  nid'urs  et  à  sa  façon  de  vivre.  Que  le  soldat  ait  sa  clianson,  ses  chansons  luéine  i 
que  la  faligue  jraisse  disparaître  dans  la  maiclie  sous  une  mélodie  scandée  comme 
elle.  L'ulililé  de  ce  (|ue  je  vous  dis  reçoit  sa  preuve  dans  un  fait  lout  récent.  Il  parait 
qup  nos  frères  d'Afrique  ont  adopic  à  cet  effet  une  chanson  inlitulcc  la  Casijiie/le  du 
père  Bitijeanil.  (lue  l'clau  de  la  charge  puisseélre  accéléré  jiar  un  chant  qui  le  soutienne 
eu  même  lemps  que  les  paroles  rappelleront  les  succi's  que  Dieu  a  si  souvent  accordés 
>ux  armées  françaises.  Oue  le  Iravail  de  l'atelier  soit  allégé  pardes  clianis  auxquels  les 
oulils  puissent  aussi  prendre  pari;  que  le  marteau,  la  lime,  gagne-pain  du  peuple,  y 
soient  rais  en  mouvement  ;  que  les  mariniers  sur  les  |>orls,  dans  les  coups  de  main  qui 
deniaiideni  de  l'ensemble,  puissent  fondre  leurs  forces  en  une  seule  par  un  chant  qui 
les  unisse. 

«  Pourquoi  raéme  noire  Iravail  ne  serail-II  pas  subdivisé?  que  l'infanterie  puisse  rép;ier 
eu  cliœnr  le  proverbe  niililaire  qui  la  proclame  la  Reine  des  hatmlks  ;  qu'elle  apprenne  que 
dans  les  triomphes  de  l'ancienne  llonie,  sa  place  était  à  la  léle.du  corlége.  C'est  en  cber- 
cliaiil  à  convaincre  l'Iioinine  de  ce  qu'il  vaut,  qu'on  lui  fait  faire  de  grandes  clioses. 
Que  lesaulres  corps  de  l'armée  enleiideiil  célébrer  leur  niérile.  I.e  cavalier,  l'arlilleur, 
tous  membres  s  didaires  de  nos  succès  niililaires,  chauleront  l'uiilité  de  leur  arme.  I.e 
marin  pourra  charmer  les  veillées  du  bord  par  des  chaiils  analogues  aux  services  qui' 
l'on  exige  de  lui;  ici,  les  idées  religieuses  prendront  nalnrellemeul  une  part  fort  large  ; 
la  vie  aventureuse  du  malelol  consi<rvc  chez  lui  la  .saine  croyance  de  la  proleclion  qu'il 
doit  chercher  i)  obleiiir  du  Irès-llaut.  Les  ouvriers  pourraient  sedivi.scr  eu  corps  d'étal 
dont  les  chaiils  indiqueraient  les  différences.  Que  la  musique  des  poés  es,  répondant  à 
CCS  diverses  uécessilés,  soit  mise  au  concours;  qu'elle  soit  jugée  par  les  membres  mu- 
siciens de  l'Académie  des  beaux -arts  cl  non  par  nous. 

•  Ce  que  j'ai  dit  par  rapport  à  la  musique,  je  le  maintiens  pour  les  paVoles.  .Malgré  le 
peu  de  similitude  qui  existe  enire  l'histoire  du  langage  et  celle  de  la  musique,  celle  re- 
clierdie  rélrospeclive  ne  sera  pas  adoptée  |iar  le  peuple  ;  ce  n'est  pas  seulement  dans  les 
écoles  qu'il  faut  faire  pénétrer  iios'choix  ;  agramlissoiis  noire  radie,  el  suivons  les  masses 
dans  leur  vie  inliuie.  A  quel  moment  pensez-vous  que  l'eufant,  devenu  adulle  cl  plus 
tard  arrivé  il  l'âge  d'homme,  irouvera  l'occasion  de  clianier  lespoisies  de  Corneille  ou 
de  (Judeau,  les<)uelles,  qu'on  se  le  lieiiiie  bien  pour  dil,  ne  sont  pas  du  tout  musicales 
(  lion  qu'il  faille  absidument  se  résigner  à  des  bélises  ou  ii  des  platiludes  quand  il  est 
question  de  musique,  mais  bien  parce  que  la  césure  poélique  n'est  pas  du  tout  la  césure 
musicale)?  Or,  comment  peut-on  coinimser  quelc|ue  chose  de  raisonnable  sur  des  po.sies 
sublimes  s  iiis  doule,  mais  dont  les  auicurs  ne  pouvaionl  se  préoccuper  des  conditions  à 
remplir  dans  le  cas  présent  ;  et  c'est  unecommi.ssion  nommée  par  l'anlorilé  qui  prendrai  t 
l'initiative  d'une  pareille  proposition  :...Ne  cherclinns  donc  pas  à  donner  au  peuple  des 
leçons  de  langage,  emidoyoïis  relui  qu'il  comprendra  le  mieux  ;  nous  pouvons  encore  le 
faire  d'une  manière  élégante  :  que  Déranger  nous  serve  de  modèle  en  ce  genre.  Tâchons 
surtout  que  nos  chanis  poursuivent  le  peuple  dans  ses  habiiudes  ;  en  un  mol,  faisons-les 
tels  que  l'occasion  de  s'en  servir  arri\e  presque  comme  une  nécessité 

9  Ji'  conclus  donc  à  ce  que  la  commission,  sans  .se  préoccuper  plus  longtemps  de  re- 
cherches parmi  les  documents  anciens,  propose  un  programme  de  concours  pour  arriver 
il  son  hul,  par  les  moyens  développés  plus  haut.  » 

11  est  pi'csumablo  que  les  coiidtisions  de  celle  lellre  sei'ont  adoiiU'es 
ptir  1.1  commission  ;  ce  sérail  le  moyen  le  plus  commode  de  sorlir  de 
difficiillés  ine.vliicaltles.  liesle  à  savoir  iiiiels  concitrrenls  se  présen- 
leront  pour  être  nos  nioderiics  Tvrtécs. 

En  attendant,  cl  sans  insister  davantage  sur  ces  décevanlcs  utopies, 
il  est  un  fait  iccd  ipte  nous  devons  sigiiiiler,  c'est  le  retour  du  t'oùt 
public  vers  la  mnsiipie  sùiieuse.  Je  ne  |)arle  jias  ici  des  leiidaiices  du 
peuple,  (jui  restera  encore  longlciniis  ce  iju'il  est  el  ce  qu'il  a  été, 
c'cst-ii-dirc  très-mauvais  musicien;  je  constate  l'heureuse  |)ropcnsion 
qui  se  remarque  dans  les  cla.sses  de  la  société  ou  la  musique  est  géué- 
ralenieiit  cullivée.  Un  sym|itômc  significatif  à  cet  égard,  c'est  l'abandon 
de  la  romance,  qui  fait  place  à  des  morceau.x  d'un  génie  plus  relové, 
el  même,  dans  certains  salons,  à  la  musique  des  maîtres  cla.ssiipics. 
Autrefois  on  cilait  à  peine  ipielques  amateurs  ;i  ipii  les  chefs-d'œuvre 
des  écoles  alleiuande,  italienne  ou  frantjaise  fus.scnt  famil'ers;  et  parmi 
ces  amateurs  d'élite,  (Jeux  ou  trois  notus  surgissaient  seicenienl,  tels 
que  ceux  de  .Mmes  .Merlin,  Dubignon  et  de  Sparre.  Atijoiird'hui  chaque 
cercle  a  sa  .Malibran  ou  sa  l'crsiani.  Que  nos  aimables  oantalrices  de 
salon  se  gardent  |iourlniit  de  tomber  d'un  e.\ccs  dans  un  autre  ;  qu'elles 
se  méfient  surtout  des  airs  de  bravoure.  Sous  ce  rapport,  la  musique 
italienne  est  bien  dangereuse.  Mais  elles  trouveront,  jiar  exemple, 
dans  les  iininorlels  ouvrages  de  Gluck,  de  Mozart,  de  Uaydii,  des  mor- 
ceaux d'uus  admirable  c.xpiessiou  et  dune  toucbaiite  simplicité.  Jui 


entendu  ces  jours  derniers  une  charmante  daine  chanter  avec  un  re- 
marquable talent  la  belle  caiitalc  de  Haydn,  Ariane  à  Naxot.  Voila 
un  chef-d'tuuvre  jieu  connu  et  d'un  puis.sant  effet  que  je  recum- 
mande  à  mes  lectrices;  puissent-elles  le  rendre  avec  le  sentiment  dra- 
matii|ue  dont  ma  cantatrice  anonyme  a  fait  preuve! 

J.-L.  BELIN. 


LA  POÉSIE  DE  FEMMES 


A  MADRID. 


(JEUTRUDIZ   GOMEZ  AVELLANEDA. 


L'Esiiagne  est  le  pays  de  l'Europe  où  il  existe  peiil-t!'li'e, 
avec  le  plus  de  répiilalioii  poclitpie,  le  iiioiiis  de  reinines 
poètes.  C'est  nu  fait  très-I)izarfc  ;  et  ((itand  on  pense  à  tous 
ces  types  d'héroïsme  et  de  gi'àce,  à  la  Cliiniène  de  Corneille, 
à  la  GiUmilla  de  Cei'vantes,  an.v  Luciiides  discrètes  et  aii.v 
galantes  Floiindes  du  thé;Ure  de  Lopez  et  de  Calderon,  au.x 
divines  princesses  du  romancero  et  des  novdas,  on  se  de- 
iiiaude  nunineiit  l'Espiigiie,  au  milieu  de  tant  de  tictioiis 
charmantes,  a  produit  si  peu  de  femmes  poètes.  En  ciVet,  on 
on  compte  ii  peine  trois  ipii  aient  brillé  d'un  certain  éclat 
littéraire  depuis  le  sei/.ième  siècle,  et  même  depuis  le  dou- 
zième, il  l'époipie  de  Gonzalo  Barca. 

La  première  de  ces  femmes  d'esprit,  plutôt  encore  cpiè 
d'imagination,  c'est  Louise  Sigia,  contemporaine  deCar- 
cilasso.  Elle  a  été  célèbre  parmi  les  iiKjeiiios  de  la  cour  de 
Cliarles-Quint,  elle  a  lait  l'admiration  de  Boscan  et  de  Men- 
doza  ;  mais  Louise  Sigia  apparut  plus  encore  comme  nn  doo 
teur  en  théologie  et  avec  la  robe  noire  d'un  métajiliysicien, 
tpi'avec  la  couronne  llcurie  des  poètes.  Ses  vers  latins,  sa 
correspondance  adressée  au  pape  en  font  une  sorte,  d'IIéloïse 
sans  gnice.  Sa  gloire,  un  peu  pédante,  a  tristement  pâli  de 
nos  jours,  excepté  peut-être  aux  yeux  d'un  ou  deux  vieux 
savants  de  l'Àcademia  de  la  Uistoria  de  Madrid. 

Après  ce  miracle  du  seizième  siècle,  il  faut  attendre  cent 
ans  pour  voir  reparaître  dans  la  littérature  espagnole  nue 
muse  élégante  ;  et  cette  muse ,  c'est  une  nonne  :  sreur  Inès 
de  la  Criiz.  Les  poésies  de  cette  religieuse,  (|ui  a  dû  être 
belle,  rêvées  sous  le  voile  et  dans  le  silence  du  cloître,  et 
mêlées  de  passions  et  de  bizarreries  charmantes,  en  font  pres- 
que une  sœur  de  sainte  Thérèse.  C'est  une  âme  plus  faible; 
plus  délicate  qu'ardente,  et,  aussi  pour  elle,  l'amour  divin 
se  réduit  eu  un  délicieux  maniéri.sme.  Voilà,  si  l'on  veut,  son 
défaut.  Elle  imite,  en  eiïet,  de  Gongora  ce  ton  subtil,  ipiiii- 
tes.scncé  et  subbme,  ipti  excite  un  peu  le  sourire,  mais  où  a 
brillé  trop  d'esprit  pour  ((ue,  si  grand  qu'en  ait  élé  le  ridicule, 
on  ne  doive  pas  regreltcr  anjourd'inii,  en  littérature,  la  perle 
de  toute  l'école  et  la  fin  des  merveilleuses  cxtrnvaiïances  de 
ce  beau  maitre  du  concetlo  espagnol,  Gongora.  Malgré  celte 
affectation  étudiée,  le  vieux  critique  Feijoo  n'hésile  pas  à 
jilacer,  comme  il  le  dit.  sœur  Inès  de  la  Cruz  à  l'endroit  le 
plus  lumineux  du  Parnasse,  ;i  ci'ilé  d'Apollon. 

Un  autre  siècle  après  l'apiiaritioii  d'Inès  de  la  Cruz,  on 
voit  briller,  mais  d'un  éclat  bien  faible,  la  ligure  assez  |)oétique 
de  Rusa  Gtilvcz.  Ses  vers,  empreints  de  la  douceur  peut-être 
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Irop  vantée  de  Mélendo/,  ont  été  réunis  en  nn  volume;  le 
volume  est  resté,  mais  les  vers,  liélas  !  sont  onliiiés.  Avant  ee 
ItDi'lc  déjà  éteint  du  règne  de  Charles  IV,  ilcxislail,  l'anl-il 
en  parler?  nn  éerivain  cnrieuxcn  prose:  c'est  l'antenr  parfois 
spirituel  des  Norclas  cjemplon's ,  dona  Maria  de  Zayas.  St-s 
Nonvelles,  dn  style  le  pins  scudéri(|ne,  inventées  à  la  façon 
ini  peu  pillarde  de  Scarron,  doivent  être  placées  Irès-au- 
dessons  des  clicls-d'œuvre  des  conteurs  italiens.  Kniiii  Maria 
de  Zayas,  ronmie  llosa  Galvez,  nian([ue  tout  à  lait  de  vrai 
génie  poéticpie. 

Voilà  donc  dans  le  ciel  espaginil  les  trois  astres  (pii  bril- 
lent :  Louise  Sigia,  Inès  de  la  Cm/,  et  llosa  (îalvez. 

Je  me  souviens  ([ue,  dans  ce  ciel  on  brille  par-dessus  t(nil 
l'étoile  d'Inès,  Lope  de  Véga  parait  avoir  décon\erl  une  nou- 
velle pléiade  :  dans  son  Lmircl,  il  y  a  des  vers  mystérieux 
adressés  à  des  fennnes  ;  il  parle  d'un  (jroupe  céleste  entouré 
de  lumière  et  d'esiirit...  Voilà  bien  la  pléiade;  mais  ces 
femmes  divines,  ([ui  sont-elles?  Où  Lope  les  avait-il  vues? 
était-ce  sous  {juel(|ne  balcon  en  llenr,  ini  soir  de  sérénade, 
dans  les  rues  de  Séville  on  de  Madrid?  Je  crois  que  s'il  les 
a  vues,  c'était  un  peu  partout,  et  alors  il  aura  parlé  vague- 
ment et  en  rêvant,  comme  tni  poêle.  Lope,  en  effet,  n'était 
peut-être  ([n'amonrenx,  et  il  déraisonnait.  Ln  Kspagne,  l'il- 
lusion  est  facile  ;  on  ne  peut  certainement  nier  la  gr.icc  inouïe 
et  l'air  d'enchantement  des  femmes;  mais  c'est  là,  dans  les 
yeux  noirs,  dans  le  sourire  banal,  où  est  peut-être  toute  leiu' 
poésie.  Quanta  leur  litlératm'e,  elle  ne  dépasse  pas  les  billets 
doux  ;  et  encore  cette  littérature  est-elle  si  médiocre,  (pic, 
de  Tolosa  au  Guadalita  et  dans  tontes  les  Lspagnes,  il  n'existe 
pas  nn  seul  recueil  de  lettres  qui  ait  fait  an  moins  aux  fennnes 
une  de  ces  réputations  d'esprit  si  fré(|nentes  en  France,  et 
dont  le  pins  ravissant  modèle  a  été  la  maiipiise  de  Sévigiié. 

Ainsi,  il  faut  l'avouer,  après  ces  trois  poètes,  après  Louise 
Sigia,  Inez  de  la  Crnz  et  Rosa  Galvez,  on  ne  voit  pas  à  qui 
peut  s'adresser  l'éloge  du  galant  Laurel  de  Lope  de  Vega. 

dépendant  l'Espagne,  ou  [dutôl  la  Havane  vient  de  pro- 
duire, dans  notre  dix-neuvième  siècle,  un  écrivain  très- 
agréable,  aujourd'hui  fort  h  la  mode,  et  dont  le  talent  en 
vers,  comme  la  grâce,  ra|ipelle,  dit-on,  sa  sœur  d'.VmériipK'. 
Inès  de  la  Cruz  :  c'est  la  scLiorita  Avellancda.  Celle  jeune 
bleue-stoekbuj  a  fait  dernièrement  représenter  sur  la  scène 
d'El  Principe  un  dtame  singulier,  di^à  analysé  par  la  Revue 
des  Deux-Mondea.  Klle  a  aussi  écrit  des  romans,  plus  fran- 
çais qu'espagnols,  de  l'école  de  G.  Sand,  et  des  vers  d'un 
romantisme  hardi,  imités  des  OnV»/«/('s  de  V.IIugo.  Et  cela 
à  Madrid,  dans  une  ville  si  aiitipoétiipie,  où  lègne  toute  l'an- 
née, avec  le  vent  glacial  du  Guadarrama,  cet  alïreux  proverbe 
qui  tuera  les  dernières  femmes  d'esprit  de  l'Espagne  : 

Dos  cosas  lieiicn  mal  fiii  : 
El  iihio  ((110  lii'l)e  viiio, 
Y  imigcr  (jiK!  Iiabla  latin. 

H  Deux  choses  liuissent  mal  :  l'enfant  (pii  boit  du  vin,  •! 
la  lennne  ([ni  parle  latin.  »  Voilà  ce  (|ue  Mlle  Avellancda  a 
pu  entendre  lorsqu'elle  a  paru,  avec  l'illusion  de  ses  vingt- 
cinq  ans,  au  Ijjreo.  Par  bonliein',  elle  n'a  pas  parlé  latin; 
elle  a  commencé  en  souriant  à  dire  ses  beaux  vers,  et  ou  a 
crié  au  miracle,  non-seulement  parce  (pie  c'était  un  poète  , 
mais  parce  que  c'est  la  seule  fennne  de  Madrid  (pii  soit  à  peu 
près  une  lioinie,  une  Irès-charmantc  manjuise  d'.l»iffC(/i(/', 
fumant  h;  (hjarito,  dansant  la  caclnidia  comme  la  polka,  et 
sachant  faire  tournoyer,  dil-on,  dans  ses  mains,  comme  !•» 
pins  Hue  gitana.  une  C(»yu;  de  Xérès.  — Voilà  sa  double  poésie. 

Mais  je  viens  de  citer,  à  propos  de  .\Jlle  Avellancda,  des 
\ ers  diaboliques  contre  les  fcmines  d'esprit,  en   Espagne. 


l'out-ctrc  est-ce  à  son  mépris  des  vieux  préjuge  litlénim 
qu'elle  doit  de  s'être  éb    '  '    <  >iio  rang  de  poêle. 

Et,  en  cllel,  sonorigin.. Sesqualitéa,  le« 

voici  plut(tl  exagérées  ipralTaililics  :  c'est  dans  son  style,  que 
l'on  croirait  léger,  une  certaine  gr.ivilé  au  coutraire.  de  l'é- 
clat, et  jusqu'à  de  l'i-lévation.  S-s  défauts  se  devinent  :  c'est 
le  fiasco  de  ses  idées  trop  dithyrambiques,  c'est  du  sérieux 
outré,  et  du  pathos.  Elle  a  trop,  s'il  faut  le  dire,  du  carac- 
tère viril  des  Espagnols  ;  il  en  ré-sulte  un  ci)ntact  dur  et  tlio- 
(|uaut,  et  ses  admirateurs  même  l'accuseal  de  sécheresse. 
C'est  pounpioi,  Iors(|u'on  examine  de  très-près  sa  |Mjésie.  on 
ne  peut  mieux  la  cnMq)arer  qu'à  une  de  ces  nymphes  de  marbre 
tristement  accoudées  h  une  urne  dont  l'onde  ne  coule  pa.s.  El 
cependant  (m  l'admire  ;  on  se  sent  jiorté  d'autant  plus  h  aimer 
Mlle  Avellancda,  qu'en  Espagne  l'imagination  est  aujourd'hui 
plus  rare  ;  on  sent  en  elle  une  fennne  éprise  de  tout  ce  (|u'ily 
a  de  beau,  et  «pii  a  (onqnis  L^iuiniinc  Hugo  et  uiêoje 
Byron. 

Gerlrudez  tiomez  Avellaueda  ii  en  doit  p.is  moins  être 
comptée  parmi  les  poelie  minores.  Voici  une  partie  de  ses 
œuvres  les  |)lus  caractérisées  :  c'est  l'ode  un  peu  humanitaire 
adressée  tl  ht  France  ;  c'est  encore  nn  éloge  pliilus(t|)|iiqiie, 
mais  plein  d'éclat,  adressée  Xajiotéon:  c'est  aussi  une  pièce 
très-belle  intitulée  l' Espérance,  et  une  délicieuse  prière  à  la 
Vierije  (|ui,  sans  aller  jns^pi'h  nous  attendrir,  m)us  sourit 
extrêmement.  L'ode  (ii  Cuba  a  de  l'élégana'  ;  la  ballade  à  la 
Lune  reste  très-loin deirièrc  le  célèbre  :  C'était  dam  la 
nuit  brune,  de  M.  A.  de  Musset.  Zorilla  est  le  poète  de  l'Es- 
pagne qui  a  le  mieux  .saisi  le  tour  de  ces  ravis.santes  fantai- 
sies de  railleur  des  Contes  d' Es\mijne  et  d' Italie.  On  |ieut 
citer  encore,  parmi  les  poésies  de  Mlle  Avellaueda,  des  son- 
nets très-bien  traduits  de  Pétrarque,  les  t^inm  los  Dnendes), 
les  vers  aux  Etoiles  et...  à  Wushinijton  !  —  Ou  voit  à  peu 
près  ce  que  c'est  que  le  talent  de  Mlle  Avellancda.  C'est  un 
poète  incomplet;  Zorilla  l'est  aussi,  Espronceda  l'était  en- 
core :  on  ne  peul  la  con)parer  ni  à  l'un  ni  à  l'autre,  cl  d'ail- 
leurs tous  les  trois  ont  trop  vécu  d'imitation.  Mais  si 
Mlle  Avellancda  particulièrement  ne  |)eul  supjwrter  de  paral- 
lèle avec  les  poètes  deFiance,  d'Angleterre  ou  d'Alienagne. 
en  Espagne  elle  tient  s;t  [ilacc  :  elle  est  ti ès-au-de.ssus  de  Ran- 
Galvez,  elle  touclie  par  sa  gravité  à  Louise  Sigia,  et,  bien 
([lie  la  [ihilosopliie  liinhanitaire  ne  vaille  pas  le  gongorisme. 
je  ne  crois  pas  lui  faire  une  gr;lce  singulière  en  la  plai.'ani, 
ainsi  que  deux  muscs  amies,  à  cù[é  de  sa  sœur  d'Amérique, 
Inès  de  la  Cruz. 

Le  clicv.dier  l>E  LEIlME. 


MOSAÏQUES  D'ANSE. 


Nous  110  saurions  trop  uoiis  associer  an  vif  sculincal  4«i  tris  ^ 
«  uis|iirc  celle  Icllrc  de  noire  conr(>s|H)iidanl. 

VUMraacW  CMdw).  le  M  iMn  IH». 

L'année  dernière  J'ai  signale  !Vxi.sl<-nfe  d'une  inaj«(i)iie  «ntiiiue 
(Ir  granilc  dinirnsion,  <|ui  venait  dVlrr  dèc«aTer1e  tout  •Ofrèt  de  la 
ville  d  Anse,  .-i  ir>  liiinnieiros  au  nur.l  d>- I.yua.  CeRKMilUMMdel'an 
g.nllo-i'oni.iin  èl.iil  eiirore  enfoui,  en  ii«  le  «ol  et  le» 

dècomlires  i|iii  le  recouvraient  de|ini-  ^.  Drpnb  1er*. 

l'acquisition  i|uc  j'ai  faite  de  ce  |>aYé  tnlii{ue  et  dn  lerraia  qai  «i 
éuil  re:>lC'  dépositaire  a  »auvc  d'une  iksIrtKtkw  ùUMMnIe  cC  vi- 


88 


L'ARTISTE, 


nérable  reste  d'une  civilisation  clcinlc.  Une  souscription  ouverte  et 
promptement  remplie  dans  le  pays,  a  permis  à  qucUiiies  amis  des 
arts  d'élever  au-dessus  de  ce  moiumioiil  un  petit  édilice  simple,  fpii 
assurera  dans  l'avenir  sa  conservation.  Ui:e  restauration  intelligente, 
qui  a  eu  pour  ol)jet  nni(juc  d'arrêter  les  ravages  du  temps  ,  sans 
mêler,  comme  il  n'arrive  (pic  trop  souvent,  le  travail  moderne  aux 
traces  subsistantes  de  l'art  ancien,  de  consolider  celte  rnine  sans  la 
dénaturer,  vient  de  s'achever  ;  et  le  monument  ainsi  restauré  va  être 
offert  à  la  comnnine  d'.\nse,  dont  il  deviendra  la  propriété.  Hiin  ne 
s'opjiose  donc  maintenant  à  ce  que  vous  veniez  visiter  celle  reli(|iie 
de  la  cité  romaine  d'Ansa  PauHiii  de  l'iiiiiéraire  d'.Anlonin,  vous  et 
toutes  les  personnes  qui  s'intéressent  aux  révélations  (pie  le  liasard 
vient  de  temps  en  temps  nous  faire  de  l'une  des  faces  de  l'art  qu'ont 
prati(pié  nos  pères. 

Cette  mosanpie  est  une  des  pins  grandes  (pii  aient  été  découvertes 
en  France.  Je  me  suis  assuré,  jiar  des  traces  encore  subsistantes, 
qu'elle  avait  originairement  jilus  de  16  mètres  dans  l'ime  de  ses  di- 
mensions. Aujourd'hui  elle  est  réduite  à  9  mètres  sur  4  environ,  ce 
qui  offre  une  superficie  plus  (juc  double  de  celle  de  la  mosaïque  Ma- 
cors  (|ui  liguie  au  musée  de  Lyon.  A  la  vérité,  elle  est  loin  d'offrir 
l'intérêt  historique  de  celle-ci;  mais  son  étendue  et  les  délais  d'or- 
nements qu'elle  présente  ne  sont  pas  sans  inqiortance.  La  composi- 
tion de  celte  mosaii(ue  ap]iarticnt  à  l'époque  où  l'on  n'employait  pas 
encore  les  cubes  en  émail  de  couleurs  très-variées,  comme  dans  la 
]iliase  byzantine  ;  conséqnemmenlà  ime  époipie  relativement  ancienne. 
Les  cubes,  d'une  dimension  moyenne  d'environ  linit  millimètres  de 
face,  .sont  en  marbres  rouge,  blnnc  et  noir,  avec  de  rares  echanlilUuis 
on  marbre  jaune.  Les  dessins,  très-variés  et  propres  à  fournir  d'iieu- 
reu.x  motifs  aux  artistes,  a|)partiennenl  à  l'ordre  des  rinceaux  et  des 
ornemenis  géométri((ues  disposés  en  compartiments  carrés  ou  cais- 
sons, sans  aucune  trace  de  figure  d'hommes  ou  d'animaux.  A  l'un  des 
angles,  on  remanpie  la  représeiitalion  d'une  ancre,  et  la  bordure 
extérieure,  enveloppée  d'une  frise  blanche,  se  compose  d'une  suite  de 
je  ne  sais  quel  ornement  bizarre,  qui  se  répète  et  rappelle  l'idée 
d'une  proue  de  navire.  On  n'y  trouve  au  surplus  aucun  indice  de  l'art 
chrétien,  aucun  emblème  consacré  par  le  christianisme. 

Ce  n'est  ]ias  tout  :  j'avais  remaripié  que  tout  le  sol  enviroimanl,  à 
une  assez  grande  distance,  recelait  des  traces  prcîipie  continues  de 
mm-s  de  conslrnctiun  rouiainc  )iarfaitemcnt  caractérisés,  affectant 
toutes  les  directions,  cl  montrant  encore  les  fresques  en  détrempe 
aux  vives  couleurs,  dont  ils  furent  décorés;  de  chambres  pavées  en 
stuc  et  cailloulage  ;  de  passages  souterrains,  ou  conduites  d'eau,  re- 
vêtus en  |iierre  de  taille:  ([ne  sin-  le  sol  apparaissaient  épnrs  quebpies 
débris  de  grandes  tuiles  romaines  plates,  et  ([uelipies  fragments  de 
iiionliires  et  de  pilastres  en  marbre  blnnc.  11  ne  m'avait  pas  clé  dif- 
ficile d'en  conclure  (pie  le  Heu  qui  recelait  tons  ces  restes  avait  été, 
sous  la  douûnalion  niniaine,  le  .siège  d'une  haliil.ilion  som|ilucuso, 
et  pouvait  bien  encore  renfermer  qneli|ue  reste  inijortant,  digne 
d'intéresser  la  science  aii-héologique.  Mon  alleiilion  resia  éveillée,  et 
bientôt  je  reconnus  que  je  ne  m'étais  point  lromi:é.  Vers  la  fin  du 
mois  d'avril  dernier,  et  presque  sous  mes  yeux,  une  nouvelle  dé- 
couverte venait  s'ajouter  à  celle  dont  je  viens  de  vous  entretenir. 
En  fouillant  son  elianq),  pour  rceonnaîlre  (|uelles  étaient  les  causes 
d'une  siérilité  locale  conlraslant  avec  la  fertililé  des  eliam]!s  environ- 
nants, le  piopriélaire  d'ime  terre  à  blé,  voi-inc  de  celle  sur  laquelle  re- 
po.sait  la  mosaïque  de  I8i4,  au  teriitoirede  la  Grange  du  liiez,  en  a 
découvert  non  pas  une,  mais  trois  à  la  fois,  sans  parler  d'une  cin- 
quième ([ue  le  travail  de  la  charrue  a  détruite  et  dispersée.  Ces  trois 
nouvelles  mosaïques  recouvrent  lairc  de  trois  chambres  coiitigiiés, 
dont  les  uinrs  sont  rasés  à  ipiebpies  renlimèlres  au-dessous  du  sol.  La 
pièce  du  milieu  a  7  mètres  de  largeur,  et  chacune  des  ]iièces  la- 
térales une  largeur  égale  de  i  mètres  60  centimètres.  La  longurur 
commune  de  ces  trois  |iiéres  juxt;qiosées  est  de  9  mètres  20  cen- 
tiinètr.'s.  ('elle  di>|iosition  présente  doue,  dans  son  ensi'mble,  une 
vaste  mosaïtpie  à  trois  comparliinenls,  qui  s'offre  sons  la  forme  d'un 
parallélogramme  de  9  mètres  2')  centimètres  de  c(jlé,  sur  16  mètres 
20  centimètres  dans  œuvre,  et  non  comjris  l'épaisseur  des  murs  de 
sép.aratioii  ;  ce  ipii  donne  une  superficie  de  liO  mètres  couverte  de 
dessins  antiques,  .le  ne  ]icn.-;e  pas  (pi'il  ex'sie  en  France  une  mosaïque 
établie  sur  d'aussi  vastes  proportions  ;  la  mosciiquc  de  Vienne,  décou- 
verte eu  1841,  l'une  des  plus  grandes   connues,  n'ayant  qu'une 


longueur  de  10  mètres  33  centimètres,  sur  6  mètres  de  largeur,  soit 
62  mètres  de  superficie.  J'ai  reconnu  quelques  parties  seulement  de 
la  mosaïque  de  1815,  et  d'une  manière  très-imparfaite.  Mais  ce  que 
j'en  ai  vu,  ses  repri'sentalions  d'oiseaux,  de  dauphins,  de  vases  aux 
formes  élégantes,  où  brillent  les  marbres  noir,  blanc,  rouge,  jaune  et 
vert,  tout  cela  m'a  laissé  la  conviction  que  ce  monument  offre  ]dHs 
d'intérêt  encore  que  celui  de  1814,  et  qu'il  e.st  d'ailleurs  resté  dans  un 
bon  état  de  conservation.  La  culture  ne  parait  pas  l'avoir  jamais  at- 
teint, i|iioiqu'il  ne  soit  enfoncé  (pi'n  une  profondeur  maximum  de 
60  cenlimèlres.  Si  je  n'ai  |ias  fait,  ((iiaiit  à  ]irésent.  pousser  les  fonilles 
jdns  loin,  c'est  (|ue  je  n'étais  point  en  mesure  de  les  protéger  contre 
les  dévastations  des  amateurs  d'antii|uités,  qui,  par  amour  de  l'art  et 
des  échanlillons,  ne  se  font  pas  scrupule  de  jiorter  la  mutilation  sur 
les  dieux  qu'ils  adorent. 

11  n'y  aurait  )ias  un  moment  à  ]icrdre  pour  sauver  ce  beau  monument 
delà  civilisalioii  de  nos  pères;  carie  projn'iétaire,  très-honnête 
homme  d'ailleurs,  sur  le  champ  duipiel  s'est  faite  la  découverte,  se 
montre  fort  pressé  de  saccager  cette  roche  de  formation  équivoque, 
sons  le  prétexte  qu'un  fonds  de  mosanpie  est,  eu  bonne  théorie, 
éminemment  impro)ire  à  recevoir  une  plantation  de  vigne.  Ne  peut-on 
raisonnablement  espérer  (|ue  les  sacrifices  que  s'est  imposés  la  localité 
pour  la  conservation  du  monument  de  18'<4  mériteront  qu'on  lui 
vienne  en  aide  cette  année  pour  préserver  d'nne  inévitable  destruc- 
tion les  trois  mosaïques  de  1815,  et  préparer  de  nouvelles  décou- 
vertes '  '? 

PEYRÉ, 

Membre  du  conseil  gciiér:il  du  Uliônc. 


REVUE  DE  LA  SEMAINE. 


L"s  partitions  qiieMayerbeer  promet  depuis  si  longtemps  à  l'Opéra 
.sont  déciilément  passé(>s  à  l'état  de  mythe.  M.  Léon  l'illet,  (pii  était 
allé  à  C(dogi]e  chercher  lui-même  la  musi(pie  du  maestro,  est  revenu 
hier  sans  rapporter  aiilrechoseqiie  de  nouvelles  promesses.  Mayerbcer 
est  un  homme  trop  poli  pour  jamais  refuser  de  promettre  ;  mais  c'est 
en  même  temps  un  musicien  trop  défiant  pour  s'exposer  à  tenir  sa 
parole. Le  Piophite  aurait  prédit  qu'on  ne  le  jouerait  pas  à  l'Opéra, 
que  les  choses  ne  tourneraient  pas  autrement.  "Slayerbeer  a  d'ailleurs 
rei'u  le  directeur  de  l'Opéra  avec  une  incroyable  affabilité;  il  s'est 
empressé,  nous  dit-on,  de  lui  expliquer  le  progiamme  des  grandes 
fêtes  musicales  (|u'il  préjiare  ;  il  l'a  conduit  aux  répétitions  des  coii- 
ceits  monstres,  il  l'a  prc.senté  à  Listz,  que  l'.Mlemagne  enthousiasmée 
appelle  le  prince  de  Ilonn  ;  il  l'a  promené  de  Cologne  à  Ronn,  et  de 
Bonn  à  Cologne,  il  ne  lui  a  épargné  la  visite  d'aucun  des  ]iréparali(s  ipii 
se  font  sur  li;s  rives  du  Ithiu  ;  et  enfin, il  l'a  tellement  accablé  de  pré- 
venances, que  ce  pauvre  M.  Pillet  est  revenu  à  Paris,  brisé  de  fatigue, 
exténué  de  plaisirs,  les  oreilles  remplii's  de  symphonies,  en  la,  en  fa 
et  en  rc,  sans  avoir  jui  tirer  de  cet  excellent  et  modeste  Mayerbcer 
antre  chose  ((u'un  éloge  immodéré  de  lîeelhf)ven.  Mayerbcer  ne  souffre 
|ias  à  rheureipi'il  est  qu'on  lui  jiarle  d'autre  musique  ([uc  de  celle  del'il- 
Instre  lieetlioven.  Il  s'humilie,  il  s'oublie  lui-iiiêmc  dans  cette  circon- 
stance solennelle. .Xcbaipie  parole  que  .M.  PiUeta  voulu  hasarder,  .Mayer- 
bcer a  répondu  :  «  Beethoven  !  —  Mais  si  votre  partition...  —  Voili  la 
maison  où  Beethoven  est  peut  cire  né.  —  Si  pour  cet  hiver...  —  Nous 
avons  deux  orchestres  de  quatre  cents  musiciens.  — El  pour  distrilmer 


•  Doimis  l'eiivcii  cli'  ce  iiiëiiuiiiT,  inic  iinuïcllo  fouille  a  priidiiil  la  dccouvei'le.  pi'es- 
(|ne  à  lli'ur  du  sol,  A'uni;  colonne  eu  Icrre  cuiie  recouverte  d'un  épais  riuieal  coloré, 
comme  il  n'est  pas  rare  d'eu  irouvpr  ;i  l'ouipéi.  Onelques  fi.i|;uipn's  de  serp:'uliue  et 
marlire  divers,  gisaieul  auprè.s  de  cet  inléressaiit  débris,  comme  pour  indiquer  l',)ppor- 
niniié  qu'il  y  aurait  à  ouvrir  des  fouilles  régulières,  li'uu  auire  rOié,  il  serait  par- 
faiiemeut  possible  de  reiimsliiuer,  ,i  laide  des  iraces  subsislaii'es,  le  plan  priujilif 
de  l'edillre  auquel  apparieuaieui  les  (jualre  mosaïques  récenimenl  découvertes.  D'ira- 
porlantes  révélaiions  pourraient  sa'is  doule  ressortir  d'un  pareil  travail. 


RRVrE  DE    PARI 


les  rôlns... —  Six crnts  cxpriitaïUs  a  chmiiin  rhfmir.  —  Miiir Sloltz  dii- 
sircrail  liii'ri...  —  L»  rciiic  d'Ai)|,'li'lerro,  le  mi  de  l'riissc,  des 
princes  souvcrniiis,  rAlk-riingiic  cnliére,  rendent  luimmsgc  au  grand 
honinic!  » 

Après  un  ccrt.iin  iininlirc  di'  conversations  entamém  de  cette  façon 
cl  ciinliiiiir'i's  di!  I.i  MiAnio  manière,  M.  l'illet  a  lirii  par  comiircndre 
qu'il  n'y  avait  pas  le  moindre  espoir  de  r'ippcler  un  iioinnic  anssi  gé- 
néreusement etilliousiasmè,  an  souci  de  sa  propre  mnsii|iie  :  ((ne  la 
seule  parlilion  qu'il  eût  à  attendre  de  M.  Mayerlieer  était  sans  aucun 
doule  la  parlilion  du  l'iuEi.io  de  Iteelhovcn, —  et  il  a  pris  le  parti  de 
revenir  à  Paris. 

D'ailleurs  ce  voyage  n'aura  pas  été  sans  profit  pour  M.  Léon  Pillet  ; 
il  y  a  appris  des  choses  dont  ni  lui  ni  personne  à  Paris  ne  w'  dou- 
taient, des  clioses  si  imprévues,  que  l'impressario  aurait  |iarfaitpment 
pu  se  croire  la  viclimc  d'une  trés-bcllc  mystification,  s'il  n'avait  su 
d'avanci!  comliien  la  gravité  des  Allemands  les  défend  même  du  soup- 
çon d'une  pareille  plaisanlerie.  f 

M.  Léon  Pillet  élail  à  jieiue  arrivé  à  Cologne  depuis (pudques  lii'iires, 
cl  connu  en  sa  qualité  de  directeur  de  rOjiéra  de  Paris,  qu'un  grand 
nombre  de  dilcttanti  allemands  accoururent  à  lui,  et  lui  demandèrent 
avec  cmpressemenl  et  naïveté,— pourquoi  il  n'avait  jias  encore  joué  le 
Prophète  de  Mayerheer'.'— D'autres  ajoutèrent,  — que  la  musique  était 
prodigieuse  ;  ((ue  lès  chanteurs  étaient,  disait-on,  enthousiasmés  de 
leurs  rôles,  et  que  vraiment  il  fallait  (|ue  M.  le  directeur  eut  de  bien 
grands  chefs-d'œuvre  à  l'étude,  ou  de  bien  grandes  recettes  avec  son 
répertoire,  pour  se  priver  si  longtenqis  du  Prophète  de  l'illustre 
Mayeiihecr. 

Nous  laissons  à  deviner  quel  visage  M.  Pillet  dut  faire  à  ces  Alle- 
mands ;  mais  ce  qu'il  sera  impossible  de  jamais  imaginer  sans  en 
avoir  été  témoin,  c'est  la  surprise, cette  belle  surprise  béante,  blonde, 
crédule  et  effarée,  aux  yeux  ronds,  à  la  bouche  ouverte,  dont  le  type 
appartient  exclusivement  aux  naturels  des  bords  du  Uhin  ;  c'est  la 
surprise,  disons-nous,  qu'exprimèrent  ces  excellents  Allemands  de 
Cologne,  quand  M.  Pillet  leur  explicpia  qu'il  venait  dans  leur  ville 
uniquement  pour  chercher  cette  parlilion  du  Prophète  i\»"\\  admire 
de  confiance,  mais  dont  il  ne  possède  pas  la  première  note,— et  que  loin 
d'avoir  commence  les  rcpétilions  de  ce  magnifique  ouvrage,  il  en  était 
réduit  ])our  l'inslant  à  ne  rien  répéter  du  tout,  et  à  attendre  que  1  il- 
lustre .Mayerbeer  diiignàt  se  préoccuper  un  peu  moins  des  respects 
qH''il  croyait  devoir  rendre  au  divin  Beethoven. 

Alors  une  petite  explication  eut  lieu.  —  L'un  des  dilettantes  alle- 
mands lira  de  sa  poche  le  numéro  d'un  journal  liiléraire  assez  re- 
nommé qui  se  juiblie  à  FraïK'l'orl ,  el  ipii  a  pour  litre  deux  mots  alle- 
mands dont  nous  ne  savons  pas  bien  la  prononcialion  et  rorlliographe, 
mais  qui  signifient  fromage  de  nouvelles.  —  Ce  dili^ttante  prit  la  peine 
de  traduire  à  M.  Léon  Pillet  un  assez  long  article  du  fp.om.vc.e  de  nod- 
VELLES,  dans  lequel  on  racontait  que  l'opéra  nouveau  de  Mayerbeer,  le 
Prophète ,  était  à  l'élude  depuis  six  mois,  (|ue  ce  chef-d'œuvre  trans- 
portait (l'admiration  tous  ceux  (pii  avaient  eu  le  bonheur  de  l'entendre, 
que  les  principaux  rôles  étaient  confiés  aux  premiers  chanteurs  de  l'A- 
endémie,  que  pour  deux  rôles  de  femme,  M.  Léon  Pillet  s'était  empres.sé 
de  céder  aux  vieux  du  maestro  ,  et  d'engager  Mlle  Love  et  Mlle  Li^d,  à 
côté  des(iuellesMnic  Slolz,  avec  un  dévouement  digne  d'une  véritable 
■)rtisl(^ ,  n'avait  pas  hésilè  à  se  charger  d'un  troisième  personnage 
moins  imporlant.  —  A  l'occasion  de  celle  complai.sance  de  Mme  Sl(dz. 
le  FHO.MAr,E  de  nouvelles  faisait  des  réilcxious  vérilablemeiil  loinhanles 
pour  l'arlisle  et  jiour  son  directeur. 

Après  avoir  traduit  l'arlicle  à  M.  Léon  Pillel,  le  dilellanle  allemand 
ajouta  que  ce  numéro  du  journal  n'était  pas  le  seul  i|ui  ci'it  donne 
d'inloressanis  détails  des  répétitions  du  Prophète,  (jue  dix  autres  jour- 
naux, de  Berlin ,  de  Munich  ,  de  Bohème ,  de  Hongrie ,  et  de  tous  bs 
coins  de  l'Allemagne,  publiaient,  depuis  le  commencement  de  l'hiver 
dernier,  des  bulletins  pèriodi(|nes  de  hi  mise  en  scène  du  Prophète  ;'i 
l'Opéra  de  Paris. 

M.  Léon  Pillet  et  les  dilettantes  allemands  cherehèrenl ,  mais  en 
vain  ,  il  s'expliquer  le  mot  de  cette  prodigieuse  énigme.  —  D'où  ve- 
naient ces  articles'?  ((lie  signifiait  celte  intrigue'.'  Bien  ne  put  les 
mettre  sur  la  voie,  el  si  l'on  ne  savait  Irè.s-bien  que  M.  Mayerbeer, 
doué  d'un  sloi'eisme  digne  de  son  talent,  ne  lit  jamais  les  journaux,  on 
n'eût  vraiment  point  compris  ([ue  le  niaesti-o  ail  laissé  sans  re|K>nse 
ce  pan('îgyriqucj  llalleur  ((u'oii  faisait  en  Alleniague  du  sup«'rbe 
SUPP.   .V  LA  li'  Livn. 


(i|M'Ta  qui  n'est  point  encore  «orli  de  m  poclie,  —  Tonjoan  Wt-il  <|ii 
M.  Léon  Pilb-i  est  revenu  de  Colo|pic  ,  fort  préoooipé  de  ce  n^ i(>.-n- 
|)eiidant  tout  ton  voyage ,  et  auM  de«  moyen»  adroits  qu'il  pourrai! 
employer  pour  inetlre  à  l'étude  cet  op<;ra  de  .Marerbcer, — qu'il  o'a  pa*. 
— imitant  en  ceci  l'exemple  des  spirituels  joiirnaiii  ailMBawb,  qui  <>ut 
inventé  la  belle  histoire  des  nombreuiu-«  réiH'litiiMi»  du  ProflùU,  qui 
n'ont  jamais  en  lieu.  —  Cependant  si  .M.  l/éon  l'illet  ne  |>cMpa«  noii- 
ter  le  Prophète,  il  pourra  du  moins  monter  le  lloi  IkmU,  4e  M.  Mer- 
rael;  Mme  Slolz  joue  un  IravetU  dans  ce  derni'T  mnrtfv,  et  cela 
n'est  point  d'un  médio<:rc  iulérël. 

En  France  cl  ailleurs,  plus  d'un  amour-propre  e»t  blette  à  mort  par 
l'inauguration  du  monument  de  Beeihoven.  Let  ont  araicot  compté 
surdcs  invitations  (ju'ils  ne  voient  point  venir;  le»  autres  avaient  form»' 
a  ce  sujet  de  superbes  espérances  que  l'événement  ne  veut  p*«  jus- 
tifier :  de  telle  sorte  qu'en  celle  affaire,  qui  devait  si  profondément 
n'jnuirle  monde  musical,  il  y  a  bien  moins  d'heureux  que  de  niécun- 
tents.  (Juel(|ues  journaux  s'étaient  pl.iints,  à  juste  litre,  que  nilu»lre 
chef  d'orchestre  de  rO|>cra,  que  le  président  el  l'un  de«  foadaleurtdr 
la  Société  des  Concerts,  (pie  l'homme  (|ui  a  le  plus  rontribué  peol  être 
à  acclimater  ot  à  faire  llenrir  en  France  les  symphonies  de  Louis  Van 
Beethoven,  (pie  M.  Habeneck  enfin,  cilt  été  oublié  sur  la  liste  de% 
invitations  européennes.  Cela  n'est  pas  :  M.  Habeneck  a  reçu  ta  leltn- 
un  des  premiers  ;  mais  il  ne  s'esl  pas,  parail-il,  ctintentc  de  cet  hon- 
neur. Sachant  (|ue  Urs  fêtes  de  l'inauguration  dureraient  trois  jour*,  et 
que  chacune  de  ces  journées  serait  imniorlaliM>e  par  un  festival,  il 
a  fait  demander,  par  d'officieux  interm('diaires,  a  conduire  l'orrhestr"- 
un  de  ces  jours-là.  —  \  quoi  il  a  été  répondu  (|ue  M.  Spohr  avait  b- 
premier  jour,  M.  Dœchstein.  de  Cologne,  le  second,  et  Lisli  le  Iroi- 
siénie.  —  Bien  de  plus  juste  ;  les  Allemands  sont  chez  eux,  il»  célèbrent 
la  mémoire  d'un  de  Iciirs  frères.  La  fêle  doil  se  pas.ser  en  famille.  Si 
l'on  eut  donné  la  direction  d  un  orchestre  à  M.  Ilabeneck.  qui  cii  <•>! 
très-digne,  nul  ne  le  conlesle.  u'aurail-il  pas  fallu  faire  la  même  |><i 
litesse  à  M.  BénédicI,  de  Londres,  par  exemple,  et  i  Ici  autre  musi 
cien  célèbre  d'Italie  ou  d'Espagne?  Pendant  ce  temps,  les  Allemands 
eussent  assisté,  leur  instrument  an  bras  el  sur  leur  propre  terriloirr. 
à  la  glorification  du  dieu  Beethoven  par  des  étrangers.  —  ynoi  (|u'il 
en  soit,  une  première  déroule  n'a  pas  di-couragé  M.  ll.ilH-necl.  IV» 
tentatives  ont  élé  faites  auprès  de  Listz  pour  qu'il  donnât  son  jour  a 
.M.  Habeneck,  el  tout  aus-sitôl  le  pianiste  a  rc|)ondu  qu'il  n'y  avait  que 
deux  personnes  en  faveur  desquelles  il  fut  prêt  â  se  démettre  de  ses 
glorieuses  fonctions,  et  (pie  ces  personnes  étaient  Mayerbeer  el  B«r- 
lioz.  —Tout  espoir  étant  ainsi  perdu,  M.  llalK>neck  s'esl  retirvvmssa 
lente,  cl  a  résolu  de  ne  point  figurer  aux  solennités  de  Bonu.  Encore 
une  fois,  monsieur  Habeneck,  si  nous  inaugurions  en  France  la  slalue 
d'ilèrold,  qui  en  vaut  bien  une  autre,  esl-ce  que  vous  sou/rririeaqw 
des  .Mlemands,  se  nommasseul-ils  Spohr,  Mayerbeer  ou  MendeUioa- 
Bartholdy,vinssenl  conduire  à  voii-e  place  lorrlieslre  duCouserTatoirT. 
((ui  est,  grScc  à  vous,  le  premier  orchestre  du  monde  ? 

Le  ministre  de  h  guerre  a  signé,  la  semaine  dernière,  rordonnani  i- 
(pii  donne  gain  de  cause  au  rapport  d  •  la  commission  uomnH^  par  Im 
pour  examiner  et  apprécier  les  nouveaux  inslniments  en  cuivn  d- 
M.  Adolphe  Sax.  Il  n'est  pas  inutile  de  rapp<ler  (|u'en  celte  afTaiiv 
M.  Carafa  a  été  le  seul  adversaire  acharné  «pie  la  commission  ait  m 
dans  son  sein.  Toutefois  s.inMnvaise  humeur  n'a  pu  prévaloir,  tl.  aux 
termes  de  Idi-donnance  du  maréchal,  i|ui  sera  sous  peu  insérée  «n 
Bultelin  officiel,  toutes  les  musiques  milil.iircs  devront  adopter,  dau» 
un  intervalle  de  trois  années,  à  jwrlir  de  cclbvci,  le  nouveau  sy»lé«M- 
de  enivnvs  de  M.  Adolphe  Sax.  La  cavalerie  aura  vingt-ttuit  de  ces  io- 
slrumeuls  et  linfanleric  vingt-six  Les  grands  |>ei»lres  sont  aussi  .|im4- 
qnefois  d'habiles  induslriels.  Ou  assiiiv  que  M.  tiudiu  i  un  iutérèl 
considérable  dans  la  fabrique  de  M.  Sax. 

L'administration  de  lOpéra.qui  a  résilié  a»cc  M-  LaUtw,  «*i|w  se 
méfie  du  rélablisscmenl  de  M.  Barroilhet,  lequel  tA  aUnda  te  10 
du  mois  pour  sa  rentrée,  l'admiuislnilion,  prévejaMe  comae  la 
fourmi,  a  entendu  de  nombreux  barytons  et  i*ffHt»  i  «■  hirerféba- 
ler  quelques-uns.  M.  l'orthéaul,  qui  avait  nafraàn 4ei  tacBÉ»  à  Sln»- 
bourg,  a  outerl  la  maixlie  («r  le  rvdc  de  UksigMa  4im  la  Amm  ér 
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Chypre.  Bonne  nii-lhode  cl  mauvaise  voix,  tel  est  le  résume  du  talent 
de  ce  rlianteur,  qui  ne  jouit  d'ailleurs  pas  d'un  physique  avantageux. 
Un  instant  il  avait  clé  question  de  donner  à  M.  Marie  le  rôle  de 
Charles  VI.  M.  Marié  aurait  ainsi  déserté  avec  armes  et  hagages  du 
camp  des  ténors  dans  celui  des  harylons  ;  mais  on  a  renoncé  à  celle 
idée  au  moins  téméraire.  M.  VVarlel,  qui  prétend  avoir  accompli  le 
miracle  impossible  à  Marié,  frajipe  vainement  à  la  porte  de  l'Acadé- 
mie royale  de  musique.  On  se  souvient  trop  de  la  renommée  de  ridi- 
cule qu'il  y  a  laissée,  à  tort  ou  à  raisoji.  M.  L.  Pillct  ne  veut  pas  s'ex- 
poser aux  cliances  dune  déroule  burlesque.  En  attendant,  M.  Pillet 
veut  que  le  Rui  DariU.  de  M.  Mesmer,  dont  les  premiers  nous  avons 
raconté  l'histoire,  soit  prêt  au  mois  de  septembre,  et  l'oschestralion 
des  trois  actes  n'est  pas  encore  faite;  Donizetti  boude.  —  MM  Scribe 
et  Duveyrier,  auteurs  du  Duc  d'Albe,  ont  reçu  15,000  francs  de  dédit 
pour  la  non-re|ircsenlalion  de  leur  pièce.  Le  musicien  ne  réclame 
pas  l'argent  de  .son  déJit,(|ui  est  le  même  que  celui  des  auteurs,  il  de- 
mande a  M.  Scribe  le  droit  de  faire  jouer  son  Duc  d'Albe  en  Italie,  et 
aussitôt  il  se  met  ii  l'icuvre  sur  un  autre  poème  ;  mais  M.  Scribe  refuse, 
et  M.  Donizetti  se  venge  en  gardant  le  silence.  Dans  ces  conjonctures 
é.|uivoques,  nous  sommes  toujours  menacés  de  la  traduction  d'un 
opéra  de  M.  Balfe,  chanté  à  Londres,  sous  le  litre  de  la  Bohémienne, 
et  qui  s'appellerait  ici  V  Enchanteresse  ;  la  pièce  est  de  M.  de  Sainl- 
tieorges,  ce  qui  est  une  autre  circonstance  aggravante.  —  M.  Adolphe 
.Viam  termine  un  petit  acte  pour  servir  de  lever  de  rideau  à  son 
Diable  à  Quatre,  dont  on  promettait  la  représenlation  l'autre  se- 
maine, et  qui  ne  viendra  guère  avant  la  fin  du  mois. 

Carlotla  Grisi,  plus  vive,  plus  .séduisante  que  jamais,  a  fait  sa  ren- 
trée dans  Giselle  ;  elle  a  retrouvé  à  Paris  les  couronnes  de  Londres. 
Mlle  Plunkett  est  au.ssi  de  retour  ;  Mlle  Plunkett  est  sans  contredit 
la  reine  des  danseuses  à  brillants. 


De  grandes  choses  se  pr,;parent  à  l'Opéra-Comique,  M.  Basset  est  à 
la  veille  d'engager  Mme  D.ii-us-Grasaux  appointements  de  SO.OOOfr.; 
il  ne  serait  pas  non  pins  impossible  qu'il  fil  des  propositions  à  Latour. 
Le  Ménétrier  ou  les  deux  Duchesses,  opéra  en  trois  actes,  de 
.MM.  Labarreet  Scribe,  retardé  de  quelques  jours  par  une  indisposi- 
tion de  Mlle  Lavoye,  a  été  reprcsenlé  hier.  A  dimanche  les  détails. 

On  sait  que  le  mari  de  .Mlle  Plessy  ,  M.  Arnoult ,  est  revenu  à  Paris 
et  s'est  mis  en  rapport  avec  le  théâtre  pour  négocier  le  retour  de  la 
be'lc  fugitive.  La  réponse  du  général  Guédéonoff  à  la  demande  d'en- 
gagement faite  au  nom  de  Mlle  Plessy  aurait  porté  surtout,  dit-on, 
sur  le  chiffre  exagéré  de  ses  prétentions  Aucun  acteur ,  à  Saint-Pé- 
tersbourg, dit  le  général  dans  sa  lettre,  ne  reçoit  plus  de  15"00  rou- 
bles d'appointements  fixes,  excepté  pourtant  Mme  Allan...  et  vous 
comprenez  que  Mlle  Ple.ssy  ne  peut  avoir  la  prétention  d'être  payée 
comme  une  actrice  du  mérite  de  Mme  Allan  !  .Mlle  Plessy,  depuis  cette 
réponse,  parait  avoir  renoncé  à  traiter  avec  la  lUissie. 


Les  concours  du  Conservatoire  ont  eu  lieu  depuis  huit  jours  dans  la 
salle  des  Menus-Plaisirs.  Tout  l'avenir  de  l'ojiéra  national  s'est  déployé 
en  deux  séances,  l'une  consacrée  à  l'opéra,  l'autre  à  ropéra-comi(|ue. 
La  salle  était  irés-remplie,  l'andiloire  bienveillant.  Tout  le  peuple  ar- 
listique  de  Paris  assislait  ,i  ces  lutles,  et  jugeait  souvent  autrement  que 
l'aréopage  officiel. 

Vn  salon  rappelant  les  déc  )rs  du  Gymnase  servait  de  cadre  aux 
scènes  les  plus  diverses.  Le  grand  opéra  s'est  joué  sans  costumes. 
Dans  l'opéra-comique,  on  a  vu  paraître  quelques  coucurrentscostumés. 

Mlle  Courtot,  (|ui  a  paru  dans  les  rjlcs  AOMle  et  de  la  Favur.tc , 
a  en  le  premier  prix  ;i  l'unanimité,  et  dépasse,  en  effet,  ses  rivales.  Sa 
-voix  esl  grave  et  belle;  elle  joue  avec  noblesse  et  expres.sion.  Le  feu 
de  lart  anime  celle  jeune  intelligence,  qui  a  quelque  chose,  dans 
un  art  différent,  de  Mlle  Rachel.  M.  Mathieu  a  obtenu  le  second  pris, 
et  ne  donne  pas  moins  d'espérances.  Ces  deux  jeunes  gens  font  hon- 
neur à  leur  maître,  M  Levasseur.  On  peut  citer  encore  M.  Grignon  cl 
cl  Mlles  Brocard  et  Moisson. 

Le  concours  d'opéra-comiiinc  a  été  plus  faible.  Le  premier  prix  a 
été  partagé  entre  M.  Bussini  et  MU 's  Damoro»,  élèves  de  .Moreau-Sainti, 
el  le  second  prix  donné  à  Mlle  Lavoye  ,  saur  de  l'actrice  de  ce  nom. 
M.  Jourdan  el  Mlles  Mercier  rt  Kars  ont  élé  récompensés  cnsuilc  ;  mais 


on  regrette  que  Jille  Leclére  ,  la  fille  de  l'acteur  du  vaudeville,  n'ait 
rien  obtenu  dans  ce  concours;  elle  a  joué  deux  scènes  avec  un  talent 
remarquable,  une  du  Tableau  parlant,  avec  le  vrai  sentiment  de  l'an- 
cien opéra-comique,  et  une  du  Maçon,  ou,  ne  faisant  que  donner  la 
réplique,  elle  s'est  fait  ajqdandir  avec  enthousiasme  du  public.  C'est 
un  talent  de  premier  ordre  pour  un  genre  d'emploi  trop  souvent  sa- 
crifié. 

Nous  ne  parlons  pas  de  la  scène  scandaleuse  qui  a  eu  lieu  à  propos 
du  concours  de  violon.  Cette  grande  voix  du  public,  qui  est  quelquefois 
la  voix  de  Dieu,  a-t-elle  des  droits  à  se  prononcer  si  violemment  quand 
elle  n'est  que  celle  d'un  public  loni  sjiécial  à  rpii  les  marques  même 
d'approbation  pourraient  à  la  rigueur  être  défendues.  Reconnaissons 
d'ailleurs  qu'il  n'est  pas  moins  fdchcux  pour  le  jury  d'avoir  donrté  lien 
à  une  manifestation  si  générale,  et  en  apparence  si  sincère. 

On  a  beau  dire,  l'art  impérial  n'est  décidément  plus  en  faveur  au- 
près de  la  génération  actuelle.  Dans  une  vente  récente,  Acis  et  Gala- 
Ibée,  par  Gros,  toile  de  si^pt  pieds  de  haut,  qui  avait  coulé  8,000  fr.. 
a  élé  adjugée  au  jirix  de  200  fr.  Le  même  jour  et  au  même  endroit,  un 
Napoléon  en  pied  que  le  gouvernement  avait  payé  12,000  fr.  et  qui 
étaitsigné  en  toutes  lettres  Cirodet-Trioson,  n'a  trouvé  acquéreur  qu'an 
dégradant  rabais  de  500  fr.  Nous  livrons  ce  double  et  terrible  exemple 
aux  méditations  des  collectionneurs. 

On  nous  écrit  de  Rouen  : 

«  L'église  de  Bon-Secours  est  sur  le  point  d'clrc  entièrement  ter- 
minée. C'est  M.  J.  Duseigneur,  dont  vous  avez  pu  quelquefois  remar- 
quer les  oeuvres  au  Salon,  qui  était  chargé  d'exécuter  les  statues  des- 
tinées à  la  décoration  de  l'édifice.  Ce  sont  d'abord  les  quatre  évangé- 
listes,  plus  grands  que  nature,  couronnés  du  nimbe  apostolique  ;  pieds 
nus,  suivant  les  traditions  de  l'art  chrétien,  et  entourés  de  leurs 
saints  attributs.  Chacun  ici  n'a  que  des  éloges  pour  ces  statues,  que 
l'on  a  placées  à  la  base  du  clocher. Vient  ensuite  un  saint  Matthieu; 
mais  la  niche  qu'on  lui  réservait  s'est  trouvée  trop'  étroite,  de  sorte 
qu'il  a  fallu  le  séparer  de  l'ange  qui  est  son  symbile.  Telle  qu'elle 
est  aujourd'hui,  l'église  de  Bon-Secours  offre  un  beau  modèle  de  l'ar- 
chitecture ogivale,  el  sera  pour  l'archilectc,  M.  Barthélémy,  un  litre 
à  la  sympathie  de  tous  les  vrais  amis  de  l'art.  » 

Le  d  Jme  de  Saint  Pierre  de  Rome  menace  ruine  ;  le  lanternino  en 
or,  surmonté  de  la  croix  qui  termine  l'édifice,  est  crevé  en  plusieurs 
endroits;  les  travaux  de  réparation  ont  été  imraéJialement  com- 
mencés. 

Nous  le  disions  naguère,  dans  peu  de  temps  chaque  ville  de  France 
aura  au  n.oins  une  statue.  Ainsi,  il  y  a.  huit  jours,  le  monument  de 
Cassini  a  élé  inauguré  à  Beauvais.  Cette  statue,  due  au  pieux  souvenir 
des  descendants  de  l'illustre  astronome,  s'élève  au  milieu  de  la  salle 
d'exposition  du  musée  agricole  de  celle  ville.  —  En  même  temps,  le 
conseil  municipal  d'Aurillac  volait  l'érection,  sur  une  de  ses  places 
publiques,  de  la  slalue  en  bronze  du  grand  Gerlieit,  depuis  pape,  so\is 
le  nom  de  Sylvestre  H,  l'homme  le  plus  savant  de  son  siècle,  l'homme 
auquel  nous  devons  les  premières  notions  de  l'algèbre  cl  l'introduc- 
tion des  chiffres  arabes.  Otie  œuvre  esl  confiée  à  M  David  d'Angers. 
—  La  ville  de  Castelsarrazin,de  son  coté,  va  faire  élever  à  Beaumont, 
la  statue  du  mathématicien  Pierre  Fermai,  dont,  par  une  heureuse 
roincidence.  les  œuvres  vont  êlrc  réimprimées  aux  frais  de  1  Klat, 
d'après  une  décision  récente  de  la  chambie  —  Enfin,  une  souscrip- 
tion est  ouverte,  pour  la  slalue  du  grand  apolrc  des  croisades,  de  saint 
Mernard,  donl  l'éloquence  souleva  l'Occident  tout  entier,  pour  le  jeter 
sur  l'Orient. 

Nous  ne  pouvons  qu'applaudir  aux  diverses  tendances  qui  se  ma- 
nifestent dans  Us  classes  moyennes,  pour  faire  entrer  les  beaux-arts 
dans  le  domaine  de  l'industrie.  Déj.i,  depuis  plusieurs  années,  les 
groupes  de  Barye,  de  Fratin  el  de  Mène,  les  belles  réductions  de  l'an- 
tique, dues  au  procédé  Colas,  reujplacent  sur  le  socle  des  pendules, 
les  molles  et  llasques  allégories  en  mauvais  bronze  doré,  qui  s'y  éta- 
laient pompeusemenl.  La  remis  accroupie,  la  Iticcha-  te  de  Lysippe, 
1('  Tiijrc  suspendu  au  mufle  d'un  taureau  sauvage,  ont  détrôné  le 
r./«;>s  'lu-  fait  passer  l'A-nour.  ou  bien  son  penlanl  obligé,  r.lm.mr 
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q'ii  failpasicr  le  Ti.m,is,  et  la  llrrgèrc  des  Alpes  Irninanl  sa  rolie  ilf 
Mliii  sur  los  lianes  locaillfMix  di's  iiiDiilagiics,  renrcriiiécs  sous  le. 
m(>in«  biical,  cominciicc  à  passer  de  iiioilc. 

Voir!  inainleiiaiit.  ilnns  une  autre  hranelie  «le  l'industrie,  une  tcn- 
lativc  nouvelle  qui  a  été  couronnée  du  |dus  lieiircux  résultat.  M.  Paul 
(Jélil)crt,  artiste  de  mérite,  et  dont  il  a  été  (luelqiu'rois  question  dans 
nos  colonnes,  a  eu  l'idée  d'appliquer  aux  beaux-arts  l'Iialiilelé  re- 
coiuuic  de  nos  tisserands  des  Pyrénées.  S'adressaiit  aux  ateliers  de 
M.  Noulilios  à  Pau,  il  a  f.iit  exécuter  sous  ses  yeux,  etd'aprés  ses  des- 
sins, un  niai,'uifii|ue  service  damassé,  représentant  la  statue  de  Henri  IV, 
de  Kagi,'i,  dont  rinau!,'uration  a  eu  li(  u  à  l'an,  l'aimée  dernière,  en 
présence  de  monseigneur  le  duc  de  M()nl|peusier.  L'inscription  pa- 
toise  de  la  statue  :  Lo»  noitré  llmric  s»!  trouve  fidèlement  repro- 
duite par  la  navette,  ainsi  que  les  divers  attributs,  les  devises,  la  vue 
du  cliàleau  où  naquit /e  lléarnnis,  etc.  M.  Gélibcrt  a  eu  l'bonneur  de 
présenter  ces  jours-ci  ce  cmieux  spécimen  de  l'art  industriel  à  la 
famille  royale,  (|ui  lui  en  a  vivement  témoigné  sa  salisraction,  et,  dés 
le  lendemain,  la  liste  civile  a  fait  demander  un  service  analogue  pour 
la  table  du  roi. 


Tout  Paris  a  vu  les  travaux  qu'on  exécutait  récemment  dans  les 
Tuileries,  sous  la  terrasse  du  bord  de  l'eau.  Les  grands  et  petits  jour- 
naux quotidiens,  dont  i'oMigaliou  est  trop  souvent  de  parler  pour  ne 
rien  dire,  s'en  sont  singulièrement  préoccupés.  Nous,  dont  la  mission 
est  de  songeraux  intérêts  de  l'art  et  des  lettres  bien  plusqu'aux  enlre- 
pri.ses  de  maçonnerie,  nous  avons  laissé  la  presse  entière  se  lancer 
dans  le  cbamp  des  conjectures.    Aujourd'bui  pourtant  nous  dirons 
notre  avis  a  noire  tour,  non  sur  le  corridor  souterrain,  mais  sur  cer- 
tain monument  qu'on  vient  délever  au  milieu  de  l'allée.  C'est  un  socle 
quadrangulaire  d'une  hauteur  et  d'une  l-iurdeur  étranges.  Vu  d'en 
bas,  au  pied  du  grand  escalier,  il  coupe  en  deux,  conmie  perspective, 
cette  belle  ligne  de  tilleuls  (pii  se  prolonge.iit  avec  taut  d'iiarmonie 
juscpi'ii  la  place  de  la  Concorde.  On   ne  saurait  rêver  rien  de  moins 
.igréable  à  VœW.  rien  de  plus  pauvre  de  style.  —  Sur  ce  socle  repose 
une  statue  en  bronze,  étendue  dans  l'altitude  du  sommeil,  et  dont  on 
retrouve  le  S;)sie  au  musée  de  Versailles.  Ici  encore  nous  ne  pouvons 
approuver.  Puisque  l'on  s'était  décidé  à  barrer  en  quelque  sorte  la 
terrasse,  il  fallait  au  moins  réllécbir  aux  proportions,  songer  que  ce 
monument  devait  être  exanùué  plus  de  loin  ipie  de  prés,   du  jardin 
plus  que  de  l'allée  même.  Alors  pounpioi  cette  statue  couchée?  Il   en 
résulte  qu'on  l'aperçoit  à  peine,  et  (|ue  le  socle,  qui  a  été  fait  pour 
elle,  attire  et  frappe  imiquemcnt  le  regard.  Nous  aurions  voulu  quel- 
que cinse  qui  répondit  au  piédestal,  un  de  ces  beaux  antiques,  si 
purs  de  formes,  droit  et  scdeimellemcnt  drapé  dans  un  Ilot  de  marbre 
blanc  qui  se  déiachAt  sur  le  fond  vert  des  arbres.  —  Le  reste  ne  vaut 
guère  mieux.  Pour  inasi[uer  le  prosaïsme  des  œils-de-bœuf  destinés  a 
éclairer  l'intérieur  du  socle,  on  sculpte  sur  les  quatre  faces  des  mé- 
daillons où  l'art  n'a  pas  non  plus  une  grande  part.  L'ornementation 
est  des  plus  simples,  et  n'a  pas  coûté  beaucoup  de  recherches  à  l'in- 
venteur ;  il  s'agit  tout  uniment  de  ces  éternelles  vieilleries,  de  ces  at- 
tributs classi(|ues  que  l'on  trouve  partout  depuis  deux  mille  ans.  Ne 
pourrait-on  mieux  imaginer,  et,  par  exemple,  au  lieu  de  ces  oiseaux, 
de  ces  compas,  de  ces  marteaux,  etc.,  pourquoi  ne   pas  mettre  là 
(iueli|ues  frais  et  gracieux  détails  qui  fussent  en  harmonie  avec  la 
magie  de  la  verdure  et  la  beauté  du  lieu?  Ce  s|iect.icle  est  vraiment 
iléplorable.  N.>us  ne  discutons  pas,  eiu'ore  une  fois,  l'existence  et  l'u- 
tilité de  ces  travaux  ;  mais  nous  regrettons  l'insouciance  avec  laquelle 
on  les  jioursuit.  U  n'y  avait  cependant  qu'à  jeter  un  coup  d'œil  aux 
alentours,  pour  rencontrer  de  maguiûques  leçons  et  d'admirables 
modèles. 

On  place  en  ce  moment,  sur  les  consoles  des  douze  piliers  du  pour- 
tour de  la  sainte  Chapelle  du  palais  de  justice,  les  statues  des  douze 
npûlrcs.  Ces  statues,  en  pierre  de  Tfmnerre,  sont  peintes  et  enrichies 
de  pierreries.  Le  sanctuaire  et  plus  de  la  moitié  de  la  nef  de  la  sainte 
chapelle  sont  déjà  restaurés.  Ce  n'est  qu'or,  verrières  et  sculptures 
depuis  le  pavé  jusqu'à  la  voûte. 

Ou  espère  pouvoir  terminer  cette  importante  restauration,  confiée  a 
M.  Duban.  pour  la  fin  de  18i6. 

On  délibère  en  ce  moment  si  l'on  rétablira  ou  non  le  clocher  À  jour 


qu'on  voyait  au  quiniicme  «iécle  «elctrer  «»ec  frtc*  da  mil'ieii  àr.  U 

toiture  de  la  nef. 


Un  monument  va  être  érigé,  «ur  une  de»  places  Je  I»  »iHe<le 
Ueaune,  à  l'illustre  Monge,  le  créateur  de  la  géométrie  dcicriplive. 
Une  souscription  est  ouverte  a  cet  effet 

Au  pied  du  mont  Saint-l/»up.  ancien  valcau  situé  a«  bord  de  la 
.Médiierranée,  entre  les  [Ktrts  d'Agdeetde  Celle,  il  vieut  d'être  drcou- 
vert  une  grande  (|uantitc  d'excellente  [M)uzzolaDe. 

Nos  ingénieurs  étaient  obligés,  jus'ju'à  ce  ji»ur,  de  faire  venir  i 
grands  frais,  de  Naple»  et  de  Sicile,  les  pouzzolanes  du  Véso»e  el  A- 
l'Eln.i  ;  c'est  donc  un  tribut  paye  à  l'étranger,  dont  nos  cooUrucleur» 
vont  être  affranchis. 

Quand  la  fuite  de  Mlle  PImsîx  ne  fut  plus  que  le  secret  de  U  com;- 
die,  on  se  demanda  ce  que  deviendrait  le  Théllre-Françiis ,  priw 
tout  à  coup  de  sa  Celiméne.  Le  Théàlre-FrançHi.»  a  su  parer  bi^-n  viir 
aux  embarras  de  sa  position.  L'activité  du  commissaire  royal ,  l'em- 
pressement et  le  bon  vouloir  de  tout  le  monde,  onl  réussi,  po'irle  BK>- 
ment  du  moins,  à  tourner  la  difBcullé.  Certains  acteur»  ipparaitMat 
peul-<''lre  plus  souvent;  mais  personne  ne  s(mge  à  s'en  plaindre.  Cm 
ainsi  (jue  Mlle  Denain  se  montre  presque  dans  toutes  les  pièces,  plu* 
fraîche  ,  plus  jolie,  plus  soigneuse  que  jamais  de  bien  dire  el  de  Iwn 
jouer.  Dans  l'ne  Chaîne ,  elle  a  pri.s  le  rôle  de  Mlle  Plessis.  el  si  |rtr- 
fois  la  comtesse  de  Sl-Géran  se  .souvient  un  peu  trtqidn  drame  moderne. 
il  faut  confesser  (|ue  dans  plusieurs  scènes  elle  a  fait  preuve  d'uoe 
tendresse  el  d'inie  chaleur  d  àme  inconnues  de  Mlle  Plessis.  Au  secoad 
acte,  elle  est  charmante  à  la  fois  d'ironie  et  de  simpl'icilë  ;  au  qua- 
trième elle  a  des  élans  d'une  vérité  saisissante.  Comme  elle  aime .  ••! 
comme  «Ile  pleure  !  Mlle  Plessis  n'avait  pas  le  secret  de  ces  larmes  «i 
de  celle  émotion  vibrante  qui  tiennent  toute  une  sjlle  en  susjn'ii^ 
La  Comédie-Française  doil  donc  se  rassurer.  U  déj^rt  de  C<Mimen<>  a 
bien  pu  (pielques  moments  occuper  la  foule  parisienne;  mais  elle  o» 
saurait  l'empêcher  de  venir,  comme  autrefois,  admirer  Molière  inler- 
prété  par  Sams  >n  el  Mlle  Anais.  ou  applaudir  M.  Scril»c  prol.-gé  par 
Geffroy  et  Mme  Volnys.  —  On  nous  promet  Uanronp  pour  cet  hiver. 
au  Théâtre-Français ,  et  nous  qui  savons  toute  linlelligence  du  comité 
el  tout  le  zclc  des  acteurs ,  nous  ajoutons  foi  aux  hrillanles  espérance^ 
qu'on  nous  donne.  En  attendant,  les  débuts  se  continuent.  En  ce  mo- 
ment, Mlle  Saint-llilaire  lient  les  Lisette  ,  les  Marlon  el  les  r>oriiie  .!•■ 
l'ancien  répertoire.  Mlle  Saint-llilaire  a  tout  ce  qu'il  faut  pour  cet  em- 
ploi :  le  menton  fin,  l'œil  vif,  le  pied  leste  el  bien  cambré  .  la  laillc 
simple  el  coquette.  Peut-i'tre  lui  reprocherait-on  un  peu  trop  d'»m- 
pleur  dans  la  voix  ,  el  Irop  de  prétentions  à  l'assurance,  [hi  reste  on 
l'i-coule  avec  plaisir,  el  nous  avons  vu,  l'autre  soir,  une  grande  ac- 
trice la  soutenir  plus  d'une  fois  de  son  précieux  suffrage. 

Voici  les  é|KH|ues  exactes  «uxquellcs  auront  lieu  les  exposilioM»  d.^ 
ouvrages  des  élèves  de  l'école  des  beaux-arU  entre»  en  loges  pour 
disputer  les  grands  prix  de  1845  : 

Sculpture  :  les  3,  4  et  5  septembre. 

.4rf/ii7fr/ur*  :  les  10,  1 1  et  «i  septembre. 

l'aysage  historique  :  les  17,  «8  el  19  septembre. 

Peiiilure  :  les  H  ,  25  el  26  septembre. 

La  décision  académique  pour  le  prix  sera  rendue  le  lendenam  da 
dernier  jour  de  chacune  de  ces  ex|>osilions. 

Les  envois  annuels  des  élevés  de  lècolcde»  beaux-arUde  U  Vitta- 
Médicis ,  à  Home ,  sont  attendus  à  tout  moment  à  Paris. 

Sous  peu  de  jours,  le  publie  sera  admis  .i  toir  le*  peintiires  fa« 
M.  Flandrin  vint  de  terminer  dans  le  sanctuaire  de  Sjinl-G«'i  wain  4m 
Prés  IVuii  autre  côlé,  M.  nn)lling  va  démas-pier  sa  chapelle  de  Saint- 
Louis  dans  l'église  Saiut-Sulpice.  el  M.  Metlei  met  la  deniiérf  main  a 
ses  fivsques  du  i^nhe  de  Saint-trt-rnwin  l'Auxerniè».  Bnin,  on  an- 
nonce la  lin  des  travaux  d'art  exécuUs  dans  les  efcapeU»»  «•••**  • 
droile  el  à  gauche  du  chœur  de  Noire-Bame  de  I.orrtle. 

C'est  aujoitrtihui  que  commence  à  l'écote  4c*  kinx-art»  le  *«•- 
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coins  de  1»  fiituic  fioiiilc  ;  il  dtirera  qualrc  jours.  Le  coucours  de  li- 
gure modelée,  commonccra  lc18el  sera  clos  le  21.  Le  jugement  sera 
ten du  le  23  courant.  Le  jugement  définitif, pour  le  grand  prix  de  com- 
position musicale,  aura  lieu  le  I  fi  de  ce  mois. 

L'inscription  pour  le  concours  des  places  à  la  section  de  peinture  et 
sculpture  de  l'école  royale  des  beaux-arts,  sera  onvcrie  au  liurean  du 
secrétariat  de  recelé,  le  lundi  1 H  août,  à  onze  heures  du  matin. 

Tout  aspirant  qui  serait  dans  l'intention  de  se  présenter  à  ce  con 
cours  d'admission  (jui  consiste  en  une  académie  dessinée  ou  modelée 
,i  1  xéculer  en  douze  heures,  dans  les  salles  de  l'école,  devra  ]iréalahle- 
nient  déposer  au  bureau  de  l'école  son  acte  de  naissance  et  un  hulle- 
liu  de  présentation,  délivré  par  un  arlislc  connu,  constatant  que  l'as- 
pirant rsl  en  élut  de  dnsinrr  ou  modeler  une  aeadémie  d'ajinf 
nature. 

Nulle  inscription  ne  sera  faite  sans  le  dépôt  de  ces  deiix  pièces. 

On  nidiquera  alors  au  bureau  dans  laquelle  des  six  semaines  du 
concours  l'aspirant  devra  se  présenter. 

Pious  avons  parlé,  dans  nos  dernières  revues  de  la  semaine,  du  pein- 
tre Chardin,  et  de  la  vogue  qui  s'attache  en  ce  moment  à  se.s  a'uvres  ; 
aujourd'hui  nous  dirons  un  mot  de  sa  personne,  qui  fut  tellement 
négligée  parles  biographes  de  sun  temps,  que  c'est  à  peine  s'ils  men- 
tionneul  les  principales  parlicularités  de  sa  vie. 

Chardin  (  Jean-Iiaptisle-Siméon)  peintre  de  genre,  naquit  à  Paris, 
en  109".  Il  reçut  des  leçons  de  Pierre-Jacques  Cazca,  peintre  d'hi.s- 
loire,  et  s'éloigna  totalement  de  la  manière  de  son  maître,  aujour- 
d'hui à  peu  près  ignoré.  —  Chardin  fut  reçu  de  l'Académie  de  pein- 
ture, le  25  septembre  1728,  conseiller  en  1745.  et  trésorier  de  l'Aca- 
démie des  sciences,  belle.s-lettres  et  arts  de  Rouen,  en  17.")!.  —  11 
habita  longtemps  cette  ville,  cl  revint  mourir  à  Paris,  le  (i  décembre 
177.',  à  l'âge  de  quatre-vingt  -  un  ans. 

Diderot  a  fait,  avec  raison,  le  plus  bel  éloge  de  Chardin,  dans  les 
articles  salons  de  pei  ,lure  qu'il  adressait  à  Grimm,  et  qui  forment 
5  volumes  in-8".  —  Ce  peintre  réunit,  en  effet,  le  naturel,  la  vigueur 
et  la  grâce,  à  u'n  coloris  très-harmonieux.  —  11  Iravai.lait  surtout 
pour  les  principaux  étrangers  qui  se  disputaient  ses  tableaux.  —  La 
galerie  de  l'Brniitage,  en  Russie,  en  possède  plusieurs, et  le  plus  granil 
nombre  décorait  le  cabinet  du  roi  de  Suéde.  —  Parmi  les  Français, 
amateurs  du  talent  de  Chardin,  nous  devons  surtout  signaler  M.  Sil- 
veslie.  maître  de  dessin  des  enfants  de  France;  .M.  de  Lalire  de  July. 
dont  le  cabinet  se  composait  principalement  d'o'uvres  de  notre  école, 
et  M.  le  comte  de  Vence.  —  Ces  collections  ont  été  dispersées  deiuii.^ 
la  ]n-emiére  révolution,  et  bien  peu  nous  en  est  resté.  —  Chardin  a 
souvent  re|iroduil  deux  et  trois  fois  le  même  sujet.  —  Ainsi,  le  Hene- 
dicile,  qui  appartenait  au  roi,  et  qu'on  vient  de  replacer  dans  la  ga 
lerie  du  Louvre,  a  été  refait  avec  une  addition,  pour  un  amateur  doni 
le  nom  est  inconnu,  et  de  plus,  avec  des  changements,  pour  un  M.  For- 
lier,  notaire.  —  Il  en  e^t  de  même  de  la  Femme  qui  lire  de  l'eau  a 
une  fonlaine,  dont  l'oii^iual  primitif  appartenait  à  la  reine  douairière 
de  Suéde,  et  t|ui  a  été  reproduit  jiour  .M  Silveslre,  reproduction  se 
trouvant  en  ce  moment  en  lu  possession  de  M.  Marcille.  —  Il  existe 
un  troisième  exemplaire  de  ce  tableau  qui  fut  exposé  en  1757,  mais 
dont  nous  ignorons  le  destin. 

Outre  les  scènes  familières,  Chardin  excell.iit  dans  les  sujets  de 
salle  à  manger,  et  dans  les  toiles  d'attributs  servant  à  décorer  les  ca- 
binets d'art.—  Ses  animaux,  ses  forêts,  ses  légumes,  ses  ustensiles  de 
cuisine,  sont  d'une  vérité  saisissante.  —  L'abbé  Trublel,  que  les  plai- 
santerie de  Vollaire  feront  passer  à  la  posiérité,  avait  deux  de  ses 
lableaux,  faisant  l'admiration  de  lousles  gastronomes  ipii  le  visilaienl. 
—  Des  toi'es  cintrées,  représenlant  divers  instruments  de  musique, 
commandées  à  Chardin  par  Mme  de  Pompadour,  ornaient  les  apparte- 
ments du  château  de  Bellevue.  L'une  d'elles  a  été  vendue  en  janvier 
dernier,  à  la  salle  des  commissaires-priseurs.  rue  des  Jeûneurs,  ei 
c'était  un  chef  d'œuvre. 

C'est  de  HiOà  1779,  année  di'  sa  mori,  ipie  Chn.-din  a  exercé  son 
talent.  —  Il  a  peint  jusqu'au  dernier  moment  de  sa  vie,  car  le  catalo- 
gue de  l'exposition  de  1779  le  signale  comme  auteur  de  plusieurs  tètes 
d'études  au  pastel.  —Son  œuvre  .se compose  de  plus  de  cent  cinquante 
tableaux,  et  d'un  assez  gr;;nd  nombre  de  dessins.  —  Il  existe  tout  au 
},lus  une   Irenlaiue   de  gravures  d'après  lui,   et  la   collection  du 


cabinet  des  estampes  du   la    bibliothèque  royale    ne    va   pas  é 
nombre. 


Une  nouvelle  (jui  intéressera  les  amis  de  la  musique,  c'est  l'annonce 
de  l'ouverture  prochaine  d'un  cours  de  piano,  d'après  une  méthode 
nouvelle,  et  que  les  connaisseurs  assurent  être  excellente.  L'auteur 
de  celte  méthode  est  Mme  Louise  Vertcuil,  habile  élève  de  Zimmer- 
mann,  connue  dans  le  monde  musical  par  des  romances  qui  courent 
les  salons. 

L'Ecos.se  attend  encore  un  monument  qui  rappelle  le  souvenir  du 
plus  illustre  de  ses  enfants,  de  Waller  Scott.  Une  sorte  de  fatalité  s'é- 
tait constamment  opposée  à  l'accomplissement  de  ce  devoir.  Le  cé- 
lèbre sculpteur  Chantrey,  qui  avait  eu  mission  d'accomplir  ce  travail, 
mourut  au  moment  de  l'entrepR'udre.  et  légua  ce  pieux  héritage  à 
son  ami  Allan  Cunningham.  Celui-ci  se  mit  incontinent  à  l'ouvrage, 
mais  la  mort  vint  le  frapper  à  son  tour,  le  jour  même  où  il  avait  en- 
voyé son  plan  à  Edimbourg.  Nous  venons  d'apjirendre  que  les  ordre-s 
sont  donnés,  pour  que  ce  monument  s'élève  enfin  dans  la  célèbre  al)- 
baye  de  Dryburg,  à  l'auteur  des  Puritains  d'Eeosse  et  d'icanhoé. 

Un  autre  monument  consacré  à  la  mémoire  de  Jacques  Jordacns, 
s'élève  en  ce  moment  dans  le  bourg  de  Putte,  où  cet  illustre  article 
fut  inhumé.  L'inauguration  aura  lieu  dans  les  premiers  jours  du  mois 
prochain. 


Une  exposition  de  tableaux  et  de  dessins  vient  de  s'ouvrir  à  Bou- 
lognc-sur-Mer,  et  comprend  plus  de  quatre  cents  morceaux,  parmi 
les(|uels  on  remarque  plusieurs  ouvrages  vraiment  distingués.  Notpe 
intention  est  de  rendre  un  compte  sommaire  de  cette  exposition.  — 
Etablie  depuis  1837,  la  .société  des  amis  des  arls  de  Boulogne  a  donné 
les  plus  grands  encouragements  à  nos  jeunes  artistes,  et  elle  doit  les 
ressources  de  son  budget  à  la  situation  exceptionnelle  dans  laquelle  se 
trouve  placée  une  ville  où  afiluent  les  étrangers.  Cette  société,  en 
IS-il,  a  pu  consacrer  une  somme  de  20,7(>t)  francs  à  l'acquisition  de 
tableaux,  a(]uarellcs  et  gravures;  cela  est  énonne,  comparativement 
à  l'état  financier  des  autres  sociétés  de  la  province. 


Nous  avons  vn  dans  l'alelicr  de  M.  Ducoruet,nt'  sans  bras,  une  toile 
de  petite  dimension  (  5  pieds  sur  C  ),  et  qui  lui  a  été  commandée  pour 
l'église  de  Saint- Louis  en  l'Ile.  Le  sujet  représente  saiul  Denis  assàsle 
de  saint  Rusti(]ue  et  de  saint  Eleuthère.  ses  disci|des,  annonçant  l;i 
bonne  nouvelle  aux  populations  de  la  Gaule.  La  distribution  du  tableau 
nous  a  paru  fort  bonne,  la  peinture  mancjue  un  peu  de  solidité  ;  mais 
cependant  il  y  a  progrés  dans  la  manière  de  .M.  Dueornel,  et  les  dra- 
peries sont  fort  habilement  ajustées. 


Le  musée  national  de  l'holel  de  Cluiiy  ne  lardera  pas  à  s'enrichir 
d'une  très-belle  collection  de  meubles  et  autres  objets  du  moyen  à'.'e 
et  de  la  renaissance.  —  Le  donateur  de  cette  collection  est  M.  Bouclier 
de  Perthes  d'.Mtbcville  qui,  depuis  trente  ans,  a  consacré  ses  soins  ei 
une  partie  de  sa  fortune  à  la  former;  elle  contient  des  incrustations, 
bas-reliefs,  slatues,  armes,  figures  en  bois,  en  marbre,  en  bronze,  po- 
teries de  toutes  les  époques,  et  surtout,  ce  qui  devient  très-rare,  des 
ivoires  anciens  du  plus  beau  travail.  —  Que  M.  Boucher  de  Perthes 
reçoive  ici  l'expression  delà  reconnais.sance  des  amis  des  arts!  Le  don 
qu'il  fait  à  l'hôtel  de  Cluny  est  digne  de  la  France,  es|)ér(uis  que  cel 
exemple  trouvera  des  imitateurs. 


La  gravure  que  nous  donnons  aujourd'hui,  d'après  le  charmant  ta- 
bleau de  Mme  Cave,  est  la  mise  en  scène  de  l'anecdote  suivante  : 

«  Paul  Véronése  étudia  la  peinture  dans  l'atelier  de  s(m  père  et  de 
sou  oncle  lîaslide,  sculpteur;  mais  il  avait  aussi  chez  sa  mère  .son  ate- 
lier particulier,  où  il  pa.ssait  ses  moments  de  loisir  et  se  livrait  .i  toute 
l'effervescence  de  son  génie  précoce. 

«  Aussi  sa  jeune  steur  l'appelait-elle  siynor  maestro.  Il  était  un 
oracle  pour  sa  famille,  et  sa  mère,  dit-on,  s'illuminait  de  joie  eu  le- 
coulant.  » 
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LES  YEUX  BLEUS, 


LES  YEUX  NOIRS. 


Il  y  avait  aiilivl'ois  umc  jeune  princesse  de  Silésie,  nommée 
Olga,  qui  était  fort  belle  et  qui  avait  des  yeux  hieus.  Tous 
les  seigneurs  du  pays  se  disputaient  le  moindre  de  ses  re- 
gards. Mais  Olga  avait  été  promise,  dèssonenCance,  au  comte 
Auiadis  de  France,  son  cousin.  Depuis  plusieurs  années,  le 
sire  Am:ulis  était  parti  en  Orient  pour  faire  ses  preuves  dans 
nue  expédition  contre  les  Maures.  IVnt-être  le  trop  galant  che- 
valier était-il  retenu  dans  une  Ile  lointaine  aux  hras  d'Armide 
ou  de  Calypso,  on  même  tonte  autre  eiudianteresse  plus  vid- 
gaire.  Je  demande  panNm  an  sire  An)adis  de  cette  suppo- 
sition téméraire;  mais  aussi  pounpioi  ne  revient-il  pas? 

Les  jeunes  seigneurs,  ses  rivaux,  ne  nnnnpiaienl  pns  de 
proliter  de  cette  absence  prolongée,  pour  indisposer  le  père 
d"Olga  contre  son  neveu. 

«  Voulez-vous  doue,  disaient-ils  an  vieux  comte  Gaston 
de  .legcr.sdoiï,  laisser  dépérir  la  jeunesse  de  votre  fille  dans 
la  solitude  et  dans  les  larmes,  parce  que  son  infidèle  cousin 
court  le  monde  au  parcliasdes  femmes  de  couleur?  N'y  a-t-il 
que  le  sire  Aniadisan  monde?  Sans  donte  votre  neveu  est  un 
brave  gentillionnne,  mais  s'il  renonce  à  l'Iiouneur  d'épouser 
la  princesse  Olga,  ne  pouvez-vous  trouver  dans  la  noblesse 
silésieune  ini  seid  chevalier  dont  la  lame  soit  irréprocha- 
ble? » 

Pressé  par  ces  instances,  le  père  d'Olga  résolut  de  mettre 
au  déli  la  main  de  sa  fille.  Il  déclara  donc  que  celui-là  ob- 
tiendrait d'être  fiancé  l\  la  princesse,  qui  aurait  signalé  en 
elle  un  défaut  notable  de  beauté. 

Ce  défi  parut,  à  toute  la  noblesse  silésieune,  ce  qu'il 
était  en  effet,  c'est-à-dire  un  moyen  d'éluder  toute  prétention 
sur  le  cieur  de  la  princesse  Olga.  S:mis  recourir  aux  compa- 
raisons de  première  neige,  dont  les  poètes  du  .\ord  se  ser- 
vaient |iour  exprimer  la  blanchem-  de  cette  douce  enfant,  mais 
qui  iHiMs  sendilent  peu  propres  à  eullannuer  votre  imagina- 
tion, il  nous  send)le  vrai  dédire  qu'Olga  était  d'mie  gr.ice 
singulière,  qui  l'avait  fait  snrnomnier  dans  la  langue  du  pays, 
flol-de-Cygne.  Les  rivaux  du  sire  Amadis  revinrent  donc  à 
la  charge,  auprès  du  vieux  comte  Gaston  de  Jegersdoff. 

«  Mettez,  lui  dirent-ils,  une  antre  condition  à  la  main  de 
votre  fille  :  cai',  p(un'  ce  qui  est  de  trouver  eu  elle  un  seul 
défaut,  cela  nous  semble  plus  impossible  «pie  de  décrocher  les 
étoiles  avec  la  pointe  de  notre  lance.  Les  astronomes  iro;i- 
veut  des  taches  an  soleil,  mais  nous  n'en  saurions  découvrir 
il  la  beauté  de  la  princesse  Olga.  » 

Cependant  on  reçut  des  nouvelles  du  chevalier  Amadis  de 
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France,  qui  s'en  revenait  du  pays  des  Maures  par  l'Italie. 
Ses  rivaux  demandèrent  que  le  i)ère  d'Olga  soumit  son  neveu 
à  la  même  épreuve  (pie  les  autres  seigneurs.  Le  vieux  conile 
Gaston  de  Jegersdoff,  qui  ét^iit  nii  loyal  gentiliiomrae,  y  con- 
sentit pour  plus  de  justice.  Amadis,  en  courant  le  monde,  avait 
vu  des  femmes  d'ime  grande  beauté;  son  séjour  en  It.ilie, 
où  commeiHMient  à  fleurir  les  grandes  écoles  de  peinture,  l'avait 
rendu  connaisseur.  Le  père  d'Olga  espérait  donc  qu'il  tran- 
cherait du  premier  coup  le  no-iid  gordien  de  ce  mariage. 
Quant  à  la  piinces.se,  elle  se  félicitait  iulérieuremenl  du  re- 
tour de  son  cousin.  Olga  connneni.Mit  ii  être  las,se  de  ces  ad- 
mirations faciles,  qui  tombaient  en  syncope  pour  le  petit  doigt 
de  sa  main  ou  pmir  mie  boiule  de  ses  cheveux.  Comme  tons 
les  grands  vaiiupienrs,  (pii  finissent  par  dédaigner  les  actions 
ordinaires,  la  princesse  dé.>irait  enfin  rcm-onlrer  une  résis- 
tance digne  d'elle. 

Le  comte  Amadis  revint  comme  on  l'avait  annoncé.  Olga 
faillit  s'en  trouver  mal  de  joie.  Malgré  ses  points  de  tapis- 
serie et  ses  autres  ouvages  de  laine,  c'était  au  fond  une  Indle 
et  charmante  paresseuse  qui  n'avait  rien  autre  chose  h  faire 
dans  le  monde  que  d'aimer.  Llle  reçut  son  cousin  avec  les 
premières  rongeurs  du  sentiment  sur  ses  joues  p.i!es.  Sa  toi- 
lette était  encore  plus  soignée  qu'à  l'ordinaire.  Comme  la 
princesse  avait  beaucoup  d'esprit,  elle  en  avait  mis  jusque 
dans  ses  rubans.  Le  sire  AuLidis  lui  prit  la  main,  et  la  baisa 
avec  galanterie. 

«  Vous  vovez,  belle  cousine,  un  chevalier,  qne  le  désir  de 
vous  plaire  et  de  se  rendre  célèbre  a  réduit  à  la  dure  néces- 
sité de  se  séparer  de  vous.  H  revient  plus  épris  cpic  jamais  de 
vos  qualités.  Mais  voilà  que  le  désir  de  vous  |>osscmer,  lui 
dicte  à  son  retour  une  condition  cruelle.  Il  faut  qu'il 
trouve  un  défaut  où  d  antres,  moins  amoureux  qne  lui,  n'ont 
rencontré  que  des  perfections.  (Juaud  Argus  lui  prêterait  ses 
mille  veux,  comment  ferait-il  |Kiur  découvrir  nue  tache  dans 
la  lumière  de  vos  charmes  ?  Et,  bien  loin  d'avoir  les  yeux 
d'Argus,  il  est  au  contraire  possédé  par  le  petit  dicn  Erte 
qu'on  dit  aveugle.  » 

La  princesse  sourit  avec  douceur  de  cette  manière  apprêtée 
de  dire  ses  sentiments,  et  reconnut  bien  qne  le  seigneur 
.Vmadis  avait  fréquenté  en  France  les  cours  d'amour.  Lerlu- 
valier  laissa  toml»erde  sa  Nmche  quantité  d'antres  mots  pré- 
cieux, vraies  perles  fausses  du  langage  :  puis,  quand  il  fui 
seid  avec  le  père  d  Olga,  il  nnlama  un  sursis  de  tr»>is  jours 
pour  prononcer  son  jugement  sur  la  Iteauté  de  la  jHiucess*. 
«'  iivr-wso.x.  » 
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L'ARTISTE, 


Il  motiva  sa  demande  sur  la  difficulté  qu'il  y  avait  de  démêler 
le  moindre  alliage  dans  une  personne  si  accomplie,  où  l'on 
n'avait  jamais  rien  trouvé  qui  ne  fût  de  l'or  le  plus  pur.  Les 
jeunes  seigneurs,  rivaux  d'Âmadis,  interprétèrent  ce  délai 
comme  une  défaite. 

Le  chevalier  était  au  soir  du  troisième  jour.  Il  se  promenait 
en  silence  sur  les  bords  de  la  rivière  OJweii,  bien  décidé  à  se 
noyer  dans  les  flots  sombres,  si,  avant  le  coucher  du  soleil, 
il  ne  trouvait  le  secret  de  ce  Sphinx  à  tôle  de  jeune  fille.  Tout 
ne  lui  semblait  que  perfection  dans  sa  cousine.  Il  rélléchissait 
encore,  quand  une  femme  voilée  vint  à  sa  rencontre.  La 
femme  releva  son  voile,  et  Amadis  reconnut  une  ancienne 
maîtresse  qu'il  avait  aimée. 

«  C'est  vous,  Séiniramis? 

—  Moi-même,  beau  chevalier.  Mais,  comme  vous  voilà 
triste  et  abattu,  llélas!  si  vous  m'étiez  resté  fnlèle,  vous  ne 
souffririez  pas  autant  que  vous  souffrez.  N'importe,  je  sais  la 
cause  de  votre  douleur  et  je  veux  vous  guérir.  Vous  aimez 
celte  petite  princesse  Olga,  qui  fait  tourner  la  tête  de  tous  les 
seigneurs  silésicns.  C'est  cet  amour  qui  vous  empêche  tous  de 
voir  clair  dans  ses  défauts,  car  elle  en  a. 

—  Elle  a  un  défaut,  dis-tu  ?  C'est  la  jalousie  qui  le  fait 
parler,  femme. 

—  Elle  en  a  même  plus  d'un,  insista  la  Sémiramis  avec 
un  sourire  venimeux. 

—  11  me  sufiitd'un  seul.  » 

Ici  Sémiramis  parla  taut  bas  à  l'oreille  du  chevalier,  sans 
doute  par  crainte  que  les  roseaux  du  rivage  ne  vinssent  à  ra- 
conter plus  tard  les  défauts  secrets  de  la  princesse  Olga, 
comme  autrefois  les  oreilles  d'àne  du  roi  Midas. 

«  C'est  bien  cela,  rédcchit  Amadis  après  avoir  écouté  ;  vous 
avez  raison.  » 

La  Sémiramis,  droite  et  roidc  comme  une  vipère,  dardait 
sur  le  clievalier,  avant  de  s'éloigner,  des  regards  pleins  d'or- 
gueil. ^ 

«  Vous  voyez,  dit-elle,  que  les  yeux  d'une  rivale  voient 
plus  clair  que  ceux  de  la  criti([ue.  » 

Le  sire  Amadis  se  rendit  au  château  d'Olga.  Le  vieux  comte  ' 
attendait  la  sentence  de  son  neveu  avec  inquiétude.  Il  lui  fit, 
en  le  voyant,  la  question  décisive  : 

«  Chevalier,  comment  vous  plait-il  de  trouver  votre  cou- 
sine, la  comtesse  Olga'' 

—  Elle  est  très-belle,  répondit  Amadis;  mais...» 
Cette  réticence  causa  un  grand  mouvement  de  surprise. 

«  Achevez,  commanda  le  vieux  comte  Gaston,  en  devinant 
l'embarras  de  son  neveu. 

—  Mais...  je  lui  voudrais  des  yeux  noirs.  » 

Le  jugement  du  sire  Amadis  soidi'va  d'abord  un  léger 
murmure  ;  mais  bientôt,  comme  si  un  voile  se  fiit  déchiré 
devant  tous  les  yeux,  on  fut  forcé  de  convenir  que  le  che- 
valier avait  trouvé  le  talon  d'Achille  de  cette  beauté  invul- 
nérable. 

Les  bonnes  amies  d'Olga  s'empressèrent  à  lui  raconter  le 
jugement  de  son  cousin.  La  princesse,  émue,  se  regarda  au 
miroir,  et,  ayant  reconnu  elle-même  la  justesse  du  reproche 
que  l'on  faisait  à  sa  beauté,  elle  entra  en  grand  désespoir. 
L'amour-propre,  ce  frère  de  l'autre  amour,  a  décoché  sur  son 
'  cœur  une  de  ses  flèches  les  plus  mortelles.  Olga  en  veut  désor- 
mais à  tout  ce  qui  est  bleu  dans  la  nature,  au  ciel,  ii  la  mer, 
aux  fleurs  du  myosotis  ;  elle  s'en  veut  à  elle-même.  Si  la  douce 
et  charmante  princesse  pouvait  avoir  une  ennemie,  elle  lui 
dirait  volontiers  :  «  Je  vous  hais  comme  la  prunelle  de  mes 
yeux.  » 

]/autrejour,  Olga  est  sortie  dans  la  campagne  pour  se  dis- 
traire de  sa  douleur  :  elle  commençait  à  rei>ren(lre  quelque 


plaisir  au  spectacle  des  feuilles  et  des  oiseaux  ;  mais  voilà 
qu'au  détour  d'une  haie,  elle  a  rencontré  une  jeune  bergère, 
vive  et  jolie,  avec  de  grands  yeux  noirs  comme  la  nuit.  La 
princesse  ne  put  retenir  un  mouvement  inconnu  de  jalousie. 
Olga  était  la  maîtresse,  et  cette  femme  était  l'esclave.  Eh 
bien,  son  château,  ses  titres,  ses  vastes  forêts  arrosées  de 
sources  vives,  ses  plaines  égayées  par  les  ébats  des  taureaux 
et  des  génisses,  ses  fermes  peuplées  de  vassaux,  sa  toilette  aux 
mille  bagatelles  ruineuses,  sa  suite  de  femmes  et  de  cavaliers 
à  ses  ordres,  tout,  même  sa  haquenéc  blanche,  elle  eût  tout 
donné  pour  être  cette  bergère  en  rol)e  de  bure.  Si-s  yeux  bleus 
lui  faisaient  voir  désormais  tout  en  noir. 

Amadis,  désolé  d'avoir  porté  le  trouble  dans  le  cœar  de  sa 
cousine,  ne  cesse  de  lui  jurer  qu'il  la  trouve  parfaitement 
belle  comme  cela,  et  que  le  seul  désir  d'obtenir  sa  main  lui  a 
fait  inventer  une  imperfection  imaginaire.  Olga  ne  veut  point 
être  consolée.  Elle  soutient  (ju'on  ne  saurait  vivre  avec 
des  yeux  bleus,  et  condamne  les  siens  à  des  larmes  éter- 
nelles. 

La  princesse  en  était  réduite  à  celte  extrémité,  quand  on 
lui  annonça  qu'une  bohémienne  insistait  pour  parler  à  elle. 
Olga,  (|ui  s'était  déjà  fait  dire  la  bonne  aventure,  donna  ordre 
de  fiiire  entrer  cette  femme  dans  sa  chambre.  La  bohémienne 
était  une  belle  fille  de  trente-deux  ans,  brune,  avec  des 
bras  nus  et  des  ornemenis  en  verroteries  autour  de  ses  che- 
veux. De  ])rofondes  passions  mal  éteintes  couraient  sous  les 
lignes  horizontales  de  son  front  sauvage.  Pour  ne  point  tenir 
votre  curiosité  en  suspens,  sans  raison  grave,  je  vous  avoue- 
rai que  cette  prétendue  sorcière  était  la  Sémiramis  elle- 
même,  qui  avait  pris  ce  déguisement  pour  parvenir  jusqu'à  la 
princesse,  sa  rivale.  Elle  salua  Olga  avec  assurance,  et  lui  dit: 

«  Votre  Grâce  est  inconsolable  de  la  couleur  de  ses  yeux; 
mais,  si  elle  veut  bien  se  confiei'  à  moi,  je  lui  montrerai  le  se- 
cret de  les  rendre  noirs. 

—  Si  je  le  veux  !  s'écria  la  princesse. 

—  Faites  seulement  venir  ici  votre  cousin,  et  donnez-lui 
ordre  de  s'éloigner  de  vous  pendant  deux  mois. 

—  Je  le  ferai,  quoi  (lu'il  m'en  coûte,  soupira  la  princesse  : 
mais  si  tu  me  tronipais?  lille  de  Bohême. 

—  Si  je  vous  trompe,  vous  me  ferez  mourir.  » 

Cet  argument  convaimpiit  Olga  de  la  bonne  foi  de  la  bohé- 
mienne. La  princesse  lui  glissa  une  pièce  d'or  dans  la  main, 
et  lui  fit  signe  de  se  retirer.  Ans.silot  elle  donna  ordre  qu'on 
allât  dire  à  sou  cousin  de  venir.  Le  sire  Amadis  se  rendit  en 
toute  h;Ue  daiis  la  chambre  de  la  princesse,  (ju'il  trouva 
singulièrement  triste  et  agitée.  Olga  lui  demanda  comme 
une  grâce  de  s'exiler  du  pays  pendant  deux  mois.  Amadis 
protesta  de  son  dévouement,  et  déclara  qu'il  était  préparé  à 
tout  pour  lui  plaire,  mais  que  c'était  obéir  deux  fois  que 
d'obéir  aveuglément  ;  il  demandait  au  moins  à  connaître  les 
motifs  de  cette  retraite.  Sa  cousine  refusa  de  les  lui  dire. 
Elle  déclara  seulement  qu'elle  mourrait  si  le  sire  Amadis 
n'obéissait  en  cela  à  ses  volontés.  Pour  appuyer  même  cette 
résolution,  elle  fit  air  de  se  trouver  mal  et  de  fermer  languis- 
sammentses  grands  yeux. Quand  Amadis  vit  que  la  princesse 
Olga  le  prenait  sur  ce  ton,  il  se  résigna  aux  ordres  qu'elle 
lui  donnait,  et  promit  de  s'éloigner  avant  le  coucher  du 
soleil. 

Le  soir  même,  elle  entendit  les  pas  bien  connus  de  Nabii- 
chodonosor  (c'était  la  mouture  du  chevalier)  qui  fiiisait  re- 
tentir le  pont-levis;  elle  regaida  par  sa  fenêtre,  et  vil  passer 
le  sire  Amadis,  son  cousin,  qui  la  saluait  avec  la  main. 
Quand  la  bannière  du  comte  .se  fut  éloignée,  Olga  tomba 
toute  troublée  sur  sa  chaise  ;  il  lui  semblait  qu'elle  venait 
de  voirie  visage  de  son  aman!  lunir  la  dernière  fois. 
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Amadis  trouva  le  moiide  onlier,  loin  de  sa  cousine,  un 
désert  loulJi  fait  iiiiialiilahli;.  Leclicvalierétait  né  en  France, 
mais  la  pairie  est  inniiis  aux  lieux  où  l'on  n  reçu  le  jour  qu'an 
pays  où  (lenieiire  la  fciniiie  (|ii'o:i  aime.  Iv-  sire  Amadis  tour- 
nait sans  cesse  toutes  ses  pensées  vers  la  Silésie.  Les  deux 
mois  n'étaient  pas  tout  îi  l'ait  expirés,  rpie  l'amant  d'01|,'a 
rompit  son  ban,  et  revint  seerttemenl  demeurer  h  queliiues 
lieues  du  eliàleau  do  la  princesse. 

Une  femme  vint  le  tioiiver  dans  celte  retraite  :  c'était  en- 
core la  Sémiramis.  Ke  chevalier  ne  pouvait  guère  se  défen- 
dre, îi  la  vue  de  cette  courtisane,  d'un  endmrras  très-sensilde 
(j;ii  venait  de  lein's  anciennes  aiuours.  La  Sémiramis  rompit 
elle-même  le  silence. 

«  Je  vous  ai  trouvé,  sire  ciicvnlier,  une  femme  lieaucoiip 
plus  belle  que  votre  cousine  Olga,  l'^lie  a  bien  il  peu  près  les 
mêmes  traits,  mais  elle  a  de  plus  qu'elle  des  yeux  noirs 
comme  ce  qu'il  y  a  de  ]dus  noir  an  monde.  Elle  est  folle 
de  vous,  Amadi: ,  et  je  vous  l'aurais  amenée  avec  moi,  si 
nous  n'avions  craint  de  vous  déplaire. 

—  Une  femme  plus  belle  (|uc  la  princesse  0!iça,  dis-tu? 
Cela  est  inq)ossilile,  et  je  te  délie  bien  de  me  la  faire  voir? 

—  Je  vais  la  clierclier  de  ce  pas,  monseigneur.  » 

La  Sémiramis  sortit.  Le  dievalier.  qui  se  piquait  plutôt  de 
(idélité  (pie  de  constance  en  amour,  commençait  ii  craindre 
pour  les  yeux  bleus  de  sa  cousine ,  si  on  lui  amenait  mie 
femme  (pii  fût  véritablement  aussi  belle  et  qui  eilt,  (uitrc 
cela,  des  yeux  eu  liarmonie  avec  le  caractère  de  sa  figure.  La 
Sémiramis  revint. 

«  Vous  m'avez  trinnpé,  s'écria  Amadis  en  la  voyant,  il 
n'y  a  pas  de  plus  belle  fennne  sur  la  terre  cpie  la  princesse 
Olga. 

—  Si  ce  n'est  elle-même,  répondit  la  Sémiramis,  ([ui  con- 
duisait par  la  main  une  jeune  lille  vêtue  de  blanc. 

—  Olga  !  »  s'écria  le  dievalier  en  tombant  i\  genoux  de- 
vant sa  dame. 

La  princesse  le  releva  doucement,  et  lui  dit  : 

(I  Regardez-niiù  bien,  Amadis.  et  dites-moi  si  vous  me 
trouvez  maintenant  selon  vos  désirs.  » 

Le  chevalier  l'exaiiiiiia  avec  ravissement.  C'était  bien 
Olga  ;  mais  elle  avait  des  yeux  noirs. 

«  Et  comment  cela  se  fail-d?  demanda  Amadis  qui  ne  pou- 
vait revenir  de  sa  surprise. 

—  Monseigneur,  répondit  Olga,  remerciez  cette  bohé- 
mienne; c'est  elle  >pii  a  découveit  dans  un  vieux  livre  '  le 
secret  de  changer  la  couleur  de  mes  yeux. 

—  Ouelte  imprudence,  gronda  doucement  le  sire  Amadis 
émerveillé;  vous  pauviez  perdre  la  vue,ch're  belle,  en  con- 
trariant ainsi  la  nature. 

—  Eh  bien,  après?  demanda  la  princesse. 

—  Je  ne  me  serais  jamais  pardonné  votre  dévoue- 
ment. 

—  11  Ijudra  bien  pourtant  que  vous  vous  panloimiez  ;i 
vous-même,  mon  cousin;  car  ces  maudits  yeux  bleus,  que 
mon  amour  pour  vous  a  fait  devenir  noirs,  ces  yeux  ne  vous 
voient  plus  :  je  suis  aveugle.  » 

Le  chevalier  regarda  de  nouveau  les  prunelles  de  la  prin- 
cesse Olga,  (pii  brillaient  comme  des  grains  de  jais;  nul,  ;i 
moins  de  le  savoir,  n'eut  dit  ([iie  ces  pruiiellcsd.'i  fussent 
éteintes. 

«  0  mon  Dieu!  vous  me  trompez;  c'est  mi  jeu,  n'est-ce 
pas?  De  si  beaux  yeux  ne  sauraient  ê;re  aveugles. 

—  Us  le  sont.  Il  l'ail  nuit  pour  moi,  toujours  nuit.  .Mais 

(t)  Oiosroi'iilo  Pt'iliaiius  rélcliro  lliéraiKul)!  eroi'.  ciiscigiic,  ina  son  livro  sar  '.i 
vi'itii  (le?  (liantes,  «ne  iniiipoMlioii  pour  noircir  It  prancllo  df  l'ivil. 


ne  vous  affligez  p.is,  mon  cousin  ;  je  ne  regrellerai  pas  la  !u- 
mière,si  vous  m'aimez.  Etre aiméL", c'est  voir.  » 

Vous  devinez  bien  que  le  sire  Amadis  a.ssura  sa  rnosine 
((n'elle  était  la  plus  adorée  de  toutes  les  femmes.  Il  lui  dit 
cela  de  mille  manières  différentes,  pour  qu'Olga  n'ei'it  j-iniais 
la  fantaisie  d'en  douter.  Nous  devons  d'ailleurs  vous  avtmer 
un  secret,  c'est  que  jus(|u'ici  le  chevalier  Araadis  aimait  plu- 
tôt sa  cousine  avec  l'imagination  r|u'avec  le  cœur.  Li  I)cauU^ 
de  celte  jeune  fille  incomparable  avait  toujours  aveuglé  son 
cousin  sur  d'aiiti'es  perfections  plus  cachées.  Mais  cet  acte 
généreux,  de  perdre  la  vue  pour  lui  être  agréable,  flatta  le 
sire  Amadis  plus  que  nous  ne  saurions  le  dire.  Il  attribua  b 
conduite  d'Olga  au  sentiment  qu'il  lui  inspirait,  et  non,  comme 
le  feraient  les  femmes  d'anjourd'liiii,  ii  un  secret  instinct  de 
coqm'tleric.  A  dater  de  ce  jour,  il  s'attacha  de  tout  co-ur  à  la 
princesse  Olga,  qui  devint  sa  femme.  Rien  ne  troubla  leur 
union,  pure  et  brillante,  comme  le  jour  qu'Olga  ne  voyait 
plus;  si  ce  n'est  paurtanl  ((u'Amadis  reçut,  le  lendemain  de 
ses  noces,  une  lettre  h  moitié  effacée,  dont  voici  les  der- 
nières lignes  : 

« Ne  me  maudissez  p.as  l'un  et  l'autre  :  j'ai  fait  votre 

bonheur.  Oh!  que  n'ai-je  trouvé  qnehju'un,  moi,  qui  me 
rendit  ton  amour  au  prix  de  la  lumière  de  mes  yeux!  Je  l'au- 
rais payé  bien  cher  pour  devenir  aveugle.  Olga  me  doit  ses 
yeux  noiis  (|ui  font  sa  parfaite  bciuté.  Une  rivale  mêle  tou- 
jours nn  peu  de  haine  aux  services  dont  elle  entoure  sa  ri- 
vale. J'éprouvai,  je  le  confesse,  une  joie  triste  et  doucement 
cruelle  à  voir  s'éteindre  les  yeux  de  celle  qui  avait  fait  mon 
malheur.  Si  ce  fut  un  crime,  je  vais  l'expier.  (Juand  tu  rece- 
vras cette  lettre,  la  femme  qui  répondait  pour  toi  au  dou.\ 
nom  de  SémiiMiiiis  ne  sera  plus  qu'une  ombre  sans  vie  et 
sans  lumière.  -Mes  yeux  aussi  vont  se  fermer  Mon  cœur  lui- 
même  deviendra  insensible  comme  la  mort.  Il  me  semble 
pourtant  ([u'il  ne  le  sera  jamais  pour  toi.  Vis  heureux,  et 
songe  qnehpiefois  il  celle  dont  lu  auras,  p(uir  ainsi  dire,  l'ou- 
vrage sous  les  yeux,  loulcs  les  fois  que  tu  considéreras  la 
beauté  de  ton  (ilga.  Je  ne  murmure  même  pis  contre  elle. 
Adieu.  Je  lui  ai  donné  ma  vie  pour  te  plaire.  Adieu;  je 
meurs.  Est-ce  (pie  tu  ne  trouves  pas  que  je  t'ai  bien 
aimé!  » 

Les  j(nirs  suivants,  on  découvrit,  au  bord  de  la  rivière 
Odwen,  une  femme  morte,  que  les  eaux  grossies  avaient 
rejetée  sur  le  sable. 

ALPHONSE  ESQUIROS. 


PIl'RRE  BAYLE. 


Notre  respect  pour  les  lettres  nous  fait  trouver  quelque  à- 
propos  dans  les  tristes  détails  qui  vont  suivre.  Ce  qui  se  psse 
autour  de  nous  rappelle  d'une  fa(,on  si  fâcheuse  la  dun*  con- 
dition des  écrivains  proteslanls  réfugiés  et  rinfluence  mau- 
vaise de  leur  besogne.  (|ue,  parler  aujourd'hui  de  la  misère 
de  ces  honnêtes  gens  atleb^s.  pour  ainsi  dire,  à  leur  plume  (rt 
il  leur  libraire,  c'esl  faire  ualiirellement  un  acte  do  moralité. 
Au  moins  ces  pauvres  exilés  avaient  pour  eux  celle  excuse 
(jue  leur  dégradation  n'était  |)«int  volontaire,  ui  du  fait  de 
leur  choix  ;  qu'ils  étaient  proscrits,  sans  carrières,  sans  rw* 
sources,  et  ne  pouvaient  tnniver  le  |»a»M  de  ch.'»(iMe  jour  dai» 


90 


L'AUTISTE, 


leur  ciicrici',  (iii'à  Ibrce  de  vitesse,  de  dilïusioii  et  d'incoi- 
reclioii. 

A\aiit  la  l'évocation  de  l'édil  de  Nantes,  quelques  persé- 
cutions avaient  déjà  été  exercées  coulre  plusieurs  auteurs 
appartenant  à  la  religion  réformée.  La  siqtpression  de  l'A- 
cadémie de  Sedan  eut  pour  effet,  dès  l'année  1081,  d'éloi- 
gner de  la  France  un  prosateurs!  justement  célèbre  par  l'é- 
tendue de  son  savoir  et  la  hardiesse  de  ses  opinions.  Pierre 
Bajle,  ([ui  se  vil  forcé  de  se  retirer  à  llolterdam,  oii  bientôt 
d'autres  écrivains  le  suivirent. 

Sur  la  terre  étrangère,  Pierre  Bayle  avait  emporté,  avec 
ses  connaissances  variées,  avec  sa  vaste  et  fuie  érudition, 
l'instrument  superbe  de  la  langue  française  alors  dans  toute 
sa  splendeur  et  sa  perfection  ;  mais  il  ne  tarda  pas  ii  déroger 
au  beau  style  des  chefs-d'œuvre  de  son  temps,  et  il  fut  l'un 
des  premiers  qui  introduisit  dans  ses  écrits  une  diction  nou- 
velle, c'est-à-dire  inférieure  et  lâchée,  qu'on  appela  sUjIe 
réfiKjié.  On  voulait  désigner  sans  doute  par  ce  teime  le 
langage  diffus  des  nombreuses  productions  que  bâclaient  à  la 
course,  vers  la  lin  du  giand  règne,  et  plus  tard,  les  auteurs 
français  retirés  en  Hollande.  Toutefois,  il  serait  injuste  de 
ne  pas  attribuer  ces  altérations  du  beau  style  autant,  et  peut- 
èlre  beaucoup  plus,  à  la  condition  particulière,  à  li  situation 
à  jamais  regrettable  de  l'illustre  auteur  du  DicHouiiaiie  lunto- 
riiiue  et  critique,  qu'au  défaut  de  son  jiropre  génie. 

Songeons  un  instant  ipie  cet  esprit  d'une  si  grande  propor- 
tion, que  cet  homme  d'un  savoir  si  franc  et  si  inépuisalde,  a 
toujours  erré  hors  de  France,  à  la  merci  du  besoin,  loin  des 
excellents  écrivains  du  même  siècle,  (|ui  eussent  pn  épurer 
sou  goùl  et  le  détourner  de  l'abandon  et  du  manque  de  soins 
dont  on  retrouve  bien  des  traces  dans  ses  volumineux  tra- 
vaux, dans  ses  longues  pages  trop  souvent  inégales,  mais 
toujours  relevées,  il  est  vrai,  par  des  saillies  ingénieuses,  par 
des  traits  d'une  heureuse  pénétration. 

Songeons  surtout  ii  la  sondjre  différence  qui  sépare  la  des- 
tinée de  ces  portes  ni  noblement  protégés  par  Louis  XIV, 
vivant  au  milieu  des  maguiiicences  d'une  cour,  ne  travaillant 
que  pour  le  protit  des  lettres  et  le  délassement  des  esprits  les 
plus  polis  du  monde,  et  le  genre  de  vie  de  ces  malheureux 
auteurs  aux  gages  des  libraires  de  la  Hollande,  se  con- 
sommant à  toute  hein-e  dans  des  journaux,  dans  des  compi- 
lations de  toute  espèce,  dans  des  extraits  de  voyage,  dans  des 
traductions...  Condamnation  bien  cruelle  et  bieîi  triste,  vie 
lamentable  et  si  contraire  au  génie  français,  qui  ne  sait 
véritablement  fleurir  que  dans' le  loisir  et  la  délicatesse. 

Il  faut  voir  dans  les  mémoires  de  Bruys,  cités  par  M.  Ar- 
noiilt  Frémy,  dans  son  Essai  sur  les  l'ariulioiis  du  style. 
—  essai  certainement  remarquable  à  plus  d'un  titre,  auquel 
nous  devons  plusieurs  de  ces  réflexions  et  de  ces  précieuses 
circonstances,  comme  nous  nous  faisons  un  plaisir  de  le  le- 
connaitre.  —  il  faut  \oir,  répétons-nmis,  à  (|uelle  dure  néces- 
sité nos  écrivains  réfugiés  dans  les  Pays-Bas  se  trouvaient 
réduits. 

«  En  Hollande,  dit  Bruys,  les  ailleurs  sont  esclaves-nés 
des  libraires,  qui  ne  ciierclienl  qu'à  ac(|nérir  des  manu- 
scrits à  bon  marché,  sans  s'informer  s'ils  sont  bons  ou  mau- 
vais. 

«  Ils  ont  profondément  avili  le  plus  distingué  de  tous  les 
commerces,  et,  en  vérité,  l'art  d'écrire  n'est  plus  en  ce  pays- 
là  qu'un  métier,  comme  celui  de  c(M'donnier. 

«  L'usage  ordinaiie  est  d'imaginer  un  titre  frappant  (|ui 
puisse  procurer  le  pi'onq)t  débit  d'un  ouvrage.  Les  libraires 
font  ensuite  travailler  les  plus  faméliques  écrivains  dont  les 
provinces  fouririillent. 

«  !>e  là  sont  nés  tai^t  de  mauvais  livres,  où  h-s  );e5oins 


pressants   de  l'auti'ur  sont  gravés  sur  toutes  les  pages. 

«  De  là  tant  de  mauvaises  compilations,  dont  les  cabinets 
des  curieux  se  remplissent. 

«  Ue  là  tant  de  romans  insipides,  et  Irès-souvcnt  perni- 
cieux ipii  inondent  les  Provinces-Unies.  » 

Voilà  les  plaintes  |deiues  de  sagesse  et  de  douleur  que 
provoquait  le  déplorable  spectacle  littéraire  qu'olTrait  alors 
la  Hollande.  Mais  aujourd'hui,  chose  plus  triste  encore,  le 
lieu  de  celte  scène  est  bien  changé.  Il  n'est  plus  besoin,  pour 
verser  des  larmes  de  honte  et  de  compassion,  de  porter  ses  re- 
gards sur  la  terre  étrangère,  sur  quelques  exilés  éperdus  aux 
bords  derEuplirate,  qui  n'avaient  pu  suspendre  leurs  orgues 
aux  saules  désolés  de  la  rive,  s'asseoir  et  pleurer  au  souvenir 
de  Sion.  Hélas!  la  Hollande,  s'il  nous  est  permis  de  parodier 
un  vers  célèbre,  n'est  plus  en  Hollande,  elle  estloule  où  nous 
sommes.  Hien  n'y  manque,  avidité  du  journal  ou  du  libraire, 
dégradation  de  l'écrivain,  sintpression  du  style  et  de  l'art, 
anéantissement  du  seiilimenl  de  la  gloire  et  tie  l'hoiinenr. 

Comment  lire  sans  un  profond  chagrin  et  sans  songer, 
malgré  soi,  aux  faits  à  peu  près  semblables  qui  se  renou- 
vellent en  ce  moment  autour  de  nous;  ccMnineiit  lire,  disons- 
nous,  sans  une  émotion  pénible,  les  dét.iils  que  Pierre  Bayle  a 
laissés  éi:hap[)erquel((uelois  sur  la  cruelle  nécessité  de  sa  vie? 

<i  Vous  excuseriez  mon  silence,  écrit-il  le  7  juillet  KJDH,  si 
vous  saviez  raccablement  de  travail  où  je  nie  trouve  pour  ' 
l'impression  de  mon  Dictionnaire  historique  el  critique.  Le 
libraire  veut  l'achever  à  quchpie  prix  (|ue  ce  soit,  cette  an- 
née; de  sorte  ([ii'il  faut  (|ue  je  lui  fournisse  incessamment 
nouvelle  COPIE,  que  je  corrige  cha(|ne  jour  des  épreuves,  on 
il  y  a  cent  fautes  à  raccommoder,  etc.  » 

On  voit  par  ceci  (|ue  dès  lors  l'homme  de  lettres  n'était 
plus  guère  qu'un  écriv;HU,  dans  le  sens  matériel  de  ce  mot; 
que  dès  lors  il  n'écrivait  plus,  mais  débitait  et  livrait  de  la 
COPIE.  —  Pascal,  Féiiélon,  la  Fontaine  avaient  composé 
des  onvraijes,  dont  ils  avaient  vendu  on  publié  les  manu- 
scrits :  nviis  il  ne  s'agissait  plus  ni  de  l'une  ni  de  l'autre  de 
ces  choses!...  S'il  était  permis  d'assigner  un  lieu  et  une  date 
à  ces  altérations  toutes  morales  de  l'art  el  de  riioniienr  dans  la 
liltératnre,  nous  donnerions  donc  la  Horande  pour  le  berceau 
de  ces  dégradations,  et  nous  dirions  que  ce  fut  là  sans 
doute  on,  pour  la  première  fois,  la  caUiijrajilùe  vint  se  sub- 
stituer à  l'art  d'écrire,  c'est-à-dire  de  composer;  que  la  litté- 
rature ne  fut  pins  qu'une  marchandise,  et  les  hommes  lettrés 
des  débitants. 

Ecrasé  par  le  travail,  souvent  en  proie  aux  maladies  (|iii 
en  sont  la  suite,  Pierre  Bayle  conservait  encore  au  milieu  de 
ces  angoisses,  une  sorte  de  gaieté  mêlée  d'indifférence.  Il 
aimait  quehjuefois  à  parler  et  à  se  moquer  un  peu  lui-même 
de  ces  auteurs  iwrtefuix  —  c'est  là  le  nom  qu'il  donnait 
aux  grands  vomisseuis  de  prose,  «  dont  les  écrits,  disait-il, 
ne  sont  }:as  tant  un  truruil  de  resprit  qu'un  travail  du 
corps,  et  qui  portent  leur  cervelle  sur  leurs  épaules.  » 

Bayle  a  avoué  lui-même,  an  rapport  de  Voltaire,  (pie  s'il 
avait  écrit  puur  lui,  et  non  pour  les  libraires,  il  n'aurait  pas 
composé  |iUis  d'un  in-i'olio. 

«  Ces  nouvelles  lettres,  qui  prirent  n(ii.ssa}tce  en  Hol- 
lande, ces  écrits  paijés  à  la  tàclie,  comme  les  produits  des 
manœuvres,  »  eurent  pour  ré.^ult:ll  tout  d'abord  de  détruire 
une  des  plus  nobles  qualités  du  style,  la  concision,  que  les 
eiïorts  réunis  de  nos  plus  beaux  génies  avaient  introiluile 
avec  tant  de  peine  dans  la  langue. 

Mais  les  oiivr.igos  les  |iliis  coiirîs 
Sunl  loujoui'.s  les  ni(illoiirs.  En  cila  j'ai  pour  guide 
Tùus  les  iiiHÎIrcsde  lait,  et  liens  qu'il  faut  laisser 
Dans  les  plus  beaux  sujcls  (|ueli|uc  clifisc  à  penser. 

(La  Fiimaink.  tes  Lii\ti)tf  I.  X,  f.  xv  ' 
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(Iclle  besogne  à  !a  toise  eut,  jMJur  lii'einier  résultat,  di- 
sons-nous, l'avaeliisseineiit  et  le  délabrciuent  du  style,  la  dcs- 
truclidii  même,  iHMil-ori  avancer,  de  tout  re  ((ni  avait  été  fait 
pour  la  langue  sons  le  grand  roi,  —  sans  [nirler  de  Itieii 
d'antres  fâcheuses  coiiséqiienees.  —  «  La  diction  de  Bayle 
et  celle  des  antres  réfugiés,  les  le  Clerc,  les  Rasnage,  les 
Reausobre,  est  délayée  et  diffuse  ;  leur  phrase  n'a  plus  la 
juste  mesure.  Le  nioi.vemenl  leur  niaii(|ne  le  plus  souvent, 
car  on  ne  peut  guère  écrire  à  la  hàle  sans  perdre  la  vivacité 
des  tours.  »  i  Même  ^.ss^jcilé  pins  haut.) 

Or,  si  le  séjour  des  lettres  dans  un  ])ays  de  marchandise, 
la  situation  détestable  des  écrivains  réfugiés,  la  cupidité  des 
libraires  de  la  Hollande,  ont  eu,  dans  le  siècle  dernier, 
un  si  biclieux  effet  sur  la  langue  française  et  les  nid'urs  de  la 
littérature,  nous  gardant  bien  toutefois  de  nous  y  arrêter  da- 
vantage, nous  demanderons  ce  que  pourront  être  l'inHuence 
et  l'issue  de  celte  autre  innnense  l'abÊication  de  piose  qui  opère 
maintenant  de  tons  les  côtés,  en  liant  et  en  bas  de  nos  jour- 
naux? Comn)eiit  l'ait  de  composer  et  d'écrire  se  trouvera-',-il 
de  ces  romans  d'un  arpent,  faits,  vendus,  livrés  et  mangés  à 
la  course?  de  ces  livres  de  savoir  et  d'histoire  poussés  dans 
nue  nuit  comme  des  champignons?...  Oui!  comment  l'art 
d'écrire  et  de  composer  se  tronvera-t-il  de  celte  immense  et 
nouvelle  invasion;'...  Hélas  I  si  nous  le  demandons,  ce  n'est 
pas  que  nous  soyons  en  peine  de  l'apprendre. 

PÉTRUS-ROREL. 


POETES   MODERNES 


DE  L'ALLEMAGNE. 


LES  BALL.\DES  D'LHLAM). 

Un  grand  nombre  de  ballades  d'I'liland  se  rattachent  aux 
cycles  épiques  de  rAUemagnc.  Le  poêle  est  à  la  tète  de  ces 
modernes  rhapsodes  (pii  préparent  à  nu  nouvel  Homère  ger- 
maniipie  les  éléments  d'une  luiuvelle  épopée  dont  le  nunen 
.•ige  fournira  le  sujet,  les  mœurs,  les  croyances  merveilleuses 
et  les  couleurs.  Parmi  les  légendes  liérou|nes,  Thland  s'e.st 
particulièrement  occupé  des  traditions  relatives  à  Siegfried  et 
aux  héros  des  Nicbelungen.  Plusieurs  de  ses  ballades  pour- 
raient être  inlerpolées  dans  tel  chant  original  de  ce  vieux 
poème,  les  strophes  suivantes,  par  exem|>le,  qui  semblent 
provoquer  l'archet  d'un  autre  Volker,  à  la  cour  somptueuse- 
ment barbare  d'un  autre  Heî/.el  : 

LES  ïnOIS  Cll.VNSONS. 

Sur  losli.mlsilpîn'sdc  son  Irôiipêi.iil  assis  lo  roi  Sijjfriil  :  «  Joueurs 
de  iinr|io,  ([iii  de  vous  me  eliaiiler.i  la  |ilus  jolie  chanson?  » —  i-,t 
un  jeune  hummc  s'élança  prom|ilcnicnt  hors  de  la  foule,  la  h^rpe  dans 
la  main,  le  glaive  n  la  reiiilure. 

—  «  Je  sais  trois  diansons.  La  |ircmiore,  lu  l'as  sans  doute  oubliée 
depuis  loiigleni|)s  :  lu  as  assassiné  mon  frérc  !  oh!  mais  lu  l'as  as- 
sassiné ! 

(1  L'autre  rhansnn.  je  l'ai  improvisée  pondant  une  nuil  de  teni|MMo 


cl  d'éclairs  :  tu  dois  le  hallr.-  .-ivcc  moi  à  la  v'e,  ;i  I  ■  mori  !  o'i  !  m.ii» 
â  la  vie,  a  la  mort  ! 

Alors  il  posa  sa  li.ir|M'  sur  l,i  l.ililr,  el  ils  liii  !••  m  tous  deux  leur» 
épées  impalieiiles.  et  ils  se  liatiireitl  lon'„'lem[iK  avee  nu  hruil  Murd  ; 
]>uis  enfln  le  roi  lonilia  sur  les  liants  defin'-x  de  son  Inine. 

«  Mniiilenaiit  j'enloniit'  la  Iroisirme.  la  plus  livlle  de  me*  rlianion»  : 
le  roi  Sigfrid  est  étendu  dans  les  flots  rougef  de  soti  Mnj^f!  oh!  nuis 
dans  les  Ilots  ronges  de  son  san^'  !  » 

Cette  ardeur  farotiche  des  races  énergiques  que  Romp 
appelait  dédaigneusement  barbares,  et  qui  devaient  vaincre 
les  conquéiiints  (\u  monde,  respire  dans  ces  vers.  G«-IU'  corde 
d'airain  a  souvent  résonné  sur  la  lyre  d'i'hinitd;  il  n  surloul 
consacré  à  la  bataille  d'Hasliiigs  el  à  cert;iiiis  suiiveiiirs  de 
l'invasion  de  Guillaume  le  Normand,  une  s»''iie  de  romances 
et  ballades  (|ui  .seraient  fort  dti  gotit  de  notre  grand  iiislorieii, 
M.  Auguslin  Thierry,  et  (pie  (^haltertiiii  ii'ainnil  pas  nioiiM 
adniirées.Oii  le  voit,  c'est  avant  tout  rélémenlépi(|iic  qui  allire 
le  génie  d'UhIaud.  Celte  vocation  était  chez  lui  si  impérieuse, 
que  même  en  s'inspirant  des  sentiments  el  des  idéies  de  son 
épo(pie,  il  a  encore  écrit  des  fragments  d'une  épopi'-e  future. 
Tout  sons  .sa  main  prenait  les  proportions  simples  et  majes- 
ttteuses  du  poëme  épique,  el  c'e.sl  ainsi  que  in'.ipparaissont 
la  plupart  de  ses  clianls  patriotiques  de  1HI2  et  iHlâ,  ces 
années  promises  ii  l'épopéîe  germanique,  et  même  ses  proies- 
talions  rimées  en  faveur  du  l)on  vieux  droit. 

Deux  de  ces  ballades,  moitié  épiques,  moitié  fanlasli(pies. 
d'Uhland.  sont  surtout  po|)uiaires  en  Alleinagiie  :  la  Malf- 
tl'utioH  dupoëte  elle  ( hiUemi  au  bord  de  la  mer.  I>e  sujet 
de  la  i)remière  de  ces  pièces  est  la  cruauté  moqueuse  avec 
laquelle  de  puissants  seigneurs  ont  repoussé  un  barde  pauvre, 
mais  inspiré.  Le  barde  se  venge  eu  lant;anl  ranalhème  con- 
tre les  inurs  orgueilleux  ipii  abritent  ces  murs  impies,  el  ses 
strophes  irritées  font  toml)er  le  palais  en  ruines.  J'es.saye  de 
traduire  la  seconde  de  ces  pièces. 

LE  CII.VTE.VU  AU  BDRD  DE  L.V  MER. 

,\s-lu  contemplé  le  mannir. 
Le  vieux  manoir  sur  le  rivage? 
Rose  et  doré,  plus  d'un  uu.ige 
Passe  au-dessus  de  sou  front  noir. 

Il  projette  une  onihre  inquiète 
Dans  les  Ilots  Meus  en  s'y  penclianl  ; 
Vers  la  foumnise  dn  courhanl 
H  élève  son  large  f^ite. 

«  —  Oui,  j'ai  contemplé  le  man.'»ir. 
Le  vieux  mannir  sur  le  rivage  : 
La  lune,  sortant  d'un  nuage, 
Illuminait  sou  faite  noir.  ■ 

l.es  vents  de  la  mer  et  les  on.les 
Exlialnient-ils  un  son  peiTinl  ? 
l'n  chant  de  fête,  un  joyeux  clianl 
Venait-il  des  salles  profondes? 

«  —  Les  vents  de  la  mer  el  les  flots 
Dormaient  dans  nu  morne  silence  : 
J'entendis  dans  la  salle  immense 
Un  chant  de  plnliiii-  i-l  ,]•  <  oii..dii|<    < 

V  is-tu  sur  les  iirj;n's  (iir  uù'ic 
S'avaneer  un  couple  royal? 
Sur  lu  rouge  man:eaii  dtiCAil 
Vis- tu  rayonner  la  counmne  ? 

Vis  lu  foUtrer  autour  d'eux. 
Vive  étoile  de  la  famille. 
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L'ARTISTE, 


Une  chai-manlc  jeune  fille 

Au  doux  regard,  aux  blonds  cheveux? 

«  —  Oui,  j'ai  vu  le  couple  du  Irôue, 
Mais  cil  grand  deuil...  et  la  couronne 
Sur  aucun  front  n'clincela. 
Car  la  vierge  n'était  jilus  là.  » 

La  jeiiiiê  école  de  peinture  de  Dii.sseldorf  a  fait  un  admi- 
rable tableau  sur  le  sujet  de  cette  ballade.  Ce  qui  IVappe  d'a- 
bord dans  cette  toile,  c'est  le  riclie  éclat  du  paysage,  le  so- 
seil  dans  toute  sa  gloire  illuminant  le  château  cpii  jelte  le 
contraste  de  son  onibie  dans  les  flots  étincelants;  puis,  le 
■regard,  d'abord  ébloui,  s'habitue  à  cette  poni)»-,  et  remar- 
que bientôt  les  détails.  Alors  seulement  il  aperçoit  sur  la 
terrasse  le  roi  et  la  reine,  sondjres  et  vêtus  de  noir.  Pour- 
quoi celte  tristesse  opposée  à  cette  joie  ?  A  peine  a-t-on  fait 
cette  réflexion,  que  l'on  aperçoit  dans  une  salle  une  jeune 
fille,  pâle  et  couverte  du  linceul  funèbre.  C'est  le_  mot  à 
l'énigme. 

Parmi  les  romances  de  pure  imagination,  je  ne  citerai  que 
deux  pièces  qui  suffiront  pour  donner  une  idée  de  la  fan- 
taisie gracieuse  et  de  la  naïveté  inimitable  dont  L'ihand  a  su 
enrichir  ces  petits  poèmes.  Quoi  de  jdus  frais  ([w  l'inven- 
tion et  l'exécution  de  la  petite  idylle  qui  suit  .- 

LA  FILLE  DE  L'ORFEVRE. 

Un  orfèvre  était  assi.s  dans  sa  Ijouliqne  au  milieu  des  perles  et  des 
pierres  précieuses.  «  —  Hélène,  dilil  à  sa  fille,  le  joyau  le  plus  pur 
que  j'aie  trouvé  jusqu'à  ce  jour,  c'est  pourtant  loi,  ma  chère  en- 
fant. » 

Un  beau  chevalier  entra.  «  —  Bonjour,  gracieuse  enfant:  bonjour, 
mon  cher  orfiJvre.  Je  viens  te  prier  de  me  faire  une  magnifirpie  cou- 
ronne pour  ma  douce  flancéc.  » 

Lorsque  la  couronne  fut  lermhiée,  richd  et  tout  étineelanlc,  Hélène, 
jdongée  en  tristesse,  ne  se  vit  pas  jdutôt  seule,  que,  sflspeudant  à  son 
bras  la  somptueuse  parure  : 

«  —  Ah  !  bieiihonreusp,  pensa-t-ellc,  la  fiancée  qui  doit  porter 
cette  couronne  !  Si  seulement  ce  lieau  chevalier  daignait  m'offiir  une 
couronne  de  roses,  que  je  serais  joyeuse  !  » 

Peu  de  temps  après,  le  chevalier  entra.  Il  examina  la  couronne  avec 
une  grande  attention.  «  —  Mon  cher  orfèvre,  dit-il  ensuite,  je  le 
prie  de  faire  maintenant  une  bague  de  diamants  pour  ma  douce 
fiancée.  » 

Lorsque  la  bague  fut  terminée,  Hélène,  jilongéo  en  tristesse,  ne  se 
vit  pas  plutôt  seule,  qu'elle  la  mil  à  son  petit  doigt. 

«—  Ah!  bienheureuse,  dit-elle,  la  fiancée  qui  doit  porter  cet  an- 
neau !  Si  seulement  ce  beau  chevalier  daignait  m'offrir  rien  qu'une 
boucle  de  ses  cheveux,  que  je  serais  joyeuse  !  » 

Peu  de  temps  après,  le  clicvalier  entra  ;  il  examina  l'anneau  avec 
une  grande  attention.  «  —  Mon  cher  orfèvre,  dit-il  ensuile,  tu  as  fi- 
nement travaillé  cet  anneau  que  je  destine  à  ma  douce  fiancée  ! 

«  Mais  pour  que  je  voie  comment  ces  bijoux  lui  siéront,  approche 
un  peu,  gracieuse  enfant;  permets-moi  de  l'essayer  cet  ornement 
fiançai  de  ma  bien-ainiée  ;  elle  est  beîlc  comme  loi.  » 

C'était  un  dimanche  malin  ;  aussi  la  jeune  fi.le  avait-elle  revêtu  sa 
plus  belle  robe  pour  aller  à  l'églLse. 

Toule  rouge  d'une  aimable  pudeur,  elle  s'arrêta  devant  le  chevalier. 
Celui-ci  lui  posa  sur  la  tête  la  couronne  d'or,  lui  mil  au  doigt  le  petit 
anneau,  puis  lui  serrant  la  main  : 

«  Douce  Hélène,  cher  Hélène,  lui  dit-il,  la  |daisantci-ie  ccs.se  ;  c'est 
toi  qui  es  la  charmante  fiancée  à  qui  je  destinais  celle  couronne  d'or 
et  cet  anneau. 

«  Tu  naquis  ici  parmi  l'or,  les  perles  et  les  pierres  précicnss  :  ce 
qui  devait  être  pour  loi  un  présage  des  honneurs  où  je  suis  heureux 
do  l'introduire  !  » 

_  Le  caractère  dominant  de  ce  morceau,  c'est  l'idéale  lim- 
pidité de  l'amour  allemand.  La  ballade  par  laquelle  nous 


voidons  terminer  nos  citations  se  distingue,  au  contraire,  par 
une  certaine  rusticité  antique,  plus  franche  d'allure  et  de  ton 
que  les  imitations  de  Gessner,  et  qui  rappelle  (piel([ues-uus 
des  épisodes  les  plus  simples  et  les  plus  touchants  de  la 
Bible  : 

MARIE  LA  FAUCHEUSE. 

«  Bonjour,  Marie,  —  aux  champs  la  pr;mière  toujours! 
Tu  me  rappelles  Rulli,  la  moissouueu.se  anti(|ne  : 
Si  lu  fauches  le  pré,  de  celte  heure  en  trois  jours, 
t)ui,  je  te  donne  enfin  mon  fils,  mon  fils  unique   » 

—  Le  fermier  orgueilleux  et  riche  l'a  promis  — 
Marie,  oh  !  comme  bat  son  cœur  jdein  d'allégresse  ! 
Ses  yeux,  sont  plus  brillants,  ses  bras  mieux  affermis; 
Comme  bruit  sa  faux  !  comme  1  herbe  s'abaisse  I 

Midi  brùle  ;  l'endain  s'incline  dans  le  champ; 
La  soif  cherche  la  source,  cl  le  sommeil  rombrnîre  : 
L'abeille  seule  encnr  liutine  en  bourdonnant; 
.Marie  est  .sa  rivale  et  jioursuit  son  ouvrage. 

Le  soleil  fuit  ;  la  cloche  éveille  les  échos  ; 
En  vain  le  voisin  crie  :  assez  pour  la  journée  ! 
En  vain  parlent  faucheurs,  et  pâtres,  et  troupeaux  : 
.Marie  aiguise  encor  sa  fauciHe  obslinée. 

Et  voici  In  rosée,  et  l'étoile  reluit; 
L'herbe  fume  ;  on  entend  le  rossignol  qui  chante. 
Marie  est  insensible  au  barde  de  la  nuit; 
Elle  agite  toujours  sa  faucille  tranchante. 

■  Ainsi  du  soir  à  l'aube  et  de  l'aurore  au  soir, 
Se  nourrissant  d'amour  en  douce  conliaiice. 
Le  troisième  soleil  se  lève  :  —  oh  1  venez  voir 
Marie  heureuse  enfin  et  pleurant  d'espérance  1 

«  —  Bonjour,  Marie.  —  Eh  quoi  1  tout  fauché  !  —  Noble  ardeur  ! 
Ah  I  je  veux  te  payer  dignement,  sur  mon  àme  ! 

—  Quant  à  mon  fils...  tu  pris  pour  grave  un  mot  rieur 
Fous  et  crédules  sont  les  cœurs  (p'.'amour  enflamme!  » 

Il  dit,  et  passe.  — Hè!as  !  pauvre  Marie!  alors 

Ton  cœur  brûlant  se  glace,  el  ton  beau  corps  chancelle  : 

Sans  voix,  et  ton  cs|irit  brisé  dans  ses  ressorts. 

On  le  trouva  sur  l'herbe,  ô  faucheuse  lidèle  I 

Plus  d'une  année  encor,  muctle  et  sans  raison, 
Elle  vécut  de  miel  et  d'eau,  la  mallieiireuse... 
Ah  !  creusez  son  tombeau  sous  le  plus  vert  gazon  : 
On  ne  rcncoulre  [dus  tant  aimanle  faucheuse  I 

Nous  avons  traversé  toute  l'œuvre  lyrique  d'Uliland, 
c'est-à-dire  que  nous  pourrions  comparer  le  voyage  que  nous 
venons  d'exécuter,  à  ces  excursions  merveilleuses  que  l'on  ne 
fait  plus  guère  aujourd'hui  que  dans  les  contes,  au  milieu 
des  forêts  enchantées.  Lhland  a  été  effectivement  pour  l'Al- 
lemagne l'aimable  enchanteur  qui,  durant  des  jours  pénibles 
et  de  rudes  épreuves,  tourna  les  regards  attristés  de  ses 
compatriotes  vers  des  temps  meilleurs  et  plus  glorieux. 

Dans  ces  dernières  années,  une  récente  école  de  poètes 
politiques  s'est  montrée  ingrate  envers  le  vieux  maître,  en  lui 
reprochant  d'avoir  endormi  la  jeune  liberté  de  l'Allemagne 
au  milieu  des  légendes  et  des  fleurs  féodales;  Celte  fougueuse 
phalange  de  nouveaux  poêles  oubliait  trop  la  lutte  courageuse 
d'Llilaiid  en  faveur  du  bon  vieux  droit  de  son  pays,  ei  la  part 
d'honneur  qui  lui  revient  dans  la  charte  octroyée,  en  1>^18, 
par  le  roi  de  Wurtemberg.  Uliland  s'est  si  complètement 
dévoué  aux  intérêts  politi(pies  de  sa  nation,  qu'il  leur  a,  de- 
puis trente  ans,  sacrifié  les  intérêts  de  sa  muse.  Le  poète, 
devenu  député  depuis  la  constitution  nouvelle  du  gouverne- 
ment wurtembei'geois,  semble  avoir  renoncé  pour  toujours 
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à  celte  adorable  diiinère  de  la  poésie  qui  l'avail  pourtant 
traité  avec  tant  de  faveur.  Sans  doute  qu'une  telle  résolu- 
tion prouve  de  la  force  de  caracière,  mais  nous  sommes  de 
ceux  (|ui  ne  peuvent  se  résondri;  à  l'admirer.  Nous  serions 
itieii  plulol  portés  à  formuler  une  i)lainle  sévère  contre  le 
j»oëte  (jui  a  sacrilié  à  un  intérêt  purement  humain  une  faculté 
d'origine  céleste,  et  dont  l'inlluence  sur  l'esprit  il  le  coeur 
des  liommes  eut  été  incomparaltlement  plus  efficace  et  plus 
douce  (pie  les  plus  beaux  discours  parlementaires. 

N.  MARTIN. 


UN  PETIT  ROMAN  COMIQUE. 

CHAriTnE    XXI. 

Où  M.  Valciilin  coiiiiiioncc  léloijc  de  son  tlMiiic  :  le  ChûleaHsanglanl. 

Qiinnd  M.  Orosmaiip,  fini  avait  été  clierclier  des  )iis!o'c!s  et  m  Hii- 
sail  jouer  les  lialtci-icÀ,  se  reloiinia  vers  ses  amis,  en  leur  disant  : 
«  Je  comiilo  sur  vousl  »  il  les  trouva  la  figui-c  allongée,  comme  si 
l'idée  du  danger  grandissant  dans  leur  ccrvi  lie  avait  par  son  dévelop- 
pement fait  accroître  leur  làxc  en  hauteur. 

M.  Tiiibaul  avait  un  rendez-vous  d'aiïaires;  il  lui  fallait  s'y  rendre, 
sous  peine  d'un  foriiiidaljle  dédit.  Il  s'enfuit  désespéré. 

«  Eli  I  monsieur  Tliiliaul,  j"ai  un  avis  avons  donner  à  propos  de 
cette  affaire,  »  s'écria  M.  Moissct  qui  l'avait  suivi  jusqu'à  la  jiorte. 
Mais  notre  liomme  était  déjà  bien  loin.  Le  Normand  pril  le  |iarti  de 
courir  après  lui,  et,  selon  toule  apparence,  il  eut  beaucoup  de  peine 
Il  l'ullcindrc,  car  il  ne  revint  pas. 

Ueslait  .M.  \'alenlin,  le  vaudevillisle.  plus  blènic  certainement  (pic  la 
lune  qui  apparaissait  en  ce  moment  juste  au-dessus  d'une  cheminée 
de  fabrique,  senibloul  dégager  clle-inèine,  avec  l'insouciance  d'un  fu- 
meur, les  bouffées  Je  fumée  ([ui  s'éparpilliient  dans  l'air  en  brunes 
sjiirales. 

M.  Valentin  avait  peur:  mais,  d'autre  pari,  il   voulait  sounietire  à 
M    Orosmane  le  jilan  d'un  drame  terrible,  intitulé   le   CluiUau  san- 
ylanl,  drame  où,  suivant  son  expression,  il  y  avait  de  la  larme.  Or, 
la  rage  des  vauJevillislcs,  (|ui  ont  une  iJée,  esl  inconcevable;  et  certai- 
taincment,  (juand  viendra  l'ange  du  jngeincnl  avec  sa  trompette,  le 
dernier  homme  vivant  ((u'il  trouvera  sur  les  ruines  de  notre  monde 
sera  un  vaudevilliste  qui  lui  proposera   un  plan. 
M.  Orosmane  et  .M.  Valentin  partirent  donc  ensemlde. 
Ilien  de  plus  déchiré,  de  plus  Apre,  de  plus  inaltendu,  que  la  plaine 
qui  s'étend  entre  la  barrière  des  Fourneaux  et  les  premières  ondula- 
tions des  collines  de  Meudou.  D'abord,  depuis  la  maigre  lleur  éloilée 
dans  la  poussière  jusqu'à  la  li(;ue  vague  de  l'Iiorizon,  dont  les  teintes 
violettes  .st-  fondent  en  douces  dégradations  avec  l'azur  dn  ciel,  à 
peiue  aperçoit-ou  çà  cl  là  quelque  arbuste  bizarre  et  tordu,  ou  bien 
les  roues  des  carrières  (pii  se  détachent  sur  les  |ircs  comme  les  rosaces 
d'une  gigantesque  guipure.  Mais  prenez,  en  vous  enfonçant  dans  les 
seigles,  ce  seiitier  cminu  des  amoureux,  vous  verrez  tout  à  coiqi  s'ou- 
vrir  devant  vous  des  abimes  blanchâtres,   poudreux,  où  jias  un  brin 
d'iierbc    ne  frissonne,    où   pas    une  sauterelle   ne  s'aventure.    Un 
des  eûtes,  taillé  à  pic,  est  éJilié  par  couches  de  pierres  de  taille,  dont 
les  angles  se  contrarient,  et  troué  de  ]ilusienrs  étages  de  voùies  que 
soutiennent  des  piliei-s  taillés  grossièrement  et  de  tournure  druidique. 
Le  fond  de  l'abime  est  jonché  de  blocs  de  pierre,  géants  de  tontes  les 
formes  eldanstoutes  les  poses.  On  dirait  une  viKe  entière  engloutie 
dansunirou.  De  frêles  planches  sautent  d  un  promontoire»  l'antre, 
et  (piclques  hommes,  blancs  comme  les  niasses  calcaire.«,  travaillent 
dans  ces  arides  profoinknirs,  ipii  ne  soni  autre  chose  que  des  carrières 
à  ciel  ouvert. 


Ln  nuit,  et*  excavations  ont  den  atpcci»  formidaUet . 

M.  Valenti!.,  peu  sensible  &  cm  brouchcs  beanléf,  rnUm*  l'expo- 
sition de  son  plan. 

Comme  il  jiaiiait  en  chanUnI,  et  qn'ii  terminait  (oujoun  par  cet 
mots  :  le  rideau  tombe,  son  récit  s'est  trouvé  tout  iialurellemcnt  ar- 
rangé en  couplets  : 

Oui,  notre  dnme  aara  étt^ÊtÊt* 
Dont  ou  ne  tcm  |<u  IctIioaUs 
Nouairoinl'iru,  Ira  knlieaef. 
Les  lionncui  ronds,  IM  ■antoalt. 
Mon  dMotmcDl  M  unt  buake, 
Jo  vrux  a»  Mucte  demoacboin!... 
J'iil  déjli  cinq  rrimcs  bien  uoin, 
A|>r(-s  lesquels  le  rUe»  loaitc. 

«  Vous  vciTcz,  vous  verrez,  conlioua-l-II,  il  r  a  de  la  lanne  !  il  r  a 

de  la  larme  !...» 

M.  \'aleutin  s'aperçut  que  son  ami  Orosmane  était  en  proie  à  <le« 
préoccupations  sauvages,  et  ne  l'écootait  plus. 

Ils  continuèrent  leur  route,  en  gardant  un  morne  silence,  et  arrivè- 
rent à  Sèvres;  là  ils  traversèrent  le  |ionl,  cl,  suivant  le  liorJ  de  la  ri- 
vière à  droite,  parvinrent  à  distinguer  une  maison,  .i  la  porte  <1«  la- 
i|ucllese  balançait  une  lanterne  qui  projetait  de  mobiles  lucun  cor  la 
murail'.e  peinte  eu  vert,  et  ornée  d'une  bouteille  avec  un  panache  de 
mousse  dont  l'extréinilé  retombait  dans  un  verre,  cl  d'ua  bpia 
qui  portait  une  anguille  en  écharpe,  el  n'en  |>araissait  |ia*  plw 
fier. 

ciurirnE  xxu. 

Catastrophe,  ange,  et  avenUNs  ptUtM^Êtt. 

La  locomotive  hennissait  avec  furie;  les  wagons  fréim-.^.uii-.  luu- 
raient  sur  les  raihs  ;  le  vent,  monté  en  croupe  derrière  le  monstre  aux 
naseaux  de  feu,  s'ébattait  en  délire  ;  des  gurb<!$  d'étincelles jaiUissaicul 
de  chaque  coté  de  la  route  et,  s'éparpillant  dans  la  campagne,  al- 
laient tuer  quelque  sylphe  amoureux  endormi  dans  le  calice  d  une 
Heur. 

Certes,  les  Ames  que  le  diable  emporte  sur  ses  noires  ailes,  quand 
leur  monture  cornue  et  crochue  se  iirécipite,  avec  la  rapiditii  d'uac 
|iierrc  qui  tombe,  dans  quelque  gouffre,  soupirail  de  rcufcr,  ce*  .ime» 
u'éiirouvent  pr.s  des  sensations  plus  horribles  que  celles  auxquelles 
Juslus  Mauiin  se  trouvait  eu  proie,  emporté  qu'il  était  avec  Mme  Oros- 
mane par  un  wagon  furieux. 

Un  moment,  à  l'apparition  de  .M.  Richard,  ofQcier  de  cuirassier,  il 
avait  espéré  pouvoir  s'enfuir,  mais  Zuléina  ne  quittait  pas  sou  bras; 
elle  semblait  lui  dire  :  «  .\mi,  c'est  à  toi  de  me  protéger.  »  El  lui,  il 
avait  l'air  de  répondre  :  «  0  mon  ange'....  je  me  sens  saisi  de  respect 
pour  votre  beau-frère  (pii  a  cinq  pieds  huit  pouces,  des  moosUdws 
en  crocs  et  des  éperons  sonores.  » 

Du  reste,  Mme  Orosmane  n'était  pas  femme  à  se  Ipoobler  ;  elle  se 
plaignit  fort  de  son  mari  (|ui  devait,  dit-cllc,  la  venir  prendre  au  res- 
taurant pour  la  conduire  à  l'Opéra. 

Cette  explication  parut  satisfaire  M.  Richard  qui  s'ëliigna. 
C'est  ainsi  qno  le  dernier  csiMiir  de  Justus  Maurin  s'était  cranoui. 
«  0  Justus,  disait  .Mme  Orosmane,  n'est-ce  pas  qoc  la  mort  serait 
douce  à  deux,  par  une  nuit  sci-eine  comme  celle-ci...  Imprudent  !  Vo«t4 
lavez  voulu!.  .  Nous  nous  perdons  l'un  el  l'autre...  .\h!  si  jamais 
vous  périssez  de  la  main  de  M.  Orosmane,  ne  pensct  pas  qoc  je  rou» 
survive?...  Non  !...  je  mourrai  aussi,  moi  î...  » 

L'infortuné  ravisseur  ne  répondait  p.is  ;  seulement  ses  chcTcmt  se 
tenaient  roides  sur  sa  tète,  comme  des  tiges  de  blé. 

Un  silence  prolongé  suivit  les  exclamations  pathétiques  delà  dame: 
même  les  ailes  du  vent,  qui  (Ingellaienl  nus  voyageurs,  se  ralentirent 
comme  fatiguées;  de  lourds  nuages  montaient  d.'ns  le  ciel  et  des  va- 
peurs fumeuses  passaient  sur  la  lune  ;  on  eût  dit  les  franges  eWo- 
ipiérs  de  ré|iais  rideau  qui  retombait  sur  lazur  oliscnrti. 

Mme  Orosmane  s'adrcssant  d  son  voisin,  un  jeune  dandy,  maigrcct 
p.Me,  avec  un  col  jusqu'aux  oreilles,  et  resserablant  aina  i  ua* 
pomme  verte  dans  un  cornet  de  papier  blanc  ;  Mme  Orosmane,  di- 
sons-nous, s'écria  : 
«  Monsieur,  somraes-nons  bienidt  i  Saint-Germain?  » 
Le  dandy  ré|>ondil  en  ricanant  comme  un  paysan,  ncantiMiit  q«i 
allait  assex  bien  «tec  s»  teste  de  jardinier  : 
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«  Saint-Germain  !  aii  !  ali  !  ah  !...  madame,  quand  nous  serons  à  Ver- 
sailles, on  vous  indiquera  le  cliemin.  » 

A  peine  ces  paroles  élnicnl-olles  prononcées,  qu'un  choc  épouvan- 
tahle  se  fil  sentir;  on  cùl  dit  ((iio  l'antique  ciel  de  cristal  venait  de 
tomber  et  de  se  briser  en  mille  morceaux  ;  les  femmes  criaient,  les 
hommes  juraient,  les  cliiens  hurlaient,  la  locomotive  bondissait,  gé- 
missait et  mugissait;  enfin,  le  vent  Ini-mème  tourbillonnait  avec 
de  fongueux  bruissements  de  feuilles,  et  de  larges  gouttes  commen- 
çaient à  tomber. 

Deux  convois  venaient  de  se  rencontrer;  nos  voyageurs  se  trou- 
vaient en  plein  champ,  par  un  orage  qui  éclatait  avec  des  torrents  de 
pluie  et  de  fureurs  inouïes.  Le  ciel  était  en  fou;  les  quelques  arbres 
épars,  çà  et  là,  se  tordaient  en  gémissant;  le  vent  décliaîné  hur- 
lait lenientablemenl  dans  la  j)l,iine;  en  quelques  minutes  les  sen- 
tiers devinrent  fondrières,  marcs,  étangs,  océans. 

Quant  à  l'accident,  on  en  était  quitte  pour  des  contusions  et  des  en- 
torses ;  une  cinquantaine  de  personnes  environ,  éplorées  et  fugitives, 
recevaient  les  chutes  d'eau  que  déversaient  les  nuages.  Les  plus  ha- 
biles gagnèrent,  à  deux  ou  trois  portées  de  fusil,  une  petite  maison 
de  campagne,  où  on  leur  donna  asile. 

Lorsque  Justus  Maurin  et  Mme  Orosmane  y  arrivèrent,  ils  étaient 
trempés  jusqu'aux  os;  l'amoureux  grogn:iit;  la  dame  grelottait.  Plus 
un  fauteuil  de  libre.  Chacun  s'était  campé  comme  il  avait  pu,  et,  à 
moins  de  coucher  sur  le  carreau,  il  fallait  passer  la  nuit  sur  ses  jam- 
bes, ce  qui  était  plus  romanesipie,  mais  moins  commode.  Le  dandy  ai- 
mable, dont  nous  vous  avons  esquissé  le  portrait,  s'était  emparé  d'un 
matelas,  qu'il  eût  pu  offrir  à  MnicOrosmane  ;  mais  la  vieille  galanterie 
française  ayant  été  considérablement  revue  et  corrigée  de  nos  jours,  il 
jugea  plus  sain  de  faire  semblant  de  dormir. 

Le  maître  de  la  maison  conseilla  à  Justus  de  gagner  Sèvres,  qui  se 
trouvait  à  ciiuf  minutes  de  chemin.  L'orage  avait  cessé;  mais  la  pau- 
vre Zuléma  fri.ssonnait.  L'iiôte,  compatissant,  qui  vivait  seul  dans 
cette  villa  avec  ses  deux  fils,  ne  pouvait  offrir  que  des  vêtements 
d'homme  à  notre  héroïne  mouillée;  il  fit  la  proposition  en  hésitant. 
Mme  Orosmane  accepta  ;  d'aiHeurs  c'était  un  déguisement. 

En  (|ueli|ues  minutes  elle  eut  revêtu  un  cliarmant  costume,  pan- 
talon llottant,  redingote  svelte  et  courte,  casquette  de  chasseur;  ce 
costume  la  rajeunissait,  et,  auprès  de  Justus  .Maurin,  elle  avait  l'air 
d'un  écolier  mutin  en  compagnie  de  son  pédant. 

Puis,  nos  amoureux  suivirent  la  roule  de  Sèvres;  mais,  comme  ils 
ne  connaissaient  pas  le  pays  et  que  d'ailleurs  il  faisait  nuit  noire,  ils 
prirent  une  route  pour  une  autre,  cfdeuièrent  le  village  sans  le  soup- 
çonner, arrivèrent  au  pont  qu'ils  traversèrent,  et  se  virent  enfin 
devant  une  maison  d'assez  louche  apparence,  où  ils  résolurent  cepen- 
dant de  demander  asile. 

CHAPITRE  xxm. 

Où  l'on  verra  t'cf  l't  prodiiil  par  la  seule  exposition  du  Ckâleau  sanglant. 

Cependant  revenons  à  M.  Orosmane  et  à  son  ami  Valentin. 

Arrivés  devant  l'auberge,  ils  étaient  entrés  dans  une  salle  éclairée 
seulement  par  les  rellets  mourants  du  feu,  qui  flânait  autour  d'une 
marmite  maussade.  Une  vieille,  grande  et  sèche,  qu'ils  n'av;  icnt  pas 
remarquée,  se  leva  d'un  des  coins  obscurs  de  la  salle,  et  leur  demanda 
en  grognant  ce  qu'ils  voulaient. 

Orosmane  jeta  un  regard  d'intelligence  à  Valentin,  et  répondit  : 

«  Mais  nous  voulons  un  gite  pour  la  nuit.  » 

La  vieille,  pour  toute  réponse,  alla  prendre  un  trousseau  de  clefs  et 
fit  signe  aux  deux  amis  de  la  suivre. 

«  Est-ce  que  vous  êtes  seule  dans  une  auberge  aussi  isolée,  bonne 
femme  ? 

—  Non...  Le  maître  de  l'auberge  est  à  la  pèche,  répondit  la  vieille 
d'un  air  qui  voulait  dire  :  Est-ce  que  ces  gens  là  méditent  un  mau- 
vais coup  ?  » 

Ils  montèrent  donc  un  escalier  de  bois  si  roide,  qu'on  eût  dit  qu'il 
ne  tendait  à  rien  moins  qu'au  ]iaradis,  et  furent  intro'uils  dans  une 
chambre  assez  proprement  meublée. 

Quand  ils  furent  seuls  : 

o  Elle  est  ici  I...  dit  M.  Orosmane  avez  de  grands  roulements  d'yeux. 
Attendons!  » 

Par  la  lucarne,  ils  virent  la  vieille  se  rendre  dans  un  petit  enclos 


'    Itenant  à  l'auberge,  ou  séchait  du  linge  sur  des  CDrdes  ;  elle  retirait 
!e  linge,  sans  doute  dans  la  lu'évision  de  l'orage. 

«  Valentin,  c'est  le  moment  d'agir,  suivez-moi!  o 

El  M.  Orosmane  descendit  l'escalier,  suivi  de  M.  Valentin.  La  mai- 
son était  dans  une  obscurité  profonde.  De  temps  en  temps  ils  s'arrê- 
taient et  écoutaient...  Rien  que  le  grincement  enroué  d'une  girouette, 
et  léchant  d'un  grillon  dans  la  muraille. 

Ils  arrivèrent  ainsi  à  la  salle  du  rez-de-chaussée... 

Quand  tout  à  coup  l'un  et  l'autre  sentirent  une  .sccou.sse  épouvan- 
table, le  sol  manqua  sous  leurs  |ias,  ils  roulèrent  dans  un  escalier 
torlueux,  et  un  coup  de  pistolet  siflla  à  leurs  oreilles. 

A  force  de  rouler  cependant,  ils  .s'arrêtèrent  étourdis,  effarés,  con- 
lusionnés,  bouleversés,  aveuglés,  en  miettes. 

On  n'entendait  plus  rien. 

Comme,  en  déllnilive,  au  milieu  de  leur  consternation,  ils  étaient 
assis  bien  calmes  dans  l'affreux  caveau  où  nue  main  ennemie  les  avait 
précipités,  M.  Valentin,  malgré  sa  terreur,  comprit  combien  l'occa- 
sion était  belle  ]iour  poursuivre  l'exploration  du  c//a/<;a«  sanylanl  que 
non;  continuerons  de  donner  en  couplets  : 

—  Écoulez,  mon  cher  ami,  quelle  intrigue!... 

I.e  (luc%  (I,iiis  un  railiot  relègue 
Sa  feniuie  (|ui  jir  v»ul  pas  lourd, 
I.e  trjîlre  par  inonienis  esi  liegue, 
Kaliiii.  lils  du  due,  muet  et  sniird. 
I.a  dueliesse  est  une  roUuiihe. 
I.e  llls  du  duc  n'es!  pas  son  lils, 
I.e  Irailre  (|ui  tient  Unis  les  lils. 
Tue  un  vrai  lils...  le  rideau  lonibc! 

Et  il  ajoiilait  toujours,  par  forme  de  ritournelle  finale  :  il  y  a  de  la 
larme!...  il  y  a  de  la  larme!...  » 

.M.  Orosmane  ne  bougeait  ni  no  parlait...  il  avait  l'air  profondément 
ému,  aussi  M.  Valentin  conlinua-t-il  : 

La  mort  de  la  duchesse  appr.iciie  I 
Dans  un  vieux  niur  est  un  trésor; 
On  y  donne  un  (trand  coup  de  idorlie, 
L'amant  de  la  du.-pesse  en  sort. 
Le  duc  empoisonné  sucemnlie. 
On  le  croit  mort,  il  ne  lest  pasi... 
Puis  on  eniend  un  lirnit  de  pas  .. 
Un  poignard  luii...  le  rideau  tombe. 

Tout  à  coup,  M.  Orosmane  se  leva  dans  un  état  de  folle  exaspération, 
et  saisissant  son  ami  aux  cheveux,  il  commença  à  laisser  tomber  sur 
lui  ses  énormes  poings  fermés,  en  s'écriant  :  «.Vh  !  misérable  !...  ah  ! 
traître  !..  vous  ne  m'avez  donc  accompagné  que  pour  rire  démon 
maliieur,...  scélérat!...  banqueroutier!...  assassin!...  » 

Valentin  appelait  à  l'aide  et  se  débattait  comme  un  damné,  quand... 

Mais  si  le  lecteur  a  la  patience  île  parcourir  le  chapitre  ci-dessous, 
il  verra  ce  que  contenait  d'événements,  ce  simple  mot  :  quand,... 
aussi  utile  au  romancier  que  les  mots  :  luul  à  coup,  soudain,  au  mo- 
ment mvme,  et  c'élaU  par  une  belle  nuit  d'automne... 

CHAPITRE    XXIV. 

Désespoir  île  Mme  Orosmane. 

Je  renonce  à  décrire  l'effet,  etc.  Voilà  encore  une  expression  bien 
inventée  pour  les  romanciers  dans  l'embarras,...  alors  que  l'on  attend 
d'eux  une  scène  palpitante  d'intérêt,  une  profonde  analyse  du  cœur 
humain  :  je  renonce,  etc.  L'auteur  de  cette  vériJique  histoire  renonce 
donc  à  décrire  la  stupéfaction  de  la  vieille  hôtesse,  quand  elle  vit  ar- 
river deux  nouveaux  voyageui's.  La  chose  devenait  inquiétante  et  ne 
pouvait  guère  s'expliquer  que  par  un  tremblement  de  terre  ou  un 
incendie  qui  eussent  ruiné  de  fond  en  comble  toutes  les  habitations 
du  voisinage. 

Tout  en  suivant  Mme  Orosmane,  Justus  Maurin  grommelait  entre 
ses  dents:  «C'est  agréable  1...  c'est  gentil!...  Ah!  les  femmes  !...  les 
femmes  !  » 

L'hôtesse  mena  nos  aventuriers  dans  une  chambre  contiguë  à  celle 
où  avaient  été  conduits  Oi'osmane  et  Valentin,  qui  étaient  déjà  dans  la 
cave,  mais  ne  se  battaient  pas  encore. 

L'ameublement  vaut  la  peine  d'être  décrit  :  un  lit,  drapé  de  rideaux 
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jniincs  à  rosaces  rougis;  un  fflutRiiil,  dont  le  crin  s'écliappail  comme 
les  ciieveiix  d'une  femme  cpii  se  hat;  quatre  cliaises  rcmliourrées  de 
]>ail!e,  avec  des  di)ssi(^is  en  forme  de  lyre,  —  amére  personnilifalion 
du  poêle  el  do  son  avenir,  —  nn  pot  à  l'ean  fêlé,  nn  miroir  lépreux, 
et  aux  murailles,  quatre  taiileaux,  coloriés  comme  ces  compliments 
de  première  année  que  nous  offrent  les  tambours  de  h  garde  natio- 
nale, taldeaux  représentant  une  sédneliou  ;  —  héroïne  à  roiie  roujçc, 
avec  manches  à  !,'igi)t  el  coiffée  d'un  clii};Mon  snpeiiiitif  ;  ravisseur  à 
moiislaclies  noires,  enveloppé  dans  nn  manteau  de  M.  le  vicomte 
d'Arlinecjurt. 

Juslns  Manrin  était  de  ces  hommes  en  qui  les  résolutions  couvent 
sourdement,  lentemont,  comme  ces  incendies  sournois  qui  dévorent 
tout  nn  lo},'is  avant  de  se  trahir,  et  soudain  s'élancent  en  gerlies  fu- 
rieuses. (À'tle  comparaison  i;randiosc  est  tout  au  plus  digne  de  l'hé- 
roïsme que  nous  avons  à  céléhrer. 

■  Niitrc  employé  s'était  assis,  et  voici  à  peu  prés  en  quels  termes  il 
s'exprima  : 

«  Madame,  raisonnons.  Ji;  vous  ai  fait  de  petits  signes  d'amitié  par 
la  fenêtre,  c'est  hien,  voilà  qui  est  culenihi  II  vous  a  convenu  d'y  ré- 
pondre.... à  mirv(  ilh;  1...  tout  cela  jj'élait  «pu;  du  hou  voisinage!... 
mais  j  ai  en  le  malheur  de  vous  écrire,  et  c'est  ici  (|u'ii  convient  de 
s'expliquer  calégoriipiement!...  D'ahord,  j'ignorais  (|ue  vous  fussiez 
mariée...  madame!...  et  si  je  l'avais  su,  on  m'aurait  plutôt  haclié  en 
morceaux  que  de  nie  forcer  à  vous  faire  les  yeux  doux...  J'ai  des 
principes,  madame!...  et  que  deviendrait  la  société  sans  les  prin- 
cipes!... Je  puis  me  marier,  tôt  ou  tard,...  et  si  quoique  autre, ... 
vous  conqn-eucz;...  je  dois  me  mettre  à  la  ]dace  de  M.  Orosmane, 
qui  est  un  hien  digne  homme,  j'en  suis  sur...  Secon<l  point  :  je  n'avais 
pas  même  osé  vous  denjauder  un  rendez-vous,...  et... 

—  Assez,  nionsiiur  ..  je  ne  veiixrien  entendre!...  Ainsi,  pour  vous, 
j'ai  tout  sacrifié!...  ainsi,  moi,  faible  fennne,  je  vous  ai  aimé  de  toutes 
les  forces  de  mon  i\me!...  moi,  qui  jusqu'alors  n'avais  trouvé  per- 
sonne (jour  me  com|irendre  1...  moi  qui  cherchais  le  fiancé  de  mon 
infortune!...  moi  qui  vivais  dans  les  |denrs  et  dans  l'abandon  ,  vous 
m'avez  fa.scinée,  vous  m'avez  entraînée  ilans  re  chemin  Hilal,  et  vous 
croyez  que  vous  allez  m'ahandonner  comme  cela  !...  oh  !  mais  non  !... 
mais  non  !.. 

—  Cependant,  madame,  je  n'ai  pas  du  tout  l'intention  de  coniir 
ainsi  le  monde  en  chemins  de  fer  pour  revenir  sans  bras  ni  jaml)es... 
D'abord  je  déteste  ce  mode  de  transport  1...  Et  il  n'entre  pas  non 
plus  dans  mes  idées  de  courir  la  prétentaine,  el  de  loger  la  nuit  dans 
des  auberges  où  l'on  n'ose  fermer  ['(cil  de  peur  d'être  assassiné!.. 
Puis,  madame,  je  suis  employé  !...  il  faut  que  j'aille  à  mon  bureau.  . 
C'est  bien  assez  d'être  parti  aujourd'hui  à  une  heure...  Je  suis  sur  que 
demain  j'aurai  une  scène  trés-désagréable  !...  Ainsi,  croyez-moi, 
madau'.e,  ce  que  vous  avez  de  mieux  à  faire,  c'est  de  rentrer 
chez  votre  mari,  ce  bon  M.  Orosmane...  Je  ne  vous  ai  pas  dit  de  le 
quitter.  .  Vous  lui  conterez  ce  que  vous  voudrez...  Les  femmes  ne 
sont  jamais  embarrassée»  1...  » 

Au  même  instant,  on  entendit  nn  bruit  étouffé  qui  lonr  à  tour  sem- 
blait se  rapprocher  et  s'éloigner... 

CH.\P1TI!E    XXV. 

Juslns  arrive  il  l'IuTnIsrac. 

((  Qu'est-ce  que  je  vous  disais,  reprit  Juslns  en  ouvrant  les  bras 
d'indignation;  on  assassine  >|iiel(pi'nii  ici!...  Nous  sniinnes  dans  une 
caverne  de  brigands  !..  Non,  c'est  charmant  !... 

—  Mais,  monsieur,  il  faiil  aller  au  secours  de  ces  malheureux  !... 

—  C'est  ça  !...  je  vais  me  faire  éeh.irper  pour  voire  bon  plaisir... 
Restons  trancpiille,  madame,  cela  ne  nous  regarde  pas!  .. 

—  Ah  !  monsieur,  vous  avez  peur  !...  » 

Justiis  eut  honte  de  sa  ))oltronncrie,  il  prit  la  Uiniière  el  descendit, 
toujours  en  groiunielanl  :  «  Comme  c'est  agréable  !...  » 

Vingt  fois  dans  l'escalier  il  s'arrêta,  croyant  entendre  un  pas,  — 
écho  du  sien.  —  mais  il  n'entendait  que  le  bruit  du  sang  dans  .ses 
artères,  l.'horreur  l'enveloppait  comme  un  manteau  glacé  et  Irniiiaiit 
où  son  pied  tiébnchait.  Il  arriva  ainsi  ;i  la  salle  du  rez-de-chaussée. 
Les  cris  mainleiiant  plus  distincts  parlaient  de  plus  bas  encore.  Livide, 
tremblant  et  sentant  toutes  ses  veines  devenir  ridiges  comme  si  el'es 
eussent  été  changées  en  |iierre,  il  s'engagea  dans  un  escalier  tortueux. 


poussa  du  pied  une  porte  CDir'ouverle,  et  vil  deux  boniniei  <{Mi  te  dé- 
ballaient. 

D'émotion,  la  chandelle  roula  à  terre  el  t'clrignit. 

Jiistus  voulut  prendre  la  fuite;  mais  il  ne  retrouvait  plu»  le*  ■ar- 
ches de  l'escalier. 

a  Généreux  inconnu  que  je  viens  d'entrevoir,  tV-cria  M.  OroOMlM, 
faites  nous  sortir  de  cet  abiiiie  où  des  asiuissins  nous  ont  pn'«ipité«...* 

C''s  paroles  rassurèrent  un  pu  Justas  Maiirin,  <iui  répondit  : 

(I  Mais  ne  tenez-vous  pas  un  desassasMiix'/ 

—  Non,  c'est  un  de  mes  amis. 

—  Ponrlant  vous  vous  battiez. 

—  Uhl  rien...  une  discussion  littéraire.» 

Justus  avait  regagné  la  porte,  el  il  giiiJa  vers  eeUt  ktat  MM.  Otm- 
inane  et  Valentin. 

Chemin  faisant,  il  leur  pro|)Osa  Je  le  retrancher  Umu  dans  aoe 
même  chambre  de  peur  de  quelque  nouvelle  a(,'reiwioa. 

CII.U1TI1E    XXVI. 
l'n  Bar\  lerriblr. 

Ziiléma  attendait  dans  l'obscurité,  et  elle  se  disait  *  «  Ah  !  ce  n'tU 
pas  M.  Ilichard  ipii  jiarlerait  ainsi  de  m'ahandonner.  Décidénieat  le* 
officiers  sont  plus  agréables  (|ue  les  poètes.  » 

Comme  elle  faisait  cette  réilexion  pliilosopliir{ue,  JustutMaurin  ren- 
tra suivi  des  deux  infortunés  (|u'il  venait  iVarracher  au  Irfpai,  su- 
perbe cx]ires.sion  tragique  que  j'aurais  voulu  faire  suivre  de  ce  vert  : 

Mais  quel  is<  le  uiorlH  qui  |iorte  id  Mf  pu- 
Car  c'est  un  beau  métier  aujourd'hui  de   rimer  en  une  au-ssi  MXe 
forme  des  pensées  aiusi  neuves;  cela  s'ap|>clle  retour  aux  saines  tradi- 
tions de  la  littérature  et,  si  je  parvenais  à  faire  mille  vers  de  cellt 
énergie,  j'aurais  cerlainemenl  la  croix,  que  l'on  ne  m'accordera  pas  pour 
ce  poëmc  héntïque  où  sont  célébrées  les  aventures  de  Jusius  Uaurin  ; 
—  ce  qui  ne  m'empêchera  point  de  continuer. 
Justus  ralluma  la  chandelle  et  reconnut... 
Ce  serait  li  une  bonne  chute  de  chapitre,  si  le  lecteur  ne  savait  pat 
qui  Justus  allait  rcconnaitre;  mais,   comme  je  n'ai  pas  su  mè»mer 
une  surprise,  disons  tout  de  suite  qu'il  reconnut  M.  OrotaMoe. 

Zuléma  poussa  un  léger  cri,  et  se  jeta  précipilaroment  sur  le  lit,  le 
dos  tourné  aux  acteurs  de  cette  scène. 

(1  Ah  !  vous  n'étiez  pas  seul,  dit  le  mari.  Ainsi  ihmu  terieot  quatre 
poumons  défendre...  Il  parait  que  votre  camarade  est  fatigué. 

—  Oui  ..  il  n'est  pas  à  .son  aise,  balbutia  Juslns,  qui  dansée  moment 
avait  à  peu  près  la  liberté  d'esprit  cpie  |ieiil  avoir  un  malheureux  tombé 
d'un  échafaudage,  dans  le  court  espace  de  temps  qui  s'éooule  eairt 
rinslanl  où  ses  pieds  ont  quitté  la  frêle  planche  el  l'iaslant  où  sa  Mit 
\  a  se  briser  sur  les  pavés. 

—  Eh  bien,  monsieur,  allez  vous  coucher  prés  de  voire  aau. 

—  (Juoi  !  vous  voulez 

—  Oui.  pas  de  cérémonie...  M.  Valentin  et  moi,  nous  nous  amn- 
gérons  d'une  chaise...  Et  tenez  !  je  vais  mettre  la  mienne  en  Iriven 
de  la  porte.  Comme  cela,  si  je  viens  à  m'endurmir.  on  ne  pourra  en- 
trer sans  me  réveiller.  Kigurei-vous,  monsieur,  que  je  suisi  la  pour- 
suite de  mon  épouse  <|ui  s'est  enfuie  avec  un  aroanl...  Ah  I  que  je 
voudrais  les  tenir  |ionr  les  tuer  tous  les  deux!...  Vous  twpreuet. 
n'est-ce  pas,  monsieur,  qu'on  tue  en  pareil  cas  la  femme  el  le  ^lant  ? 
Vous  neré|H(ndez  pas...  est-ce  que  vous  excuserie». 

—  Moi  !  oh  !  non.  certainement,  monsieur...  a»<urvmenl. 

—  Or.  j'ai  tout  lieu  de  sou|  çonner  qu'ils  se  cachent  dans  cette  as- 
berge  maudite  ..  Oui.  ils  sont  ici.  j'en  suis  sûr.  monicar,  «mmm  je 
vous  vois,  vous  et  voire  camarade  (|ui  dort...  » 

Jusius  s'évanouissait. 

«  Mais  je  tirerai  de  ce  crime  une  vengeance  lirrihle!...  La  nuil  ■• 
se  passera  pas  sans  qu'il  y  ait  mort  d'hnume,  monsieur...  » 
Juslns  se  mourait. 
«  Etes-vous  marié?  mousionr  .. 

—  .Mais,  non...  c'e-t-citlire,  oui...  onpiulot.  non... 

—  Aloi-s.  monsieur,  vous  ne  savex  pas  qu'il  faut  du  san;;  an  mari 
outrage!...  Que  nous  sommes  deux  (|iii  aimons  la  nK^mr  (name.  M 
qu'il  y  en  a  un  de  trop  sur  la  terre.  • 

Juslns  ne  respirait  plus,  ne  vivait  pins.  Pas  nne  isHe  fmu  hit. 
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L'ARTISTE, 


La  fenêlre  était  à  trente  pieds  du  sol  an  moins.  Le  mari  barrait  la 
porte.  Le  mallieiireux  !  il  éluil  comme  un  homme  emporté  par  une 
tromlie,  et  tourbillonnant  dans  cette  spirale  immense  (pii  broie  ce 
qu'elle  arrache,  et  le  jette  en  lambeaux. 

An  même  instant,  une  voix  de  femme  et  une  voix  d'homme  se  firent 
entendre  derrière  la  porte. 

CHAriTBE    XX Vil. 

Où  Zuloma  pi'ouvc  son  innocence. 

La  voix  de  femme  disait  :  «  Ils  font  un  sabbat  d'enfer!  » 
La  voix  d'homme  répondait  :  «  Nous  allons  voir!... 

—  C'est  lui!  s'écria  M.  Orosmaneqni  bondit  comme  un  tigre  altéré 
de  .sanjj;.» 

La  porte  s'ouvrit,  et  Louis  Sylvain" parut  tenant  un  aviron  dont  il 
paraissait  vouloir  faire  un  argument  dans  h  conversation  (ju'il  allait 
entamer. 

«  M.  Orosmane?  dit-il  en  s'arnMant  stupéfait. 

—  Ma  femme  !  misérable  !  s'écria  le  mari. 

—  Comment,  votre  femme!  ..  reprit  le  pécheur  avec  un  rire  si 
franc  et  si  jovial,  que  M.  Orosmane  en  demeura  tout  penaud. 

—  Oui,  Zuléma!...  Où  est-elle?... 

—  M'est  avis,  monsieur  Orosmane,  que  si  elle  a  pris  la  fuite,  vous 
ne  la  rattraperez  pas  ici. 

—  Elle  est  dans  cette  maison,  te  dis-je  !.  .  Et  tout  à  l'heure  n'as-lu 
pas  essayé  de  me  tuer! 

—  Moi!  vous  tuer,  cousin...  Ah  çà!  mais  vous  êtes  fou..  Je  reviens 
de  la  pêche  !... 

—  Et  cette  main  qui  nous  a  pous.sésdans  la  cave... 

—  Oro.smane,  permettez-moi  une  observation,  dit  .M.  Valentin.  C'est 
moi  qui  ai  reçu  le  coup  et  qui  suis  tombé  sur  vous.  Or,  j'ai  réllà'bi, 
et  je  crois  bien  que  c'est  la  porte  qui  s'est  refermée  sur  nous. 

—  Mais  le  coup  de  pistolet  !... 

—  Orosmane,  permettez-moi  une  seconde  observation.  Vous  te- 
niez un  pistolet  à  la  main,  et  il  .se  pourrait  qu'en  tombant... 

—  Mai»...  Mme  Orosmane,  enfln  !...  » 
11  se  fit  un  silence  imposant. 

Tout  à  coup  on  entendit  des  mots  vagues  et  entrecoupés.  Les  rideaux 
du  lit  crièrent...  C'était  le  jeune  voyageur  qui  se  réveillait. 
Il  se  retourna,  et  appela  M.  Mauriu. 
Justus  tomba  sans  connaissance. 
M.  Orosmane  tressaillit. 
«Monsieur  Mauriu,  répéta  le  jeune  homme. 

—  Cette  voix,  dit  Oiosmane...  c'est  elle!...  c'est  bien  elle!...  Zu- 
léma! ..Ah!  Valentin,  mes  soupçons  n'étaient  (pie  tro|)  fondés!  » 

Le  jeune  homme  se  leva  tout  à  fait,  jeta  autour  Je  lui  un  regard 
effaré,  se  frotta  les  yeux,  et  s'écria  : 

—  Mon  mari  !... 

—  Arrière,  madame  !... 

—  Eh  !  qu'avcz-vous,  Orosmane? 

—  Madame,  osez-vous  bien... 

—  Ah!  c'est  mon  ccstume  qui  produit  cet  effet...  Je  n'y  pensai; 
plus...  Mais  voilà  M.  Maurin  qui  vous  dira  que  le  chemin  de  fer  nous 
a  laissés  en  route,  à  moitié  brisés;  que  l'orage  nous  a  noyés,  et  qu'en- 
fin un  digne  homme  m'a  |nèté  les  habits  de  son  fils...  ((ui  me  vont 
bien,  ne  trouvez-vous  pas'...  Mais  vous-même,  Orosmane,  in'ex|ili- 
querez  vous  comment  vous  vous  trouvez  ici?...  (Jue  dois-je  penser  de 
votre  présence  en  ces  lieux?...  Monsieur  Orosmane,  vous  me  trom- 
piez!... 

—  (^uoi!  madame!...  avez-vous  bien  le  front!...  Expliquez  vous- 
même  votre  fuite  1... 

—  Mais,  monsieur,  ne  vous  a-t-on  pas  remis  une  lelre  ! . .. 

—  Quelle  lettre? 

—  Où  je  vous  ]n-évenais  que  je  partais  avec  .M.  Jnstus  .Manrin,  pour 
aller  trouver  mon  |  ère  à  Versailles. 

—  Une  lettre?...  Justin  Manrin?...  votre  père?..  Ah!  n'essayez 
pas,  madame,  de  me  faire  prendre  le  change  !  .. 

—  Quoi!  monsieur!  Osez-vous  bien  me  soupçonner?...  .Mais  cela 
est  odieux!  cela  est  épouvantable  !  cela  est  infâme  !...  Ah  !  uou.s  som- 
mes bien  malheureuses,  nous  autres  |)auvres  femmes!... 

—  Ah  I  Zuléma  !  que  ne  puis-je  vous  croire  !  » 


Mme  Orosmane  cria  et  se  tordit  les  bras  pendant  un  quart  d'heure 
encore,  afirés  quoi  elle  voulut  bien  donner  une  explication.  La  colère 
des  femmes,  en  pareil  cas,  dure  juste  le  tenqis  qu  il  faut  pour  conqioscr 
un  roman. 

«  .Sachez  donc,  dit-elle  enfin,  que  M.  .Maurin  est  amoureux  de  ma 
sreur  Julie,  et  veut  l'épouser.  Or  il  faut  le  consentement  de  mon  pcre, 
qui  depuis  plus  de  dix  ans  vil  séparé  de  .Mme  Jacquemin.  Seule,  vous 
le  savez,  j'ai  gardé  quehpie  crédit  sur  son  esprit...  Vous  n'ignorez 
pas  non  plus  que  mon  père  habite  Versailles...  Vaincue  par  les  larmes, 
par  les  sup|dications  de  Julie,  j'ai  consenti  à  aller  l'implorer  pour 
elle...  Je  ne  vous  ai  point  parlé  de  cette  démarche,  craignant  un  re- 
fus... et  il  y  allait  de  la  vie  de  ma  sœur,  monsieur!... 

—  Ah  !  Zuléma,  tu  es  un  ange  !  ..  Que  je  te  serre  sur  mon  cœur  !... 

—  Non,  monsieur,  je  ne  vous  pardonnerai  jamais  !...  » 

Pour  Justus  .Maurin,  chaque  mot  prononcé  par  Mme  Orosmane  était 
un  rayon  qui  jaillissait  de  l'horizon  chassant  les  vains  fantômes  des 
nuits.  Zuléma  avait  une  sœur!...  Ainsi  c'était  la  jeune  fille  qu'il  avait 
vue,  la  fraîche  et  poétique  jeune  fille,  aux  clwnsons  si  douces,  aux 
caprices  si  charmants;  les  jours  où  il  la  voyait  fatiguée,  malheureuse, 
romanesque  et  plus  passionnée,  ces  jours-la  il  prenait  Mme  Orosmane 
pour  elle.  Ce  qu:;  c'est  que  d'avoir  la  vue  basse.  Mais  comment  les 
deux  sœurs  habitaient  elles  tour  à  tour  la  même  chambre?  Plus  tard 
le  mystère  lui  fut  cxiilii|ué  très-naturellement.  Zuléma,  quand  elle 
venait  à  Montrouge,  reprenait,  par  un  caprice  plein  de  coquetterie,  sa 
chambre  de  jeune  flUe. 

cii.vriTRE  xxvm. 

Fin  (lu  clKlteau  Siiu^ilant. 

Le  calme  étant  enfln  rentré  dans  les  esprits,  Louis  Sylvain  fit  pré- 
parer un  souper  où  sa  pêche,  vous  le  pensez  bien,  joua  un  rôle  rc- 
mar(|uable. 

I\l.  Valentin,  qui  av^it  pardonné  à  son  ami  ses  gourmades  un  peu 
brusques,  saisit  l'occasion  d'achever  le  récit  de  son  drame,  le  Châ- 
teau Sanglant.  11  voyait  errer  sur  les  lèvres  de  M.  Orosmane  un  sou- 
rire favorable,  et  le  directeur  repriraissiiit  .sous  le  mari.  M.  Valentin, 
on  le  sait,  en  était  resté  à  un  endroit  palpitant  ; 

I.c  traître  à  l'or,  l'nmanre  osl  fu'Io. 

M.iis  .111  beau  luiliou  tlt-s  tTreuis 

Le  niuit  rc'irouve  l.i  parole 

Kl  racoiito  loul  |iliin  d'hi.ircurs... 

I.a  tlutli('f.';c  son  de  sa  lunibe, 

Le  iluc  suipris  est  un  lieu  sol... 

El  le  traître  fait  un  grand  saut 

Dans  un  goutrc...  le  lideau  tombe!... 

Cette  fois,  tout  le  monde  ré|iéla  en  refrain  avec  lui  :  il  y  a  de  la 
larme. 

.\prés  le  souper,  -Mme  Orosmane  eut  avec  son  cousin,  Louis  Sylvain, 
un  entrelien  mystérieux,  par  suite  duquel  le  pêclitur  sella  son  cheval 
et  partit  au  beau  milieu  de  la  nuit. 

CHAPITRE   S  XIX. 

L'ne  jeuiic  Olle  sacriliéc. 

L"  leiidemi.in,  tous  nos  personnages  rentrèrent  triom]ihalinient  à 
Moiiîrouge,  et  trouvèrent  Mme  Jacquemin  qui  pleurait  et  riait  à  la 
fols,  avec  son  chien  sur  les  bras. 

Antoine,  le  jarJinior,  était  revenu.  Interrogé  en  secret  par  M.  Oros- 
mane, il  déclara  qu'en  effet  Mme  Orosmane  lui  avait  remis  une  lettre 
ipi'il  avait  perdue. 

Julie,  <(ui  était  réellement  une  charmante  jeune  fille,  avec  une  bou- 
che fraîche  et  rose,  des  yeux  bleus,  une  teille  svelte  et  amoureuse, 
Julie,  (|uand  elle  fut  seule  avec  Zuléma,  se  jeta  dans  ses  bras  en  s'é- 
criant  : ... 

ft  Louis  Sylvain  m'a  tout  dit,...  et  je  viens  de  voir  M.  Justus  I... 
Ah  1  ma  sœur,  quel  dèvonement  il  me  faut  !...» 

CIL\PITBE    XX X. 

Opiiiioi:s  liliiT.iiiTs,  ariisliiiues  et  uiusii  aies  de  Justus  Maurin. 
Un  mois  iqirès,  M.  Justus  .Maurin  épousait  Mlle  Julie  Jaciucmin. 
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Louis  Sylvain  élnil  de  la  noce;  Znlénia  se  montrait  fort  gaie; 
tonte  la  journée  clic  parla  promenade  et  canol  ;  clic  ne  compre- 
nait |ins  une  campagne  sans  rivière. 

M.  Orosmane  rayonnait;  —  il  promit  à  sa  femme  une  maisonnette 
an  l)!ird  de  l'ean,  du  coté  de  Sevrés. 

Julie  avait  les  yeux  rouj;es;  quant  aux  yeux  de  Justus  Maurin, 
comme  ils  élaienl  plissés  par  le  contentement,  on  ne  les  voyait  plus 
du  tout. 

Mme  J.icipu'niin  avalisa  chaîne  d'or  et  des  bagues  jusf^u■aux ongles  ; 
M.  Valcnt!n,  an  dîner,  elianla  des  eonplels  sur  l'air  :  Uoulon  de  rose. 

Le  (htllcau  saïujlanl  sera  joué  cet  liivcr. 

Jiislus  est  lifiureux  en  ménage;  on  vient  de  l'augmenter  de  cent 
francs  .i  son  Inircan,  Depuis  qu'il  est  marié,  il  s'est  fait  un  grand 
changement  dans  sa  manière  de  voir,  en  toutes  choses. 

En|ieiiilure,  il  iiimait  les  paYsai,'es  rolis,  cnipAlés,  fricotes  et  hilu- 
mineux;  iiiainlenanl  il  n'admire  plus  que  les  paysages  gris  hrunieux, 
et  "pii  ins]iirent  des  idées  mélancoli  pies  et  religieuses. 

Il  aimait  les  symphonies  hrnyanics,  armées  de  cuivres  et  entremê- 
lées de  canonnad's;  aujourd'hui,  il  ne  .se  passionne  que  pour  les  airs 
naïfs  comme  : 

A  mon  lion  cliAlraii, 
Ma  lanle  Urc  lire...  lire. 

Enfin,  en  littérature,  il  élait  romanli((uc  forcené  cl  pointu,  et  fai- 
.sait  licancon|)  d'é|iîlres  dans  le  gont  de  celle-ci  : 


Clian:o, 

Sdis, 

Man|,'0, 

Sa 

Pljis. 

lti:ii|U('; 

Itois; 

l'allc 

Hante 

Cluqae 

Sago 

Nous 

U-i 

Mois, 

On 

M.np 

Dongc'S 

ClKin(c 

l'"<ia, 

Tuus. 

Aux 

'l'ruis 

I.Mge     . 

llrocs 

Fois 

A 

Ilouges. 

D'ange  ; 

lliUc, 

Mais  il  est  revenu  aux  saines  doctrines,  et  il  achève  en  ce  moment 
une  tragédie,  où  vous  trouverez  ces  vers  d'une  noble  simplicité  : 


LA  CONFIDEME. 

Madame, 

Alil  ronlinigncz  vos  fcnx,  iiVcouU'Z  |ias  sa  llaninie, 
Songez  que  vous  sortez  de  cet  illustre  siing...  ete. 

Ce  qui  lui  vaudra,  nous  n'en  douions  jias,  un  prix  à  l'Académie. 
Il  clait  fou;  —  il  est  bêle. 

\V  IL  II  F.  .M    'II':  M. NT. 


TIlÉATHi:. 


uri:iiA. 


IK  DIABLli  A  gU.\Tr.E,  »IU.Stgi'E  D  ADAM. 


Depuis  <iuelques  années,  l'Académie  royale  de  musique  (  vieux 
style)  cultive  avec  ardeur  la  mise  eu  scène  économique,  tant  pour 
l'Opéra  que  pour  le  ballet.  Du  temps  de  la  restauration,  les  dirccleurs 
de  ce  théâtre  ne  complaienl  point,  ils  puisaient  à  même  dans  les  coffres 
de  la  liste  civile  ,  plus  lard  il  yi'ii  eut  encore  de  généreux,  de  spirituels, 
d'habiles  ijui  ne  voulurent  pr.s  compter  L'Opéra  a  en  de  notre  temps 
son  ;\ge  d'or,  son  âge  d'argent,  son  âge  d'airain,  llélas!  nous  n'en 
sommes  inènie  plus  au  règne  du  billon;  —  l'économie  une,  sèche, 
dure,  nous  jiarlage  désormais  nos  plaisirs  avec  une  stricte  réserve, 
rius  d'ébloitissanis  cosltiincs,  plus  de  changements  à  vue,  plus  de  mise 
ensi'èiie  intelligente  et  arlislique,  celle  di'iiiière  ressource  de  la  )iro- 
céJeiile  diieclion.  ("In  en  csl  venu  à  ne  pniivoir  liiUcr,  comme  spec- 
tacle, avec  les  scènes  les  plus  modestes  du  boulevard;  —  tout  cela,  il 
est  vrai,  sous  couleur  do  savante  musique  et  chorégra|diie  supérieure, 
—  lesquelles  n'ont  pas  besoin  des  vains  enjolivements  du  décor  et  du 
costume. 


Autrefois,  quand  les  provmciaux  et  les  petits  liourgeob  deraieot 
aller  .i  l'Opéra,  on  leur  disait  :  Faites  bien  ottentiun,  arrivez  de 
bonne  heure,  regardez  bien  ;  il  n'y  a  pat  d'eulr 'actes,  la  loik  ne 
baisse  jamais  !  Vous  ne  verrez  |)as  une  décoration  r|ui  ait  H^  lervi 
dans  une  aulre  pièce,  pa^i  un  costume  qui  ne  soit  ruiuelant  dcbnrf»- 
ries  et  criblé  de  diamants,  pas  un  acteur  i|ui  ne  loit  beau,  pM  vm 
danseuse  qui  ne  s  )it  bien  faite,  et  soyez  tranquilles,  Tom  ne  reterrei 
jamais  rien  ailleurs  d'aussi  magniflque  !  Voilà  l'idée  qae  les  buDoea 
gens  avaient  alors  et  justement,  au  grand  Ofiéra  de  Paris. 

Qui  reverra  jamais  les  magniGcences  A'Aladin?  Depuii  que  soot 
arrivés  les  grands  ehauteum  et  la  grande  musique,  le  spcclaclc  a  été 
relégué  au  second  rang,  et  n'a  plus  étalé  ses  maguiflceoce*  que  dans  on 
ou  deux  actes  de  chaque  opéra  ;  plus  de  changements  i  vue  multi- 
pliés, —  on  adoptait  les  idées  du  Tlié.Mre-Français  sur  la  tragédie,  une 
simplicité  ftlcine  de  earaclère  devenait  le  cadre  obligé  des  cbeft- 
d'œuvrc.  —  .Mais  alors  les  admirateurs  du  8|iectacle  |>ouvaicnl  se  rat- 
traper sur  le  ballet.  Qui  ne  se  souvient  des  décoralioni  et  de  la  mise 
en  scène  de  la  Tentalivn,  de  la  RévoHe  au  Sérail,  du  Diablt  Boiteux? 
Tout  cela  c'était  digne  encore  du  premier  théâtre  du  monde  ;  mais  au- 
jourd'hui pa^  un  des  ballets  donnés  depuis  cini|  ans  ne  fournirait  de 
quoi  jusiifler  le  titre  de  pièce  à  spectacle  sur  les  pbnches  de  la  Gaieté 
ou  du  Cirque-Olympique.  Aujourd'hui  même,  la  Porte-Saiot-Martin 
et  r.Unbigu  jouent  des  pièces  dont  l'Opéra,  malgré  sa  subvealioa,  aé- 
rait bien  embarrassé  de  faire  les  frais. 

Il  y  a  deux  moyens  pour  un  directeur  de  faire  de  l'ai^eot  :  le  pre- 
mier, c'est  de  dépenser  beaucoup  pour  gagner  beaucoup;  le  second, 
c'est  d'écononiiser  sur  les  frais  de  chaque  jour,  de  payer  le  moins 
possible  les  acteurs,  sauf  un  ou  deux  premiers  sujets,  de  ooogéiUer 
les  bouches  inuliles,  i'aicr  peu  son  matériel,  de  donner  peu  de  pièces 
nouvelles,  sous  prétexte  qu'on  fuit  de  l'argent  avec  Us  autres,  de  (aire 
juste  ce  qu'il  faut  pour  tenir  les  portes  ouvertes  et  toucher  la  subven- 
tion, —  et  d'économiser  sur  cette  deruicrc  uue  fortune  que  d'autres 
attendaient  de  la  prospérité  du  théâtre. 

Lspérons  qu'il  y  a  d'autres  raisons  que  l'idée  de  faire  fortune  dans 
la  parcimonie  relative  du  dii-ecleur  de  l'Opi-ra.  Il  cro^l  avoir  dUH  lc« 
mains  un  diamant  >pii  le  dis|ienso  d'étaler  d'autres  rictiesses;  ne  lui 
(itons  pas  cette  douce  et  riante  illusion. 

Le  ballet  éconoinii|ue  dédaigne  donc  les  pays  aiiuésda  (oleilet  les  00*- 
tnmes ouvragés.  Il  afi'ectioune  les  bords  de  la  Taoïise,  M  let  biMda  da 
Danube,  il  fait  danser  volontiers  des  scrvautes  eldes  piyauie*,  fatmi 
lestpielles  deux  ou  trois  habits  mordorés  de  adgnetir*  riemieal  pro- 
duire un  effet  magique;  il  ne  Icsioc  pas  sur  la  mousseline  de<  jupe* 
et  l'étoffe  simple  des  corsages,  les  rul*aiis  et  Ls  Oeurs  ne  lui  coùlcul 
rien,  et,  pour  se  concilier  l'orchestre,  il  abuse  de  l'cxhibilion  du  mail- 
lot Lo:sque  même  il  n'eu  coûte  rien  de  sacrifiir  à  la  mode  et  au  gaiL 
du  jour,  il  lui  est  doux  de  placer  la  scène  dans  un  de  ces  pay»  pauvret, 
mais  polkeur,  oii,  grdceù  l'extension  des  natioualitésslarea,  letcotUUMS 
ont  ce  caractère  banal  (|ui  permet  de  les  employer  daat  pliiiean 
pièces  différentes.  Ainsi,  trois  ou  quatre  ballets  se  piiWBt  au  bords 
du  DaimlK!,  la  couleur  locale  sera  la  même  aux  bords  de  la  Vutule, 
avec  addition  seulement  de  queli|ues  tekapskas  polonais. VoiU  le*  dan- 
ses commencées  ;  on  célèbre  les  noces  de  la  femiM  de  chamlire  de  U 
comte-sse  Polinska.  —  prononcez  Polka,  à  cause  de  lacootnclioa  sylla- 
bi  pie  familière  aux  langues  du  Nord.—  La  belle  paysaone  Uaaoaria, 
femme  du  vannier  Maiourki,  aime  la  danse  avec  fureur.  Klle  s'y  livre 
de  tout  son  ciTiir,  lorsque  la  comtesse  l'olka,  irritée  ou  no  sait  pour- 
ipioi,  se  précipite  au  milieu  des  danseurs,  brise  le  vio'.on  d'un  aveu- 
gle qui  sert  de  ménétrier,  et  met  tout  le  monde  en  fuite,  m.ilgré  le« 
reproches  et  les  conseils  du  comte  Polki,  .son  mari.  C'est  désormais 
entre  Polka  et  .Mazjurka  que  va  s'établir  l'antithèse  morale;  le  choix 
spirituel  de  ces  nonn  rendra  celte  lutte  pleine  d'intérêt. 

M.zourka  n'a  d'autre  défaut  que  son  faible  pour  la  dasM,  et dla 
|>osscdu  un  mari  qui,  sans  son  goùl  |>our  la  bouteille,  «erait  mm  ezod- 
lent  vanuic."  et  un  do'.icieux  é|>0!ix.  Pounjuoi  l'orgueilleuse  Polka,  qui 
n  a  rien  à  désirer,  qui  est  comtesse  et  femm.'  d'un  charmant  cavalier, 
a-t-ille  brisé  le  violon  de  I  aveugle?  C'est  que  probablement  elle  riait 
jalouse  des  triomphes  de  Maiourka.  Ingénieuse  allusion  !  Maaowii  ra- 
masse le  violou,  con.sole  l'aveugle,  et  v,  ut  le  recueillir  dans  an  atiMM. 
Ce  dernier  tout  à  coup  so  transforme,  comme  les  vieilles  fin  des  Fu- 
nambules, et  |>aralt  sous  les  trait:!  et  sous  le  rustumc  d'un  génie  Igé. 
La  mise  de  cet  agent  céleste  est  pleine  de  simplicité.  II  doue  des  «r- 
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dres  à  quatre  liilins  plus  jeunes,  qui  transportent  Mazourkn  endormie 
dans  le  lit  de  lacomlesse.etPolka  dans  celui  de  In  voiinicre.  Le  speclncle 
de  cet  échange,  exécuté  par  les  deux  rois  de  génies  (pii  traversent  la 
scène  en  soutenant  le  lit  de  ces  dames  an  moyen  de  Ijandes  de  calicot 
Ideu,  est  tout  à  fnit  idéal. 

^'ous  n'avons  pas  besoin  de  dire  que  ce  hallet  resscniMe  an  Diable 
à  qualie  de  Sedaine  ;  cela  a  le  malliem-  d'y  rcssemlj'.er  trop  peu.  Le 
savetier  du  second  acte  est  un  vannier,  vu  la  dignité  de  l'Opéra  ;  tout 
le  monde  n'a  pas  vu  l'opéra-conii(iue,  qui  n'a  pas  été  joué  depuis 
vin"!  ans;  mais  ou  se  souvient  d'avoir  vn  Dehurcau  dans  le  fAtlin  fe- 
melle, où  Mlle  Dupuis,  aujourd'hui  au  Palais-Royal,  lui  donnait  la 
réplique  d'une  manière  si  cliarmante;  c'était  la  même  pièce  traduite 
en  pantomime,  comme  celle-ci  en  hallel.  L'imagiiialiou  consiste  donc 
ici  à  avoir  placé  la  ]iiéce  en  Pologne  et  inventé  un  vannier.  La  com- 
tesse se  réveille  chez  ce  dernier.  Elle  n'a  pas  changé  de  figure.  Lien 
entendu,  mais  il  faut  bien  que  le  spectateur  se  |uète  à  l'illusion,  et 
s'iniagine  que  tout  le  monde  prendra  Tolka  pour  .Mazourkn,  et  réci- 
proquement. 

Cependant  la  femme  colère  ne  peut  se  faire  à  sa  silnation  ;  elle 
s'emporte,  elle  casse  tout,  elle  veut  fuir  ;  le  vannier  répond  à  ses  vio- 
lences à  coups  de  h.Uon;  enfin,  elle  saule  par  In  feiu'lre  avec  l'idée  de 
retourner  à  son  chAteau.  La  vanniére  n'a  jias  eu  moins  de  surprise  en 
se  réveillant  dans  le  lit  de  la  comtesse  ;  elle  s'étonne  de  se  trouver  hi, 
de  se  voir  servir  par  tant  de  domestiques,  de  nccToir  la  visite  du 
comte  qui  se  croit  son  mari;  enfin,  elle  déconcerte  fort  un  maître  à 
danser,  par  les  pas  étranges  qu'elle  substitue  à  la  belle  danse  de  l'é- 
cole. Tout  cela  est  allégorique, —  c'est  toujours  la  Mazourkn  triom- 
phant, soit  de  la  Polka,  soit  de  la  danse  noble  et  classique.  Quel  sym- 
bolisme étonnant! 

Voilà  des  salles  magnifiques  ornées  de  plantes  et  d'arbustes  rares, 
et  qui  ressemblent  à  une  serre  comme  on  n'en  a  jamais  vu  ni  en  Pologne 
ni  en  Russie.  L'économie  a  cnm'u  encore  celte  décoration  à  deux  fins. 
Avec  des  appliques  d'ari)res  et  de  végtitaux,  c'est  une  serre;  en  les 
enlevant,  c'est  une  salle  de  palais,  qui  a  servi  ou  servira  dans  l'occa- 
sion. On  se  livre  In  à  des  polkas  et  a  des  mazourkas  sans  nombre,  on 
imite  les  évolulionsdes  petites  danseuses  viennoises. on  agace  l'orchestre 
avec  forces  pirouettes,  qui  auraient  [dus  d'action  si  les  jambes  de  ces 
dames  participaient  moins  de  la  nature  du  coq,  jnsiju'au  moment  où  la 
femme  colère  vient  arrêter  les  danses  comme  au  premier  tableau,  ce 
qui  montre  que  la  leçon  n'a  été  que  fort  inqiarfaite.  De  son  côté,  la 
vanniére  préfère  son  mari  à  la  splendeur  des  cours;  de  sorte  que  le 
bon  génie  à  barbe  blanche  parait  sur  l'escalier  du  fond,  au  milieu 
des  feux  du  Bengale,  et  rend  à  ces  dames  leurs  figures  respectives,  ce 
dont  le  spectateur  ne  s'aperçoit  nalurellement  pas.  —  Nous  avons 
regretté  le  temple  de  l'anmur  des  Funambules,  avec  ses  feux  pyrrbi- 
ques  et  son  soleil  doré  tournant  au  fond  du  sanctuaire.  Mais  ou  ne  peut 
pas  tout  avoir. 

Ce  qui  a  presque  sauvé  ce  ballet,  tristement  imité  et  défiguré  du 
charmant  livret  de  Sedaine,  c'est  d'abord  In  nuisii|ue  d'.Vdam,  toujours 
gracieuse  et  élégante;  c'est  le  talent  de  (]arlotta  Crisi,  qui  a  brillé 
comme  danseuse,  jdulôt  que  comme  mime  ;  c'est  aussi  Mde  Maria,  qui 
a  joué  le  second  tableau  avec  beaucoup  de  verve.  .Mais  est-ce  un  si 
pelit  succès  qui  sauvera  ce  thé.'Urc  dé.solé? 

OPÉRA- CO.MIQUE.  —  i.e  MB^ÉTiuEn,  de  m.  sciiibe,  musiijie 
DE  M.  ïii.  nii.\r.r,E. 


Les  journaux  ont  donné  l'analyse  de  la  nouvelle  p-éeede  M.  Scribe; 
ils  ont  tous  constaté,  avec  plus  (ni  moins  de  sévérité,  ou  plutôt  de 
justice,  i'insurfisancc  de  l'action,  la  pauvreté  des  moyens  et  du  style, 
l'incohérence  et  l'invraisemblance  du  librctto.  11  est  donc  parfaitement 
inutile  de  vous  rnconler  celte  ridicule  hisloire.  Iteurcusimeut  pour 
le  théâtre  que  M.  Labarre  est  un  homme  de  beaucoup  de  talent,  qui 
s'est  tiré  à  son  hoimeur  de  la  tAche  difficile  qu'il  avait  acceptée.  La 
musique  du  Ménétrier  classera  certainement  son  auteur  nu  rang  des 
compositeurs  les  plus  distingués  de  l'époque.  Pour  apprécier  convc- 
nablemenl  celle  œuvre,  une  seconde  audition  serait  nécessaire,»car  il 
est  impossiide  de  se  rappeler  tous  les  motifs  heureux,  tontes  les  inten- 
tions charmantes  dont  cette  partition  est  semée.  La  faclure  de  M.  La- 
barre est  large  el  |uiissanle,  son  imagination  féconde,  son  orchestra- 


tion savante  et  fort  soignée.  Son  défaut,  ce  nous  semble,  c'est  de  ne 
pas  tirer  tout  le  paili  possible  des  chants  heureux  qu'il  renconlre  si 
facilement.  On  voit  qu'il  craint  de  fouiller  sa  mélodie,  de  la  trop  ana- 
lyser, de  fatiguer  son  auditoire  par  la  répétition  d'un  même  chant; 
c'est  un  tort  immense,  à  noire  avis  ;  lorsqu'un  molif  suave  apparaît, 
l'audileur  le  suit  avec  délices  de  l'orchestre  à  la  scène,  répété  allerna- 
livemcnt  par  l'instrument  et  par  la  voix,  passant  du  violon  au  ténor, 
et  de  celui-ci  au  haulbois  ou  à  la  flûte,  pour  reparaître  dans  toute  sa 
splendeur  sur  les  lèvres  de  la  prima  donna.  Suivre  la  méthode  con- 
traire, c'est  s'expo.ser  à  donner  des  mélodies  un  peu  éconrlées. 

Nous  avons  remarqué  l'ai.sance  avec  laquelle  le  talent  de  .M.  La- 
barre se  |die  aux  exigences  du  poëme,  passant  du  genre  sérieux  au 
genre  bouffe,  sans  fatigue,  sans  effort,  et  avec  un  égal  succès,  c'est 
une  ]u-écieuse  qualité.  —  Le  trio  bouffe  du  troisième  acte  e.st  un 
petit  chef-d'œuvre  eu  ce  genre;  les  morceaux  qui  nous  ont  paru  les 
plus  saillanis  ajirés  ce  trio,  sont  le  duo  du  premier  acte  :  Le  temps 
nous  presscel  l'on  m'attend,  et  la  romance:  Lieux  où  s'écouta  mon 
jeune  âge.  —  Le  deuxième  acte ,  le  meilleur  de  l'ouvrage  évidem- 
ment, renferme  un  beau  duo  entre  Mlle  Lavoye  elMocker  :  Au,  bon- 
heur de  sa  vie  ajoutez  tout  le  mien,  morceau  plein  de  larmes  et 
d'émolion;  un  superbe  chœur  : 

La  librnc  liainiie 
Oui  fiiil  dp  noire  sol. 
Parfois  sï  réfugie 
Au  suiiimoi  du  Tjrol. 

L'n  autre  chrur  à  boire,  et  un  morceau  d'ensemble  qui  termine 
l'acle. 

Le  troisième  acte,  qui  est  le  moins  plein,  contient  le  trio  bouffe  : 
Me  pienant  pour  un  sot,  et  un  bel  air,  par  .Mlle  Lavoye. 

En  somme,  le  Ménétrier,  malgré  M.  Scrilie,  est  un  fort  beau 
succès  pour  l'Opéra-Comique. 

.Moeker  a  parfaitement  joué  le  rôle  pi  incipal  de  l'ouvrage,  malheu- 
reusement la  voix  lui  fait  quelquefois  défaut;  il  a  été  bien  secondé 
par  Henri  cl  par  Cholel,  qui  est  toujours  un  bon  acteur,  mais  qui 
n'est  guère  plus  un  bon  chanteur.  .Mlle  Lavoye  vocalise  ;i  merveille, 
mais  elle  a  dans  le  gosier  quelque  chose  d'aigre,  de  criard,  de  ehe- 
vrolant,  (pii  fnligue  benucoiq)  ses  auditeurs.  Quant  à  Mlle  Révillv, 
elle  ne  manque  ni  de  tenue,  ni  de  dignité,  mais  elle  ne  se  doute 
même  pas  de  ce  que  c'est  que  le  chant. 

A  DE  F. 


REVUI-]  DE  LA  SEMAINE. 


La  semaine  qui  vient  de  finir  n'a  été  qu'un  long  lissude  solennités  nni- 
vcrsitaires  et  de  distributions  de  prix.  11  a  été  depuis  longtemps  reconnu 
(|uc  ces  prétendues  fêtes  de  la  jeunesse  laborieuse  sont  de  vérilables 
corvées  pour  ceux  qui  les  président  comme  pour  les  auditeurs.  Un 
discours  latin  ne  sera  jamais  bien  diverlissant  pour  des  femmes  et 
des  gens  du  monde  ;  pour  les  leltrés,  qui  ont  le  malheur  de  compreii- 
di'e,  l'ennui  se  compliquera  toujours  d'un  certain  dédain.  Heureuse- 
ment, pour  donner  quelque  intérêt  à  ces  réunions  officielles,  il  est 
permis  au  nnuislre  d'exprimer  dans  une  langue  que  tout  le  monde  en- 
tend, des  idées  ingi'uieuses  ou  fécondes,  droit  précieux  dont  les  grands 
maîtres  de  l'université  ont  rarement  abusé  et  que  M.  Villemain,  par 
parenthèse,  avait  tout  à  fait  lai.ssé  tomber  en  désuétude.  Quand  il  pré- 
sidait la  distribution  des  prix  au  concours  général,  on  pouvait  s'atten- 
dre à  toutes  les  lassitudes  que  jette  dans  l'esprit  une  éloquence  vide 
et  pesamment  chargée  de  mos  inutiles.  (Jràce  au  ciel,  nous  avons  été 
plus  heureux  celle  année,  et  M.  de  Salvnndy  a  su  donner  à  son  dis- 
cours ce  charme  sérieux  dont  le  public  des  collèges  avait  été  si  long- 
temps sevré. 


ItEVUE   DE   PARIS. 
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Nous  n'en  avons  pas  fini  avec  les  |iai'aj)lirases  orflcicllcs.  Apres  Ips 
sjieechs  oii  nos  Honorables,  revenus  dans  leurs  cantons,  expliquent 
leur  condnito  h'ijisifilive  et  la  lilualion  du  pays,  vicniienl  les  discours 
de  conseils  [çiNK-niiix,  présiili-s  on  illiisln-s  jiar  bon  nombre  d'entre 
dix.  —  Les  jonniaiix  de  relie  seni.iino  ont  (''lé  remplis  de  l'alloenlioii 
de  M.  'luizot  an\  éleelenrs  de  Saint  l'ierre-snr-Dives  et  de  Mé/.idon, 
([u'il  représente  an  conseil  général  du  Calvndo».  S'il  en  fanl  croire 
certaines  feuilles,  In  réunion  aurait  élé  des  |dus  Iniicliantes  :  on  au- 
rait frnicrnisé,  le  verre  en  main,  comme  aux  jours  de  l'.ljje  d'or  ;  tout, 
enfin,  se  seriiit  passé  suivant  la  formule,  —  ,i  la  salisfaelioii  !»énérale. 
Oe  i[n'il  y  a  de  certain,  c'est  ipie,  de  |iart  et  d'nuire,  on  a  tiré  des  feux 
d'artifice  d'éloi(iienec  ;  les  airs  ont  retenti  desépilliclcs  les  plus|Hiin- 
peuses  :  ou  a  hien  fait,  çà  et  là,  (pielipies  accrocs  à  la  modestie,  pour 
ncpasdii'e  à  la  vérité;  mais  cela  vaul-il  la  peined'en  parler'?  (Jnoi  de 
plus  simple  en  ces  temps  d'exemplaire  yincéiité! 
'  A  la  suite  d  nu  liaufpict  de  deux  c  nls  couverts,  où  se  trouvaient 
tontes  les  autorités  constituées  du  Calvados,  M.  Lcfjrand,  maire  de 
Sainl-l'ierre,  a  pris  la  parole  et  proposé  un  toast  à  M.  Guizol,  —  non 
un  simple  toast  en  deux  ou  trois  lignes,  —  mais  un  beau  toast  mûri 
pendant  mi  mois,  rédigé  peiid.int  c|uiM/e  jours,  et  revu  soigneusement 
durant  ([iiaraule-huit  heures.  On  ne  s'attend  pas  à  ce  i|ui'  nous  repro- 
duisions ici  celle  méinoral>le  pièce;  elle  est  de  ce  slylc  ((ue  l'on  con- 
naît, hélas!  A  propos  de  M.  (Juizol,  M.  Legrand  parle  de  loulcl  d  au- 
tres choses.  Il  va  même  jusipi'à  donner,  lui  aussi,  son  petit  avis  sur  le 
progrés,  iiau  sitr  re  j>yctcnda  jirnijics  comme  l'enlcndinl  les  snpliiflcs 
de  nos  joiirf.  Icqurl  C()iisis(ciait  à  errer  sans  boussole  sur  une  mer 
orageuse,  «i«i.v  sur  ce  vèritalde  progrès  qui  coiis'sle  dans  une  m  relie 
ascendante,  régulière  et  modérée. 

Mainlenant  iprc  nous  voilà  bien  édifiés,  maintenant  cpie  nous  savons 
les  inersrpi'il  nous  faut  couiir  et  les  écueils  ipi'il  nous  faut  éviter, 
nous  citerons  un  passage  de  la  lrùs-remari|uable  réponse  de  M.  G'iizol  : 

«  I.e  dirai-je,  m  ssieurs'.'  je  trouve  (pi'on  est  envers  l'opposilion, 
envers  la  presse,  envers  les  journaux,  à  la  fois  trop  exigeant  et  trop 
timide.  Un  leur  demande  une  imparlialit(';,  une  modération,  une  jus- 
tice (pie  ne  comporleni  ^m'^re  nos  situations  réciproipu's  et  la  nature 
de  notre  goiiveinemciil.  Ils  ont  leurs  passions,  nous  avons  les  noires. 
Acceplons,  tolérons  nilre  liberté  mulueile  au  lieu  denouseji  plaindie. 
l'Ius  j'ai  vécu  de  la  vie  pnbliipie  etpraliipié  le  régime  conslilnlionnel, 
plusje  me  suis  convaincu  que  la  liberté  de  la  discussion,  la  liberté  delà 
presse  av.iient  des  écarts  à  peu|n-és  inséparables  de  leur  exislenee.  Je  ne 
crois  pas  ces  écirls  plus  excessifs,  parmi  nous  et  de  nos  jours.  i(u'ils 
n'ont  été  ailleurs  el  dans  d'aulres  lemps  ;  et  s'il  est  juste,  s'il  est  in- 
dispen  aide  de  les  répi-inier  (piand  ils  touclicnt  ;i  ces  choses  sacrées 
qui  doivent  être  au-de.«sus  de  toute  atteinte,  subissons-les  .sans  émo- 
tion el  d(;  bnnue  grâce  dans  le  cours  habituel  de  nos  travaux  et  de  nos 
combats.  C'est  là  tnie  part  du  mouvinienl,  de  l'activité  de  !a  vie  |'o- 
lilique,  et  il  en  résulte,  à  loul  prendre,  beaucoup  plus  de  bien  que 
de  mal. 

«  Mais,  en  même  lemps  que  j'accepte  francliemenlet  sans  me  plain- 
dre la  liberté  de  la  presse  politique,  ses  écaris,  ses  injustices,  ses  ri- 
gueurs, je  regarde  connue  une  nécessité  et  comme  un  devoir  de  con- 
server avec  elle  la  plus  conqiléle  indépendance  ;  de  ne  me  lais.ser  co;:- 
duirc  ni  par  ses  avis,  ni  par  le  besoin  de  ses  éloges,  ni  par  la  cralnle 
de  ses  allaqnes.  Je  m'appli(pie  en  toute  occasion  à  ne  tenir  compte 
que  des  choses  mêmes,  des  vrais  intéréls  de  mon  pays,  tds  cpie  ma 
raison  les  voit  et  les  juge,  et  je  ne  nie  préoccupe  point  île  ce  que  di- 
ront de  moi  les  joui  iiaux.  11  n'y  a  de  pii'itiqiie  digne  et  sensée  qu'à 
celle  condilioii. 

"  l'ermeltez-moi,  messieurs,  de  vous  eiigager  à  en  faiiv  autan!. 
Vous  (pii  approuvez  mes  priiici|èes  el  partagez  mes  coiiviclions,  vous 
mes  amis  politiques,  acceptez  franchi  ment  la  liberté  de  la  presse,  lis» 
les  journaux  sans  vous  irriter  ni  vous  plaindre  de  leur  rudes.se,  de 
leur  violence;  mais  gardez  avec  eu<  la  pleine  indépendanre  de  votre 
p(  usée  ;  jugez  les  honiines  poliliques,  non  d'après  ce  qu'ils  en  diseni, 
mais  d'après  la  coiinaiss;iiice  personnelle  que  vous  avez  de  leur  carac- 
tère, de  leurs anlèeédenls.  Appréciez  les  actes  politiques,  non  d'après 
le  tableau  ipi'oii  en  fait  dans  les  journaux,  mais  d'après  leurs  résullnts 
dans  le  pays  et  pour  le  pays,  f^'ayez  point  de  colère,  point  d'Iiumeur 
contre  tout  ce  inoiivemenl,  loul  ce  bruit  que  la  presse  élève  inces- 
samment autour  de  nous;  mais  n'ayez  eonliaiice  que  dans  les  faits, 
dans  votre  pTopre  jiigenteul.  Ainsi,  ;  cu'emeut.  vous  ue  seiv  i  les  diii^-s 


ni  les  joucU  de  personne,  el  von»  p«r>i«ndre2,  »*«c  on  peu  ie.  nnf- 
froid  cl  de  patience,  à  voir  le«  clia'iCK  cl  le»  hommes  «rlon  U  vérité  * 

Qu'auront  dit  el  fiensé  ces  mesi>iciir>(l«  Siint  l'irrri' '  'î  lo«. 
cil  écoulanl  c<j  ferme  lang.igc?Ceci  n'a-l-il  pa<  1  air  u.i  (  ro- 

uie; mieux  encore,  dune  leçon?  On  ne  coniplail  «•«•ries  p.i».  eu  irllc 
circonstance,  sur  une  définition  libérale  du  rôle  sctiicl  de  U  preur. 
Cela  prouve  siinplenienl  une  ctio«e  :  c'est  que,  pour  les  huinmetf  énii- 
iienls,  il  n'est  pas  d'occasion  où  Ja  pens<'c  ne  puisse  prendre  un  vol  éle- 
vé. M.  Legrand  n'avait  vu  là  qu'un  moveii  d'érraser  M.  Gnizot  d'éUign 
dilbyraniliiqu  s  ;  .M.  Cnizo!.  coniiiie  un  grand  es|irilelan  gnind  onlear 
qu'il  est,  a  siiigu'.iercinent  élargi  la  qiiet^liun.Tout  en  restant  en  canK.au 
premier  plan,  il  a  su  mêler  à  sa  personnalité  les  graves  iotéi^ls  «»- 
temporains,  cl  il  a  trouvé  ainsi  de  fécondes  parole.i. 

—  Nous  n'irons  pas  plus  loin  dans  l'examen  du  discours  deM.  Gnitol  ; 
nous  aurions  sans  doule  trop  d'objeriions  à  faire  jioiir  les  |>oiivoir 
produire,  quant  à  présent,  dans  celle  revue.  .Nous  n'avons  voiiln  que 
donner  ici  l'opinion  d'un  homme  illiitlre.  (|ai  fut  longtemps  jourM- 
lisle  lui-même  ;  assez  d'autres  ont  apprécié  et  apprérirront  le  Mi- 
nistre. —  Le  meilleur  résultat  de  celte  réunion,  c'a  élé  une  somme 
considérable;  nous  assure-l-on,  vers<'e  enlre  les  maiiis  de 
dames,  qui,  ce  jour-là,  deniandaienl  l'auinùne  |iour  les  paoTra. 

On  a  beauc'iup  dit  que  Mlle  Plessis  était  partie,  et  puis  oo  a  dit 
qu'elle  reviendrail  ;  ipielle  était  mariée,  el  iprellt  ne  l'élail  pas;  qne 
le  czar  l'avait  voulue  dans  sa  Hu>sie,  et  que  le  général  Gueileoaofr, 
qui  esl  le  général  des  comédiens  de  cet  ein|iirc,  avait  refusé  de  l'en- 
gager :  si  bien  qu'on  ne  savait  plus  trop,  n  U  rigueur,  si  Mlle  Plessis 
^élit  vraiment  à  Londres,  ou  encore  i  Paris,  et  même,  en  vorant 
chaque  jour  son  répertoire  sur  les  affiches  de  la  Comédie,  s'il  était  bien 
avéré  qu'elle  n'y  jouait  plus  le  soir.  .Mais  il  ne  va  plus  être  permis  de 
s'y  tromper,  .Mlle Plessis s'esl,  avant  liirr,  eniliarquée  pour  Sainl-Pétcrs- 
bourg;  el  c'est  mainlenant  qu'il  nous  convient  de  premlre  les  nibans 
verts  d'Alcesle,  rubans  qu'on  dit  être  ciuleur  d"es|iérance,  et  dont 
.Molière  |  ourlant  a  si  bien  fait  une  livrée  de  deuil  au  dénoùnirnt  du 
Misar.tltropc .  —  le  deuil  de  la  dernière  illusion  d'amour  morte  an 
cieiir  d'un  pauvre  Innnête  homme  tiiip  exigeant. 

On  nous  écrit  que  le  dépari  de  Mile  Ples.xis  a  été  dr:nMlii|nc,  comme 
loule  son  avenliire.  tiagédie-vaudevillc  en  prose  jusipi'à  pré.seul,  mm 
ipic  M.  ArnouUl,  qui  doit  être  un  poêle,  niellra  sans  doule  en  vei» 
(iliis  lard.  Il  faut  laisser  à  la  lune  de  miel  le  temps  de  pas.srr  sur  le 
scénario.  Celle  lune-là  vaut  mieux  que  notre  soleil  de  celte  anuce; 
elle  éclaire  au  moins,  si  tant  esl  iiu'elle  refroidisse  an.ssi.  —  C'est  par 
un  temps  déplorable  que  la  Céliniène  |ierdiic  s'esl  rmliar<|uéè.  Le  fid 
était  n^iir;  le  pavé  de  Londres,  agréablement  empreint  de  charbon  de 
terre  délrempé,  élail  noir  comme  de  l'encre;  le  |iaqiH>liot  étail  noir  à 
la  façon  des  vaisseaux  anglais,  ipii  s'Ii.ibiilonl  tous  comme  pour  aller 
se  cacher  au  coin  des  haies  :  et  .M.  Ariinnld,  qui  avait  jugé  à  ffVfMit 
se  rvndre  .sclennel,  était,  lui  aus!>i,  loul  de  imir  vèln  des  pieds  à  la 
tèlc  :  donnant  la  main  à  .Mme  Aniould,  dont  L-  manleau  éco.siais  jelail 
à  grand'peiiie  un  peu  de  gaielè  sur  te  tableau,  il  avait  l'air  de  conduire 
le  deuil.  Il  ne  inainpiait  derrière  lui  que  le  chien  du  pauvre,  ce  boa 
caniche  noir  de  la  gravure.  Li  mise  en  scér.e  eût  été  conq  Icte. 

\  peine  les  éj>oux  étaient-ils  descendus  à  bord,  que  la  marée  a  moulé 
avec  impètiiosilé.  Cepindanl  le  paqiieliot  s'ot  mis  en  mule,  m«lé 
par  ces  gros-ses  lames  qui  ne  laissent  |his  que  d'é|nuvaiiler  m-' me  les 
gens  assez  n'-solus.  U  terreur  élail  sur  le  pcml  :  .Mlle  Pk-s>is.  pl«s 
morte  que  vive,  rècilail  ineiilalomenl  la  grande  scène  des  porlrails. 
el  autres  orai.sons  de  son  n'pertoire  ;  le  c  piiainc  lui-ménic,  qui  n'élail 
que  fort  ennuyé  d'avoir  les  |«-s.<agrrs  dans  .ses  mamravre*.  |iartil  très- 
inquiet  aux  personnes  timides  Petit  à  |H-lit,  la  silnatitn  prenait  h 
lourniire  d'un  dênoùment  de  mélodrame;  il  la  puvre  .Mlle  Pl<-»i«, 
qui  a  vu  le  Xaufrnge  dt  In  Méduse,  r  •  ■  ^  s'en  MNivruir.  .Vu 

fond  de  sou  cœur,  elle  enviait  le  sort  d.  un  i  |ro-.%ieu\  elTrt 

de  la  mer  !  ).  —  C'est  alors  que  M.  Aniouid  p.usa  que  I  heure  étail 
venue  de  justifier  !a  préférence  de  Cétiméoo,  et  de  prendre  siir  re 
navire  anglais  un  aspect  qui  put  ra| jirler  Ryron.  .\vrc  nur  (rraude  (i'r- 
metè  d'iline.  el  un  air  .serein,  ,M.  ArnniiM  di'-jrag«'a  sa  tHc  ée  aoa  cfca- 
peaii,  son  cou  de  sa  cravate,  el,  leiiani  IniijiHirs  Mlle  PiMsis  à  sua 
bras,  au  mi:ieu  des  |iassagers  émus,  il  alla  diiût  an  ea|'ilainr  soncieiix, 
el  lui  déclama  héi-oîqiienieut  cctir  phrase  loulo  faile  :  •  —  Gapilainr. 
n'ayez  pas  |rur,  voc^  ronitz  Ccs.tk  kt  sa  rotir»!  •  ILtlhewe*»- 
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L'ARTISTE, 


iiieiU  la  foi'UiuG  commençait  ù  avoir  lu  mal  de  mer.  Mais  quand  le 
beau  temps  fut  venu,  et  que  des  conversations  animées  pnrent  s  cta- 
l)llr,  elle  apprit  do  jiliisieurs  aiiiliteiirs  qui  s'en  occupaient  beaucoup 
le  ijrand  mol  de  son  époux,  Ces  auditeurs  étaient  des  lUisscs  de  dis- 
tiucliou  ;  mais  comme  les  Russes  savent  le  français  à  leur  manière,  ils 
trouvaient  le  mot  joli.  Puisse  Céliménc  assez  conserver  les  bonnes 
traditions  pour  n'y  jamais  voir  un  calembour  1 

On  a  reçu  la  semaine  dernière,  à  Iceolc  des  Beaux-.Vrls,  les  œuvres 
envoyées  de  Rome  par  les  pensionnaires  de  la  villa  Médicis.  Sans  être 
pins  remarquables  (|u'ii  l'ordinaire,  les  productions  des  jonncs  artistes 
présentent,  comme  toujours,  quel  |ue  intérêt  L'exposition  publique 
aura  lieu  à  la  fin  de  septembre;  nous  en  rendrons  compte. 

En  peinture,  .M.  Hébert,  élève  de  6'  rnnée,  qui,  )mr  suite  d'une 
maladie  ijrave,  n'avait  rien  envoyé  l'année  denii're,  paraît  avoir  re- 
gagné le  temps  perdu.  >'ous  aurons  de  lui  :  Velpkica,  co|iic  d'après 
la  fres(|ue  de  Micbel-Ange  à  la  chapelle  Sixtinc  ;  Orphée  aux  Enfers, 
esquisse  dessinée. 

De  M.  Brissct,  élève  de  4''  année,  un  Fiagmcnl  de  la  balaille  de 
Constantin,  d'après  la  fres  pie  du  Ilapliaél  au  Vatican  ;  et  une  esquisse 
peinte  représentant  OrcUc  poursuivi  par  Us  Furies. 

De  iM.  Lebouy,  élève  de  5''  année,  w\  tableau  représentant  la  Per- 
sécution des  chrétiens  sous  Diocléiien. 

De  M.  Bicnnourry,  élève  de  2"  année,  Salmacis,  figure  d'étude:  et 
un  sujet  tiré  des  poésies  d'Aleman. 

De  M.  Damcry,  élève  de  1'^'  année,  une  figure  d'étude. 

En  seuLnur.E.  —  De  M.  Gruyère,  élève  de  5''  année.  Mutins  Scœ- 
vola,  figm-c  en  marbre;  cl  une  Duiyneuse  surprise,  figure  demi-na- 
ture en  plAire. 

De  M.  Diébolt,  élève  de  4"  année,  la  Méditation,  figure  ronde  bosse, 
en  marbre,  de  grandeur  naturelle. 

De  M.  Coddc,  élève  de  y  année,  VAmour  et  Psyché,  groupe  mo- 
dèle en  plâtre  (ce  modèle,  servant  à  faire  la  figure  en  marbre,  n'a  pas 
été  expédié  à  Paris);  une  esquisse  eu  pldtrc  représentant  une  Scctic  du 
massacre  des  Innocents. 

De  M.  Cavalier,  élève  de  2"  anni'e,  un  bas-relief  en  |dàlre,  repré- 
sentant une  scène  tirée  de  Tilc-Live;  et  la  Traijédie,  tète  d'étude  en 
plcltre. 

De  M.  Maréclial,  élève  de  1"  année,  une  copie  en  marbre,  d'après 
l'antiipie,  de  la  Vénus  du  Cnpiiote.  (Celte  stalue,  qui  appartient  au 
gouvernement,  est  destijiée  à  faire  [lartie  des  collections  de  l'école  des 
BiMux-Arts  de  Paris.) 

Le  graveur  en  médailles,  }].  M.  rley,  envoie  une  Restauration  d'un 
fragment  de  la  frise  du  Purihénnn,  d'ajirc.s  un  plâtre  du  musée  de 
Saint-Jean  de  Latran  ;  cl  une  mcdaill'-  de  Syracuse,  copiée  en  creux 
d'après  ranli(pie. 

En  AiiciuTEcnuE.  —  De  .M.  Lefiiol,  élove  de  5'  et  dernière  :,nnée,  un 
Projit  de  mairie  pour  un  des  arrondis.sements  de  Paris. 

De  iM.  Ballu,  Rcftauraiion  du  ihkitre  de  Marccllus.  (Cet  ouvrage 
n'étant  pas  entièrement  terminé,  ne  fera  pas,  celte  année,  parlie  de 
l'exposition  de  Paris.) 

De  .M.  Paccard,  élève  de  5''  année,  des  Détails  du  temple  de  Mars 
vengeur,  en  3  dessins. 

De  .M.  Titeux,  élève  de  S""  année,  les  Détails  et  la  Restauration  du 
temple  de  Minerve,  à  Assi.'ies,  en  6  dessins  ;  des  Eludes  sur  des  tom- 
beaux élrtisques  de  Tarquinia,  près  Corneto,  en  4  dessins;  et  le 
Cloitrc  de  Saint-Jean  de  Lutran,  en  \  dessin. 

De  .M.  Tétaz,  élève  de  V  année,  des  UHails  du  Icmplc  de  Vesla,  éi 
Tivoli,  en  G  dessins. 

E>  «RAviRE  TAii.r.E-D,)LT.i;.  —  Dc  M.  Saiut-Eve,  élève  de  4'  année, 
la  Justice  et  la  Poésie,  dessins.  (Ce  dernier  sujet,  servant  en  ce  mo- 
ment de  modèle  à  la  planclie  gravée,  ne  figurera  pa*  à  l'exposition  de 
Paris.) 

De  M.  Dilemer,  élève  de  2' année,  le  Portrait  d'Annibal  Carrachr, 
d'a])iés  le  jiortrait  de  la  galerie  de  l'ioience. 

L'II  ppoJrome  poursuit  b^  coin-s  de  ses  succès.  La  foule,  comme  aux 
premiers  jours,  se  porte  à  ces  représentations,  où  l'on  retrouve,  plus 
ou  moins  fidèle,  l'image  des  courses  des  vieux  temps.  C'était  la  une 
lieureusc  idée;  il  faut  mainienant  la  rendre  féconde.  Les  administra- 
teurs, gens  habiles  du  reste,  ne  doivent  pas  uniquement  se  préoccuper 


de  la  question  |)écuniairc  :  ils  se  sont,  en  quelque  .sorte,  obligés  à 
faire  de  c  lie  enlrepri.se,  moins  une  œuvre  d'amusement  et  de  cu- 
riosité, ipi'une  chose  nationale  et  d'un  intérêt  instructif.  MM.  l'crdi- 
nand  Lalone  et  L.  Francoiii  l'ont  tiè.s-bien  compris,  cl  après  les  pre- 
miers tâtonnements,  inévitables  en  matière  d'innovation,  ils  songent 
à  nous  donner  quelques-unes  de  ces  fêtes  qui,  chez  les  anciens,  et 
chez  nous-mêmes,  âdcs  époques  antérieures,  alliraienl  et  réjouissaient 
le  peuple.  11  ne  s'agit  encore,  ni  de  ces  luttes  d'hommes  à  lions,  dont 
notre  enfance  fut  bercée  au  collège;  ni  de  ces  ardents  combats  de 
taureaux,  si  fort  en  honneur  en  Esjiagne  et  dans  nos  extrêmes  pro- 
vinces du  .Miili.  On  remontera  moius  haut  vers  le  ]iassé  ;  nos  émo- 
tions seront  plus  |iacifiquçs.  Ou  s'arrêtera  au  quinzième  siècle,  par 
exemple,  et  l'on  nous  offrira  le  tableau  complet  d'un  carrousel.  — 
Nous  avons  assisté  â  quelques-unes  des  représentations  conduites  |iar 
un  homme  dont  nul  ne  récusera  l'expérience  ;  M.  de  Fille,  directeur 
du  maiM'ge  de  la  rue  Dupliol,  ècuyer  modeste ,  dont  le  nom 
se  place  aujourd'hui  à  coté  du  nom  de  lîaucher.  Nous  pouvons  dire 
que  ce  spectacle  sera  dos  plus  attrayants  par  la  diversité  des  évolu- 
tions, comme  par  l'éclat  des  costumes.  Les  figures  de  ce  carrousel 
sont  fort  ingénieusement  dessinées.  On  y  verra  tour  â  tour  les  exer- 
cices de  la  lance,  du  pistolet,  de  la  bague,  et  de  vingt  autres,  exécu- 
lés  avec  beaneou|i  d'eu.scmble.  Nous  ne  parlerons  point  ici  des 
hommes;  mais  nous  donnerons,  en  passant,  un  s.ilut  à  Mmes  Valentine, 
Marie  et  llermancc,  jeunes  et  charmantes  amazones.  L'une  ne  s'est  ja- 
mais encorj  hasardée  dans  l'arène;  les  deux  autres  sont  bien  con- 
nues pour  avoir  coni|uis  quelques  couronnes  et  mille  bravos  en  ce 
même  hi|qiodrome.  Ayons  un  souvenir  aussi  pour  celle  ipn,  l'année 
dernière,  menait  en  reine  les  sarabandes  de  cette  pauvre  danse,  déjà 
un  peu  profanée  et  reniée  ,  la  polka  :  n'avons-nous  pas  nommé 
.Mlle  Céleste,  plus  pn|uilairc  en  France  et  par  tout  l'univers,  sous  le 
glorieux  pseu  lonyme  de  Mngador?  Nous  rendrons  comiile  de  celte 
rejnésentation  qui  doit  avoir  lieu  prochainement. 

L'immense  héritage  de  la  maison  de  Condè  ne  sera  point,  paraît-il, 
perdu  pour  les  arts.  M.  le  duc  d'Aiimalc  sait  faire  un  noble  us.nge  de 
sa  fortune;  et,  sans  nul  doute,  les  artistes  retrouveront  dans  ce  prince 
les  goùls  éclairés  et  les  qualités  éminentes  qui  rendent  â  jamais  re- 
grellablc  la  mort  du  duc  d'Orléans.  Le  jeune  duc  ne  veut  pas  que  la 
demeure  du  vainqueur  de  Rocroi  ;  que  l'aimable  résidence  chantée  par 
Berchoux  ;  (|ue 

Ce  tirillaiil  Cti.iiilitly, 
Ldiiglenips,  (te  lac  en  r;Ko,  ii  grands  frais  oinliotli, 

déchoie  entre  ses  mains  de  sa  splendeur  pas.séc.  Tout  au  contraire,  il 
appelle  à  lui,  pour  l'enrichir  encore,  l'élite  de  nos  statuaires  et  de  nos 
peintres.  Ainsi  un  plafond  vient  d'être  commandé  â  M.  Diaz;  ce  pla- 
fond, qui  n'aura  guère  qu'une  étendue  de  six  jiieds,  doit  être  eompos*; 
dans  le  style  niiguard,  tant  soil  peu  prétentieux  et  charmant,  de  Bou- 
cher et  de  Fragonard;  et  .M.  Diaz  s'appiêle  déjà  â  réjiaudre  sur  la  toile 
les  èîilouissantes  richL's.ies  de  sa  palette.  Le  sujet  d'ailleurs  est  fort 
simple  :  dans  un  de  ces  ciels  du  nouveau  monde,  si  poétii[uement  dé- 
crits par  M.  dj  Chateaubriand,  deux  oiseaux  aux  plumages  de  pourpre 
et  d'azur  tiennent  dans  leurs  pattes  les  lettres  C  et  \,  qui  forment  le 
chiffre  de  la  princesse  Caroline-Auguste  des  Deux-Sicilcs,  épou.se  du 
prince,  ou  qin  répondent  au  nom  de  la  duchesse,  Caroline,  et  à  celui 
du  duc,  Aum.'.le.  Le  choix  de  M.  Diaz  pour  ce  travail  prouve  que  non- 
seulement  le  prince  apprécie  le  mérite  individuel  de  nos  artistes,  mais 
encore  (pi'il  sait  les  enqiloycr  chacun  dans  la  mesure  de  son  talent. 

Encore  un  peu  de  temps,  et  l'Afrique,  dont  on  a  dit  tant  de  mal, 
deviendra  pour  les  capitalistes  un  pays  de  Chanaan  ,  une  véritable 
terre  promise.  Eu  ces  conlri'cs  liienheureuses,  l'argent  se  place  A 
quinze  et  vingt  pour  cent,  sans  que  la  justice  ail  rien  à  reprendre  dans 
cet  intérêt  passablement  usuraire.  A  Alger,  par  exemple,  les  mcrurs, 
nous  ne  dirons  pas  européennes,  mais  parisiennes,  se  sont  naturalisées 
à  ce  point,  que  la  grande  place,  par  exemple,  est  ornée  de  maisons  à 
arcades  comme  celles  de  la  rue  d(>  Rivoli  ;  et  tels  sont  les  succès  de  la 
civilisaliin,  tels  sont  les  tiiom|  lies  d,'  riiilluçnce  française  dnns  la 
ci-devant  capitale  du  dey,  (pn-  le  propriétaire  du  principal  café  d'Alger 
paye  un  loyer  de  dix-huit  mille  francs.  A  moins  de  s'aventurer  un  peu 
dans  la  plaine;  â  moins  d'obtenir  des  concessions,  et  d'édifier  eux- 
mêmes  le  seuil  qui  les  doit  garantir  de  l'audacieuse  turbulence  des 
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Aralips,  los  qiirtoiirs  de  fortune  ne  doivent  point  (spériT  vivre  pour 
riiin  dans  nos  |iossessi  mis  d'Afii  pic  Ce  lion  Icmps  est  pnssé,  nn  niitrc 
le  rempince;  là-lias  comme  iei,  la  citinniTenee  est  nnc  sonrre  de  mé- 
comptes. Dcniicrcmcnl  les  héritiers  du  mardidial  Clanztl  ont  mis  en 
vente  une  ((iianlitc  considéraide  de  terrains  et  de  proiriclés  sur  le 
littoral;  cette  vente  n'a  pas  rapporté  moins  d'nn  million  quatre  cent 
mille  frai'.cs.  Il  est  plus  que  prol.alde  que  le  maréchal  avait  en  n  vil 
prix  ces  domaines  durant  les  premières  années  de  la  conqiif^te.  Le 
maréchal  lîugeaud  ,  lui,  prêche  la  colonisation  aux  antres,  sans  se 
croire  oMigé  do  se  conformer  A  ses  jiréceptcs  Le  gouvcrncnr  actncl 
ne  possède,  que  l'on  sache,  aucune  concession,  aucun  immeuhle  dans 
le  pays;  en  revanche,  il  a  |iris  un  grand  nomhre  d'actions  dans  les 
mines  do  Mouzaïa.  Est-ce  que,  par  hasard,  l'induslric  rendrait  encore 
mieux  en  Algérie  (pic  les  pignons  sur  rue? 

Nous  avons  des  nouvelles  de  Russie.  Les  guerres  du  Caucase,  qui 
font  tant  de  hruit  en  Kuro|-o,  n'excitent  aucun  émoi  aux  rives  de  In 
Newn  ;  on  ne  s'occupe  que  d'une  chose,  on  ne  se  passionne  qne 
pour  une  chose  à  Saint-réterslionrg,  et  l'administration,  pas  plus  que 
la  pornl(|ue  n'ont  li  s'en  alarmer,  carcelte  chose,  c'est  le  Thé(ilre-!ta- 
lien.  Quand  vous  avez  prononcé  ce  mot,  vous  avez  tout  dit.  Hors  de 
là,  ne  cherchez  ni  aristocratie,  ni  lionne  manière,  ni  mole.  LeThéiUrc- 
Ilalicn  existe  depuis  deux  années  a  peine,  cl  la  nohlesse  russe  en 
jouit  avec  cet  enthousiasme  (pi'inspirc  aux  enfants  la  possession  de 
nouveaux  joujoux.  Le  vaudeville  français,  la  comédie,  l'opéra  na- 
tioui'.l,  ne  sont  rohjelqne  d'une  faveur  secondaire  ;  la  meilleure  part 
des   hravos  et  des  couronnes  est  réservée  pour  Hnliini,  Tamliuriiii, 
Mmes  Viardol  ettlastellan.  Onoicpie  le  Thé.'.lre-llalicn  soit  comme  sont 
les  autres  s|ieclncles,  dans  les  altriliuliniis  cl  à  la  charge  de  la  niai.son 
impériale,  les  appointements  des   chanteurs  sont  tellement  clcvcs, 
—  llnhiiii  recevait  120, (X)0  francs  |io'ir  huit  mois,  plus,  I  s  appoin- 
tements de  son  grade  de  colonel,  —  que  la  cassette  du  czar   ne  sau- 
rait y  suffire,  et  qu'en  cette  capitale,  on  les  entreprises  dramaliqucs, 
fondées  en  quehpie  sorte  pour  les  menus  plaisirs  du  souverain,  ne 
sont  pas  des  affaires  industrielles ,  il  a  fallu  porter  le  |uix  des  places 
à  un  taux  capahle  d'effrayer  les  plus  opulents  bindlords  de  la  Grande- 
Bretagne.  Ainsi,  la  .salle  italienne  de  Sainl-Pélershonrg  est  seulement 
formée  d'une  galerie  circulaire  remplie  par  un  triple  rang  de  fauteuils. 
Le  premier  rang  coûte  cinquante  roubles,   soixanlc-citui  francs  la 
stalle '■■■  Un  étranger  qui  se  respecte  ne  jhîuI  guère  se  mêler  «ux 
marchands  et  aux  moiigiclis  qui  occupent  les  dernières  places,   les- 
quelles se  payent  enciire  la   bagatelle  de  dix  francs  1...  force  lui  est 
de  se  réfugier  au   troisième    rang  de  fauteuils  où  il  se  trouve  en 
cninpaguie  de  généraux  et  de  fonctionnaires,  et  où  sa  place  lui  re- 
vient encore  à  vingt-ciini  roubles,  trci'te-deux  francs!...  Et  quand 
on  songe  (pic  plus  d'un  chef-d'univre  de  Uossini,  que  le  llarbicr  de 
Séiille,  par  exemple,  a  été  vendu  à  un  imprésario  italien  ré(|niva- 
lent  de  deux  ou  trois  faiileiiils  au  théâtre  de  Sainl-Pétd'sliourg  I  II 
est  vrai  (pic  les  plus  solides  patrimoines  ne  résistent  pas  à  celle  mé- 
loninnie  furieuse.  Les  boyards  se  mettent  à  la  portion  congrue,  li- 
\reiil  aux  enchères  leurs  hôtels,  leurs  chcvau.x,  leurs  é(iuipages  pour 
entendre  I.ivda  di  ihamunni  ou  la  Sonnamhula.  Au  surplus,  Itii- 
bini,  qui  s'est  retiré  il  y  a  ipielqucs  mois,  et  dont  Salvi,  appelé  de 
Moscou,  a  pris  la  jilace,  fai.sail  semblant  de  ch.uiter  en  ces  dirniers 
temps.  On  pouvait  répéter  de  lui   ce  {pi'on   disait  du  .seigneur  de 
Chassé,  chanteur  illustre  de  l'Opéra  du  dix-huilïènie  siècle: 

Avi'i-vou.scnU'iMlu  Ctias."* 
ïlaiis  la  |iasl,>r.ile  d'isst'? 
0.0  n'osl  plus  roue  \oix  loiinanlc , 
Ce  lie  son!  plus  ces  grands  iVUls  ; 
C'i'Sl  un  Ri'nlillioinmr  qui  rlianic 
ICI  qui  ne  se  ralignc [as. 

\a  musique  franchise  ne  se  montre  pas  ingralc  envers  les  cajole- 
ries russes.  A  son  retour  des  fêtes  de  r>oiin,  M.  Hector  Uerlioi  se 
h.llera  de  faire  ses  malles  et  de  gagner  Copenhague  avant  ipic  les 
glaces  interrompent  le  passage  jusqu'à  Saint-Pélershonrg.  L'auteur 
de  la  symphonie  d'/ZiiroWn  déjà  préparé  les  voies  et  suscite  des  sym- 
)iathies  nombreuses  dans  cette  capitale.  Itien  ne  dérangera  ses  pro- 
jets, si,  comme  on  l'espère,  l'impéralrice  ne  voyage  pas  à  l'élrangcr 
cet  hiver,  ainsi  (pi'dle  en  avait  l'intention.  Deux  concerts,  sous  le 
patronage  de  la  cour  et  dans  'a  Sal'.e  de  la  Noblesse,  la  |d(is  grande 


salle  ionnue;  deux  festival»  de  ce  genre,  s'il*  réniUMaieal,  pracore- 
raienl  pres'pic  une  fortune  a  M.  Hector  Beriioi,  earchanin  ne  np- 
porternit  pas  moins  de  'S\\.W.\  francu.  Aprcx  une  toanwe^tH  toots 
les  f,'randeii  villes  de  l'empire  et  les  MpiUle*  do  Nord,  M.  B«rlMi 
sera  de  retour  ici  au  prinlcmpii  prochain. 

On  noHs  écrit  de  la  Pioclicllc  :  t  I,c  congre»  de  TOiiMt  Tien!  de 
donner  son  huitième  festival  dans  le»  dermcrs  jours  de  juillet.  Plu» 
de  ipiinze  cents  |iersonncs  as.sis'aicnl  <i  cette  solennité.  On  y  a  exécuté 
des  fragments  du  Paulat,  oratorio  de  Mendcisohn,  et  du  Requiem 
de  Chériibini;  la  symphonie  en  fi  de  Beethoven,  l'ouverture  de  U 
Vesiale,  etc.  Comme  solistes,  MM.  Hevial  et  Séligmano  ont  clé  vive- 
ment applaudis.  Le  premier  a  parfaitement  inteqirété  plusieurs  mélo- 
dies de  Schubert;  quant  à  .M.  Séligmann,  il  a  su  se  montrer  à  U  fois 
virtuose  distingué  et  compositeur  de  talent.  La  fanlai.sic  sur  la  Juir* 
est  un  charmant  morceau,  que  le  jeu  délicat  et  sympathique  de  M.  Sé- 
ligiiiann  a  rendu  populaire.  Mais  pourquoi  M.  Séligmann,  qui  «ait  in- 
terpréter si  bien  la  musique  des  maiires,  la  joue-t-il  si  rarement?  Ij 
place  qu'il  occupe  parmi  nos  meilleurs  violoncellislcs  lui  impoM  le 
devoir  de  s'élever  au-dessus  de  la  fantaisie  et  de  l'air  varié.  » 


La  mort  de  Bisio  laisse  une  place  vacante  à  l'Insiitul,  Académie  ôei 
beaux-arts,  section  de  sculpture.  Qui  le  remplacera?  Quel  Km  le 
nouveau  collè;^iie  de  M.M.  David,  Prndier,  Ramcy,  Nanicuil,  Pctitot, 
Dumont  cl  Durel  ?  (Jucl  nom  viendra  se  joindre  aux  sept  noms  ijuc 
nous  venons  de  donner,  et  parfaire  le  nombre  des  statuaires  de  l'in- 
stiliit,  c  n(imbre  placé  entre  celui  des  .Muses  et  celui  des  Sage»  de  la 
Grèce?  Nul  ne  peut  le  dire  encore;  misou  peut  du  moins  nommer 
les  concurrents,  discuter  les  litres,  exprimer  des  désirs. 

Et  d'abord  commrn(;ons  par  regretter  vivement  qu'un  homme  d'un 
talent  éminenl,  (pi'un  des  statuaires  les  plus  remarquables  de  notre 
époiue,  ne  se  incite  pas  sur  les  rangs  :  nous  voulons  parler  de  l'ao- 
leur  de  VKnfanI  à  la  loi  tue  du  Lu.xembourg,  et  du  magniique  i>as- 
relief  de  l'r.rc  de  triomphe  faisant  face  à  Paris,  et  représentant  U 
Ma-'icillaisc  ou  le  Char.t  du  Drpart;  de  M.  Rude,  en  un  mol.  11  nous 
semble  que  la  ]dace  d'un  pareil  lalenl  est  mari]uée  au  milieu  de  l'au- 
guste ari'opagc,  et  (pie  peu  d'arlistes  pourraient  lui  disputer  le  fauteuil. 

U>s  concurrents  seront  |irobablem -nt  MM.  Jouffroy,  Danlan  aine. 
Lcmnire,  Jaley,  Seurrc  aine,  Raggi  cl  Dcsprci-  Peut-être  de  nouveaux 
champions  entreront-ils  dans  la  lice;  aussi,  comme  lonl  est  encore 
incertain ,  remettrons-noiis  à  un  prochain  article  la  discussion  des 
titres  de  chacun. 

Décidément,  le  Roi  David  de  M.  .Mernict  a  pris  la  place  du  PrO' 
phèlr  de  M.  .Meyerbecr,  sur  leipicl  M.  Lé'on  PiUct  ne  peut  plu»  comp- 
ter. Le  Rni  David  st-ra  repi-éscnlé  dans  les  pr<iiiien  joan  de 
novembre.  Mme  Stolz  a  dé-jà  fait  entendre,  aux  a-pctitioas.  les  par- 
ties principales  de  son  rôle  de  David,  cl  on  a  été  d'avis  qu'il  èlùl 
parfaitement  approprié  à  ses  moyens  ;  la  mnsi'|ue  de  N.  Mcrmcl  se 
distingue  par  une  grande  énergie  dans  l'inspiration,  et  par  la  fraî- 
cheur dans  les  motifs.  —  Ce  début  sera  donc  une  chose  iwporUnte. 

Mais  le  Roi  David  peul-il  êlrc  considéré  comme  on  débnlT  U  y  a 
dix  ans  (pie  M.  .Mermet  a  fait  repré-senter  sur  le  thcilre  de  Y«naiil«a 
la  lUvinicrc  rfu  roi .,  dont  le  succès  fut  assex  grand  pour  qw 
M  Crosnier  tentât  l'acquisition  de  cet  opéra.  Depuis  lors,  M.  Menact 
n'a  rien  donne  au  public  ;  il  est  donc  certain  «juc  le  Rai  lUtid  ■'aal 
pas  la  seule  composition  (pi'il  ail  en  portefeuide.  Si  doar,  oetopin 
nous  révèle  un  vrai  com|>osilenr,  connue  on  l'as-sarr,  ce  sera  plas 
qu'une  promesse  d'avenir,  ce  sera  le  gage  d'un  présenl  déjà  ciirictii 
par  les  labeurs  du  |<assé.  Sous  un  nom  nouveau,  uons  cherdwraaa 
l'(i?uvrc  longtemps  moditi'-c  ;  au  liou  de  U  fleur,  nous  allCMifOM  k 
fruit.  Voici  quelle  est  la  distribution  di-s  rùlcs.  Mme  î=loU,  D^riâ; 
Mlle  Van,  Uirol  ;  Mlle  Mé  piillel,  la  Soicièrt  a'timd^r;  U.  Gardoni, 
Jonulltan;  (pniit  au  rùle  de  Saûl,  il  est  encore  ca  itùerve. 


Dans  une  brochure  intiliilt'-e  fii  Rtistir  ri  Ift  Jèsmiitt,  M, 
Lulteroth  vient  de  raconter  les  enitmrras  |>«lili>|iirs  qne  !«  nembr.s 
de  la  comp.'tpnic  de  Jésus  ont  Sttscili-s  an  gtinwrnfincnl  n«»o.  drp«b 
l«  On  du  dernier  siècle  jusqn'en  18*),  époque  de  leur  exclnsim  de 
l'ciupire.  C'est  là  nn  chipitn'  trèj-rnri^'nx  et  g-^néral'incnl  tr*<  i.^jnore 
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de  riiisloire  de  la  liberté  religieuse  en  Europe.  L'aulcur  a  eu  entre 
les  mains  des  notes  officielles,  la  iiliipart  incdiles,  et,  grâce  à  ces  pré- 
cieux renseignements,  il  a  esquissé  simplement  le  tableau  de  la  gran- 
deur et  de  la  décadence  des  jésuites  en  Russie.  Parmi  les  documents 
nouveaux  que  M.  Lutlerolh  a  mis  à  ronlribution,  il  faut  citer  quel- 
ques leltres  adressées  au  ministre  de  l'instruction  pnl»li(|ue,  par  le 
comte  Joseph  de  Maistrc,  pour  demander,  au  nom  des  jésuites,  l'érec- 
tion d'un  de  leurs  collèges  en  académie.  C'est  dans  une  de  ces  lettres 
qu'on  ]ieut  lire  celle  jihrase  où  l'ccrivaiii  ullramonlain  dévoile  tout 
entier  son  Iristc  système.  «  La  science  rend  l'iiommc  paresseux,  in- 
habile aux  affaires  et  aux  grandes  entreprises,  observateur  critique 
du  gouvernement,  novateur  par  essence,  conlemplcur  de  l'autorité  et 
des  dogmes  nationaux.  »  —  L'académie  de  Polnizk  une  fois  fondée, 
les  jésuites  firent  si  bien,  qu'au  mois  de  mars  1820,  ils  furent  recon- 
duits, sous  bonne  cscnrie,  jus(iu'ii  la  frontière.  On  leur  donna  quel- 
ques ducals  pour  les  frais  du  voyage,  et  on  les  i)ria  poliment  de  ne 
plus  remetlre  les  pieds  en  Russie.  Sans  désaïqirouver  comidétenient 
cette  ingénieuse  méthode,  M.  Lulterolh  termine  son  livre  en  faisant 
sagement  observer,  qu'en  ])rinci[;c,  les  idées  ne  sont  vaincues  que  par 
les  idées,  et  l'esprit  ancien  que  par  l'esprit  nouveau. 

Le  sentiment  de  l'art  ne  périra  pas  en  France.  Nous  lisons  dans  le 
journal  de  Laon  : 

«  Un  jeune  homme  de  nos  environs  vient  de  donner  des  [ireuves 
d'une  vocalio'.i  artistique  trop  évidente,  et  il  i)romct  jiour  l'avenir  trop 
d'honneur  ànolre  pays,  |  our  que  nous  ne  nous  hàlions  pas  de  faire  part 
à  nos  lecteurs  de  ce  (pie  nous  venons  d'apprendre.  En  écoutant  le  récit 
de  son  courage,  de  ses  premiers  travaux,  de  sa  coiulnite.  nous  nous 
rappelions  un  trait  semblable  de  la  vie  dilaydn  cnfani,  obligé,  pour 
apprendre  la  mnsi([ue.  de  se  faire  le  valet  d'un  des  grands  maîtres  du 
dix-huitième  siècle. 

«  Ce  jeune  homme,  fils  d'une  assez  pauvre  famille,  nous  dil-nn, 
qui  habite  Monceau-lés-Leups,  montrait  beaucoup  d'aptitude  pour  le 
dessin.  Sans  maître  aucun,  il  avait  appris  à  crayonner  ([uelqiie  p(  u. 
Dans  tout  ce  qu'il  faisait,  il  donnait  preuve  de  goùl  et  de  grande  faci- 
lité. Au  ]irintenips  dernier,  par  nous  ne  savons  trop  quel  hasard,  il 
était  à  Paris  au  moment  de  l'exposition  annuelle  de  peinture.  On  le 
conduisit  au  Musée.  La  vue  de  toutes  ces  toiles,  plus  ou  moins  belles, 
jdus  ou  moins  parfaites,  lui  caifsa  une  joie  inconcevable.  La  couleur 
lui  ]iorta  au  cerveau,  il  sortit  de  là  fou,  enlliousiasmé,  dans  le  délire. 
De  ce  moment,  il  ne  rêva  plus  que  peinture  et  art.  En  lui-même,  la 
prédestination  lui  criait  :  «  Et  loi  aussi,  lu  es  peintre.  »  Un  malin,  il 
prend  son  courage  à  ileiix  mains  et  court  chez  Scheffer,  l'un  de  nos 
grands  peintres.  Il  lui  dit  ce  ((u'il  est,  ce  ipi'il  veut,  ce  (pii  lui  semble 
une  vocation  irrésistible,  décidée.  Il  lui  deni.inde  enfin  une  place  dans 
.son  atelier.  L'artiste  accepte;  mais,  dil-il,  chacun  de  ses  élèves  paye 
chaque  mois  une  rétribution  de  soixante-quinze  francs.  Ce  n'est  pas 
trop  sans  doute  pour  payer  les  conseils  d'un  tel  liommc,  mais  c'est 
beaucoup  trop  pour  le  pauvre  enfant  (pii  n'a  pas  le  )iremiersou.  En 
rougissant,  il  conqile  sa  misère.  Le  peintre  comprend  bien  celte  raison 
qui  l'afllige  aussi  ;  cependant,  il  ne  peut  non  jiUis  écouter  son  cœur 
qui  lui  parle  en  faveur  de  ce  nouvel  amant  de  la  nuise;  lui  aussi  n'est 
n'est  pas  riche,  à  ce  qu'il  paraît,  il  faut  qu'il  compte  avec  tout  et  avec 
tous.  Bi-ef,  il  refuse.  L'autre  allait  se  rctii-er  bien  chagrin,  quand  une 
idée  lui  vint.  «  Vous  avez,  dit-il  au  ]ieiiitre,  besoin  chez  vous  d'un  do- 
mestique, d'un  homme  qui  pi'éparc  votre  atelier,  broie  vos  ciuileurs, 
tienne  tout  en  ordre.  Prenez-moi.  Je  serai  cet  homme.  En  retour  de 
mes  soins,  de  mes  services,  de  ma  bonne  volonté,  je  ne  demande  que 
de  travailler  près  de  vous,  dans  votre  atelier,  le  temps  que  vous  me 
donnerez.  Si  je  fais  bien,  vous  me  conseillerez.  Je  vous  promets  de 
bien  faiie.  »  Que  pouvait  fiiire  l'arlisle'.'  Vaincu  par   ce   grand  cou- 
rage, qui  promenait  si   bien,   il  accepta.   Le  malin,  l'enfuit  servait 
son   mailrc;   le  soir,   il   écoutait   son  iirofesseur,   et  si    bien    que 
ses  progrès   furent   rapides.   L'alclier    n'avait   pas  un  élève  aussi 
zélé.  Poussé,  excité,  diiigè  par  son  maître  qui  l'ainiaU,  l'enfant  arriva 
ii  copier  un  tableau  plus  vile  et  plus  parf.iili'inenl  que  Unis  ses  Jeunes 
collègues.  M.  Sclii'lfer,  nous  dit-on,  a  écrit  au  ni.-iire  de  .Monceau-lès- 
Leu|is,  pour  lui  demander  eji  faveur  de  son  protégé  i|uel([ues  secours 
nécessaires.  Quelques  personnes  se  sont  inté.es.sées  à  lui  el  lui  vien- 
nent en  aide.  Mais  ce  n'est  pas  assez.  11  jiaraît  qu'on  va  demander  au 
conseil  général  une  somme  qui  peniictle  au  jeune  homme  une  position 


ISTE, 

et  des  éludes  en  rapport  avec  ses  belles  dispositions  M.  SchefTcr  ré- 
pond de  son  avenir. 

«  Du  reste,  le  conseil  général  a  la  main  heureuse.  Ses  secours  se 
sont  adressés  à  des  gens  qui  ont  su  s'en  rendre  dignes.  On  sait  que  le 
jeune  Desbuisson,  dont  le  conseil  général  de  l'Aisne  a  fait  l'éducation 
chez  un  architecle  de  Paris,  a  obtenu  au  dernier  concours  le  grand 
jirix  de  Rome.  » 

Si  nous  nous  permettions  un  commentaire,  ne  regrctierions-nous  pas 
(pic  .M.  Ary  Scheffer,  qui  est  un  grand  artiste  et  un  noble  cœur,  ait 
permis  à  un  homme  de  cœur,  qui  .sera  peut-être  un  grand  artiste,  de 
vne  deeiiir  son  élève  qu'à  la  condition  d'être  sou  serviteur  ? 

Une  nouvelle  œuvre  de  M.  David  vient  de  sortir  des  ateliers  de 
MM.  Eick  et  Durand.  La  statue  de  Jean-Bartest  partie  le  13  pourDun- 
keripie.  ^'ous  l'avons  vue  jdacéc  encore  à  c(Jté  de  la  forge  où  a  été 
mis  en  fusion  le  bronze  su|ierhe  dont  elle  est  faile.  Nous  ne  pouvons, 
dans  (pielqucs  lignes,  ap|irécier  convenablement  ce  remarquable  tra- 
vail :  nous  nous  réservons  d'ailleurs  de  juger  cette  ligure  colossale  à 
son  véritable  point  de  vue.  Un  de  nos  collaborateurs,  envoyé  par  cette 
Ucvue,  assistera  à  la  fête  d'inauguration.  Nous  rendrons  compte,  à 
cette  occasion,  de  la  statue  de  M.  David.  Evitant  toutefois  de  nous 
laisser  prévenir  par  nos  confréi-cs,  toujours  hâtés,  de  la  presse  quo- 
tidienne, nous  ne  croyons  pouvoir  nous  dispenser  de  donner  de 
celte  œuvre  un  sommaire  nperiju. 

Jean-Bartest  monté  à  l'abordage;  de  sa  main  droite  tendue  à  hau- 
teur de  la  tête,  et  armée  d'un  sabre,  il  appelle  ses  marins  à  une  nou- 
velle victoire,  et  pose  fièrement  le  pied  sur  un  pavillon  ennemi.  Le 
vent  de  mer  agile  fortement  les  larges  plis  du  noble  costume  ;  les 
jdumes  du  chapeau  volent;  la  main  gauche,  pendante,  serre  cncrgi- 
([iiemenl  la  crosse  d'un  pistolet.  Pose  et  diHails,  tout  est  de  grand  style. 
La  plinthe,  (pii  représente  une  p.rlic  d'un  iiont  de  vaisseau  chargé 
d'accessoires  magistralement  traités,  doit  être,  à  .son  point  de  vue  cal- 
culé, d'un  poéti(jue  eflet.  En  somme,  malgré  (|ueli|ucs  défauts  (|iie  nous 
devrons  signaler  dans  un  arii(;le  plus  comjdet,  nous  ne  craignons 
point  d'al'lirmer  (pie  cdle  iiouveîle  figure  du  célèbre  maître  est  digne 
en  tout  de  ses  ainèus.  L'Art  et  la  Franco  doivent  dune  à  ce  ciseau, 
tant  de  fois  si  heureusement  inspiré  par  nos  souvenirs  de  gloire  natio- 
nale, un  demi-dieu  de  ]dus. 

Le  procès  du  prince  de  Bei  glics  a  fait  celte  semaine  le  sujet  de  toutes 
les  conver.salions.  Pour  beaucoup  de  gens,  la  satisfaction  de  voir  con- 
damner un  prince  a  été  contrariée  ]iar  le  peu  d'importance  de  la 
condamnation.  On  aurait  aimé  à  voir  un  prince  aux  galères.  Il  faut 
donc  apprendre  à  ces  ennemis  de  l'aristocratie,  qu'ils  n'auraient  eu  là 
(pie  le  maigre  régal  d'un  gentilhomme  Irés-ordinaire,  qualilié  d'escrnc, 
ce  qui  s'est  vu  liien  des  fois  dans  tout  pays  sans  rejaillir  snrrinstilu- 
lioii  même. 

Le  litre  de  ]iiince  produit,  en  France,  un  effet  mngiipie,  j;arce  qu'il 
y  est  rare,  cl  parce  i|u'on  s'ini.igine  (|u'un  prince  ordinaire  est  pres- 
(pie  autant  qu'un  prince  de  la  famille  royale.  C  est  une  grande  erreur. 
Le  titre  de  prince  ne  constitue,  ni  en  France  ni  à  l'étr.inger,  un  degré 
de  l'ordre  nobiliaire;  c'est  un  simple  litre  de  cérémonie,  abandonné  au 
ca|)rîce  des  rois  ou  des  grandes  familles,  el  (pii  n'a  même  pas  de  cou- 
ronne sjK'ciale  dans  le  blason.  LouisXV,  un  jour  qu'on  lui  présentait 
un  jiiince,  demanda  :  «  Est-il  genlillujmme?»  A  l'étranger  les  princes 
abondent,  et  la  plupart  de  ceux  que  nous  avons  en  France,  ont  em- 
piuiité  leurs  litres  à  des  po.sscssions  étrangères. 

Le  famille  de  Berglics.  (pie  certaines  personnes  confondent  avec 
celle  d.'  Mural  (pii  èt.iil  grand-duc  de  Ueig,  est  d'ailleurs  d'origine 
une  assez  bonne  famille  du  llainaul.  Les  généalogistes  ne  sont  même 
]'as  d'accord  sur  son  anli(piilé,  les  uns  trouvent  (pielle  descend  des 
anciens  cliàlehiins  de  Rerglics,  les  autres  qu'elle  est  une  branche  bâtarde 
des  ducs  Lolhîer  de  Lorraine.  Le  père  du  inince  de  Berglics  porte  le 
litre  do  duc,  et  l'on  a  suivi  pour  le  fiU  la  coutume  allem.inde  où  tous 
les  r(  jetons  sont  princes  dans  certaines  familles  :  le  duc  de  Bi'rglies  fut 
nommé  jiair  de  Fiance,  dans  li  di'rnièrc  proiuo.ion  de  Charles  X,  et 
n'a  jamais  pu  jouir  de  ce  titre  par  suite  de  la  révolution  de  juillet. 
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BEAUX-ARTS. 


LES  ORIGINAUX   ET  LES  COPIES. 


La  connaissance  des  tableaux  se  divise  nainrellenient  en 
deux  bianciies  :  preniièrenieiii,  il  s'af;il  de  discerner  si  le  ta- 
bleau qu'on  examine  est  original  ou  si  ce  n'est  qu'une  copie; 
ce  point  éclairci,  il  faut  trouver  l'école  à  laquelle  il  appar- 
tient, eienliu  le  maître  qui  en  est  l'auteur. 

Un  tableau  original  a  toujours  quelq\ie  prix,  quand  même 
le  peintre  eu  serait  médiocre.  Une  copie,  à  moins  d'être  an- 
cienne, contemporaine  du  cliet'-d'(euvre  qu'elle  représente, 
faite  sous  les  yeux  du  maître  et  retoucbée  par  lui,  n'a  qu'une 
valeur  subalterne  ;  l'iniporlant  est  donc  de  distinguer  les  ori- 
ginaux (les  copies.  Avant  de  s'attacher  à  deviner  le  nom  de 
l'artiste,  il  fautd'abord  s'assurer  par  un  examen  attentif  que 
le  tableau  (jue  l'on  a  sous  les  yeux  est  une  conqwsition  et 
non  une  reproduction  ;  et  ce  premier  point  est  (juelqnefois 
fort  diflicile  à  décider,  surtout  lorsqu'il  s'agit  de  vieilles 
peintures  que  la  fumée. des  siècles,  l'épaisseur  des  couches 
de  vernis,  la  carbonisation  des  couleurs,  ne  laissent  entrevoir 
qu'à  travers  une  espèce  de  voile  (pii  émousse  la  touclu',  em- 
pale le  travail  du  pinceau,  et  affaiblit  les  signes  caractéristi- 
ques d'un  maître  ou  d'une  école. 

A  travers  ce  verre  janiu'  que  le  temps  pose  sur  les ainiennes 
toiles,  de  médiocres  peintures  prennent  quelquefois  une  ap- 
parence magistrale,  une  inlensité  de  coloris  dont  il  faut  se 
défier  ;  les  défauts  de  dessin  disparaissent  dans  l'incertitude 
des  contours  noyés  et  perdus  sous  une  brunie  de  tons  bitu- 
mineux ;  les  tous  clairs,  épargnés  par  la  carbonisation,  élin- 
cellent  étrangement  et  prennent  un  pelillanl  particulier;  les 
parties  grises  deviennent  blondes;  tout  se  réchanife,  se 
dore  et  prend  une  valeur  merveilleuse.  C'est  ce  qui  rend  le 
commerce  des  vieux  tableaux  si  plein  de  chances,  de  hasard 
et  de  déceptions.  Cependant  la  vétusté  n'empêche  pas  de  re- 
connaître un  original  d'une  copie,  quoique  cette  distinction 
soit  beaucon|)  plus  facile  pour  des  ouvrages  modernes. 

Les,  ouvrages  des  dessinateurs  sont  beaucoup  plus  aisés  ;i 
copier  (|ue  ceux  des  coloristes  proprement  dits.  Soit  par  le 
calque  ou  tout  autre  moyeu  mécanicpie,  l'on  arrive  à  repro- 
duire exactement  les  lignes  d'une  composition  ;  la  sécheresse 
des  contours  les  rend  plus  saisissables.  Le  modelé  fondu, 
l'absence  de  touche  et  de  caprice  dans  le  piiu^eau,  la  géné- 
ralité des  tous  locaux,  donnent  des  facilités  au  copiste,  qui, 
une  fois  le  ton  rencontré,  n'a  |)liis  guère  qn'ix  en  poursuivre  les 
dégradations  du  clair  au  sombre.  l>a  conlrefa(.'on  des  coloristes 
offre  plus  de  ddlicullés  :  leur  dessin  vague  et  flamboyant, 
leurs  contours //oh,  les  transparences  obtenues  par  des  frol- 
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lés,  les  tons  vierges  transportés  tout  vifs  de  la  p.iletlc  sur  la 
toile  et  posés  au  premier  coup,  les  rehauts  étincelaiits,  les 
touches  brusques,  les  leiules  égratignécs,  le  faire  grenu  ou 
lavé,  selon  la  nature  des  objets,  les  glacis  chauds  sur  un 
champ  froid,  ou  froids  sur  une  préparation  ardente;  toutes 
ces  ressources  de  la  palette  et  de  la  brosse,  sans  compter  le 
hasard  de  la  pâte  et  du  travail,  rendent  très-épineuse  la  tâche 
des  copistes  et  des  faussaires  ;  aussi  les  copies  des  tableaux 
italiens  sont  beaucoup  plus  dilUciles  à  reconnaître  que  les 
copies  di-s  tableaux  flamands. 

Pour  en  revenir  il  notre  point  de  départ,  à  quels  signes 
peut-on  distinguer  un  original  d'une  copie?  Ces  signes,  re- 
conuaissables  pour  l'amateur  exercé,  exigent  beaucoup  de 
tact  et  de  délicatesse  de  la  part  de  celui  qui  les  examine. 

Une  peinture  originale  a  dans  l'aspect  quelque  chose  de 
libre  et  de  franc,  de  négligé  et  de  savant  à  la  fois,  que  n'a 
pas  une  copie,  si  bien  faite  qu'elle  soit.  Dans  le  tableau  ori- 
ginal on  voit  que  l'idée  partait  de  la  tête  du  peintre,  et  venait 
de  sou  cerveau  ;i  sa  main  sans  passer  par  ses  yeux.  Dans  quel- 
ques endroits  la  touche  est  incertaine  ;  on  comprend  que  le 
peintre  n'est  pas  encore  bien  décidé,  qu'il  hésite,  qu'il  cber- 
che,  et  s'y  reprend  à  plusieurs  fois  pour  exprimer  ce  qu'il  a 
dans  l'esprit.  On  distingue  la  partie  abandonnée  au  hasard 
et  aux  bonnes  fortunes  du  travail  de  la  partie  voulue,  arrê- 
tée d'avance  par  la  composition.  L'artiste  n'étant  pas  soumis 
il  la  gène  de  la  reproduction,  les  contours  ont  la  liberté  et  la 
souplesse  du  premier  jet,  et  l'on  voit  qu'ils  n'ont  pas  été 
calculés  pour  reproduire  un  patron  donné  lx?s  touches  lumi- 
neuses des  cheveux  sont  nettes,  vives,  emportées  hardiment: 
les  points  visuels  francs  et  purs  ;  l'ieil  des  draperies,  les 
cassures  des  plis,  se  distinguent  par  l'aisaïuv  et  le  caprice; 
les  extrémités  sont  touchées  avec  liiiess»'  :  l'aspect  général  a 
plus  de  mouvement  ;  tout  se  ressent  de  la  présence  de  l'esprit 
créateur,  et  en  inénie  temps  de  l'imitation  immédiate  de  la 
nature  :  un  original  remue,  une  copie  est  immobile.  Le  poli 
du  travail  remplace  cette  fleur  de  vie  qui  recouvri-  les  ouvra- 
ges des  maîtres. 

Le  copiste  même  le  plus  habile  a  toujours  quelque  chose 
(fe  plus  exact,  de  plus  régulier,  de  plus  Iroid  et  de  plus  fini 
que  son  modèle  ;  obligé  de  repssiT  sur  le  même  sillon,  sa 
main  s'appesantit,  son  oil  se  trouble,  il  reste  au-«lessous  ou 
au-dessus,  en  di\;i  ou  en  deli».  Il  est  plus  gris,  plus  violet, 
plus  jaune  ou  plus  rouge  que  son  nuHlèle.  Ses  lumières  £iti- 
guées  se  plombent,  ses  demi-teintes  s'éfMiississent,  ses  om- 
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bres  travaillées  et  reprises  perdent  de  leur  transparence.  Les 
touches  de  senliment,  les  plus  difficiles  à  imiter,  n'offrent 
pas  la  franchise  et  l'aisance  du  modèle;  les  contours  sont 
plus  arrêtés,  plus  secs  ;  ils  n'ont  pas  celte  moelleuse  incerti- 
tude que  répand  la  brosse  du  maître.  Quelque  chose  de  con- 
traint, de  gêné,  décèle  toujours  le  copiste. 

Cependant,  surtout  pour  l'école  italienne,  les  faussaires, 
les  copistes,  les  imitateurs  et  les  faiseurs  de  pastiches  ont 
porté  l'illusion  an  plus  haut  degré,  et  i»iivenl  déjouer  les 
ijonnaisscurs  les  plus  habiles.  Leurs  copies  souvent  routem- 
poraines,  et  dont  le  temps  a  fait  disparaifre  les  imperceptibles 
différences,  ne  sauraient  se  discerner  des  originaux.  De  là 
naissent  bien  des  illusions,  bien  des  orgueils,  qui  se  dissipe- 
raient peut-être  si  le  collationnenient  des  différentes  épreuves 
du  même  tableau  était  possible.  Des  copies  ont  été  vendues  à 
des  prix  tels,  que  l'on  hésite  vraiment  à  douter  de  leur  authen- 
ticité. En  général,  l'on  peut  dire  que,  hors  les  sept  ou  huit  mu- 
sées royaux  ou  princiers  où  la  généalogie  des  tableaux  se  con- 
serve depuis  le  jour  où  ils  sont  sortis  de  la  main  du  peintre, 
toutes  les  toiles  que  l'on  attribue  aux  grands  maîtres  italiens 
ne  sont  que  d'ancieimes  copies.  L'on  connaît  l'anecdote  du 
portrait  de  Léon  X,  de  Raphaël,  copié  par  André  del  Sarte 
avec  une  telle  perfection,  que  Jules  Romain,  qui  pourtant 
avait  travaillé  aux  draperies,  ne  put  le  reconnaître,  et  qu'il 
fallut  que  Vasari  lui  fit  voir  les  marques  que  l'on  avait  mises 
exprès  pour  distinguer  la  copie  de  l'original.  Se  tromper  de 
la  sorte  ne  serait  pas  un  grand  malheur;  avoir  un  André  del 
Sarte  au  lieu  d'un  Raphaël,  on  s'en  consolerait  aisément: 
mais  les  faussaires,  sans  être  aussi  illustres,  savent  acquérir 
un  degré  d'illusion  suffisant  pour  tromper  même  les  plus  fins 
amateurs.  C'est  cela  qui  expli(iue  l'énorme  quantité  de  ta- 
bleaux attribués  aux  maîtres,  et  que  leur  vie  entière  n'aurait 
pas  suffi  à  ébaucher. 

Raphaël  a  été  copié,  imité  de  la  façon  la  plus  exacte  et  la 
plus  étonnante,  par  Férino  del  Vaga,  par  Timotliée  d  Ur- 
bain, Jules  Romain,  André  del  Sarte,  François  Penni,  Pelle- 
grin  de  Modèiie,  et  bien  d'autres  moins  connus. 

Christophe  Gliérardi  copiait  admirablement  Jules  Romain, 
aux  tableaux  duquel  il  avait  souvent  mis  la  main. 

Titien,  avec  son  immense  réputation,  devait  exciter  les 
efforts  des  imitateurs  :  la  plupart  des  tableaux  qu'on  lui  at- 
tribue, même  en  Italie,  ne  sont  pas  de  sa  main.  Son  élève, 
Girolamo  di  Tiziano,a  fait  des  tableaux  (pii  passent  pour  êtn; 
du  maître  lui-même;  il  a  été  copié  par  Orazio  Vecelli.  son 
fils,  son  neveu  Marco  VecçUio,  et  par  Damiano  Mazza.  de  l'a- 
doue;  par  Rouil'acio,  Vénitien,  disciple  du  vieux  Palme,  et 
enfin  par  Ruonvicino,  dit  le  Moretto.  (|ui  a  fait  d'aduiirables 
portraits  fréquemment  pris  pour  des  Titien. 

Chaque  maître  célèbre  a  ainsi  sa  pléiade  de  copistes,  de 
faussaires  et  d'imitateurs,  gens  d'un  mérite  éminent,  et  qui 
seraient  des  maîtres  eux-mêmes  s'ils  ne  s'étaient  pas  attachés 
à  la  reprodinlion  des  œuvres  des  autres. 

Si  nous  voulions  effrayer  les  possesseurs  de  galeries  et  de 
tableaux  anciens,  nous  pourrions  pousser  cette  nomenclature 
à  l'infini. 

Alessandro  Mari,  de  Turin,  copiait  les  anciens  maîtres. 
Andréa  Commodo,  de  Florence,  n'eut  pas  son  pareil  pour 
imiter  les  tableaux  célèbres;  et  comme  il  vécut  soixante-dix- 
huit  ans,  il  eut  le  temps  de  donner  beaucoup  de  Sosies  aux 
originaux.  Giulio-Cesare  Milani,  RernardinuOsari,  frère  Ju 
chevalier  d'Arpino,  copiait  les  dessins  de  Michel-Ange  avec 
une  telle  exactitude,  qu'il  était  difficile,  de  son  tf  mps,  de  les 
distinguer  de  ceux  du  maître. 

Ercolino  da  Castel  a  copié  si  merveilleusement  les  ouvrages 
du  Guide,  qu'il  est  souveut  arrivé  au  maître  de  confondre  la 


copie  avec  l'original.  Ercolino  ne  voulait  pas  faire  de  tableaux 
de  son  chef,  (|uoi(|u'il  en  lui  très-cnpai)le.  Il  répondit  au  pape, 
qui  le  pressait  de  peindre  une  toile  originale,  qu'il  était  co- 
piste et  voulait  rester  copiste. 

Jacques  Jordaens  a  contrefait  les  Italiens,  et  surtout  les  Vé- 
nitiens. Lnca  Giordano  a  fait  des  Raphaël  que  nous  avons  vus 
à  Madrid  et  qui  tromperaient  les  plus  habiles. 

Giovanni  et  Girolamo  da  Ponte,  fils  du  Rassan,  passèrent 
leur  TO  à  copier  les  tabhtaux  de  leur  père,  qui,  à  cette  épo- 
que, avait  Iteaacoup  de  succès.  L'Espagne  est  infestée  de  ces 
éternelles  reproïkiêtions.  Quelques  copistes  se  consacraient 
exclusivement  ii  la  reproduction  d'un  maître.  Jacopo  da  Em- 
l)oli  avait  choisi  André  del  Sarte,  Leonardo  Corona  s'était  at- 
taché à  Titien,  et  ils  étaient  arrivés  à  une  perfection  d'exac- 
titude vraiment  prodigieuse.  M;u"ielta  Tiutorelta ,  fille  du 
Tintoret,  a  copié,  à  s'y  méprendre  ,  les  tableaux  de  son 
père,  et  a  fait  des  portraits  originaux  qui  ne  se  distinguent 
pas  des  célèbres  portraits  de  Robusli. 

D'autres  n'y  mettaient  pas  tant  de  façons  et  avaient  en 
quelque  sorte  des  mannfiictures  de  copies.  Rocca  de  San  Sil- 
vestro,  à  Venise,  vers  la  fin  du  seizième  siècle,  avait  à  ses 
gages  un  certain  nombre  de  Flamands  qu'il  employait  spé- 
cialement à  contrefaire  les  Vénitiens. 

Ces  copies  étaient  ensuite  envoyées  dans  les  pays  étrangers 
où  l'on  n'avait  pas  les  originaux  sous  les  yeux  et  où  la  fraude 
devenait  plus  facile. 

On  ne  s'arrêta  pas  th.  Les  copistes  devinrent  tout  bonne- 
ment des  (iinssaires.  Terenzio  da  Urbino,  qui  vivait  au  com- 
mencement du  dix-sepiièmc  siècle,  fut  un  des  plus  habiles.  11 
clioisis.sait  de  vieux  panneaux,  les  peignait,  les  vernissait,  les 
enfumait,  et  leur  donnait  inie  telle  couleur  de  vétusté,  que  les 
plus  exjierts  y  étaient  tnunpés. 

Les  maîtres  hollandais  et  flamands  sont  plus  difficiles  à 
imiter  Ils  ont  une  transparence  de  couleur,  une  vivacité  de 
ton  qui  est  l'écueil  des  copistes.  La  fougue  des  Flamands,  la 
patience  des  Hollandais  ne  s'imitent  pas  du  premier  coup  ;  il 
ne  s'agit  plus  ici  de  ces  nobles  airs  de  tête,  de  ces  grandes 
et  fières  tournures,  de  ces  beaux  jets  de  draperies  des  maîires 
italiens,  qu'on  peut  dérober  avec  un  poncif  et  transporter 
tout  entiers  sur  une  autre  toile.  Chaque  peintre  hollandais 
ou  flamand  a  sa  touche  spéciale,  sou  coup  de  pinceau  parti- 
culier, reconnaissable  en  quel(|ue  sorte  comnu'  une  écriture 
ou  un  parafe;  il  faut  attraper  la  liberté  de  jet,  l'aisance  de 
cette  touche,  sans  quoi,  avec  toute  l'exactitude  possible  de 
valeur  et  de  ton.  l'imitation  ne  serait  pas  complète.  Il  ne  s'a- 
git pas  de  transcrire  le  sens  de  la  lettre,  il  faut  encore  re- 
produire le  caractère  de  l'écriture.  Une  copie  d'un  maître 
hollandais,  parfaitement  exacte,  est  pour  ainsi  dire  égale  à 
l'œuvre  du  maître  lui-même,  pnis(jne  le  mérite  des  tableaux 
de  cette  école  consiste  surtout  dans  la  chaleur  du  coloris  et 
res])rit  de  la  touche,  et  qu'elle  n'a  rien  de  cette  poésie  su- 
blime qu'inspire  l'école  italienne. 

En  France,  l'on  connaît  la  fabricfue  de  Roucher,  de  Lan- 
cret,  et  de  Watteau,  qui  se  tenait  sm*  le  Pont-Neuf.  Vous 
voyez  que  tous  les  temps  et  toutes  les  écoles  ont  eu  leurs 
imitations.  \ous  ne  parlons  pas  ici  de  l'école  espagnole,  .à  la 
mode  depuis  quelques  années  .seulement,  et  dont  les  tableaux 
n'avaient  pas  jusque-là  franchi  les  Pyrénées.  Les  contrefac- 
teurs et  les  faussaires  ne  sont  pas  moins  nombreux  de  l'antre 
coté  des  monts.  Il  y  a  dans  Séville  des  manufactures  deMn- 
rilloà  l'usage  des  Anglais,  et  Ribera  compte  une  foule  de 
copistes  très-adroits. 

Cependant,  malgré  l'habileté  des  faussaires,  il  est  possible 
de  discerner  les  ouvrages  des  maîtres  en  étudiant  attentive- 
ment la  tiiçon  dont  ils  ébauchaient,  dont  ils  peignaient,  leur 
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loui;Iu-,  leur  dessin,  leiir.^  habitudes  et  môme  leurs  défauts. 
Ceux-ci  éhaiiclient  en  grisaille,  eeiix-là  eu  détrempe  ;  d'autres 
au  lavis  de  bitume  ou  de  terre  d"oinbre  ;  (|uelques-uns  pei- 
gnent en  pleine  p.ile,  d'autres  avec  des  glaeis;  c'est  à  l'ama- 
teur à  (aire  toutes  ces  reuiar(iues  etii  les  réunir  il  celles  que 
nous  a  léguées  la  tradition. 

Si  de  ces  considérations  nous  voulions  descendre  h  des  re- 
marques matérielles,  deux  choses  pourraient  encore  utile- 
ment nous  guider  dans  nos  recherches  :  l'étude  des  couleurs, 
des  panneaux  et  des  toiles  qu'employaient  ordinaiiement  les 
maîtres.  Il  y  a  sur  ce  sujet  toute  une  suite  de  remarques  qui 
ont  été  faites,  et  de  traditions  conservées  par  les  écrivains  ou 
par  les  tableaux  inachevés  i»  divers  états  qui  nous  ont  été 
laissés  par  les  grands  artistes. 

Avant  Raphaël,  et  dans  une  partie  du  seizième  siècle,  les 
peintres  ilaliens  ont  peint  sur  panneaux;  ils  étaient  généra- 
lement en  bois  de  peuplier,  (juehiuefois  en  bois  de  cèdre  ou  de 
sapin,  les  joints  mainlenus  avec  soin  par  une  bande  de  toile 
collée  il  la  colle  de  fromage,  ([ui  était  d'une  grande  solidité. 
Titien  a  peint  souvent,  ainsi  ([ue  Tintoret  et  l'aid  Véronèse, 
sur  des  toiles,  où  rinipressi(ui  se  faisait,  comme  pour  les 
panneaux,  en  détrempe  ou  eu  plâtre  (plâtre  éteint,  broyé 
avec  de  la  colle  animale).  Dans  les  l'ays-Bas,  l'usage  des 
panneaux  s'est  conservé  plus  longtemps.  Oiisait  tous  les  soins 
qu'apportaient  il  cet  article  les  précieux  peintres  hollandais 
du  dix-septième  siècle,  qui  ont  aussi  peint  sur  cuivre  étamé. 

Il  y  avait  à  Anvers  une  célèbre  fabriipie  de  panneaux;  ils 
étaient  mar(|ués  ordinairement  avec  un  fer  chaud,  de  deux 
mains  arrachées  et  croisées,  qui  sont  les  aimes  de  la  ville 
d'Anvers,  uounnée  en  flamand  Antvverpen,  c'est-à-diie  main 
coupée;  elle  en  faisait  de  très-grands;  ils  étaient  toujours 
de  chêne. 

lUib.'iis  peignait  ordinairement  sur  panneaux  :  il  n'a 
employé  la  toile  (|ue  pour  les  tableaux  faits  pouV  Henri  IV  et 
ses  antres  ouvrages  de  grande  dimension.  Nous  croyons 
même  (pi'on  doit  rejeter  connue  fausses  toutes  les  peintures 
de  petites  dimensions  et  domiées  connue  de  lui  lors(|n'elles 
sont  sur  toile,  les  escpiisses  surtout  ;  nous  en  avons  beaucouj» 
vu  il  Anvers,  ;i  JMunich,  et  toujours  sur  bois.  Accoutumé 
aux  panneaux,  ou  conçoit  qu'il  ail  dû  persévérer  dans  cette 
habitude,  surtout  pour  les  esquisses,  oii  il  avait  besoin  d'une 
plus  grande  sûreté  de  moyens  et  d'une  libeitéde  touche  plus 
entière. 

(Juel((ues  peintres  ont  peint  sur  fond  imprimé  avec  de  la 
terre  d'ombre,  comme  Poussin  dans  quelques-uns  de  ses  ta- 
bleaux, où  la  couleur  du  fond  a  percé  à  travers  les  teintes 
claires  et  dénaturé  le  coloris. 

Pendant  longtemps,  les  peintres  préparèrent,  ou  firent  pré- 
parer sous  leurs  yeux  les  couleurs,  les  vernis  et  les  huiles 
qu'ils  enqihiyaienl;  des  élèves  étaient  généralement  chargés 
de  ce  soin;  c'était  même  par  là  qu'ils  conunençaient  ;  et  il 
faut  attribuer  h  l'expérience  des  maîtres,  :i  la  (pialité  des  ma- 
tières, et  il  l'attention  ([u'ils  appiu-laieut  i\  celle  préparation, 
l.i  grande  diflérenee  que  le  teuq)s  a  mise  entre  leurs  tableaux 
et  ceux  de  leurs  meilleurs  élèves.  Les  Italiens  ont  ini  peu  né- 
gligé celte  partie.  Giorgion,  'I  itien,  le  Véronèse,  enqiloyè- 
renl  .souvent  des  couleurs  de  médiocre  (pialilé.  Peu  de  pein- 
tres oui  porté  autant  de  soin  ii  ce  choix  (pie  Itubens  et  que 
Corrége,  fait  d'autant  plus  honorable  pour  celui-ci  qu'il  était 
pauvre.  Les  tableaux  de  ces  maîtres  u  ont  pas  varié  ;  ils  n'ont 
jamais  été  plus  ébhuiissanls  et  plus  harmonieux  que  de  nos 
jours. 

Titien  se  servait  de  hnpiedu  Ilrésil,  qui  aujourd'hui  donne 
une  tenue  sale  ;i  ses  draperies;  en  revanche,  il  employait  ce 
brun  ronge  solide  et  tin  qui,  mélangé  avec  le  blanc,  a  pro- 


duit CCS  magnifiques  carnations  dont  la  fraîcheur  n'csl  pas 
altérée.  —  Véronèse  se  s<'rvait  du  lileu  égvptieu  ou  turc, 
(pii  est  devenu  vert  avec  le  temps.  —  Corrége  cmplovait 
l'outremer  le  pins  cher,  et  HuIh'iw,  le  cinabre,  le  venniîfon 
le  plus  pur.  Celte  qualité  des  couleurs  nous  paraît  dire  une 
des  grandes  marques  distinctives  des  maîtres. 

Depuis  Yan-Eyck  jusqu'il  Léonard  de  Vinci  et  Fra  Barto- 
lomeo,  ou  a  généralement  ébauché  en  grisaille.  Il  y  a  au 
musée  de  Florence  deux  grandes  ébauches  de  ces  deux  der- 
niers peintres,  pré-cieuses  pour  l'étude,  et  qui  sont  dessinéts 
au  trait  avec  le  pinceau,  puis  lavées  el  ombrées,  comme  un 
dessin  an  bistre,  avec  une  couleur  brune  qu'on  reconnaît 
pour  du  bilume.  L'école  romaine,  Haphaël,  el  toute  l'école 
(lorentine,  suivirent  généralement  celle  habitude.  Titieu  et 
les  Vénitiens  ébauchaient  ii  pleine  p;lle  ;  Corrége  aussi.  Vé- 
ronèse et  quelques  autres  ébauchaient  en  détrempe. 

Van-Eyck,  le  Viu'i,  les  Flamands  et  les  Vénitiens  ont 
mêlé  le  vernis  h  la  peinlure;  on  gl  içait  déjii  sur  détrempe  ; 
on  glaça  d'autant  mieux  sur  peinlure  :i  Ihuile.  Le  Titien  et 
Corrége  sont,  de  tous  les  ilaliens,  ceux  qui  ont  glacé  le  plus. 
Fra  Uarlolonu'o  a  aii.ssi  bt-aucoup  glacé. 

Van-Dyck  et  Jordaens,  quoique  élèves  de  Rubeiis,  élwu- 
chaienl  dans  la  p.Ue  comme  Titien. 

Ces  deux  roules  suivies  par  les  maîtres  ont  conduit  au 
même  but,  et  les  tableaux  très-empàlésde  Tilien  et  de  Rem- 
brandt sont  aussi  transparents  que  ceux  de  Fra  Rarlolomeo 
et  du  Hron/ino  ;  mais  il  y  a  une  grande  différence  dans  le 
travail,  et  c'est  de  tous  ces  détails  qu'il  faut  partir  pour  baser 
sa  conviction. 

De  loul  ceci,  il  résulte  que  rien  n'est  plus  difficile  que  la 
distinction  des  originaux  et  des  copies.  Il  y  a  cependant  des 
règles  il  suivre  pour  ne  pas  s'y  tromper.  D'abord  l'élude 
souvent  répétée  des  types  incontestables,  soit  dans  les  égli- 
ses, soit  dans  les  galeries  royales,  de  façon  à  ce  que  la  fami- 
liarité des  maîtres  vous  soit  acquise  el  que  vous  les  recon- 
naissiez il  la  première  vue  comme  des  amis  que  vous  friHjuen- 
lez  depuis  longtemps.  Il  faut  ensuite  avoir  dessiné  el  |»eint 
qnehiue  peu  pour  posséder  une  teinture  du  côté  technique  et 
pouvoir  se  rendre  compte  des  procédés,  et  surloiit  avoir  fait 
de  iiombieux  voyages  en  Italie,  eu  Flandre,  en  F^spagne,  en 
Angleterre  ;  de  celle  f.içon,  vous  acquérez  ce  scepticisme  qui 
ne  doit  jamais  abandonner  l'amateur  de  tableaux.  La  vue  du 
même  chef-d'oMivre.  répétée  dans  cinq  ou  six  galeries,  vous 
rendra  plus  diflieile  sur  ranlhenlicilé  des  tableaux  eu  vente. 
Vous  vous  poserez  cet  axiome,  qu'il  n'y  a  dans  le  commerce 
aucun  tableau  de  Léonard  de  Vinci,  de  .Michel- Ange,  de  Ra- 
phaël, ou  de  Sébastien  del  Piomln),  qui  soit  original.  Les  ou- 
vrages de  ces  grands  artistes  sont  tous  connus,  graves  plu- 
sieurs fois,  ils  ont  été  faits  pour  des  rois  el  des  princes,  et 
leur  filiation  est  parlailemenl  suivie  ii  dater  de  leur  sortie 
de  l'atelier.  Pour  angmeiiler  la  certitude,  vous  n'admettrez 
(jue  les  talileaux  purs,  c'esl-à-dire  satis  aucun  repeiul.  Nous 
aimons  mieux,  pour  noire  pari,  un  trou  qu'une  retouche: 
ces  tableaux  usés,  retouchés,  repeints,  vernis  et  rcvcniis. 
I>euvenl  |H'nt-êlre  avoir  élé  du  maître,  mais  ils  n'ont  plus 
aucune  valeur,  recouverts  qu'ils  sont  par  les  ignobles  bar- 
bouillages d'un  reslauratenr  ignorant.  Celle  ju>te  sévérité 
évitera  bien  des  méprises  el  des  déceptions.  Puissent  les  noms 
de  copistes  ou  de  faussjiires  que  nous  avons  recueillis  mellre 
les  amateur^  sur  leur  garde,  el  les  emiH'cher  de  mettre  sur 
une  vieille  toile  enfumée  ;i  plaisir  des  sommes  folles  qu'ils 
feraient  beaucoup  mieux  de  consacrer  k  l'achat  de  plusieurs 
jolis  tableaux  contemporains,  avec  lesquels  la  tromperie  n'est 
pas  possible. 

THÉOPHILE  GAITIER. 
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L'ÉPOPÉE  PERSANE. 


UN  HÉROS  DU  LIVRE  DES  ROIS. 


III 


C'est  alors  que  le  roi  Kaiis,  accompngné  de  Riistem  et 
suivi  de  son  armée,  vient  poser  son  camp  autour  de  lu  ciUi- 
d'elle  dans  laquel  Sohrab  s'est  retranché.  Lorsque,  du  haut 
du  fort,  le  fils  de  Rustem  aperçoit  la  nombreuse  armée  des 
Persans:  «  Vois-tu,  dil-il  à  Iluraan,  tontes  ces  légions  qui 
s'avancent  (ce  qui  fit  pâlir  le  vieux  chef  lartare)?  Va,  ne 
crains  rien,  poursuit  le  jeune  héros,  avec  la  faveur  et  l'aide 
du  ciel,  je  les  disperserai  bientôt.  »  El,  ayant  demanda  un 
gobelet  de  vin,  confiant  dans  son  courage  et  dans  ses  forces, 
il  le  but,  en  attendant  avec  calme  le  résultat  de  la  bataille. 

De  son  côté,  Rustem  est  impatient  de  connaître  ce  formi- 
dable héros  qu'il  doit  combattre.  Avec  la  permission  du  roi 
,  Kaus,  il  prend  un  déguisement  à  la  faveur  duquel  il  péuètie 
dans  le  lieu  oîi  le  jeune  Rustem,  environné  de  ses  guerriers, 
était  assis  et  buvait  gaiement  du  vin.  1/nn  de  ces  guerriers, 
jlomméZindeh,  s'élant  écarté  pour  quelques  instants  de  la 
salle  du  banquet,  aperçoit  dans  l'ombre  un  homme  qui  était 
en  embuscade.  A  peine  avait-il  eu  le  temps  de  lui  dire  : 
«  Qui  es-tu?  »  que  Rustem,  car  c'était  lui,  lui  déchargea  un 


coup  sur  le  col  qui  l'étend  mort  à  terre.  Quelques  instants 
après,  un  autre  convive,  passant  là  avec  une  lumière,  voit  un 
cadavre,  reconnaît  Zindeli,et  va  donner  connaissance  de  cet 
accident  à  Sohrab,  qui,  ne  doutant  pas  que  ce  ne  soil  l'œuvre 
d'un  eiuiemi  parvenu  fintivement  jusqu'à  sa  tente,  fait  le 
serment  solennel  qu'il  se  vengera  le  jour  suivant,  et  que  sa 
vengeance  portera  principalement  sur  le  roi  Kaus. 

De  retour  au  camp,  Rustem,  en  rendant  compte  de  son 
expédition  au  roi,  lui  fait  un  [jortrait  remarquable  de  Sohrab  : 
«  Parfait  dans  sa  stature,  dil-il  à  Kaus,  il  est  élégant  comme 
un  cyprès,  et  aucun  Tarlare  ne  peut  lui  être  comparé.  Le 
Touran,  ni  même  la  Perse,  ne  pourrait  fournir,  en  ce  mo- 
ment, un  héros  qui  portât,  imprimé  sur  son  front,  plus  de 
noblesse  et  de  courage.  Si  lu  le  voyais,  ô  roi  !  lu  jurerais 
que  c'est  Sam  lui-même,  ce  guerrier  si  grand  par  sa  stature 
et  par  ses  actions.  » 

Mais  le  jour  commence  à  poindre.  Dans  son  impatience  de 
se  venger,  Sohrab  prend  avec  lui  Iledjir,  celui  qu'il  avait  fail 
prisonnier  avant  son  combat  avec  Curdaferid,  et  le  condui- 
sant au  sommet  de  la  forteresse,  il  lui  promet  la  liberté  s'il 
répond  sincèrement  aux  questions  qu'il  veut  lui  adresser.  Le 
prisonnier  promet  de  le  satisfaire  ;  et  alors  Sohrab  commence 
à  le  questionner.  «  Dis-moi  quels  sont  les  héros  qui  condui- 
sent l'armée  ennemie,  où  ils  se  tiennent,  et  quelles  sont  leurs 
dignités.  Où  sont  Thons,  Gudarlz,  Giw,  Gusthcm  et  Barahm, 
qui  te  sont  tousconnus?el  Rustem,  où  est-il  ?Regarde,  observe 
avec  attention,  dis-moi  leurs  noms,  fais-moi  connaître  leur 
valeur  relative,  ou  tu  mourras  sur  l'heure.  —  Là,  répond 
Hedjir,  où  de  splendides  tapisseries  entourent  ces  brillants 
pavillons  surmontées  de  bannières  ornées  de  soleils  d'or,  un 
trône  triomphal  brille  de  saphirs  ;  c'est  le  centre  des  armées  ; 
et  autour  de  la  tente  principale  tu  vois  cent  éléphants  atta- 
chés, comme  si  le  roi,  dans  sa  pompe,  se  moquait  du  destin? 
C'est  là  que  Kaus  lient  son  siège  royal.  Cet  autre  pavillon, 
protégé  par  une  garde  nombreuse,  autour  duquel  sont  ras- 
semblés les  plus  illustres  chefs  et  des  cavaliers  caracolant 
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comme  s'ils  se  préparaient  au  combat  et  faisant  briller  leur 
armure  d'or,  c'est  là  que  Thons,  avec  un  orgueil  royal, 
élève  ses  bannières  ;  Thous,  l'effroi  des  braves,  le  guide  et 
l'ami  du  soldat. 

«  Quant  à  cette  tente  écarlate,  près  de  la(|uelle  se  tiennent 
ces  lanciers  sombres  et  terribles,  et  ce  bataillon  de  vétérans 
couverts  d'acier,  c'est  celle  du  puissant  Gudarz,  renommé 
pour  son  ardeur  guerrière  ;  il  est  le  père  de  quatre-vingts 
guerriers.  Cependant,  terrible  encore  dans  les    condjats,  il 
fuit  un  repos  sans  gloire,  et  fait  flotter  sa  bannière  ornée  de- 
lions.  —  Mais,  fais  attention,  interrompit  tout  à  coup  Sohrab. 
1i  ce  pavillon  vert;  un  chef  renommé  y  parle  sans  doute  aux 
jtlus  nobles  Persans  qui  l'entourent?  Son  étendard  a  quelque 
chose  de  terrible,  et  l'on  y  a  brodé  avec  art  un  hideux  dragon 
replié  sur  lui-même  et  prêt  à  s'élancer  :  ce  guerrier  semble 
surpasser  tous  les  autres  en  force  et  en  importance  ;  devant 
lui  est  un  généreux  coursier  qui  piaffe  et  hennit  :  jamais  je 
n'ai  vu  un  pareil  guerrier,  ni  un  cheval  dont  la  forme  fut 
plus  majestueuse.  Quel  peut  être  le  chef  illustre  dont  l'altitude 
est  si  imposante?  Tiens,  regarde  comme  sa  bannière  s'agite 
vivemenl  sur  le  ciel  !  » 

Sohrab  questionnait  ainsi  avecanleur.  Pour  Iledjir,  frappé 
de  terreur,  il  s'arrêta  avant  de  répondre  une  dangereuse  vé- 
rité mal  dissimulée.  Tremblant  pour  les  jours  de  Rustem,  le 
prisonnier  soupira  et  se  prépara  à  désavouer  celui  qui  faisait 
l'orgueil  de  son  pays.  En  balbutiant  donc,  il  dit  que  «  ce 
guerrier  était  venu  du  fond  de  la  Chine  pour  secourir  Kaus. 
—  Quel  est  son  nom  ?  —  Je  l'ignore.  —  Eh  bien,  où  est  la 
tente  de  Rustem?  —  Je  n'en  sais  rien,  dit  Hedjir,   et  sans 
doute,  ajouta-t-il,  ce  héros  n'est  pas  encore  arrivé  du  Zabu- 
listan.  »  Le  cœur  du  jeune  Sohrab  était  dévoré  d'inquiétude, 
et  repassant  dans  son  esprit  tous  les  indices  qu'il  avait  reçus 
de  sa  mère  sur  Rustem,  il  lui  semble  le  reconnaître  dans  le 
personnage  majestueux  qu'il  voit  au  milieu  du  camp  ennemi. 
Alors,  il  tente  un  nouvel  effort  pour  s'assurer  de  la  vérité 
à  ce  sujet,  et  s'adresse  avec  douceur  à  Hedjir  en  l'interro- 
geant de  nouveau  :  «  Essaye  donc,  lui  dit-il,  de  trouver  la 
IfUtede  Rustem,  et  lu  seras  largement  récompensé  de  la  re- 
cherche. —  En  voilà  une  qui  ressemble  à  la  sienne,  répond 
Hedjir;  mais  ce  n'est  pas  elle.  »  el  dans  son  embarras  de 
répondre,  le  prisonnier  se  met  à  faire  l'éloge  de  Rustem  dans 
les  combats.  Mais  toujours  entraîné  par  l'impatience  de  con- 
naître son  père,  le  jeune  héros  marque   son   élonnement  à 
Hedjir  de  ce  qu'il  parle  de  Rustem  comme  s'il  l'avait  vu 
souvent  condwtlre.  Il  le  presse  de  nouvelles  questions,  jus- 
qu'à ce  que  le  prisonnier  .soit  réduit  au  silence.  Celui-ci  ré- 
tléchil  que  s'il   indique  Rustem,  Sohrab  courra   immédiate- 
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ment  sur  lui  pour  lui  donner  la  mort,  et  qu'il  n'y  aura  plus 
de  renqtart  pour  la  l'erse.  Malgré  les  prières  et  les  menaces 
même  du  jeune  héros,  Hedjir  persiste  donc  à  ne  plus  rien 

dire. 

Poussé  à  bout  par  l'incertitude  toujours  croissante  où  il 
est  entretenu  par  la  circonspection  d'Hedjir,  Sohrab  descend 
avec  rapidité  de  la  forteresse,  et  court  se  revêtir  de  ses  ar- 
mes. Ne  respirant  plus  que  la  vengeance  qu'il  a  juré  de 
prendre  au  sujet  de  la  mort  de  Zindeh,  il  sort  seul,  et  s'a- 
vance terrible  dans  la  plaine,  sans  qu'aucun  guerrier  ennemi 
ose  s'opposer  à  son  passage.  Arrivé  près  de  la  tente  du  roi 
Kaus,  il  défie  le  monarque  en  l'injuriant,  et  va  jusqu'à  lui 
reprocher  la  lâcheté  avec  laquelle  il  évite  le  combat  qu'il  lui 
propose.  Kaus  ainsi  que  les  guerriers  sont  terrifiés  par  celte 
apparition  soudaine,  et  l'on  va  implorer  le  secours  de  Rus- 
tem qui  déclare  qu'il  ne  veut  pas  combattre  en  ce  jour.  «Qu'un 
autre  chef  se  présente  d'abord,  dit-il,  et  s'il  succombe  je  me 
présenterai  à  mon  tour.  » 


IU:VUE  DE   l'ARIS. 


US 


Mais  (luns  ce  pressant  danger,  le  roi  K<ius  envoie  Tbuus 
auprès  de  Rustem,  pour  lui  faire  sentir  le  besoin  indispen- 
sable de  son  bras;  et  le  héros  se  décide  enfin  à  aller  eoiii- 
baltre  Solirai).  Tout  eu  se  couvrant  de  ses  aunes,  «  (Jet  en- 
nemi, se  dit-il  à  lui-même,  doit  être  de  la  famille  des  dé- 
mons, sans  quoi  il  n'imprimerait  |)as  tant  de  terreur  aux 
gnerriers.  »  Puis  niellanl  toute  sa  conliance  en  iJien.  il  s'a- 
vance vers  Sohrab  i)ar  qui  il  est  invité  îi  se  retirer  un  peu 
à  l'écai't,  afin  de  combattre  !i  quelque  distance  des  si)ecla- 
teurs.  Uustem  ayant  acquiescé  il  cett(!  demande,  ditii  Sulirab  : 
«  Il  n'y  a  personne  qui  puisse  résister  ;i  mon  bras.  —  Tu 
périras  infailliblement,  répli(|ua  Solirab.  —  Pourquoi  tant 
<le  jactance?  reprend  Ruslem;  lu  n'es  qu'uu  enfant,  et  n'as 
pas  assisté  encore  aux  cond)ats  des  vaillants,  tandis  que  mon 
expérience  est  longue  ;  j'ai  tué  le  Uénion  blanc  et  toute  sou 
armée  de  démons.  —  Ali!  répond  Sohrab,  avec  emporte- 
(emeut,  il  n'y  a  pas  d'être  si  fort  et  si  terrible  qu'il  soit,  qui 
puisse  m'éciiapper.  —  J'ai  compassion  de  ton  àjfe,   répèle 
Rustem,  et  je  ne  puis  te  tuer.  Séparons-nous.  —  Tu  es 
peut  èlre  Ruslem?  s'écrie  alors  le  jeune  Sohrab,  entraîné 
par  un  mélange  de  curiosité  et  de  fureur.  —  Non,  répond 
Rustem,  je  ne  suis  que  son  serviteur.  » 

A  peiiu'  ces  derniers  mots  ont-ils  été  prononces ,  que  les 
deux  gueiriers  fondent  l'un  sur  l'autre  avec  leurs  lances  qui 
volent  aussitôt  eu  éclats.  Us  se  battent  successivement  avec 
l'épéc,  avec  la  masse,  eu  sorte  qu'après  quelques  instants  de 
luUe,  leurs  armures  sont  hachées  et  leiu's  chevaux  épuisés  de 
fatigue.  Couverts  de  sang  et  de  poussière,  le  gosier  aride  et 
ne  pouvant  plus  respirer,  tous  deux  sont  forcés  de  rester  un 
miimenl  innnobiles,  elde  reprendn^  haleine. 

Pendant  ce  court  propos,  Ruslem  lit  en  lui-même  cette 
réflexion  :  «Jamais  je  n'ai  rencontré  un  homme  ou  un  démon 
pourvu  d'une  telle  activité  et  de  tant  de  force.  » 

«  Quand  lu  seras  jjrêt,  interrompit  également  Sohrab,  lu 
pourras  essayer  les  effets  de  mon  arc  et  de  ma  tlèche.  »  Kt 
ils  engagent  de  nouveau  le  combat  avec  ces  armes,  sans  ré- 
sultat décisif.  Alors  n'usant  jjIus  (pie  de  leurs  bras  et  de 
leurs  mains,  mais  toujours  montés  sur  leurs  chevaux,  ils  se 
livrent  h  la  lutte.  C'est  en  vain  que  Ruslem,  pour  enlever 
Sohrab  de  sa  selle,  emploie  la  force  avec  laipielle  ileùt  soulevé 
une  montagne,  il  ne  peut  y  parvenir.  Son  antagoniste  n'est  pas 
plus  heureux,  et  tous  deux,  cerl;iins  de  l'égalité  de  leur|Miis- 
sance,  cessent  de  s'étieindie.  A  cet  instant,  Sohrab  saisit  sa 
masse  et  en  porte  un  coup  furieuxsiir  la  tète  de  Ruslem  (pii  chan- 
celle de  la  douleur  qu'il  ressent.  «  Ta  puissance  est  domptée, 
s'écrie  alors  Soliral)  en  souriant  avec  mépris  ;  toi  et  ton  cheval 
vous  êtes  épuisés  de  fatigue,  et  sauglaul  comme  tu  es,  tu  me 
fais  pitié;  va,  ne  cherche  plus  ii  te  mesurer  avec  le  vail- 
lant !  » 

Confus  de  ce  reproche,  Rustem  reste  silencieux.  Mais  tout 
à  coup  les  deux  armées  s'ébranlent.  Un  combat  sans  ordre 
s'ensuit  et  donne  il  Sohrab  l'occasion  de  faire  mordre  la  pous- 
sière à  plus  d'un  ennemi.  Rustem  et  Sohrab,  également  fati- 
gués d'une  journée  si  laborieuse,  se  promelteiit  de  recoiu- 
meiiuer  leur  combat  singulier  le  lendemain  malin. 

lleliié  dans  sa  tente,  Rustem,  après  avoir  adres.sé  ses 
prières  au  Tout-Puissant,  dit  ;i  l'un  des  chefs  qui  étaient  près 
(le  lui,  «  (pie  jamais  il  n'a  éprouvé  de  résistance,  dans  les 
combats,  aussi  prodigieuse  que  celle  que  lui  oppose  le  jeuue 
guerrier.  Quellcipie  soill'issuedn  combat  de  demain, il  e.st  iii- 
<iispeusalile  d'aller  prévenir  Zal  des  succès  extraordinaires  de 
ce  jeune  Tarlare,  car  il  est  hors  de  doute  que  toute  la  Perse 
tombera  en  son  pouvoir.  » 

Ue  son  c()ié,  Solirab,  rentré  soucieux  sous  son  pavillon, 
avec  le  vieux  llumaii,  dit  il  ce  guerrier  :  a  Ce  vieux  héros 


me  parait  avoir  ie  port  et  la  puUsMce  de  Rustrm.  Dieu 
veuille,  si  les  renscigueineuts  que  m'a  donnés  ma  mère  sont 
vrais,  qu'il  ne  soit  pas  effcclivcment  mon  |*rf  !  —  J'ai  va 
souvent  Ruslem,  dit  l'oflicicux  iluman,etje  k  coimais  iHen; 
or  celui  ([ue  vous  avez  comballu  n'est  pas  le  héros  de  la  l*ene; 
et,  bien  que  son  cheval  ressemble  à  Rakush,  ce  n'p«t  pa.s 
non  plus  cet  animal  ;  lran(|uillis<v.-voiis.  »  Rassuré  {lar  ses 
paroles,  le  jeune  guerrier  rend  hommage  à  Dieu,  et  se 
repose.  , 

Mais,  dès  l'aulte  du  jour,  les  deux  nnUgooisles  soBt  «• 
présence.  Sohrab,  apercevant  Rustem,  ne  peut  se  déleadre 
d'une  t4-udresse  iustiiirlive  qu'il  sentit  naître  au  fond  de  SM 
cœur.  Tranquillisé  par  son  succès  de  la  veille,  il  ne  craint  pM 
de  témoigner  a  son  ennemi  le  désir  (|u'il  a  de  r4»ss4T  de  l'ê- 
tre :  «  iNe  combattons  plus,  lui  dit-il.  et  ne  cherchons  plus  h 
détruire  deux  existences  «pii  ont  une  faraude  valeur.  Laissons 
les  autres  se  mesurer  entre  eux  et  rapprochoiis-nons.  Moti 
cœur  est  tout  à  la  fois  plein  d'e.s|)érances  et  de  craintes  ;  je 
ne  sais  pounpiui  mes  joues  sont  hiimeciées  de  pleurs  en  le 
voyant,  et  je  ne  cesse  pas  de  désirer  de  savoir  tou  nom  qui 
doit  être  fameux.  Ah  !  fais-le  moi  connaître  !  —  l^s  arran- 
gements que  nous  avons  pris  hier  soir  ne  s'accordent  pas 
avec  ce  que  tu  dis,  répond  Rustem  avec  rudes,M'  ;  je  n'ai  point 
de  détour  et  ne  suis  pas  un  enfant  comme  toi.  Nous  sommes 
convenus  que  nous  lutterions  à  pied  aujourd'hui  ;  me  voilà 
prêt.  » 

Tous  deux  descendent  de  leurs  rlievaux  qu'ils  vont  attacher 
à  une  roche,  et  ils  se  rejoignent  bienlùt  pour  combattre.  Us 
se  saisissent,  et,  comme  ijes  lions  acharnés  l'nn  contre  l'au- 
tre, ils  entrelacent  et  serrent  leurs  membres  d'où  découlent 
des  Ilots  de  sueur  et  de  sang.  Fort  comme  un  éléphant. Sohrab 
enlève  Rustem  et  le  jelte  violemment  par  terre  sur  le  dos. 
Alors,  s'asseyanl  sur  sa  poitrine  avec  la  fureur  d'un  tign* 
ipii  tient  un  élan,  il  se  dispose  à  couper  la  tète  du  vaincue. 
Mais  saisissant  l'instant  pour  l'arrêter,  Ruslem  lui  dit  :  «D'a- 
près les  usages  de  mon  pays,  ce  n'est  qu'à  la  seconde  chute 
d'un  lutteur  (jne  l'on  a  le  droit  de  lui  trancher  la  léle.  • 
AussiU'tl  Sohrab,  remetlaut  sou  épée  dans  le  fourreau,  lansc 
à  Ruslem  la  faculté  de  se  relever,  et  le  combat  est  remis  en- 
core une  fois. 

En  rentrant  dans  sa  tente,  Sohrab  raconta  tout  ce  qui  w- 
iiail  de  se  passer  ;i  Uuniaii.  Mais  le  vieux  chef  turanien  té- 
moigna au  jeuue  guerrier  le  plus  vif  chagrin  de  l'étourderie 
d'une  pareille  conduite.  «Enlacer  le  lion. s'écria-t-il  et  lui  rendre 
la  liberté  pour  ipi'il  te  dévore,  est  certainement  une  grande  fo- 
lie. —  11  est  encore  eu  mon  pouvoir,  ré|)ondiI  le  jeune  homnif , 
car  il  m'est  inférieur  en  force  et  en  adi-es.se.  et  demain  je  re- 
prendrai sur  lui  le  même  avanLige.  —  L'homme  sage,  ré- 
pondit Hiimau.  ne  doit  jamais  dire  d'un  ennemi  ((u'il  est 
faible  et  qu'on  le  méprise.  » 

Eu  quittant  le  ciiamp  de  bataille.  Rustem.  de  son  eôlé. 
après  s  être  purilié  dans  l'eau,  était  resté  une  partie  de  la 
nuit  prosterné,  faisant  ses  dévotions  au  Tout-Puissant,  et  le 
priant  surtout  de  lui  rendre  toute  sou  anàenne  pnissaniT.  Il 
formait  ce  vœu  parce  que,  dans  sa  pi-emière  jenness*',  il  avait 
été  doué  d'un  tel  excès  de  vigueur.  (|u'ayani  placé  par  n*é- 
garde  son  pied  sur  nu  roc.  il  l'enfonça  jiisipran  centre,  ce  qui 
lui  lit  une  blessuiv  qui  l'emptVha  quelque  lemps  de  roan-ber. 
A  la  suite  de  ce  singulier  accident,  Rustem  avait  donc  obtenu 
de  Dieu  une  dimiuuticm  de  foree  ;  mais  il  en  réclamait  lotile 
l'intensité  ;i  la  veille  du  «nnbat  décisif  qui  allait  avoir  lieu. 
Dieu  exauça  s;i  prièn',  et  le  lendemain,  depuis  le  matin  jusqu'au 
soir,  ch  icun  des  lutteurs  se  consuma  eu  eflorts  t'gaux,  sans 
pouvoirfaireiKMiclier  la  victoire  en  sa  faveur. EnlinRustem.  ras- 
semblant  tout  a>  qu'il  avait  eucore  de  vigueur,  a  lait  un  der- 
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nier  effort,  et  met  Sohrab  sons  lui;  et  dans  l;i  crainte  de  ne 
pouvoir  maintenir  longtemps  dans  celte  position  un  ennemi 
si  fort,  imp.itient  de  s'assurer  la  supériorité  qu'il  vient  d'ob- 
tenir, il  lui  plonge  tout  à  coup  son  épée  dans  le  ilanc  en  lui 
adressant  des  paroles  de  mépris. 

Solirab.  se  roulant  dans  la  poussière,  laisse  échapper  ces 
mots  à  travers  les  soupirs  que  lui  arrache  la  douleur  :  «  Va, 
ne  te  vante  pas  de  ce  que  tu  as;  c'est  moi  seul  ([ui  ai  amassé 
tous  les  malheurs  qui  m'accablent,  et  tu  n'as  été  que  l'inslru- 
meiit  de  la  destinée  (jui  amène  ma  fin.  Non,  lu  n'es  point 
coupable  de  ce  qui  arrive!  Ah  !  si  j'avais  vu  mon  père  dans  les 
combats  !  mon  glorieux  père  !  Mais  la  vie  m'abandonne,  et  je 
ne  pourrai  jamais  être  témoin  de  ses  grandes  actions.  Ma  mère 
m'avait  donné  des  indices  pour  le  reconnaître  ;  mais  je 
meurs.  Mon  seul  désir  au  monde  était  de  le  voir,  et  je  meurs. 
Mais  toi,  qui  me  prives  de  ce  bonheur,  ne  te  flatte  pas  d'é- 
chapper à  son  œil  perçant  ni  à  sa  vengeance.  Quand  tu  pour- 
rais, comme  un  petit  poisson,  le  cacher  dans  l'Océan,  ou  le 
perdre  dans  l'immensité  des  cieux  comme  une  étoile,  Rus- 
tem  saura  bien  te  trouver.  » 

A  ces  mots,  Rustem  se  sent  glacé  d'horreur;  ses  idées  se 
brouillent,  et,  hors  de  lui,  il  tombe  accablé  sous  le  poids  de 
son  malheur.  Cependant  il  revient  peu  à  peu  à  lui.  et  dans 
le  transport  qui  l'agite  bientôt  après  :  «  Dissipe  mes  doutes, 
s'écrie-t-il  ;  prouve-moi  que  tu  es  mon  fils  1  Je  suis  Rustem  !» 
Son  accent  est  déchirant  ;  et  en  prononçant  ces  mots,  ses 
yeux  étaient  invariablement  fixés  sur  Sohrab. 

Un  étonnement  douloureux  pénètre  alors  l'àmedn  jeune  mou- 
rant qui  laisse  échapper  ces  paro!es,amères  :  »  Si  lu  es  effective- 
ment Rustem.  je  te  plains, car  aucune  étincelle  d'amonrpalernel 
ne  semble  échauffer  ton  cœur.  Que  ne  m'as-tu  connu  lorsque, 
avec  tant  d'ardeur,  je  te  réclamais  pour  mon  père!  .Mainte- 
nant, tu  n'as  plus  qu'à  soulever  la  cotte  de  mailles  de  dessus 
mon  corps  et  h  dénouer  ces  liandes  avant  que  la  vie  m'aban- 
donne, et  tu  trouveras  à  mon  bras  la  fatale  preuve  que  tu 
exiges  :  c'est  ton  bracelet  sacré,  celui  que  m'a  donné  ma 
mère  lorsque,  les  larmes  aux  yeux,  elle  me  le  remit  en  m'as- 
surant  que  ce  don  mystique  de  la  part  me  garantissait  une 
gloire  future  qui  te  payerait  de  tes  soins  envers  moi.  Celle 
heure  est  venue,  mais  accompagnée  des  malheurs  les  plus 
affreux,  car  nous  nous  retrouvons  au  milieu  du  sang  et  pour 
pleurer  ensemble  le  coup  qui  nous  sépare.  » 

L'infortuné  Rustem  dénoue  en  effet  le  vêtement  de  Sohrab, 
et  reconnaît  l'amulette  attachée  à  son  bras. 

A  cette  vue,  Rustem,  en  proie  à  la  plus  affreuse  douleur, 
se  roule  dans  la  poussière,  en  criant  :  «  J'ai  tué  mon  fils  !  j'ai 
tué  mon  fils!  Rien  ne  pourra  jamais  me  débarrasser  du  poids 
d'un  crime  si-  horrible,  et  il  vaut  mieux  pour  moi  (jue  je 
mette  fin  à  mon  existence  !  »  Mais  Sohrab  enqiloie  ce  qui 
lui  reste  de  force  pour  détourner  son  père  de  cette  fatale  ré- 
solution. 

Pendant  que  cette  horrible  scène  se  passait,  Rakush,  le 
cheval  de  Rustem,  était  retourné  seul  au  camp.  En  voyant 
l'animal  sans  son  maître,  tous  les  guerriers  de  Kans  et  le 
roi  lui-même  ne  doutent  pas  que  le  héros  n'ait  été  tué.  Au 
milieu  du  trouble  douloureux  que  cette  crainte  fait  naître, 
un  messager,  envoyé  pour  aller  battre  la  campagne,  trouve 
enfin  Rustem  dans  le  plus  violent  désespoir,  près  de  Sohrab 
sur  le  point  de  rendre  le  dernier  soupir.  «  Voilii  ce  que  j'ai 
fait,  lui  dit  le  malheureux  père,  j'ai  tué  mon  fils  !  »  Quelques 
guerriers,  et  entre  antres  Gudar/,  ne  tardent  point  à  arriver 
sur  le  lieu  de  cette  scène  de  douleur.  Plus  le  jeune  mourant 
montre  de  résignation  pour  supporter  son  sort,  plus  ceux 
qui  l'entourent  se  sentent  vivement  émus.  Tout  l\  coup  Uus- 
tem  a  une  lueur  d'espérance.  «  Allez  en  toute  hâte,  dit-il  à 


Gudarz,  auprès  du  roi  Kans,  et  dites-lui  l'affreux  malheur 
qui  m'est  arrivé;  je  sais  qu'il  possède  un  baume  dont  la 
vertu  est  merveilleuse  pour  guérir  les  blessures;  demandez- 
le-lui,  pour  rendre  la  vie  ii  Sohrab.  » 

Gudarz  s'empresse  d'aller  trouver  le  roi,  à  qui  il  raconte 
tout  ce  qui  s'est  passé  dans  l'espoir  d'en  obtenir  le  baume 
si  vivement  désiré.  Mais  le  monarque  répond  avec  ai- 
greur «  qu'en  effet  ce  puissant  remède  soulagerait  infailli- 
blement le  blessé,  mais  qu'il  ne  |)eut  oublier  les  insolences 
que  Sohrab  a  commises  envers  lui,  en  présence  de  son  armée, 
lorsqu'il  l'a  menacé  de  lui  enlever  sa  couronne,  et  de  la  don- 
ner à  Rustem.  » 

Sur  ce  refus,  Gudarz,  indigné,  retourne  à  bride  abattue 
vers  Rustem,  ;i  qui  il  conseille,  après  lui  avoir  rapporté  le 
mauvais  succès  de  son  message,  d'aller  trouver  lui-même  le 
roi  pour  tricher  de  le  fléchir  L'infortuné  Rustem  part  comme 
l'éclair  et  va  jusqu'à  la  tente  de  Kans;  mais  il  y  était  à  peine 
arrivé,  qu'un  guerrier,  venant  lui-même  à  toute  bride,  an- 
nonce que  tout  était  fini,  et  que  le  jeune  guerrier  vient  de 
rendre  le  dernier  soupir. 

Après  la  lecture  de  ces  extraits  tirés  du  Livre  des  Rois,  de 
P'irdousi,  il  me  semble  difficile  de  ne  pas  reconnaître  que  l'es- 
prit, les  prati(pies  et  les  accidents  chevaleresques  qui  s'y 
trouvent  exprimés  ont  pour  principes  absoiiuniMit  les  mêmes 
préjugés  qui,  cent  cinquante  ans  plus  tard,  ont  déterminé  la 
naissance  et  le  développement,  en  Europe,  de  la  chevalerie. 
.Mais,  afin  de  rendre  la  vérité  de  ce  fait  plus  facile  à  saisir 
encore,  je  résumerai  les  points  principaux  de  cet  extrait  du 
poëme,  au  moyen  desquels  cette  assertion  deviendra,  je  crois, 
incontestable. 

On  doit  remanpier,  avant  tout,  que  Rustem  et  Sohrab  sont 
profondément  religieux.  Avant  et  après  le  combat,  ils  prient 
Dieu,  inqilorent  son  assistance,  ou  le  remercient  de  ce!le 
qu'il  leur  a  accordée.  Pendant  les  trêves  ou  les  intervalles 
nocturnes  entre  les  combats,  ces  guerriers  se  mettent  en  re- 
traite, s'humilient  devant  le  Créateur,  et  s'avouent  à  eux- 
mêmes  que  la  force  dont  ils  sont  doués  ne  leur  vient  que  de 
Dieu.  Telle  est  la  disposition  constante  de  ces  héros  ku's- 
qu'ils  sont  calmes. 

Mais  ce  qui  prouve  que  ce  sentiment  religieux  est  inhérent 
à  leur  àme,  c'est  qu'au  milieu  du  trouble  des  [-assions  les 
plus  violentes,  et  malgré  les  écarts  où  les  jette  la  colère,  ils 
n'abandonnent  ni  ne  renient  jamais  par  des  blasphèmes  ce 
principe  religieux.  C'est  ainsi,  comme  on  l'a  vu,  que  Rus- 
tem, injustement  condamné  à  mort  i)ar  le  roi  Kans,  s'écrie  : 
«  C'est  Dieu  qui  m'a  donné  la  furce  et  la  victoire,  et  non  pas 
«  le  mi  ni  son  armée...  Mes  deux  bras  cl  mon  ca'nr?ne  tien- 
«  lient  lieu  de  roi.  Je  rends  brillante  la  nin't  sombre  ;  avec 
«  mon  épée  je  fais  voler  les  têtes  sur  les  champs  de  bataille. 
«  Je  suis  né  libre  :  je  ne  suis  le  serviteur  que  de  Dieu.  » 

En  foisant  abstraction  des  formes  qui  donnent  une  appa- 
rence différente  aux  mœurs  de  l'Orient,  conqiarées  à  celles  de 
l'Europe,  ces  paroles  de  Rustem,  quant  au  fond,  ressem- 
blent beaucoup  à  celles  (pie  Hugues  de  Tabnrie  prononce 
dans  ÏOrdène  de  chevalerie  lorsqu'il  dit  :  «  S'il  n'y  avait  pas 
«  de  Chevalerie,  ce  serait  peu  de  chose  que  la  Seigneurie. 
«  Les  chevaliers  font  justice  de  tous  ceux  qui  se  livrent  au 
«  mal...  Le  chevalier  a  le  droit  de  porter  toutes  ses  armes, 
«jusque  dans  la  sainte  église,  lorsqu'il  vient  entendre  la 
«  messe  ;  et  si  quelqu'un,  dans  ce  lieu,  ne  se  conformait  pas 
«  à  ses  ordres,  le  chevalier  a  le  droit  de  le  tuer.  » 

'La  force,  considérée  comme  don  divin  confié  à  l'homnie, 
pour  faire  triompher  la  justice  de  Dieu  sur  la  terre,  est,  connue 
on  l'a  vu,  le  principe  fondamental  de  la  chevalerie  euro- 
péenne, ([ui  ne  date  que  des  premières  années  du  douzième 
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siècle.  Or,  ce  même  principe  élnit  aussi  celui  sur  lequel  re- 
posait la  clievaleri(!  persane,  d(;vcl()|)pc'e  dans  le  puéme  de 
.  Firdousi,  qui  le  publia  vers  1()'20,  après  l'avoir  fait  sur  des 
ti'aditions  dont  l'(!xistence  est  signalée  par  Moyse  Kdrène,  au- 
teur du  cinquième  siècle.  EvidemuKMit.  l'idée  de  la  cheva- 
lerie a  été  connue  en  Perse  deux  siècles  au  moins  avant 
<]u'elle  soit  née  en  Europe,  si,  comme  beaucoup  de 
personnes  le  pensent  encore,  elle  ne  lui  a  pas  été  trans- 
mise. 

En  admettant  que  cette  dernière  opinion  soit  la  vraie,  on 
est  forcé  de  convenir  alors  que  cette  rejjroduction  pres(pie 
identique,  d'une  institution  si  étrange,  à  deux  ou  trois  siècles 
de  distance,  dans  des  pays  aussi  différents  (|ue  l'Asie  et  l'Eu- 
rope, est  un  phénomène  hislori([U(ï  fort  siniçulier.  Car,  non- 
seulenienl  le  principe  des  deux  chevaleries,  persane  et  eu- 
ropéemie,  est  le  même,  comme  je  viens  de  le  démontrer  ; 
mais  si  l'on  entr^-  dans  les  détails  des  pratiques,  des  lois, 
des  usages  et  des  inventions  qui  se  rattachent  à  ces  deux  che- 
valeries, considérées  soit  comme  réelles,  soit  comme  roma- 
nesques; on  y  retrouve  toujours  des  analogies  et  une  foule  de 
ressemblances. 

Ainsi,  toutes  les  actions  [jrodigieuses  de  Uusleni,  enfant  et 
Adolescent,  se  retrouvent  dans  le  commencement  de  la  vie  de 
la  plu|)ail  des  chevaliers  de  la  Table  ronde,  mais  plus  par- 
ticulièrement dans  la  biograidiie  fabuleuse  de  Roland  [Bibl. 
<1es  Rom.,  nov.  et  déc.  1777).  Les  sept  compagnons  de 
Rusteni  ont  ime  analogie  frappante  avec  les  douze  i)airs  de 
Charlemagne  Les  délis,  les  duels,  les  lois  de  combat,  les 
trêves  accordées  et  respectées,  l'égalité  des  armes,  l'impor- 
lance  donnée  aux  chevaux,  tous  ces  usages  qui  forment  l'ap- 
pareil et  le  cérémonial  de  la  chevalerie  d'Europe,  étaient 
sinon  suivis,  du  moins  connus  par  les  Persans  contemporains 
de  Firdonsi,  au  milieu  du  dixième  siècle.  Je  n'aflirmerai  pas 
qu'ils  fussent  profondément  versés  dans  la  science  du  blason, 
telle  qu'elle  a  été  faite  en  Europe  depuis  les  croisades.  Mais 
en  lisant  la  désignation  que  Ifedjir  fait  à  Sohrab  des  pavil- 
lons, des  étendards  et  des  enceintes  bariolées  de  couleurs  dif- 
férentes ou  caractérisées  par  des  emblèmes  on  des  ligures 
d'animaux,  dans  l'armée  persane,  on  est  plus  que  di.sposé  h 
•croire  que  ces  signes  distinclifs,  dont  l'usage  est  d'ailleurs 
vieux  comme  le  monde,  a  pu  servir  de  point  de  départ  à  la 
science  héraldique. 

Les  femmes  et  l'amour  qu'elles  inspirent  n'ont  pas  une 
très-grande  importance  dans  le  poème  persan.  Quant  à  la 
galanterie,  il  n'y  en  a  pas  trace,  et  c'est  par  là  surtout  que 
la  chevalerie  asiaticpie  diffère  le  plus  de  celle  de  l'Europe. 
Ordinairement  les  fennnes  sont  séduites  par  les  qualités  hé- 
roKjues  (les  honnnes.  et  ce  sont  elles  qui  font  les  avances, 
<'omme  ou  la  vu  dans  l'épisode  des  amours  de  Tamineli  et 
de  Hustem.  dont  le  fruit  est  la  naissance  de  Sohrab.  Mais  ces 
iimoiirs  ressemblent  plus  à  des  préliminaires  légitimes  de 
mariage  (jii'à  la  peinture  d'ime  passion  criminelle,  sujet  pré- 
féré et  habituellement  choisi  par  les  romanciers  d'Europe. 
Aussi  les  malheurs  qui  |)èsent  sur  la  tète  des  rois  d'Europe, 
tels  qn'Anhur.  Charlemagne  et  Marc,  ne  tourmentent-ils  pas 
les  héros  de  Firdonsi.  Dans  le  Une  des  Rois,  l'amour  est 
gracieux,  simple  et  sans  profondeur,  mais  il  est  chaste. 

.fe  viens  de délenniiu'r  les  points  principaux  qui  mettent  le 
plus  de  différence  entre  les  deux  ciievaleries  d'Asie  et  d'Eu- 
rope. Cependant,  pour  ne  point  omettre  le  rapprochement  ([lie 
l'on  peut  faire  encore  de  (inchpies  circonstances  relatives  à 
ce  sentiment  de  l'anioin',  il  faut  dire  que  si  étrange  que  puisse 
nous  paraître  la  conduite  de  Tamineli.  qui  f;iil  dérober  le 
cheval  de  Hustem,  pour  attirer  ce  héros  à  la  cour  de  son 
père,  aliude  l'aller  trouver  dans  sa  chambre  pendant  la  nuit. 


on  doit  s'attendre,  en  lisant  les  romans  de  Ijncelol  du  Lac 
et  de  Tristan,  à  retrouver  des  deiuoi.selles  et  di-s  reine* 
inên)c  qui  ne  font  |ias  plus  de  façons  que  la  tielle  Persiriine, 
envers  les  preux  chevaliers  qui  leur  oui  tourné  la  lùV'  par 
leur  bravoure  et  leur  Iwrine  grdce.  Je  dois  même  avouer  que 
cette  façon  d'agir,  contraire  aux  moeurs  de  l'Europe,  «-t  qui 
clio(|ue  surtout  du  /  des  demois«'lles  et  des  dames,  qui  se 
donnent  ailleurs  pour  de  si  ferventes  chrétiennes,  m'a  fait 
penser,  plusieurs  fois,  que  ces  avenlnres  disparates,  si  com- 
mîmes dans  les  romans  de  chevalerie  écrits  en  Enro|>e, 
étaient  des  anomalies  causées  par  l'imitation  d'im\ragcs 
étrangers  aux  pays  chrétiens. 

L'ignorance  et  l'éloii'upment  où  se  trouve  Sohrib  .i  l'é- 
gard  de  son  père,  sa  vocation  irrésistible  pour  la  proio^mn 
des  armes,  les  exploits  qu'il  fait  encore  enfant  et  malgré  sa 
mère  ijui,  par  tendresse,  désire  toujum^  l'éloigner  des  dan- 
gers et  le  retenir  près  deîle  ;  toutes  ces  circonstances  .se 
trouvent  identi(|uement  reproduites  dans  les  romans  cheva- 
leres(|ues  d'Europe,  et  particulièrement  dans  les  plus  fameux 
où  figurent  Roland,  Lancelot,  Tristan,  Perceval  et  Amadis 
de  Gaule. 

Quant  à  la  magie  et  au  merveilleux  (|ui  se  trouvent  liés 
presque  constamment  aux  aventures  des  personnages  du 
poème  de  Firdonsi,  tout  le  monde  est  à  même  de  faire  le  rap- 
I)i'ochement  facile  de  cet  clément  surnaturel  dans  le  livre 
persan,  avec  ce  que  les  romans  de  la  Table  ronde,  eu 
particulier,  présentent  d'analogue  et  fort  souveut  de  sem- 
blable. 

Mais  de  toutes  les  comparaisons  de  ce  genre,  la  plus  cu- 
rieuse et  la  plus  importante  à  faire,  est  celle  qui  s'établit 
naturellement  entre  les  femmes  magiciennes,  les  femmes 
guerrières  du  Livre  des  Rois  et  les  personnages  semblables 
qui  apparaissent  dans  nos  romans  de  chevalerie. 

En  admettant  même  que  la  magicienne  qui  se  présente 
à  Rnstem  pendant  la  ((ualrième  journée  de  smi  voyage  au 
Mazindéran  soit  une  tradili(.n  de  la  Circé  des  Grecs,  il  faut 
observer  cependant  que  la  Femme- DriKjon  du  poète  persau 
a  reçu  une  moditication  (|ui  lui  donne  nu  caractère  que  j'ap- 
pellerai tout  moderne.  A  ce  seul  muu  de  Dieu,  cette  e.s|)èce 
de  </i«Wt*perd  toute  sa  puissance,  et  est  vaincu  par  l'homme 
(jui  tient  sa  force  du  Créateur  même,  et  qui  enfin  ne  parle  et 
n'agit  qu'en  sou  nom.  Aussi  celte  espèce  d'exorcisme,  qui 
s'accorde  parfaitement  avec  les  idées  chrétiennes,  est-il  fré- 
(piemmeiit  employé  dans  les  romans  cheva"  d'Eu- 

rope, surtout  dans  les  passages  qui  traitent  d  i  tal  et 

des  guerriei-s  gardiens  de  ce  saint  vase. 

Quant  à  (îurdaférid,  c'est  évidemment  le  modèle  iiej.i .— .  / 
perfectionné  des  Bradamante,  des  .Marphise  et  des  11.  i;i,i- 
nie.  combinées  avec  les  Alcine  et  les  Armide.  La  braToure 
guerrière,  le  charme  de  la  beauté,  la  coquetterie  asluriinise. 
et  te  château  avec  des  souterrains  au  moyen  desquels  on  s'é- 
vade coumie  par  encbantement  ;  rien  .i  très-peu  de  chose 
près,  au  moins,  ne  manque  h  la  Indle  guerrière  |M>rs3iir, 
pour  figurer  dans  le  poëroe  de  l'Arioste,  de  manière  à  ne  pB 
être  reconnue  pour  étrangère. 

Je  ne  pousserai  pas  plus  loin  les  nombreux  rappnicbemrnls 
de  détail  que  l'on  pourrait  établir  encore  entre  la  rhemlrrie 
asiatique  et  celle  d'Europe,  et  je  terminerai  en  repivduisanl 
le  f;«it  capital  qui  les  lie  par  des  rapports  identiques  :  savoir  : 
que  le  principe  fondamental  de  toute  chevalerie.  «  la  pré- 
tendue mission  donniV  à  l'homme  fort,  d'exécuter  la  justice 
divine  sur  la  terre.  »  a  été  également  connue  et  pratiquée 
dans  l'une  et  l'autre  contrée,  à  trois  ceul»  aus  au  moius  de 
distance. 

Maintenant  il  n-stc  à  savoir  si  ce  principe,  développé  d  «- 
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bord  en  Asie,  a  été  communiqué  à  l'Europe  ;  ou  bien  s'il  a 
germé  spontanément  et  sans  secours  intermédiaire,  sur  cha- 
cun de  (;es  points  de  la  terre.  Quant  à  moi,  qui  n'admets  la 
génération  spontanée,  ni  dans  l'ordre  physique,  ni  dans  l'or- 
dre intellectuel,  je  ne  puis  comprendre  comment  il  aurait  pu 
arriver  que  le  système  chevaleresque  d'Europe  ne  procédât 
pas  de  celui  de  l'Asie. 

Comme  jusqu'ici  je  n'ai  pu  trouver  aucune  preuve  maté- 
rielle de  cette  transmission  d'idée,  on  a  le  droit  de  rejeter 
mon  opinion.  Mais,  après  avoir  comparé  le  poëme  de  Fir- 
dousi,  et  même  le  roman  d'Aiitar,  avec  les  compositions  che- 
valeresques du  nord  et  de  l'occident  de  l'Europe,  tout  esprit 
impaitial  ne  pourra  manquer  de  reconnaître  qu'il  y  a  au 
moins  là  à  résoudre  une  question  historique  et  littéraire  de 
la  plus  haute  importance. 

Cette  question  je  la  propose  aux  savants. 

E.-J.  DELÉCLUZE. 


LA  RÉFORME 


ET   LA   LITTÉRATURE    FRANÇAISE. 


Après  tant  de  travaux  consacrés  au  scizi6rac  siècle,  il  reste  encore  dans  cette 
curieuse  (•po,|ue  bien  des  a?|ierts  à  étudier,  bien  des  ligures  oubliées  à  remeltre  en 
lumière.  I.a  Boêii',  dont  la  juénioirc  est  resiéc  glorieuse,  mais  dont  on  connail  peu 
les  ouvrages,  nfiitaii  surtoul  d'orruiicr  la  critique  niiidiu'ne.  Un  écrivain  qui  a  élu- 
dié  consciencieusenieut  notre  vieille  liitTalure,  M.  Léon  Feugere,  a  consacre  tout  un 
livre  à  l'ami  de  Muniaigne,  considéré  roniuic  un  des  premiers  représenianls  de  ci'ilc 
alliance  des  leltres  et  de  la  poliiique  qu'il  iipparicnaii  à  noire  siècle  de  réaliser  avec 
tant  d'éclal.  Nous  détachons  île  ce  livre,  qui  pnraiira  procbalnenicnt,  quelques  pages 
mlcressaoles  sur  l'innuencc  liiieraire  de  la  reforme  en  France. 


...  Calvin  est  l'un  des  pères  de  notre  idiome,  comme  Lu- 
ther avait  été  l'un  des  pn'iniers  modèles  de  sa  langue  natio- 
nale. Inférieur  à  celui-ci  par  le  génie,  le  réformateur  français, 
au  jugement  de  Bossuet,  l'emporta  sur  lui  par  l'étude  :  avec 
inoiiis  de  fougue,  il  régla  ses  iimovations,  et  sut  à  la  même 
fermeté  unir  plus  d'art  et  de  méthode. 

Devenu,  après  que  Zwingle  eut  perdu  la  vie  sur  un  champ 
de  bataille,  le  chef  du  parti  protestant  qui  se  rallia  sous  son 
nom,  Calvin  entreprit  dès  lors  de  s'en  faire  l'apologiste  et  le 
défenseur;  ce  fut  dans  son  InstUuiion  chrétienne,  adressée 
à  François  I",  qu'il  remplit  ce  rtjle  avec  le  plus  d'éclat.  Poli- 
tique dans  cet  ouvrage  autant  que  théologien,  il  ne  craignait 
pas,  seul  des  novateurs  de  cette  époque,  d'aijorder  la  théorie 
des  gouvernements,  d'eu  discuter  la  nature  et  les  vices.  On 
reconnaît  que  son  raisonuemenl  a  été  mûri  par  la  lecture  de 
Machiavel  ;  mais,  bien  loin  d'appartenir  à  l'école  du  publi- 
ciste  italien,  il  ne  montre  pas  dans  ses  principes  moins  de 
sagesse  que  d'élévation  morale.  Il  veut  le  bonheur  des  peu- 
ples; il  redoute  les  révolutions  qui  le  compromettent;  et, 
modéré  en  même  temps  que  hardi,  il  refuse  aux  individus  le 
droit  de  changer  la  forme  du  gouvernement  sous  lequel  ils 
vivent. 

Cette  exposition  systématique  et  complète  du  protestan- 
tisme est  écrite  avec  régularité,  mesure  et  concision.  L'argu- 


mentation y  est  bien  suivie  et  pressante.  L'auteur,  dit  Bos- 
suet, excelle  à  parler  la  langue  de  son  pays.  Mais  c'est  surtout 
lorst[u'il  réclame  contre  la  durelé  d'un  pouvoir  ombrageux, 
et  en  faveur  de  ses  frères  traînés  au  supplice,  c'est  alors  que 
son  style,  habituellement  triste,  s'anime,  se  colore  et  s'élève 
jusqu'à  la  véhémence  :  par  cette  force  de  l'inspiration  natu- 
relle qui  naît  des  grands  intérêts  et  de  la  passion  émue,  il 
éclate  eu  traits  vifs  et  énergiques,  il  prodigue  les  mouve- 
ments impétueux,  il  est  éloquent. 

Ainsi  la  réforme  naissante  se  mettait,  en  quelque  sorte, 
sous  le  patronage  de  notre  idiome  national.  Au  lieu  de  par- 
ler exclusivement  ce  latin  de  l'ancienne  théologie,  d'abord 
barbare, depuis  plus  pur,  mais  toujours  fermé  à  la  foule,  elle 
adoptait,  en  vue  de  capter  les  sympathies  des  masses,  de 
se  faire  entendre  et  juger,  le  langage  vulgaire  ;  circonstance 
qui  en  propage  la  culture.  Pour  combattre  avec  les  mêmes 
armes,  les  catholiques  l'emploient  à  leur  tour;  de  là,  sous 
l'influence  de  discussions  passionnées,  un  exercice  de  chaque 
jour,  qui  tourne  au  profit  de  la  langue  et  accélère  ses  progrès. 
Elle  gagne,  dans  ces  luttes  opiniâtres,  en  clarté,  en  préci- 
sion, en  vivacité,  en  vigueur.  «Les  huguenots  escriveut  mieulx 
que  nous,  »  s'écriait  avec  dépit  le  fougueux  Montluc  ;  mais  cet 
avantage,  une  fois  signalé,  ne  devait  pas,  grâce  à  l'ardente 
rivalité  des  esprits,  leur  appartenir  longtemps. 

C'est  qu'alors  le  talent  de  parler  et  d'écrire  devient  arbitre 
des  plus  hautes  questions,  des  intérêts  les  plus  graves  de 
l'humanité.  La  littérature  entre  dans  la  vie  active,  elle  se 
mêle  à  la  politique,  elle  se  fait  militante.  Jusqu'à  ce  jour, 
c'était  un  mtts  délicat  à  l'usage  des  grands,  un  plaisir  de  leur 
oisiveté;  mainleiiant  elle  est  une  puissance  et  une  arme.  Par 
l'imprimerie,  cette  sœur  aînée  des  Mu.ses,  comme  l'appelle 
Du  Bellay,  elle  multiplie  son  action  à  l'infini;  elle  la  répand 
en  tous  lieux,  plus  continue  et  plus  efficace  que  la  voix  des 
anciens  orateurs.  La  plume  a  remplacé  la  parole.  Le  règne 
des  pamphlets  a  commencé.  Cet  instrument  de  l'éloquence, 
retrouvé  en  quelque  sorte,  bien  qu'il  ait  tellement  changé  de 
nature,  de  part  et  d'autre  on  aspire  avec  une  égale  ardeur  à 
le  perfectionner.  L'art  est  appelé  au  secours  de  la  conviction 
religieuse.  Pour  la  rendre  plus  communicative,  on  recherche  le 
talent  de  persuader,  on  s'efforce  de  bien  dire;  on  étudie,  ou 
fixe  les  règles  et  le  génie  de  la  langue.  L'importance  du  but 
redouble  l'énuilalion  de  ce  travail.  Par  prosélytisme,  ou  cul- 
tive à  l'envi  la  grammaire  ;  les  meilleurs  esprits  ne  dédaignent 
pas  d'en  tracer  les  lois.  Jacques  Pelletier,  un  de  ceux  qui 
«  avoient  commencé  d'habiller  notre  poésie  à  la  nouvelle 
guise,  avec  un  très-heureux  succès,  observe  Pasquier,  remue 
le  premier  l'orthographe  :  car  ce  sont  choses,  ajoute-t-il, 
qui  fraternisent  enseinhle,  que  la  poésie  et  la  grammaire.  » 
L'une  des  victimes  de  ces  temps  de  fanatisme,  Dolet,  orateur 
et  poète,  ne  dédaigne  pas  de  faire  un  traité  de  ponctuation. 
Ramus,  qui  enseigne  à  penser,  qui  le  premier,  en  donnant  le 
signal  de  raffraiichissement  de  la  raison,  annonce  Descartes, 
compose  une  Rliétoriqne  frunçolse.  Alors  l'écrivain  ne  court 
pas  moins  de  dangers  que  l'homme  de  guerre;  une  mort  vio- 
lente sera  aussi  son  partage  C'est  vers  le  temps  où  tous  ces 
efforts  concourent  presque  simultanément  à  déterminer  les 
formes,  h  perfectionner  l'artifice  de  notre  idiome,  que  parait 
l'ordonnance  qui  consacre  ses  progrès  et  les  seconde  :  la  ré- 
daction en  français  des  actes  publics  est  prescrite.  Déjà,  bien 
auparavant,  dans  deux  pays  voisins,  moins  féconds  toutefois 
en  talents  heureux,  l'exemple  de  celte  pratique  utile  avait  été 
donné.  L'empereur  d'Allemagne,  Rodolphe  de  Ilapsbonrg, 
obligeait,  dès  1281,  à  écrire  les  actes  impériaux  en  parler  vul- 
gaire; Edouard  III,  au  quatorzième  siècle,  défendait  l'usage 
du  normand  dans  les  tribunaux  anglais.  Mais  en  France,  re- 
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marque  M.  dcChateaubriaiid,  il  avait  fallu,  avant  d'introduire 
celle  réforiiK;,  attendre;  la  langue;  et  seulement  alors  elle 
était  assez  débrouillée  pour  être  eonvenablenieiit  intelligible. 
De  cette  époijuc  date  doui;  parmi  nous  une  ère  nouvelle 
de  l'idioine  et  des  esprits,  à  cause  de  l'union  intime  qui  lie 
étroitement  leur  double  niarclie.  La  littérature  du  moyen  ;lge 
et,  si  j'ose  l'appeler  ainsi,  la  littérature  gauloise,  est  termi- 
née :  la  littérature  moderne ,  notre  véritable  littérature ,  a 
commeiu:é.  Un  petit  luimbre  d'années  sulTiront  pour  révéler 
ses  destinées,  et  manifester  la  hardiesse,  la  vigueur  de  son 
essor.  Ce  développement  tardif,  ou  le  reconnaîtra  tout  d'a- 
bord, lui  aura  servi;  et,  parvenus  de  concert  à  la  maturité, 
le  langage  et  les  intelligences  pomront  bientôt  enfanter  des 
cbefs-d'ceuvre.  D'une  langue  incertaine  et  flottante,  mais  tra- 
vaillée en  tous  sens  ;  du  goût  individuel  et  capricieux  disci- 
pliné enfin  et  ramené  à  l'unité;  de  la  brillante  anarchie  des 
esprits  resserrée  dans  les  limites  d'une  sage  indépendance, 
vont  sortir  la  langue,  le  goût,  l'esprit  fran(;ais,  conquérants 
paciti(|ues,  et,  depuis  le  dix-septième  siècle,  immuables  do- 
minateurs de  l'Europe  librement  soumise. 

Mais  au  luinibre  des  iuiluences  (jui  ont  préparé  cell(i  su- 
prématie intellectuelle  de  notre  pays,  il  faut  signaler  l'étude 
des  monuments  classiques,  l'amour  de  l'anliciiiilé.  Ce  flam- 
beau, rallumé,  comme  on  l'a  vu,  en  Italie,  plusieurs  nations 
se  l'étaient  passé  tour  à  tour.  Cependant  il  n'avait  nulle  part 
jeté  ini  plus  vif  éclat  (|ue  parmi  nous;  nulle  part  cette  culture 
ne  semblait  avoir  mieux  retrouvé  son  sol  luital.  Déjà,  vers  la 
fin  du  règne  de  Charles  VII,  les  lettres  anciennes,  écrasées 
si  longtemps  sous  la  logi(iue  et  la  philosophie  scolasliques, 
avaient,  dans  l'université  de  Paris,  conunencé  ii  refleurir.  Ce 
progrès,  entravé  par  d'interminables  querelles,  reprit  son 
coins  sous  les  auspices  du  vain(|ueiir  de  Marignan.  Frappé 
de  la  vue  des  écoles  d'Italie,  ce  prince,  curieux  de  tttutes  les 
gloires,  mérita,  par  des  dotations  utiles,  par  de  mémorables 
établissements,  lesurnou)  qui  protège  sa  mémoire  auprès  de 
la  postérité.  Sous  son  règne,  la  France  put  opposer  avec 
orgueil,  au  souvenir  de  I''icin,  de  Philelphe.  de  Doccace,  du 
l'ogge,  de  Pic  de  la  Mirandole,  une  élite  de  savants  ou  nés 
dans  son  sein  ou  adoptés  par  elle,  qui  la  rendirent  la  terre 
classique,  le  foyer  de  la  philologie.  Ses  écoles,  où  brillaient 
les  Toussain,  les  Danès,  d'Aurat,  maître  de  Ronsard,  par  leiu' 
rép'.itation  au  loin  répandue,  aliiraient  de  toutes  les  contrées 
une  jeinu'sse  innomlirable.  Juste  Lipse,  Henri  Etienne,  Mu- 
ret, Turnèbe  montraient  du  génie  dans  l'érudition;  Erasme, 
juscpi'alors  sans  rivaux,  voyait  avec  un  sentiment  d'effroi 
croître  de  joiu'  en  jour  la  renommée  et  la  science  de  Budée, 
qu'il  saluait  du  nom  de  prodige  de  la  France,  et  que  l'Europe 
proclamait  son  plus  illustre  helléniste.  Ciijas,  avec  une  pé- 
nétration aussi  prodigieuse  que  sa  patience,  parcoin'ait  les 
dédales,  éclairait  les  ténèbres  d'une  législation  ajipelée  de 
nouveau  ;i  civiliser  le  inonde.  Celle  race  de  savants,  ardente 
et  forte,  (pii.  lorsejne  tout  était  à  créer,  suffisait  ii  tout,  puisait 
dans  les  difticidtés  mêmes  et  dans  la  grandeur  de  sa  mission 
une  énergie  infatigable  :  elle  semblait  par  ses  mœurs  étran- 
gère au  siècle  où  ellt;  vivait  ;  la  sévérité  de  sa  vie  étonnerait 
aujourd'hui  notre  mollesse.  «  Pilhou ,  Cujas  et  moy,  dit 
Loisel,  l'une  des  lumières  du  droit  à  cette  é|M)(|ue,  nous  nous 
réimissions  tous  les  soirs  après  souper  dans  la  bibliothè(iue, 
et  lii  nous  travaillions  juscjues  à  trois  heures  du  matin.  » 

Aussi  c'est  (piehiue  chose  d'extraordinaire  que  celle  ori- 
ginalité créatrice  cpii  se  mèlail  alors  an  savoir,  (|ue  ce  cacliel 
de  science  profonde  qui  marquait  les  talents  les  plus  inven- 
teurs. Au  dévouenuMit  soutenu  de  tant  de  courage  se  joignait 
en  elïet  un  féciuul  enthousiasme.  Il  respire  dans  les  grands 
travaux  que  nous  a  laissés  cet  dge  d'or  des  sjivaiits  :  rudes 


cl  coiir.igeux  ouvriers  qui  défr'ichaient  avee  tant  de  fatigues 
une  terre  abandonnée  longtemps:  qui  renouaient  b  chaiiw 
rompue  par  hupielle  la  société  moderne  se  rattache  au 
passés;  qui,  après  avoir  éclairé  leurs  contemporains.  i 

léguer  à  l'avenir  ces  inépuisables  trésors,  dont  nous-mêmes 
aujourd'hui,  trop  souvent  oublieux  de  ceux  qui  nous  les  ont 
tr.insmis ,  nous  jouissons  avec  une  indifférente  et  superbe 
ingratiiude-!... 

LÉON  FEUGÈRE. 


LE  SCULI'TEUR  AVEUGLE 


DU   TYROL. 


A  >l.    nOCHE,  CONSEILLER  \  LA  COCR  DE  CAS8ATI0.X,  A  PARIS. 

lansbriKL.  I  Mil  1(45. 

Je  sors  d'une  maison  d'Iiinsbruck  qui  vous  aurait  vivement 
intéressé.  Dans  cette  maison,  je  n'ai  vu  qu'une  pauvre  cham- 
bre où  il  n'y  a  pour  tous  meubles  qu'un  misérable  lit,  un 
clavecin  à  demi  brisé,  et  un  banc  sur  lequel  sont  posés  quel- 
ques tronçons  de  bois  et  quelques  onlils  de  ciselure.  C'est  la 
demeure  d'un  vieillard  appelé  Kleinhans.  que  la  nature  a  con- 
damné à  la  plus  cruelle  (les  infirmités,  et  qui,  par  sa  patience, 
est  devemi  un  vrai  phéimmènc. 

A  l'âge  de  cinq  ans,  Kleinhans  fut  atteint  d'une  petite  vé- 
role qui  lui  rongea  les  yeux  et  le  rendit  complètement  aveu- 
gle. Avant  d'être  frappé  de  cécité,  il  avait  souvent  joué  avec 
ces  figurines  en  bois  (jue  l'on  fabrique  de  tous  cotés  dans  les 
industrieuses  vallées  du  Tyrol;  il  s'était  essayé  lui-même 
d'une  main  débile  h  tenir  un  couteau,  h  élunchcr  une  sta- 
tuette. Quand  la  lumière  lui  fut  ravie,  il  songeait  sans 
h  ces  images  de  Vierge  et  de  saints  qu'il  avait  conteui, 
avec  tant  de  joie,  et  qu'il  aurait  voulu  imiter.  Il  les  reprenait 
entre  ses  mains,  les  palpait,  et  se  consolait  encore  de  ne  pins 
les  voir  en  les  mesurant  du  doigt.  A  force  de  les  reprendre, 
de  les  tourner  en  tous  sens,  il  en  vint  peu  i  peu  à  pouvoir 
discerner  par  le  toucher  les  justes  proportions  d'une  figure, 
à  disséipier,  p(uir  ainsi  dire,  sur  le  bois,  sur  le  marbre,  snr 
le  bronze,  les  traits  du  visage,  les  différentes  p.irties  du  rorp<i 
humain,  et  h  juger  de  la  délicatesse  d'une  œuvre  d'art.  Lors- 
qu'il eut  acquis  celte  étonnante  rectitude  de  tact,  un  jour  il 
se  demanda  s'il  ne  pourrait  pas  lui-même  |  ar^enir  à  rem- 
lilacer  par  la  fine  impression  de  ses  doigts  l'crgane  dont  il 
était  privé.  Son  père  et  sa  mère  étaient  morls..f.  se  trouvait 
seul,  dénué  de  toute  fortune,  de  tout  sirours  ;  et,  j  lutot  que 
de  mendier,  il  résolut  de  se  créer  |>ar  sa  propre  lorce  un 
moyen  d'exislence.  Il  prit  une  planchette,  un  ciseau,  et  s<' 
mit  à  l'œuvre.  Ses  premiers  ess;ns  furent  bien  pénibles  et 
bien  tristes.  Que  de  dessins  imparfaits!  que  de  coups  de  ci- 
seau manques!  que  de  fois  le  malheureux  aveugle  détruisit 
par  une  entaille  trop  profomie  une  œuvre  .^  laqurlle  il  avait 
déjii  consjicré  de  longs  jours  de  travail  I  Tout  autre  que  lui 
aurait  été  découragé  de  tant  de  difficultés:  mais  il  avait  l'a- 
mour de  l'art  et  la  puissance  de  la  volonté.  Après  tant  et  tant 
d'efforts,  il  arriva  enfin  à  tenir  son  cis<'au  d'une  m.-'in  si  ferme, 
h  le  faire  entrer  avec  tant  de  précision  dans  le  bois,  à  sentir 
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si  nettement  riin  après  l'autre  chaque  pli  d'un  vêtement, 
chaque  contour  d'un  membre,  qu'il  voyait,  pour  ainsi  dire, 
par  les  doigts,  h  figure  qu'il  dessinait  se  former  et  s'animer. 
Bien  plus,  il  en  est  venu,  chose  incroyaide  !  à  se  graver  par 
le  toucher  dans  la  mémoire  les  traits  d'un  visage,  et  à  le  re- 
produire avec  une  ressemblance  par/aile.  J'ai  vu  au  musée 
d'Inusbruck  un  i)usle  en  bois  de  l'empereur  Ferdinand  qu'il 
a  fait  d'après  le  buste  d'un  artiste  viennois,  et  rpii  est  tout 
aussi  ressemblant  que  l'original.  J'ai  vu  chez  lui  le  portrait 
d'une  de  ses  parentes  qu'il  a  ciselé  eu  lui  passant  ii  diverses 
reprises  la  main  sur  le  visage,  et  qui  est,  dit-on,  d'une  par- 
faite exactitude. 

Kleinhans  a  maintenant  soixante  et  dix  ans.  Il  est  droit  et 
robuste;  sa  figure  a  une  grande  expression  de  douceur  et  de 
bonté,  et  il  travaille  chaque  jour  comme  daiis  sa  première 
jeunesse.  Dans  le  cours  de  sa  longue  carrière,  il  a  fait  trois 
cent  cinquante  christs  de  différentes  grandeurs,  une  statue 
de  saint  Jean-Néponiucène,  et  une  centaine  de  tèles  de  Ma- 
done on  de  saints.  11  m'a  montré  dans  son  atelier  un  crucifix 
de  trois  pieds  de  haut,  auquel  il  a  lui-même  adapté  un  méca- 
nisme de  son  invention  qui  relève  graduellement  la  tête  du 
Christ,  ouvre  ses  yeux  et  ses  lèvres,  puis  les  referme  peu  li 
pi'U.  et  fait  retomber  le  front  pâle  du  Dieu  mourant  dans  l'a- 
gonie de  sa  passion. 

Tant  d'œuvres  surprenantes  n'ont  point  enrichi  l'infatigable 
Kleinhans.  Ses  compatriotes  n'ont  pas  su  apprécier  le  génie 
laborieux  d'un  tel  homme,  et  l'on  n'a  rien  fait  pour  lui  donner 
une  situation  meilleure.  Plus  tard  peut-être,  on  lui  élèvera 
un  splendide  tombeau.  En  attendant,  il  est  encore  seul  dans 
sa  pauvre  chambre  obscure,  et  vit  an  jour  le  jour  du  produit 
de  ses  sculptures. 

Mais  il  a  le  cœur  gai.  Nul  vain  désir  ne  l'agite.  Nulle  ara- 
bilion  d'honneur  ou  d'argent  ne  le  trouble  dans  ses  rêves 
d'artisSe.  Sa  pensée  est  toute  remplie  des  images  célestes 
qu'il  a  reproduites  et  qu'il  veut  encore  reproduire.  Il  se  met 
à  l'œuvre  dès  le  matin,  et  ii  mesure  qu'il  avance  dans  son 
travail,  sou  visage  s'anime,  son  àme  se  dilate. 

Je  pensais,  en  le  regardant  ciseler  devant  moi  un  groupe 
de  saints  d'une  grâce  remarquable,  à  l'harmonieux  Beethoven 
frappé  de  surdité.  Kleinhans  a  pourtant  nue  satisfaction  que 
Beethoven  ne  pouvait  plus  trouver.  «  Je  sens,  me  disait-il, 
chaque  ouvrage  de  .sculpture  qu'on  me  présente,  et  cha(pie 
ouvrage  que  je  fais.  Je  le  sens  dans  ses  plus  minutieux  dé- 
tails ,  et  j'en  jouis  comme  si  je  le  voyais  de  mes  propres 
yeux.  » 

11  a  lui-même  composé  la  musique  et  les  paroles  d'un  can- 
tique dans  lequel  il  exprime  avec  une  touchante  résignation 
ses  émotions  d'artiste  aveugle.  Il  m'en  a  chanté  toutes  les 
strophes,  en  s'accompagnant  de  sou  mauvais  clavecin;  et 
j'ai  essayé  de  les  traduire,  mais  je  n'ai  pu  conserver  le  naïf 
caractère  de  l'original. 

«  Voyez  le  pauvre  aveugle  dans  sa  misère,  fl  faut  qu'il  s'en  aille  de 
par  le  monde  clierclier  son  pain  de  chaque  jour.  Nulle  plume  ne  peut 
dépeindre  ce  que  l'aveugle  duil  endurer.  Prenez  pillé  de  lui,  ô  Dieu 
puissant. 

«  Toltic  lui-même  s  attesté  le  malheur  de  la  cécité.  Il  eût  voulu 
plutôt  souffrir  toute  autre  infortune.  Il  eût  voulu  mourir  quand  l'Iii- 
rondelle  lui  ravit  la  lumière. 

«  Lorsque,  par  une  belle  matinée  de  printemps,  les  rayons  du  soleil 
enchantent  tous  les  regards,  l'aveugle  .seul  ne  jouit  pas  de  celle  douce 
clarté.  Nul  tabcau,  nulle  couleur  ne  sourit  à  ses  yeux.  Hélas!  C'est 
uneamére  privation. 

«  Mais  je  veux  louer  le  Créateur  quoiqu'il  m'ait  fait  aveu;^!',  jr  veux 


lui  rendre  hommage  quoique  je  vive  dans  les  ténèbre.^.  Il  m'a,  dans  sa 
l)Onlé,  accordé  la  grâce  précieuse  de  jiouvoir  ci.seler  son  image. 

«  Un  jour  aussi  je  me  réjouirai  ipiand  mes  yeux  se  rouvriront, 
quand  je  jjourrai  contempler  la  splendeur  du  Trés-IIaul.  C'est  li:i  qui 
est  le  hon  pasteur,  il  garde  lui-même  ses  brebis  aveugles  ;  lorsque  le 
fil  de  la  vie  mortelle  se  brise,  il  leur  montre  la  lumière  du  ciel. 

«  Pauvres  aveugles,  pauvres  sourds  et  infirmes,  adorez  la  provi- 
dence de  Dieu.  Voyez,  que  n'a-t-il  pas  souffcit  lui-même  sur  la  croix 
pour  nous!  Noire  infirmité  n'est-elle  jias  une  faveur  qu'il  nous  a  faile? 
.Sans  cela  pcul-êire,  |iar combien  deircurs  et  de  péchés  nous  serions- 
nous  éloignés  de  lui.  » 

Quand  ce  noble  artiste  eut  achevé  son  religieux  cantique, 
je  lui  serrai  les  mains  avec  une  profonde  émotion  ;  je  pris, 
pour  la  somme  modique  qu'il  me  demandait,  les  deux  seules 
figurines  qui  lui  restaient,  et  je  les  emporte  comme  un  sou- 
venir d'une  de  mes  meilleures  heures  de  voyage. 

X.  MABMlEli. 
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CRITIQUE  LITTÉRAIRE. 


LES  BRETONS,  POEME  PAR  M.  A.  BIlIZEl  X. 


La  première  impression  qu'on  éprouve  en  ouvrant  le  livre  dont  nous 
parlons  aujourd'hui,  est  un  sentiment  de  reconnaissance  envers  lo 
poêle  qui,  à  cette  époque  d'exploitation  littéraire,  nous  donne  un  ou- 
vrage d'art  cl  sur  lequel  il  inscrit  le  nom  de  poi'mc  avec  une  loyauté 
sans  réserve.  M.  Brizcux,  qui  est  un  homme  de  vrai  talent,  est  donc 
aussi  un  des  hommes  les  plus  sincères  de  ce  temps-ci  ;  hàlons-nous  de 
signaler  cette  rare  et  honorable  qualité.  Il  appartient  à  celle  pléiade 
poétique  à  qui  l'honnenr  de  l'imitation  à  l'art  nouveau  ap|iartient  de 
droit:  mais  plus  heureux,  peut-être  aussi  plus  prudent  que  beaucoup 
de  SCS  amis  liltéraires,  l'auteur  de  Marie  et  des  Ternaires  n'a  pas 
dérogé  un  instant  ;  il  est  resté  dans  sa  sphère  naturelle,  c'csl-à-dire 
dansl'élévat'on  de  l'art. 

Il  est  beaucoup  de  gens  aujourd'hui  pour  qui  l'apparition  d'un  poëmc 
est  un  fait  étonnant,  hors  delà  nature  des  choses  communes  delà  vie. 
Autrefois  c'était  un  événement  littéraire  et  dont  le  public  s'occupait 
presque  autant  (pie  de  ses  propres  affaires.  .Mais  nous  vivons  en  pleine 
année  1843,  année  de  feuilletons  et  de  livres  faits  au  mélicr.  11  faut 
laisser  passer  ce  torrent  ;  l'art  et  la  poésie  reprendront  leur  royauté. 
Pourquoicn  doulerions-mus,  puisque  des  livres  telsuuccelui  de  .M.  Bri- 
zcux réveillent  à  leur  apparition  tant  de  sympathies. 

Nous  savions  depuis  un  assez  long  temps  que  M.  Brizcux  travaillait  à 
un  ouvrage  où  l'on  devait  retrouver  la  grâce  rêveuse  de  Slaric,  la  phi- 
losophie cl  la  poétique  des  Ternaires,  mais  tout  cela  contenu  dans  le 
cadre  brillant  d  une  épopée.  Les  Urclons  sont  venus  justifier  nos  pré- 
visions. C'est  un  poëine  familier,  oui,  sans  doute,  quanta  l'action  qui 
en  est  comme  la  vie  réi  lie,  mais  celle  idylle,  ce  roman,  ne  sélcvent- 
ils  pasaux  proporlionsépiquesîD'un  côlé  nous  rencontrons  le  paysage 
dans  ses  magiques  variétés,  sous  des  aspects  grandioses  et  à  des  points 
de  vue  charmants,  mais  souvent  aussi,  ouvrant  le  monde  des  souvenirs, 
c'est  dans  l'.Vrmorique,  c'est  dans  le  pays  d'Arvor,  que  nous  entraîne 
le  poëlc.  Telle  est  la  secrète  harmonie  de  celle  œuvre,  que  tout  y  est 
divers  et  pourtant  que  lout  y  est  uni  par  d'inlimes  alliances.  Le  chantre 
des  Bretons  a  donc  bien  le  droit  de  s'écrier  dans  la  belle  invoealion  qui 
ouvre  son  poème  : 

1,0  lifcniiii'  Pi'li'C  W'S.  ^  viv,iiitc  Iiarmonic, 
Si  n.»  voix  l'a  (har.téo  cl  si  lu  l'as  Ijenio, 


RKVUE  DE   I»AinS. 


H9 


A  Ion  appel  nouveau  j'arcours  ;  je  redirai, 
Avant  qu'il  meure  aussi,  ri  l  ciisi'mlile  sacré  : 
Ta  couriinrip  est  t'iiiiliée,  anlir|ue  souieraiiie  ! 
Mais  ta  nrâi  e  rusiiijue  est  si  doure  et  sereine, 
Ouc  ces  vers  lonsairés  à  tes  liiinililes  beautés, 
Cliers  aux  Dreluiis,  ces  vers  |>arloul  seront  clianlés. 

La  sconc  s'ouvre  par  nnp  de  ces  fèti's  religieuses  de  Bre(iif,'iiP,  appe- 
lées Pariions.  C'est  là,  dans  l'église  rusliniic  d'un  hameau  du  Scacr,  (|uc 
se  rencontrent  deux  jeunes  gens  qui  s'aiment,  sans  avoir  ose  se  le 
dire  encore  L'un  est  FvOÎc,  jeune  clerc,  et  l'autre  est  Anna,  fille  du 
riclic  fermier  Uoël. 

«  De  ces  deux  jeunes  gens  ainsi  s'ouvre  l'Iiisuiirc.  » 

Cette  jeune  .\nna,  rêveuse  et  mystique,  paraît  avoir  une  vocation 
prononcée  jiour  le  couvent.  La  tristesse  a  ifatçué  celte  âme  tendre  i|ui 
s'exagère  pcul-èire  les  obstacles  qui  la  doivent  séparer  du  |)auvre 
Loïc  Dai'tlaz,  Loïc,  de  son  côte,  n'est  pas  moins  livre  *  de  tristes  prévi- 
sions Doux  et  un  peu  sauvage,  il  se  souvient  avec  mélancolie  des 
licaux  joui-s  de  rnifaiicc  passés  au|ii-és  d'Anna  sur  la  lande  verle  oii 
tous  deux  gardaient  des  troupeaux.  Depuis  lors  tous  deux  ont  étudié, 
Anna  à  (Juiniper,  dans  un  couvent,  Loïc  clic/,  le  curé  de  Scacr  ;  leur 
esprit  s'est  élevé,  mais  leur  cœur  ne  s'est  pas  enorgueilli,  et  le  doux 
souvenir  de  la  lande  est  resté  au  foml.  De  l,i  les  ti-istcsses  devant  ces 
obstacles  de  position  cpii  arrivent  loujoiii-s  à  un  certain  âge  ou  l'unique 
besoin  est  d'aimer.  Anna  est  rictie,  Loïc  n'a  i-ien  (je  me  li-ompe,  il  a 
sa  mère  et  la  l'i'ovidcnce).  Toutefois  la  pauvreté  de  Loïc  ne  serait  pas 
un  vice  aux  yeux  des  bons  parents  d'Anna  ;  mais  ce  malbeurcux  Loïc 
Daùlaz  ne  s'était-il  pas  laissé  séduire  un  jour  aux  amorces  d'une 
dignité  ecclésiastique,  ii'est-il  pas  déjà  clei-c  et  sur  la  voie  des  oi-dres 
sacrés  parconsé(|Ucnl?  Voilà  (pii  trouble  Anna  et  voilà  ipii  ne  rassure 
pas  Loïc  sur  son  amour  et  sur  son  avenir.  Heureusement  Anna  a  une 
sfpur  nommée  Hélène,  charmante  enfant  comme  eHe,  cl  cotnme  elle 
aimée  d'un  jeune  labouixur  app;  lé  Lilés.  Ccu.\-ci  sont  dans  des  condi- 
tions meilleures  et  |ilus  normales,  bien  (pie  Lilés,  ruiné  aux  trois 
quarts  par  rusurpation  d'un  ciiamp  de  la  part  d'un  voisin  maudit, 
n'espère  guère  pouvoir  .se  libérer  du  service  militaire.  Lilés  et  Hélène 
ont  donc  aussi,  eux,  des  troubles  et  des  orag  s  en  perspective.  Mais 
Lilés  est  d'un  moral  plus  ferme  que  celui  de  Loïc,  et  Hélène  est  une 
jeune  lil'.e  plus  douée  que  sa  sœur  Anna  de  volonté  et  d'espoir.  Le 
honbeurdc  ces  deux  derniers  amants  doit  donc  entraîner,  en  quelque 
sorte,  celui  du  clerc  et  de  celle  qu'il  aime,  car  le  bonheur  a  son  attrac- 
tion, n'en  doutons  pas.  Tels  sont  les  princijiaux  pi'rsonnages  de  ce 
poëme;  c'est  le  côté  de  la  jeune.s.se  et  de  la  beauté.  Nous  n'avons  voulu 
(|ue  les  nommer  et  constater  leur  position  réciproque  sans  lien  indi- 
quer de  l'action  épique  et  romanesque  de  leur  histoire.  Ce  serait  at- 
tenter aux  plaisirs  du  lecteur  et  déflorer  en  même  temps  les  récils  du 
poète. 

Cependant,  à  propos  de  l'action  qui  se  déroule  dans  ce  livre  dans 
unegracieuse  simplicité,  un  doute  s'est  élevé  dans  notre  esprit,  et 
nous  allons  le  soumettre  à  M.  Brizcux  lui-même.  Tout  en  cédant  au 
charme  du  récit,  nous  nous  sommes  demandé  si  ces  amours,  nu  fond 
trés-heureuses  piiis([u  elles  sont  d'accord  avec  les  sympathies  des  qua- 
tre amants,  si  ces  amours,  disons-nous,  n'auraient  pas  eue  ire  plus  vi- 
vement captivé  notre  intérêt,  si  elles  eussent  été  contrariées  (  pour  un 
temps  seulement  et  au  point  de  vue  épisodiquc)  par  autre  chose  que 
par  des  influences  extérieures?  Sans  être  trop  méchant  on  aime  as<ez 
cependant  à  douter  avec  des  amants,  à  les  voir  même  >c  chagriner 
beaucoup  et  s'effrayer  de  chimères.  Un  petit  nuage  bien  rose  et  bien 
vaporeux  gàtcrait-il  absolument  le  ciel  pur  d'un  tableau  '?  L'iés  et  Hé- 
lène s'aiment  franchement,  Anna  et  Loïc  brûlent  l'un  pour  l'autre  ; 
rien  de  mieux,  et  nous  y  consentons  de  toute  notre  Ame  ;  mais  si  un  pe- 
tit orage  de  cœur  était  jeté  au  milieu  de  ces  candiles  amours,  pour 
un  moment  seulement,  croyez  vous  que  l'intérêt  de  l'action  y  pcnlrail. 
cl  que  nos  cliers  et  charmants  jeunes  gens  en  seraient  moins  heureux 
un  jour'.'  Soyons  méchants  jusqu'au  bout,  et  regrettons,  par  exemple, 
iiu'il  n'y  ait  pas  un  soupçon  de  jalousie  dans  le  cirur  d'Hélène,  quand 
ce  ne  serait  ipie  pour  lounnenlcr  un  peu  l'heureux  Lilès,  et,  d'un 
autre  ctilé,  regrettons  (|iic  notre  clerc  mélancolique  devine  trop  lot 
(|u'Anna  fera  bon  marché  de  la  vie  monastique  en  faveur  de  son  bien- 
ainié  ! 

Mais  Inllons-nous  d'en  finir  avec  ces  regrets  qui  ne  sont  pcul-être 


(juc  des  mcchancclé*  et  que  nnas  «>niine«  tréf^iipon  i  rétnetcr  em 
relisant  le  poëme  de  .M.  Brizeux. 

Les  parlies  brillaiilcs  aliondenl  dani  crtte  œuvre.  5oa«  «tom 
nommé  la  fêle  du  i'ardun  ;  il  faudrait,  pour  élre  junte,  citer  IrsTfaigt- 
Irois  chants  qui  suivent,  l'armi  eux,  «ignaloM  le*  iletconoie  on  df* 
tableaux  l<  s  plus  saisissants  du  poëme.  Le  clerc  de  ConxHuillecsl  eon* 
duit  par  son  hùle  aux  ilolt  du  Mor-Rian,  celte  chaîne  qui 

0«  SaiDt-Ibla  sYltrnd  josqa'i  l°n«d'ile<lic.. 

C'est  un  jour  de  dimanche,  la  mer  <>st  mauvaise,  et  le  préire  qui  ha- 
bile l'île  d  llnuail  ne  pourra  faire  sa  traversée  ja!i<|a*i  lletlic  pour  v 
dire  la  messe.  Or,  Loïc  est  dans  celle  île  avec  Mor-Vran,  le  marin,  «m 
liotc  Hommes,  fenynes,  enfants  sont  sur  la  grève,  et  regardent  trttte- 
ment  la  mer  et  plus  loin  l'heureux  lloaad  : 

El  uns  (dos  rs|iérrr,  grarn,  iHauint, 
Sur  leur  Ile  joniellc  ds  altarhairiil  In  .teax. 
«  —  A  geuDiix  '■  dit  souilain  le  clirf,  ruiri  qa'oa  btite 
«  l.e  |a\illaiide  Dico,  c'est  l'Iirirc  de  l'oricc.  > 
Alors  vous  aoriez  vn  Iuds  (rs  liraas  aalrlau. 
Ces  fraiiiirs,  ers  enlaai»,  prùiit  le  laag  in  Iota  ; 
Mais  comme  les  p;>steurs  i|oi  rrgardaral  l'cloUe, 
l.cs  yeux  loajours  flxi'S  sur  h  loinialuc  loUr, 
Tout  ce  i|ue  «or  l'aniel  If  prèire  •crompliMiil, 
Le  saint  iira|ieau  d'une  Ile  à  l'autre  l'auMMitait. 
Ingénieux  aipei:  par  les  ;eui  euleodne, 
La  parole  de  Dieu  inversait  l'i  l<  ndae  ; 
les  llis  se  1  aria  eni,  ei,  comw  rar  les  eiix. 
Tous  ces  pieux  mariiis  cogsalliieal  le*  tiioaai. 

C'est  au  chant  cinqu'ème  intitulé  Carnac  que  nous  trouvons  cette 
rusiiipic  légende  de  saint  Cornéli,  patron  des  liœufs,  et  dont  le  poêle 
a  tiré  un  effet  si  puis.sant.  Avec  quelle  prestigieuse  liabilelé  M.  Bri- 
zeux  se  sert  pour  son  tableau  de  Carnac  de  celte  couleur  locale  dont 
tant  d'autres  ont  abusé  ï  et  comme  ou  l'aime  ce  hon  saiul  Cornéli  dont 
ont  célèbre  la  fête  et  à  qui,  en  nous  le  dépeigoaul,  le  poète  adresse 
ces  mois  : 

Aajouid  bni,  Comeli,  c'est  voire  jnar  de  Rie, 
Volrc  misse  il  la  main  et  votre  m  Ire  en  léte. 
Iles  liomnies  de  Cornac  vous  i-coaiez  l  s  <(rnx, 
Majestueusemeat  debout  cotre  deai  btnib. 

Puis  vient  la  curieuse  légende  du  castor  noir,  racontée  d'ab»rJ 
parmi  vieillard  avec  des  regrets  loticlianls,  et  terminée  par  le  poète 
lui-même  (un  moment  en  scène)  dans  un  dithyrambe  sur  ranlii|a« 
.\rvor  et  les  drtii  les.  —  Le  Retour  en  Comouaille  est  un  frai»  et 
charmant  paysage,  dans  un  coin  duquel  viennent  se  grouper  les  haU- 
lanls  de  la  ferme  de  Scacr  et  surtout  Anna  et  l'heureux  Loïc,  Lilès  d 
Hélène,  le  vicaire,  et  jusqu'à  ce  joyeux  d  rôle  si  blond,  si  frais,  appelé 
Naiinic,  le  plus  jeune  des  cnfaiils  d'Iloël.  Passons  a  des  chants  plus 
sévères  ;  le  (hutsc-marée,  les  Pilleurs  de  côtet,  la  Haie  Jet  Trèpeu- 
scs  et  les  Prleri'iu,  scènes  tracées  à  grands  traits,  et  au  milieu  det- 
quelles  deux  sentiments  s'iniparcnl  de  l'ime  avec  énergie  :  l'cton- 
nement  et  la  pitié. 

Dans  les  derniers  chants  du  poème  l'action  marche  d'une  alliin<  |>lns 
libre  et  plus  précipitée.  Le  fermier  Hocl  est  mort,  et  le  poète  nous 
amène  à  son  convoi,  labbau  déchirant  et  d'une  vérité  qui  arrache  de* 
larmes.  Vous  croiriez  a.ssi.ster  à  une  scène  de  fancreilles  aoi  iges  an- 
tiipies ,  tant  il  y  »  ici  de  simplicité  el  de  solenniié  en  même  lerops. 
Puis  vient  la  Suit  des  morts  oiï,  à  travers  le  fantastique  des  perspec- 
tives et  des  souvenirs,  nous  apparais.scut  les  chefs  de  rUns,  les  drui- 
des el  les  bardes  de  l'Armoriquc  chaulant  h  ur  gloire  et  étalant  le  bril- 
lant légendaire  de  leur  histoire  sacrée.  C'est  Conan.  prince  vêtu  d'her- 
mine, qui  passe  devant  vous,  pnisAnna,  pr^resse  couronnée,  puis  Crée, 
dont  le  bleu  manteau  est  brodé  par  une  fée;  enfin  1rs  roU,  ducs  el 
barons  qui  oui  succédé  aux  castes  druidiques,  et  au  miliea  detipKb  » 
dresse  Beaiimanoir.  — Le  Marché  de  Çuimper  ouvre  un  draneëMir- 
giqiie  et  parfailement  conduit  jusqu'à  sa  p<Tiprlie  et  sa  conclamw. 
Lilésen  est  le  héros,  el  Loïc  le  seconde  admirablement  ;  L  sgendanne< 
en  payent  les  frais,  ce  qui  est  assez  juste,  une  fois  an  n>nins.  dans 
l'histoire  de  la  conscriplion.  Nos  rèfraclaire»  !<onl  sauvés  par  \t*  pay- 
sans bretons,  leurs  amis,  ils  .se  rt'fiigient  chei  des  tileuse^  où  les  «llcad 
une  charmante  scène  d'inlérioiir.  Il  faut  encore  qu'ils  travemal4e 
grands  dangers.  Enfin  leur  étoile  heureuse  s'est  levée  sur  llKMitOii  ; 
d  abord  arrive  la  nouvelle  d'une  amnistie  en  honneur  de  qvel^M  vic- 
toire remportée  en  Afrique  et  en  faveur  des  rcfractaires.  Hca  nieut. 


fao 


LARTISTE, 


Lilés  recouvre  son  liûritagc  (el  ici  une  l^endc  brclonnc  est  ingénieu- 
sement placée  et  racontée  par  le  poëte),  Lilés,  devenu  riche,  non-seu- 
lement est  à  l'abri  à  tout  jamais  de  la  conscription,  mais  il  devient 
l'heureux  époux  d'Hélène.  0  les  belles  et  candides  et  joyeuses  fiant 
cailles!  Eh  bien,  quand  nous  vous  disions  qu'il  y  a  de  l'attraction  dans 
le  bonheur  ;  voici  que  la  noce  d'Hélène  et  Lilés  amène  celle  d'Anna  et 
de  Loïc;  le  jeune  clerc,  qui  facilement  a  été  relevé  de  ses  vœux,  a  été 
fiancé  à  Anna,  dans  Coat-Lorlh,  tandis  que  pareille  fètc  avait  lieu  à 
Ker-Barz  pour  Lilés  el  Hélène.  Les  deux  noces  se  font  en  même  temps 
à  Scaer,  et  toute  la  CornouaiUe  est  là.  joyeuse  el  parée.  Lisez  les  fian- 
çailles elles  noces  de  ces  amants  de  Bretagne,  et  vous  a.ssislercz  à  des 
scènes  d'une  fraîcheur  et  d'une  grâce  toutes  particulières.  Jamais  le 
poëte  de  Marie  n'a  été  meilleur  peintre;  jamais  plus  vrai  et  jamais 
plus  tendre.  Ce  poëme,  comme  toute  œuvre  sérieuse,  ne  finit  donc  pas 
par  un  grand  fracas,  par  un  effet  prépaie  ;  une  machine  à  artifice  ;  il 
arrive  à  sa  conclusion  sans  efforts  et  sans  déviations  ;  belle  rivière  ipii, 
après  avoir  brisé  ses  eaux  sur  des  fonds  rocheux,  va  se  perdre  dans 
quelq'  e  baie  tranquille. 

Quant  aux  qualités  de  style  de  M.  Brizeux  nous  les  connaissions  déjà 
parfaitement  par  Marie  ;  sa  palette  est  liche,  el  il  s'en  sert  d'une  main 
délicate  el  hardie  selon  l'occasion.  Chez  l'auteur  des  Bretons  le  vers  se 
dégafçe -toujours  dos  entraves  de  la  rime  et  de  l'hémistiche  avec  une 
adresse  et  une  fermeté  très-appréciables.  Si,  dans  le  courant  de  ce 
poëme,  quelques  expressions  étaient  blâmées  comme  trop  naïves,  nous 
répondrions  que  nous  sommes,  avant  tout,  dans  l'idylle,  el  que,  dans 
le  doux  pays  de  Bretagne,  au  fond  des  vallées  ombreuses,  prés  des 
bergeries  el  en  face  des  barques  de  pêcheurs,  il  est  bien  permis  quel- 
quefois de  parler  la  langue  du  pays.  M.  Brizeux  a  prouvé  dans  les 
Bretons  qiic  son  talent  avait  de  la  soujilesse  et  de  l'ampleur,  de  la 
grâce  el  de  la  force.  H  a  accompli  une  œuvre  de  longue  haleine,  œu- 
vre fertile  en  écueih,  en  me  servant  d'une  expression  surannée,  mais 
au  milieu  desquels  le  poêle  d'.\nna  et  de  Marie  a  navigué  avec  un  rare 
bonheur  (|ui  n'est  autre  chose  qu'un  rare  talent.  Certes  il  a  droit  aiix 
sympathies  du  public,  et  si  au  milieu  de  tant  de  voix  qui  le  loueront  il 
distingue  la  notre,  si,  dans  le  groiqie  de  ses  amis,  notre  main  rencon- 
tre la  sienne,  ce  sera  pour  nous  une  joie  de  plus  après  avoir  lu  son 
poëme. 

JULES  DE  SAINT-FÉLIX. 


POESIE. 

SONNET 

A     UKE    BELLE     DÉVOTE. 

Qtie  n'avons-noiis  pu  voir  ce  siècle  —  même  un  jour  — 
Où  les  abbés  galants,  sans  trouver  de  cruelles  , 
Lisaient  leur  bréviaire  à  l'oreiller  des  belles; 
Quand  Bernis  pour  madone,  adorait  Pompadour  ! 

Ils  sont  passés  ces  temps,  et  passés  sans  retour. 
Où,  d'un  pied  libertin,  ils  couraient  les  ruelles. 
Et  bravaient  de  l'enfer  les  flammes  éternelles 
Dans  les  boudoirs  rocaille  enflammés  par  l'amour. 

Oh  !  que  n'existions-nous,  —  vous,  toute  à  Dieu,  madame; 
Moi.  tout  au  sentiment  que  votre  vertu  blâme  ; 
A  notre  culte  vrai  l'un  et  l'autre  attachés. 

J'aurais  pris  la  tonsure,  — et,  qu'en  sait-on?  peut-être. 
Tout  en  vous  confessant,  m'auriez-vons  permis  d'être 
De  moitié  quelque  soir  dans  vos  divins  péchés. 


LA   VIE   DU  COEUR. 


Ne  sois  plus  esclave,  ô  mon  pauvre  cœur  ! 
La  dame  à  l'œil  noir  pour  qui  tu  soupires 
Stu'  la  plage,  au  loin,  court  d'un  pied  moqueur, 
El  donne  au  hasard  ses  plus  doii.x  sourires. 
Ne  sois  plus  esclave,  ô  mon  pauvre  cœur! 

C'est  assez  languir;  depuis  une  année. 
Que  de  pleurs  versés  du  matin  au  soir  ! 
Dédaigne  h  ton  tour  la  belle  obstinée 
Qui  coniiait  ton  mal  et  n'y  veut  rien  voir  : 
C'est  assez  languir  depuis  une  année. 

D'autres  ici-bas  sauront  t'écouter. 
Pour  être  fidèle,  attends  la  vieillesse. 
Quand  tout  change,  hélas  !  i)ourquoi  persister 
Dans  un  vain  espoir,  et  gémir  sans  cesse? 
D'autres  ici-bas  sauront  t'écouter. 

Au  sein  qui  palpite  il  faut  qu'on  réponde  ; 
Tonte  âme  qui  parle  a  besoin  d'aveu.<. 
Dieu  permet  l'amour  qu'un  baiser  féconde. 
Et,  pour  le  bénir,  il  veut  qu'on  soit  deux. 
Au  sein  qui  palpiîe  il  faut  qu'on  réponde. 


Mais  tu  dis,  mon  cœur  :  «  A  quoi  bon  guérir? 
J'obéis  au  sort  dont  Dieu  tient  le  livre, 
Sans  chercher  au  fond  si  j'en  dois  mourir. 
La  douleur  est  sainte  ;  elle  apprend  à  vivre. 
Et  tu  dis,  mon  cœur  :  A  quoi  bon  guérir  ? 

Combattre  et  souffrir,  c'est  la  loi  suprême  ; 
D'absinthe  et  de  miel  l'amour  est  formé  : 
Il  s'y  faut  soumettre,  et,  pourvu  qu'on  aime, 
Fiit-on  seul  toujours,  le  ciel  est  charmé. 
Combattre  el  souffrir,  c'est  la  loi  suprême. 

Mon  tourment  m'est  cher;  il  me  vient  des  cieux. 

Laissons  les  vieillards  vanter  la  sagesse  ; 

La  tranquillité  qui  veille  auprès  d'eux 

Ne  vaut  pas  les  i)Ieurs  de  notre  jeunesse. 

Mon  tourment  m'est  cher,  il  me  vient  des  cieux.  » 


Aime  et  souffre  donc,  puisque  c'est  la  vie! 
Tout  bas,  à  l'écart,  berce  ta  douleur, 
Et  si  l'espérance  enfin  t'est  ravie. 
Qu'importe,  o  mon  cœur,  ô  mon  pauvre  cœur! 
Souffre  et  meurs  d'amour,  puisque  c'est  la  vie! 

HENRY   VERMOT. 


RKVCK   Dl-:   PARIS. 


REVUE  DE  LA  SEMAINE. 

La  mairie  du  dciixiéme  arrondisscincnl  va  chaiiefr  de  |ilnre;  les 
vastes  Lâlimciits  (iiieile  occupp,  la  helie  cour  doiil  elle  a  si  lonplomps 
Joui,  vont  élre  mis  aux  cncliéics,  divises  par  lois,  offerts  aux  comlii- 
naisons  des  entrepreneurs  et  des  capilalisles.  Qn'arrivcra-t  il  alors? 
Le  ]iarti  <iuc  iirend  le  conseil  municipal  de  déidayer  ce  terrain  im- 
mense aura-l-il  ponrn'siill.a([ueliiue  nouveau  projet  ou  prolonfçemenl 
de  rues?  U  qucsliun  toujours  pendante  de  l'eniplactnienl  de  l'Opéra 
obtiendra-l-cUc  à  la  fin  la  solution  tant  désirée?  Il  ne  serait  jjas  im- 
possilde  ([u'on  laissât  faire,  rue  Crauge-Batelicre,  ce  (pion  a  déjà  fait 
rue  de  Chartres  ;  que  des  architectes  élevassent  des  maisons  qu'on 
devra  racheter  lorsqu'on  s'occupera  de  l'achèvement  du  Lonne,  ou 
qu'un  cenliémc  coninienecnirnt  d'incendie,  à  moins  que  ce  ne  soit  un 
l)on  et  complet  incendie,  n'ait  nécessité  la  réédificnlion  définitive  de 
l'Académie  royale  de  niusi(|ue.  On  n'ignore  pas  non  plus  (|in!  l'îlot  de 
constructions  traversé  par  la  douhle  t;alerie  de  l'Opéra,  et  qui  appar- 
tient à  la  succession  Morcl  de  Vindé,  sera  démoli  dans  (piatre  ou  cinq 
ans,  époque  à  laquelle  tous  les  haux  expirent.  Ce  terme  fatal  verra 
sans  doute  aussi  disparaître  la  salle  provisoire  de  l'Opéra,  qui  dure 
depuis  un  demi  siècle.   Un  peu  jilus  toi,  un  peu  ]ilus  lard,  ne  se- 
rait-il pas  mieux  de  se  décider  miiintcnant?  —  La  ville  a  dit  son  der- 
nier mot  ;  elle  a  acheté  l'hôtel  d'Eichtal,  ruoLepelleticr,  qui  a  une  sor- 
tie sur  la  rue  Chauchat.  Déjà  les  ouvriers  sont  à  l'œuvre  et  travaillent 
sans  relâche;  on  dispose  les  apparlemenis,  on  remet  les  grilles  à  neuf, 
on  peint  le.-i  portes;  le  mouvement  et  la  vie  vont  rentrer  dans  ces  niuis 
si  longlem|is  déserts.  On  a  bien  fait  observer  à  .M   lliisson,  architecte 
du  conseil,  que  l'hùlel  d'Eichtal  serait  insuffisant  pour  les  nombreuses 
exigences  du  service  ;  que  la  justice  de  paix,  administiée  par  M.  Lcral 
de  Magnitot,  est  ]ilus  considérable  qnc  tel  tribunal  de  première  in- 
stance de  province;  qu'enfin,  le  deuxième  arrondissement  est  le  plus 
important,  le  plus  jiopuleux  et  le  plus  riche  de  Paris,  qu'en  consé- 
quence sa  mairie  ne  saurait  se  rcsireindre  aux  maigres  proportions 
d'une  habitation  particulière.  On  a  répondu  à  ces  raisons   pèremp- 
loires,  (|uc  la  mairie  du  4°,  place  du  Chevalier-du-(îuet,  est  encore 
plus  petite  que  la  mairie  future  du  deuxième,  et  qu'elle  n'en  remplit 
pas  moins  son  but  et  ses  devoirs.  L'n  seul  exemple  donnera  la  mesure 
de  la  prévoyance  qui  a  présidé  au  choix  de  l'hùlel  d'Eichtal.  Dans  ce 
nouvel  édifice,  le  bureau  de  charité  est  situé  au  dernier  étage;  or,  on 
sait  que  ce  bureau  affecté  aux  besoins  des  pauvres,  des  vieillards  el 
des  infirmes,  est  fréquenté  trois  fois  par  semaine  ;  el,  trois  fois  par 
semaine,  les  impotents,  les  aveugles,  les  boiteux  et  autres  écloppés  se 
traînant  sur  des  bé(|uilles,  devront  monter  soixante-dix  ou  ipialre- 
vingls  marches  pour  aller  chercher  l'obole  de  leurs  concitoyens.  Les 
mariages,  les  naissances,  les  décès  el  les  plaideurs  s'arrangeront  du 
reste,  s'ils  le  peuvent. 


Voici  le  moment  venu  pour  les  numismates  et  les  colleetionnenrs 
d'enrichir  leurs  casiers  de  pièces  de  six  liardset  de  di.x  ccntimcsà  l'N. 
Les  jiiéces  de  quinze  et  de  trente  sous  disparaîtront  à  leur  lour,  et 
l'on  ;:e  demande  si  ce  ne  serait  pas  aussi  l'heure  de  retrancher  de  la 
circulai  ion  laffreuse  monnaie  de  biilon  qui  salit  nos  poches  et  scanda'ise 
les  Anglals'S.  On  a  beaucoup  crié  contre  les  sons  du  prince  de  .Monaco, 
sans  songer  que  la  plus  forte  part  de  notre  monnaie  de  cuivre  n'a 
qu'une  valeur  purement  cou  ventionnelle..\insi, nos  deux  sous  jaunes  qui 
jiorlent,  d'un  côlé,  l'efliiiie  de  Louis  XVI,  et  de  l'antre,  le  faisceau 
surmonté  du  bonnet  de  la  lilierté.  |iroviennent  de  cloches  fondues  et 
ne  représentent  en  réalité  que  Imis  liards.  P.ir  ronlre,  les  écns  de  six 
livres,  que  le  régent  faisait  offrir  à  cinq  francs  sur  le  Pont-Neuf  et 
qui  ne  trouvaient  pas  d'acheleui-s,  ces  écns  n'ont  pas  cessé  de  confir- 
mer l'à-propos  du  pari  de  Philippe  d'Orh'ans contre  le  cardinal  Dubois. 
Jnscpi'en  ces  derniers  temps  ils  perdaient  trente  centimes  au  change, 
tandis  que   leur   valeur  inirinsèque  était  de  huit  francs  II  est  bien 
vrai  qnc  les  Jnifs,  prolitant  de    la  légende,  en  avaient  rogné  bon 
nombre  et  (pi'ainsi  la  valeur  avait  décru  ;  toujours  esl-ll  qu'à  peu 
d'exceptions  prés,  les  écns  de  six  livres  ont  valu  sept  francs.  Cette 
différence  tenait  aux  pro<'édés  de  rnflinage  de  métaux  moins  avancés 
que  ceux  d'aujourd  hui,  ipn  laissait  ni  subsister  des  parcelles  d'or  que 
la  fabrication  contemporaine  s'est  depuis  appropriées,  sans  parler  du 


système  de  l'allisi^.  Pour  ce«  méiMi  moflb,  k  vente  des  vien  ( 
verts,  avec  jioinroiis  rococo,  offre  dlmmeirae*  «vanlapei  i  etni  tfé 
les  achètent  au  titre  actuel.  Les  pelili  énu,  ou  pièce»  dt-  trois  livret, 
éliicul  dans  les  mêmes  condilioDs  que  let  wu  de  ù\  frana,  taadb 
que,  par  une  étrange  anomalie,  les  fractionnenieii'-  inoiiMie, 

e'esl-à-Jiro  les  pièces  de  trente  el  de  quinze  ♦•lus  •~*far  mt 

alliage  de  enivre  qui  n'en  a  jamais  fait  qu'un  argcnl  d»  eoiivMli«a. 
Aussi  les  gros  et  les  petits  écns  ont  dispara;  leeMMMTceefl  •  tiré 
profit  ;  en  revanche,  les  piécC'i  de  trente  et  de  quime  mm»  WM»  aflil- 
gent  encore  ;  sur  celles-là  il  n'y  a  «|u'à  fierdre.  —  Les  piéeetd*  éêu 
sous  à  l'N  témoignent  du  besoin  que  Ion  éprouvait,  des  les  pliuiiiw 
années  du  siècle,  et  du  désir  qu'avait  l'emiiereur  de  remplacer  neOv 
biilon  grossier  et  incommode,  par  des  esjiwcs  moins  gèuaotf  sel  phH 
agréables  à  l'œil .  Mais  dans  les  mains  du  pauvre  let  deux  soof  é  V^ 
ont  l'inconvénient  des  pièces  de  vingt-cinq  ceiilimcfl,  ils  •égirent  fc- 
cilement,  el  il  est  douteux  que  Ion  parvienne  i  réaoadre  le  pro- 
blème de  la  trop  grande  et  de  la  trop  fH'lile  monnaie  de  cuivre.  Ea 
attendant,  les  collectionneurs  se  \\Meul  de  recueillir,  parmi  leaeapéees 
que  l'on  démonétise,  celles  qui  gardent  encore  un  soovenir  de  h 
fleur  de  coin.  Entre  les  différenles  monnaies  conlemporaiDes  joignant 
à  la  rareté  un  intérêt  historique,  il  convient  de  citer  les  pièces  de 
cinq  francs  frappées  porlérienremenl  à  \HH\,  qui  portent  reOigiede 
Napoléon  empereur,  et  sur  la  pile,  répuUiq'ie  fianraiu;  aimi  l'eai- 
pereur  ménageait  et  aduucis.sait  les  transitions.  Le»  pièces  de  ctaf 
francs  de  Marie-Louise,  frappées  à  l'arme  et  au\  armes  de  l'ardiiduelK, 
sont  aussi  lobjel  d'une  recherche  particulière,  à  cauM HrtMit de  la 
perfection  de  leur  gravure.  Enfin,  les  pièces  de  cent  sou»  des  Cent 
jours,  dont  les  .Monnaies  de  France  n'émirent,  durant  cet  iolervaUe, 
que  jusqu'à  la  concurrence  d'un  chiffre  de  troi't  cent  mille  fnMi, 
sont  cotées  un  louis,  et  le  cours  tend  plulùt  a  monter  qu'à  dexeuin. 

La  France  a  toujours  eu  en  Orient  quelque  représeslml  hwdi  et 
aventureux  pour  pnqiager  ses  idées  el  maiulwiir  son  iallWBW.  Sms 
Louis  XV,  c  était  le  comte  de  Bonncval;  a  la  suite  de  la  révotUiM  de 
juillet,  le  docteur  Barrachin,  homme  entreprenant  el  novalear,  ae 
chargea  de  celte  périlleuse  mission.  Kos  mëdcdM  Mt  im  kaahtmr 


chez  les  Musulmans.  Le  docteur  Barracbin  avait  sa  m  concilier  le* 
faveurs  du  sultan  Mahmoud  au  point  de  se  (aire  nonaer  acailm  4m 
Conseil  d'Lliliiè  publique,  dont,  an  realc,  !•  peasM  «t  l'orpaintiM 
lui  appartenaient   La  mort  de  M.ihiiMaé  déraagM  hiem  dea  prejets. 
M.  Itarrachifl  revint  en  France,  et  ne  tarda  |>oint  à  trouver  dans  sa 
lialrie  un  protecteur  plus  puissant  que  celui  qu'il  venait  de  perdre:  le 
duc  d  Orléans  le  prit  en  affection,  et  plus  d'une  fois  il  s'enimiul  de 
l'Orient  et  de  son  avenir  avec  linlrépide  voyageur.  La  aort  da  priace 
royal  fui  un  second  cl  irréparable  coup  porté  aai  eepfraaaii  da  dae- 
teur.  Cependant  la  situation  de  la  Turquie  empirait,  leHilli  achi'iig 
du  4  Moliarem  témoignait  de  cette  situation  dèsaatraaM;  le  r 
était  dans  les  finances.  M.  Barrachin  avait  depuis  longtemps  ( 
un  plan  susceptible  de  produire  une  somme  annuelle  de  M  mfllioa< 
de  francs,  pendant  quatre  années,  sans  création  de  nnaveani  iaipéL«, 
et  sans  altération  des  revenus  publies.  Parti  de  P-irix  le  7  mai  .Jemirr. 
il  était  arrivé  à  Constanlinnple  le  21  du  même  mois,  précède  d'une 
lettre  a(lres.sée  au  sultan  par  l'inlermé'diaire  de  Riu^Pacha  et  de  Che- 
kib-Effendi.  Mais  son  s«'jnur  dans  celle  capitale  ne  fut  pas  ioag  :  à 
peine  débarqué,  il  lui  fut  aussitôt  signifié  de  quitter  le  territoire  oH»- 
man.  Le  docteur  Barrachin  retouraa  d  Svra,  d'où  il  élail  vcno,  sor 
le  Iwteau  à  vapeur  autrichien  («  Ban^M'Cabrrlt,  et  écririi  de  nou- 
veau au  sultan  et  à  ses  ministres.  Apc^qnoi.  il  s'est  rendu  à  .Ubêoes. 
attendant  le  résultat  de  sa  correspondancr,  el  après  avoir  lonielnis 
publié  dans  le  Courrier  rfe  l'Orienl.  à  la  date  dn  âft  juillet,  les  d^aiH 
qu'on  vient  de  lire.  Maintenant  quelle  sera  l'issac  de  «a  ven^e  4e 
notre  compatriote  qui  ressemble  presqne  à  un  raaiaa? 

M.  Diaz  a  terminé  le  plafond  que  lui  avait  coomandé  M  le  doc 
d'.Viimale  pour  son  chMcan  de  Chantilly.  Roas  n'avoat  rien  i  qaaier 
aux  détails  que  nous  avons  déjà  donaàa  da  cette  atavre,  ùmom  ^ac  le 
|H-inlre  ayant  soumis  au  prince  trois  esquisMCs  qai  se  npprackùeat 
plus  ou  moins  de  son  idée,  le  choix  du  duc  s'est  arrêté  sar  une  splea- 
dide  guirlande  de  roses  que  tiennent  deux  oiseeax.  et  an  miliea  de  la- 
ipH'l'e  s'enlace  le  chiffre  CA.  Pres<jne  tontts  Je»  cowawBde»  da  prince 
se  font  par  l'intermédiaire  de  M.  Eugène  Lami.  .Uast  M.  le  dac  d'Aa- 


im 
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inale  a  licrité  de  la  sympntliie  que  le  duc  d'Orléans  son  fiéie  avait 
pour  cet  élégant  et  gracieux  artiste. 

M.  Alfred  de  Dreux  est  chargé  de  différcnis  travaux  pour  Chaiililly; 
mais  son  œuvre  capitale,  celle  (|ui  l'occui  e  maintenant,  est  une  grande 
chasse  gothique  qui  remplira  le  principal  panneau  au  haut  de  l'esca- 
lier d  honneur  de  l'Iiolel  de  Mme  Leljon.  L'Autiste  a  déjà  parlé  de  cet 
hôtel,  que  l'ex-ambassadrice  fait  construire,  dans  le  style  de  Louis  XIV, 
au  rond-point  des  Champs-Elysées.  Mais,  en  vérité,  était-ce  bien  rem- 
placement convenable  à  la  demeure,  —  pourquoi  ne'le  pas  dire?  — 
au  palais  d'une  comtesse  que  les  actions  des  mines  de  la  Vieille-Mon- 
tagne ont  rendue  sept  et  huit  fois  millionnaire  en  (|uelqnes  semaines, 
sans  compter  son  opulent  patrimoine.  L'hôlel  de  Mme  la  comtesse 
Lfhon  n'a  point  de  dégagements  grandioses,  point  de  cour;  on  a  peint 
en  vert  les  murs  d'une  maisonnette  contiguë,  et  la  grotte  qui  borde 
le  rond-point  et  la  contre-allée  est  si  peu  distante  de  la  façade,  qu'à 
une  certaine  perspective,  les  fenêtres  du  rez-de  chaussée  ont  l'air 
d'être  garnies  de  barreaux  comme  celles  d'une  jirison.  Pourquoi,  hélas! 
cette  triste  alliance  de  la   grandeur  et  de  la   mesquinerie ,   ([uand 
Mme  Lchon,  aviC  sa  fortune,  n'avait  qu'à  suivre  l'exemple  de  Mme  de 
Pontalba  ou  du  marquis  de  Lauriston? 

On  est  le  premier  dans  Rome  et  le  dernier  dans  un  vill.ige.  L'affaire 
des  cartes  biseautées  offre  la  preuve  de  cette  maxime  ou  de  ce  para- 
doxe. Qui  ne  se  souvient  du  scandale,  de  l'émotion  causée  à  Paris  par 
la  comparution  en  cour  d'assises  de  ces  beaux  messieurs  cl  de  cette 
jolie  dame  qui  trichaient  au  j('u?Or  Walkcr.  O'Gleby,  Peyronnet  et  la 
fitte  Emma  Caye,  qui  exigent  leur  revanche  aux  tribunaux  comme  aux 
caries,  sont  revenus,  la  semaine  dernière,  demander  un  acquittement 
aux  juges  de  la  Seine-Inférieure.  On  a  pu  revoir  la  filb;  Emma  Caye, 
plus  séduisante  que  jamais,  dans  cette  vieille  et  magnifipie  salle  du 
parlement  de  Normandie,  dont  les  plafonds  sculptés,  enrichis  de  tons 
d'azur  et  d'or,  retombent  en  corniches  et  en  caissons  travaillés  avec 
un  art  exquis.  Mais  dans  cette  salle,  qui  sert  à  tout,  à  la  cour  d  assises, 
à  la  cour  royale,  à  la  police  correctionnelle,  l'azur  et  l'or  .se  voilent 
sous  la  poussière,  et  les  araignées  tendent  leurs  toiles  d'un  caisson  à 
l'autre.  Trois  cents  jiersonnes  tiendraient  à  l'aise  dans  l'enceinte  jiu- 
l>lii|ue  et  dans  le  prétoire.  A  cela  prés  de  quclipies  lions  de  Paris,  et 
d'une  demi-douzaiue  de  paysans  bas  normands  qui  ne  comprenaient 
rien  à  la  chose,  la  salle  était  déserte.  Ces  Grecs  pour  les(|uels  on 
avait  fait  queue  à  Paris,  n'éveillaient  pas*  même  la  curiosité  des  ba- 
dauds à  Rouen  ;  et  les  malheureux  ont  eu  la  douleur  d  être  condamnés, 
pour  ainsi  dire,  à  huis  clos.  Toulefois  le  bruit  courait,  le  soir,  que  la 
lille  Emma  Caye,  condamnée  à  un  an  de  prison,  s'était  rendue  mai- 
tresse,  à  l'audience,  du  cœur  d'un  riche  vieillard,  lequel  avait  obtenu 
son  élargissement  sous  caution,  et  s'était  sur  l'heure  enfuie  en  Angle- 
terre avec  ses  rentes  et  ses  amours. 


Nous  étudierons  le  nouveau  livre  de  M.  Cousin,  Fragments  de  phi- 
losapine curUsienne.  Voici,  en  attendant,  la  dernière  page  où  se  traduit 
toute  la  pensée  du  philosophe  : 

tt  On  peut  dire  aujourd'hui  toute  la  vérité  :  ce  n'est  pas  tel  ou  tel 
jirincipe  cartésien,  c'est  1  esprit  même  du  dix-septiéme  siècle  ,  (|ui , 
ajirés  avoir  produit  le  cartésianisme,  l'entraînait  à  la  f^is  vers  le  spi- 
no.sisme  et  vers  le  mysticisme.  Le  di.x-sepiieme  siècle  est  en  effet 
comme  imbu  de  l'idée  de  la  toute-puissance  divine  et  du  néant  des 
créatures;  il  étouffe  notre  liberté  sous  l'action  de  la  grâce,  et  finit  par 
ne  reconnaître  qu'un  seul  acteur  véritable  sur  la  scène  de  ce  monde  , 
une  seule  cause,  un  seul  être.  Dieu.  Là  est  l'unité  de  la  philosophie  de 
ce  siècle,  comme  l'unité  de  la  pliiloso]iliic  du  siècle  suivant  est  dans 
l'alfaiblisscment  de  l'idée  de  Dieu  it  dans  un  sentiment  des  forces  de 
l'homme  qui  aboutit  à  une  sorte  d'apothéose  de  l'humanité.  Il  appar- 
tient à  la  philosophie  de  notre  tcm|is,  écla  rée  par  les  abus  inévitables 
de  tout  principe  extrême,  de  modérer  et  de  concilier  ces  deux  grandes 
philosophics ,  de  maintenir,  en  les  tempérant  l'une  par  l'uirc,  l'idée 
toujours  présente  de  la  grandeur  de  Dieu  et  la  vive  conscience  de  la 
liberté  et  de  la  personnalité  humaine.  C  est  dans  ce  balancement  des 
contraires,  dans  cet  équilihre  de  la  raison,  qu'est  la  seule  unité  où 
puisse  aspirer  notre  siècle  après  les  éclatants  naufragesde  tant  de  sys- 
tèmes exclusifs ,  après  tant  d'admirables  élans  si  tristement  terminés. 


Le  dix-septième  et  le  dix-huitième  siècle  composent  en  quehiuc  sorte 
l'enfance  héroïque  de  la  philosophie  moderne.  Elle  est  aujourd  liui 
jiarvenue  à  l'âge  mûr.  Le  lemjis  des  courses  aventureuses  dans  le 
champ  illimité  des  hypothèses  est  passé.  Nous  n'avons  plus  cette  heu- 
reuse ignorance  de  l'histoire  ni  celte  audace  généreuse  (pii  expliquent 
et  honorent  les  égarements  de  nos  devanciers.  Quand  on  n'est  ni  Des- 
cartes, ni  Mallebranche,  ni  leurs  célèbres, -'nlagonistes  du  dernier  siècle, 
on  n'a  pas  le  droit  de  tenter  l'impossible.  11  faut  se  réduire  au  sens 
commun.  » 

Les  badauds  s'arrêtent  depuis  quelques  jours  devant  l'étalage  d'un 
marchand  du  boulevard  Montmartre ,  et  se  pressent  contre  les  vitres 
pour  regarder  douze  ou  quatorze  petits  tableaux  de  Girodel.  Les  su- 
jets, peints  sur  porcelaine,  sont  em|iruntés  pour  la  plupart  aux  Méta- 
morphoses d'Ovide,  et  représentent  les  amours  des  dieux,  voire  même 
des  demi-dieux.  Mars  et  Vénus  se  laissant  prendre  dans  les  mailles  du 
lilet  que  les  maris  d'aujourd  hui  remplacent  volontiers  par  un  commis- 
saire  de  police;  Apollon  poursuivant  Dajdiné,  Salmacis  surprise  et 
charmée  des  caresses  d'llerma|ihrodile  ;  Léda  dans  les  bras  du  cygne 
divin,  voilà  sans  doute  une  galante  série  de  peintures  où  l'artiste  |iou- 
vait  déployer  largement  les  ressources  de  sa  palette.  -Mais  embarrassé 
(lar  l'emidoi  de  la  porcelaine  qui  ne  lui  était  pas  habituel,  gêné  par 
liiillexible  tyrannie  d'un  cadre  trop  restreint,  entravé  peut-être  par 
la  nature  de  son  talent,  GiroJet  n'a  fait  là  qu'une  médiocre  besogne, 
et  il  est  presque  toujours  resté  au-dessous  du  sujet.  Il  y  a  dans  ces  pe- 
tits tableaux  quchpic  peu  de  cette  grâce  affadie  et  molle  dont  \  Endy- 
mion  est  le  plus  parfait  moJèle  ;  il  y  faut  reconnaître  surtout  une  pa- 
tience courageuse,  un  soin  infini  du  détail,  mais  tout  cela  est  mesquin, 
froid  et  guindé.  Sous  la  main  d'un  artiste  liabile ,  il  y  avait  dans  ce 
clia|iitre  de  la  Fable  mille  charmants  prétextes  pour  faire  de  la  cou- 
leur et,  en  voyant  combien  peu  Girodet  a  réussi,  on  .se  prend  à  regret- 
ter qu'un  de  nos  coloristes,  Diaz,  parexenjple,  ne  soit  pas  tenté  de  racon- 
ter un  jour  à  sa  manière  ramourcuse  histoire  des  dieux  d'autrefois. 

Il  se  distribue  en  ce  moment,  chez  les  personnes  riches,  une  note 
as.sez  curieuse  sur  une  agate-onyx,  que  le  pro]»riètaire  actuel,  M.  Pierre 
Clament,  assure  être  Hnii(ue  en  son  genre.  Nous  extrayons  de  cette 
note  quelques  passages  qui  donnent  peut-être  une  idée  de  cette  pierre 
dont  M.  Clament  ne  porte  pas  le  ))rix  à  moins  de  cent  douze  mille 
francs.  —  Nous  laissons,  bien  entendu,  à  .M.  Clament  toute  la  res- 
ponsabilité de  ses  assertions,  de  ses  idées  et  de  son  style. 

«  Lue  pierre  qui  fera certaincmenlépoquedanslesannalcs deschoses 
remarquables  et  des  phénomènes  de  la  nature,  c'est  une  patène  en 
agate-onyx  d'une  grande  dimension,  et  (pi'uiic  circonstance  provi- 
dentielle a  fait  découvrir  en  Syrie,  en  creusant  les  fondements  d'une 
maison,  où  l'on  a  trouvé  une  chapelle  avec  un  aulel,dans  la  cavité  du- 
quel était  la  patène,  dont  on  va  donner  la  descri|)tion  . 

Cette  palcue  est  de  forme  ovale,  le  dessus  est  bombé,  et  le  dessous 
concave.  Cette  pierre,  précieuse  sous  plus  d'un  ra]qiort,  comme  on  va 
le  voir,  offre  quatre  couleurs  de  la  plus  grande  beauté  ;  les  couches 
en  sont  très-épaissuset  très-riches. 

La  nature,  après  y  avoir,  pour  ainsi  dire,  épuisé  ses  trésors  mincra- 
logiques,  a  voulu  encore  embellir  cet  ,onyx,  en  plaçant  dans  la  partie 
la  plus  élevée,  et  de  la  manière  la  plus  touchante,  limage  du  Christ!  .. 
La  position  de  la  tète  exprime  la  douleur  et  la  résignation,  et  se  trouve 
en  partie  couverte  par  le  nuage  de  ténébjcs  qui  se  répandit  sur  la 
terre  au  moment  de  sa  crucilixio;i.  Le  corps  du  Christ  contraste, 
d'une  manière  remarquable,  avec  le  fond,  et  forme  un  petit  tableau 
qui  ouvre,  pour  le  vrai  croyant,  comme  pour  le  philosophe,  un  vaste 
champ  aux  méditations. 

Ce  petit  tableau,  peint  par  une  main  si  puissante,  ne  pouvait  certai- 
nement pas  manc|uer  d'être  l'objet  de  la  vénération  de  ces  premiers 
chrélicns  dont  la  fui  était  la  vie. 

Aussi  en  ont-ils  fait  ce  que  l'on  appelle  en  langage  ecclésiastique 
une  piilène,  vase  sacré,  en  forme  de  petit  plat,  .servant  à  diverses 
cérémonies  de  la  religion  chrétienne. 

Dans  les  premiers  temps,  ces  patènes  n'étaient  que  de  verre,  à  dé- 
faut de  pierres  précieuses,  mais  souvent  aussi  d'argent  ou  d'or, 
même  pendant  les  persécutions;  il  y  en  avait  alors  d'un  poids  de  trente 
marcs,  et  quelquefois  davantage. 


Il E VUE   DE   l'AHIS, 


ita 


Pour  abri'gcr,  laissons  quel(|iics  dctaiU  accrssoires,  qiioii|UC  trcs- 
curicux,  qui  se  trouvent  sur  vc.  premier  crtté  de  la  |)icrre,  et  arrivons 
promplcmcnl  a  l'autre  colé,  qui,  quoique  le  dessous,  |irégr'ntc  aux  re- 
gards éloniiés  un  nombre  cojisidéraljlc  de  chiffre»,  de  monogrammes, 
d'eniMénies,  qui,  au  premier  coup  d'œil,  ressetnhien'  un  peti  à  delà 
confusion;  mais  on  y  découvre  l)ieulùl,  à  mesure  qu'on  le  considère, 
un  cncli.iiiicmcnt  lotjique  et  rii^ourcux. 

En  effet,  commençons  d'abord  par  le  centre  ;  que  s'offre-t-il  à  notre 
vue?  Le  MO^ocriAMUE  DU  CnnrsT  ;  à  travers  un  nombre  inlini  de  petits 
cercles  Ircs-rapprocliés  (|ui  laissent  voir  Irés-dislinclemcnt  un  aliilia 
cl  mi  omrija  ipii  r,i|ipell(,'nt  celte  vérité  éternelle  :  Je  suis  l'utpkatt 
l'oméijn,  le  principe  ri  la  fin  ;  je  suis  celui  qui  est,  a  Hé  cl  sira  ! 

Le  ni'jiinpninimo  du  Christ  est  au  milieu  d  tin  soleil  radieux,  qui 
projette  ses  mille  rayons  sur  une  grande  surface,  au  bout  de  laquelle 
on  voit  quatre  grands  cercles  représentant  les  quatre  Evanj>iles,  (pii 
viennent  tins  les  c(uatre  aboutir,  et  sont,  pour  ainsi  dire,  identillés  à 
l'ancre  do  salut,  conséquence  et  résultai  de  ce  code  de  la  foi  et  de  la 
morale. 

l'rés  des  Evangiles  et  de  l'ancre  de  salul,  on  voit  en  gros  caractères 
grecs  les  initiales  des  noms  des  douze  apôtres.  Au  milieu  de  tous 
ces  saints  noms,  on  voit  un  globe  surmonté  d'une  croix. 

A  l'enlour  des  Evangiles,  et  à  des  dislances  égales,  on  voil  des 
caractères  qui  semblent  une  sorte  d'arabcstpies;  maison  reconnaît 
bientôt  que  chacun  de  ces  groupes  est  composé  de  la  première  lettre 
de  chacun  des  noms  des  Evangélislcs.  Ce  groupe,  répété  quatre  fois, 
paraît  d'abord  un  peu  bizarre,  mais  la  réllexion  fait  scnlir  bicnlol  que 
celte  ré|iétition  a  quelque  chose  de  significatif  et  d'emblématique,  car 
elle  ne  peut  exprimer  (lu'une  chose  :  que  les  Evangiles  viennent  se 
rèunii'  dans  In  même  idée,  dans  le  même  but,  ipii  est  de  recueillir  la 
parole  du  Sauveur,  cl  d'êire  entre  eux  le  contrôle  et  l'autiienticilé 
de  cette  parole. 

Dans  la  partie  la  plus  élevée  de  ce  côté  de  la  pierre,  et  au-dessus 
des  (pinlro  Evangiles,  on  voil  un  triangle,  au  milieu  duquel  ou  aper- 
çoit le  nom  de  Dieu,  en  grec. 

Une  chose  remarquable,  ce  sont  les  inscriptions  qui  se  trouvent  sur 
la  tranche,  ou  bords  extérieurs  de  la  pierre  ;  au  bas.  cl  à  l'endroit  qui 
forme  le  milieu,  on  voit  en  grec,  le  mol  s.4cnÉ,  à  cause,  sans  doute, 
de  ce  que  cet  objet  précieux  fais.iit  partie  des  vases  sacrés.  A  parlir 
de  ce  point,  et  en  tournant  li  droite,  on  voil,  aussi  eu  grec,  les  mois  : 

ClIABITÉ,    ^EP,SÉVÉR.^^CE,     ^lll•l>E^<.E,     SlXrjiBlTÉ  ,     CoUllAGE,     TEMl'ÉnASCE, 

Jdstice. 

Le  travail  qui  se  trouve  sur  cette  pierre  n'est  ccrlainemenl  pas  en 
harmonie  avec  la  finesse  et  la  richesse  de  cette  genunc,  mais  (|uaud 
on  l'examine  attentivement,  bien  loin  d'en  recbi  rcber  les  imperfec- 
tions, l'esprit  reste  plutôt  frajqié  du  temps  immcn.sc  qu'il  a  exige,  cl 
de  la  patience  inouïe  qu'il  a  fallu  pour  entourer  chaque  chapitre  des 
Evangiles,  de  petites  perles  d'or,  disposées  en  diadème,  el  formant 
un  relief  assez  prononcé.  Ces  ornemenls,  qui  paraissent  plulôl  là 
comme  une  indication  de  la  sainteté  de  l'objet  el  de  l'autorité  des  Evan- 
giles, ne  réveillent  aucune  idée  d'élégance,  ni  de  symétrie;  on  voit  que 
c'est  liilée  religieuse  qui  a  dominé.  On  a  marqué  même  les  vcrsels 
de  chaque  chapitre. 

Ainsi,  dans  un  petit  es|)acc,  cl  sur  un  seul  côté  de  la  pierre,  la 
Religion  a  tracé  le  nom  du  Christ,  tous  les  chapitres  des  Evasgiles,  les 
versets  de  chacun  d'eux,  ainsi  «pic  les  noms  des  Ev.wiiÉLisTEs  cl  des 
Ai'ÔTBES,  ces  noms  qui  rappellent  tant  décourage  et  lant  dr.  vertus! 

Ici  une  réllexion  nainrelle  .se  jnésente.  On  se  demande  pourquoi 
ces  noms  n'ont  pas  été  écrits  en  toutes  lettres. 

Ce  monument  doit  être  de  ces  temps  où  les  chrétiens  étaient  persé- 
culés;  de  ces  temps  où  ils  n'osaient  prononcer  ni  le  nom  du  Sauvem, 
ni  le  mot  sacré  d'EvA>fiii.E,  ni  les  noms  de  ceux  ipii  avaient  recm'iili 
la  parole  divine,  ni  de  ceux  qui  fifi-cnt  chargés  de  la  |iorter  au  loin. 
el  de  la  faire  retentir  dans  les  temples  !  Enlin  de  celte  époque  mal- 
heureuse où,  comme  dit  Itossuet,  «on  inventait  tous  les  jours  de  nou- 
«  veaux  supplices.  On  recherchait  les  livres  sacrés  avec  des  soins  cxlra- 
«  ordinaires,  pour  en  abolir  la  mémoire,  cl  les  chrélieus  u'osaieot  les 
«  avoir  dans  leurs  mains  ni  presque  les  lire  !  » 

Hevenons  au  premier  côté  de  la  ]iierre.  .\  gauche  el  prés  du  bord, 
se  trouve  un  de  ces  cfl'els  singuliers  du  pouvoir  occulte  de  la  nature, 
qui  a  dû  effectivement  exciter  au  plus  haut  degré  chez  de  bons  chrc- 
liens  cet  intérêt  biblique  qui  était  le  fond  de  loulcs  leurs  pensées. 


Dans  cel  endroit  de  la  pîcnv,  m  Uraw  eébà^fà  JOM  nn  r6le 
si  actif  dans  l'Ecriture  Miale,  celui  doot  U  fsUlc  iafluimee  fal  i 
de  la  première  promesse  de  la  KéUemption,  et  «le  U  *iei«ira  fa 
des  hommes  sur  le  démou. 

Ce  grand  événement  arrive;  la  Rédemplion  a  lieu;  el  le  démaoeM 
encore  là  présent  sur  celte  pierre!...  On  afK'n;oit  ntéoie,  par  mm  de 
ces  nuances  de  clair-obocur  que  l'art  oe  saurait  si  biea  nn'wamii ,  le 
souflle  impur  qui  suri  de  m  poitrine,  et  qu'il  laace  dan*  U  di»edieB 
où  s'aeconqdil  l'évéïieMicat  1...  Il  n'y  a  qiie  U  nalore  qui  pMtail 
rendre  celle  scène  rchtreinte  sur  un  si  (letit  espace.  Li  nature  est  le 
premier  des  art»,  e'ctl  l'arl  de  Dieu!... 

Il  faut  encore  dire  un  mol  de  l'autel  surmonté  d'une  cmis  M  de 
palmes  d'or,  au  milieu  duquel  on  voit  en  abrégé  le  mol  grec  Martyrs, 
comme  pour  rappeler  aux  Bdéles  qu'ils  doivent  des  prières  aux  mar- 
lyrs.  Plus  bas,  cl  prcs<pie  .sur  le  bord,  on  voit  des  lettrae  aéparats,  i|ai 
peuven:  bien  être  des  noms  de  marlyni,i|ui.  à  cette  épo^w.teieiil|iiH 
particulièrement  I  objet  des  prières  et  de  la  vaoénliaBdasldéie*.  I 
il  y  en  a  qui  pensent  que  ci;s  lettres  sont  ua  mUUtiism;  or,  d'à 
celle  opinion,  on  trouve  que  celle  palénc  remonte  a  oae  épw|ae  aaiê> 
rieure  de  quelques  aunées,  à  Consta!<ti:i  Lt  GtA5»,  ce  qui  coofirmerait 
encore  que  ce  monument  est  du  temps  de  la  persécution. 

Enfin,  on  peut  avancer,  sans  crainte  d'être  démenti,  ipe  e'eal  «m 
pièce  unit/uc,  et  (|ue  rien  ne  peut  lui  être  comparé  dana  awaa  dai 
cabiii'bts  de  l'Europe,  excepté  l'agate-onyx  de  la  Sainte-Chapelle,  re- 
présentant l'apothéose  d'Auguste,  el  qui  se  trouve  au  cabinet  des  mk- 
dailles  et  des  antiques  de  la  bibliothé4{ue  royale  de  France,  aairf 
les  différences  qui  se  trouvent  dans  ces  deux  pierres,  pour  les  —jUt 
el  le  travail  ;  l'agate  onyx  de  la  Saintc-Chapclle  est  un  sujet  jiMfca, 
l'autre  est  un  sujet  chrilicn. 

Le  travail  de  la  patène  paraît  appartenir  au  commeocemenl  da 
moyen  âge,  ou  à  ce  temps  de  persécution  el  de  barbarie,  qui  ea  iiH 
comme  le  précurseur. 

En  donnant  leur  valeur  numérale  aux  lettres  dont  nom  aroa*  parlé 
|dus  haut,  qui  paraissent  être  un  mUlétime,  on  trouve  Van  dru* 
centcinqwmle-six.  Ce  n'est  qu'une  conjecture,  mais  elle  est  1res  pro- 
bable par  le  genre  de  travail,  car  les  traces  que  le  Irmiii  Uiami  MT 
les  objets  forment  souvent  des  dates  aussi  certaines  qae  les  éùOna. 
,  Le  bas-relief  de  cette  pièce  est  en  or.  Les  caractérts  y  est  e* 
général  peu  de  saillie,  et  semblent  y  avoir  été  eséeuléa  soit  a  la  poialt 
de  diamant,  soii  par  im  de  ces  procédés i|*ù  ''ftntrt  i  la  toraatiqw^ 
el  qui  sont  maintenant  inconnus. 

On  construit  en  ce  moment  ua  clociier  à  l'église  Sainl-DrnLs  da 
Sacrement  (  au  Marais.  )  —  Nous  avons  parlé,  il  y  a  qncIqMS  MOis, 
des  peintures  récentes  de  celle  églises,  et  notamment  de  b  Mifai> 
fique  Pieta,  d'Eug.  Delacroix,  dont  VArlisit  a  doMié  uae  fort  belle 
eau-forte,  par  M.  Ed.  Ilédouin.  La  décoration  de  celle  è^tm  loatc 
moderne ,  sera  terminée  par  les  sculptures  qu'on  eiécirta  tu  le 
fronton. 

La  statue  de  Fourrier,  l'ex  -  préfet  de  l'Yonae,  l'ex-aieaibra  de 
l'Institut,  et  qui  va  être  placée  à  Auxerrc,  est  expotée  en  ettÊomml 
chez  M.  Soyé,  fondeur. 

tl'est  une  œuvre  honnête,  sans  défauts  graTct  ettaos  ^uliléaéaÉ<> 
nentes.  M.  Fayot,  qui  en  est  l'auteur,  a  exponé  pinaiews  foi* a«  LaMW 
des  sculptures  rem.irquables,  entre  autres,  une  Scène  du  DHmfe,  u» 
Salan  el  un  beau  Saint  Jénime  en  pldlre,  qui  lui  valut  la  mcJaiUe 
d'or. 

Ou  a  inauguré,  à  Potsdam,  la  statue  du  feu  roi  Guillaume  M  de 
Prusse.  Cette  statue,  roulée  en  broiuc  d'a|irrs  le  modèle  de  lua,  re- 
présente le  monarque,  la  tète  nue,  en  unifitrme  de  général  txrc  le 
manteau  militaire  ;  le  socle  en  granit  porto  l'inscriplion  saÎTanto: 
«  An  père  de  la  patrie,  Frédéric-tiuillannie  111,  sa  rille  ntale  tcco» 
naissante.  « 

Le  51  juillet,  anniversain;  de. la  naissance  et  dn  mariage  de  PrNé- 
rie  VI,  précédent  roi  de  Danemark,  on  a  inauguré,  dans  l"le  da  dtf- 
teau,  prés  de  Scandenberg,  le  monumenl  érige  en  l'hoonrar  de  ce 
souverain,  fidèle  allie  de  l'empereur  Napoléon.  Le  ma^Ble  a  été  ftàl 
par  Tlior\«iildcn,  peu  avant  sa  mort.  C'est  le  scnlplei 
b«h  qui  r«  exécalé. 
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L'ARTISTE, 


M.  Lin'iftn  Colliére,  qui  a  quitté  le  dessin  pour  se  vouer  à  la  mu- 
sique, et  a  obtenu,  sur  li'S  lhéi\lres  étrangers,  d'honorables  succès, 
vient  de  donner,  cette  semiiine,  une  soirée  musicale  où  il  s'est  fait  vi- 
vement apiilauilir.  M.Lucien  Colliére  (  ou  plutôt  M.  Coradi,  pour 
l'ajipeler  par  son  nom  (k  Ihédtre)  possède  une  belle  voix  de  baryton, 
et  son  chant  témoigne  d'études  bien  dirigées.  Nul  doute  que  cet  ar- 
tiste n'occupe  avant  peu  un  rang  distingué  sur  nos  premières  scènes 
lyriques.  Il  est  malheureux  qu'il  n'ait  pu  se  faire  jour  au  milieu  de 
la  foule  de  barytons  qui  assiègent  en  ce  moment  l'Opéra.  En  atten- 
dant qu'il  se  produise  devant  le  public  parisien,  M.  Coradi  vient 
d'être  engagé,  pour  une  saison,  par  un  des  meilleurs  théâtres  de  la 
province. 

^'ous  avons  publié  tout  récemment  une  lettre  de  M.  Bottée  de  Toul- 
mon,  relative  aux  travaux  de  la  commission  des  Cliaids  religieux  c{ 
historiques.  On  se  rappelle  que  les  conclusions  de  cette  lettre  élaient, 
qu'on  chercherait  en  vain  dans  la  musi([ue  ancienne  des  chants  qui 
pussent  répondre  au  programme  de  la  commission,  et  qu'il  fallait 
mettre  au  concours  les  paroles  et  la  musique  des  morceaux  destinés 
au  peuple.  La  commission  n'a  adopté  que  la  moitié  de  ces  conclu-  . 
sions.  Elle  a  fait,  parmi  nos  poètes  classiques  du  grand  siècle,  et 
même  dans  les  ouvrages  de  quelques  auteurs  modernes,  un  choix 
de  pièces  dont  la  musique  sera  mise  au  concours.  Déjà  l'imprimeur 
de  l'université  met  sous  presse  le  recueil  arrêté  jiar  la  commission  ; 
on  y  voit  figure;"  des  poésies  tirées  de  Racine,  de  J.-B.  Rousseau,  de 
Lamartine,  etc.  Le  recueil  sera  imprimé  à  un  grand  nombre  d'exem- 
plaires, et  répandu  à  profusion,  tant  en  France  qu'à  l'étranger,  caria 
musique  exotique  sera  admise  aussi  bien  ((iie  la  musi(iue  indigène.  Des 
primes  seront  accordées  aux  musiciens  dont  les  compositions  auront 
été  adoptées.  Mais  ici  se  reproduit  l'observation  judicieuse  de  M.  Bottée 
de  ïoulmon,  c'est  que  la  plupart  des  meilleures  poésies  de  nos  |ilus 
illustres  auteurs  sont  fort  peu  musicales;  la  raison  en  est  toute  sim- 
ple :  elles  n'ont  pas  été  faites  pour  être  mises  en  musiqu^.  Les  com- 
positeurs auront  donc  à  triompher  de  difficultés  insurmontables  ; 
puis,  il  faudra  voir  comment  M.  le  ministre  de  l'instruction  |  nliliquc 
s'y  prendra  pour  rendre  ces  chants  populaires,  car  la  popularité  ne  se 
fait  pas  d'ordinaire  à  coups  de  ciiculaires  ministérielles.  (Juoi  qu'il 
en  soit,  si  de  tout  ceci  il  peut  résulter  quel(|ue  bien  pour  les  artistes, 
si  la  verve  de  nos  poètes  peut  éveiller  celle  de  nos  musiciens,  si  enfin 
un  seul  chef-d'œuvre  peut  se  produire,  en  dehors  même  du  but  que 
s'est  proposé  la  commission,  nous  serons  les  premiers  à  applaudir  Ace 
résultat  inattendu. 

Voici  de  quelle  manière  M.  Alphonse  Karr  annonce  la  catastrophe 
<ic  l'un  de  nos  compatriotes,  que  son  funeste  destin  avait  fait  roi. 

«  On  a  beaucoup  parlé  dans  le  temps  d'un  nommé  Thierry  qui  s'é- 
tait faitroi  de  la  Nouvelle-Zélande.  11  y  a  en  ce  pays  une  variété  parti- 
culière de  soucis  de  la  lournme.  Son  peuple,  mécontent  de  son  ad- 
ministration, l'a  fait  cuire  et  l'a  mangé.  Un  de  ses  amis,  qui  en  a  en- 
vové  la  triste  nouvelle,  a  glissé,  involontairement  .sans  doute,  dans 
sa  lettre,  ces  phrases  qui  n'ont  pas  paru  suffisamment  funèbres.  «  Le 
malheureux  prince  a  été  mangé;  les  ennuis  de  la  royauté  l'avaient 
fort  maigri,  aussi  ne  l'a-ton  pas  fait  rôtir,  on  l'a  mangé  bouilli... 
Néanmoins  on  l'a  trouvé  excellent,  comme  nous  le  trouvions,  hélas! 
quand  il  était  parmi  nous,  nous  qui  le  connaissions  et  avions  su  l'ap- 
précier 1  » 

La  Société  d'émulation  de  Cambrai  vient  de  décerner  le  premier 
prix  de  poésie  à  une  épîlrede  M.  Bignan,  intitulée  :  ConsolnHun  à  un 
député  qui  n'a  pas  été  nummé  ministre.  Celle  couronne  est  la 
vingtième  que  remporte  M.  Bignan. 

On  lit  dans  le  Morning-Post,  à  propos  du  concert  de  Mmes  de  Dielz 
et  Bockholz. 

Un  beau  programme,  des  artistes  de  premier  ordre,  tels  sont  les 
éléments  qui  attiraient  cette  semaine  une  foule  tout  aristocrati(|ue 
aux  salons  de  lianover-Sipiare.  Mme  de  Dielz  a  exécuté  à  grand  or- 
chestre un  concerto  de  Mozart.  Dans  l'^andante  et  le  finale  de  la 
sonate  de  Beethoven  (celle  dédiée  à  Kreitzcr),  Mme  de  Dietz  a  tour 
à  tour  déployé  une  énergie  et  une  grâce  incomparables  ;  son  succès 


a  été  complet.  Il  n'a  pas  été  moindre  dans  un  duo  nouveau,  com- 
posé par  LéopohI  de  Meyer,  sur  les  motifs  du  Désert,  admirable- 
ment rendu  par  lui  et  Mme  de  Dielz.  La  partie  vocale  était  digne  de 
fixer  l'attention.  Mlle  Bockliolz,  qui  possède  une  charmante  voix  de 
contralto,  a  chanté,  avec  beaucoup  d'énergie,  une  scène  de  Fidetio, 
et  une  Sieilienne  de  Pergolése,  délicieuse  composition  qu'elle  a  in- 
terprétée avec  an  rare  talent. 

Le  Musée  de  la  ville  de  Chartres  vient  de  s'enrichir  de  dix  tableaux 
qui  lui  ont  été  donnés  par  M.  le  marquis  d'Aligre.  Ces  tableaux  ,  à 
l'exception  d'un  seul,  représentent  les  portraits  de  différents  membres 
de  la  famille  du  donateur. 


M.  Rrcmond  vient  de  terminer  la  décoration  d'une  vaste  chapelle  à 
l'église  Saint-Laurent,  faubourg  Saint-Martin.  Ce  travail  important, 
tout  à  fait  approjirié  à  la  destination  monumentale  par  le  caractère 
élevé  que  le  peintre  a  su  imprimera  chacune  de  ses  figures,  nous  pa- 
rait digne  d'un  examen  sérieux. 

La  composition  principale,  représentant  le  Christ  aux  limbes,  est 
tout  A  la  fois  l'œuvre  d'un  penseur  et  d'un  praticien.  —  Tous  ces 
chefs  du  peuple  juif,  tous  ces  justes  morts  suivant  la  loi  de  Dieu,  et 
ces  enfants  morts  avant  le  bai)léme,  expriment  diversement  un  senti- 
ment universel  de  gratitude  et  d'admiration,  au  moment  choisi  par 
l'aitiste,  où  le  Christ  leur  montre  du  doigt  les  régions  meilleures 
peuplées  de  beau.x  anges  aux  splendides  vêtements.  Il  y  avait  là  une 
difficulté  qu'un  homme  de  talent  pouvait  seul  aborder:  M.  Brémond  l'a 
surmontée  avec  bonheur.  C'est  surtout  une  figure  parfaitement  réussie 
que  celle  du  Cliri<t,  dont  la  tète  se  détache  sur  un  fond  harmonieux 
et  qui  appartient,  sans  servilité,  au  type  consacré  par  la  tradition. 

Il  faut  encore  remarquer  le  tableau  jdac^  au-dessus  du  maître  autel, 
et,  dans  les  voûtes,  bien  des  têtes  charmantes  qui  aident  singulière- 
ment le  regard  à  passer  de  l'une  à  l'autre  dos  deux  grandes  toiles. 

Un  prestidigitateur  habile,  M.  Robert  Iloudin,  attire  en  ce  moment  le 
public  élégant  au  Palais-lioyal,  et  la  création  de  son  théâtre  n'est  pas 
le  moins  extraordinaire  de  ses  tours.  Figurez-vous  un  tout  petit  sa- 
lon, un  salon  de  Lillipul,  décoré  avec  beaucoup  de  goùl  et  d'aJrosse, 
et  dans  leipiel  on  a  trouvé  moyen  d'établir,  Ingfs  de  face,  avant-scène, 
baignoires,  stalles  d'orchestre,  parterre,  et  tout  cela  au  second  étage 
d'une  paisible  maison  bourgeoise,  où  l'on  ne  songeait  guère,  il  y  a 
deux  mois,  â  la  magie  blanche  et  à  la  sorcellerie.  K  la  science  des 
Bosco,  des  (bonite  et  des  Philipp'',  M.  Iloudin  joint  la  science  des  Vau- 
canson,  et  sps  automates  forment  certainement  la  partie  la  plus  cu- 
rieusi'  de  son  programme.  Ces  intéressants  pygmées  sont  mis,  par 
l'enchanteur,  leur  père,  au  service  des  dames  qui  peuvent  donner 
leurs  ordres  en  tnute  confiance;  sur  leur  demande,  glaces,  sorbets, 
gâteaux,  etc.,  leur  sont  apportés,  et  pendant  ce  temps,  un  AuriolcX 
un  Debureau  en  miniature,  cxéculoni  tous  les  tours  de  leurs  popu- 
laires originaux,  avec  la  prestesse  et  les  momeries  grotesques  qui  leur 
sont  propres. 

La  destinée  de  M  Robert  Iloudin  est  vraiment  singulière,  et  le  voilà 
devenu,  à  son  insu  peut-être,  le  premier  martyr  d'une  puissance  im- 
périeuse et  jalouse,  (pii  a  rem|  lacé,  dans  ces  temps  de  civilisation  in- 
duslrii'lle,  la  puissance  drs  empereurs  païens,  nous  voulons  pari,  r  de 
la  Sjciélé  ijéhérale  lies  aiinonres  IJi  Dtireijrier  et  compagnip,  ([u'i, 
en  vertu  de  son  pouvoir  discrétionnaire,  a  rayé  impitoyablement  de 
tous  les  fi  uil.etons  de  théâtres,  courriers  de  Paris,  revues  de  la  se- 
maine, etc.,  tout  ce  qui  pouvait  concerner  M.  Iloudin.  son  théâtre  et  ses 
automates,  sous  le  prétexte  que  cette  publicité  gratuite  le  dispensait 
de  faire  des  aimnvres  anylaisis  à  3  fr.  la  ligne. 

Ainsi,  messieursles  direcleursde  théâtres,  vous  n'avez  qu'à  vous  bien 
tenir,  car,  si  dem  in  il  prend  fantaisie  à  MM.  Ch.  Duveyrier  et  com- 
pagnie de  défendre  aux  feuillelonnisles  de  /ciirs  journaux  de  rendre 
compte  de  vos  iiiéces,  vous  serez  obligés,  comme  feu  le  Vaudeville, 
de  faire  parler  de  vous  et  de  vos  œuvres  à  la  quatrième  page,  dans 
les  annonces! 


L'AIRTÏSTIE-KIBVUIE  IDE  FAMS. 


LES    JEIUÎS    3MMÎÎv1:EFJTS. 


1^ 


-A 


;■( 


jsa^ 


m 


s 
^ 


u." 


HEVUE  DE  l'AUlS. 


itS 


DE    L'ÉTAT  MATÉRIEL 


DE  LA 


LIÏTËRATURE  EN  FRANCE. 


Il  y  a  (|ucl(|iics  années,  un  grand  nionvcinenl  littéraiic, 
((lie  nous  n'avons  pas  ici  mission  de  dérendio  ni  de  condam- 
ner, se  déclai'a  en  France  avec  une  impétuosité  peut-être  té- 
méraire et  désordonnée,  mais  du  moins  pleine  de  sève.  Nous 
vîmes  éclorc,  dans  un  conil  espace  de  tein[»s,  plus  d'cruvres, 
ipiehiuet'ois  heureuses,  ipieUiuefois  bizarres,  toujours  puis- 
santes, que  toute  la  durée  de  l'empire  n'en  avait  vu  naitre; 
puis,  cette  ardeur  s'arrêta  soudain.  Une  rapide  et  morne  dé- 
cadence suivit  |)eu  à  peu  les  espérances  démesurées  d'une 
jeunesse  imprudemment  engagée  dans  les  premières  caresses 
de  la  gloire  littérair.-.  I.es  succès  auparavant  si  agités,  si 
orageux,  si  passionnés,  disparurent;  une  jjienveiliance  mor- 
telle envahit  la  lice  où  les  défaites  ressendjlaient  presque 
la  veille  à  des  triomphes,  tant  les  unes  et  les  autres  soule- 
vaient (1(^  Im'iuI  dans  le  iiionile.  Les  écrivains  eux-mêmes  se 
ralentirent.  Ceux  qui  s'olistinèrenl  à  ce  ([u'ils  appelaient  l'art 
pour  l'art,  ne  déclamèrent  bientôt  plus  que  devant  des 
oreilles  sourdes  :  — il  n'y  a  pire  sin'dité  an  monde  (pie  l'indil- 
f'érence.  Kniin,  en  moins  de  dix  années,  la  littéralme  avait 
|);\ssé,  en  France,  du  dévergtmdage  à  la  torpeur,  de  l'accla- 
mation au  silence. 

(le  changement  l'ut  amené  eluv.  nous  par  des  causes  mo- 
rales que  nous  tairons  cette  fois,  et  par  des  causes  maté- 
l'ielles  que  nous  nous  proposons  de  dévoiler. 

(Ju'a-t-il  manqué  à  cette  littérature  in)j)rudenle  et  déré- 
glée, si  l'on  veut,  mais  à  coup  sur  ardente,  exallée,  impiiète  : 
(jue  lui  a-t-il  manqué  pour  mûrir,  poar  venir  à  terme?  File 
avait  l'aspiration  aux  grandes  choses  et  à  l'avenir,  outre  nie- 
sure  peul-élie,  mais  avec  conscience.  Elle  avait  foi  en  elle- 
même.  File  se  trompait  souvent  dt^  chemin  ;  soit,  mais  elle 
cherchait.  File  donnait  parlois  dans  la  liè\re  et  dans  le  délire, 
mais  elle  débordait  de  \ie.  Il  lui  arrivait,  si  vous  voulez, 
d'être  ridicule,  outrée,  inq)ossil)le.  irritante;  mais  du  moins 
elle  n'était  jamais  counuune. 

Ce  qui  lui  a  man(iué  à  celle  littérature,  qui  avait  en  outre 
la  prétention  d'être  nationah^  c'est  la  direction  et  l'eneoura- 
gemeiit. 

Ceci  nous  mène  nalurellemeul  à  parler  de  la  position  de 
riionnne  de  lettres,  telle  (pie  la  société  préseule  nous  l'a 
faite.  Il  y  aura  peiitêlre  là  (piehpie  iIl^lruction  mile  à  re- 
cueillir. Cette  position  est  facile  à  tracer,  c'est  l'isolement, 
rinccriiliide.  l'abaïuKui. 

Avant  la  lévoliitioii  de  8i),  les  poêles  el  les  lilléraleurs  de 
luofessiou  vivaieal  à  l'état  de  domesticité  auprès  des  grands. 
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Dieu  nous  garde  de  legreller  cette  prolecliun  lininiliante.  qui 
engageait  les  hommes  de  lettres  au  silence,  à  la  plus  l),is,v 
llaltei'ie.  il  faut  du  moins  avouer  que  ce  genre  de  vie  leur 
g;iranlissait  un  toit  contre  la  |iiiiie,  le  feu  en  hiver  et  une 
place  à  la  table.  Il  arrivait  même  quehpiefois  que  leur  rliarge 
n'avait  rien  de  trop  pénible  ;  toute  leur  be.sogne  cun.sistiit  a 
comparer,  nue  fuis  par  an,  dans  nu  compliment  en  vers,  uu 
prince  (pielcouque  au  soleil,  ou  .i  tout  autre  astre  qui  tint 
un  rang  distingué  parmi  les  conslellalions.  <Ju  ind  le  prince 
était  en  générosité,  il  reconnaissait  les  beaux  vers  |»ar  de 
l'argent. 

Voil.'i  pimrtaul,  à  ([uehiues  exceptions  près,  la  faveur  avi- 
lissante sous  laquelle  vécurent  les  écrivains  du  seizième 
el  du  dix-septième  siècle.  Ceux  qui  repoussaient  la  lalile  et 
les  avances  des  grands  seigneurs,  n'échappaient  pas  l\  la  dé- 
pendance de  la  cour.  Haeine  et  lioileau  recevaient  chacun 
une  pension  de  Louis  XIV.  Corneille,  esprit  hautain  et  om- 
brageux, ne  voulut  pas  courber  la  tête  sous  le  joug  doré  de  la 
maison  loyale,  mais  il  ne  put  se  défendre  contre  les  lil)êralité$ 
d'une  autre  main  ;  Corneille  appartenait,  comme  on  sait,  au 
l)rince  de  Coudé.  Il  faut  bien  croire  pourtant  que  les  lil)éra- 
litês  priucières  ne  furent  déjà  pas  sialwndantes,  puistpie  l'au- 
teur du  Ciil  n'avait  pas  de  cpioi  acheter  du  iMniilIdri  la  veille 
de  sa  mort. 

Mais,  dira-l-on.  le  produit  de  leurs  ouvrages?  Il  «  sans 
dire  que,  si  le  <'iil.  si  Àthnlie,  si  le  hihin  eussent  été  fiyés 
à  leur  valeur,  les  grands  écrivains  du  gr.iud  siècle  n'auraient 
pas  en  b(>soin  de  recourir  pjuir  vivre  aux  générusités  ac«-a- 
blaiiles  de  la  cour.  Mais  il  faut  s<'  souvenir  ipie  ce  que  nous 
nommons  aujourd'hui  le  public,  n'exist;iit  pas  encore  ou  e\b- 
lait  à  peine.  On  écrivait  pour  uu  fort  petit  nombre  de  lecteurs. 
le  reste  n'eiileii  lait  rien  aux  lettres,  et  ne  pouvait  en  consé- 
(pieiice  leur  porter  senuirs. 

Le  dix-septième  siècle,  en  agitant  dans  le  peuple  certaines 
idées  philosophiques  et  en  répandant  les  lumières  dans  toutes 
les  classes,  améliora  le  son  des  écrivains,  ou.  |>onr  mieux  dire. 
étendit  le  cercle  de  leur  inihience.  IK-  celle  éptMjue  seulemeul 
date  rindé|H'ndnnce  matérielle  de  l'homme  de  lettres,  non 
encore  complète  sans  doute,  comme  nous  allons  le  voir.  Jean- 
Jacipies  Rousseau.  i|ui  a|»ivs  avoir  dêpioxê  le  ixuirage  d'un 
libre  penseur  dans  ses  écrits  ne  voulut  ps  se  réduire  dans 
les  derniers  lemps  de  sa  vie  an  nile  de  parasite,  mourut  pau- 
vrement et  misérablement.  On  connailla  lin  de  Gill>ert.  Vol- 
unre  el  Beaumarchais  durent  leur  fortune  bien  moins  à  leurs 
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ouvrages  qu'à  certains  actes  de  commerce:  encore  est-il  bon 
(le  reniar(|uer  qne  Voltaire  fnt  soulenn  à  iilnsieurs  reprises 
par  le  roi  de  l'rnsse;  il  lit  outre  cela  un  grand  nombre  de 
tragédies,  et  le  théâtre  offrit  de  tout  temps  plus  de  ressources 
que  le  livre  aux  auteurs  ([ui  s'y  exercèrent. 

La  révolution  de  8'.),  en  |)ortant  la  lumière  au  cœur  des 
masseseten  reculant  en  France  les  limites  de  l'inslruclion  pu- 
blique, fournit  à  la  profession  d'homme  de  lellres  de  nou- 
veaux éléments  d'indépendance.  Il  y  eut  dès  lors  deux  cours, 
celle  du  roi  et  celle  du  peuple  ;  les  auteurs  relevèrent  de  l'une 
et  de  l'autre,  suivant  lenr  fierté.  Enfin,  la  royauté  étant  dé- 
finitivement passée  au  peuple,  ce  dernier  devint  le  seul  sou- 
tien et  le  seul  patron  de  la  littérature  en  France. 

Nous  devons  dire  franchement  les  avantages  et  les  incon- 
vénients qui  résultent,  pour  l'Iiommcde  lettres,  de  la  pro- 
tection de  ce  nouveau  Mécène. 

Les  littérateurs  conquirent  h  cP  commerce  d'intimité  avec 
le  public  un  bien,  selon  nous,  inestimable  et  suprême  :  l'in- 
dépendance.  Affranchis  désormais  des  gènes  de  la  cour  ou  du 
fardeau  iirotectenr  d'une  maison  princière,  ils  eurent  le  droit 
de  penser  et  d'écrire  librenuMit,  sans  qu'on  put  les  taxer  jilns 
tard  d'ingratitude.  Le  progrès  était  gloiieux;  le  pas  était 
immense.  Il  est  iniitossihie,  lorsqu'on  tient  une  plume  ;i  la 
main,  et  qu'on  se  sent  battre  quelque  chose  sous  le  sein  gau- 
che, de  ne  point  s'arrêter  avec  orgueil  devant  ce  magnifique 
résultat  de  la  diffnsi(m  des  lumières  Mais,  connue  toutes  les 
libellés  naissantes,  celle  des  écrivains  est  maintenant  labo- 
rieuse. La  nature  humaine,  saigne  à  tout  affranchissement  de 
la  pensée  :  les  obstacles  se  montrent  particulièrement  à 
,  cote  de  cette  émancipation  nouvelle  du  talent.  L'inlelligence 
s'est  délivrée  des  faveurs  qui  la  liaient  à  un  individu  tout 
puissant  ;  mais  le  littérateur  ne  s'est  point  délivré  du  besoin, 
et  n'a  point  trouvé  jusqu'ici  dans  le  public,  du  moins  en 
général,  les  moyens  de  satisfaire  tout  ensemble  à  sa  vocation 
d'écrivain  et  à  sa  dignité  d'homme. 

Cette  éventualité  llollante,  qui  rend  de  nos  join's  la  vie  de 
l'iiomme  de  lettres  si  incertaine  et  si  précaire,  s'expli([ue  aisé- 
ment. Le  public,  désormais  le  seul  jiatron  de  la  littérature 
par  le  prix  qu'il  attache  aux  ouvrages  des  écrivains,  aurait 
besoin  d'être  plus  éclairé  qu'il  ne  l'est  encore  poiu'  faire, 
dans  ce  pêle-mêle  de  livres  et  de  journaux,  un  choix  judi- 
cieux. Il  va  moins  à  ce  qui  se  reconnnande  par  des  qualités 
sérieuses  ou  délicates  qu'il  ce  (|ui  lui  plait  ou  l'amuse.  L'inté- 
rêt, voilii  ce  que  la  foule  recherche  dans  ses  lectures,  et  nous 
n'oserions  vraiment  pas  diie  qu'elle  ait  tort.  De  ce  goi'it  du 
plus  grand  nombre  des  lecteurs,  et  de  la  nécessité  où  se 
trouvaient  les  écrivains  d'y  satisfaire  ,  est  née  ce  qu'on 
nomme  ii  cette  heure  la  littérature  industrielle  ou  marchande. 

11  s'est  bien  formé  à  l'écart  un  camp  d'hommes  conscien- 
cieux et  difficiles  qui  ir(mt  pas  voulu  accepter  les  conditions 
posées  par  le  gofil  vulgaire  on  frivole  du  public.  Ils  ont  tenu 
;i  honneur  de  ne  ])as  servir  dans  cette  presse  quotidienne 
([ui  enrégimente  si  ardemment  toutes  les  fortes.  (le  refus  de 
service  est,  il  faut  le  dire,  plus  lionorable  (pie  lucratif.  Il  s'en- 
suit qne  l'immense  majorité  des  écrivains,  même  des  meil- 
leurs, a  dû  être  entraînée  par  l'appât  du  gain  sur  la  pente 
de  la  littérature  commerciale. 

Si  l'on  songe  en  effet  que,  d'une  part,  le  métier  des  lettres 
impose  des  privations  et  des  luttes,  tandis  qu'il  présente,  de 
l'autre,  des  avantages  énormes,  on  comprendra  qu'à  moins 
d'une  conscience  littéraire  tiè.s-fortement  trempée,  les  au- 
teurs aient  délaissé  la  publicité  restreinte  et  sévère  pour  la 
publicité  abondante,  facile  et  productive.  Cela  devait  être, 
cela  est.  Ce  monveiuent  nous  semble  même  tellement  géné- 
ral, tellement  foreé,  pour  ainsi  dire,  par  la  nature  même  des 


choses,  que  nous  croyons  tonte  réaction  impossible.  Il  faut 
laisser  passer  la  justice  des  journaux  :  tant  jiis  pour  les  ta- 
lents d'élite  qu'elle  entraine  à  leur  perte. 

La.  iitlérature,  se  semant  posée  sur  une  base  fragile  qui 
fléchissait  il  chaque  pas,  a  voulu  s'affermir  en  s'appuyant  sur 
l'industrie.  Les  tonséipiences  d'un  tel  soutien  sont  aujour- 
d'hui reconnues.  On  n'élève  plus  maintenant  une  feuille  quo- 
tidienne avec  des  idées,  des  convictions,  des  principes,  mais 
avec  des  annonces.  Un  journal  est  devenu  une  ferme,  un 
champ,  une  chose  :  cela  rapporte  tant.  L'affaire  est  bonne 
ou  mauvaise,  mais  c'est  une  affaire.  Voilii  pour  les  inconvé- 
nients. Les  avantages,  tout  matériels  il  est  vrai,  ne  laissent 
pas  <iue  d'être  considérables.  Unroman  publié  en  feuilletons 
raïqiorte  trois,  quatre,  cin([,  dix  fois  ce  ipi'il  rapportait  entre 
les  mains  d'un  éditeur.  Le  cercle  des  lecteurs  s'est  ensuite 
considérablement  agrandi.  Si  cet  accrois.-iemeiil  commande  ii 
l'imaginatiou  certains  sacrifices,  si  les  ornements  et  les  déli- 
catesses littéraires  doivent  tomber  et  tombent  en  effet  devant 
le  gont  inflexible  du  public,  plus  curieux  d'aventures  que  de 
styh-  et  de  caraclères,  d'un  autre  côté,  le  grand  retentisse- 
ment d'une  feuille  tirée  l\  quarante  mille  exemplaires  flatte 
l'amour-propre  de  certains  écrivains  qui  cherchent  moins 
dans  leurs  lecteurs  la  qualité  ipie  la  quantité. 

Somme  toute,  le  mal  causé  aux  lioinmisde  lettres  par  les 
envahissements  de  la  presse  quotidienne  n'est  pas  très-grand, 
si  l'on  n'envisage  que  les  intérêts  d'argent  et  de  réimtation  ;  il 
deviendra  plus  grave,  si  l'on  considère  le  piéjndice  niofal  qui 
en  résulte  pour  la  littérature.  Nous  ne  voulons  pas  dii'e  que 
le  feuilleton  n'ait  produit  aucune  bmiiie  (eiivre  d'imagination 
depuis  dix  ans  ;  mais  d'abord  ces  leuvrcs  estimables  auraient 
trouvé  leur  place  dans  les  Revues,  et  ensuite  ce  n'est  pas 
l'exception  ipi'il  faut  juger,  c'est  la  ùv.;le.  Or  il  est  vrai  de 
dire  qu'en  général  une  telle  fabrication  de  romans  et  de  nou- 
velles dépasse  les  forces  littéraires  d'un  siècle.  Si  active  et  si 
féconde  qu'on  suppose  une  génération  d'écrivains,  elle  ne 
saurait  satisfaire  ii  une  consommation  pareille  sans  s'épuiser. 
Nous  ne  voulons  pas  dire  ([ue  la  n>i  w  man(|ne  jamais  aux 
journaux,  —  cette  malière-lii  est  toujours  celle  qui  manque 
le  moins  ;  —  mais,  de  jour  en  jour,  la  libre  du  style  se  dé- 
tend, le  talent  des  principaux  écrivains  se  décolore,  les' dé- 
fauts s'exagèrent  avec  l'habitude  qu'mi  prend  de  les  répéter, 
et  de  s'en  servir,  au  besoin,  comme  de  ligures  de  carton  pour 
masquer  le  dénnment  d'une  imagination  aux  abois. 

Il  y  aura  toujours  un  petit  nombre  d'esprits  sérieux  et 
désintéressés  qui  resteront  ii  la  lilléralure.  Aimant  le  beau 
pmir  le  beau  on  le  vrai  pour  le  vrai,  plus  épris  des  charmes 
austères  du  travail  que  du  gain  ou  de  la  cnrirsité  vulgaire 
qui  s'attache  aux  œuvres  vulgaires,  ils  continueront  de  garder 
leur  indépendance.  Engagés  ou  non  dans  la  presse  quoti- 
dienne, ils  n'en  prendront  ([ue  les  charges  compatibles  avec 
la  nature  de  leur  talent.  Ce  ne  seront,  liàtons-nous  de  le  dire, 
ni  les  plus  rétribués  ni  les  ]»lns  renianpiês,  si  l'on  entend 
par  lii  les  plus  recherchés  du  |tublic,  et  si  l'on  place  la  gloire 
littéraire  dans  des  conditions  d'étendue  an  lien  de  la  placer 
d'ins  une  mesure  d'élévation.  (Jiie  faire  ii  cela?  c'est  une  né- 
cessité cahiuée,  comme  nous  venons  de  le  voir,  sur  la  situa- 
tion même  de  la  littérature  dans  la  société  actuelle,  et  qu'il 
faut  subir  fièrement,  sous  peine  de  lutter  avec  l'imims- 
sible. 

Avec  le  temps,  l'éducation  du  penp'e  se  fera  ;  le  cercle  des 
lettrés  s'élargissant  de  i>lus  en  pUis,  il  y  aura  pour  les  œuvres 
pures  de  rintelligence  un  noyau  toujours  croissant  de  lec- 
teurs et  de  sympatiiics  avouées,  -liisqiie-lii,  nous  croyons  la 
littérature  condamnée  ii  subir  les  conditions  ipie  lui  ont  faites, 
d'une  part,  l'industrie,  cette  puissance  qui  a  succédé  ii  la  puis- 
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saiicf  royali',  cl,  de  l'auliv,  l'avidité  [tltis  ou  moins  excusable 
des  écrivains. 

Le  sort  drs  iKinniies  de  lellrcs  .|iii  (It'ini'ureioiil  fidèles, 
dans  ces  teni|>s  difliciies,  à  la  lilléraliire,  il  l'art  ou  ii  la  science, 
csl  d'ailleurs  |>liis  di^'nc  d'envie  i\\\('  de  pilic'.  Ci»nvi'e/,-vons. 
grands  d'Ksp.igne,  et  envelo|»])ez-vons  nia|;nitii|nenieiit  dans 
vos  nianteanx  troués  :  vous  è'.cs  riches,  car  les  plus  p:i»vres 
d'entre  les  liiMiuncs  sont  eiicnre  les  pinvres  d'esprit  ! 

Nous  [larliiins  tout  ii  l'Iiciire  de  l'inllnence  (|ne  la  prchse  il 
40  lianes  avait  exercée  sur  la  littérature;  il  s'agit  liien  de 
cela,  en  véril(''!  Voici  venir  nn  imnvean  di'liordeiiient  du  jiMi:- 
11  ilisine  il  lion  iiiarclié  (pii  jcirail  Miiiloir  c(Miviir  tiintes  les 
anciennes  feuilles  p:ir  le  iHiinlnc  et  siirloiit  par  la  diiiieiisioii 
inonie  de  ses  eaiiés  de  pa|iier.  Sept  ioiirnaiiN  monstres 
et  deux  vastes  l'eiiilles  lieiidoniadaires  sont  ii  ce'.te  lii'nie 
en  \oie  de  torniatioii  :  la  Seiiutiin',  {'Universel,  V Hjuniiie. 
le  Suleil,  le  Pnxjrès,  ['lïsjiiit  public,  la  (iazi'Ite  du  Com- 
merce, le  Moio'emcut.  le  Monde.  Plusieurs  feuilles  tpioti- 
diennes  ont  di'jii  a^ianili  leur  format;  d'antres  journaux  s'a- 
grandiront encore.  Quand  on  songe  ii  la  prodigieuse  ((uaii- 
tité  de  rédaction  que  tontes  ces  entreprises  plus  on  moins 
littéraires  doivent  consonmier  rliaiiiie  malin,  on  ne  saurait 
guère  éprouver  d'iniiniélnde  sur  le  sort  matériel  des  houimes 
de  lettres.  Qiiicon(|ue  a  des  pages  écrites  sur  sou  bureau  est 
assuré  d'en  tirer  h  celte  lienre  un  prix  fort  estimable.  .Mais, 
d'un  antre  coté,  cette  fabrication  à  \apeur  des  (envies  de  l'in- 
telligeiice  n'aura-t-elle  point,  sur  nue  pins  grande  échelle, 
tous  les  inconvénients  moraux  ipie  nous  reprochions  naguère 
an  journalisme  ii  iO  francs?  Celle  nécessité  de  recevoir  aveu- 
glément des  doux  mains  une  masse  de  romans  et  de  nou- 
velles sur  la  simple  signature  des  auteurs,  ne  tend-elle  pas, 
nous  le  demandons,  ii  encourager  la  médiocrité  ou  le  talent 
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Sans  doiile.  on  n'est  pas  un  honinie  de  génie  pour  avoir 
les  coudes  râpés,  et  nous  regardons  comme  fort  légitime  la 
prétention  des  auteurs  ;i  s'assurer  un  gain  raisonnable.  1!  faut 
cependant  reconnailre  (jue  la  plupart  des  anciens  poêles  ont  ii 
peine  joui  de  celle  médioi-rité  doiée,  tant  vantée  par  Horace. 
Le  Tasse  n'avait  pas  même  le  moyen  d'i'icrire  ses  veis  ;i  la 
clarté  d'une  chanilclle  :  .Vu»  avendu  candele  per  incriver  i 
versisuoi.  (.lomnienl  ne  pis  croire  ipi'un  dessein  providentiel 
se  cache  sous  celle  lutte  obstinée  du  talent  et  du  besoin? 
Aujourd'hui  même  regardons  autour  de  nous  :  cette  Iriiiilé 
sévère  (pii  représente  les  hautes  destinées  de  notre  litléra- 
liire,  (Ihatcaubriaiid,  Lamennais,  liérangcr,  se  montre  ;i 
lions  plus  riche  de  gloire  ipie  de  profils.  C'est  racqnisitiou 
des  biens  temporels  qui  a  perdu  l'Kglise  ;  nous  pouvons  bien 
craindre  le  même  résnllal  pour  la  littérature  :  les  écrivains 
sont  en  effet  de  nos  j(uiis  ce  qu'élaieiit  les  prêtres  au  inoyeii 
âge,  les  ministres  de  la  pensée  humaine. 

La  nuise  n'est  pas  une  de  ces  femmes  de  petite  veriii  (pii 
sedoniienl  pour  de  l'argent;  elle  aime,  an  contraire,  les  mi- 
M'iers  aiisti'ies  i|ni  touchent  an  travail  de  l'esprit  avec  des 
inai'is  pures.  Cet  entrainenient  vers  ks  inlérêls  matériels, 
cet  prit  de  trafic  e!  de  lucre  qui  se  glisse  inaiiitenant  da:is 
les  c'.ivies  d'art  à  la  suite  des  leuvres  de  l'indiistrio,  ne  peut 
inau(pier  de  faire  nnuirir  la  poésie.  Nous  n'eii!endoiis  pas  i  a 
la  poésie  riniée  (  celle-lii  est  depuis  longtemps  bannie  {\i'> 
journaux),  mais  celle  poésie  (|ni  est  le  sentiment  nièiiie  de 
l'idéal,  et  sans  I.Kpielle  la  lilléralnre,  reproduction  brutale 
du  fait,  s'éleinl  dans  les  convulsions  d'un  malérialisuie 
bourgeois. 

Mais,  (pi'y  faire"?  n(nis  assistons  aa  développeineiil  fatal 
de  l'elal  de  chose  que  nous  avons  indiqué  plus  haut.  L'évo- 
lut:on  de   la  littérature,  dans  les  lenips  iiiaderiies,  est  une 


suite  du  mouveiiieiil qui  eniraiiic  la  soriélé  tout  eiiliii' .  '  • 
mouvement  industriel  aura  iioul-iMrp  un  jour  un  cflfel  mile. 
A  force  de  battre  la  niaiiùrr  ahonnalile,  de  la  créer  même  dan» 
nue  pro[H)rlioii  incoiiiiiie,  toutes  ces  eiilre|iri.s<-s  mercauliles 
élargiront  le  cercle  d'influence  que  la  lillératurc  doit  cxerecT 
sur  les  iiiu'iirs.  Les  iTrivaiii.'xqui  sannuil  .se  défendre  contre 
les  tentations  d'une  prospérité  nuisilde  acqnerrunl  du 
moins  plus  aisément  i|u'aiitrefois  une  certaine  aisanti-  m.i- 
térielle,  qui  assurera  leur  iiidépeiid:ince  uioralo. 

Eu  Kraiice,  il  faut  d'ailleurs  compter  toujours  st:r  les  réac- 
tions. Le  roiiiaii-feiiilleton  est  une  puissance  qui  s'use  cb.-ique 
jmir  par  ses  propres  excès.  Le  public  finira  pr  re>enir  de 
ces  situations  grosièremeiit  dranritique.sau  fond  toujours  lis 
mêmes,  qui  s'eiicli.iiiieiit  tant  bien  que  mal  dans  un  récit 
heurté.  Un  avenir  meilleur  se  cache  ))onr  les  lettres  sous  toutes 
ces  tempêtes  industrielles  qui  voilent  le  soleil  de  la  |iensce. 
mais  qui  nesaiiraient  l'éteindre.  L-  tenqis  est  le  maître  d'énde 
des  inas.ses  ;  il  faudr.i  bien  (|u':i  la  longue  le  public,  dont  le 
jimrnalisme  fait  l'éducatioii  sans  le  savoir,  se  dégoûte  de  la 
liuératnre  dont  ou  l'abreuve  à  celte  heure.  Es|M.'runs  donc 
(|ue  le  style,  l'élude  sévère  des  idées  et  des  choses,  l'art,  eu 
un  mot,  sortira,  toi  ou  lard,  radieux  de  ces  grands  linceuls 
de  papier  dans  lesipiels  l'iiidiislrii'  «."'inM.'  ii.nl.iii  HMiinrd'Iiui 
l'ensevelir. 

ALPllUNbL  LbULlliuS. 


LES  NIBELUNGEN. 


('e  fut  en  1757  que  le  savant  Bodcuer.  de  Zurich,  pu- 
blia, pour  11  première  fois,  le  poëjue  épi(|ue  des  NilM-lungeii, 
resté  enfoui  depuis  des  siècles  dans  la  poussière  des  biblio- 
thèques. 

■Insipi'ii  cette  époque  ou  reprochait  aux  Allemands  de  n'a- 
voir point  eu  de  poésie  natiiuiale  avant  la  réfonne  religieuse, 
et  de  s'être  bornés  îi  imiter  ou  à  traduire  serrileiiient  les  pro- 
ductions littéraires  des  antres  piys.  Parrival.  ce  roman  si 
curieux  par  les  détails  qu  il  nous  donne  sur  la  chevalerie: 
les  toiichaiites  amours  de  Tristan  et  d'FsoId,  qui  ont  fait  ré- 
pandre tant  de  larmes  aux  belles  chiitelaines  d'oulre-Uhin  : 
KIore  et  Hlaiiclielleiir,  le  Chevalier  au  lion,  Barlaaiu  et  Jos:»- 
phat,  ne  venaient-ils  pas  de  France;  et  ces  tendres  rhansoiis 
des  Miiiiiesenger  qui  .semblaient  iiispia^es  par  l'aimnir  le 
plus  iiassioiiiié,  u'élaiciit-elles  pas,  elles  aussi,  empruntées 
aux  trmibadonrs  de  la  l'roveiice? 

L'aiiathèiiie  était  jeté  :  on  ieg:mlail  la  litlcnlure  allem.inde 
du  moyen  .igc  couinie  une  littérature  kilarde,  sans  origina- 
lité et  San  ;  couleur,  et  tandis  qu'en  France  et  en  Angle- 
terre les  savants  consacraient  leurs  veilles  .H  l'étude  des  an- 
ciennes poésies  de  leur  pays.  les  vieux  monuments  lill-i- 
raires  de  l'Allenngne  restaient  oubliés  ou  inconnus. 

La  première  publication  des  Nilieliiugen,  quoit|ue  .nss*-! 
ineomplèle,  eut  un  grand  sucées  en  Allemagne:  elle  déve- 
loppa chez  les  gens  d  •  lettres  le  gont  de  rancienne  lilténtun-  en 
leur  en  révélant  les  iM'anlés,  et  birulot,  gnice  ;i  l'infatigable  lèîe 
des  Millier,  des  Lachmann,  des  Stageii.  des  BiWhing,  hean- 
conp  d'autres  por'ines,  nés  sons  le  ciel  de  la  Germiuie.  urenl 
rendus  à  l'admiration  du  public. 

Mais  auciiiie  de  ces  pnvlnclirins  ne  s;i;ir.«'l  être  c«>mp.)r«.v 
aux  Nibeluugen,  et  celle  Mie  é|H<|HH' mT4  loujouts  le  chef* 
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(l'œuvre  littéraire  du  moyen  âge.  Nulle  part,  dans  les  pounes 
de  colle  époque,  on  ne  retrouve  une  étude  aussi  a|iprofoudie 
des  passions  iiuniaines  et  des  caractère  aussi  aduiirablenient 
tracés.  Connue  Homère,  l'auteur  des  Nibelungen  chante  la 
guerre  d'exterminalioii  de  deux  peuples  et  les  liants  faits  de 
leurs  preux.  Le  sujet  des  Nibelungen  est  plus  draniatiiiiie 
encore  que  celui  de  l'Iliade  ;  au  lieu  d'un  mari  outragé  qui 
vient  arracher  sa  femme  des  bras  de  son  amant,  c'est  inie 
|iriiicesse  ailière  qui  a  vu  massacrer  son  époux  presipu'  sous 
ses  yeux,  et  ((ui  innnole  à  sa  vengeance  ses  frères  et  toute 
sa  race;  le  poêle  allemand  a  su  tirer  hahilenient  parti  de  cette 
tradition;  on  s'inléiesse  cependant  davantage  aux  héros  de 
l'Iliade,  parce  qu'on  les  connaît  déjà  ;  dans  les  Mbelungen, 
au  contraire,  beaucoup  de  ces  preux,  qui  avaient  peut-éire 
remjdi  le  monde  de  leurs  exploits,  sont  aujourd'hui  des  |)er- 
sonnages  tout  nouveaux  pour  nous;  ajoutons  encore  ipie  plu- 
sieurs épisodes  (  tels  que  celui  de  la  iniée  ([ui  rend  invi- 
sible, et  du  trésor  qui  porte  malheiu'  ii  tons  ceux  qui  en  de- 
\ieiMient  |);)ssesseurs),  au\(pu'ls  l'auleNr  fait  allusion  et  (pii 
reposent  sans  doute  sur  d'anciennes  croyances  ou  des  ciian- 
sons  populaires  bien  connues  de  sesconleniporains,  sont  fort 
obscurs  poin-  nous.  M.iis  et;  voile  mystérieux,  jelé  sur  quel- 
ques parties  du  poénie,  lui  imprime  un  caractère  sundtre  et 
fantasiique  qui  remue  et  impressionne  plus  vivement  Tàme 
(|ue  les  chants  harmonieux  d'Homère. 

Les  derniers  vers  de  la  Kluijc,  dont  j'ai  donné  la  traduc- 
tion il  la  fin  de  cette  analyse,  ont  fait  supposer  cpie  les  Nibe- 
limgen  avaient  été  écrits  dans  l'origine  en  hitin,  et  qu'ils  fi- 
giu'aient  au  nombre  de  ces  barbara  aiiliqtiissiiiiii  ciinnina  que 
Charlemagne  lit  recueillir. 

D'antres  auteurs  ont  attribué  les  Mbelungcn  à  un  ménes- 
trel du  treizième  siècle,  qui  a  joué  un  rôle  dans  les  joutes 
poéli(pies  de  la  Warlburg  ;  mais  ce  ne  sont  lii  cpie  des  con- 
j^Ltnres  qui  n'amenèrent  jamais  l\  aucun  résultat. 

Aujourd'hui  on  s'accorde  généralement  a  admettre  que  les 
.Nilielungen  ne  sont  (|u'une  compilation  d'anciennes  chansons 
populaires  réunies  et  coordonnées  jiar  un  ménestrel  du  dou- 
zième siècle. 

Ce  poëme  se  réduit,  pour  ainsi  dire,  à  la  première  p;irlie, 
dieyoth,  qui  contient  le  récit  de  la  mort  de  Siegfried,  de  la 
vengeance  de  Krimehilde  et  du  massacre  des  Bourguignons; 
la  deuxième  partie,  die Kla(je  (la  plainte),  parait  être  d'une 
époque  plus  récente,  on  y  reconnaît  déjii  le  genre  prétentieux 
et  anq)oulé  de  l'école  des  Minnesenger. 

Quant  an  fond  historique  des  INibelungen,  M.  C.-E.  Midler 
n'y  voit  qu'une  allusion  ingénieuse  ;i  la  découverte  de  l'or  et 
à  la  chute  de  l'homme.  Dans  l'ignoiance  des  premiers  âges, 
on  croyait  que  l'or  enfoui  dans  le  sein  de  la  terre  y  avait  été 
caché  par  de  mauvais  génies  qui  poursuivaient  de  leur 
haine  celui  (piis'en  emparait.  Siegfried  .se  rend  maître  des 
trésors  des  ^'ibelungen  et  brave  iinpiMiémenl  l'esprit  du  mal, 
aussi  longtemps  (pi' il  reste  fidèle  ;i  Jîrunehilde  (déesse  de  la 
guerre);  mais  Krimehilde  (la  mécliancelé)  le  conduit  dans 
les  bras  de  la  volupté,  et  il  succombe. 

D'autres  savants  ont  cru  retrouver  dans  les  Nilielungen 
l'histoire  des  guerres  d'Attila  et  de  l'affreux  carnage  que  ce 
prince  fit  des  lîourgnignons,  en  4ÔG.  Mais  on  chercherait 
vainement  ii  concilier  ce  poème  avec  l'histoire,  puiscpie  Die- 
trich  ou  I5ern  (Tiiéodoric  :  ne  fut  pas  contemporain  d'At- 
tila. 

On  ne  peut  aussi  s'empêcher  de  faire  un  rapprochement 
entre  Brunehilde  et  Krimehilde,  et  les  reines  d'Aiislrasie  et 
de  J\eustrie.  Comme  Krimehilde,  Briineliaull,  [uiur  venger 
le  meurtre  de  Siegheit,  son  époux,  allume  une  longue  et 
cruelle  guerre  entie  ces  deux  pays,  et,  comme  elle  encore. 


cette  furie,"  altérée  de  sang,  reçoit  la  juste  pnniliou  de  ses 
crimes. 

l'assons  maintenant  ;i  l'analyse  du  poème. 

Au  connnencement  du  cinquième  siècle,  lorsijue  des  essaini> 
de  barbares  envaiiirent  l'Occiilent  pour  se  disputer  les  dé- 
piiuilles  de  l'empire  l'omain,  les  l{;iu: guignons,  originaires 
des  rives  de  la  Vislule,  prirent  possession  de  la  partie  orien- 
tale des  Gaules,  depuis  les  bords  du  lac  de  (îenève  jusipi'aii 
coiilluent  de  la  Moselle  et  dn  Uliiii.  C'était  un  peuple  mohis 
beiliipieux  peut-être,  mais  aussi  plus  civilisé  et  plus  indus- 
trieux que  les  Francs  et  les  Allemands  ;  il  avait  embrassé  dv 
bonne  heure  le  chrislianisme,  et  était  gouverné  par  de  sages 
nioiianpies  qui  surent  toujours  se  concilier l'eslime  et  l'affec- 
tion de  leurs  sujets. 

•Conthier,  Ceriiol  et  Giselli  avaient  succédé  ii  leur  pèie 
Daiuhrat,  et  occupaient  ensemble  le  troue  de  Uourgngiie. 
Ils  résidaient  il  Worins,  dans  un  palais  somplueux  entouré  de 
jardins  fleuris,  qui  ont  joui  pendant  le  moyen  âge  d'une 
grande  célébrité  par  les  behourdis  et  les  joutes  sanglantes 
dont  ils  ont  été  le  théâtre.  Krimeiiilde.  la  sieur  de  ces  princes, 
était  d'une  beauté  si  remarquable,  qu'une  foule  de  riches  et 
puissants  rois  accouraient  sans  cesse  ii  la  cour  de  Bourgogne 
pour  demander  sa  main  ;  mais  la  lière  Krimehilde  les  accueil- 
lait si  dédaigneusement,  qu'ils  s'en  retournaient  bientôt  tout 
pensifs  dans  leurs  Etats,  sans  même  oser  lui  avouer  les  motifs 
qui  les  avaient  amenés. 

Un  jour  que  Conthier  s'entretenait  avec  quelques-uns  de 
ses  couilisans  dans  l'embrasure  d'une  des  ci'oisées  de  son 
palais,  il  aperçut  un  grouiie  de  cavaliers,  armés  de  pied  en 
cap,  qui  traversaient  fièrement  la  ville  de  Worms,  la  lance 
au  poing  et  l'écu  au  cou.  Se  retournant  alors  vers  Stageii,  le 
l>lus  vaillant  de  ses  preux,  il  lui  demande  quels  sont  ces 
étrangers.  El  Stageii,  après  les  avoir  considérés  quelques  in 
stants,  lui  répond  :  «  C'est  le  hardi  Sieglried,  le  vainqueur 
des  .N'ibelnngen  :  seul  il  a  massacré,  avec  la  redoutable  Bal- 
nuiiig,  Niiteliing  et  Schilliung  et  les  douze  géants  anxipiels 
ils  avaient  coiitié  la  garde  de  leur  trésor.  Il  s'est  emparé  de 
leur  pays  et  de  tout  leur  or,  qui  eût  rempli  plus  de  cent  cha- 
riots :  il  a  triomphé  du  nain  Albéric,  et  l'a  contraint  de  lui 
céder  lecasipiede  nuage ^iiebel-kappe). C'est  Siegfried  ipii  a  tué 
le  dragon  :  il  s'est  baigné  dans  son  sang,  et  sa  peau  est  deve- 
nue si  éjiaisse  cl  si  dure,  ijue  l'arme  la  plus  tranchante  ne 
saurait  l'entamer.  Beçevoiis-le  de  noie  mieux,  et  gardons- 
nous  de  nous  attirer  sa  colère,  car  c'est  un  preux  fort  et  re- 
doutable. » 

A  ce  récit,  Conthier  se  hàle  de  courir  au-devaiil  des 
étrangers,  et  s'adressant  ii  leur  chef:  «  Noble  Siegfried, 
lui  dil-il,  soyez  le  bienvenu  dans  mes  Etats  ;  mais  appreiiez- 
moi,  de  grâce,  les  motifs  ipii  vous  ainènenl  eu  Bour- 
gogne. » 

Siegfried  avait  entendu  célébrer  la  beauté  de  Krimehilde, 
cl  il  s'était  rendu  ;i  Worms  dans  l'espoir  d'obtenir  .sa  main  ; 
mais  il  se  garda  bien  d'en  faire  l'aveu  au  roi,  et  il  lui  répli- 
ipui  fièrement  : 

«  On  me  parlait  sans  cesse,  il  la  cour  de  mon  père,  de  la 
valeur  de  tes  preux  :  je  suis  venu  ici  pour  les  combattre,  les 
vaincre  et  soumeltre  ton  royaume.  » 

Les  chevaliers  bourguignons,  témoins  de  cet  audacieux 
défi,  portent  aussitôt  la  main  à  leurs  épées  en  frémissant  de 
colère.  Le  prudent  roi  Conthier  les  calme  d'un  regard;  puis, 
se  tournanl  vers  Siegfried  :  «  Vaillant  j  rince  des  basses 
terres,  lui  dit-il,  dispose  ici  de  tout  ce  (jne  je  possède:  je 
l'ollre  de  grand  cœur  ii  un  hole  aussi  illusire.  Viens,  suis- 
moi,  mon  palais  sera  le  tien.  »  A  ces  mots  il  appelle  ses 
ilunubelhDi.'i  qui  aident  Siegbied  ii  se  débarras;ei  de  son  har- 
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unis  (le  guerre,  et  le  eoïKliiiseiil  lui  et  les  siens  (l;iris   les 
,i|t|i;irleineiits  soinpliieiix  qu'on  leur  avait  jiréparés. 

Des  i(iiirs,(les  semaines  s'éeoiilèrentnii  milieu  des  fi'iesel 
(les  louriiois  sans  que  Siegfried  eùl  encore  vu  Kriuieliilde  ;  mais 
le  portrait  eiiehanteur  (|u'on  lui  avait  fait  de  cette  belle  prin- 
eesse  était  trop  profbniléuient  gravé  dans  sou  nviiv,  pour  ((u'il 
pût  s'euq)èi'lier  de  penser  sans  eesse  ii  elle.  De  son  coté, 
Krinieliilde,  eu  entendant  parler  à  ses  feunnes  de  la  beauté, 
de  l'air  noble  et  fier  du  liéios  des  basses  terres,  éprouvait 
une  secrète  envie  de  le  voir,  et  de  s'assurer  par  elle-uièinc 
s'il  méritait  tous  les  éloges  dont  on  le  eomhiail. 

An  retour  d'une  expédition  eonire  les  S:i\ons,  où  Sieg- 
fried fit  des  prodiges  de  valeur,  Contliier  donna  nu  grand 
lonrnoi  aiupu'l  il  convia  toute  la  chevalerie  de  ses  Etats. 
Kriuieliilde  _v  parut  brillante  de  jeunesse  cl  de  beauté.  .\  sa 
vue,  le  vaillant  Siegfried  se  sentit  tout  interdit,  et  le  feu  lui 
u;onla  au  visage  :  on  eût  d'il  une  de  ces  ftijures  iie'mte^  sur 
j.iivchem'in  lAiile \)'inveu<i  d'un  nuiilre  liabde. 

Cependant  sa  confusion  l'abandonna  peu  à  peu,  et  une 
(buice  intimité  s'établit  bientôt  entre  les  deux  amants. 

Il  n't'Uiit  biiiil  à  cette  époque  que  des  prouesses  de  la  fille 
(l'un  roi  d'Islande,  nommée  IJruncliilde.  Cette  princesse,  aussi 
remarquable  par  sa  beauté  que  par  sa  force  et  son  courage, 
déliait.  dil-on,àla  lance  et  à  l'épée.tous  ceux  (|ni  as])iraieul  ;i 
sa  main,  et,  après  les  avoir  vaincus,  elle  les  faisait  impitoya- 
blement mettre  ;i  mort.  Tu  grand  iK)nibre  de  preux  avaient 
déj;!  péri  sous  ses  coups,  et  leius  ossements  blanchis  cou- 
vraient le  rivage  de  la  mer.  Ces  récits,  loin  d'effrayer  Con- 
ihier,  ne  firent  que  l'enllannuer  d'amour  pour  la  belle  Hrn- 
nehilde.  et  il  rés(dut  de  partir  pour  l'Islande  et  de  soumettre 
il  la  pointe  dt'  sa  lance  le  c{eur  de  la  rebelle.  Vainement  ses 
courtisans  s'efforcèrent  de  le  faire  renoncera  nue  entreprise 
aussi  périlleuse,  tout  ce  qu'ils  purent  obtenir  du  sensible  mo- 
narque, fut  ipi'il  engagerait  Siegfried  ii  raccompagner  dans 
smi  voyage.  Celui-ci  y  consentit  ;  ii)ais  il  mit  pour  condition 
qu'on  lui  accorderait  à  son  retour  la  maiu  deKrimehilde.  Il 
s'arma  de  sou  épée,  la  terrible  l^almung,  prit  sou  casque  de 
nuages  qui  lui  donnait  la  force  de  douze  liommes  et  le  rendait 
invisible  <à  tous  les  yeux,  et,  le  ciicur  ivre  de  joie  et  d'es- 
|)éraiice.  il  rejoignit  Conthier  qui  l'altendait  sur  sa  nef. 

Au  douzième  jour,  le  roi  des  llourguignoiis  et  son  ami  arrivè- 
rent sous  les  niurs  d'isenstein  (pierre  de  fer),  le  château  de 
lirimehilde.  Cette  princesse  voit  les  héros  débarquer,  depuis 
les  fenêtres  de  ses  apparteineiits,et  elle  se  l'ait  aussitôt  appor- 
ter ses  armes.  Elle  revêt  une  cuirasse  d'or  sur  sa  Inniipie  de 
soie,  et,  saisissant  un  lourd  bouclier  d'or  et  d'acier  incrusté 
de  pierres  |)récieuses,  elle  s'avance  fièrement  ii  la  lencoulre 
des  étrangers.  «  Vaillants  chevaliers,  leur  dit-elle,  soyez  les 
bienvenus  dans  ce  pays;  apprenez-moi.  je  vous  prie,  le 
motif  qui  vous  amène  ici  ?  —  Noble  princesse,  répond  Con- 
thier. je  suis  prêt  il  Ion!  tenter  pour  obtenir  votre  main,  et  je 
ne  renoncerai  ;i  vous  (]ii':ivec  la  vie.  »  l'en  sensible  aux  aima- 
bles propos  du  roi  bourguignon,  Urunehilde  lire  du  fourreau 
sa  pesante  épée  cl  défie  son  nouvel  amant. 

Contliier  se  sent  défaillir,  et  son  courage  l'abaudouiie  : 
mais  Siegfried,  couvert  de  sou  casque  ([ui  le  rend  invisible  ii 
tous  les  yeux,  se  place  devant  lui.  nalmung  il  la  main,  l'ii 
combat  terrible  s'engage;  lîrnneiiilde,  croyant  n'avoir  aff.iire 
qu'il  (ioiitliier.fail  pleuvoir  une  grêle  de  coups  sur  le  luuicl'er 
de  Siegfried,  les  épées  s'eiitre-cho((neiit,  elles  retombent  avec 
fracas  sur  les  cuirasses  et  en  font  jaillir  une  pluie  d'étincelles; 
les  colles  de  mailles  se  brisent,  les  lances  volent  eu  éclat. 
«  Dieu  me  garde  !  se  di.sait  Siegfried,  de  blesser  une  aussi 
aimable  princesse,  il  est  temps  cepeiubinl  de  faire  cos.ser  ce 
jeu  ;  »  et  saisissant  îles  d<Mi\  mains  llalniun}{  par  la  lame,  il 


frappe  llriiiieliilde  avec  la  p»igii(*e,  ei  la  fait  tomhtrh  finnnx 
sur  l'arftne.  «  .Noble  Cnniliier,  s'écria-l-tflle  en  se  ivlrvanl 
pres(|ue  aussitôt,  voilii  un  coup  <|ui  vous  fait  liotineur  :  vous 
tous,  amis  et  vas.sanx,  qui  avez  élc  les  léuioiiis.  appro- 
cliez.  et  prêtez  seniient  au  rui  de  Biitirgogne  votre  iioiiwau 
seigneur.  » 

Taudis  (pie  (ioulliier  passait  sou  temps  dans  les  fiMf>«  <i 
les  plaisirs  ii  la  cour  de  sa  iianeée.  Siegfried  s<'  rendait  sent 
dans  le  pays  des  Nibeluiigen  ;  .XIlH^ric.  qui  ne  le  rernnnail 
point,  s'élance  sur  lui,  un  fouet  d'or  h  la  main,  et  lui  en  as- 
sène un  coup  terrible  sur  le  casque  ;  Siegfried  crut  que  la  vie 
allait  rabaudonner;  mais,  revenu  liieutol  à  lui.  il  saisit  .Mlié- 
ric  par  la  barbe  et  le  secoue  si  rudeiiieut,i|ue  le  nain  devint- 
son  maître  ;i  la  vigueur  de  son  poignet. 

Il  demande  grâce  pour  sa  vie  ;  le  héros  lui  ordonne  df  ré- 
veiller  dix  mille  NilM'Iungen  et  de  les  lui  amener.  Alliérir 
n'ose  point  s'y  refuser.  «Or  sus,  vaillants  preux,  lenr  rrie- 
l-il,  Siegfried  vous  attend  ici.  »  Sa  voix  glapissante  retentit 
au  loin  :  les  .Nibeluiigen s»;  jettent  précipilanimeut  liors  de  lenrs 
lits,  et,  armés  de  leur  bonne  lance,  ils  viennent  se  r 
en  silence  autour  de  leur  seigneur.  Suivi  de  ces  inli' ,  ■ 
guerriers,  Siegfried  retourne  h  Iseiislein,  et  s'einbarqne 
bientôt  après  avec  Gonthier  et  BrunebilJe  pour  la  Bour- 
gogne. 

Pendant  tonte  la  traversée,  les  cbauls  des  ménestrels  et 
les  doux  accords  de  la  harpe  ne  cessèrent  de  se  faire  enleiH 
dre  sur  la  nef  ipii  portait  les  deux  amants;  la  joie  régnail 
dans  tous  les  c(eurs  ;  mais  ce  voyage  devait  eoAler  des  lar- 
mes de  sang  ii  bien  des  mères. 

Bmson  nr  BONSTETTEN. 

I.:i  snih' au'itr^ttaîH  nuiHéni. 
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ET  DE  L'ABT  DE  LES  BATIH. 


Si  cnn>|iii'l  ol  fi  rlioisi  i|iip  soit  If  IxtiitM-nr,  il  n'est  prtrsOBnc. 
Iioinnip  on  frnime.  .i  qui  rèriat  di"  ce  inontir  ne  parai»e  de  ftmfa  en 
temps  liiiMi  IrrtiP.  qui  ne  Irniive  queli|ueri>K  le^t  lieiire«  pesamment 
harnaoliêes  ol  mi  )ini  loin'ilo»  |ionr  ilt's  |ia|>il|i>ii<.  l"e>J  iri^le  à  nni- 
fcssor.  iii,iis  lo  lionliiMir  iin'oii  a  ileviriil  nionniiiiie  :  nn  en  ^nmlrail 
un  .min'.  Coininent  faire*  il  e<l  si  mal  aise  d'en  av.jîr  un.  qn'on  ne 
peut  raisonnalilemeiil  pas  es|M'n"r  d'en  avoir  deiu.  Un  donc  cherrlier 
le  paradis  qui  nous  manque?  dans  \fn  mnians!  Il  •1*1.  qni  nous  <Kn 
lesquels?  ceuv  d'aiilrefuis  ne  nous  vont  plu*:  rent  d'anj^uinl hni 
ni>iis  vont  de  Iravei-s.  Avinei  qu'ils  n»  sont  siuére  faits  pour  non»  J«^ 
doniinagiT  dos  ennuis  de  celle  vie.  S'ils  rii-niieiil  du  cii-l.  il  rit  Imf 
évident  qu'Hsne  nous  y  mènent  [las.  tluel  n'fugeciHilrede«lonrmenl>. 
m«^me  imaginaires,  que  ces  vi'-rlIaMes  f;ard<--nieuhles  Je  toutes  li-> 
misères  humaines  !  Ils  exagèrent  ce  qu'on  fnll,  H  ite  mtnlmd  pas  re 
qu'on  elierrhe.  Fiu.ilemenI,  dans  ce  sit>ele  <|uaudon  est  nucMsiè  de  rrl 
univei-s,  el  déitortlè  ilu  n'de  qu'on  y  jone.  on  est  r<"diiit  à  intenter  l'o- 
nivers  ipi'on  vnndrail  avoir,  el  la  lifrnre  qu'on  vendrait  y  taire.   IV 
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n'est  pas  (oiijonrs  niisii  f.irilc  qu'on  le  suppose.  L  imajiiniilion  esl  une 
fée  conipliiisnnle  qui  viins  o:,'li-o!e  tons  les  dons  que  vous  luidonian- 
(lez;  ninis  pour  qn'ell-'  vous  répou.li',  il  f.iul  lui  pnr'.er  s,i  hniguc,  et 
sa  laugue  n'est  pas  au  service  de  tout  le  monde. 

Tout  le  monda  ne  la  parle  pas,  c'est  vrai  ;  mais  lonl  le  monde  croit 
la  savoir  :  cela  revient  à  peu  prés  au  même.  Puis,  quelque  peu  de 
cervelle  qui  nous  vacille  eu'.re  les  li'ni|ics.  ipii  de  nous  n'a  pas  assez 
d'esprit  pour  concevoir  quelque  chose  qu'on  ne  serait  pas  fàrlié  de 
rencontrer  nu  d'olitenir.  Parcmirez  les  lan^'s  les  plus  élevés  et  les 
)dus  lias  de  l'intelligence,  vous  en  aurez  la  preuve.  Ilnslrcs  ou  mar- 
quis, laitière,  ou  grande  dame,  Plcrochole  ou  Pyrrhus,  comme  dit  la 
Fontaine,  est-il  un  èlre  à  l'image  de  Dieu  qui  ne  hatli'  à  son  tour  la 
campagne,  ipii  ne  se  fasse  nu  c.imp  retranché  de  ses  songes?  c'est  à 
(|ui  remplira  la  vieille  Iliérie  de  ses  édifices!  Oui,  sans  doute,  et  ces 
édifices  sont  i;)CO:ilestahles  ;  mais  ceux  (jui  les  fiinl  savent-ils  les  faire"? 
c'est  une  autre  quesiion.  Ces  créations  éphémères  sont  presque  toutes 
mesquines,  presque  tontes  haroques  et  déréglées,  d'une  hizarrerie  tri- 
viale, qui  n'a  rien  de  romanesque;  elles  ne  sout  pas  nées,  qu'elles  se 
dégradent.  Les  fjiidalions  sont  mauvaises,  les  matériaux  ne  valent 
rien,  le  ciment  ne'  lient  pas  ;  c'est  qu'on  travaille  en  général  sur  des 
jdaiis  improvises  ipii  ne  supportent  pas  l'examen,  quelquefois  même 
sans  avoii'de  plan.  Oh!  qu'un  philanthrope  serait  Lien  venu  d'ouvrir 
gratuitement  un  cours  de  châteaux  en  Espagne  !  S  s  leçons  seraient 
fort  u!iles,  car  il  y  a  heaueon)i  de  maçons,  et  très-peu  d'architccles. 

Avant  d'aller  plus  loin,  on  sérail  peut-être  Inen  aise  d'apprendre 
pourquoi  ces  sortes  de  fahi-iqnes  affectionnent  plnt'it  l'Espagne  ([ue  la 
Suisse,  l'.Vllemagiic  ou  l'Italie  ;  il  y  a  jnur  cela  plusieurs  raisons.  La 
Suisse  est  trop  escarpée  :  ses  pay.sages  rélparhatifs  effarouchent  nos 
rêves  :  il  y  fait  froid,  et  il  n'y  a  pas  de  construction  humaine  qui 
puisse  faire  quelque  mine  à  cote  de  ces  temples  de  neige  et  de  gra- 
nit, à  côlé  de  ces  pa'ais  de  glace  scidptés  par  les  hivers.  L'Allemagne 
n  contre  elle  son  langage  Lardé  de  consonnes  comme  les  Vandales  de 
fer  ;  on  ne  peut  pas  s  hahituer  à  croire  qu'on  sait  l'allemand.  (,)n'est-ce 
donc,  quand  on  ne  le  sait  pas?  L'Ilahe  n'admet  que  les  souvenirs,  et 
la  religion  en  repou.ssc  les  fahles.  L'Espagne,  c'est  différent  ;i;lle  n'est 
ni  trop  prés,  ni  trop  loin,  et  il  ne  parait  pas  impossihle  d'y  aller.  Il  y 
pleut  rarement  :  on  y  voit  le  ciel  tons  les  jours;  les  Arahes,  en  re- 
pliant leurs  tentes,  y  ont  oublié  leur  climat;  c'est  uue  des  parties  ter- 
restres du  soleil,  et  tout  y  semhie  brûlant  et  lumineux,  les  fiiiils,  les 
passions,  les  monuments,  les  llcurs,  les  vertus  aussi  Lien  que  les  arts. 
Splendide  comme  l'Orient  et  my.*térieux  comme  la  Chine,  ajoutez  que 
le  |iays,  a  moitié  vile,  a  de  la  place  pour  tout  ce  (|u'on  veut  y  mettre, 
l'I  vous  conviendrez  que  nulle  région  n'avait  ]dns  de  droits  à  nos 
égards  et  à  nos  préférences.  Ce  qui  doit  étonner,  ce  n'est  pas  précisé- 
ment qu'on  l'ait  choisie,  c'est  que  ce  choix  soit  raisonnable,  et  que 
ce|)endant  on  l'ait  fait. 

Des  docteurs,  fort  ver.sés  dans  la  poussière  des  élymologics,  pré- 
tendent (pi'à  lépoque  où  l'on  imagina  riieureu,se  expression  qui  nous 
occu|ie,  il  n'exislait  pas  do  châteaux  dans  la  Péninsule,  et  que  notre 
adage  é(juivant,  par  conséquent,  au  proverbe  bi'itanui((ue|  faire  des 
châteaux  en  l'air,  où  il  n'y  en  a  pas  non  plus.  Cela  peut  se  soutenir, 
mais  on  peut  se  dispenser  de  connaître  cette  origine.  La  ]dupart  des 
nmrlels  ignorent  la  valeur  intrinsèque  de  la  plupart  dos  mots,  et  par- 
lant ne  savent  pas  ce  ipi'iis  disent,  cc([ni  nelesemiiéche  pasde  parler; 
ne  les  IrouLloiis  |ias  davanlage  dans  cet  exercice  ;  à  quoi  bon  marcher 
plus  longtemps  dans  la  voie  des  antiquités  granunaticales?à  qui  |irofi- 
terail  noire  érudition?  aux  savants  surmmiéraires  qui  se  fout  d'avance 
un  lit  à  l'Académie  des  inscriptions?  (ju'ils  s'adressent  ailleurs  1  Les 
hôpitaux  ne  .soûl  pai  de  noire  ressort  ;  ce  genre  d'établissement  ne 
nous  paraît  pas  plus  aérien  qu'espagnol. 

La  science  des  rêves  est  dans  l'enfance  ;  on  n'a  pas  de  ce  côté  faille 
moindre  progrés  :  les  chemins  de  fer  ne  vont  pas  encore  dans  le  jiavs 
des  songes,  (luoiqui!  la  vapeur  soit  bien  faite  pour  nous  y  conduire,  et  les 
feux  follets  y  servent  toujours  de  lanternes.  Voici  de  quelle  manière 
on  s'y  prend,  les  trois  quarts  et  demi  du  temps,  pour  édifier  ces  bien- 
heureux Alcazars,  où  l'on  n'entre  (pi'en  idée.  C'est  sans  cesse  et  |iar- 
tout  le  même  palron,  et  un  ]ialron  qui  fait  pitié.  Si  j'avais-  jcnl,  deux 
cent,  trois  cent  mille  livres  de  rentes,  un  million,  suivant  l'apijétit 
des  entrepreneurs,  j'achèterais  un  bel  hôtel  dans  le  plus  beau  quartier 
de  Paris (el,  comme  ils  sont  tous  laids,  ou  ne  peut  pas  savoir  lequil), 
un  hôtel  superbe  que  je  meublerais  magnifiquement  (  et  l'on  fait  le  dé- 
tail de  son  mobilier).  .1  y  donnerais  des  fêles  magiques  el  des  dîners 


miraculeux;  j'am-ais  un  dortoir  à  l'année  dans  tous  les  théâtres;  je 
m'abonnerais  à  tous  les  journaux,  et  je  les  ferais  liic  par  ma  livrée.  Il 
n'y  a  que  la  terreur  qui  maintienne  ces  gens-li'i  dans  le  devoir.  Si  ou 
aime  la  canq)agne,  on  se  donne  une  villa  royale,  ce  qui  n'est  pas  trés- 
champêtr.',  et  on  transvise  le  jardin  des  plantes  dans  ses  jiarterres  ;  on 
met  les  quatre  parties  du  monde  en  cai,sse.  L'amateur  de  livres  humilie 
les  |dus  vastes  bibliothèques,  et  fait  plier  les  murs  de  ses  galeries  sous 
SCS  espaliers  de  bouquins.  L'ami  desaris  écréme  toutes  les  collections 
de  laLleaux  ou  de  gravur.  s  qui  sont  à  vendre,  et  se  compose  nn  musée 
comme  on  n'en  volt  nulle  part.  L'un,  dé|ieuplant  le  Japon  de  ses  po- 
tiches, et  le  moyeu  âge  de  ses  bahuts,  se  fait  un  ciel  de  Lois  de  chêne, 
orné  d'éloiles  de  faïence;  l'autre  est  le  roi  des  palefreniers  et  com- 
mande il  n)ille  chevaux  dont  il  est  le  domesticjue  ;  son  royaume  est  une 
écurie  et  son  avenir  sent  le  fumier.  Celui-ci  lient  sa  cour  dans  un  che- 
nil ;  dans  SI  fièvre  de  chasseur,  il  se  compo.se  toutes  sortes  de  sangliers 
el  de  monstres  sauvages  qui  ne  lui  résistent  pas.  Il  détrône,  ii  la  lêle 
de  .ses  chiens,  le  souvenir  de  >'enn'od,  cl  renvoie,  pour  s'y  inscrire, 
saint  Hubert  de  l'almannch.  Celni-Ià,  rival  heureux  d'un  lerriLle 
voyageur,  s'en  va,  tout  ruisselant  d'eaux  de  senteur,  un  biîlon  de  va- 
nille il  la  main,  conquérir,  pour  lemlianmer,  uue  partie  de  l'Afrlipie; 
il  ne  s'arrête  (|u'où  le  Congo  lui  manque.  Un  troisième,  faisant  des 
clir'iteaux  en  Espagne,  en  Turquie,  échelonne  des  relais  d'odali.sques 
sur  toutes  les  avenues  de  sim  sérail.  II  s'installe,  en  chair  cl  en  os, 
dans  le  septième  ciel  de  .Mahomet;  cela  n'est  pas  trop  mal,  mais  c'est 
bien  présonqilueux  pour  un  vivant;  il  n'y  a  vraiment  qu'un  mort  qui 
soit  cajiable  de  tenir  tête  li  cette  foule  d'hymens.  An  reste,  vous  le 
voyez,  ces  messieurs,  sans  se  ressembler,  agùsseiit  tous  d'après  le.s 
mêmes  principes.  I  s  fini  );a.sscr  leur  corjis  avant  leur  ,àme.  Il  en  esl 
bien  peu  qui  pensent  i'i  devenir  riches  pour  aider  les  souffrances  du 
pauvre,  dont  les  songes  battent  m,innaie  pour  acheter  des  bénédictions. 
La  vertu  fait  rareiiicnl  partie  de  notre  bagage  d'espérances;  ce  n'est 
poui  tant  pas  parce  qu'on  la  possède. 

Sans  parler  du  peu  d'élévation  ([u'elle  dénote,  avouons-le  franche- 
ment, cette  manière  de  procéder  est  maladroite.  Il  n'y  a  ,  dans  ces 
projets,  ni  étude,  ni  réllexioii  :  on  dirait  x(u'il  s'agit  de  littérature;  ce 
n'est  pas  ainsi  (pi'on  réussit  :  le  tem|is  n'est  pas  long  ii  détruire  ce 
(pi'il  n'aide  point  i'i  faire.  ILUcz  vous  donc  avec  lenteur  et  ne  brusquez 
pas  vos  monuments.  Eu  vous  abandonnant  an  premier  caprice  venu, 
songez  (|'ie  votre  cliAtcaii  en  Espagne  court  grand  risque  de  n'être 
qu'un  chSleau  de  cartes,  el  ce  n'est  pas  la  peine  de  se  mellrc  en  frais 
pour  si  peu.  Regardez  qui  vous  êtes,  pesez  et  sondez  vos  ressources 
plutôt  mille  fois  qu'une,  jirenez-vous  exactement  mesure  en  dedans 
et  en  dehors,  el  quelque  faim  i|iii  vous  presse,  ne  cherchez  pas  ii  met- 
tre un  éléjihant  dans  un  estomac  de  inoiue;iu.  Il  ne  faut  pas,  jiour  le 
pli;isir  de  changer  d'existence,  s'éloigner  tellement  de  la  sienne,  qu'on 
ne  sache  plus  comment  s'y  prendre  pour  respirer.  Il  faut  pouvoir 
porter,  dans  la  vie  qu'on  s'invente,  une  expérience  qui  la  prolonge. 
(In  .se  trouve  autrement  bientôt  dépaysé  dans  ses  chimères;  on  est 
forcé  d'y  renoncer,  et  sans  antre  accident  que  limpossibilé  absolue 
d'avancer,  on  rentre  en  soi-même,  et  l'on  est  Cros-Jcan  comme  de- 
vant :  c'est  trés-)iéniLle.  N'est-il  pas  déplorable,  par  exemple,  de  voir 
un  emidoyè  à  douze  cents  francs,  qui  n'a  pas  vingt-quatre  sous  de 
]ialrim  line  ou  d'héritage  ii  recueillir,  qui  sait  pertinemment  qu'aucun 
mini  ire  ne  lui  accordera  jamais,  an  maximum,  plus  de  cent  cens 
d'c'.ugmenlalion,  per.lre  ses  plus  belles  années  ii  se  tailler  des  Escurials 
qui  gêneraient  le  Pérou,  s'il  était  obligé  de  les  payer?  on  peut  parier 
il  coup  sur  que  ses  chefs-d'œuvre  n'auront  pas  le  sens  commun.  Pê- 
cheurs d'eau  douce,  pour  qui  la  rivière  n'a  que  des  goujons,  vous  pou- 
vez il  toute  force  espérer  une  carpe;  mais  n'allez  pas  plus  loin,,  el  ne 
vous  figurez  pas  qu'on  puisse,  même  en  Espagne,  prendre  nue  baleine 
i'i  la  ligne. 

On  pardonne  il  Perrettc  de  voir  des  poules,  un  cochon  et  une  vache 
an  fond  de  son  pot  au  lail,  mais  on  ne  lui  pardonnerait  pas  d  y  voir 
une  ferme;  un  homme  qui  ne  vil  que  tout  juste  pour  s'allribncr  une 
honnête  aisance,  se  permettre,  si  l'occasion  s'en  présente,  une  eban- 
mièrc  au  coin  d'un  bois,  nue  cabane  de  cénobite  avec  un  clos  de  ipiel- 
qties  arpents,  peiqilé  d'arbres  seigneuriaux  cl  de  Heurs  de  qualité  '.on 
lui  passera  même  un  ruisseau  qui  chante  dans  les  cressons;  mais  von- 
1  lir  jiossèd'r  Versailles  ou  plutôt  l'Alhanibra  1  c'est  de  l'extravagance. 
Sur  quoi  peut-il  appuyer  ses  prétentions?  les  oncles  d'Amérique  sont 
devenus  fort  rares,  et  lé  peu  qu'il  y  en  a  ne  pa.tse  jamais  les  mers. On 
a  su)qirimé  les  loli'ries  en  faveur  des  rabarels.  el  le  vice  profite  des 
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niinr's  ili;  |'(;s|ii!rnnn(!;  on  un  pciil  plus,  nvoc  ccnl  roux,  devenir  mil- 
lionniiire  tn  parlUiut.  Ci)m|)l(!r  sur  le  liiiimrd,  c'est  coni|>lersiirl;i  rr- 
surrcclion  du  iii.ininioiilli,  i|ui  ui^  piirnit  paK  prochaine.  (Jnniit  aux 
Irésori!,  voilà  di.'s  niécles  qu'on  a  tout  cxluiniu  cl  (pi'il  n'y  «  plus 
sous  lii  Irne  (|ue  des  morts!  Vous  le  voy(z  de  reste,  ce  fuiiicur  deciil- 
leiiux  rsl  lioii  à  nii'Itrc  tiiiv  l'olitcs-Miiisons. 

Ces  réllexioiis  nous  nniiiui'iil  naliiicllcinciit  .i  éLildirln  première ré- 
};le  de  rarciiitecture  ('spiijfiiolc  ;  imHc  réijle  est  ipiil  fiml  toujours 
|inrlir  d'une  hase  possible,  et  cniliriisser  un  horizon  prolmlile.  On  croit 
ipic  l'iuinginiilion  vn  d'anlaul  plus  loin  ipi'ou  lui  laissi-  la  hride  sur  le 
cou  :  c'est  le  conlraire;  elle  «i'(';(are  ou  s'arrclo.  A  nuiiis  d'être  l'A- 
riosle,  on  ne  vit  pas  longtemps  (lan>  li's  r.'ifiousdu  fantasiiipie,  li  trois 
ou  fpiatrecents  millions  de  pieds  au-dessus  du  niveau  de  la  mer  ;  nos 
poumons  liourgeois  ne  se  loul  |ias  à  l'air  rarélié  de  ces  hauteurs.  Il 
faut  toujours  se  créer  son  nid,  ou  sou  refiij,'e  iniajçiuaire,  dans  des  li- 
mites neceplaliles,  et  ne  rêver  (lue  dans  la  mesure  de  srg  moyens. 
Ainsi,  pour  ne  pas  sortir  du  matériel,  si  vous  avez  une  fortune  de  dix 
mille  livres  de  riMiles,  on  vous  eu  allouera  ciuipiante,  ou  soixante, 
ijuelipu'l'ois  une  centaine,  niais  pas  plus.  Avec  do  l'ordre  et  de  l'écono- 
mie, vous  pouvez  trés-l)ien  vivre  comme  ça.  Des  élres  d'exceptiiui,  et 
i|ui  ont  un  grand  luxe  d'idées,  ipii  en  dépenseul  tant  qu'ils  font  des 
dettes,  pourront  douhler  la  dose;  mais  la  tripler,  la  (piadruplcr,  c'est 
de  la  p;ourmniulise  et  de  la  cupidité,  tresl  une  prodigalité  de  désirs 
qui  n'a  pas  de  nom.  Un  sajçe  doit  ménager  ses  souliails  et  ne  pas  jo 
1er  ses  v(eux  par  les  fenêtres  :  c'est  autant  de  perdu.  (Juand  Najioléon 
était  sous-lieutenant,  son  andiition  n'allait  pas  au  delà  d'une  épaidette 
de  colonel.  Il  est  vrai  (pi'il  s'en  est  hieu  dédommagé;  mais  ce  n'est 
pas  notre  affaire  :  cela  regarde  l'histoire. 

On  ne  saurait  trop  le  répéter.  Maintenant  qu'il  ne  reste  plus  rien 
des  fées  que  des  contes  di-  lionnes  femmes,  il  est  insensé  d'écliafaiider 
sa  vie  sur  des  miracles.  Vous  aurez  lieaii  aligner  des  équations  de  pro- 
diges pour  en  dégager  une  merveille,  vous  n'en  tirerez  qu'une  .sottise. 
(Ju'un  homme.  (|ui  n'est  pas  même  électeur,  se  fasse  faire  en  rêve  un 
coslunie  de  député,  cela  n'est  pas  défendu  ;  il  peut  se  présenter  une 
ciiTOiistauee  où  1  ou  n'ait  pas  liesoin  de  payer  cinq  cents  francs  de 
contiiliutious  pour  avoir  du  jugement.  Une  fois  législateur,  qii'd  se 
serve  de  son  iiiHuenee  |  our  ohlenir  une  position  lionnèle,  et  propor- 
tionnée ii  la  modestie  de  son  mérite!  une  pareille  prétention  n'ou- 
trage pas  le  hou  sens.  Mais  (pi'un  Auvergnat  médiocre,  ipii  n'a  jamais 
mieux  |iarle  qu'une  vache  du  pays  où  il  hiUit  ses  palais,  se  donne  les 
gants  oratoires  des  msitres  de  la  triliuue,  cela  n'est  pas  |iermis.  (Ju'il 
coupe  en  deux,  par  une  balourdise  nationale,  une  liille  phrase  (pi'il 
ne  coni|irend  pas.  c'est,  jiardieu.  hieu  assez.  (Junii  marchand  de  rimes, 
aux  gages  d'un  confiseur,  se  voie,  dans  le  lointain  de  sa  vie,  à  la  léte 
d'un  demi-vaiuleville  ou  d'un  quart  d'opéra-comiqne,  à  la  Lonne  heure. 
(,(uil  sns|ieiide.  à  l'haliit  ipi'il  n'a  pas,  l'espoir  d'un  ruliaii  plui  ou 
nmiiis  polaire,  trés-hieu  ;  mais  c|u'il  veuille  toucher  à  ce  diadème  in- 
visible (|iii  r>  nronite  le  gi'iiie,  et  fait  baisser  1rs  yeux  même  à  ceux 
qui  rinsidtenl,  halte-là  1  c'est  par  trop  dépa.sser  toutes  les  bornes  de 
l'orgueil.  Si  les  cimes  t-ous  attirent,  tentez  l'ascension  de  .Montmartre  ; 
e  est  l'Andalousie  des  poètes  de  barrières.  Contentez-vous  de  mettre 
une  colline  à  la  place  de  ces  j  elils  manudons  de  sable  (|ue  vous  sou- 
levez, vous  ou  les  taupes  :  et  Hieu,  qui  est  tout-puissant,  vous  accor- 
ilera  peut-être  une  hutte. 

Vi\e  des  erreurs  les  plus  graves  dans  laquelle  on  puisse  tomber, 
c'est  de  croire  qu'il  faut,  pour  la  santé,  changer  couliuuelleinent  de 
châteaux,  (l'est  se  faire  une  fatigue  d  un  délassement,  et  prendre  l'in- 
coustaucepourriuiagiiialion.l).'<  (piela  fantaisie  dégénère  en  caprice, 
r.dieu  le  repos  et  la  liberté!  vous  êtes  l'esclave  et  le  jouet  du  moindre 
souflle;  et  d'ailleurs,  j  •  vous  le  demande,  comment  voulez-vous  être 
heureux,  et  vous  plaire  dans  une  demeure  où  vous  ne  faites  que  |ias.«erî 
Méfiez-vous  des  résidences  d'une  heure  :  les  plus  l>elles  sont  des  au- 
b'iges.  llapportez-vous-'ii  sur  ce  point  aune  multitude  de  philosophes 
que  vous  savez  |iar  ca'iir,  ce  qui  nous  dispeii.'.e  de  les  citer.  Les  bons 
romans  sont  ceux  ipu>  l'on  habite  longlemps,  ou  l'on  découvre  toujours 
quelque  relique  inapeieiu",  où  l'on  verra  demain  des  lleui-s  qui  n'y 
étaient  pas  hier.  Les  dénu'uagemenls  sont  ruineux  pour  l'esprit.  Il 
laisse  toujours  derrière  lui  quelque  chose  qu'il  ne  retrouvera  jamais. 
III'  fùl-ce  c|ue  la  poussière  où  sont  marqués  ses  jeunes  pas.  Tâchons 
de  nous  reposer,  eu  cheveux  blancs,  sous  les  voûtes  vermeilles  el 
pleines  d'échos  de  nos  preniieis  temples.  Ln  château  en  Kspajini*  Iden 


fait  peut  durer  une  partie  de  la  vit»,  el  il  n'eut  januii*  lerminé.  On 
peut  en  (in|iortcr  le  ]dan  dans  m  tombe,  et  le  eontinoer  ailleiirt,  l'il 
y  a  lieu. 

On  n'userait  pan  dire  à  quelipi'un  :  Ayex  plulât  t)>l  rf  Te  (|ae  tel  ■■- 
Ire;  mais  puisqu'il  s'agit  d'un  rêve  qn'on  est  libre  de  faire  on  de  ne 
pas  faire,  on  |»eul  très-bien  dire  :  Ordonnez-le  de  ftçon  à  ee  qull  ait 
toutes  les  apparences  de  ta  réalité.  Sins  cMa,  c'eat  m  OOfrage  mw- 
que.  On  ne  vous  condamne  pas  ici,  comme  dans  iineœaTre  ordlaairr, 
à  donner  des  ailes  à  l'action  quand  tous  fioiiTez  tout  au  plut  lui  don- 
ner des  pattes.  Il  faut  an  conlniire  la  retenir,  tantôt  par  un  01.  lanliîi 
par  une  chaîne.  Le  combh;  île  l'art  n'est  pas  de  voler  :  e'eit  de  mar- 
cher tout  donremeni,  et  quelquefois  même  de  Uiitcr.  Plus  l'inlrtfoe 
de  votre  |ioëme  est  lente,  plus  elle  est  habile.  Vn  rblteau  en  iv 
jiague  est  un  drame  à  huis  clos,  Irés-iuléressanl  pour  celui  qui  le  dé- 
veloppe, quia  un  commencement,  un  milieu,  et  pas  de  fln.  .S'il  arail 
le  malheur  d'avoir  un  dénoùment,  il  n'existerait  pliir.  .\n  motaloé 
vous  auriez  ei>  que  vous  avez  tant  WNihailé,  toux  partiriei  deU  ponr 
désirer  autre  chose. 

Les  drames  dimt  nous  parlons  ne  sont  p.is  eomme  les  fa^ts.  <|noî- 
qu'on  pût  saisir  entre  eux  pins  d'une  analogie.  Il  y  a  fagoti  et  faj^ots. 
disent  à  tort  ou  A  raison  eeox  qui  les  vendent.  Celle  aristocratie 
n'existe  pas  pour  nos  cli,)leaux,  el,  quoiqu'ils  ne  soient  pas  tnin  de  la 
même  sou<'lie.  dès  qu'ils  sont  sagement  conçus,  ils  ouf  tous  le  mêtne 
prix.  Le  plus  |ieli(  vaut  le  plus  grand  ;  mais  il  est  juste  de  le  reronnai- 
tre,  ils  n'exigent  jias  tous  les  mêmes  soins  de  ronsiruclion.  C'est  |i«ur 
cela  qu'avant  de  se  mettre  à  la  besogne,  on  fera  bien,  romme  le  poAe. 
de  consu'ter  longtemps  les  épaules  de  son  r-spril.  d  interner  non- 
seulement  ses  facullès,  mais  son  i(ge.  Il  serait  ridirule,  à  un  Tieil'ard, 
de  se  hasarder  dans  ces  labyriuthts  d'illusions  on  s'égare  si  Taillim- 
ment  la  jeunesse.  Il  lui  faudrait  d'aliord  dépr>s4>r  ses  bi'-qnilles  i  la 
porte  ;  et  ses  béquilles  -nég  igées  l'aninieraienl  poar  le  inoqnrr 
de  lui. 

Une  de  ces  raisons  qui  doivent  délonrner  les  [mreu  des  léméritès  de 
leurs  tils,  c'est  que.  à  ses  débuts  dans  le  monde,  on  ne  fait  p.is  lieau- 
cou|)  de  mais(His.  on  fait  beaucoup  île  maîtresses  au  delà  di»s  Pyri^m'-es. 
L'amour  lient  lieu  de  tout,  el,  en  attendant  le  rh.lteau  .  on  bivai|ne 
avec  elles.  Ou  ne  peut  pas  jouer  à  ce  jen-li  aver  une  liarlie  grise.  \e 
croyez  pas,  au  reste,  que  les  maîtresses  soient  pins  faciles  i  faire  qne 
les  maisons  :  c'est  absolument  la  même  chose.  Il  est  |ienni<  d'ex.ipèrrr 
■.lu  peu  SI  fortune  morale,  mais  pas  trop,  el  avant  d'èpo!ispr  un  anpe. 
il  faut  avoir  .<oin  de  se  demander  si  l'on  n'est  pas  un  anini.->l.  .VvanI  dr 
courtiser  une  reine,  il  est  prudent  d'examiner  s'il  y  a  des  Hianres 
pour  qu'elle  veuille  de  vous.  (Juand  on  a  été  raalerii  lîemenl  relinlê 
dans  sou  pays  par  des  princesses,  qui  ne  sont  |uis  des  reines.  n:i  doit 
être  circonspect,  el  ne  pas  aller,  de  gaieté  de  ctenr.  qnêler  de»  «not- 
llets  en  Esp.igne.  C'est  surtout  dans  les  rêves,  pour  qu'il*  soient  pra- 
ticables, qu'il  est  ui^enl  de  maintenir  rinégalile  di-s  condili  ms.  I.es 
bonunes  ne  se  déclas.sent  jaunis  sans  danger  ;  quant  aux  femme»,  rlle» 
peuvent  tout  rêver,  avoir  |le  m  il  sanctuaire  est  consaerei  un  temple 
pourchambre  à  coucher,  el  des  autels  |ionr  esi-abeaux  :  rim  ne  leur  ni 
I  interdit,  dès  qu'elles  sont  belles,  (juand  on  a  le  ciel  sur  le  fmol,  il 
peut  V  passer  des  nuages  :  mais  cela  u'rinp<V;he  |>as  les  étiM'Ics. 

Nous  avons  annoncé .  el  ce  n'est  |>oinl  un  p.arid<i\e,  qu'un  \tnn 
château,  bien  couditinnné.  peut  durer  une  partie  de  la  vie.  >oas  k'pn- 
leroiis  qu'il  ne  suflil  pas  qu'il  soit  liirn  fail,  il  a  liesoin  d'être  bien  en- 
tretenu, etdesuliir,  par-ci,  par-là,  d'im|>orlantc»  modincalioits.  On 
peut  se  marier  dans  une  rouln'>e  qui  ue  dè|>ende  pas  de  rKx|Mpiie. 
et  avoir  des  enfants  qui  n'aient  rien  d'Kspagnol.  f.n  Itnu  père  «le  fa- 
mi  lie,  voun  ne  pouvez  pas  les  exiler  de  vos  domaines:  vous  Irsemmeaet 
avec  vous  dans  voss|H>eulalions.  Force  est  alors  de  lenr  piv|ia ter  de» lo- 
gements convenables,  de  relever  vos  combles,  d'exhausser  to«  loorel- 
Ics.  Cela  nécessite  beaucoup  de  travail  et  da'Iention.  G-'-nêralemenl 
quand  ou  a  conduit  son  rlL-itesu  de  vingt  ans  jus  |u'à  rinqiuinte.il  a  lie- 
suiu  de  tant  de  iv|i,tralious,  que  c'est  bieiil6l  une  maison  neuve.  Ce  qu'il 
est  indispensable  de  conserver,  ce  sont  les  fondements  ri  les  prinripales 
dispositions  de  l'i-dilitv,  surinul  sou  rararlère.  Res|'.eclet  les  ftt» 
murs,  el  no  louchez  qu'aux  cloisons.  Snpprimei  et  auriienlri  aser 
mudéralion.  Trenex  garde,  |)0ur  arcnicher  quel  ;ut'  n.Niveau  n4rr, 
|K)ur  rajeunir  une  b;.iserie  el  changer  un  t'<cus>oii.  d'abatirr  oo  de  dr- 
mulir  nu  siuivcnir  ;  ce  serait  irn-parablc. 

A  quel  .Age.  nous  demaodera-l-on.  doit  on  eetser  J'^rearrliîlrele, 
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elniellre  le  bouquet  d'adieu  à  In  cheminée  de  son  oliiiloau?  Jamais  : 
on  ))lante  en  loutc  saison,  on  construit  toute  sa  vie.  On  est  toujours 
assez  fort  pour  remuer  des  nuages  :  on  les  groupe  seulement  avec 
plus  de  réserve  et  de  sévérité.  Nos  édifices  doivent  devenir  d'autant 
moins  spacieux,  d'autant  moins  complii|ués ,  que  les  bornes  de 
l'iiorizon  se  rapprochent,  que  le  cercle  des  jouissances  se  resserre 
avec  celui  des  ans.  Que  servent  les  talileaux,  (|uand  on  n'y  voit  plus, 
et  les  salles  de  concerts,  quand  on  est  sourJ  ?  A  quoi  hon  les 
forêts,  quand  on  n'a  jdus  de  jambes  !  Six  pieds  de  terre  suffisent.  A 
force  de  se  réduire,  on  finit  ainsi  quelquefois  ]iar  ne  plus  faire  que  des 
tombeaux  en  Espagne.  On  a  tort  :  c'est  un  passe-temps  peu  récréatif. 
Si  prés  ([u'on  soit  de  le  (|uitler,  il  y  a  moyen  de  s'accommoder  de  ce 
monde.  Espérez  pour  les  autres  ce  que  vous  ne  pouvez  |ilus  espérer 
pour  vous.  Inventez  la  concorde,  l'indépendance  universelle.  Imaginez 
la  probité  et  le  désinléressement  partout.  Présagez-vous  nue  littérature 
i|ui  ne  fasse  pas  la  banque,  et  ne  vive  pas  comme  les  juifs,  dans  la 
crasse  des  monnaies.  Avant  de  visiter  l'inlérieur  dn  glolie,  fondez-y 
des  hospices  pour  toutes  les  douleurs  de  l'âme  ;  élevez-y  de  si  saintes 
forteresses,  cpie  vous  puissiez  vous  ])Iaire  à  les  regarder  du  ciel. 

Il  y  a  encore  une  autre  espèce  de  mirage  a  l'usage  des  palria relies, 
un  mode  inusité  d'architecture  idéale,  dont  l'exercice  n'est  pas  sans 
charme,  et  où  le  génie  trouve  encore  son  compte;  c'est  de  bâtir,  pour 
ain.si  dire,  à  reculons,  et  de  placer  son  chAtcau  en  arriére  au  lieu  de 
le  placer  en  avant.  Le  temps  qui  n'est  plus  vaut  bien  le  temiis  (|ui  n'est 
pas.  Aulieu  d'un  roman  iniimc,  on  fait  un  roman  historique  :  on  regarde 
à  travers  des  vitres  de  couleur  le  pastel  effacé  de  sa  vie.  Lorsi|u'on  ne 
)ieut  plus  arranger  le  futur,  on  peut  laranger  le  passé.  L'imagination 
se  combine  alors  avec  la  mémoiie,  et  au  lieu  d'assister  à  ce  qui  sera, 
se  représenter  ce  qui  aurait  du  élre.  C'est  un  somnambulisme  qui  re- 
vient sur  ses  pas,  qui  recherche,  ])our  les  restaurer,  les  débris  d'un 
bonheur  ou  d'un  .songe.  On  corrige  une  arcade,  on  relève  un  balcon, 
on  relleurit,  en  le  redressant,  le  chapiteau  des  colonnes  couchées;  on 
brode  le  réel  sans  en  faire  un  mensonge,  et  il  en  résulte  un  palais  en- 
chanté qui  n'est  point  une  fable,  un  palais  qui  n'est  peut-être  pas  Irés- 
sûlide,  mais  qui  ne  tombe  qu'avec  vous.  Que  peut-on  demander  de 
p'usii  un  fantôme,  lorsque  l'on  n'esl  qu'une  ombre? 

Nous  avons  connu  un  vieillard  fori  spirituel,  qui  s'était  rendu  Irés- 
espert  dans  ce  genre  d'architecture  rétrograde  (pie  nous  venons  de 
signaler.  Il  avait  été,  dans  sa  jeunesse,  passionné  pour  la  guerre  et  les 
voyages  et  il  se  destinait  à  la  marine.  La  gloire  des  grands  naviga- 
teurs le  fascinait,  et  leurs  périls  avaient  de  l'aimant  pour  lui ,  il  ne 
délestait  même  pas  les  naufrages.  Sa  famille  d'abord,  et  la  révolulion 
plus  tard,  démâtèrent  tons  ses  vaisseaux,  et  l'amiral  interrompu  dut 
se  résigner  à  la  terre.  Celui  qui  avait  été  sur  le  point  dp  s'embarquer 
avec  la  Peyrouse,  finit  par  tenter  l'océan  hargneux  de  la  chicane  et  du 
droit.  11  sut  mener  habilement  sa  bar(|ue,  évila  les  brisants,  esquiva 
les  écneils,  n'échoua  nulle  part,  et  de  campagne  en  campagne  il  de- 
vint magistrat.  Il  n'avait   pas  pour  cela  dépiuiillé  le  vieil  homme,  et 
plus  d'une  fois,  sous  riiermine  de  sa  robe  et  de  sa  toque,  il  se  montra 
jaloux  des  peaux  de  bêtes  de  Robinson.  Retiré,  après  de  longs  et  hono- 
rables travaux,  dans  une  vaste  ferme  i|u'il  faisait  valoir,  il  n'avait  pas 
oublié  la  mi'r  et  .ses  orages.  11  se  donnait  encore,  à  siiixante-dix  ans, 
des  airs  de  vieux  marin,  et  des  façons  d'ile  déserte.  Quand  il  ne  dor- 
.  mait  pas,  il  cherchait  à  se  figurer  cpielle  eût  été  sa  vie,  s'il  eût  fait 
deux  on  trois  fois  le  tour  du  monde,  au  lieu  de  faire  le  tour  d'un  tri- 
bunal :  comment  les  diverses  jdiases  de  son  existence,  qu'il  se  gardait 
pourlant  bien  d'abréger,  se  seraient  modifiées  sous  l'inlluence  de  son 
■  humeur  bellitpieuse  et  nomade  et  de  quelques  cràneries  à  la  Jean  Rart, 
qu'il  faufilait  dans  la  trame  de  son  passé.  Le  lendemain  d'une  de  ses 
expéditions,  l'Angleterre  n'avait  pas  beau  jeu.  iWàce  à  cette  innocente 
manie,  sa  vie,  qui  avait  été  toute  droite,  eût  défié  par  ses  contours  le 
dédale  d'escaliers,  de  trappes,  de  souterrains  et  de  corridors  où  se  pro- 
mènent habituellement  les  héros  d'Amie  Radeliffe.  Il  niellait  sa  robe 
rouge  par-dessus  ses  épaulettes,  et  .sa  veste  de  laboureur  par-dessus  sa 
rouge.  Il  jugeait  ses  causes  en  faisant  son  quart  :  il  conduisait  sa  char- 
rue à  l'abordage.  Cet  homme,  plein  de  sens  et  de  raison,  était  heureux 
de  tout  le  bonheur  qu'il  n'avait  pas  eu.  11  est  mort,  il  n'y  a  pas  long- 
temps, accablé  de  gloire  et  d'années,  en  gagnant  un  procès  (jh'II  avait 
perdu,  en  découvrant  un  engrais  ipi'il  n'avail  pas  trouvé,  en  sombrant 
pour  la  ciu(|uantiènie  fois  à  la  bataille  de  Trafalgar,  sans  amener  son 
pavillon.  (Vétail    probablement  pour  ne  pas  s'écarter  de  l'Espagne. 


Nous  recommandons  celte  manière  de  bâtir  aux  vieillards  qui  ne  dor- 
ment pas,  et  qui  ne  se  croient  pas  assez  d'avenir  pour  y  dépenser 
l'imagination  qui  leur  reste. 

Tout  le  monde  étant  libre,  en  fait  de  chimères,  de  choisir  le  diver- 
ti.ssî'ment  qui  lui  convient,  on  pourrait  en  inférer  qu'ils  sont  tons  éga- 
lement bons,  dés  qu'ils  conviennent.  Cela  n'est  pas.  On  peut  aider  la 
nature  :  il  n'y  a  que  Dieu  qui  ait  le  pouvoir  d'en  faire  une  autre,  s'il 
n'est  pas  content  de  celle-ci.  Tâchons  d'êlre  des  artistes  (c'est  déjà  pas 
mal  sorcier),  et  ne  visons  pas  à  être  des  magiciens.  >'ous  excuserons 
volontiers  un  homme,  entiché  de  noblesse  (|iioiqiril  soit  né  dans  un 
comptoir,  de  se  nommer  en  perspective  cftnite  ou  baron.  C'est  un  assez 
pauvre  bain  que  prend  là  sa  vanité  pour  laver  sa  roinre;  mais  eiilin 
c'est  sa  marollc  que  ce  baplême.  il  n'y  a  rien  à  dire  :  et  la  baignoire 
peut  venir  sans  que  la  terre  soit  obligée  de  changer  de  place,  ou  d'ac- 
coucher d'un  phénomène.  Que  si.  pour  arranger  sa  vie.  il  pari  de  1  hy- 
pothèse que  son  ]iére  élait  marquis.  Candis  qu'il  était  bonnetier,  ce 
n'esl  plus  un  château  en  Espagne  qu'il  imagine,  c'est  une  bêtise  :  et 
il  u'v  a  jias  besoin  d'al'er  si  loin  ])our  en  trouver. 

Qu'on  se  donne  en  rêve  un  )ieu  plus  d'esprit,  un  |  eu  plus  de  fm- 
tinie,  nii  peu  plus  de  courage,  de  vertus  on  d'iinporlance  i|ii'on  n'en  a 
et  qu'on  n'en  peut  avoir  ;  c'est  licite,  très-licite.  Mais  qu'on  se  fa- 
çonne, (pi'on  s'ajuste  une  destinée,  fondée  sur  le  privilège  de  sa 
beauté,  quand  on  n'a  (|n'à  se  regarder  dans  !e  premier  miroir' venu 
pour  êlrecnnvaincn  qu'on  a  1  air  d'un  masqii  ',  et  ifiin  vilain  mas(pie, 
quand  on  a.  malgré  .soi,  la  cmiscience  de  ses  difformilés  !  c'est  de  la 
démence.  On  peut  toujours  devenir  plus  laid  qu'un  n'esl,  quoique  co 
soit  sonvcnl  difficile  ;  mais  il  n'y  a  pas  d'exemple  qu'on  embellisse. 
Quand  on  est  tortu  comme  Esope,  on  peut  faire  comme  lui  de  très-bel- 
les fables;  mais  on  garile  sa  bosse  :  il  n'y  a  pas  d'apologue  qui  vous 
redresse.  C'est  encore  une  folie,  quand  on  a  quatre  pieds  de  liaul,  de 
vouloir  habiller  sa  vie  avec  des  aventures  de  géant,  et  d'aspirer  nu 
bœuf,  quand  on  n'est  qu'une  grenouille.  Tout  bourgeois  vent  avoir 
des  pages.  C'est  assez  niais,  maisce  n'esl  pas  contre  les  lois  de  la  phy- 
sique. Une  grossière  ineptie,  ce  serait  de  convoiter  des  organes  île 
rechange,  un  bras,  une  jambe,  on  un  œil  de  plus.  Tout  ce  qu'on  peut 
faire,  c'est  d'eu  avoir  de  moins,  l'n  songe  a  ses  licences  ;  mais  il  ne 
faut  pas  qu'il  soit  stnpide,  et  ce  serait  l'être  démesurément,  ijuc  de  se 
fabriquer  une  existence  de  jolie  femme,  quand  on  n'est  pas  même  joli 
garçon.  Il  n'y 'a  que  dans  la  mythologie  qu'on  change  de  sexe,  et  ce 
n'est  pas  ce  qu'on  y  fail  de  mieux.  Un  être,  qui  a  quelque  raison,  ne 
peut  pas  sérieusement  greffer  le  merveilleux  sur  l'absurde.  Quel  frnil 
voulez-vous  que  cela  rapporte'?  Nous  ne  cesserons  de  le  dire  et  de  le 
redire  :  la  première  règle  que  nous  avons  élablie,  les  comprend  tou- 
tes. 11  faut  toujours,  qu'on  monte  ou  qu'on  descende,  rester  dans  la 
sphère  du  possible.  Baissez  sur  le  sable,  voire  même  sur  l'eau  ;  mais 
n'essayez  pas  de  bâiir  sur  le  veni  '.  ou  m-  peut  rien  édifier  l.i-dessiis. 
pas  même  nu  rêve. 

Jl  LKS  LE  FKVHE-DKrMIEH. 


ÉMÉRIC   DAVID. 


Tottssaiiit-Bfriianl  Einéiic  nafjiiit  à  Ai.\.  en  Pi'ovence.  If 
25  anfit  1703.  Il  apparloiiait,  par  sa  iiitre,  à  celte  aiieieiiiie  el 
honorable  famille  de  lypogiaplies  cpii,  originaire  de  Lyon, 
vint  s'établir,  en  \:ûi,  dans  la  capitale  de  la  Provence,  pro- 
duisit des  savants  el  des  liltéralenrs,  el,  durant  le  cours  de 
deux  siècles,  lit  sortir  de  ses  presses,  avec  tant  de  bons  ou- 
vrages sur  le  pays,  les  actes  émanés  dn  parlement  et  dn  clergé, 
les  délibérations  des  assemblées  générales  des  comitiiiiiaiités 
de  Provence,  alors  même  que.  comme  sons  Louis  \IV,  la 
hardiesse  de  ces  délibéralions  déterminait  le  monarque  h  l'aire 
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ir, 


(■\|i(''(li('r(l('s  lettres  de  {"icliei  coiilrc  les  cnnrngciix  et  derniors 
(léli'iisciirs  lies  lilicrtés  iiioiiraiitcs. 

A  l';i;^('  (le  dix-liiiit  mois.  Kiiit'Tic  jx'idil  son  pf-rc,  pstiina- 
lile  iK'i^ociatit.  Ci'  liildoiic  ii  sa  iik'tc,  triiiiiic  d'un  mérite  sii- 
pdrieiir,  et  h  deux  de  ses  oiieles  <|irKiii('rie  dut  eette  édiica- 
lidii  forte  el  li.diilc  (|iii  le  rendit  ea|);dile  d'(d)tenir  le  grade 
de  docteur  en  droit  avant  d'avoir  ai'eonipli  sa  vingtième  aii- 
ni'ie.  On  l'envoya  ensuite  à  Paris  |M)ur  y  continuer  ses  éludes 
sur  la  jurisprudence.  A  cetteépo(pie,  dans  la  capii.ali  de  la 
l'Vance,  au  milieu  d'une  sécurit(''  (|ue  rien  ne  senddait  devoir 
troubler,  la  jeunesse  studieuse,  eelle  (pn  n'était  point  entraî- 
née par  le  tourbillon  d'un  niondi-  dissip(''.  faisait  peu  de  ras 
de  l'élude  si'vère  des  lois,  (pi'elle  tlt'lrissait  i\i\  nom  de  chi- 
cane ;  elle  se  passionnait  poiu'  la  littérature  et  les  beaux-arts, 
et,  en  n'y  chercliant  (pie  le  plaisir,  elle  y  rencontrait  (pu-l- 
ipiefois  la  gloire.  {'im('ii(;  céda  d'autant  plus  fai'ileineni  h  ce 
p:'ncliani,  (pu' la  profession  d'avocat,  à  laquelle  il  était  des- 
tiné par  ses  parents,  ne  lui  paraissait  étrangère  à  aucun  genre 
de  connaissances;  si  elles  ne  lui  sont  pas  toutes  indispensa- 
iiles,  il  n'en  est  aiicime  (pii  ne  puisse  lui  ('tre  occasionnelle- 
ment utile,  et  l'éloipuMice  se  nourrit  de  tout  ce  (pu'  le  savoir 
peut  fnin'nir  d'aliments  à  la  pensée. 

Le  goût  vif  et  impérieux  dont  Emi'ric  s'(''|H'it  poiu' les  |)ro- 
dnctions  de  l'art  lui  lit  saisir  avec  empressement  l'occasion 
de  faire  mi  voyage  en  Italie.  Ce  fut  dans  celte  contrée  que  se 
développa  en  lui,  par  la  conlemplation  des  cliefs-d'(eiivre  de 
t(Uis  les  genres  et  de  tous  les  siècles,  cette  inslesse  d'appré- 
ciation,ce  profond  discernement,  ce  coup  d'a'il  exercé  qui  ca- 
ractérisent le  connaisseur  et  l'anticpiaire:  précieuses  faculté's! 
que  l'érudition  ne  peut  donuei',  et  d(Mit  elle  ne  peut  se  passer 
quand  elle  veut  éclairer  par  la  critique  les  cheis-d  a'uvre  du 
génie  aux  diflerentes  épo{pu's  de  l'histoire  et  les  ouvrages 
(pii  en  ont  parlé. 

Kméric  s'arrêta  lougtenqts  . à  Florence,  et  ensuite  ii  Mome; 
ce  fui  dans  cette  dernière  ville  qu'il  se  lia  avec  plusieurs 
jeunes  artistes  de  l'école  française,  et  plus  parliculièrement 
avei'  les  peintres  David  et  l'eyron,  avec  les  sculpteurs  Seglas 
(t  (iiraud. 

La  santé  chancelante  de  sa  mère  rappela  Kméric  dans  sa 
ville  natale,  et  il  prouva  (|u'un  esprit  étendu  et  tlexible  peut 
|)orter  son  activité  sur  plusieurs  objets  de  natures  diverses. 
.Malgré  sa  passion  pour  la  littérature  et  les  arts,  Kméric  s'é- 
tait fait  nu  devoir  de  se  conformer  aux  désirs  de  ses  parents  ; 
et  aussitôt  après  son  retour  à  Aix,  il  exerça,  non  sans  (juel- 
(pie  distinction,  la  profession  d'avocat.  Mais  ce  fut  pour  peu 
de  lenqis.  Son  oncle  Antoine  D.ivid  étant  mort,  il  lui  succéda, 
et  fut  pourvu,  en  I7S7,  du  brevet  d'inqirimeur  du  roi  et  du 
parlement.  C'est  alors  qu'il  ajouta  à  son  nom  celui  de  sa 
mère,  et  se  nomma  Kméric  David. 

La  révolution  vint  bientôt  l'arracher  :i  sa  nouvelle  et  In- 
'  crative  profession.  Cette  profession,  celle  qu'il  avait  précé- 
demment exercée,  et  les  études  qui  avaient  passioinu'  sa 
jeunesse,  les  liaisons  qu'elles  lui  avaient  fait  contracter,  le 
portèrent  naturellement  à  adopter  avec  chaleur  les  principes 
du  grand  nu)nvement  populaire;  ce  (jui.  joint  à  la  ré|)utation 
d'honmie  de  talent  et  de  probité  ([u'il  avait  ac(piise,  le  fit 
noumu>r.  par  le  libre  suffrage  de  Res  concitoyens,  d'abord 

oflicier  1 icipal,  et  ensuite  maire  de  la  ville  d'Aix  '.  l'our 

ceux  (pii,  connue  Kméric  David,  sont  nés  avec  une  .Ime 
droite,  sincère  et  possédée  de  l'anuuir  du  bien  |)ublic.  rien 
ne  refroidit  plus  l'enthousiasme  pour  certaines  idées  ipie 
d'être  obligé,  par  devoir,  d'assurer  à  chacjue  instant  le  triom- 
phe de  l'intérêt  gé'uéral  siu'  li-s  intérêts  privés.  Pour  iiiailri- 
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ser  les  mauvaises  passions,  qui  sont  dues  à  de  pénërenses 
illusions,  il  faut  être  inacressiltle  aux  unes,  el  savoir  sp  dé- 
fendre des  antres.  Kméric  David,  au  miheu  des éineiilrs  qui 
se  reiumvelaieut  sans  cesse,  déploya  eu  vain  un  frnne  ron- 
rajçe;  il  ne  put  parvenir  k  assum  la  rfcpnp  des  lois,  h  fm 
forcé,  après  dix  mois  d'exercice,  de  résigner  les  fourtioirs  de 
maire.  Pour  écliaiiper  à  deux  mandats  d'arrestation  (à  relie 
époque,  l'arrestation  élail  la  morl).  il  mena  une  vie  errante. 
se  cacha  louglenqts  dans  inie  ferme  jirès  la  forêl  de  Ifcmdy. 
el  ne  reparut  (pi'après  le  '.I  thermidor,  sans  avoir  hesoin  de 
se  justifier  du  crime  A^^  mml^rtiulisme.  dont  il  él.ii|  jin-ii«é. 
Ce  fut  alors  ipi'il  céda  Mtn  imprimerie  ;i  un  dp  s<s  p.irenl<i. 
et  vint  s'établir  il  Taris. 

La  révolution  ;ivait  di'-voré  sa  fnrtinie:  il  essaya  de  la  re- 
faire eu  se  livrant  il  des  opéralions  commercialts.  .Mais  du- 
rant le  temps  de  sa  proscription,  les  loisirs  forcés  de  la  soli- 
tude l'avaient  livré  sans  dislractimi  à  son  penchant  |ifi;ir  l'é- 
lude et  la  méditation,  ipii  étaient  devenues  pour  lui  un  lip- 
soin.  Depuis  qu'il  s'était  fixé  ;i  Paris,  il  n'avail  p.is  cess**  de 
fréquenter  les  gens  de  lettres,  cl  les  artistes  ses  aiiriens  .miis 
de  home,  el  il  élail  uiii([iiemeiii  occupé  de  la  composition  di- 
ses ouvrages,  lorscpie  ses  compalrioles.  les  liabilanls  de  la 
Provence,  l'obligèrent  il  rentrer  dans  la  vie  piildii|iie  .  ils 
l'appelèrent  par  leurs  siilfrages  au  corps  législatif  en  IWM»: 
leur  choix  fut  confirmé  par  le  sénat.  La  ville  d'Aix  n'avail 
pas  oublié  ipie,  jiar  ses  reelierclies  statistiques,  rendues  pn- 
bliipies  par  la  vo;e  de  l'impression,  Kméric  David  avaii. 
durant  .sa  courte  administration,  rendu  I  im|>ortant  service 
de  faciliter  une  juste  et  égale  répartition  de  l'inipi'il  :  pro- 
blème qui.  en  théorie,  parait  facile  h  n-soudre,  el  qui  pré- 
sente partout,  dans  la  pratique,  de  grandes  et  insiiriiionla- 
blesdil'ticultés. 

Durant  le  cours  de  sa  carrière  législative,  qui  dura  six  ans. 
il  fut  non-seulement  étranger  ii  toutes  les  intrigues,  mais 
même  à  loiites  les  discussions  engagées  pour  le  triouiphe 
d'un  parti  ou  la  défaile  d'un  iiiiiiisière.  Dans  lous  s<'s  rap- 
()oits,  dans  tous  ses  discours,  fidèle  .i  ses  convictions,  il  ne 
se  laissait  guider  ipie  par  les  vrais  princijH's  de  rivononiie 
politique,  el  des  intérêts  du  commerce,  qui  ne  s'an-onleni 
pas  toujours  avec  les  exigences  du  trésor  publie  pl  la  né<-rs- 
sité  des  impôts. 

Kméric  David  fut  nommé  membre  de  rAcadémie  des 
belles-letlres.  le  II  avril  18115;  et  comme,  aprè^  In  dissolu- 
tion de  la  chambre  des  dépniés,  en  IMI.'i.  il  avait  pmr  lo.i- 
jours  renoncé  à  la  vie  politique,  nous  n'avons  plus  qii'.i  faire 
connaitre  ses  travaux  litlérairts;  laiil  ceux  qui  avaient  d'.i- 
vance  iiianpié  sa  place  dans  la  compagnie,  que  ceux  qui.  de- 
puis, ont  encore  contribué  à  lui  ac4|nprir  un  nom  lu-iioraMe 
dans  les  letlres. 

tk's  ouvrages  sont  a<sez  nombreux  pour  que  le  hpMiiii  de 
la  brièveté  et  de  la  i  larlé  iimis  for.p,  en  les  pass,-iiit  en  n*vne 
de  ne  pas  suivre  l'ordre  selon  lequel  ils  oui  été  ii>inpos«^. 
mais  celui  que  nous  désirerions  voir  adopter  si  on  impriniail 
une  collection  de  ses  œuvres.  Ce  recueil  offrirait  nue  grande 
el  agréable  variété,  et  se  ferait  remaii|uer  |)arrnuiledu  hni. 
el  les  heureux  efforts  employés  pour  rntleindre.  Dans  lous 
les  écrits  d'IOméric  David,  c'est  toujours  des  In-aiix-arls  qu'il 
esl question.  Les  beauxsiils !  leur  histoire,  leur  excerciice, 
leur  importance  pour  la  religion,  les  imiMirs  H  h  rivilis.-». 
lion,  les  moyens  de  Ks  faire  prospérer  et  de  Its  citiuhitri'  à  la 
|H'iieclion,  voil.'»  ce  qui  l'iuviipe  excliisixemeiil.  \)»t<  tous 
s«'s  écrits,  ou  remaiipie  nue  grande  diversité  de  nrlicn-liiN 
curieuses,  une  érudition  choisie  qui  s'attache  aux  faits  prin- 
cipaux, qui  s;iil  les  iltv-oiivrir.  les  clas.scr.  les  coiideiLSfr.  les 
faiiH?  res-sorlir  de  manière  .î  »•«•  qu'ils  portent  avec  pii\  |p«rs 
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c-oiiclusions  ;  dans  tous  on  Iroiivo  des  vue  neuves,  insrénieu- 
SCS,  quehjuefois  des  coiisidérnlions  d'une  grande  portée,  d(.'s 
conseils  utiles,  des  principes  fondes  sur  de  nond)reuses  el  ju- 
dicieuses observations.  Il  n'est  exclusif  pour  aucun  genre, 
pour  aucun  siècle.  Grand  admirateur  de  l'art  chez  les  Grecs, 
il  décrit  et  commente  avec  délice  les  chefs-d'œuvre  des  mo- 
dernes. 11  a  soumis  le  mnyeii  âge  comme  les  temps  anti<|nes 
à  ses  patientes  investigations.  Il  apprécie  toutes  les  époques, 
toutes  les  écoles  avec  une  égale  et  savante  imparlialilé.  S'il 
défend  son  pays  contre  les  injustes  dédains  de  l'étranger,  il  ne 
l'élève  point  au-dessus  de  l'étranger,  et  ne  réclame  point  pour 
lui  un  genre  de  supériorité  aiii|uel  il  ne  doit  pas  préteiulre. 
Partout  où  il  trouve  le  heaii  il  rindi(|ue.  il  l'exalle  avec  en- 
thousiasme, mais  avec  cet  enthousiasme  réfléchi  qui  ne  nuit 
point  à  l'exactitude  des  jugenienls. 

S'il  est  permis  de  penser  qu'en  quittant  le  domaine  de  l'his- 
toire, et  le  solide  terrain  de  l'oljservation,  el  en  se  lan(,'ant 
dans  l'interprétation  des  idées  et  des  croyances  des  peuples 
anciens,  Eméiic  David  a  trop  facilement  laissé  sulijuguer  son 
imagitation  par  la  hagnelte  magi(pie  et  le  prisme  aux  mille 
co'detn's  de  l'allégorie,  on  sera  en  même  tenqis  obligé  de 
convenir  que  dans  celte  o':ivre  même,  la  plus  importante  par 
l'étendue  et  la  difliculté  du  sujet  qu'il  ait  enlrejirise,  on  re- 
trouve encore  les  (|ualités  qui  le  distinguent  connue  écrivain: 
un  style  animé  et  pur,  un  vaste  savoir,  une  exposition  claire 
et  méthodi(pie  des  matières  (|u'il  traite  et  des  systèmes  qu'il 
embrasse. 

Le  premier  ouvrage  d'Lméric  David  eut  pour  objet  le  per- 
fectionnement de.;  beaux-arls  et  des  arts  niécani(|ues  en 
France.  Dans  son  mémoiie,  inlilulé,  Miisi'e  oUjmp'ujm' ,  \)\\- 
blié  en  17!)(),il  développa  deux  projets  :  l'é.ablissement  d'un 
musée  uniipiemenl  consacré  à  recevoir  les  plus  beaux  ou- 
vrages diS  peintres  el  sculjileiu's  vivants,  et  d'iMi  aiilie  mu- 
sée pour  les  modèles  des  machines  et  des  inventions  mé- 
cani(|ucs.  On  lit  mieux  que  d'approuver  el  de  louer  l'auteur 
de  cet  écrit,  on  mil  ses  idées  à  exécution,  el  l'on  créa  le 
musée  du  Luxembourg  et  le  Conservatoire  des  arts  el 
métiers. 

C'e.st  dans  la  même  intention  qu'Lméric  Davic  composa, 
pour  un  concours,  l'ouvrage  intitulé  :  De  ("iullnoice  den  arts 
(lu  di'ssi)!  sur  le  commerce  el  la  richesse  des  nations  :  il  y 
démontre  la  liaison  nécessaire  (pii  existe  entre  l'élmle  des 
aris  et  celle  des  sciences  sur  les(pn'llt's  l'industrie  se  fonde, 
el  comment  les  nations  étrangères  à  la  culture  des  beaux-arts 
deviennent  tributaires  de  celles  ipii  .s'y  adonnent. 

Mais  le  plus  grand  et  le  plus  b;'au  travail  d'Eméric  David 
SIM' l'art  chez  les  modernes,  est  celui  qui  accompagne  le  re- 
cueil de  gravm'es  di'sliné  à  reproduire  les  ])rincip.iux  chefs- 
d'o'uvre  (le  la  cidieclion  do.;  tableaux  du  ninséi'  français. 
Choisi  par  l'emiu'reur  .Napoléon  |)onr  composer,  avec  Visconli, 
le  texte  explicatif  de  celle  maguiliipie  publication,  Kméric 
D.ivi  I  a  écrit  pour  cet  oavrag,'  plus  de  cent  (|uarante  notices 
de  lab'eanx.  On  ailmire  <lans  ces  indices  comment  la  préci- 
sion du  style  graphique  .s'unit  à  l'énergie  et  ii  la  chaleur  de 
ceite  vive  sym|)alliie,  qui  semble  associer  l'imagination  de 
l'auteur  il  l'iime  de  celui  dicit  il  développi'  les  pensées,  don! 
il  fait  ressortir  le  génie  ;  et  avec  quelle  sagacilé,  lui  étran- 
ger .à  la  pratique  de  l'ait,  il  nous  révèle  les  magiques  arli- 
lices  de  l'artiste  p,»;n'  produire  les  effets  (pii  font  admirer  sou 
leuvre. 

A  vcA  notices  on  devrait  joindre  celles  qu'Kniéric  David 
composa  pour  les  cinq  tableaux  de  l^a|iliaél,  app.irtenant  ii 
l'Espagne,  (|ui.  durant  leur  tiop  courte  appariliou  dans  la 
capilah'  de  la  France,  ont  excité  tant  d'admiration  el  de 
regrets. 


Dans  la  même  cla.sse  d'écrits,  on  doit  raiigt'r  une  suite 
d'articles  sur  les  beaux-arls,  qu'Eméric  David  a  inséré  dans 
le  Moniteur,  ol  particulièrement  sou  tableau  histori(|ue  de  la 
réforme  opérée  en  peinture  djpuis  Yien  jus(pi'à  nos  jours  ;  et 
son  tableau  liislorii|ue  de  la  scniplure  française  depuis  Pigale 
jus(|u'aujourd'liiii.  imprimé  dans  la  Uerue  européenne  :  et  en- 
core les  notices  qu'il  donna  ii  la  liiotjraiMe  nuicerselle,  sur 
plusieurs  artistes  modernes.  Tous  ces  morceaux  conlribuenl 
il  nous  faire  connaitie  l'art  et  les  différentes  écoles  (pii,  chez 
les  modernes,  .se  sont  en  qiiehiiie  sorte  partagé  .son  domaine. 
Toutefois  o;i  ne  compléterait  pas  toutes  les  vues  nouvelles  el 
toiiles  les  importâmes  considérations  (prEicé.ic  David  a  dé- 
veloppées sur  ce  sujet,  si  l'on  n'y  joignait  deux  discours  iné- 
dits, qui  ont  remporté  les  pri.x  nu  concours  pour  lesquels  ils 
furent  composés  :  l'un  sur  la  vie  el  les  ouvrages  de  Pierre 
Puget,  l'aulre  sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  Poussin.  Le  nom- 
bre de  gravures  indispensables  pour  la  parfaite  intelligence 
de  ces  deux  discours,  dont  Eméric  David  ne  pouvait  faire  les 
frais,  l'a  force  de  reiioncei'  ii  les  faire  imprimer  :  ce  (pii  est 
d'aillant  plus  regrellablc  pour  Puget,  qu'on  a  peu  gravé  d'a- 
près cet  artiste,  qui,  jamais  pur,  ti)ujours  hardi,  original, 
expressif  et  quelquefois  suldime,  est  plus  connu  comme 
sculpteur  que  comme  peintre  et  emiime  architecte;  et  c'est 
snrloiil  sous  ces  deux  derniers  rapports  qu'Eméric  David  a  su 
le  faire  apprécier. 

Les  ouvrages  (ju'Emeric  D.ivid  a  spécialement  consacrés  ii 
l'histoire  de  l'art  de[)iiis  sa  renaissance  chez  les  inodernes,  se 
recommandent  par  l:i  précision  el  la  clarté  du  style,  tel  qu'il 
convenait  pour  expo.ser  brièvement  le  grand  nombre  de  faits 
curieux  el  instructifs  ipie  l'aiilenr  avait  ii  faire  coiiiiaiire.  Ils 
ont  été  compo.^és  pour  le  musée  français.  (^  sont  deux  dis- 
ro.irs,  l'un  sur  l'histoire  de  la  gravure  en  taille-douce  et  sur 
'a  gravure  en  bois;  l'autre  sur  l'histoire  de  la  peinture  au 
moyeu  âge.  Q.ioiqiie  ce  second  discours  embrasse  nii  espace 
de  temps  moins  grand  que  le  premier,  il  surpasse  celui-ci 
par  la  nouveauté  des  rciherches,  el  aussi  paivi'  (pi'ila  rempli 
une  lacune  qu'avaient  lais.sée  les  auteurs  qui,  avaiil  Eméric 
David,  ont  écrit  sur  la  peinture.  Ces  auteurs  ne  s'étaient  oi'- 
cupés  ipi,' des  écoles  modernes,  el  n'élaieni  jamais  remonié' 
au  delii  du  treizièiiie  siècle.  Eméric  David  commença  son  his- 
toire des  arts  du  dessin  depuis  l'époipie  où,  sur  les  débris  du 
paganisme,  Conslanlin  et  le  pape  saint  Sylvestre  consacrè- 
rent la  peinliire  ii  rembellissemeutdes  temples  chrétiens,  jus- 
([u'au  temps  des  croi>a(les,  où  nos  pères,  .sous  le  lègue  de 
Louis  le  Jeune  el  de  Philippe-Aiigiisl",  reconnurent  enfin 
leur  igiKM'ance  en  conlemplanl  la  magnilicence  de  Ccnislanli- 
iiiq)le  et  des  ruines  d'  l'antiquilé.  (Te.st  celte  obscure  période 
de  temps,  qui  comprend  un  espace  de  neuf  siècles,  (|u"Eméric 
David  a  éclairée  par  sa  criti((ue  et  ses  recherches. 

lia  rendu  le  même  service  à  l'histoire  de  la  scnliitnre  en 
France.  En  savant  étranger  avait  avancé  qu'il  n'y  a  point  eu 
de  sculpteur  dans  notre  i-ays  avant  le  commenciniiNit  (\{\ 
(piinzième  siècle,  et  que  tout  ce  cpii  avait  été  exécuté  de 
sculpture  en  France  l'avait  é'.é  jiar  des  maîtres  italiens.  En 
traçant  l'histoire  de  la  sculpture  française  au  moyen  .ige,  il 
f.,t  facile  il  Eméric  David  de  démoatrer  la  fausseté  de  ces 
assertions.  Il  présenta  sou  écrit  ;i  l'Acadéniie  des  beaux- 
arts,  qui,  dans  sa  séance  du  '21  ocloltie  1X20,  décid.i  qu'il 
lui  serait  adressé  des  rcmercimenls  pour  le  zèle  ipi'il  avait 
mis  il  déî'emlre  les  artistes  français  contre  les  injustes  atl.a- 
ipies  de  l'habile,  mais  paitial  auteur  de  l'histoire  de  la  sculp- 
ture en  Italie. 

Eiiliii,  dans  un  mémoire  sur  la  déiiominalion  et  sur  les 
règles  de  rarchiiecliire  golhiipie,  In  dans  une  de  nos  séances 
pnbliipies.  il  liiiça  rapiiltineiit  les  révolutions  de  l'arcliilec- 
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liii'c  clirôlicniu'  diiniiil  les  siècles  les  plus  olisciirs,  et  oxjili- 
(|ii;i  coDiiiiciil  Mil  ;;i','iiwl  cliiin^oiiiciil,  coiiiin.'iinli'!  |);ir  le  ^nnl, 
tilt  cniviiiiciicé  en  l'Yjiiire  par  Ivesde  (lliar  l'es,  puis  eoiitiniié 
par  |)liisieiirs  lioiiiines  de  ^l'iiie,  el  coiiiplété  par  Pierre  de 
.Miiiitreaii. 

Le  nom  de  Pierre  de  Moiitrean  rappi'lie  iiatiirellenienl  ii  la 
nii'iiKiire.  ['(xceileiile  nolieesiir  la  vie  de  ee  grand  areliitecle, 
(|ii'Kn:éric  David  a  insérée  dans  le  IJC  voli.nie  de  VUisloirc 
Hlli'rdiii'  (If  lu  fiaiici'.  Meiiihie  alors  de  rAea<iéniie  di'.> 
lielles-lellres,  il  avait  été  iioninié  par  elle  pour  l'aire  partie 
d((  la  eonunissioii  cliar^^ée  de  coiiiinner  ee  grand  oiiviage. 
Mais  la  partie  des  Iroiiliadonrs  (pTii  devait  finir,  di'jà  presipio 
eniièrciiient  teianinée  par  nii  antre,  n'ollVait  pins  (pie  quel- 
ques noms  obscurs,  ]iresqne  aussi  étrangers  ;i  la  poésie  qu'ai. x 
lieaux-arls.  Ce  n'est  doue  pas  dans  ee  savant  ouvrage  qu'il 
laiil  elierelier  le  eoniplénunt  de  ee  qn'Kinérie  l>a\id  a  écril 
sur  riiisloire  de  l'art  durant  les  siècles  de  la  décadenre  et 
de  la  renaissaiii'e,  mais  dans  les  enrienses  iiolices  données 
par  lui  à  la  H'iiujrdiih'te  iiiiirciselle.  sur  des  peintres,  des 
senlpleurs,  des  areliiteeles,  de  savants  écrivains  el  d'ingé- 
nieux inventeurs,  dont  il  a  arraché  les  noms  à  l'oljsnirité  des 
âges. 

Tous  ces  écrits  sur  l'art  chez  les  modernes  et  sur  l'art  an 
moyen  àgo,  qui  ont  popularisé  le  nom  d'iMiiéric  David,  n'é- 
taient pas  ce  ipii  avait  le  pins  ((iiilribné  à  attirer  sur  lui  l'.it- 
lention  de  l'Académie.  Mais  c'est  sin'  le  domaine  de  l'aiili- 
i|nité  ipi'il  avait  conniiencé  ses  travaux  elcpi'il  les  a  termi- 
nés, et  nu  éclatant  succès  avait  signalé  son  premier  pas  dans 
cette  carrière  :  ce  qu'il  a  produit  sur  l'art  chez  les  anciens 
Corme  cerlaineinenl  la  meilleure  et  la  plus  importante  partie 
de  ses  œuvres. 

On  dispute  sur  tout;  nul  accord  dans  les  idées,  les  opi- 
nions, les  systèmes;  nulle  (ixité  dans  les  UMeiirs,  L's  habitu- 
des, les  préjngi's;  l'homme  rejette  aujourd'hui  avec  dédain 
ce  (pi'il  coiivoilaii  la  veille  avec  ardeur  :  et  cependant,  depuis 
deux  mille  ans,  qnehpics  morceaux  de  marbre  taillés  ii  la 
ressemblance  de  l'espèce  humaine  excitent  l'admiration  du 
monde.  Les  nations  se  les  arrachent  par  des  victoires  et  n'y 
renoncent  que  par  des  traités.  D'où  vient  cette  constance  dans 
un  être  si  variable  et  si  ondoyant  que  riinmmePJe  n'entre- 
prendrai point  de  résoudre  celle  question.  piiisqu'Arislote  a 
refusé  d'y  répondre. On  demandait  à  ce  philosophe  par  ipielle 
raison  la  beauté  plait  tant  à  nos  regards  :  «Question  d'aveu- 
gle. »  répondit-il.  Ainsi  donc,  dans  la  première  aiiiK'c  de  ce 
siècle,  l'Institut  eut  raison  de  considérer  comme  un  fait  in- 
contesté la  pcrt'ection  de  la  sciilplnre  antique,  et  de  demander 
ipielles  (Mil  été  les  causes  de  celte  perl'ecti(m  ('l(piels  seraient 
les  moyens  d'y  atteindre.  Kméric  David  répondit  à  celle  qiie.s- 
ti(Mi  par  ses  Itcclieirhes  sur  l'art  staliiairt'  coiisidt'rt'  clia 
les  (iDrii'Hs  et  les  luodenies:  iion-.<eulenieiit  la  classe  de 
littérature  el  des  beaux-arts  lui  décerna  le  prix,  mais,  après 
avoir  entendu  la  lecture  entière  de  son  mémoire,  elle  décida 
qu'il  serait  écril  en  son  nom  ii  l'autenr,  pour  l'inviier  à  pu- 
blier son  ouvrage,  attendu,  disait  la  lettre,  «  qu'iiidé'pen- 
daminent  des  morceaux  qui  se  dislingnent  par  reh'g.ince  et 
la  chaleur  du  style,  ce  mémoire  pré.senle  un  a.sse/.  grand 
nombre  d'idées  el  d'observations  propres  ;i  accélérer  la  mar- 
che de  l'art  vers  sa  pi'rl'ecli(ui.  »  On  doit  remanpier  ipie  ce 
jugement  fUnl  rendu  par  une  Académie  el  inie  classe  de 
rinslitnt  dans  laipielle  se  Inuivaleul  réunis  les  artistes  Pt  les 
érudits. 

Emëric  David  déféra  h  l'inviialitm  (pii  lui  était  faite  :  il  pu- 
blia :  mais,  dans  un  coiirl  averlissement.  il  eut  biens(n"n  de 
faire  ((miiailre  toiil  ce  (huit  il  élail  redevable  à  un  ami,  le 
scul|)teiir  (îirand.  pour  la  partie  de  son  livre  relative  fi  IVx- 


posilimi  des  princi|)es  de  l'art  slalnaire.  Kméric  Diiviil  fit 
|ilus  :  il  donna  à  (liraiid  une  médaille  pareille  à  celle  qu'il 
avait  reçue  en  prix,  m  son  iiuiii  el  le  sien  étaient  gravés.  Ou 
se  servit  de  ces  témuignages  d'une  amitié  jiis(|u'aliirs  .i  l'é- 
preuve du  temps  (  t  des  rév(dulions.  pour  persuader  à  fîirand 
que  le  juix  lui  apparti  liait  par  moitié.  Kméric  Dasid  re|H)ns.s,i 
avec  beancoiq»  de  raison  une  telle  |)réleiili(in,  el  les  deux 
amis  .se  divi.sèrenl.  Deux  ri)isalla(|ué  par  des  lilH>llcs(|ui  n'é- 
taient point  de  (Iirand,  mais  ipi'd  signa.  Kméric  David  ré- 
poiidii  deux  fois  viclorieu.senunt,  en  n'écouUint  (|ne  le  resson- 
timenltpie  lui  faisait  éprouver  l'injustice  d'une  telle  alLiqnc. 
et  ce  fut  là  sou  t(nt.  Ilaremenl,  sur  ce  qui  concerne  l'anUigo- 
iiisme  survenu  entre  deux  amis,  la  défense  obtient  l.i  même 
attenli(m  que  l'altaipie,  et  le  public  est  toujours  enclin  à  p«-H- 
cher  du  c()lé  de  celui  (pii  croit  avoir  à  se  plaindre.  Dans  une 
telle  bille,  il  ne  fant  donc  pas  un  .seul  instant  oublier  qu'il 
ne  peut  y  avoir  de  tri(unplie  complet  «pie  celui  qui  se  leruiine 
par  la  réconciliation  :  elle  seule  a  le  pouvoir  d'imposer  silence 
il  la  cahminie. 

Dans  le  p:.rtage  fait  entre  Eniéric  David  et  Visconti  pour 
la  réihu lion  du  te.xle  du  Musée  fraiiruis,  rex[»liialinn  des 
|d;inclies  relatives  aux  slatnes  auli(pies  avait  clé  naturelle- 
menl  dévolue  au  célèbre  auteur  du  Musée  clémeuliii  :  mais 
cependant  Kméric  David  fut  chargé  de  terminer  le  discours 
sur  l'histoire  de  la  scnlptiirc  ancienne,  c(Mnmeiicé  par  un  au- 
tre. Il  sut  résumer,  danscel  im|>oitant  fragmeni,  l'histoire  <le 
l'art  chez  les  (liées,  et  il  montra,  chez  ce  peuple  livre  à  des 
guerres  el  à  des  dissensions  continuelles,  l'art  dirige  dt'-s  sou 
enfance  par  de  sages  principes,  repouss;int  conslannuenl 
toutes  les  erreurs  (pii  auraient  pu  le  faire  dévier  dans  sa  mar- 
che, .s'avnn(,'ant  vers  le  but  qu'il  devait  atteindre.  s.ins  jamais 
rélrograder,jamais  s'arrêter;  puis,  parvenu  au  plus  haut  de- 
gré de  i)erftctiou,  se  soutenant  dans  cet  état  glorieux  pen- 
dant six  cents  ans.  Dix  siècles  avaient  instruit  son  eufanee  ; 
après  la  longue  durée  de  sa  splendeur  et  de  sa  gloire,  (li.\ 
siècles  se  sont  écoulés  durant  son  (h'clin. 

-Mais,  pour  renfermer  dans  un  cadre  resserré  uu  vaste  sujet. 
il  faut  en  ('tudier  séparémi'Ul  tontes  les  ligures,  el  surtout  se 
bien  rendre  compte  de  la  place  (pu-  chacune  d'elles,  dnil  oc- 
cuper. C'est  ce  qu'avait  fait  Kméric  David  en  .se  livi-:iut  dans 
une  suite  de  mémoires  à  des  reclierclies  approfondies  sur  le 
classement  chr()nologi(pie  des  scidpleiirs  grecs  les  plus  cou- 
nus  :  d'abord  dans  un  mémoire  sur  les  progrès  de  la  sculp- 
ture, depuis  la  jeunesse  de  Phidias  jusqu'il  la  monde  l'raxi- 
tèle;  el  ensuite  dans  nu  autre  mémoire  sur  Polyclèle  ik» 
Sicy(uie.ses  contemporains  et  ses  successeurs,  jiisqu'.i  Praxi- 
tèle inclnsivemeiit. 

Ces  savantes  reclierclies  diument  une  grande  v.ileur  à  ce 
fragment  d;*  discours  sur  la  .sculpture  ancienne,  et  au  lro|i 
petit  nombre  d'articles  de  sculpleiiiset  de  |N>iiitres  de  l'aii- 
tiiluilé.qu'Kmérid  David  a  insérés  dans  la  Biografthif  mii' 
verselle,  et  (|ui  compl  lent  tout  ce  ipi'il  a  spécialement  «ril 
sur  l'ail  chez  les  anciens:  en  joignant  cependant  .i  sou  arliclo 
l'hiilius  le  mémoire  sur  les  inculpations  dirigtVs  oonlr^  «•«• 
grand  artiste,  lu  dans  une  de  nos  séances  piililii|nes. 

.Mais  depuis  longleinps  il  avait  été  cntiainé  pr  tous  r(^ 
travaux  ii  des  investigations  plus  difliciles  el  plus  liasardcusi-s. 
Tout  ce  qu'il  a  composé  dans  ce  genre  d'étude  devrait  for- 
mer une  classe ii  part  dans  le  rtviieil  de  ses  nuvres, H  est  !«• 
conmieiiceiiipul  d'une  v.isle  entrepris»',  .î  l'aclièveinriil  A*  la- 
quelle sa  longue  vie  n'a  pu  snflire. 

Kméric  David  |>ens;iil,  avec  niisoii.  que  pur  rexplicatioii 
d(<s  monuments  de  ranliqiiilé  il  ét^iil  non-si  ulemeut  iims- 
siiire  de  montrer  les  rapports  de  ivs  monuments  avec  les  fa- 
bles, mais  tpi'il  fallait  encoiv  établir  les  nqqxMls  des  failles 
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L'ARTISTK, 


H  (les  nioniimpiils  avoc  la  relifçioii  fies  peuples  auxquels  on 
les  (lovait.  Il  lui  répuguait  de  ue  voir  ilaus  cette  invthologie 
(les  (îre.'s,  qui  depuis  taut  de  siècles  a  servi  d'aliuieut  aux 
nrisel  à  la  poi'sie,  qu'uu  amas  de  superstitions,  iuecdiéreiites 
et  souveul  inexplicables  pour  ceux  iiK'-nies  qu'elles  avaient  sub- 
jugués, tour  à  tour  sui)liuies  el  ignobles,  iug(înieuses  et 
bi/.arres,  et  telles  eufiii  que,  dans  l'ignorance  d'une  révélation 
divine,  devait  reiifanier,  dans  ses  âges  de  barbarie  et  dans 
s(^s  si(';cles  de  civilisation,  ini  peuple  (|ui,  de  tous  ceux  qui 
ont  brillé  sur  la  terre  et  innnorialisé  Ii'IM'  souvenir,  a  été  le 
mieux  pourvu  des  dous  de  l'iniaginalion,  de  l'intelligence  et 


du  génie. 


Selon  Eniéiic  David,  les  dieux  réels  du  paganisme  étaient 
les  élém'Uls  et  les  astres;  ils  étaient  représentés  par  des 
dieux  lictil's,  olijets  d'un  cullc  symbolique,  personnages  sup- 
posé.; qui  tenaient  la  place  des  dieux  réels.  De  l'étude  des 
allribiitsde  ces  dieux  réels,  il  en  déduit  les  dogmes  foiida- 
nu'iitaux  d'une  religion,  qui  se  sérail  maintenue  intégrale- 
ment pendant  {\t'\\\  mille  cinq  cents  ans.  Ce  système,  que 
muis  réduisons  ici  ii  sa  plus  simple  et  ii  sa  plus  courte  expres- 
sion, iMncrie  David  n'a  pu  le  donner  cou)me  nouveau  ;  mais 
il  se  (latlaJt  de  se  l'être  rendu  propre  en  l'agrandissant,  et  eu 
le  prouvant  mieux  qu'on  avait  fait  avant  lui.  Il  y  avait  mie 
fui  impiicile,  et  il  se  félicitait  d'avoir  réussi  dans  la  recherche 
d'mi  problème  qu'avaient  en  vain  cherché  ii  n^oudre  tant  de 
grands  esprits,  taut  d'hommes  doués  de  la  plus  vaste  el  de  la 
plus  profonde  ériulitioii. 

Il  exposa  ses  idées  à  ce  sujet  dans  im  ouvrage  intitulé: 
Iiilrodiiction  à  l'étude  île  lu  Mijlholniiie.  ou  Kssai  sur  ies- 
]int  de  la  reHijiini  (jreriiiie.  Puis  il  les  développa,  et  eu  fil 
l'application  au  culte  de  Merciu'e,  de  Jupiter,  de  Xeptune, 
de  Vuleain,  dans  des  ouvrages  qui  ont  clé  successivement 
publiés.  C'est  dans  la  même  intention,  et  sons  l'empire  des 
mêmes  opinions,  qu'il  a  ('cril  les  uu'moires,  encore  iné- 
dits.  sur  la  .statue  d'.\pollou  Sauroct(')ne,  et  sur  cette 
belle  statue  trouvée  dans  l'ilede  Milo,  qui.  suivant  lui,  n'est 
|to;nl  mu'  Vénus,  mais  une  nymphe,  et  l'ile  de  Melos  per- 
sonnifiée. 

Le  poids  di>s  amu-es  n'avait  pas  le  pmivoir  d'arrêter  l'ar- 
deur d'Emérie  David,  pour  accumuler  les  preuves  d'un  sys- 
li'uie  ((u'il  savait  soidever  bien  des  doutes.  Agé  de  près  de 
(piatre-vingt-qnatre  ans,  il  avait,  pour  suppléer  à  la  faiblesse 
(le  son  orga^le,  fait  terminer  par  un  de. ses  confrères,  dans 
nue  de  nos  séances,  la  lecture  d'un  long  mémoire  sur  les 
Centaures,  et  il  suivait  des  gestes  et  du  regard,  avec  tant  de 
vivacité  le  développement  de  ses  idées,  que  nous  avions  l'es- 
poir de  le  voir  eiu'on^  longtenqis  sii'ger  parmi  nous.  Onatre 
jours  après  cette  séaiu'c,  nue  voix  habituée  ii  parler  digne- 
menl  des  arts  el  de  ceux  qui  les  cultivent  faisait  entendre 
sur  sa  londte  les  regrets  de  l'Académie.  Nous  le  perdîmes  le 
!2avril18r,(). 

I.i;  liAuoN  WALKENAKR. 


LES    0-.)IB-nE-WAS. 


I'oui'i|iioi  parler  cii  liant  Je  r(>s  pauvres  saiivagos  qui  oiU  ipiill>''  les 
lionls  (le  leurs  grands  lieu  vos  el  les  rnrèls  île  lenr  pairie  pour  venir, 
salliniliani|nes  sans  le  savoir,  ainnseï-  à  Paris  les  loisirs  d'une  foule  in- 
ilifféieiile?  Le  siieelacle  il'uue  civilisalion  si  ennlraiiv  à  la  noire,  loin 


d  olrc  ponr  les  .sens  d'espril  nne  occasion  de  moipierio  ou  d'innlile 
surjirise.  devrail  |j1iU(J1  donner  lieu,  de  Iciu-  part,  aux  n^llexions  sé- 
rieuses (piun  pnlilic  pare.s.seiix  ne  semble  pa.s  disposé  à  faire  lui-même. 
ToMle  chose  coiuient  nne  idée;  pour  ceux  i|iii  cherclicnl  el  (|ui  Iravail- 
iciil,  loule  décadence  ou  loul  pro.;;rés  recèle  un  euscij,'aeniei:l.  Or.  si 
désireux  i|ue  nous  soyons  de  jriler  l'avénenienl  de  l'avenir,  ilconvienl 
d'èlreresi;eelueux  el  syni|iallii!|ues  pjurloul  ce  i|;ii  passe,  cl  d'accom- 
|iai,Nier  .ifravemenl  juspiau  :en'l  le.s  reli-ions,  les  peuples  el  les  races 
ipiis'envo  il.  Les  O-JjhBc-Was  (|ne  M  f.'allin  nonsconvieà  visilerdnn; 
la  salle  \alentinr),  s  )nl  près  pio  les  derniers,  vous  le  savez,  de  ces  liom- 
mi's  fiirls,  de  ces  rudes  fî.ierricrs,  i|ui.  fails  pour  luller  avec  lmio  na- 
ture priuiilive,  doivent  peu  à  peu  dispaiailre  du  s )1  à  mesure  (prniK' 
armée  de  soldais  jiailliipu's  s'a.auce  )ionr  les  remplacer  el  pour 
conlinucr  pard'aïKrcs  voiivs  l'œuvre  qu'ils  lais.sent  inaciievéc.De  l'un  a 
l'aulre  liout  du  nouveau  ni.m  le  c,  lie  loi  d'élimination  va  cliaipie  jonr 
s'accomplissanl.  Lorsque  dans  le  nor.hlel'.Xméri  pie  vous  voyez  ces  peu- 
pla(lc.serranlessecoiM:)atlreel  s'entre-délrnire.  lors  pie  d'un  antre  eolé 
la  science  vous  montre  la  race  noire  moins  prolilipie  (|ue  la  race  Idan- 
Ide,  cioyez-vous  pouvoir  mollre  ce  résultat  sur  1  ■  coin)  te  du  hasard? 
Cerlaînes  races  humaines  d.iivenl  knlemenl  s"él(;iiiilrp,  el  e'esl  ajisi 
que  la  lerrc  a  vil  disparailrc  les  animaux  .i^ijjanlesqnes  qui  l'ont  d'à- 
liord  habitée,  et  dont  les  o.s.seineiils  ensevelis  sons  les  iiioiilaîiies  vien- 
nent révéler  à  riiomme  d'aujourd  iiiii  les  lois  ilc  liiicessante  créalion 
et  de  l'élcrnel  mouveinenl. 

To!il  ceci  serait  sansdoiUe d'une  solennité  intempestive,  si  les  onze 
0-Jib-Re-Wa.s  réccmmenl  arrivés  en  France  élaienl,  c)mme  reli 
s'est  |diis  d'une  fois  renconlré,  des  sauvages  deconvenlion,  des  biiir- 
^■oois  de  Virollay  ou  de  Ponloise,  ornés  de  ]  hunes  de  coq  el  d'un 
maillot  rose  leiidre.  .Mais,  .ïiàce  à  .M.  Callin,  il  nous  est  donné  de  voir 
de  véritables  saiivafîes.el  dec  Milein|ilerface,il'aceli'srepréseiUanlsd'iiii 
monde  (pii,  jusqu'à  pré.seul,  nous  élail  apparu  dans  I  s  livres  de  Cooper 
idntol  comme  le  ,soui,'ed'uii  romancier  fantasque  que  comme  nne  réaliié 
viv,;nle.  On  sent  bien  tout  d'abord  qu'on  n'a  juiint  affaire  ici  à  la  su|:er- 
clierie  el  au  ])asliche;  les  l)-Jiblle-\Vas(pron  nous  inouire  sont  à  coup 
sur  de  fiers  chasseurs,  des  hommes  nés  pour  courir  dans  les  plaines 
sur  la  Irace  des  biiflles  rapides,  el  pourfendre  sur  leurs  canots  *flilés 
les  eaux  des  lacs  solitaires.  Leur  civilisation  est  sans  point  de  conlarl 
avoc  celle  des  peuples  de  l'Euroiie  :  leurs  mœurs  el  leur  caractère  ne 
sont  pas  les  nùlres,  on  le  devine  .lisémenl,  rien  qu'a  la  loyauté  de  leurs 
repirds,  à  l'élonuemeot  candiile  avec  le(piel  ils  promèneni  sur  nous 
leurs  yeux  sincères.  Ce  qu'ils  pensent  de  nous,  je  l'iirnin'e;  mais,  sans 
se  montrer  jdiis  .saliriipie  ((u'il  ne  convient,  il  est  certain  que  nos 
eos' limes,  notre  langage,  sont  bien  fails  pour  surprendre  des  gens  qui 
viennent  du  lac  Winnipeg.  Pauvres  0-Jih-Be-Was  !  ils  s'étonnent  en 
voyant  nos  habits  el  nos  allures  :  que  serait-ce.  grand  Dieu  !  s'ils  pou- 
vaient coin|n-eiulr(Mes  re.ssoris  de  noire  vie  soeiale?  —  0  .solidarilé 
il(H'exlrava.i.'ance  linmaine  !  o  cnmmunion  IrisU;  et  burlesque!  avec 
leur  visage  el  leur  corps  bizarreniciit  enluminés  îles  couleurs  les  pins 
folles,  avec  leurs  cris  rauqncs  et  d'une  rliylliinc  singulier,  ilssiuU 
pres|iie  aussi  étranges  que  nous! 

Pour  bien  voir  les  0-.lili-Re-\Vas  et  les  bien  comprendre,  il  faut  ar- 
river lro|)  lot  chez  .M.  Callin  :  il  faut  iiarcoinir  pendant  nue  iienre  la 
galerie  dont  il  a  réuni  .à  gi'a.d  peine  les  eurieux  éléments.  La  vie  de 
de  ces  mystérieuses  tribus  .se  révèle  et  se  dévoile  dans  le  musée  de 
costumes,  d'armes,  d'nslensiles  de  loules  sortes  qu'il  a  rccneillis  dans 
ses  voyages  aventureux.  Chcr.se  remarquable!  certains  objets  semblent 
porter  l(^  c.iraclérc  d'une  industrie  fort  avancée,  tandis  (pie  d'autres 
allesleiit  la  gaucherie  et  les  efforts  inex]iériineulés  d'un  peuple 
encore  dans  l'enfance.  (Jnanl  aux  tableaux  et  aux  croquis  de  Jl.  Callin, 
ils  sont  sans  valeur  aucune  sous  le  rapport  de  l'art  ;  ce  soni  pour 
la  plupart  d'informes  ébaifches,  mais  on  ne  saurait  sans  injustice  exi- 
ger davantage  d'un  homme  étranger  aux  règles  du  dessin  ,  et  qui  , 
dans  le  cours  de  ses  pérégrinalioiis  loinlaiiies  ,  se  |ircoccnpait  davan- 
tage d'étudier  les  mœurs  îles  hommi^s  que  les  aspects  piltoresi|nes 
des  choses.  C'est  déjà  beaucoup  (|iie  d'avoir  pu  en  couraifl  fixer  sur  la 
toile  ou  le  jiapier  les  perspectives  variées  que  la  nature  déploie  dans 
ces  parages  inconnus  :  c'est  beaucoup  que  de  nous  donner  nne  idée 
des  batailles,  des  fêles,  des  siip|dices,  de  ra  terribles  sauvages  qui 
ressemblent  à  de  grands  enfants,  —  Les  porlraits  sont  fort  nombreux. 
Près. pie  Ions  les  chefs  des  Irilius  que  M.  Callin  a  visitées  ont  voulu  se 
faire  pein  Ire,  el  l'on  voil  régner  sur  leur  front  une  impartiale  lai- 
deur. 


KEVUK   DK   l'AHIS. 
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Kl  i;i'|ininliiiil,  les  O-Jili-lte-Wiis  i|ii(;  M.  (l.illin  .1  raiiii'iii's,  soiiliissi'/, 
liwiiix;  ils  ont  ilii  moins  puni-  eux  b  fonte  et  la  sanlr.  Mnislciir  visage 
est  eniliiil  (l'une  couli'iir  si  ij|iaisse,  «in'il  est  |ircs:|He  ini|)ossil»le  de  sa- 
voir jiisi|ii'i'i  quel  point  leurs  liails  sont  lins  et  réjçnliers.  Leur  «eeou- 
ircrucnl  délie!  loule  ilesi  liplion  ;  il  serait  iiiiiiriidenl  d'essayer  de  dire 
avee(|uelle  fanliiisi(Mlési)idonni''e  les  |iluines,  les  peaux  de  liètes,  les 
eoiuilles  el  mille  autres  choses  iiieoliérentes  s'associent  sur  leur 
corps,  pour  caclier  une  peau  qui  ne  parait  guère  plus  hislrée  r|r.e 
celle  de  nos  lalioureiirs.  Au  premier  alioril,  on  ne  peut  se  défendre 
d'un  cerl.iin  elTioi,  inévil.iiil"  sensation  qu'éveille  loujours  en  nous 
loule  chose  inattendue  el  |irol'ondi''inenl  oriitinale.  Mais  on  est  liienlot 
raNSUré;  leurs  ^'rands  yeux  soûl  pleins  d'une  intellii,'enle  douceur,  el. 
à  tout  prendre,  ils  n'ont  jjuére  de  hieii  effrayant  que  leurs  noms,  le 
Huidcs  Uiitirs,  VOruye  de  Giéte,  etc.  Trois  enfants  ont  suisi  les 
chefs:  l'un  d'eux,  qui  a  dix  ans  à  peine,  écrascniit  d'un  coupdi;  poiii}; 
inie  demi  douz.iine  de  nos  gamins  :  quant  à  VOf.ige  Furicu.f,  \\  u 
ipiaire  ans,  il  r.A  d'une  espiégleiie  charuiaiile.  el  l'on  pourrait  ai- 
sément l'mslruire.  Il  ne  demande  (pi'à  se  civiliser;  si  on  le  mellail 
au  collège,  je  n'iiesite  |ias  à  pens'i-  (|u"il  deviendrait  hienlol  aussi  fort 
que  le  meilleur  élève  de  sixième  sur  l'art  d'altraper  des  mouches  et  de 
faire  des  lliénies. 

Les  exercices  desO-Jili-Iîe-Was  scml  du  plus  liaul  inlérél.  OhéissanI 
aux  ordres  de  leiu'  chef,  ils  exéculeni,  au  son  d'une  espèce  de  lamhou- 
riii,  lies  èvolulions  cpii  paraissent  avoir  une  signilicalion  cachée;  mal- 
heur uscment  M.  Catlin,  ou,  pour  mieux  dire,  son  suppléaiil,  s'ahsiient 
(et  peut-être  pour  cause)  de  doimer  la  traduction  en  langue  vulgaire 
de  CCS  inintelligibles  panl(jmimes.  Les  cris  tour  à  tour  discordants  ou 
plaintifs  dont  ils  acconipagnenl  leurs  gestes  ne  sont  pas  moins  mysé- 
ricux  ;  on  parvieni  à  peine  à  saisir  nu  passage,  dans  leurs  clianis  irre- 
gnliers,  le  icl)ur  de  In  moJulalion  et  de  la  cadence.  (Jnelques-unes 
de  leurs  cérémonies  religieuses  leur  ont  èlé,  disent-ils,  enseignées  par 
le  (irand-ICsiiril  Ini même.  .V-usi  voilà  de  nouveau  rétcrnelle  (pu'slion 
di's  révélalions  (|ui  se  dresse  devant  nous,  inévilahle  proliléme  ((u'on 
rencontre  à  l'origine  de  loule  civiTsalion,  diflicullé  insurmonlalile  que 
la  philosophie  ne  peut  dénouer  (pi  a  la  manière  d'Alexandre,  en  la 
Iranclianl  par  une  m'gtilion  violente. 

Le  conilial,  In  prise  du  scalp,  la  danse  de  Iriouqdie,  dont  les  tl-li'i- 
r>e-\Vas  ligureiil  le  simulacre,  font  réellement  regreller  (jn'on  n'ail 
pas  cru  devoir  melire  à  leur  (lisp;isilioi(  un  jdus  vasie  lhi'\lre.  Les 
Iréleaux  (  il  faut  nommer  l(!S  choses  par  leur  nom  1  sur  lesquels  ils  re- 
préseiilent  leurs  petits  drames  n'ont  (|ue  ((uelques  mètres  carrés  de 
surface,  si  hien  tpi'au  plus  vif  de  l'action,  ils  sont  eonlrainls  de  re- 
garder prudemment  où  leur  pie(l  se  pose  pour  ne  pas  se  laisser  choir 
dans  le  vide.  Il  l'allail  à  leurs  jeu\  el  à  leurs  ciurses  im  cir(|iie  im- 
mense, des  chevaux  et  le  grand  soleil.  Dans  la  sal'.e  Valenliuo.  on 
ne  les  voit  pas  assez  hien,  on  ne  les  voit  pas  assez  longlemps.  (Jii'esl- 
ee  (pi'une  demi-heure  pour  une  étude  (|iii  demanderait  des  années'? 
l'our  nous,  ces  ll-.lih-Re-\Vas  sont  vraiment  des  énigmes,  (le  qu'il  fau- 
drait siirloiit  coiinailre,  ce  sonl  les  délails  de  leur  vie  intime,  les  se- 
crets de  leurs  aris.  leurs  Iradilions.  leiu's  eriyaiices.  >l.  Catlin  a  con- 
signé à  cet  égard,  dans  deux  gros  v(dumes,  le  résultat  de  ses  palienles 
recherches  ;  mais  i's  ne  sonl  pas  traduits  et  nous  regrettons  que  per- 
sonne n'ait  encore  eu  le  courage  d'entreprendre  ce  travail. 

.\près  les  dniises,  le  tir  a  l'arc  et  les  marches  de  gurrro,  où  ils  dé- 
ploient une  verve  ipii  ne  se  raleiilil  j.;inais,  les  (t-,lih-Ihv\Vns  des- 
(  endenl  gravemeni  les  degrés  du  lhé;\lre  improvisé  ;  ils  Iraversenl.  .'il 
gland  éhahissement  des  gens  qui  ont  conservé  la  facullé  de  s'elonner 
des  choses  nouvelles,  la  cm'ieuse  galerie  de  M.  (lalliii  :  c'est  alors 
qu'on  peut  les  voir  de  près,  toucher  leurs  vètenieiils,  el  ('changer  fra- 
lernellenient  avec  eux  d'énergiques  poignées  de  main.  L'un  des  chefs. 
MiiH)i-(/u(i-<ltui.i,  n'est  plus  un  harhare:  il  a  vé-cu  en  Anglelerre.  el  il 
parle,  sauf  les  irrégularil(''S  d'une  prononeialioii  capricieuse,  un  anglais 
salisfaisanl.  Les  Irois  enfanis  sonl  ses  lils  :  peul-èire  ne  reverront-ils 
jamais  leur  pairie;  mais  s'ils  doivent  y  relourner  un  jour,  (pi'ils  se 
IcUenl  s'ils  veulent  In  n  trouver  l(dle  (pi'ils  l'ont  laiss(''e.  La  civilisation 
ninJerne  s  avance  d'un  pied  ah  rte.  et  inenace  d(''j.i  d'envahir  leurs 
fronliéres.  L'heure  approche  ou  l'esprit  des  I  mps  nouveaiiv  prendra 
possession  de  ces  conlrées.  el  changera  eu  plaines  feiiiles  l'nliriqi'e 
nainre  (pii  leur  servait  de  champ  de  halaille  S'il  est  dans  nos  nuiMirs 
et  dans  nos  idées  (pilque  élément  fécond,  que  les  derniers  sauv,ige> 
essayent  de  se  rapproprier  ;  i|irils  parlent;  (|irils  aillent  rscintera 


leurs  frères  (pie  l'Eiiriipc  ii'assisle  p»s  iiidifférciilif  »ii\  fuinTaill»-»  d»^ 
peiqdes  (pii  n'ont  pa.s  enlr<!Vii  la  vérité,  et  qu'iU  dixiit  ((u'aii  leU  des 
mers,  en  les  voyant  di>parailrc,  ou  le<>  plaint  romine  de»  amù  «fu'un 
regrette  de  n'avoir  pas  n,  'Ktis. 

lALL  MA.NT/ 


tiii:atiu:. 


Kiilin,  celle  l'epi'ésoiiuiliuii  lie  Chailex  VI,  Uiiil  |M'oiiiise« 
Liiit  nllciidiie,  ;i  été  (loiiiiée.  iiiiii  |):is  lundi  ciu'uiv,  iiinii» 
iniTci'odi.  Mille  dilliriilté.s  di|)li)iiiatii|ues  el  aiilrcs  .surgis-seiil 
luiijoui's  nu  dernier  niunieiit;  il  semblait  tiue  luul  fût  perdu 
|)<)iii'  une  l'ilournelle  anglupliolie.  el  pour  cet  éleriiel  refrain: 
((  Mort  aux  tyrans!  »  ipii  de  la  prose  du  iiiélodiaine  a  paisé 
aii.\  vers  d'opéra. 

Hélas  !  le  public  doré  el  verni  de  l'Académie  royale  de 
niusi(|iieii'esl  pa.s  fait  pour  de  telles  émotions;  la  terreur  .^^.^il 
dépeuplé  les  loges,  les  stalles  oiïraieiil  de  noni!)reiix  vides, 
le  parterre  el  les  hautes  galeries  avaieni  seuls  un  air  d'c- 
nieule  inquiélant;  mais  pour  l'émeule  il  faiil  le  nom!ire,«*l 
depuis  longlemps  il  isl  devenu  impossible  de  garnir  celle 
salle,  (|iie  la  voix  méine  de  Uuprez  ne  .sait  plus  remplir. 

Aussi  le  chant  populaire  tant  retardé  et  que  l'élal  de  nos 
lel.ilioiis  extérieiiies  a  seuleiueul  rendu  impossible  aujour- 
d'hui, n'a-l-ii  produit  ipi'un  effet  médiocre.  En  revaiiclie.  la 
pièce  n'(  Il  a  p;is  prodiii!  du  tout.  Ce  n'est  ni  avec  la  p.ile  in- 
venlion  du  livret,  ni  avec  la  musiiiuc  un  peu  plus  que  froide 
(le  .\l.  llalévy,  ni  avec  un  spectacle  fort  pauvie  eu  déroni- 
lioiis  el  en  cosluuies;  ce  n'est  pas  siirloul  avec  re.véciilion 
(|iie  l'on  |)eul  alteiidre  du  personnel  actuel  de  l'Upéra,  qu'il  y 
avait  lien  d'espérer  de  celle  reprise  un  succès  prodiu-tif. 
.M  l'orthaiill  a  joué  le  rijle  de  Charles  VI  avec  assiz  de 
i;()ùl  el  de  (lislincliou;  mais  ce  harylon  est  loin  de  valoir  vc 
(|ue  IJarroillii'l  a  été  et  ne  sera  plus.  Mme  Slolz  a  joué  avc«- 
.ses  grimaces  el  ses  itrélenlioiis  accouliimées.  Unpiez  avait 
repris  le  n'ile  du  Itanphin.  pour  lequel  ou  plutôt  contre  lequel 
il  a  plaidé  antiefois  ;  mais  le  talent  de  cet  aclenr  est  lelli'- 
meiil  méconnaissable  auj(Uird'hui,  cpie  ce  pelil  nMe,  où  l'a 
reh'gné  rini|iérieuse  domination  de  .Mme  Sudz,  s«'nddc  en- 
core au-dessus  de  ses  forces.  Il  e.sl  vrai  que  les  cohortes  dn 
lustre  si  ardciilcs  pour  celte  dernière,  n'accordeul  plus  aucun 
secours  au  léiior  agoni.sant.  On  a  même  nu  |>en  >inié  l'aii- 
cien  triomphateur.  Celle  insulte  de  l'esclave  gîigé,  qui  j.idi> 
ajonlail  à  li  gloire  du  vainqueur,  en  soulevant  pour  lui  l'iiidi- 
giiatimi  de  la  fiuile,  est  acceptée  mainlenanl  comme  une  sorte 
de  justice,  lanl  les  afl'ections  publiques  sont  variabl«*s.  One 
dirait  romlire  de  Nourrit  si  elle  assistait  à  nn  tel  retour  des 
gloires  humaines?  malheureii.sement  il  n'y  a  pas  de  laieul 
nouveau  qui  soil  en  élal  de  préleudiv  >i  l'héritage  île  s«in 
successetn',  et  Duprez  restera  comme  nue  statue  muel(.>  <nr 
la  Itnube  de  l'art  éteint. 


Voil.i  donc  où  en  est  venu  r(l|H'ra  :  el  qu'on  n«-  prie  ps 
des  trionqdies  des  h  illels  :  le  Diablf  ù  quitlir  ne  f.iil  dt^ii 
pins  d'argent,  il  faudra  se  résondre  .i  retr\»n\er  des  |HMilfs 
danseuses,  ou,  «oninie  la  plupart  des  ihe.-ilres  du  honlevant. 
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L'ARTISTE, 


a  appt'k'r  des  phéiioiiièiios  ou  ili!s  j()iiij,lt'iirs.  l.cs  Iiuliciis  ()- 
Jil)-Be-AVas(loiiiient  l'ii  ce  nioiiient  des  représentations  que 
M.  Pillel  doit  bien  envier.  Une  tçrande  pièce  licroïqne,  Ivri- 
(|ue  et  cliorégraplii(pio  tont  à  la  l'ois,  couronne  leurs  exercices 
(i'urie  manière  tort  intéressante;  il  y  a  ciM([  ai:tes,  cunnne 
dans  les  plus  grandes  compositions.  C'est  au  troisième  (|iie 
retentit  un  chant  de  i^nerre  bien  supérieur,  comme  ellel,  au 
chant  patriotique  de  Charles  \'l.  ^1  s'agit  aussi  de  faire  la 
guerre  aux  tyrans  el  de  proclamer  que  jamais  l'Anglais  ne 
régnera  ;  car  cette  composition  remonte  à  la  guerre  de  l'in- 
dépendance. Lafayetle  y  a  applaudi  à  une  époijue  où  il  n'a- 
vait pas  encore  de  cheveux  blancs  ;  il  parlait  seulement  les 
cheveux  poudrés  el  la  i|ueue.  Au  quatrième  acte,  im  scalpe 
la  télé  des  ennemis,  opération  qui,  lorsqu'elle  s'appli(|ne  aux 
Européens,  doit  rencontrer  bien  des  fronts  ch.luves  ;  au  con- 
((uième,  il  y  a  encore  des  chants  d('  gloire,  et  une  danse  (pii 
laisse  loin  derrière  elle  les  inveiilions  de  MM.  Corali  et  Ma- 
zilier. 

L'Opéra-Couiiqiie  vient  de  rendre  hommage  à  la  mémoire 
d'IIérold  en  reprenant  Marie,  le  premier  succès  important  de 
cet  illustre  composit'eur.  Il  ne  faut  pas  se  dissimuler,  du  reste, 
(ju'une  grande  partie  de  la  vogue  primitive  de  celle  pièce  a 
été  due  au  poème.  C'est  le  chef-d'ceuvre  du  genri!  na'if,  de  la 
bergerie  sentimentale  et  bourgeoise;  c'est  le  triouq)lie  du 
lieu  commun.  Le  chapeau  de  bergère  et  la  robe  à'iaie  entièie 
hianclu'iir  de  Mlle  Prévost,  accompagnés  d'une  taille  fine  et 
d'une  physionomie  fraîche  et  gentille,  n'avaient  pas  non  plus 
été  étrangers  à  ce  succès  d'un  autre  âge.  A  Paris,  la  vogue 
est  une  chose  compliquée,  et  n'arrive  guère  aux  choses  d'art 
qu'à  travers  une  multitude  d'attractions  secondaires.  C'est 
pourtant  à  dater  de  Marie  que  s'ouvre  la  haute  carrière  ly- 
ri([ue  d'IIérold.  Il  était  donc  intéressant  de  rendie  ii  la  lu- 
mière celle  ainée  de  Zanijui  et  du  Prc-aiix-Ch'rcs.  L'exécti- 
lion  en  a  été  au  moins  aussi  satisfaisante  (pi'aux  i)rciniers 
jours. 

C'est  Audran  qui,  chargé  du  principal  rôle,  a  en  la  plus 
grande  part  dans  le  succès.  Plusieurs  de  ses  morceaux  ont  élé 
ap|)laudis  par  la  salle  entière,  honneur  qui  devient  de  plus 
en  plus  rare  au  théâtre.  Mme  Potier,  qui  l'a  secondé  dans 
l'important  duo  du  second  acte,  a  ime  jolie  voix  (]ui  ne  dé- 
pare pas  sa  jolie  figure  ;  mais  il  serait  bon  (|u'elle  soignât  sa 
prononciation.  Mlle  Revilly,  chargée  du  rôle  de  Marie,  joue 
mieux  qu'elle  ne  chante,  et  ne  fait  pas,  sous  ce  dernier  rap- 
jiort,  les  progrès  qu'on  espérait  d'elle.  Enfin  Mlle  Prévost  a 
montré  de  la  complaisance  en  acceptant  un  roli'  un  peu  mas- 
qué dans  celle  pièce  qui  a  commencé  sa  réputation,  et  où  elle 
brillait  au  premier  rang.  Les  autres  acleurs  ont  concouru,  du 
reste,  à  produire  un  ensemble  satisfaisant. 

L'Opéra-Comiiiue  vient  d'engager  Mlle  Martin,  tiès-jolie 
persomie  et  spiiituelle  coujédicnne,  dont  les  débuts  dans  le 
Chalet  et  dans  Richard  avaient  été  vivcni:  ut  remarqués. 
Mlle  Karr  e^t  aussi  engagée  depuis  peu.  On  est  emore  in- 
certain du  réengagement  de  Mme  Casimir;  cependant  il  y  a 
tout  lieu  de  pi'nser  (pie  cette  remanpial.le  canlatrice  restera  à 
r(>péra-C(nnii[ue,  dont  la  troupe  féminine  pirdiait  beaucoup 
h  être  affaiblie. 


Le  Tréàtre-Francais  ne  nous  a  offert  (jne  les  débuts  de 
Mlle  Lc\es(|iie  et  la  rentrée  de  Ligier.  Mlle.  Lévesque  a  déjà 
paru  dans  llorace  vi  dans  Taiicrède.  Le  rôle  de  (.iamille  lui 
a  fourni  (|uel((!ie  beaux  mouvements,  et  la  scène  des  inqn'é- 
cations  a  été  suriont  bien  icndue.—  Mlle  Rindtlot  jouait  le 
rôle  de  Sabire,  de  sorte  ipi'un  parallèle  plein  d'intérêt  s'éla- 


bli.ssait  entre  ces  deux  débutanles,  dont  la  |)remière  est  élève 
de  M.  Samsoii,  el  l'autre  de  M.  lieauvallet  Mlle  Hindilot, 
aujourd'hui  engagée,  est  une  belle  personne,  d'iiu  lilenl  un 
peu  froid,  mais(pii  peut  gagner  par  l'étude;  Mlle  Léves(pie. 
dont  la  pliysionomie  n'est  pas  aussi  théâtrale,  cmnp;'nse  ce 
défaut  par  rex[)ression,  et  a  encore  à  son  service  des  yeax 
d'une  grande  beauté.  Son  débit  est  régulier,  son  jeu  intelli- 
gent, el  c'est  encore  h  talent  tragi(|ne  ([ui  promet  le  |>lus 
parmi  ce;i,x  du  Conservatoire.  Les  liiéàtres  de  drame  n'en 
fourni.ssenl  plus  guère  maintenant  au  Théâtre-Français. 

Ligirr  a  reparu  dans  son  rôle  de  Louis  \1,  ([ui  n'est,  en 
ef'lét,  (pi'un  rôle;  car  la  pièce,  qui  appartient  ;i  une  éporpic 
de  transition,  n'a  rien  de  bien  satisfaisant  pour  l'art  drama- 
tique. C'est  une  imitation  mélangée  de  Shakspeare  et  de 
.Mercier,  c'est  de  l'éi-lectisme  littéraire,  le  pire  de  tous  les 
genres.  Si  la  Comédie-Erançaise  renonce  désormais  au  genre 
moderne,  il  vuul  mieux  qu'elle  s'en  tienne  à  la  tragédie,  (|ui 
du  moins  a|)partient  à  une  sorte  de  lilléralure  franche  et  dé- 
terminée. Les  tentatives  d'alliance  entre  les  deux  écoles  n'(ml 
d'autre  résidl;il  possible,  que  d'obscurcir  elde  fausser  le  vé- 
ritable sentiment  de  l'art. 


HEVUE  DE  LA  SEMAINE. 


l-'iis,?£fo  somlilc  d.'  |i!iis  m  plus  s'i'i,il)lir.  parmi  lis  scii!|ileui's  h  In 
veille  (l'cxpédior  It'Mc  œuvre  pour  la  |ir,iviiic('  (ni  l'élrnn^cr,  Ac  l'ex- 
poser d'ahord  à  Paris  pendant  (pioli|iie  Iciiqis  :  cesl  c  iiiiiiu'  une  soric 
de  li,i|ilème,  coiiiinc  mie  indispeiis.ilde,  coiisécralion  cpic  l'rinlenr  de- 
mande pour  sa  slaliie,  aux  arlislcs  el  à  la  tTilii|iie  ;  il  n'y  aurait  pas 
de  piildicilé  réelle,  )pas  de  sin<-és  possible,  si  Paris  ii'élail  pas  le  pre- 
n}ier  à  formider  .sou  jii;4cmeiil.  C'est  une  loi  ipic  tous  suld.ssiMil,  et 
ceux-là  mêmes  ([iii,  pni'Ieur  caraelère  ou  leur  position,  ne  se  rau!;eiit 
pas  au  iionil):  e  des  artistes  proprement  dits,  sont  souvent  amenés  à 
solliciter  le  puldic  de  s"oecu|  cr  de  leurs  travaux,  f.liarfçé  d'exécuter 
pour  l:i  Hollande  la  slaluc  éipu-slre  de  Guillaume  de  >'assau.  prince 
d'Oranjjc,  celui  (pi'ou  appelait  le  Taeilurue,  M.  'c  comte  de  Nieiiwer- 
kerke  a  olitenu  ipie  sou  (euvrc  fi'it  exposée  aux  (lliamps-Klysécs,  sur 
l'einplnecnient  <pii  s'étend  dcvaiil  le  |ianorama  de  .M.  I.au^'lois. 

11  serait  par  trop  rigoureux  de  uc  voir  dans  M.  de  ISieuwerkcrke 
qu'uu  amateur  ordinaire,  ne  clierchaiil  dans  la  scul|ilure  (ju'uu  délas- 
sement frivole.  (I  est  un  lionune  ipii  tiavaille.  l/art  industriel  lui  d  lit 
un  l)énitier  d'une  aiiroite  facture,  tt  déjà,  au  Salon  de  1853,  nous 
avions  vu  le  jietit  m  );lé!e  eu  plaire  de  la  slatue  du  prince  d'Orange.  Le 
prince  n'a  jias  gagné  à  être  agrandi;  le  cheval,  ainsi  i|uc  le  eavalier, 
était  un  jeu  lourd;  c'est  un  défaut  (pie  le  groupe  actuel  ii'u 
pas  perdu,  et  il  se  pourrait  foit  hieu  cpie  certains  détails  peu  satisfai- 
sants fussent  devenus  plus  sensibles.  Ainsi,  le  liàtoii  de  commande- 
menl  i|iie  (juiilaunu'  tient  à  la  main  vient  gaucliemenl  menacer  sou 
(cil,  et.  pour  le  cheval  qui  est  hcancoup  plus  vig)iireux  ipi'élégant, 
il  es!  certain  que  les  muscles  sont  accusés  ]iar  une  saillie  trop  exfigé- 
rée.  Le  prince  est  d'ailleurs  solidement  assis  sur  sa  monture  ;  il  est 
même  si  hicn  affermi  sur  sa  selle,  ipi'on  piurrail  se  diniander  cim- 
nienl  il  fei-a  pourjuetlre  pied  à  liM're  ;  mais  c(da  n'est]  as  noire  affaire. 
I.e  groupe  est  d  nu  arrangement  trés-siin|  le  el  ne  fiit  pas  d'inulile 
fracas;  c'est  une  leiivre  ;  s  ;ez  .savante  et  en  lout  point  eonvenahl:-. 
lieste  maintenant  il  savoir  si  ces  (pialilés  sont  sufis.intes,  el  si  1  inté- 
rêt de  l'arl  n'aurait  rien  de  plus  à  exiger.  — La  s'.atue  du  |  rince  d"()- 
range  aura  l'apiilandissement  qu'elle  mérite  ;  mais  pour  tenir  compte 
du  moiudi'c  délail,  il  onvical  de  renni'.pier  qu'elle  a  le  bonheur  et 
l'adresse  d'arriver  i|uelque  tenqis  api'és  ce'.le  de  M.  Jlarochetli,  doul 
l'iusuccei  se  consoli  le  de  jour  en  jour. 


REVUK  DK  l»AIUS. 
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y\.  l'uni  lliiol,  snus-liililiullii'cairo  de  la  ville  île  Versailles,  nous 
ailresse  un  (iociiiiK'iit  curieux  cl  inédit  jiisini'à  ce  JDiir.  cl  i|iii  cinpriiute 
un  nouvel  iiitcict  à  l;i  pulilicatioii  réceiile  des  |ircuiiers  voliiiiies  de 
VUisluirc  du  Consulat  el  de  l'Empire. 

Dans  l'Iiisloire  de  France  de  Monfçnillard,  volume  4'  du  Sii|i|i!c- 
ineiil,  |>.  '277  (cdilion  de  1835)  il  se  Iruuve  une  noie  rolallve  à  M.  Casi- 
mir l'éricr,  dans  lai|uclle  l'auleur,  en  |iarlaitt  du  père  du  ininislre 
l'ului',  rnconle  (|ne  c'est  lui  el  M.  Sahalier,  sou  associé,  i|ui,  le  17  lini- 
niaiie,  prêtèrent  au  général  Itonaparti^  i>0(),U(H)  francs,  avec  les<iuids 
celui-ci  fut  mis  à  même  de  marcher  sur  Sainl-Cloud  le  lendemain,  en 
s'assurant  le  dévouement  des  troupes;  il  ajoute  :  tt  M.  l'erier  peut 
donc,  être  considéré  comme  l'Iuinnue  i[ui  a  rendu,  dans  l'afrairo  du 
18  lirumaire,  le  premier  et  le  |ihis  inipoilaul  service  à  lîoiiaparle.  » 
IMus  loin,  il  dit  encore  :  «  ...  l'onclié  délivra,  le  I!»,  une  somme  de 
!)U0,0  0  francs;  et  les  fournisseurs,  auxquels  on  s'élait  adicssé  inutile- 
ment le  17  et  le  18,  prêtèrent  2,500,001)  francs  le  lendemain  du  succès 
de  Itonaparte.  Avec  ces  ressources ,  ne  s'élevant  pas  en  totalité  à 
4  millions,  le  vainqueur  du  18  lirnmaire  olilint  cl  conso'iJa  le  succès 
de  la  révolution.  » 

.M.  Paul  lluDl  est  possesseur  d'un  exemplaire  de  l'histoire  de  .Mou- 
gaillard  ((ui  a  appai'lenu  à  .M.  Lemonnier.  l'un  des  commissaires  de  In 
trésorerie  sous  le  Directoire,  et  président  du  comité  an  moment  de  la 
révolution  de  brumaire.  A  la  suite  de  la  note  ci-dessus  analysée  se 
trouve  une  autre  noie  écrile  de  la  main  de  .M.  Lemonnier  lui-niènre, 
et  ainsi  conçue  : 

K  (lu  ne  contestera  pas  l'exaciitnde  de  ce  qui  se  rap|)orte  à  la  date 
du  17;  mais  il  est  certain  que  le  rédacteur  n'a  eu  que  des  renseigne- 
ments inexacts  sur  ce  qui  s'est  passé  le  18,  ainsi  que  sur  l'origine  des 
res.sources  pécuniaires  mises  alors  à  la  disposiiior  de  Bonaparte.  Voici 
le  narré  fidèle  de  ce  ([ni  s'e.-t  passé. 

«  Le  18  brumaire,  entre  huit  et  neuf  heures  du  ?natin,  le  général 
envoya  un  de  ses  aides  de  camp  au  trésor,  pour  deniandcr  (|u'nn  des 
commissaires  de  la  trésorerie  se  transporte  à  l'inslant  rue  de  la  Vic- 
toire, à  son  <lomicilc. 

«  Le  président  du  comité  de  trésorerie  se  rendit  sur-le-champ  prés 
de  lui,  el  fut  inlroiluit  jiar  le  connnissaire  en  chef  Dtihictoit,  cpie  le 
général  en  chef  avait  chargé  de  diriger,  sous  ses  ordres,  le  service  des 
approvisionnements,  etc. 

«  La  conférence  que  Ronaparlc  eut  avec  le  président  du  comité  de 
trésorerie  fut  courte  ;  la  voici  lexluellemenl  : 

«  iio>AP.uiTE.  Citoyen  commissaire,  combien  avez-vous  de  fonds  en 
caisse  au  tiésor  ? 

«  i.B  eo.MHissAii;K.  Général,  il  n'y  a  que  ."i.OOO  francs. 

«  i);).NAi'AiiTK.  Gontment!  5,000  francs?  J'ai  besoin  de  $i.c  cet  milic 
francs  dans  deux  heures.  Il  faut  que  cette  somme  soil  ici  a  onze 
lieuHiS.  , 

«  i,K  coJi.MiJSMtiK.  Général,  elle  n'exisie  pas  en  caisse  :  mais  j'ai  lieu 
de  croire  ipi'elle  sera  réalisée  jiour  l'iienre  (jue  vous  indiquez. 

(1  Bo>Ai'AinK.  Songrz  qu'il  me  la  faut,  et  que  j'y  comité.  (  l'endanl 
ce  court  entretien,  il  tenait  le  président  du  comité  de  trésorerie  par 
la  boulonnién!  d'en  haut  de  son  babil,  el  ne  la  l.àcbn  que  pour  lui 
dite  :  )  Allez,  son;;cz  bien  qu'il  me  faut  cette  somme  à  onze  lieina. 

«  Le  c(nnmissiiire  se  relira,  revint  au  Irésor,  el  écrivit  aus.silol  à 
.M.M.  liaslide  et  .Michel  aine  de  s'y  rendre.  Lorsqu'ils  furent  rendus  au 
comité,  le  président  leur  lit  part  des  besoins  du  général,  et  à  l'inslant 
ils  s'engagèrent  à  remeltre  dans  une  heure  a  la  caisse  chaciui  trois 
cent  mille  fianes.  A  dix  heures,  les  (100,000  francs  étaient  vei-sè.<t,  el  n 
on/e  heures  étaient  payés  ii  la  |iersoime  pcu'Icur  de  rordomiance  ex- 
pédiée d'après  les  ordres  du  gém'ial. 

«  l'ius  lard,  e'esl-à-dire  du  10  au  20  brumaire,  les  fournisseurs  el 
banquiers  qui  com])Osaienl  le  syndical  du  commerce  procurèrent  .iu 
trésor  un  secours  d'environ  8  millions,  soit  par  des  versements 
partiels  efiectifs,  soil  en  consentant  ipie  le  trésor  prélèverait  sur  les 
recettes  affectées  à  leur  payem  'ul  les  à-conqle  réglés  pour  chacun 
d'eux. 

«  Ain.si ,  en  admellant  ipie.  MM.  l'erier  cl  Sabatier  aient  avancé 
■>!)0.Oli(>  francs  le  17.  le  géiu-ral  Itonaparte  avait  à  di.sposcr,  le  18,  de 
1,100,000  francs,  el  |dns  lard  de  !»  à  10  millionîi.» 

On  vieni  de  réimprimer  une  seconde  fois  les  poésies  roinpiéles  de 

M.  Sain'e  l'euve.  avec  celle  lei'e  .ijonl.'e  à   In  préfaee  de  1840  :   — 


0  /'.  S.  Un  a  ajouté  danH  celle  réiiupreMiioii  i|uet(|ae«  yiect»  qui  m 
faisaient  point  partie  de  l'édition  de  t*40.  eu  »'*lUchlMt  ioutcrow  * 
ne  pas  ronq^re  l'ordre  el  la  gradation  des  nuances,  ce  qei  c»l  ini|ior- 
lanl  dans  ces  volumes  de  sij'vts.  S'il  se  trouvait,  aprtM  cela,  de«  l<c- 
teurs  assez  allentifs  pour  remarquer  encore  qu'on  a  négligé  certaine» 
petites  choses  entre  celle»  qui  ont  |iaru  dixperaecs  dans  le*  rccneib 
périodiques,  ils  sont  prévenus  que  l'auteur  a  eu  en  cela  nm  intention, 
et  que  ces  pièces  doivent  «ans  doule  se  relrujver  à  leur  place  da» 
ipieli|ue  partie  des  œuvres,  a 
Voici  un  fragmenl  inèd't  : 

«  Paroles,  vœux  d'un  co-ur  amoureux  et  tiiuiJc, 

lledoublez  de  mystère  et  de  soin  carc».sani, 

Kl  prés  d'elle  n'ayez  d'aveux  (|ue  dans  l'accent! 

Accent,  redevenez  plus  tendre  et  plus  linqiide, 

Emu  d'un  pleur  secret  sous  son  charme  innocent! 

Ilegards,  retrouvez  vile  el  perdez  l'élincelle  ; 

Soyez,  eu  rentriirant,  chastes  et  purs  comme  cLv  . 

Car  le  pudique  amour  qui  me  tient  celte  fuis. 

Celte  fois  pour  toujours!  a  pour  uiiic|ue  choix 

La  vierge  de  candeur,  la  jeune  lille  soinle, 
Le  cœur  enfant  qui  vient  de  s'éveiller, 

L'.'lme  i|u'il  faut  renq>lir  sans  lui  faire  de  rrainle, 
(Ju'il  faut  toucher  sans  la  troubler  '.  » 

Vendredi  soir,  M.  Meyerlieer  est  anivé  à  Paris  à  l'beure  prvtiM: 
ment  à  laquelle  M.  l'illel  ]iarlait  pour  Itouen.  Mme  Stolz  va  Caire  dan» 
ce  pays  une  bonne  œuvre  ;  elle  doit  y  chanter  la  t-'atoiile  au  |  rolil 
.du  désastre  de  .Monville.  M.  l'illel  n'a  pas  cru  pouvoir  se  dispenser 
d'èlredu  voyage.  La  bonne  action  de  .Mme  Stolz  n'eut  |ias  élè  p!u:> 
mauvaise,  si  M.  Pillet  était  resté  d  Paris.  Mais  les  coeurs  géné- 
reux ne  réllécliissent  pas,  el  le  directeur  de  l'Opéra  s'est  mi^  en  roule; 
peut-être  d'ailleurs  espère-t-il  d'autant  jilus  rencontrer  une  des  parti- 
tions de  Meyerbecr  qu'il  ira  moins  du  coté  du  maestro.  On  sait  ce  qdc 
M.  l'illel  a  trouvé  à  Cologne  el  comment  M.  Meyerbecr  l'a  reçu.  >'ous 
sommes  assez  curieux  de  savoir  cette  fois  ce  que  .M.  Meyerbecr  rt'|(on- 
dra  à  .M.  l'illel,  maintenant  qu'il  n'a  plus  rien  à  lui  dire  de  Vas 
lîeelhoven.  .M.  .Meyerbecr,  du  reste,  jiarait  dans  les  meilleures  dis|io- 
sitions  du  monde.  Il  faut  dire  sculenienl  qu'il  a  ces  disfiositiun»  U 
depuis  trois  ans,  el  que  l'air  de  l'aris  ne  inan<|ue  jamaisdc  les  dèvelop)  er. 
—  Chacun  abordait  hier  l'ilUiUrc  musicien  d'un  air  cnqircssé.  —  cl 
le  musicien  d'accueillir  tout  le  monde  avec  cette  afrabJité  dont  il  ■ 
le  secret,  el  de  protester  (pie  l'aris  èlail  sa  ville  d'adoption,  m 
patrie  de  gloire,  el  qu'il  serait  bien  facile  de  ne  pas  faire  chanter  s* 
musique  à  rO|(érn  de  l'aris,  ipi'il  venait  exprès  pour  cela.  —  yu'il 
avait  là  chez  lui  les  petites  partitions  (  el  il  n'.o:itrait  un  ailTre  de 
voyage  gigantesque  ),  que  tout  él  it  terminé,  que  tout  était  cutcudn  cl 
même  signé  avec  .M.  Léon  Pillet,  el  qu'il  ne  restait  p'.us  qu'une  bieu 
petite  condiliun  .i  remplir,  moins  que  rien,  pour  que  le  Piophèle  ap- 
partliil  tout  à  fait  à  ce  lion  direcleiir  de  l'Opéra.  «  Et  celte  |«ctitc  cuu- 
ililion,  niaesiro.  c'est  ..  —  C'est  ipic  la  bePc  tmupe  de  chanteurs  el  de 
cantatrices  de  .M.  l'illel  conviendra  à  ma  |auvre  musique,  el  que  je 
croirai  mon  opéra  digne  de  tant  de  grands  talents  .  Voilà  la  seule  re- 
serve que  j'aie  mise  dans  le  traité  ;  mais  d'ailliui-s,  M.  l'illel  a  nia 
signature.  »  On  comprend  que  le  directeur  de  I  0|H'ra  doit  être  bien 
IraïKiiiille.  —  l'es  rinslani  i|iie  .M.  .Meyerlieer  est  veun  .i  l'aris  si  im>- 
des:enienl,  |iour  s'assurer  que  sa  miisiipie  est  digne  des  |ieu9>ioiiuairc» 
de  M.  l'illel,  tout  le  monde  sait  dés  à  présent  d  4|iiui  s'en  lc;iir.  La  mhIc 
chose  qui  puisse  paraître  in>|ui  'tante,  c  e»l  que  depuis  trois  au> 
M.  .Meyerbecr  fait  chaque  année  le  in.'ine  voyage  dans  U  même  inten- 
tion. Il  a  toujours,  à  vrai  diiT,  tnuivé  jii*|n'.i  pré>e;it  que  lis  artistes 
avaieni  trop  de  talent  |iour  si  parlili:>n  :  mais  ci*lle  annéf,  M.  rillrt 
a  si  bieu  modilié  sa  Iroiipe  el  il  a  fait  de  tels  rngagemenU,  qa'il 
n'est  plus  guère  pos  ible  d'avor  des  doutes  sur  le  p.irli  que  prendra 
le  iuae>tro.  —  .Meyerbecr  a  ni:Milré,  dés  hit  r  vendredi,  loule  sa  liMuno 
volonté  Cimme  il  vient  expressément  p. nr  étudier  Its  ar'.isles.  il  eU 
arrivé  .i  l'Opvra  dès  neuf  lieuifs  du  soir,  au  momeul  un  Ion  vmait 
de  Unir  le  Uiru  cl  la  Uayadcrr.  et  quand  on  all.\it  rommoucvr  Je 
ballet  du  Diable  à  quatre.  —  Il  esl  piiibable  que  M.  Mcvcrlin  r  dï*- 
liiie  uii  rôle  à  Mazillierdans  soa  opéra.  Qnant  aux  CMHlc«rsil  <^  *• 
.snii>fail  d  eux  par  avance,  qu'il  ne  juge  fi»  à  profws4e  le»  enlenJr*. 
—  Eiilin,  M.  Pillet  est  bieu  assuré  «lie  fui^de  jouvr  le  Pr»fliHf. 
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L'ARTISTE, 


Itaiis  une  des  deniiùrcs  séances  de  l'Acadéinie,  M.  Uiifiéiioy  a  lu  un 
tappoia  de  M.  Lcynioric,  professeur  à  la  fncullé  de  Toulouse,  sur 
une  carrière  de  pierres  lilhographii|ues  réuemment  découvertes  dans 
les  Pyrénées  françaises. 

Mnlfi-ré  d'aclivos  reeliei-clies,  on  n'avait  pas  encore  renconiré,  sur  le 
so!  français,  des  pierres  litliograpliiques  comparables  à  celles  de  Ba- 
vière, cl,  jusqu'à  ce  jour,  la  France  élail  restée,  à  cet  égard,  tributaire 
de  l'Allemagne.  Mais  nous  allons  être  affrancbisde  ce  tribut,  car  dans 
les  environs  de  lielbéze  (Haute-Garonne),  on  a  trouvé  des  jiierres 
exemptes  de  tout  défaut  et  comparables  à  tout  ce  qu'on  connaît  de 
inieu.x  dans  le  commerce  :  grain  d'une  finesse  e\lrcme,  pureté,  lio- 
mogénéilé,  consistance,  couleur  claire  très-favorable  au  dessin  ;  telles 
sont  les  qualités  de  la  nouvelle  ])ierro  litbographique. 

Les  calcaires  employés  actuellement  pour  la  litliograpbie  ajipartien- 
nenttousà  la  formation  jura.ssi((ue  ;  la  pierre  litliogra]dii(|ue  dont  il 
s'agit  forme  une  exception  :  elle  dépend  de  la  formation  crélacée.  On 
sait  que  les  terrains  de  cetle  époque  forment,  à  la  base  des  Pyrénées 
françaises,  une  bande  de  montagnes  basses  relativement  à  celles  de  la 
chaîne  principale,  et  néanmoins  très -accidentées  :  c'est  dans  les 
crêtes  supérieures  de  cette  chaîne  secondaire  qu'on  a  trouvé  le  calcaire 
li  liographiquo. 


Voici  Une  petite  histoire  trés-charniante,  très-fraîche,  très-véritable, 
et  qui  ne  manque  pas  de  comédie. 

Vendredi  dernier,  une  jeune  actrice  du  thé.-itre  des  Variétés, 
Mlle  Munie,  se  maiiait  à  Montmorency.  Klle  épousait  un  baron,  un 
vrai  baron,  M.  Migeac.  Mais  le  comique  n'es!  jiointlà.  —  Pour  si  gais 
qu'on  les  suppose,  les  mariages  de  coulisse  sont  cependant  fort  mé- 
lancoliques. Songez  qu'à  défaut  de  convenance,  on  y  trouve  le  seiili- 
menl.  C'est  là  ([ue  les  grandes  liassions  se  réfugient,  —  grande  |)as- 
sion,  grande  tristesse!  —  Le  mariage  n'était  donc  point  encore  fait; 
c'était  encore  le  secret  des  amoureux.  Tout  à  cou]i,  un  beau  malin,  il 
y  a  de  cela  un  mois  environ,  un  journal  inifiscret  publie  ces  deux  li- 
gnes :  «  Une  jeune,  une  belle,  une  cliarnianle  acli'ice  du  théâtre  des 
Variétés,  quitte  tousses  rôles  pour  n'en  plus  jouer  (|u'un  seul.  VA\ii  a 
pris  au  sérieux  les  dénoùmenis  do  vaudeville.  —  et  elle  épouse  (ont  A 
fait  un  baron.  »  Ce  Unit  à  fait  ne  manquait  pas  de  gracieuseté.  Quoi- 
que trés-parlementair,\  le  mot  avait  un  petit  air  ofticiel  qui  faisait 
plaisir  à  voir.  Le  journal  d'ailleurs  n'en  disait  pas  davantage.  11  taisait 
les  noms  [U'oprcs  avec  beaucoup  de  retenue;  l'on  assure  même  ((u'il 
les  ignwait. —  Cependant  le  journal  du  malin  arrive  le  soir  au  foyer 
du  théâtre.  Toutes  les  amoin'euses  de  la  maison  étaient  là  réunies, 
formant  un  joli  bouipiel,l)ien  jdus  rose  encore  aux  lumières  qu'au  grand 
jour.  «  Laquelle  donc  d'entre  vous,  mesdames,  épouse  un  baron  sans 
m'en  prévenir"?  »  demanda  soudain  M.  Roqueplan.  A  ces  mots,  grand 
émoi.  Une  amoureuse  pâlit;  une  autre  veut  rougir;  une  troisième 
tremble;  Mlle  .Munie  seule  sourit  modestement.  .<  Lisez  tout  liaui,  cher 
directeur,  »  disent  les  amoureuses. —  El  .M.  Nestor  de  lire  la  nouvelle 
comme  elle  était  écrite.  «  Mais  c'est  une  indécente  personnalité  !  s'écrie 
une  jolie  brune.  — Une  attaque  à  la  vie  privée  !  observe  une  iictite  blonde. 

—  Une  contravention  aux  lois  de  se|itembre  !  ajouta  héroïquement  la 
Iroisième  (|ui  n'est  ni  blonde  ni  brune,  mais  qui  est  fort  résolue.  —  Je 
vous  ferai  observer, dil  .M.  Uoqueplan.ipi'il  n'y  a  |iersonnedenoninié. 

-  Lsl-il  besoin  de  nommer  les  gens  quand  ou  les  désigne  si  Lien, 
répondent  à  la  fois  ces  jolies  femmes.  »  .M.  Uoi|ueplan,  tout  interdit, 
regarda  naïvement  les  trois  anijuren.ses,  ne  sachant  vraiment  les  pielles 
étaient  des  trois  les  deux  (|ui  jnenaient  si  vivement  parti  pour  une 
autre,  et  non  pas  poin-  elles-]nèmrs,  —  belle,  jeinie  et  cbarmanle,  — 
disait  l'article.  11  iHai!  pi^rmis  de  s'y  tronqier.  Mais  puisque  cependant 
il  n'élait  queslion  que  d'un  baron,  il  ne  pouvait  y  avoir  qu'une  épousée, 
ou  ]ilulot  qu'une  calomniée,  au  Ion  dont  ces  amoureuses  prenaient  les 
choses.  — Tout  homme  desprit  ([u'il  soit,  M.  Iloqueplan  se  trouva 
fort  embarrassé,  cl,  pour  sorlir  d'éf|uivoqne.  il  ne  Irouva  lien  de 
nn'eux  que  ce  conseil  à  donner  à  la  canlonnade  :  -«  il  m'es!  avis,  en 
vérité,  (|u'il  faut  envoyer  à  ce  join'nalisie  un  bon  démenti.  —  CliiT 
directeur,  répondireni  les  Irois  belles,  vous  avez  raison;  alors  faites 
la  lellre,  vous  (|ui  les  écrivez  si  bien. — Kl  les  renseiguenienls?  — 
On  vous  les  donnera.  — Kt  la  signature"/ —  On  signera.  — Je  n'ai 
plus,  dit  galamment  M.  >'cstor,  qu'à  me  mettre  aux  ordres  de  la  verlu 
mallieiircuse,  iniiovenle  el  pej-séculée.  »  Cinq  minules  après,  on  frappe 


au  cabinet  du  directeur.  «  Entrez.  »  La  jolie  brune  outre.  «  Cher  di- 
recteur, c'est  moi. —  Je  m'en  étais  douté,  dil  M.  Uoqneplan  ;  eh  bien, 
qu'allons-nous  lui  éciire"/  —  Kcrivezlui,  mon  ami,  (|u'il  est  un  in- 
fâme calonniiateur,  et  que  je  n'épouse  pas  le  baron  de  It***,  puisque 
le  baron  est  marié  !  —  Voilà,  ma  foi,  une  bonne  raison  qui  dispense 
des  autres,  dit  tout  de  suite  M.  Roqueplan;  et  il  ajouta  à  part  lui  : 
Ces  journalistes  ne  respectent  rien.  Comprometlre  un  homme  marié, 
cela  est  vraiment  trop  fort!  »  La  petite  brune  était  à  ]ieinc  sortie,  que 
la  blonde  arriva.  «  Cher  directeur,  c'est  moi,  dit-elle.  —  Vous?  — 
Comme  je  tiens  à  ma  réputation,  ccrivcz-lui,  je  vous  prie,  que  le  ba- 
ron de  V*''*est  mon  parrain,  mon  simple  parrain;  qu'un  parrain  a  bien 
le  droit  d'avoir  des  attentions  ])our  sa  lilleule...etqnenen'est  pas  une 
raison  pour  qu'on  ait  l'indignité  de  dire  que  je  vais  l'épouser.  »  Lt  la 
jolie  blonde  s'en  alla,  laissant  son  directeur  si  surpris,  (ju'il  ne  vit  pas 
entrer  la  troisième  amoureuse.  Cette  charmante  femme  ferma  la  porte 
avec  beaucoup  de  précaution,  puis  s'approchant  de  M.  Iloqueplan,  elle 
se  jeta  tout  à  coup  à  ses  genoux  de  la  façon  la  plus  dramali(|uc,  s'é- 
crianl  :«Chcr  directeur!  c'est  moi  ;  je  vais  tout  vous  dire...  il  faut  que 
vous  me  sauviez  !  —  Plaît-il'.'  fit  M.  lloquiqdan  hors  de  lui  ;  relevez- 
vous,  le  drame  n'est  pas  dans  mon  jirivilége!  —  Mon  ami,  continua 
l'amoureuse,  on  veut  me  perdre  !  Cet  article  est  imc  perfidie  !  Si  le 
marquis  le  lit,  il  saura  que  le  baron  P*"  est  revenu.  —  Comment,  le 
baron  ert  revenu  ?  —  Incognito,  mon  cher  directeur;  cl,  si  vous  ne 
voulez  pas  ipie  le  marquis  me  tue,  il  faut  écrire  à  ce  misérable  jour- 
nal, (pie  le  baron  est  toujours  eu  Afii quel 

—  Tout  compte  fait,  se  dil  M.  Ko  |U(  plan  re.sté  seul,  voici  Irois  ba- 
rons, et  le  journal  ne  ]iarle  que  d'un.  Des  trois,  il  y  on  a  deux  de  trop. 
La  personnalilé  pourrait  bien  être  moins  directe  qu'on  ne  le  suppose, 
el  pour  y  trouver  une  allusion,  il  faut  bien  queb|ue  peu  d'amour- 
jiropre.  et  assez  de  rmiurds.  Accuser  le  genre  humain;  c'est,  après 
tout,  dire  un  peu  de  bien  de  tout  le  monde.  Ce  journal  n'est  pas  trop 
coupable.  Le  mariage  qu'il  annonce  ne  conipronicllra  pcr>onne  dans 
mon  réj)erloire,  et  j'en  sais  mainleuant  plus  que  lui;  mais  je  garderai 
la  correspondance  et  le  secret  jiour  moi. 

Donc  l'article  ne  reçut  point  de  reclification  :  ]  as  un  des  barons  de 
ces  dames  ne  songea  à  le  premlre  au  sérieux,  el  les  amoureuses  res- 
tèrent lilles  a  marier  comme  devant.  Ce  démenli  en  valait  bien  un 
autre.  On  avait  même  lini  par  beaucoup  rire  au  Ihéàlre  des  ^'a|•iétés 
de  l'indiscrélion  de  certains  écrivains,  et  par  .se  dire  entre  soi  — i|u'il  y 
avait  dis  journaux  bien  mal  informés  —  quand  révénemen  est  venu 
changer  les  rieurs  de  Coté,  et  prouv,:r  que  les  journaux  sont  mieux  in- 
formés ipi'oii  ne  croit,  et  i|uil  leur  aiiive  de  dire  le  vrai  même  en 
disant  l'invraisemblable.  In  lionmie  bien  slupéfail,  par  cximple,  — 
fut  ce  [lauvre  M.  11  iquejdan  en  rccevanl,  il  y  a  Irois  jours,  la  lettre  de 
faire  part  du  mai  iagj  de  Mlle  .Mui:ié.  (Juoi  !  n'avoir  pas  songé  à  celle 
amouren.se  qui  se  lai.sail  si  bien  le  jour  où  les  aulrcs  parlaient  si  haut! 

—  voilà  |ionr  un  homme  d'esprit  une  iuqianlonnablc  erreur!  el  la 
|ieti!e  sournoise  encore  cpii épouse  Iniità  [ail  un  bai'on,  et  n'eu  dit  mot 
d'avance!  —  Puisque  j'avais  le  mari,  observa  modeslemeni  Mlle  .Munie, 
je  ]iouvais  bien  au  moins  laisser  mes  camarades  prendre  mon  article 
pour  elles  ! 

Si  ce|)eiidaut  il  y  avait  moins  de  barons,  ces  (|ni|  loquo-là  n'arrive- 
raient pas.  Ou'en  coùterail-il  pourlaiil  à  beaucoup  d'amateurs  de  no- 
blesse de  varier  un  peu  leurs  litres?  il  y  a  tant  de  ginlilshommes 
libres  du  choix.  Nous  savons  bien  (pie  la  baronnie  est  de  mole;  mais  si 
loul  le  monde  veut  èln>  baron,  on  (iiiira  par  ne  plus  s'y  reconnaître 

—  Un  ]ietil  mol  pour  lerininer.  .Mlle  .Munie  est  donc  mariée.  Au  c(m- 
Iraire  de  beaucouji  de  noc*s  de  Ihi'àtre,  la  sienne  a  élé  fort  gaie. 
.Mlle  Munie  s'est  mariée  à  Monlmorency,  el  l'on  doit  dire  (prelle  s'est 
mariée  à  àne.  La  cavalcade  esl  arrivée  jusqu'à  l'église.  Puis  le  reste 
de  la  cén'monie  a  élé  d'une  hilarilé  cbarmanle.  Du  loul  nu  ferait  un 
joli  cou|det  de  vaudeville.  —  Ce  i|n'il  ne  faut  pas  ouldicr  de  dire  non 
plus,  c'est  (pie  le  mari  de  .Mlle  Munie,  le  baron  .Migeac.  esl  un  homme 
d'un  grand  mérilo.  Ce  baron  s'csl  adonné  aux  sciences  chiini(|ues.  (1 
il  vioni  d'invi'iiler  un  incroyable  |ii-océdi''  pour  extraire  de  l'huile  du 
pain  au  inomeni  de  la  cuissin.  —  Il  v  a  brevet. —  Kl  celle  huile,  ainsi 
iniraculeusemenl  trouvée,  e-l  si  alio;i  lantc  el  d'un  tel  produil,  que  le 
baron  pourrait  donner  gralis  le  pain  loul  cuil.  el  se  faire  encore  un 
beau  revenu.  A  la  bonne  heure  !  In  pdile  baronne  charilable  fera  donc 
des  heureux, — sans  (pi'il  lui  en  c  iù:e  rl(n      non  plus  ([u'à  son  mari. 
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H  ncigoiiil,  il  lu-i^eiiil,  et  |)oiirt;iiil  on  élail  en  plein  mois 
(le  uKirs.  Les  arbres  ne  iiortnient  ([ue  des  tçrappes  d'argeiil 
siisiiendiics  à  leurs  rauieaiiv  noirs.  —  .Mauvais  temps,  dil 
lilric,  en  s'enveloppaiit  de  son  manteau,  mauvais  temps!  0 
neige,  lu  es  fioide  et  malsaine  coninie  la  iieiiiture  du  vieux 
iJ.ivid.  Misérable  ée(iie'(jui  n'a  produit  (|ue  des  tleurs  étiolées, 
que  des  fruits  sans  tçoùt  el  s;ins  saveur;  éLolo,  semlilable  à 
ces  vins  doucereux,  sans  moulant,  sans  clialeur,  sans  verln; 
école  euliu  d'où  esl  descendu  cet  iui|»udeul  jury  qui,  hier,  re- 
liisail  ik'lacriiix.  Vandales,  i)outii|uiers,  hourijeois!  L'iric  avait 
laissé  lonil»er  ces  paroles  avec  le  dédain  siq)erbe  (run  homme 
supérieur  qui  juge  des  iutiuimenl  petits,  puis  il  s'était  drapé 
vn  roulant  des  yeux  eounne  un  acteur  de  mélodrame  qui  at- 
tend dans  une  majestueuse  gravité  l'elTcl  d'une  iielle  tirade. 
11  reprit  bientôt  avec  un  soupir  :  — lis  ont  refusé  Delacroix! 
Cette  seconde  réilexion  n'était  iprune  figure,  et  ici  Delacroix 
voulait  tout  i;onnement  dire  l'Iric.  Pourtant,  après  nue  com- 
paraison mentale  du  talent  du  maître  avec  le  sien,  comparai- 
son sans  doute  fort  rassurante  pour  l'Iric,  il  se  redressa,  se 
canqM  licrement,  Imma  l'air,  et  son  regard  ([ui  l'oudi oyait  les 
passants  .sembla  leur  dire  comme  Danton  :  — Ils  ne  l'oseront 
pas. 

•Mais  laissons-le  s'acheminer  seid  vers  le  Salon  qui  va  s'ou- 
vrir, et  disons  nu  peu  ce  (|u  •  c'est  que  notre  héros. 

riric  a  viiig!-cin(|  ans.  il  est  pre?qne  beau  eonnne  l'Anti- 
noiis  :  prolil  gi  ce,  longs  cheveux  bouclés,  barbe  noire  nuan- 
cée de  feu.  Son  tlmrax  avancé,  ses  épaules  roiinstes,  son  ceil 
noir  effronté  ;  sa  belle  tèle,son  cou  nerveux,  ses  chairs  fermes, 
lui  donncni  sans  doute  très-peu  l'air  d'un  inconqtris.  Les 
inconq)ris!  race  bouffonne  et  pleurante,  spectres  éciiappés 
(pii  nous  amusaient  l)eaucoiq)  il  y  a  dix  ans,  quand  nous  les 
reuconti  ions  par  les  mes,  escortés  de  leurs  deux  patrons,  An- 
lony,  lllialtertoii.  Uoimes  petites  gi-ns  i|ui  croyaient  avoir 
mérité  la  couronne  du  martyre  parce  ipi  un  libraire  très-avisé 
avait  refusé  d'imprimer  les  (envres  satiriques  de  Ions  ces  Jn- 
venais  imberbi's.  et  qui  eu  appelaient  à  la  postérité  parce  que 
leur  professeur  de  rhétorique,  surprenant  leurs  ci'isiaiH,  les 
avait  galamment  fustigé;.  Bonnes  petites  gens!  disait 
quelquefois  comme  nous  Liric.  en  abandonnant  son  cigare 
pour  laisser  son  rire  ;'.onore  ébranler  le  plancher.  Kt  pnnrlanl 
L'Iric,  sans  doute,  était  nu  peu  nu  inconqtris. 

Parti  il  y  avait  sept  ans  de  la  m;iison  palcrnelle,  avec  ime 
bourse  bien  garnie,  un  appétit  de  l'aulagrnel  et  la  beauté 
tonte  rubiconde  d'un  paysan  bien   découplé,  LIric  devait 
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arriver  h  tout  :  Ici  avait  été  l'avis  du  conseil  de  raiiiiile  as- 
send)lé  devant  (piel(|nes  bouteilles  d'un  vin  vieux  lire  |H>ur  ix- 
jonr-iii  de  derrière  les  fagots.  L'Iric  s'était  maji-stueiiscuieiit 
incliné  devant  cette  sage  prédiction,  el  après  avoir  essuyc 
sur  ses  joues  vcrmedles  la  trace  des  gros  baisers  de  sa  laïUe 
la  fermière  cl  des  larmes  de  .sa  mère,  Llric  se  |»roiiiil  à  lui- 
même  d'être  un  grand  lioinnie.  Trois  ans  s'étaient  passés  là- 
de.ssns,  trois  de  ces  années  (jne  nous  com|)loiis  tous  pins  ou 
moins  dans  notre  vie,  passage  de  l'enfance  à  la  jcuHess4>; 
temps  des  innocentes  vanités  el  des  ridicules  inoRiiisifs  doiU 
le  (juartier  latin  est  la  per^onniljcation.  Au  Imut  de  ces  (rois 
années,  Llric,  s'ennnyanl  du  plaisir  un  peu  u)onolone  de  casser 
des  pipes,  s'imagina  ([u'il  était  lonrnieulé  par  une  vocaliuu 
d'artiste.  C'était  im  grand  inol  jpi'on  venait  d'inventer.  Alors 
il  renvoya  ses  maîtresses,  cassa  sa  dernière  pipe,  vendit  s<»ii 
chien,  et  se  demanda  deux  grands  jours  durant  cpiel  ét.iil  celui 
des  arts  qui  aurait  l'honneur  de  l'enrôler.  Kiiliu  il  se  dénida 
pour  la  peintme,  et  il  fit  bien.  Ce  ipii  duuiiiinil  en  •  ffel  chez 
Llric,  c'était  moins  l'intelligence  ipi'une  imagination  ardenle. 
un  cœur  très-chaud,  un  amour  cfnéné  de  la  forme,  de  rii.ir- 
monie,  de  la  beauté;  un  dégoût  profond  du  laid.  Il  n'en  fa>ii 
jtas  davantage  pour  faire  un  grand  artiste,  de  cens  qui  Tonl 
qiiehiiu'fois  des  chefs-d'ieuvre  sans  .s'en  douter.  Kt  je  soutiens 
([u'au-dessits  de  lui  il  n'y  a  que  l'Imninie  de  génie  doul  U 
va.sle  intelligence  domine  toutes  les  autres  facultés  et  les  p»;;- 
verne  à  son  gré.  comme  un  écuyer  peut  faire  des  chevaux 
fongueux  (|u'il  a  domptés. 

Ouand  il  eut  pris  celle  décision.  Llric  se  mil  courageuse- 
ment à  l'ieuvre,  et  travailla  |)endanl  deux  ans  .sans  merci,  san^ 
relâche,  jour  et  nuit,  avec  l'incroyable  persévér.iiice  qu'ont 
seuls  les  imliéciles  et  les  hommes  supérieurs.  Puis  il  i>|ios.i 
et  fut  reçu.  L'aniar  suivante,  Llric  se  sent.ail  plus  Tort,  il 
ipiitta  les  sentiers  battus  pour  suivre  la  libre  route  de  son 
génie.  Après  un  léger  debal  dans  le  jury,  l'œuvre  d  l'Iric  Tut 
refusée.  Alors  toute  son  énergie  rah.indonn.i  loul  à  coup.  Il 
s'enrôla  dans  le  troupe;;  n  des  incompris,  el  y  ornées 

il  soupirer  Iragiqnemenl  sous  les  arcades  <  mi.  l'Iric 

posait  alors  pour  la  galerie  qui  ne  s'en  inquiétait  guèn*.  L'n 
soir,  Llric  élail  au  spect.icle;  il  y  avait  là  un  acieiir  qui  joaail 
le  tôle  de  je  ne  .s;»is  quel  comé<lie  de  Louis  XlV.  el  ipii  dé- 
bitait an  parterre  un  petit  compliment  de  s.a  U^oa  dont  voici 
le  sens  :  Le  Irmu  métier  que  le  mien  !  Venir  là  lotis  les 
soirs  débiter  cinq  ou  six  cents  vei-s  devant  un  l;is  d'imbé- 
ciles qui  me  rient  au  nez  !  Lt  le  parlerre  d'applaudir  à  cvtk* 
9*  MvitAiso:<  a 
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faeélie.  —  Bon,  se  dit  l;lric,  je  suis  un  grand  niais! La  société 
nio  lepousse  parce  ([iie  je  viens  à  elle  modeste  et  l'implorant. 
Si  j'entrais  dans  son  sein,  botté,  éperonné,  la  cravache  à  la 
main,  comme  Louis  XIV  dans  le  parlement  ;  si  je  la  souffle- 
tais sur  les  deux  joues  en  criant  :  —  Place  an  plus  digne!  la  so- 
ciété sinclincrail  en|disant  —  :  Pardieu!  voiiii  un  garçon  d'es- 
prit :  Diyniis  est  iiUrare  in  nostro  dodo  corporel  Le  lende- 
main, Ulric  acheta  un  costume  complet  de  Bousingot,  un 
gourdin,  une  caisse  de  cigares  de  la  Havane,  et  se  remit  au 
travail  avec  toute  une  énergie  de  montagnard. 

Ce  n'était  pas  déjà  une  si  mauvaise  idée  qu'il  avait  là,  notre 
ami,  et  nous  en  connaissons  plus  d'un  qui  doivent  leur  suc- 
cès à  cet  innocent  petit  stratagème.  Nous  avons  du  talent, 
disent-ils  d'un  air  superbe,  en  s'adressantà  la  foide  des  sots 
oisifs;  et  les  sots,  placés  là  comme  les  chœurs  dans  la  tragcyie 
antique,  emlionchent  la  trompette  et  crient  au  monde  :  — 
Monsieur  a  du  talent  ! 

IL 

Rien  qu'à  voir  Ulric  se  promener  h  grands  pas  dans  sa 
chambre,  on  devine  que  la  journée  n'a  pas  été  heureuse.  11  a 
tenu  bon  six  heures  durant,  et  ses  camarades,  qui  l'épiaient 
au  Sillon,  n'ont  pu  surprendre  sur  sa  physionomie  (jn'un 
bienveillant  som'ire.  Mais  rentré  chez  lui,  celte  force  factice 
l'abandonne,  el  quand  il  se  trouve  seul  à  seul  avec  lui-même, 
deux  grosses  larmes  glissent  de  ses  joues.  Puis  il  se  laisse 
tomber  sur  un  vieux  fauteuil  en  face  du  portrait  de  sa  mère 
qu'il  avait  toujours  saintement  gardé  comme  un  talisman. — Ma 
pauvre  mère,  s'ccrie-t-il  en  sanglotant,  toi  qui  rêves  là-bas  que 
je  deviens  un  grand  homme  ici,  si  tu  voyais  tel  qu'il  est,  relégué 
parmi  les  goujats  de  l'armée,  ton  fils  bien-aimé,  tu  pleurerais 
comme  je  pleure.  Désespoir!  désespoir!  Et  Ulric,  éperdu, 
])Oudissait  à  travers  la  chambre.  Tout  à  coup  il  s'arrête,  et 
élevant  versle  ciel  ses  deux  poings  meuatants  :  — Non,  dit-il, 
non,  il  n'y  a  rien  là-haut!  Ses  yeux  rencontrent  encore  une 
fois  le  portrait  de  sa  mère.  Pardon,  pardon,  ma  mère  !  Est-ce 
donc  là  la  piière  du  soir  que  tu  apprenais  à  ton  tils  !  Les  forces 
d'Ulric  s'épuisent  ainsi  en  imprécations  et  en  blasphèmes. 
Enfin  il  toml)e  en  travers  de  son  lit,  la  tête  dans  les  couver- 
tures.—  Ma  mère,  ma  pauvre  mère, dit-il,  entre  chacun  de  ses 
sanglots.  Ulric!  Ulric!  toi  qui  ne  songes  guère  à  ta  mère 
qu'eu  émargeant  ses  envois  d'argent,  pourquoi  donc  aujour- 
d'hui son  nom  te  revient-il  sans  cesse  comme  un  cahnanl  à 
la  fièvre  qui  te  brûle?  Hélas  i  c'est  que  l'homme  n'est  toute 
sa  vie  qu'un  enfant  qui  veut  marcher  seul;  à  l'approche  des 
grandes  douleurs ,  l'instinct  de  la  peur  le  ramène  à  celle  (jui  a 
partagé  ses  premiers  chagrins,  essuyé  ses  premières  larmes, 
cresl  ainsi  (jue  le  marin  jette  aux  Ilots  courroucés  le  nom  de 
Dieu  dans  la  tempête. 

Quand  il  fut  nu  peu  calmé,  Ulric  se  leva  lentement  de  son 
lit,  el  alla  à  nue  petite  cassette  dont  il  tira  un  flacon.  —  Allons, 
dil-il  en  se  versae.t  quelques  gouttes  du  contenu  dans  un 
verre ,  —  et  le  pauvre  Ulric  souriait  el  pleurait,  —  allons,  à 
moi  le  sommeil,  c'est-à-dire  à  mui  l'oid^li,  les  rêves  dorés,  la 
richesse,  la  gloire...  mieux  et  plus  que  tout  cela  :  le  bon- 
heur! 11  but  d'un  seul  trait,  et  s'endormit  profondément. 

III. 

Il  sembla  tout  à  coup  à  Ulric  entendre  quelque  cliose  de 
comparable  au  coup  de  sifflet  d'un  machiniste  de  théâtre  qui 
fait  changer  la  décoration  à  vue.  Tout  autour  de  lui  perdit 
forme  et  couleur.  Puis  peu  à  peu  il  lui  sembla  voir  s'apju'o- 
cher  quelque  cliose  qu'il  linit  par  reconnaître  pour  un  grand 
salon  carré,  au  milieu  duquel  il  se  trouva  bientôt.  Ce  salon, 
où  l'extrême  élégance  avait  été  sacrifiée  au  confortable,  était 


éclairé  par  une  ([uaiitité  innombrable  de  bougies  :  des  dia- 
phanes tempéraient  leur  clarté  trop  vive,  l.'ne  table  chargée 
des  restes  d'un  souper  était  dressée  au  milieu  du  salon.  Les 
épices  du  Midi,  les  viandes  fuméesdu  Nord,  les  poissons  ma- 
rines, les  ananas  au  ventre  onctueux,  les  longues  bouteilles 
de  vin  du  Rhin,  taillées  en  cou  de  cigogne,  celles  de  Xérès 
au  cou  dans  les  épaules,  se  heurtaient  pêle-mêle  sans  beau- 
coup de  rime  ni  de  raison.  Un  immense  divan  faisait  le  tour 
du  salon.  Une  dizaine  déjeunes  gens  étaient  assis  à  celte  table 
surdes  carreaux  tuicssuperposés.  Au  milieud'euxse  trouvaient 
qiieh(ues  femmes  d'une  remarquable  beauté,  que  rehaussait 
encore  l'éclat  d'une  parure  orientale.  Le  bruit  des  verres,  la 
voix  sonore  des  hommes,  la  voix  glapissante  des  feunnes,  an- 
nonçaient assez  que  l'orgie  durait  depuis  longtemps.  Ulric  re- 
gardait de  tous  ses  yenx. 

Tout  à  coup  ce  bacchanal  s'apaisa  comme  par  enchantement. 
Tons  se  levèrent,  étendirent  leur  bras  droit  vers  le  centre  de 
la  table,  el  dirent  eu  chœur  et  d'une  voix  sépulcrale  :  —  So- 
ciété, ingrate  société,  contre  laquelle  nous  avons  lutlé  et  qui 
nous  a  vaincus,  maudite,  maudite  sois-tu  ! 

Chacun  reprit  son  siège.  Il  se  fit  un  silence. 

Ulric  croyait  s'être  égaré  dans  l'antichambre  de  Lucifer, 
ou  tout  au  moins  assister,  dans  la  forêt  Noire,  à  une  séance 
des  francs-juges.  Une  voix  vint  le  rassurer. 

—  Et  maintenant,  nos  pipes  et  du  madère!  disait  celte 
voix. 

—  A  la  bonne  heure!  pensa  Ulric...  Mais,  ajoula-l-il  tout 
haut,  où  suis-je  donc? 

—  Vous  êtes  dans  le  club  des  fumeurs  d'opium,  répondit 
l'une  des  nymphes  ccourtces,  en  venant  sauter  sur  ses  ge- 
noux. 

—  A  bas!  Lélie,  et  n'influencez  pas  le  récipiendaire,  dit 
encore  la  même  voix. 

—  Qui  vous  amène  à  nous?  dit  en  souriant  un  beau  jeune 
homme  chez  qui  l'opium  réveillail  la  joie  endormie. 

—  Sans  doute  le  découragement,  répondit  une  voix  basse 
et  sombre. 

Ulric  se  retourna.  Celui  qui  parlait  ainsi  était  un  jeune 
homme  maigre  et  nerveux,  d'une  juileur  bilieuse,  avec  un 
œil  d'aigle  enfoncé  sous  de  larges  sourcils  ;  une  de  ces  belles 
têtes  brunes  comme  les  Espagnols  en  ont  quehpiefois  trouvé 
pour  leurs  moines,  el  qui  expiimenl  avec  tant  d'angoisse  la 
désillusion,  le  désespoir,  le  découiagement.  le  doute,  les  plus 
terribles  passions  qui  puissent  agiter  cette  misérable  huma- 
nité. Un  instant  avant,  ce  jeune  homme  souriait  cependant  à 
tout  le  monde,  et  c'était  l'opium  qui  venait  ainsi  de  l'animer 
d'une  rage  sourde. 

—  Juanna,  reprit  la  première  voix,  viens  donc  arroser  ton 
compositeur  d'une  bouteille  de  madère,  ou  nous  sommes  nre- 
nacés  d'un  Requiem  avant  qu'il  roule  sous  la  table,  plus 
ivre  que  le  fils  de  mon  père  ne  l'était  ce  matin. 

Une  jeune  fille  s'avança  modestement.  Ses  paupières  bais- 
sées ombrageaient  de  leiu's  cils  la  moitié  d'une  joue  rose  et 
charnue.  Elle  balançait  son  cou  llexible,  en  jouant  avec  les 
longues  boucles  de  ses  cheveux.  Sa  paui)ière  s'enlr'ouvrit, 
et  laissa  voir  son  œil  naïf  qui  souriait  à  demi,  comme  les 
coins  arqués  de  sa  bouche. 

—  Qu'avez-vous  donc,  mon  amour?  dit-elle  en  se  pen- 
chant vers  son  amant. 

Ulric  recula  par  un  sentiment  d'horreur  indéfinissable. 
Cette  voix,  qui  sortait  de  cette  l)0uclie  charmante  à  travers 
les  plus  jolies  petites  dents  du  monde,  était  une  affreuse  voix 
de  mégère,  fausse,  aigre,  criarde,  cassée,  rampie,  une  de 
ces  voix  (ju'on  entend,  la  nuit,  aux  coins  suspects  des  rues  les 
plus  sombres, 
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Celui  (|tii  paraissait  présider  cette  bande  de  jeunes  écer- 
velés,  assis  qu'il  était  sur  une  montagne  de  carreaux,  se 
tourna  vers  Ulric. 

—  Vous  venez  à  nous  parce  que  vous  avez  souffert,  lui 
dit-il  ;  soyez  le  bienvenu. 

—  Mais  je  ne  vous  connais  pas,  balbutia  lllric. 

—  El  vous  voulez  nous  connaître?  Itien  de  jjIus  juste.  Nous 
sonnnes... 

—  Nous  sommes,  dit  le  som1)re  fumeur  en  interrompant 
le  président,  nous  sommes,  connue  vous  l'a  dit  l.élie,  le  ciiil) 
des  finneiirs  d'opium,  une  manière  de  société  en  connnaudite 
contre  les  préjugés,  préjugés  de  l'art,  préjugés  du  monde, 
toutes  barrières  dressées  par  la  sottise  et  la  vanité;  nous 
sonnnes  un  trihtnial  de  révision  des  fausses  gloires  passées 
et  i)résenles,  un  aréopage  prêt  5  couronner  tout  génie  in- 
compris. 

—  Et  tu  commences  par  le  couronner  loi-méme,  ô  sombre 
liozza  !  dit  le  joyeux  fumeur. 

—  Jules,  dit  celui  qu'on  nommait  le  Bozza,  en  brisant  sur 
le  panpiet  inie  superbe  pipe  d'ambre  dans  la([uelle  il  fumait; 
Jules,  il  t'arrivera  maliieur  si  lu  plaisantes  encore  avec  ce 
nom  du  Bozza  que  je  me  suis  donné  moi-même...  Oui,  con- 
tinna-l-il  en  se  levant  et  en  promenant  sur  le  club  ses  yeux 
pleins  d'une  sauvage  ém'rgie;  oui,  je  suis  la  personnilication 
de  la  sublime  création  de  George  Sand,  et  je  m'en  fais  gloire. 
C'est  avec  raison  qu'un  grand  poète  de  ce  temps-ci  a  dit  (|ue 
l'art  est  un  sacerdoce,  et,  connue  je  veux  le  célibat  dans  la 
préirise,  je  veux  dans  l'artiste  un  cœur  vierge  de  tout  autre 
amour,  de  toute  autre  passion.  Tout  artiste  bien  organisé  est 
jaloux  de  sa  gloire,  connue  Othello  de  la  Desdémone.  L'artiste 
n'est  ni  bon  ni  niéciiant,  il  est  artiste.  L'artiste  n'a  pas  les 
passions  d'un  lionnne  ;  il  n'est  ni  reconnaissant  du  bien  qu'on 
lui  fait,  ni  .soucieux  de  celui  qu'il  pourrait  faire;  il  suit  son 
idée  .sans  s'inquiéter  de  ceux  qu'il  écrase  en  passant.  Mais 
quand  l'idée  lui  échappe  élernellenient,  quand  la  création  fuit 
devant  ses  yeux  comme  un  feu  follet,  oh!  malheur!  malheur! 
mieux  vaudrait  pour  lui  souH'rir  le  supplice  de  Prométliée  sur 
le  Caïu-ase  ! 

Et  le  Bozza  tomba  dans  un  coin  en  nllant. 

—  Biizza,  dit  un  fumeur  en  courant  à  lui,  est-ce  ainsi  que 
tu  as  du  courage.  Ami,  pourquoi  as-tu  pris  dans  la  vie  le  triste 
rôle  d'Heraclite?  reviens  à  toi,  et  rions  ensemble  des  bons 
lours  que  nos  maîtresses  font  ;i  leurs  amants.  Je  sais  imc 
histoire...  Allons,  dit-il, eu  laissai'.!  retomber  la  lèiedu  Bozza, 
le  louveteau  est  endormi. 

—  Du  madère  !  clama  le  président. 

Deux  femmes  lireut  le  tour  du  salon  en  remplissant  les 
verres. 

—  L'ne  pi|U'  au  récipiendaire! 

Qii mil  ses  ordres  furent  aceonq)lis,  le  présidenl.  qui  s'était 
recueilli,  reprit  en  ces  termes  : 

—  Vous  aspirez  ii  l'iionneur  de  devenir  membre  du  club? 

—  Oui,  dit  L'Iric,  ([ui,  curieux  comme  un  Gascon,  voulait 
voir  jusqu'au  bout. 

—  Eli  bien,  vous  connais.sez  déj;i  le  but  de  l'association  : 
maintenant  nous  alhnis  vous  dire  (|uelles  circonstances  ont 
amené  chacun  de  nous  h  s'inscrire  dans  ce  duel  à  outrance 
avec  la  société.  Enfants,  accordi'Z-voiis  ;i  voire  présidenl 
l'iionneur  de  parler  le  premier? 

—  Oui,  oui,  direnl  vcn\  (pii  ne  donnaient  pas  encore. 

Le  président  remercia  par  un  geste  majestueux  ;  et  après 
avoir  promené  son  (eil  sur  randitoire  comme  il  l'avait  vu 
faire  à  Lacordaire  et  ii  Berryer.  il  commença  ainsi  : 


IV, 


—  J'éLiis  jeune,  j'étais  riche,  mais  de  l)onne  heure  j'avais 
senti  le  besoin  d'être  (pieli|iie  chose  par  uioi-inéiue.  (juaut  à 
mon  père,  gentill.itre  campagnard,  il  arrosait  les  parclicroius 
de  ses  aïeux  avec  la  |)iquette  du  terroir,  el  se  consolait  avec 
les  chambrières  de  la  mort  prématurée  de  ma  défunte  mère. 
Les  pay.sans  se  grisaient  sans  vergogne  à  la  cave  du  cli:iteaD, 
et  raillaient  par  surcroît  le  tils  de  leur  roailre.  Dieu  sait  ce 
que  mon  ;lme  d'élite  souffrait,  élernelieinent  frois.sée  au  con- 
tact de  ces  rustres,  Je  mu  sentais  des  aspiralioiis  vers  le  ciel, 
et  parfois  mes  extases  étaient  si  complètes,  qu'il  me  semblait 
m'envolerdansun  muiide  meilleur  sur  les  ailes  d'un  chérubin. 

Ici  Ulric  jela  un  regard  h  la  dérobée  sur  la  noble  assem- 
blée. (Chacun  gardait  le  |ilus  giaiid  sérieux  du  monde.  I^e  pré- 
sident souftiail  comme  un  clieval  poussif,  en  ccar(|uillanl  ses 
grands  yeux  ii  fleur  de  léle,  el  en  secouant  sa  crinière  éliou- 
rilTée  tiiii  lui  donnait  l'air  d'un  chat  en  colère. 

J'avais  vingt-deux  ans,  conlinua-l-il,  quand  mon  père 
monriil  d'une  mort  qui  doit  bien  le  chagriner  l;i-liaut,  eu  égard 
il  sa  profonde  horreur  de  l'eau.  In  soir,  en  renlranl  au  clii- 
teau,  il  prit  la  rivière  pour  le  grand  cliemin,  et  alla  s'y  noyer 
avec  son  clieval,  une  béte  superlx;  de  mille  ccus  que  j'ai  bien 
regrettée. 

J'étais  millionnaire,  messieurs,  ni  plus  ni  moins.  Cepen- 
dant  je  ne  dédaignai  pas  de  me  faire  homme  de  lettres,  et  je 
vins  à  Paris  jiour  suivre  ma  vocation.  .Mlle  .Mars  nj'avait  sup- 
plié de  lui  faire  un  rôle,  etj'allaism'exécuter,  quand  je  chan- 
geai brusquement  de  résolution.  Admirez,  messieurs,  admi- 
rez les  décrets  de  la  Providence  qui  voulait  la  fondation  du 
club  comme  un  sligmate  au  front  de  la  société. 

Je  rencontrai  autour  de  moi  quelques  existences  d'clile, 
qiiehpics  àuK's  incomprises,  qui  souffraient  de  la  cruelle  ma- 
ladie (|ui  tua  Chatterton, fiilberl,  Mallil.itre.  saintes  victimes! 
11  me  parut  beaucoup  pl:is  beau  délre  le  médecin  de  làinc  de 
ces  malheureux  jeunes  gens,  de  les  consoler  de  l'injusUce  du 
monde  que  de  faire  riie  les  intelligences  surannées  (|iii  voiil 
chaque  soir  digérer  dans  un  l)un  fauteuil  au  llié.ilre.  Uni. 
j'aime  mieux  (pi'on  li.su  un  jour  dans  les  annales  contempo- 
raines :  I)el:itre,  présidenl  tlii  club  des  fumeurs  d'opium,  que 
Delàtie,  auteur  de  Lucivce  ou  de  Yinjinie.  Je  suis  ainsi, 
moi.  J'ai  cent  mille  fr.uics  de  rente,  je  le  ré|H:'.e. 

—  Tu  le  réi)èlej  irop  souvent,  hasarda  un  coiiuti-  qm  >jifc» 
doute  avait  mal  .soupe. 

—  Non,  car  si  je  le  dis,  j'ajoute  aussi  que  nous  les  mange* 
rons ensemble,  el  je  n'en  suis  pas  plus  lier. 

—  Fier  de  quoi'.'  mnrmiira  une  voix  |»erdue. 
Le  président  n'enlendil  pas.  el  conlinua  : 

—  Car,  vous  vous  en  sonveutz,  je  me  suis  brouillé  à  mort 
avec  Bobiii,  parce  que,  en  parlant  de  moi  dans  un  jounul.il 
a  dit  :  «  I.'n  .Monsieur  Del.itre.  »  On  dit  Vollain',  on  dit 
Bousseau,  on  dit  Franklin  :  |H)uri|uoi  donc  ne  dirait-on  (us 
Del;ilre?A  votre  santé,  eiifanLs:  el  pui.s.sions-nous  vivre  assci 
pour  créer  ensemble  le  chef-d'œuvre  qui  doit  éterniser  le 
club  des  fumeurs  d'opium,  dont  j'ai  llioniienr  détre  le  pré- 
sident. 

—  Sot  par  iiainre,  riche  par  hasard  el  prodigue  par  la 
plus  misérable  di-s  vanités,  |HMisa  L'Iric:  la  pire  espèce  des 
incompris. 

Le  président,  épuisé  par  ce  petit  m;  rreau  d'éloquence, 
s'était  ense\eli  sous  les  coussins,  el  lonllail  di^à  comme  lîar-' 
ganliia. 

—  L'iiisluire  du  Bozza  1  Ibistoirc  dn  Boaa  1  s'écrà4«a  de 
toutes  paris. 

—  Ne  réveillei  ps  le  Bozia .  dit  l'un  d<*s  fumeurs  en 
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so   k'Miiil;  M    viuis  \uiilt7.  son  liisluiiT,  ji'   vjiis   \o;ls    I;i 
coiiUr. 


EDOLAIiU  DIDIEU. 


La  suiicau  |r  iliaiii  numéro.! 


LES  NIBELUiN'GEN. 


Les  fiaiH'iiilit's  de  Siegfried  et  do  (ioiiliiier  se  ctMéljrèrenl 
|)i'os(|iie  en  même  tem|)s  à  Wornis  avec  une  grande  magnifi- 
ée n  ce. 

La  première  nuit  de  sesnores,  lorsque  le  roi  des  Bourgui- 
gnons se  trouva  seul  avec  Bruîieiiilde  et  qu'il  voulut  la  pres- 
ser dans  ses  bras,  celle-ci  le  repoussa  brusquement  et  lui 
demanda,  en  versant  d'abondantes  larmes,  pour(|uoi  il  avait 
donné  sa  sœur  ii  un  vassal.  L'amoureux  Gontliier  lui  répoii-' 
dit  (|ue  Siegfried  était  le  fils  d'un  puissant  monar((ue;  et, 
tout  en  disant  ces  mots,  il  voulut  recommencer  ses  caresses, 
mais  liruneliilde  lui  déclara  qu'elle  ne  céderait  point  ii  ses 
désirs  avant  qu'il  lui  eiit  raconté  davantage  de  Siegfried  et  de 
Krinieliilde. 

Gouiliicr,  tout  eiulnrant  qu'il  fût,  piM'dil  enfin  patience,  et 
voidut  obtenir  par  la  force  ce  (|ue  sa  femme  refusait  ;i  ses 
prières  ;  mais  lîrnneliiide  lui  lia  les  pieds  et  les  mains  dans  sa 
ceinture,  et  le  suspendit  en  clieniise  à  un  clou  contre  la  mu- 
raille. 

L'infortinu;  monanpu',  après  s'èlre  longtemps  débattu, 
demanda  vainement  grâce;  Bruneliilde.  satisfaite  de  s'èlre 
délivrée  de  ses  amoureuses  arJenrs,  ivgagna  son  lit  et  s'en- 
dormit profondément. 

Le  lendemain  matin  elle  lui  remlil  la  liberté,  et  s'en  fut 
avec  lui  ii  la  messe. 

Siegfried  remarqua  l'air  triste  et  abattu  du  roi  bourgui- 
gnon, et  lui  eu  demanda  la  cause. 

«  Iléhis!  lui  dit  Giuitliier,  j'ai  introduit  le  diable  dans  ma 
couche;  hier,  lorsque  je  voulus  faire  l'amoin-  avec  Brune- 
liilde, elle  m'a  suspendu  pieds  et  jjoings  liés  ;i  un  clou,  et  ne 
m'en  a  détaclié  (ju'au  lever  du  soleil.  —  Rei)rends  courage, 
lui  répondit  Siegfried,  pas  pins  tard  que  cette  miit,  Brune- 
liilde sera  à  toi;  ce  soir  je  me  gli.sserai  dans  ton  lit,  la  tête 
couverte  de  mon  casipie  de  nuages  qui  me  rend  invisiide, 
et  je  .saurai  bien  soiinietlre  ;i  les  désirs  la  vierge  d'I.s- 
laude.  » 

Eombien  celte  jonruée  j)iirul  longue  ii  I  inqialient  {'••■{[- 
tliier!  les  yeii.x  sans  cesse  fixés  siu'  iirniiehilde.  il  ne  |Ki;ivait 
se  lasser  d'admirer  lesgr.ia's  de  sa  per.sonne  :  puis,  sa  figure 
s'a.ssomhrissail  tout  ;i  coup,  et  il  soiijiirait  profondément,  car 
celle  intervention  oflicien.se  de  son  ami,  qui  dev.iil  h-  rendre 
lieuri'ux,  lui  causait  aussi  bien  des  soucis. 

La  nuit  wnw,  Siegfried  s'arracha  des  bras  de  Krinudiilde 
et  se  gli.ssa  dans  la  couche  on  reposait  la  priiii'esse  d'Islande. 
«Eloigne-toi,  Gontliier,  s'écria  Bruneliilde;  si  tu  ne  veux 
p:is  que  je  te  suspende  encore  ii  la  muraille.  »  Mais  Siei,- 
■fried  l'élreignit  avec  tant  de  force  dans  ses  bras  vigoureux, 
((u'il  fil  craquer  tous  .ses  membres.  «  Gonlhier,  lui  dit  la 
reine  d'Islande,  je  m'abaiidoiine  ;i  toi,  car  tu  es  iirésislilde 
dans  les  "jeux  de  l'anijur  coninie  dans  les  comlials.  » 

Sii'gfrieJ  se  relira,  après  lui  avoir  enlevé  son  anneau  doi 


et  sa  ii'inlnre,  el  (jontliier,  qui  était   resté  deriii-ic   le   lit. 
vint  aussitôt  occii|ier  sa  place  :i  coté  de  linineliihie. 

Lu  jour  (pie  Krinieliilde  et  la  reine  de  Bourgogne  as.sis- 
taieiit  il  un  tournoi  el  devisaient  ensemble,  la  princesse  des 
.Nibelungen  s'écria  (praiicnn  des  combatlaiits  n'était  digne 
d'être  comparé  ;i  son  époux.  «  (jnehpie  \aillaiil  que  soit 
Siegfried,  reprit  Bruneliilde,  ton  frère  Gontliier  l'emiiorte 
cependanl  de  beaucoup  sur  lui.  —  As-tu  donc  onblii'  tous  les 
exploits  du  prince  des  Xibeluiigen'.'  interrompil  Kriinehilde. 
Grois-nioi,  Siegfrieda  plusdroitii  radiiiirationqiie  Gonthier. — 
O.se.s-tn  bien  cmiiparerce  cliétif  va.ssal  an  roi,  mon  seigneur? 
s'écria  Bruneliilde.  —  Le  iirince  (!es  Niiielnngen  t(ni  vassall 
re|)rit  Krinieliilde  exaspérée.  Pounpioi  donc  n'exige.s-tu  point 
de  lui  (|u'il  le  rende  hommage,  fenini.;  orgueilleuse  !  —  Tu 
prétends  vainement  être  mon  égale,  lui  dit  Brnnehil. le  ;  ja- 
mais on  ne  te  rendra  les  mêmes  honneurs  (jii'à  moi!  — 
Nous  verrons  anjourd'liui  même,  si  je  n'ai  pas  la  préséance 
sur  toi  il  l'église,  »  répliqua  Krinieliilde.  El,  en  disant  ces 
mots,  elle  s'éloigna  d'un  pas  rapide. 

(Quelques  iiislanls  après,  les  deux  reines,  magiiifiipiement 
vêtues  el  escortées  chacune  de  daines  et  de  chevaliers,  .se 
rencontrèrent  ;i  la  porle  de  la  calhédr.ale  deWorms.  «  Ar- 
rête, s'écria  Bruneliilde,  une  reine  doit  avoir  le  pas  sur  .sa 
vassale  !  —  Jamais  on  n'a  vu  une  courti.sane  devenir  l'épouse 
d'un  roi,  répli((ua  Kriinehilde  eufiammée  de  colère,  Siegfried 
t'a  po.ssédée  avant  monfière  Gonlhier.  »  Et,  sans  tarder  plus 
longtemps,  elle  entra  la  première  dans  l'église. 

Lorsque  la  messe  fut  terminée,  Biuneliilde  arrêta  de  nou- 
veau la  princesse  des  iSibeInngen  ii  la  p.orle  de  l'église,  et 
lui  dit:  «  I'nis([ue  lu  me  traites  de  courtisane,  oseras-tu 
bien  m'en  donner  la  preuve?  —  liecoiinais-tn  cet  aiiiuaii 
d'or  et  celte  ceinture  ipie  Siegfried  l'a  enlevés  la  nuit  qu'il 
a  passée  avec  toi  ?  »  répondit  Krinieliilde. 

A  la  vue  de  ces  bijoux  accusateurs,  Bruneliilde  pâlit  l'I 
court  tout  eu  larmes  se  plaindre  ii  son  époux,  et  lui  ra- 
conter la  scène  qui  venait  de  se  passer  entre  elle  el  sa 
rivale. 

«  nu'on  appela  Siegfried,  dil  le  roi  de  lUinrgogne  ;  et, 
s'il  a  osé  se  vanter  d'avoir  déshonoré  Bruneliilde,  il  faïkba 
(pi'il  se  rétracte  eu  présence  de  tonte  ma  cour.  » 

Le  vaillant  prince  des  Nibebnigen  ne  tarda  pas  ;i  parailie; 
il  déclara  n'avoir  jamais  tenu  les  pio])os  dont  on  l'accusait,  et 
êlrc  prêt  ii  l'attester  sous  la  foi  du  seinieul. 

«  Puisqu'il  en  est  ainsi,  lui  dil  le  roi  de  Bourgogne,  je 
l'absous  du  crime  de  félonie,  el  je  le  lends  mon  estime  el 
mon  amitié.  —  Les  feniines  se  lai.sseiil  soiiveiil  enijiorier 
sans  motif  par  la  colère,  ajouta  Siegfried  ;  lâche  de  calmer 
la  tienne,  je  saurai  bien  imposer  silence  ;i  Bruneliilde.  » 

Mais  la  reine  de  iioiirgngiie  ne  pouvait  oublier  l'insnlte 
publi(iue  iprclte  avait  reçue,  el  elle  ne  cessait  unit  et  jour  de 
pleurer.  Alors  Hag.'ii  de  Troiieck  lui  dit  :  «  Ma  nolile  niai- 
tresse  sera  vengée,  Siegfried  pavera  de  sa  vie  rouliage  ijifil 
lui  a  l'ail. 

Goiilliier  ne  sut  pas  résister  aux  prières  de  l'ruiiehiide  el 
aux  leprésenlalioiis  des  chevaliers  iioiirguignons  ;  et,  dès  te 
moment,  la  mort  du  héros  fut  décidée. 

Lti  luiiiie  ili's  deux  fonmes  devait  coiili'r  lu  f'w  îi  hii'.:  di\^ 
l'iriix!  ajoute  le  poète. 

Le  faux  émi.ssaires  viennent  annomer  ra|»proclie  d'iice 
année  saxonne.  Gonthier  ra.ssenible  ses  gens  de  g.ierre, 
et  Siegfried  est  le  premier  ii  déployer  sa  bannii'ie. 

Le  perfiile  llageii  se  rend  auprès  de  Krinieliilde.  il  lui 
offre  ses  services,  el  lèinl  de  calmer  les  inquiétudes  <|ue  lui 
cause  le  dépari  de  son  époux,  en  lui  rapiielant  que  le  sang 
du  dragon  l'a  rendu  invulnérable. 


r.Kvrr,  dr  paris. 


ir 


KriiiM'liililt'  lui  ciiiilii'  iilors.  so:k  !<*  s.'o.iii  «lu  wcrft,  <|im'. 

Iiiiilis  (|iril  se  li.ii^iiMil.  mil'  rniillc  ili'  litli'<il  csl  r.stir  ;ill;i- 
(■lit'i'ciiirc  PI'-;  (li'iix  i'|»,iiilfsi'l  ;iv;iil  cuiih'tIu'  le  saiiK  <Im  lll(»ll^- 
tr.'  (Il"  p '•!('•;  ivri'i'llc  pi  ICI'.  Sj  coiiilaiit  iiiis  protcslnlioiis  ilo 
(l('\oii('iniMil  (le  ll;ii;i-ii,  elle  lui  pMiiii'l  ili-  m.inpicr  «I'iimc 
croix,  sur  ii's  viMciiiciits  de  SicuiVicd,  le  seul  ciiilroit  «ii  il 
peut  èirt"  hiessô.  l.ocli(n';ilii'rlmiirj,'iiiKii<'ii  s'('ii;,'ij;t'  à  vriller 
sur  les  jours  de  son  cpoiix,  cl  court  rendre  c((iii|)li'  iiiix  con- 
jurer des  résnllMls  de  son  entretien. 

Dès  que  lliiffeii  se  l'ut  assuré  ipie  Siefçfried  portait  sin*  l'é- 
punle  le  signe  convenu,  il  lui  l'ail  annoncer  (pie  les  Saxons 
ont  di'iii;iiil(''  Il  piix,  el  il  I  invile  à  une  partie  di;  chasse  à 
laquelle  di'vail  assister  I'  roi  de  ISouriiiigiie  et  tieile  sa 
cour. 

Sicjîfried  lil  iiti  1,'i'aiid  ciniag^!  des  Ilotes  de  la  for^-l  ;  il 
lutta  e:)rps  h  corps  avec  ni  oirs  el  l'emporta  vivaiil,  attaché 
;i  l'anjon  de  sa  selle.  Ilaiçen  ne  h'  p.'rdait  pas  de  vue  el  épiait 
mil'  occasion  laxoralile  pour  exéci'.ter  le  crime  i|n"il  inéilitail. 
I-e  soleil  élaii  dij.à  sur  son  déclin  lorsque  le  roi  des  Nilie- 
lunsen,  pressé  par  li  soif,  descendit  de  cheval  el  se  pencha 
au  iiord  d'un  ruisseau  pour  s'y  désaltérer.  I.?  chevalier  lioiir- 
5,'iiignon,  profitant  de  rinstanl  oii  il  avait  le  dos  lourné.  le 
transperça  d'  sa  lance.' et  prit  la  fuite.  Siegfried  lançi  d'une 
main  mourante  son  l.oiiclier  contre  le  ni.'urtiier,  el  le  lil 
rouler  dans  la  poussière;  mais.  ép;iisé  par  ce  dernier efTcrt, 
il  expira  en  maudissanl  la  perlislie  de  Goiiliiicr. 

Iia!,'en  fil  déposer  le  corps  du  roi  des  Nil:elun?;en  devant 
la  porte  de  l'apiiartement  de  Krimeliilile  Le  leailemain  malii-, 
en  se  rendant  à  la  messe,  cette  iiil'orlaiiée  prinuess'  rapeiçut 
lonl  a  coup  ii  ses  pieds.  «  Ah  !  Siejçfried,  s'écria-t-elle  on 
pressant  (la;;s  ses  hras  les  restes  inanimés  de  celui  (pi'elle 
chérissait  le  jibis  an  monde,  mon  indiscrétion  a  causé  la 
perte,  Hriimdiille  ne  junivail  oulilier  le  sanjçlant  affrmil  que 
je  lai  allait.  clHii^en  n'a  éié  ((ue  le  docile  iustrnmeiil  de  ses 
vengeances.  » 

Après  le  m -urlre  de  son  époux,  Krimhilile  \Cr\d  dans 
une  profonde  retraite  ;  sa  seule  occupati(ui  était  de  |)rier 
pour  le  repos  île  l'anie  du  défaut,  el  de  soulager  les  maliien- 
renx.  Lors(|u'e'le  eut  diipensé  tmi.  ses  biens  en  ainiioiics, 
elle  se  fit  eui-ore  apporliu'  ii  Woinis  le  tréyir  des  Mlieinngen 
pour  le  dis'.riliuer  aux  pauvres;  mais,  llagaiel  (iontiiier, 
(U'aiguant  iju'il  m-  lui  donnai  une  trop  grande  influence  dans 
le  jiavs.  h'  lui  eide\èrenl  de  force  et  le  firent  jeter  dans  le 
lUiin'. 

Celle  nouvelle  violence  rallimi.i  dans  le  neiir  de  Krinie- 
liilde  ses  désir>  de  veiig.'ance  :  elli'  ne  pouvait  plus  snpiiorter 
Il  vu-  de  ces  deux  hmimies  (|ni  lui  a\  aient  l'ail  t.ml  de  mal. 
(lonime  elle  se  di>p i.ail  ii  quitter  pour  loiijoiirs  la  cour  de 
Bourg  igae,  elle  recul  d -s  députés  du  roi  païen  Allila 
SielM'l  I,  ipii  venaiint  au  inmi  de  leur  m  lilrc  |)oiir  lai  dc- 
iiiaiider  sa  niaiii. 

La  princcss'  des  .Nilielungen  résista  longtemps  à  leurs  in- 
timées; alois  le  margr.ive  lîog  r  de  lîeclialaie  s'écria  : 
"  Nolile  d.im.',  cesse/,  de  v  MIS  eoiisuiiier  en  ivgrels  iiiitliles; 
songe/  qu'en  épousant  le  vaillant  Attila  vous  tioiivere/.  en 
hi  lia  laissant  p.(ilecli'i:r.  Seid..riec  mes  liilèles  vassaux, 
je  leiai  tremlil.'r  vos  (  nncniis.  et  ils  payeronl  cher  le  iii:il 
qu'ils  \o;!s  ont  fiil.  —  Lli  lia'ii.  lui  dit  alors  Krimeliihie, 
piisq  le  vous  vo  i>  eiigigez  à  uie  défeadie  el  il  me  protéger, 
ino.i  parti  esl  pris,  j  l'po  iserai  Allda.  »  Vaiiieiiienl  Ilageii 
.«^'elVoiva  d'empéilier  ce  miraige.  eu  lepréseiilaiil  ;i(!oiittiier 
com!»:en  il  était  impr.Hhail  d.-  sa  pail  de  donner  a  ii:iel'*'iiii«e 
qu'il  avait  outrag.''e  de  si  pnissiiits  moyens  de  vimgeance  ;  le 
loi  d,'  lioiirgogne  ne  \anliit  point  celle  l'ois  coiiliaiier  la  \o- 


loiiié  de  sa  sd'iir.  cl  l'Ile  piriil  avpc  l«s  iw'*«pTs  «l'AliiU, 
pour  le  |)ays  des  liiiiis. 

Il  y  avait  près  île  sept  nus  (|iie  Kriineliitdo  élah  Ae\nt»e  l;i 
f'enniie  du  prince  paieii;  elle  lui  avait  doiiiié  un  lils  qui  por- 
tait le  iiDiii  iVOrlUfh,  el  elle  eM'(c:iii  un  i-iiipire  presjpic  .ili- 
solii  sur  le  cii-urde  son  é()oiix. 

lue  luiil  (in'elle  reposait  ii  sesciités  :  «  MoiiM-igiuiir.  lui 
dil-elle  en  rtnibrassaiil  lendivineut,  voici  bien  loiii{U-iit|« 
que  je  n'ai  vu  mes  frères  el  me»  parents  de  Bonrjsogue.  ac- 
cordez-moi la  gr.'icede  leur  envoyer  des  messager»  à  Wornis 
pour  les  engager  il  venir  ici.  » 

Allila.  qui  ne  savait  rien  refusera  Kriinehihle,  lit  apiM-ler 
le  lendemain  ses  deux  ménestrels.  S.vemmel  el  WerlM-l.  il 
les  éipiipa  inagailiqneiiieiil,  coniine  il  convenait  aux  niiilia.>^ 
sadeuisd'nn  puissant  mon  irqiie.  el  leur  enjoignit  de  se  rendre 
sans  délai  ;i  la  cour  de  Buiiigngue  elde  sacquitler  du  mes- 
sage de  la  reine.  «  Dites  aux  princes,  mes  frères,  .-ijonla  Kri- 
meliilile, que  rieii  ne  sanr.iil  m'èlie  plus  agréable  que  leur 
vi.ile,  el  ipie,  si  j'eusse  été  un  cavalier,  j'aurais  déjii  franrlii 
pins  d'une  luis  la  distance  qui  m«  sépare  d'eux  ;  eng^igi-z 
suiloiil  II  igeii  de  Troneck  ii  les  accompagner,  ils  ne  ponr- 
laieiit  pas  avoir  de  guide  plus  sage  el  plus  e-Nix-riinenle  que 
lui.  »  Les  deux  niéueslrels  s'éloignent  d'un  pas  rapide,  en  se 
demandant  pourquoi  la  reine  mi-llait  tant  île  jirix  ii  «e  q-n- 
llageii  vint  elle/,  les  lluiis.  Ils  ne  savaient  pas,  .ijoule  le 
poète,  pour  tenir  eu  haleine  la  curiosité  de  ses  lecteurs,  eoui- 
Itieii  (le  sang  el  il'  larmes  leur  voyage  ferait  répandre. 

Le d()ii/ièmej(Mir,\VerbelelS,veiiiinel arrivèrent  n  Wonns. 
el  liient  part  au  roi  de  iknirgogiie  du  motif  (|ni  les  amenait  ii 
sa  cour,  llagen  el  Hiiuiall,  le  chef  des  gueux,  furent  le.4s«'Hls 
i|iii  ne  se  laissèrent  point  séduire  par  les  proleslations  d'aiiii- 
lié  de  la  reine.  «  IViippelez-voiis  tout  ce  qui  s'est  pas.S4''.  di- 
sait Hagen  il  Goiilhier  ;  gardoiis-iious  d'aller  nous  livrer  en 
son  pouvoir  dans  sou  pays  des  Huns.  —  Derons  -  iioiis 
donc  renoncer  ii  voir  noire  sieiir  ii  cause  du  crime  dont  lu 
l'es  rendu  coupable,  s'écria  (Ji.selher  qui  n'avait  |Hiint  pris 
pari  au  couiplol.  —  Desle  donc  ii  Woriiis  si  tu  niloulesia 
mort,  ajouta  t'ieniot  d'un  air  dt'daig.ienx.  nous  Irouverims 
ass  7  de  braves  pour  nous  accoinpagm  r.  —  Mon  neiir  n'a 
j.iniais  connu  la  crainte,  s'écria  Hagen,  el  puisque  rien  im' 
peut  vous  détourner  de  ce  f.iuesle  voyage,  personne  d'anire 
tpie  moi  ne  vous  .servira  de  guide;  mai>  écoiilenhi  moins 
un  cmiseil.  Linin-nez  avec  vous  les  plus  vaillants  chevaliers 
de  Hiirgngue.et  nous  pourrons  braver  h's  vcngeami's  d»- 
Krimehilde.  » 

Conlhier  jugea  priideiil  de  si'  coufornnr  ii  cel  avi-i.  «-i  i| 
pailit  avec  ses  frères  escorté  de  trois  mille  preux.  Hageu 
de  ïroneik  l'ormait  lavint-garde  avec  mille  de  S4>s vassjiiix. 
Arrivé  au  bord  du  Danube.  Hageu  surpn'ii.l  trois  sin-m-s 
ipii  .s'v  baignaient;  il  s'empare  de  leurs  vêlements  el  ne  cou- 
sent il  1rs  leur  rendre,  ipi'ii  la  condition  qu'elles  lui  |>ré.limnl 
l'issue  de  .son  ex|K'(lilion  chez  les  Hiiiis.  Kll.s  lui  aiinonceni 
qu'il  périra  avec  lo;is  les  Diuirgnignons  sur  l.i  terre  eliangère. 
el  .pie  le  chapel  liii  du  roi  ivveria  seul  s;i  pairie. 

llagen  apprit  encore  de  ces  compl.iiïsniiles  siièiies.  qu'KlM' 
el  (îelfral.  seigmiirs de  ce  pays,  avaient  «oulie  la  j;arile  «1  un 
des  principaux  lussiges  du  Uaniilte  .i  un  di-  leurs  favori*. 
honi.ne  aiis>i  féroce  ipravaix-el  doué  d'uin' force  pn»ili>r;ense. 
el  qu'il  ne  pourrait  oîileiiir  tie  lui  qu'il  le  lais.«sil  travcr.Mr  .sur 
r.iiitre  rive  qu'eu  Si'  fais;iul  p.is,ser  pour  .Vmalrich  cl  tu  lui 
p;omeilant  de  le  récompenser  géiiéreusemeàit. 

L"  guerrier  iKiarj-uiguo:!  remonîe  pendant  q:te!qHe  lempi 
le  cours  d:i  d  -i.ve,  cl  ap;  rvoit  la  demeure  du  l-.".le::er  q|:e  l.-s 
sirènes  lui  avaient  indiquer.  «  Viens  me  prendre  ici.  lui  cria- 
l-il.  je  sriis  Amalricli.  le  fiig.lif  :  je  le  doniieni  |M«ir  la  |>riiie 
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iiiK^  Inrge  .igrafo  d'or.  »  Et  sa  voix  sonore  él)raiila  les  arbres 
de  la  f'or(ît  et  souleva  les  flots  du  Danube. 

A  ce  nom  d'Anialrieh  ',  le  batelier  s'élance  dans  sa  nacelle 
et  lu  dirige  du  côté  où  il  croyait  trouver  son  ami  ;  mais  il  n'a 
pas  plutôt  découvert  la  ruse  à  laquelle  Hagen  avait  eu  re- 
cours, ([u'il  lui  assène  un  violent  coup  de  rame  qui  le  fait 
fléchir  sur  ses  genoux.  Le  preux  bourguignon  ne  lui  laisse 
pas  le  temps  de  s'applaudir  de  sa  force,  et  d'un  seul  coup 
d'épée  abat  sa  tête  dans  la  poussière. 

Hagen  employa  un  jour  entier  à  faire  passer  sur  l'autre 
rive  le  roi  et  ses  preux. 

Lorsque  vint  le  tour  du  chapelain,  le  mmirtrier  de  Sieg- 
fried le  saisit  par  sa  soutane  et  le  jeta  au  milieu  du  fleuve  ; 
mais  le  saint  homme  regagna  le  rivage  ii  la  nage,  secoua  ses 
habits  ruisselants  d'eau,  et  disparut  dans  la  foret. 

Aussitôt  [lagen  met  sa  nacelle  en  pièces,  et  s'écrie  en 
poussant  un  éclat  de  rire  féroce  :  «  Comment  résister  aux 
arrêts  du  destin  !  Nous  devons  tous  périr  sous  les  coups  des 
Iluns,  et,  s'il  était  des  lâches  parmi  nous  qui  voulussent 
nous  abandonner  au  moment  du  danger,  ils  trouveraient  la 
mort  dans  les  flots.  » 

Le  poète  consacre  plus  de  cent  vers  à  raconter  la  défaite 
de  Gelfrat  qui  voulait  venger  son  favori,  la  généreuse  hospi- 
talité ((ue  reçurent  les  lîourguignoiis  à  la  cour  du  margrave 
Roger  de  Rechalare,  et  le  mariage  de  la  jolie  fille  de  ce  sei- 
gneur avec  le  prince  Gisel  '.  R  introduit  ensuite  Gonlhier  et 
ses  frères  dans  le  pays  des  Huns. 

Attila  et  Krimehilde  étaient  venus  à  leur  rencontre  jusqu'aux 
frontières  de  leurs  Etats;  ils  leur  font  tons  deux  de  grandes 
protestations  d'amitié,  et  les  conduisent  dans  leur  palais  au 
milieu  d'un  immense  concours  de  peuple. 

Pendant  le  repas,  Hagen  garde  constamment  à  ses  côtés 
la  fameuse  épée  Ralmnng  cpi'il  avait  enlevée  ii  Siegfried,  et  il 
caresse  de  la  main  avec  affectation  l'énorme  jaspe  qui  en  or- 
nait la  poignée.  Krimehilde  s'approche  de  lui  et  lui  demande 
comment  il  avait  osé  se  présenter  devant  elle  après  avoir  tué 
son  époux,  a  ie  suis  vassal  du  roi,  lui  répondit-il,  et  mon 
devoir  est  de  le  suivre  partout  on  il  va  ;  mais  quoi  qu'il  puisse 
m'arriver,  Dieu  me  garde  de  nier  jamais  que  j'aie  ôlé  la  vie 
au  vaillant  Siegfried  pour  venger  l'honneur  outragé  de  la 
femme  de  mon  seigneur.  » 

En  ce  moment  Attila  se  fait  amener  le  petit  Ortlieb,  et  le 
place  devant  lui  sur  la  ta])le.Les  courtisans  Huns  ne  laissent 
pas  échapper  ime  aussi  belle  occasion  de  flatter  leur  maître, 
eu  comblant  sou  fils  des  plus  ridicules  éloges  ,  mais  Hagen 
les  interrompt  soudain,  eu  s'écriant  d'une  voix  stridente  : 
«Cet  enfiuit  est  trop  faible  et  trop  chétif  pour  devenir  un 
bon  chevalier;  aussi  me  dispcnserai-je  de  me  présenter  jamais 
à  sa  cour.  » 

Comme  il  disait  ces  mots.  Danl<\vart,  sou  armure  couverle 
de  sang  et  l'épée  nue  îi  la  main,  s'élance  dans  la  salle  du  fes- 
tin :  attaqué  hors  du  palais  par  une  troupe  de  Huns,  com- 
maiulés  par  Rlodelin,  l'un  des  ofliciers  de  la  reine,  il  avait  vu 
périr  ii  ses  côtés  tous  les  Bourguignons  qui  se  trouvaient  avec 
lui,  et  il  n'avait  dû  son  salut  qu'il  la  bonté  de  sa  cuirasse  et 
à  l'agililé  de  ses  jambes. 

A  l'ouï  de  cette  trahison,  Hagen,  transporté  de  fureur,  dé- 
gaine Balmung,  et  fait  voler  sur  les  genoux  de  Krimehilde  la 
tête  du  petit  Ortlieb  ;  puis,  apercevant  l'un  des  messagers 
qu'Attila  avait  envoyés  ii  Worms,  il  s'élance  sur  lui  et  lui 


1  Allusion  à  quelque  ancienne  chanson  pipiilair.". 

s  Le  poète  fait  emore  allusion  ici  au  héros  de  quelque  chanson  populaire  qui  s'est 
perdue.  LVponse  de  Uogcr  donne  à  Uageii  un  hourlier,  en  s'écr  ant  :  a  Plùl  à  Dieu  que 
le  houclier  eùi  prolég'  les  jours  du  vaillaul  Xudungque  Wilirh  a  massacré,  et  dont  je 
Ile  cesserai  jamais  de  pleurer  la  mnrli  vers  (6W). 


tranche  d'un  coup  d'épée  la  main  droite  qui  reposait  sur  la 
table. 

Les  Bourguignons  et  les  Huns  courent  aux  armes;  un 
effroyable  tumulte  s'élève  dans  la  salle  ;  Volker,  le  savant 
ménestrel,  saisit  sa  lyre  et  entonne  le  chant  du  combat;  il 
se  place  ensuite  avec  Dankwart  devant  la  porte  du  palais, 
pour  qu'aucun  de  leurs  ennemis  ne  puisse  échappera  la  ven- 
geance qu'ils  se  promettent. 

Un  combat  acharné  s'engage  entre  les  officiers  d'Attila  et 
les  preux  bourguignons,  la  salle  du  festin  est  bientôt  trans- 
formée en  une  arène  sanglante  oîi  se  déchaîne  avec  fureur  la 
haiiiequi  animait  ces  deux  peuples  l'un  contre  l'autre,  et  qu'ils 
avaient  si  longtemps  comprimée  dans  leurs  cœurs.  Krime- 
hilde .s'enfuit  tremblante,  éperdue,  et,  apercevant  Théo- 
doric,  elle  s'empare  de  son  bras  et  le  conjure  de  la  sau- 
ver. Ce  généreux  prince,  touchéde  pitié,  s'élance surla  table, 
et  d'une  voix  aussi  vibrante  que  le  so)i  de  ioUiilumt,  il  de- 
mande il  Goiithier  d'épargner  les  jours  de  sa  sa-nr  et  de  son 
époux.  «  Je  n'ai  rien  à  refuser  ii  un  guerrier  aussi  vaillant 
que  toi,  n  lui  répond  le  roi  de  Bourgogne.  Théodoric  prend 
alors  par  la  main  Attila  et  Krimehilde,  et  les  emmène  hors 
du  palais  dont  les  portes  se  referment  derrière  eux. 

Le  combat  recommence  avec  une  nouvelle  fureur.  Volker, 
armé  de  sa  pesante  lyre  aux  coins  acérés,  brise  les  casques 
et  les  cuissards,  et  répand  la  mort  dans  les  rangs  ennemis  ;  les 
ténèbres  de  la  nuit  ne  vinrent  point  mettre  un  terme  à  ces 
scènes  de  carnage,  et  les  Roiirguignons  ne  cessèrent  de  frap- 
per que  lorsque  tous  les  chevaliers  huns,  qui  s'étaient 
trouvés  au  festin,  ne  furent  plus  ((ii'uii  monceau  de  ca- 
davres. 

Lorsque  Attila  apprit  le  massacre  de  ses  officiers,  il  saisit 
sa  lance  et  son  écu,  et,  sourd  aux  prières  de  Krimehilde,  il 
s'élança  hors  de  sa  retraite  pour  combattre  les  Bourguignons; 
et,  telle  était  son  humeur  belliqueuse,  qu'il  fallut  se  saisir  de 
lui  et  l'entraîner  de  force  hors  du  champ  de  bataille.  «  Les 
princes  d'aujourd'hui,  ajoute  malignement  le  poète,  enten- 
draient facilement  raison  sur  ce  chapitre.  » 

Hagen,  voyant  emmener  le  roi  des  Huns  C(unme  un  enfant 
par  les  gens  de  Krimehilde,  l'accable  de  railleries  et  d'injures. 
«  Mes  trésors  ii  qui  m'apportera  la  tête  de  cet  insolent  che- 
valier, s'écria  Krimehilde.  —  Envoie-moi  donc  tes  vaillants 
guerriers,  lui  répond  Hagen.  pour  que  je  puisse  me  divertir 
il  les  faire  rouler  du  haut  en  bas  de  l'escalier  de  ce  palais.  — 
Exécute  donc  ta  menace,  ou  reçois  de  ma  main  la  punition 
de  ta  sotte  forfanterie,  »  interrompt  Iring,  margrave  de  Da- 
nemark, en  se  précipitant  sur  lui  le  houclier  levé.  Les  deux 
preux  s'attaquent  avec  une  fureur  que  rien  ne  saurait  égaler  ; 
les  coups  qu'ils  se  portent  retentissent  dans  le  palais,  et  font 
jaillir  de  leurs  armes  une  pluie  d'étincelles.  Iring,  saisissant 
son  épée  des  deux  mains,  brise  le  casque  de  Hagen  et  lui 
fait  au  front  une  largi-  blessure.  Le  chevalier  bourguignon 
fléchit  sur  ses  genoux,  mais  se  relevant  presque  aussitôt,  il 
s'arme  de  son  épieu,  et,  tandis  qn'Iring  se  félicite  déjii  de 
sa  victoire,  il  lui  transperce  la  tête  de  part  en  part  et  le  fait 
rouler  tout  sanglant  sur  l'aièiie.  Le  prince  danois  maudit 
l'injustice  du  destin,  et  sou  .■'ime  va  rejoindre  celles  de  ses 
ancêtres  dans  les  régions  glacées  du  Nord. 

Pour  venger  la  mort  de  son  fidèle  serviteur,  Krimehilde 
fait  n:etlre  le  feu  aux  quatre  coins  de  son  palais;  mais  les 
Bourguignons  se  protègent  avec  leurs  boucliers  contre  les 
poutres  enflammées  qui  pleuvent  sur  eux,  et  ils  étanclient  la 
soif  qui  les  dévore  en  buvant  à  longs  traits  le  sang  de  leurs 
ennemis. 

Le  lendemain,  cent  Bourguignons  respiraient  encore  ;  les 
Huns  n'osaient  se  hasarder  ;i  les  attaquer  au  milieu  des 
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(lécoinlires  ftimaiits  qui  leur  servaient  de  rctrandieineiils. 

Hiigcrdc  IJcclialMn'  ariivc  à  la  cour  d'Altila.  Krimcliildc 
lui  ra])|)»'lli'  ([u'il  avait  juré  de  cousacrcr  sa  vie  et  sou  liou- 
iieur  à  défeudri!  son  époux,  et  elle  le  presse  vivement  de  com- 
battre les  Urtiirguijçuous.  noi,'((r,  parta^^é  entre  l'ohéissaïux' 
qu'il  devait  à  sou  roi  cl  l'auiitic  ipii  le  liait  ii  ces  élraugi-rs, 
représente  h  Kriuieliilde  ([u'il  avait  ai'cordé  l'hospitalilé  à 
(jontliier  et  à  ses  frères,  ((ii'il  leur  avait  proniis  de  les  pro- 
téger,et  que  Gisel  était  devenu  son  fçendrc;  la  reint;  est  sourde 
;i  ses  remontrances  et  ii  ses  prières  ;  et,  lelli!  était  alors  la 
dépendance  des  vassaux  envers  leurs  suzerains,  que  le  Imii 
Roger  est  oblif,'é  d'étouffer  dans  son  cœur  la  voix  de  l'hon- 
neur et  de  l'amitié,  pour  oi)éir  à  l'épouse  d'Attila. 

H  recommande  au  roi,  sa  femme,  ses  enfants  et  les  pau- 
vres sujets  de  Bcchalare,  puis  il  va  défier  les  Bourguignons 
dans  leurs  reirani'liements.  Avant  le  cmuhat,  il  fait  présent 
il  (lagen  de  son  bouclier  comme  une  preuve  de  l'estime  qu'il 
pour  lui  ;  il  appelle  ensuite  h  lui  ses  chevaliers,  fond  sur  les 
IJourgnignons,  en  fait  un  grand  carnage,  et  reçoit  la  mort  de 
la  main  de  (lernot,  qui  le  pourfend  avec  l'épée  qu'il  avait  reçue 
de  lui  quelque  temps  auparavant. 

Le  vieil  Ilildebrand  vient  avec  ses  vassaux  réclamer  le 
corps  du  margrave  de  Beclialare,  mais  les  Bourguignons  re- 
fusent de  le  lui  livrer;  un  combat  meurtrier  s'engage.  Hilde- 
braud,  après  avoir  perdu  tous  les  siens,  se  couvre  de  son 
bouclier,  et  rejoint  sou  neveu  Théodose  de  Vérone  (  Dietrich 
von  Bern),  prince  des  Anielimgen.  Celui-ci  se  fait  apporter 
ses  armes,  et  reste  sur  le  champ  de  bataille;  Hagen  et  C.on- 
thier  seuls  vivaient  encore.  «Vaillants  Bourguignons,  leur  dit 
Tliéodoric.  rendez-vous  ;i  moi,  et  je  vous  engage  ma  foi  qu'il 
ne  vous  sera  fait  ancmi  mal,  et  cpie  je  vous  ramènerai  sains 
et  saufs  dans  votre  patrie.  —  Tant  que  nous  pourrons  tenir 
nue  épée,  répond  Hèremeiit  Hagen,  nous  ne  nous  soumet- 
trons point  il  im  pareil  affront?  » 

A  ces  mots  Tliéodoric  tire  son  glaive,  et  s'élançant  sur 
Hagen  il  lui  fait  ;i  la  tète  une  blessure  profonde  ;  puis,  il 
l'étreini  dans  ses  bras  vigoureux,  et  l'amène  avec  Gontliier 
devant  la  reine. 

Krimehilde  fait  enfermer  les  prisonniers  dans  deux  cachots 
séparés;  elle  se  rend  ensuite  auprès  de  Hagen,  et  lui  dit: 
«  Si  tu  veux  me  restituer  tout  ce  que  tu  m'as  pris,  je  le  lais- 
serai retourner  à  Wornis.  —  .\ussi  longtemps  qu'un  de  mes 
princes  vivra,  personne  ne  verra  les  trésors  (pie  je  t'aii-nlevés, 
répond  Hagen.  —  Je  saurai  bien  dompter  ton  orgueil,  »  s'é- 
crie la  reine. 

Klle  Î!i\[  trancher  la  lOte  h  Gonlhier,  et  l'apporte  par  les 
cheveux  ;i  Hagen. 

«  Maintenant  que  tous  les  princes  bourguignons,  mes 
chers  seigneurs,  ne  sont  plus,  personne  que  Dieu  ne  verra 
le  trésor  des  Nibeluugen;  et  toi,  femme  perfide,  lu  ne  le  re- 
couvreras jamais  !  —  Du  moins,  coiiserverai-je  l'épée  de  Sieg- 
fried! »  répond  Krimehilde;  et,  arrachant  lîalmung  hors  de 
son  fourreau,  elle  l'ait  rouler  dans  la  poussière  la  lète  de 
Hagen. 

«  Hélas  !  s'écrie  Attila  témoin  de  ce  meurtre,  la  main 
d'une  femme  a  oté  la  vie  au  plus  vaillant  chevalier  qui  ail  ja- 
mais porté  la  lance  el  le  bouclier.  —  Klle  ne  jouira  pas 
longtemps  de  son  triomphe,  »  reprend  le  vieil  Hildebraud. 
Kn  disant  ces  mots,  il  plonge  son  épée  dans  le  ca>ur  de  Kri- 
mehilde. (pii  tombe  morte  aux  pieds  d'.Mtila. 

Ainsi  fini  le  Mbeluugcn-Noth. 

Le  Nibelunijt'n-KliKjf  [Va  l'iainte),  poème  de  quatre 
mille  trois  cents  vers,  parait  être,  comme  nous  l'avons  déjà 
observé,  d'une  époque  plus  récente  que  le  Mbelungeu- 
.\olh;  l'auteur  y  retiacr  brièvement  le  mariage  de  Kri- 


mehilde, l'arrivée  des  Rourgnignnns  dans  le  pavs  de% 
iinns,  la  mort  de  Hagen  et  de  Gonlhier,  el  le  meurirc  de 
Krimehihie,  Il  raconte  ensuite  le  désespoir  d'Aiiila,  les  hon- 
neurs rendus  aux  héros  liutis  et  bourguignons,  et  la  mi!wîon 
du  ménestrel  Swcmmel  h  Worms  pour  apjtrendre  il  Bnme- 
hihle  la  fin  tragique  de  son  époux  et  de  ses  frères.  Ln  me»- 
sagers  d'Attila  s'arrêtent  k  Passau,  auprès  Ae  l'évéqoe 
Piigrim  ',  oncle  de  Gontliier,  el  ce  digue  prélat  fait  promet- 
tre il  Sweinnoel  de  lui  raconter  tout  an  long,  h  son  retour  de 
Worms,  les  prouesses  et  la  mort  des  princes  Iwiirguignons; 
«  car  c'est  là,  ajoute-t-il,  le  plus  grand  événement  qui  se  soit 
encore  accompli  dans  ce  monde.  » 

Les  ambassadeurs  huns  assistent  h  Worms  ao  couronne- 
ment du  fils  de  Brunehildc  et  de  Siegfried,  cl  l'auteur  ter- 
mine ainsi  son  poème  :  «  L'évéïjue  Piigrim  (Peregrinus)  de 
Passau  voulut  (ju'on  écrivit  en  latin  loules  les  avenlures 
de  sou  neveu,  par  respect  i)o:ir  sa  mémoire,  el  qu'on  men- 
lionn.1l  aussi  les  hauts  faits  des  preux  qui  l'avaient  arrnm- 
pagné  et  leur  triste  fin.  .Mais  il  ordonna  qu'on  ^  "  r 
seulemeiil  ii  recueillir  daus  ce  livre  tous  les  é\ 
inémoraliles  dont  le  ménestrel  Swcmniel  et  d'autres  iiora- 
mes  dignes  de  foi  avaient  été  témoins.  .Maître  Conrad, 
l'écrivain,  fut  chargé  de  ce  travail.  Depuis  lors,  il  a  com- 
posé différenls  iioémes  en  langue  tudesqiie.  Jeunes  el 
vieux,  lisez  bien  cette  histoire!  Jf  n'ai  plus  rien  a  vous 
dire  des  hauts  faits  et  des  malheurs  des  Nibeliingen.  G; 
poème  se  nomme  la  Plainte  (  Die  Klage).  » 

Raro.'î  de  BONSTETTEN. 


PHILANTHROPIE  ET  REPENTIR. 


Près  du  village  breton  de  Taden,  el  h  une  liene  environ  de 
Dinan,  ville  dont  h-  souvenir  se  lie  intimement  à  celui  du 
grand  connétable  messir.'  BcrtranJ  du  «luescliu  <|ni  y  fui 
élevé,  et  y  combattit  eu  champ  clos  le  déloyal  et  discoiirlois 
chevalier  anglais  Moulgommery,  on  v»il  poindre,  h  IVxlré- 
mité  d'une  longue  avenue,  jadis  plauiée  d'uuf  double  Iiaie 
d'arbres  séculaires,  depuis  Itmglemps  lonil>és  sous  la  hache 
du  biiclieron,  les  ruines  d'un  clhileau  construit,  on  loul  au 
moins  rajeuni  et  décoré  .î  l'époque  de  la  renaissance. 
C'est,  en  elTet,  il  ce  style  mixte,  empruntant  .i  ses  disparates 
même  son  caractère  de  grandeur  et  d'élégance  souveraine, 
qu'appartii  lit  un  débris  de  façade,  h  moitié  caché  parle  liem- 
loull'n  qui  l'élreinl  de  ses  mille  bras  el  le  tapisse  de  soii 
feuillage,  seul  vestige  (]ni  reste  encore  d'un  spleiulide  et 
vaste  manoir  dont  l'd-il  jwut  aujourd'hui  à  peine  mesurer  h» 
contour  effacé.  Bien  des  scènes  d'ungenriMlifférrul  sesMr^A^^- 
renl  sans  doitle,  depuis  sa  fondation,  dans  celle  euerinle  qni 
n'est  plus;  mais  i»  aucune  époque  ce  lieu  ne  fut  témoin  de 
plus  vifs  contrastes  tpie  sous  le  règne  de  sou  derni<T  proprii'- 
laire,  le  seigneur  C!aude-Touss.nint  .Marol  de  la  narnye.ru!! 
des  plus  grands  originaux  qui  aient  ou>nué  le  dix-huitiènie 
siècle,  si  fécond  cependant  en  excentriques  de  tonte  Dalorr  ; 
mais  n'anticipons  pas  sur  noire  narralioii. 
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L'ARTISTE, 


Par  im  lioanjonrd'aiiloaiiic  de  l'an  17. ..deux  jeunes  gens 
il  cheval  suivaient  ii;aiemen(  le  clieniinde  Dinan  à  la  Garave. 
Ils  venaient  de  Saint-Malo,  et  n'avaient  (ail  que  traverser  la 
vilicdnhon  du  Gueselin,  dan;  la  liàti' d'arriver  au  hntde  leur 
voyage  (!i|nestre.  L'un  était  le  chevalier  de  Laniutte-Pi([net, 
(|ui  fut  depuis  sur  nier  la  terreur  de  l'Anglais,  et  dont  la  re- 
uonimée  naissante  annonçait  déjà  les  exploits  futurs  et  la  bril- 
lante destinée,  bien  que,  très-jeune  eiic(»re,  il  vint  à  peine 
d'échanger  son  épaulette  de  garde  du  pavillon  (ui  d'enseigne 
contre  celle  de  lieutenant  de  vaisseau.  Une  longue  croisière 
dans  l'Inde  l'avait  tenu  éloigné  de  France  durant  trois  mor- 
telles années,  et,  débarqué  de  l'avant-veillc,  il  revoyait,  avec 
une  joie  qui  sera  sans  peine  comprise,  les  bruyères  et  les  sa- 
pins de  cette  Bretagne  bien-aiiuée  diuit  les  âpres  rafales 
briiissaient  plus  doucement  à  son  oi'eille  (pie  les  molles  bri- 
ses de  rindoustaii  avec  leurs  chaudes  haleines  et  leurs 
suaves  parfums  dérobés  aux  senteurs  d'une  enivrante  végé- 
tation. Son  compagnon  de  route  était  un  de  ses  frères  d'ar- 
mes, le  jeune  bariui  Henri  de  Chaliannes.  Une  étroite  amitié 
unissait  ces  deux  braves  jeunes  gens,  ipii  venaient  de  se  re- 
trouver par  bonheur  h  Saint-Malo,  au  moment  où  l'un  arri- 
vait de  la  presqu'île  de  Ueyian,  tandis  ipie  l'autre  débar- 
quait Ai  je  ne  sais  plus  quel  parage  de  l'Améiiquo  méri- 
dionale. 

«  Pardieu!  mon  cher  Henri,  dit  en  chevaiuhant  Laniotte- 
Piquel  à  son  camarade,  je  ne  puis  tiop  bénir  lu  Providence  , 
la  destinée,  le  vent,  tout  ce  que  vous  voudrez,  qui  nous  fait 
trouver  juste  à  point  sur  la  jetée  de  Saiiit-Malo.  pour  tomber 
dans  les  bras  l'un  de  l'autre.  C'est  un  vrai  coup  du  sort  à 
inscrire  sur  le  livre  de  loch  de  la  vie.  Puissions-nous  n'en 
avoir  jamais  ii  enregistrer  que  de  semblables. 

—  Ainsi  soit -il!  dit  en  riant  l'ami  du  jeune  héros 
breton. 

—  Dans  peu  d'instants,  reprit  celui-ci,  nous  senuis  rendus 
il  la  Garaye,  et  vous  ne  vous  repentirez  pas,  je  vous  jure,  de 
m'y  avoir  accompagné.  Je  vous  donne  mon  oncle,  le  ciiàle- 
laiii,  pour  l'un  des  plus  joyeux  vivants  (|ui  jamais  aient  su 
boire,  battre,  faire  l'amour,  présider  un  festin,  animer  ses 
convives,  mais  surtout  manier  un  cheval,  courre  le  cerf  et 
sonner  lui-même  l'hallali  comme  un  piqueurde  profession. 

—  Oui,  répondit  M.  de  Uhabannes  ;  j'ai  ouï  dire  que  M.  le 
comte  de  la  Garaye  était  un  fameux  chasseur. 

—  Et  ma  tante...  vous  la  verrez,  une  véritable  amazone, 
faisant  le  coup  de  fusil  comme  feu  Mme  de  la  Guette,  de  fron- 
deuse et  virile  mémoire,  montant  les  chevaux  les  plus  fou- 
gueux, sautant  haies,  fos.sés,  barrières,  comme  l'un  de  ces 
chasseurs  de  renards  d'outre-Manche,  que  Dieu  confonde!... 
en  1111  mot,  un  vrai  casse-cou. 

—  Une  Lamotte-Piquet,  c'est  tout  dire, ajouta  en  souriant 
M.  de  Chabannes.  Je  îirfile  vraiment  de  la  connaître.  Mais, 
dites-moi,  mon  cher  Armand,  êtes-vous  bien  sûr  de  trouver 
monsieur  votre  oncle  à  la  Garaye  ? 

—  Parfaitement  sûr.  Tant  que  dure  la  saison  de  la  cliasse, 
mon  oncle  habite  son  château,  que  du  reste  il  quille  fort  peu, 
depuis  qu'il  s'est  défait  de  sa  charge. 

—  N'a-t-il  point  été  mousquetaire? 

—  Oui,  d'abuid.  Il  entra  dans  les  compagnies  rouges,  ce 
qui  u'empccha  pas  les  mauvaises  langues  de  dire  qu'il  servait 
plus  volontiers  le  roi  en  qualité  de  mousquetaire  gris.  Mon 
oncle,  qui  a  toujours  eu  la  tèie  près  du  bonnet,  et  qui  est  une 
fine  lame,  fit  appeler  messieurs  les  plaisants,  et  en  étendit 
trois  ou  quatre,  morts  ou  très-grièvement  blessés,  sur  le  car- 
reau, sans  avoir  reçu,  pour  sa  part,  la  plus  légère  égrati- 
gnure.  L'affaire  fit  du  bruit  :  mon  oncle,  que  ce  bel  exploit 
avait  mis  en  fort  bonne  odeur  auprès  des  belles  de  la  cour, 


fut  pendant  six  semaines  au  moins  le  héros  de  toutes  les 
ruelh's,  et  l'on  cite,  vers  cette  époque,  plus  d'une  a\euliire 
galante  où  il  joua  le  rôle  principal.  .Mais  le  roi,  irrité  de  la 
mort  de  plusieurs  braves  gentilslunnuies,  le  tança  vertement; 
il  fut  même  ((iiestion  de  l'envoyer  ii  la  Dastille,  et  notre 
mousquetaire,  dont  riiumeur  emportée  s'accommodait  diftici- 
lement  de  la  discipline  militaire,  fut  eiichanlé  de  s'en  délivrer 
en  saisissant  cette  occasion  pour  remettre  sa  démissiiui  entre 
les  mains  de  Sa  Majesté. 

—  En  vérité?  J'en  suis  désolé  pour  votre  oncle.  Tout 
allait  bien  jusque-l.i  ;  mais  voilii  une  issue  fâcheuse  ! 

—  D'accord  :  j'eusse  préféré,  comme  vous,  ipie  mon  onde 
restât  au  service.  Mais,iral)ord,  on  était  alors  en  pleine  paix, 
et  il  n'y  avait  pas  e.spoir  de  brûler  de  silùi  une  amorce.  En- 
suite, convenezqiie,  lor.sipi'on  a  comme  le  comte  de  la  Garave 
trois  cent  mille  livres  de  revenu,  il  est  dur  d'o!)éir  au  com- 
maudement  d'un  chef(|ui,  après  tout,  est  votre  égal  ;  car  tous 
les  gentilshommes  se  valent,  qu'ils  soient  ducs,  princes  ou 
marquis. 

«  Un  seul  excepté,  qui  est  le  roi,  ajouta  Lamotte-Piquet 
eu  soulevant  légèrement  le  bord  de  sonfenlie  empanathé. 

«  Pour  vous  achever  l'histoire  de  mou  onde  la  Garaye, 
contiiUKi-t-il,  je  vous  dirai  que,  peu  de  temps  après  sa 
.sortie  du  service,  il  lui  prit  l'étrange  fantaisie  d'acheter  nue 
charge... 

—  A  la  cour? 

—  Point;  en  la  grande  chambre.  Le  voiiit  conseiller  au 
parlement  de  Hennés. 

—  (!ertes,  l'idée  est  originale  ;  il  dut  faire  un  assez  cu- 
rieux magi-strat. 

—  Je  le  crois  bien  !  Si,  en  la  salle  des  délibérations,  quel- 
que confrère  s'avisait  de  le  vouloir  contrecarrer,  il  menaçait 
de  tout  pouifendre  et  jurait,  par  la  mordieu  !  de  couper  les 
oreilles  il  rimpriidenl  jurisconsulte.  Eiilin,  s'apercevant  que 
la  robe  lui  seyait  encore  moins  que  l'épée,  il  vendit  sa  charge 
et  vint  se  fixer  déllnitivemeiit  dans  cette  terre,  où  il  étale  un 
lii.xe  princier  et  mène  une  vie  admirable.  Son  château,  dont 
rameublement  rappelle  le  faste  de  Versailles,  ne  désemplit  pas 
de  visiteurs,  et  je  suis  sur  qu'il  l'iieure  qu'il  est,  cent  per- 
sonnes des  plus  titrées,  venues  de  cinquante  lieues  ii  la  ronde, 
y  sont  réunies  pour  la  chasse,  le  jeu,  la  pèche,  la  comédie, 
en  nu  mot,  tous  les  amusements,  tcuites  les  jouissances  ima- 
ginables. 

—  C'est  un  palais  d'Armide,  je  le  vois,  que  le  château  de 
la  Garaye,  s'écria  M.  de  Chabannes. 

—  Dans  tous  les  cas,  mou  cher  Henri,  je  m'engage  ii  vous 
y  faire  marcher  d'enchanteinent  en  encliantement. 

—  Avec  un  pareil  genre  de  vie,  une  telle  prodigalité, 
M.  de  la  Garaye  doit  être  adoré  ds'  tous  ses  vassaux? 

—  A  vous  dire  le  vrai,  je  crains  (pie  non.  Ce  n'est  pas  que 
mon  onde  ne  soit  un  fort  bon  homme  dans  le  fond;  mais  il  est 
vif,  et,  pour  un  rien,  il  vous  rossera  un  paysan,  quitte  il  lui 
jet(r  ensuite  ii  la  tête  un  écu  pour  chaque  coup  de  h(uissine. 
Ensuite,  il  fait  avec  ses  chasses  nu  énorme  dégât  dans  le 
pays  ;  quand  il  est  lancé,  rien  ne  l'arrête,  iii  blés,  ni  foins 
près  d'être  fauclu'-s.  Ilabeau  semer  les pisloles, cela  ne  répare 
pas  tout  le  mal.  Enlin,  comme  seigneur  de  Tadeii  et  autres 
lieux  circouvoisins.  il  jouit  de  certain  droit  d'amoureuse 
merci,  dont  je  le  soupçonne  fort  d'user  plus  largement  que  de 
raison. 

—  Peste!  quel  homme  que  votre  oncle  !  Je  suppose  toute- 
fois que  cette  dernière  licence  doit  sourire  médiocrement  ii 
Mme  de  la  Garaye? 

—  Sans  doute;  mais,  entre  nous  soit  dit,  ma  tante,  tout 
amazone  qu'elle  est, passe  pour  n'avoir  point  ignoré  (piehpies- 
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miPs  (les  liiiiil.'sx's  de  sdii  sexe;  l'Ilc  est  Ix'ili  l'iinirc,  (  l  il  se 
|)(iiiri,iil  i|ii('...  (>  (jn'il  \  a  di.'  l'cil.iiii,  cc.-l  (|ii"i'lli'  m'a 
tduidurs  |)ani  (riiiie  pirfaiU'  iiulul^'ciicc  ii  (Tlt''<;ar(l.  » 

Kii  (lovisanl  ainsi,  k>s  deux  jriiiics  ^tiis  ('taiciit  oiitiés  dai:s 
la  Ionique  cl  lielic  avciiiir  dcnil  nous  avons  (tarlé  pins  liant, 
cl  (Icv.uil  eus  se  (Ircssail  la  Hiacicusc  laçiKlc  dn  noidc  manoir 
t\i'  la  Gai  ave. 

«  (Test  singulier,  dil  M.  I.ani  illc-l'i(incl,  celle  a\enne  csl 
nii  déserl.  Ordiiiaii'ement  i'aitord  dn  cliàU-an  de  mon  oncli* 
est  oiii'onibré  de  ciiicns,  de  ilievanx,  dVipiipajies  allant  e( 
venant,  .le  ne  comprends  rien  à  ce  silence,  ;i  celle  profonde 
solitmle...  Ah  !  poMilanl  j'aperçois  l;i-lias  (|nel(|iies  prome- 
neurs; mais  ils  n'ont  jçiière  l'apitarence  de  ceux  ([ii'oii  y  v(»il 
d'Iialiiliide.  Kl)  !  Imii  Kien  !  (piels  peuvent  èire  ces  j^eiis  con- 
verls  de  soinpienilles  j^rises,  (pii  se  Irainent  lansçiiissanmienl 
le  Ions;  des  linies  el  des  fossés;'  Hâtons  le  pis,  mon  cher 
Henri,  car  il  me  senilile  y  avoir  dans  tout  ceci  un  mystère  ([iii 
m'iii(|nièle  el  qn'il  me  larde  d'éclaireir.  » 

i-es  deux  marins  piipièrciit  des  deux,  el  en  peu  de  minutes 
alleiijnirenl  le  jçroupe  amliiiianl  (pii  tixail  ratteiition  d;-  La- 
molle-Piipiel.  lis  eurent  ahu's  devant  les  yeux  un.'  eidlectioii 
d'lioirii)ies  i;iieiix,  aux  \isai(es  livides,  labourés  de  pro- 
londes  cicatrices  ou  convcrls  d'une  lèpre  hiileiise,  (pii  er- 
raient d'un  pas  elianeelanl  devant  la  t^rille  du  château,  et 
diMil  la  plupart  ne  s'avançaient  ipi'à  l'aide  d'une  paire  de 
lié(piilies. 

«  Indien  I  les  jolis  liôles  qu'a  aujourd'hui  mon  «iide!  Je 
lui  eu  ferai  mon  compliment,  dit  Lam(itte-Pi(|net  eu  franchis- 
sant le  seuil  de  la  grande  cour  d'honneur,  suivi  de  son  compa- 
gnon de  roule, 

—  (l'est  sans  doute  son  jour  d'aumônes,  dit  celui-ci,  un 
peu  refroidi  dans  ses  espérancesde  plaisir  par  ce  (pi'il  venait 
ilapereevoir. 

—  Nous  allons  voir...  llolii  !  (luelqu'un  pour  tenir  nos 
chevaux  et  les  mener ii  l'écurie,  l'oruik,  lrvan,(!(diel,oii  èles- 
voiis'/  Kli  bien,  les  drôles  sont-ils  mc.rls'.'  » 

tàmiine  il  s'éi;osillait  ainsi  tout  en  meltaut  pied  ii  terre,  un 
personnage  ii  ample  perruque,  vêtu  d'une  longue  rolie  noire, 
s'avança  vers  les  deux  jeunes  gens,  et  Icni'  dil  d'une  voix 
lente  et  grave  : 

«  (les  messieurs  viennenl  ponréire  Irailés ? 

—  Trailés,  oui.  certes,  el  Itieu  traités!  s'écria  Lamolte- 
Pi(piel.  Kles-voiis  le  sommelier  on  le  maître  d'hôlel.'  Vous 
avez  1,1  nue  é'irange  livrée  ! 

—  .Monsieur,  je  suis  le  mi'deciu  en  chef,  rt'pondit  silen- 
cieusement son  lugiihre  inlerlociitenr. 

r—  Vous  me  la  baillez  belle  !  dil  le  jeune  homme.  Ah  eà. 
le  château  n'est  donc  plus  ii  .M.  le  comte  de  la  daraye"? 

—  Paidoiinez-moi,  monsieur. 

—  Kl  nuui  oncle  y  est-il'.' 

—  Oui,  sans  doute;  mais  M.  le  comte  est  en  ce  momeni 
fort  oceuiié,  et  je  doute  i|u'il  puisse... 

—  C/esl  égal,  conduisez-moi  auprès  de  lui:  il  l'aiil  que  ji- 
le  voie  sur  l'heure.  Dites  lui  que  c'est  sou  neveu  Lamotle- 
Pi(piel  (|ui  arrive  de  l'Inde  en  droite  ligne,  el  qui  brûle  do 
l'euibras.ser.  ainsi  (|ue  la  comtesse  sa  lanle.  .A jouiez  que  j'ai 
il  leur  présenter  un  genlilliciimie  de  mesamis.  .M.  le  baion  de 
(ihabannes..  Kh  !  mais,  où  nous  im-nez-vous  doue?  Au  che- 
nil '1  (>iioi  !  c'esl  la  p.itée  de  ses  chiens  ipii  absorbe  à  ce  point 
mon  cher  oncle'.' 

—  Il  n'y  a  plus  de  elienil,  dit  le  dmteur, 

—  Hall  1...  l'A  où  niel-on  donc  la  mente'.' 

—  Il  n'y  a  plus  de  meule,  repondil  le  noir  disciple  d'Ks- 
eulape. 

—  l'Ius  de  meute!  je  n'en  reviens  pas!  Mon  oncle  a-l-il 


perdu  la  léie?.Mn  liti.  iiioii  pauvre  lii'nri,  jp  craiiM  fnrt  lic 

vous  avoir,  ii  mon  in>u.  attiré  d  ins  un  giii't-.-ipcns. 

—  Attendez-moi  iii.  dil  le  oii'-di'cin.  ii-  \:ii<.  ki.i»  .Miiniin-cr 
il  M.  le  comte. 

—  .\llc/.,  iiiansieur;  iii.iis  laites  vile,  réitumbide  i^iuuUr- 
Piquet.  » 

L'iu*  minute  .iprë.'%.  ledm-leiir  repariil. 

«  .M.  le  eoinle.  dit-il.  cousent  à  v '  ,te- 

eupé  il  la  recherche  d'un  impurlaiil  |n  m» 

vo'.is  ne  riii(erruin|ii(7.  |kis  et  (;.iriliez  le  Kilenre.  'y:M\u'à  tt 
(|iio  lui-même  juge  ii  propos  de  vous  adresser  I.1  p^ntle.  • 

Pour  toute  réponse,  Lainotte-Piqiiet  eiilni  en  liaii>s.'iiil  Ic*k 
é-paidi's,  suivi  de  son  coinp igiitii  de  route,  din» le n-<levanl 
chenil  qu'il  trouva  siiigulièrein,-iit  Ir.insforiii.'*.  I.*e\-Jeaieiire 
des  chiens  eouraiits  du  ch,'itelaiii  de  la  (îaraye  fi\Mi  ricieuiie 
un  laboratoire  de  médecine  et  de  chimie.  Ou  n'y  voyait  île  loules 
p  arts  i|ne  tioles,  eoriines  el  alam!ues,  soiiflleLs,  fouriH'atit. 
mortiers,  instrnmeiils  de  eliirtirt^ie  cl  appareils  pharniarfuii- 
(|ues.  Sur  une  tabi  ■  de  pierre  gisail  un  cadavre  h  uioiué  dis- 
sé(|ué:  plus  loin,  nu  squelette  si-  dressiiit  les  deux  bras  m 
nvjMit,  comme  pour  oilrir  r,ieeol.ide  à  chaque  visiteur,  el  une 
élagè."e,  adossée  ii  li  m'iraille.  é-lait  couverte  de  fémurs,  de 
tibias,  de  coccyx,  de  er;ines.  de  vertèbres  en  cli.ipelfl.  i-l 
au:res  mignons  ossel  Is  d'un  as|)ecl  non  moins  réiiHiiss.iul. 

Mais  ce  (pii  lixa  parliitiilicrement  la  curiosité  des  jeun.-s 
gens,  el  leur  donii  i  .série.i.si'inent  il  craindre  que  le  cerveau  du 
digue  comte  ne  fût  dérangé,  w.  fut  nu  grand  kiqui-t  |ilein 
d'eau  placé  au  milieu  de  l'appartement,  et  iloiit  trois  paio- 
piiis,  armés  de  cniirles  rames  on  petits  battoirs  de  lessiveuses. 
agitaient  le  coulenu  sans  relâche.  (îeti  se  passait  sous  les 
yeux,  el  sans  doute  p.ir  les  ordres  du  seigneur  rli.ilel:iiu.  qui 
suivait  cette  opiiralion  des  plus  simpli*s  avec  une  allenlion 
piofoude  et  un  intérêt  ini:ioyab!e.  ii  en  juger  par  la  fn'-qnruce 
(le  sa  respiration  el  le  feu  qui  brillail  dans  son  reganl.  lU* 
temps  en  temps,  il  livnipaii  vivement  dans  l'onde  lu'niil- 
liieiise  du  baipiel  le  boni  de  ses  doigts  qu'il  rapportait  m- 
suite  il  la  haulear  des  lèvres,  et  eflleurail  avidemeni  de  l'e.x- 
Irémité  de  la  langue,  en  ayant  l'air  de  se  consulter  avec  nue 
anxiété  pénilile.  Kaliu,  la  di-riiiè,e  de  ces  déxustatious  .nvaiil 
apparemment  jnslilié  so:i  ailente.  s.i  |toilrine  se  ddata.  sa 
physionomie  s'épanoait,  et  il  s'é/ria  comme  ArchiniMe.  avet 
un  accent  de  triomphe  : 

«  ].'  l'ai  trouvé!  je  l'ai  trouve! 

—  (Jiioi  (hmc,  mon  oncle'?  demanda  Laninlle  •  Pi<|i:el 
ébahi. 

—  .Ml  !  c'est  toi,  neveu?  Sois  le  liicuveuu...  Monsieur  de 
Ciiabaunes.  je  me  tiens  lorl  honoré  île  votre  visite...  O  que 
j'ai  tioivé!  Kh!  parbleu!  le  dis.si>lr(iiil  iiit'irfrxfl!  l'aicrul 
cliimi(iiie  par  excellence!  lue  découverte  qui  fera  «ivre  à 
jamais  nnui  nom  dans  les  fastes  de  l'avenir!...  Ah  !  ouronH. 
courons  aiinouccr  celle  lîtamli'.  cette  benreiisf  iionvellf  il 
.Mme  de  la  (jar.iyc .  > 

Kl.  sans  plus  s'occuper  de  .ses  lioies.  cpie  m  i  un  iiii  de 
encore  aux  grandes  Indes,  el  I  autre  an  fond  de  rAuienqv. 
le  respectable  châtelain  s'élança  eu  cttiiraut  iMtrs  île  son  tàlH»> 
ratoire. 

In  instant  indécis  sur  ce  qu'ils  ilevaieut  faire,  les  deux 
jeunes  gens  prirent  le  parli  de  suivre  .M.  de  la  (iaraye;  uui>, 
milgré  leurs  jaml)es  de  vingt  ans,  ils  n'y  |Mr«inrviil  iiu'à 
graud'peiiie,  car,  bien  qn  il  eut  alors  Li  cinquaiil;iiiie  souiuf. 
le  comte  bouilissiiit  comme  nu  de  ce.s  jenucs  faons  auxquels 
naguère  on  le  voyait  donner  une  si  ru  le  cliass**.  Ku  iiu  t  liu 
d'œil  il  eut  traversé  la  vasle  cour  de  son  cli.iteau,  et  d.-ja  ii 
atteignait  le  haut  dn  graml  escalier  d'hoiinenr  ditiil  il  avait 
gravi  le>  degréN  quitre  ;i  quatre,  ipie  N-s  deux  ndmsie^  ma- 


150 


L'ARTISTE, 


riiis  n'avaient  point  encore  franchi  le  senil  de  son  noble  ma- 
noir. 

Ils  le  rejoignirent  enfin  dans  une  immense  pièce,  autrefois 
le  salon  d'apparat  du  château,  maintenant  une  salle  d'hô- 
pital, à  en  juger  par  son  étrange  ameublement,  qui  contras- 
tait d'une  singulière  façon  avec  les  magnitiiiucs  dorures  du 
plafond,  les  exquises  moulures  des  corniches,  des  travées  et 
des  pendentifs,  et  les  peintures  pins  récentes  qui  couvraient 
les  dessus  de  portes  et  les  boiseries  du  pourtour.  Sous  ces 
lambris  somptueux,  en  guise  de  bergères,  de  fauteuils  en 
tapisserie  et  de  consoles  h  pieds  loinnés,  on  voyait  environ 
vingt  on  trenle  couchettes  adossées  au  mur  de  chaque  coté, 
et  surmontées  de  rideaux  l)Iancs,  dont  les  plis  à  demi  écartés 
laissaient  apercevoir  des  gens  à  ligures  hâves,  portant  pour 
la  plupart  les  repoussants  stigmates  des  plus  horribles  infir- 
mités auxquelles  puisse  donner  naissance  un  sang  vicié  et 
corrompu. 

Debout  dans  l'espace  laissé  libre  entre  les  deux  rangées  de 
lits,  le  comte  pérorait  avec  chaleur,  s'adressant  îi  une  femme 
jeune  et  belle  encore  sous  les  habits  de  grosse  bure  qui  la 
couvraient,  et  dont  l'ampleur  disgracieuse  ne  pouvait  toute- 
fois dissimuler  entièrement  le  contour  élégant  d'une  taille  h 
la  fois  riche  et  élancée.  Quel  ne  fut  pas  l'étonnenient  du 
ji'une  de  Lamotle-Piquet  lorsque,  dans  cette  façon  de  grosse 
paysanne,  ou,  pour  mieux  dire,  de  sœur  grise,  il  reconnut, 
non  sans  (juelque  peine,  la  brillante  comtesse  sa  tante,  l'in- 
trépide amazone  d'autrefois,  cette  femme  si  folle,  si  lière,  si 
hardie,  si  ardente  au  plaisir,  si  courtisée,  si  enviée!  Tandis 
que  son  mari  pailail,  penchée  vers  un  malade,  elle  lui  admi- 
nistrait un  médicament  contenu  dans  un  vase  qu'elle  tenait 
à  la  main.  Plus  loin,  au  chevet  d'un  autre  lit,  un  ecclésias- 
tique donnait  les  secours  de  la  religion  h  nu  malheureux  qui 
semblait  près  de  rendre  le  dernier  soupir. 

A  ce  bizarre  et  lugubre  aspect,  Lanuttte-Piquet  crut  rêver. 
Il  s'avança,  suivi  de  Henri  de  Cliabannes,  vers  sa  tante,  qui, 
en  le  reconnaissant,  lui  adressa  un  geste  amical  et  nn  sou- 
rire mélancolique,  sans  paraître  autrement  émue  ni  étonnée 
de  sa  présence. 

Lorsque  le  comte,  qui,  en  revanche,  continuait  de  parler 
avec  une  animation  extraordinaire,  eut  enfin  terminé  sa  ha- 
rangue : 

«  Çà,  mon  beau  neveu ,  dit-il  à  Lamotte-Piquet ,  com- 
ment te  portes-tu?  As-tu  point,  par  hasard,  contracté  dans 
les  Indes...  ou  ailleurs,  quelque  bonne  maladie  du  cru,  telle 
que  lèpre ,  pustules ,  scrofules ,  gale ,  scorbut ,  éléphan- 
tiasis?... 

—  iSon,  mon  bon  oncle,  Dieu  merci!  répondit  le  jeune 
marin. 

—  Ni  vous  non  plus,  monsieur  de  Cliabannes? 

—  Non,  monsieur,  je  l'espère  du  moins. 

—  Tant  pis,  car  nous  vous  aurions  guéri  tous  les  deux 
d'importance!...  Mais  à  (|!ioi  m'amusé-je  ici?  Ne  devrais-je 
pas  être  déjà  sur  la  route  de  Paris,  pour  aller  annoncer  au 
roi  et  il  l'Académie  des  sciences  le  grand  œuvre  de  cette  jour- 
née?... Kxcusez-moi,  messieurs,  je  cours  faire  mes  prépara- 
tifs de  départ. 

—  Et  moi,  dit  Mme  de  la  Garaye,  il  faut  que  j'aille  à  la 
cuisine  m'assurcr  qu'on  y  a  préparé  le  diner  (le  mes  conva- 
lescents, car,  dans  quelques  minutes,  la  cloche  va  les  appeler 
au  réfectoiie.  Pardoimez-moi,  messieurs,  de  vous  quitter  si 
vite;  dans  un  instant  je  suis  à  vous.  » 

En  disant  ces  mots,  elle  sortit.  Le  comte  était  déjà  bien 
loin. 

«  Au  nom  du  ciel!  monsieur  l'abbé,  qu'est-ce  que  tout 
cela  signifie?  dit  Lamotte-Pitpu't  en  s'avancant  auprès  de 


l'ecdésiaslifpie,  qui  venait  d'expédier  son  moribond  franc  de 
port  pour  la  vallée  de  Josaphat,  et  n'était  autre  que  le  révé- 
rend père  Catheuos,  chapelain  du  château  et  recteur  de  Ta- 
den,  qui  depuis,  à  ce  double  titre,  a  joint  celui  d'historio- 
graphe du  très-noble,  très-savant  et  très-hospitalier  seigneur 
Marot  de  la  Garaye. 

—  Cela  signifie,  jeune  homme,  répondit  gravement  le 
recteur,  que,  touchés  par  la  grâce  divine,  M.  le  comte  de  la 
Garaye  et  sa  vertueuse  compagne  ont  renoncé  aux  pompes 
(le  ce  monde  pour  se  consacrer  tout  entiers  an  soulagement 
des  malades.  Ils  ont  transformé  leur  château  en  un  hospice 
spécialement  ouvert  h  ces  infortunés  qu'affligent  les  maux 
les  plus  abjects  de  notre  triste  humanité,  mais  surtout  celui 
(|u'on  nomme  le  mal  du  roi,  parce  que  Sa  .Majesté  Très-Chré- 
tiemie  a,  dit-on,  le  privilège  de  le  guérir. 

—  J'admire  cette  résolution,  mais  elle  m'étonne,  je  l'a- 
voue, répondit  le  jeune  homme. 

—  Elle  a  étomié  tout  le  monde,  répondit  le  P.  Catheuos, 
(!ar  Dieu  seul  pouvait  1  inspirer.  Ce  fut  au  chevet  de  mort 
d'un  de  leurs  proches,  M.  le  comte  de  Poutbriand,  beau-frère 
(le  M.  de  la  Garaye,  enlevé  en  quehpies  heures  à  cette  terre, 
que  leurs  yeux  se  dessillèrent  tout  à  coup,  le  repentir  entra 
dans  leiH'  âme  ;  en  un  mot,  la  torche  funéraire  fut  pour  eux 
le  flambeau  de  vérité. 

—  Malepeste!  la  belle  figure!...  M.  le  recteur  est  élo- 
quent! dit  à  demi-voix  le  jeune  et  rieur  de  Cliabannes  en 
poussant  du  coude  son  camarade,  qui  lui  fil  signe  de  modérer 
cette  railleuse  hilarité. 

—  .\h!  M.  de  Poutbriand  est  mort?  j'ignorais  cette  perte 
douloureuse,  reprit  Arma'id  de  Lamotte-Piquet.  Et  c'est  de- 
puis cette  époque  que  mon  oncle  et  ma  tante... 

—  Ont  dit  un  éternel  adieu  aux  folles  vanités,  aux  trom- 
peuses jouissances  de  celte  fragile  et  courte  existence  ter- 
restre. Oui,  jeune  homme,  autant  le  scandale  de  leur  vie 
passée  a  été  grand,  autant  l'abjuration  complète  de  leurs  er- 
reurs est  solennelle  et  édifiante...  M  lis  veuillez  m'excu.ser, 
messieurs,  si  je  vous  (piilte  :  j'ai  là-bas  nn  autre  agonisant 
qu'il  faut  que  j'ailh'  administrer.  » 

En  disant  ces  mots,  le  P.  Catheuos  salua  profondément 
les  deux  gentilshommes,  et  se  retira  à  pas  comptés,  ainsi 
qu'il  sied  à  un  recteur. 

Restés  seuls,  les  deux  jeunes  gens  s'entre  regardèrent  un 
instant,  les  bras  croisés  sur  la  poitrine,  d'un  air  si  morne  et 
si  consterné,  que  b:ent(")t,  malgré  l'aspect  lugubre  de  tout 
ce  qui  les  environnait,  ils  ne  purent  s'empêcher  de  rire,  et 
de  leurs  piteuses  figures,  et  de  leur  mutuel  désappoiulemeul. 

«Qu'en  dis-tu?  demanda  d'un  ton  tragi-comique  La- 
motte-Piquet h  son  ami.  Ce  que  c'est  que  l'absence  pourtant! 
0  destin,  voilà  de  tes  coups  !  Revenir  de  l'Inde  après  trois 
ans  de  voyages,  de  combats,  de  tempêtes,  et  trouver,  à  la 
place  de  l'Eden,  de  l'oasis  que  j'avais  rêvés,  une  horrible 
maladrerie,  une  tante  hospitalière... 

—  Et  nn  oncle  qui  guérit  des  écrouelles! 

—  Certes,  ce  trait  est  noir,  et  mon  parent  de  Poutbriand, 
que,  ])ar  parenthèse,  je  n'ai  jamais  connu... 

—  Est  un  sot  de  s'être  laissé  mourir,  assurément,^  dit 
M.  de  Chabaunes,  et  c'est  impardonnable  à  lui  !  Mais  laissons 
en  paix  le  définit,  dont  Dieu  veuille  bien  avoir  l'âme,  et  son- 
geons à  ce  qu'il  nous  reste  à  faire.  Comptes-tu  si^onrner  ici 
longtemps? 

—  .Moi  !  s'écria  Lamotte-Piquet,  je  voudrais  déjà  être  bien 
loin!  L'air  qu'on  respire  dans  cette  maison  est  fort  salutaire 
sans  doute,  pour  la  santé  de  l'âme  s'entend;  car  pour  ce  (pii 
est  de  celle  du  corps...  je  ne  sais,  mais,  morbleu!  il  me 
semble  déjà  que  l'influence  du  lieu  me  gagne... 
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—  Qd.'iiit  à  moi,  je  me  sens  déjà  des  démanjçe.iisiMis,  rien 
qu'à  r.'ispccl  de  ces  é|)(iiivantal)l('S  ladres.  Si  tu  m'en  crctis, 
mou  ('lier  Armand,  nous  a|)|)areil[er(in.s,  sans  allemiic  (|n'iine 
anrore  de  plus  se  soit  levée  sur  la  sublime  léproserie  du 
noble  eomle  de  la  Garaje. 

—  C'est  juslenieiil  la  pro|)ositi(iu  (|ue  j'allais  te  faire,  mou 
eiier  Henri,  (juillons  ce  toit  inhospitalier... 

—  Ou  plutôt  trop  hospitalier. 

—  Va  niellons  le  cap  sur  Kennes,  où  je  me  eliarp;e  de  le 
dédommager  amplement,  |)ar  une  semaine;  de  bond)auees, 
du  niéclianl  toiu'  ipic  je  t'ai  joué  eu  le  trainant  à  la  remorque 
dans  le  plus  maussade  des  parages  où  jamais  l'homme  ait 
jeté  l'anere.  Mais  aussi,  qui  diable  pouvait  .s'attendre  à  uii 
pareil  virement  ? 

—  Le  (ail  est  que  e'esi  nn  lofjiour  lof  comme  j'en  ai  peu 
vu  jus(|u'à  ce  jour  sur  le  sillage  de  la  vie.  » 

En  parlant  ainsi,  les  jeunes  gens  évacuèrent  la  salle  d'hô- 
pital, et  se  mirent  à  la  re<lierclie  des  maîtres  du  logis,  dont 
ils  prirent  congé,  en  s'appnyanl  sur  je  ne  sais  quel  vague 
prétexte  pour  juslifier  leur  prompt  départ.  M.  et  Mme  de  la 
(Jaraye  les  virent,  an  reste,  s'éloigner  avec  celte  prol'omle  iu- 
diiréreuce  que  donnent,  pour  les  hounnes  et  les  choses  d'ici- 
bas  ,  sans  en  excepter  même  les  êtres  qui  nous  ont  été  les 
plus  chers ,  rexaltaliou  de  la  piété  et  l'euthousiasme  de  la 
science. 

i'ins  facilement  échappés  qu'ils  ne  l'avaiciit  espéré  aux 
tristesses  de  ce  morne  séjour ,  les  deux  mariiis  remontèrent 
à  cheval,  et  s'acheminèrent  tout  joyeux  vers  l'antique  capi- 
tale de  l'ex-dnché  de  Bretagne,  où  nous  les  l.ii.sserous  aller. 
Notre  intention  n'est  pas  eu  effet  de  les  suivre  dans  la  bril- 
lante carrière  qui  alors  s'ouvrait  devant  eux,  et  que  Lauioite- 
Piquet  surtout  parcourut  avec  tant  de  gloire.  D'autres  ont 
raconté,  mieux  que  nous  ne  pourrions  le  faire,  les  prouesses 
de  ce  dernier,  que,  quarante  ans  plus  tard,  résuma  le  qiia- 
traiu-épitaphe,  ou  plutôt  le  madrigal  suivant  : 


Marin  dJ-s  la  prpinii'if  aurore, 
CuerritT c liir  iiif me  à  les  rivaiii, 
l,a  France  s.iil  oc  i|ue  lu  vaux, 
Kl  l'Aiiglelerrc  luieus  eiicdre. 


Revenons  h  M.  de  la  Garaye.  Impatient  d'annoncer  au  roi 
et  de  soumeltre  à  la  sanction  de  l'Académie  des  sciences  la 
mémorable  découverte  du  dissolcaitt  universel,  il  quitta  sou 
château  dès  le  lendemain  du  jour  où  il  avait  eu  enliu  le  bon- 
heur de  prononcer  l'Enréka  du  grand  ingénieur  syracusaiii, 
et  partit  en  poste  pour  Paris. 

Le  nouvel  agent  chiniiipie  dont  il  venait  d'enrichir  le  do- 
maine de  la  science  était  en  effet  nn  dissolvant,  sinon  uni- 
versel, comme  il  s'en  était  llalté,  du  moins  très-pui.ssant , 
obtenu  à  l'aide  de  l'eau  mise  dans  im  grand  niouveuu'ut,  sans 
rinlervenlioudufen  ni  le  secours  d'aucun  causticiue.  Il  extrayait 
ainsi  de  tons  les  végétaux,  et  de  tous  les  cor|)s  mixtes,  des 
sels  qui  avaient  la  propi'iété  de  concenlier  sous  tui  voimne 
des  plus  restreints  des  priuci|)es  extrêmement  actifs,  lesquels 
fournirent  des  remèdes  jusqu'alors  inconnus  et  exempts  di-s 
incouvéïiieiits  ipie  présentait  l'ancienne  méthode.  Nous  igno- 
rons iinelle  pouvait  être  la  valeur  véritable  de  ce  |trocédé 
donl  le  secret  ne  nous  est  pas  connu ,  et  (jui,  penl-èlre  très- 
avancé  pour  l'époque,  est  sans  doute  depuis  longtemps  dé- 
passé et  tombé  dans  l'oubli;  mais  ce  qu'il  y  a  de  certain  , 
c'est  que  l'Académie,  après  s'être  fait  rendre  compte  de  l'iu- 
veuliou  du  noble  châtelain,  reconnut  et  proclama  hautiment 
le  mérite  de  cette  découverte.  Ainsi ,  l'ancieu  nu>us(iue- 
laire  et  lahm-rouge  de  Versailles,  puis  magistral .  puis  ciias- 


seiir  et  viveur  eiïréiuï ,  éLiil  devenu  du  niémp  conp  phitao- 
tliro|>e,  médecin  et  cliimi>te  de  la  plus  haute  distinction. 

Mmii  du  rapport  (pii  donnait  droit  de  bourgeoisie  djn.s  U 
science  à  son  précieux  dissolvant .  M.  de  la  Garaye  vub  à 
.Marly  ,  où  la  cour  se  trouvait  alors.  Sa  reiiuniaice  l'y  avait 
précédé.  La  foule  des  courtisans  si-  pressa  autour  de  cet  élrange 
genlilliouMne  qui ,  dans  ce  siècle  irréligieux  et  sceptique  par 
excellence,  où  la  philosophie,  cet  autre  dissolv.inl  universel. 
mirait  jus(|u'à  l'arislocraiie,  fondant  nue  à  une  toute  croyance, 
relâchant  tout  lien  social,  achevait  l)éalenienl  et  doctorale^ 
meut  dans  un  lal;oratuire  de  chimie,  ou  au  cbevel  des  ma- 
la<les  les  plus  repoussants  une  vie  ronimencée  à  r(ril-<Ie- 
breuf,  dans  les  brelans  et  les  alcùves  les  plus  famés  de  celle 
licencieuse  épo(|iie. 

Le  roi  Louis  XV  reçut  à  merveille  notre  geulilhomme- 
philanlhrope.  Il  voulut  a.ssister  à  l'une  de  ses  ex[)ériences  rlii- 
mi(pies,  et  à  l'issue  de  la  séance,  qui  eut  lieu  devant  lunle  la 
cour,  dans  la  grande  salle  du  palais,  il  lui  remit  un  Ijou  de 
cimiuante  mille  livres,  que  M.  de  la  Garaye  reçut,  en  pro- 
meltaul  de  faire  tourner  cette  niart|ue  de  la  munificence 
royale  au  prolit  des  pauvres  et  des  sciences. 

«  .Ml  çà,  (juc  m'a-l-oii  dit,  s'écria  tout  à  coup  Sa  M.ijeslé, 
tàcliant  de  prendre  un  aii'  sévère,  que  démentait  le  coin  sou- 
riant de  sa  bouche  (ine  et  gracieuse,  vous  allez  sur  nos  bri- 
sées, monsieur  le  comte,  v(»us  voulez  guérir  le  mal  du  roi  ? 

—  Sire,  il  est  vrai  que  j'ai  conçu  celle  téméraire  enlre- 
|>rise ,  répondit  .M.  de  la  Gaïaye.  Je  tache  de  soulager  les 
maux  de  cette  partie  de  vos  sujets  qui,  voués  à  une  perpé- 
tuelle souffrance,  et  relégués  loin  du  soleil,  n'ont  pas  le  Iwn- 
lieur  de  pouvoir  approcher  Votre  .Majeslé!  Oserai-je  espérer, 
sire,  que  celle  audace,  en  considération  du  but  qui  me  l'iu- 
s|)ire ,  ne  m'attirera  point  la  disgrâce  de  mon  bien-aimé  sou- 
verain? 

—  Allons,  allons,  rassurez-vous;  il  n'y  a  point  de  mal  ik 
cela ,  dit  le  roi  en  souriant  tout  de  bon  celle  fois.  Continuez. 
mou  cher  la  Garaye ,  à  nous  suppléer  eu  celte  lAàw  ,  nous 
vous  y  autorisons  formellement.  Il  y  a  plus,  .tjouta  le  sou- 
verain à  demi-voix,  eu  se  penchanl  h  l'oreille  dn  gentilhomme 
breton,  nous  serions  enchanté  d'apprendre  que  vos  cures  ont 
réussi,  et  lem'  souhaitons  de  Ijou  cœur,  en  rival  généreux, 
autant  de  succès  que  les  noires  en  ont  eu  |)eu  jusqu'à  ce 
jour!  » 

Hélas  !  faut-il  le  dire?  le  dissolvant  universel  et  tous  ses 
dérivés  pharmaceutiques  échouèrent  ni  plus  ui  moins  que  la 
vertu  de  la  s:iinte  ampoule  et  les  impositions  de  mains  de 
Sa  Majesté  Très-Ghrélieime  contre  le  mal  opini.1lre  (|ne  le  bou 
seigneur  armoricain  avait  entrepris  de  guérir.  Ses  lenlalives 
médicales  et  philanthropiques  n'alioulirenl  qu'à  attirer  dans  le 
|)ays,  de  vingt  et  trente  lieues  à  la  ronde,  une  multitude  d'in- 
fortunés ,  tous  plus  ou  moins  tributaires  de  cette  horrible  af- 
fection,elqui,  seudilables  à  une  niià'  de  sauterelles  qu'actOM- 
|)agnenl  la  désolation  et  la  pesle,  corrompirent  l**s  sources  de 
vie,  déposant  pai  tout  le  germe  fatal  donl  eux-mêmes  étaient 
dévorés.  Le  sang  de  la  contrée,  qui  était  des  plus  purs,  s'e» 
trouva  profondément  vicié,  et  anjoui-d'hui  l'on  ne  voit  aux 
alentours  de  Tadeu  ,  de  la  Garaye  ei  dans  les  faul)ourp  de 
Dinau ,  que  tigures  h;hes  et  blafardes  itortanl  l'iiieflaçaltle 
empreinte  de  l'incurable  mal  du  roi. 

ici  fut  l'unique  résultat  de  la  généreu.se  entreprise  dii sirp 
Marot  de  la  Garaye.  Et  ce|>eudaul ,  h.itous-nous  de  le  dire  à 
la  louange  deslwnshabitauls  de  celte  lerreprimiliTe.qiif,birii 
loin  de  savoir  mauvais  gré  au  pieux  comie  de  son  erreur,  ik 
ont  jwur  sa  mémoire  une  grande  véneralion.  el  lui  ont  Arigé 
tout  récemment ,  dans  l'une  des  salles  de  la  maison  COM- 
niuiie  de  Diiian  .  une  siiperlH*  rn»rtle  repn^entanl  les  tnils 
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(le  ('(4  luimiiic  vci'liiciix,  (prils  ('()i!si(li''r(iil  comipc  l'iiii  des 
ImMilailciirs  de  Iciii'  \y.\\s.  Kii  (lt''|i!l  ili'  la  ina\!iiii'  (|iii  \('iil 
que  ccrlniu  lieu  soit  pavé  de  hniiiios  iiilcnlioiis.  ils  lU'  (ioiitciil 
]ias  f|iii'  ('(Ml  M.  (l-  la  (lai'ave  ne  soit  allé  rcfcvoii'  an  (•ici  la 
ré('oni|H'iise  do  ses  pf'tbrts,  tout  iitCiii.Muciix  (pi'ils  ont  |)ii 
être  ,  piiiir  alléj:;er  les  Iristcs  maux  de  riMiiiiaiiili'  eiulolorie. 
Nous  dirons  volontiers  amen. 

y)wM\\.  à  Ci-  deniiei' ,  hieii  qu'il  soit  nio:t  à  nii  à2;e  tiès- 
nvaiieé,  il  ne  viViit  pourtant  pas  assez  vieux  |)our  voir  de  ses 
propres  yeux  les  funestes  etïets  de  sa  trop  i;rande  bienl'ai- 
sauce.  La  i^ràce  divine  lui  ('parijua  ee  terrilile  déseiieliante- 
nient ,  (pii  eut  enqxiisoun*'  ses  derniers  instants;  ear  si  le 
repentir,  counne  on  l'a  vu  plus  liant,  le  condin'sit  à  la  plii- 
lautliroj)ie.  il  est  prohalile  (pi'iin  peu  plus  tard  la  |d)ilantliro- 
pii'.  usant  d:'  l'epn'sailies,  l'eût  rann-né  au  repentir. 

i-|':i.l\   MORNAM». 


UN  JOUR  i:n  espagni:. 


A  peine  hors  de  Bayoniie,  on  entre,  en  plein  fourré,  dans 
le  pays  Basque.  Ce  petit  coin  verdoyant  en  toute  saison  est 
rarenienl  visité  par  les  touristes  ipii,  au  soi  tir  des  Haules- 
Pyréiiées,  ne  rêvaiitflnsqiie  glaciers  et  sapins,  ne  se  détour- 
neraient pas  de  leur  route  pour  voir  une  contn'e  on  il  n'y  a 
ipie  di'  la  verdure,  des  roses  et  de  belles  fenjuies.  Puis,  la 
lierlé  un  peu  farouche  d'S  maîtres  du  HaÏ2;ourra,  ses  allures 
peu  chevaleresques,  et  par  dessus  tout  sa  langue  mystérieuse 
élèvent  nue  barrière  entre  lui  et  rétranj,'er  (|n'il  n'aime  pas. 
Ajoutiiiis  que  sur  ces  jurandes  collines  de  fougères  la  civilisa- 
tion n'a  pas  encore  planté  ses  teides,  c'est-à-dire,  des  relais 
de  poste. 

La  route  d'Irun  est  la  seul;'  qui  perce  cette  contrée 
ai^reste;  encore,  n'est-ce  qu'un  sentier  en  (|uelque  sorte  sur 
la  lisière,  côtoyant  le  bord,  éiliancrani  à  peine  à  certaines 
places  le  pied  des  dernièri's  cidlines,  et  courant  ainsi  le  long 
de  la  mer,  d'une  falaise  'a  l'autre,  entre  la  montai-up  et  les 
va;çues  du  tçolfe.  Mais  aux  saillies  du  cli-min,  et  lors(|a'il 
s'élève  à  hauteur  des  plans  les  plus  rapprochés,  on  entrevoit 
des  échappées  ravissantes  à  travers  des  bouquets  de  châtai- 
gniers et  de  longues  bordures  de  bruyères  qui,  à  rantoume, 
se  teignent  de  chaudes  coideurs  d'or  nacrées  de  pourpre. 
Lorsqu'on  a  dépassé  Sainl-.)ean-de-Ln/,  qu'on  arrive  sur  h's 
plateaux  d'Urriigiic.  qu'à  droite  on  voit  la  mer,  à  gauche  les 
coteaux  boisés  de  Sare.  et  en  face  de  soi  le  géant  des  Troir- 
(louronnes,  portant  en  cliefs(m  diadème  surmonté  de  trois 
perles,  diadème  de  granit,  ébréclié.  noirci  par  la  foudre,  ei 
(epeiulant  plus  solide,  à  l'Iiem'e  qu'il  est,  qu'aucun  de  ceux 
qui  ceignent  nu  front  royal,  c'est  vraiment  de  l'admiratio:! 
qu'on  éprouve  en  face  de  celte  nature  t(nir  à  tour  terrible  et 
gracieuse,  de  ce  colosse  jouant  avec  un  enfant,  de  ces  giaiids 
bruits  de  la  mer  qui  viennent  expirer  dans  ces  solitiules. 

Ainsi  s'en  va  cette  route,  telle  que  je  viens  de  la  décrire. 
jus(pi"à  la  Bidassoa ,  longeant  à  un  certain  coin  tout  joli  un 
cimetière  rempli  de  roses,  puis,  jiar  un  brusque  détour,  au 


di'liouclii'  de  C.ibiiirre .  grinqmit  tout  à  coup  ii  tiv\ers  les 
herbes  fraîches  qui  baignent  aux  flancs  le  mont  de  la  lUiuiie. 
Il  y  a  de  ce  (été-,  à  droite,  et  encore  à  portée  de  la  nu'r,  un 
petit  ch.àteaii,  L'rtubia  1  1a>  j(di  nom  et  le  joli  château!  On  a 
fait  jadis  un  roman  avec  ce  nom  de  château,  et,  je  suppose, 
quelque  drame  bien  terrible  avec  ce  roman.  Que  voulez-vous? 
en  tout  tem|is  on  a  singulicremont  abusé  des  châteaux  dans 
les  Pyr('nées  :  c'est  si  pirs  de  l'Kspagne  !  Ouoi  (pi'il  en  soit, 
Urtubia  est  gracieux,  bien  posé,  les  fem'sres  en  bonne  venue. 
I"  loil  gai,  et,  je  vous  assure,  il  mille  lieues  de  la  Bi.scaye, 
bien  (pi'au  seuil,  pour  la  coideur  locile.  Ce  petit  manoir, 
fiMis  et  reposi'.  contraste  avec  ce  ipii  l'entoure,  et  cette  saillie, 
bien  méuag(''e  d'ailleurs,  en  fait  i)eut-étre  t'Uil  le  charme. 
Pmir  nous.  I.tunmes  i\\\  nord  de  la  France,  c'était  un  souve- 
nir; cela  nous  reiuett  lil  en  méneu're  (piehpie  coin  entrevu  d(' 
la  Tourai!:e,  par  exemple,  une  échappée  des  bords  de  la 
Loire  qui  i.oms  re|):M  t:iit  à  la  bonne  moitié  de  la  route  déjii 
pircoe,riie.  vers  le  point  précis  de  l'étape  (u'i  nous  eussions 
aimé  faire  halte  et  planter  mis  tentes.  Ceux  (jui  ont  parcouru 
les  pays  étrangers  ont  senti  de  ces  retours  vers  la  patrie  ab- 
sente et  déjà  dans  le  lointain.  Tout  à  coup,  au  soleil  le  jdus 
ardent,  à  l'heure  la  plus  pénible  de  la  marche,  lo  voyageur, 
en  tomnant  l'angle  d'un  lOL'Iier,  voit  un  arbre,  un  toit,  que 
sais-je?  cela  ressemble  an  pays,  on  se  souvient  de  la  maison 
paternelle,  et  les  larmes  viennent  aux  yeux. 

Avant  d'arriver  à  la  Nivelle,  nous  avions  rencontré  nu  tiou- 
pi'aii  de  (jUcnas,  et  nous  avions  reconnu  les  marchandes  de 
sardines  de  Sainl-Jean-de-Luz.  C'était  au  plus  ardu  de  la 
route,  proche  les  landes  de  Ouetary.  Elle  gahqiaient  dans 
le  sable,  pieds  nus,  jami'.es  nues,  bras  nus,  et  le  reste  à 
raveiianl,  se  défiant  à  la  course,  et  soulevant  autour  d'elles 
des  Ilots  de  |)onssière.  Ces  filles  de  bohémiens  mit  toutes  des 
yeux  admii'ablemei.t  noirs,  la  taille  cambrée,  les  alt^iclies' 
Nues.  ]5ien  ne  peut  retidre  l'eflét  de  leur  marche  vivement 
•u'cenliK'e,  et  qu'<'lles  accompagnent  d'un  balancement  coiiti- 
niiel  des  banc  lies.  .Mais  ce  ([u'il  faut  voir  sintout.  c'est  leur 
activité,  leur  entrain  à  la  vente.  La  marchande  de  sardines 
ne  marche  pas,  elle  bondit  ;  elle  ne  parle  ]ias,  elle  crie.  Kt 
que  (II-  passioii  dans  ce  cri,  dans  ce  glapissement  si:r-aigu  : 
Sardiiiiis  frias!  La  revendeuse  de  Paris  allèche  .ses  pralit(iies 
d'une  voix  mielleuse,  elle  velouté  son  regard  et  sa  voix 
pour  amorcer  les  chalands,  et,  an  besoin,  elle  vous  chanterait 
sa  iiiarchaudise  sur  l'air  :  Femme  t^eusible.  I.a  gilaiia  de 
Saiiit-Je,iii-de-Luz ,  au  contraire,  a  des  cris  d'li\èue  et  ile-% 
sifllemeiits  de  serpent  ;  elle  fond  sur  le  chaland  comme  sur 
une  |iro:e,  et  je  crois.  Dieu  me  pardonne,  cp^e  si  la  pratique 
fiisait  défaut,  elle  prendrait  le  passant  à  la  gorge  pour  lui 
faire  avaler  ses  sardines. 

Saiiit-.lean-ile-f.uz  e.st  aussi  le  pays  des  hardis  |iécheurs. 
(l'est  de  ce  port  ipie  partirent,  vers  la  lin  du  onzième  siècle, 
les  ]iremiers  navigateurs  qui  osèrent  poursuivre  les  baleines. 
Les  luttes  sur  I Oct'.in  avec  des  monstres  marins  plaisaient 
à  cette  rai'c  d'hoiiinies  forts  et  aventureux  ipie  la  iialutc  a 
enfermés  eiitie   des  loclu'is  et  des  tempêtes, 

Lors(pie  nous  ariiviMues  a:i  sommet  d:' la  dernière  rampe 
qui  (b'scend  ii  la  B  il  is^da,  u);e  toile  niagnili(pie  se  déronl.i  à 
nos  pieds.  P;ii'  uiiji>u  de  1 1  iialiire  (]i;e  nous  n'eussions  pas 
reii.'ar()ii('  ailleurs,  mais  (;iii  dans  ce  tableau  srmldait  im  effet 
de  liimi're  méMiagi-  .avec  une  sorte  de  co  |iicltcrie.  le  sidril. 
ipii  depuis  queli|ue  temps  s'(''tait  eiive!op;w'  dars  u:i  groupe 
de  ninges,  se  démena  si  bien  au  milieu  di's  liroiiillards,  qti'il 
i  fit  an  pl:is  ('pais  nue  IroiU'C  par  laquelle  il  lui  prit  envie  de 
voir  ce  ipiise  iiassaiteii  Kspagne.  Taudis  qu'il  allongeait  ainsi 
le  cou  \ers  la  Biscaye,  la  rive  gauche  de  la  Bidasso  i  se  tioii- 
vait  eu  ipielque  s<irte  illimém'e.   t.indis  ipie  tiu.t  le  p.ays  en 
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lit'à  lin  llcini'  ii'>l;iit  |p|i.ii^i-  dutiv  l'diiiiMv.  (i'i-lait  li;  cas  d'.i- 
(livsscr  un  liyiniic  ;iii  sdicii  brilLml  di's  Ks|»ii},'im's.  No;is 
n'ciiinos  ganied'y  iiiaïKjiier.  cl  j^am  doiilc  le  dieu  fui  sensible 
il  iKitiv  liniDuiai,^',  car  un  inslanl  après  il  imus  inonda  de  sa 
lumière. 

Au  risiiuo  de  me  taire  arrèler  par  les  diuianiers,  je  courus 
droit  il  la  IJidassoa.  J'étais  imitalie'itde  voir  ce  jjraiid  fleu\e 
sur  lequel  se  sont  a;,'itées  les  destinées  de  rKspat^iie,  celle 
ilc  des  Faisans  on  Ma/arin  et  don  Lui/ de  Maro  mil  |ii'éludc 
an  grand  siècle  de  la  monarcliie  par  de  grandes  tiaiiçailles  ;  ces 
rivages  où  ont  passe  loiir  ;i  tour  glorieuses  mi  liiiniiliées. 
joyeuses  ou  abattues,  tant  de  tèli'  coiiioiiik'cs,  et  surtout  tant 
(le  pauvres  princesses  de  France  sacrilié-es  ii  la  paliliijue  des 
cours,  nonnes  royales  coiid.ininéi's  ii  s'éteindre  dans  les  so- 
litudes de  Rneii-Hetiro  011  de  rKscnrial.  Désiiins'on,  béas! 
(le  grand  lleuve,  ce  grand  nom,  ce  bras  de  mer.  cette  source 
vive  de  l'Espagne,  lonl  cela  sable  et  caillou,  boue  et  roseau, 
tout  cela  tari  ii  cm.  La  lîidassoa  était  ii  sec.  et  l'Ile  des  Fai- 
sans, ce  monumenlde  l'Iiistoire,  la  pyramide  où  siuit  inscrits 
nos  traités  avec  l'Espagne,  la  grande  table  où  deux  grands 
négociateurs  ont  déiiecé  un  empire,  l'île  des  Faisans,  ii  I  heure 
ipi'il  est,  n'eslpliis  ([u'iiii  petil  monticule,  iiinitié  terre,  mo'lié 
herbe,  pointant  ii  p(*ine  au  milieu  du  lleuve,  et  dont  eliaiiue 
jour  la  marée  entraîne  un  morceau. 

Pendant  que  nous  nous  régalions  ii  l'aulierge  de  Mme  Sajes, 
avec  d'excellent  sanimm  et  de  friands  boliias,  il  prit  envie  ;i 
quatre  grands  gaillard»  ipii  étaient  venus  llairer  les  restes  de 
noire  déjeuner,  de  décider  ipie  nor.s  irions  ii  Fontarabie  par 
eau.  Nous  eûmes  beau  objecler  qu'il  n'y  avait  pas  d'eau  dans 
le  fleuve,  on  nous  répondit  ipie  la  marée  allait  monter  ;  puis, 
c'est  chose  si  agréable  qu'un  voyage  par  eau  !  on  se  couciic 
au  fond  de  la  bar(|iie.  tout  en  rêvant  ou  se  laisse  mollement 
balancer,  et  il  l'ait  si  bon  de  s'aliaiuloiiner  ;i  la  rêverie  ilans 
ces  contrées  où  le  ciel  est  bleu  .  où  l'air  vA  tiaiispareut,  si 
1)011  de  glisser  sur  l'eau  . à  l'heure  de  la  niaiée,  ipiand  le  fot 
ipii  monte  ajiporle  avec  lui  les  folles  brises  de  la  mer.  Mous 
nous  laissâmes  donc  conduire  au  rivage  on  nous  alleiidailiin 
Kitiralin.  Mais  le  conralin  était  trop  étioit.  ses  bandes  ma! 
jointes  fai.s,",iei;t  eau  de  tontes  parts,  il  n'y  avait  pas  moyeu 
de  s'asseoir,  eneorc  moins  de  rêver;  la  chaleur  élail  ac  a- 
lilante  ;  connue  Richard,  nous  eussions  donné  iiu  royaume 
pour  un  clie\al.  Eiilin,  apn's  deux  heures  d'attente,  deux 
heures  de  iiavigaliou  sur  des  pointes  de  caiiloiix.ei  nne  lutte 
ailiarnée  contre  la  marée,  nousparviiinies  ii  faire  entrer  notre 
banpie  dans  une  petite  criipie  qui  sert  de  poil  ;i  Fontarabie 

Dans  l'iiiteivalle,  le  soleil  avait  achevé  de  l'iiasser  les  naages 
vers  la  mer,  et  rien  ne  timpérant  plus  l'ardeur  de  ses  rayons 
(|iii  tombaient  .d'aplomb  sur  nos  tètes,  nonS  nous  seiitiuns 
accablés.  Kii  ce  iiuimenl,  nous  gravissions  le  sentier  ipii  con- 
duit du  port  au  rocher  sur  lequel  est  bâtie  la  ville.  .\i;eiiii 
brnil  ne  descendait  de  la  eilé  ;  nucnii  murmure  ne  niuiilail  <ie 
la  mer.  Sur  notre  passage,  (piel(|ues  lé/.ards  elfrayés  rega- 
gnaient il  la  liàte  lin  creux  de  muraille,  mais  jias  un  élre 
humain  ne  se  montrait  h  nos  regards.  .Nous  iraver.^àines  une 
pelouse  plantée  de  sycomores  dont  les  larges  feuilles  déjii  jau- 
nies semblaient  se  tordre  sous  ce  ciel  de  feu.  —  Au  bout  de  la 
p.'loiKse,  de  vieilles  fmtitieations  à  demi  ruinées,  des  nioii- 
ceaux  de  pierre  en  débris,  et  du  milieu  de  ces  débris,  nne 
végétation  sauvage  en  liaimonie  avei  les  ruines.  Aux  alen- 
tours, pas  un  champ  enllivé.  pas  un  jardin,  rien  de  ee  (|ui 
aiiuonee  le  passage  de  riiomme.  Nous  crûmes  un  iiLsIanl  ii 
l'existence  de  cpielquc  antique  cité,  niorle  et  abandonnée  sur 
ee  bout  de  roilier. 

lue  poterne  basse,  percée  obliipiemeiil  au  plus  épais  du 
mur,  donne  accès  dans  la  ville.  L(UM|ue.  par  celle  iroutH', 


on  aperçoit  la  p -lite  rue  élrojl'  cl  )>rini|>aiile  ipii  inuitt  ■  :i 
l'église,  et  queli|Ui-s  pauvres  bonliqnes,  tri>l(  -  logclles  au 
tuiid  des<|ia'l!i'a  appuraildaiis  ruiiibie  quelque  vicllic  gilann, 
accroupie,  comme  une  araignée  dans  un  pli  de  .s;i  tuile, 
comme  uiiexipère  dans  h-s  broussailles,  on  se  sent  fioid;  une 
bouffée  d'air  humide,  comiiu-  si  elle  ourlait  d'une  ){rulle.  vuus 
frappe  au  visage.  Il  vous  semble  a|>ercevoir  la  lumière  du 
soleil  comme  ii  travers  les  Irons  d'une  ca\erne.  ("esl  qu'en 
effet  telle  ville  est  devenue  le  repaire  d'une  colonie  de  gi- 
lauos.  Sauf  quelques  vieux  restes  de  familles  ipii  sont  <k- 
nieurées  accrochées  ii  ce  rocher  comme  des  plantes  luariii-s. 
la  population  se  cou. pose  d'une  race  nom.ide  qui  vil  de  ra- 
pine et  de  contrebande.  Lorsqu'un  inallieureu.\  navire, 
poii.s.sc  par  les  venLs,  vient  cdiouer  sur  celle  coli',  alor.<  de» 
entrailles  du  rocher  siut  un  cri  de  joie.  La  bande  de  v.niiMiis 
tond  sur  la  proie  que  lui  apporte  la  teni|»èle,  enfonce  ses 
serres  dans  les  flancs  du  n;r  ire,  le  déik;c«-,  eu  arrac';e  les 
himbeaiix.  cl  les  emporte  dans  son  aire. 

(iepeiidant  les  écussons  sculptés  aux  portails  des  ma Vous 
nous  tirent  souvenir  que  nous  foulimis  aux  pieds  uue  lerie 
où  le  dernier  meiidianl  porte  des  titres  de  noble.sM'  au  fond 
de  sa  besace.  Les  plus  misérables  logis  n'étaient  pas  ceux 
qui  avaient  au  front  les  armoiries  les  plus  modestes.  Mais 
nous  n'en  étions  plus  ii  nous  étonner  de  ces  contrastes,  depuis 
que  nous  avions  vu  en  .Navarre,  cet  Eldorado  de  l'aristwra- 
tie,  de  magniliqnes  blasons  claies  juMpie  sur  les  |M«rtes  des 
plus  pauvres  chaumières. 

A  p.irl  le  coté  ridicule  de  celte  vanité  de  race  si  bieu  min' 
en  relief  par  Lesage,  ces  armoiries  vivemeiil  taillées  dans  la 
[lierie,  et  rehaussées  parfois  de  cerlaincs  pointes  d'aralies- 
qiies,  sont  en  général  d'un  bon  effet.  Dans  la  principale,  je 
puis  dire  l'unique  rue  de  Fontarabie,  la  plupart  des  fciiélns 
sont  eu  outre  encadrées  de  cidoimefes  autour  desquelles 
grimpent  des  feuillages.  Çà  cl  l;i,  quehpies  rinceaux  s»' .sus- 
pendent  ii  reiitie-euloiiiieinenl.  Des  balcons  en  lrei!lis foruient 
saillie  sur  la  rue,  cl  y  projettent  l'ombre  on,  vers  le  midi, 
les  mendiants  cherclient  un  abri  contre  le  S4ileil.  (Jueli|ueroi>. 
derrière  les  fines  ciselures,  o!i  voit  luire  l'u'il  i mieux  d'une 
jeune  fille  (pii  guette  le  pass.ige  d'un  anii'iv.  Soiiveul.  dans 
une  nielle  grillée,  sous  le  balcon,  ou  place  la  statue  d'une 
Vierge  il  dévotion.  Clia(|iie  province,  chaque  pays  eu  Espagne 
a  sa  Vierge  particulière  ii  lupielle  il  voue  nu  culte  exclu.sif. 
Lorscpi'un  cierge  est  allumé  au  fond  d'uiie  de  ifs  niclies, 
les  liommos  ipii  pa.sseiit  st;  signent,  ci  les  ftunm-»  ^'n'_'"- 
noiiillent. 

En  face  de  l'é'glise,  nous  lomb.imes  en  arrêt  dev.inl  une 
vieille  maison  délabrée.  Suivant  la  iradiliou.  elle  aurait  ëlé 
b.itie  par  l'un  des  ministres  de  Charles-ljuiul,  cl  Cli.irl»*s- 
Quiiit  lui-même  y  aurait  demeuré  :  des  ccu>.m)!is  cl  ' 
débris  de  .sculpture  donnent  en  effet  il  celte  haliilai  ■ 
un  S;  inblaiitdesplendeiirdécliue.  La cuusInictioH  en  reinonle 
évidemmeiil  ii  une  époque  où  l'.lrl  élail  eu  honneur.  \a's  pi- 
gnons eu  charpente  de  chêne  en  .sont  travaillés  avei'  Miin.ot 
le  bois  a  conservé  les  Irairs  de  ciselures  qui  atlcsleut  uue 
main  exercée. 

Hien,  autour  de  lions,  ne  lions  avait  ra|t|>elé  fncurr  k' 
siècle,  car  Fontarabie  .semble  avoir  fermé  S4*s  portes  depuis 
deux  cents  ans,  el  le  couranl  dt-Li  civilisat'ou  ^^■^l  détonnié 
de  ses  iniirailles.  Noliv  iiuaginatioii  voguait  ihnir  à  |dt4|!es 
voili's  veis  ces  Iles  ilu  pass«'  tlout  les  rivages  senildeul  si  a> 
trayants  ii  travers  les  brumes  (ies  âges,  loi-stpr-i  un  (kiour  de 
la  rue,  nous  lûmes  sur  un  écrileaH  :  Pki4i  «/<•//»/  n»tililii- 
rhni.  Aussitôt  l'es.^aiin  des  i'Insions  s'envoie.  I.n  giiffe  d«s 
chimères  poliliqiu*s  s  enloiice  dans  nos  chairs,  et  dans  l'hi- 
dalgo ru  guouilles  (|ui  d«)rt  au  seuil  de  i'c^list'.  aoii»  ue 
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voyons  plus  qu'un  chapehjomj  amnistié  cuvant  sa  laincanlise 
an  soleil. 

Il  nous  restait  à  visiter  l'église.  Les  couvents  et  les 
églises  sont  les  vrais  palais  de  l'Espagne.  F.dèles  aux  pré- 
ceptes (le  l'Evangile,  les  Espagnols  n'ont  pas  cessé  d'édifier 
pour  leur  religion  ;  mais  dans  cette  partie  de  la  Péninsule, 
OH  les  luttes  civiles  ont  causé  tant  de  désastres,  la  guerre  a 
ouvert  aux  vendeurs  les  porles  du  temple.  On  a  mis  ii  l'en- 
can les  vases  d'or  de  l'autel.  Des  ostensoirs,  des  tabernacles 
d'un  travail  précieux ,  des  reliquaires  admirablement  ciselés 
ont  été  vendus  au  poids  et  jelés  au  creuset.  Le  Pactole  des 
sacristies  s'est  détourné  de  la  maison  de  Dieu  pour  s'englou- 
lir  dans  la  poclie  des  usuriers,  cette  lèpre  de  l'Espagne. 
L'église  de  Eontarabie  n'a  pas  écliappé  à  ce  fléau.  Le  pauvre 
sacristain  qui  nous  faisait  les  honneurs  de  sa  nef  était  un  de 
ces  vieux  serviteurs  fidèles  qui,  après  l'orage,  s'en  reviennent 
relever  les  débris  de  ce  (ju'ils  ont  aimé,  se  couchent  sur  les 
ruines,  et  y  meurent.  Espèce  de  Caleb,  il  s'erfor<;ait  de  voi!er 
à  nos  regards  les  lambeaux  de  l'autel  où,  dès  son  enfance 
saus  doute,  il  avait  servi  la  messe. 

Comme  édifice,  d'ailleurs,  l'église  n'offre  de  remarquable 
qu'un  campanile  d'un  assez  bon  style.  Ce  petit  monument 
d'une  architecture  gracieuse  se  voit  de  loin,  et  relève  les 
nn'nes  qu'il  abrite. 

Nous  quittâmes  Foiilarabiepour  descendre  à  Irun,  on  nous 
devions  faire  viser  nos  passes,  et  saluer  le  gouverneur,  pour 
qui  nous  nous  étions  muuis  d'une  lettre  de  reconnnandatiun. 
A  tout  seigiu'ur,  tout  liouiieur  :  axiome  judicieux  que  tout 
individu  qui  veut  voyager  eu  Espagne  doit  mettre  dans  sa 
valise  avec  du  linge  blanc.  Nous  trouvâmes  Sa  Seigneurie  en 
négligé  du  maîin  :  son  caleçon  était  pudiquement  recouvert 
d'une  vaste  robe  de  chambre  jaime  d'un  côté,  et  vert-pomme 
de  l'autre.  Paré  de  ce  zeste  bicolore,  qui  lui  donnait  toute 
l'apparence  d'un  citron  frais,  la  main  armée  de  sou  bâton  de 
commandement,  don  Angel  faisait  manœuvrer,  sur  la  place, 
une  douzaine  de  miliciens,  qui  brandissaient  leurs  carabines 
aux  cris  de  :  Viva  ht  constituaon  è  la  muerta.  Tout  le  boin'g 
était  eu  rumeur.  On  nous  apprit  qu'O'Donnel  s'était  emparé, 
la  veille,  delà  citadelle  de  Pampelune.  Vn  bataillon,  arrivant 
de  Saint-Sébastien,  débouchait  par  la  roule  d'Ernani.  Des 
courriers,  au  costunu^  bariolé,  et  portant  de  longs  rubans 
flottants  il  leurs  chapeaux  pointus,  traversaient  la  place  au  ga- 
lop. Au  milieu  de  ce  cliquetis  d'armes,  de  ce  bruit  de  tam- 
bour, et  de  tout  ce  tap'>ge  d'opéra,  la  présence  d'étrangers 
avait  déjà  excité  des  rumeurs  dans  le  groupe  des  miliciens,  et 
un  miquelet  \iut  iiolimcnt  nous  mettre  sous  le  nez  la  gueule 
de  son  tiiibiico,  en  nous  offrant  de  nous  reconduire  jus(ju'à 
la  frontière.  Sensibles  à  cette  politesse,  nousaccepl.imes,  et 
un  quart  d'heure  après  nous  avions  mis  la  Bidassoa  entre 
nous  et  la  ré\olulioii  espagnole. 

JACQUES  RAPHAËL. 


ÉCOLE  DES  BEAUX-ARTS. 


CONCOURS  DE  SCULPTURE. 


C'est  une  quoslioii  aujuurJ'liiii  fortcoiilrovcrscc  que  cellu  ilc  savoir 
s'il  convient  de  rallier  les  jeuiics  artistes  aiilour  d'un  seul  drajieati 


cl  d'une  iiiémc  formule,  ou  s'il  est  préférable  au  conirairc  de  lais- 
ser suivre  à  cliacun  d'eux  une  route  lilirciiienl  clioislp.  Donncra-t-on 
à  des  inlcllig.nces,  souvent  disscniidaldcs,  un  ciiscij,'ncment  idenli- 
(|uo?  laissera-l-on  celui  qui  commence  et  qui  hiisitc  eucorc  entrer  au 
hasard  dans  le  premier  atelier  venu,  on  s'enfermer,  sans  maiire  cl 
sans  conseiller,  pour  résoudre  tout  seul  les  terriWes  diflicullés  que 
soulève  la  rcdierclie  du  beau  ?  Là  est  la  queslion.  Le  princijic  de  l'in- 
di'pcndance  abs  due  paraît  tout  d'abord  si  attrayant,  le  mol  de  libeili', 
quand  on  le  prononce,  fait  tressnillir  dans  le  cœur  des  libres  telle- 
ment sympathiques,  qu'on  serait  parfois  tenter  d'adopter  celte  opi- 
nion prof 'sséc  d'ailleurs  par  tant  d'esprits  g.'nércux.  Le  but  cnlrcvu, 
disent-ils,  qu'importent  les  moyens  qu'i  niploiera  lartiste  pour  y  parvc- 
nii?  i-'ant-il  d'aulie  guide  ([ue  le  scntinieul  (pii  nous  éclaire  aux  heures 
du  travail?  Q'iellcs  lc;ous  pourraient  être  iiréférées  à  celles  (|u:;  nous 
donne,  inccssanimi  nt  cl  à  si  bon  marché,  le  sjieclaclu  toujours  nou- 
veau du  monde  réel  et  de  la  vie? Que  le  peintre  cl  le  sculpteur  se  fiayc 
à  lui-même  tm  sentier  cl  se  crée  une  méthode,  s'il  en  a  la  force!  Puis- 
q\ie,  de  lous  cotés,  tous  apporteront  à  l'œuvre  générale  leur  origina- 
lité personnelle  et  la  puissance  du  système  qui  leur  est  j.ropre,  larl 
ne  pourra  qu'y  gagner,  et  quel  que  puisse  être  le  résultat,  le  principe 
de  la  liîierté  dans  l'art  demeurera  du  moins  sain  et  sauf.  — Illusion 
respectable  !  Ibéoric  qu'on  pardonne  volontiers,  parce  qu'il  est  selon 
nous  fccilc  d'y  répondre,  d'abord  par  des  arguments  tirés  de  la  nature 
même  des  choses  ;  en  second  lieu,  par  rexcm|de  (trop  aisément  trouvé), 
des  sidtes  fatales  que  peut  avoir,  en  matière  d'art,  le  système  de  l'ia- 
dépendance  mal  entendue. 

Qu'importenlles  moyens,  diles-vous!  Q'imporlc  la  méthode  !— Beau- 
coup, assurément.  Dans  l'art,  il  y  a  entre  le  but  cl  la  manière  de  l'at- 
teindre une  étroite  relation,  un  lien  si  intime  et  paifois  si  inévitable, 
que  vous  ne  sauriez  prétendre  séparer  des  choses  si  dépendantes 
l'une  de  l'aulre.  Il  n'est  pas  bien  certain  anjourd'bin  qu'on  soit  d'ac- 
cord sur  l'essence  de  l'ail  et  sa  lin  suprême,  mais  vraiment  c'est  bien 
un  autre  désordre  quand  il  s'agit  des  procédés  et  du  faire.  Sans  s'é- 
tendre longuement  sur  ce  point,  il  suffira,  j'espère,  de  rappeler  que 
la  couleur,  par  exemple,  ne  s'obtient  ([ue  par  des  moyens  à  peu  jirès 
iin:i)uablos  qu'il  est  donné  à  |>eu  d'artistes  de  découvrir,  mais  (|ui,  une 
fois  trouvés  et  divulgués,  seraient  facilement  compris  et  appliqués  par- 
la phqiarl  d'entre  eux.  Dans  la  foule  des  grands  peintres  dont  l'iiis- 
toiie  déroule  sous  vos  yeux  la  glorieuse  liste,  combien  trouvez-vous 
de  coloristes,  je  le  demande?  Hélas!  ceux  qui  ont  connu  la  loi  mys- 
térieuse sont  morts  sans  laisser  d  école  féconde  ;  ils  ont  disparu  tout 
entiers,  emportant  avec  eux  leur  secret,  et  léguant  leurs  tableaux  au 
monde  comme  de  splendides  énigmes.  On  cherche,  on  s'inquiète,  on 
perd  du  temps  ;  le  moment  est  venu  pour  l'art  du  dix-neuvième 
siècle  de  se  dire  avec  effroi,  comme  les  héros  des  tragédies  classi- 
ques :  Où  suis-je,  où  vais-je,  dieux  immortels  ?  —  Chose  bien  faite 
pour  attrister  :  c'.iacun,  à  l'heure  (ju'il  est,  marche  à  sa  guise,  et  plus 
d'un  s'égare.  Tous  les  arts  sont  solidaires  les  uns  des  autres,  mais  on 
ne  s'en  souvieul  )  lus.  Si  l'Etat,  par  aventure,  avait  un  beau  jour  la 
fantaisie  de  faire  construire  un  grand  monument  où  l'architecture,  la 
scnl|iture,la  peinture  dussent  concourir  et  s'ingénier  de  concert  pour 
rachèvemenl  de  l'œuvi-e  commune,  croyez-vous  que  cela  fut  possible? 
Nin,  chacun  travaillerait  sans  songer  à  son  voisin  ;  l'architeelc  ne 
s'occuperait  pas  du  peintre,  qui,  de  son  côté,  ne  tiendrait  aucun  com]  lu 
des  exigences  du  sculpteur  sou  confrère.  Le  gouvernement  n'a  pas  sou- 
vent de  ces  caprices  à  la  Léon  X.  Mais  enfin  ce  ne  sont  point  les 
exemples  ipii  man![uenl.  Qu'est-ce  que  Versailles,  sinon  une  lidèle 
image  du  chaos?  Qu'est-ce  que  Siint  -  Vincent  de  Paul?  Et 
maintenant  qu'on  a  la  fpu'cur  de  couvrir  de  peintures  les  mu- 
railles de  toutes  les  chapelles,  quelle  est  l'église  qu'on  puisse  citer 
sans  éveiller  dans  l'esprit  l'idée  du  hizarre  assemblage  des  cléments 
les  plus  contradii-toires?  Certes,  c'est  une  grande  chose  que  la  liberté, 
el,  quant, i  nous,  nous  faisons  profession  de  l'aimer  du  plus  profond 
de  l'àme  ;  mais  les  faits  commencent  à  nous  éclairer,  et  nous  avouons 
ne  pas  comjirendrc  en  quoi  les  intérêts  de  l'art  pourraient  se  voir 
compromis,  si  une  puissante  école,  réunissant  en  une  même  armée, 
par  le  seul  ascendant  tpi'exerce  le  génie,  tous  les  artistes  de  France,  les 
gui  lait  par  l'exemple  et  par  la  parole,  et  s'acheminait,  enseignes  dé- 
ployées, vers  des  conquêtes  nouvelles. 

il  faut  donc,  selon  nous,  une  école.  M.iis  quelles  doctrines  y  pro- 
fessera-t-on  ?  L'ordinaire  erreur  des  académies  oflicielles  a  de  tout 
temps  été  de  se  méprendre  sur  les  véritables  conditions  de  l'arl,  cl  de 
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dimiinr  iiii  cnsoijçnomoiil  snns  v;i1imii'  nrllc.  Il'aillniis ,  toii'fs  1<^s  or- 
giiiiis;ilioiis  irarlistos  ne  sont  pns  iil('iili'|iics;  à  l'insl.ir  dfl  la  |ilu- 
pnil  ilrs  législations,  les  ('coliis  ont  lo'ijours  voulu  fiire  outrer,  Inn 
gri',  mal  j,'re,  tons  les  esprits  dans  des  nifinles  de  dimension  |i.ireillo. 
C'est  à  vrai  dire  l'aneiennc  liisto'rc  dn  lit  de  l'rocuste,  et  cela  n'est  pas 
lolérahle.  Le  mal  en  ceci  parait  donc  résulter  de-  ce  (pi'on  a  confond» 
avec  l'art  ((ucliiue  chose  qui,  dans  la  rij,'iicur  des  principes,  n'en  fait 
pas  partie.  On  n'a  |)oint  vu  assez  distinctement  ipi'il  y  avait  dans 
l'art  un  élément  invarialile,  irniniialil  •,  éternel ,  snrlei|iicl  vient  s'ap- 
pliipier  comme  un  vèlemonl  llollant,  le  raprirc  de  l'individu  on  l'es- 
prit d'une  épO(iue,  je  ne  sais  ipioi  enllii  (pii  jirovient  de  la  convenlion 
tacite  de  tous  ou  de  la  puis.santc  volonté  d'un  seul,  mais  qui  va  chan- 
geant d'heure  en  heure  et  qui  n'est  )ias  la  vérité.  Trop  souvent  on  a 
pris  pour  l'art  cette  cliosc  ondoyante  et  diverse  ;  et  trop  .souvent  ce 
ipie  les  écoles  ont  enseigné  à  l'élève,  ce  n'a  pas  été  les  lois  simples  du 
l)cau  et  ce  qui  n'est  pas  sujet  aux  variations  de  la  mode  ;  mais  liii'n  au 
contraire  la  convention  ,  ce  qu'on  appelle  dans  les  ateliers  le  puncif, 
une  assez  mauvaise  chose,  après  tout. 

Dans  la  sculpture,  puisr|ue  aussi  hien c'est  du  concours  des  sculp- 
tcuis  (|u'il  s'agit  aujourd'hui,  s'il  existe  un  élément  indépendant  du 
caprice,  c'est  assurément  l'analomie.  C'est  là  ce  qu'il  faut  savoir  avant 
tout  cl  c'est  ce  dont  on  ne  s'inquiète  peut-être  pas  asrcz  à  l'école  des 
Ilcaux-Arts.  Le  concours  de  18-5o  le  prouve  de  reste.  Il  est  sans  con- 
tredit inférieur  à  celui  de  l'année  dernière  ,  soit  (|ue  la  ronde  hosse 
ait  paru  plus  difficile  aux  élèves  que  le  h.is-relief ,  soil  par  loule  autre 
cause.  Dans  le  sujet  donné  par  l'Académie,  «  Thésée  trouvant  ré|H;cet 
les  sandales  de  son  père  sous  le  rocher  où  ce  dernier  les  a  cachés,  » 
il  ne  faut  voir  qu'un  prétexte  pour  faire  une  figure  nue ,  et  les  con- 
currents n'y  ont  pas  vu  autre  chose.  Ils  sont  au  nombre  de  huit.  Ce 
sont  MM.  Thomas,  Maillet,  M.)rcau,  Guillaume,  Laviguc,  Jules  Girard, 
Aizclin  cl  l'erraud. 

M.  Thomas  est  bien  loin  d'avoir  rendu,  dans  la  figure  cxpo.sce,  le 
mouvement  et  la  vie  qui  animaient  son  premier  modèle.  Ainsi,  sous 
l'éhauchoir  comme  sous  la  plume,  le  premier  jet  est  .souvent  le 
meilleur,  et  à  force  de  vouloir  hien  faire ,  on  oie  parfois  à  la 
pensée  lu'imitivc  heaucoup  de  .son  caractère  cl  de  son  originalité. 
Le  jeune  héros  ,  ce  n'est  pas  de  M.  Thomas  que  j'enlends  |iarlir  )  n 
saisi  le  glaive  partcrnel ,  cl  il  le  contemple,  enivré  d'une  joie  inlc- 
ricure.  C'est  du  moins  dans  ce  sentiment  que  M.  Tliomas  parait  avoir 
cinicii  .son  Tliésée  ;  malheureusement  la  tète  n'a  pas  d'expi-cssion ,  et 
l'ensemldc,  as.sez  convenai)le  pour  l'arrangement ,  est  l'œuvre  d'un 
artiste  i|ui  iiésile  et  qui  n'a  pas  encore  le  courage  de  prendre  un  |iarti. 
On  se  souvient  cepcndiinl  (pie  .M.  Thomas  a  eu  le  second  prix  l'an  der- 
nier. —  Quant  a  ,M.  Maillet,  sa  figure  est  inférieure,  elle  aussi,  au 
premier  projet.  Ce  qui  domine  sur  les  traits  du  personnage,  c'est  l'é- 
lonnemenl,  et  le  sujet  pouvait  en  effet  s'inlcrjiréier  de  celte  manière. 
I.e  modelé,  à  peine  acL-usé,  est  tout  à  f.iit  insuffisant,  cl  l'on  a  juste- 
ment remarqué  que  la  tèlc  et  les  memiires  semhlent  ap|)arlenir  à  des 
honmies  d'un  dge  différent.  —  J'aime  moins  encore  le  Thésée  de 
M.  Moreau;  la  position  en  est  maladroitement  choisie,  cl  le  corps  se 
conlournc  d'une  façon  Irès-filcheiise  ;  le  torse  est  grêle,  cl  pour  tout 
dire,  la  jnmlie  droite  n'cst-clle  pas  plus  longue  que  I  autre?  Le  ha.s-rc- 
lief  que  M.  Moreau  exposa  en  ISU  valait  mieux  sans  aucun  doute. 
M.  Guillaume  est  l'aulcur  de  la  figure  exporce  sous  le  n"  4.  On  se 
souvient  peut-être  que,  l'an  passé,  le  has-rclief  du  jeune  scnIpleiLr 
ayant  été  malheurcusi'ment  hriié,  il  se  vil,  en  c|uelcpie  .sorte,  mis  hors 
de  concours,  et  ii  n'ohiint  iprunc  menlion  honorable  au  lieu  du  prix 
qu'il  avait  mérité.  Aujourd'hui  il  prend  ,sa  revanche.  Son  modelé  ne 
s.iurait  cependant  satisfaire  cpic  des  juges  bien  indulgents.  M.  Guil- 
laume aurait  dû  être  plus  simple;  mais  la  surprise  et  l'enthousinsmc 
respirent  dans  la  lêle,  et  c'est  là,  à  tout  prendre,  la  meilleure  figure 
de  l'exposilion  de  celle  année. 

Le  seul  concurrent  i|ui  ne  vise  pas  à  l'effet  est  M.  Lavigne;  mais  il 
est  coupable  au  premier  chef  d'écleclisme  rt  de  réminiscence.  Son 
Tlié.sée  rappelle  à  la  fois  le  lyiie  de  l'Apollon  du  Rolvédèie  et  les  héros 
de  David,  ("est  roide,  froid  et  sec.  —  Il  y  a  jdiis  de  mouvement  dans 
celui  de  .M.  (iirard.  Mais  (|ue  loiit  cela,  mon  Dieu!  est  donc  ïiilgairo, 
et  ipie  celle  lêle  e>t  mal  attacliée!  U  cini  est  celui  d'un  (oH  de  la 
halle;  le  bras  qui  lient  lépée  s'emnianclie  inaladroilemeiil.— Il  y  a  au 
moins  quelque  inspiration  dans  les  traits  du  Tliésée  Je  M.  Aiiclin, 
mais  l'en-sciuble  est  pauvrement  dessiné. — l'oiir  M.  PerrauJ,  il  a  eu  le 


lort  de  conlounicr  son  héros  de  U  façon  la  (do*  liizarre,  ti  de  lui 
donner  l'iiir  d'un  coq  qui  ih>  drcKfc  nir  xM  erjçod.  Que  «Brtinit  Bô- 
léne,  l'hèdre,  Ariane  et  toutes  les  Ih-I1m  vie(i«r<4«  ttbdXgrcf 

lls'eii  faut  de  licaiicoup  ifuc  nous  troiivÏMMeeeiMCMnMlMfaiMnl. 
Toute*  ces  (cuvre.s  ne  n  sscmblcnl,  tl  ont  itn  commnn  <b'-bal,  la  Iri- 
vialiié.  Nuu.i  aurions  ainiu  à  voir  l'un  des  jcunei  tculptrurt  frtmàn 
une  grande  résolution  ;  |icul-ù:rc  auriutu-uotu  alors  no  TImmc  escm- 
triqiie,  iiicorrcrl,  mais  puis.s.inl.  Kii  présence  de  ces  inédiocrilà  ho- 
norables, il  n'y  avait  pas  liru,  selon  ti'tus,  de  di'-crnirr  de  rccOMpCMi*. 
L'académie  n'a  pas  p.itagé  c-  .srntimeiil,  rar  elle  a  dunaé  le  prrmtrr 
prix  à  .M.  Guillaume;  aucun  des  autres  ronl'urrellt^  n'a  j  aru  iiiériler  le 
second. 

P.  M. 


PEINTRES   MODERNES 


DE  L'AMEMAGiNK. 


M\n!E   ELLENRIEDER. 


Lt's  otivnigcs  (le  .Mllo  Mario  Kllciiriedor  lui  assurent  uiio 
lireniière  place,  après  Angclika  Kaiiiïinaun.  parmi  les  feinuirs 
qui  se  sont  fait  un  nom  dans  la  peinture  liisturii|ue,  et  un 
rang  émiiient  parmi  les  compositeurs  religieux.  Son  génie 
naturel,  développé  par  des  études  solides  et  par  plusieurs  î-é- 
joiirs  il  Rome,  n'a  jamais  cessé  de  produire.  Les  demicr>*s 
œuvres  de  Mlle  Marie  Klienrieder  prouvent  qu'elle  ue  s'ar- 
rête pas  dans  sa  marclie  vers  les  cimes  radieuses  de  l'art. 
C'est  une  conviction  que  doivent  partager  lotis  c<ux  qui  tnil 
été  ass(/.  Iieiireiix  pour  contempler  son  admirahie  tableau  : 
Le  Christ  bénissant  les  enfiiuls.  dette  toile  n'a  iiguréà  au- 
cune exposition  puiilique  :  mais  à  peine  fut-elle  terminée, 
qu'une  feinuied'un  goiU  exquis,  la  duchesse  de  Saxe-Cobonfj- 
G  tlia  se  liàta  d'en  faire  l'aciiuisition.  Le  carton  de  celle 
page  remaiiiualile  est  déposé  au  château  de  l'Ile  Meinau,  près 
dcCoust;ince,  où  on  peut  le  visiter.  A  rexcellence  du  dessin. 
h  l'art  parfait  avec  leipiel  sont  groupés  les  personnages  dans 
un  espace  restreint,  à  l'expression  uolile  el  ingénieuse  des 
visages,  ii  la  savante  liainiouie  des  couleurs  el  de»  ombres, 
s'ajoutent  ici  une  valeur  morale  et  un  charme  ipii  se  renron- 
treut  trop  rarement  dans  les  ouvrages  inodenu^s.  On  voit  en- 
core, dans  l'atelier  de  l'auteur,  deux  pages  d'une  date  anté- 
rieure et  qui  rivalisent  de  mérite  avec  ce  deraier  taUeM. 
L'une  repré.sente  la  Vierge  au  moraenl  oà,  sorUiBl  d'âne 
gloire  céleste,  elle  présente  au  monde  le  divin  enfant  destiné 
à  le  racheter.  I-t  main  droit*'  de  Marie  le  press**  c«>ntre  son 
cœur,  et  le  Fils  de  l)i<'n,  sur  qui  .h'  tournent  avec  une  inef- 
fable douceur  les  yeux  de  sa  mère,  lève  sa  main  droite  pour 
bénir  les  hommes.  Celte  com|msition.  entièn>menl  originale, 
ofiie  une  tôle  de  femme  d'une  .suavité  ravis,sanle,  telle  que 
riinagination  de  nos  artistes  n'a  |Kis  souvent  le  lionheur  d'en 
concevoir.  L'autre  lableau  repré>cule  saint  Jean  l'évangcUsM 
sur  le  point  d'écrire  cette  sublime  vision  de  l'ile  de  PalluMS 
qui  renqilit  son  àme  d'inspiration.  Sa  main  gauche  tient  le 
papier  destiné  à  recevoir  l'extatique  confidence,  el  dont  les 
p!i>  s'alluiigent  sur  ses  genoux  ;  sa  niain  droite  s'appuie  .sur 
un  ange  gracieux  (|ui,  deUiul  devant  lui.  le  reg.irde  d'un  <r  1 
expres.sif,  el  semble  lui  luoulrer  un  aigle  dont  le  bec  esl  anné 
d'une  pliuue.  Ces  deux  visages  respirent  quelque  drase  de 
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cék'slf.  l.c  bfiiii  regiiid  l'c-viiiigéli^U'.  (k  ralliUulc  de  sou 
corps  et  de  ses  mains,  e.\|)iiiiieiit  avec  véiité  l'inspiration  di- 
vine fjui  s'empare  de  son  ànie. 

Le  fond  du  tableau  est  une  simple  vue  de  la  mer.  Deux 
conjpositions  relii^ieuses  de  Mlle  Marie  Eilenrieder  méritent 
encore  d'être  signalées.  L'une,  qui  est  la  plus  grande,  nous 
montre  deux  jeunes  vierges  des  premiers  âges  chrétiens,  vê- 
tues avec  une  simplicité,  qui,  des  yeux  bien  plus  ipie  de  la 
voix,  s'entretiennent  du  royaume  céleste  vers  lequel  elles  se 
sentent  attirées.  Cette  conversation  muette  louche  profon- 
dément :  on  s'y  associe  naturellement;  on  partage  le  sen- 
timent qui  anime  ces  formes  i)ures  et  déjii  presque  transti- 
gurées.  Le  second  tableau,  plus  petit,  nous  fait  voir  la  cha- 
ritable Tabitlia  à  son  lit  de  mort,   cette  Tabillia  que  saint 
l'ierre  réveilla  du  sommeil  funèbre.  IMusieiirs  femmes  en 
pleurs  nionlrent  à  l'apôtre  les  vêtements  commencés  par  les 
m:iins  delà  défunte  ]n)ur  couvrir  la  nudité  des  pauvres,  l'ierre 
laisse  voir  une  émotion  profonde.  L'expiession  et  la  conqjo- 
sitioii  de  celte  toile,"  ainsi  que  l'ensemble  de  l'exécution,  sont 
digues  de  louanges;  seulement  il  nous  seud)le  que  l'acliou 
serait  mieux  accusée  et  jdus  saisissante,  si  l'auteur  avait  choisi 
le  mmiient  où  Tabitlia  louvre  les  yeux  et  se  soulève  sur  sa 
couche,  lorsijue  l'ierre,  touché  des  prières  des  femmes,  lui 
tend  nue  main  miraculeuse.  —  Mlle  Marie  Ellenreider  sait 
aussi  donner  à  ses  représentations  de  la  nature  une  anima- 
tion religieuse.  Vu  jeune  campagnard,  saisi  par  un  violent 
o:age,  pendant  qu'il  s'achemine  vers  le  chaume  paternel,  est 
agenouillé  au  pied  d'un  aibre,  les  yeux  et  les  mains  levés 
vers  le  ciel.  —  C'est  là  une  page  très-iéussie.  Le  peintieen 
a  fait  deux  copies,  dont  l'une  est  entre  les  mains  du  comte 
Sicking  de  Isclil. 

Mlle  Marie  Kilemieder  ne  vit  que  pour  son  art,  et  |i.)ur- 
lant  le  nombre  de  ses  ouvrages  est  encore  fort  restreint,  (^ela 
vient  de  ce  qu'elle  consacre  à  chacun  d'eux  tant  de  si»iiis  et 
de  travail,  ([u'elle  semble  ii  cluup.'e  fuis  n'en  voidoir  conijo- 
ser  qu'im  seul.  Elle  appoitela  même  sollicitude  ii  racliè\e- 
menl  des  détails  et  des  pariies  accessoires  de  l'œuvre  (ju'ii 
l'agencement  harmonieux  du  tout.  — Attendra-1-on  qu'elle 
ail  cessé  de  vivre  pour  proclamer,  connue  ils  le  mériteni. 
la  haute  valem- de  son  talent  et  de  .ses  (nivra"es'/  l'our  mou 
ciimple,  je  ne  crains  pas  d'avancer  tju'il  n'apparailra  plus  de 
longtemps  dans  ce  nioiule  des  arts  une  seconde  Marie  Eilen- 
rieder. 

J.  11.  DE  WESSE^BKllG. 


POÉSIE. 


LA  l'Ii'E  DE  LAMlllAL 


Elle  me  fut  donnée  au  jmir  de  mou  de|iait. 

Cette  pipe  qui  m'est  si  clière. 
Le  jour  ([ue  je  montai  sur  le  brick  le  Jeaii-huil. 

\a'  jour  où  je  ijuiltai  ma  mère. 


J'avais  dix  ans  alors,  j'étais  mousse,  et  le  soir 
Huand  des  i)leurs  mouilièrent  ma  joue, 

Oiiand  la  terre  tilail  au  loin,  j'allai  m'asseoir. 
Pleurant  et  fumant,  à  la  proue. 

Et  tout  ne  fut  bientôt,  à  mon  œil  (|ui  tournait, 
L'eau,  le  ciel,  la  terre  et  la  bruine  , 

l'rèsde  moi,  loin  de  moi,  sous  mon  petit  bonnet, 
Que  jets  de  fumée  et  d'écume. 

Au  bout  de  qiiehp.ies  mois  le  fer  et  le  goudron. 

En  grimpant  du  pont  à  la  hune. 
Avaient  tout  déchiré,  p iL'tol ,  chapeau  rond; 

Mais  ma  pipe  était  déjà  brune. 

Ou  devient  homme  et  fort  à  la  mer,  ji-  grandis  : 
Mes  bras  semblaient  couverts  d'écaillés  ; 

Et  lorsque  je  serrais  dans  mes  dix  doigts  roidis. 
On  eût  cru  sentir  des  tenailles. 


A  Malte  je  coniuis,  car  au  débarquement 
Nous  louchâmes  ([iiatre  mois  d'arrhes, 

Majorcaine  avec  qui  je  lis  du  seiiliniLMit. 
(Jue  j'aimais  ses  yeux  baléares! 

Je  me  croyais  aimé.  Uien  ne  m'allait  au  cœur, 

Onand  la  nuil  était  embaumée, 
(>iimme  de  marier  sous  l'oranger  eu  Heur 

L'amour  du  soir  ei  la  fumée. 

C'est  ce  (jui  me  p;'rdil  :  car  ma  belle  abhorrait 
L^  la'iac.  :  elle  était  sauvage!... 

Si  bien  qu'au  bout  d'un  nuis  celle  qui  m'adorait 
Aima  le  maître  d'équipage. 


Je  ne  la  perçai  ])as  avec  un  espadon. 
Comme  un  (^orse  que  haine  exalte; 

Ji'  n'allai  pas  non  |)!us  lui  demander  pardon  : 
En  fumant  je  partis  de  Malle. 

En  (umanl  j'arrivai  jusque.-,  au  Sénégal. 

Ma  iiociie  elail  ioit  luallraitée  ! 
Dans  ma  bour.-e  on  voyait  comme  dans  un  cristal 

Mais  ma  pipe  était  culottée. 

Olil  n'allez  pas  chercher  sons  les  eaux  du  Pérou 

J^es  belles  perles  dans  la  nacre, 
Oue  le.-,  reines  de  France  enihainent  à  leur  cou, 

Oac  les  rois  portent  à  leur  sacre. 

0;;ellc  perle  eût  valu  cet  objcl  de  si  |ieu. 
Mais  ipii  me  traçait  mon  histoire. 

Celle  pipe  di^à  (pi'oii  voyait  par  le  feu  , 
Et  moitié  blanche  et  moitij  noire? 
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LE  CLUB 


DES  FUMEURS  D'OPIUM. 


Dors,  Bozza  ;  que  le  sommeil  bioiifaisaiit  le  berce  avec  les 
mélodies  que  tu  nous  diras  demain  ;  dors,  et  que  ton  en- 
fance et  ta  misère  ne  viennent  pas  troubler  tes  rêves  d'artiste. 

C'était  une  nuit  d'hiver,  quand  j'en  fis  rencontre.  Il  y  a 
longtemps  de  cela,  car  le  Bozza  n'était  qu'un  enfant.  11  était 
assis  sur  quelques  tronçons  de  glace,  et  sans  une  larme, 
sans  un  sanglot,  il  regardait  d'un  œil  sombre  le  ciel  qui  l'a- 
britait si  peu.  Je  m'élais  trouvé  ainsi  misérable  et  nu  dans  la 
neige  ;  je  m'en  souvins  et  m'arrêtai. 

«  Qu'as-tu,  mou  ami,  et  que  fais-tu  là  si  tard? —  Rien.— 
Attends-tu  quehiu'iui?  —  >'on.  —  As-tu  faim?  Veux-tu  de 
l'argent?  —  Non.  —  ïu  as  au  moins  des  parents  !  » 

Il  sourit  sans  répoudre. 

«  Mais  qu'espères-tu  en  restant  ainsi  exposé  h  un  froid  de 
quinze  degrés!  — Mourir  et  aller  rejoindre  mon  père  qui  est 
là-haut.  —  Allons,  mon  enfant,  le  malheur  t'exaspère.  De- 
main tu  songeras  sérieusement  à  ce  que  tu  dois  faire.  Viens 
avec  moi.  » 

Il  me  regarda  quehiues  instants,  et  me  répondit  en  se  le- 
vant : 

«  Au  fait,  vous  avez  raison.  Si  je  devenais  un  homme, 
pourtant.  Quelque  chose  me  dit  là  que  je  pourrais  leur  être 
utile.  0  mon  Dieu  !  pouvoir  faire  <lu  bien  à  ceux  qu'on  aime, 
et  qui  ne  vous  aiment  pas,  cela  tient  du  Christ  mourant  pour 
les  hommes  cl  par  les  hommes.  » 

Le  pauvre  enfant  se  détourna  pour  essuyer  une  larme  avec 
sa  blouse,  et  me  suivit  sans  plus  rien  ajouter.  Bientôt  il  se 
rapprociia  de  moi. 

«  Vous  êtes  un  honnèle  homme,  monsieur,  me  dit-il  en 
fondant  en  larmes.  Ah  !  tenez,  je  suis  content,  non  parce  que 
vous  m'avez  enqiêché  de  mourir  de  froid,  mais  parce  que  vous 
avez  fait  ce  que  faisait  mon  père,  quand  il  renconlrait  une 
malheureuse  créature  abandonnée  du  ciel  et  des  hommes. 
Pauvre  père!  un  honuêle  homme  aussi,  lui,  allez.  Il  est  mort, 
sans  (pioi  je  ne  serais  pas  là.  KuHn...  » 

Mon  nouveau  compagnon,  après  un  nouveau  silence,  s'ar- 
rêta court,  et  me  dit  : 

«  Mais  vous  m'avez  recueilli  au  milieu  de  la  rue,  et  vous 
ne  savez  pas  si  je  ne  suis  pas  queli|ue  petit  misérable.  Il  fanl 
donc  vous  dire  qu'd  y  a  nu  grand  blond  fade,  qui  vient  tous 
les  jours  h  la  maison.  » 
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Avec  h  versatilité  des  enfants,  celui-ci  se  mit  toiil  à  coup 
h  rire  d'un  rire  franc  et  joyeux. 

«  Avez-vous  vu  les  hommes  de  cire  du  boulevard  du  Tem- 
ple? me  dit-il. 

—  Oui. 

—  Eh  bien,  vous  connaissez  mon  homme  ;  il  y  a  li  vingt 
fois  son  portrait.  On  prétend  à  l'atelier  qu'il  fait  la  cour  à  ma 
sœur.  Je  n'y  verrais  pas  grand  mal,  si  le  père  ne  m'avait  pas 
dit  quand  il  est  mort  :  «  Joseph,  ta  mère  est  une  itonoe 
femme,  mais  elle  croit  que  sa  fille  est  créée  et  mise  au  monde 
tout  exprès  pour  être  reine  de  France.  Quant  à  ta  sœur,  c'est 
une  petite  vaniteuse,  qui  fera  des  soltisees  si  tu  n'y  prends 
garde.  Veille  donc  sur  elle.  Aussi,  j'ai  averti  Filine.  —  Si 
tu  faisais  cela,  me  dit-elle,  je  briserais  ton  piano,  et  je  brû- 
lerais tes  paperasses.  —  Bon,  que  je  lui  réponds,  nous  verrons 
bien.  » 

A  cet  endroit  de  son  discours,  mon  petit  orateur  parut  em- 
barrassé. P^nfin  il  continua  en  rougissant  : 

«  Parce  que,  voyez-vous,  j'ai...  j'ai  comme  ça...  des  idées 
de  musique  ;  enfin  chacun  s'amuse  h  sa  manière,  quand  ça 
ne  fait  de  fort  à  personne.  N'est-ce  pas  vrai?  monsieur.  Dès 
que  ma  journée  eslfaite  à  l'imprimerie,  ne  suis-jepaslibredeme 
confectionner  un  piano  avec  quelques  pauvres  planches  et  du 
fil  de  laiton  ?  ou  de  noter  à  ma  m  inière  les  chœurs  que  j'ai 
enteiulusà  l'atelier?  Et  la  malheureuse  créature  qui  (ravailk* 
treize  heures  sur  vingt-quatre,  n'a-t-elle  donc  plus  le  droit  de 
jouir  du  pauvre  petit  peu  de  bonheur  que  le  bon  Dieu  a  mis  an 
bout  de  sa  journée?» 

Ici  Joseph  s'arrêta  pour  comprimer  ses  sanglots.  H  re- 
prit : 

n  Eh  bien,  monsieur,  ce  Ijonheur-I."».  elles  me  l'ont  enlevé, 
anéanti.  Rien,  rien.  Elles  ont  brisé  mon  piano,  le  piano  que 
le  pauvre  Joseph  avait  mis  plus  de  trois  cents  veilléi'si  faire. 
—  J'ai  oïdilié  devons  dire  que  j'avais  chasst'  le  grand  blond 
en  le  menaçant  du  compas  de  mon  père.  Quand  je  rentrai,  il 
y  avait  dans  la  cheminée  les  derniers  débris  de  mon  piano  qui 
brillaient.  .\h  !  vous  ne  savez  pas  ce  que  c'est,  vous.  Il  me 
sembla...  je  ne  |H'UX  pas  vous  dire  ;  mais  j'ai  reçu  en  jJeia 
estomac  une  forme  d'imprimerie  qui  m'a  cassé  trois  ctMes,  et 
j'ai  moins  souffert.  Je  devins  fou  de  douleur;  H.  ma  foi... 
ma  raison  ne  me  revint  qu'après  avoir  frap|H'  ma  s«pur.  Ma 
mère,  indignée,  m'a  ch.issé.  el  me  voilà.  » 

Le  lendemain  matin,  je  reconduisis  Jos4>|)h  chet  sa  nèrr, 
et  je  fus  deux  ans  sans  le  rewir. 

Kf  LivkAiso>,  n 
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-Un  matin  fl  entra  chez  moi. 

«  C'est  encore  Joseph,  dit-il  en  s'asseyant. 

—  Sois  le  bienvenu  ;  et  qui  l'amène? 

—  Yoilh.  Je  vous  l'ai  dit,  je  suis  compositeur  d'imprimerie, 
€tje  gagne  cinquante  sous  par  jour.  On  m'a  ])roposé  hier  le 
double  pour  être  correcteur,  et  j'ai  refusé.  De  là  charivari 
à  la  maison. 

—  Tu  as  eu  tort,  Joseph. 

—  Ah!  oui,  dit-il  avec  un  sourire  étrange,  vous  voilà 
comme  les  autres.  Cependant,  monsieur,  raisonnons.  Jamais 
je  ne  me  suis  plaint  du  pain  noir  que  ma  sœur  me  fait  man- 
gej"  ;  jamais  je  n'ai  dit  que  la  paille  de  mon  grabat  était 
pourrie  ;  jamais  je  n'ai  rien  dit,  monsieur,  car,  pour  moi,  là 
n'est  pas  le  l)aiïheur.  Le  bouheur, c'est  de  jwuvoir  rêver  pen- 
dant que  mes  mains,  ouvrières  mécaniques,  bourrent  des  li- 
gnes dans  un  composteur  ;  le  bonheur,  c'est  de  pouvoir  ren- 
dre, dans  la  langue  universelle,  dans  la  langue  pure,  dans  la 
langue  des  Séraphins  aux  harpes  d'or,  tout  ce  que  me  raconte 
le  vent  majestueux  de  la  forêt  et  le  soupir  de  la  brise,  tout 
ce  que  m'apprennent  ceux  qui  passent  devant  moi,  et  dont 
je  reproduis  par  un  son  les  physionomies  variées  ;  enfin,  le 
bonheur,  monsieur,  c'est  d'interpréter  dans  ma  belle  langue 
toutes  h^s  nobles  et  les  grandes  choses  (jui  composent  la  vie 
morale,  la  seule  digne  de  l'homme  civilisé.  Et  ils  me  plai- 
gnent !  Ils  disent  à  l'atelier  :  «  Joseph  ne  boit  jamais  ;  Joseph 
n'a  pas  de  maîtresse.  »  Les  malheureux  !  h  s  malheureux!  qui 
placent  toute  la  vie  dans  le  désordre  des  sens  !  Les  malheu- 
reux !  qui  prennent  pour  de  la  force  l'excès  même  de  leur  fai- 
blesse. Allez,  monsieur,  croyez-moi,  je  suis  plus  heureux 
qu'eux,  ou  du  moins  je  vis  davantage.  Et  l'on  voudrait  me 
changer  cette  vie  où  je  me  suis  créé  un  bonheur,  —  bonheur 
imaginaire,  —  mais  entin  qui  me  fait  vivre,  pour  me  faire 
épeler  toute  la  journée  les  sottises  in-octavo  de  vos  hommes 
de  génie  !  Oh  !  non,  monsieur  ;  il  n'y  aurait  là  ni  humanité  ni 
justice.  » 

Toul  ce  que  je  pus  dire  pour  convaincre  Joseph  fut  inutile, 
et  nous  nous  séparâmes  assez  peu  satisfaits  l'un  de  l'autre. 
Cependant  je  sentais  bien  an  fond  qu'il  avait  raison.  Quand 
il  eût  gagné  cent  sous,  quand  il  eût  gagné  dix  francs,  sa 
sœur,  qui  avait  sur  lui  tout  empire,  ne  l'aurait  ni  autrement 
nourri,  ni  autrement  habillé;  son  existence  matérielle  eût 
donc  été  absolument  la  même,  avec  cette  seule  différence  que 
sa  vie  morale  aurait  été  anéantie.  Comme  le  disait  le  pauvre 
Joseph,  il  y  avait  donc  de  la  cruauté  à  le  priver  des  rêves 
([ui  lui  faisaient  supporter  sa  misère,  et  je  regrettai  de  l'avoir 
Wânié. 

VI. 

Je  n'y  pensais  plus  guère,  quand  un  jour,  rue  du  Mont-Par- 
nasse, je  rencontrai,  par  mie  pluie  d'orage,  un  homme  que 
je  crus  reconnaître.  «  Tiens,  mais,  c'est... 

—  Oui,  monsieur,  c'est  Joseph,  me  dit-il  en  me  leudaatla 
main. 

—  Comment  va  ta  mère?  » 

Il  étendit  la  main  par  un  geste  solennel,  et  me  montra  le 
corbillard  des  pauvres  qu'il  suivait  seul.  Je  me  découvris  sans 
ajouter  un  mot,  et  j'accompagnai  Joseph. 

Le  frisson  ne  vous  prend-il  pas,  en  vous  rappelant  quel- 
que sombre  journée  où  vous  avez  rencontré,  dans  une  rue 
écartée,  cette  sinistre  voilure  qu'on  appelle  le  corbillard  des 
pauvres,  suivie  d'une  seule  personne,  —  le  fils  du  mort,  sans 
doute,  —  (jui  jette  à  chaque  passant  un  regard  de  malédic- 
tion '/  Quel  terrible  tableau  de  la  douleur  que  cet  homme  seul 
suivant  celte  voiture  où  la  misère  et  le  travail  reposent  pour 
la  première  fois  ! 


«  Et  ta  sœur?  »  dis-je  à  Joseph  en  sortant  du  cimetière. 

Il  secoua  tristement  la  tête,  et  se  couvrit  la  figure  de  ses 
deux  mains  : 

«  Elle  n'a  pas  eu  de  force  contre  la  misère  ;  elle  a  suc- 
combé. Elle  est  maintenant  aussi  morte  pour  moi  ((ue  ma 
pauvre  mère.  Que  Dieu  lui  pardoiuie  !  Quant  à  moi,  je  n'en  ai 
pas  le  courage.  » 

Nous  marchâmes  quelques  instants  en  silence. 

«Ah!  vous  aviez  raison,  me  dit-il  bientôt;  que  u'ai-je 
accepté  d'être  correcteur!  que  n'ai -je  étouffé  dans  leur 
germe  les  ferments  d'artiste  qu'enfermait  l'âme  du  mal- 
heureux Bozza,  —  c'est  mon  nom  maintenant,  —  ma 
mère  ne  serait  pas  morte  et  ma  sœur  ne  serait  j^as  une 
fille  perdue  !  Vh  !  je  suis  un  mauvais  fils,  je  suis  un  mauvais- 
frère  !  Pourtant,  ajouta-t-il  plus  bas  en  frissounaut,  si  c'était 
à  refaire,  je  le  ferais  encore.  Est-ce  de  la  vanité  ?  Aii  !  ah  !  ah  l 
de  la  vanité!  misérable  passion  des  misérables  qui  vivent  de 
l'encens  des  sots  !  Est-ce  de  l'ambition?  Je  ne  crois  pas.  Est- 
ce  du  délire?  de  la  folie?  Je  ne  sais  pas;  mais  ce  que  je  sais 
bien,  c'est  que  je  commettrais  un  crime  pour  arriver  à  mon 
but.  » 

Je  croyais  sincèiement  que  la  douleur  avait  troublé  la  rai- 
son de  Bozza.  Cependant  ce  pouvait  être  la  faim  ([iii  l'avait 
mis  dans  cet  état  fébrile,  et  je  l'emmenai  6hn  moi. 

«  Voyez-vous,  me  dit-il  quand  le  vin  eut  un  peu  réchauffé 
son  cœur,  c'est  affreux  :  mais  c'est  ainsi,  placé  comme  je  le 
suis  entre  le  cercueil  de  ma  mère  et  le  déshouneur  de  ma 
sœur,  je  ne  songe  ni  à  l'une  ni  à  l'autre.  Ce  qui  me  pour- 
suit, ce  qui  me  lue,  c'est...» 

Bozza  hésitait  ;  il  me  prit  les  deux  mains  dans  les  siennes, 
me  les  serra  fortement,  et  me  dit  entre  les  dents  : 

«C'est le  sentiment  de  mon  impuissance,  c'est  la  maladie 
d'Obermann.  L'impuissance!  répétait-il  avec  désespoir,  ma- 
ladie de  paralytique,  maladie  ridicule  dont  personne  n'a  pitié. 
Et  pourtant,  dans  ce  front  qui  me  brûle  la  main,  je  sens  l'in-  • 
telligence.  Oui,  j'ai  rintelligence  plus  qu'un  antre,  plus  que 
beaucoup  du  moins  ;  mais  l'inspiration,  le  souflle  créateur,  ce 
je  ne  sais  quoi  de  sympathique  qui  va  à  Tàme,  ce  sentiment 
inné  qui  ne  vient  ni  de  la  tête  ni  du  cœur,  mais  qui  est 
pour  l'arlisle  comme  un  sixième  sens,  je  ue  l'ai  |»as!je  ue 
l'ai  pas  !  » 

Et  le  pauvre  Bozza  s'abîmait  dsns  la  douleur.  11  continua 
après  un  silence  : 

«  Oh!  l'art  est  une  chose  décevante,  injuste  et  trompeuse  ! 
L'art  a  fait  le  malheur  de  ma  vie,  l'art  a  été  pour  moi  une 
lente  torture.  Par  lui,  mes  proches  sont  morts  ou  sont  tombés 
dans  le  vice.  J'étais  né  bon,  je  suis  méchant  :  j'étais  né  grand, 
et  je  suis  petit,  lâche,  envieux.  Toutes  les  mauvaises  pas- 
sions habitent  dans  mon  sein.  0  Seigneur,  pardonnez-moi. 
mais  je  suis  tenté  de  blasphémer.  » 

Je  vis  qu'il  fallait  calmer  la  fièvre  du  Bozza,  et  je  lui  dis 
d'un  voix  grave  : 

«  Bozza,  Bozza,  prenez  garde,  le  malheur  est  une  terrible 
épreuve  qui  rapetisse  les  petites  âmes  et  élève  les  grandes; 
le  malheur  est  une  étamine  à  travers  laquelle  l'homme  faible 
passe  en  pleurant  pour  s'envelopper,  si  des  temps  meilleurs 
reviennent,  dans  le  manteau  de  l'égoïsme,  un  égoisme  im- 
placable plus  cruel  que  la  perversité;  mais  le  malheur  est 
aussi  un  lit  de  douleur  sur  lequel  l'homme  fort  s'assoit  en 
souriant  pour  se  relever  bientôt  plus  calme  et  plus  fort  plein 
de  pitié  pour  les  faibles  qu'il  soutient  dans  leur  route;  plein 
d'indifférence  pour  lui-même  qu'il  laisse  attaquer  sans  se 
défendre. 

—  Oui,  oui,  vous  avez  raison,  mon  ami  ;  et  jusqu'à  présent 
j'ai  lutté  avec  courage  et  persévérance.  Mais  aujourd'hui,  ma 
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mère  est  morte,  ma  sœur  est  perdue,  et  moi,  mes  forces 
sont  épuisées.  Quand  elle  était  là,  ma  pauvre  mère,  par  le 
dernier  liivcr,  après  que  ma  sœur  nous  eut  abandonnés  ; 
quand  la  nuit  elle  se  réveillait  cl  me  trouvait  pâle  i-t  ^hm, 
Iravaillant  avec  enthousiasme,  elle  me  disait  :  «  Joseph,  tu 
te  tueras;  »  et  je  lui  répondais  :  «  Non,  mère,  j'ai  du  cou- 
rage, et  Dieu  protéjçe  les  hommes  courageux.  »  Alors  elli'  se 
levait,  la  pauvre  femmes,  elle  se  levait,  des  larmes  dans  les 
yeux,  venait  s'agenouiller  près  de  moi,  et  priait  Dieu  d'ac- 
corder le  succès  h  l'œuvre  de  son  fils.  Le  succès  ne  venait  pas, 
mais  la  prière  restait,  la  prière,  suprême  consolation  de  ceux 
qui  n'en  ont  pas.  Maintenant,  monsieur,  ma  mansarde  est 
vide,  et,  quand  j'y  entre,  je  n'y  trouve  que  le  désespoir  et 
mes  embryons  mal  nés.  Vous  voyez  donc  bien  que  tout  est 
iRni.  Mais,  soyez  tranquille,  si  le  Bozza  n'est  jamais  un  ar- 
tiste, le  Bozzia  ne  sera  non  plus  jamais,  et  quoi  qu'il  en  dise, 
ni  fiùble  ni  méchant. 

«  Je  sais,  dit  il  après  un  silence  terrible,  je  sais  un  moyen 
de  sortir  de  là,  et  c'est  le  suicide.  J'y  songerai  quand  j'aurai 
tout  tenté.  » 

Nous  nous  séparâmes,  et  j'engageai  Bozza  à  venir  me  voir. 
Je  me  sentais  entraîné  malgré  moi  vers  cet  homme  si  faible  et 
si  fort,  (jui,  dominé  par  un  amour  effréné  de  l'art,  n'avait  ja- 
mais pu  dompter  l'impuissance.  J'aimais  cette  nature  sauvage 
qui  mettait  dans  ses  discours  fiévreux  l'art  au-dessus  de  tout, 
et  qui  pourtant  devint  presque  fou  de  douleur  à  la  mort  de  sa 
mère.  Enfin  je  me  sentais  pris  d'une  immense  pitié  pour  ce 
malheureux  jeune  homme  qui  réunissait  les  plus  belles  qua- 
lités de  l'intelligence  à  un  travail  acharné,  et  qui  restait  rivé 
à  cette  chaîne  honteuse  que,  dans  son  langage  pittoresque,  il 
appelait  la  chaîne  des  paralytiques. 

Mais  le  Bozza  ne  vint  pas;  mes  propres  misères  me  firent 
bientôt  oublier  les  siennes,  et  je  ne  le  retrouvai  que  beaucoup 
plus  tard,  quand  j'étais  déjà  membre  du  club. 

Nous  sortions  d'une  orgie  où  plus  d'un  parmi  nous  avait 
laissé  sa  raison  au  fond  des  pots,  sous  prétexte  d'y  trouver  la 
sagesse.  Arrivés  au  coin  du  Pont-Royal  vers  les  trois  heures 
du  matin,  nous  apercevons  un  pauvre  diable  qui  marchait  en 
chancelant,  et  avait  grand'peine  à  se  maintenir  contre  le  pa- 
rapet du  pont. 

«  Brave  homme,  tu  es  très-laid  à  voir,  dit  l'un  de  nous. 
Va  donc  cuver  ton  vin  plus  loin.  » 

Un  éclat  de  rire  sinistre  répondit  seul  à  cette  injonction. 

«  Et  Figaro  dit  que  l'ivresse  du  peuple  est  la  bonne! 

—  C'est  au  moins  la  plus  malpropre. 

—  Ivresse  fiingeuse,  ivresse  nauséabonde  ! 

—  Ivresse  brutale,  ivresse  de  dogue! 

—  Misérat)les  qui  dégradent  l'un  des  plus  nobles  plaisirs, 
celui  de  boire  quand  on  n'a  pas  soif. 

—  Peut-être  malheureux  qui  Cherchent  l'oubli,  quand  vous 
cherchez  l'inspiration. 

—  Mais,  Dieu  me  pardonne,  il  monte  par-dessus  le  para- 
pet. Que  diable  veut-il  faire?  Courons  à  lui...  Il  n'est  plus 
temps  1 

—  Aurait-il  eu  l'idée  de  mon  digne  père?  dit  le  président; 
a-l-il  pris  la  Seine  pour  l'avenue  de  Neuilly'i'  N'importe  ! 
Christophe  Del.itre  n'a  jamais  vu  mourir  un  honnne  sans 
chercher  à  le  sauver.  A  l'eau,  enfants I  » 

Et  notre  gros  président  se  jeta,  ma  foi,  bel  et  bien  par- 
dessus le  pont,  et  ramena,  ((ui?...  mon  pauvre  Bozza. 

«  J'ai  faim!  j'ai  faim  !  furent  ses  premières  paroles;  oh! 
par  pitié,  donnez-moi  du  pain  !...  » 

Nous  reculâmes  tous  d'un  seul  bond,  frappés  d'horreur  et 
de  désespoir.  Cet  honune,  que  nous  avions  cru  sous  le  coiq) 
de  la  i)lus  dégradante  ivresse,  cet  homme  se  mourait  d'ina- 


nition. Ah  !  ce  fut  un  I)e3u  mouvement  que  celui  qui  nous  fit 
reculer  ainsi  ;  et  plus  d'une  fois,  en  me  le  rappelant,  je  me 
suis  dit,  comme  Laforét  :  —  Eh  bien,  elle  est  plus  Wle  que 
méchante  cette  pauvre  créature  qu'on  ap|»elle  l'homme,  el 
dont  nous  médisons  tous. 

Le  Bozza  vous  a  dit  lui-même  comment  il  était  toinbé 
à  ce  dernier  degré  de  la  misère  cl  du  désespoir.  Vous  sa*« 
tous  quelle  belle  intelligence,  quel  goiit  exquis,  quel  enthou- 
siasme fébrile  c'est  ;  et  pourtant,  il  le  reconnail  lui-même, 
dès  qu'il  veut  créer,  il  est  frap|)ë  d'impuissance,  el  ne  pro- 
duit que  des  avortons  malsains  ou  des  pastiche»  incolores.  V 
comprenne  qui  pourra  «luelque  chose. 


VH. 


L'histoire  du  Bozza  avait  péniblement  impressionné  tout  le 
monde.  Un  individu  affreusement  défiguré  se  chargea  de  faire 
I  un  intermède  comii|ue  au  drame  qui  se  jouait  en  ce  moment. 
Il  raconta  comment  il  avait  été  jeune  et  beau,  et  comment  il 
avait  eu  une  maîtresse  aussi  belle  que  lui,  car  il  ne  compre- 
nait l'amour  qu'ainsi  :  alliance  de  la  jeunesse  el  de  la  Iteauté. 
«  Tout  allait,  dit-il,  pour  le  mieux  du  monde,  quand  un  jour 
je  rencontre  un  Anglais  qui  trouve  à  ma  maîtresse  un  œil 
plus  grand  que  l'autre.  Je  me  bats,  et  il  m'arrange  de  la  fa- 
çon que  vous  voyez.  Tout  devait  être  fini  pour  moi,  homme  à 
principes.  Mais,  hélas!  plaignez-moi,  mes  amis, , ma  mai- 
tresse  aima  vingt  fois  mieux  le  magot  défiguré  pour  elle 
qu'elle  n'avait  jamais  aimé  le  lion  à  tous  crins.  J'avais  ainsi 
perdu  la  plus  chère  de  mes  illusions.  De  désespoir  je  renon- 
çai au  monde,  à  ses  pompes  el  à  ses  femmes,  el  je  m'enrAlai 
dans  l'honorable  club.  Voilà  mon  hisloire.  El  la  vôtre?  » 

Vill. 

Le  beau  jeune  homme  qui  avait  raillé  le  Bozza  prit  à  son 
tour  la  parole.  Sa  douce  el  joyeuse  physionomie  s'était  quel- 
que peu  assombrie,  el,  malgré  le  sourire  qui  ne  cessait  pas 
d'errer  sur  ses  lèvres,  l'Iric  crut  remarquer  dans  le  cours  du 
récit  quelques  larmes  nager  dans  l'azur  de  ses  yeux  bleus. 

«  Je  n'ai  pas  eu,  dit-il,  It;  bonheur  ou  le  malheur  de  naître 
riche  ;  la  société  s'est  donc  montrée  à  moi  dans  loule  sa  hi- 
deuse nudité.  J'avais  dix-neuf  ans  quand  j'arrivai  à  Paris, 
iMie  besace  sur  l'épaide,  un  b.ilon  blanc  à  la  main,  el  cenl 
francs  dans  la  vieille  bourse  de  cuir  avec  laquelle  mon  p^ 
n'avait  pas  fait  fortune,  quoi  qu'il  en  dit.  Mais  que  m'im- 
portait? tant  d'autres  étaient  arrivés  ainsi.  Je  me  logeai  dans 
une  mauvaise  mansarde,  où  je  passai  le  plus  beau  lemps  de 
ma  vie.  J'aspirais  avec  enthousiasme  le  vent  de  l'intelligeore 
(jui  souffle  dans  la  grande  cite,  el  qui  féconde  avec  une  si 
efi'rayante  rapidité  dans  les  natures  jeunes  el  ardentes.  Mais. 
hélas!  à  Paris  on  abuse  de  lout.  Les  fils  de  famille  dévorent 
en  quelques  années  des  fortunes  princièn'S,  el  nous,  pauvres 
artistes,  nous  g.ispillons  dans  des  œuvres  trop  précoces  b 
riche  moisson  de  l'avenir.  C'est  ce  qui  m'arriva.  J'étais  épaisé 
avant  d'avoir  pu  gagner  de  quoi  vivre,  el,  de  plus,  j'avais 
perdu  toutes  mes  chères  illusions,  l'u  épisode  de  ma  vie  nws 
fera  juger  des  déce|ilions  qui  m'assailliienl. 

«  J'avais  fait  une  pièce.  Le  directeur  du  lliéiire  où  je  la 
portai  me  renvoya  à  un  auteur  donlmoi  je  ne  rt>nnaiss.iis  pas 
même  le  nom.  J'allai  jwurlaul  le  trouver,  el  je  lui  prés«nlai 
ma  pièce  en  In^nblanl. 

«  —  .Monsieur,  me  dil-il  après  l'avoir  prcourue,  quoiqae. 
ce  drame  ail  besoin  d'être  refait,  il  y  a  bien,  au  bm\,  its 
choses  qui  ne  sont  |k>s  mal  ;  mais  vous  ne  parv  iendrei  janai» 
à  le  foire  jouer. 


im 


«  —  Pourquoi  1, 

«  —  Pourquoi  ?  parce  que  c'est  aiusi,  parce  rpi'rl  y  a  vingt 
auteurs  coiimis  qui  alteiident  avec  impatience  la  cliute  de  îa 
pièce  nouvelle  pour  présenter  la  leur,  et  que  le  directeur 
n'hésitera  pas  entre  eux  et  vous.  D'ailleurs,  essayez;  mais  je 
vous  donne  ma  parole  qu'on  ne  lira  pas  votre  pièce. 

«  —  Comment  donc  faire? 


«  —  Tenez,  je  m'intéresse  à  vous,  j'aime  les  jeunes  ta- 
knts.  Donnez-moi  votre  drame,  je  me  charge  de  le  faire 
jouer,  moi  ! 

«  —  Ah  !  monsieur,  je  vous  dois  plus  que  la  vie. 

«  —  Il  y  a  bien  à  cela  quelques  petites  conditions,  mais  ce 
sont  des  bagatelles.  La  mise  en  scène  coûtera  très-cher,  mon- 
sieur, coi'itera  très-cher.  Il  est  juste,  n'est-ce  pas?  de  faire 
entrer  en  dessous  main  le  directeur  ])onr  un  quart  dans  les 
droits  d'auteur.  La  part  du  lion  me  revient  de  droit,  i»  moi 
qui  vais  refaire  votre  i)ièce  de  fond  en  comble.  Enfin  vous, 
monsieur,  recevrez  le  dernier  quart,  rien  de  plus  juste. 

«  —  Soit,  dis-je  en  soupirant.  Mais,  qu'importe!  ne  dira- 
t-on  pas  :  C'est  Jules  Lagrange  qui  a  fait  ce  drame?  et  les 
directeurs  ne  s'empresseront-ils  pas  de  jouer  mon  prochain? 

«  —  Non ,  car  je  serai  nommé  seul  pour  celui-ci  et  les 
suivants.  Mais  patience,  le  temps  viendra  où  vous  marcherez 
sans  lisières. 

«  —  Mon  Dieu!  m'écriai-jc,  est- il  donc  possible  que  l'art 
soit  soumis  à  cet  ignoble  marchandage  !  El  vo\is  en  avez 
donc  passé  par  là  à  votre  début? 

«  —  Moi,  répondit  le  grand  homme  avec  un  sourire  de 
mépris,  est-ce  que  je  suis  un  auteur  dramatique? 

«  —  Qu'êtes- vous  donc? 

«  Je  suis  COLLABOJiATEUIl.  lïlSlUKJUO. 

«  —Oh!  c'est  infâme!  c'est  indigne!  et  je  suis... 

«  —  Vous  êtes  un  niais.  Mon  cher,  ajouta  cet  homme  cy- 
nique en  me  frappant  familièrement  sur  l'épaule,  sachez-le 
bien,  l'art  n'est  qu'un  sac  à  millions.  Le  génie  consiste  <à 
trouver  un  Bertrand  qui  vous  tire  les  marrons  du  feu. 

«  Depuis  lors,  dégoûté  du  monde,  je  n'aspirai  plus  qu'à  en 
sortir.  Je  souffrais  de  voir  l'homme  civilisé,  ce  lépreux  dont 
parle  l'Evangile,  dans  sa  honteuse  nudité.  Partout,  partout 
je  surprenais  l'égoïsme  se  glissant  en  transfuge  dans  les  affec- 
tions les  plus  saintes.  Toutes  mes  idées  sur  le  bon  et  siu-  le 
juste  se  renversaient  peu  à  peu  :  car  souvent  ce  que  je  trou- 
vais beau,  la  société  le  frapjjait  de  sou  blâme;  ce  que  je 
trouvais  bas  et  honteux,  elle  l'approuvait  ou  du  moins  le  cou- 
vrait de  sa  lâche  tolérance.  Que  faire  cependant?  Quelque 
ciose  de  bon  subsistait  au  fond  de  moi;  mais  si  je  ne  me 
sentais  pas  la  lâcheté  d'être  dupeur,  je  ne  me  sentais  pas  non 
plus  le  courage  d'être  dupe.  Je  m'enfuis  donc  à  toutes  jambes 
de  ce  grand  bazar  où  toutes  les  vertus  sont  cotées,  et  j'entrai 
dans  le  club,  pour  retrouver  dans  la  fumée  de  l'opium  ma 
jeunesse,  mes  croyances,  et  l'amour,  celte  sainte  vertu  dont 
Wilfrid  est  ici  la  personiiiticatiou. 

—  Oui,  oui,  l'histoire  des  amours  de  Wilfrid!  » 

Un  jeune  homme  qu'Ulric  n'avait  pas  encore  remarqué, 
entassé  qu'il  était  sous  un  monceau  de  carreaux,  se  leva  à  ces 
paroles,  et  vint  s'asseoir  au  milieu  du  salon.  Il  secoua  les 
longs  cheveux  blonds  qui  ombrageaient  son  front,  et  décou- 
vrit à  l'enthousiaste  Ulric  une  des  plus  belles  têtes  que  son 
imagination  de  peintre  eût  jamais  rêvées.  Ce  n'était  pas  une 
tête  de  penseur,  mais  c'était  une  tête  de  poëte,  de  rêveur, 
d'amoureux  ;  une  de  ces  têtes  petites,  comme  les  sculpteurs 
grecs  en  faisaient  à  leurs  Apollons;  quelque  chose  de  tout  à 
la  fois  fier  et  pourtant  mélancolique,  tempéré  par  un  œil  où 
se  lisait  un  bonheur  facile  et  tolérant. 

Il  était  resté  quelques  instants  la  tête  dans  les  mains,  ras- 


L'ARTISTE, 

semblant  ses  souvenirs.  11  la  rele^•a  bientôt.  Son  sourire  élaîe 
dédaigneux,  ses  narines  s'ouvraient,  son  front  se  plissait,  et 
son  œil,  naguère  voilé  par  l'ivresse,  brillait  à  travers  se» 
longs  cils.  D'une  voix  vibrante  et  musicale,  qui  rappela  ^ 
Ulric  les  cordes  harmonieuses,  sympathiques,  émouvantes  Ac 
Mlle  Mars,  il  parla  ainsi... 

EDOUARD  DIDIER. 

I.a  saile  n  iiroeïMn  nuini^r*. 
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LA  STATUE  DE  JEAN  BART  A  DUINKERQUK_ 


k    m.     AnSÈNE     HOUSSAYE. 
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Mon  ami, 


Nous  sommes  dans  la  saison  des  consécrations  :  les  écho."?- 
du  Rhin  vibrent  encore  des  hymnes  chantés  en  l'honneur  de- 
Beethoven,  et  voilà  qu'aujourd'hui  le  nom  de  Jean  Bart  ré- 
veille l'Océan  dans  un  long  cri  de  gloire.  C'est  la  fête  du 
héros  de  Dunkerque.  Disons-le  de  suite,  jamais  mémoire  hu- 
maine ne  fut  saluée  avec  plus  d'enthousiasme.  Hier,  diman- 
che, dès  l'aube,  toutes  les  cloches  sonnaient  à  pleines  volées. 
L'artillerie  de  la  place  se  mêlait  au  Carillon  de  Dunkerque^ 
tandis  que  le  Pluvier  et  le  Mirmidon  emplissaient  la  rade  de 
bruit  et  de  fumée.  Tous  les  habitants  étaient  déjà  debout,  im-^ 
patients  de  la  solennité  qui  s'annonçait  sous  de  si  joyeux 
auspices.  Le  ciel  était  d'une  admirable  transparence  ;  le  so- 
leil ne  s'était  jamais  baigné  dans  un  plus  calme  azur  ;  chacun 
enfin.  Dieu  et  les  hommes,  se  préparait  à  célébrer  digne- 
ment cette  fière  renommée. 

Une  connnission  spéciale  avait  d'avance  réglé  l'emploi  des 
heures,  et  les  dispositions  à  suivre.  Aussi,  bien  que  les  rues- 
fussent  encombrées  d'une  foule  empressée,  l'ordre  régnait 
partout.  Les  villes  du  Nord  avaient  été  conviées  à  cette  céré- 
monie. Jean  Bart  n'apparlient-il  pas  à  la  France  entière?  Ber- 
gués,  Gravelines,VVormouth,  Lille,  Saint-Omer, Calais,  Saint- 
Pierre,  Hondschoote,  Hazebrouck,  avaient  répondu  à  cet  appel,, 
et.  dès  neuf  heures  du  matin,  c'était  plaisir  de  voir  toutes  ces 
députalions  faisant  leur  entrée,  musique  en  tête,  et  reçues 
militairement  au  pont  Royal  par  les  fanfares  de  la  garde  na- 
tionale. Puis,  les  vins  d'honneur  circulaient  à  la  ronde,  et 
l'on  prenait  ensuite,  par  la  voie  du  sort,  sa  place  dans  le- 
cortége. 

Comment  vous  dire,  mon  ami,  mes  impressions  de  cette- 
heureuse  matinée?  Ces  figures  épanouies,  ces  sonneries  plei- 
nes de  gaieté,  ce  retentissement  du  canon,  ces  chants  popu- 
laires, tout  cela  me  remplissait  l'àme  d'ime  émotion  char- 


DjvmI  srulp 


JEAN-  BART. 


REVUE  DE   PARIS. 


m 


«laulc.  Kl  dans  les  nies,  quelle  pompe,  quelle  coquetterie  ! 
ou  fit  dit  un  jour  de  Fète-lJieu.  A  cfiiique  leuètie  le  drapeau 
4rioolure  lloltait  à  côté  du  pavillon  bleu  et  blanc  de  Dunker- 
i[uc  ;  les  murailles  étaient  couvertes  de  tentures  aux  mille 
couleurs  ;  eliaciin  avait  onié  la  l'uçade  et  le  seuil  de  sa  maison 
4e  ses  reliques  les  [)lus  précieuses;  les  bijoux,  les  tableaux, 
kîs  dentelles,  couraient  de  la  base  au  faîle  comme  au  fond  des 
reposoirs.  Ceux  qui  possédaient  quelques  souvenirs  de  la  l'a- 
, mille  de  Jean  Rart  les  exposaient  avec  orgueil  ;  des  iuscrip- 
lions  à  la  louange  du  liéios  brillaient  de  toutes  parts  au  mi- 
lieu des  lestons,  des  guirlandes,  du  feuillage  et  des  fleurs. 
Rien  de  plus  gracieux  (jue  ces  arcs  de  triomphe  (pii  se  déta- 
«îbaient  sur  ce  fond  bariolé,  balançant  sous  la  brise  leurs  pana- 
ches de  verdure.  Comme  on  voyait  bien  que  dans  cet  appareil 
lecu'ur  seul  était  enjeu!  Comme  on  couqirenail  vite  qu'une 
juaiu  amie  et  libre  avait  disposé  ces  trophées,  tres.sé  ces  bou- 
quets, suspendu  ces  étoffes  éclatautes!  Comme  on  sentait 
que  cette  joie  jaillissait  d'une  ardente  sympathie,  et  n'était 
j)oint  commandée  ! 

.lean  Rart  n'a  rien  perdu  pour  avoir  attendu  un  siècle  et 
■Jeuii  les  honneurs  d'un  piédestal  de  marbre.  —  C'est  à  quel- 
4jues  persoinies  éminentes  de  Dunkerque  qu'il  le  doit.  Eu 
1858,  une  souscription  fut  ouverte  pour  élever  une  statue  à 
-cet  homme  sorti  obscur  des  rangs  du  peuple,  et  descendu 
•célèbre  dans  la  tombe.  A  peine  putron  recueillir  (juchiues  mil- 
liers de  francs.  La  commission,  se  jugeant  iusullisante,  re- 
4Tuta  de  nouveaux  membres,  et,  sous  la  présidence  d'un  ci- 
toyen zélé,  M.  Reiijau.inMorel,  poursuivit  laccomplissenient 
de  ce  pieux  devoir.  Cette  fois,  les  tentatives  furent  plus  heu- 
reuses ;  on  s'émut  dans  le  Nord  de  ce  projet  tout  lilial.  La 
souscription  se  grossit,  et  bientôt  on  put  concevoir  une  espé- 
rauce.  C'est  alors  que  INI.  David  (d'Angers),  ce  grand  artiste 
qu'on  retrouve  sans  cesse  sur  le  chemin  des  nobles  et  géné- 
reuses idées, offrit  le  concours  gratuit  de  son  ciseau.  M.Ren- 
jaiuin  Morel,  au  nom  de  ses  collègues,  pourquoi  ne  pas  dire 
au  nom  de  la  patrie,  accepta  l'ollie  avec  reconnaiss;ince.  Il 
vint  à  Paris,  et,  s'il  nous  était  permis  d'entrer  dans  la  vie  in- 
time, quel  plaisir  nous  aurions  ;i  raconler  ses  efforts  pour 
mener  ii  bien  celte  patriotique  entreprise!  Il  sut  intéresser, — 
uou  sans  peine,  —  à  sou  œuvre  les  ministres  de  la  marine  et 
de  l'intérieur;  cnlin,  après  mille  traverses  et  mille  déceptions, 
il  oui  la  joie  de  voir  se  dresser  dans  la  ville  (ju'il  représenta 
si  digueuient  ;i  la  chambre  des  députés,  l'image  du  héros  po- 
4)ulaire,  de  VOiiiti  de  l'urbin,  comme  on  l'appelle. 

Celte  cérémonie  de  l'iiiaugunUiou  offrait  vraiment  un  ina- 
gnilique  coup  d'œil.  l'ius  de  vingt  mille  personnes  se  pres- 
saient sur  la  place  Royale,  où  veillera  désormais  le  maitre 
Jeaii  Rarl.  La  garde  nationale  de  Dunkerque.  des  déiache- 
oieiils  de  garde  nationale  des  ciiés  voisines  ;  les  matelots 
avec  leurs  lilets  sur  le  dos,  les  pêcheurs  dans  leur  pillo- 
res<iue  costume;  des  Français,  des  Anglais,  des  Relges,  des 
Hollandais  se  serraient  fraternellement  la  main  an  bruit 
joyeux  d'une  imiuense  harmonie.  —  .Mais  ce  fut  un  monient 
rempli  de  grandeur  et  d'une  indétinissable  émotion,  celui  où 
ies  toiles  qui  enveln|)paient  le  bronze  glorieux  tombèrent  tout 
i»  coup.  L'assemblée  entière,  comme  sous  l'impulsion  d'un 
même  ressort,  se  découvrit  spontanément,  et  le  nom  de  Jean 
Bart  retentit  dans  une  acclamation  universelle.  Les  troupes 
présentaient  les  armes;  toutes  les  cloches  étaient  en  branle; 
l'artillerie  de  la  place  el  les  batteries  des  deux  cutters  de 
l'Etal  répondaient  aux  tambours  qui  battaient  aux  champs. 

Quel  tableau  !  —  L'amiral  est  debout  ;  de  la  main  droite  il 
brandit  son  épée;  dans  la  main  gauche,  baissée  le  long  de  la 
«uissc,  il  lient  un  pistolet.  La  léle  en  arrière,  il  ai)i)elle  ses 
marins.  L'expression  de  la  figure  est  fort  belle.  L;i  bouche 


est  pleine  d'une  calme  énergie.  L'fpil  étincelle  H  «ouril.  On 
voit  bien  que  Jean  R.irl  n'eut  jamaiit  p»»ur.  et  qu'il  se  sent  h 
l'aise  dans  la  fumée  du  canon.  Ia:  chap«-au.  peii4:hé  sur  !'•- 
reille  droite,  donne  de  la  hardi)>«!>e  el  du  nonvenrut  k  b 
physionomie  ;  les  plumes  du  feutre  se  balancent  TiotcnniifiK 
dans  l'action,  Uiiidis  qu'une  touffe  de  cheveux  jrlée  à  §iutdkt 
flotte  sur  l'épaule,  et  imprime  ji>  ne  sais  quoi  d'areotu- 
reux,  d'héroïque  et  de  vivant  ii  toute  Li  statue.  C'est  h  un 
très-habile  <télail.  et  hi  lourdeur  de  la  tête,  beaacoup  trap 
grosse,  se  trouve  presipie  ainsi  corriger.  Le  cou  oui  d^ûtte 
.savante  anatomie;  les  muscles  se  goutleut  avec  uœ  vérité 
saisis-sante.  Le  vent  soulève  un  des  pan»  de  l'habit,  et  te  m- 
vate,  quoique  faisant  masse  dans  le  bronze,  et  enfoncée  à 
demi  dans  la  poitrine,  a  réelleiueiil  uik-  légèreté  el  une  Iras»- 
parenc(!  de  mous.seline.  Toutes  ces  parties  sont  traitées  ma- 
gistralement. Les  étoffes  sont  ii  la  fois  souples  H  solides;  le 
vêlement  renferme  d'admiraltles  qualités  auxquelks  il  état 
Itieu  dillicile  d'atteindre,  quand  on  Mtnge  h  ce  costume  qni 
touche  de  si  près  à  l'exlravagauce.  à  la  muuolouie  el  à  la 
hinrdeur.  Le  torse  est  nerveux  et  d'une  puisante  mnscab- 
luro.  Quant  aux  mains,  on  ne  les  saurait  trop  louer  .-  Je  ao- 
delé  ne  va  pas  plus  loin  :  elles  sont  étudi(^*s  veine  i  Tcioe; 
les  chairs  lres.s:iillent  et  ]>3lpileiit.  Les  jamttes.  k  moitié  em- 
prisonnées dans  de  larges  l>ottes  eu  eutunnuirs,  ont  uaefiève 
toinimre,  et  se  relient  avec  Imnheur  aux  plumes  flottMNK 
du  feutre  et  aux  cheveux  qui  volent  au  venl.  Jean  Rart  neote 
il  l'abordage ,  et  le  sculpteur  nous  le  repnisentc  posant  le 
pied  sur  une  caronade.  On  ne  pouvait  trouver  pmir  le  socle 
(|uelque  chose  de  plus  hardi  et  de  plus  énergique.  C'esl  e»- 
core  uue  grande  adres.sc.  .M.  David  sait  de  la  sorte  rjptivtr 
le  regard  et  l'attirer  sur  tous  les  points  de  son  o*nvre.  — 
Celte  statue,  vous  le  voyez,  n'est  qu'une  antithèse  perpé- 
tuelle :  la  gr.ice  et  la  finesse  se  marient  à  l'énergie  el  k  h 
force.  Il  fallait,  pour  rendre  ainsi  ces  contrastes  dans  nne 
telle  harmonie ,  uue  science  bien  cousunimée.  —  P<>an|«M 
s'en  étonner?  ne  devons-nous  pas  ;i  M.  David  le  fn»nton  d« 
raiithéon,  Condé,  nntleuberg,  l'Enfant  à  la  grappe,  et  vingt 
auties  chefs-d'œuvre? 

Est-il  donc  surprenant  qu'en  présence  de  ce  bronze  rain- 
queur,  tous  les  yeux  se  soient  remplis  de  larmes,  et  que  lo« 
les  cœurs  aient  battu?  —  A  l'enthousiasme  prmiuil  par 
l'oMivre  d'art  elle-même  se  joignait  l'admintiou  de  la  fouie 
pour  le  héros.  Ces  popuLitious  de  uiateloU  ont  pour  JeM 
Rart  plus  qu'un  culte  ;  chez  eux.  c'est  une  passion.  Anssl. 
comme  ils  agitaient  leurs  ch3|H'aux  el  saluaient  par  mille 
cris  d'allégresse  l'image  vénérée  de  leur  dien  !  —  Puis  à  w 
tumulte  succéda  le  silence.  I/*  maire  intérimaire  d.-  Dun- 
kerque, cl  le  président  de  la  cummi.ssion.  M.  Benjamin  Morei. 
en  de  chaleureuses  allocutions,  f^  '     v.-ntiinrnls  de 

cette  multitude.  Après  eux,  le  d.  _  .      Ncrque  prit  la 

parole,  el,  dans  un  discours  simple  et  élevé,  retraça  brye- 
ment  cette  vie  dont  tous  les  actes  sont  '         •    re». 

et  qui,  a-rtes.  fournira  plus  lard  le  si  ;i»- 

lique  é|>opce  à  la  manière  de  l'Ariosle. 

Je  laisse  parler  le  comte  Roger;  je  ne  saurais  mienx  bive 
comprendre  le  plaisir  qu'il  nous  a  causé. 


.  Quand  jr  (>Hf  iifs  wrtf*»»!»»»*»  •<0»"l  J«  "■•••»'•  *•'"•• 
tn  iwpiilJlinu  &i|riMsi<iun  ft  irMcUUn.  tcHM  €•••  |a<«r  »!<■■  tMI.  ko  U» 
tulr^pidr  ie  D>i  Vn^nu.  le  trikil  4r  Mlrr  nt—nifUllt  H  et  BM*r  (tetaUn.  >r 
me  •»!  «ni.  Cn  namne  Macaa*  *  Hfjtm,  ftt  «rwUwi.  tmi»mti*  *t  cMr 
'phct  cMjh;»  c*ti«ia«  «MWab:  U  «Mè  caitn  l»<tt  favaiHrk  kMn.miw 
vous  r'Fpellc-l-il  H<  In  |l<irint  rc^oan  4t  itu  Sut,  hm»  «a  |tm  cm(M« 
aa^cnnl  «t  til,  H  qir  l>  Fraicr  le  rrreTail  ra  krak  4r  m  irrbaM  itj  ! 

«  Sm5  rinaobtlib-  de  ttV*  iMte  d'ilnla.  U  ni  r«u(e  «rr  H  arartiA  Iri  fi  >< 
»j>l>jMi»4Jii  1 1  e«i«c»i  ««aad  t»  ai,  ftmit  <ar  le»  am  :  »  J«hi  »*t  nt  •:  •*■■ 
aail  le»  p'u  (■(■((  tum^m. 


166 


L'ARTISTE, 


tare,  Mt  an  divin,  n'Imp^ssionne  l'ini'gination  et  n'émeut  juiais  plus  forleinent  les 
eœar<  qup  lorsque  le  statuaire  consafre  la  paissant*  du  talenl  à  peri)éluer  la  mémoire 
de  ceux  qui  ont  illaMré  leur  payi  dans  les  travaux  de  la  guerre  et  de  la  pcnsée?Com- 
bien  je  regrrtle  de  ne  pas  voir  iri  M.  David  (d'Angers)  !  Vous  lui  diriez  avec  moi  : 
«  Voyez  combien  est  vive  cl  profonde  l'admiration  qu'excitent  parmi  nous  la  noble^se 
et  la  beauté  de  votre  œuvre.  Jouissez  d'un  succès  si  comidcl,  d'un  triomphe  si  pur.  Il 
est  la  seule  récompense  que  vous  ayd  ambitionnée;  il  est  aussi  la  seule  qui  soit  digne 
de  vous.  » 

t  Oui,  M.  David  (d'Anger*)  porte  le  témoignage  que  les  grandes  œuvres  s'accomplis- 
sent quand  le  génie  de  l'artiste  s'inspire  du  génie  du  grand  homme  que  son  ciseau  re- 
prodn'l.  Puis ,  par  nn  juste  retour,  —  et  il  en  a  la  conscience  ,  —  leurs  noMS  se  con- 
tondenl  et  vont  ensemble  à  la  postérité  qui  a  des  palmes  pour  toutes  les  gloires. 

La  marine  françiise  n'existait  pas.  Colbert  arrive,  et  bientM,  de  limpulsion 

d'un  homme,  nall  une  puissance  navale  qui,  dés  son  apparition  sur  les  mers,  égale  cl 
snrpasse  ses  maîtres.  Quels  efforts  et  quels  hommes  !  que  de  combats!  quelle  suilc  d'é- 
clalantes  victoires,  vous  le  savez  '. 

«  Tandis  que  d'Eslrtes,  qu3  Duquesne  s'immortalisent,  que  Tonrville  fait  pressentir 
ce  qu'il  sera  un  jour,  un  enfant  du  peuple  de  Dunkerquc ,  an  jenne  capitaine  des  ci- 
près  se  faisait  remarquer  par  l'énerg'e  de  son  caractère  autant  que  par  le  nombre  et 
le  bonheur  de  ses  aventareuses  entreprises.  Déjà  voire  patience  l'a  nommé  :  c'est  Jean 
Bart. 

(1  Matelot,  il  fit  ses  premières  amies  sons  Ruyter,  le  plus  grand  homme  de  guerre 
que  l'Océan  ait  jamais  porté.  11  le  vil  écraser  les  llolti's  anglaises,  incendier  Cliatam, 
montrer  k  Londres  épouvantée  le  haut  de  ses  m.1ls  victorieux.  Quelles  leçons  et  quel 
maître  pour  apprendre  le  grand  art  de  comman  1er  et  de  vaincre  ! 

« Les  hommes  qui  naissent  sur  les  rivages  baii;nés  par  nos  mers  du  Nord  ont 

un  caractère  de  satig-friid  et  d'énergie  qui  les  distingue  entre  tous  les  autres.  Il  sem- 
ble que  la  grandeur  des  scènes  qu'ils  ont  devant  Us  yenx  élève  et  fortifie  les  3mes.  Ils 
sont  à  la  fo  s  tranquilles  et  llers  comme  l'Océan  dans  le  calme ,  impé'ueux  et  redoula- 
bl  s  comme  lui,  lorsqu'il  soulève  .ses  (lots  et  d^'cbalne  les  tempét'S.  Jean  Bart  possé- 
dait à  un  degré  éminent  ce  mélange  de  qualités  oi'pofécs  qui  font  l'homme  de 
guerre.  Il  était  d'une  tiille  médiocre,  mais  d'une  nature  robuste.  Il  ava  t  le  front  haut 
et  intelligent.  Ses  yenx  bleas  charmaient  par  uni"  expression  habituelle  de  bonhomie 
et  de  gaieté  qui  surprenait  dans  cet  homme  si  redoutable.  Désintéressé,  généreux  à  l'ex- 
cès, sa  bonté  lui  gagnait  tous  les  coeurs.  Nul  plus  que  lui  ne  communiquait  aux  siens 
l'ardeur  dont  il  étiit  animé.  Sous  un  tel  chif,  rim  ne  sembhit  diflicile,  rien  ne  trou- 
blait les  courages. 

«  Que,  blessé  grièvement ,  il  prenne  à  l'dbordage  la  f  égal>  le  Sherdam;  que  sur  le 
Glorieux  il  combatte  et  réduise  six  nivires  hollandais;  qu'il  s'ouvre  un  passage  ,  le 
boutefeu  à  la  main,  à  Iravers  les  (loues  ennemies  qui  gardent  les  passes  d  ;  Dunkïrqne, 
il  faut  i  Jean  Bart  pour  réussir  dans  ces  ent  éprises,  et  son  courage,  et  les  iispira- 
tions  de  son  g  nie,  et  aussi  le  dévouement  héroïque  des  Dunkerquois  à  sa  per-onne. 

«  Mais  ce  n'est  pas  à  vous  qu'il  faut  raconter  cetie  noble  ex  slence.  Le  nom  de  Jean 
Bart  est,  pour  ainsi  dire,  le  premier  mot  que  vous  ayez  a|ipris  i  prononcer;  c'est  celui 
dont  vous  bercez  vos  enfants.  Ce  concours  de  peuple,  ce  monument,  cette  pompe,  ces 
honneurs  rendus  il  l'audace  et  an  génie  satisfont  à  un  pieux  devoir.  C'est  à  votre  solli- 
citude et  à  votre  patriotsme,  monsieur  le  président,  c'est  à  la  .sollicit  ide  et  an  patiio- 
lisrae  de  vos  collègues  que  nous  devons  ce  touchant  speclac'e.  Dans  votre  haute  ap- 
préciation des  événements  de  ce  monde,  .sous  l'inspiratiim  de  ces  sentimenis  i|ui  ont 
animé  toute  votre  vie,  vous  avez  voulu,  pemiellez-nioi  de  le  dire,  quelque  chose  de 
plus  grand  encore. 

«  Vous  avez  voulu  tout  à  la  fois  évoquer  une  de  nos  gloires  les  plus  vives , 
et  nous  rappeler  cette  grande  question  de  l'indépendance  des  mers  qui,  depuis 
des  sifcles,  nous  a  tour  ii  tour  portés  si  haut  et  précipi  es  dans  tant  de  désastres. 
Noble  et  féconde  pensée  !  Ces  populalions  de  maielots,  mêlées  aux  flots  de  l'Océan  la 
comprennent  et  renlcndent.  Elles  savent  que  si  les  hommes  de  l'intérieur  ont  mission 
de  défendre  la  liberté  du  sol,  ce  saint  devoir,  elles  le  parlagent  avec  eux,  mais  qu'elles 
ont  de  plus  à  sauvegarder  la  liberté  des  niere.  Elles  savent  encore  que  la  patrie,  quand 
le  marin  quitte  le  port,  lui  confie  un  pavillon  qu'il  doit  rapporlor  comme  il  l'a  reçu 
d'elle,  glorieux  et  pur. 

u  Oui,  ïo  lit  ce  que  vous  avez  voulu  proclamer  lorsque  vous  songiez  à  faire  revivre 
la  cilé  sous  les  yeux  de  son  héros.  C'est  ainsi  que  les  hommes  illustres  doivent  être 
honorés,  et  produits  au  peuple  :  sous  la  gloire  populaire,  il  se  cache  toujours  une  le- 
çon profonde  et  un  grand  enseignement.  — Vous  tous  qui  ni'écoulez,  vous  vous  as- 
semblez ici  p(mr  saluer  celte  Uére  image,  pour  couronner  cette  puissante  personnifica- 
tion du  génie  mariiime;  gardez  la  mémoire  des  émolious  dece  jour,  et  si  l'heureuse 
paix  dont  vous  jouissez  était  jamais  troublée,  si  les  heures  du  danger  revenaient  pour 
la  France,  on  vous  verrait,  j'en  atteste  les  souvenirs  du  passé,  fidèles  à  vous-mêmes, 
mont  er  ce  courage  qui  pousse  aux  grandes  aciions,  ce  dévouement  fui  les  inspire, 
celle  énergie  qui  les  accomplit.  » 

Ces  éloqucnles  paroles  achèvent  l'œuvre  de  M.  David.  Le 
sculpteur  n'avait  qu'un  ciseau;  contraint  de  circonscrire  sa 
pensée,  il  nous  montre  dans  Jean  Bart  l'homme  d'abordage  ; 
l'orateur  était  plus  h  l'aise  avec  les  ressources  de  la  phrase  et 
du  style,  et  il  a  su  éclairer  tous  les  côtés  de  cette  originale 
physionomie. 

Ce  discours  a  produit  un  effet  profond.  Il  remuait  tant  de 
souvenirs!  il  flattait  un  si  légitime  orgueil!  Il  réveillait  si 
vivement  le  courage  inoccupé  de  ces  matelots  !  On',  quand  le 
comte  Roger  vint  à  parler  de  cette  iiidépendaiice  des  mers, 
naguère  conquise,  aujourd'hui  reniée,  j'ai  bien  lu  sur  le  front 
de  tous  qu'au  premier  signal  nous  retrouverions  ces  immor- 
telles journées  où  Duguay-Trouin,  Jean  Bart;  Duquesne, 


Tonrville,  ont  gagné  dans  l'histoire  leurs  lettres  de  noblesse. 

La  foule  se  séparait,  les  yeux  fixés  tour  à  tour  sur  la  statue 
et  sur  le  piédestal,  où  sont  gravés  ces  mots  :  «  A  Jean  Bart, 
la  ville  de  Dunkerque  et  l'armée,  »  Quand  Théodore  Gudin 
nous  arriva.  Il  a  perdu  la  mise  en  scène  de  cette  cérémonie; 
mais  il  a  pu  juger  encore  des  fécondes  impressions  qu'elle 
nous  avait  laissées. 

Des  réjouissances  publiques,  —  tir  d'oiseaux  à  l'arc,  jeu 
breton,  jeu  de  bascule  hydraulique,  —  ont  égayé  le  reste 
du  jour. 

A  quatre  heures,  tous  les  corps  de  musique  exécutèrent, 
sur  la  place  Royale,  un  gigantesque  festival.  C'est  là  aussi 
un  des  plus  beaux  moments  de  cette  ovation  déjà  si  complète, 
et  ceux  qui  n'ont  pas  assisté  aux  fêtes  de  Bonn  et  de  Wis- 
semburg  purent  alors  concevoir  une  juste  idée  de  ces  im- 
menses et  merveilleux  concerts.  Le  soir,  l'hôtel  de  ville  était 
splendidement  illuminé;  il  y  avait  bal.  Etait-on  heureux,  vous 
le  devinez.  Enfin,  toute  la  nuit,  les  rues,  éclairées  a  (jiorno, 
réalisaient  l'une  de  ces  féeries  que  se  fit  raconter  jadis  le  sul- 
tan Aroun-al-Raschid. 

Aujourd'hui,  les  plaisirs  continuent,  moins  émouvants  pour 
la  pensée,  mais  peut-être  plus  agréables  au  peuple.  A  l'instant 
où  je  vous  écris  ces  ligues,  ce  ne  sont  partout  que  fêtes  nau- 
tiques, joutes  sur  l'eau,  mats  de  cocagne.  On  ne  rencontre 
que  rayonnants  visages ,  on  n'entend  que  rircset  chansons  ;  c'est 
à  faire  croire  que  le  bonheur  existe  loin  de  Paris. 

Cependant  comme  il  faut  toujours  que  l'absynthe  soit  sous 
le  miel,  le  poison  dans  le  fruit  doré,  quelques  regrets  se  mê- 
lent à  toute  cette  joie.  On  déplore  ici  l'indifférence  du  gouver- 
nement en  cette  occasion  où  l'une  de  nos  renommées  popu- 
laires devait  être  si  triomphalement  saluée.  La  mairie  de  Dun- 
kerque avait  demandé  au  ministre  de  la  marine  quelques 
navires  de  l'Etat,  pour  ajouter  aux  pompes  de  la  solennité. 
On  s'est  contenté  d'envoyer  deux  miséiables  cutters,  le  Plu- 
vier et  le  Mirmidon.  M.  de  Mackau  doit-il  donc  craindre 
qu'on  parle  à  nos  marins  de  ce  Jean  Bart  qui  battit  si  sou- 
vent les  Anglais'' 

Chacun  commente  cette  conduite  à  sa  manière.  S'il  en  faut 
croire  le  bruit  public,  les  élections  prochaines  donneraient 
lieu  dans  le  Nord  à  de  vigoureuses  représailles.  Mais  pour- 
quoi pénétrer  ainsi  dans  la  politique?  Pourquoi  soulever  des 
montagnes  quand  il  ne  s'agit  que  de  couronnes  de  roses  et 
de  verveine?  L'heure  de  l'ardente  polémique  va  bientôt  son- 
ner :  sachons  l'attendre  et  gardons-nous,  mon  ami,  de  trou- 
bler les  pures  émotions  de  ces  deux  journées  consacrées  à  la 
gloire  d'un  homme,  dont  toute  la  politique  fut  d'être  utile  h 
son  pays. 

LoBD  HENRY  PILGRIM. 


CE  QUE  C'EST  QUE  L'AUMONE, 


ET  COMMENT  ON  E!STEND  L'.^UMONE  A  PARIS  '. 


I 


Ce  qu'on  donne  aux  pauvres  et  la  manière  dont  on  leur 
donne  est  quelque  chose  de  véritablement  incroyable. 
Il  semble  que  donner  soit  si  bien  toute  autre  chose  qu'un 

1  Cet  article  de  M.Siabl,  l'auteur  du  livre  charmant  qui  survivra  ii  tant  de  livres  aima- 
bl'S,  le  Yoyage  où  il  tous  plaira,  doit  paraître  demain  dans  le  Diaile  à  Paris. 


IlEVUE   DE  PARIS. 


<levoir,  —  qu'il  faille  un  prétexte  h  l'auinôiii'.  Les  prélcxtt^,    ] 
j'en  conviens,  on  s"iii5,'énie  à  les  trouver,  ù  les  multiplier.  On    \ 
<lause,  ondine,  on  joue,  on  chante,  on  s'uniuse  |>our  les  p;iu- 
vres;  nuiis  de  tous  ces  elforts  que  reste-l-il,  si  ce  n'est  des 
restes,  et  non  pas  les  restes  du  n6ces.saire,  mais  ceux  du 
supcrtlu  ! 

C'est  du  reste  de  vos  plaisirs,  c'est  de  vos  miettes,  c'est  de 
la  poussière  de  vos  rei)as,  et  non  du  paiu  de  votre  table,  que 
vous  nourrissez  les  pauvres. 

Ce  qui  ne  vaut  rien,  à  qui  le  donne-t-on?  aux  pauvres? 

Ce  (]ni  serait  perdu?  encore  aux  pauvres. 

Ce  qu'on  a  de  trop?  toujours  aux  pauvres. 

Vousjiitez  ceci,  pounpioi?  nicltez-le  sur  une  iwriie,  tout 
est  lion  pour  les  |)auvres. 

I3ref,  on  donne  tout  aux  pauvre.s,  et  le  moins  d'arj,'ent 
possible. 

Trop  heureux  les  pauvres  quand,  ce  moins  possible,  ils 
l'olilienneut. 

11  y  a  pourtant  une  aumône  de  laquelle  sont  prodij[iies  les 
avarcseuxinênies,  et  tous  ceux-là,  économistes,  philanthropes, 
réformaleurs  qui,  regardant  l'aumône  connue  un  encourage- 
ment à  tous  les  vices,  et  craignant  sans  doute  que  le  bien  ne 
soit  conlagieux  comme  le  mal,  se  posent  en  adversaires  im- 
placables de  l'aumône,  et  proposent  ingénument  de  l'abolir 
avant  d'avoir  rien  trouvé  à  mettre  à  la  place;  c'est  l'aumône 
de  ce  sot  et  banal  conseil  qui  se  distribue  chaque  jour  au  pro- 
fil des  pauvres  sur  le  pavé  de  Paris,  à  la  portière  de  voitures, 
à  la  sortie  des  bals  et  des  spectacles,  quelquefois  même  sous 
le  porliiil  de  nos  églises  :  «  Vous  éles  grand  et  fort;  au  lieu 
de  mendier,  travaillez.  » 

«  Travaillez  vous-même,  »  pourrait  répondre  le  mendiant. 
Et,  en  eiïel,  connncnt  travaillerait-il,  si  vous  ne  faites  rien? 
Sur  quoi  repose  ce  droit  de  n'être  bon  à  rien,  dont  vous  usez 
si  largement,  si  ce  n'est  sur  une  convention,  sur  nu  contrat 
dont  ré(iuité  est  au  moins  contestable  ! 

Et  d'ailleurs,  si  parler,  si  conseiller  est  facile,  croyez-vous 
donc  que  travailler  le  soit  également?  Ignorez-vous  (pie  le 
travail  lui-même  est  une  aumône  (|ui  ne  s'accorde  |)as  ;i  tous 
ceux  qui  tendent  les  mains  pour  l'imiilorer?  Que  feriez-vous, 
si  votre  diner  de  ce  soir,  vos  bras  ou  votre  es|irit.  devenu  dans 
l'oisiveté  |)lns  impuissant  peut-être  que  vos  bras,  pouvaient 
seuls  vous  le  donner?  Vous  travailleriez;  mais  à  quoi,  mais 
comment? 

Faire  l'aumône,  ô  riches!  ce  n'est  pas  faire  ce  que  vous 
faites,  ce  n'est  pas  dire  ce  que  vous  dites.  Vos  théories  ne 
.sont  qu'égoïsme  et  vanité.  Vos  aumônes  ne  sont  que  des  in- 
sultes, que  des  attentais  contre  ces  futurs  rois  du  moiule, 
qu'on  ap|)elle  les  pauvres  aujourd'hui.  Faire  l'aumône,  ce 
n'est  pas  se  débarrasser,  c'est  se  priver.  Ce  que  vous  donnez, 
vous  ne  le  donnez  pas,  vous  le  laissez,  vous  l'abandonnez; 
vous  faites  pis,  vous  le  jetez.  Le  plus  souvent  on  ne  reçoit 
pas  votre  aumône,  on  la  ramasse. 

Cette  triste  |)art,  faite  à  la  mi.sère,  ce  n'est  pas  après  que 
la  vôtre  est  faite  et  parfaite  qu'il  faut  y  penser,  mais  au|>ara- 
vant.  Nos  pères  avaient  une  naïve  coutume  (|ui  s'est  conser- 
vée dans  quelques  provinces.  Au  jour  des  Rois,  le  gàlean  ap- 
porté, les  deux  premières  parts  appartenaient,  la  première  au 
bon  Dieu,  la  seconile  aux  pauvres.  C'est  ainsi  que  j'entendrais 
que  fût  faite  raumône,  ;i  ceci  près,  que  ce  n'est  pas  du  gâteau 
que  je  demande  pour  eux,  une  fuis  l'année,  mais  du  pain,  ne 
fût-ce  qu'un  peu,  une  fois  tous  les  jours.  Douium'.  eu  un  mot. 
ce  devrait  êire  partager;  or.  les  riches  ne  partagent  pas;  les 
meilleurs  se  contentcnl  de  donner  ;  il  n'y  a  que  les  pauvres 
qui  partagent. 

Le  droit  au  pain  est  un  droit  coiiiuie  un  droit  au  soleil,  à 


l'air,  au  temps  qu'il  fait;  il  faut  bien  le  (XHnprendrv  —  H  m 
jamais  le  nier. 

Ceux  donc  qui  duiiiieut,  accompliMi-iil  un  devoir;  onix  (fit 
ne  doniu'nt  pas,  manquent  à  un  devoir,  au  premier  d«  loi». 
Il  ne  faut  pas  cx)m|>rendre  l'aumône  avec  l.i  rharili^;  la  cha- 
rité, c'est  l'amour  du  prochain,  c'est  l'aumAne  qu'on  fiji  dr 
son  cœur,  c'est  la  part  qu'on  en  cède  ,i  tout  éU>  né; 

la  charité  est  une  vertu.  Mais  l'auiiHVne.  c'esl-à-,iii.  ..  jwr- 
tage  illégal  qu'on  fait  de  l'argent  qu'on  a  avi-r  celui  qui  en 
manque,  l'auinônc  u'esi  pas  une  vertu  :  c'est  une  detti-,  c'est 
une  obligation,  h  plus  rigoureuse  de  toutes,  car  elle  engage 
en  même  temps  et  les  individus  entre  eux  et  le  )fnavemf>>- 
ment  envers  tous. 

Personne  ne  le  nie,  et  pourtant  chacun  s'y  «losirail,  et 
l'Etat  lui-même  u'ea  tient  compte. 

Il  y  a  des  impôts  que  le  gouvernement  a  demandés,  qtte 
ceux  <pii  possèdent  ont  accordés,  et  qui  pèsent  presque  ini- 
quement sur  ceux  qui  n'uni  rien.  Abolissez  ees  impMs  et 
substituez-y,  faute  de  mieux,  un  aiiln-  imixMque  vous  apprt- 
lerez,  si  viius  voulez,  provisoireinenl.  rini|M"il  des  pauvres. 
Ce  sera  donc  double  profit  pour  eux.  et  votre  gouvernement 
n'y  perdra  rien,  car  un  goiiverneinent  ne  saurait  iH'rdre.  Dans 
celle  grande  société,  j'allais  dire  comniuiiaiiK'.  <•(  j'allais  mt 
tromper;  dans  cette  grande  société  en  nmi  lu'on  ap- 

pelle un  gouvernement,  il  n'y  a  pas  de  pt!;,  , ..  ,,.le  à  l'io- 
icrieur.  Ce  qui  e.sl  jeté  par  la  fenêtre  ioml)e  .sur  le  seuil  de  la 
porte  et  rentre  par  cette  porte.  Les  révolutions,  b-s  tempéln 
elles-mêmes  n'y  finit  rien.  Comme  sur  la  mer,  les  Dots  fc- 
rieux  montasseut-ils  jusqu'au  ciel,  «>  n'est  (|u'uii  dépbcement. 
c'est  toujours  dans  la  mer  qu'ils  retoirib»»nt.  Il  \  !>our 

un  gouvernement,  moins  de  danger  qu'on  ne  1 1  ntm- 

trer  libéral  et  même  magnilique.  Rien  ne  |»enl  sortir  de  er 
qui  est  le  tout,  et  chaque  pays  est  pour  soi-même,  si  ses  rap- 
piuts  avec  l'étranger  .sont  bien  réglés,  ce  tout,  dont  rien  ne 
peut  sortir.  Om*  les  mouvements  soient  harmonieux,  la  ques- 
tion n'est  que  là. 

La  fortune  d'un  pays,  ce  n'est  donc  pas  la  parHmonie.  tt 
n'est  pas  même  l'économie  ;  c'esl  l'ordre.  1  nds  qu'il 

serait  dans  Tordre  (jue.  dans  notre  généreuM  1  ..,;..  -,  il  y  eùl. 
je  ne  dis  pas  égalité  de  rang,  de  fortune,  el  même  de  bien- 
être  pour  tous,  mais  égalité  de  pain.  Or.  il  y  a.  chez  nom, 
cent  luis  contre  les  pauvres,  et  il  n'y  en  a  pas  dix  pour  les  pau- 
vres. Dans  la  moitié  de  nos  villes,  dès  l'entrée,  on  lit.  sar 
des  poleaux  devant  Ie>  '  "  sauvages  n-grelieraient  leur 
barbarie  :  a  (Jie  la  iii\  -i  i.xTEntuTE.  »  ce  qui  revient 

à  dire  que  l'aumône  est  défendue;  et  il  n'en  est  pas  on  seul, 
que  je  sache,  sur  leipiel  ou  puisse  voir  que  l'aunx'me  est  or- 
donnée. —  Cela  est  tout  iMuineinent  une  ignominie.  Ces  po- 
teaux devraient  servir  de  croix,  de  piloris,  à  reux-là  mêOM» 
qui  ont  eu  la  inonstrueu.se  idée  de  les  faire  élever. 

(Jue  la  part  des  pauvres  soil  donc  faite;  qu'elle  soit  petite, 
j'y  consens  :  il  faut  bien  transiger  avec  votre  t^îsme,  avrc 
vos  habitudes,  avec  vos  prétendus  besoins  qui  i-ruisM<iit  IMS 
les  jours;  mais  qu'elle  soil  faite!  Ne  donnez  ni  pr  oslenla- 
lion,  ni  par  lassitude,  ni  même  par  bonté  de  conir,  mais  en 
vertu  d'une  loi  qui  vous  y  force.  l.,;i  vie  de  voire  pnvbain,  da 
pauvre,  de  votre  frère,  une  vie  quelconque,  ne  peut  pas 
laissée  à  la  merci  de  votre  vanilé.  ck»  voire  caprice,  ( 
de  voire  générosité  ;  c'e.sl  de  fon-e  qu'il  fiutque  voiisi 

Ou  fait  el  on  défait  de  nos  jours  tuen  des  lois,  c'en  est  une 
de  plus  à  faire.  jh'U  de  chos«\  l'omroe  wius  voyez.  El  contre 
celle-là,  croyez-le,  aucune  voix  n'osera  publiipieroent  s'eJe>er. 
Devant  elle,  en  effet,  tout  prétexte,  el,  qui  mieux  est,  loule 
raison  manquant  à  la  mendicité,  h  la  place  d'une  pau\rel(> 
stérile  vous  aurez  une  pauvTelé  utile  :  l'homme  qne  b  bim 
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n'avilira  plus,  au  lieu  d'user  sa  vie  à  mendier,  l'usera  à  tra- 
vailler ;  si  bien  que,  compte  fait,  il  serait  possible  peut-être 
de  prouver,  et  par  des  chiffres,  que  le  résultat  de  cet  impôt, 
qui  pèserait  imperceptiblement  sur  ceux  qui  ont,  serait  de  les 
débarrasser,  une  fois  pour  toutes,  de  cet  ennemi  de  leur  so- 
ciété qu'ils  appellent  le  pauvre,  de  ce  danger  toujours  présent 
qu'on  nomme  la  pauvreté. 

Nous  savons  ce  qu'on  pourrait  dire  contre  cette  proposi- 
tion :  «  qu'on  peut  alléguer  l'exemple  de  l'Angleterre  et  les 
dangers  qu'il  peut  y  avoir  à  constituer  la  mendicité,  à  la  re- 
connaître comme  un  tait  définitif,  et  à  créer  chez  nous,  pour 
tout  dire,  une  classe  des  pauvres,  laquelle,  pajée  par  l'Etat, 
se  trouverait  être  ainsi  à  sa  merci,  en  même  temps  qu'à  sa 
charge.  »  Mais  nous  savons  aussi  que,  si  la  brièveté  de  notre 
cadre  nous  le  permettait,  nous  pourrions  répondre  par  des  dé- 
monstrations, et  non  par  de  simples  affirmations,  que  l'exem- 
ple de  l'Angleterre,  dont  l'organisation  sociale  repose  sur  des 
j)riiicipes  parfaitement  opposés  à  ceux  qui  nous  régissent,  ne 
conclut  rien  pour  la  France  ;  que  ce  qui  est  mal  fait  par  nos 
voisins  peut  bien  être  bien  fait  par  nous  ;  qu'il  ne  s'agit  point 
de  constituer  quoi  que  ce  soit  définitivement;  qu'en  fait  de 
forme,  il  n'y  a  rien  de  définitif  en  ce  monde,  où  toute  chose  a 
son  progrès  fotal  auquel  le  législateur  doit  pourvoir  :  que  nous 
ne  voulons  donc  rien  immobiliser  :  —  nous  savons  que  nous 
pourrions  dire  encore  que  cette  classe  des  pauvres,  que  dans 
notre  hypocrisie  nous  feignons  de  tenir  à  l'ombre,  vit  autour 
de  nous  et  parmi  nous,  aussi  visible  que  si  sa  place  était  faite 
au  soleil,  comme  chez  nos  voisins  ;  que  nier  sou  existence,  sa 
réalité,  pour  cela  seulement  qu'elle  n'est  point  proclamée, 
serait  donc  folie;  que  regarder  comme  un  danger  que  la  lu- 
mière pénètre  enfin  dans  cette  misère  à  la  place  des  ténèbres, 
serait  donc  puéril  et  honteux  ;  qu'affirmer  que  ces  troupeaux 
de  pauvres,  errants  dans  tous  les  coins  d'une  terre  pour  eux 
en  vain  féconde,  sont  plus  indépendants  de  l'Etat,  parce  qu'ils 
sont  plus  dépendants  du  hasard,  est  immoral  et  insensé;  — 
et  nous  savons,  par  conséquent,  que  nous  pourrions  conclure 
«  que  ces  objections  n'ont  de  force  que  contre  ceux  qui  les 
posent;  que  demander,  grâce  à  ce  principe  reconnu  incontes- 
table, que  tout  homme  à  qui  manque  le  travail  ou  la  force 
de  travailler  doit  être  ou  nourri  ou  secouru,  c'est  s'avouer 
vaincu  en  droit,  et  reconnaître  qu'on  le  sera  tôt  ou  tard  en 
fait,  —  c'est  enfin  déclarer  souverainement  vicieux  le  milieu 
que  l'on  veut  servir. 

Quant  à  ceux  qui  pourraient  craindre  que  cette  charité 
forcée,  publique,  imposée,  vînt  tarir  les  sources  de  la  charité 
particulière,  qu'ils  se  rassurent.  Hélas!  toute  charité  trou- 
vera toujours  à  s'exercer,  —  et  l'homme  bon  sera  toujours 
meilleur  que  la  meilleure  des  lois,  car  ce  n'est  pas  pour  le 
juste  que  les  lois  sont  faites,  mais  pour  l'injuste. 

Au  reste,  ce  que  n'a  pas  compris  la  société  tout  en- 
tière représentée  par  un  gouvernement,  il  y  a  des  clas- 
ses de  la  société  qui  Tout  compris,  et,  qui  mieux  est,  pra- 
tiqué. 

Chose  bizarre,  chose  admirable ,  et  qui  justifierait,  s'il 
avait  jamais  eu  besoin  de  l'être,  ce  mot  d'un  moraliste  :  «  Le 
pauvre  est  bien  près  de  l'homme  de  bien,  »  c'est  dans  les 
classes  les  plus  gênées  de  la  société  que  cette  épreuve  s'est 
faite,  et  avec  succès!  Il  n'y  a  presque  pas  un  corps  d'état  à 
l'heure  qu'il  est,  dans  la  classe  ouvrière,  qui  n'ait  une  caisse, 
la  caisse  des  pauvres,  des-malades,  des  blessés,  et  jusqu'à  un 
certain  point  même  la  caisse  de  ces  malades  d'un  autre  genre 
qu'on  appelle  des  maladroits,  voire  des  paresseux,  quand  ils 
ne  sont  pas  incurables.  Il  n'est  pas  aujourd'hui,  par  exem- 
jile,  un  ouvrier  imprimeur,  pour  ne  parler  que  de  ceux-là, 
qui  puisse  mourir  de  faim,  s'il  fait  partie  d'une  société  mu- 


tuelle de  secours,  laquelle  vit  elle-même  et  fait  vivre  tousses 
membres  depuis  dix  ans. 

(]'est  un  bon  exemple  venu  d'eu  bas  comme  beaucoup  d'au- 
tres, et  qui  montre  que  la  parole  de  l'Evangile  :  «  Les  der- 
niers seront  les  premiers,  »  sera  longtemps  vraie.  Nous  ne 
savons  pas  que  les  notaires,  que  les  avoués,  que  les  banquiers, 
que  les  agents  de  change,  etc.,  aient  songé,  même  un  in- 
stant, à  se  constituer  de  telle  façon  qu'ils  pussent  jamais 
avoir  à  courir  le  risque  —  de  s'entr'aider  les  uns  les  autres! 
A  mesure  qu'on  remonte  l'échelle,  les  groupes  deviennent 
moins  nombreux  ;  il  semble  qu'en  s'élevant  on  tende  à  s'iso- 
ler. Qu'en  conclure,  sinon  que  la  pauvreté  rapproche,  et  que 
la  richesse  qui  ne  résulte  pas  de  l'association  divise  ? 

Je  sais  qu'il  y  a  dans  les  classes  aisées  ce  qu'on  appelle 
des  chambres,  etdans  ces  chambres,  des  présidents, des  syn- 
dics, des  secrétaires,  etc.  Mais  vienne  la  ruine  de  l'un  des 
membres  de  ces  hautes  corporations,  que  font-elles?  Que  se 
passe-t-il  dans  leurs  assemblées?  qu'y  dit-on?  de  quoi  parle- 
t-on?  de  Ihonnenr  du  corps,  du  salut  du  corps,  de  l'intérêt 
de  l'honorable  société  ;  et  cet  honneur,  et  ce  salut,  et  cet  in- 
térêt, comment  l'entend-on?  —  Mais  du  membre  en  souf- 
france, de  l'honneur  du  confrère  ruiné,  de  sa  vie  flétrie,  de 
sa  famille  en  pleurs...  qui  s'en  soucie? 

II. 

«Maison  sont  les  pauvres?  dira-t-on;  où  les  trouver? 
comment  les  reconnaître?  à  quels  signes?  Il  y  a  des  pauvres 
de  mille  sortes  ;  s'il  y  en  a  dan?  'es  greniers,  ne  s'en  trouve- 
t-il  pas  aussi  dans  les  salons?  » 

Risible  objection!  à  laquelle  je  répondrai  :  «  Secourez 
d'abord  ceux  qui  sont  dans  les  greniers;  et  quant  aux  autres, 
attendez  qu'il  y  viennent,  ou  plutôt  —  cherchez-les.  »  • — 
Vous  êtes  l'Etat,  vous  êtes  la  société,  c'est  votre  affaire.  Et  si 
vous  ne  les  trouvez  pas,  tant  pis  pour  vous  ;  votre  impuis- 
sance n'aura  prouvé  qu'une  chose,  que  vous  savez  peut-être 
aussi  bien  que  nous,  c'est  que  ce  qu'il  faut  organiser  ce  n'est 
pas  l'aumône  seulement,  laquelle  n'est,  après  tout,  qu'un 
moyen  terme,  qu'un  remède  provisoire,  mais  bien  le  travail. 
Grande  question!  devant  laquelle  tous  ceux  qui  ne  font  rien 
aujourd'hui  recoimaîtront  un  jour  qu'ils  ont  eu  tort  de  se  croi- 
ser les  bras,  à  moins  qu'ayant  la  conscience  de  leur  insuffi- 
sance, ils  ne  sentent  dès  à  présent  que  ce  n'est  pas  à  eux 
qu'il  sera  donné  de  la  résoudre. 

m. 

J'ai  voulu  dire  ce  que  c'est  que  l'aumône  et  comment  on 
entend  l'aumône  à  Paris.  Un  mot  aurait  suffi  à  l'expliquer. 

Je  payais  un  jour  (pielque  chose  dansun  des  plus  somptueux 
nia^-asiiis  de  Paris.  La  maîtresse  de  la  maison,  dont  le  visage, 
non  plus  que  le  c(Bur  sans  doute,  n'avait  pourtant  rien  de 
cruel,  me  rendit  un  des  sous  que  je  lui  avais  donnés  :  «Voilà 
un  mauvais  sou,  me  dit-elle,  et  qui  ne  passera  pas;  —  il  faut 
le  donner  à  un  pauvre.  » 

Ce  mot  n'eu  dit-il  pas  plus  et  ne  répond-il  pas  mieux,  à 
lui  tout  seul,  à  cette  question,  ce  que  c'est  que  l'aumône  à 
Paris,  que  tout  ce  qui  précède  d'abord,  et  que  toutes  les  croi- 
sades ensuite,  que  tous  les  sermons  qu'on  a  faits  et  qu'on  fera 
longtemps  encore  et  toujours  eu  vain,  j'en  ai  peur,  pour, 
contre  et  sur  le  paupérisme  en  France? 

P.-J.  STAHL. 
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A  PKOPOS  D'UiN  MEUBLE  SCULPTÉ. 


Ce  beau  meuble,  destiné  à  renfermer  les  chefs-d'œuvre  de 
l'esprit  liiiin;»iii,  est  un  chef-d'œuvre  d'élégance,  de  har- 
diesse, degnice,  d'architecture!  Figurez-vous  une  vaste  ar- 
moire de  onze  pieds,  exécutée  dans  le  style  ogival.  Toute  la 
richesse  luxuriante  du  quatorzième  siècle,  les  trèfles,  les 
caprices,  les  élégances  de  celte  belle  épocjue  de  rornenieni, 
a  été  prodiguée  d'une  main  intelligente  autant  qu'habile. 
Décrire?  A  quoi  bon  décrire,  vous  avez  l'image  sous  les  yeux! 
Mais  la  vigueur  du  ciseau,  mais  les  tailles  puissantes  de  ce 
bois  vigoureusement  dompté,  mais  ces  vives  arêtes,  ces  bril- 
lantes saillies,  ces  filets  élégants,  ces  mille  rinceaux  qui  s'en- 
trecroisent du  haut  en  bas  dans  une  harmonie  élégante... 
cette  couronne  au  sommet,  ces  escaliers  à  la  base,  les  mille 
reclierclies  du  meuble  intérieur,  autant  de  détails  heureux  que 
le  dessin  le  i)lus  lidèle  ne  saurait  reproduire.  Levez  la  tète  : 
pour  que  le  monument  soit  complet,  l'arliste  a  placé  les  sta- 
tues en  bois  des  quatre  évangélistes,  nobles  tètes  intelligen- 
tes, nobles  s'.alues  des  disciples  inspirés  qm  allaient  en  en- 
seïijnanl,  charmantes  sculptures  d'un  ciseau  très-habile,  bien 
dignes  d'avoir  un  pareil  piédestal. 

Ce  beau  meuble,  d'une  richesse  et  d'une  élégance  infinie, 
est  l'œuvre  de  deux  habiles  praticiens  etd'un  ingénieux  sculp- 
teur de  la  ville  de  Bordeaux  :  asso(;i«tion  excellente  de  trois 
hommes  qui  se  sont  appliqués  ii  composer  le  plus  riche  travail 
qui  se  pût  faire  dans  l'art  de  donner  au  bois  la  forme  et  la  vie. 
Nos  deux  menuisiers  s'appellent  MM.  Rache  et  Simonet, 
hommes  énergiques  et  laborieux,  qui  se  sont  proposé  d'abor- 
der toutes  les  difficultés  réunies  de  l'art  qu'ils  exercent. 
Le  scidpteur  s'appelle  M.  Faure,  un  sculpteur  primesautier 
qui  doit  tout  au  talent  naturel,  rien  à  l'étude;  un  digne  ar- 
tiste, qui  est  presque  le  compatriote  de  Foyatier,  ce  pâtre  de 
génie,  digne  compatriote  d'Antonin  Moine,  l'habile  ciseleur. 
Ces  talents  naïfs,  c'est  l'étoile  qui  vous  les  donne,  c'est  l'in- 
spiration du  sol  natal,  c'est  le  bonheur  des  hommes  bien 
nés.  Vous  vous  rappelez  la  louchante  histoire  du  Ciolto-en- 
fanl,  c'est  l'histoire  de  M.  Faure.  Avant  d'être  un  artiste,  il 
a  été  un  artisan. 

.\dmirez  maintenant  ce  beau  meuble  digne  d'un  arche- 
vè(iue  —  ou  digne  d'un  roi.  Bien  fermé  par  des  glaces  bril- 
lantes, et  convenablement  placé  dans  quelque  beau  salon 
d'une  maison  princière,  je  ne  voudrais  que  ce  seul  meuble 
dans  toute  la  pièce,  avec  une  table  du  même  châtaignier,  avec 
un  fauteuil  ployé,  que  dis-je  !  pétri  par  les  mêmes  artistes,  car 
au  bois  le  plus  dur,  MM.  Rache  et  Simonet  savent  donner 
toutes  les  foimes  ;  même  le  bois  de  chêne  leur  obéit  comme  une 
lire  complaisante.  Ainsi  rempli,  le  vaste  salon  se  passerait 
fort  bien  des  bronzes,  des  tentures,  des  fauteuils  dorés,  des 
cent  mille  colilichets  de  rornoment  à  la  mode.  La  pièce  est 
sonore,  éclairée,  silencieuse,  propre  ii  la  méditation  et  aux 
grands  lravau.x;  je  veux,  en  même  temps,  qu'il  y  ait  dans 
cette  pièce  recueillie,  beaucoup  d'air,  d'espace,  de  soleil,  afin 
(pie  les  moindres  recherches  de  notre  ccu'ps  de  bibliotiièque, 
les  plus  fines  saillies  se  puissent  admirer  au  grand  jour.  — 
("est  cela  !  voilii  notre  œuvre  bien  exposée,  dans  un  bel  en- 
droit ;  le  jardin  est  en  fleurs,  les  oiseaux  chantent  doucenieiil. 
—  0»"'  j'étais  heureux,  s'écrie  un  digne  homme  des  temps 
passés,  j'avais  un  beau  jardin,  de  belles  fleurs,  des  oiseau.v 


qui  chnnl'iient,  et  des  livres,  les  plus  beaux  livres  de  l'u- 
nivers ! 

Au  fait,  puisque  notre  meuble  est  debout  dans  un  sakw 
ipii  lui  convient,  |)ourquoi  donc  ne  pas  le  remplir?  Digaemeol 
rempli  avec  des  lixres  du  premier  choix,  et  corn  m*»  en  pour- 
rait désirer  l'amateur  h-  plus  éclairé,  !»•  beau  meuble  de 
.MM.  Hache  et  Simonet  serait  la  plus  lielle  cli«S4' de  l'uni- 
vi-rs.  VovfZ-vous,  sur  ces  lablelt<*s  brillantes,  les  plus  grandes 
o'uvres  du  génie  et  de  l'esprit  de  l'homme,  emlx-llies  encore 
(lu  luxe  le  plus  recherché  et  le  mieux  mérité  :  la  soie,  le  ve- 
lours, l'or,  les  peintures,  les  ivoires,  l'argent  et  les  perles? 
Ouvrez  ce  livre,  tous  les  arts  ont  sué  pour  le  produire.  Le  pa- 
pier sonne  sous  la  main  qui  le  touche;  l'imprimeur  a  prodi- 
gué ses  merveilles  sur  ces  feuilles  d'une  mate  et  vigoureuse 
blancheur;  le  dessinateur  et  le  graveur  ont  voulu  prendre 
leur  Iwniie  part  dans  la  gloire  éclatante  de  ce  l»eaii  produit 
de  la  pensée  ;  le  relieur,  passionné  |»our  ce  miracle  de  tant 
de  t)eaiix  arts,  arrive  euHn,  qui  prodigue  toutes  les  ressources 
de  son  talent  pour  donner  h  ce  poème,  h  celte  hi'.i  '  1- 

que  sévère  manteau  de  pourpre  et  d'or,  manteau  île 

soie,  et  tout  chargé  des  armes  de  l'heureux  propriétaire  de 
tant  de.  biens.  Ce  bois  sculpté  est  digne  de  contenir  de  paretb 
miracles.  En  toutes  chos4-s,  bien  c(Mninen<er  est  la  diose  tm- 
portiinte.  Non,  ce  meuble  si  riche  n'est  ps  fait  pour  contenir 
les  brochures,  'es  romans,  les  pot''mes,  les  vers,  les  histoires 
de  chaque  matin,  la  marchandise  de  chaque  jour!  Il  faut 
placer  sur  ces  tablettes  sp'endides.  des  merveilles  véritables. 
Mellez-y,  s'il  le  faut,  en  supposant  ipie  vous  soyez  très-ricbe 
et  que  vous  ayez  longtemps  .i  vivre,  la  moitié  de  votre  for- 
lune  et  vingt  années  de  votre  vie.  Lais.sfz  faire  les  plus  pres- 
sés et  ceux  (pii  se  contentent  de  jeter  au  hasard  des  bouquins 
du  Pont-Neuf  sur  cinq  ou  six  planches  mal  ralmtées  :  ils  ap- 
pellent cela  :  avoir  des  livres,  les  malheureux  !  Moi  je  vais  len- 
tement it  celte  œuvre,  qui  me  charme  et  qui  m'eucbantis  je 
prends  un  l\  un  chacun  de  ces  beaux  livres;  je  le  regarde,  je 
l'étudié,  je  l'admire,  je  le  parcours:  je  lis  quelques  vers,  je 
m'arrête  sur  une  page  de  M\e  pros  •,  et  enfin  je  place  mon 
admirable  volume  sur  l(>s  nyons  éclatants  de  celle  admirable 
armoire  polie  ad  unijuem.  H()tes  illustres,  dignes  d'une  pa- 
reille demeure  !  Ces  livres  vous  i-epréseutcnt  les  plus  grands 
elToi  ts  du  génie  et  de  l'industrie  :  pour  remplir  ces  rayons 
d'une  fa(.'on  convenable,  toutes  les  nations  de  l'Europe  se 
sont  mises  h  l'o-uvre.  La  Hollande  a  fourni  ses  papiers.  l'An- 
gleterre ses  vignettes,  la  Russie  ses  cuirs  odorants.  Tatilet 
ses  maro(iuins  impérissables;  Aide.  EIzevir.  Baskewille. 
Didot,  Crapelet,  ont  prêté  leurs  fonderies,  leurs  ciractères, 
leurs  presses,  leur  tirage.  S(miI  arrivés  en  même  temps  les 
relieurs  célèbres  :  Pasdeloup,  Decnime,  Bauzonnet,  Thouve- 
niii,  Lebrun,  Kœlher,  et  ils  ont  revêtu  magnifiquement  ces 
beaux  volumes.  Voyez  aussi  comme  ils  brilleitl  à  travers  les 
glaces  brillantes  !  (luelle  vive  lumière  ils  jctteut  sur  ces  sculp- 
tures ogivales!  Les  quatre  a|NHros  semblent  se  réjouir  de 
tant  de  chefs-d'o'uvre  <pii  ont  précéilé  la  venue  de  Jésus- 
Christ,  (pii  l'ont  signalée,  qui  l'ont  démonlrtH*.  qui  l'ont 
alt;iquée|:  —vaines  atta(pies.  d<inl  il  ne  n'ste  quelcg<énie, 
rélo(|uence,  l'intrépide  courage  des  défenseurs! 

0  mes  Ihmiix  livres  rêvés,  que  vous  serez  hien  hif^  i»n» 
cet  espace  odorant  et  brodé  par  la  main  des  plus  habiles  ar- 
tistes! 0  les  livres,  chers  amis  de  nos  beaux  jours,  fonce 
\  irile  de  l'âge  mùr,  dernière  couMtlalion.  dernière  pmre  de 
la  vieillos»'  !  lue  fois  enfermés  sous  ces  glaces  qui  vous 
protègent  sans  vous  cacher,  ô  nos  amis  dévoués  et  prêts  tou- 
jours, vous  vous  protégez  les  uns  les  autres,  vous  vous  prêtez 
vos  couleurs  variétés  ;  vous  vous  faites  valoir,  comme  anuni 
de  belles  jeunes  femmes  dans  un  riche  salon,  quju<i  cbM]iy 
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parure  prête  sa  grâce  et  sou  haniiouie  à  rensemblo  de  la  fête  ! 
On  dira,  vous  voyant  réunis  dans  ce  magique  espace,  à  qui 
dune  ce  trésor  d'idées,  de  pensées,  de  formes,  de  couleurs, 
de  génie?  quel  est  l'heureux  possesseur  de  cet  entassement 
de  miracles?  qui  donc  tient  en  sa  main  la  clef  de  ce  meuble 
aux  sculptures  royales?  Sommes-nous  donc  à  Varangcville, 
chez  Jacques  Cœur,  le  roi  de  ces  rivages,  grand  amateur  de 
manuscrits?  Ce  meuble  appartient- il  donc  aux  Foulques 
d'Augsbonrg,  qui  avaient  pour  leur  arcliitypog''aplie,  le  plus 
grand  des  imprimeurs,  Henri  Ktienne?  iNon,  maitre  Foulque 
n'avait  pas  ses  livres  dans  ces  conditions  brillantes;  le  vélin 
suffisait  à  ses  reliures.  M.Groslier,  à  la  bonne  heure  :  il  était 
assez  riche  pour  avoir  le  droit  de  parer  ainsi  les  tomes  les 
plus  rares.  M.  Samuel  liernard  lui-même,  cet  heureux  pro- 
digue, n'enfermait  |)as  ses  livres  dans  ini  plus  l)eau  meuble. 
Cette  armoire  de  M.  Hache,  offrez-la.  si  vous  voulez  la  bien 
vendre,  ii  M.  de  Uieux;  aux  frères  l*àris,  qui  ont  fait  la  l'or- 
lune  de  Beaumarchais  et  de  Voltaire;  à  M.  de  Malezieu, 
aimable  amateur  de  toutes  les  l)elles  choses,  ou  bien  encore 
à  ce  riche  et  intelligent  Monlauion,  à  i|ui  le  grand  Corneille  a 
fait  l'hoimeur  inestimable  de  dédier  ('nvia. 

Pour  un  instant,  et  qui  nous  enq>èche  de  nous  livrer  à  ces 
beaux  rêves?  je  suppose  qu'en  effet  notn^  meuble  soit  rempli, 
du  haut  en  bas,  et  par  des  livres  dignes  d'être  renfermés  sous 
cette  clef  sculptée  comme  tout  le  reste;  — je  fais  mieux,  je 
suppose  que,  par  un  coup  de  fortune,  me  voilà  le  maître  de 
ces  planches  merveilleuses,  et  le  maitre  de  les  remplir  à  mon 
gré  :  tenez-vous  pour  assuré  que  pas  une  créature  iiumaiue 
ne  jouira  d'un  bonheur  égal  à  mou  buniieur.  D'une  main 
ferme,  j'ouvre  à  thnw  battants  ces  nol)les  portes;  mou  temps 
est  à  moi,  mon  heureuse  passion  se  |)eut  satisfaire  tout  ;t 
l'aise;  je  n'ai  qu'à  choisir  les  livres  que  je  veux  placer  dans  ce 
meuble  biodéà  jour;  j'apparte  à  cette  occupation  mes  soins, 
mon  zèle,  mon  enthousiasme,  et  cependant  beaucoiq)  de  soin 
et  de  méthode.  Au  premier  rayon,  sous  le  pied  trioniphant 
des  quatre  a|M)lies,  je  place  celte  Bible  de  '1C4'2,  reliée  aux 
armes  de  la  Toison  d'or.  A  coté  de  la  Bible,  je  vais  mettre 
ce  joli  missel  du  seizième  siècle,  dont  chaque  page  est  enca- 
drée dans  les  tieurs.  Placez  avec  res|)ecl  ce  livre  de  prières, 
il  a  appartenu  à  Mlle  de  la  Yallière,  (piaiid  elle  n'était  plus 
que  sœur  de  la  Minérkurde.  Que  de  larmes  répandues  sur 
ces  pages  remplies  de  douleurs  et  do  repentir! 

Sur  ce  rayon,  à  la  portée  de  la  main  et  du  regard,  je  pla- 
cerais les  plus  beaux  manuscrits,  ravissants  chefs-d'œuvre  de 
l'art  d'autrefois.  Je  voudrais  ces  [)récieux  spécimens  tout 
remplis  de  ces  belles  et  naïves  images  du  treizième  et  du  qua- 
torzième siècle;  en  fait  de  manuscrits,  je  n'irais  pas  plus 
loin,  laissant  aux  féroces  amateurs,  même  les  manuscrits  de 
Jarry;  car,  une  fois  Guttenberg  arrivé,  adieu  le  livre  écrit  à 
la  main,  à  moins  qu'il  ne  s'agisse  de  la  Guhiunde  de  Julie! 
—  Et  voilà,  ce  me  semble,  assez  de  théologie  ;  les  précieux 
livres  qu'on  ne  lit  plus,  n'entreront  pas  dans  la  bibliothèque 
de  notre  création.  Illumines,  incrédules,  athées,  que  nous 
importe?  nous  laissons  ces  merveilles  aux  hommes  curieux, 
à  ceux  qui  veulent  tout  avoir  même  le  discours  prononcé 
dans  la  section  de  la  Montagne,  par  le  citoyen  Monvel,  à  la 
louange  de  la  Baisoii!  L'opinion  religieuse  du  mauvais  co- 
médien Monvel?  Non,  ces  merveilleuses  planches  ne  servi- 
ront pas  au  citoyen  Monvel,  non  plus  qu'au  citoyen  Anachaisis 
Cloots,  non  plus  qu'à  maitre  Conrad  Badins. 

Pour  la  jurisprudence,  je  demande  à  M.  Bâche  un  petit 
coin,  de  quoi  placer  quatre  ou  cinij  rares  petits  volumes  pour 
ma  consommation  ;  et  encore  faul-il  que  cet  exemplaire  de  la 
Déclaration  des  droits  de  l'homme  soit  tiré  sur  peau  de  vélin, 
et  relié  par  Beauzonnet. 


Pour  la  philosophie,  un  demi  rayon  me  suffira  ;  nous  ne 
voulons  i»as  surcharger  nos  table  tes  :  le  Platon,  le  Maxime 
de  Tyr,  le  Boéce  de  U'Aiù.  Kt  permettez  que  je  glisse  dans 
ce  coin  VÀpolorjie  des  grands  hommes  soupçonnés  de  muijie. 
par  Gabriel  Naudé  ;  les  ([ualre  Lvangélisles  de  M.  Faure 
n'en  sauront  rien. 

Sur  le  devant  du  troisième  rayon,  je  veux  placer  la  collec- 
tion des  moralistes,  seize  charmants  volumes  de  Didot!  Puis 
un  livre  de  Balzac,  Aristippe.  un  riche  EIzevier  de  i(3tî4.  Je 
veux  ainsi  les  Pensées  de  Nic(tle,  dans  leur  sévère  reliure 
janséniste.  Je  placerai  le  Traité  de  la  jalousie  a  coté  de  V Ex- 
cellence du  mariage,  et  les  Réflexions  sur  le  divorce  de 
Mme  Necker,  côte  à  côle  avec  Y  Antidote  de  l'amour. 

Dans  les  sciences  et  dans  les  arts,  il  nous  faudra  un  beau 
rayon  de  votre  meuble,  monsieur  Rache.  Nous  ne  sommes 
pas  des  savants,  mais  nous  voulons  savoir.  —  h' Utopie  à^' 
Thomas  Morus,  le  Testament  politique  du  cardinal  de  Riche- 
lieu, la  Question  royale  de  l'abbé  de  Saint-Cyran,  voilà  des 
livres  dans  les  sciences  politiques.  —  Dans  les  sciences  natu- 
relles, nous  terons  aussi  notre  choix.  Le  Buff  n  complet  nous 
tait  peur,  quand  bien  même  il  s'agirait  des  figures  avant  la 
lettre,  des  doubles  figures,  et  du  i)Oitrait  de  Buffon  gravé 
jtar  Gaucher  ou  Savart;  un  petit  choix  de  Buffon  nous  suffit, 
car  l'espace  nous  maih^ue.  Mais  nous  aurons  les  Eléments  de 
botanique,  par  Tourneforl;  et  les  Roses,  de  Bedouté.  —  En 
médecine,  les  Aphorismes  d'Hip|iocrate,  et  tout  est  dit.  — 
Les  beaux-arts,  nous  les  aimons;  ils  ont  servi  de  prétexte 
aux  plus  beaux  livres  ;  ils  charment  la  vue,  ils  charment  l'es- 
prit; ils  rappellent,  mieux  que  l'histoire,  le  souvenir  des  gé- 
nérations, emp(utées  par  la  mort.  (\\w\  plus  curieux  récit  que 
celui-là  :  Musée  des  monuments  français!  Dans  ce  petit 
carton  d'un  si  honnête  aspect,  nous  enfermons  nos  beaux 
dessins,  les  fantaisies  de  nos  célèbres  artistes,  ce  que  tout 
homme  en  ce  monde  peut  ramasser  avec  beaucoup  de  goût, 
de  zèle  et  iin  peu  d'argent  :  un  croquis  de  Charlet,  une 
composition  de  Boqucplan,  une  tête  di-  Chanipinartin.  une 
composition  de  Chenavard,  ou  quelque  page  de  Dccamps, 
étincelante,  hardie,   frappante!  ClKupie  jour  augmente  ce 
trésor.  On  regarde,  on  étudie,  on  se  souvient.  Le  carton  se 
goiille,  ouest  si  heureux  d'ajouter,  une  page  à  une  page!  A 
défaut  de  dessins  originaux,  nous  avons  des  gravures,  et  du 
plus  beau  choix,  et  des  plus  grands  maîtres  :  Jlolbein,  Car- 
raclie,  Warreii,  Westall.  Moreaii;  et  le  beau  Gil  Blas  de 
Smirke,  et  le  Vaphnis  et  Chloé  de  Prudhon;  et  la  collection 
des  portraits  de  nos  grands  homiiies,  merveilleuse  histoire 
qui  se  lit  d'un  coup  d'œil  et  quehiuefois  d'un  sourire.  — 
Voilà,  j'espère,  un  des  riches  passages  de  notre  collection. 
—  Nous  aurons  le  livre  du  roi  Modus  sur  la  chasse  (IStM);, 
et  la  Chasse  royale  âe  1G'2(>.  Nous  aurons  même  une  gram- 
maire françai.se,  une  seule!  et  peut-être  le  Dictionnaire  de 
l'Académie,  sur  ))apier  vélin  ;  mais  nous  le  itlacerons  tout  au 
ou  bas  de  notre  meuble  :  le  Dirtionna'ire  des  proverbes,  ii  la 
bonne  heure  ! 

Allons,  çà,  remplissons  maintenant  les  plus  Iseaux  rayons 
par  les  chefs-d'œuvre  des  meilleures  époques.  Arislote.  Hé- 
siode, Homère,  Anacréon,  Sapho,  Bion.  Moschus,  Tliéo- 
crite,  Piiidare,  autant  d'adorables  petits  volumes  qui  tien- 
nent tant  d'espace  et  si  peu  de  place  !  —  Les  Bomains  ne 
sont  pas  loin  :  Horace,  Mrgile,  Tite-Live,  Cicéron  en  partie, 
car  nous  ne  prenons  pas  les  œuvres  complètes.  —  l'uis  les 
vieux  Français,  les  premiers  poètes,  les  naïfs,  les  amoureux, 
les  soldats  :  Thibault  de  Champagne,  Jean  de  Meuu,  Guil- 
laume de  Lorris,  Alain  Gliarùer,  les  deux  Marol,  François 
Villon,  Charles  d'Orléans,  Marguerite  de  Valois,  Joacliim  du 
Bellay  ;  puis  Froissard ,  puis  Babelais ,  tous  enfin ,  mais 
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parés,  mais  des  prenjiijres  éditions,  mais  loul  empreints  de 
leur  gnkc  origiiii'llc.  —  Et,  si  nous  pouvions  prolonger  ce 
tieau  rêve  d'une  bibliollicqne  princière,  contenue  dans  la  plus 
riche  enveloppe  qui  soit  au  monde,  quel  trésor  d'idées,  de 
richesses,  de  curiosités,  d'art,  d'esprit,  de;  génie  et  de  goût 
nous  entasserions  dans  ce  monument  de  la  menuiserie  uio- 
deriie,  que  Bordeaux  nous  envoie  comme  le  plus  précieux 
s|)écimen  de  son  industrie  ! 

JULES  JANIN. 


LA  COMÉDIE 


EN  PLEIN  AIR  ET  DANS  LA  SALLE. 


Oui,  la  corneille  en  plein  air!  Et  celle-là,  je  vous  jure,  est  toute 
aussi  vive,  amusante,  liltémirc,  que  celle  qui  se  débile  chaque  soir, 
sur  certaines  plnnclies,  sous  le  patronage  de  MM.  Clairviile  cl  Den- 
nury.  —  Cette  fois,  sans  nous  arn'li'r  aux  parades  de  l'oiichiuoUe,  si 
gracieusement  poétisées  par  Charles  Nodier,  nous  franchissons  la  bar- 
rière, et  nous  entrons  à  IHipiPodromc.  Qui  ne  connaît  celle  vaste 
ai'éne  où  dix  mille  spectateurs  sont  plus  à  l'aise  que  vous,  madame  la 
niar((uisB,  dans  votre  bergère  Pouipadour?  Le  succès  de  ces  rcpré- 
si'ulalions  est  maintenant  européen,  ilien  de  plus  facile  à  comprendre; 
rien  de  plus  naturel  d'ailleurs.  La  création  de  l'Hippodrome  répon- 
dait à  cet  insatiable  désir  que  nous  avons  de  la  nouveauté,  el  qui  en- 
vahit, |)lus  que  toute  autre,  la  po)iulation  parisienne.  Ce  fut  donc  d'a- 
bord une  procession  sans  On  des  quatre  coins  de  la  grande  ville  vers 
l'arc  de  l'Etoile.  11  y  avait  là  ce  prestige,  cette  grandeur  propres  à  nous 
donner  une  idée  des  cirques  de  la  Grèce  el  de  Rome.  Les  exercices 
étaient  aussi  nouveaux  qu'imprévus.  Celle  course  de  chars  ;  cette  lulle 
(le  vitesse  entre  des  chevaux  libres  ;  ces  parodies  plus  ou  moins  exactes, 
mais  pittoresques,  des  jeux  antiques,  tout  cela  flattait  le  regard 
et  pi(|uait  la  curiosité.  A  rili|qiodrome,  plus  de  ces  tours  de  force, 
plus  de  CCS  bouffonneries  de  clowns,  plus  de  ces  voltiges,  admirables 
peut-être,  mais  à  coup  sur  vulgaires  cl  monotones.  On  ne  veut  que 
de  l'adresse,  de  la  fougue,  de  l'entrain,  de  la  jeunesse,  el  voilà  pour- 
quoi la  multitude  se  porte  à  ces  émouvants  spectacles. 

El  puis ,  au  moins,  on  y  respire  à  loisir.  Pour  plafond  on  a  le  ciel 
bleu;  pour  coulisses,  de  vieux  arbres  cenleuaires  ;  pour  lustre,  le  so- 
leil, le  splendide  el  joyeux  soleil;  un  veut  tiède  et  parfumé  vous 
berce,  et,  par-dessus  l'orchestre  formidable  de  M.  Dias,  vous  entendei 
le  merle  siffler  sa  slrelte  dans  le  feuillngo. 

Donc,  depuis  deux  mois,  ces  gradins  de  rilippodromc  sont  couverts 
de  sperlaleurs.  Mardi  surtout,  c'était  un  magnilique  coup  d'oeil.  L'été, 
qui,  cette  année,  s'est  nmutré  si  revcclie.  avait  déroulé  toutes  les 
perles  et  tous  les  saphirs  de  son  écrin.  Jan)ais  le  ciel  n'avait  été  d'un 
plus  calme  azur  ;  j.imais  le  jour  n'avait  eu  tant  de  rayons  el  de  molle 
sérénité.  Quel  gai  tableau  I  les  blanche*  toilettes:  les  frais  chapeaux 
;i  la  l'améla  !  les  ccharpes  aux  mille  couleurs  noltantes  sous  la  brise! 
b's  beaux  bras  nus  !  De  quoi  s'agissail-il?  D'une  surprise  mcnagt'-e  par 
M.  Vidor  Franconi  à  son  public  de  tous  les  pays. 

Nous  avons,  il  y  a  quelques  semnines,  parlé  d'un  carrousel  que  pré 
parait  l'adminislraliou  ;  nous  avons  dit  avec  quelle  patience  cl  quelle 
inlclligencc  M.  de  Fille  conduisait  les  répétitions  vingt  fois  acbcvtH-s, 
et  sans  cesse  à  recommencer.  Enfin,  après  mille  traverses,  celle  se- 
maine nous  avons  eu  cette  félc. 

Ce  fut  d'abord  la  marche  du  corlége,—  curieuse  exhibition  du  ma- 
tériel de  l'hippodrome,  — animée  parl'cclal,  la  variélcdes  costumer, 


el  surtout  \>»r  cet  ample*  rob««  blanchet,  cm  tarii«n«  aeroé*  de  periet, 
CCD  longK  voile*  royaux,  porté»  avec  Uni  de  ooqneuerie  par  le*  jeuet 
amazonea  du  lieu.  —  Ensuite  noua  avoiu  tu  ceiie  enurte  de  dmn, 
lutte  vraiment  curieuse,  où  huit  chevaua,  fuiàét  par  deox  eoehen 
aux  poings  nerveux,  courent  de  front  dan*  un  espice  reMCrré ;  M 
I  s  chars  se  heurtent  à  grand  bruit,  et  aouléveni  *ur  leur  paange  ém 
flou  de  pousaière  et  de  gravier.  C'eat  pre*<|ue  beau  !  Let  dierun  te 
pressent,  se  poussent,  le  col  allongé,  la  crinière  en  désordre,  l'éciime 
à  la  Imuche.  les  narines  en  feu,  le  poil  trempé  de  sueur,  Uadb  «|M 
Vautomédon,  à demi-|*enclié  i^reux. le» excite  delà  voixel  dafeset. — 
Place  à  la  cours<>  de  vilesst;  !  Cinq  écuyérette  présenleol.  La  I 
résonne.  Laisjseï  courir!  Et  les  voilà  qui  s'élaocenl,  la  jo«e 
prée,  sous  les  yeux  de  la  foule  qui  se  passionne  pour  l'ane  oa  pour 
l'autre.  Le*  deux  tours  sont  parcourus  ;  l'orehwtre  entonne  aoe 
joyeuse  fanfare,  et  Mlle  Marie,  couronnée  par  le  jmgt  du  (uorMi,  se 
promène  flèremcnl  dans  la  lice,  lorgnée,  applaudie,  et  iraioaat  aprèa 
elle  ses  rivales.  —  El  le  sleeple-chase  !  Cette  fois,  il  faut  taaier  àe» 
haies,  et  galoper  ventre  à  terre.  Elles  volent.  Qui  fragneraf  Id,  Voù 
parie  pour  Mlle  Caroline;  là,  |iour  Mlle  Ci'Mle;  fin»  loio,  pour 
.Mlle  Coralie.  C'est  à  lorl.  Mlle  G.ibrielle  a  la  corde ,  die  reaportera. 
Tenez,  la  voyez-vous,  un  bou  piel  d'iiéliolpipe  et  de  dahliat  à  k 
main,  pai-adcr  sur  son  cheval  qui  piaffe,  el  prodamer  iM  htara— 
audace  ! 

EuUu,  la  barrière  s'ouvre  pour  livrer  pa.ssage  i  quatre  quadrillea  ea 
grand  costume  de  chasse  Louis  XV.  La  perruque  poudrée,  le  feutre  i 
trois  cornes,  rien  n'y  manque,  les  himmes  portent  le  frac  roi^  H 
lilas;  les  femmes  l'habit  bleu  bnidé  d'argent,  l'habit  blanc  brodé  d'or, 
le  jabot  bouffant  sur  la  jioitrine ,  les  manchette»  de  dentelles  se  jouaal 
sur  les  gants  de  daim  ,  les  mouches  posées  à  la  Dubarry;  —  ccu-d 
fiei-s  de  leur  cclatanl  équipage  ;  celles-ci  toutes  surprise*  de  lew 
tournure  martiale,  toutes  aimables  sous  la  poudre  el  le  tricanw; 
toutes  charmées  de  leur  l>eaulé  nouvelle.  —  C'eat  le  carmusel. 

On  se  range  en  carré.  .M.  Chéri,  le  chef  des  nianceuvre*,  t'avaoce 
s  ul,  se  place  au  centre,  et  commande  l'actiou.  .\loni  s'exécnleot  de 
fort  ingénieuses  figures.  Voici  le  mouliiifl.  Le»  bratos  relenliiantt. 
Voici  ta  roniertiun...  Un  cri  s'élève...  un  cheval  s'eal  abiUu,  le  che- 
val d'une  amazone.  Rassurez-vous.  Mlle  Valenline  e«t  nue  aaraol* 
écuyère,  elle  ne  débute  que  d'aujourd'hui  ;  mais,  dans  cet  etcadroo  e« 
jupons,  nulle  ne  sait  mieux  diriger  el  réduire  une  bêle  fougueuse.  Elle 
est  de  cette  école  où,  si  l'on  tombe,  c'e>t  pour  mieux  se  relever: et.  ta 
effet,  la  voilà,  toute  rouge,  non  de  frayeur,  ma'is  d'ardeur,  condui- 
sant la  serpentine,  el  chacun  d'admirer  son  saug-froid,  ses  grlce* 
el  son  habileté.  Que  demouvemcnl.scompli|ucsct  difficile»!  .Vttendri 
encore.  Ou  ordonne  la  spirale.  C'est  charmant.  Toutes  ce*  couleurs 
se  mêlent  sans  se  coufondrc,  el  tournent  sous  vos  yeux  cobum  i 
travers  un  prisme. 

■\  présent,  Mlle  Valenline  s'avance,  droite  el  ferme  ta  aeUe,  el  k 
pistolet  au  poing  Le  coup  part ,  une  lèie  roule  daitt  k  poatàere. 
Quoi  !  une  léte  !  .\llons,  madame,  n'ayei  pas  peur.  C'est  une  pauvre 
tète  bien  inoffensive,  une  têt.'  en  carton,  reprsenlanl  un  .\rabe  des 
]dus  laids.  Le  signal  est  donné,  la  troupe  entière  s'cbraole.  La  voiU 
qui  court,  bride  abattue,  dans  l'arèiH',  faisant  un  effroyable  carnage  de 
lîeui-70ugs-zoug>...  Ma  plum*-  se  refuse  à  retracer  de  panrille*  hor* 
reurs  I  El  comment  dire  que  les  femmes  sont  le*  plua  adwnéea  ci  m 
plus  adroites  au  raas.sacre  î  —  Rogardea-le«,  ce*  Beilooe*  ;  dk«  pta- 
seut  auprès  de  vou.s,  dans  la  fromenmdt.  Mlle  Cabriclle  ne  ««as 
scmble-l-elle  pas  trcs-séJuisante,  avec  son  visage  rêveur  et  SM  «eil 
plein  de  gaieté'.' Mlle  C  iralic  est  une  brune  des  plu-i  »lcrtet.  Pour 
Mlle  Céleste,  l'univers  sait  son  nom.  Et  Mlle  Jlarie,  quel  airuiutiBCt 
hardi!  quelle  taille  souple  el  mince!  el  comme  ce»  miUe  pelke* 
boucles  blondes  encadrent  merveillcu^cmeui  u  Ijure  lue  M  rail- 
leuse I 

N'est-ce  pas  là,  je  tous  k  demande,  un  sp,Hrlacle  plein  d'attrait*? 
Chacun  est  sorti  contenl. 

Maintenant  que  le   public  a   prouvé   son  bon  vouloir  d'i 
MM.  V.  Franomi  el  FeI^linand  Laloue,  il  est  en  dmit  dexig.T 
ciiup  d'eux.  Nous  le  ré|M>tons,  rhi|  {todronie  ne  peut  |>as  être  qa'u 
simple  spéculation,  qu'un  amusemenl  «ans  portée;  uou»  j 
voir,  en  quelque  sorte,  une  cco!e  pour  le  peupk,  uj  aaojuu  de  11»- 
slniire  en  l'initiant  à  certaines  coulunies,  à  certaÏMgaAls  de  Tauliquilè 
el  des  nations  modernes. 
Plus  que  sur  aucune  acéue,  ou  »e  préoccupe  ici  de  k  Iraidwur  de* 
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costumes,  de  la  coupe  cl  de  I  elrgancc  des  habits  :  c'est  bien.  11  fau- 
drait néanmoins  songer  un  peu  à  la  (|ueslion  d'art:  il  faudrait  metire 
la  fidélité  des  dél;iils  à  côté  de  l'exaclilude  iiislorii|ue.  C'est  beaucoup 
demander  sans  doute.  Mais  l'Iiivcr  va  venir;  ce  sera  le  temps  alors  de 
songer  sérieusement  à  fiiire  de  lliippodronie,  pour  la  saison  prochaine, 
un  ciri|uc  nalion:il,  on  l'on  irait  tout  à  la  fuis  se  distraire  des  lassitudes 
du  présent  et  revivre  dans  le  passé.  Nous  reviendrons  sur  ce  point. 
Nous  ne  vaulons  aujourd'hui  (pie  raconter  les  tentatives  d'hier. 

A  quoi  bon,  après  cela,  parler  de  la  comédie  dans  la  salle?  Vernet 
a  terminé  ses  repré-senlations  au.\  Variétés;  Saiuville  soulève,  à  son 
ordinaire,  un  fou  rire  au  P^ilais-lloyal  ;  iMlle  Ozy  nous  est  arrivée  d'An- 
gleterre, plus  agaçante,  plus  coiiuctle,  plus  jolie  et  [dus  grwse  que  ja- 
mais. Au  Gymnase  les  Murs  onl  des  oreilles...  bien  longues;  Achard 
tourne  à  l'hippopolame,  et  Mme  Doehe  viiillil.  Le  Théâtre-Français 
répète  cinq  actes  pour  .samedi  prochain;  le  Diable  à  Quatre  n'est 
qu'un  pauvre  diable  sans  cornes  et  sans  e.sprit;  cl  les  boulevards  sont 
toujours  en  proie  au.\  adultères,  aux  infanticides  et  aux  empoisonne- 
ments. Tout  cela  n'offre  i|u'un  médiocre  intérêt. —  Combien  je  préfère 
les  curieux  récits  que  le  poêle  Méry  nous  faisait  un  soir.  Ce  (|n'il  rêve, 
ce  qu'il  iuqirovise,  tout  cela  brille  dans  sa  phrase  comme  un  rayon  de 
soleil  dans  un  jet  d'eau.  Ces  merveilles  des  contrées  fabuleuses,  ce 
ehant  de  César  pariant  pour  les  Gaules,  ces  rugissantes  amours  d'une 
panthère  et  d'un  lion,citte  bataille  de  Trafalgar  (ju'il  recommence  à 
sa  manière,  voilà  une  excellente  comédie  à  cent  actes  divers,  une  co- 
médie pleine  de  drame  à  la  fois  cl  de  comique,  qu'il  devrait  bien  lui- 
même  vous  raconter  un  jour,  dans  son  pittoresque  langage. 

HENRY  VERMOT. 
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C'est  toujours  une  tcrrilde  litchc  que  celle  d'avoir  à  rendre  compte 
d'une  cxposilio.n  d'architecture,  tant  pour  la  diriicuUc  du  sujet  que 
par  celle  de  le  rendre  un  peu  attrayant.  Il  faudrait  pouvoir  préparer 
son  lecteur  par  une  exposition  de  principes  bien  large  et  bien  claire, 
et  tâcher  de  fixer  son  attention  en  lui  faisant  entrevoir  le  charme  qui 
résulterait  de  leur  application  aux  compositions  d'architecture,  à  ces 
œuvres  qui  doivent  tendre,  tout  en  satisfaisant  à  des  besoins  matériels, 
à  ennohlirriiomme  en  le  rendant  heureux.  Si  cette  difliculté  est  grande, 
quand  il  s'.igit  d'archileclin-c  en  général,  que  n'est-elle  pas  au  point 
de  vue  particulier  des  études  de  l'école?  En  effet,  peut-on  ici  embras- 
ser toute  la  question?  l'eut-on  parler,  en  toute  liberté,  en  présence  de 
CCS  travaux  d  élèves  faits  avec  tant  de  jeunesse  et  d'amour'.'  ÎN'e  se  sont- 
ils  pas  surpassés  eux-mêmes,  ces  jeunes  gens?  Ne  se  sont-ils  pas  ren- 
dus resjiccla  blés  par  cet  immcn.se  travail?  Et,  ]iar  cette  noble  ambi- 
tion, qui  leur  montre  Rome  et  Athènes  |iour  fruit  de  leurs  efforts, 
n'ont-ils  pas  fait  tout  pour  être  dignes  de  ce  beau  prix  qui  assure  leur 
indépendance,  en  les  mettant  à  même  de  travailler  au  perfuclionne- 
menl  de  l'art,  s!(ns  autre  préoccupation  que  celle  de  satisfaire  leur 
conscience  d'artiste? 

Aussi,  nous  ne  rechercherons  pas  s'ils  ont  tort  ou  raison  d'employer 
dans  la  composition  d'une  cathédrale  les  éléments  connus  et  classi- 
ques que  nous  fournissent  h  s  architectures  grecque  et  romaine. 
Nous  comprenons  trop  d'ailleurs  la  difficulté  de  la  solution  d'un  pro- 
blème que  les  maîtres  actuels  eux-mêmes  ne  sont  peut-ôtje  pas  appelés 
i  résoudre,  pour  vouloir  demander  autre  chose  que  ce  qui  a  été 
produit  par  les  élèves.  Ce  serait  d'ailleurs  trop  exiger  l'eux,  surtout 
au  moment  où  tous  les  maîtres  se  fractionnent  en  écoles  diverses,  au 
moment  ou  pas  une  église  n'a  pu  réunir  les  suffrages  de  l'opinion 
éclairée  des  hommes  spéciaux,  et  satisfaire  les  instincts  du  public. 
Au  moment  où  les  architectes,  se  détachant  du  classisme,  se  sont 
portés,  les  uns  vers  l'élude  de  l'architecture,  dite  nationale,   des 


onzième,  douzième  et  treizième  siècles;  les  autres,  se  rejetant  sur  la 
renaissance  ;  et  enlin,  une  troisième  partie,  qui  cherche  de  nouvelles 
voies  en  s'éclairanl  encore  des  sublimes  enscigncmenls  et  de  la  su- 
blime liberté  du  la  Grèce. 

Mais,  avec  tous  ces  efforts,  avec  tous  ces  travaux  consciencieux,  faits 
])ar  des  hommes  sincères,  religieux  et  croyants,  s'en  est-il  formé  un  corps 
compacte  de  doctrine  qui  ait  rattaché  un  assez  grand  nombre  de  pro- 
sélytes, pour  devenir  une  nouvelle  voie  normale,  classitpie  enfin,  qui 
puisse  servir  de  guide  dans  une  école?  Non,  il  faut  le  dire  ;  on  cher- 
che encore.  Ainsi,  les  éludes  gothiques  ont  fait  un  grand  bien,  elles 
onl  fait  revivre  de  vieux  monuments  nationaux,  elles  onl  ouvert  de 
nouvelles  idées  (|ui  serviront,  ipii  ontr  ront  dans  la  constiiulion  d'un 
nouvel  art  encore  à  l'état  d'enfantement,  qui  renverseront  d'anciens 
préjugés  ;  mais  ces  études  ne  nous  onl  pas  encore  donné  le  type  de 
l'église  du  di.x-neuviéme  siècle,  de  cette  église  qui  doit  se  distinguer 
de  celle  de  nos  pères,  par  sa  simplicité,  sa  modestie  et,  si  je  puis 
m"exp1i(iucr  ainsi,  par  son  urbanité  et  son  confortable.  On  sent  bien, 
d'ailleurs,  qu'au  milieu  de  nos  habitations  modernes,  l'édifice  gothique 
ne  peut  plus  apparaître  tout  neuf,  il  serait  tout  dé|iaysé  au  milieu  de 
nos  habitations  modernes.  Il  doit  toujours  exister  une  harmonie  né- 
cessaire entre  les  édifices  religieux  et  prives,  et,  certes,  par  le  temps 
qui  court,  ce  n'est  pas  ce  dernier  qui  céderait.  11  ne  se  plierait  pas  é 
l'austérité  gothique. 

Ainsi,  revenant  à  la  question  du  concours  de  l'école  royale  des 
beaux-arts,  et  ne  nous  livrant  pas  à  l'examen  du  pi  us  ou  moins  de  con- 
venance du  style  emp'oyé  par  les  élèves,  nous  .niions  rendre  un  compte 
succinct  des  ]irojels  exposés  cette  année,  en  lâchant  seulement  de  re- 
chercher leur  mérite  relatif,  et  eu  ne  nous  attachant  pas  trop  rigou- 
reusement à  l'examen  du  style  généralement  accepté  par  les  con- 
currents. 

L'Académie  a  pris  récemment  une  mesure  qui  est  une  véritable 
amélioration,  elft  a  fait  choix  des  huits  concurrents  sans  les  dé.signer 
par  un  ordre  numéii  pie.  Ainsi,  chaque  élève  pouvait  avoir  une  égale 
espérance  en  conimençaul  son  travail,  et  si, en  fin  de  conqitc,  sesefforts 
n'ont  jias  atteint  le  résultat  qu'il  espérait,  au  m  lins  son  courage  a  pu 
se  soutenir  jusqu'à  la  Du,  n'étant  pas  amoindri  par  l'idée  d'une  mau- 
vaise position  connue  à  l'avance. 

Les  concurrents  sont  au  nombre  de  huit  :  ce  sont  MM  Thomas, 
Charles  Laisnè,  Jean  Laisné,  l'onlhieu,  Delaagc,  Caillard,  Lecœnr  cl 
Tremaux.  Le  sujet  du  concours,  une  Cathédrale  pour  une  ville  capi- 
tale, était  à  coup  sûr  ce  qu'il  y  avait  de  plus  difficile  à  traiter,  et  mes- 
sieurs les  concurrents  choisis  par  l'Académie  ont  pour  la  plupart  dé- 
ployé une  grande  magnificence  dans  les  dispositions  et  de  grandes  res- 
sources de  talent.  Le  programme  demandait  plusieurs  sacristies,  des 
salles  de  chapitre  et  d'instruction  religieuse,  des  chapelles,  dont  une, 
plus  importante,  consacrée  à  la  Vierge,  des  tours  et  un  ba]itistère  qui 
pol^•aicnl  être  isolés  ou  rattachés  à  l'édifice.  Ou  laissait  aussi  aux 
élèves  la  faculté  d'ajouter  un  dôme.  Nous  ne  sommes  pas  partisans 
de  ces  libertés  laissées  dans  les  concours.  Car,  il  csl  évident  qu'on  ne 
peut  bien  comparer,  avec  une  égale  justice,  (|uc  ceu\  qui  ont  pris  un 
même  parti,  à  moin-;  qu'on  n'attribue  un  mérite  difl'érent  à  telle  ou 
telle  di.sposition.  Dans  ce  dernier  cas,  pourquoi  laisser  l'élève  en 
doute?  pourquoi  lui  tendre  un  piège?  Ne  serait-il  pas  mieux,  parexem- 
ple,  pour  ce  qui  touche  au  baptistère,  de  se  conformer  à  l'usage  ac- 
tuel, qui  les  fait  renfermer  dans  l'intérieur  des  églises,  el  de  ne  poiul 
donner  à  penser  (pi'oa  admet  d'en  faire  un  édifice  à  part.  Cet  ancien 
usage,  qui  trouvait  son  explication  lors  de  l'établissement  du  chiis- 
tianisme,  dans  la  nécessité  de  donner  de  l'éclata  la  cérémonie  du  bap- 
tême, n'a  plus  rien  maintenant  qui  le  justifie.  11  suffit  de  jdacer  les 
fonts  à  l'entrée  de  l'édifice  pour  rappelt  r  que,  pour  cire  admis  dans 
l'ég'.isc,  il  faut  être  baptisé.  On  aurait  évité  |iar  là  bien  des  embarras, 
et  celte  difficnllè  qui  résulte  du  placement  d  un  pctil  édifice  qui  vient 
en  masquer  un  grand.  Il  est  à  remarquer  que  là  où  les  baptistères  sont 
séparés  des  églises,  comme  à  Florence,  l'ise,  liavcnne  el  Rome,  ils 
sont  tous  dans  des  coivliti ms  particulières  el  ne  masquent  pas,  parce 
qu'on  arrive  par  côté,  entre  les  deux  édifices. 

Maintenant,  envis.igeant  le  concours  dans  son  ensemble,  nous  re- 
marquons qu'en  général  les  dispositions  ont  de  la  grandeur,  mais  nous 
regrettons  de  n'y  pas  voir  une  grande  intelligence  de  la  construction. 
Ainsi,  on  voit  que  MM.  les  élèves,  dans  le  choix  de  leurs  moyens,  se 
sont  peu  préoccupés  de  la  possibilité,  ou  tout  au  moins  de  la  facilité 
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«rcxéculion.  Pnrtoiil  los  m-fs  sont  tfirminc'i's  pur  d<'S  ToiitM  en  bnr- 
.  féaux,  cl  ne  sont  allc'gws  (\w  par  de  lr('s-|]etites  |ii'Ti'''lraliotis,  i|iii  ont 
cet  autre  inrnnvéïiient,  île  ne  donner  ijiie  Irnp  peu  de  jour  dans  l'iii- 
tcricur  de  l'édifiée.  (;es  disposilions  vicieuses,  sous  plus  d'un  point 
de  vue,  n'ont  pas  leur  excuse  dans  In  style.  Car,  où  vnil-on  chez  les 
anciens  des  voûtes  en  pierre,  et  en  hercean,  placées  si  liant  et  sans 
être  conlrelintées?  Toutefois,  .MM.  Dclaage  et  Ponlliiru  paraissent 
avoir  compris  la  difficulté  ;  le  premier,  en  donnant  de  la  force  aux 
points  d'appuis,  le  second,  en  faisant  de  grandes  fenêtres  pour  allé^'cr 
In  voûte. 

Nous  regrettons  aussi  d'avoir  à  crilii|iier  l'emploi  |iresr[tie  gi'iiéral 
du  frontispice  païen  dans  la  plupart  des  projets,  et  nous  fèlicilons 
M.M.  Jean  Laisné  et  Delaagc  de  l'avoir  évité.  Toutefois.  iM.  Jean  Laisiié 
nous  parait  avoir  eu  tort  de  sulisliluer  une  },'alerie  de  colonnes  aux 
niches  (in'il  avait  en  esipiissc;  ce  cliangeineiil  n'améliore  pas  son  pro- 
jet, ipii  se  distingue  cependant  par  d'iicureux  arrangements  ipii  mon- 
Irenl  dans  M.  Jean  Laisné  un  homme  de  goût. 

M.  Delaage,  placé  dans  la  salle  centrale  le  deuxième  à  gaiicW,  nous 
parait  un  des  plus  reman|ualdi's  de  l'exposition.  Son  plan,  ipii  présente 
les  avantages  des  disposilions  gothiques,  a,  comme  Noire-Dame,  deux 
bas  côlés  à  doulilc  rang.  Un  va^te  transccpt  porte  une  immense  cou- 
pole qui  s'appuie  sur  huit  piliers.  Le  chœur,  d'une  étendue  sufOsante, 
est  accompagne  des  sacristies  et  des  gr.indcs  salles  demandées  par  le 
programme  ;  trés-hcurrnsemcnl  placées  pour  leur  service,  elles  .se 
rattachent  à  une  demi-couronne  de  chapelles ,  (|ui  sont  fermées  au 
chevet  par  celle  consacrée  à  la  Vierge,  et  dont  retendue  est  parfaite- 
ment proportionnée  à  son  usage  li  au  reste  de  l'édifice.  Tout  cet  en- 
seralilc  est  trés-heureux  ;  l'étude  et  le  rendu  sont  Irés-conscicncieux, 
et  montrent  un  homme  réfléchi  et  expérimenté.  11  y  a  une  grande  unité 
dans  la  coupe,  et  la  faijade  quoique  un  peu  emharrasséc  jiar  des  clo- 
chers trop  lourds,  ne  manque  cependant  jias  de  grandeur.  M.  Delaage 
a  eu  la  sagesse  d'éviter  le  jiorliiiuc  à  fronton,  si  heau  dans  le  leniplc 
grec,  et  si  peu  à  sa  ]dace  au  front  de  la  hasilique-chrélienne.  En  faisant 
à  rintéiicnr  une  voûte  en  berceau,  il  a  cependant  cherche  à  en  nllé- 
nucrles  fAchcux  effets,  en  la  subdivisant  sur  des  points  d'a|ipui  expri- 
més par  un  grand  ordre  à  1  intérieur,  qui  fait  un  contraste  assez  heu- 
reux avec  des  pe!ils  ordres  en  remplissage  arrangés  avec  goût  dans 
l'intérieur  des  travées.  Enfin  ce  projet  nous  semble  le  meilleur  de  l'ex- 
position, et  nous  paraîtrait  devoir  mériter  le  brevet  d'indépendance 
que  I  Institut  accorde  chaque  année  à  son  heureux  élu. 

Après  M.  Delaage,  nous  ]ilacerions  M.  Thomas,  qui,  avec  un  moins 
bon  parti,  nous  semble  avoir  montré  assez  de  talent  et  J'élude  pour 
mériter  un  second  prix. 

M.  Charles  Laisné,  qui  est  un  jeune  homme  de  talent  et  de  goùl,  ei'it 
été  un  rival  redoutable  pour  M.  Thomas,  s'il  n'avait  déjà  obtenu  l'an- 
née dernière  un  .second  prix  qui  l'exclut  cette  année  de  celle  récom- 
pense. 

Certes,  en  donnant  des  éloges  A  ce  concours,  nous  croyons  faire  acte 
de  justice  envers  de  jeunes  artistes  qui  ont  eu  à  Imiter  le  sujet  le  pins 
difficile  de  noire  époque  et  nous  avons  cru  devoir  appinuilir  aux  effurls 
qu'ils  ont  faits  et  aux  preuves  de  talent  dont  leurs  travaux  lénioignent. 
Mais  nous  sommes  loin  de  penser  iju'ils  ont  avancé  celte  grande  (pies- 
lion  encore  à  résoudre  :  Comment  doit  être  l'église  chrétienne  catho- 
lique au  dix-ncuvicmc  siècle? 


REVUI':  DE  LA  SEMAIiNE. 


Le  ihé.Urc  dn  liymnase,  fort  heureux  depuis  quelque  temps,  a  voiilii 
cette  Remaine  expier  un  peu  cet  exo-s  de  l)onlieur.  Il  a  joué  mercredi 
im  vaudeville  en  deux  actes  qu'on  a  siflle  sans  conleslalion.  Lc.s  cla- 
queurs  du  IJymnase,  habitués,  depuis  cinq  on  six  siiceés  consiTulifs,  à 
ne  faire  que  la  beso.ne  du  publie  salisfail,  ont  donné  un  bon  exemple  : 
ils  ont  permis  au  public  niéconlfiil  d'e\|irimer  lui-nièmc  son  opinion. 
On  ne  saurait  trop  cncoiira^fer  celle  hwn  d'agir;  poHr  |*u  qnr  les 


daqucurx  vonlussenl  il  l'avenir  en  faire  leur  él^'  ~  Il|Mre>Unier 
leurs  servicex.  Dés  l'inKlanl  qui-  miMiciir»  I  ,r«  n'anniem 

plus  d'autre  fonction  que  celb-  d'cxprimiT,  a  l'urra^ion.  i'i'nl!ii'iuMa>inr 
des  speclalcnm,  on  {xturrail  accepter  l<-  niiil  qu'iU  voudraient  bir-o  v 
donner  «nuii  le  lu«lre  comme  une  galanlpric  —  Mai<  rrrlaiiK-meni,  « 
moins  de  supprimer  tout  à  fait  les  claqueum,  le  ihéiire  du  (iymnav 
ne  pouvait  rien  imaginer  de  mieux  que  relie  manière  de  »'rn  w-nrir. 
Il  fiiit  lui  tenir  compte  de  celle  bonne  invenli<in  tout  aulaut  qi^iToa 
succès  nouveau  dunl  il  aurait  pu,  avec  moint  de  loyauté,  te  prornrrr 
l'apparence.  —  D'ailleurs  la  pièee  nouvelle  était  an  vandevînern  drux 
actes,  ayant  pour  litre  :  les  Uur$  oui  drt  orrilUt.  Il  fsul  plaindre  In 
murs  de  celle  comédie,  aiis.si  bien  que  le*  genii  qui  l'ont  èroaler.  fl 
était  difficile  de  leur  faire  entendre  un    ''  '  "  'Tu»  intl- 

heui'i'ux,  el  des  plaisanleri)^  moins  .ign  \n^m- 

posi!  d'une  cheminée  et  d'un  roi  de  Sui-<le.  Ia  c  le. 

el  le  prince  est  fort  curieux.  Par  le  liiyan,  le  pi  , ,  rr 

qui  se  pas.^c  au  fond  du  cœur  de  «es  «ujr'«.  Mah  1r«  r-mni'n  ont  m 
bien  rhaliilude  de  dire  tout  haut  le  contraire  de  ce  qu'elle*  |>rn*etil 
tout  bas,  que  la  dncbesse  en  lé|e  à  l^p.  an  lien  de  ff>  perdrr.  «r  Ins- 
tille. Cette  duchesse  el  l'iiilerèt  t|iic  le  roi  de  Suéile  petit  prendre  i 
ses  conversations  font,  comme  on  le  devine,  lea<piid  de  nnlrigae.^ 
.\u  déniûment,  le  prince  est  ra^Kiin^.  b  dueheqe  e<l  UenCMiiMile, 
et  l'on  prévoit  qu'après  la  chute  do  rideau  rerlain  |iplil  jeane  boiaMF 
de  la  com^'idie  ne  tardera  |ias  à  être  aun^i  salitlail  qu'elU;.  —  .Vb  !  b 
bonne  cliemim'-e  i|ue  ce  roi  de  Suéde  a  la  !  —  Qaaul  au  slvie.  qnaal au 
couplets,  el  à  la  siluation  vraiment  Ir  qi  inléreuante  de  crtle  liirtrw. 
que  le  roi  de  Suè.le  écoule  pendant  que  lienacMip  ë'aaifcs unalc  !■• 
parlent  —  sans  rien  dire,  —  b  n-leiiue  nième  4a  pwtarre  pe«t  tMlt 
en  donner  quidque  peu  l'idée.  Le*  hommes  d'exprit  qui  écrivait  en 
choses  ont  bien  du  courage,  mais  il  en  faudrait  plu  cactre  fumr  lac 
entendre.  —  Une  dame,  nommée  .Mme  Marlelleur,  déiNrinidiMbMh 
de  la  duchesse.  Klle  a  été  à  b  liaiitear  de  la  tilnalioo.  CotatMiaa 
dire. 

Deux  charmants  tableaux  de  Mme  Cave,  exjwwés  che»  na  martlianl 
du  boulevard  des  Italiens,  attirent  en  ce  moment  le«  regard*;  te  pre- 
mier a  été  inspiré  par  le  vers  de  Viclor  nugo  : 

ifiaui  ri  r  |i[if,  na  anfi-  m  Muai  ttttimtUt. 

En  effet,  une  loute  jeune  flile  est  à  ^etiaax  sur  tnu  pri»4>ie«,  pioafrie 
dans  un  renieillement  qui  lient  de  l'extase.  DerrierecMe.  m  Mnyhfai 
la  contemjde  et  veille  avec  amour  sur  celle  Ime  ioHMColée.  — La  w> 
conde  Inile  repi-ésente  une  autre  jeune  Hlle  qui  n'est  déjà  pins  aa  e«- 
Tant.  Celle-là,  plan'-e  devant  une  i(laee,  se  pare  «t  s'adaiiw  :  Miitlp 
démon  se  tient  derrière  le  miroir.  Hélas  !  l'amoar  pntbae  a  rwplari" 
dans  ce  tendre  eonir  l'amour  divin.  Mme  Cave,  ou  le  t«i,  «'e*J  «<yirrc 
d'une  idée  pareille  à  relie  qni  a  produit  lesdeu  MigVMi;  *«a  late. 
en  effet,  sont  deux  épiso.le^  de  la  vie  srniimeaUlaei  raanM»^  4» 
Marguerite. 

La  slupéfacliou  a  été  grande,  lonv|tt'Mi  a  lu  dans  les  jonroaax  que 
le  proiliiil  des  caries  à  la  réjpc  qui  n'él.iil  que  de  SOO.OOO  ffeiK* 
en  I8r>0,  s'était  élevé  en  1NII,  a  b  somme  presque  iacroyaHe  4r 
l.iifKl.lMM)  francs!  C'est  enrore  là,  il  le  faut  bien  diie,  an  rèsoJlal 
de  la  snppre.s.sion  des  ji'ux.  Non  pas  qne  nous  r<^^rrtiioas  ces  enCnx. 
ni  que  d'une  façon  directe  ou  indirecte  nnos  demandioss  leur  réta- 
blissement :  mais  il  n'est  pas  dinieile  de  prouver  qi  '  r  "  "  ,» 
de  guérir  le  mal,  l'a  en  qncljiie  sorlé  aggravé.  .\  jii 

dans  une  maison  de  jrii.  on  j<'lait  sur  !<■  tapis  vei  I  wn  arf^cat,  crhi  Ja 
s«>u  père  ou  Je  sou  pjlrou;  ou  le  |ierJait  cl  tout  était  dit.  l>Frmaae.  là. 
ne  teuail  Mir  parole,  (jue  b  ciianrc  fût  iHuine  ou  manvaiae,  aotaa 
amonr-pro|in'.  aucun  aasge  n*aldi{!eaU  à  pn'nlrr  des  rattaches *m  à 
en  accepter.  Le  banquier  ne  roanai!>Mit  que  1rs  ému,  H  m  Toa  »*«■ 
allait  après,  voir  fait  sauterb  banque,  les  fermiers  n'avaifal,  «■««■- 
cuu  pri'lexle,  le  droit  de  s»»  plaiudnv  Dans  \n  partie'»  intimes  qmoM 
ivniplacé  ces  luttes  orBeiell«>s,  sous  le  conlriHe  plus  oa  amas  arlifde 
la  police,  les  choses  se  |>assenl  d'uae  ataaiêrediaaiLlTili  aMSl  Ofpnsèr. 
Presque  toi^ours  on  est  volé  ou  oa  t'caécdi.  fte  rèceato  frore»  ea 
cour  d'assises  n'ont  que  trop  bien  mis  i  nn  ees  lalilia  hahiMlrt.  Aa 
fur  el  à  mesure  que  la  |vassion  du  j<u  clandestin  avgaMPla,  ke  raa- 
leltes,  les  trente  el  quarante,  eornre  tmirm  i  réfranfer.  raieal  4à- 


^''4  L'ARTISTE, 

croître  le  nombre  de  leurs  Bdélcs.  Nous  n'entendons  plus  parler  de 
sinistres  à  Bade,  à  Aix-la-Chapelle,  à  Spa.  La  raison  en  est  fort  sim- 
jile  :  l,i-Las,  des  limites  sont  posées  à  la  martingale  ;  ici,  le  lans(|npnct 
va  beaucoup  plus  vile  que  la  rouge  et  la  noire,  et  de  jilus  il  ne  con- 
naît pas  de  bornes.  Peul-èlre  ferons-nous  un  jour  l'histoire  des  jeux 
à  Paris,  depuis  (|u'il  n'y  en  a  jdus  par  aulorilo  de  justice.  En  allen- 
danl ,  les  cercles,  associations  tranfjuilles  et  honnêtes ,  placent  le 
revenu  des  cartrs  dans  le  budget  de  leurs  voies  et  moyens  au  ]i1hs  net 
de  leurs  bénéfices.  Sans  l'impôt  des  caries,  qui  oblige  à  une  consomma- 
tion formidable,  puisqu'on  en  change  tontes  les  di.v  minutes,  les  cer- 
cles seraient  contraints  de  décupler  leur  cotisation  pour  vivre.  En 
vent-on  un  exemple  ?  Le  cercle  de  1  Univers,  autrement  des  ganaches 
sur  le  boulevard  Montmartre,  en  face  la  rue  ISeuve-Vivienne  ;  ce  cercle 
qui  a  la  réputation  d  être  le  plus  riche  de  Paris,  et  qui  n'est  certes  pas 
le  moins  honorable,  em|iloic,  ciiaqne  année,  pour  soixante-quinze 
mille  francs  de  cartes.  Il  n'est  pas  surprenant  après  cela  que  la  régie 
gagne  des  millions  à  ce  vertueux  commerce. 


Depuis  quelque  temps,  on  s'entretenait  de  rengagement  et  des  dé- 
buis prochains  de  Mlle  Julienne,  cantatrice  pleine  d'avenir,  et  dont  les 
moyens  étaient  de  nature,  disait-on,  à  réveiller  le  souvenir  du  talent 
de  Mme  liranchu.  Tout  le  monde  artiste  attendait  avec  intérêt  celle 
merveille  lyrique,  et  l'on  s'étonnait  surtout  qu'un  talent  nouveau  put 
se  manifester  sans  obstacles  dans  le  personnel  féminin  de  l'Opéra.  Ce- 
pendant rien  n'annonçait  que  Mlle  Julienne  dût  paraître  encore,  il  fal- 
lait lui  laisser  le  temps  d'étudier  ses  rôles  et  de  faire  les  répétitions 
nécessaires.  Cependant  on  avait  annoncé  pour  lundi  la  Reine  de 
Chypre.  Personne,  aux  alentoui-s  du  ihéSlre,  ne  croyait  cette  annonce 
sérieuse,  Mme  Slolz  ayant  donné  la  veille  une  représenlalion  au  Havre. 
En  effet,  au  milieu  du  jour,  les  affiches  sont  changées,  et  l'annonce  de 
la  Juive  s'étale  à  l'improvisle  dans  les  lieux  voisins  de  l'Opéra,  avec 
celle  des  débuts  de  Mlle  Julienne.  Celle  jeune  personne,  plus  hardie 
que  prudente,  avait  con.scnti  à  risquer  sans  préparation  sou  avenir 
dramatique.  La  salle  était  sévère  et  morne  comme  toute  salle  où  le 
claqueur  a  ordre  de  s'abstenir;  Mlle  Julienne  a  paru,  maladroilemenl 
habillée,  inquiète,  peu  sûre  des  mouvements  de  la  mise  en  scène,  et 
son  physique,  assez  convenable  d'ailleurs,  n'avait  cependant  rien 
de  bien  séduisant  pour  le  spectacle.  L'émotion  de  la  débutante  se  tra- 
hissait dans  tout  le  premier  acte;  elle  a  même  iaussé  assez  souvent. 
Mais  au  second  acte,  le  talent  de  Mlle  Julienne  s'est  dessine  avec  plus 
de  bonheur  ;  le  |)ublic  a  compris  qu'il  y  avait  de  l'étoffe  dans  ce  ta- 
lent encore  inex|iérinienté  sous  quelques  rnpporis.  La  voix  est  magni- 
fique, vibrante,  d'un  timbre  pur  et  d'une  assez  grande  flexibilité  ;  les 
récitatifs  surtout  ont  été  dits  avec  une  grande  netteté.  La  iransilion  de 
la  voix  sombréc  à  la  voix  de  tète  nous  a  serde  paru  |iénii)le  ;  quelques 
sons  douteux,  émis  dans  les  cordes  liantes,  ont  diminué  un  succès  qui, 
dans  de  meilleures  conditions  de  préparation,  d'étude  et  d'encourage- 
ment, se  serait  produit  avec  un  grand  éclat.  Enfin,  c'est  un  début  sa- 
crifié; mais  la  cantatrice,  parfaitement  accuc'Uie,  du  reste,  par  le  vrai 
public,  ne  peut  manquer  de  recouvrer  tous  ses  avantages  si  on  lui  en 
lai.sse  les  moyens. 

Mlle  Julienne  est  engagée  pour  trois  ans  à  4,000,  7,000  et  8,000 
francs  ;  mais  cet  engagement  n'est  que  provisoire  et  résiliable  en  cas 
de  non  succès.  Nous  croyons  qu'il  n'a,  au  fond,  aucune  chance  d'être 
rompu,  mais  il  faudrait  bien  des  circonstances  pour  que  cette  nouvelle 
cantatrice  se  produisît  selon  ses  mérites. 

Ne  serait-ce  pas  là  encore  l'histoire  de  Mme  Nathan,  de  Mlle  .Me- 
quillel,  el  de  tant  d'autres  talents  qu'on  engage  seulement  pour  les  em- 
pêcher de  se  produire,  soit  à  l'Opéra  même,  soit  ailleurs. 

Le  rôle  du  prince  était  rempli  par  M.  Paulin,  qui  serait  un  excellent 
ténor  de  province,  et  qui,  à  Paris,  n'a  d'autre  mérite  que  sa  n  ssem- 
blance  de  traits  et  d'organe  avec  l'infortuné  Nourrit.  Celte  parlicula- 
rité  est  d'autant  plus  explicable,  qu'il  est,  dit-on,  fils  naturel  de  cet 
illu.stre  chanteur.  M.  Paulin  possède  une  voix  assez  agréable,  mais 
qui,  dans  les  cordes  hautes,  rappelle  trop  les  intonations  des  castrats. 

Le  voyage  en  Grèce  de  M.  Lebas  n'aura  pas  été  sans  résultai  pour 
les  beaux  arls;  M.  le  minisire  de  l'instruction  publii[ue  vient  de  dé- 
cider que  les  bas-reliefs  el  inscriptions  rapportés  par  M.  Lebas  se- 
ront déposés  ;  u  Musée  du  Louvre. 

Le  roi  a  voulu  que  ces  monuments  soient  placé<  dans  une  des 


salles  du  rez-de-chaussée  attenant  au  musée  des  antiques ,  et  voLsine 
de  celles  où  seront  placées  les  antiquités  de  Ninive,  dont  nous  avons 
entretenu  récemment  nos  lecteurs. 

Voici  le  détail  des  monuments  rapportés  par  M.  Lebas  :  Bas-relief 
vniif  représentant  Thésée  nu,  invoqué  comme  héros  protecteur  de 
l'Allique. 

Ce  moimmenl,  d'une  conservation  parfaite  et  d'une  très  belle  exé- 
cution, appartient  aux  meilleurs  temps  de  l'arl  grec.  Il  porte  une  dé- 
dicace qui  ne  laisse  aucune  incertitude  sur  son  ;tge  et  son  atlribulion. 
—  Stèle  funèbre  d'une  bonne  époque,  représentant  une  jeune  fille  qui 
prend  congé  de  son  père  et  de  sa  mère.  Le  travail  en  est  d'une  délica- 
tesse remarquable.  — Fragment  de  frise  qu'on  suppose  avoir  api)arlenu 
à  un  des  petits  temples  de  l'.Vcropole,  que  le  temps  ou  les  désastres 
de  la  guerre  ont  fait  disparaître.  Il  représente  une  scène  du  combat 
des  Amazones.  —  Bas-relief  votif  provenant  de  Oorlyne  en  Crète,  et  du 
plus  beau  style,  comme  de  la  plus  parfaite  école  de  l'art  grec.  Il  re- 
présente Jupiter  assis  ;  près  de  lui  se  tiennent  debout  llébé  et  Mercure, 
ou  plutôt  encore  Europe  et  Cadmus  qui  élaienl  parliciilièreinent  ado- 
rés dans  la  ville  en  question.  Dans  le  coin  à  droite,  est  un  personnage 
vêtu,  d'une  taille  moins  élevée  que  les  trois  divinités,  et  dans  l'atri- 
tude  des  suppliants.  —  Fragment  de  statuette  dont  la  tê!e  el  une  partie 
des  bras  et  des  jambes  manquent ,  mais  dans  laquelle  il  est  facile  de 
reconnaître  Hercule  assis  sur  un  rocher,  car  sur  ce  rocher  est  étendue 
la  peau  de  lion,  et  près  de  la  jambe  gauche  on  voit  encore  la  massue. 
Ce  petit  monument,  d'un  travail  assez  remarquable,  est  surtout  inté- 
ressant en  ce  qu'il  peut  jeter  quelque  jour  sur  le  personnage  repré- 
senté par  le  fameux  torse  du  Belvédère,  avec  lequel  il  offre  une  grande 
analogie  sous  le  rapport  de  la  forme  et  de  la  pose.  —  Un  bas-relief  on 
figurent  les  neuf  Muses  avec  leurs  attributs,  entre  Mercure  et  Apollon, 
C'est,  comme  le  prouve  l'inscription  gravée  sur  la  plinthe,  un  monu- 
ment votif  consacré  à  Apollon.  Le  travail  en  est  grossier  et  d'une  épo- 
que tardive.  Ce  n'est  pas,  à  proprement  parler,  une  œuvre  d'art,  mais 
une  page  intéressante  de  l'histoire  de  la  décadence  des  arts  chez  les 
Grecs,  et  une  preuve  de  la;persistance  des  usages  religieux  des  Hellènes 
jusque  dans  les  derniers  temps  du  paganisme.  —  Enfin  un  poids  en 
plomb,  provenant  de  l'ile  de  Chio.  On  y  voit  un  spiiinx  assis  sur  un 
vase,  et,  dans  le  champ,  on  lit  le  mot  MNA,  indiquant  que  c'est  une  . 
mine. 

A  ces  productions  de  la  sculpture  antique  M.  Lebas  a  pu  ajouter 
douze  marbres  portant  des  inscriptions  grecques,  et  qui  tous  provien- 
nent de  la  ville  de  Mylasa  en  Carie.  Tous  sont  d'une  véritable  impor- 
tance historique,  notamment  celui  qui  contient  trois  décrets  du  temps  ou 
le  fameux  Mausole  était  roi  de  Carie.  On  y  lit  trois  dates  qui  le  fiml  re- 
monter aux  règnes  d'Arta.xerxès  U ,  Mnémon  et  d'Artaxerxès  III 
Ochus,  et  prouvent  qu'il  appartient  aux  années  367,  361  et  355 
avant  notre  ère.  M.  Boeckh ,  qui  a  publié  ces  trois  décrets  dans  le 
Corpus  inscriplionum  grœcorum,  sous  les  nos269l  r,  2691  d,  et 
2G9I  e.  d'après  une  copie  très-fautive,  les  qualifie  de  lituli  maxime 
memorabiles. 

Depuis  un  mois  on  n'entend  causer  que  d'actions  de  chemins  de 
fer,  et  surtout  que  du  chemin  de  1er  du  Nord,  depuis  que  M.  de  Roths- 
child a  pris  la  concession  à  son  comiite.  A  peine  le  bruit  s'est-il  ré- 
pandu quelilluslre  baron  surpas.sail  en  largesses  le  Jtfai/Hî'A'îuc  de 
la  Fontaine,  et  qu'il  se  montrait  inépuisable,  particulièrement  :i  l'en- 
droit dos  journalistes  et  de  la  presse;  à  peine  a-l-on  su  que  M.  un  tel 
des  Débats,  M.  un  tel  du  Constitutionnel,  M.  un  til  de  la  Presse 
avaient  reçu,  qui  cinquante  promesses,  qui  quarante,  que  chacun  a 
couru  rue  Laffitte,  décidé  de  prendre  d'assiut  l'hôtel  où  repose  la 
fortune  du  monde.  Mais,  pour  quelques  heureux,  combien  de  mécon- 
tents! Jamais  la  fortune,  sous  les  traits  du  baron  James  de  Botluschild, 
ne  s'est  montrée  plus  capricieuse  ;  les  uns  s'y  prenaient  trop  tôt ,  les 
autres  s'y  prenaient  trop  lard.  Le  plus  grand  nombre  a  manqué 
l'heure,  el,  dans  ce  lohu-bohu  desuppli(iues  el  de  refus,  les  premiers 
ont  été  les  derniers,  el  les  derniers  les  premiers.  Quelques  aventures 
cependant  méritent  (ju'on  les  raconte.  —  .M.  Sax,  revenu  de  Bonn, 
apprend  qu'on  se  bat  pour  avoir  des  actions  llothschild  ;  cette  nouvelle 
lui  remémore  que  maintes  fois  le  banquier  l'a  prié  de  le  venir  voir. 
Il  se  rend  à  son  hôtel,  traverse  les  antichambres,  les  salons,  arrive 
jus((u'àla  porte  du  cabinet  particulier;  mais  elle  est  close,  et  défense 
aux  huissiers  de  l'ouvrir.  .M.  Sax  ne  se  décourage  pas  ;  il  tourne  paria 
maison  de  banque,  revient  au  lancé,  et,  plus  heureux  celle  fi;is,  il 
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force  la  consij^iie  du  cabioet.  Les  trois  frcre^!,  MM.  Ansdmc,  Antoni 

fit  J.irrifis ,  ('(.licril  (•nliniii  di'  (^nii^'i'ilicr  un  |iuissant  solliritcur.  M.  Sox 
t'sl  retenu  fil  invili'  ,i  di-jeuiifir.  —  Prenfz  ilntic  r|ueli|iio  fh<rw,  dit  le 
l)«ron  II  r.irlislo.  —  ,h  snrsdfi  lalilc  cl  jfi  n'ni  pas  fiiifri,  ri'|)oiid  (•«•liii- 
ci. —  Arrfi|itez  au  moins  uns  iificlio,  conliiiuc  M.  di;  llolliscirld. — 
J'acr'pptcrais  bien  j)lus  vo'ontiiTS  une  action  du  Nord.  —  Ne  f»ut-ii 
qui!  cela?  dit  l'amplii'ryon,  en  voilà  cinq;  déployoz  votre  serviette. — 
A  ce  moment  du  dialogue,  on  annonce  .M  (îndin,quin'nvail  osé  suivre 
M.  Sax  dans  sa  lémi'rairc  eniroprise.  M.  Sax,  eiiliardi  parnn  premier 
succès,  dit  au  liaron  : — Gndin  aussi  vient  clierclier  des  actions  1... 
Va  !\I.  de  llotliscliild,  allant  dercclief  à  son  nécessaire,  on  apporte  cinq 
autres  qu'il  offre  au  célèbre  peintre,  l'oint  n"est  besoin  de  dire  que  le 
dessert  fat  joyeux.  —  Voici  un  antre  épisode  non  moins  romanesque 
de  ce  sieeple-cliase  financier.  Le  fadeur  de  la  posie  qui  distribue  les 
Ifillres  depuis  vini;l-cini|  ans  rue  Laflilte  avait  en  temps  parfailetncnt 
utile  formulé  la  demamle  de  trente  actions  du  clieniin  du  Nord;  mais 
sa  requête,  mise  au  panier  comme  tant  d'autres,  était  restée  sans  ré- 
ponse. Ayant,  il  y  a  quelques  jours,  une  lettre  cliargée  pour  la  maisou 
llotliscbild,  il  se  hnsardede  la  porter  aux  lnircanx,  et  fait  si  bien,  qu'il 
arrive  jiisipi'au  baron,  à  ipii  il  la  remet,  lui  faisant  observer  qu'il  eût  été 
très-heureux  de  voir  sa  souscription  acce|ilé  -,  parce  ([uec'élait  un  pla- 
cement de  s«s  économies  qu'il  voulait  faire,  et  que  d'ailleurs,  depuis  un 
quart  de  siècle,  il  a  Iboiineiir  de  lui  apporter  fidèlement  toutes  ses 
lettres.  Persistance  ou  fidélité,  Tadémarclie  du  facteur  |)lut,  parait-il,  au 
baron  de  Itotlischild,  car,  sur  l'Iienre,  il  lui  accorda  les  trente  promes- 
ses qu'il  n'osait  plus  solliciter.  Ces  promesses  étaient  alors  à  380  francs 
de  prime. 

Les  traitants  de  l'autre  siècle,  ont  eu  pour  successeurs  dans  celui-ci, 
les  ténors.  On  n'rgnore  pas  que  M.  Duprez  a  acheté  au  marquis  de  Las 
Marismas  I  hôtel  Turjjot,  fort  aristocratique  demeure  située  entre 
cour  et  jardin,  à  la  manière  des  habitations  de  l'ancien  régime,  et 
digne  en  tniil  point  d'un  chanteur  ipii  gagne  100.000  francs  année 
commune.  M.  Duju'cz,  on  doit  le  dire  à  sa  louange,  em|iloic  noble- 
ment sa  fortune;  non-seulement  il  subvient  aux  besoins  d'une  famille 
nombreuse,  dont  tous  les  membres  n'ont  pas,  tant  s'en  faut,  son  illus- 
tration et  ses  revenus,  mais  encore  il  ne  détcsle  pas  le  monde,  et 
tous  les  .samedis  son  hôtel  s'ouvre  aux  amis  intimes,  à  ses  camarades 
de  la  classe  de  Choron,  avec  lesquels  il  chante  des  morceaux  de  Clari, 
compositeur  bien-aimé  du  vieux  maître.  Ces  soirées  intimes  sont 
entremêlées  de  réunions  plus  solennelles  ;  et  c'est  ainsi  que,  la  se- 
maine dernière,  M.  Duprez,  en  commémoration  du  saint  qui  est  son 
patron,  a  donné  un  dîner  dont  on  parle  encore.  Dix  ou  douze  tables 
avaient  été  dressées,  quatre-vingt-dix  pcrsouiics  y  ont  pris  place.  Il 
n'y  a  pas  d'exemple  que  nas  ministres  aient  jamais  donné  des  repas 
semblables. 

L'AnriSTE  signalait  il  y  a  queb|ues  semaines,  un  portrait  du  roi 
Ixjuis-Philippc  par  le  baron  Gérard,  dont  11.  Ilenriquel-Dupont  a  fait 
une  gravure.  L'Autiste  ajoutait  que  cette  gravure,  pour  la(|uelle  le  roi 
avait  accordé  trois  séances  à  M.  llenriqiiel-l>upotil,  et  qui  est,  n  ces 
causes,  bien  supérieure  au  tableau,  n'était  pas  dans  le  commerce,  In 
famille  royale  s'en  réservant  l'emploi  en  dons  aux  personnes  du  chii- 
tcau.  Une  belle  épreuve  est  mainlenaiil  en  vente  chez  un  marchand 
d'estampes  du  quai  Voltaire,  cl  sur  In  marge  on  lit  ccUe  noie  au 
crayon  :  M.  Sergent,  suus-dirrcleur  îles  di'iiensts  de  la  maison  du 
m.—  La  mort  de  M.  Sergent  est  toute  récente  ;  la  famille  nu  les  hé- 
ritiers du  défunt  n'ont  rien  eu  de  plus  pressé ipie  de  vendiv,  sans  nul 
doute  à  vil  prix,  un  témoignage  de  l'afreclion  royale.  La  présence  de 
la  gravure  d'Ileuriqiiel-Dupoiil  sur  les  quais  nous  semble  un  fait  pour 
le  moins  aussi  inouï  que  la  vente  du  Génie  du  ('hriitianisme  of- 
fert par  Chateaubriand  d  la  ville  de  Lyon ,  avec  cette  différence  que 
dans  l'affaire  de  .M.  Sergent  la  ré|>ubliquc  n'cnire  pour  rien.  Ceci  rap- 
pelle encore  qu'après  la  mort  du  baron  (iros,  sa  famille  mil  aux  on- 
clièrog  et  laissa  emporter  par  un  Anglais  le  chapeau  que  Mapoléou  por- 
tait .1  Austorlitz,  et  qu'Armand  Carrel  avait  poussé just|u'à  doute  cents 
francs!... 

Le  faubourg  Saint-.Marlin  |K>ur.suil  avec  une  activité  digne  d'élogps 
le  cours  de  .ses  travaux  de  restauration.  La  commission  d'embollisse- 
meuts,  nommée  il  y  a  deux  ans,  qui  a  pour  président  M.  de  Bussy,  et 


dont  M.  Hertrand,  l'un  ée»  priBcipnn  prupiKuilw  du  qaarlier, 
ait  no  des  membre*  le»  fit»  adifii;  «eUe  wiwieii,  tpnbi  aroir 
turmonb!  de  nombreux  ofaïUdai,  Htlii)  Min  m  terms  de  wa—rw. 
100.0  iO  francs  avaient  été  «o(é*  pMr  le  pi*afe,  Ici  Irotlom  et  Irt 
conduites  d'eau  ;  10,1100  franes  piMr  VieWnfe  ;  lei  propriéUtrct  li- 
veraius  se  sont  decidék  à  alioïKr  une  éeniàtt  mmme  de  W,48t  Cr., 
au  moyen  de  lnfuelle  tn.-aie  vetfanienne*  et  aalanl  de  Utnitt-tim- 
laine*  inonuinentalei  leront  établies  de  la  Forle-Siinl-Marlin  i  la  bir- 
rière  de  la  Villetle.  Le*  boniet-fonlaine^  rn  limnzi>  wrmil  premc 
des  objets  d'art  :  le  loclr,  fonnsnl  piédetlal.  et  d'où  l'eaii  jaillira,  «ni- 
tieiidra  une  vasipie  dans  laquelle  jonepHil  un  enfaiil  H  un  rrpif.  hf* 
fontaines  seront  inauguré'  s  avec  |  oinpe  le  jour  dr  la  (Me  du  roi,  !•■ 
i"  mai  prochain.  Ije  bnboun;  SainiNartin  remeilk  déjà  les  frntb  de 
ses  saerilices:  tandis  qu'on  élevé  â  m  gaiieiie  le  débarcadère  dv  !laN, 
qui  lie  lardera  peut-être  pas  à  avoir  |io«r  TOisn  e«>hii  d4>  8lfa«liw»]g, 
on  le  débarrasse  à  sa  droite  de  Moiilfancon  ;  el  i>  '  prospérMé 

sans  cesse  croissante  de  ce  quartier,  que  certain'  ,  i  , .  m,  payérs 
10,000  franm  il  y  a  trente  ans,  trouvent  aujourd  hai  de*  arquéreon  a 
iO  (MM)  éciis. 

Lundi  dernier,  à  onze  heures  du  soir,  les  atelier*  de  M.  Raggieri, 
artilieierdu  roi,  transportés  depuis  quelques  moi*,  rue  Capron,  ani 
B.iligiiolles,  ont  fait  explosion  et  ont  été  etiliéremeni  rontuinés  rn 
quelques  minutes.  On  allribiic  à  une  cause  a.ssez  siiiguli-re  cet  incen- 
die, dont  le  foyer,  du  reste,  a  été  fort  restreiul.  L'établisienMBl  de 
M.  liuggieri  .>e  trouve  a  peu  de  distance  du  cimetière  Nunlniarire.  (V 
des  gardiens  veillent  toute  la  nuit  dans  ce  lieu  funèbre,  pour  empê- 
cher la  violation  ou  la  spoliation  des  tombes,  et  une  consigne  rigMi- 
reuse  les  oblige  de  tirer,  a  certains  inlervalles,  des  coups  de  fnaii, 
pour  prouver  qu'ils  ne  dorment  pas.  La  bourre  enOammée  d'an  de 
c  s  fusils,  chasiiée  par  l'air,  serait  tombée  au  milieu  des  mat' 
combustibles  entassées  chez  M.  Rujgieri,  el  aurait  ainsi  deter 
l'explosion  el  ses  suites. 

M.  Itoyer-Collard  est  mort  le  4  septembre  à  ta  ieire  de  GU- 
teauvieux,  daus  le  Berry.  Il  était  oé  i  Sompois,  prés  de  Vilrj-le-FiM»- 
çais,  eu  1703. 

M.  Itoyer-Collard  avait  fait  ses  études  à  Chauraoïit,  au  collège  da 
Pères  de  la  doctrine  cbrétienne  ;  il  professa  quelque  Icmpa  lai  Malte 
matiques  au  collège  de  Saiiit-Umer,  dont  les  doctrioaiieanfaiMit  cié 
mis  en  possession  après  l'expuLsiou  des  jésuites.  Mais  il  ne  tarda  pa 
à  abandonner  le  professorat  pour  le  barreau  ;  il  exerçait  la  profeaMn 
d'avocat  à  Paris,  lorsqu'éclaia  la  révolution.  M.  Hoyer-Gallaai  «■ 
adopta  les  principes,  mais  avec  la  modération  et  la  prudence  ^ 
furent  les  traits  dislinclifs  de  son  caractère.  Jusqu'au  tO  «uàl  ilM, 
il  fil  partie  de  la  commuuc  de  Paris,  il  eu  fut  même  le  seciataii*  a^ 
joint;  mais  Daiitou  Ut  d'iuiililes  efforts  pour  l'eiitniuar  dansinpwli 
des  jacobins. 

Ile  WJi  à  IS50.  la  carrière  de  M.  Royer-Collanl  fut  toute  raaiplH 
par  la  philosophie  et  la  politi<pie.  H  fut  membre  du  comeil  des  Canf- 
CeiiLs,  doyen  de  la  faculté  des  lettres  :  il  ouvrit,  en  prafenaal  é  l'i 
normale,  nue  nouvelle  ère  a  la  philusopliic  françaite.  La 
de  ltS30  surprit  el  attrista  M  Ro)er-(À)llard;  il  eut  peinaaMi 
a  reulrerd  la  chambre,  et  il  renonça  à  la  polilii|Ue.  U  aa 
leur  silencieux,  sinon  ilidifTérviii,  auxdàbattde  ladHMiWv,  al  Mine 
le  vil  paraître  que  deux  fois  à  la  iribuna  pav  défeadrt  rbérédiléda 
la  pairie,  et  lors  de  la  discinuiou  des  Uns  de  septembre.  Capendani,* 
M.  Roycr-CidLTnl  no  fui^iit  plus  aniandre  an  «nix  si  ccMMae,  si  ré> 
vért-e  mémo ,  il  n'en  était  pas  maina  raMi  ane  pabeance  par  aaa 
esprit.  Sesjugeineui>  sur  les  bornâtes  al  leachosai,  (maaln  ainana 
brièveté  incisive,  qui  les  rendait  plnssaiHanlaal  phncraeis,  cOinR 
toujours  avidement  recueillis  :  cl  plus  d'an  servira  da  r^maH  é  mm 
épo.|ue  ou  à  une  carrière  po|iii.|tte, 

M.  Iloycr-Collanl  ékiil  membre  de  l'AcadcaHa  française;  il  avait  sac- 
cédé  en  1817  à  l.aplace.  Ce  fuiieuil  n'a  jaaais  été  accapc  parnn 
éi-rivain  pnqireuH'ni  dit  ;  nous  ne  aonaèlanMrBM  4tK  paa  d'y  vair 
arriver  un  professeur. 

L'inauguration  de  k  slaino  d'Krvkin  de  Slainbadi,  ardùtecle  de  In 
cathédrale  de  Strasiiourg  el  réfènécalenr  de  la  fraac-nuifiuuKne,  a 
eu  lieu  a  S'.eiiibach,  le  31  aoât.  I.e*  merohrvsi  dp  la  1 1^  jrs  Krére»- 
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Réunis  de  Strasbourg,  auxquels  s'claienl  jointes  des  députutions  en- 
voyées par  les  loges  de  Manheim,  Calsrulie,  Heidelbcrg,  Stullgard, 
Franckenth.'il,  Fribourg,  Bàle,  Mulhouse,  Colmar,  Metz,  Nanci,  prési- 
daient à  celle  imposante  cérémonie.  L'hôtel  de  ville  avait  élé  mis  a  la  dis- 
position des  députationsmaçonni(|ues,  qui,  dans  une  longue  conférence, 
ont  posé  les  bases  d'un  congrès  de  la  franc-maçonnerie,  qui  doit  réunir 
à  l'avenir  alternativement,  dans  des  villes  de  France,  d'Allemagne  et 
de  Suisse,  les  fiancs-maçons  de  ces  différents  pays.  Après  avoir  pris 
cette  importante  résolution,  le  cortège  s'est  mis  en  marche.  A  côté  du 
vénérable  de  la  loge  de  Strasbourg,  on  remarquait  M.  Beck,  président 
de  la  chambre  des  députés  de  Bade,  et  le  grand  bailli  de  Biilli,  auprès 
du  vénérable  de  la  loge  de  Metz.  Arrivé  au  lieu  uii  s'élève  la  statue, 
le  cortège  s'arrèla,  et  des  discours  furent  prononcés  par  les  vénérables 
de  Strasbourg,  de  Siutlgard  el  de  Metz,  et  par  M.  Fiiederich,  auteur 
de  la  statue.  Un  banquet  cordial  réunit  le  soir  les  diverses  dèpulalions, 
et  une  collecte  fut  faite  au  profit  des  pauvres  de  Sleinbacli.  La  cou- 
corde  et  la  fraleriiilé  présidèrent  pendant  toute  cette  journée  à  cette 
réunion  d'amis,  dont  l'influence  sur  l'avenir  de  la  franc-maçonnerie 
peut  être  si  grande. 

La  statue,  exécutée  par  M  Friederich,  l'habile  artiste  de  Strasbourg, 
à  qui  l'on  doit  déjà  le  monument  en  granit  élevé  à  Turenne  sur  le  lieu 
même  où  le  grand  capitaine  a  trouvé  la  mort,  et  la  statue  de  l'arche- 
vêque Werner ,  fondateur  de  la  cathédrale  ,  a  2  métrés  hO  centi- 
mélres  de  hauteur  environ  avec  le  piédestal.  La  statue  est  en  pierre 
tirée  des  mêmes  carrières  de  Wasselonnc  qui  ont  fourni  à  Erwin  les 
matériaux  employés  à  la  construction  de  la  cathédrale  de  Strasbourg. 
Le  monument  s'élève  sur  une  colline  qui  domine  Steinbach,  petite 
ville  située  à  un  myriamélre  de  Bade,  et  trois  myriamélres  de  Stras- 
bourg. 

II  n'est  hriiit  depuis  huit  jours,  au  foyer  de  l'Opéra,  el  dans  certains 
salons  d'outre-Seine,  que  d'un  quiproquo  qui  vaut  une  bonne  scène 
de  comédie,  —  vraie  comédie  de  mœurs. 

Le  marquis  de"*.  Par  discrétion,  el  pourne  compromettre  personne, 
nous  nommerons  ce  seigneur  le  marquis  de  Laritîa.  —  Le  marquis 
de  Larida  a  quarante  ans,  quarante  mille  livres  de  rente,  dix  chiens 
pourchasser  la  grosse  bète,  beaucoiip  de  goni  pour  poursuivre  la  pe- 
tite, trois  chevaux  dans  son  écurie,  une  femme  légitime  qui  fait  les 
honneurs  de  son  hôtel,  et  une  demoiselle  de  l'Opéra  fort  bien  logée 
rue  du  Ilelder,  —  enfin  une  maison  complète. 

D'ailleurs,  eu  homme  bien  né,  le  marquis  de  Larilla  se  conduit  par- 
faitement dans  la  rue  de  Tournpn.  et  dans  l'autre  quartier.  —  La  nuit 
chez  sa  femme,  le  jour  ailleurs;  empressé  près  de  l'une,  généreux  avec 
l'autre,  c'est  un  mari  modèle  :  si  bien  qu'on  ne  saurait  dire  si  .sa  fai- 
blesse n'est  point  une  vertu  de  plus,  el  si  ce  mari,  qui  a  une  femme 
et  une  maitresse,  n'a  pas  pris  l'autre  tout  simplement  afin  de  mieux 
aimer  l'une.  —  car  il  y  a  des  maris  ainsi  faits,  et  ce  sont,  dit-on,  crux 
du  meilleur  monde.  —  Mais  d'ailleurs,  la  femme  et  la  maîtresse  sont 
heureuses  et  salisfailes  ;  dès  lors  qui  se  [ilaindrait  1  II  est  vrai  de  dire 
que  la  femme  no  sait  rien  des  distractions  de  son  époux,  et  que  la  dis- 
traction, qui  sait  à  quoi  s'en  tenir  sur  le  mariage  de  son  amant,  ne  s'en 
fâche  pas.  —  Bon  petit  caraelère.  Qu'on  dise  donc  après  cela  du  mal 
de  la  danse  !  —  Mais  le  rn(  a  des  fantaisies,  et  comme  le  marquis  les 
lui  passe  quebpiefois  (  a-t-on  pour  autre  chose  les  demoiselles  de  l'O- 
péra?), le  nil  en  a  souvent.  —  Ah  !  bon  ami,  cher  bon  ami,  ne  trou- 
vez-vous pas  qu'un  bonnet  de  dentelles  me  coifferait  délicieusement? 
—  Et  le  lendemain  le  bonnet  de  dentelles  se  présente  au  petit  lever 
du  rat.  — Ali!  mon  bon  ami,  ah  1  cher  bien-aimé,  si  vous  saviez  comme 
je  vous  aime  !  n'est-ce  pas,  mon  ange,  que  vous  êtes  à  moi?...  Savcz- 
vous  bien  que  celle  hoirible  petite  Grisolin  a  voulu  m'humilier!  — 
Vous  humilier!  —  Oui,  m'humilier...  Mais  que  m'importe!  je  vous 
aime  trop  pour  m'inquiéler  de  son  cachemire  !  —  Le  lendemain,  ca- 
chemire sur  les  épaules  du  rat,  qui  ne  s'en  pare  que  pour  mieux  plaire 
à  son  ami  !  —  et  montrer  ,i  celle  affreuse  petite  Cirisolin  que  le  mar- 
quis de  Larilla  ne  fait  pas  moins  bien  les  l'hoses  que  le  vieux  vicomte 
de  Trufliguon. 

C'est  pourcpioi,  comme  la  semaine  dernière,  le  rat  déjeunait  en  tète 
à  tète  avec  le  marquis,  il  lui  arriva  de  dire  du  ton  le  p'us  câlin,  le  plus 
perfide,  le  plus  insouciant  et  le  plus  retroussé  du  monde  : 

—  Ah  !  j'ai  vu  hier  chez  Jeaiuiissel  de  bien  charmantes  boucles 
d'oreilles  en  diamants!...  Mais,  à  propos,  c'est  bieniôt  ma  fêle!  vous 
me  la  souhaiterez,  n'est-ce  p.-is,  mon  ami? 


— Vraiment  oui...  la  Sainte-Zéphirinc  !  je  ne  l'oublierai  pas,  dit  le 
marquis,  —  et  il  sortit. 

Le  soir  de  ce  jour-là,  Zéphirine  passa  devant  la  boutique  de  Jean- 
nissel.  Les  boucles  de  brillants  y  brillaient  derrière  les  glaces  comme 
deux  petits  soleils.  Le  rat  les  regarda,  et  puis,  pour  les  voir  de  |dus 
près,  entra  dans  la  boutique. 

—  Quel  est  le  prix  de  ces  boucles,  monsieur? 

—  Mille  écus,  madame. 

—  Mille  écus! 

—  Le  marquis  de  Larilla  vient  d'en  offrir  cent  louis,  et  je  les  ai  re- 
fusés. 

—  Le  marquis  de  Larifla!...  Ah!  ce  pauvre  ami!...  c'était  pour 
moi  qu'il  les  voulait  acheter,  monsieur,  et  vous  dites  qu'il  en  a  offert 
cent  louis? 

—  Oui,  mais  c'est  mille  écus  au  juste  prix. 

—  Mille  écus...  mais  mon  Dieu...  mais  cependant...  Ah  I  j'ai  nue 
idée,  monsieur...  Ecoulez  :  je  les  veux  absolument,  ces  boucles,  et 
puisque  c'est  pour  moi  que  le  marquis  les  achète,  et  puisqu'il  en  offre 
cent  louis,  envoyez-lui  l'écrin,  et  moi  je  vous  donnerai  les  mille  francs 
de  différence. —  Zéphirine,  qui  gagne  cinquante  francs  par  mois,  fait 
des  économies  comme  le  chevalier  d'Avenel. 

—  De  celle  façon-là,  reprit  le  bijoutier,  j'aurai  mon  prix,  cl  voik 
aurez  les  boucles  :  c'est  fort  ingénieux. 

Le  soir  même  le  maripiis  recevait  l'écrin  contre  cent  louis  :  —  en 
lui-même  il  trouva  que  c'était  pour  rien. 

Cependant  trois  jours  après,  c'était  la  Sainte-Zéphirine.  —  Le  rat 
grillait.  —  Arrive  enfin  le  marquis  avec  un  gros  bouquet.  —  Cher 
ange,  je  vous  la  souhaite  bonne  et  heureuse  I  voilà  mon  bouquet  et  un 
petit  souvenir.  —  Encore  des  folies!  se  crut  obligée  de  murmurer  Zé- 
])hirine  avec  un  soupir;  cependant  un  bouquet  et  votre  cœur  me  suf- 
fisaient, ami.  —  Et  Zéphirine,  disant  cela,  prenait  avec  émotion  une 
petite  bote  de  maroquin  vert  que  le  marquis  tirait  de  sa  poche.  — 
Puis  curicu.se  de  voir  ses  chères  boucles,  elle  l'ouvrit  cl  y  trouva.... 
—  un  joli  bracelet  de  cent  écus. 

La  femme  du  marquis  de  Larilla  .se  nomme  Zéphirine  aussi,  el  le 
malin  même  le  tendre  époux  avait  donné  les  boucles  à  sa  fennne,  sans 
se  douter  le  moins  du  monde  que  le  rat  fût  pour  quelque  chose  dans 
le  cadeau.  ^Pauvre  rail  quelle  souricière! 

Pesth. —  L'exposition  des  beaux-arts  est  ouverte  depuis  le  commen- 
cement du  mois  de  juillet.  On  compte  plusieurs  centaines  de  tableaux 
dont  le  morceau  capital  est  sans  contredit  une  page  de  Liparini.  re- 
présentant une  scène  de  la  guerre  d'affranchissement  en  Grèce.  Celle 
toile  offre  les  personnages  en  demi-grandeur  naturelle.  Dans  cet  ou- 
vrage, la  composition,  le  dessin  el  le  coloris  sont  traités  de  main  de 
maître,  cl  le  pinceau  de  l'artiste  a  fait  preuve  d'une  franchise  el  d'une 
largeur  de  faire  qui  placent  ce  tableau  au  rang  des  meilleurs  dont 
s'honore  l'école  moderne.  Munich  a  envoyé  quelques  jolies  pages, 
celles  qui  portent  les  noms  de  MM.  Lotze,  Vermerschc,  Adam  Kirch- 
ner.  Millier,  Zimmermann.  Quant  aux  autres  œuvres  qui  figurent  à 
l'exposition,  elles  sont  en  général  Irés-médiocres,  et  donneraient  une 
très-pauvre  idée  des  tendances  actuelles  de  l'art  à  Munich,  si  les  qui  I- 
ques  tableaux,  trop  rares,  dont  nous  venons  de  citer  les  auteurs,  ne 
protestaient  contre  la  pensée  d'une  décadence  générale.  Canzi  a  exjiosé 
une  charmante  miniature  où  l'on  voudrait  trouver  un  peu  ]ilus  de  vie 
et  de  vérité  dans  la  reproduction  des  effets  de  ciel  et  de  campagne.  On 
peut  citer  encore  quebpies  bons  portraits  et  têtes  d'étude,  ainsi  que 
divers  essais  de  compositions  historiques  qui,  ne  sont  pas  tout  à  fait 
dépourvus  de  mérite. 

L'Académie  des  beaux-arls  a  nommé  M.  Lcmaire,  en  remplacement 
de  M.  Bosio. 

Le  grand  prix  d'architecture  a  élé  décerné  à  M.  Thomas.  Le  secoud 
à  M.  Tremaux,  le  'J  second  à  M.  Laisné. 
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LIVUE  TROISIÈME.  -  CHAPITRE  XV, 


De    noslrc    reconomie  humaine. 


Quelques  iiiedeciiis  ont  escrit,  et  souvent  on  se  plaist  il 
repeler  dans  le  monde,  que  si  nous  avions  incessaniinent 
présents  à  l'esprit  la  tennilc  de  nos  ligaments,  la  foiblesse  de 
nos  muselés,  la  gracilité  de  nostre  contexture,  nous  n'ose- 
rions entreprendre  le  plus  legier  mouvement,  nous  adven- 
turerii  faire  le  moindre  geste,  souslever  une  plume,  envoyer 
un  l)aiser,  iecter  un  eselat  de  voix,  sans  craindre  de  froisser, 
de  descroclier,  de  briser  que!(iue  partie  de  nous  mesme,  d'ap- 
porter qiiehpie  perturbation  en  l'diconomie  de  noslre  person- 
nage, sans  trembler  pour  nos  iours. 

(jiild  qnisquc  vilel,  numqiiam  liomiiii  salis 
Caiitiim  csl  in  horas. 

11  est  bien  d'inspirer  du  soing,  de  la  prudence  :  d'esdairer 
l'homme  sur  l'exiguitc  de  ses  forces,  sur  l'inconsistance  de 
son  a>ditice;  mais  à  quoy  bon  exagérer  les  chances  fas- 
cheuses  qui  peuvent  entourner  nostre  foible  nature?  nous 
poulser  il  la  pusillanimité?  nous  emplir  la  pensée  de  craintes 
vaines  et  de  phantosmes,  et  suspendre  ii  plaisir  l'espee  de 
Damocles  au  dessus  de  nos  testes?...  Nemo  allero  frayilior 
ext.  nemo  iii  crastinHin  svi  ceriior. 

Quand  dans  mon  enfance,  ce  meschant  propos  sur  noslre 
fragilité  corporelle  me  venoit  aux  anreilles,  ou  me  revenoit 
de  l«y  mesme  il  l'esprit,  cela  me  causoil  une  frayeur  si  grande, 
que  pendant  de  longues  heures  âpre/  ie  demoiirois  immo- 
bile en  l'appréhension  de  me  rompre  les  arliculalions,  et  de 
tumber  en  douvelles  comme  un  tonneau  descerclé  :  de  long 
temps  mesme  pour  un  escu  d'or,  ie  n'eusse  saiiilé  (|iialre  il 
quatre  les  degrcz  d'une  montée,  ou  eiiiambé  le  plus  petit 
ruisselet  de  la  prairie. 

le  veiilx  bien  creoire  que  noslre  corps  soit  exile  et  péris- 
sable, que  nous  ne  soyons  poinct  des  rocs  ii  l'espreuve  du 
teu)|)s,  de  la  piosche  ny  <le  la  scie,  mais  ie  n'accorderoy  pas 
volontiers  (jue  nous  puissions  estre  regarde/  comme  des  clias- 
teaiix  de  chartes  prests  ii  crousler,  presls  il  tumber  en  desar- 
roy  an  premier  choc,  au  premier  coup  d'aile  de  Zepliyre.  ou 
comme  ces  ca|iucliinsde  qiioy  les  escholiers  fonl  quelquesfois 
de  longues  enlilades,  et  qu'un  rien  faict  lumber  en  prostra- 
tion. 

a   SErTKMBnE   I8<S 


l'anrois  pu  dire  tumber  la  face  contre  terre,  mais  ie  pré- 
fère d'employer  (,ii  et  lii  quelques  mois  eslranges  et  théo- 
riques, non  par  vaine  parade,  mais  pour  apprivoiser  mon  au- 
reille  ii  ces  ternies  de  qiioy  on  s'efforce  au  leur  d'hui  plus 
que  iamais  d'empoisonner  le  langage  et  trouverez  bien 
des  livres  farcis.  Tout  le  monde  ne  parle  pas  chreslien  :  et 
sans  estre  un  pédante  qui  affecte  de  la  rechenhe  dans  ses 
frases,  qui  de  deux  mots  choisit  toujours  ie  plus  monté  sur 
des  eschasses,  il  est  convenable  qu'une  personne  bien  nay  ne 
s'arresle  pas  ébahie  il  tout  bout  de  champ  dans  une  conver- 
sation ou  dans  une  lecture,  ouvrant  de  grandes  aureilles 
estonnées  comme  un  ambas.sadeur  turc  qui  a  perdu  son  tni- 
cheman. 

Si  nous  escoutions  bonnement  le  récit  qu'on  fairtde  nuslre 
fragilité,  et  nous  laissions  aller  i  celte  persuasion,  nous  fi- 
nirions bienlost  par  tumber,  par  excez  d'in(|iiietnde  pour  le 
vase  d'argyle  qui  renferme  en  ce  monde  transitoire  noslre 
ame  immortelle,  dans  le  piteux  estai  de  res  maniaques  qui 
s'imaginent  estre  de  verre,  de  pourcelaine,  ou  friables  soubs 
les  doigts  comme  le  piastre.  Ces  pauvres  fols  sont  bieo  le 
plus  desplorable  exemple  de  nostre  aveuglement  sur  no«s 
mesme  :  tandis  que  ils  redoutent  sans  cesse  pour  leurs  amn- 
bres  l'approche  de  l'obiel  le  plus  flexible,  ils  oui  au  cerveau 
une  énorme  feslure,  un  coup  de  hache,  comme  on  dict,  qui 
esehappe  il  leur  conscience. 

Et  n'allez  pas  creoire  que  ce  genre  de  lunaii  une 

chose  rare  :  il  existe  peu  de  recueils  où  quel.i  _  ■  n.> 
s'en  trouve.  Levin  Leinne,  au  sixiesmc  chap.  du  deu.\irsœe 
liv.  de  sa  fom;)/(*.rio)i  du  coiys  humain,  rapporte  qu'un  cer- 
tain hypocondriaque  se  lignroil  avoir  en  cryslal  certaine  partie 
de  lui  mesme,  et  ne  pouvoit  i^lre  |>ersuadt>  de  se  seoir. 
craignant,  s'il  se  meltoit  sur  une  chairi-  ou  sur  tout  aullre 
siège,  que  son  arrière  train  ne  se  rorapist  et  que  les  pièces 
n'en  volassent  <;;»  et  lii. 

Simon  iioiilart,  Senlisien.  en  ses  Histoire*  aimirahlnde 
uostre  ti-mps,  parle  aussi  de  ces  malades  fnp|»ei  d'humeur 
mclancholi(|ue.  qui  bles>ez  principalement  et  la  faculté  ino- 
ginalive  ont  des  appréhensions  fortes  et  bizarres.  —  «  Les 
uns.  dicl-il,  pens«Mit  cslre  devenus  pois  de  terre,  ou  de  verre. 
en  tout  le  corps,  on  partie  d'icelui,  et  fuyent  toutes  com- 
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paignies  peur  d'pstro  cassez.  »  N'y  a-t-il  pas  des  insensés  qui 
se  creoyeiit  devenus  loups  ou  coiis  de  bruyère,  qui  hurlent, 
chantent,  et  se  battent  des  bras  comme'si  c'esloycnt  des 
ailes?  qui  se  jugent  avoir  des  bois  de  cerf  sur  la  teste? 
Presque  touts  ne  craignent  ils  poinct  des  choses  de  néant,  et 
non  poinct  ce  qui  est  vrayemeut  nuisible?  Ils  auront  appré- 
hension d'une  queue  de  regnard  dont  on  vouldroit  les  ga- 
rotter,  et  si  avecque  un  festii  de  paille  on  les  attache  par  les 
jambes  à  un  pilier  de  lict,  ils  ne  deslogeront  pas  plus  que  des 
statues.  Un  pauvre  musicien  se  creoyoit  sans  teste  :  pour  le 
desahuser  on  fut  obligé  de  luy  mettre  un  chapeau  de  plomi) 
d'un  poids  excessif,  qui  le  pressoit  tellement  qu'enliu  il  fut 
guary  de  son  illusion.  Un  aiiltre  phantasiaquu  s'estoit  ima- 
giné avoir  eu  la  teste  tranchée,  pnys  par  une  erreur  du  bour- 
reau remise  sens  devant  derrière  sur  ses  espaidos;  de  sorte 
que  si  on  luy  presentoit  quelque  nourriture,  il  s'obstinoit  à  la 
porter  à  sa  nuque. 

Levin  Lemne,  que  ie  nommois  tout  à  l'heure,  raconte  qu'un 
seigneur  de  son  temps  tumba  en  telle  melancholie  qu'il  fut 
impossible  au  fort  de  sa  maladie  de  luy  oster  de  l'esprit  qu'il 
estoit  mort  :  et  quand  ses  amis  et  ses  serviteurs  venoienl,  en 
le  flattant,  le  prier  et  presser  de  prendre  quelque  aliment, 
quelque  remède,  il  iectoit  tout  au  loing,  disant  que  les  tres- 
passez  n'ont  besoing  de  pareilles  choses.  Ayant  esté  six 
iours  entiers  dans  l'abstinence  la  plus  severe,  le  septiesme, 
qui  selon  l'opinion  commune  est  un  jour  fatal  pour  les  famé- 
liques, on  advisa  pour  ie  saufver  de  recourir  à  la  ruse,  et 
l'on  fit  entrer  dans  sa  chambre,  rendue  artificiellement  ob- 
scure, certains  hommes  uiasquez,  vestus  de  linceuls,  agencez 
comme  des  cadavres  ensepvelis.  La  table  avoit  esté  couverte 
de  viandes,  de  quoy  la  mascarade  commença  de  se  régaler. 
Elle  ne  souftloit  mot  :  on  n'oyoit  que  le  bruit  des  maschoires 
et  le  cliquetis  des  gobelets,  car  ces  morts  beuvoient  à  leur 
santé.  Le  malade  veoyaut  ce  ieu  demanda  qui  ils  estoieiit  et 
ce  qu'ils  f;iisoient  là.  —  Nous  sommes  des  morts,  respon- 
dirent  ils,  qui  banquetons.  —  Comment  donc!...  reprit  le 
malade,  les  morts  mangent  ils?  —  Ony,  certes,  et  de  bon 
cœur.  Ains  si  vous  voulez  bien  esire  de  la  compaignie,  vous 
verrez  que  nous  disons  la  vérité,  et  que  les  defuucis  sont 
de  tresbons  vivants.  —  Là  dessus  noslre  gentilhomme  secoija 
les  anreilles,  se  iecta  à  bas  du  lict.  prit  jilace  parniy  les 
spectres  et  se  mit  à  mordre  du  meilleur  appétit. 

Mais  i'allois  en  oublier  un  admirable,  qui  laisse  bien  loing 
derrière  luy  touts  les  insensés  que  ie  vous  viens  de  dire.  Celuy 
li,  c'est  le  nec  plus  ultra  de  l'espèce.  Il  s'estoit  faict  ac- 
creoire  qu'il  avoit  mou  seulement  un  pied,  mais  plusieurs 
pieds  et  toises  de  nez  de  longueur  démesurée,  et  s'estimoit 
porter  une  trompe  d'elephanl  qui  luy  poisoit  et  l'embarrassoit 
à  merveille,  assuroit  il,  iusque  là  qu'il  estoit  convaincu  fer- 
mement que  son  nez  trempoit  dans  les  assiettes  et  dans  les 
saulces. 

La  folie  est  un  arbre  duquel  ou  ne  sçauroit  vrayemeut 
compter  les  rameaux  ny  les  fruicts  :  ie  n'en  finirois  pas  si 
ie  voulois  enumerer  toutes  les  dynasties  des  maniaques.  Ains 
pour  en  revenir  à  nostre  obiect  :  quant  aux  cerveaux  escor- 
niffllez  ou  férus  qui  s'imaginent  estre  de  verre,  c'est  bien  le 
faict  le  niieulx  adveré,  un  véritable  océan  de  certitude.  Vous 
ne  trouveriez  pas  dans  ce  phœnomene  un  bas-fond  grand 
comme  la  main,  où  ledoubte  peust  iecter  l'ancre  et  faire  escale, 
pas  un  rescif,  pas  un  escueil,  pas  une  isletie  large  comme 
une  fueille  depescher,  où  peust  se  cramponner  le  barquot  du 
sceptique,  la  nef  du  pyrrhonien.  l'ai  ouï  conter  à  mon  perc 
maint  et  une  fois,  mon  père  s'occupoit  touiours  beaucoirp 
aux  choses  espaignoles,  que  en  delà  les  monts,  il  avoit  ren- 
contré par  les  rues  de  Sevilk  ou  de  Salamaucque,  un  doc- 


leur  qui  se  creoyoit  en  celle  substance,  et  qui  faisoit  la  ioye- 
de  la  population.  Le  licencié,  tant  il  avoit  horreur  du  choc, 
ne  sorloit  iamais  qu'end)allé  dans  un  pannier  garni  de  foin, 
comme  ces  grandes  dames-ieannes  dans  les  quelles  les  dro- 
guistes mettent  leur  huile  de  vitriol.  Un  seul  petit  coin  de 
sa  cervelle  se  trouvoit  legierement  antiché  :  îe  coin  vitri- 
fication; du  reste  c'estoit  bien  en  tout  aullre  matière  l'esprit 
le  plus  sain  de  toutes  les  Espaignes.  Ses  reparties  cstoient 
vives,  jtleines  d'à  propos,  de  sel  et  de  raison.  Il  les  desco- 
choit  comme  un  traict  d'arbaleste.  Aussi  estoit  il  sans  cesse 
comme  un  li<  rissou  dans  ses  cspines,  daiis  un  buisson  de 
questions  qu'on  luy  planloit  dans  la  peau,  tout  comme  nos 
dames  plantent  leurs  espingles  dans  une  })cl(itle. 

On  ne  consideroit  poinct  la  folie  de  ce  docteur,  comme  le 
residtat  de  méditations  trop  fixes  et  trop  Iranscendantes  sur 
la  fragilité  de  l'anatomie  humaine.  Au  mespris  des  théories 
et  des  examens  de  la  philosophie,  c'estoit  simplement  à  un 
philtre  que  les  geiils  de  la  ville  attribuoient  son  mal.  Ils  sup- 
posoientque  le  studieux  personnage  ayant  esté  peu  agréable 
envers  ie  ne  sçais  plus  quelle  dame  vengeresse,  celle  cy  luy 
avoit  faict  servir  par  une  bohème  un  ius  d'herbes  ayant  cet 
estrange  propriété  de  vitrifier  le  corps  aux  yeulx  de  l'ima- 
gination. Cela  pourra  bien  ne  pas  satisfaire  les  esprits  vigo- 
reux;  mais  pour  moi,  qui  ne  suis  ny  physicien,  ny  physio- " 
légiste,  ny  nosographe,  ny  pathologisie,  je  treuve  la  chose 
parfaictement  expliquée  ;  tout  aussi  claire  que  si  on  eust  re- 
cours aux  ténèbres  de  la  science  ;  ie  tiens  cette  raison  pour 
excellente,  et  n'en  vealx  poinct  d'aultres. 

Bien  loing  de  pencher  à  creoire  l'homme  tresfrangible  et 
prest  à  se  mettre  en  pièces  et  poussière  comme  une  larme 
batavique  soubs  le  doigt  d'un  enfant,  certes,  ie  creoy  au  con- 
traire l'homme  tresdiirable.  Pris  isolement,  un  à  un,  ie  ne 
prétends  pas,  cependant,  que  chasque  ressort  de  nostre  me- 
chanisme  puisse  offrir  une  grande  résistance;  mais  il  y  a  iilie 
telle  adhérence  entre  chascpie  partie  ;  l'organe  deslié  a  une 
élasticité  si  grande  ;  les  téguments  sont  si  souples;  les  roua- 
ges de  première  importance,  sont  si  parfaictement  abriez. 
Ains  il  y  a  dans  tout  cela  une  telle  harmonie,  une  telle  pré- 
cision, le  tout  est  d'une  exécution  si  trop  excellente  et  bien 
faicte,  si  rationnel,  si  selon  les  lois  statiques  c-t  dynami- 
que, qu'd  en  resuite  une  grande  viabilité,  une  grande  virtua- 
lité. Qu'est-ce  que  la  force,  sinon  ini  Faisceau  de  foiblesses? 
La  force  d'un  diable  n'est  elle  pas  en  raison  de  ses  brins  et 
de  leur  torsion? Dieu  nous  eust  faict  de  pierre  que  nous  n'en 
vauldrions  pas  une  poulsée  de  plus.  Une  statue  de  marbre 
est  plus  facile  à  tuer  qu'un  homme.  le  ne  changerois  pas  ma 
chair  et  mes  os  pour  le  bronze  du  colosse  de  Rhodes;  ma 
flexibilité,  pour  sa  résistance  matérielle.  Moi,  ie  ployé  et  ne 
romps  pas.  Yoyez  plustnst  l'apologue  du  roseau  et  du 
chesne. 

A  chascun  oisel  son  nid  li  est  biau  :  —  dict  un  vieulx 
proverbe.  —  Nous  avons  touts  en  gênerai  un  orgueil  natif 
assez  bien  conditionné,  une  grande  tendresse  pour  nous 
niesnies,  pour  ce  qui  nous  est  congénère,  ou  nous  ap- 
partient. Notre  génération  et  nos  polices  sont  persuadées 
qu'elles  despassent  toutes  les  générations  et  toutes  les 
polices  esteintes;  mais  ie  voiddrais  bien  avoir  là  dessus  le 
ressenliment  de  Pericles,  de  Charlemaigne,  de  Virgile,  de 
Salomon  ou  de  Semiramis.  Les  François  se  playsent  à  se  dé- 
clarer le  premier  peuple  du  monde,  les  Angiois,  les  Espai- 
gnols  font  de  niesme  ;  voire  juscpies  aux  Leslrigons  et  aux 
Ostiacques  :  Tam  blanda  condliatrix,  et  lamsui  est  lena  ipsa 
naturel.  Puys  nous  proclamons  l'homme  de  quoy  le  requiem 
faict  une  bouchée  à  peine,  avecqueslequel  le  crocodile  desieusue 
assez  médiocrement,  le  roy  de  toute  la  nature,  et  professou» 
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sans  rougir  que  (ouïe  la  rrcation  a  esté  crée  pour  le  r-ognois- 
tre,  r.iymcr,  le  servir,  el  par  ee  moyen  olitenir  llionneur 
d'estre  sa  victime.  Nous  nous  laissons  eslever  en  la  douke 
creoyance  de  celte  suprématie,  tandis  que  il  nous  sulliroitde 
iecter  un  regard  autour  de  nous  pour  nous  convaincre  que  le 
lyux  veoidiuieidx  que  nous,  que  le  corbeau  a  l'ouïe  plus  fine, 
le  chien  meilleure  mémoire  ;  (|ue  le  cheval  est  plus  viste,  l'i- 
Ziird  |ilus  agile  ;  que  le  rossignol  est  doué  d'une  plus  belle 
voix,  et  ([u'au  prix  de  l'espervier  nous  sonnnes,  louts  tant 
que  nous  sommes,  sans  courage  au  ventre,  des  hérons  ayants 
peur  «le  nostre  umbre,  des  couards  ayants  peur  de  l'unibre 
d'auilruy.  An  demouiant  les  animaux  s(;avent  parfaictenu  ni 
que  penser  de  nostre  ouilrecuidance  et  de  nostre  di^position  à 
la  forfanterie.  Veoyez  encore»  cet  aultre  ancien  apologue  du 
lyon  abattu  par  l'iiomnie. 

Sur  ce  vous  me  direz  la  preuve  de  la  superiôrilé  de  l'homme 
sur  les  animaux,  c'est  que  il  les  utilise  à  son  proufit.  Mais  il 
utilise  aussi  à  sou  prnulit  ses  semblables,  et  ses  seud)lables 
l'uliliseut  au  leur;  en  sera  il  pour  cela  tout  à  la  Ibis  supérieur 
et  inférieur  à  sa  propre  race? Se  surpasseroit  il  Iny  mesme  eu 
niesme  temps  (lu'il  ne  s'alleindroit  pas?  Absurdité!  Entre  un 
mulet  et  uu  porte-faix,  ie  neveoy  pas  la  gr.-.nde  différence.  S'il 
y  a  quehpie  nuance  i'advoue  ([u'elle  esi happe  à  ma  sagacité. 
Creoyez  vous  qu'il  soit  plus  beste  à  un  cheval  de  traisner  un 
coche  pour  avoir  du  foin  qu'à  nn  cochier  de  se  percher  sur 
nu  strapontin  et  de  tenir  tout  le  iour  une  longe  de  cuir,  afin 
de  gaiguer  dix  sols  pour  avoir  du  pain.  Le  geaulier  est 
aussi  prisonnier  que  celny  (|u'il  garde.  La  condition  du  ber- 
gier  et  de  sa  brebis  est  la  niesme,  l'un  suyt,  l'autre  devance. 
Si  d'ailleurs  l'hounne  faict  de  la  bure  avec  la  laine  de  ses 
moutons,  faicl  il  pas  des  brasselets  et  des  chordes  avecque  les 
cheveux  de  ses  maistresses.  Un  asne  mort  vault  dix  livres 
tournois  ;  uu  homme  mort  ne  vanll  pas  un  obole.  Un  beau 
destrier  se  compte  deux  cents  pisloles  ;  un  beau  soldai  souys?e 
n'en  couste  pas  au  roy  cent. 

l'adjouteroy  mesme  cpie  en  l'eschelle  des  eslres  sensitifs, 
l'homme  me  semlile  occuper  une  place  1res  médiocre.  l'ac- 
corderoy  diflicdemeut  par  exemple  (jne  un  garson  d'escurie 
baltu  à  satiété  par  son  maistre  soit  d'une  sensibilité  plus 
grande  que  certaines  herbes  ou  plantes,  ipii  se  resserrent  sur 
elles  mêmes  et  se  coutraclenl  soubs  l'impression  la  plus  le- 
gicre  ;  de  qui  les  organes  nerveux  se  révoltent  h  l'approche 
d'un  orage  ;  (pii  s'esvanoiiisseul  à  l'odeur  forte  d'im  li(piide 
volatil  ou  delà  vapeur  du  soulphre.  le  vouldroysbien  sçavoir 
s'il  l'eut  oncques  princesse  ou  damoyselle  qui  s\npassasl  la 
délicatesse  de  la  balzamine?  Si  iamais  dame  preude  l'eut  d'une 
chasletc  plus  vifve  el  plus  emportée. 

INou  certainement  l'homme  n'est  pas  l'eslre  le  plus  seu- 
silif,  el  est  au  contraire,  au  relalil,  iresgrossieremenl  ponr- 
veu.  Ses  sens  sont  obtus:  ses  hnnu'urs  peu  siditiles  ;  c'est 
le  rustaud  de  la  nature.  Il  y  vcoid  mal,  connue  nous  le  di- 
sions pieça,  il  entend  mal,  il  a  peu  de  nez;  son  appareil 
gustnel  est  fort  imparfaicl;  soi»  lad  est  lourd,  presque  nul; 
il  n'a  (pi'nne  pauvre  pelile  reugee  de  deuls.  (Ju'esl  ce  que 
son  derme  au  prix  de  la  peau  d'im  léopard  ?  Ses  yeulx  sont 
enchapsés  comme  un  epilaphe  dans  une  paroy,  tandis  que  les 
escargots  les  porleut  eu  leurs  mains.  Cognoissez  vous  un 
plus  triste  instrumenl  que  nos  doigts?  Ils  ne  sont  ny  relr.ic- 
ctiles,  ny  élastiques.  Qui  oseroil  les  mettre  en  parangon  avec 
les  antennes  ou  les  jippendicules  d'aulcnues  petites  crealure 
de  Dieu.  Imaginez  un  escurenil  louchant  du  luth,  nn  coli- 
niassou  ponrmeunnl  ses  cornes  sur  les  hordes  d'une  lyre,  el 
penser  apiez  au  labeur  d'un  loueur  de  viole  sans  soubrire  de 
mespris.  Foy  d'hoiniesle  Inunme,  nos  doigts  relirenl  beau- 
coup îi  des  raiforts  ou  navols  à  charnières  :  rien  au  monde  de 


plus  cmpesché  et  moins  arcort.  laugez  donc  le  pied  de  la 
royne  Cleopaslre  avec  le  pied  mignon  d'une  arachnee. 

MICHEL  DE  montah;ne. 


On  «lil  ntt  Moalifor  ajoaiiii  qacli|ie  MaTcn  (^a>U«  t  Iu^m  rria^nsitea  éi 
»  K  Kuaiê,  t«il  ri  M  4tlnd»t  4e  liM  chiafT  4ta<  l«  (orpt  <■  lin».  La  étn  mm- 
rejux  iiKdio  4M  MM  fMMMi'^MH  w^autThn  i  tm htiemt,  <tt>«  iHinti 
uns  iBrni  duuU  fou  IM  MlltM  iMtcnc ,  vw  la  aart  4*  Maatai|M«M  iraèrtie- 
meiil  arri'br.  Hii-liil  dr  Mcmiiiinr  mognil  r«  «M,  a'Maal  itè  %t  it  M  »>.  — 
Qaiiil  aa  u<n  ie  ce»  drai  rbapirrf,  qii  fMI  éemmHfotr  aiMl  êttf  f«4w  JMfi't 
rr  jngr  il  n'i  i  pjn  llrn  braoroop  d;  t'en  flomvr.  Oa  w  traafcnM  (art  II  ttm  >a^ 
pouii  aa  livre  d«t  Kuait  H  i  v>n  admirai,!.-  aauw.  Ion  4t  iMr  CMnwM  inmUm, 
i'iiiiporuiict  ri  u  vairor  rmiaiMn.  daal  ibtMl  n  tnmtmiim  et  wattt  trmit.  ■  feM 
vuii  dîna  \i  pri'face  pb.re  rn  Iric  dr  V  diiio*  la-**  de  U  «caft  Rm}  IM'ia.  —  Pa- 
ris <6-iS,  —  avrc  qorlle  Iriilrs»  profond»  ri  qarlK  aanlia«  b  tUc  ff  llllll»  4» 
plui  frand  dr  dix  phi'o-nphr<  ,  ir  plaial  da  fr»U  rtcttil  (acraril)  (ailla  ItfC  tl  aa* 
p^re  ',  0»iiiiie  elle  tooffre  dn  froHi  etlimaltmn  qui  le  drpréritM  M  te  rryaMMM! 
Coniiiir  rl'r  donne  d<  i  fera!»  aa  «alfjir,; ,  t  re  pablk  f lapide  ^  a*  K  nwà  ^rt  •• 
qui  r-l  (  09!arré,  qui  ne  gnitte  qae  re  qai  e»l  à  «a  ■e>arr.  t'e4-*-d)cc  Bil^nUt.  — 
«  Le  pcop'e  e<t  ase  Toale  d'aveggl-a ,  a'Kri'  M  le  4e  Coaraiir,  ^aJliawt  <*  \ 
lie  snn  apprnbaiioD,  le  unlede  paruilrr  bonnette  bOMB*  t  fa'  M  le  fa«  yaa  : 
iim  que  r'eti  une  nfi-ct  d'injnrr,  d'exirr  laaè  et  n«t  «aa  itm  M  «aalrlf»  fm  ra»- 
s'nibkr.  —  Oui-iKe  qoe  le  dir<  de  U  preiac  (  iaale ) T  ce  «ac  aatle  km»  ia0 ,  m 
voadroii  tiï  dire,  nj  croire  Oo'e>l-te  que  U  r-i'oaî  le  cont-e-pail  de  taa  a.daiaa. 
—  Jelairraj  loglefois  i  Sonéqoe,  loorhanl  reaie  catif  de  l'inaake  |«rala  re,  la  ctaefr 
de  dire  le  resle  niieni  qoe  mny.  -  l.e  provetW  r««  Ifca-Tia;.  «a*  •'H  bal  aaahaMer 
de  la  liiDaiiie,  c'est  dr  crn\  qii  aont  lotablea.^ 

Aussi  a«rc  qarlle  juie,  quelle  reroaaaisance ,  la  paatre  U  e  reawrcie-l-eUe  le  na> 
niand  Joutât  U;><iaf  d'atoir  onverl  le  pr.nier,  c  ftr  terril  ftUic,  •  Ira  rortcf  4t  la 
liiuaniir  aiii  Ettalt ,  el  romme  elle  dit  biea  ea  mtme  leaipi  qae  :  <  Cela;  qai  plfae 
muliiinde  d'admirateon  pam;  la  conimaae(leTal(aire\  elda  prspeejagrawai  AS», 
ne  |>eut|iat  ^tre  grand  :  parque  ponr  avoir  b<aarMp  deko*>ja(es,  H  CM  aaair  la» 
roi'p  de  semblable*  :  outre  qu'il  ni  iia;  qne  la  fortane  ri  la  «erta  boriatal  m»- 
inriit  nn  niefue  sujet.  •  Et  il  est  ea  effet  ai  vrabeartlaMe  «ae  la  baakaar  m'tm  |a> 
l'aïunage  du  talegt,  que  nan-«enlrnirnl  1rs  Kuaii  4e  WtM  4e  Mi>atil|»a,  emmt  m 
le  voit  par  les  deux  chapilrn  lardiitqne  aaai  diaaaai,  aaM  ttmttjtt^t  |i(Mil 
inriiniplris ,  mais  bien  pins  encore  rani  atair  ItMOM*  €tm  MWaa  aaigièt,  nfar- 
gé' ,  nirretir,  excrIleDir,  puiivaiil  arrtir  d'è4iUaa  ■odMe,  kMWV aca«4i M  IMMie- 
mrnt  )  tant  (!(■  lirbrat  ou  rhrtlls  outragef . 

Nous  n'avons  cepenOant  pis  ,  pour  faire  excaser  e*lle  iaearie,  la  raiiaa  fa  iHio- 
■•nnicors  de  l'Mition  ciiee  plus  kani ,  donnaient  poar  te  Wn  pai4a«a»r  rfaBTtHhUaa 
d'^  leur  travail .  qu  <  la  guerre  rKarlani  H  troablaal  laaitlUaari  aavficn.  affana 
Miijnur.i  quelque  détordre  aai  aru ,  loliataKal  t  erat  4a  ■aie».  » 


ANCIENNES  ÉC(»LES 


DE    PEINTURE 


EN   FRANCE 


l.'hisloire  île  lu  |ieiiUiir«>  en  France  se  mmpose  de  Iroi»  parties  Jb- 
liiiclfs  :  los  (>rt'lti(les.  les  conimenceinonls,  le  plein  dcveteppoMat  éft 

cet  art. 

Ln  période  dti  |ilein  ilrveloppen»enl  »  clend  depui»  b  (ormaliM  4t 
(■«■«cole  do  Vonêl  el  de  l.ebnin  jusqu'aux  erolesdf  Dosjonr».  Il  B*MlrF 
|i,ts  dnns  noire  plan  de  nous  oceuper  de  cello  tM'iTode.  T.iis  ne  loa- 
clionms  [MIS  davanlai^o  ii  celle  des  préludos. 

Niitis  eiilendotis  par  li's  pn>lndes  de  U  pnimirr  irs  fo^r-  p«b  mi 
moins  lit-iiiviix  des  arlislcs  fmneai» ,  «tan*  fc  enairs  do  niorai  tge,  rt 
jiisini\in  prfniier  liersdii  M-:  'M.Pirmi 

roiix  do  cos  es.<ais  ipit  sul^i  '*,  ••■* 

comprenons.  l«îs  dessins  iidoiiés.  applinu«-s  sur  k'*littTs4e(|tt»e;  l« 
corl.nm  nombre  de  fitinn-s  o\oml(''es  a  Noire-Dame  de  P»ris ,  4mi  b- 
pliaèl  se  procura  co|.io,  el  qn'il  rrplari  dans  tu  <WTn(|M,  »we  an* 
ivsseinlilanre  asseï  rrap|>anle  pour  qu'elle  ail  èlé  liniili|lH't  pir  pl«- 
sifiirs  ariLsles  oksorraleurs  ':  W»  vilr^ui  de  U  dwpelte  Jt  Ciilha . 


1  0  «51  ropiaion  de  M.  Lekna,  peiau»  muem  h«t  4lMlai«r.  ««  *t 
ir«>  anltle*.  (Vair  M.  «aaM,tMit  W,  PH*  •**•) 
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L'ARTISTE, 


peints  à  la  fin  du  régne  de  Louis  XIII;  les  vingl  grands  vitraux  de 
l'cglist  d'Auch  ,  terminés  en  1S09  par  Arnold  Dcsmolcs  ' ,  cl  insérés 
en  partie  dans  le  second  vulnme  de  M.  le  comte  Deiaborde  {planches 
2oI-235)  ;  les  vitraux  de  plusieurs  églises  de  Cliarlres,  peints  par  Ro- 
bert Pinaigrier,di'pnis  loiO  -;  les  vitraux  de  la  chapelle  de  la  Vierge 
à  Saint-Gervais  de  Paris,  attribués  au  même  Pinaigrier,  et  exécutés 
probablement  vers  1530;  enfin ,  dans  la  même  église,  le  vitrail  de  la 
chajelle  nommée  maintenant  chapelle  Saint-Jean,  représentant  Sa- 
lomon  ,  et  peint  en  1551  ,  comme  le  porte  ce  vitrail  même  '. 

^ous  n'ajouterons  pas  à  la  liste  de  ces  ouvrages,  nous  ne  rangerons 
pas  parmi  les  [iroduils  artistiques  des  régnes  de  Louis  XII  et  de  Fran- 
çois l"  les  vitraux  du  chœur  de  l'église  Saiiit-Médéric  de  Paris,  re- 
présentant l'histoire  de  Joseph,  parce  (jue  les  données  fournies  à  cet 
égard  [lar  la  liioyraphie  itnirersclle  sont  erronées  ;  parce  (|ue  ces  vi- 
traux ,  an  lieu  d'appartenir  nu  commencement  du  seizième  siècle, 
appartieiuicnt  au  dix-septiénie  ;  parce  qu'an  lieu  d'avoir  été  peints 
par  Robert  Pinaigrier ,  ils  sont  sortis  de  la  main  de  Héron ,  de  Jacques 
de  Paroy,  de  Charnu  et  de  Jean  Nogare  '.  INous  ne  décrirons  pas  les 
différents  essais  ap]iarlenant  au  quinzième  siècle  et  au  commencement 
du  seizième.  ISous  nous  bornerons  à  examiner  les  vitraux  de  l'église 
de  Saiul-tJcrvais ,  parce  ipie  ces  ouvrages  ne  forment  pas  une  partie 
intégrante  du  sujet  que  nous  nous  proposons  de  traiter,  mais  seule- 
meut  un  point  de  départ  pour  nos  recherches. 

Quelques  progrés  qu'eussent  fait  faire  à  la  peinture,  en  Italie  ,  les 
artistes  qui  se  succédèrent  depnis  Ghiollo  jusqu'à  Perugin ,  il  n'en 
est  pas  moius  vrai  i(ne  Léonard  de  Vinci ,  iMiclicl-Ange  et  Raphaël  ojté- 
rèreut  une  révolution  complète  dans  toutes  les  parties  de  cet  art,  dans 
la  composition  ,  le  dessin  ,  l'expression  ,  le  coloris.  l«i  manière  des 
peintres  antérieurs  à  ces  trois  grands  hommes  )ieut  être  qualifiée  de 
manière  ancienne  ou  gui liique,  et  leur  manière  à  eux,  de  manière  hwk- 
velle  ou  de  la  renaissance.  Pérugii)  est  le  dernier  re|irésentanl  de  la 
manière  gothique  ''.  (Jue  l'on  c  inpare  au  Musée  s(]n  Combal  de  l' \- 
nwur  et  de  la  Cliastelé  avec  un  tableau  de  Léonard  et  de  R'phacl,  l'on 
■verra  qu'entre  les  deux  manières  il  y  avait  un  abiine,  et  que  le  génie 
seul  pouvait  le  combler. 

Il  parait  certain  qu'un  peintre  sur  verre  de  Beanvais,  nonnné  En- 
gnerrant  Le  Prince,  qui  mourut  en  1550,  et  (pii  llorissait  au  com- 
mencement du  seizième  siècle ,  soumettait  ses  dessins  et  demandait 
des  cartons  à  divers  peinties  d'Italie  et  d'xVllemagne  ".  L'on  con- 
jecture, mais  sur  des  données  beaucoup  plus  problématiques,  que 
Hubert  Pinaigrier  avait  visité  l'Italie  on  s'était  mis  en  rapport  avec  les 
artistes  italiens.  En  admelliint  ces  faits  comme  incontestables,  ce  (|ue 
nous  allons  énoncer  n'eu  restera  pas  moins  dans  toute  sa  force.  De 
deux  choses  l'une  :  ou  Lien  nos  peintres  sur  verre,  français,  ne  cou 
sulterent  que  des  artistes  italiens,  tels  (|ue  l'érugiu  ,  qui  gardaient 
encore  l'ancienne  manière,  la  manière  gothlipu' ;  ou  bien  nos  peintres 
sur  verre  eurent  coimaissance  de  la  nouvelle  manière,  de  la  manière 
de  la  renaissance  ,  qui  connnenrait  a  poindre  eu  Italie;  mais,  retenus 
par  d'anciens  iu'inci|)es,  d'anciennes  habitudes,  ils  ne  se  conlormèrent 
pas  à  ces  nouveaux  et  sublimes  enseignements.  Quoi  qu'il  en  .soit ,  ils 
restèrent  fidèles  ,  au  moins  en  grande  partie,  au  sivie  et  au  faire  du 


1  Les  viiiaiix  de  la  oailiédialo  d'AïU'li,  au  nombre  do  viiigi,  ddiu  le  iireiuior  repie- 
scuie  la  Crodlion  (J'Adam  cl  le  deniier  l'Aiipaiiiidn  de  Jesus-Cliiisi  il  ses  apùtres,  sonl 
l'oaviage  d'.Vinauld  llesmoles,  el  non  D^niole  ;  ils  onl  él;^  aelievés  en  1509,  et  non  en 
1513.  Ces  iiiexai-iiludes,  que  l'on  trouve  dans  un  ouvnigc  nconl,  sonl  relevées  par 
linsci  iplion  suivanle,  en  palois  gascon,  que  l'on  Iruuvc  sur  les  vilraux  d'Auili,  el  dont 
voici  la  Iraduclion  :  o  Les  iirésenls  vilraux,  Tails  en  l'Iionneur  de  Uieu  et  de  N'ulie- 
Daiiie,  fureni  acUev.  s  le  Î5  juin  I5i)9  par  .Vrnauld  Desraoles.  i>  iVoir  l'.lc;  de  la  pein- 
luiesHi-  verre,  par  l.evieil,  première  parlie,  page  •*!.) 

*  Feliliicn,  louie  L  iii-4",  page  711,  édition  de  <6>5. 

3  La  chapelle  a.  luelle  de  Saini-Jean  elail  appelée  aulrefois  ta  ehapelle  des  Trois- 
Pékriiis.  iVo  r  Sauvai,  Aiiiiiiiii/és  ie  l'aris,  lonie  I,  iii-follo,  page  4.ïï.) 

*  llioj/raiilùe  mitve.  iclle,  arlicle  l\oben  Vinaigrier,  louie  XXXIV,  page  :i57.  Cet 
énonce  de  ^i  B.i^giapliie  est  relule  par  limlicalion  précise  de  Lcvieil,  .1»/  i/elapeii:l:iie 
sur  terre,  première  inirlie,  cliapilre  17,  page  M,  et  blirloul  par  les  vilraux  eiix- 
maiics.  Pour  la  composition,  le  dessin,  les  couleurs,  les  vilraux  de  Sainl-Mederic  ne 
ressciiilileni  en  rien  aux  viU'aux  de  Saint-Cervais  :  il  sullll  de  les  voir  iiour  s'en  con- 
vaincre. 

6  Nius  ne  parlons  pas  des  ouvrages  des  quinze  dernières  années  d«  l'ériigin.  S. 
celle  I  joque  de  .si  vie,  l'ènigiii  h'esl  plus  lui;  il  imilc  ou  pluli'd  il  copie  les  ouvrages 
de  Léonard,  de  Michel-Ange  et  de  Rapliaêl  :  Raphaël,  dès  la  preniii're  des  dix  dernières 
années  de  Perugin,  avait  allcinl  vingt  sepi  ans,  cl  elail  déjà  dans  loulc  la  loncde  .son 
(alenl. 

«C'est  (r  qui  résulle  d'un  mémoire  insère  par  l.evieil  dans  son  Art  de  la  pehi/urc 
tur  ferrr,  el  que  l'on  liouve  à  la  page  38. 


moyen  âge.  C'est  ce  dont  nous  allons  nous  convaincre  à  l'examen  U'e- 
leurs  ouvrages. 

Commençons  par  les  idées  qui  préoccupent  le  peintre,  par  la  tour- 
nure d'espiil  et  le  goiil  ipii  président  à  la  composition  de  ses  ouvrages, 
et  qui  l'inspirent.  En  1320,  Pinaigrier  exécute  un  vitrail  à  Saiiit-llilaire 
de  Chartres  '.  Il  veut  exprimer  les  effets  produits  par  l'effusion  du 
sang  de  Jésus-Christ  et  l'émanation  des  grilces  que  confèrent  les  sa- 
crements. L'éternelle  allégorie  du  moyen  ;1ge,  les  subtilités  nées  de  la 
srolaslii|uo,  qui  vous  frappent  tout  d'abord  dans  le  Combal  del'amour 
contre  la  chaslelé ,  de  Perugin,  se  retrouvent  pleinement  dans  le  vitrail 
de  Pinaigrier.  Nous  empruntons  la  descrifition  de  Sauvai',  car  le  vi- 
trail est  marqué  d'un  cachet  de  bizarrerie  si  extraordinaire,  qu'en  nous 
renfermant  dans  l'cxiclitude  la  plus  judaïque,  l'on  nous  accuserait 
]irol)ablrment  d'invention  ou  d'exngi'ralion  :  «  L'on  voit  dans  cette 
'!  vitre  des  jiapes,  des  empereurs,  des  évèqiies,  des  archevéi|ues,  des 
«  cardinaux,  tons  en  habit  de  cérémonie,  occupés  à  remplir  el  rouler 
"  des  tonneaux  ,  les  descendre  dans  la  cave  ,  les  uns  montés  sur  un 
«  poulain  ',  les  aulres  tenant  le  traîneau  à  droite  et  à  gauche  :  en 
o  un  mot,  ou  leur  voit  faire  tout  ce  que  font  les  tonneliers;  le  tout 
«  sur  ces  paroles  de  l'Ecriture  ;  Torculur  calcavisohis,  quareest  ru- 
«  fcriim  leslinienlum  mcun.  Les  muids  qu'ils  remuent  sont  jilc'ns  du 
(1  sang  de  Jésus-Christ,  étendu  sous  un  pressoir,  qui  ruisselle  de  ses 
«  plaies  de  tous  côtés.  Ici  les  patriarches  labourent  la  vigne  ;  là  les 
«  prophètes  font  la  vendange.  Les  apôtres  portent  le  raisin  dans  la 
Il  cuve  ;  saint  Pierre  le  fnule.  Les  évangélistes,  dans  le  lointain,  figu- 
«  rès  par  un  aigle ,  un  taureau,  un  lion,  la  irainenl  dans  des  ton- 
«  neaux  ,  sur  un  chariot  que  conduit  un  ange.  Les  docteurs  de  l'Eglise 
K  la  reçoivent  au  sortir  du  corps  de  Nalrc-Seigneur  el  l'entonnent. 
u  Dans  réioigncment  et  vers  le  haut  du  vitrail ,  sons  une  espèce  de 
«  galerie,  on  dislingue  des  prêtres  en  surplis  et  en  étole,  qui  adminis- 
u  Irent  aux  fidèles  les  sacrements  de  la  Pénitence  et  de  l'Eucharistie.  » 
Voilà,  sinis  le  rapport  de  l'invention  et  de  la  composition  ,  où  en 
èlail  la  peinture  en  France,  l'an  13-0.  Voyons  maintenant  à  quel 
point  elle  était  arrivée  dans  les  parties  qui  tiennent  à  l'exécution. 

L'on  en  peut  juger  par  les  deux  précieux  vilraux  qt;e  l'on  trouve  à 
Paris,  dans  l'église  de  Saint-Gervais ,  à  la  chapelle  de  la  Vierge  et  à 
la  chapelle  Saint-Jean.  Des  cinq  vitraux  primitifs  de  la  chapelle  de  là  . 
Vierge  ,  trois  subsistent  entiers.  On  les  attribue  à  Pinaigrier.  Ils  lepré- 
sentent  les  principales  scènes  de  la  vie  de  la  Vierge  :  les  épousailles, 
la  Visitation,  l'annonciation  ,  l'apparition  de  l'ange  à  Joseph  quand  il 
songe  à  répudier  Marie,  la  naissance  de  Jésus-t^hrisl ,  etc.  Là  Pin;;i- 
giier  est  commandé  par  le  sujet ,  et  le  sujet  est  historique  :  aussi  ne 
trouve-t-on  pas  dans  la  composition  de  ces  peintures  les  écarts  d'ima- 
gination el  les  subtililcs  qui  caractérisent  l'effusion  du  sang  de  Jésus- 
i:hrisl.  Quant  à  l'exécution,  au  faire,  à  la  manière,  comme  les  obser 
valions  relatives  à  ces  parties  rentreraient  à  peu  près  complètement 
daits  celles  que  nous  suggérera  le  vitrail  de  la  chapelle  Saint-Jeaii  , 
nous  les  supprimerons  pour  éviter  les  répétitions. 

Si  nos  conjectures  ne  nous  trompent  pas,  si  l'opinion  qucnoits  allons 
émettre  repose  sur  des  bases  solides,  le  vitrail  de  la  chapelle  actuelle 
de  Saint-Jean,  dans  l'église  de  Saint-Gervais,  est  l'un  di-s  plus  c  irieux 
et  des  iilus  impoilanls  monuments  de  l'art  en  France,  tant  à  cause  de 
sa  valeur  intrinsèque  et  absolue  «[u'à  cause  de  sa  valeur  relative.  C'est 
l'œuvre  d'un  grand  peintre,  aune  époque  de  transition  pour  lui  el 
|iour  son  pays;  c'est  la  dernière  expression  d'un  système  qui  meurt 
et  qui  fait  place  à  un  autre;  c'est  le  dernier  effort,  le  dernier  travail 
du  moyen  âge,  à  la  veille  de  la  renaissance.  Nous  pensons  que  ce 
vitrail'est  de  la  niain  de  Jean  Cousin,  dont  le  Musée  et  la  ville  de 
Paris  ne  possèdent  pas,  à  notre  connaissance,  d'autre  tableau,  soit 
sur  verre,  soit  sur  toile,  que  celui  du  jugement  dernier.  Nous 
crovons  de  plus  que  ce  vitrail  a  été  exécuté  en  1531  ,  c'est-à-dire  au 
moment  même  où  la  manière  nouvelle,  la  manière  florentine  cl  ro- 
maine ,  appor  ée  en  France  par  Rosso  el  par  le  Primatice ,  allaient 
■  change)'  la  l'aee  de  la  peinture  en  France.  Dans  cette  hypolhé.se,  le  vi- 
trailde  Saint-Cervais  est  le  deniier  produit  de  l'art  gothique  ,  de  l'art 

l  N'oiis  prenons  pour  lexccu!ion  de  ce  viirail  la.dale  de  Félihien,  qui  lui-iiièmn 
éiait  de  Chu  tirs,  l.evieil,  dans  l'ouvrage  d.jà  cil",  page  ii,  place  l'exéculion  de  ce 
viirail  eiilre  15i7  et  1550.  Celle  dernière  dale  conviendrait  encore  mieux  il  nos  raisou- 
nenieiils. 

s  Sauvai,  Avliiiniiét  île  Pans,  page  53  de  l'adJiiion  au  tome  I,  sous  le  lilre  de 
VHre.i  riilicule.i.  lue  copie  exacte  avait  repioduil  :i  l'aiis  le  vilrail  de  Chartres. 

3  .Machine  de  lonnclicr. 
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national,  livré  à  snn  seijj  gt-nic ,  à  rps  seiilp»  inspirations ,  ou  n'nTaiil 
reçu  Pncnro  (rnulic  iiirl,itij;('  qiio  relui  île  peintres  élrangi-rs,  tels  ([tie 
rénigiii,  i|iii  lr,-iv.-j illait  djuis  le  nic^me  style  que  les  peintres  français, 
dans  le  style  gothique  '. 

S.iuval  et  Levieil  '  disent  que  le  vitrail  de  I,i  chnpelle  S.iint-Jean  , 
autrefois  rliapcUc  des  Trois-l'èlerins,  représente  l'entrevue  de  Salonion 
«t  de  In  reine  de  Siihn.  Ces  deux  ailleurs,  en  fçcnéral  si  liien  insirnils , 
■se  tronipi'iit  dins  ce  cas  jtarliciilier.  Le  sujet  du  vitrail  est  le  jugement 
de  Saloinon,  Il  ne  peut  y  avoir  de  doute  à  cet  égard.  Kn  effet,  l'on 
voit  prés  du  tronc  de  Salonion  les  deux  enfaiils,  objets  dujugenieni, 
l'un  mon  cl  étendu  ;i  terre,  l'autre  entre  les  bras  du  bourreau,  qui 
;s'apprètc  à  exécuter  la  décision  du  roi.  Un  peu  pins  loin  paraissent  les 
deux  f('iiinies,  entre  lcs(iiielle<  il  y  a  déliai  au  sujet  de  rcnfant  vivant. 
Enfin  Salonion  étend  son  secplro,  el,  malgré  hjul  ce  tpic  la  pose  cl  les 
gestes  laissent  à  désirer  sous  le  rapport  de  l'art,  ils  indiquent  claire- 
ment que  le  roi  vient  de  rendre  une  sentence.  Levieil  ajoute  :  «  On 
«  distingue  dans  le  frontispice  de  l'arcliitecture  du  palais  de  ce  roi 
«  (Salonion)  le  clironograninie  l.j'ol.  »  Nous  ne  savons  si  Levieil  a  mal 
lu,  ou  si  une  faute  d'iiiipression  s'est  glissée  dans  son  ouvrage;  mais 
J'énonce  relatif  au  du  oiiogranirae  est  aus.si  erroné  ipic  l'indication  du 
■sujet.  Le  cliroiingramnie,  inscrit  en  eflet  sur  le  frontispice  du  palais, 
jiorte  1,"i5l  cl  non  pas  iii.i.  D'où  il  résulte  que  le  vitrail  a  été  peint  à 
la  première,  et  pas  à  la  seconde  de  ces  dates.  Dans  la  crainte  de 
nous  tromper  iiousmème,  nous  avons  soumis  le  monument  à  l'examen 
de  trois  hommes  versés  dans  les  arts  cl  dans  l'étude  des  manuscrits  el 
des  imprimés  du  seizième  siècle.  Tous  trois  partagent  notre  avis,  sans 
rcstriclian,  sur  le  sujet  comme  sur  la  date.  Reste  la  question  de  savoir 
quel  est  l'aulcur  du  vilrail.  Mais  comme  tous  les  historiens  s'accordent 
pour  allrihucr,  en  général,  à  l'iiiaigrier  et  à  Cousin,  les  peintures  sur 
Titre  du  cliœnr  et  des  chaiiellcs  de  droite  de  Saiiil-Cervais,  nous  n'a- 
vons aucune  raison  d'iulirimu'  le  témoignage  de  Levieil,  ([ui  nomme  eu 
particulier  Cousin  comme  auteur  du  Jugement  de  Salonion. 

Débarrassé  de  ces  explications  criti(|ucs  el  de  ces  rectiQcalions  in- 
dispensables ,  livninsiioiis  à  l'exanicii  du  vilrail,  en  le  considérant 
-cxclusiveiiieiil  sous  le  |ioint  de  vue  de  l'art  et  comme  preuve  de  l'état 
delà  |icinlure  en  France  l'an  1331.  La  scène  se  passe  dans  un  palais 
ouvert.  L'arcliileelure  de  l'édilice,  du  style  ancien  ou  de  la  iciiais- 
sance ,  est  correcte  cl  noble.  Un  buste  est  placé  dans  une  fenêtre  à 
jour  de  l'intérieur  du  palais.  On  aperçoit  dans  le  lointain  le  ciel ,  el 
•un  édifice  surmonté  ;i  son  faîte  d'une  slalue.  Le  busle  est  bien  éclairé; 
la  statue,  d'une  )ieliles.se,  d'une  délicatesse,  d'une  nelteté  élonnanles; 
le  ciel,  d'un  azin-  [dus  ou  moins  foncé,  selon  ipic  l'éloignement  esl 
plus  ou  moins  grand,  et  avec  une  savante  dégradation  do  teintes.  Dans 
ces  divers  objets  la  jierspcctive  esl  admirablement  observée.  Les  dra- 
peries sont  à  peu  prés  irréjirocliables  :  les  étoffes  sont  généralement 
bien  modelées,  les  plis  laigemcnl  composés,  la  coii'eur  d'une  viva- 
cité qui  étonne.  Parmi  les  tètes,  les  unes  sont  purement  dessinées; 
il  y  a  de  la  nature  el  de  la  beauté  dans  d'autres.  Telles  sont  les  qua- 
lités de  ce  vilrail.  Voyons  m.iinlenant  les  défauts.  La  composition  est 
vicieuse  dans  son  ensemble  et  dans  ses  détails,  les  passions  mal  trai- 
tées, l'expression  nulle,  excepté  dans  deux  figures.  Le  tableau  con- 
tient seize  figures.  Tous  les  iiersonnagcs  devraient  èlre  occupés  divcr- 
.semenl,  mais  unaninienientde  l'action.  L'on  s'allend  à  trouver  chez  le 
roi  une  dignité  calme,  mais  une  s.ngacité  expérimentée,  une  finesse 
ingénieuse,  qui  découvre  la  vérité  à  travers  les  voiles  dont  la  Irande 
s'efforce  de  la  couvrir.  L'on  cberclie  cbei  les  deux  conseillers,  assis 
prés  du  roi,  l'allenlion,  la  réiloxion,  mêlées  avec  l'etonnement  que  doit 
provoipier  la  nouveauté  et  la  singularité  du  cas.  On  se  figure  la  foule 
des  courli.sans  partagés  entre  le  respect  pour  l.i  majeslé  royale  cl  la 
curiosité  sur  l'issue  du  procès  ;  la  véritable  mère,  agitée  par  la  ten- 
dresse, le  regret ,  l'indignation  qui  se  coinbatleut  dans  son  cœur,  sor- 
tant de  cet  affreux  déubircmenl  par  le  sacrifice,  cédant  son  enfant  pour 
ne  pas  le  perdre,  et,  pour  lui  sauver  la  vie,  abandonnant,  elle,  plus 
que  sa  vie,  enfin  tous  les  per.>oniiages  dislribué.s,  groupés,  posés  en 
conséquence,  indi(|uan'  par  leurs  attitudes  et  leurs  gestes  la  pari  qu'ils 
prennent  à  l'action,  les  passions  qui  les  agileut.  11  n'y  a  rien  de  tout 


I  II  nous  scinblt:  dr  h  plus  oxlri^mo  nt<ri<.s.siii  el  de  U  pla«  gnndr  irfeico  de  ail- 
llplicr,  par  la  l'Ciniuro  ou  |iar  h  gMvurc-,  1rs  oifin  d'un  si  pritirax  aioaiiiBCnt,  qui 
u':l  irhappt  que  p.ir  iniraiio  nu  vindalisnw  de  93. 

>  $.iuval,  iuliiiuUii  de  t'trii,  loue  I,  |>agi;  U3.  —  LcTleil,  Mit  h  ftlitm  Mr 
«■l'rrfi.pagc  t'J.  • 


cela  dam  noire  vilrail ,  Silomon  n*M(  qa'ua  p«noniuMc  croICMW, 
sans  ombre  de  majesté  ni  de  physionomie  :  r'c»l  une  ttfice  if  fw 
drc ,  cl  M  pose  esl  %i  malheureuie,  que  l'on  croirait  qall  te  1ère  H 
qu'il  avance  la  jambe  droite  pourcoromencrr  une  danie.  Le»  niottUns, 
les  conseillers  du  prince,  sont  d'une  immoliilité  slupidc,  et  l'onataM 
de  la  peine  â  retrouver  la  UHe  de  l'un  d'eux  qui  «e  ferJ  iam  b  mw- 
chc  du  r«i.  Les  courtisans  manquent  d'attention  el  d'inlértl  :  inhi- 
huis  par  groupe»  de  deux ,  iU  cauMnt  ensemble,  comnte  ils  pcMtfnim 
le  faire  dans  une  pince  publique.  La  mcre  prétendue  esl  d'aoe  eom- 
plèle  insignifiance.  La  véritabin  mère  ,  protternée  au  pied  da  trime, 
est  mieux  :  de  toutes  les  pauions  qui  doivent  l'agiter,  l'on  ne  voit  me 
l'emprestcment  i  détourner  le  fir  du  sein  de  son  enfant  et  la  priera 
de  l'épargner  ;  mais  au  mi>iiis  elle  se  hâte  et  snpfdie  Le  bwiiHMi 
rend  assez  bien  aussi  l'obéissanee  aveugle  et  eneOe,  la  «IWpTfjtiwi  i 
exécoter  les  ordres  du  roi.  l'arroi  les  s<-iie  figam  dn  laUeaa ,  cm 
denx-U  ont  seules  de  l'expression,  el  encore  de  l'fqirrwoii  inparCrilC 
el  incomplète. 

Dans  les  parties  qui  Ucnucot  i  l'élude,  à  la  pratique,  au  i 
sauces  historiques ,  a  la  convenance  cl  au  goiJl,  le  peintre  ne  I 
pas  moins  à  désirer.  Le  dessin ,  qui  est  bon  dans  les  tètes,  (s(  si>> 
gulièrcmenl  incorrect  dans  le  reste  de  l'académie;  partout  o«  Toa 
rencontre  des  nus ,  l'anatomie  est  mal  observée ,  ou  plutùt  n'est  BW 
observée  du  tout  :  les  cuisses  el  les  jambes  ne  laiatenl  voir  ni  les  tor- 
mes  du  fémur  ,  de  la  rotule ,  du  tibia  ,  ni  le  jeu  des  articulations ,  û 
les  muscles  el  les  veines.  Dans  les  parties  couvertes,  les  TétenMBis 
n'accusent  jamais  les  formes  véritables  el  nalunlles  :  les  merobret 
vêtus  semblent  apjiartenir  à  des  statues  de  bois  grossièrement  laiUéei, 
ou  é  des  poupées  faites  de  peau  rembourrée  de  son.  —  Les  coolenrs 
du  vitrail  sont  d'une  extrême  vivacité;  mais  il  n'y  a  pas  de  coloris,  i 
]iropremenl  parler.  Excepté  dans  la  )K>rs|HTtive  que  noM  afoos  si* 
gnaléc  plus  liant,  les  teintes  ne  sont  nulle  |iart  fondues  et  dégndéo. 
Les  chairs  n'ont  pas  de  vie ,  ou  plutôt  ce  ne  sont  |ias  des  chairs,  oua 
des  plaques  de  couleur  blafarde  ,  étendues  entre  certaines  lignes,  le 
reflet  des  ombres  n'est  pas  observé,  et  les  Ogures  ne  se  foni  pas  reliet 
l'une  à  l'autre.  —  Le  caractère  des  têtes  n'est  pas  juif,  nuis  ealiér»- 
ment  français.  La  couleur  des  cheveux  n'est  roosse  et  noire  que  das 
trois  têtes  ;  dans  les  autres,  elle  esl  d'un  jaune  de  safran  clair,  ètns- 
gére  à  loulcs  les  natures  et  à  tous  le»  pays.  L'on  ne  distingue  et  l'on 
ne  rcconnati  qu'avec  bien  de  la  |ieinela  barbe  de  l'un  des  ministre»  4a 
roi;  pendant  longtemps  on  la  prend  |iourdesloeoa>de  neige  01  paw 
une  partie  détachée  d'un  nuage  blanchitre  —  Lecottimedëwiler^ao- 
iance  la  plus  complète  de  l'histoire  :  tous  ces  juiCi  sont  kahiUés  i  h 
mode  des  régnes  de  Louis  MI  et  de  François  I".  Trois  courtisans  por- 
tent des  jiantalons  collants,  rouges,  violels,  bleus  ;  des  jarretières  lior- 
mces  de  nœuds  de  rubans  ;  des  loques  avec  plumes,  ^^lomoo  (St  ooifll 
d'une  sorte  de  lH)nnel  avec  visière .  ailes  el  cercles  d'or  â  h  m«- 
mité  :  il  est  vêtu  d'un  camail  bleu,  découjié  tout  autour  et  snraMli 
d'une  doiilde  chaîne  d'or  :  le  reste  de  soa  habillcaeat  HfHncal  M 
compose  d'un  manteau  large,  avec  manches  ouTcrteset  dooMéetOi 
hermine  blanche. 

Toutes  les  observations  que  nous  venons  de  bire  sur  k  tw%tmtal  i» 
Salonion  s'appliipieni  aux  autres  vitraux,  taUMUX,  T^aciles,  i 


tés  en  France  jusipi'en  1351.  En  n-sumanl  ce  qa« 
dire,  on  arrivera  au  résulUil  suivant.  L'on  trouve  dass  en 
sieurs  des  parties  donl  se  rom|H>se  la  peinture;  l'on  y 
des  lieaulés  de  détail  :  l'arrhileclure ,  la  jierspectite  ,  U 
draper ,  le  dessin  des  lêle.<  ,  y  sont  bien  traités.  Ce  sont 
les  qualités  qu'on  retrouve  aussi  dans  lespeialrcs  (tnagcn  ic  H  !■ 
de  la  manière  gothique  ,  et  jiarliculièremeat  dau  Nllgia.  MaisaM- 
tres  parties,  bien  plus  im|>ortantes,  manquent  a  la  pointure  franfato 
de  1551,  On  y  rherrhe  vainement  la  science  approfondie  et  liffaB- 
denr  de  la  composition  ;  la  noblesse  H  la  grkc  du  style  ;  ftmUitifc 
riiîoun>use  du  dessin  ,  excepté  dans  les  lètea;  U  wnle  iet  CM^BS; 
la  connaissance  du  clair-obscor  ,  au  mous  «Bt  m  aauv,  ■  »ww 
el  la  beauté  réelle  du  coloris  ,  que  ne  renphce  pas  l'extrême  virarte 
des  couleurs;  la  variélé  des  genres;  car,  i  de  irw-biWes  eicepliaas 
prés,  le*  ouvrages  de  ce  temps  se  bornent  i  et*  siqeU  4e  awHW- 
Voilà,  dans  les  parties  iulellectoelles  et  de  pratique,  «  qri  ■'■I''  * 
peu  prés  lompletemfnt  à  b  peintore  du  moyen  ift.  QwuCtMf»»- 
eèdés  d'exécution,  elle  ne  connaît  ni  l'emploi  de  la  coulear  i  !■■». 
ni  la  fresque ,  ni  les  tableaux  sur  loile.  El  ce  sont  pffciaiaut  «• 
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pratiques  que  lui  ont  fait  eoniiaitre,  ces  qualités  que  lui  ont  données 
Rosso  et  le  Piimatice,  en  important,  en  propageant  en  France  la 
manière  llorentine  et  la  manière  romaine.  C'est  le  changement  et  la 
rénovation  qu'ils  ont  opérés  dans  l'art  français  ;  c'est  la  nouvelle  ère 
qu'ils  ont  ouverte. 

Nous  nouspri/posons  de  tracer  l'histoire  de  la  peinture  en  France, 
à  partir  de  cette  époque  juscpi'à  celle  de  son  plein  développcnieni, 
dans  le  siècle  écoulé  entre  1351  et  1630.  Nous  nommons  cette  pé- 
riode la  période  des  commencemenis.  Ce  sujet  mérite-t-il  d'être 
traité'?  a-t-il  élé  traité?  par  (pii  doit-il  l'être'.'  Questions  qu'il  faut 
d'abord  examiner  et  résoudre. 

Le  siècle  écoulé  en  1550  et  1650  a  produit  soixante-cinq  peintres, 
dont  on  connaît  les  noms  et  les  ouvrages.  Ces  soixante-cinq  peintres 
D'Ut  exécuté  plus  de  quatre  cents  fresques,  ou  tableaux  à  l'huile  ;  ils 
ont  décoré,  dans  leur  immensité,  les  Tuileries,  le  Louvre,  Saint-Ger- 
main ,  la  moitié  de  Fontainebleau.  On  doit  au  pinceau  de  plusieurs 
d'entre  eux  de  grandes  pages  où  éclate  un  admirable  talent,  où  l'on 
trouve  la  réunion  de  presque  toutes  les  qualités  qui  constituent  les 
chefs-d'œuvre.  Ils  ont  attaqué  et  traité  à  la  fois,  avec  une  fée mdité 
et  une  verve  énépuisables,  les  sujets  tirés  de  la  Fable,  de  la  poésie  an- 
cienne et  moderne,  de  l'histoire,  de  la  religion.  L'on  peut  reconnaître 
et  signaler  les  idées  dont  ils  se  sont  inspirés,  les  modèles  qu'ils  ont 
étudiés,  les  genres  qu'ils  ont  cultivés,  la  manière  qu'ils  ont  imitée  ou 
celle  qu'ils  se  sont  faite  eux-mêmes.  Ils  se  divisent  en  groupes,  et  en 
successions  de  peintres  dans  la  même  localité ,  que  l'on  peut ,  sans 
craindre  de  se  tronqier  ,  qualifier  d'école  de  Fontainebleau,  de  Paris, 
de  Lyon,  de  Champagne  et  de  Lorraine.  Si  les  trois  premières  de  ces 
écoles  se  rapprochent  par  des  qualités  communes,  la  dernière  s'en 
sépare,  à  bien  des  égards,  par  un  caractère  particulier  et  par  des  in- 
novations qui  font  époque  dans  l'histoire  de  l'art.  Ou  l'inlérèl  de  no- 
tre sujet  nous  abuse  étrangement ,  et  nous  jugeons  mal  de  son  im- 
[lortance  réelle  en  la  mesurant  aux  soins  et  aux  travaux  qu'il  nous  a 
coûté  ;  ou  jamais  matière  n'a  été  plus  digne  d'étude  et  d'examen  En 
effet ,  si  nous  ne  nous  trom|ions,  il  s'agit  de  l'un  des  plus  nobles  dé- 
veloppements du  génie  national ,  pendant  un  siècle  entier,  et  d'une 
notable  partie  de  l'une  des  gloires  de  la  France. 

Le  sujet  a-t-il  été  traité,  même  d'une  manière  incomplète?  Nulle- 
ment. Félibien,  dans  ses  Eulreliens  sur  les  vies  et  tes  outrages  des 
plus  ejceeUcnls  peintres,  a  dressé  le  catalogue,  à  peu  près  exact,  des 
artistes  français  qui  rem|ilissent  cette  i)ériode.  Mais  il  ne  fournit  l'é- 
^noncé,  et  encore  trés-incoinjdel ,  que  des  ouvrages  de  deux  d'entre 
eux  ;  il  ne  donne,  .sans  exception  ,  la  descri|ition  d'aucun  de  leurs  ta- 
bleaux; il  ne  porte  aucunjugemcnl  motivé  sur  leurs  œuvres.  En  somme, 
sou  travail  est  à  l'histoire  de  l'art  en  France,  pendant  le  .seizième  siècle 
et  le  commencement  du  di.x-septiémc,  ce  que  serait  à  l'histoire  politi- 
que d'une  nation  la  liste  chronologique  de  ses  rois  et  de  ses  capitaines. 
De  Piles,  dans  son  Abrégé  de  la  vie  dis  peintres,  réduisit  de  moitié  la 
nomenclature  de  Félibien;  et  d'.\rgenville,  dans  son  Abrégé  icla  vie 
de  quelquiTs  peintres  célèbres;  l'Encyclo|iédie  méthodique,  dans  son 
article  Ecoles  et  dans  sou  Catalogue  des  peinires:  enfin  en  dernier 
lieu,  la  tfiojra;)/iicunùwsc;/f,  diminuèrent  encore  des  neuf  dixièmes 
la  liste  de  De  Piles.  En  passant  par  cette  fliièrc  de  comjiilalions ,  le 
nombre  et  le  mérite  des  artistes  de  celte  période  ont  été  sans  cesse  en 
«'amoindrissant;  et,  dans  les  livres  les  plus  rapprochés  de  noire  tem|,s, 
ils  se  sont  réduits  à  peu  prés  à  rien.  Des  soixaule-cinq  |:einlres  de  ce 
siècle,  il  n'est  plus  resté  les  noms  que  de  trois  ou  quatre  d'entre  eux- 
et  encore  ne  les  a-t-on  cités  que  pour  mémoire,  sans  attacher  la  moin- 
dre importance  à  leurs  ouvrages.  Dejiuis  Félibien  ,  ils  n'avaient  élé 
l'objet  d'aucune  recherche,  d'aucune  élude,  d'aucun  examen,  même 
superficiel.  Les  derniers  historiens  de  la  peinture  se  sont  excusés,  à 
leurs  projues  yeux  et  aux  yeux  du  public,  d'une  négligence  par  une 
injustice.  Partmt  d'un  énoncé  mal  compris  de  De  Piles,  ils  procla- 
mèrent que  les  peintres  du  seizième  siècle  et  du  commencement  du 
dix-septième  avaient  introduit  en  France  une  manière /"«(/(>  cl  barbare, 
que  l'école  de  Vouët  et  de  Lebrun  avait  à  grand'peine  détruite  :  telle 
fut  l'oraison  funèbre  qu'ils  firent  aux  artistes  (|u'ils  entejraient.  Si 
nous  prouvons ,  et  nous  le  prouverons,  qu'il  y  a  lacune  immense  dans 
leurs  connaissances  et  dans  leurs  énoncés,  erreur  palpable  dans  leur 
jugement,  injustice  dans  leurs  imputations,  il  faudra  bien  en  conclure 
que  le  sujet  est  tout  entier  à  traiter,  et  que  l'histoire  artistique  de  ce 
siècle  est  à  reconstruire  de  fond  en  comble. 


Reste  la  question  de  savoir  par  qui  elle  devait  être  faite  ;  par  un  ar- 
tiste ou  pourunérudil?Sinous  avons  besoin  d'excuse  pour  l'avoir  en- 
treprise, nous  ferons  d'abord  observer  que  nous  nous  sommes  livré 
à  ce  travail ,  moins  par  choix  que  par  nécessité  morale.  Nous  avons 
longtemps  attendu,  longlemjis  regardé  autour  de  nous,  pour  voir  s'il 
ne  se  jirésenterail  pas  un  honnne  d'érudition  et  de  prj.licpie  tout  ensem- 
ble, qui  metlrait  la  main  à  l'œuvre  Personne  ne  s'est  offert  pour  celle 
tiiche,  et  force  est  que  nous  la  subissions.  Car  le  temps  presse  ;  l'îigc  et 
la  main  des  hommes  ont  déjà  déchiré  la  moitié  de  la  page  que  nous 
avons  à  e.\pli,uer  :  un  accident  ou  un  caprice  peut,  d'un  moment  à 
l'aulre,  en  effacer  le  reste;  et  il  deviendrait  alors  impossible  de  re- 
connaître le  point  de  départ,  la  marche  et  le  développement  de  la 
jieinture  en  France.  Deux  considérations  achèvent  de  lever  nos  scru- 
juiles.  Personne  n'a  parlé  avec  une  ]ilns  haute  intelligence,  et,  malgré 
quelques  erreurs  de  détail ,  n'a  émis  des  idées  plus  justes  et  ]dus 
vraies  sur  l'art,  qu'un  érudil  et  un  liltéralenr,  AVinekelniaim  et  Dide- 
rot :  sans  rivaliser  avec  eux,  sans  atteindre  leur  hauteur,  on  peut  tra- 
vailler utilement  dans  leur  manière.  D'un  autre  côté,  la  pratique  de 
l'art  ne  suffit  pas  pour  faire  l'histoire  de  l'art,  et  appelle  évidemment 
l'aide  de  l'érudition.  Nous  avons  sous  les  yeux  deux  ouvrages  sur  la 
peinlure,  composés  par  des  hommes  de  la  spécialité,  et  recommanda- 
bles ,  du  reste,  par  des  mérites  réels  et  divers.  Or,  voici  ce  (jne  nous 
y  Irouvons.  Dans  l'un  ,  l'on  fait  vivre  Jean  Cousin  en  itiH  :  comme 
(Cousin  est  né  au  commencement  du  seizième  siècle,  comme  il  a  érigé 
le  tombeau  de  l'amiral  Chabot,  mort  en  ISSS,  étant  âgé  lui-nu'me  au 
moins  de  trente  ans,  il  en  résulte  que  l'auteur  de  la  notice  lui  donne 
cent  trente  ou  cent  (piaranle  ans  d'existence.  Dans  le  même  ouvrage, 
l'on  fixe  la  mori  de  Noël  Covjiel  a  l'année  1697  :  Noël  Coypcl  vécut 
soixante-dix-neuf  ans,  selon  le  témoignage  de  tous  les  biographes  :  il 
était  né  en  1628  :  la  date  de  sa  mort  est  donc  1707,  et  non  pas  1697. 
La  petite  galerie  du  Louvre  a  é!é  incendiée  en  1660,  et  non  pas  en 
16-30  :  elle  contenait  des  chefs-d'œuvre  de  peinture  et  de  sculpture  : 
elle  offrait  des  études ,  des  modèles  complètement  étrangers  à  l'école 
de  Vouët  et  de  Lebrun  :  l'exactitude  de  la  date  devient  donc  impor- 
tante ici  jiour  l'histoire  de  l'art ,  comme  pour  la  vérité  historique. 
Dans  l'aulre  ouvrage,  où  nous  ne  relèverons  pas  les  omi.ssions,  parce 
qu  il  faudrait  un  volume  pour  les  réparer,  nous  trouverons  une  somme 
d'erreurs  ;'i  peu  prés  aussi  considérable.  Nous  n'en  citerons  qu'un 
exemple  :  .\nibroise  Dubois  y  est  désigné  comme  successeur  de  .Mar- 
tin Fréminel  '.  Mais  Ainbroise  Dubois  mourut  en  16I.Ï,  et  Fréminet 
en  1619  :  il  est  difficile  que  Duliois,  mort  le  premier,  ait  succédé  à 
Fréminet  ».  La  conséquence  nécessaire  ,  forcée,  de  ces  fails  et  d'une 
foule  d'autres,  c'est  que  l'érudition  a  beaucou|p  li  ens-igrier,  beaucoup 
à  montrer  à  la  prali((ue ,  pour  que  la  pratiipie  ne  soit  |)as  exposée  à 
s'égarer  et  à  faillir  perpéluellement  ;  c'est  que  la  iiralii|ue,  dans  l'érec- 
tion d'une  histoire  de  l'art,  doit  souffrir  et  menu;  appeler  l'aide  et  le 
concours  de  l'érudition. 

Nous  allons  donc  ébaucher  l'histoire  de  la  iieinlure  en  Fiance,  depuis 
l'an  1550  jusiju'à  l'an  KiâO,  dans  les  deux  derniers  tiers  du  seizième, 
et  dans  le  premier  tiers  du  dix-scplième  siècle.  Pendant  celte  longue 
et  importanle  période  ,  nous  rétablirons  les  noms  des  artisles  natio- 
naux :  nous  décrirons  Ions  ceux  de  leurs  ouvrages  que 'nous  nvims 
examinés  noiis-même,  ou  sur  lesquels  nous  avons  trouvé  des  rensci- 
gnemcnîs  dans  des  ouvrages  contemporains.  Nous  porterons  quelques 
jugements,  tiujoiirs  de  bonne  fui,  loujiurs  basés  sur  des  faits,  mais 
n'ayant  aucune  préleiition  à  rinfaillibilité,  et  a|  pelant  au  contraire 
l'examen  des  hommes  de  l'art. 

Parvenue  au  milieu  du  règne  de  François  P',  la  peinture  française 
connaissait  et  pratiquait  déjà  plusieurs  parties  importan'es  du  dessin 
cl  du  coloris.  Elle  mainpiait  d'une  foule  d'autres  ((ualiuis  que  nous 
avons  cherché  à  déciirc  au  commencement  de  ce  travail,  et  qui  con- 
slitiient  la  peinture  dans  sa  plénitude  et  dans  sa  perfection.  Sur  ces 
entrefaites,  Hosso  et  Primatice  arrivèrent  en  France,  le  premier  en 
1350,  le  second  en  1551.  Us  y  importèrent  la  manière  ou  le  gotii  llo- 
renlin  et  romain  ;  ils  opérèrent  une  révolution  ijue  l'on  a  vainement 
contestée,  faute  di  s'enlcndre.  Ils  fondèrent  l'école  française;  ils  lui 
donnèrent  des  leçons  et  des  modèles,  qui  exercèrent  linlluence  la  jdus 

'  Tome  I,  p.ige  528  de  l'ouvrage  où  se  trouve  celle  erreur,  et  que  nous  nous 
alislenons  de  nommer,  parce  qu'il  renferme,  à  d'autres  cgnrJs,  ilcxcclli'ntes  iiari:e.<. 

<  Le  père  Dan,  conleniporain  de  Dub.iis  et  de  Fréminel,  Trésor  des  mcrtcillea  de 
Fontùncbkau,  iji-folio,  page  33fi.  —  Félibien,  tome  Ilj  pages  )  13,  1 10. 
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-directe  et  la  plus  puissaïUc  sur  ses  deitliiiiJc.H.  Nous  coinmcnccrons 
donc  l'hisloire  des  comincnccniciils  de  la  (leiiiliire  cm  Fraucc  par  la 
revut;  des  oiivni|^es  de  ses  deux  pi-ciriiers  niaitr-'s.  Nous  ferons  con- 
naître leur  ni.Miién;;  nous  examinerons  successivenicnl  dans  leurs  la- 
liieaux  la  uornpusilion,  la  varivié  des  genres,  l'expression,  le  dessin, 
le  coloris. 


II. 


Rosso,  connu  en  France  sous  le  nom  trivial  de  maître  Houx,  ne 
prit  (le  leçons,  et  encore  à  son  début,  ([ue  d'un  seul  mailn;  '.  Dans 
sa  jeuncsso,  il  étulia  i  l'iorenee  legraml  carton  ipie  Micliel-An};c  avait 
dessiné  pour  peindre  la  salle  du  conseil.  Après  avoir  fait  en  quclipic 
■sorte  cette  reconnaissance  de  l'art,  il  ne  voulut  plus  recevoir  de  di- 
rection et  d'inspiration  ipie  de  lui-même,  et  à  peine  trouvait-on  dans 
ses  ouvrages  1  imitation  éloignée  du  dessin  et  de  l'expression  de  Mi- 
clielAnge. 

Sjit  génie,  soit  calcul,  il  s'est  distingué,  s'est  séparé  de  tous  les 
peintres  italiens  et  étrangers  par  la  nouveauté  et  la  grandeur  du 
style  *.  11  ne  resscmhlc  à  personne.  Ses  figures  ont  un  mouvement, 
ses  tètes  une  expression  ,  des  formes  et  un  caractère  de  beauté,  son 
pinceau  une  liardies-ie  et  une  franchise  ipi'on  ne  trouve  nulle  part 
ailleurs.  Si  son  talent  avait  été  réglé  et  développé,  tout  cn.senilde,  par 
«ne  étude  sérieuse  de  la  nature  et  de  l'antique,  et  par  la  réilcxion, 
il  serait  resté  dans  les  bornes  d'une  originalité  précieuse,  et  aurait  ac- 
qui.s  une  foule  de  ipialilés  (pii  lui  manquent. 

Pour  (|uc  la  composition  soit  bonne,  il  faut  que  le  sujet  soit  un,  et 
■que  toutes  les  parties  du  tableau  se  lient  ;  il  faut  encore  que  l'action 
soit  une,  et  que  tous  les  personnages,  par  les  siMitimonts  qu'ils  éprou- 
vent, par  les  actes  auxquels  ils  se  livrent,  concourent  à  cette  unité 
d'action.  Dans  cette  importante  partie  de  son  art,  Rosso  a  commis  de 
lourdes  fautes.  Son  tableau  de  VEdacalion  d'.irhillc,  peint  à  Fontai- 
nebleau, dans  la  galerie  de  François  I",  nwifermc  deux  sujets  ;  .sur  le 
devant,  le  centaure  Cliiron  exerce  Acliille  à  nager  ;  et,  dans  le  fond,  il 
l'exerce  à  manier  la  lance  et  à  toucher  un  but. 

Le  tableau  de  la  Visilalion,  que  l'on  voit  au  Mu.sée  de  Paris,  pré- 
sente un  vice  contre  l'unité  d'action.  Parmi  les  personnages  que  ren- 
ferme cette  toile,  trois  ou  quatre  tout  au  plus  s'occupent  de  la  visite 
fuite  par  la  sainte  Vierge  à  s-iinle  Eli^abetb,  s'y  altacbcnt  et  s'y  mêlent 
par  l'intérêt  qu'ils  y  prennent.  La  femme  assise  et  Zacharic  debout, 
placés  sur  le  devant  du  tableau,  et  tournés  vers  le  spectateur,  au  lieu 
•de  l'être  vers  les  personnages  principaux  et  vers  le  lieu  de  la  scène, 
sont  complètement  étrangers  à  l'entrevue  des  deux  saintes.  Leur  pose, 
l'expression  de  leurs  visages,  les  montrent  indifférents  à  ce  qui  se  passe 
auprès  d'eux,  et  préoccupés  d'autres  idées.  De  pins,  la  vraisemblance 
est  violée.  L'artiste,  dans  une  intention  inexplicable,  a  fait  un  jeune 
homme  de  Zacharie,  l'époux  de  la  sexagénaire  Elisabeth,  qui,  selon 
tous  les  historiens,  était  parvenu  ainsi  qu'elle  au  déclin  de  l'Age,  à 
l'époque  de  la  Visitation.  Cette  jeunesse,  prêtée  à  Zacharie,  déroule, 
déconcerte  le  spectateur,  brouille  tontes  .ses  idées,  quand  elle  ne  pro- 
voque pas  de  sa  part  de  malins  conimcnlaires  :  elle  achève  de  détruire 
l'intérêt  et  l'illusion. 

Souvent  aussi  l'idée  première  de  Ro.sso,  celle  qui  sert  de  base  à  sa 
composition,  manque  d'élévation  et  de  noblesse  :  dans  le  contraste 
entre  les  faits  que  l'artiste  avait  à  exprimer  et  les  moyens  qu'il  em- 
ploie jiour  les  rendre,  on  soufl're  de  le  voir,  trahi  par  l'inspiration, 
tomber  dans  le  trivial  et  s'approcher  du  ridicule.  Rien  de  plus  grand, 
rien  de  ]ilus  noble  que  le  sujet  de  François  l"  ouvrant  à  ses  sujets  la 
<»rrière  des  lettres  et  des  sciences.  Voyei  comment  Rosso  l'a  traité, 
dans  l'un  des  tableaux  de  la  petite  galerie  de  Fontainebleau.  Hien  de 
plus  gauche,  de  ]ihis  maussade  que  son  allégorique  François  I",  ou- 
vrant la  porte  d'un  temple  à  une  foule  d'aveugles  ipie  l'on  prendrait 
jiour  des  mendiants. 

Chez  lui,  l'expression  est  bien  supérieure  à  la  composition;  cl  peu 
de  maîtres  l'ont  surpassé  en  cette  partie,  du  moins  dans  ses  bons  ta- 
bleaux. Ce  que  l'on  voit  de  lui  au  Musée  ne  donnerait  que  l'idée  la  plus 

1  F<'lil)ipn,  tome  1,  lujM  SOî,  SM.  —  lliatoin  dt$  vit  fui  *»t  nfport  (a  dttsi», 
Var  Moiiior,  luiiilre  du  roi  el  piofosseur  en  lAcadi'Biie  tl«  peialure  «l  de  KSlplire, 
1.  m,  c  20,  |i.  508. 

«  Vasari,  Yif  te  Rom  :  «  Son  alyte  ul  ctaad,  saMiaM,  M  fias  étoaaMij  1W  «fini 
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'ncompléteel  U  plut  injatte  de  non  talenl.  C'mI  i  la  (^lerie  de  Fran- 
çois T',  de  l'ontaineblenu,  (|u'il  faut  aller  l'étudier  et  l'apprécier.  La 
tableau  d'un  Naufrage  par  une  nut'l  tombre  Mpr ime  à  na  def  ri 
éloimanl  de  firce  el  de  vérilê  le  déchainement  de*  iléwwU,  eoaM 
l'homme  ;lc  désordre  et  la  confusion,  qui  réf nent  d*Bt  en  MioM  4* 
dé.sastrc  ;  les  «eniiments  qui  en  oaiMent,  et  qui  les  aoiment  d'uic  «ic 
terrible.  Epuisés  de  forces  et  de  coarage,  qaelqoet-«i»  de*  acteara  im 
drame  s'abandonnent  eux-méme*  el  te  laiiMOl  MÛHMrfer.  Le 
de  sa  propre  conservation,  la  pasàon,  la  fureur  de  U  vie, 
les  autres  :  deux  d'entre  eux  r.hercheul  un  refuge  «en  dm  UrfW  tl 
vers  une  étroite  roche  ;  deux  aniret  le*  repouMeot  avec  rage,  aree 
coups,  dans  la  crainte  que  la  barque  oe  chaTÏre,  el  que  U  rocbe  oe 
vienne  i  leur  manquer.  Dans  le  tableau  de  la  Uorl  â^Àdomit,  la  pi- 
Icur  du  visafre,  la  décomposition  des  Irails  et  l'aflaiitseiiieat  du  tarft 
rendent  admirablement  chez  Adonis  la  défaillauce  de  U  roori;  taidis 
ipie,  chez  Vénus,  vous  apercevez  les  caractères  de  b  doulear  expres- 
sive, mais  sans  grimaces,  poignante,  mais  saDSConrnlsioM;  4e  h4(M< 
leur  au  point  oit  c'.le  n'effraye  |his,  et  où  elle  arracka  des  lanaa*. 
Dans  XEducalion  d'Achille,  les  yeux  el  les  gestes  du  eentaare  w  par- 
tagent entre  .son  élève  qu'il  surveille,  el  le  bnl  qu'il  lui  montre:  le 
jeune  Achille  est  tout  attention,  tout  efforts;  U  crainte  et  l'eaifcar- 
ras,  résultant  d'un  exercice  nouveau,  conlraflcnl  se*  membre*,  baaiH 
bent  son  dos,  et  retirent  sa  tête  entre  ses  épaules.  Enfin,  daa*  k  ■&- 
daillon  placé  prés  de  Danné,  et  représentant  A|K>llon  qui  coadoitfaB 
char,  tout  est  feu,  lumière,  vie,  pui.<sance,  divinité. 

Le  dessin  de  Rosso  est  inégal,  au  moins  dans  les  ourrages  qu'il  a 
exécutés  en  France,  el  sur  le«|uels  seuls  nous  |M)rlons  un  JBfHMal. 
(Juand  le  peintre  travaille  de  praliiiue,  le  dessin  est  souveal  iacorrcct, 
lourd,  bizarre.  La  |>etilc.sse  de  la  tête  el  des  traits  du  visage,  U  groa- 
seurella  profondeur  du  corps,  le  déïelop|)enieul  trop  court  des  eaiaica 
el  des  jambes,  la  longueur  el  la  platitude  des  pietls,  font  du  Zackaria 
de  la  Visitation  un  personnage  ridicule  ;  et  des  défauU  de  celte 
lure  se  retrouvent  parfois  dans  les  tableaux  de  Fonlaineblcaa.  ' 
le  dessin  de  Rosso  est  correct,  énergiijue  el  fier,  quand  il  CMuallala 
nature  el  sescarlous  faits  eu  Italie.  Pendant  son  w-jour  dansFElâlr»- 
main  et  dans  l'Etat  de  l'iorenee,  il  avait  fait  les  plus  sérieuses  étade* 
d'anatomie,  cl  peu  de  jours  se  passaient  sans  qu'il  dessioil  le  aa 
d'après  nature  '.  Les  qualité.^  résultant  neces-sairement  de  ces  éiades 
se  trouvent,  tantôt  inlt",;ralemcnl,  lantol  parliellenjent  dan»  pluiiean 
des  tableaux  de  la  galerie  de  Fontainebleau.  On  y  rencontre  l'exacti- 
tude, la  vérité,  la  hardiesse  des  conlours  ;  l'agencemenl  naturel  des  di- 
verses parties  du  corps  humain  ;  le  jeu  libre  des  arliculalioas.  Oa  y 
distingue  des  os,  des  muscles,  des  veines,  savamment  cl  forteOMal  ae- 
cusés,  sans  que  les  chairs  en  .souffrent.  Dn  y  admire  surloni  le  bm»- 
vcment  et  la  vie  :  les  ligures  de  Rosso  se  passionnent  el  agi»aeal  :  ce 
ne  sont  pas  des  académies,  de^  mannequins,  auxqnels  on  a  avaaei  aa 
bras,  reculé  une  janibe,  et  que  l'on  a  ensuite  traiiqiorlés  el  caUésHr 
une  loile  avec  le  pinceau.  De  plu»,  les  représeatalioas  d*aaiaMax  rt 
d'éléments  égalent,  si  elles  ne  sur|)assenl  les  roeilleare*  Sgarea  d'ha»- 
mes  et  de  femmes.  Presque  toutes  les  Ajoures, dans  le  Ubteaa  da  JViaM- 
fragc.  et  dans  celui  de  l't'dMf<i(i"on  tÀtkait,  la  figure  de  droile,  ^ 
a  la  tète  appuyée  tristement  sur  les  genoux,  el  celle  de  gaucke,  ^ 
élève  un  liras  au  ciel,  dans  le  tableau  de  FroMfvis  t'  oaaraal  If 
temple  des  lelltet  ;  les  chevaux,  surtout  celui  de  devant,  daa*  la  JM- 
dai7/ouii'.l;>o/^o»;lecheval  encon-,  dans  [Eiilictment  ^Awtfkilrii» 
par  \eptune  ;  et  dans  VEHlrvement  d'Eiirof*  par  Jupiter,  U  ciaape 
du  taureau,  ses  jambes  île  derrière  qui  entrent  dans  l'a*»,  ^ai  b  tk- 
placenl  el  la  refoulent,  pré.sentcut  U  réunion  prcMpe  ooaiflélt  4» 
liMitcs  les  parties  et  de  loules  les  qualités  du  dessia. 

•  V*ari  tstanlUComiJc  ce  tK  llMB*a*iécaéa|rt*«sa«fM  4-|l<*,«  « 
1  jnnoncc  av«  fr»aHil«,  ■»  »i*»Oitt«i  jMUis  ^w  w«t  h  hn»  *i  *•»  tUmmi- 
ilirc  ff  qu'il  avjurc  rrlJlurmcm  aax  mi«\  te  R«s»  t%  FrMce.  ■»»  il  S»«t  tr- 
cucUU  les  t»o«i«»f «•€»!»  Vn  piaf  eucls  «l  il  *mme  k*  értiia  ta  fta^MMck» 
$urtapaiUeael»»ie»rttrtit«*«  »«a»  (■  kalit.  ■  M.  f(a>  «T.  <w  i  ii  feai  la  »»• 
jo«r  *  «  peinu»  »«  to«i  «•  Mal-»  prtm.  M  ««>— t»  «ter*  <— » 
fUil.  «  Il  W#  (n*4«fit>  HUt*  tmmlumk.  U  v«t«»  <(  <•  Ml  «»>  lIVajM  fw 
iMft-eée  Mouff,  m'  ««•»«»«•.  »■»•*»  émmm,r>m  Ma.  <■»  ■— a<«a  win 
roM  Ptwtatt  P*  M  Km  fmmmùt.  Vjaari  ai*a*  ^*  ***""'.'*"'""''  ' 
teoe  l«  cMaibuMes  de  ua  art,  ri  ^ac  pn  ae  ja«»  n  »■■*«•«  ■•  *i'B  ' 
ti«»x  le  >a  twfn*  b  aaaw.  B  *t  la^iiaiial  <a*  H»>arW  —  matlmttmêt 
w.t  parfaiMMil  eM««*MS  *m  II  taUMM  aa  ««<•*(  *  la  rM>y*.  M  «i>.  *i 
pn^rt  fiM  «aaH*  *  Mw  BaiK  *»  Um«,  ta  «ami  aat  «■«*  at  ■■  la* 
iwu<uii  rrpnlcr  owae  la  ch«f  ta  p.n  rare. 
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L'ARTISTE, 


Même  inégalilé  chez  Rosso  dans  ce  qui  lient  à  la  fois  au  dessin  et 
à  l'expression  dans  les  têtes.  Ses  têtes  de  vieillards  sont  irréprocha- 
bles :  elles  sont  prises  dans  une  nature  belle  et  vraie,  et  rendent  for- 
tement les  passions  de  l'Ame.  Au  contraire  ses  tètes  de  femme  man- 
quent souvent  d'expression  on  de  variété  dans  l'expression  :  elles  ont 
aussi  enire  elles  une  ressemblance  monotone  :  de  plus,  le  type  de 
beauté  qu'il  adopte  pour  elles  est  loin  d'être  à  l'abri  de  la  critique  : 
tous  les  traits  du  visage,  le  nez,  les  yeux,  la  bouche  surtout,  sont  d'une 
extrême  petitesse  :  il  en  résulte  que  ces  têtes  ont  de  la  finesse  et  une 
certaine  grâce  ;  mais  une  grâce  un  peu  affectée,  de  la  manière,  et  rien 
de  la  beauté  régulière,  franche,  majestueuse,  qu'on  trouve  dans  l'an- 
tique, et  si  souvent  dans  la  nature  vivante  d'Italie.  Ce  défaut  devient 
surtout  choquant  dans  les  sujets  de  sainteté,  où  la  beauté  doit  s'idéali- 
ser et  l'humanité  recevoir  quelque  chose  d'une  gravite  divine. 

Avec  ce  que  nous  possédons  en  France  de  Rosso,  il  est  bien  difficile 
de  juger  son  coloris.  D'abord  ses  tableaux  de  la  galerie  de  Fontaine- 
bleau n'avaient  pas  été  coloriés  par  lui,  mais  par  un  Flamand  nommé 
Léonard,  et  par  quelques  peintres  français  dont  nous  aurons  occasion 
de  parler  plus  tard.  En  sec(md  lieu,  ces  tableaux  ont  été,  dit-on,  déjà 
restaurés  une  première  fois  ;  enfin  ils  ont  souffert  du  temps  et  de  l'hu- 
midité. Vasari,  et  des  voyageurs  qui,  après  lui,  ont  examiné,  en  Italie, 
les  ouvrages  de  Ros.so,  parlent,  avec  de  grandes  louanges,  de  sa  ma- 
nière de  colorier,  au  moins  dans  certains  tableaux.  D'après  leur  té- 
moignage, ces  ouvrages  présentent  une  sorte  de  grandio.se  résultant 
du  contraste  fortement  prononcé  des  ombres  et  de  la  lumière,  qui 
n'exclut  ni  l'accord  de  la  couleur,  ni  l'habile  dégradation  des  tons,  ni 
l'intelligence  du  rellet  des  ombres  '.  Les  deux  tableaux  de  Itosso,  que 
possède  le  Mu.sée,  ne  contredisent  ni  ne  justifient  absolument  ces  élo- 
ges. Il  est  probable  que  les  peintures  de  Fontainebleau,  exécutées 
sous  les  yeux  et  sous  la  conduite  de  Rosso,  avaient  reçu  et  présentaient 
primitivement,  soit  en  totalité,  soit  en  partie,  le  style  et  les  qualités  de 
coloris  que  l'on  signale  dans  plusieurs  des  tableaux  d'Italie. 

Nous  ne  soulèverons  pas  de  nouveau  les  anciennes  et  nombreuses 
discussions  sur  ce  que  l'on  doit  eutemlre  rigoureusement  par  genre 
historique,  par  tableaux  d'histoire.  Nous  indiquerons  quelles  cs[iéces 
de  sujets  a  traités  Ros.so,  et  on  les  rangera  dans  le  genre  que  l'on  vou- 
dra. Il  a  peint  divers  sujets  de  sainteté,  enq)runtés  au  Nouveau  Tes- 
tament, avec  un  succès  inégal  et  un  grand  mélange  de  beauté  et  de 
défauts.  On  en  peut  jugerpar  les  tableaux  de  la  Visitation  et  du  Christ 
au  Tombeau,  que  possède  le  Mu.sée,  et  par  la  gravure  de  la  Sainte 
Famille,  que  l'on  trouve  à  la  bibliothèque  royale.  Dans  cette  dernière 
composition,  le  saint  Joseph  a  le  visage  bas  et  repoussant,  les  formes 
et  les  mouvements  du  plus  grossier  artisan.  La  Vierge  est  une  jolie 
femme,  mais  que  vous  avez  rencontrée  vingt  fois  dans  la  rue,  et  coif- 
fée d'une  baigneuse,  sans  doute  pour  lui  donner  l'air  plus  céleste.  Dans 
les  douze  tni)lea'ix  ^  encore  subsistant*,  de  la  petite  galerie  de  Fon- 
tainebleau, Rossj  a  rappelé,  mais  n'a  pas  reproduit  par  la  peinture  les 
principaux  faits  du  règne  et  de  la  vie  de  François  l"  :  ses  encourage- 
ments donnés  aux  lettres,  ses  travaux  administratifs,  ses  victoires,  srs 
revers,  sa  pitié  filiale,  ses  amours.  L'arliste  a  choisi,  dans  la  fable  et 
dans  l'allégorie,  divers  sujets  qui  ont  une  analogie,  plus  ou  moins 
éloignée,  avec  les  actions  de  son  héros.  Cléobis  et  lîiton  indiquent  la 
tendresse  du  roi  pour  sa  mère  ;  le  Combat  des  Lapitlies  coitire  les  Cen- 
taures, la  bataille  de  .Marignan  ;  le  Naufrage  pur  une  nuit  sombre, 
le  désastre  de  Pavie.  Indépendamment  de  ces  douze  tableaux,  (|ui 
n'ont  entre  eux  aucun  rapport,  aucune  liaison,  Rosso  a  emprunté  à  la 
Fable  et  à  la  poésie  tout  ensemble  des  sujets  où  l'on  voit  se  dérouler 
les  diverses  scènes  de  la  vie  d'un  héros.  11  a  consacré  une  série  do 
compositions  aux  travaux  d'Hercule,  et  une  autre  en  vingt-six  mor- 
ceaux aux  aventures  de  Jason  et  de  Médéc.  La  mythologie  lui  a  encore 
in.spiré  deux  représentations  distinctes  des  vingt  principales  divinités 

«  Voici  ce  que  Vasari,  dans  sa  Vie  de  Rosso,  dil  du  lablcau  des  Uei,  famille  éleiiile 
aujourd'hui  :  «  Il  n'est  |ias  possible  de  porior  à  un  plus  haut  degr,'  l'accord  de  la  couleuj-. 
«  Les  parties  éclairées,  au  dessus  desquelles  frappe  la  plus  grande  lumière,  se  dégradent 
«  peu  il  peu  avec  auiant  de  douceur  que  d'union  vers  les  parties  obscures,  et  le  reOet 
«  des  ombres  esl  observé  avec  une  telle  intelligence  que  les  figures  se  font  relief  l'une 
«  à  l'autre.  Cet  ouvrage  est  <~i  surprenant,  qu'il  n'y  en  a  pas  des  plus  grand.,  maîlres  qui 
«  soit  ronçuavee  plus  de  jugement  et  d'habileté.  » 

*  Le  treizième,  qui  represenle  Jupiler  et  Danaê,  n'est  pas  de  Itosso,  mais  de  Prima- 
tice;  nous  ne  le  comp  enons  donc  pas  dans  cette  énuméralion  toute  relative  ii  Rosso.  Il 
y  a  dans  la  mf'iiie  galerie  deux  autres  tableaux,  l'un  Zéphire  et  flore,  l'autre  Hiiierve, 
qui  sont  de  Boulongne  le  Jeune. 


du  paganisme  '  l'une  el  l'autre  de  formes  lourdes  et  d'attributs  sou- 
vent bizarres,  entièrement  dénuées  de  noblesse  et  de  poésie  :  lenlalive 
malheureuse,  qui  prouve  deux  fois,  au  lieu  d'une,  que,  dans  les  siijels 
païens,  comme  dans  les  sujets  chrétiens,  il  manque  comjilélementde 
l'inspiration  nécessaire  pour  s'élever  jusqu'à  l'idéal  et  pour  rêver  la 
nature  divine.  11  a  traité  avec  plus  de  bonheur  quelques  sujets  de  la 
Fable  dans  le  style  gracieux  ;  les  Amours  de  Vertumne  el  Pomone  '  ; 
un  C.upidoix  et  une  Venus;  une  Vénus  et  un  Bacchus.  Voici  ce  que 
dit  Vasari  des  deux  derniers  :  «  Ces  deux  tableaux  à  l'huile  sont  dessi- 
«  nés  et  peinis  de  la  propre  main  de  Rosso,  avec  tant  de  perfecti  m, 
«  qu'il  est  difficile  de  rien  voir  de  mieux  en  ce  genre.  Dans  l'un,  il  a 
«  représenté  Bucchusct  Vénus  avec  un  jugement  infini.  Le  Bacchus  est 
«  un  jeune  homme  nu,  si  souple,  si  fin  et  si  délicat,  qu'il  paraît  vérita- 
«  blenient  de  chair  et  palpable,  enfin  jdutot  vivant  que  peint  '.  » 
Rosso  a  excellé  dans  la  miniature  et  traité  !e  portrait  *.  On  connaît 
entre  autres  ses  portraits  de  François  I",  de  la  reine,  de  leur  fils  Henri, 
du  poète  Marot.  Il  n'a  jaiuais  ]ieint,  au  moins  à  notre  connaissance,  ni 
les  sujets  de  morale,  ni  les  sujets  d'histoire,  ni  le  jiaysage.  Pour  abor- 
der ces  trois  genres,  il  faut  des  études,  une  nature  d'esprit,  des  talents, 
qui  lui  sont  complètement  étrangers. 

Nous  compléterons  ce  qui  le  concerne,  en  donnant  l'énoncé  suivi 
des  tableaux,  médaillons,  reliefs,  basses-tailles  el  bosses,  faits  jiar  lui 
ou  exécutés  sur  ses  dessins,  ipii  se  trouvent  dans  la  galerie  de  Fran- 
çois 1".  L'un  des  cotés  de  la  galer'.c  donne  sui'  la  cour  de  la  fontaine, 
l'autre  sur  le  jardin  de  la  reine.  En  partant  du  grand  escalier,  nous 
appellerons  le  côté  placé  sur  la  cour  de  la  fontaine  le  côté  droit,  et  ce- 
lui placé  sur  le  jardin  de  la  reine,  le  côlé  gauche. 

Sur  le  coté  droit,  l'on  Iroiivc  : 

i.  L Ignorance  chassée,  ou  Franfois  I"  ouvrant  à  ses  sujets  le 
temple  des  lettres  el  des  tciences  ; 

2.  V Union  de  tous  les  corps  du  royaume;  François  l",  entouré 
des  divers  ordres  de  l'Elat,  tient  en  main  une  grenade  ,  symbole  de 
l'union  ; 

5.  Le  Dévouement  de  Cléobis  et  de  liitou; 

i.  Dunac  (l'on  croit  que  ce  lablcau  n'est  pas  de  Rosso,  mais  de  Pri- 
malice); 

5.  La  Mort  d'Adonis  ; 

0.  V  Arrivée  d'Esculape  à  Rome,  el  la  Fontaine  de  Jouvence  ;  les 
deux  sujets  sont  mêlés; 

7.  Le  Combat  des  Lapithcs  cl  des  Centaures. 

Sur  le  coté  gauche,  en  relour,  et  en  parlant  du  point  qui  fait  face  au 
Combat  des  Lapitlies  cl  des  Centaures,  l'on  rencontre  : 

8.  Vénus  qui  châtie  l'Amour  pour  avoir  abandonné  Psyché; 

11,  L' Education  d'Achille  ;  le  centaure  Chiron  le  livre  à  différents 
exercices  ; 

10.  Le  Naufrage  par  une  nuit  sombre,  ou  le  Naufrage  d'Ajax; 
H.  La  Ruine  et  l'incendie  de  Troie,  cl  la  Piété  filiale  d'Fnée; 

12.  Un  Triomphe,  représenté  par  un  éiciihant  qui  a  une  cigogne  à 
ses  pieds; 

15.  L'Appareil  d'un  sacrifice. 

Nous  avons  déjà  fait  renianjuer  que  le  qualrièmo  tableau  de  droite, 
Danaë,  n'est  pas,  selon  loule  apparence,  l'œuvre  de  Ros-so,  mais  bien 
de  Primalice.  Deux  tableaux,  élraiigers  à  l'un  et  à  l'autre  de  ces  maî- 
tres, el  dus  au  pinceau  de  Boulongne  le  Jeune,  se  trouvent  aujourd'hui 
dans  la  galerie  de  François  I".  Ce  sont,  à  rexirémitè  de  la  .salle.  Flore 
el  /épliire;  et  au  milieu,  à  gauche,  une  Minerve  :  ce  dernier  a  rem- 
jdacè  un  cabinel,  au  fond  duipiel  l'on  voyait  peinte  Sémélé  briiléepar 
le  feu  de  Jupiler. 

Plusieurs  des  treize  anciens  tableaux  sont  accompagnes  de  tableaux 
accessoires  de  moindre  grandeur,  et  de  médailles.  Nous  citerons 
quatre  des  plu»  remarquables.  A  droite  et  à  gauche  du  tableau  de 

i  11  y  a  doux  séries  di>tinctes,  et  non  pas  une  seule  série  de  divinités  du  paganism,'. 
On  les  Irouve  toutes  deux  dans  l'œuvre  de  Itosso,  au  cibincl  des  eslainpesde  la  lliblio- 
ihéque  royale.  Faute  de  les  coiinaiire  l'une  et  l'auire,  les  criiiques  sont  lombes  dans  di- 
verses erreurs  en  relevant  Vasari,  qui  ne  se  trom|)e  pas,  comme  ou  l'a  preiendu,  daus 
l'énoncé  relatif  ii  l'une  de  ces  séries,  mais  qui  n'en  nieniionne  qu'une. 

s  Les  .\mours  de  Vertumne  el  de  Vomone  se  trouvaient  dans  un  pavillon  carré  que 
Krani;uis  i<"  avait  fait  élever  ii  l'angle  de  ce  que  l'on  nommait  autrefois  le  Jardin  des 
Pins.  (Voir  le  Père  Dan,  page  478.) 

3  Vasari,  Vie  de  Rosso,  page  20  de  lat  raduction  française. 

*  l'Iorent  Leconile,  Cahinel  des  curiosilés  de  peinture,  loine  111,  page  1 V  —  Vasari, 
Vie  de  Rosso,  pages  5  el  29  de  la  traductiou. 
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Uanaë,  sont  placés  deux  iiiiidaillons  en  ùmail  représentant  Apollon  et 
Dinne  sur  leurs  chars.  yuoii|uc  Danaë  soit  de  la  main  de  i'rinialice, 
les  deux  médaillons  appirlieiincnt  évidemment  à  llosso.  En  effet ,  il 
peignait  encore  avec  une  merveilleuse  li.ildlelé  sur  émail,  tandis  (pi'au- 
ruii  liistorieti  n'attrihue  des  ouvrages  de  ce  genre  à  l'rim.ilifc.  Les  deux 
autres  tableaux  de,  moindre  grandeur,  mais  d'un  grand  caraclérc  et 
d'un  heaii  dessin,  ipii  nous  restent  à  signaler,  sont  I7inf('icmcn(  d'Eu- 
rope par  Jupiter  sous  la  forme  d'un  taureau,  et  VEidèremcnl  d'Am- 
philrite  par  Neptune  mélanuirphosè  en  chcral.  Ils  son!  placés  à  droite 
et  ii  gauche  du  douzième  talileau,  c'est-à-dire  du  Triomphe. 

Les  douze  grands  lalilenux  et  les  l.ildeaux  de  moindre  grandeur  en- 
core suhsistauls  de  Rosso  sont  peints  à  fres(|iie  ;  ils  ont  été  retouchés 
ou  plutôt  giltés  jdusieurs  fois  :  ils  attendent  une  véritable  restaura- 
tion. 

Indépendamment  des  tableaux  de  moindre  grandeur  et  des  médail- 
lons, les  granils  tableaux  sont  encore  accompagnés  de  reliefs  et  de 
basses-tailles,  désignés  p,ir  les  historiens  sous  le  nom  d'ornements,  et 
distingués  par  eux  des  agréments.  De  plus,  les  tableaux  sont  encadrés 
dans  des  bordures  en  stuc,  et  cnricbis,  quelquefois  écrases  d'ajr^- 
menls  multipliés  ù  l'inflni. 

Les  bordures  et  les  agréments  sont  de  Primaticc,  qui,  n'osant  ou  ne 
pouvant  exécuti  r  d.uis  la  galerie  de  François  V  ce  qu'il  a  fait  dans 
diverses  autres  |iarties  de  Fontainebleau  ,  c'est-à-dire  renverser  ou 
gratter  les  murs  (|ui  avaient  reçu  les  peintures  de  son  rival,  a  essayé 
d'en  détruire  l'effet  par  la  profusion  des  accessoires,  au  milieu  des- 
quels il  espérait  les  noyer  et  les  perdre  •. 

Mais  il  nous  paraît  certain  que  les  ornements,  c'est-à-dire  les  reliefs 
et  les  basses-tailles,  ont  été  exécutés  sur  les  dessins  de  llosso  par  l'I- 
talien Ponlio,  (|ue  nous  nommons  Paul  l'once,  et  par  ipiatrc  artistes 
français,  maître  François  d'Orléans,  maître  Simon  de  Paris,  maître 
lllaudc  également  de  Paris,  maître  Laurent  de  Picardie  *.  Vasari  et 
deux  auteurs  d'anciennes  dcscri]itions  de  Fontainebleau  donnent  à 
Itosso  les  dessins  de  ces  sculptures;  et  l'un  d'eux  dit  en  termes  for- 
mels :  «  Le  sieur  Rousse  a  dessiné  et  ordonné  tous  les  tableaux  et  or- 
«  nemeiils  de  celte  g.ilerie'.  »  De  plus,  les  tètes  de  ces  figures  en 
relief,  surtout  celles  des  femmes ,  ont  exactement  le  même  caractère 
de  beauté  que.  les  tètes  des  tableaux  de  Rosso  :  une  délicatesse  de 
traits  extrême,  beaucoup  de  finesse  et  d'esprit,  plus  que  de  beauté  sé- 
vère. 

Parmi  ces  basses-iaiUes  et  ces  reliefs,  les  uns  sont  historii|UCS,  tels 
i]ue  la  Piété  romaine  et  Alexandre  coupant  le  nœud  gordien  ;  les 
autres  sont  d'idée,  connue  les  trois  femnu>s  placées  près  du  tableau 
de  Danaê  ;  les  deux  ligures  gigantes(pies  de  bosse  qui  accompagnent 
Vénus  châtiant  Cupidon,  et  les  quatre  figures  qui  entourent  l'incendie 
de  Troie. 

Il  y  a  dans  les  attitudes  un  mouvement,  sur  les  vi.sages  une  expres- 
■sion,  dans  toutes  li's  parties  du  corps  une  énergie  et  une  vie  qui  éton- 
nent. Ce  n'est  pas  du  stuc,  ce  n'est  pas  de  la  pierre  (|ue  les  figures  qui 
entourent  le  sac  de  Troie,  c'est  l'épouvante  cl  la  fuite  personnifiées  : 
un  enfant  les  reconnaîtrait  et  les  nommerait. 

Nous  avons  énoncé  nos  conjectures  sur  l'époipie  on  ces  reliefs  ont 
été  exécutés,  et  sur  leurs  auteurs.  Si  ces  conjectures  sont  fondées,  la 
d.ite  doit  être  fixée  entre  l.'JS  )  tl  l;>H  au  plus  tard,  pniscpn-  c'est  l'an- 
née de  la  mort  de  llosso.  Alors  une  question  de  la  pins  haute  impor- 
tance pour  la  sculpture  en  France  se  trouve  soulevée.  Le  moyen  Age, 
représenté  par  les  figures  de  l'intérieur  des  portos  de  la  cathédrale  de 
Reims,  n'avait-il  pas  fornu'  des  sculpteurs  d'iuie  merveilleuse  habileté, 
dans  plusieurs  parties  de  leur  art,  parmi  lesquels  il  faut  compter, 
(•<unine  les  derniers,  François,  Simon,  Claude  et  Laurent?  Mais  les  ha- 
biles artistes  du  moyen  Age  ne  s'élaient-ils  pas  exercés  exclusivement 
dans  des  figures  d'une  médiocre  grandeur'.'  Sons  la  conduite  de  Rosso, 
Paul  Ponce  l'Italien  et  les  F'rauçais  ci-dessus  nommés  n'out-ils  pas  com- 
mencé à  scul|iler  et  à  nuideler  des  figures  d'une  grande  dimension  avec 
une  régularité  et  un  fini,  qui  jusqu'alors  n'avaient  été  appliqués  qu'aux 
petites  statues"?  .\ux  qualités  cpie  possédaient  di''jà  les  sculpteurs  na- 
tionaux, n'ont-ils  pas,  sous  l'inspiration  italienne,  ajouté  l'élégaDce  des 


1  Ciiilit'rl.  /)i'sfri/i/i<i«  ilf  t'iiHlaiiieiltau,  1. 1,  p.  80-81. 

>  V^istri,  \iede  lloaso,  |i.  ^dc  la  irailiiction  rraii(iise. 

aCuibiTl,  loiiie  I,  [Lige  80;  le  IVre  llaii,  |«gi'  93.  —  t-VlIblc»,  Iobh  l.'pagi"  MS,  dit 
aussi  :  <i  MaUro  lt»ux  avait  sous  lui  plusieurs  l>eKO"a*^i  il»»'  'c^  oo^  tnvaillairiil  aux 
vmeiHfii/s  lie  «/«r.  > 


forniM,  la  poéxie,  U  variété  de*  gcnretT  VemtAU  pt*  bit  lure  k  l'art 
un  pas  immenxe  et  non  eacote  remar<)iiéf  Cemuin  Pilon  n'i  com- 
mencé  sks  saints  de  Soulexmes  au  plus  t6t  qu'en  1547,  et  Jmb  Gou- 
jon la  Fontaine  des  Innocents  iju'en  1.550.  Ces  deux  tculpletvt  Mt^ 
dû  Id  perfection  qu'ils  ont  atteinte  i  leur  génie  el  »  l'éillde  de  l'aiili- 
que  exclusivement,  ou  bien  coocurremrocDt  avec  l'élude  de  l'âtitiM 
et  les  hif^pirations  de  leur  génie,  aax  modèle*  qu'iU  Irouvaient  é  Poo- 
tainchleau,  rt  aux  Irronx  qu'il*  recevaient  de  Paul  Ponce  ',  de  Pra«- 
çois,  de  Simon,  de  Claude  ei  de  Laurent,  formé* 
partie  par  Rosso?  Paul  Ponce  et  ces  quatre  Fnoçaii  jana'i 
demeurés  inconnus  n'ont-iU  |i4i>  inauguré  U  renaiffiBee  n  teats- 
turc  ?  u'onl-ils  pas  ouvert  la  carrière  dan*  cet  art ,  et  ne  l'y  conl-ib 
pas  avancés  très-loin?  La  perfection  de  Cemuin  lilon  et  de  Jean 
Uoujon  n'a-t-elle  pas  été  précédée  d'eisai*  sin^^nliérenent  bevmx, 
faits  non-seulement  au  moyen  ige,  mais  aussi  au  coBBMiiceiMPl  de 
la  rcuai.s.sance?  Et  ces  précédents  oe  servent-ils  pai  d'eipliealiOM  i 
leur  supériorité  qui ,  dans  notre  hiittoire  de  l'art ,  tombe  en  qnek{ae 
sorte  des  nues? 

Si  nous  faisons  un  retour  vers  Rosso,  dont  ces  idée*  MM*  ont  mo- 
mentanément éloigné,  nous  ajouterons  i  la  somme  de  son  mérite  tout 
ce  i|ui  lui  revient  sons  le  rapport  de  la  composition,  du  dessin,  et  ta 
partie  de  l'expression ,  dans  les  reliefs  de  U  galerie  de  François  I". 
Alors  nous  aurons  une  idé-c  exacte  des  services  que  ce  maître  a  rendus 
à  la  pi  iiitnre  en  p.irticulier,  et  aux  arts  du  dessin  en  général  ;  de  se* 
({iialités  et  de  ses  défauts,  des  genres  qu'il  a  cultivés,  de  riropubDOif 
(|n'il  a  donnée,  des  modèles  qu'il  a  fournis  à  l'école  française. 

Un  mot  encore ,  et  nous  avons  fini.  Si,  (lour  apprécier  Rosso ,  fl  est 
nécessaire  de  voir  ce  que  l'on  n'a  pas  afierçu ,  et  d'énoncer  oe  que 
l'on  a  tu  .  il  n'est  pas  moins  iudispensable  de  ci)ml>atlre  toal  ce  qa'OM 
a  dit  sur  lui.  Par  respect  |>our  les  vivants,  nous  nous  abstiendroo* 
d'examiner  les  biographies  de  ce  maître  publiées  de  no*  joars.  Mais 
nous  ne  sommes  pas  tenu  aux  mêmes  ménagements  envers  les  morts, 
et  nous  prévenons  que  ,  dans  les  histoires  de  la  peinture,  les  erreur» 
sur  R0S.SO  sont  plus  nondireuses  encore  ([ue  les  omissions;  ce  qui,  aa 
premier  abord,  parait  difficile.  Nous  nous  Imnierons  i  l'examen  de 
d'Argenville  '.  Il  commet  tme  grave  erreur  quand  il  avance  que 
Rosso  a  construit  la  grande  galerie  de  Fontainebleau.  La  grande  ga- 
lerie, ou  galerie  d'Ulysse,  avait  été  bâtie  eii  1528,  deux  ans  avant  l'ar- 
rivée de  Rosso  en  France  '.  Si  Ro.s.so  édifia  quelque  chose  et  l'orna 
de  peintures,  ce  fut  la  petite  galerie,  ou  galerie  de  François  I*.  D'.\r- 
genville  se  trompe,  et  il  vous  trompe  quand  il  dit  que,  dans  la  galerie 
de  François  I",  il  y  a  treize  histoires  des  principales  actions  de  ce 
prince.  Jamais,  dans  aucun  endroit  de  Fontainebleau,  il  n'y  a  eu  treize 
histoires  des  actions  de  François  1"  ;  mais  bien  treize  tab'.eanx  faisant 
allusion  aux  principales  actions  de  ce  prince,  treize  allégories  rappe- 
lant indirectement  ses  victoires,  ses  revers,  se*  amours.  D'.\rgeaville 
commet  une  erreur  dans  une  erreur,  quand,  un  peu  plus  bas  et  dans 
un  article  à  part,  il  énumère  huit  de  ces  sujets,  comme  indépcadaat» 
des  treize  histoires  dont  il  a  d'abord  parlé.  El  une  preuve  qaH  n'a  rien 
vu,  et  qu'il  a  mal  compris  les  énoncés  que  lui  fournissaient  les  his- 
toriens et  les  auteurs  de  descriptions,  c'est  qu'il  ajoute  qae  ces  treize 
histoires  ont  été  |ieintes  en  camaïeu,  c'csi-à-dire  à  noetcvie  «Mkar  '. 
Dans  le  principe,  comme  lors  des  restaurations,  ces  uUeavx  ont  été 
peints  à  plusieurs  couleurs.  Les  auteurs  des  anciennes  deacriptîoos de 
Fontainebleau  parlent  formellcmeul  de  la  variélé  des  couleurs  em- 
jdoyées  dans  ces  tableaux,  et  notamment  dans  relui  du  y'atsfrag»  par 
une  nuit  sombre,  .\llez  voir  Fontainebleau,  consultez  les  auteur*  (fâ 
ont  vu,  et  méOcz-vous  des  compilateurs. 

A.  POIRSON. 


1  Paul  tsia.-e  Mail  lutin,  («mm  «a  It  voit  4nt  le  ruuf»  saivaM  4t  Tsari,  ^m 
l>  Vu  dt  Pritulitt,  p.  SI  :  «  Paaiio,  tnlrmr,  méitm  cMfairiiMs  s aai  lat. 
daiK  le  ntmt  Im,  fiaalUt  et  M»MI(*  •(■«  ie  Mac  M  4t  nmàt  hmm.  *  (A 
Meadoa.) 

I  ToiK  I.  UM*.  mes  151,  tu. 

>l>M«DM,pit*Ma. 

»  U  s*«le  dMa«  ^1  «itt  voie,  ■»■«  *»««  *Ar|«i»ilK  »  in»'»  ■•?"  "  <•"  «■« 
rrrtur,  c'est  qae  Rosso  tviti,  k  ce  ^M  pofife.  M  In  émitm  te  «*  «Mon  ••  4K 
irmK  M  *  «Wr«kt(«<  Mai*  i" '«MmK  ««-■OMS  «M  M  |(W*,  «s  I*  ptadfr.  * 
>l*s:tifs  coakaii. 
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L'ARTISTE, 


LE  CLUB 


DES  FUMEURS   D'OPIUM. 


IX. 


HISTOIRE    DE    WILFRID. 


Je  ne  suis  p;is  un  artiste,  et  je  m'en  vante.  Le  plus  petit 
brin  d'iiorbe,  que  la  volonté  du  Seigneur  a  fait  pousser  sur  les 
sommets  alpestres,  me  parait  mille  fois  plus  beau  que  tous 
les  chefs  d'œuvre  que  l'esprit  Inimain  a  créés  comme  autant 
de  monuments  de  son  ignorance  et  de  sa  vanité.  Ce  qui  m'a- 
mène au  milieu  de  vous,  c'est  pourtant  la  déception,  mais 
une  déception  plus  juste  que  la  vôtre;  car,  vous,  misérables 
Encelades  éclopés,  vous  vous  êtes  cassé  le  nez  pour  avoir 
voulu  escalader  le  ciel,  et  moi,  je  n'ai  pu  vivre  dans  le  monde 
où  Dieu  m'avait  placé. 

Non,  ce  n'étaient  pas  des  rêves  de  gloire  que  caressait  ma 
rêveuse  imagination  d'Allemand  dans  la  lourde  voiture  qui 
m'entraînait  loin  de  Cologne-sur  la  route  de  Paris,  c'étaient 
des  rêves  de  bonheur,  et,  pour  moi,  naïf  enthousiaste,  qui 
m'endormais  chaque  soir  sur  l'oreiller  de  Werther,  pour 
moi,  nourri  de  la  lecture  de  Schiller  et  de  Burger,  le  bonheur 
se  résumait  dans  un  seul  mot  :  l'amour. 

Mon  père.  Français  d'origint,  avait  éjiousé  à  Cologne  la 
fille  d'un  riche  négociant,  et  s'était  fixé  eu  Allemagne  pour 
le  reste  de  sa  vie;  mais  il  était  resté  patriote  au  fond  du 
cœur,  et  chantait  chaque  soir  la  Marseillaise  pour  endormir 
son  dernier-né.  Malgré  les  larmes  de  ma  mère,  il  avait  ré- 
solu dans  sa  tête  de  Picard  que  son  fils  aîné  aurait  l'honneur 
de  le  représenter  en  qualité  de  tabellion  dans  son  pays  natal, 
et  je  partais  pour  faire  mon  droit  àParis.  Mais  mon  père  était 
un  homme  de  ressource.  Il  ne  voulait  pas  livrer  son  tils  à 
tous  les  hasards  de  la  grande  ville,  et  m'avait  adressé,  rue 
Chariot,  il  un  de  ses  vieux  camarades  chez  le(iuelje  devais 
vivre.  Je  m'attendais  ii  trouver  un  homme  roide,  entêté,  im- 
périeux comme  mon  père.  Je  fus  heureusement  détrompé. 

M.  Masson  et  sa  femme  étaient  deux  vieillards  de  celte 
bonne  souche  de  bourgeois  qui  ne  connaissent  du  monde  que 
ce  que  leur  en  apprend  le  journal  qu'ils  lisent  régulièrement 
tous  les  jours,  depuis  la  première  ligne  jusqu'à  la  dernière 
annonce  ;  braves  gens,  sans  fiel,  que  j'estime  de  toute  mon 
âme,  et  que  les  rapius,  —  spirituels  rapins  !  —  appellent  les 
gobeurs. 

Le  papa  Masson  m'embrassa  cordialement  sur  les  deux 
joues,  et  me  dit  : 

«  Sois  le  bienvenu,  mon  garçon;  voici  ton  appartement, 
et  voici  le  nôtre.  Tu  es  ici  chez  toi,  libre  de  rentrer  à  toute 
heure,  pourvu  que  turentres.il  faut  que  la  jeunesse  s'amuse. 
Seulement,  si  jamais  tu  étais  sur  le  point  de  faire  quelque 
folie,  rappelle-toi  que  tu  es  le  fils  de  ton  père.  » 

11  se  tourna  vers  sa  femme  .- 

«  Eh  bien, nous  avons  vu  naître  ce  grand  garçon-là,  hein, 
qui  le  dirait?  Ça  nous  pousse,  ça  uous  pousse.  Enfin...  nous 
avons  ainsi  vu  vieillir  nos  pères  ;  après  uous  les  nôtres,  et  le 
monde  tourne.  » 

Pendant  ce  temps,  Mme  Masson  préparait  dans  la  salle  à 
manger  le  souper  de  son  nouvel  hôte. 


«  Maman,  dit  nue  voix  musicale  que  l'écho  des  vieux  lam- 
bris répéta,  je  n'ai  pas  la  clef  de  l'argenterie. 

—  Viens  la  chercher.  » 

La  porte  cria  sur  ses  gonds  vermoulus,  et  une  jeune  fille 
s'arrêta  sur  le  seuil,  encadrée  dans  les  boiseries  noires.  Oh  I 
quelle  était  belle  1  Elle  était  belle  comme  les  vierges  de  Mu- 
rillo,  dont  le  front  rayonnant  éclaire  presque  les  cadres  roux 
et  les  fonds  noirs.  Elle  avait  dans  ses  yeux  toute  l'intelligence 
que  Dieu  donne  à  ses  élus,  et,  dans  le  sourire  qui  courait 
sur  ses  lèvres  fraîches  et  pures,  la  candeur  étoimée  d'un  eti- 
fant  de  quatre  ans.  Elle  était  belle!  elle  était  belle  ! 

Elle  s'arrêta  une  seconde  tout  interdite,  et,  pour  cacher 
son  embarras,  s'enfuit  sans  prendre  la  clef  que  sa  mère  lui 
tendait. 

«  Pardonne-lui,  mon  garçon,  dit  le  bon  M.  Masson,  elle 
voit  si  peu  de  monde. 

—  Je  croyais  que  vous  n'aviez  pas  d'enfant  ?  dis-je  à 
M.  Masson. 

—  Si,  si,  répondit-il  vivement  et  en  rougissant  un  peu: 
une,  une  seule  fille.  » 

Le  lendemain  je  descendis  de  Iwnne  heure  au  jardin,  et  je 
trouvai  M.  Masson  en  contemplation  devant  ses  pêchers  en 
fleurs. 

«  D'ici  h  quinze  jours, me  dit-il,  vous  pourrez  admirer  dans 
ces  plates-bandes  la  pins  belle  collection  de  tulipes  qui  soit 
à  Paris.  On  néglige  les  tulipes,  on  laisse  dégénérer  les  races. 
Ah!  de  mon  temps  ce  n'était  pas  ahisi;  mais  tout  se  perd, 
tout  se  perd.» 

M.  Masson  eût  pu  continuer  longtemps  sur  ce  ion,  je  ne 
l'écoutais  plus.  J'avais  vu  un  rideau  se  soulever  .^  une  fenêtre 
du  second,  et  la  tête  de  Mlle  Amélie  apparaître  et  disparaître. 
Mais  rien  ne  reparut  plus.  Au  déjeuner,  an  dîner,  je  revis 
Mlle  Amélie  sans  oser  lui  adresser  la  parole.  Je  la  regardais 
à  la  dérobée,  j'admirais  les  veines  bleues  qui  ondulaient  sur  ■ 
son  cou.  Si  elle  parlait,  j'écoutais,  en  retenant  mon  souffle,  sa 
voix  qui  résonnait  à  mon  oreille  longtemps  encore  aprèsqu'elle 
avait  parlé,  et  parfois,  si  quelque  émotion,  souvent  très-lé- 
gère, faisait  frémir  ses  épaules  rondes  et  modelées,  le  cœur 
me  battait  tellement,  que  je  m'appuyais  chancelant  contre  un 
mur.  Quelquefois,  elle  aussi  me  regardait  furtivement,  et  si 
alors  nos  yeux  se  rencontraient,  uous  nous  détournions  tous 
deux  rouges  et  honteux.  Par  un  phénomène  que  je  n'ai  ja- 
mais bien  compris,  il  m'arrivail  d'être  forcé  de  sortir,  étouffé 
quej'étaispar  des  sanglots  involontaires. 

Tout  l'été  se  passa  ainsi,  et,  chaque  jour,  j'attendais  la 
nuit  avec  impatience,  pour  pouvoir  dire  en  allumant  ma  bou- 
gie :  «  Bonsoir,  madame  Masson  ;  bonsoir,  mademoiselle 
Amélie,  et  pour  entendre  sa  voix  harmonieuse  murmurer  : 
Bonne  nuit,  monsieur  Wilfrid.  »  Ces  quatre  mots-lii,  chaque 
soir,  suffisaient  ii  mou  bonheur,  et  je  ne  cherchai  ii  le  rendre 
plus  grand  que  par  un  sentiment  de  honte  ridicule.  Oui,  j'é- 
tais honteux  de  mon  bonheur,  j'étais  honteux,  ;i  mon  âge, 
à  vingt  ans,  de  rougir  devant  une  petite  fille,  et  de  ne  pas 
ambitioimer  autre  ciiose  que  de  lui  entendre  dire  :  «  Mou- 
sieur  Wilfrid,  dînerez-vous?  Faut-il  mettre  votre  couvert, 
monsieur  Wilfiid?  n  et  de  la  voir  légèrement  pâlir  quand  je  lui 
annonçais  que  je  ne  dînais  pas.  Alors,  ivre  de  bonheur,  je  re- 
montais chez  moi,  et  je  me  répétais  pendant  toute  la  nuit  : 
«  Elle  m'aime  !  elle  m'aime  !  » 

A  cet  endroit  de  sa  narration,   Wilfrid  se  détourna  et 
éclata  d'un  rire  nerveux;  puis,  sans  doute  pour. cacher  les 
pleurs  qui  perlaient  dans  son  œil  bleu,  il  brandit  son  verre, 
et  dit  d'une  voix  qu'il  cherchait  ii  rendre  forte  ei  assurée  : 
n  Mais  l'histoire  est  longue  :  buvons  un  coup.  » 

Le  madère  circula.  Wilfrid  reprit  bientôt. 
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X. 


l'ii  soir,  poiidaiil  (|iie  .M.  Mnssoii  fiiiiiail  sn  gros.;e  pipe  c" 
prônant  son  café,  el  (pie  .Mme  Masson  lisait  le  journal  à  voix 
haute,  je  suivis  Amélie  au  jardin.  Notre  promenade  durait 
depuis  longtemps,  el  je  n'avais  pas  encore  |)U  trouver  de  dis- 
cours convenable  pour  l'altorder,  ([iiand  elle  se  pencha  pour 
cueillir  une  rose,  et  se  blessa  aux  épines.  Je  me  Inltai  de 
lui  en  tendre  une,  el  j'ajoutai  en  tremblant: 

«  Mademoiselle,  je...  je  ne...  je  désirerais  vous  parler. 

—  Je  vous  écoute,  monsieur,  me  répoudil-elle  plus  trem- 
blante que  moi,  et  d'une  voi.x  si  basse,  que  je  l'entendis  à 
peine. 

—  Mademoiselle,  dans  (pielques  années  je  serai  notaire,  et 
je  devrai  songer  à  un  élaiilisscment.  .Mon  père  m'a  élevé  d'une 
façon  si  sévère  et  m'a  telleuK'ut  accoutumé  à  faire  ses  moin- 
dres volontés,  qu'il  m'a  défendu  de  songer  à  cela  moi-ménie. 
(lepeudant,  avec  sa  peniiissiou,et  comme  il  s'agira  là  de  l'af- 
faire Itvplus  sérieuse  de  ma  vie,  j'y  voudrais  mettre  un  peu  du 
mien.  Permettez-moi  doue,  mademoiselle,  d'écrire  à  mon  père 
pour  le  prier  de  demander  votre  main  à  M.  Masson.» 

Vous  le  voyez,  j'avais  été  droit  au  but.  Avec  la  naïveté 
loyale  d'un  Allemaïul,  j'avais  écarté  les  fleurs  de  rhétorique 
ipii  se  présentaient  à  mon  imagination  d'ex-lauréat. 

Amélie  me  regarda  ipielques  instants,  et  se  détourna  avec 
un  triste  sourire.  Je  crus  même  voir  deux  larmes  glisser 
sur  ses  joues;  puis. elle  me  répondit  d'une  voix  grave  et 
assurée  : 

«  Je  vous  remercie,  monsieur,  de  l'honneur  que  vous  vou- 
lez bien  me  faire,  mais  je  ne  dois  jamais  me  marier.  » 

Je  restai  accablé  sous  le  coup  de  ces  paroles,  et  je  rega- 
gnai le  salon  où  ma  jeune  amie  m'avait  précédé.  Le  lendemain 
elles  jours  suivants,  j'essayai,  mais  en  vain,-  de  la  suivre  au 
jardin,  elle  rentrait  dès  qu'elle  s'apercevait  de  mes  tentatives. 
Alors,  devenu  plus  hardi,  j'employai  les  lettres  que  je  lui  fai- 
sais parvenir  à  l'aide  de  mille  petits  stratagèmes.  Amélie  n'y 
ré|)(indail  pas.  J'étais  désespéré. 

lu  matin  je  descendis  an  jardin,  et  je  me  dirigeai  vers  un 
bosqnel  où  j'avais  vu  .Vmélie  entrer  avec  une  amie  de  pension 
ipii  venait  la  visiter.  Elles  causaient  bas,  et  je  m'arrêtai  à 
deux  pas  du  bos(piot.ll  me  semblait  que  je  n'étais  pas  étran- 
ger à  celte  conversation.  C'était  Amélie  qui  parlait. 

«  Oui,  disait-elle,  il  n'y  a  (pi'nn  an  (|ue  je  le  sais,  un  an  à 
peine.  M.  .Masson  Iroiivant  ipie  ma  santé  s'altérait  m'avait 
envoyé  à  la  canq)ague  chez  mv.  vieille  paysanne.  C'était  une 
femme  qui  avait  l'air  bien  misérable  :  elle  s'aperçut  du  mon- 
venieut  de  répugnance  instinctive  que  j'éprouvai  à  me  cou- 
cher dans  le  mauvais  lit  (pfelle  m'avait  préparé,  el  se  mit  à 
pleurer.  Le  lemlemain.  elle  rassend)la  autour  d'elle  ses  nom- 
breux enfanta,  les  pressa  tour  n  tour  sur  sou  sein,  el  pleura 
encore  plus  que  la  veille,  licite  pauvre  fenune  m'intéressait; 
elle  avait  l'air  si  bon  el  si  malheureux!  Je  m'approchai 
d'elle. 

—  (Jn'avez-vous  donc?  ma  brave  femme. 

—  Uh!  ne  faites  pas  allentidii,  mademoiselle;  c'est  que  je 
souffre,  voyez-vous. 

—  Hélas  !  je  ne  puis  rien  pour  vous  soulager? 

—  Si,  si,  me  dit-elle  en  ti.xanl  sur  njoi  des  yeux  ardents. 
Voulez-vous  ni'embrasser?  » 

Lile  m'enleva  de  terre,  el  se  mil  à  courir  par  la  dianibre 
comme  une  pauvre  folle.  J'avais  peur;  elle  s'en  aperçut,  et 
me  reposa  à  terre  en  pleurant  de  nouveau. 

«  Pardonnez -moi,  mademoiselle,  f«e  dit-elle.  Si  vous 
pouviez  comprendre... 

«  Que  voulez-vous  dire?  » 


Elle  me  prit  les  mains,  et  me  regarda  avec  une  wpw.nion 
qui  me  remua  les  entrailles. 

«  Je  veux  dire  (|ue  vous  n'êtes  jias  mademoistlle  Amélie 
.Masson,  mais  Amélie  Itenaud,  la  lille  du  piuvrc  jounialirr 
chargé  de  nombreux  enfants,  et  qui  l'aal)aMdonné<-à.M.  Ma- 
suu  parce  (pie  le  pain  man(piait  (tans  le  bahut.» 

0  ma  bonne  Luui.se,  la  nature  humaine  est  donc  bien  li- 
cite el  bien  mauvaise.  A  cette  nouvelle,  je  sentis  mon  cœur 
m'abaiulonner  comme  si  l'on  m'avait  |>«rlé  quchpie  cnup  ter- 
rible. .Ma  mère  s'en  aperçut,  car  elle  tomba  sur  ^t•^  genoux,  el 
dit  en  levant  les  yeux  au  ciel  :  «Mon  Dieu  !  si  c'est  là  mou 
ch.ltiment,  il  est  terrible;  mais  Je  l'accepte  eu  expiation.  Par- 
donnez-moi. Seigneur.  » 

Je  rassurai  ma  mère,  et  je  partis  pour  Paris  après  avoir 
promis  de  ne  jamais  dire  à  .M.  .Masson  que  je  savais  la  vérité. 
-Mais  mon  plan  était  arrêté.  J'eusse  aimé  mieux  mourir 
que  de  dire  ii  un  honnne  que  je  ne  suis  qu'une  mendiante 
recueillie  par  charité,  el  je  résolus  de  ne  jamais  me  marier. 
Juge  donc  ce  que  je  dois  souffrir,  dévorée  par  l'amour  dont  je 
t'ai  confié  le  secrel.  0  Wilfiid,  Wilfrid! 

Amélie  se  tut.  et  je  m'éloignai  enq)orlant  ces  dernières  pa- 
roles qui  me  rendaient  pres«|ue  fou  de  lionheur. 

J'attendis  le  soir  avec  inq>atience,  et  à  peine  Amélie  était- 
elle  montée  chez  elle,  que  je  frappai  à  sa  porte. 

«  C'est  vous?  »  me  dit-elle. 

£t  incapable  de  se  soutenir,  elle  s'assit  en  comprimant 
sou  cœur  avec  ses  deux  mains. 

«  Amélie,  chère  Amélie,  écoutez-moi.  " 

—  Que  me  voulez- vous?  me  répondit-elie  d'une  voix 
faible. 

—  -Vmélie  !  Amélie  !  » 

Va  presque  involontairement  ma  bouche  rencontra  b 
sienne.  Alors  sa  belle  léle  se  renversa  en  arrière;  un  lorrenl 
de  larmes  l'inondèrent,  et  elle  fut  pendant  cinq  minutes  eu 
proie  à  une  crise  nerveuse  épouvantable. 

«  Amélie,  lui  dis-je  revenez  à  vous,  vous  me  rendrez  fou. 

—  El  vous,  monsieur,  vous  me  tuerez. 

—  Vous  m'aimez  dcnic? 

—  Non,  non  ;  qui  a  dit  cehi? 

—  J'ét;iis  ce  matin  près  du  bosipiel  ;  j"ai  tout  entendu.» 
Elle  se  releva  d'un  bond,  el  me  dit  en  attachant  sur  moi 

son  regard  profond  :  «  Eh  bien,  oui,  je  vous  aime;  et  mal- 
heur à  moi,  car  cet  amour-là  me  tuera. 

—  Que  voulez-vous  dire  ? 

—  Ecoutez-moi.  .M.  Masson  n'esl  pas  riche,  cl  j'ai  d'ail- 
leurs juré  de  ne  jamais  aicepter  de  lui  «lue  ce  que  je  ne  pour^ 
rais  pas  lui  refuser.  Quant  à  vtms,  ajoula-l-elleavcc  une  légère 
ironie,  vous  savez  bien  qu'il  faudra  une  dot  à  votre  renna*' 
pour  payer  votre  élude.  » 

Cet  argument  me  paraissait  sans  réplique,  d'après  ce  que 
m'avait  toujours  dit  mon  pi'iv.  Je  baissai  la  léte  et  j'ajout.!! 
seulement  : 

«  Eh  bien,  j'en  écrirai  à  mon  père. 

—  C'est  cela,  c'est  cela,  »  me  répondit-elle  avec  son  sourire 
Iriste,  el  elle  secoua  la  tcie. 

A  partir  de  ce  jour,  je  remar(]uai  que  la  santé  d'Amélie 
s'altérait  sensiblement.  Les  roses  de  ses  joues  p;ilissaieni. 
une  teinte  de  bistre  s'élendail  sur  ses  yeux,  el,  le  soir,  en 
nous  promenant  dans  le  jardin,  .\mélie  disait  quelquefois  : 
«  Je  suis  vieillie  de  dix  ans  depuis  que  vous  êtes  ici.  »  Enfin, 
.M.  Mas.son,  sérieusement  inquiet,  fil  venir  un  médecin. 
Après  une  longue  consultation .  j'entendis  un  |ias  luunl  dan 
l'escalier  ;  c'était  le  métlecin  qui  descendait,  cl  je  crus  e»* 
tendre  le  mol  de  poitrinaire. 

Quelques  instauts  plus  urd,  Amélie  entrait  chez  moi  les 
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cheveux  en  désordre,  les  yeux  en  feu.  Ses  joues  pâles  étaient 
injectées  de  sang,  et  ses  lèvres  blandies  étaient  pour  ainsi  dire 
collées  sur  ses  dents. 

«  Wilfrid,  me  dit-elle  en  nie  prenant  les  deux  mains,  m'ai- 
mez-vous? 

—  Chère  Amélie  ! 

—  M'aimes-tu?  m'aimes-tu,  comme  tu  me  l'as  dit.  Sur  la 
tête  de  ton  père,  ne  me  trompe  pas,  ne  trompe  pas  la  pauvre 
tille  qui  va  mourir  ! 

—  Amélie  !  vous  savez  que  je  vous  aime  plus  que  tout  au 
monde. 

—  Eli  bien,  prends-moi  donc  ;  sois  mon  amant,  que  je 
sois  ta  maîtresse.  » 

Je  reculai  d'un  pas. 

«  Je  le  veux,  dit-elle,  car  encore  faut-il,  avant  que  l'herbe 
des  tombeaux  jaunisse  sur  celui  d'Amélie,  qu'Amélie  sache 
ce  que  c'est  que  le  bonheur.  » 

Elle  s'arrêta  brusquement,  ses  bras  roidis  s'étendirent 
vers  le  ciel,  et  ses  genoux  vinrent  sonner  sur  le  parquet  avec 
un  bruit  sinistre. 

«  Mon  Dieu!  dit-elle,  mon  Dieu!  pardonnez-moi!  » 

Elle  fut  reprise  d'une  violente  attaque  de  nerfs  qui  se  ter- 
mina par  la  fièvre. 

Le  lendemain  de  cette  scène,  je  voulus  partir  .Mon  père 
m'avait  élevé  dans  des  principes  d'un  honneur  sévère  et  ri- 
goureux, et  puis,  je  l'avoue,  l'amour  d'Amélie,  cette  âme  ar- 
dente, impétueuse,  [ileine  d'élans  de  générosité  et  de  dé- 
vouement, que  j'admirais,  mais  dont  je  me  sentais  incapable, 
l'amour  d'Amélie  me  faisait  peur.  Quand  nous  serons  loin 
l'un  de  l'autre,  me  disais-je,  nous  nous  oublierons  sans  doute, 
puisque  telle  est  la  loi  du  destin,  et  alors  le  bonheur  et 'la 
santé  d'Amélie  reviendront.  Je  ne  savais  pas  qu'il  est  des  na- 
tures supérieures  par  le  cœur,  comme  d'autres  le  sont  par 
l'esprit,  qui  ne  pas.sent  pas  sous  le  joug  des  .âmes  ordinaires. 
J'en  fis  la  cruelle  expérience.  Amélie  repoussait  mes  projets 
de  départ. 

«  Attendez,  me  dit-elle;  vous  partirez  l'année  prochaine,» 
ajoutait-elle  avec  un  sourire  amer. 

Enfin,  que  vous  dirai-je?  dans  un  de  ces  moments  de  folie 
où  l'on  donnerait  sa  vie,  dans  ce  monde  et  dans  rautre,pour 
«n  instant  de  bonheur,  j'oubliai  tout,  et  Amélie  me  céda. 

Ici  un  rire  aigu  vint  interrompre  l'orateur  ;  c'était  une  des 
nymphes  en  jupon  court  qui  servait  d'Hébé.  Elle  parodiait 
Wilfrid,  et  disait  avec  emphase  : 

a  C'est  ainsi  que  la  vertu  succombe  !  » 

Wilfrid  se  détourna  comme  un  lion  blessé. 

«  Malheureuse!  »  s'écria-t-il, 

Et  un  soufflet  vigoureux  retentit.  La  pauvre  Hébé  fit  trois 
•ou  quatre  tours  sur  elle-même,  et  alla  rouler  dans  un  coin 
du  salon  ;  puis,  elle  s'essuya  la  joue,  et  revint  l'oreille  basse 
se  rasseoir  à  sa  place,  comme  un  chien  qu'on  a  corrigé  vient 
se  recoucher  auprès  de  son  maître. 


XI. 


Cet  incident  n'avait  dérangé  personne.  Wilfrid  continua  : 

Chaque  jour  je  voulais  écrire  à  mou  père.  Amélie  m'en 
détournait.    , 

«  Demain,  demain,  »  disait-elle. 

L'hiver  était  venu.  Amélie  aimait  les  fêtes,  les  bals,  et  son 
père,  toujours  à  la  piste  de  ses  moindres  désirs,  l'y  condui- 
sait plusieui's  fois  par  semaine.  Sa  santé  paraissait  se  raffer- 
mir. Ses  joues  reprenaient  leurs  belles  teintes  roses;  seule- 
ment le  cercle  qui  s'étendait  sous  ses  yeux  se  creusait  chaque 
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jour  davantage  ;  puis  elle  répétait  souvent  le  vers  célèbre  du 
poète  : 

Elle  aimait  trop  le  bal,  c'est  ce  qui  l'a  tuée. 

Et  quand,  après  ces  folles  nuits,  elle  rentrait  à  la  maison, 
elle  dédaignait  de  s'envelopper  dans  son  chàle,  et  livrait  .ses 
épaules  moites  à  la  bise  d'hiver.  Je  prévoyais  bien  quelque 
catastrophe;  mais  j'allais  tête  baissée,  et  d'ailleurs  si  je  lui 
faisais  quelque  observation,  elle  me  répondait  infaillible- 
ment : 

«  Laissez-moi  ;  mais,  laissez-moi  donc  ?  » 

Enfin,  j'écrivis  à  mon  père  et  je  lui  expliquai  ma  position. 
Mon  père  m'envoya,  pour  toute  réponse,  quatre  lignes  que 
je  vais  vous  rapporter  dans  toute  leur  crudité  : 

«  Mon  fils,  vous  êtes  trop  jeune  pour  vous  marier.  Onand 
il  eu  sera  temps  j'y  songerai  jiour  vous,  et  j'aurai  soin  de 
vous  trouver  une  femme  assez  riche  pour  vous  payer  une 
charge,  que  votre  père,  grevé  par  votre  éducation,  ne  saurait 
vous  acheter  lui-même.  Quant  à  la  sotte  aventure  dont  vous 
me  parlez,  je  veux  bien  l'oublier,  mais  n'y  revenez  pas,  ou 
vous  apprendriez  à  me  connaître. 

«  Jérôme  Duvivier.  » 

J'avais  été  accoutumé  à  trembler  devant  mon  père  ;  je  pris 
son  épître  au  sérieux,  et  j'allai  la  montrer  à  Amélie. 

«  Pauvre  Wilfrid,  me  dit-elle  en  souriant  de  son  sourire 
funèbre,  je  le  savais,  je  le  savais  bien  ;  mais  je  savais  aussi 
que  pour  moi,  celte  lettre  serait  le  dernier  coup,  et  je  voulais 
retarder  le  dénoûment.  Vous  avez  eu  tort,  W'ilfrid;  j'avais 
encore  au  moins  deux  grands  mois  à  vivre,  deux  mois  de 
plaisir  perdus.  Mallieureuse  Amélie!  » 

Hélas!  hélas  !  elle  avait  tro|)  raison  ;  elle  s'éteignait  tout  à 
coup,  comme  une  belle  matinée  de  printemps  que  l'orage 
vient  troubler,  et  quand  les  têtes  vertes  des  tulipes  percèrent 
la  neige,  —  ses  pauvres  tulipes  qu'elle  aurait  voulu  voir  en- 
core une  fois,  —  disait-elle,  j'enterrai  mon  bonheur  avec 
mon  Amélie. 

C'était  une  nuit  d'hiver  ;  M.  Masson  entra  dans  ma  cham- 
bre, pâle,  égaré. 

«Levez -vous,  Wilfrid,   Amélie  veut  vous  parler.  » 

Je  me  levai  sans  dire  un  mot.  Je  craignais  de  l'interroger. 
Nous  nous  arrêtâmes  sur  le  seuil  de  la  chambre  d'Amélie. 
Le  docteur  nous  fit  signe  qu'elle  sommeillait.  Elle  était  plus 
changée  depuis  douze  heures  que  depuis  le  commencement 
de  sa  maladie.  Je  ne  voulus  pas  la  reconnaître. 

«  Comment  va-t-elle?  »  dit  M.  Masson. 

Le  docteur  secoua  la  tête.  Deux  larmes  qui  germaient 
dans  les  yeux  du  vieillard  coulèrent  lentement  sur  ses  joues, 
et  il  se  laissa  tomber  sur  une  chaise.  En  me  retournant  pour 
cacher  ma  propre  émotion,  j'aperçus  Mme  Masson  qui  dévo- 
rait sa  douleur,  accroupie  dans  un  coin  de  l'appartement. 
Amélie  se  réveilla.  Elle  m'aperçut,  poussa  un  cri,  et  réunit 
toutes  ses  forces  pour  me  sauter  au  cou.  M.  Masson  s'appro- 
cha >  «  Amélie!  »  dit-il. 

Elle  tourna  vers  lui  ses  grands  yeux  brillants  du  feu  de  la 
fièvre  : 

«  Oui,  dit-elle,  oui,  c'est  mon  amant.  Mais,  que  vous  im- 
porte? vous  n'êtes  pas  mon  père.  » 

Le  vieillard  chancela,  et  la  regarda  avec  des  yeux  hagards. 

«  Tu  le  savais?  dit-il. 

—  Oui,  je  le  savais,  et  c'est  cela  qui  me  tue  ;  car  je  l'ai- 
mais, lui  !  Mais,  je  n'avais  pas  de  dot,  ajouta-t-elle  avec  son 
ironie  terrible. 

—  Ma  fortune  est  à  toi. 

—  Vous  n'êtes  pas  mon  père  ! 
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—  Docleur,sauve7.-l;i. Dites-lui,  àccUofnfaiitjdilcs-luique 
ce  qo'elle  voudra,  je  le  lui  (ioiinerai. 

—  Vous  n'êtes  pus  nutii  père  ! 

—  Amélie,  grâce,  i)ilié  ;  je  suis  riche,  plus  riche  que  tu 
ne  crois.  Ma  terre  du  lierry,  ma  ferme,  tout  esta  toi. 

—  Vous  n'èlcs  pas  mon  père  !  vous  n'êtes  pas  mon  père  ! 
Maudit  soyez-vous  pour  m'avoir  trompée.  » 

M.  Masson  recula  accablé.  Amélie  se  tourna  vers  moi  : 
«  Quant  à  toi.  me  dit-elle,  pur  connne  moi,  victime  comme 

iiK)i,  viens  dans  mes  liras, et  prends  ma  vie  dans  une  dernière 

étreinte. 

—  Amélie!»  dit  encore  .M.  Masson. 

Et  il  s'avança  tenant  sa  femme  par  la  main.  Ils  s'age- 
nouillèrent tous  deux  au  pied  du  lit,  et  M.  Masson  dit  d'une 
voix  grave  et  pénétrée  : 

«  Chère  victime,  si  tu  meurs  par  nous,  pardonne  au  moins, 
pardonne  à  deux  vieillards  qui  se  sont  trompés,  mais  qui 
l'ont  pourtant  bien  aimée.  » 

Amélie  ne  répondit  pas  tout  de  suite.  Elle  regardait  avec 
admiration  ces  deux  vieillards  à  geiu)ux  et  pleurant.  Elle  s'a- 
dressa au  médecin  qui  se  tenait  debout,  les  bras  croisés  sur 
poitrine,  morne  et  silencieux  :  elle  lui  dit  : 

«Docteur,  s'il  y  avait  encore  un  sonftle  de  vie  chez  moi, 
voilà  qui  me  sauverait;  mais  c'est  fini.  » 

Elle  retomba  sur  son  lit,  et  continua  après  nn  silence  : 

«  Oui,  je  vous  pardonne,  et  je  vous  aime  ;  c'est  la  fatalité. 
Pauvre  Wilfrid!...  Mari...  enf...  » 

Ces  mots  s'éteignirent  dans  un  soupir.  Le  médecin  appro- 
cha, tout  était  fini. 

C'est  là  sans  doute  une  histoire  très-simple,  et  qui  ne 
valait  pas  la  peine  d'être  racontée.  Vous  n'y  avez  trouvé,  ni 
les  péripéties,  ni  les  changements  à  vue,  ni  les  coups  de 
théâtre  auxquels  vous  êtes  accoutumés.  Si  je  l'ai  dite,  c'est 
pour  servir  d'exemple.  Amis,  ne  sacrifiez  jamais  rien  an 
monde  ni  à  ses  préjugés.  Laissez  dfre  la  société,  vieille 
égoïste,  toujours  jalouse  du  bonheur  des  autres,  et  ne  faites 
jamais  cpie  ce  qu'en  v(')tre  for  intérieur  vous  trouverez  bien 
et  bon.  Si,  malgré  mon  père,  —  pauvre  homme,  je  ne  lui 
en  veu.x  pas,  il  avait  rêvé  de  voir  monsieur  son  lils  salué 
d'un  :  lîonjour,  monsieur  le  notaire,  par  les  lourdauds  de  son 
village  ;  —  si,  malgré  tout  le  monde,  j'avais  épousé  Amélie, 
elle  ne  serait  pas  morte,  et  je  ne  boirais  pas  le  xérès  du  pré- 
sident pour  oublier  (piej'ai  tué  mon  bonheur. 

Sur  ce,  bonsoir,  ila  pipe  est  allumée,  et  ni  Dieu  ni  diable 
ne  m'empêcheront  de  la  fumer. 

EDOUARD  DIDIER. 


La  suilo  :iii  nrocliain  numri'o. 
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P.WSAGE.— CONCOURS  DE  1845. 


Je  suis  vrnimonl  fort  embarrassa- dViHcllrp  un  avissur  ce  concoui-s. 
Chacun  des  oxpnsnnis  a  compris  la  nature  ,i  sn  m.iuicre,  et  cliacun  n'a 
reiiconlré  ni  !(-  Iieau  ,  ni  le  vrai.  —  Ils  sont  là  huit  qui ,  durant  trois 
mois,  n'ont  ivvi'  ([u'aux  mci-voillis  do  l'ilc  do  Coitvip.  —  Le  sujet 
est  contiu.  11  nni.ailiiMit  nu  sixième  cli.  ut  de  VOilt/sscf.  Ulysse  .1  fait 
nnufr.igc.  (Juolle  lonilile  tcuipèlo:  Homère  nous  la  racontée  en  vers 
Kulilimes,  pi  ins  de  fondre  et  d'éclairs,  et  il  nous  a  dit  aussi eonnneni 


le  mallieureut  roi  d'iiliaque  échappa  ta  courroux  de  Titftua»,  UftAià, 
lialetniit ,  nu  ,  Il  at>orde  sur  l«  rive  où  la  llle  d'Alcinnû*  te  pronàM, 
entourée  de  se*  compapiei.  Le»  jeunes  Bile» ,  rtfnjéi*  diM  lenr  pu- 
deur, M  «aiiTenl;  JCausIraa  «nie  rente,  donne  de»  «éfemenl»  a«  ■■•- 
fragé,  et  l'emménc  an  palai»  de  «on  père.  Il«  partenl.  el ,  ehemia  U> 
sant,  on  arrive  aux  bois  charmant  de  Minenre.  Ijt  statue  de  la  déCHe 
est  là,  sons  des  arbre*  an  fenil! .  it  et  parfnnaé   Lly«e  «'ar- 

rête, se  prosterne,  el  Nausieaa  -  ir  «on  ehar  attelé  de  mole*. 

—  Voilà  le  thème.  C'e«l  donc  on  paysage  historinne ,  le  pire  de  iMi 
les  paysages. 

J'en  demande  bien  pardon  à  ces  messieurs  de  l'école  des  B<»a««-.%rt«, 
mais  je  pense  ainsi  depuis  longtemps,  et  le  concourt  d'anjonrdliuî  m'af- 
fermit encore  dans  celle  idée. 

Je  l'ai  dit ,  il  y  a  huit  tableaux  qni ,  Ions,  oiit  mission  de  nous  repré- 
senter la  terre  des  l'hcaciens.  —  J'avouerai  d'abord  que  je  ne  parttfe 
pas  l'engouement  de  certains  professrors  pour  le  berceau  classt^nede 
l'art  et  de  la  beauté.  Je  n'ai  jamais  Tisilé  ce  com  de  l'Orient,  mais  je 
sais  tant  de  mauvaises  pages  qni  préti  ndent  le  reproduire,  que  j'en 
conç')is  une  médiocre  opinion.  En  outre ,  je  suis  r.onvainra  q«e] 
bien  comprendre  la  Grèce,  il  faut  l'avoir  non-seulemeol  me, 
étudiée  sous  ses  mille  faces.  On  a  tant  discouru,  tant  écrit  sur  b  Grèce, 
qu'il  me  semble  fort  difficile  d'en  prendre  une  juste  idée  sans  avoir  fait 
If  voyage,  —  et  j'ai  lien  de  croire  que,  Li-df-ssus.  ces  jeunes  peintres 
eu  sont  au  même  point  que  moi.  —  Voilà  pourquoi,  sans  d  lUte,  on 
.  remar(|uc  en  celle  salle  des  Reaut-Arts  autant  de  natnres  différentet 
que  de  toiles.  Ici,  c'est  le  midi  de  la  France;  là,  rien  n'empWie 
qu'on  ne  retrouve  la  forêt  de  Marly  ;  plus  loin,  on  songerait  volontiers 
à  queliuc  site  de  Fontainebleau ,  —  tout  cela  ,  bien  entendu  ,  refroidi 
|iar  la  perspective  d'un  palais  d'architecture  ionni-nne  on  dori«)ae,  et 
plaqué  d'un  soleil  qui  u'a  jamais  éclairé  l'ile  de  (;orcyre  La  végéta- 
tion V  est  tour  à  tour  sidennelle  ,  ansiére ,  coqueile .  enjouée ,  selo» 
l'esprit  de  l'artiste.  Ce  sont  des  arbres  qu'on  prendrait  de  loin,  sans 
peine,  pour  des  pommiers,  pour  des  ormes,  |K)ur  des  trembles:  ce 
n'est  qu'auprès  du  tableau  qu'on  y  distingue  des  tentatives  de  lao- 
rici-s-roses  et  de  cilronniem.  Quel  effet!  je  vons  le  laisse  i  penser. 
J'aime  uu  M  arhre,  mais  je  ne  puis  souffrir  les  feuilles  dnn  fi;:uier. 
sur  le  tronc  d'un  poirier,  quel  (juc  soit  le  fini  de  la  louohe.  <!'eviron- 
Tcnn ,  partant  faux  et  mauvais. 

Ces  rôdexions,  peut-être  trop  sévères,  mont  eli- •-M., 
exposition. —  1.*  iniméio  I*' semble  trop  vapon-nx.  li- 
gue ,  une  couleur  noitante  qui  empèphent  de  li  r  loutec  les 
parties,  el  donneraient  lieu  même  à  d'élran,  -  Ain«  ks 
masses  vertes  de  gaucho  passeraient  aussi  bien  pour  des  rochers  que 
pour  des  feuillages.  Puis,  on  remarque  trop  de  symétrie,  les  arbres 
ne  se  détachent  pas  ass  i ,  ce  n'est  (ju'uu  bbtc  lourd  el  confus  de  ra- 
meaux taillés  en  éventails  et  de  troncs  parfaitement  alignés  La  nature 
u'a  point  celle  uniformité.  Le  fond  offi«  de  bonnes  qualités,  mais  les 
défauts  de  .M.  Lecointc  subsistent  toujours. 

M.  Charles  Benouville  est  l'auteur  du  numéro  S.  —  îtous  «»- 
uai.ssons  déjà  le  nom  de  .M.  Benouville  ;  el  cette  fois,  il  a  des  cbaaces 
pour  obtenir  le  prix.  l.es  premiers  plans  sont  l  ■'  '  '•  >  'li- 

vprses  espèces  d'arbres  sont  bien  entendues,  <■  ,  .li  i. 

elles  avec  bonheur,  la  lumière  court  libre  et  hr^re  dans  lair,  sur  le« 
cimes,  el  dans  lépaissour  des  ramées;  le  dessin  des  porsonoages, 
sans  être  correct,  atteste  de  l*onnes  éludes.  Enfin  toute  la  coaapo<ilian 
est  claire.  Le  groupe  du  char,  où  se  tient  debout  Mausicaa  ,  escortée 
de  ses  suivantes,  est  bien  posé  dans  le  milie«i.  el  donne  au  tabSeaa 
un  certain  raraclère  épisodique  qui  n'est  pas  sans  rharme. 

M.  L-iurens  a  |)einl  uu  paysage  de  fantaisie  ;  hjtous-nous  d  y  consla- 
ter  néanmoins  de  brilh-intes  qualités.  M.  Laurrns  paraît  avoir  le  sentie 
ment  de  la  nature  ;  ses  terrains  sont  fermes  rt  solides.  La  lumière  et 
l'omlin-,  qui  jouent  dans  celle  toile  un  crsnd  rile.  offrent  de  (nrt 
hcun-uses  np|>osilious.  J'ai  niri  ■-  d'une  prati  (uc 

lente,  el  <pii  me  |)orleraienl  ai  •        urrns  pourrait  >\-  »     .. 

un  lion  pav-sagisle.  Il  y  a  dans  ses  terrains  de  la  Inear,  de  1  harmoait^ 
et  comme  une  vague  mélancolie  qui  trahissent  nn  rêveur.  Toulelois 
nous  ne  saurions  accorder  la  palme  à  M.  Laurens.  Il  sacrifie  trop  l'en- 
semble  aux  détails .  la  vérité  au  beurre,  et  fus,  lonqae  le  pro- 
gramme recommande  un  coucher  de  soleil,  il  nous  montre  le  ciel  voilé 
d'une  p.lleur  d'opale.  Ceci,  sans  doute,  n'ei.lre  pour  rien  dan  la 
question  d'art,  mais  c'est  un  point  capital  en  matière  de  concours,  et 


190 


M.  LaurcDS  regrcllera  cerlainemcnl  ses  trop  vives  répugnances  pour 
le  vulgaire  et  la  commande. 

M.  Bourol  (n°  4)  ne  saurait  être  pris  au  sérieux.  Çà  el  là,  .son  tableau 
prouve  (|uelque  mérite;  mais  il  s"est  exclu  volontairement  par  un 
al)us  étrange,  immodéré,  fabuleux  du  jaune  et  du  violet.  —  On  dirait 
d'une  toile  de  Mme  Empis.  Jugez! 

Pour  M.  Teytaud,  à  qui  appartient  le  n°  5,  je  ne  le  comprends  pas. 
Lui,  qui  signa  deux  ou  trois  tableaux  rcM)|i!is  do  grâce,  de  sentiment  cl 
de  poésie,  avoir  réalisé  celte  singulière  nature  !  .M.  Teytaud  a  plus  de 
talent  que  ses  rivaux,  c'est  incontestable;  quelle  malcnconlreusc  idée 
le  poussait  donc  (piand  il  a  rêvé  ces  plaques  de  lauriers-roses  el  ces 
glacis  d'un  vert  cru  déplorable?  Ce  jugemenl  semblera  sévère;  mais 
M.  Teytaud  n'y  devra  voir  que  le  désappointement  d'un  ami  contraint 
au  blâme  lorsqu'il  .se  préparait  joyeusement  S  l'éloge,  .\vanl  tout. 
M.  Teytaud  est  un  artiste  de  caprice  ;  il  est  poêle,  el,  par  conséquent, 
peu  propre  à  se  soumettre  aux  classiques  exigences  d'un  programme 
d'école.  Je  ne  m'explique  que  de  cette  façon  l'erreur  dans  laquelle  il 
est  tombé. 

M.  Bellel  (n°  6)  ne  manque  ni  de  style  ni  d'une  certaine  élévation 
relative,  (tn  désirerait  dans  sa  peinture  moins  de  sécheresse,  moins 
d'àpreté.  En  revanche,  la  couleur  est  réelle,  elle  vit  en  quelque  sorte. 
N'est-ce  pas  la  première  fois  aujourd'hui  que  cet  éloge  se  trouve  au 
bout  de  ma  plume? 

Le  n"  7,  ouvrage  de  M.  Langée,  n'est,  à  vrai  dire,  qu'un  pasliciie  de 
Poussin  ou  de  Claude  Lorrain,  —  pastiche,  hélas  I  bien  amoindri.  L'au- 
teur a  pris  le  .soir  à  ce  moment  où  toutes  les  teintes  se  confondent.  Il 
en  résulte  une  assez  douce  harmonie,  mais  le  .sujet  y  perd  de  sa  clarté. 
Le  coloris  n'a  pas  de  légèreté  ;  les  arbres  sont  lual  brossés,  et  se  pré- 
sentent comme  de  lourdes  balles  de  colon.  Du  reste,  cette  toile  n'est 
pas  dépourvue  d'habileté. 

Enfln  le  n»  8  (nous  arrivons  à  M.  Grenelj  se  dislingue  par  une  étude 
assez  savante  des  contrastes.  A  celle  heure  où  le  soleil  descend  der- 
rière l'horizon,  le  couchant  a  l'aspect  d'une  fournai.se  ardente  ;  ici  le 
ciel  est  un  peu  trop  froid,  et  rend  vaguement  toute  cette  splendeur 
tmpouriirée.  Néanmoins  il  renferme  quelque  chose  de  brillant  et  de 
ohaud  qui  captive  le  regard  au  premier  abord.  Une  é|iaisse  masse 
d'arbres  qui  va  se  profilant  sur  ce  fond  lumineux  répand  par  larges 
places  des  ombres  solides,  el  donne  aux  plans  <|ui  fuient  une  physio- 
nomie vigoureuse.  Ce  n'est  là  toutefois  ((u'un  procédé  d'atelier,  qu'un 
repoussoir,  bien  plus  que  l'effet  d'une  idée.  Cette  manière  dénoterait 
plutôt  que  le  peintre  en  était  aux  ex]iédients,  el  avait  hâte  d'en  finir. 

Maintenant  faul-il  formu'er  noire  opinion?  On  disait  autour  de  moi 
que  ce  concours  était  d'un  favorable  augure.  J'ai  bien  remarqué  une 
grande  diversité  de  faire,  une  certaine  préoccupation  du  piltorescpie; 
et  voilà  précisément  sur  quoi  porteraient  mes  critiques.  11  est  louable, 
à  coup  sur,  de  vou'oir  s'écarter  des  sentiers  de  la  routine,  il  est  noble 
de  prétendre  à  l'originalité  ;  mais,  avant  tout,  ne  convient-il  pas  de 
songer  au  IJeau,  cette  splendeur  du  Vrai  ?  Les  jeunf>s  concurrents  l'ont 
un  peu  oublié.  Dans  ce  glorieu.x  désir  de  se  SDUstraire  au  système  étroit 
et  périlleux  de  l'école,  ils  ont  essayé  de  marcher  seuls,  et  plus  d'un  a 
trébuché  sur  la  route.  Cependant  cette  ardeur,  cette  aveugle  audace 
indiquent  de  généreux  |ienchanls;  el  si,  )dus  lard,  tous  n'arrivent  pas, 
il  en  est  un  ou  deux  dont  l'avenir  peut-être  nous  révélera  les  noms. 


L'ARTISTE, 


EPITAPHE  DE    PARIS 


ANCIEN  STYLE. 

Ci-GîT  Pahis  !  moitel  qui  pnsse  Ih, 
Pleure  en  voyant  les  tombeau.v  que  voilà  : 

—  Paris,  où  Geneviève,  en  son  adolescence.  — 
A  gardé  les  moutons,  —  avec  son  innocence  ! 

—  Où  la  tendre  Iléloïse  a  trouvé  le  bonheur 
Quand  Abeilard,  le  soleil  de  sa  vie, 

Avait  de  l'esprit  et  du  cœur... 
Pourquoi  fut-il  réduit  à  la  philosophie? 

—  Où  de  la  tour  de  Nesle,  après  un  souper  fin, 
Marguerite  envoyait,  sept  fois'chaque  semaine, 
Ses  amants  raconter  aux  poissons  de  la  Seine 
Ce  qu'il  fallait  d'amour  pour  assouvir  sa  faim  I 

—  Où  François  s'écriait  à  son  heure  dernière  : 
J'ai  trop  aimé  la  belle  Ferronnière  ; 

C'est  bien  la  peine,  hélas!  d'être  un  roi  si  vaillant! 

—  Où  le  bon  Henri  Quatre 
Eut  le  triple  talent. 

De  boire  et  de  battre, 
Et  d'être  vert  galant  ! 

—  Où  Louis  Treize  eut  peur  d'un  sein  d'albâtre  ; 

Quand  Marion,  l'ange  du  Mal. 
Ouvrait  l'Enfer  au  pâle  cardinal  ! 

—  Où  le  grand  Roi,  dans  sa  folle  jeunesse. 
Brillant  comme  un  soleil  et  gonflé  comme  un  paon. 

Devant  sa  cour  se  pâmant  d'allégresse, 
Dansait  le  menuet  avec  la  Montespan. 

—  Où  Molière,  aveuglé  dans  sa  gloire  suprême,' 
Riant  de  Sganarelle,  en  était  un  lui-même. 

—  Où,  couronné  par  les  Jeux  et  les  Ris, 

Philij)pe  le  Débonnaire 
Trépassait  dans  tes  bras,  ô  belle  Phalaris  I 
Son  confesseur  ordinaire. 

—  Où  le  roi  -  Pompadour  faisait  toujours  porter 

Son  sceptre  par  la  ])lus  belle. 

—  Où  Voltaire  disait,  achevant  la  Piicelle, 
Si  Dieu  n'existait  pas,  il  faudrait  l'inventer. 

—  Où  le  fier  Sans-Culotte,  avide  de  vengeance. 

Eclaboussait  la  royauté. 

—  Où  Danton,  sublime  e.xalté, 
De  son  audace  armait  la  Fiance  ! 

—  D'où  l'aigle  d'Austerlitz  prit  son  vol  radieu.x. 

Pour  enserrer  toute  la  terre, 
Et  retoiriber  du  haut  des  cieux 
Dans  les  pièges  de  l'Aiigleleire  ! 

—  Adieu,  Paris,  où  le  monde  a  passé. 

L'amour,  la  beauté,  la  folie, 
L'a.spect,  la  grâce  et  le  génie, 

La  Bourse  a  tout  remplacé  : 

Reqiiiescat  in  puce. 

ARSÈNE  HOISSAYE. 


REVUE  DE  PARIS. 


REVUE  DE  LA  SEMAINE. 


On  s'entretient  dans  les  coulisses  d'une  scéno  matrimoniale  qui  «n- 

r;iit  comiirnmis  la  lr!ini|iiillit('  (loni('sli(|ir(!  d'un  acadi-micion  dti  liaiic 
des  Vciiiilcvillisifcs.  Sa  fftinmo  l'aurait  surpris  dans  la  nonipagnie  de  la 
jeune  el  charmante  éponsc  d'un  peintre,  et  anrnit  cru  la  ronversalioti 
plus  criminelle  pcnlèlrc  qu'elle  ne  l'était  en  efft't  Mais  la  (jravilé  du 
cas  s'an^'uien^ant  de  la  circonsinncc  du  doiniciln  conjiipil,  c'est  encore 
un  pinces  en  sépaialioii  qui  menace  denvaliir  les  vastes  colonnes  des 
fjrands  journaux.  On  se  plaignait  depuis  Imijjlenqis  à  l'acailrniicien  de 
ce  qu'il  ne  donnait  plus  de  comédies  :  il  va  donner  la  comédie. 

Le  Ménilricr,  arrêté  par  les  indispositions,  vient  de  reparaître  sur 
l'afficlie.  Cette  pièce  a  donné  lieu  à  un  procès  (|ui  ti-aliit  toute  la  vé- 
nalité des  grands  faiseurs  drauialiques.  On  a  souvent  accusé  M.  Scribe 
de  se  faire  donner  de  l'argent  par  les  jeunes  musiciens  pour  leur  ac- 
corder des  poèmes;  c'est  une  pure  calomnie.  Seulement  il  ne  travaille 
que  pour  ceux  (pii  apportent  \\n  traité  bien  en  règle  d'un  éditeur  de 
musique  qui  s'engage  à  payer  une  somme  suffisamment  ronde  sur  le 
prix  de  la  partition.  Si  nous  relevons  ce  fait,  c'est  qu'il  nous  semble 
que  la  critique  a  des  droits  surtout  à  l'égard  de  ces  auteurs  qui  pro- 
fitent d'une  position  que  la  collaboration  leur  a  faite  en  partie,  pour 
onvaliir  entièrement  les  scènes  où  l'imporlance  ((u'on  attache  à  la 
musique  peut  dissimuler  très- longtemps  la  négligence  de  leurs  ou- 
vrages. Il  est  ensuite  très-commode  pour  des  compositions  ou  le  dia- 
logue n'est  rien,  el  où  tout  le  succès  réside  dans  l'heureus  clioi.v  du 
sujet,  de  pouvoir  puiser  à  son  gré  dans  les  romans  français,  ainsi  {|ue 
dans  les  romans  et  dans  le  théâtre  étrangers,  pour  en  tirer  des  ou- 
vrages dont  on  ne  rend  compte  li  |  ei-sonnc,  ni  comme  gloire  ni  comme 
argent.  Il  serait  peut-être  lionnètc  cependant  de  convenir  que  l'on 
doit,  par  exemple,  ces  chefs-d'œuvre  d'esprit  el  de  goût  qui  s'appellent 
le  Chdlel,  l'Ambassadrice,  le  Domino  noir  ii  une  |iiéce  de  Goethe,  à 
une  nouvelle  de  Mme  d'Abrantcs,  aux  mémoires  de  Casanova.  Pour- 
quoi ne  pas  dire  même  qu'on  a  puisé  la  Juive  dans  Spindier,  les  llu- 
guenois  dans  Mérimée?  Ht  nous  ne  parlons  ici  que  des  meilleurs 
poëmes,  de  ceux  qui  entretiennent  riniluencc  de  l'auteur  sur  respri( 
des 'directeurs  de  ihéâtrc,  el  qui  lui  |  ci  mcllent  d'en  glisser  à  coté  tant 
d'autres  non  moins  empruntés,  mais  moins  habilemcut  faits,  sur  Ics- 
(piels  les  compositeurs  en  renom  oui  tant  de  f  lis  perdu  leur  talent,  cl 
les  débutants  leurs  espérances.  Il  faut  songer  qu'ensuite  l'auteur  de 
CCS  poëmes,  dont  les  sujets  ne  manqueront  i.imais  tant  (|ii'il  v  aura 
des  litlêraleurs  au  nmnde,  iiarlage  avec  -Meyerlicer  et  llalévv,  avec 
Aubcr  el  Adam  les  droits  d'auteur  el  le  prix  même  de  la  partition 
gravée.  Au  moins  donnez  (piebpie  chose  à  M.  Mérimée,  sans  lequel  les 
Huguenots  n'existeraient  pas;  ;i  .Mme  d'Abrantès,  ipii  csl  morte  dans 
le  besoin  ;  ,i  Tliéoilnre  Leclerc,  à  tant  d'autres  encore;  el  rendez  hom- 
mage à  la  gloire  des  auteurs  élrangers  que  vous  avez  imités  dans  un 
tiers  de  vos  pièces,  tandis  (pie  l'Iùirope,  qui  vous  admire,  pousse  au- 
jourd'hui la  conscience  jusqu'à  mettre  votre  nom  niême  sur  les  pièces 
des  autres.  Nous  vous  admirons  aussi  dans  ce  qui  est  bien  à  vous,  dans 
Berlranilct  Rii/oii,  dans  la  Camaraderie,  dans  le  Mariage  de  raison  ; 
mais  nous  vous  admirons  moins  dans  vos  relalimis  avec  les  jeunes  coin- 
IMtsitenrs,  dans  vos  traités  exclusifs  avec  l'Opéra,  et  dans  l'institution 
des  primes  que  vous  avez  importées  au  Tltèîltro-Françai.s,  el  que  vous 
voulez  y  rétablir  aujourd'hui. 

nimanche  dernier,  le  baron  de  llothschild  ;i  ouverl  la  chasse  à  son 
cb.ileau  de  Ferrière.  Parmi  les  invites  figuraient  un  prince  étranger. 
M.  Vatout,  M.  Giidin,  et  diverses  autres  célébrités  des  arts,  de  la  fi- 
nance et  des  lettres.  l,a  veille  an  soir,  toute  la  compagnie  avait  été 
conduite  au  cli.lleau  de  Ferrière,  Les  bonneui's  de  la  chasse  el  de  la 
lable  ont  été  faits  par  MM.  James,  Nalhaniel,  .\iise!me  el  .\ntony  de 
noihscbild.  Pris  d'une  subite  iinlisposilion  dès  son  an'ivée,  .M.  Valont 
n'a  jm  se  distinguer  à  la  poursuite  dos  perdrix  el  des  lièvres.  L'histo- 
riographe des  résidences  royales  a  pas.sé  la  journée  au  lit;  toutefois 
son  indisposiliiin  n'a  pas  eu  de  suites  graves  :  la  ivmpagne  l'avait 
rendu  malade,  l'air  de  la  capitale  l'a  guéii.  .M,  lludin,  enipêclié  par  des 


affairex  de  se  nietlre  co  route  en  même  lernp*  que  let  «iitfM  {aviléi, 
était  parti  quelques  heures  plus  tard.  Ibis,  ptr  h  niit  Mukra,  m 
cocher  s'égare  à  peu  de  distance  de  >of^nl,  li  bien  qae  eea'citf  «fa'4 
grand'peiiie  qu'ils  retrouvent  le«r  cbe*ifl  e(  eu  dievan  4t  porte.  R 
était  trois  heures  du  matin  lonque  b  roHare  de  M.  Cadm  le  yiitmVe 
i  la  grille  de  Perrière.  Les  f^elots  linlinababieiU  «a  pullrtil  de*  dw- 
vaux;  cl  le  baron  de  Kolhschild,  n'Teillé  rn  tomaiil  par  ee  Inà  mho- 
coutumé  à  pareille  heure,  le  baron  de  Hnibsrhild,  loajaanilMMlecoap 
d'une  nouvelle  bonne  ou  niauvaij>e,  se  persua  le  qu»-  c'e«l  un  courrier 
([u'on  lui  expédie,  el  aussitôt,  se  pendant  à  u  MMiatlle,  il  %'»fitit  jus- 
qu'à la  venue  de  sou  valet  de  chambre  Jo.-cph,  lequel  calme  ses  !■• 
quiétudes  el  lui  rend  le  repos,  en  lui  auDonçaot  que  le  courrier  ntra- 
ordinaire  est  tout  bonnemeul  M.  Gudin.  Chose  iiicmyahle  '.  ou  ne  s'eit 
pas  occupé  le  moins  du  monde,  durant  cette  dusse,  de  nouveltet  de 
bourse,  d'actions  du  N'ord  ou  de  primes.  Il  a  setikmeat  été  qacrtÎM 
du  projet  ipi'a  .M.  de  Kotb.schild  d'acheter  à  la  sucœaaÎM  da  baron  Srfl- 
lière  l'ilc  qui  porte  sou  nom,  afin  d'eu  bire  luHiMMffB  au  roi,  el  de 
compléter  de  b  sorte  sa  piUoresi|uc  résidence  de  NeuiJly.  Par  aae 
complication  i^ssez  bizarre,  l'ile  Scilliérc,  qui  donnait  à  Louia-Philippe 
les  ennuis  de  la  mitoyenneté,  est  morcelée  elle-même;  im  espace  de 
cinquante  pieds  carrés,  situé  tout  juste  au  milieu  de  «esgauoa,  appar- 
tient à  un  teinturier  de  Puleaux,  M.  riiomaine,  qui  ne  scnUe  paa  dis- 
pose à  faire  bon  marché  de  sou  domaine.  .Mais  M.  de  lothsrhfld  cat 
d'avis  qu'il  n'est  d'iles  imprenables  que  celles  où  l'on  ne  peut  bire 
débarquer  un  mu'.et  chargé  d'or. 

Après  !es  fête<  de  llinu,  Mlle  l»la  Montez  avait  été  tenter  b  for<me 
de  la  polka  el  de  la  mazourka  à  Spa.  L'avenlnreuse  .Vndilonse  avail 
pour  compagne  de  voyage  b  femme  d'un  médecin  de  Paris,  dont  ]"*• 
magiu.itiou  s'était  laissé  séduire  par  ses  romanesques  fo|ii-<i.  Or  tes 
villes  de  bain  ont  une  lég'slalion  à  elles,  toute  df  circonstance,  et  d'un 
absolulism3  tel,  que  les  états  de  siège  et  le?  batido  de  l'Espagne  n'e» 
sauraient  donner  une  idée.  Pour  ê;rc  une  petite  cité,  Spa,  avec  sa  pê- 
ronstère  et  sou  porchon  (pti  garde  le  souvenir  de  l'empereur  .Vlexan- 
dre,  n'eu  est  pas  moins  un  endroit  fort  susceptible  sur  le  rliapilre  dos 
mœurs  et  de  la  contrclansc.  Il  faut  croire  qu'une  polka  trop  i-cbeTelée, 
un  mouvement  de  cravache  peu  réfléchi  alarma  le  collège  écbesinal  ; 
toujours  est-il  que  M,  In  bourgmestre,  sans  expliquer  autremeat  i 
motifs,  pria  Mile  I.ola  Montez  et  sa  com|iagne  de  quitter  Spa  le  I 
main,  si  mieux  elles  n'aimaient  cpie  b  geedanner.e  beife  leMrtil  les 
honneurs  du  tiTritoire  jusqu'à  la  frontière.  I.a  femme  de  nédecia  Hl 
revenue  à  Paris,  stupéfaite  de  l'aventure.  .Mlle  Lola  MoBtei,  qai  ae  »'i»- 
quiètc  pas  pour  si  peu  de  chose,  est  allée  se  consoler  à  Bade  de*  pro- 
cédés malhonnêtes  du  collège  des  échevins,  et  de  b  oonduile  iwdéliwle 
du  lionrgmcslrc  de  Spa. 

Les  danseuses  maure«ques  sont  enfin  arrivceo  à  Paris;  c'est  ae  Or- 
que  qu'elles  ont  paru  pour  la  première  fois,  jeudi  soir,  .^prês  les 
exercices  des  écuyers  el  ccuyères,  les  clowneries  d'Anriol  el  b  dMMe 
du  cheval  Partisan,  ou  est  venu  étendre  un  lapis  «iir  fapene  H  Tom  a 
étalé  sur  la  bordure  une  douzaine  de  ■  .iiîm  à  Ueors  d'or. 

Puis  au  bruit  d'une  musique  sauvage,  •  \  r  quatre  Arabes  he- 

saiiês,  on  a  vu  entrer  dans  le  cirque  el  déljlor  à  l'enlonr  une  (ro«pe 
de  femmes,  dont  la  moitié  an  moins  étaient  des  Maurtaque»  de  coa> 
trcliande,  du  i-este  as.sex  bien  costumées,  el  qDelqoes  d— JWr»  dlH 
lunisirnt,  c'est-à-din>  probablement  espagnols  on  mallais;  lemsImBe 
de  ces  derniers  sentait  rO(><'ra-Coinique,  mais  ce  qui  le  rappebil  plat 
encore,  c'était  un  palanquin  brillant  siir  lequel  élail  eooehé»  «M 
énorme  sultane  évidemment  choisie  dans  quelque  sérail  de  Parb.  Cette 
marche  nuptiale,  imitée  dt^  celle  de  Umlitan.  était  aeeempi^iiée  dn 
accords  un  |>eu  grêles  d'iusirumenis  rapprbnl  le*  wcardciMrMs  de  la 
guimltarde  el  du  mirliltm.  L'exéeulion  naivedecttlei— l^webartaWl 
que  avait,  du  reste,  un  certain  charme  primilif  qoe  b  masse  n'appré- 
ciait  pas  suflisamment. 

Tout  le  monde  s'étant  placé,  le*  jaaihes  croisa,  sm-  les  constat, 
et  le  iMilanquin  ayant  rlè  déposé  i  fexlrèmité  dn  tapis,  il  s'ajrissail 
d'amuser  la  sultane  et  le  puUic  par  les  danses  les  plus  variées.  Mais  3 
parait  qu'aucune  des  daases  bcdes  n'araH  imuTéf^rlredFnal  b  p»- 
deur  municipale,  oarloat k  ballet  >'c*t  borséi  aae  caelnHlM  da^rfe 
|>ar  les  préiMdas  Tunisi«-ns  :  les  Amim  te  asal  rAntenlèes  de  se  btre 
viNr,  et  deaoarire  agréablemeal.  M.  l»Mii««Blle«ai,  laiai>aw,aa- 
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rait  refusé  son  approbation  à  l'exiguïté  d'un  pareil  divertissement. 
Aussi  quelques  sifflets  ont-ils  accueilli  cette  exhibition  qui  peut-être 
ferait  plus  d'effet  sur  un  tliéAtre. 

On  n'a  rien  donné  de  plus  nouveau  celte  semaine. 

Le  Palais-fioyal  a  le  |)lus  grand  succès  de  rire  du  moment  dans 
sa  pièce  de  VAtmanacli  des  vinijl-cinq  mille  adressa.  Ce  vaudeville 
présente  une  série  de  scènes  d'une  bouffonnerie  achevée  où  Grasset 
et  Sainville  luttent  de  verve  et  d'excentricité. 

Parles  soins  du  comte  de  Saint- Aulaire,  un  écusson  sculpté  aux 
armes  de  la  France  indique  dans  la  nouvelle  Bourse  de  Londres  l'en- 
droit ou  se  réunissent  les  négociants  français.  Ces  armes  représentent 
l'ancien  champ  d'azur  aux  trois  fleurs  de  lis  d'or,  avec  la  devise  ; 
Movtjoie et  Saint-Denis,  l^oin  de  nous  l'intention  de  disriiler.  dans 
cette  revue,  l'opportunité  des  fleurs  de  lis.  Personne  toutefois  ne  con- 
testera que  la  Heur  de  lis  ne  soit  un  emblème  éminemment  national, 
puisqu'elle  remonte  aux  ]n-cmiers  âges  de  noire  histoire  ;  sans  comp- 
ter que  l'opinion  s'est  beaucoup  adoucie  depuis  1830,  et  qu'on  ne 
songe  point  aujourd'hui  aux  réactions  ni  aux  représailles.  Certes,  ce 
n'eût  pas  été  sous  le  coup  de  la  révolution  de  juillet  qu'on  se  fut  ha- 
sardé à  donner  Charles  VI  à  l'Opéra,  et  à  semer  de  Heurs  de  lis  la  robe 
de  velours  du  roi  et  d'Is-nbeau.  Maintenant  on  ne  voit  là  que  de  la  cou- 
leur locale,  et  nul  ne  songe  à  s'en  plaindre.  Il  y  a  mieux  :  dans  la  res- 
tauration du  palais  de  Versailles  et  sa  consécration  à  loiiles  les  gloires 
nationales,  les  fleurs  de  lis  n'ont  point  été  oubliées;  cl'es  resplendis- 
sent sur  un  écusson  tout  au  beau  mFlieu  de  la  grille  royale,  et  les  li- 
bertés de  la  France  ne  se  sont  pas  pour  cela  mises  en  péril.  Enfin,  il 
«xiste  au  cœur  même  de  Paris,  sur  l'un  des  points  les  plus  fréquentés, 
dans  un  quartier  qui  est  celui  du  peuple,  il  exi.-te  un  monument  dont 
deux  siècles  et  plus  ont  respecté  les  fleurs  de  lis.  Dix  révolutions  ont 
passé  sous  la  porte  Saint-Denis,  sans  penser  jamais  à  délniirc  les  bla- 
sons fleurdelisés  qui  surmontent  les  triomphales  pyramides  des  ba- 
tailles de  Louis  XIV. 

Les  fêles  de  cette  vieille  ville  d'Autun.qui  ont -eu  cette  année  un  dé- 
noùment  si  fatal,  se  célébraient  depuis  deux  cents  ans  à  la  grande 
joie  des  Autunoiset  de  toulie  département.. \utun  était  jadis  renommé 
par  ses  feux.  On  nommait  ainsi  les  parades,  qui  avaient  lieu  au  Champ 
de  Mars  dans  la  ville,  et  qui  rappelaient  en  certaines  manières  le  di- 
vertissement du  troisième  acte  de  la  Juive.  Un  fort  en  bois  et  en  carton 
était  dressé  au  milieu  de  la  place  ;  les  Francs  en  disputaient  la  jiosses- 
sion  aux  Sarrasins,  cl  les  Francs,  finalement  vainqueurs,  incendiaient 
la  forteresse  aux  acclamalions  de  la  foule.  Les  feux  d'artifices  de  Riig- 
giéri  ont  lemplacé  ces  jeux  d'un  autre  .Ige. 

.\tiluu,sans  parler  de  sesanliquités  romaines,  est  encore  célèbre  pour 
les  souvenirs  qu'y  a  laissés  monseigneur  de  Talleyranil  Périv'ord,  qui 
inaugura  parle  sacerdoce  sa  longue  carrière  politique.  L'excenlricité  de 
l'ancicu  évèque  d'Aulun  eut  une  excentricité  que  le  temps  n'a  pas  en- 
core complètement  abolie.  Le  prélat  actuel,  qui  est  d'ailleurs  un  par- 
fait modèle  de  vertus  èvangéiiques,  monte  à  cheval,  sort  en  casquette 
et  court  la  ville  en  habit  bourgeois.  Le  saint  Si/mphnrien  que  la  ca- 
thédrale possède  est  un  achat  de  son  prédécesseur,  qui  avait  payé 
cette  toile  tO,000  francs  à  M.  Ingres. 

La  mort  de  M.  de  Mac-Mahon,  marquis  de  Sully,  a  été  assez  diverse- 
ment racontée,  pour  (|u"il  soit  utile  d'en  reproduire  ici  les  détails  au- 
thentiijues.  Le  3  septembre  trois  courses  avaient  eu  lieu.  La  première, 
en  un  tour  d'hippodrome,  pour  une  cravache  d'honneur,  avait  été 
gagnée  par  M.  Eugène  de  .Mac-.Mahon,  qui  avait  pour  concurrent  son 
neveu,  M.  Cari  de  Mac-Jlalion,  fils  du  défunt.  —  La  seconde,  était  une 
course  de  chevaux  anglais.  Deux  chevaux  seulement  étaient  engagés; 
elle  prix,  de  3,000  francs,  fut  gagné  par  M.  Moïse  Bliim,  représen- 
tant de  la  Société  lyonnaise.  —  La  troisième,  qui  fut  si  falale,  était 
une  course  de  haies,  entre  gcntlcmenridcrs  Quatre  cavaliers  y  pri- 
rent part  :  M.  Moïse  Blum,  (pii  moulait  Quenctlc,  .M.  Eugène  de  Mac- 
Mahon, M.  le  marquis  de  ViUers-Lafaye  et  le  marquis  de  Mac-Mahon, 
qui  montait  Glaucus,  cheval  anglais  bai  clair.  —  Six  haies  devaient 
être  franchies,  et  la  partie  était  en  deux  tours.  M.  Moïse  Blum  avait 
constamment  eu  la  tête,  le  marquis  de  Mac-Mahon  le  suivait  de  quel- 
ques longueurs  de  cheval,  et  le  marquis  de  Villers-Lal'aye  était  dis'ancé. 
Par  malheur,  Glaucus,  excellent  cheval,  répugnait  à. sauter  les  haies. 
Au  .second  tour,  à  la  qualriéme  haie,  Quenelle  se  dérobe  et  saute  de 


côté  ;  Glaucus.  qui  le  suivait  de  prés,  saule  du  côté  opposé,  tombe 
de  même  et  tue  dans  sa  chute  le  marquis.  Ace  moment,  M.  Eugène  de 
Mac  .Mahon  avait  mis  au  pas  son  cheval  qui  ne  voulait  plus  sauter,  si 
bien  que  M.  le  marquis  de  Villcrs-Lafaye,  qui  était  resté  le  dernier 
depuis  le  commencement  de  la  course,  franchit  seul  le  but  et  gagna  le 
prix. 

Des  paysans,  qui  étaient  dans  un  champ  voisin,  avaient  relevé  le 
marquis  de  Mac-.Mahon,  qui  ne  survécut  que  deux  heures  à  sa  chute. 
Alors  le  deuil  étendit  ses  longs  voiles  sur  la  ville.  Le  corps  de  la  vic- 
time, déposé  dans  la  voiture  du  comte  de  Talleyrand,  attelé  de  ipiatre 
chevaux,  et  suivi  de  toute  la  gendarmerie  et  d'une  population  nom- 
breu.se,  fut  i)orté  chez  M.  Eugène  de  Mac-Mahon,  au  cliAteau  de  Ri- 
vault.  —  Toutes  les  réunions,  toutes  les  fêtes  furent  aussitôt  contre- 
niandées.  Le  soir,  un  banquet  de  cent  vingt  personnes,  à  deux  louis 
par  tête,  offert  aux  fondateurs  des  courses,  devait  avoir  lieu  à  l'hôtel 
de  ville. — Les'préparalifs  d'une  grande  chasse  étaient  faits  pour  le  len- 
demain au  château  de  Nontjcu,  qui  a  appartenu  au  prince  de  Talley- 
rand, et  dont  M.  le  comte  de  Talleyr.ind  est  aujourd'hui  le  proprié- 
taire. Le  man|uis  de  Mac-Mahon  y  avait  envoyé  deux  cents  chiens.  Le 
même  soir,  les  fondateurs  des  courses  donnèrent  un  bal  aux.Vutunois, 
dans  le  salon  d'.\pollon,  prés  de  la  promenade  des  Marbriers.  — 
Enfin,  une  chasse,  dans  les  vastes  domaines  de  M.  Mac-Mahon,  au 
château  de  Sully,  devait  clore  ces  fêtes  auxquelles  la  mort  est  venue 
mettre  un  déplorable  terme.  Entre  les  personnages  éminents  attirés 
à  .Vutun  par  les  courses,  on  remarquait  le  prince  de  Bcthune-SuUy, 
M.  de  Vitry,  le  marquis  de  Monlmorl  et  M.  Dupin  aîné. 

On  assure  que  M.  Léon  Pillcl,  renonçant  à  l'espoir  d'un  ouvrage  de 
M.  Meyerbcer,  ne  pouvant  compter  sur  Donizetti  malade,  et  sous  le 
coup  du  refus  de  M.  llalévy,  se  serait  décidé  à  demander  un  ojiéra  au 
jeune  compositeur  italien  Verdi,  auteur  d'/  Lombardi,  de  yabucea . 
et  dont  les  talents  et  1rs  manières  ont,  parait-il,  de  nombreuses  affi- 
nités avec  le  goût  français. 

Nous  avons  vu  chez  un  marchand  de  couleurs  deux  charmantes 
toiles  de  M.  Vidal.  M.  Vidal,  dont  on  a  remarqué  au  Salon  les  pastels 
si  doux  et  si  tendres,  a  cnliérenipnt  changé  sa  manière.  L'un  de  ces 
tableaux  repré.scnle  des  Bretons  dans  la  campagne.  Cida  ressemble  à 
un  sujet  d'.\dûl|ihe  Leleux  qui  serait  peint  par  Meissonnier.  M.  Vidal 
était  un  charmant  dessinateur;  le  Salon  ]irochain  nous  le  montrera 
.sans  doute  comme  un  peintre  très-original. 

VlE^^E.  —  Une  société  s'est  formée  à  Pesth  dans  le  but  d'établir  une 
galerie  nationale  de  tableaux.  Cette  galerie  est  destinée  à  réunir  les 
meilleures  pages  des  artistes  du  |)ays,  et  à  être  offerte  plus  lard  au 
musée  national.  Le  premier  tableau  devra  être  un  portrait  en  gran- 
deur naturelle  de  l'archiduc  palatin;  la  galerie  en  quesion  s'ouvrira 
elle-même  lejour  de  l'anniversaire  de  la  uaissaneedu  prince,  le  12  no- 
vembre 18  i(i.  par  l'instalalion  du  portail  de  l'archiduc.  En  l'honneur 
de  celle  fêle,  la  salle  dont  il  s'agit  prendra  le  nom  de  Galerie-Joseph. 
Le  président  de  la  société  est  le  comte  Samuel  Teleky. 

Le  portrait  que  nous  donnons  ici  est  celui  d'une  charmante  et  Irès- 
s|)iriUiellc  femme  dont  le  nom.  depuis  longtemps,  a  dans  le  monde 
un  gloi^'ieux  relontissement.  Mme  Bécamier  fut  l'amie  de  Mme  de  Sinël  ; 
elle  fil  partie  de  celle  .';ociélé  de  Coppet  où  |)assèrcnt  tour  à  tour  Ben- 
jamin Constant,  Mme  de  Ch.-rricre,  M.  de  Narbonne,  M.  de  Chateau- 
brianil,  et  (pielques  autres,  dont  la  politique  et  les  lellres  ont  gardé 
un  profond  souvenir.  Elle  assista,  entre  .Mme  Tallien  cl  Mme  de  Beau- 
harnais,  aux  pompes  joyeuses  du  Directoire,  et  vil  naître  Corinne  et 
René,  ces  deux  puissantes  physionomies  d'un  mouvement  d'où  la  lil- 
téralure  de  celle  époque  est  sortie.  —  .aujourd'hui  Mme  Bécamier,  re- 
tirée à  l'Abbaye-au.\-Bois,  conlinue  les  traditions  de  Mme  de  Sévigné, 
de  Mme  du  Deffand  et  de  Mme  Geoffroy,  et  relie  le  passé  au  présent, 
en  rassemblant  sous  ce  même  sourire  aimable  .MM.  de  Chateaubriand, 
Ballanchc,  Villcmain,  Ampère  et  Sainte-Beuve. 


iL'AifilniSTia -iR'iËyaB  ajiÊ  pakïs, 
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EN  HOLLANDE. 


On  peut  at'liiiiier  que  les  aucioiis  (ilrccs  n'ont  clicivlié  à 
rendre  la  créature  lininaine  qne  dans  son  aspect  extérieur; 
ils  l'ont  d(niée,  il  e>tvrai,(lc'  loute  la  force,  de  loule  la  grâce, 
de  loute  la  beauté  (|ue  Dieu  a  dfuinées  à  l'honinie  et  à  la 
femme  ;  ils  l'ont  fiiil  vivre  de  toutes  les  splendeurs  visibles, 
exprimant  même  ses  passions  par  les  mouvemenls  du  corps. 
.Mais  on  peut  aftirmer  aussi  que  ce  rayon  de  divin  sentiment 
(|ui  a  illuminé  l'œuvre  des  peintres,  depuis  le  l'érugin  jus- 
(|ii','i  [*riidlion,  ils  ne  l'ont  pas  senti,  ils  ne  l'ont  pas  deviné, 
ils  ne  l'ont  pas  vu  briller  sur  leur  palelle.  Phidias  lui-nu'me, 
Phidias  le  IJaphacl  des  Grecs  antiques,  Phidias  qui  fut  plus 
expressif  dans  sa  sculpture  que  les  peintres  de  son  temps,  est 
d'une  majesté  souveraine;  on  ne  peut  trop  admirer  la  gran- 
deur de  ses  allitmles,  la  beauté  hardie  de  ses  lignes,  le  carac- 
tère élevé  de  ses  ligures.  Mais  sous  sa  main  toute-puissante, 
le  marbre  n'a  jamais  pleuré.  C'est  (pi'alors  la  douleur  de 
l'àme  n'était  qu'iiiie  faiblesse,  le  Christ  en  a  fait  une  poésie. 
Si  IMiidias  a  été  le  Raphaël  des  dieux  païens,  Raphaël  a  été 
le  Phidias  du  chrislianisme  ;  l'artiste  italien  a  peut-être  été 
plus  granil  (|iu'  l'artiste  grec,  pour  avoir  osé  altérer  la  beauté 
extérieure  par  l'effet  de  la  beauté  intérieure. 

Ce  qu'il  y  a  d'étrange  dans  l'histoire  de  l'art,  c'est  qne 
nous  devions  à  la  Crècc  la  peinture  ancieinie  et  la  peinture 
moderne.  Phidias,  élevant  le  Jupiter  Olympien,  ne  se  doutait 
pa.s  que  ce  beau  type  serait,  après  bien  des  siècles,  le  modèle 
puissant  et  grandiose  du  Dieu  des  chrétiens.  H  est  hors  de 
doute  (pie  les  Ryzanlins  ont  suivi  la  tradition  des  anciens 
maîtres  de  la  Crèce  ;  ils  ont  pu  les  étudier  dans  les  statues, 
dans  les  bas-reliefs,  dans  les  mosaïques  ;  s.ius  les  conciles 
qui  vinrent  cond)atlr<.'  l'idéalisation  des  ligures  en  forçant  les 
artistes  de  représenter  les  sainis  [tersonnages  avec  la  plus 
naïve  (idélilé.  nous  aurions  peut-être  salué  une  seconde  fois 
l'art  ancien  dans  le  génie  moilerue.  Mais,  malgré  les  docteurs 
de  l'Eglise,  les  Ryzantins  n'ont  pu  elïacer  dans  les  images 
chréliemies  toute  trace  de  l'ancien  iilcM  rêvé  par  Phidias. 

La  renaissance  des  arts  a  connnencé  par  la  scidpliire.  L'I- 
talie, (pii  a  eu  trois  époques  de  gloire,  se  montra,  durant 
plusieurs  siècles,  la  plus  stérile  des  nations,  U  ne  faut  pas 
accuser  seidement  les  barbares  de  rinvasion,  il  faut  accuser 
l'Italie  elle-même,  jusque  dans  sou  chef,  saint  Grégoire  le 
Craïul  ',  qui  lit  liriser  et  jeter  dans  le  Tibre,  «  comme  idoles, 

'  Siloii  Jean  .le  S.ili.sl>ui}-,   l.i'oii  d'OnivIio,  s.iiiit  AnlMiii,  Loais  il,    roi  dr 
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ou  du  moins,  images  des  héros  païens,  »  tr)ui  œ  qui  se  re- 
trouva des  anciennes  statues.  II  s'est  trouvé  un  pape  pour 
ordonner  celle  mutilation  sacrilège  ;  mais  comment  s'e.sl-il 
trouvé  à  Rome  des  Italiens  pour  exécuter  les  ordres  d'un 
pape  aveugle  ? 

Lesarti.sles  byzantins  avaient  fini  dans  le  même  temps  par 
compromettre  le  caractère  qu'ils  lenaienl  de  la  Grèrc  aiilique, 
à  force  de  représenter  sans  cesse  les  types  consacrés  par  l'E- 
glise. Ils  co|)ièrent  et  recopièrent  sans  cesse  ;  sous  leurs 
mains  patientes,  l'art  n'était  plus  qu'un  métier  ;  ils  ava  ienl 
été  majestueux  et  grossiers  ;  ils  étaient  moins  grossiers,  mais 
ils  n'étaient  plus  majestueux  ;  ils  s'étaient  rapprochés  de  la 
nature  individuelle,  mais  ils  n'avaient  plus  de  style  pour  ren- 
dre la  nature  dans  son  effet  général.  Un  homme  vint,  Nicolas 
Pisano.  quj  retrouva  l'art,  tel  que  le  comprenaient  les  Grecs  de 
l'antiipiité.  Mcolas  Pisano  n'étudia  p;»s  avec  des  artistes  by- 
zantins devenus  des  ouvriers,  il  étudia  devant  im  sarcophage 
aiititpie,  qiiehpie  bas-relief  représentant  un  tableau  de  l'I- 
liade *.  Ainsi  fut  rmouée,  par  la  sculpture,  la  chaîne  d'or  de 
la  beauté. 

Mais  comment  la  peinture  retrouver.vt-elle  son  ancienne 
splendeur?  Les  Italiens  arriveront-ils  nn  jour  à  se  montrer 
dignes  des  Grecs  de  l'antiquité?  Le  génie  italien  doilil  s'éle- 
ver aussi  haut  que  le  génie  grec  .sans  le  secours  du  passé?  C'est 
tout  un  monde.')  créer.  La  lumière jaillirn-t-<>lle  de  la  palelle 
de  Cimabué? C'est  un  artiste  fini,  qui  dédaigne  les  malins 
de  .son  temps,  qui  veut  aller  en  toute  liberté.  Il  ne  trouvera 
ni  la  l)eauté  ni  le  sentiment,  mais  son  œuvre  marquera  par 
quelque  chose  de  fier  et  de  terrible  ;  mais  son  nom  restera, 
parce  «pie  le  premier  il  s'est  tourné  vers  la  lumière,  ('.«'pen- 
dant c'est  Ginllo  qui  a  indiqué  qne  l'anrore  se  levait.  La 
scniplureavait  marché  en  avant:  Giollo.  peintre  et  sculpteur. 
lit  mar<  lier  la  peinture  sur  le  même  ciiemin.  Le  mailre  de 
Giotio,  ce  n'est  pas  Cimabué,  mais  Pisano  dont  il  étndi.iit 
les  bas-reliefs.  Ne  peut-on  pas  dire  qu'il  fut.i  l'éfole  des  maî- 
tres de  l'antiquilé.  Il  aval!  étudié  les  marbres  antiques  de  la 
cathédrale  de  Florence  en  même  temps  que  les  bas-rvliefs  du 
maître  toscan.  Giotio  le  p.itre  n"avail-ii  pas  eu  d'ailleurs  la 
nature  pour  maître  souverain  ?n'avail-il  pas  vu  passer  le  long 

i  <  P.iMiii  I»  <arre|)k<frs  »:i<|Bfsi!t  Par,  il  y  ri  a\aii  m  l*rt  Wm  fti  a  ani  tt 
IoiiiIk-  à  n.airii,  mi-rr  de  U  rrlltre  c(<«ilrs.«e  Mj:liiUr.  On  y  voil  it  tUeaei 
lyit'.  tils  ilo  Tliix'«.  »  —  Sirndabl.  —  Ce  \u»-nM,  éà  ans  dMirl  1*rH*e  i 
nulirr,  so  ri-m>nvo  sur  (iliuiriins  tnti  uiUims. 
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de  la  prairie,  quand  son  troupeau  ruminait,  agenouillé  dans 
l'herbe,  la  beauté,  rèvcc  par  Dieu  et  réalisée  par  Phidias, 
sous  la  forme  d'une  brune  Florentine  dorée  par  le  soleil?  ne 
l'avait-il  pas  suivie  avec  enthousiasme  jusqu'à  la  fontaine  so- 
litaire, où  elle  avait  renoué  ses  cheveux,  avec  la  grâce 
na'ive  ? 

C'est  la  même  histoire  pour  l'école  allemande.  Mais  en  Al- 
lemagne, l'art  byzantin  eut  une  carrière  plus  longue;  les 
Grecs  du  moyen  âge  furent  plus  écoutés  que  les  Grecs  de 
l'antiquité.  Heureusement  que  l'Allemagne  étudia  les  Byzan- 
tins de  la  bonne  époque,  ceux-là  dont  les  créations  grandioses, 
majestueuses  et  grossières  étaient  inspirées  par  les  anciennes 
statues.  L'école  allemande  eut  donc  un  berceau  byzantin, 
mais  parce  qu'elle  osa  étudier  la  nature  si  vivante  autour 
d'elle.  Dans  l'art  allemand,  on  voit  toujours  passer  un  sou- 
venir d'Italie,  comme  on  y  sent  circuler  la  sève  puissante 
des  Flandres.  Albert  Durer,  h.'  grand  maiti'e  de  l'école,  res- 
pirait à  Anvers  ou  à  Leyde,  regardant  le  ciel  de  Giotlo  et  de 
Raphaël. 

L'ancienne  critique  a  donc  eu  tort  de  vouloir  fondre  l'école 
allemande  avec  l'école  flamande  et  hollandaise.  C'est  une 
école  de  transition,  qui  a  sou  règne  et  ses  limites.  Elle  tient 
à  la  Flandre,  mais  ne  tient-elle  pas  aussi  à  l'Italie  ?  si  elle  a 
le  naturalisme  de  Rembrandt,  n'a-t-elle  pas  aussi  la  beauté 
idéale  de  Raphaël?  Entre  ces  deux  écoles,  elle-même  a  son 
caractère,  parce  qu'elle  a  sa  vie.  Tout  en  s'inspirant  du  Nord 
et  du  Midi,  elle  va  à  la  recherche  de  l'art  en  tonte  liberté. 

L'école  flamande,  à  sou  début,  connue  l'école  hollandaise 
dans  toute  sa  carrière,  semble  ne  devoir  sa  force  qu'à  la  sève 
nationale.  Elle  se  montrera  d'abord  avec  quelques  renaissau- 
c  s  byzantines,  mais  plutôt  dans  les  fonds  d'or  de  ses  cadres 
que  dans  les  figm-es  qu'elle  anime.  Dès  le  premier  âge,  elle 
abandonne  la  tiadition.  La  peinture  va  puiser  dans  le  sol  de 
la  patrie  tout  le  lait  qui  va  jaillir  de  ses  fécondes  mamelles. 
De  Yan  Eyck  à  Rubens,  de  Rubens  à  Rembrandt,  que  de  fois 
Icj  peintres  des  Pays-Bas  ont,  sans  y  songer,  représenté 
cette  peinture  puissante  et  libre  sous  la  ligure  d'mie  de  ces 
florissantes  paysannes  du  pays  d'Anvers  ou  du  pays  de  Leyde; 
non  pas  belles  de  l'immortelle  beauté  que  soutiennenl  les 
anges  sous  un  trépied  d'or,  mais  belles  de  la  beauté  humaine 
et  périssable,  belles  par  la  grâce  que  donne  la  force,  par  l'é- 
clat que  donne  la  santé. 

Les  premiers,  entre  tous  les  peintres  de  l'ère  moderne,  les 
Flamands  et  les  Hollandais  ont  eu  l'œil  simple,  dont  parle  le 
grand  physionomiste.  «  OEil  simple  qui  voit  les  objets  tels 
([u'ils  sont,  à  qui  rien  n'échappe  et  qui  n'y  ajoute  rien,  com- 
bien je  t'aime  !  Tu  es  la  sagesse  même  '.  »  Tout  en  s'éloi- 
gnaiitdu  ciel  par  la  pensée,  on  peut  dire  qu'ils  se  sont  rap- 
l)r()chés  de  Dieu  i)ar  ['œil simple;  ils  ont  reproduit  la  nature, 
l'œuvre  du  divin  Maître,  avec  une  fervente  et  pieuse  fldélilé. 


II. 


AliiOfl  Viin  Ouwalcr.  —  C.umti  <lo  Saiul-Jean.  — ;Tliiorrj  Dink.  —  Jean  .Maiulvn.  — 
JiTosmL' Itos.  —  Jjan-Louis  Cos.—  Coriiille  Eiigliclbrodilson.  —  Jciu  S«arl.— 
Uicliard  /Erisz.  —  Erasme. 


Poiu-  l'histoire  de  l'art,  en  Hollande,  il  est  impossible  de 
trouver  dans  les  livres,  les  catalogues,  les  traditions,  ou  les 
musées,  un  souvenir  avant  Albert  Van  Ouwater. 

Tandis  que  Bruges,  l'austère  et  bruyante  cité,  s'ennoblis- 
sait par  la  peinture,  Harlem,  la  ville  du  silence  et  de  la 
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poésie  intime,  la  ville  du  repos  et  des  jardins,  allait  briller  à 
son  tour  des  splendeurs  de  l'art.  Ce  n'était  pas  seulement 
sur  un  point  des  Pays-Bas  que  devait  éclore  la  fleur  vivace 
de  la  peinture  ;  la  Hollande,  comme  la  Flandre,  voulait  mar- 
quer glorieusement  sa  place  dans  l'histoire  du  génie  humain. 
Le  Van  Eyck  de  Harlem  fut  Albert  Van  Ouwater  ;  la  guerre 
espagnole  a  dispersé  ses  œuvres.  11  naquit  en  la  ville  d'Har- 
lem, vers  la  (in  du  quatorzième  siècle.  Sans  doute  il  étudia  à 
l'atelier  de  l'un  ou  de  l'autre  Van  Eyck,  car  il  peignait  à 
l'huile  en  même  temps  qu'eux  ou  peu  après  *.  Entre  au- 
tres tableaux  d'Albert  Ouwater,  onremaniuait  une  Résurrec- 
tion de  Lazare  et  un  saint  Pierre  etsaint  Paul.  Van  Mander, 
qui  a  vu  une  copie  ébauchée  de  la  Résurrection  de  Lazare,  a 
jugé  que  la  figure  était  bien  dessinée  pour  le  temps,  quoique 
nue.  Le  fond  était  d'une  belle  architecture,  les  apôtres  cl  les 
femmes  d'une  grande  expression.   Heniskerck   ^  rapporte 
qu'il  a  souvent  été  voir  et  admirer  ce  tableau  avec  son  fils, 
qui  fut  son  élève,  sans  pouvoir  apaiser  son  admiration.  L'o- 
riginal doit  se  retrouver  en  Espagne.  Le  suint  Pierre  et  saint 
Paul   qu'Albert  Van  Ouwater  avait  peint  pour  la  chapelle 
des    pèlerins,  dans  la   cathédrale  de    Harlem  ,   était  sur- 
tout un  tableau  capital;  les  figures  de  grandeur  naturelle  ne 
manquaient  ni  de  vérité  ni  d'élévation.  Au-dessous  du  pan- 
neau principal,  Albert  Van  Ouwater  avait  peint  un  paysage 
d'une   perspective  merveilleuse  ;  on  y  voyait  des  pèlerins 
sans  nombre,  les  uns  en  marche,  les  autres  en  repos,  ceux-ci 
animés  de  la  plus  pieuse  ardeur,  ceux-là  se  prélassant  h  un 
repas  champêtre.  Il  n'y  avait  prescpie  rien  à  dire  ni  contre 
le  dessin  ni  contre  la  couleur.  Le  paysage ,  dit  Van  Mander , 
passait  pour  le  meilleur  du  temps;  s'il  faut  eu  croire  les 
peintres  anciens ,    ceux  de  Hai'lem    ont  été  les  premiers 
paysagistes  de  bon  goût.  Sans  doute,  apiès  Jean  Van  Eyck, 
Albert   Van  Ouwater  fit  école  à  Ilariem  :  son  élève   re-- 
connu  fut  Guérard  de  Saint-Jean,  né,  vers  le  commence- 
ment du  quinzième  siècle,  à  Harlem,  dans  le  monastère  de 
Saint-Jean.  Quoique  mort  à  vingt-huit  ans,  l'histoire  a  pieu- 
sement recueilli  ce  nom  déjà  si  glorieux.  La  plus  grande 
gloire  d'Albert  Van  Ouwater,  dit  un  historien,  fut  d'avoir  eu 
Guérard  de  Saint-Jean  pour  élève,  car  Guérard  de  Saint- 
Jean  l'a  beaucoup   dépassé  dans  l'ordonnance  des  sujets, 
dans  l'élégance  du  dessin  et  dans  la  grandeur  de -l'expres- 
sion. On  admira  longtemps  au  grand  autel  de  l'église  de 
Saint-Jean  un  tableau  représentant  Jésus  crucitié.  Au  sac  de 
Harlem,  un  seul  volet  de  ce  grand  œuvre  échappa  à  la  fureur 
des  soldats.  Jusque-là  on  n'avait  jamais  peint,  avec  plus  d'art 
et  de  vérité,  la  douleur  sur  la  figure  des  saintes  femmes  et 
des  apôtres.  Les  artistes  du  temps  regardaient  ce  tableau 

'  Ou  pounail  cousulliii  un  travail  sur  les  Van  Evit,  dans  I'.Viitiste  do  G  juin  dor- 
Dior,  où  nous  avons  d'ailleurs  imis  celle  page  sur    diU\  laldeaux  de  Je<nn  Van  Eut. 

Il  y  a  au  musée  du  l.ouvie  deux  cliofs-d'œuvie  de  Vaji  Eyrk,  cliefs-d'œuvre  par  le 
sentunent  réalisie  prof.ind.'uicnl  liumaiu,  sinon  splendidemenl  céleste, chefs-d'œuvre  par 
rinlelleeiicede  la  coiuposilion,  mais  surlout  par  l'erlal  du  coloris.  Van  Eyck  semble 
avoireu  le  sccrel  do  l:\  fralclicur  élcrnellei  ces  deux  lalilcaux  semblent  sortir  de  l'ate- 
lier, et  encore  de  quel  atelier  '.  I,e  premier  représente  la  Vierge  couronnée  par  un  auge, 
ensevelie  dans  une  draperie  lileuc.  Jean  Van  Eyck  ne  pouvait  se  décider  i  peindre  des 
anges  nus  ;  il  ne  créait  pas  les  lialiilatits  du  ciel  d'après  ses  rêves,  il  les  créait  d'après 
les  habitants  de  la  terre.  La  Vierge  de  Van  Eyck  est  dans  an  intérieur  charmant,  le 
salon  est  pavé  en  mosalipie.  Tous  les  détails  lénioignenl  d'un  got\t  pluldt  joli  (jue  grand  ; 
mais  ce  qui  surlout  ravit  dans  celte  oeuvre,  ce  qui  indique  sanout  où  est  le  sentiment 
du  peintre,  c'est  le  paysage  si  doux  et  si  poétique  qu'on  vol  se  dérouler  sur  les  rives  de 
la  Meuse  par  une  grande  fenélrc  en  ogive.  Le  second  tableau  représente  les  noces  de 
Cana,  ce  sont  des  noces  de  Cana  en  Flandre;  cependant  il  ne  faudrait  pas  s'imaginer 
que  déjà  IcsOslade  ou  les  Teaieis  se  monlrent  dans  Jean  Van  Eyck  ;  non,  Jean  Van 
Eyck  est  profondément  naïf  et  clirélien,  il  ne  lui  manque  qu'un  peu  plus  de  poésie 
pour  s'élever  dans  les  liaaies  régions.  Jean  Van  Eyck  a  mis  à  tiilile  un  petit  nombre  de 
personnages,  qu',  à  défaut  de  l'acceni  judaïque,  ont  au  moins  Tacrent  flamand.  Comme 
dans  lous  ses  tableaux,  Jean  Van  Eyck  montre  nn  tres-j(di  goùl  pour  l'arcbilectarc  :  la 
salle  du  festin  s'ouvre  par  des  arcades  sor  une  place,  où  l'on  peut  admirer  le  carac;i;re 
archilectnral,  h  la  fois  sévère  et  gracieux, de  la  vieille  ville  de  Bruges. 

J  Martin Ileinskerck,  élève  de  Schooréel. 
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coiriinele  plus  beau  du  siècle.  Ce  (ut  pour  voir  les  œuvres  de 
(Jui'iarJ  de  Saint-Jean,  qu'Albert  Durer  fit  le  voyage  de 
Uarleui.  Tout  en  les  voyant,  il  disait  tout  haut  :  11  faut  être 
bien  favoriné  de  la  nature  pour  eu  venir  à  ce  point  de  per- 
fection ' 

Vers  le  même  temps,  Thierry  Dirck peignait!»  Harlem,  où  il 
était  uè.  On  pense  qu'Albert  Durer  étudia  beaucoup  la  ma- 
nière de  ce  peintre,  manière  tout  aussi  fine  et  moins  sèche 
que  celle  d'Albert  Durer.  Van  Mander  dit  avoir  vu  de  lui 
un  tableau  d'autel  avec  deu.\  volets  dans  la  ville  de  Leyde. 
L'intérieur  représentait  Jésus-Christ,  l'un  des  volets  saint 
Pierre,  et  l'antre  saint  Paul.  Ce  tableau,  daté  de  l'iGti,  mon- 
trait un  goût  presque  puéril  pour  le  fini  des  détails.  On  ignore 
répo([ue  de  la  mort  de  Thierry  Dirck.  On  sait  qu'il  voyageait 
dans  les  Flandres,  s'arrètant  dans  les  monastères  pour  y 
peindre  des  tableaux  religieux.  On  a  gardé  i»  Louvain  un 
souvenir  de  son  passage  en  celte  ville.  Au  temps  où  il  (|uit- 
tait  Harlem,  Jean  Mainlyn  conmiençail,  pour  ainsi  dire,  l'ère 
de  la  peinture  bouiïoiine  et  grotesque,  çii  et  là  traversée  par 
des  souvenirs  religieux.  On  pense  que  Jean  Mandyii  et  Jean 
Bos  se  connurent ,  sinon  en  se  reucontraul,  du  moins  par 
leurs  tableaux.  En  effet,  ils  peignaient  dans  le  même  temps, 
dans  le  même  goût  et  dans  les  mêmes  idées.  Le  premier  a 
Harlem,  le  second  à  I?ois-le-Duc. 

Jérosme  J3os  naquit  à  Bois-le-Duc.  Un  des  premiers,  il 
peignit  h  l'huile,  mais  sa  manière  est  moins  dure,  ses  drape- 
ries sont  plus  simples  et  plus  variées  que  celles  de  ses  con- 
temporains. Il  recherchait  tour  ;i  tour  et  tout  îi  la  fois  les 
sujets  gais   et  terribles.   Le  premier,   dans  la  Flandre,  il 
peignit  les  scènes  grotesques  ou  solennelles  de  l'enfer.  Les  ' 
Dreughel  étudièrent  phis  tard  ses  compositions  si  vivement 
originales.  Une  eau-!brle,  d'après  un  de  ses  tableaux,  m'a  per- 
mis de  juger  toute  sa  puissance.  C'est  un  enfer  où  le  Sei- 
gneur délivre  les  anciens  patriarches;  cet  enfer,  de  Jérosme 
de  Bos,  a  dû  jeter  l'en  et  llammes  avec  une  singulière  illu- 
sion. Cette  illusion  subsiste  même  dans  l'eau-forte.  La  com- 
position témoigne  d'une  imagination  très-bizarre.  Les  diables, 
attroupés,  saisissent  Judas  i)ar  le  cou  pour  l'aller  pendre. 
On  retrouve  dans  les  Pays-Bas  et  en  Espagne  des  tableaux 
de  Jérosme  de  lios.  Van  Mander  a  beaucoup  loué  une  Fuite 
eu  Egypte  où  saint  Jose|)h  demande  le  chemin  à  un  paysan. 
Le  sujet  principal  du  tableau  était  exécuté  avec  uu  sentiment 
chrétien.  Mais  dans  le  fond  du  paysage  Jérosme  de  Bos  avait 
donné  carrière  ii  sa  bizarrerie.  On  apercevait  dans  le  loin- 
tain, an  pied  d'un  rocher  escarpé,  un  petit  c.ibarel  llamand  ; 
non  loin  de  l;i,  toute  une  peuplade  égayée  assistait  ii  une  danse 
d'ours.  Il  est  arrivé  quelquefois  i»  ce  peintre  de  faire  un  ta- 
bleau sérieux  de  point  en  point.  On  en  cite  un  entre  autres 
((ni  représentait  Jésus  portant  sa  croix.  On  a  vanté  dans  le 
genre  gai  sa  dispute  entre  un  religieux  et  des  héréli(iues.  Le 
religieux  offre  pour  dernière  épreuve  de  mettre  de  part  et 
d'autre  leurs  livres  au  feu,  disant  (|ue  ceux  qui  ne  seront  pas 
épargnés  par  les  tlammes  seront  jugés  mauvais  ;  or  les  flam- 
mes dévorent  tous  les  livres,  excepté  celui  du  religieux. 

La  manière  de  Jérosme  Bos  était  trop  facile,  tons  ses  ta- 
bleaux paraissent  faits  de  rien  et  nunujuent  d'éludé  et  de  pa- 
tience. Il  peignait  tout  au  premier  coup,  sans  jamais  revenir 
le  lendemain  sur  son  travail  de  la  veille.  Cependant  ses  ta- 
bleaux n'ont  jamais  changé.  Sur  l'iuqiression  de  ses  pan- 
neaux qui  était  bhuiche.  il  savait  ménager  des  tons  transpa- 
rents qui  donnaient  .'i  son  coloris  m  air  vif  et  chaud.  Dans 
tons  ses  tableaux  on  aperçoit  l'impression  des  paimeaux  et 
des  tons  ;»  peine  glacés  et  heurtés  avec  e.sprit.  Decanqis. 


tout  en  rendant  justice  à  ce  génie  iiiromplet,  t'étrie  uaîre- 
ment  :  «  Quel  donnnage  (pie  Jérosme  de  Bos  n'ait  jamais 
coïK.'U  que  des  idées  monstrueuses  et  terribk-s  :  ce  qui  sur- 
prend, c'est  que  ses  tableaux  ont  été  fort  cliers;  à  quel  prix 
auraient-ils  donc  été  s'il  eut  traité  des  sujets  riants  !  » 
Jean-Louis  Bos  vivait  ii  Bois-le-Duc  dans  le  même  truip« 
sans  doute ,  il  était  de  la  famille  de  Jérosme  ;  mais  il  lie 
peignait  jtas  dans  les  mêmes  idé(  s.  Jean  •  Louis  Bos.  fut 
II*  premier,  dans  les  Pays-Bas,  qui  s'attacha  à  reproduire 
la  nature  morte.  Poète  amoureux  de  l'œuvre  de  Uieu,  il 
excellait  h  peindre  des  fruits  et  des  (leurs  avec  une  vé- 
rité singulière  et  un  fini  merveilleux.  Il  a  surpris  tous  se$ 
contem|)orains  par  la  fraîcheur  du  coloris.  Vau  Mander  af- 
firme qu'on  ne  pouvait  pas  aller  plus  loin  vers  l'illusion. 
Sur  ses  pi-ches  et  ses  abricots  on  voyait  couler  la  rosée  du 
matin  ;  dans  ses  bouquets  d'une  variété  sans  exemple  ,  ou 
voyait  vivre  toute  la  |»euplade  des  insectes.  Il  a  pas.sé  sa  vie 
dans  nue  retraite  silencieuse  comme  les  fleurs  qu'il  aimait, 
an  fond  d'im  jardin  qui  était  tout  au  monde  jwur  lui.  Vau 
Mander  n'a  pu  découvrir  l'époque  de  sa  naissance  ni  celle  de 
sa  mort. 

Cependant  la  ville  de  Leyde  ne  devait  pas  demeurer  étran- 
gère il  ce  beau  mouvement  des  arts  qui  se  produisit  dans  le 
Nord  avec  tant  d'éclat.  Un  de  ses  enfauts.  Coriiille  Enghel- 
brechtsen.  né  en  14(58,  avait  pris  pour  guide  les  ouvrages  de 
Jean  Van  Eyck.  Il  peignit  tour  ii  tour  ii  l'huile  et  eu  détrempe 
avec  beaucoup  d'expression  cl  de  délicatesse.  Les  tableaux  de 
Lucas  de  Leyde, qui  futsonélève  par  tradition,  donnent  lùen  l'i- 
dée de  sa  manière  noble  et  ini  peu  sèche.  Cornille  Enghelbrechl- 
sen  était  un  peintre  rêveur  et  philosophe  comme  Lesueur  el 
le  Poussin;  aussi,  rnnnne  il  avait  étudié  longtemps  les  mou- 
vements de  l'àme,  les  physionomies  de  ses  |)ersonnages  of- 
frent une  singulière  variété  d'expression.  Il  a  représenté, 
entre  autres  grands  sujets,  un  Sacrifice  d'Abraham,  uu  Christ 
en  croix  entre  ses  larrons,  une  Descente  de  Croix,  entourée 
de  petits  tableaux  qui  font  voir  les  douleurs  de  la  Vielle. 
L'ouvrage  capital  de  Cornille  Enghelbrechtseu  était  un  la- 
bleau  à  deux  volets,  destiné  à  la  chapelle  mortuaire  des  sei- 
gneurs de  Lockhorst  '.  Le  panneau  du  fond  représentait 
l'Agneau  de  l'Apocalypse  au  milieu  d'une  umllilude  de  li- 
gures disposées  avec  intelligence  el  peiutes  avec  un  pinceau 
savant  et  délicat.  Cornille  Enghelbrechtseu  mourut  à  Leyde, 
âgé  de  soixante-ciiKi  ans,  très-eslimé  des  |>eiiilres  de  sou 
siècle,  et  Irès-honoré  des  grands  de  son  pays. 

Vers  le  même  tenqts,  on  vil  poindre  l'aurore  des  arts  jus- 
qu'à Groningue  en  Osllri.se,  jus<|u';i  Wick-sur-Mer,  pntviiice 
de  Noort-Hollaiule.  Jean  Swarl  ihKpiit  à  Groningue,  vers 
1480.  Il  fut  le  premier  peintre  hollandais  qui  entreprit  le 
voyage  de  l'Italie.  Il  demeura  huiglempsà  Veni,se,  où  il  U>iila 
de  fondre  le  goût  hollandais  dans  le  goût  vénitien.  Il  n>viH( 
en  Hollande  avec  un  style  qui  manjua  une  nouvelle  ère  |K)ur 
la  peintiuc.  Schooréel,  (juc  Franc  Floris  a  surnommé  le  flam- 
beau des  peintres  flamands,  se  servit  des  études  de  Jean 
Swart.  qui  peignait  également  bien  l'histoire  el  le  paysage. 
Ses  ouvrages  sont  assez  rares.  IX's  graveurs  en  Imis  uni  re- 
produit quchpies-uns  de  ces  tableaux,  comme  des  Turcs  à 
cheval  armés  de  flèches  et  de  carquois,  Jésus-Christ  dans  un 
balean  prêchant.  Le  peuple,  par  ces  gravures  qu'on  retrouve 
ç;i  el  là,  a  pu  étudier  le  goût  distingué  de  ce  peintre. 

Uichard  .Erl<z.  ou  pinli')!  Itiehard  à  la  jamln-  de  bois,  na- 
quit à  Wyck-sur-Mer,  en  1482.  Ses  p.irenls  éuienl  de  pau- 
vres pêcheurs,  (pii  ne  songeaient  qu'.i  faire  de  leur  (ils  un 
marchauil  de  (wissons.  Mais  tout  jeune  encore,  Uichard  s'é- 
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tant  brûlé  la  jambe,  on  le  transporta  tleWyck  à  Harlem,  près 
d'un  médecin  célèbre,  ce  qui  n'empèclia  jias  qu'il  fallut  lui 
couper  la  jambe.  Il  passa  quelques  années  sans  faire  un  pas 
comme  emprisonné.  Ne  sachant  comment  perdre  son  temps, 
il  s'était  avisé  de  cliarbonner  les  murs  de  sa  chambre.  Quel- 
ques personnes,  reconnaissant  dans  ses  dessins  barbares  un 
grand  instinct  d'artiste,  le  placèrent  chez  un  des  peintres 
alors  célèbres,  Jean  Moslaert,  qui  peignait  encore  sous  la 
direction  de  son  maître,  Jacques  de  Harlem.  Au  bout  de  quel- 
ques années,  on  lui  confia  un  tableau  d'autel;  il  commença 
par  peindre  les  volets.  Sur  le  premier,  il  représenta  les  frères 
de  Joseph  venant  acheter  des  blés  en  Egypte  ;  sur  le  second, 
Joseph  assis  sur  son  trône.  Voyant  Richard  à  l'œuvre,  Jac- 
ques de  Harlem  l'embrassa  comme  son  fils,  et  lui  demanda 
la  faveur  de  peindre  le  fond  du  tableau.  Richard  h  la  jam])e 
de  bois,  quand  il  eut  un  talent  accompli,  voulut  retourner 
dans  sa  famille.  Il  peignit  des  tableau.x  religieux  pour  tontes 
les  églises  de  Frise,  où  on  les  cherche  encore,  mais  presque 
toujours  en  vain.  Il  finit  par  fixer  sa  demeure  à  Anvers  ;  il 
fut  admis  à  l'Académie,  en  1520.  C'était  un  homme  aimable, 
quoique  dédaigneux,  tour  à  tour  enjoué  et  chagrin;  il  avait 
une  belle  têle  expressive  et  pittores([ue. 

Franc  Floris  l'a  représenté  dans  ses  tableaux  religieux, 
sous  la  figure  de  saint  Luc.  Il  moiu'ut  à  quatre-vingt-quinze 
ans,  au  mois  de  mai  1577.  Presque  aveugle  depuis  long- 
temps, il  peignit  cependant  jusqu'à  la  dernière  année  de  sa 
vie.  Aussi  ses  panneaux  avaient  quelquefois,  en  certaines 
parties,  une  épaisse  couche  de  couleur.  Le  public  ne  goûtait 
pas  celte  manière  de  peindre,  mais  le  vieux  Richard  à  la 
jambe  de  bois  conservait  pour  ses  œuvres  dernières  tout  l'or- 
gueil de  son  meilleur  temps.  «  Aus^i,  disait-il,  je  n'y  vois 
l)resque  pas  ;  mais  le  public  est  encore  moins  éclairé  que 
moi  '.  » 

Ce  n'est  point  ici  le  lieu  d'étudier  Erasme,  dans  sa  vie  et 
dans  ses  œuvres.  Abandonnons  à  d'autres  le  philosophe  et  le 
savant,  contentons-nous  de  noter  au  passage  que  ce  grand 
esprit,  une  des  i)!ns  vives  lumières  de  son  siècle,  n'était  pas 
étranger  au  mouvement  des  arts.  S'il  faut  en  croire  Dircli 
VauBlayswych  %  et  quelqneshistoriens  ou  amaleursdu  temps, 
Erasme,  s'élaut  retiré  dans  le  monastère  d'Emand  ou  Tens- 
teene,  près  de  Gouda,  se  mit  à  peindre,  d'abord  par  distrac- 
tion, bientôt  par  goût,  enfin  avec  passion.  Il  avait  choisi  ce 
monastère  pour  la  bibliothèque  qui  était  la  plus  belle  du 
siècle.  Mais  que  voulez-vous  que  fit  un  savant  comme  Erasme 
dans  une  bibliothèque?  Un  livre,  pour  un  philosophe,  est  un 
ami  qu'on  cherche  à  connaître  ;  mais  une  bibliothèque,  c'est 
le  chaos.  Mieux  vaut  ouvrir  la  fenêtre  et  lire  dans  le  grand 
livre  que  Dieu  déploie  sur  la  nature.  Erasme  eut  donc  le  bon 
esprit  de  ne  point  trop  secouer  la  poussière  de  la  plus  belle  bi- 
bliothèque du  monde.  H  se  mit  donc  à  peindre.  La  Bible  et 
l'Evangile  étaient,  comme  aujourd'hui,  pour  Erasme,  pour 
li's  penseurs  et  les  peintres,  la  plus  solennelle  poésie.  Parmi 
le  grand  nondire  de  tableaux  composés  par  Erasme,  on  le- 
raarquait  surtout  un  Calvaire  où  Notre-Seigneur  était  repré- 
senté h  l'instant  môme  de  son  supplice.  Cornille  Muscius, 
prieur  du  monastère,  le  conserva  toute  sa  vie  avec  vénération. 
Tout  a  disparu,  le  monastère,  la  bibliothèque  et  les  tableaux; 
il  n'est  resté  que  le  nom  d'Erasme  et  quelques  souvenirs. 
Plus  d'un  érudit  a  voulu  révoquer  en  doute  le  talent  d'Erasme 
pour  la  peinture;  nous  ne  pouvons  rien  affirmer,  nous  nous 
contentons  de  reproduire  les  témoignages  des  contemporains. 
Selon  Van  Mander,  qui  a  écrit  son  histoire,  des  vieux  pein- 
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très  flamands  et  hollandais,  avec  beaucoup  d'étude  et  de 
bonne  foi,  «  le  mérite  des  tableaux  d'Erasme  est  attesté  par 
les  artistes  de  son  temps.  » 

Au  temps  où  Erasme  peignait,  l'art  avait  pris  profondé- 
ment racine  dans  tonte  la  Hollande.  Lucas  de  Leyde  et  Jean 
Schooréel  allaient  apprendre  leur  gloire  à  l'Allemagne  et  à 
l'Italie.  Ce  pays,  déshérité  du  ciel,  n'avait  eu  pour  enfants 
que  des  matelots  qui  couraient  le  monde;  il  venait  de  trouver 
une  sublime  distraction  à  ses  éternels  brouillards.  Les  Hol- 
landais n'avaient  pu  vivre  dans  leur  pays  ;  le  génie  et  les 
œuvres  de  quelques-uns  de  leurs  frères  allaient  les  attacher 
pour  jamais  à  cette  grasse  prairie  qui  jusque-là  n'avait  eu 
pour  eux  ni  saveur  ni  poésie. 

ARSÈNE  HOUSSAYE. 


LE  CLUB 
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Après  un  long  silence  — on  s'était  recueilli  —le  président 
allait,  avec  sa  gravité  bouffonn(;,doinier  le  signal  de  la  retraite, 
quand  un  fumeur,  ipii  avait  passé  la  soirée  à  regarder  son 
ondjre  sur  le  mur,  se  leva  à  son  loin'. 

«  Un  instant,  dit-il,  et  moi  aussi,  j'ai  (pielque  chose  à 
dire.» 

Tout  le  monde  le  regarda  avec  surprise. 

«  Oli  !  rassurez-vous  ,  ce  n'est  pas  de  moi  qli'i!  est  (jnes- 
tion,  c'est  d'une  femme  qui  serait  membre  de  ce  club  si  elle 
n'était  pas  morte. 

—  Une  femme  incomprise,  dit  une  voix  railleu.se. 

—  Non  monsieur,  mais  une  femme  malheureuse.» 

11  y  a  dix  ans  (in'elle  occupait  la  jjreniière  j)lace  parmi  les 
cantatrices  de  Londres.  Moi  j'étais  là-bas  ce  que  je  suis  en- 
core aujoiu'd'liui  à  Paris,  un  jjauvre  second  violon  de  l'or- 
chestre. Je  ne  sais  pourquoi,  miss  Lucy  m'avait  remarqué. 
Elle  m'emmenait  souvent  dans  ses  promenades  et  me  disait 
qnehpiefoJs  en  riant  et  en  pleurant  à  la  fois,  —  c'était  une  si 
folle  créature  que  miss  Lucy  :—  Tiens,  Nicolas,  tous  mes 
amants  m'ennuient.  Ce  sont  des  sots  qui  ne  me  prennent  que 
par  vanité.  J'ai  fait  chasser  le  dernier  ce  malin  par  mes  va- 
lets. Je  suis  iilus  heureuse  près  de  loi,  Mcolas,  qui  ne  me 
dis  rien,  mais  au  moins  qui  me  fais  rire  avec  les  naïvetés  et 
tes  gaucheries.  Elle  ne  savait  pas  que  ces  gaucheries  qu'elle 
attribuait  à  ma  tiniiiiité  ne  provenaient  que  d'un  violent  amour 
qui  me  consumait  près  d'elle.  Entre  autres  bizarreries,  elle 
avait  contracté  l'habitude  d'aller,  par  les  nuits  d'été,  prome- 
ner sur  la  Tamise  à  quelques  milles  de  Londres. 

Une  nuit  donc  elle  m'avait  emmené  avec  elle,  et  nous  nous 
en  allions  à  la  déi'ive  ,  elle  rêveusement  couchée  sur  les  car- 
reaux de  velours  qui  garnis.saient  la  poupe,  moi  écoutant  le 
bruit  de  l'eau  (|ui  fouettait  la  baniiie.  ou' suivant  de  l'œil  les 
oiseaux  de  nuit  qui  nous  rasaient  la  figure  de  leurs  ailes.  Je 
commençais,  je  crois,  à  m'endormir  quand  une  voix  suave  et 
pure  sembla  sortir  du  sein  des  eaux.  Un  instant  je  crus,  — 
que  ne  croiton  pas  à  vingt  ans?  —je  me  crus  transporté  au 
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temps  où  les  sirènes  sortaient  par  les  iiellcs  nuits  d'été  leurs 
tètes  du  sein  (In  llcnve  Aclié'oiis  et  forniaienl  des  coirceris  si 
divins,  qne  les  jeunes  Grées  mouraient  d'amonr  en  les  écou- 
tant. Je  ne  saurais  dire  ce  ((u'il  y  avait  de  larmes,  de  prières, 
de  regrets ,  de  sentiments  indélinissables  et  multiples  dans 
cette  voix,  mais  e'était  (|iieli|tie  chose  de  si  entraînant,  que  je 
m'agenouillai  dans  la  liaripie,  et  (|iu',  dans  un  moment  d'inspi- 
ration ([lie  le  pauvre  -Nicolas  n'a  jamais  retrouvé,  j'improvisai 
une  contre-partie  à  ce  cliaut  que  je  ne  connaissais  pas. 

Tiientot  Ionise  tut.  On  n'eiilemlait  plus  que  l'eau  qui  mur- 
murait et  le  clianl  Kiiiilain  d'un  rossignol  qui  semblait  nous 
répondre.  Je  relevai  les  yeux,  et  j'aperçus  en  face  de  moi 
miss  l.ucy  dont  la  ligure  brillait  d'un  éclat  surnaturel.  Elle  me 
tendit  la  main  et  nu'  dit  en  souriant  : 

«Ali  çà,  mais  vous  êtes  un  artiste,  Nicolas. 

—  0  miss,  répondis-je  en  me  caclianl  la  figure  dans  les 
mains,  liont^'iix  de  mon  audace,  je  suis  mieux  que  cela  ,  je 
suis  amoureux. 

—  Amoureux,  reprit-elle  avec  un  sourire  de  désappointe- 
m;uit ,  les  voilà  tous,  amoureux!  parmi  tous  ces  artistes  qui 
font  smmer  si  haut  les  grands  mots  d'art  et  de  musique,  on 
eu  trouve  un  seul  qui  aime  l'art  pour  lui-même,  et  celui-là 
c'est  une  femme  !  0  vous  tous  qui  portez  le  glorieux  nom 
d'artistes,  vous  avez  doac  de  l'art  une  bien  pauvre  idée,  si 
vous  lui  donnez  une  forme  humaine,  si  vous  osez  lui  compa. 
rer  une  épliéinire  beauté  !  Vous  ignorez  donc  qne  l'an  est 
l'éternelh!  beauté,  vous  ignorez  donc  ([ue  l'art  ne  souffre  pas 
de  rival  et  qu'il  n'est  qu'à  condition  de  régner  en  maître  ! 

—  0  miss!  miss!  comment  voulez-vous  qu'on  vous  croie;' 
(piand  le  vent  soupire  si  amoureusement  dans  les  feuilles, 
ipiaiid  la  lune  verse  sur  nous  sa  molle  et  voluptueuse  clarté, 
quand  l'eau  s'ouvre  sous  la  barque  comme  une  belle  bouche 
sous  tin  baiser,  (juaiid  la  nuit  est  si  chaude  et  quand  vous  êtes 
si  belle'? 

—  L'art  est  plus  beau  que  moi. 

—  Mais  l'art,  c'est  l'amour,  la  joie,  les  ris,  les  pleurs; 
l'art,  c'est  l'àme  humaine  (pii  déborde  et  se  répand  sur  une 
fiuile  attentive  et  émue  par  l'organe  d'un  seul. 

—  C'est  vrai,  mais  le  génie  consiste  à  émouvoir  sans  être 
ému. 

—  Sans  être  ému?  m'écriai-je  avec  une  douloureuse  sur- 
prise. Ainsi,  vous  n'étiez  pas  émue  quand  vous  avez  chanté 
tout  à  l'heure  ?  » 

Lucy  s'appuya  sur  son  coude,  et  me  regarda  un  instant  en 
silence  avec  une  singulière  émotion  : 

«  Enfant,  ine  dit-elle  en  me  frappanl  du  doigt  sur  le  front, 
vous  avez  bien  ([uelipie  cliose  là  ,  mais  le  cœur  gâtera  tout. 
Voyez,  ajouta-l-elle  en  s'animant  par  degrés  et  en  me  lan- 
çant à  travers  ses  phrases  son  regard  lier  et  brillant,  voyez 
comme  ma  doctrine  est  plus  grande  et  jibis  vérilablemenl 
belle  que  la  votre.  Vous,  vous  adorez  une  femme,  une  forme, 
un  (piehjue  chose  qui  n'a  pas  d'ordinaire  la  plus  petite  des 
(pialilés  dont  vous  la  dotez  gé.iéreusement.  Pauvre  poêle 
(pie  vous  èles ,  vous  jetez  les  trésors  de  votre  esprit  et  de 
votre  cœur  ;i  cette  fausse  divinité  ;  impie,  vous  vous  agenouil- 
lez devant  une  mauvaise  copie  coinuK'  si  c'était  la  Vénus  de 
Milo.  Moi,  je  méprise  la  forme  et  je  n'adore  ([ue  l'idée.  Sem- 
blable eu  ceci  à  Moïse,  je  place  si  haut  mon  Dieu,  qu'il  ne 
sera  ni  d'or  ni  d'argent,  il  sera  tel  que  mon  imagination 
voudra  le  créer  ;  partout,  dans  l'air  (jue  je  respire,  dans  la 
couche  de  raminl  (pie  je  n'aime  pas,  partout  il  viendra  pla- 
cer sa  grande  idéalité  auprès  des  misères  de  la  réalité. 

— Mais,  si,  comme  vous  le  dites,  l'art  n'est  qu'une  idéalité, 
à  (pioi  rappliipu'i'ez-vous  dmic?  et  ipii  pourra  faire  iiaiire 
dans  votre  conir  ces  émotions  soudaines,  ces  larmes  presque 


voluptueuses  que  verse  quelquefois  l'.irtisle?  Si  l'ait  li'élait 
qu'une  fanlaisip;  si  l'art  n'était  une  n'-alilé  jMtiir  personne  ;  si 
l'art  ue  ramenait  pas  la  foule  à  des  émotions  pasM-es;  si  |>oiir 
la  masse  du  public  l'art  n'était  pas  la  corde  des  souvenirs, 
l'art  n'existerait  que  pour  les  artistes,  ou  plutiil  l'art  n'existe- 
rait pas.  » 

Miss  l.ncy  parut  happée  de  ce  raisonnemeiil.  Elle  se  re- 
cueillit quehpies  instants  et  reprit  enfin  d'une  voix  qu'elle 
cherchait  en  vain  à  affermir  : 

«  .Mon  ami,  il  y  a  dans  ma  vie  d'artiste  un  mystère  que  je  ne 
me  suis  jamais  bien  expli(|ué.  J'ai  toujours  désavoué  ces  lar- 
mes que  je  versais  sur  la  scène,  parce  que  je  les  attribuais  .i 
mon  inexpérience,  et  peiil-étre  va-l-il  falloir  me  {glorifier  de  «-e 
que  je  cachais  avec  tant  de  soin.  —  Mais  pur  que  vous  com- 
preniez bien  la  cause  de  ce  désaveu,  permeltez-inoi  de  re- 
prendre mon  histoire  de  plus  liant. 


XIII. 


«  Mon  père  était  Français.  C'était  un  vieux  jacobin  qui  avait 
été  forcé  de  s'expatrier  eu  iH{)()  pour  quelipus  méfaits  poli- 
ti((iies.  Quoiqu'il  exen.At  l'humble  profession  de  |>ortier.  il  s»» 
regardait  c(umrie  un  grand  artiste  qui  a  manqué  sa  vocation. 
Aussi  aimait-il  les  arts  le  digne  homme!  et  quand  l'aie  et  le 
])()rter  —  les  seules  choses  qu'il  goùtàt  dans  la  civilisation 
anglaise — avaient siinisamment agi  surson  ceneau.  il  procla- 
mait hautement  la  haute  protection  qu'il  avait  accordtH»  aux 
artistes  dans  sa  fameuse  proposition  à  la  convention,  lendaiile 
à  la  réliabilitation  de  messieurs  les  juifs,  les  comédiens  et  le 
bourreau. 

«  Mon  père  voulait  donc  l;iire  de  moi  la  première  prima  donna 
de  Londres.  Il  m'avait  donné  tous  les  profes-seurs  possibles. 
Comment'il  les  payait,  voilà  ce  qui  a  toujours  été  pour  moi 
un  problème.  J'avais  seize  ans.  La  musiipie  m'ennuyait  fort, 
et  mon  père  avait  pour  me  réconcilier  avec  elle  deux  argu- 
ments irr(^isiibles  ;  c'étaient  deux  lanières  qui  m'ont  plus 
d'une  fois  labouré  les  épaules.  J'étais  malheureuse,  ami.  bien 
malheureuse  ;  mais  comme  mon  père  riait  de  mes  larmes,  je 
m'habituai  peu  à  peu  h  sécher  mes  yeux  et  ii  maudire  iu  lien 
de  pleurer.  Je  sentais  qu'il  y  avait  quelque  chose  d'injuste 
dans  ce  ipii  se  passait  autour  de  moi,  et  je  lançai  mon  impla- 
cable mépris  déjeune  fille  pure  à  celte  société  dont  je  voyais 
un  si  étrange  ciité. 

«  lu  soir  que  j'étais,  comme  d'habitude,  au  fond  de  la  lojce 
de  mon  professeur  occupée  à  compter  pour  la  ccnliènie  fois  les 
rosaces  du  plafond,  j'écoutai  par  distraction  chauler  le  jeune 
Hnbiiii.  et  je  sentis  mou  ennui  s'envoler  comme  par  enchan- 
tement. Un  doux  bien-être  lui  sucmla.  J'étais  en  extas»*. 
J'écoutais,  j'écoulais  toujours,  et  deux  larmes,  les  deux  seules 
larmes  de  joie  que  j'eusse  jamais  versées,  glissiTciil  lenle- 
menl  sur  mes  joues.  Que  je  fus  fière  eu  rentrant  .i  la  mais»»»  ! 
comme  je  regardais  en  face  et  sans  crainte  tua  misèn*,  imm 
malheur  et  mes  tortures!  Quel  délire  me  saisit,  quand,  pour 
la  première  fois,  je  m'écontiii  délicieusement  chanter.  Que  me 
faisaient  maintenant  mes  soun'rances  pssées  cl  mes  douleurs 
à  venir?  J'avais  en  moi  de  quoi  me  venger.  Je  n'cLiis  plus 
seule  maintenant,  j'avais  là,  dans  mon  cœur,  un  ami  toujours 
présent  qui  me  plaignait,  qui  priait,  qui  pleurait,  qui  mena- 
çait même  si  je  le  voulais.  Tous  les  st'uiiments  que  |HMidanl 
dix-huit  ans  j'avaisamassés  dans  mon  cœur,  mes  joies  d'enfani 
comprinu'es,  mes  cris  de  douleur  étonfîés,  mes  larmes  qui  n*a- 
vaienteu  jusqu'alors  pourlémoin  que  ma  couche  soliui  ire,  je  les 
vei-sai  dans  ma  musique,  et  je  me  sentis  soulagée,  carj'aimais 
l'art  de  cet  amour  immense  et  profond  des  enfants  qui  n'ont 
pas  de  mère.  Je  crus  même  «pie  l'arl  était  lesiMil  M'nlinMMil  vè- 
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ritnble;  tous  les  autres  n'étaient  à  mes  yeux  que  comédie  : 
l'amour  paternel,  spéculation  ou  vanité;  les  amis  me  parais- 
saient des  plastrons  et  des  dupes,  et  la  touchante  bonté  que 
W***  me  témoigna  à  la  mort  de  mon  père,  ne  put  même  pas 
me  faire  changer  d'avis.  Vous  dirai-je  que  je  commence  à 
chanceler  dans  mon  opinion?  vous  l'avez  déjà  deviné.  Je  sens 
quelquefois  dans  ma  vie  un  vide  que  l'art  ne  peut  combler; 
je  suis  alors  prise  de  subites  tristesses,  un  torri'Utde  larmes 
vient  couper  mes  accès  de  rire  les  plus  fous.  Je  prends  Flamuia, 
ma  plus  fougaeiise  jument,  et  je  galope  avec  rage  aux  envi- 
rons de  Londres,  mais  cela  ne  me  guérit  pas.  Ilélas  !  mon 
cœur  s'est  tellement  agrandi,  que  votre  amitié  et  celle  de  \V*** 
ne  lui  suffisent  plus. 

«Mon  Dieu!  continua  miss  Lucy  en  se  levant  toutii  coup 
dausla  barque  et  en  étendant  avec  un  geste  solennel  la  main 
sur  les  flots,  mou  Dieu  !  soyez  témoin  que  je  ne  suis  pas  cou- 
pable de  mes  fautes  passées.  J'ai  fait  ce  que  j'ai  vu  faire  aux 
jeunes  folles  ipii  m'entouraient,  sans  distinguer  le  bien  d'avec 
le  mal.  Aujouid'hui  seulement  je  comprends  la  vie  et  je  re- 
commence la  mienne.  Mais,  hélas!  la  fleur  des  premières 
amours  est  déjà  flétrie  sur  mon  sein,  et  je  ne  connais  pas  l'a- 
mour. Seigneur,  Seigneur,  s'il  est  un  chemin  qui  mène  à  la 
réhabilitation,  enseiguez-le  moi.» 

Miss  Lucy  s'était  rassise  près  de  moi. 

«  Je  commence,  me  dit-elle  d'une  voix  basse  et  lente,  je 
commence  à  comprendre  l'amour.  Mais,  hélas!  qui  voudra 
m'aimer  comme  je  voudrais  être  aimée?  Voyez,  ajouta-t-elie, 
on  laissant  tomber  nue  larme  de  ses  longues  paupières,  voyez 
cette  fleur  que  le  venta  arrachée  de  sa  tige  et  que  les  flots  en- 
gloutiront bientôt  loin  du  sol  où  elle  a  germé,  elle  s'en  va 
jetant  autour  d'elle  les  derniers  restes  de  son  parfum.  Cette 
fleur-là  n'a  jamais  vécu  pour  elle-même,  elle  a  toujours  fait  la 
joie  des  autres. 

«  Vogue,  vogue,  petite  fleur,  nous  allons  au  même  but,  et 
nous  avons  eu  la  même  existence.  Pas  plus  que  toi,  je  n'ai 
vécu  pour  moi-même.  Il  faut  que  clia(pie  soir  je  trouve  dans 
mon  cœur  des  notes  tendres  et  passionnées  pour  qu'en  m'en- 
tendant,  la  jeune  tillepleure  etlo  vieillard  se  souvienne. Vogue, 
vogue,  i»etite  fleur.  Et  personne  ne  m'aime;  car  qui  voudrait 
aimer  la  femme  souillée  par  un  amour  impur?  Mon  Dieu! 
dans  le  jardin  de  la  vie,  j'ai  cueilli  les  fleurs,  j'ai  négligé  les 
fruits,  et  voilà  que  les  fleurs  sont  fanées  et  qu'il  n'y  a  plus 
que  des  regrets  dans  mon  âme  d'artiste.  Vogue,  vogue,  pe- 
tite fleur.  Hélas!  hélas!  ainsi  que  le  vieux  Faust,  qui  a  passé 
les  l)elles  années  de  sa  jeunesse  à  étudier  les  vaines  sciences, 
je  demande  :  à  quoi  bon?  Vogue,  vogue,  petite  fleur.  Pauvre 
Faust,  je  comprends  ta  doulein-  maintenant.  N'est-ce  pas  que 
l'art  est  une  amère  dérision  quand  on  n'a  pas  le  bonheur? 
Tes  cheveux  sont  blanciiis,  ton  front  est  ridé,  tu  n'es  plus  de 
ceux  qui  plaisent  aux  bflles,  et  pourtant  tu  as  soif  d'amour 
et  de  bonheur.  Vogue,  vogue,  petite  flein-.  Tu  demandes  une 
têteji'une  et  souriante  pour  chasser  les  sombres  pensées 
qui  s'amassent  dans  ton  front  qui  sait  trop  de  choses.  Hélas  ! 
mon  vieux  poëte,  si  j'étais  ta  Margueritte.  » 

Miss  Lucy  fondait  en  larmes.  Je  m'agenouillai  dans  la 
barque. 

«  Miss,  lui  dis-je,  je  vous  aime  et  vous  admire.  Voulez- 
vous  renoncer  à  votre  vie  passée?  Voulez-vous  être  ma 
femme  ? 

—  Enfant,  mais  je  pourrais  être  ta  mère. 

—  Une  bien  jeune  mère  !  » 
Un  long  silence  succéda  à  ces  paroles.  Miss  Lucy  reprit 

enfln  : 

«  Mon  Nicolas,  pourquoi  ne  suis-je  pas  digne  de  toi?  Nous 
nous  marierions,  n'est-ce  pas?  nous  fuirions  en  France  au 


L'ARTISTE, 

fond  de  quelque  chaumière  qui  s'ouvrirait  au  soleil  levant  sur 
le  flanc-d'une  montagne  au  pied  delà  Loire.  Plus  de  musique, 
plus  de  théâtre,  plus  rien  que  de  l'amour.  0  bonheur  perdu, 
que  tu  dois  être  beau! 

—  Mais  n'est-il  donc  plus  possible? 

—  Non.  non,  plus  maintenant.  Mon  Nicolas,. vois  donc, 
tu  es  si  beau,  si  pur,  et  moi...  Hélas!  hélas  !  Nicolas,  pro- 
mets-moi d'être  mon  ami,  rien  que  mon  ami.  promets-le-moi. 
Je  t'aime  trop  pour  être  ta  maîtresse. 

—  Soyez  ma  femme. 

—  Ne'dis  pas  des  choses  impossibles.  Là-bas,  sais-tu  ce 
qu'on  dirait  ?  c'est  comme  cela  qu'elles  linissent  toutes.  Oh  ! 
si  j'étais  seulement  ta  mère!  comprends-tu?  je  pourrais  le 
bercer,  t'endormir  avec  de  vieilles  chansons  ;  je  pourrais  bai- 
ser ton  front  et  peigner  tes  longs  cheveux  sans  rencontrer 
un  regard  insultant  qui  luirait  dans  l'ombre.  » 

Miss  Lucy  fut  tout  à  coup  prise  d'une  fureur  subite.  Elle 
se  leva  par  nu  mouvement  spontané,  et,  ses  longs  cheveux  se 
détachant,  répandirent  leurs  grappes  blondes  sur  sa  poitrine, 
et  enroulèrent,  comme  des  serpents,  sa  taille  fine  et  cambrée 
dans  un  peignoir  de  mousseline  blanche.  Elle  était  belle 
ainsi,  la  belle  Lucy!  Ses  yeux  bleus,  si  doux  d'ordinaire, 
brillaient  d'un  éclat  fiévreux  ;  elle  avait  l'air  d'une  de  ces  di- 
vinités dont  mon  père,  Ecossais  crédule,  m'avait  souvent  ra- 
conté les  histoire  merveilleuses. 

«  Honte  et  infamie!  s'écria-t-elle,  voilà  une  pauvre  femme, 
une  pauvre  femme  qui,  peiulant  trente  ans,  a  vécu  sans  savoir 
ce  que  c'est  que  la  vertu,  ce  que  c'est  que  l'amour.  Un  soir 
d'été,  que  le  ciel  est  pur,  son  cœur  s'ouvre  et  l'amour  y  des- 
cend pour  le  purifier.  Alors  la  pauvre  femme  pleure  de  toutes 
ses  larmes  les  fanles  de  son  innocence.  Elle  se  jette  comme 
Madeleine  aux  pieds  du  Seigneur  ;  mais  le  monde  est  plus 
cruel  que  le  Christ.  On  lui  crie  :  «  Arrière,  tu  es  maudite! 
Tu  ne  connaîtras  pas  les  joies  de  l'amour,  car  tu  dois  passer 
dans  les  bras  de  tous  et  ne  rester  dans  ceux  d'iiucun.  Tu  ne 
connaîtras  pas  les  joies  de  la  maternité,  parce  que  si,  dans 
quelque  nuit  d'orgie,  tu  concevais  un  fils  d'un  père  inconnu, 
ton  fils  se  détournerait  de  toi  avec  douleur  et  dégoût  :  tu 
portes  malheur  à  tout  ce  qui  l'entoure.  » 

Maintenant  à  quoi  bon  vous  dire  que  Lucy  se  rendit  à  mes 
désirs.  Je  l'épousai  ;  nous  partîmes  en  France,  et  nous  ne 
fûmes  pas  heureux:  car  c'est  une  grave  erreur  de  croire  que 
la  position  de  mari  d'une  femme  siqiérieure  est  à  envier. 
La  femme,  même  la  femme  de  génie,  veut  trouver  dans  son 
amant. un  maître  et  un  protecteur.  Un  jour,  elle  rencontre 
de  par  le  monde  un  homme  qui  lui  parait  réunir  toutes  les 
perfections  qu'elle  a  rêvées;  elle  se  jette  dans  ses  bras,  et 
quand,  les  premiers  transports  passés,  elle  veut  toucher  de 
la  sonde  celui  qu'elle  s'était  choisi,  elle  jette  un  cri  de  dé- 
couragement en  ne  trouvant  qu'un  homme  au  lieu  d'un 
dieu. 

Mais  il  est  tard,  et  sijen'arrive  pas  à  l'heure  delà  répétition, 
M.  llabeneck  me  mettra  à  l'amende,  sans  égard  pour  l'ho- 
norable club  dont  il  ne  fait  p.is  partie. 

Bonsoir,  donc.  Wilfrid  vous  a  recommandé  de  faire  ce 
qu'il  n'avait  pas  fait,  et  moi,  je  vous  recommande  de  ne  pas 
faire  ce  que  j'ai  fait. 

XIV. 

Tout  le  monde  s'était  endormi,  excepté  Ulric.  Les  lampes 
pâlissaient,  et  peu  à  peu  le  salon  se  trouva  plongé  dans  une 
obscurité  presque  complète.  Alors  il  sembla  à  Ulric  voir  une 
grande  figure  se  détacher  du  fond;  c'était  un  beau  vieillard, 
à  démarclie  lente  et  mesurée.  L'intelligence  se  lisait  sur  son 
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l;iige  front  et  dans  ses  yoiix  d'iiiie  vivacité  extraordinaire, 
(liioi(iue  creusés  par  les  veillées.  11  s'avan(,'ait  toujours,  s'ar- 
rôtaiitpar  instants,  pour  jeter  un  regard  de  compassion  à  tes 
jeinies  gens  étendus  autour  de  lui. 

«  l'auvres  enfants!  niurniurait-il,  pauvres  enfants!  » 
Arrivé  près  d'L'Iric,  il  lui  parla  ainsi  d'une  voix  grave  et 
triste,  mais  de  celle  tristesse  (|ui  ne  vient  pas  de  nous-inéine 
et  qui  nous  est  inspirée  par  l'iiilortuiie  des  autres  : 

«  Je  suis  le  travail,  père  de  la  consolation,  de  la  gloire,  de 
la  fortune.  J'ai  pour  compagne  le  bonheur.  Nous  habitons 
tous  deux  une  maison  simple  et  retirée.  Nous  nous  jdaisons 
dans  la  société  de  ceux  (pii  ne  sont  plus  :  ceux-là  sont  nos 
vrais  amis.  Nous  écoulons  avec  respi'ct  leurs  savantes  con- 
versations. Nous  voyons  peu  de  monde,  personne  ne  nous 
fait  de  mal,  et  le  liel  n'habite  pas  noire  neur.  Comme  le 
Christ,  nous  disons  à  nos  euliinls,  à  ceux  qui  nous  visitent  : 
—  Aime  ton  prochain  connne  toi-même  ;  aimez-vous  les 
uns  les  autres.  —  Suis-nous,  tu  seras  heureux,  et  quand 
viendra  l'heure  suprême,  tu  t'endormiras  en  souriant.  Si  l'on 
ne  dit  pas  de  loi  :  —  C'est  un  homme  de  génie  qui  vient  de 
mourir;  —  ou  dira  mieux  que  cela  :  Découvrez-vous,  c'était 
un  honiiéle  homme.  —  Vois  ceux-ci,  ils  auraient  pu  faire 
(|uel([ue  chose  ;  mais  la  vanité  les  a  aveuglés,  le  travail  les  a 
rebutés,  et  dès  lors  le  découragement  les  a  saisis.  Ils  out 
dédaigné  ma  maison,  et  maintenant  ils  en  sont  venus  à  se 
retrancher  dans  le  manteau  troué  de  leur  orgueil.  Plains-les, 
plains-les,  mais  que  leur  exenq)le  te  serve  à  éviter  le  pré- 
cipice où  ils  sont  tombés.  D'ailleurs,  rappelle-toi  toujours  ce 
dicton  latin  que  tu  épelais  en  cinquième  : 

Laboromnia  viacit 

Improbiis » 

Le  grand  vieillard  disparut.  Un  craquement  se  fit  enten- 
dre. La  vision  s'évanouit,  et... 
Ulric  se  réveilla. 

EDOUARD  DIDIER. 


LES  COURTISANES 


DU  THÉÂTRE  ANTIQUE. 

TÉUE.NCE. 

Ce  n'est  point  dans  la  lecture  des  poètes  lyriques  ou  élégia- 
ques  qu'on  peut  se  faire  une  idée  exacte  des  courtisanes  ancien- 
nes, du  rang  ([u'elles  occupaient  dans  la  société  grec(|ue  ou  la- 
tine, nide  l'opinion  (lu'on  availd'elles.  Horace,  Catulle,  l'ro- 
perce,  Tibulleetlesaulres,  n'ont  guère  adressé  leurs  vers  qu'à 
dcs'courtisanes  dont  ils  étaient  amoureux.  On  peut  conclure  de 
là  qu'ils  les  ont  llallées,  comme  on  llatle  toujours  dans  un  por- 
trait une  fennne  dont  on  veut  obtenir  les  faveurs.  Ce  serait 
donc  tomber  dans  une  grave  erreur,  que  de  mesurer  l'admi- 
ration des  honuues  pour  ces  créatures  aux  éloges  rhithmi(|ues, 
qu'à  défaut  sans  doute  d'autre  monnaie,  leur  prodiguent  ces 
poêles  menteurs.  C'est  surtout  en  amour  (|ue  lout  llalleur  vit 
aux  dépens  de  celle  qui  l'écoute.  Les  aveux  confus  d'Horace 
nous  montrent  bien  ([ue  ces  fennnes  ne  l'écoutaient  guère. 
On  ne  trionqthait  le  plus  souvent  des  courtisanes  à  Rome, 
comme  à  Alliènes.que  par  des  présents,  et  on  ne  les  fixait 


qu'eu  renouvclaul  sans  cesse  ces  lilM^ralilés;  heureux  encore, 
quand  il  ne  se  préscutait  pas  dans  riiitervalle,  un  rival  plus 

riche  ! 

....  Quaado  |ue  potenlior 
iMTgt»  muacribus  rlseril  smuU. 

Cette  peinture  est  encore  bien  loin  d'atteindre,  comme 
nous  allons  le  voir,  à  la  vérité.  Les  courtisanes  ne  se  mon- 
trent, dans  les  odes  et  dans  les  élégies,  que  sous  un  demi- 
jour  très-favorable.  C'est  principalement  dans  les  comédies 
latines  qu'il  faut  étudier  le  caractère  de  ces  femmes.  Qnnnd 
les  historidis,  les  rhéteurs  el  les  philosophes  parlent  des 
mœurs  grecques  ou  romaines,  on  |)ent  les  accuser  d'avoir 
chargé  leurs  tableaux;  le  même  reproche  ne  saurait  être 
adressé  aux  auteurs  comiques.  Ces  derniers  faisaient  parier 
leurs  acteurs  devant  un  auditoire  <pii  n'eut  pas  manqué  de  se 
récrier,  si  la  peinture  de  la  société  qu'ils  avaient  devant  les 
yeux  eût  été  fausse  on  même  exagérée.  Nous  pouvons  eu 
juger  par  ce  qui  se  passe  sur  nos  thêalres,  où  la  moindre  in- 
vraisemblance, la  moindre  infraction  aux  usages  de  no:re 
monde  est  bien  plus  sévèrement  frappée  du  parterre,  qu'une 
faute  de  goût  ou  un  outrage  à  la  langue.  A  Rome,  ce  n'était 
pas  seulement  le  public  qui  hantait  le  théAtre  ;  c'était  le  peu- 
ple. Quatre-vingt  mille  spectateurs  étaient  quelquefois  admis 
dans  un  jour  à  doiiiier  leur  avis  sur  la  pièce  nouvelle.  Les 
courtisanes,  dont  il  i*sl  ici  question,  fréquentaient  assidûment 
ces  solennités  littéraires.  Ovide  les  accuse  de  venir  moins  an 
théâtre  pour  assister  à  la  représentation,  que  pour  se  donner 
elles-mêmes  en  spectacle  : 

Spcclalum  vcniuni,  vcniuDl  spcclcnlur  ni  i|>»e. 

Quoi  qu'il  soit  du  motif,  elles  y  venaient,  et  leur  présence 
seule  nous  est  un  témoignage  de  la  vérité  du  récit:  car  les 
courtisanes  jouaient  sur  la  scène,  comme  dans  la  société  latine, 
un  rôle  considérable. 

Térence,  qui  était  affranchi,  a  surtout  fail  usage  de  ces 
affranchies  dans  ses  pièces.  Nous  allons  déj{.iger  de  son 
théâtre  les  principaux  traits  qui  se  rapportent  aux  cour- 
tisanes. 

La  pauvreté,  combinée  avec  des  agréments  naturels  et 
avec  les  attaques  des  séducteurs,  était  alors,  comme  maiule- 
nant.  pour  les  jeunes  filles  une  cause  fréquente  de  chute. 
Térence  nous  trace  en  ces  termes  l'histoire  de  Chrusis  :  «  La 
misère  el  la  négligence  de  ses  parents  lout  fait  venir  de  l'Ile 
d'Andros  à  Athènes.  Elle  était  belle  et  à  la  «leur  de  son  ige. 
Elle  nu'uait  d'abord  une  vie  modeste,  économe  et  dure,  ga- 
gnant son  pain  à  des  ouvrages  de  laine  el  de  toile.  Mais  un 
amant  se  présenta  qui  promettait  d'attacher  un  prix  aux  fa- 
veurs de  la  belle  ;  il  en  vint  un,  il  en  vint  deux.  Comme  fai 
nature  limnaine  est  plutôt  portée  au  plaisir  qu'au  travail,  elle 
reçut  leur  proposition  ;  ensuite  elle  chercha  un  giiin  régulier 
dans  celle  manière  de  vivre  '.  »  On  est  frappé,  en  lisant  ces 
ligues,  de  la  parfaite  ressemblance  qui  existe  entre  l'histoin; 
de  cette  Andrienne  et  celle  de  la  plupart  de  nos  courlisaoes 
modernes  ;  nous  n'y  trouvons  pas  un  seul  trail  qui  ne  s« 
rapporte  ;  tant,  malgré  les  distances  de  temps  el  les  clun- 
gemenls  de  civilisation,  la  nature  humaine  présente  à  l'ob- 
servateur un  fonds  partout  iunuuable. 

Les  courtisanes  tenaient  dans  la  société  laline  un  reruio 
rang,  qui  venait  de  leur  éducation  et  de  leur  beauté.  La  plu- 
part d'entre  elles  savaient  jouer  de  plusieurs  instruments  el 
dansaient  avec  élégance.  Salluste,  voulant  flélrir  une  femme 
romaine,  nommée  Sempronia,  ne  trouve  guère  couire  elle  de 
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plus  grands  gri<^s  que  ses  talents  :  «  Litteris  (jrœc'is  et  lati- 
nis  (locta  ;  j^sallere  et  saltare  eleganlliis  quam  necesse  est 
probœ.  Il  ajoute,  quelques  lignes  plus  loin,  qu'elle  tournait 
élégamment  des  vers.  On  voit  jiar  là  que  le  goût  des  lettres 
et  des  arts  d'agrément  était  plus  familier  aux  courtisanes 
qu'aux  femmes  honnêtes.  Les  hommes  n'estimaient  guère 
chez  ces  dernières  que  la  chasteté  des  mœurs  et  les  autres 
vertus  domestiques. 

Les  anciens  se  piquaient  d'être  connaisseurs  en  beauté, 
comme  d'un  mérite  qui  se  rallachaU  à  l'éducation  d'un 
homme  bien  né.  Un  amateur  de  belles  formes,  eleijans  for- 
marnm  spectator,  passait  pour  un  personnage  considérable. 
Il  est  à  présumer  que  ce  goût  de  la  beauté  extérieure  était  une 
des  principales  influences  qui  attiraient  les  Romains  vers  les 
courtisanes.  Térence  reproche  aux  mères  vertueuses  d'a])ais- 
ser  les  épaules  de  leurs  filles  et  de  leur  serrer  la  poitrine 
pour  leur  faire  une  taille  fine.  Quelques-unes  de  ces  mères 
avaient  l'embonpoint  en  horreur:  elles  allaient  jusqu'à  re- 
trancher Li  nourriture ,  sous  prétexte  qu'elles  ne  voidaient 
point  d'une  athlète  pour  leur  fdle;  malgré  la  bonté  du  tem- 
pérament, à  force  de  régime,  on  en  faisait  un  fuseau.  Té- 
rence attribue  à  cette  déformation  systématique  le  peu  d'a- 
mour que  les  hommes  mariés  de  son  temps  avaient  pour  leur 
femme.  Le  personnage  qu'il  met  eu  scène  tient  pour  des 
qualités  toules  différentes  ;  il  aime  un  teint  naturel,  une  chair 
ferme  et  pleine  de  suc  : 

Color  verus,  corpus  solidiim,  ei  suce!  plénum. 

Térence  ici  n'exprime  pas  seulement  son  goût;  il  se  fait,ensa 
qualité  d'auteur  comique,  l'interprète  de  la  race  romaine,  qui 
aimait  en  tout  la  force  et  la  vigueur.  Nous  devons  croire  que 
les  courtisanes,  vivant  plus  à  l'aise  et  en  plus  grande  liberté 
que  les  autres  femmes,  sortant  outre  cela  d'une  souche  puis- 
sante, devaient  mieux  réunir  ces  conditions  de  santé  robuste 
qui  plaisaient  tant  au  peuple  roi.  Ces  femmes  étaient  belles 
et  complaisantes,  deux  qualités  dont  les  mœurs  romaines 
s'accommodaient  fort. 

Nous  ne  dirons  rien  de  la  toilette  des  courtisanes  qui  n'ait 
été  dit  ailleurs.  On  sait  qu'elles  prenaient  de  leur  corps  un 
soin  très-scrupuleux.  Les  bains,  les  essences  précieuses,  les 
poudres  végétales  servaient  à  entretenir  la  fraîcheur  et  l'é- 
lasticité des  chairs.  Nous  lisons  dans  Ovide  quelques-uns  des 
artilicesdont  les  femmes  de  Rome  se  servaient  pour  masquer 
des  défauts  naturels.  L'usage  du  blanc  de  cériise  et  du  rouge 
prétait  des  couleurs  à  celles  qui  n'en  avaient  pas.  Elles  sa- 
vaient relever  le  brillant  de  leurs  yeux,  en  fixant  sur  les  coius 
une  impression  légère  d'un  gris  cendré  ou  de  couleur  de  sa- 
fran. Il  n'est  guère  de  secret  de  toilette,  dont  se  servent  nos 
femmes  du  monde,  qui  n'ait  été  connu  de  l'antiquité,  et  au 
delà.  Suppléer  aux  sourcils  absents,  grossir  de  cheveux 
empruntés  l'ornement  trop  rare  de  la  tèle,  changer  dans  cer- 
tain cas  la  couleur  des  cheveux  véritables  par  le  secours  de 
certaines  herbes,  étendre  une  peau  iine  et  transparente  sur 
la  peau  naturelle  pour  en  voiler  les  taches,  rembourer  de 
petits  coussinets  les  creux  de  la  poitrine  et  des  épaules,  tout 
cela  était  un  art  fort  commun  sur  lequel  les  femmes  de  Rome 
auraient  sans  doute  pu  en  remontrer  à  Ovide  lui-même. 
Comme  nosliomies  du  jour,  elles  ne  manquaient  pas  à  prati- 
quer, dans  leur  ajustement,  certains  jours  discrets  par  où  l'on 
découvrit  la  blancheur  de  leurs  bras  ou  la  naissance  du  col. 
Ces  nus  habilements  ménagés  avaient,  comme  ma-intenant, 
pour  but  d'affriaiider  les  désirs. 

On  peut  juger  par  là  de  ce  que  devait  être  la  toilette  des 
courtisanes,  chez  lesquelles  le  désir  de  plaire  était  en  outre 
aiguillonné  par  l'intérêt.  Ces  femmes  apportaient  dans  tous 


les  ornements  de  leur  personne  nue  recherche  excessive. 
Thaïs,  s'étant  prise  de  querelle  avec  son  amant,  pendant  le 
repas, remet  à  sa  suivante  l'or  dont  sa  toilette  était  chargée, 
iiiterea  aitrum  sibi  clam  millier  démit,  afin  de  pouvoir  s'es- 
quiver plus  lestement.  Quehpies-unes  d'entre  elles  menaient 
un  train  ruineux.  Térence  nous  présente  sur  la  scène,  dans 
ï Ileaiitontimornmeuos ,  une  certaine  Racchis,  qui  conduit 
avec  elle  une  suite  de  dix  servantes,  chargées  ile  robes  et  de 
bijoux.  Il  s'en  faut,  à  coup  sûr  de  beaucoup,  que  toutes  les 
courtisanes  parvinssent,  en  Grèce  et  à  Rome,  au  même  degré 
de  prospérité;  il  y  en  avait  sans  doute,  comme  chez  nous, 
de  plusieurs  classes;  mais,  en  général,  elles  vivaient  som]>- 
tueuseinent.  La  source  de  celte  fortune  était,  comme  on 
pense  bien,  dans  les  libéralités  des  hommes,  et,  tant  que  les 
courtisanes  étaient  jeunes,  belles  et  fameuses,  celte  source 
était  presque  intarissable. 

On  peut  voir,  dans  les  comédies  latines,  les  complaisances 
que  les  hommes  avaient  pour  ces  créatures.  Ils  se  ruinaient 
à  leur  acheter  des  maisons,  des  meubles,  des  toilettes,  des 
esclaves.  Ces  femmes  se  montraient  curieuses  de  toules  sortes 
d'animaux  rares  et  de  fantaisies  coûteuses;  elles  aimaient 
les  singes,  les  perroquets,  les  nègres  ;  mais  rien  ne  les  ilat- 
tait  plus  qu'un  eunuque,  parce  que  c'était  un  luxe  de  reine. 
Ces  femmes  savaient  au  besoin  jouer  l'amour  ou  l'indifférence, 
pour  obtenir  les  présents  qu'elles  convoitaient.  Les  courti- 
sanes du  théâtre  de  Térence,  quoique  passablement  rouées 
comme  cela,  sont  encore  obligées  de  dire  souvent  aux  spec- 
tateurs, qu'elles  ne  ressemblent  pas  aux  courtisanes  ordi- 
naires, qu'elles  valent  mieux  que  leur  réputation,  et  qu'il  ne 
faut  pas  les  juger  sur  les  autres  femmes  du  même  métier. 
Cette  précaution  scénique  peut  nous  faire  juger  de  leur  con- 
diiiie  habituelle.  Le  poète  nous  montre  assez  la  défiance  que 
les  hommes  raisonnables  avaient  pour  les  ruses  de  ces  créa- 
tures. «Chrêmes  dit,  en  repassant  dans  sa  tête  la  conversation  , 
qu'il  a  eue  avec  Thaïs  :  Elle  m'a  demandé  si  j'avais  une  mai- 
son de  cam[)agne  à  Sunium,  et  à  quelle  distance  de  la  mer. 
Je  crois  cette  maison  de  son  goût;  elle  se  flatte  de  me  l'es- 
croquer. »  Voilà  ce  qui  s'appelle  se  tenir  sur  ses  gardes. 

Les  arrangements  que  les  hommes  faisaient  avec  ces  sortes 
de  femmes  n'étaient  pas  toujours  à  leur  honneur.  Ils  obte- 
naient de  temps  en  temps,  à  force  de  présents,  (pie  l'ohjel  de 
leur  passion  serait  à  eux  seuls  durant  quchpies  jours  :  D'uthi, 
hos  mihi  (lies  soU  dure  te?  D'autres  fois,  ils  partageaient  bra- 
vement la  possession  de  ces  créatures  avec  un  rival  qui  pour- 
voyait de  son  côté  à  rentretien  ruineux  de  leur  commune 
maîtresse.  On  ne  supporterait  guère  plus  sur  notre  lliéàtre 
les  conseils  que  donne  à  un  jeune  homme,  amoureux  de  Thaïs, 
le  parasite  Gnalon  :  «  Réfléchissez  un  peu,  Phedria.  Vous 
aimez  à  faire  grande  chère  avec  Thaïs  (car  vous  ne  haïssez 
pas  une  bonne  table).  Vous  avez  peu  de  chose  à  donner,  et 
Thaïs  veut  recevoir  beaucoup.  Il  n'est  personne  qui  vous  con- 
vienne mieux  et  qui  soit  plus  propre  que  Thrason  à  fournir 
aux  dépenses  de  votre  amour,  sans  que  vous  vous  mettiez  en 
frais.  Premièrement  il  a  beaucoup,  et  personne  ne  donne 
avec  plus  de  libéralité.  Ensuite  c'est  un  fat,  un  bélître,  un 
lourdaud,  qui  dort  les  nuits  et  les  jours;  vous  n'avez  pas  à 
craindre  que  la  femme  se  prenne  de  goût  pour  lui,  et  vous  le 
chasserez  facilement  quand  il  vous  plaira'.  »  La  proposition 
est  acceptée,  et  la  liaison  se  conclut  sur  ces  bases,  qu'on  a 
le  droit  de  ne  pas  trouver  suffisamment  morales. 

On  peut  s'attendre  mainlenanl  à  ne  pas  trouver  chez  ces 
courtisanes  une  bien  grande  fidélité.  Aussi  Térence  intro- 
duit-il chez  sa  Chrisis  jusqu'à  trois  jeunes  gens  qu'il  nomme, 
et  qui  lui  font  l'amour  en  même  temps  :  Nam  hi  très  tiim 
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.simul  (imabaul.  Il  paraît  que  ces  galants  coiidiiisaieiil  volon- 
tiers leurs  aiTiis  chez  leur  in:i!tresse.  I^-s  plus  sages  y  ve- 
naient, y  soiipaieiit  et  payaient  ensuite  leur  éeot.  Au  reste, 
le  poète  conii(|iie  exprime  à  merveille  rinconstance  de  ces 
f'euniies  et  la  nioliiliti'  de  lenis  laveurs  dans  une  apostrophe 
f|ui  dispense  de  tout  eonmientaire  :  Qiils  heiï  ('hrmdem  lui- 
huit?  «  A  qui  était  hier  Clirisis?  »  Celte  banalité  de  com- 
irieree  n'empceliait  ])as  les  Iiomnu's  de  se  montrer  fort  assidus 
à  leur  [ilaire.  Une  seule  petite  larme  trompeuse,  qu'elles  arra- 
(;haient,  avec  bien  de  la  peine,  à  force  de  se  froller  les  yeux, 
éteignait  toute  la  grande  rolère  de  leurs  amants  jaloux. 

(^es  femmes  si  insensibles  h  l'amour  se  traitaient  elles- 
mêmes  avec  une  mollesse  et  un  raffinement  incroyables.  Au 
sortir  du  bain,  elles  se  faisaient  mettre  an  lit  par  leurs  esclaves. 
Elles  passaient  là  (h's  heiu'es  entières  dans  une  moite  non- 
ehalance,  pendant  (|u'une  servante  ou  un  jeune  garçon,  de- 
bout à  leur  coté,  agitait  un  éventail  pour  leur  faire  un  peu 
d'air. 

Le  caractère  et  les  nionirs  des  courtisanes,  surtout  de  celles 
qui  appartenaient  à  la  première  classe,  se  trouvent,  à  peu  de 
chose  près,  dessinés  dans  ce  vers  de  Térenee  : 

Mcn  est  poipiis, 
Procax,  magniOca,  sonipluosa,  noliilis. 

Importantes,  avides,  niagiiifi(|iies,  dépensières  et  renom- 
mées, elles  affichaient  en  public  des  dehors  de  pi'incesses. 
(les  grands  airs  ne  tenaient  pas  toujours  dans  la  vie  privée. 
«  Quand  elles  sont  hors  de  chez  elles,  nous  dit  le  poète  co- 
mi(|ue,  on  ne  voit  rien  de  plus  propre,  rien  de  mieux  accom- 
modé, rien  de  plus  élégant.  Soupeiit-elles  en  tète  à  léle  avec 
leur  amant,  elles  mangent  délicatenieiil  et  du  boni  des  doigts. 
Mais  il  faut  voir  la  gloutonnerie,  la  saleté,  la  misère  de  ces 
créatures  lors(pi'elles  sont  seules  dans  leur  maison.  Combien 
elles  sont  malpropres,  déshonnètes,  avides  de  nourriture  ! 
comme  elles  vous  dévorent  du  pain  noir  dans  du  bouillon  de 
la  veille  '  !  »  Voilà,  certes,  un  triste  revers  à  la  médaille.  Cette 
goinfrerie  proverbiale  des  cointisanes  en  ctuitraste  avec  leiu" 
délicatesse  alTectée,  cette  pauvreté  intérieure  en  opposition 
avec  l'insolence  des  manières  et  le  faste,  tout  cela  ne  formc- 
t-il  pas  encore  un  miroir  de  mœurs  fort  exact  dans  lequel 
|>lns  d'une  lorette  de  nos  jours  se  reconnaîtrait  avec  un  peu 
de  franchise? 

L'avidité  de  ces  femmes  n'avait  d'égale  qu.'  leur  ardeur  a 
dépouiller  les  hommes.  On  peut  juger  de  leurs  sentiments 
sur  ce  point  par  les  avis  que  donne  la  courtisane  Syra  à  mie 
de  ses  amies  :  «  Je  te  conseille,  ma  chère,  je  t'exhorte  très- 
fort  à  être  sans  pitié  poin-  aucun  de  tes  galants,  de  les  piller, 
de  les  écorcher,  de  les  mettre  en  pièces,  autant  que  tu  en  trou- 
veras'. »  Ces  femmes  appelaient  volontiers  leurs  amants  des 
eiiiu'mis  intimes,  des  adversaires,  adrersarios,  et  elles  les 
traitaient  en  coiisé(iuence.  Elles  n'étaient  pas  à  eux.  mais 
contre  eux.  Ces  créalines  regardaient  de  telles  exactions 
comme  de  justes  représailles.  Tant  pis  pour  l'étourdi  qui  tom- 
bait dans  lein's  filets  !  Elles  se  disaient  ([ue  si  elles  eussent 
été  prises  au  piège  au  lien  de  prendre  les  autres,  les  hommes 
ne  les  auraient  pas  plus  ménagées. 

La  vérité  est  (|ue  la  condition  des  courtisanes  n'était  pas 
aussi  heureuse  qu'elle  en  avait  l'air.  Ces  femmes  brillaient  et 
soutfraient.  Simples  amusements  des  hommes  riches,  simples 
l)asse-tenq)s  à  l'usage  de  la  ji'unesse  dorée  de  Home  ou  d'A- 
thènes, elles  se  disaient  que  leurs  galants  ne  les  recher- 
chaient point  pour  elles-mêmes,  mais  pour  leur  beauté,  pour 
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leur  réputulioii,  pour  le  plaisir  qu'elles  distribuaient  ci  et  la. 
Ouaiid  ces  avantages  fragiles  veiinieiit  à  leur  insiiquer,  quel 
changement!  On  ne  lit  pas  sans  alti>iidris.si'ineiil.  dans  une 
des  |>ièces  de  Térenee,  la  coin|)araisuii  que  la  courtisane  Uar- 
cliis  fait  de  son  sort  avec  celui  d'une  fille  hoiiuêle.  «  En  vérité. 
dit-elle,  ma  chère  Aulijdiile,  je  vous  loue  et  je  vous  trouve 
heureuse  d'avoir  fait  en  sorte  que  vos  mœnrs  répoiidis»>ii(  à 
votre  beauté.  Lorsipie  je  fais  réflexion  dans  mou  esprit  .i  votre 
conduite,  et  à  celle  des  vôtres,  (pii  tiennent  le  public  éloigne 
d'elles,  il  ne  me  parait  pas  surprenant  que  vous  soyez  ainsi  ri 
que  nous  ne  le  soyons  pas  :  car  il  vous  est  avantageux  d'élre 
sages  et  désintéressées;  pour  nous,  ceux  auxquels  nous  axons 
affaire  ne  nous  permettent  pas  de  l'èire.  En  effet,  c'(•^l  Hotrc 
beauté  qui  nous  attire  des  adorateur».  Dès  qu'elle  vient  à  sr 
pa.sser,  ils  portent  ailleurs  leurs  .sc>ntinieiils.  Si  |H*ndanl  l.i 
jeunesse  nous  n'avons  mis  en  réscTve  quelque  bien,  nousde- 
nieurons  abandonnées  et  dépourvues'.  »  Ce  raisonnement 
n'a  |)oint  vieilli,  c'est  celui  que  font  encore  de  nos  jours  les 
femmes  galantes.  L'  peu  de  consistance  de  l<ur condition  pré- 
caire les  fait  songer  avec  amertume  au  sort  a.ssun-  des  lill»** 
sages  qui  ont  trouvé  dans  une  union  durable  un  [tort  contre 
les  orages  et  les  inconstances  de  l'amour.  Il  ne  faut  pas  sV- 
tonner  ensuite  si  ces  malheureuses  se  montrent  généi.ilimei.i 
envieuses  et  colères  à  la  vue  des  femmes  mariées. 

Malgré  l'iiiportance  qu'elles  anicliaient ,  les  courlis.ines 
anciennes  ne  se  dissimulaient  pas  le  peu  de  (onsidéralion  qui 
s'attachait  à  leur  personne.  Térenee  nous  représente  une  autre 
Bacchis  toute  troublée,  lorsqu'elle  fait  uu  Irisle  retour  sur 
elle-même  : 

Ego  pol  quoqiic  eliani  limida  siim,  quum  vcnil  iu  menlein  que  sim. 

«  Je  m'intimide,  quand  il  me  vient  eu  pensée  ce  que  jesuis.  >• 
L'air  d'assurance  que  prenaient  ces  sortes  de  feuiroes  était 
donc  plu'.ot  un  masjiue  d'emprunt  qu'une  ligure.  Térena'  fait 
dire  ailleurs  à  l'une  de  ces  femmes  : 

Sola  sum  ;  halHO  hic  ncmincm, 
Nciinc  aiiiicum,  ncquc  cognaliim. 

Voilà  un  mot  bien  étrange  dans  votre  bouche,  ô  Thaïs  :  a  Je 
suis  seule,  sola  snm!  »  Quoi!  vous  qui  connaissez  loiile  la 
ville  et  (\uc  toute  la  ville  coiinait,  vous  vous  plaignez  Irisle- 
inent  de  n'avoir  ici  pensonne!  N'avez-vous  pas  mille  amants? 
—  Les  amants  ne  sont  pas  des  amis.  L'auteur  comitpie  a  pr- 
faitement  retracé  ici  un  trait  délicat  de  la  vie  des  courtisanes: 
elles  sont  seules.  Sans  doute,  il  ne  s'agit  pas  pour  elles  de  l.i 
solitude  du  désert,  mais  dune  autre  solitude  plus  profonde, 
plus  amère,  plus  vide  en  (|uel(iue  sorte,  la  solitude  du  cœur. 
Leur  seuil  est  visité  continuellement  par  une  foule  bruyante: 
mais  elles  n'ont  ni  parents,  ni  famille,  rien  qui  les  aime, 
rien  qu'elles  aiment. 

Le  domicile  d'une  courtisane  n'etaii  guère  pins  inviolable 
(pie  sa  perxtnne.  Chérée.  qui  va  s'introduire  furtivement  dans 
la  maison  de  Thaïs  pour  y  séduire  une  jeune  escLive,  se  fait  à 
lui-même  ce  In'aii  discours  :  «  Est-ce  un  crime  de  [téiiélrer 
dans  la  maison  d'une  courtisane,  et  de  rendre  le  change  à  c« 
coquines  qui  se  jouent  de  nous  et  de  notre  jeunesse,  qui  nous 
mettent  de  mille  manières  h  la  lortuiv?  Est-ce  un  crime  de 
les  tromper  comme  elles  nous  tromjHMil?  n'eu  est-ce  ps  plutôt 
un  de  souffrir  leurs  traitements?  N'en  serais-je  pas  bl.iu»éde 
tous  ceux  qui  le  saunaient?  Et  n'estn-e  ps  une  justice  de  me 
moipier  d'elle'?  Tout  le  monde  m'approuvera  *.  »  Et  il  agit 
en  conséquence. 
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Tcreiice,  qui  avait  été  esclave,  montre,  comme  Molière, 
un  sentiment  universel  de  sympatliie  envers  toutes  les  classes 
souffrantes  ou  abaissées.  C'est  sans  doute  pour  obéir  à  ces 
instincts  généreux  qu'il  créa,  dans  Vllecyre,  le  beau  rôle 
d'une  courtisane  qui  raccommode  elle-même  un  jeune 
homme  avec  sa  femme,  et  qui  rétablit  ainsi  la  paix  dans  une 
famille  troublée.  Il  faut  croire  que  cette  conception  ne  man- 
quait pas,  pour  ce  temps-là,  d'une  certaine  hardiesse;  car  le 
poète  semble  vouloir  s'excuser,  en  faisant  dire  plusieurs  fois 
à  son  personnage  : 

Faciam  :  quod  pol,  si  essct  alla,  hauJ  facerel,  scio. 

«  Je  le  ferai  ;  mais,  toute  autre  femme  de  mon  état  n'en 
ferait  pas  autant,  j'en  suis  sure.  » 

On  peut  avoir  une  idée  de  l'opinion  qui  régnait  alors  dans 
le  peuple  sur  ces  créatures,  en  écoutant  le  discours  de  Phi- 
dij  pe  : 

Nec  pol,  islaj  meluiinl  Deos  :  ncquc  lias  respicere  Dcos  opinor. 

«  Par  ma  foi,  ces  sortes  de  femmes  ne  craignent  guère  les 
dieux,  et  je  crois  bien  que  les  dieux  ne  les  regardent  pas.  » 
Elles  étaient  donc,  si  l'on  ose  dire,  hors  de  la  loi  divine.  Il 
faut  n'en  savoir  que  plus  de  gré  au  poète,  ([ui  a  eu  le  courage 
de  plaider,  en  quelque  sorte,  leur  cause  au  théâtre,  en  mon- 
trant que,  dansées  femmes  si  méprisées,  il  pouvait  encore  y 
avoir  place  pour  un  bon  sentiment.  Térence  est  une  de  ces 
natures  rares  et  délicates  qui  trouvent  leur  meilleur  esprit  au 
fond  de  leur  cœur.  Le  premier  il  révéla  aux  l'.omains  cette 
idée  de  la  solidarité  humaine,  et  ce  sentiment  de  compas- 
sion pour  les  faibles,  que  le  christianisme  allait  bientôt  éten- 
dre il  toute  la  terre. 


ALPHONSE  ESQUJROS. 


ACADÉMIE    FRANÇAIS!:. 


A  PROPOS  DU  FAUTEUIL  VACANT. 


La  mort  de  M.  Royer-CoUard  vient  de  laisser  une  place 
vacante  ii  l'Académie  française.  Déjh  les  ambitions  s'agitent 
pour  remplir  ce  fauteuil  auguste  ;  déjà  la  presse  iiouime  les 
concurrents  qui  se  présentent.  C'est  un  bon  signe.  Cela  prouve 
que  l'Académie  occupe  toujours  dans  l'opinion  une  sphère 
magnifique  et  souveraine.  Nous  nous  félicitons  de  ce  résul- 
lat,  car  dans  un  temps  d'anarchie  littéraire,  dans  un  moment 
où  les  noms,  les  styles,  les  talents  les  plus  hétéroclites,  se 
trouvent  confondus  dans  ce  vaste  océan  du  journalisme  qui 
mêle  tout,  nous  croyons  plus  ([ue  jamais  la  dignité  des  lettres 
intéressée  au  maintien  des  saines  et  grandes  institutions  du 
passé. 

Ne  nous  y  trompons  pas;  si  l'Académie  exerce  maintenant 
sur  les  esprits  ce  haut  prestige,  elle  le  doit  au  sourd  travail 
qui  s'est  accompli  dans  son  sein  depuis  quelques  années. 
D'un  côté  la  jeunesse  littéraire  a  besoin  de  s'approcher  de 
ces  grands  corps  savants  pour  y  puiser  la  consistance  qui  lui 
manque;  de  l'autre,  les  institutions  anciennes  ne  peuvent  se 
conserver  qu'en  se  retrempant  dans  le  sang  des  générations 
nouvelles.  C'est  à  l'accession  de  ces  glorieux  contemporains, 
de  ces  noms  choisis  et  aimés.  Victor  Hugo.  Sainte-Beuve, 


Alfred  de  Vigny,  Mérimée,  que  l'Académie  française  doit 
d'avoir  renouvelé  son  éclat.  Si  elle  s'était  obstinée  dans  sa 
lutte  contre  les  idées  et  les  hommes  du  présent,  le  public 
n'aurait  plus  vu  en  elle  qu'une  assemblée  vénérable  et  ca- 
duque, enveloppée  dans  une  estime  silencieuse  comme  dans 
un  linceul.  Heureusement,  il  n'en  a  point  été  ainsi;  déjà 
même  les  portes  de  l'Académie  s'ébranlent  au  bruit  de  re- 
nommées plus  aventureuses  et  plus  récentes,  qui,  elles  aussi, 
veulent  forcer  l'entrée  de  ce  sénat  des  lettres. 

Nous  le  répétons,  ce  nwuvemcnt  est  boa  .-  l'Académie 
française  ne  sera  un  corps  puissant  et  écouté,  qu'à  la  condi- 
tion de  représenter  avec  éclat  ces  deux  éléments  de  la  pensée 
humaine,  l'autorité  et  le  progrès. 

Avant  de  chercher  un  successeur  à  M.  Royer-Coilard,  nous 
croyons  utile  de  faire  une  statistique  morale  de  l'Académie 
française  en  1845.  Cette  revue  des  quarante  aura  pour  ré- 
sultat de  fixer  les  esprits  sur  l'état  actuel  de  l'institution  el 
sur  les  changements  qu'elle  doit  subir.  Nous  allons  d'abord 
faire  le  dénombrement  des  vieux  et  des  jeunes.  Ce  muta  deux 
sens,  surtout  à  l'Académie;  il  y  en  a  qui  sont  jeunes  d'âge  et 
qui  votent  comnte  s'ils  étaient  vieux,  témoin  MM.  Floureus, 
Scribe,  Saint-Marc  Cirr.rdin,  Ancelot,  Patin;  il  y  en  a  d'au- 
tres qui  sont  vieux  et  qui  votent  comme  s'ils  étaient  jeunes, 
ce  sont  MM.  de  Chateaubriand,  de  Pongervillc,  Lacretelle,  de 
Ségur,  Lebrun,  Viennet.  11  y  a  aussi  les  vieux  i|ui  sont  vieux, 
tels  que  MM.  Tissot,  Baour-Lormian,  Jay,  de  Jouy,  Saint- 
Aidaire,  Droz,Dupaty,  Brifaut  et  quelques  autres. 

Les  hommes  po!iii'.(ues  figurent  à  l'Académie  française 
dans  une  proportion  plus  faible  qu'on  ne  le  croit  générale- 
inent.  Nous  ne  citerons  guère  qiui  MM.  Pasquier  et  Mole, 
auxquels  on  ne  connaisse  pas  au  juste  d'autres  titres  litté- 
raires que  leurs  discours  à  la  chambre  des  pairs,  et  M.  Saint- 
Aulaire  au((uel  on  n'en  connaît  aucun.  MM.  Guizot,  Thiers, 
Cousin,  de  Toc(iiieville,  Dupin,  de  Barante,  Villemain,  Sal- 
vandy,  Migiiet,  doivent  autant  à  leurs  ouvrages  qu'à  leur  po- 
sition dans  le  gouvernement  l'honneur  de  s'asseoir  sur  ces 
mêmes  fauteuils  où  ont  trôné  Buileau-Despréaux,  Biiffon, 
Voltaire  et  d'autres  seigneurs  de  la  pensée.  Nous  sommes 
très-loin  de  nous  m  plaindre.  Les  hommes  politiques  ont  as- 
sez de  places  à  prendre  dans  l'Etal,  sans  venir  encore  s'em- 
parer des  seules  retnites  ouvertes  aux  écrivains. 

Les  deux  derniers  siècles  ont  eu  plusieurs  hommes  cé- 
lèbres qui  sont  restés  en  dehors  de  l'Académie,  Molière, 
Lesage,  le  duc  de  Larochefoucauld,  Regnard,  Piron,  Jean- 
Jacques  Rousseau,  —  j'en  passe  el  des  plus  connus.  De 
notre  temps,  l'assemblée  des  quarante  paraît  également  de- 
voir se  priver  de  deux  grands  noms,  Béranger  et  de  Lamen- 
nais. De  tels  hommes  manquent  à  l'Académie  bien  plus  que 
l'Académie  ne  leur  manque.  Est-ce  que  par  hasard  il  en  se- 
rait de  l'Institut  comme  du  Paradis?  Est-ce  que  les  riches 
(nous  entendons  ici  les  riches  d'esprit)  auraient  plus  de 
peine  à  entrer  dans  le  royaume  des  lettrés  qu'un  chameau  à 
passer  parle  trou  d'une  aiguille?  Il  faut  espérer  que  de  tels 
oublis  ne  se  renouvelleront  plus  :  l'Académie  française  com- 
prendra à  l'avenir  que  pour  être  puissante  elle  a  besoin  de 
s'adjoindre  toutes  les  forces  littéraires  de  chaque  siècle. 

L'obstacle  qui  s'oppose  le  plus  à  l'intronisation  des  écri- 
vains renommés  et  considérables,  c'est  la  présence  des  mé- 
diocrités académiques.  Partout,  mais  principalement  à  l'In- 
stitut, la  médiocrité  tend  à  se  reproduire.  Ceci  montre  de 
quelle  importance  est  cluKiue  élection  nouvelle.  Un  mauvais 
choix  n'amène  pas  seulement  un  mauvais  académicien;  mais 
de  plus,  ce  mauvais  académicien  cherchera  tonjoui'sà  propa- 
ger la  senieiicc  de  son  espèce.  Les  ténèbres  aiment  les  ténè- 
bres ;  c'est  de  l'égoïsme.  Il  existe  ini  second  obstacle  à  l'avé- 
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nciiK'iit  (le  tous  les  écrivains  reinarqii.iblcs  dans  lo  soin  de 
l'Académie  française;  nous  vonions  i)arlerde  l'occultation  de 
plusieins  fauteuils  à  la  fois.  11  y  a  des  riclies  qui  élèvent 
édilice  contre  édilice  ,  en  sorte  que  les  pauvres  ne  tronvenl 
plus  même  d'espace  pour  biUir  des  maisons  où  ils  puissent  se 
loger.  Ces  envaliissenienLs  devraient  être  réprimés  à  l'Insti- 
tut; il  peut  sans  doute  y  avoir  des  lionnnes  <|ui  soient  à  la 
fois  moralistes  et  écrivains  :  mais  il  nous  sendde  (ju'en  ce 
cas  il  faudrait  se  déterminer  dans  son  choix  pour  l'une  ou 
l'autre  Académie,  (les  duuliles  élections  sont  une  source  d'a- 
bus :  que  dire,  par  exeuq)le,  de  M.  Flourens  qui  siéj^e  ii  l'A- 
cadémie des  sciences  conmie  littérateur,  et  ii  l'Académie  des 
lettres  comme  savant? 

Il  meurt,  terme  moyen,  deux  inmiortels  par  an.  Dans  six 
années  d'ici ,  si  la  fraude  ou  l'incapacité  ne  s'en  mêle  ,  les 
douze  écrivains  de  talent  (pii  restent  en  dehors  de  l'état-major 
académi(|ue  y  seront  donc  entrés.  Les  honorables  vieillards 
que  l'âge  send)le  désigner  dans  un  avenir  prochain  au  rem- 
placement fatiU  sont  (  ([uc  la  paniue  suspende  ses  ciseaux  !  !  ) 
MM.  Droz,  Dupaly,  Kéletz,  Jay,  l'asquier,  Tissot,  Raour- 
Lorniian,  de  Ségur.  Lacretelle,  Saint-Aulaire,  de  Jouy,  Rri- 
faut,  nous  y  ajoutons  en  tremblant  un  lionmie  dont  la  perte 
sera  une  véritable  calamité  nationale,  Chateaubriand. 

Si  nous  faisons  le  dénondtrement  des  (piarante  en  les  clas- 
sant selon  leurs  œuvres,  nous  trouvons  (ju'il  y  a  mainlenanl 
à  l'Académie  française  deux  philosophes,  M.M.  Cousin  et 
llallanche  ;  sept  poêles,  MM.  de  Lamartine,  Victor  Hugo, 
Sainte-Beuve,  Alfred  de  Vigny,  Guiraud,  Raour-Lormian  et 
Viennet;  sept  historiens,  MM.  Thiers,  Gnizot ,  Mignct,  de 
Barante  .  l'ongerville ,  de  Ségur,  Lacretelle;  ciu((  critiques, 
MM.  Villemain  ,  Saint-Marc  Girardin,  Tissot,  Patin  et  Fé- 
letz;  quatre  auteurs  dramati(|ues,  MM.  Scrihe,  Ancelot,  Le- 
brun, Dupaty;  deux  romanciers  politiques,  MM.  Jay  et  Jouy; 
un  jurisconsulte,  M.  Diqtiu  ;  un  moraliste,  M.  de  Toc(iue- 
ville  ;  trois  écrivains  qui  ont  fait  un  peu  de  tout,  Chateau- 
briand, Salvandy  et  Jlérimée;  trois  écrivains  qui  n'ont  rien 
fail  ,  -MM.  Droz,  Saint-Aulairc  et  Rrifaut  ;  un  homme  de 
cour,  M.  Pas([uier;  un  honnne  d'Etat,  M.  Mole. 

11  s'agit  à  celte  heure  de  remplir  une  place  vide.  La  tâche 
est  dil'licile  .  nous  laissons  au  futur  récipiendiaire  le  soin  de 
faire  l'éloge  d'usage  :  mais  on  ne  peut  se  dissimuler  (|ue 
l'Académie  vient  de  faire  une  perte  grave;  celte  perle,  elle 
doit  sévèrement  la  réparer.  Nous  ne  voyons  jusqu'ici  que 
M.  de  Réunisat,  qui,  en  sa  double  qualité  d'homme  de  let- 
tres et  d'honmie  d'Etat ,  puisse  prétendre  par  des  travaux 
sérieux ,  ithilosophicines  et  inqiortanls,  à  recueillir  l'héritage 
honorable  de  Royer-Collard. 

Derrière  M.  de  lîémusat,  et  pour  une  prochaine  vacance, 
l'opinion  publi(|ue  désigne  au  choix  de  l'Académie  française 
un  poêle  délicat,  avenliireux  et  charmant,  qui  s'est  exercé 
sur  i)iusieurs  tons  avec  un  rare  bonhein-,  un  écrivain  de  canir 
et  de  fantaisie,  M.  Alfred  de  Musset.  Cette  candidature  est 
une  suite  dt?  celles  que  les  gens  du  monde  ont  saluées  et  (pie 
l'Académii!  a  couronnées  dans  la  personne  de  MM.  Sainte- 
Reuve,  Mérimée  et  de  Vigny. 

Il  appartient  à  l'Académie  française  de  conserver  l'amour 
désintéressé  du  beau  dans  les  générations  nouvelles  en  mon- 
trant ses  sympathies  pour  les  honunes  jeiuies,  et  en  recevant 
dans  son  sein  les  esprits  d'élite,  (pi'ell'ace  souvent  aux  yeu.\ 
du  public  le  voisinage  d'ime  vulgarité  heureuse.  Cette  œuvre 
est  grande  et  nécessaire.  La  seule  récompense  qui  puisse 
soutenir  dans  ce  temps-ci  un  écrivain  sévère  envers  lui-ménu>, 
c'est  la  perspective  de  l'Académie.  Ole/  cela,  que  resle-t-il? 
C'est  donc  il  cet  aréopage  litléraiie  ijifil  est  réservé  de  .sépa- 
rer les  sticcès  patients,  sérieux,  iionorables,  de  ces  succès  de 


bruit  et  fumée,  qui  s'élèveut  et  passent  comme  un  météore. 
L'Académie  pourra  dire  ensuite  aux  auteurs  qui  se  seront 
dissipés  de  la  sorte  dans  une  production  néglig(^  ou  mercan- 
tile :  Mes  faveurs  ne  sont  pas  [mur  vous  ;  vous  avez  eu  ail> 
leurs  voire  récompense  ;  elle  a  été  vainc  comme  vu»  œuvres, 
mais  ce  n'est  pas  ma  faute;  rjpenmt  meicedem  ttiam,  tant 
vanam. 
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CuillauiiK'.  —  Sitalt  cl  Sibol.  —  Avoir  M  la  oia'e  dc«  hoarl»,  la  paloalr  étt  Ake»- 
rcrragn,  el  nV-Ire  pli|«  que  le  soalicr  deboli  d'ai  pauid  :...  —  Ofmiem  H  4 
dc-iirc  des  sul»iaBtir>  !...  —  Alplu  et  Oa^. 
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On  essaye  depuis  quel.pie  temps  de  porter  le  pei^ie  dans 
la  grande  famille  européenne,  et  de  démêler,  de  trier,  de 
carder,  autant  (pie  faire  se  peut,  cette  vaste  agglomération. 
cet  immense  fouillis  de  races  et  de  hordes  diverses,  ce 
lioche-pol  de  la  création,  qui  compose  aujourd'hui  la  société 
moderne. 

Il  est,  en  effet,  curieux  d'aller  chercher,  par  exemple,  les 
Alains,  ces  hommes  si  forts  et  si  beaux,  au  pied  même  du 
Caucase,  pour  les  suivre  dans  leurs  marches  et  leurs  rétro- 
cessions, dans  leurs  campements,  leur  séjour  el  leur  infu- 
sion, jusqu'en  Espagne. 

Il  est  curieux,  en  effet,  d'aller  chercher  dans  l'AIptijara 
les  restes  des  .Maures,  ou  dans  la  vallée  des  Ratuécas  l«^  pur» 
descendants  des  Guths,  et  de  remonter  à  la  source  de  ces 
derniers  débris  de  deux  nations  si  inquiètes,  si  puissantes. 
dont  l'une  a  fait  sa  traînée  le  long  de  l'Afrique  arabe,  depais 
l'A'sie,  et  l'autre,  depuis  le  même  continent,  à  travers  le* 
Germaines  cl  les  Gaules,  jusqu'au  même  point,  do  façon  à 
fminer  entre  elles  deux  lignes  de  rencontre  ou  d'iuler- 
section. 

Il  est  curieux,  en  cITet,  de  tracer  l'itinéraire  de  ces  iron- 
peaux  cimbriques.  qui  sont  venus,  après  s'ètrv  poussés  et 
repousses,  en  quelque  sorte,  vague  contre  vague,  stabuler, 
—  qu'on  nous  i)eniielle  a'  mot,  —  en  dernier  lieu  dans  les 
Armoriquos,  où  nous  les  retrouvons  encore  sous  les  noms  de 
Kiinivs,  de  Gallois  ou  de  Bretons. 

Toutes  ces  invesligaiions.  ces  |H>rquisitions  sont  certaine- 
ment d'un  grand  intérêt  ;  toutes  ces  recherches  sur  h  généa- 
logie des  espèces  humaines  qui  habitent  aujourd'hui  notre 
pairie,  nos  forêts,  nos  vallées,  nos  plaines,  nos  montagnes, 
nos  bourgs  et  nos  villes,  sonl  bien  dignes  d'occuper  ratten- 
tion.  Nous  n'avons  qu'un  regret,  l'obscurité,  la  difficulté. 
l'inextricabiliié  de  la  matière  ;  car.  il  nous  semble  qu*il  ne 
sérail  pas  sans  tiuelque  agrément,  non-seulement  »!«'  remoa- 
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ter  à  ces  origines,  mais  aussi,  si  la  chose  ii'dtait  pas  impossi- 
ble, de  suivre  en  arrière  les  filiations  individuelles,  jusqu'il 
leur  point  de  départ,  de  même  que  nous  suivons  les  filiations 
des  races,  des  peuples  et  des  tribus.  Au  moyen  de  celte  re- 
oonnaissance  éthui([ue,  bien  des  actions,  bien  des  caractères, 
bien  des  allures  s'expliqueraient:  bien  des  contrastes,  amenés 
par  le  développement  ou  la  dégénérescence,  entre  les  der- 
niers et  les  premiers  d'une  lignée,  pourraient  tout  an 
moins  nous  frapper  et  nous  étonner,  nous  faire  sourire  et 
nous  plaire. 

Ce  que  nous  rêvons  là,  n'est  pas  nn  rêve  absurde,  puisque 
cela  existe  parmi  nous  pour  la  race  juive,  préservée  qu'elle  a 
été  de  la  diffusion  générale,  par  son  attachement  à  sa  barba- 
rie, ou  il  sou  culte,  comme  on  voudra. 

Nous  disions  tout  ;i  l'heure  que  cette  science  des  lignages 
ou  filiations  individuelles  ne  serait  pas  sans  quelque 
agrément,  nous  aurions  pu  dire  même  sans  quelque  avan- 
tage. Comme  chaque  race  a  ses  instincts  et  ses  penchants,  et 
ses  besoins  pirticuliers,  certes,  avec  ce  savoir  généalogique, 
nous  pourrions  être  beaucoup  mieux  sur  nos  gardes,  lorsque 
nous  entrerions  en  relations  nouvelles  avec  t(.'lles  ou  telles 
gens.  —  De  même  que  nous  nous  attendons  ;i  être  volé  par 
un  juif,  chicané  par  nn  Normand,  égorgé  par  un  Qbauli  ou 
Kabjle,  mangé  parnn  Papou,  de  même  nous  s.iurious  ii  quoi 
nous  en  tenir  en  voyant  entrer  chez  nous,  ou  dans  nos  affaires, 
un  Saniogitien,  un  Scythe,  un  Teuton,  un  lîorusse,  un  Sar- 
mate  ou  un  Phénicien,  un  Tatare,  un  Scande,  nn  Tricasse 
ou  un  Goth. 

Qui,  nous  dit  que  M.  X...  ne  soit  pas  un  Angle,  M.  Y... 
un  Grec,  M.  Z...  un  Béotien,  M.  W...  un  descendant 
des  compagnons  d'Ulysse?  Mais  passons  il  ces  étranges  con- 
trastes, dont  nous  paillons  plus  haut,  à  ces  rapprochements 
entre  les  premiers  et  les  derniers  d'une  lignée,  qui  pourraient 
donner  de  si  curieux  démentis  parla  simple  confrontation. 
—  Cette  marquise,  délicate  et  frêle,  qui  vient  de  se  trouver 
mal  sons  sou  éventail  et  sur  le  bord  de  sa  loge,  à  la  vue  de 
M.  Bocage  croisant  son  poignard  de  carton,  est  peut-être  une 
Borusse  ou  Prussienne?  Il  y  a  sept  ou  huit  cents  ans,  pas 
davantage,  ses  aïeules,  dans  la  forêt  Hercynie,  ou  dans  les 
marais  où  depuis  on  a  bâti  Berlin,  vivaient  de  viande  crue  et 
buvaient  du  sang  de  cheval.  —  Le  poltron,  ii  la  mine  boule- 
versée, que  vous  voyez  là-bas  trembler  dans  son  poiu'poiut  et 
demander  grâce...  eh  bien,  c'est  peut-être  un  Lbnron,  un 
Trévirien,  un  fils  de  ces  Bructères  farouches  que  Constantin 
faisait  égorger  et  dévorer  par  les  bêtes,  c'est  sans  doute  ini 
fils  de  ces  Salasses  que  César  vendit  à  l'encan? 

Celui-ci,  gallican  forcené,  est  peut-être  un  bâtard  du 
père  Garasse,  et  cet  autre,  ce  jeune  anglomaiie  si  mal  endi- 
manché, qui  se  meurt  d'amour  pour  la  noble  Angleterre,  qui 
sait  s'il  n'est  pas  issu  d'un  fruit  secret  de  la  Pucelle  ? 

Voilà  la  comédie  bizarre  et  divertissante  que  nous  offrirait 
cette  perpétuité  de  souvenir  à  l'égard  des  origines  indivi- 
duelles, et  cela,  pour  certain,  ne  serait  pas  moins  digue  de 
considération  que  les  travaux  de  nos  historiens  sur  les  nii- 
gialions  et  les  sources  des  peuples  et  des  races. 

II 

Mais  cette  science  etiiniqnc  une  fois  existante  et  commune, 
une  autre  étude  seulement  pliilologique,  il  est  'rai,  l'étude 
de  la  migration  des  mots,  resterait  encore  à  entreprendre,  et 
celle-ci,  qui  entre  plus  particulièrement  dans  nos  habitudes, 
mériterait  également,  à  plus  d'un  titre,  toute  la  peine  qu'on 
pourrait  se  donner  avec  elle. 

Tracer  la  marche  géographique  d'un  substantif  serait,  à 


coup  sûr,  un  travail  fort  ingénieux,  et  qui  nous  procurerait 
souvent  bien  des  surprises.  Les  recherches  philologi(iues 
vir'udraient  d'ailleurs  en  aide  aux  reclierches  historiiiues  ;  car 
le  nom  peut  fréquemment  éclairer  sur  la  race  d'un  individu, 
comme  d'un  nation.  N'est-ce  pas  au  moyen  du  nom  que  nos 
savants,  —  mon  Dieu!  les  excellents  hommes!  — ont  vu 
que  Venise  fui  une  colonie  kimre,  venue  de  Vannes,  en  petite 
Bretigne,  ainsi  que  Veuette  en  Valois,  et  que  les  Moriiis, 
de  l'endiouchure  de  la  Somme,  furent  les  fondateurs  de  Mo- 
riiival? 

N'est-ce  pas  au  moyen  du  nom  que  nous  avons  appiis  de 
mime  que  notre  bon  ami  Iletzel,  cet  éditeur  et  cet  écrivain  si 
gracieux,  ce  cœur  si  doux,  si  pacifique,  —  voilà  une  de  ces 
antithèses  que  nous  cherchions  tout  à  l'heure, —  est  un  IIuu, 
un  lluii  certainement  d'origine  ;  car,  Hetzel  est  le  nom 
même  d'Attila  dans  la  langue  même  de  ce  tléau  de  Dieu,  de 
ce  farouche  barbare,  venu  du  pays  des  Kalmoucks,  qui  s'en 
allait  traînant  à  sa  suite  un  million  de  barbares  comme  lui. 
El  pour  surcroit,  afin  de  détruire  sans  doute  ce  premier  con- 
traste pour  en  produire  un  second  plus  énorme  encore, 
Helzelon  Etzel,  c'est-ii-dire  Attila,  ce  nom  d'ini  ogre  féroce 
et  terrible,  signifie  dans  les  langues  asiatiques,  tout  bonne- 
ment, tout  simplement,  perdreau. 

0  vous  qui  trembliez  rien  qu'en  prononçant  le  nom  d'At- 
tila, remettez-vous,  de  grâce,  il  n'y  a  véritaiilemeut  pas  de 
i|uoi,  et  traduisez  désormais  le  farouche  Attila,  par  le  farou- 
che perdreau,  à  moins  que  vous  ne  préfériez  la  perdrix 
farouche. 

Ce  sont  là  de  merveilleuses  choses,  eût  dit  M.  Jourdain  à 
son  maître  de  philosopliie. 
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Les  pérégrinations  du  motsffeMf,  sujet  particulier  de  cette 
nouvelle  et  imporiante  dissertation,  mais  qui  nous  a  conduit, 
nous  ne  savoiis  coinnii-nt,  à  toutes  les  évagalions  qui  précè- 
dent, oftVe  aussi  pour  sa  part  un  exemple,  et  des  pins  cw- 
lieux,  parmi  les  substantifs  voyageurs,  parmi  ces  vocables 
qui  émigrent  et  vont  courir  le  monde,  de  société  en  société. 
—  Pierre  qui  roule  n'amasfie  pas  de  mousse,  dit  nn  [iroverbe 
toujours  faux,  excepté  en  celte  circonstance  ;  car  à  rouler  le 
monde,  le  xmisebbùt,  ainsi  qu'on  va  le  voir,  a  su  gagner, 
au  contraire,  beau.'oup  de  déshonneur. 

Sehbàt  est  un  substantif  purement  arabe,  qui  se  prononce 
à  peu  près  comme  nous  rindi(|uons.  Sur  sa  terre  natale  il  si- 
gnifie nnepapoudj  ou  baboitdj,  ou  babouche,  espèce  de  pan- 
toufle ordinairement  d'un  riche  tissu,  du  plus  délicat  maro- 
quin, brodée  d'or,  couverte  de  jtaillons,  de  passcquilles,  de 
cannetilles,  quelquefois  même  ornée  de  pierreries,  mais  tou- 
jours sans  talon  ni  ([uarlier.  —  Notons  bien  eu  passant  ce 
dernier  détail  quelque  humble  qu'il  soit,  nous  en  aurons  sans 
doute  besoin  plus  tard. 

Sebbâl  passa  d'Afrique  en  Espagne  avec  les  Maures,  à  la 
suite  des  capitaines  de  Miramamolin  Almaiiçor,  appelés  par 
le  iTiàtre  comte  Julien. 

H  fallut  donc,  récapitulons,  pour  les  destinées  de  ce  mot, 
tant  les  grands  événements  ne  sont  que  les  serviteurs  des 
petites  choses,  que  Mahomet  vint,  que  la  croix  fût  teirassée 
par  le  croissant,  que  l'Ibérie  cessât  d'être  chrétienne,  que  le 
dernier  roi  goth,  le  roi  doii  Rodrigue,  perdit  la  couronne,  la 
vie,  et  le  sort  de  son  peuple,  au  bord  du  Guadalété.  Ainsi, 
songez-y,  ô  grands  penseurs  de  la  terre,  la  venue  d'un  nou- 
veau verbe,  la  chute  d'une  dynastie  et  d'un  empire  pour  l'.a- 
vénement  d'un  mot. 

Nions  donc,  après  cela,  que  les  plus  vastes  entreprises, 
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comme  nous  essayions  de  l'exprimer  lanlot,  (|iie  1rs  plus 
énormes  accideiils  soient  le  germe  des  plus  minimes  con- 
sé(|nences?  L'emblème  de  tons  les  travanx  hnmains,  c'est 
véritablement  raccoucliemeiil  de  la  montagne.  Des  cris,  des 
déchirements,  des  sonbresants,  des  clamenrs,  — pnià  du 
vent.  Les  Alpes  se  sonlèvent,  s'entr'ouvrent,  s'él)ouleiil, — 
une  sonris  en  sort.  Compte/,  pinte  à  ])inte,  tontes  les  mares 
(le  sang  (pie  César  versa  dans  les  Caules,  —  et  cela,  pour- 
quoi? l'ourapprenilre  à  nos'ancétrcs  ît  dire  pank,  au  lieu  de 
bara,  ce  ([ne  jamais,  Dieu  merci,  ils  ne  firent,  ou  si  on 
beue,  an  lien  (le  oil,  de  ia,  on  de  oc,  ce  (|n'ils  ne  firent  pas 
davantage,  —  par  celte  règle  certaine  et  générale,  bien  (|uc 
contraire  h  tout  cp,  que  les  linguistes  professent,  que  le 
vaincu  n'adopte  jamais  la  langue  dn  vain(|uenr.  Qu'est-ce 
qu'un  vainqueur'/ Celui  qui  a  donné  à  l'autre  plus  de  coups 
qu'il  n'en  a  reçu  ou  dn  moins  des  coups  mieux  assénés.  — 
Kli  !  ne  serait-ce  pas,  en  effet,  nue  étrange  raison  (|iie  d'aban- 
donner sa  laiigm;  maternelle,  parce  qu'on  aurait  été  coupé  en 
petits  morceaux,  on  nionin. 

Les  Esjjagnols  n'adoptèrent  donc  pas  plus  l'arabe  de 
Tarif-Abenziet,  que  les  Celles  n'adoptèrent  le  iiaitis  et  le  (lu- 
minus  de  César.  Ils  se  contentèrent  d'emprunter  (|nelqiu's 
termes  ;i  leurs  nouveaux  Iniles,  connne  cela  est  d'usage  entre 
gens  et  entre  langues  qui  vivent  C(Jte  à  c()le;  et,  du  mot  seb- 
bdt,  ils  confeclionnèrenl  le  mot  castillan  zapata. 

Seulement,  comme  le  propre  des  voyages  est  de  former  l'es- 
prit et  le  ('(l'ur,  et  non  la  chaussure,  le  mot  scbbàt,  en  se 
IMomenant  sur  les  lèvres  des  Espagnols,  ne  gagna  guère  (pie 
du  déshonneur.  Nous  l'avons  dit  :  —  Pierre  qui  roule 
amasse  de  la  mousse.  —  Zapata  ne  signifia  plus  que 
soulier. 

Ce  substantif,  ainsi  dévisagé  et  dégradé,  eut  cependant 
cette  dernière  gloire,  si  c'en  fut  une,  de  devenir,  sons  b 
règne  de  Wdtaire,  —  Vollairo  rejtiante,  —  le  nom  célèbre 
d'un  trop  savant  docteur,  qui,  le  saint  homme,  pour  s'être 
permis  d'adresser  (|nelipies  questions  intempestives  à  la  junte 
de  ValLidolid,  cul  le  plaisir  un  peu  cuisant  d'être  ntti  tout 
vif  en  plaLT  pnbliipie,  aux  grands  applaudissements  de  la 
très-haute  et  très-(idèle  iiKfnisilion.  —  Toutefois,  bon  lec- 
teur, je  vous  en  prie,  ne  prenez  pas  trop  d'ennui  à  propos  du 
sort  cruel  du  révérend  père  Zapata,  de  ce  pauvre  et  honnête 
docteurl...  J'aimerais  mieux  vous  dire,  pour  arrêter  vos 
larmes, comme  ce  bon  curédont.rauditoire  pleurait:  «Après 
tout,  mes  frères,  il  y  a  bien  longtemps  de  cela,  et  il  se  pour- 
rait même  que  cela  ne  fût  pas  vrai. 

De  même  (ju'après  avoir  débanpié  à  Iléraclée,  sebbdt 
franchit  une  h  une  tontes  les  sierras  possibles  pour  s'installer 
en  Espagne  à  la  faveur  d'une  innnense  irruption,  de  même, 
une  fois  en  Castille,  il  ne  larda  pas  à  sauter  h  pieds  joints 
par-dessus  les  l*yréiié(^s  ;  mais  ayant  voulu  s'introduire  en 
France  au  delà  de  la  Dordogne,  il  rencontra  dans  le  pavs  de 
Tours,  ou  de  Poitiers,  nu  rude  camarade,  qui  ne  se  laissait 
pas  marcher  sur  le  pied,  comme  le  feu  roi  Rodrigue,  et  (pii 
le  battit  sans  ([uarlier,  taillant  en  pièces  sim  maître  Abd-el- 
Rahmaii.  —  Force  fui  donc  ;i  sdihàt  de  s'en  aller,  non  pas 
comme  il  était  venu,  et  de  repasser  pour  jamais  les  monts. 
Qtiehpies  esprits  ingénieux  pensent,  avec  une  certaine  ap- 
parence de  raison,  (pie  c'est  depuis  celte  fameuse  journée, 
où  Charles-Martel  l'avait  si  bien  éculée,  que  la  scbbiU  orien- 
tale, celle  divine  babouche  de  soie  et  d'oripeau,  est  devenue 
pour  l'Occident  nue  savate,  c'est-à-dire  un  vieux  soulier.  — 
Mais  ceci  est  une  agréable  plaisanlerie,  ([u'il  est  bon  de  pren- 
dre pour  telle,  et  qui  vraiment  ne  saurait  être  d'aucun  poids 
dans  la  question  étyniologi(|ue  de  ce  sériciux  et  précieux 
traité. 


SebbiU,  sous  sa  forme  arabe,  fut  donc  rei»oussé  avec  perte, 
comme  nous  venons  de  le  voir  ;  mais  il  fut  |dus  heureux  soi» 
sa  nouvelle  forme  es|iagno!e.  Il  traversa  rapidement  le  Midi, 
pénétra  dans  l'aris,  gagna  la  Picardie,  la  Neuslrie,  et  p.iss.i 
en  Angleterre  avec  Cuillanme.  Inutile  de  dire  que  npata  s'é- 
tait promplemeiit  francisé  le  long  de  son  clieiniii.  En  'lasco- 
gne,  «on  /)  s'était  admici  et  avait  repris  le  b  arabe,  et,  nnnme 
en  ce  pays  celtibère  le  tel  le  v  se  confondent,  iapala  n'était 
pas  arrivé  <i  la  Loire  qu'il  avait  d(-jà  change  son  />  en  b,  sou 
b  en  r,  et  remplacé  par  un  e  iiiuel  son  «  final. 

Observons  ceci  toutefois,  que  sabule  ou  surute  n'eut  point 
d'abord  parmi  nous  ht  sens  dé|>récialir  qu'on  y  attache  au- 
jourd'hui. Il  signiiiail  simplement  une  chaussure  on  soulier, 
comme  dans  la  langue  castillane,  l'ne  sabule  on  savate  nVx- 
priinait  rien  d'ingénieux,  et  un  savalier  ou  sabotier  n'était 
point  l'artisan  utile  et  misérable  qu'on  désigne  de  nos  jours 
par  le  nom  de  savetier.  Ce  ne  fut  dimc  que  (dus  lard,  et  par 
allusion  aux  mules,  babouches  ou  savates  orientales,  qui  sont 
rases  derrière, (pi'on  appelle  de  ce  dernier  nom  les  vieux  sou- 
liers, avachis,  éciilés,  dont  la  partie  postt'rieure  s'est  abatltic 
sons  le  pied.  On  dit  encore  maintenant,  mettre  ou  porter  des 
souliers  en  savate  ou  pantoulle,  pour  dire  abattre  et  coucher  le 
quartier  de  cuir  de  sa  chaussure  sous  ses  talons,  comme  il 
arrive  qu'o  a  fasse  ((iiehiuefois,  lorstiu'on  a  reçu  au  tendon 
d'Achille  quehpie  blessure. 

Mais  la  destinée  la  plus  bizarre,  sinon  l:i  pins  injurieiise 
ipii  attendit  le  noble  [vrmcsebbdt.  sa  plus  inexpli(|uable  trans- 
formation, est  cerlainemenl  la  métamorphose  ([u'il  dut  subir 
dans  nos  campagnes.  Avoir  é:c  le  mot  melliflii  sebbtU,  si 
doux  sur  la  lèvre  d(!  Fatmé  ou  d'Aïcha,  —  et  devenir  le 
mot  sabot  dans  la  bouche  d'un  rnsire  Pi(ard  !  .\voir  désigne 
la  mille  délicate  des  houris,  la  riche  pantoufle  des  AlM'iirer- 
rages,  et  signifier  aujourd'hui  la  grossière  cliaussnre  d'ini 
biKivier!  Avoir  été  d'or,  d'oripeau.  d'émail,  de  .soie;  de  pier- 
reries, —  el  n'être  plus  qu'mie  espèce  de  fourreau  de  bois, 
taillé  il  coup  de  serpe  dans  le  tronc  d'un  bouh-au!... — 
.Vprè-s  cela,  trouvons  donc  des  larmes  pour  la  chute  dos 
empires. 

Il  n'est  certainement  pas  d'exemple  de  la  migration  di-s 
mots  plus  curieux  el  plus  rare,  (|uc  celui  de  sebbdt,  znpala, 
sabote  ou  savate,  et  sabot.  —  Et  sabot,  autre  bizarrerie  du 
sort,  qui  est  celui  de  Ions  les  dérivés  qui  s'éloigne  le  moins 
de  .sa  racine  sebbdt,  est  justement  celui  qui  diflère  le  pins  de 
l'objet  (pi'elle  représente,  par  le  sens  matériel,  par  la  sub- 
stance, la  condition  et  la  forn)0. 

C'est  affaire  à  l'élymologie,  pour  nous  mener  de  surprise 
en  surprise.  —  Honnête  et  naïf  .M.  Joimlain.  où  étes- 
voiis'/.  . 

Résumons-nous.  —  La  révolution  française  a  créé  le  mol 
iiirnnstitationiielU'ment.el  l'arien  Mahomet  a  fondé  l'hégire 
pour  la  dispersion  el  l'avilissenient  dn  mot  .icbbdl,  ce  qui 
semblerait  démontrer  (pie  les  révolutions  n'ont  pas  l'oreille 
très-philharinoni(|ne.  el  que  les  conquérantset  les  pmphètes. 
en  bouleversant  la  terre,  ne  connaisstMil  pas  au  juste  le  but 
de  leur  mission. 

Les  montagnes,  croyez-non»;,  accoucheront  élemellomenl 
d'une  souris. 

Les  cou(pi('>ranls  et  les  révidniions  ne  feront  jamais  que 
de  la  philologie. 

La  fin  et  le  commencement  de  toute  chose.  —  c'est  la 
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CHARLES   LABITTE. 


Si  c'est  un  devoir,  dans  le  monde  litléraire ,  de  saluer  le 
talent  qui  arrive ,  c'en  est  un  aussi  de  pleurer  le  talent  ([iii 
s'en  va.  —Voilà  pourquoi,  mardi  dernier,  celte  vieille  église 
de  Saint-Germain  des  Prés  offrait  un  si  funèbre  spectacle.  De 
noires  tentures,  semées  de  larmes  d'argent,  flottaient  au  go- 
thique portail,  et  jetaient  dans  la  nef  un  jour  sinistre  et  som- 
bre. Autour  d'un  cercueil  se  pressaient  MM.  Villemain,  Le- 
ironne,  Sainte-Beuve,  de  Pongerville,  Libri,  Cousin,  Li. 
Planche,  P.  Giiasles,  V.  Leclerc,  Lermiiiier,  Buloz,  enfin 
toute  cette  élite  consacrée  par  le  temps,  l'esprit  ou  la  science. 
Ce  cercueil  renfermait  les  dépouilles  mortelles  de  Charles 
Labitte. 

Ce  nous  est  une  mission  amère  à  la  fois  et  douce  de  parler 
ici  de  cet  écrivain,  si  jeune  encore,  et  déjà  en  possession  de 
la  renommée.  —  M.  Charles  Labille  était  de  ce  petit  nombre 
de  lettrés  qui  tracent  peu  à  peu  leur  sillon  dans  l'avenir, 
sans  bruit,  sans  vanité,  laissant  les  passions  humaines  s'agi- 
ter alentour,  et  marchant  droit  au  but,  —  l'art  ou  la  science, 
—  pensifs  et  calmes.  Ce  ne  fut  pas  sans  luttes  et  sans  désil- 
lusions qu'il  parvint  à  conquérir  sa  place  au  soleil.  Nous 
avons  tous  passé  par  ces  rudes  épreuves  :  ceux-ci,  par  l'éner- 
gie persévérante  de  leurs  veilles,  par  la  sûreté  de  leurs  connais- 
sances, en  sortirent  triomphants;  moins  heureux,  moins  sa- 
vants, ou  moins  bien  doués,  ceux-là  n'ont  pu  franchir  la  bar- 
rière. 11  nous  souvient  d'une  pièce  de  vers  que  M.  Labilte, 
en  son  extrême  jeunesse,  envoya  d'Abbeville,  sa  cité  natale, 
au  journal  de  Calais.  Certes  le  morceau  n'était  pas  des  meil- 
leurs :  on  y  sentait  pouitant  courir  ce  je  ne  sais  quoi  qui  per- 
met l'espérance  :  on  le  refusa.  Cet  échec,  sans  affecter  le 
poète,  lui  donna  à  réfléchir.  Comme  la  plupart  des  jeunes  gens 
échappés  des  classiques  études,  il  avait  voulu  payer  sa  dette 
à  la  rime.  L'essai,  quoique  malheureux,  lui  fut  profitable.  11 
se  tourna  d'un  autre  côté,  et  se  jeta  dans  ce  monde  antique 
qu'il  venait  de  traverser,  sans  trop  l'apercevoir,  au  collège. 

A  Paris  ,  sous  les  auspices  de  son  oncle  ,  un  honnne  d'un 
esprit  aimable  et  distingué,  M.  de  Pongerville,  il  se  reprit  à 
la  muse,  et  publia  çà  et  là  quelques  nouveaux  vers.  Je  n'ai 
mémoire  que  d'une  virulente  diatribe  contre  les  instincts  ma- 
tériels du  temps.  Le  sujet  était  grave  ;  la  tentative,  géné- 
reuse ;  et  l'auteur  rencontra,  pour  rendre  cette  soif  du  gain 
qui  dévore  aujourd'hui  la  société ,  des  accents  d'une  mâle 
indignation.  —  Toutefois  M.  Charles  Labitte  poursuivait  ses 
travaux  d'érudit.  Il  s'éparpillait  à  la  fois  dans  la  poésie  latine, 
dans  la  littérature  du  seizième  siècle  ,  et  s'essayait ,  sur  les 
traces  d'ini  maître  inimitable,  h  la  biographie  littéraire.  C'est 
ainsi  que  nous  l'avons  vu  débuter  à  la  Revue  des  Deux- 
Mondes,  en  août  183() ,  par  une  noticx'  fort  curieuse  sin-  les 
écrivains  précurseurs  du  siècle  de  Louis  XIV ,  qu'il  résuma 
dans  Gabriel  Naudé.  A  dater  de  cette  époque,  il  devint  l'un 
des  plus  vifs  collaborateurs  de  ce  recueil. 

En  18Ô7,  M.  Labitte  aborda  la  critique  des  contempo- 
rains par  un  article  sur  M.  Raynouard,  rempli  d'ingénieuses 
observations  et  d'une  grande  finesse  d'aperçus  ;  mais  tout  cela 
un  peu  vague ,  faible,  et  difficile.  L'écrivain  n'était  pas 
encore  maître  de  la  forme  ;  il  éprouvait  quelcpie  peine  à 
rendre  sa  pensée  nette  et  jaillissante  comme  on  la  vit  en  ces 
dernières  années.  —  Nous  sonnnes  contraint,  faute  d'espace, 
de  courir,  sans  insister,  à  travers  les  travaux  si  variés  de  M.  Cti. 


L'AUTISTE, 

Labitte.  De  18ôG  à  1841 ,  il  concourut  avec  une  activité  pleine 
d'impatience  et  de  jeunesse  à  la  rédaction  de  la  Revue  ;  se 
disséminant  un  peu  trop,  cherchant  son  chemin  sans  le  pou- 
voir trouver  ;  ici,  jetant  l'ancre  dans  l'histoire  ;  là,  retournant 
à  ses  premiers  goûts  par  l'analyse  des  romans  et  des  poésies 
de  la  quinzaine.  11  laissa  tomber  ainsi  de  sa  plume  d'excel- 
lentes pages,  où  l'on  distingue  tour  à  tour  les  solides  qua- 
lités d'une  patiente  érudition,  et  la  grâce  d'un  esprit  bril- 
lant. 

M.  Labitte  semblait  néanmoins,  en  1841,  avoir  saisi  sa 
veine  ;  il  fut  nommé  professeur  de  littérature  ii  la  faculté  de 
Rennes.  11  f;dlut  alors  quitter  Paris  où,  par  ses  ouvrages  et 
ses  liens  de  famille,  il  s'était  formé  de  nobles  relations.  Il  resta 
deux  ans  environ  en  celle  vieille  ville  bretonne,  ancien  sé- 
jour des  tumultueux  parlements.  Soumis  aux  exigences  de 
son  cours,  il  ne  publia  rien  durant  cette  période.  Appelé,  en 
1843,  à  suppléer  M.  Tissot  au  collège  de  France,  dans  la 
chaire  de  poésie  latine,  il  revint  parmi  nous.  Avec  quel  éclat 
il  remplaça  le  vieux  maître,  on  le  sail,  et  connue  il  rentra 
joyeusement  dans  cette  phalange   d'écrivains  dont  il  de- 
uK'ura  l'un  des  plus  laborieux  et  des  plus  remarqués!  Cette 
indécision  qui  se  trahissait  naguère  dans  son  style,  cette  in- 
quiétude d'esprit  qui  le  poussait  autrefois  eu  tous  sens, 
M.  Labitte  avait  su  les  surmonter  enfin.  Sa  solitude  de  Bre- 
tagne lui  créait  d'utiles  loisirs;  il  les  consacra  tout  entiers  à 
l'étude  saine  et  forte  de  rauti(piité  et  des  littératures  mo- 
dernes. Il  donna,  presque  coup  sur  coup,  une  Chambre  par- 
lementaire, en  1595,  et  la  Divine  Comédie  avant  Dante. 
Le  premier  de  ces  articles  se  rattachait  à  ses  travaux  sur  les 
prédicateurs  de  la  Ligue,  qu'il  réunit  plus  tard  en  un  volume, 
et  qui  constituent  à  celte  heure  son  œuvre  principale.  Ou  se 
rappelle  encore  ces  piquantes  critiques,  pleines  d'une  ironie 
de  bon  goût  et  d'un  bon  sens  charmant,  (pi'il  intitulait  Poetœ 
minores.  Bien  des  vanités  se  sont  cabrées  sous  ces  judicieuses 
railleries,  et  plus  d'un  porte  encore  le  Irait  au  fond  du  cœur. 
Nous  ne  pouvons  cependant  souscrire  à  tous  ces  jugements, 
dont  un  continuateur  de  M.  Labitte  exagéra  encore  la  sévérité 
à  propos  de  MM.  de  Lalouche  et  Jules  Lefevre.  Ce  sont 
là  de  beaux  noms  qu'il  ne  convenait  point  d'envelopper  sous 
ce  titre  un  peu  dédaigneux.  —  H  faut  noter  aussi  le  remar- 
quable travail  sur  Marie-Joseph  Chéiiier.  Jamais  l'ardent  ré- 
publicain n'avait  été  mieux  apprécié.  Ces  calomnies,  ces  in- 
jures qui  souiflèrenl  son  nom,  et  répandirent  tant  d'amertume 
sur  sa  vie,  sont  noblement  repoussées,  les  pièces  à  la  main. 
Le  caractère  des  deux  frères,  Marie  et  André,  nous  semble  mis 
en  relief  avec  beaucoup  de  bonheur;  en  un  mot,  cette  figure  est 
replacée  sous  son  vrai  jour,  et  de  toutes  paris  très-viyemenl 
éclairée.  Je  citerai  encore  d'élégantes  pages  sur  le  Fléchier 
des  Grands  Jours;  mais  je  ne  parlerai  pas  de  ces  deux  mani- 
festes (pii  soulevèrent  un   si   gros  flot   d'écume,    lorsque 
MM.  Sainte-Beuve  et   Saint-Marc  Girardin  furent  reçus  à 
l'Institul.  M.   Ch.  Labitte,  en  ces  d(!ux  circonstances,  est 
resté  dans  sou  rôle  d'homme  d'esprit;  souvent  il  eut  la  rai- 
son pour  lui,  et  pourtant  ne  devrait-on  pas  çà  et  là  regret- 
ter quelques  pointes  trop  acérées  contre  celte  école  à  la- 
quelle il  appartenait  par  plus  d'un  côté,  malgré  ses  allures 
d'érudit? 

Les  récents  opuscules  de  M.  Ch.  Labitle  portent  le  cachet 
d'un  véritable  progrès.  L'auteur  avait  trouvé  sa  route;  il  se 
possédait  lui-même,  la  phrase  lui  obéissait  sans  obstacle,  et 
disait  complètement  ce  qu'il  prétendait  lui  foire  dire. 

Le  dernier  article  qu'il  publia  fut  consacré  à  Varron  ;  c'est 
presque  un  travail  définitif.  Varron,  pour  M.  Labitle,  ou- 
vrait une  galerie  de  portraits.  Après  de  longues  el  fécondes 
recherches,  il  était  arrivé  à  conq)reiidre  dans  ses  plus  intimes 


REVUE  DE  TAIUS. 


907 


détails  la  vie  rnniaiiio,  et  il  avait  rofucilii  sur  ce  vaste  sujet  dt» 
(lociiinciils  propres  à  former  un  très-précieux  ouvrage.  C'est 
ainsi  qu'il  voulait  examiner  les  feunnes  de  la  comédie  lalinc, 
et  ])énélrer  dans  la  poésie  des  Césars.  Il  rêvait,  eu  outre, 
une  histoire  de  la  jjoésie  Irançaise,  dont  plusieurs  chapitres 
sont  déjà  même  es(|uissés.  Ksprit  i'acile,  il  allait  de  la  sorte, 
sans  se  fatiguer  jamais,  du  monde  ancien  au  nituide  moderne. 
La  mort  a  renversé  tous  ces  projets.  —  On  l'a  pu  voir, 
M.  Ch.  Lahilte  était  h  la  fois  positif  et  rêveur,  poussé  tout 
ensemhle  vers  les  labeurs pénihles  elles  harmonieuses  ivresses 
de  la  muse.  Il  ne  vivait  qu'au  milieu  de  ses  livres.  Cette 
assiduité  constante  finit  par  briser  ses  forces.  Souffrant  depuis 
(|nel(pies  mois,  les  eaux  de  Vichy  l'avaient  tenté.  11  en  revint 
malade,  et  il  était  à  peine  de  retour,  «[u'il  fut  contraint  de 
s'aliter.  11  ne  se  releva  plus.  Le  vendredi  l'J  septembre,  à 
sept  heures  du  soir,  il  mourut,  sans  secousse,  .sans  effort, 
sans  savoir  (ju'il  allait  mourir. 

M.  Charles  Labitle  laisse  derrière  lui  de  profonds  regrets 
et  des  amiliés  désolées.  Sans  être  original  ni  doué  d'inven- 
tion, il  avait  su  se  faire  une  place  à  luicpi'on  aura  désonnais 
quehjue  peine  à  remplir.  C'est  une  perte  réelle  pour  les 
lettres  ;  c'est  un  funeste  événement  pour  une  famille;  c'est 
surtout  uni!  affreuse  douleur  pour  une  mère,  qui  n'a  i)U  fer- 
mer les  yeux  d'un  (ils.  M.  Ch.  Labitle  est  descendu  dans  la 
tond)e  au  moment  où  l'avenir  se  découvrait  pour  lui  sous  une 
porte  dorée.  Au  collège  de  Fraïu'e,  il  eût  succédé  naturelle- 
ment à  M.  Tissot;  plus  tard,  l'Académie  l'aurait  sans  doute 
accueilli  parmi  ses  élus,  et,  —  chose  plus  triste  à  penser, 
—  il  allait  épouser  une  jeune  et  belle  personne,  (pii  reste 
tout  eu  pleurs,  et  tout  épouvantée  de  ce  dénoùment  des  fian- 
çailles. 

Nous,  qui  traçons  ces  lignes  à  la  liatc  pour  rendre  hom- 
mage à  la  mémoire  d'un  écrivain  digne  et  consciencieux, 
nous  n'avons  pas  connu  M.  Labitle;  mais  un  trait  nous  l'a 
révélé.  —  C'était  deux  jours  avant  que  la  maladie  l'eiit 
retenu  dans  sa  chambre.  Il  rencontre  un  ami.  «  Tenez,  lui 
dit-il,  expli(inez-moicela;  ce  sont  deux  vers  d'un  poêle  latin, 
k'^  seids  (|ui  nous  soient  parvenus.  —  La  traduction  présen- 
tait des  diflicnllés,  les  deux  vers  n'étant  que  la  hn  d'une  lon- 
gue pièce.  «  Eh  bien,  moi,  j'ai  rétabli  le  morceau  par  in- 
duction, et  voilà  comme  je  traduis.  — Je  vais  montrer  mon 
chef-d'a'uvre  h  Didol.  —  (Juelle  pédanterie!  ajouta-t-il  en 
souriant.  »  Puis  il  s'éloigna,  joyeu.\  de  cette  joie  que  les 
trudits  seuls  resseuleut. 

Non,  non,  Chaiks  Labilte,  ce  n'était  point  de  la  pédan- 
terie !  c'était  bien  pliilôt  un  charmant  témoignage  de  cette 
exquise  naïveté  particulière  aux  vrais  savanis;  une  marque 
dernière  de  cette  sollicitude  que  vous  avez  eue  constam- 
nuMil  pour  les  lettres  ;  un  éclair  suprême  de  celle  ardeur 
sans  cesse  en  éveil  qui  vous  a  fait  conquérir  un  nom,  et  dont 
vous  fûtes,  à  \iiigt-neuf  ans,  la  viciime. 

liENUY  VEIIMOT. 


DE    L'ART. 


L'ilnip,  ('taiil  progressive,  no  so  rqn-lo  jamais  coinplêumiciil.  Mais, 
(Lujs  chacun  de  ses  aclcs ,  elle  tcaii  a  la  |aoJiH'lii)ii  d'un  ciisciiiliif 
toujours  nouveau  et  de  phis  en  plus  complet ,  de  plus  en  plus  l»eau. 


C'est  ce  que  nout  royom  dans  les  production»  des  tri*  atiks  H  des 
l)eau!(-arU,  pour  nous  servir  de  la  dislinclion  ru\gnin  iet  ut*  fr 
leur  but,  ru(i7«  ou  le  beau.  Ainsi,  dans  ce  que  nous  •ppelons  le* 
henux-arts ,  le  but  n'est  fioint  une  imitation ,  mais  une  créalioa.  Par 
un  paysage ,  h  peintre  devrait  nous  Riigfçêrer  l'idw  d'une  erétiioa 
)iliis  iielic  que  relie  que  nous  connaissons.  Il  devrait  oniellrelei  dé- 
tails ,  la  pro<e  de  la  nature,  et  nous  en  rendre  srulemeDt  l'eiffil  cl 
l'éclal.  Il  devrait  savoir  que  le  paysage  n'a  une  lieaulé  i  tes  jcnx  que 
parce  qu'il  exprime  une  pensée  r|ui  est  en  rapport  arec  mm  Ime.  Cet 
accord  vient  de  ce  qu'il  reconnaît  dans  le  paysage  la  même  paiMiaca 
qui  regarde  par  ses  yeux.  Il  arriverait  ainsi  à  apprécier  l'cxprearioii 
de  la  nature  cl  non  la  nature  elle-m^me,  ri  â  mettre  en  relief  dam 
sa  copie  les  trails  qui  l'ont  charmé.  C'est  ainsi  qu'il  rendra  l'obscurité 
de  l'obscurité,  le  redet  du  rcllel.  Pour  faire  un  portrait,  il  aura  é  re- 
tracer le  caractère  et  non  les  traits;  il  devra  comprendre  que  l'Iioinme 
qui  pose  devant  lui  n'est  seulement  qu'une  image  imparfaite  duo 
original  intérieur  as]iiraut  vers  la  perfection,  et  qiie  lui-même  n'ai 
pas  autre  chose. 

L'opération  d'éliminer,  de  resserrer,  de  choisir,  qui  est  celle  de 
toute  activité  intellectuelle ,  n'est  autre  chose  que  la  force  créatrice 
elle-même.  Elle  est  le  pass.igc  vers  une  illumination  plus  haute  f|m 
apprend  à  formuler  un  sens  plus  large  dans  un  sym!»o1e  plus  simple. 
Qu'est-ce  que  l'Iionimc,  si  ce  n'est  un  degré  plus  parfait  de  la  natore 
dans  l'explication  d'elle-même?  Qu'est-ce  <|uc  Ihonime,  si  ce  n'citui 
paysage  plus  beau  et  plus  complet  que  les  trails  de  l'Iiorizoo,  tu 
quelque  sorte  l'éclectisme  de  la  nature?  Que  sont  ta  p.irole  de  l'homme, 
son  amour  des  beaux-arts  et  de  la  nature,  sinon  l'exprcssinn  d'un  de- 
gré de  la  nature  encore  supérieur,  un  degré  où  l'on  a  su  faire  abstrac- 
tion des  pesantes  entraves  de  la  distance  et  des  masses,  où  l'on  ao!>- 
tcnu  l'esju'it  seul  de  la  nature  ,  et  sou  sens  moral  renfermé  dans  une 
phrase  de  musique  ou  dans  une  louche  délicate  du  pinceau. 

L'arlislc,  pour  faire  |>arlieiper  ses  frcrc»  au  sentiment  plus  brge 
qu'il  a  de  la  nature ,  doit  employer  le<  symiiolcs  eu  u>agc  à  son  épo- 
que et  dans  sa  nation.  Ainsi  le  nouveau,  dans  l'art,  est  toujours  l'en- 
fant du  passé.  Le  génie  de  l'époque  ou  du  moment  met  toujours  sou 
cachet  ineffaçable  sur  une  œuvre,  et  lui  donne  pour  l'imagination  na 
charme  inexprimable.  Plus  le  caractère  spirituel  de  ré|>oque  "domae 
l'artiste  et  trouve  son  expression  dans  l'œuvre ,  plus  l'œuvre  sera  em- 
preinte de  grandeur,  plus  elle  représentera  à  la  postérité  llnooMBa, 
l'inévitable,  le  divin.  Nul  homme  ne  [K'ut  complètement  dfgtgci  MM 
travail  do  cet  élément  indispensable.  Nul  homme  ne  peut  s'émanciper 
entièrement  de  son  siècle  et  de  son  pays,  ni  produire  un  type  d  art  où 
n'entreraient  pour  rien  l'éducatioD,  la  religi  >n,  les  cvcneroenU  jioU- 
liiiues,  les  usages  et  les  arts  de  son  temps.  Même  quand  il  est  le  plus 
original ,  le  plus  volontaire ,  le  jdus  fantasque  ,  il  ne  peut  effacer  de 
snn  œuvre  toute  trace  des  pensées  au  sein  des.|uelles  a  germé  et  mûri 
l'idée  de  cette  œuvre.  Los  efforts  tentés  |>our  les  éviter  trahiront  leur 
préscnc:.  Sans  le  vouloir  et  sans  le  savoir,  il  est  forcé  par  l'air  qu'il 
respire ,  par  l'idée  sur  laquelle  lui  et  .ses  coutcm|iorains  ïivcpl  et  tra- 
vaillent, de  prendre  la  tournure  de  son  époque,  sans  même  se  rendre 
compte  de  ce  qu'elle  est.  It'aillenrscequi,  dans  une  œuxre,  s'est  formulé 
comme  inévitable  a  un  channc  plus  grand  que  ce  qu'aurait  pu,  à  U 
place,  le  talent  iiMlividuel  de  l'artiste.  Il  semble  qu'une  mùn  pg»»- 
tes(|uc  a  tenu  et  guidé  sa  plume  ou  son  pinceau  pour  écrire  me  lifne 
de  riiistoiiv  de  l'humanité.  C'est  ce  qui  donne  une  valeur  aux  hiéro- 
glyphcsde  l'Egypte,  aux  idole<des  Indiens,  des  Chinois  cl  des  Mexicains. 
Bien  que  ces  monuments  soient  grossiers  et  informes,  ils  indiquent 
cependant  la  hauteur  de  l'ilme  humaine  à  colle  cpoqM,  car  ib  b"»»! 
pas  été  prodiiilsainsi  par  la  fantaisie,  mais  bien  paraaeaéoessiléaHn 
profonde  que  le  monde.  A]onterai-je  ici  que  tous  les  proluils  esktaalf 
dos  arts  plastiques  ont  leur  plus  grande  valeur  comme  histoire,  eiMMM 
une  ligue  dans  le  portrait,  de  cette  destinée  belle  cl  parfaite  mIm 
la  loi  de  laquelle  tous  les  êlrt's  s'avancent  vers  leur  étemelle  béati- 
tude ! 

Ainsi ,  au  (Kiint  de  vue  historique,  le  rùlc  de  Pari  a  élé  de  préparer, 
de  f;içonner  les  esprits  ,-i  la  |;erceptiv>n  de  U  beauté.  Soos  sonioes 
plongés  dans  la  lieanté,  mais  nos  yeux  n'en  col  pas  une  visioo  claire* 
Nous  avons  besoin  que .  |>ar  l'exposition  isotée  de  «|»eèi|«es  treiu  f«r- 
tieuliers  de  lieauté  ,  on  vienne  aider  et  faidtr  MMre  MM  da  goàt  ^pi 
s<Mnnieille.  Nous  sculptons  et  nous  peignons,  on  non  rcgndau  «• 
qne  les  autres  ont  sculpté  cl  peint,  pour  étudier  lesaijHère»  deU 
forme.  U  vertu  de  l'art  n'sulte  de  ce  qu'il  a  $<>paré  cl  détadié  n  ok- 
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jet  du  sein  de  la  diversité  embarrassante  de  tous  les  objets.  Tant  tiu'mie 
chose  restera  confriiiJuc  avec  loiilcs  les  antres ,  elle  pourra  être  pour 
nous  un  objet  de  cnnleni])lnliou  et  de  jouissance  ;  mais  elle  ne  fera 
pas  naître  en  nous  une  pensée.  Notre  joie  et  notre  déplaisir  sont  im- 
productifs. Un  enfant  vil  dans  la  jubilation  ;  mais  le  dévelo|)penient  de 
son  caractère  particulier  et  de  sa  force  d'action  dépend  de  ses  progrés 
journaliers  dans  la  fnc\ilté  qu'il  aura  d'isoler  un  objet  de  la  masse  et 
de  se  mettre  un  moment  en  communication  avec  cet  objet.  L'amour 
cl  tontes  les  autres  passions  concentrent  toute  existence  aulour  d'une 
forme  particulière.  C'est  l'habitude  de  cerlains  esprits  de  donner  une 
attention  exclusive  et  compléle  à  l'objet,  à  la  pensée  ,  au  mot  sur  le- 
quel ils  s'abalteut,  et  de  s'en  faire  pour  un  instant  le  représentant  du 
inonde  entier.  Ce  sont  les  arlisles  ,  les  orateurs,  les  conducteurs  des 
sociétés.  La  ficullé  d'isoler  et  d'agrandir  en  isolant  est  l'essence  de 
l'éloquence  dans  les  mains  de  l'orateur  et  du  poêle.  Celle  éloiiucnce, 
ou  ce  pouvoir  de  fixer  la  prééminence  momentanée  d'un  objel,  si  re- 
marquable dans  Burke,  dans  Byron  ,  dans  Carlyle  ,  le  sculpteur  et  le 
peintre  la  produisent  avec  la  couleur  et  la  pierre.  La  puis.sance  de 
l'effet  dépend  non  de  l'objet,  mais  de  la  profondeur  du  regard  de  l'ar- 
tiste sur  l'objet  qu'il  coulenqde.  Car  tout  objet  a  ses  racines  au  cen- 
tre de  la  nature,  et  peut  être  amené  nalureCement  à  nous  représenter 
le  monde  entier.  C'est  pourquoi  chaque  œuvre  de  génie  qui  se  produit 
devient  le  tyran  de  son  époque  ou  du  moment,  et  concentre  sur  elle 
l'altenlion  universelle.  Pour  c  lie  époque  ,  pour  ce  moment,  c'est  la 
seule  cbose  qui  mérite  (pt'on  s'en  occupe  ,  ((ue  ce  soit  un  sonnet,  un 
opéra,  un  paysage,  une  statue,  un  discours,  le  plan  d  un  tcmiile,  d'une 
campagne  ou  d'un  voyage  de  découvcrlc.  Nous  ])assons  ensuite  à  un 
autre  objet  qui ,  à  son  tour,  devient  tout  pour  nous,  comme  l'a  été  le 
jiremier.  Tar  exemple,  ipjand  nous  sommes  à  tracer  un  jardin,  aucune 
occupation  ne  nous  paraît  plus  digue  de  notre  atlenlion  que  celle  de 
tracer  des  jardins.  Je  serais  porlé  à  croire  que  le  feu  est  la  meilleure 
chose  du  monde  si  je  ne  connaissais  pas  l'air,  l'eau  ,  la  terre.  C'est  le 
droit  et  la  propriété  de  tous  les  objets  naturels,  de  tous  les  talents  vrais, 
de  toutes  les  qualités  natives,  d'absorber,  pour  le  moment  où  ils  se 
produisent,  l'attention  du  monde  entier.  L'écureuil  sautant  de  bran- 
che en  brandie  cl  faisant  de  la  forél  un  seul  arbre  pour  son  plaisir  , 
occupe.l'icil  aussi  complélcmeut  qu'un  lion  :  il  est  beau,  il  se  suffit  à 
lui-même;  dans  ce  moment,  et  à  cet  endroit,  il  représenle  la  nature 
entière.  Une  bonne  ballade,  quand  je  l'écoute,  occupe  mon  oreille  et 
inin  cœur  autant  qu'un  poème  épiiiuc  les  avaient  occupés  auparavant. 
Un  chien  ou  une  cochonnée  dessinés  par  un  m.îlre  ne  satisfait  pas 
moins  cl  n'est  pas  moins  une  réalité  que  les  fresques  de  Michel-.\nge. 
Par  celle  succession  d'objets  différents  et  parfiils,  nous  apprenons  à 
connaître  l'immensiié  du  monde  cl  la  richesse  de  la  nature  humaine, 
qui,  par  quelquj  voie  que  ce  soit,  peut  marcher  vers  l'infini.  Mais 
j'apprends  aussi  que  ce  qui  m'a  élonné  et  fasciné  dans  le  premier  ou- 
vrage est  précisément  ce  qui  m'étonne  aussi  dans  le  second,  et  qu'ainsi 
la  perfeclion  dans  toutes  choses  est  une. 

La  peinlurc  et  la  .sculpture  nous  semblent  avoir  seulement  un  lôic 
d'initiation.  Les  meilleures  peintures  peuvent  facilement  nous  dire  leur 
dernier  mol.  Elles  ne  sont  que  de  grossières  esquisses  d'une  partie  de 
ces  merveilleux  poinls,  de  ces  merveilleuses  lignes  et  de  ces  admi- 
rables teintes  dont  l'ensemble  conqiose  le  paysage  arec  fiijures,  pay- 
sage toujours  changeant,  au  milieu  duquel  nous  habitons.  La  peinture 
me  paraît  être  pour  l'œil  ce  que  la  danse  est  pour  les  jambes.  (Juand 
les  leçons  de  dan.se  ont  rendu  le  corps  maître  de  ses  mouvements, 
(pi'e  les  lui  ont  douu  ■  l'agilité  et  la  grâce,  le  ]ilns  heureux  est  d'oublier 
les  pas  du  maître.  De  même,  la  peinture  nous  éveille  à  la  sjdeudeur 
de  la  couleur  et  au  sentiment  de  la  forme  ;  lorsque  je  vois  beaucoup 
de  tableaux,  que  jobscrvc  le  sublime  génie  des  artistes,  je  comprends 
la  richesse  sans  borne  du  pinceau,  je  comprends  la  liberté  qu'a  l'ar- 
lislc  de  choisir  dans  toutes  les  formes  possibles.  Mais  s'il  a  pu  prendre 
toutes  les  formes,  ]!our(iuoi  a-t-il  pris  celle-là"?  Kl  alois  mon  œil  s'ouvre 
pour  contenqiler  rétern(d  tableau  que  la  nature  nous  présente  dans 
les  rues  mêmes,  avec  les  hommes  et  les  enfants  en  mouvement;  If  s 
mendiants  et  les  belles  dames;  les  vêtements  rouges,  verts,  bleus, 
gris;  les  cheveux  longs,  les  tètes  grisonnantes:  les  figures  blanches, 
les  figures  noires,  les  figures  ridées;  les  géants  et  les  nains,  vivante 
peinture  qui  a  pour  fond  la  terre,  le  ciel  cl  la  mer. 

Une  galerie  de  sculpture  nous  donne  plus  ausléremenl  la  même 
leçon.  La  peinture  nous  n])prend  la  couleur,  et  la  sculpture  l'analomio 


et  1»  forme.  Quand  j  ai  vu  de  belles  s'alucs,  et  que  j'entre  dans  une 
assemblée  publique,  je  comprends  ce  qu'a  entendu  celui  qui  a  dit  : 
«  Quand  je  viens  de  lire  Homère,  tous  les  hommes  me  paraissent  des 
géants.  »  La  peinture  et  la  sculpture  sont  la  gymnasticpie  de  l'œil,  un 
moyen  de  saisir  toutes  les  délicatesses  et  les  particularités  dans  l'ordre 
de  ses  fonctions.  Il  n'y  a  pas  de  statue  comparable  à  Ihomme  vivant, 
avec  cette  variété  perpétuelle  qui  le  met  au-dessus  de  tout  idéal  de 
scnlplure.  Quelle  galerie  d'art  !  Ce  n'est  pas  un  artiste  qui  a  disposé 
ces  groupes  variés,  qui  a  com|iosé  toutes  ces  figures  originales  et  par- 
ticulières. Ici  c'est  l'artiste  qui  improvise,  et  qui  est  lui-même  le  bloc 
où  se  taille  une  figure  gaie  ou  triste.  Maintenant  une  pensée  le  frappe, 
bientôt  une  autre  ;  à  chaque  instant,  son  air,  son  altitude,  sa  physio- 
nomie varient.  Loin  de  nous  l'attirail  insignifiant  de  l'huile,  des  che- 
valets, du  marbre  et  des  ciseaux  ;  si  ce  n'est  (pi'ils  nous  éveillent  à  la 
magie  de  l'art  éternel,  ils  ne  sont  que  des  inutililés  hypocrites. 

La  nécessité  de  rapporter  le  prestige  de  toutes  les  productions  d'art 
à  un  même  pouvoir  étranger  explique  les  traits  communs  à  tous  les 
chefs-d'œuvre;  elle  nous  fait  comprendre  comment  ils  sont  universel- 
lement intelligibles,  comment  ils  nous  ramènent  à  la  plus  grande  sim- 
plicité d'esprit,  et  pourquoi  ils  sont  religieux.  Du  moment  que  l'habi- 
leté consiste  à  reproduire  l'àme  originale,  à  saisir  un  jet  de  celte  pure 
lumière,  elle  doit  produire  une  impression  semblable  à  celle  causée 
par  les  objets  naturels.  A  des  heures  bénies,  la  nature  nous  paraît  ne 
faire  qu'uji  avec  l'art,  avec  l'art  parfait,  enfant  du  génie.  L'individu, 
en  qui  des  goûts  simples  et  la  synquilbie  pour  tout  ce  qui  est  digne 
d'occuper    l'homme    dominent  les   inlluences   dccidentelles    d'une 
éducation  locale  et  spéciale,  cet  individu,  disons-nous, est  le  meilleur 
critique  d'art.    Nous  parcourons  le  monde  pour  trouver  le  beau  ; 
mais,  si  nous  le  portons  avec  nous,  nous  ne  le  trouvons  pas,  nous  ne 
le  trouvons  jamais.  Le  meilleur  de  la  beauté  consiste  dans  un  charme 
plus  beau  que  celui  qu'on  peut  atteindre  par  l'iiabilclé  à  faire  des  con- 
tours et  à  polir  des  surfaces  jiar  les  règles  de  l'art.  Ce  meilleur  de  la 
beauté,  cette  pure  essence,  c'est  un  éclat  d'humanité  qui  rayonne  de 
l'œuvre  d'art  ;  c'est,  à  travers  la  pierre,  la  toile  de  la  note  musicale, 
une  ex]nession  merveilleuse  des  attributs  les  plus  sinqdcs  et  les  plus 
ju-olon  Isdc  notre  nature,  et,  par  conséipient,  ce  qu'il  y  a  de  |dus  in- 
telligible aux  âmes  douées  de  ces  attributs.  Le  plus  grand  charme  dé 
la  statuaire  des  Grecs,  de  rarcliilecture  des  numains,  de  la  jieinture 
des  maîtres  vénitiens  et  toscans,  c'est  la  langue  universelle  que  leurs 
chefs-d'œuvre  nous  parlent.  Us  respirent  laveu  de  la  moralité,  de  la 
pureté,  de  l'amour  et  de  lesiièrance.  Le  sentiment  que  nous  avions 
apporté  pour  les  contempler,  nous  les  remportons  dans  noire  mé- 
moire couverts  d'une  bri  1  nitc  lumière.  Le  voyageur  qui  visite  le  Va- 
tican, et  passe  de  chambre  en  chambre,  à  travers  les  galeries  de  statues, 
de  vases,  de  sarcojihages  et  de  candélabres,  à  travers  toutes  les  formes 
de  la  beauté   taillées  dans  les  ])lus  riches  matières,  est  en  danger 
d'oublier  la  simplicité  des  principes  d'où  ces  chefs-d'œuvre  découlent; 
il  peut  ne  plus  se  souvenir  qu'ils  ont  leur  origine  dans  des  pensées  cl 
dans  des  lois  (|u'il  porte  lui-même  en  sou  sein.  Sur  ces  merveilleux 
débris,  il  étudie  les  règles  techniques  ,  mais  il  oublie  que  ces  œuvres 
n'ont  pas  toujours  été  ainsi  groupées,  ([u'elles  sont  le  li  ibut  de  bcau- 
co\ip  de  siecb's  et  de  beaucoup  de  pays,  que  chacune  est  sortie  de  l'a- 
telier solitaire  d'un  artiste,  ipii  travaillait  peul-étrc  dans  l'ignorance 
de  l'existence  d'autres  sculpteurs,  qui  a  créé  son  œuvre  sans  autre 
modèle  que  la  vie,  la  vie  domestique,  sans  autre  encouragement  que 
les  douceurs  et  les  amertumes   des  relations  personnelles,  de  deux 
cœurs  ((ui  battinl,   de  regards  qui  su  rencontrent,  de  la  pauvrelé,  du 
besoin,  de  lespérance  cl  de  la  crainte.  Telles  ont  été  ses  inspirations, 
telles  sont  les  impressions  qu'il  produit  dans  noire  esprit  et  dans 
notre  cœur.  L'artiste  trouve  dans  son  œuvre,  dans  la  proportion  de  sa 
force,  un  débouché  à  son  caractère.  11  ne  doit  pas  être  gêné  ni  im)iè- 
ché  |iar  la  matière  qu'il  enqdoie;  car  le  besoin  de  communiquer  fera 
que  le  diamant  se  pétrira  coumie  une  cire  entre  ses  doigts,  cl  recevra 
la  forme  exacte  de  sa  slalure  et  de  ses  proportions.  11  ue  faut  pas  qu'il 
s'embarrasse.dans  une  nature  on  dans  une  éducation  de  convention, 
ni  qu'il  demande  quelle  est  la  mode  à  Uomc  ou  à  Paris  ;  le  logemen!, 
le  climat,  et  la  manière  de  vivre  que  la  pauvreté  et  le  destin  de  la 
naissance  ont  rendu  jiarfois  si  odieux,  et  peut-être  si  cher,  soit  dans 
une  rabane  de  bois  gris  d'un  coin  de  ^'e\v-llamsphire,  soit  dans  une 
bulle  des  forêts,  soit  dans  l'élroil  logement  d'une  ville,  où  il  a  endiu-é 
les  douleurs  et  subi  la  livrée  de  la  misère;  ces  conditions  d'existence, 
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disons-nous,  lui  Fcrvironl  aussi  liicn  qun  loulc  nuire,  comme  sym- 
bole d'une  |iensi'-e  qui  peut  j.iillii'  indirréicuiineut  de  tout. 

Je  me  souviens  i|uc  dnns  ninn  cnrnncc,  quand  j'enlendflis  parler  des 
merveilles  de  la  peinture  italienne,  je  m'imaginais  que  les  grands  la- 
lilcaux  étaient  quelque  chose  de  tout  à  fait  étrange,  quelque  surpre- 
nante combinaison  de  couleur  <'t  de  dessin,  (|uel(iue  merveille  e\olii|ue 
inèléc  de  perles  et  d'or,  seniiilaidc  li  ces  étendards  militaires  qui 
friipi  eut  si  vivement  les  yeux  et  riina},'iiialion  des  écoliers.  Je  hrùlais 
de  voir  et  de  connaître  celte  n;erveille  dont  je  ne  pouvais  me  faire  une 
idée  nctie.  Enfin  j'arrivai  à  Home,  cl  je  vis  de  nrs  propres  yeux  les 
lahkaux  des  maîtres.  Je  m'aperçus  que  le  génie  laisse  aux  novices 
l'oslenlalion,  la  fanlaisie,  le  souriant,  et  clierelic  directement  le  vrai 
et  le  simple;  je  m'assurai  qu'en  i)einlure  aussi,  le  génie  est  cette  loi 
vieille  cl  éternelle  que  j'avais  déjà  rencontrée  sous  tanl  de  formes, 
cette  idée  sur  Inquelle  je  vivais;  qu'il  est  tout  honnemcnl  le  vou$  et 
moi  que  je  connaissais  si  bien,  cl  (|ue  j'ai  laissé  à  la  iiiai.son  dans  une 
foule  de  conversalions.  J'éprouvai  le  même  senlinient  dans  une  égli.sc, 
;i  Naples.  Je  vis  alor.s  qu'il  n'y  avait  de  changé  en  moi  (pie  la  place  où 
j'étais;  cl  je  mt  dis  à  moi-même  :  «  Jeune  fou,  es-lu  donc  venu  à  ira- 
«  vers  (pialrc  mille  lieues  d'eau  salée  pour  trouver  une  chose  que  lu 
«  possédais  parfaitement  en  loi  dans  ton  pays?  »  La  même  réilp.xion 
m'a  encore  frajipé  à  l'académie  de  Naples,  dans  les  salles  de  sculpture, 
et  a  Home,  devant  les  peintures  de  Raphaël,  de  Michel-.Vnge,  d'.Audré 
del  Sarle,  de  Titien  et  de  Léonard  de  Vinci.  «  Quoi,  vieille  laupe,  tra- 
it vailles-tu  si  vite  sous  la  terre  '  ?  »  L'idée  que  j'avais  poursuivie  si 
loin  avait  voyagé  h  mes  côlcs.  Ce  que  je  m'imaginais  avoir  lais.sé  à 
Boston  était  ici  au  Vatican;  je  l'ai  retrouvé  à  Milan,  et  encore  à  Paris: 
et  ainsi  je  me  suis  donné  un  mouvement  ridicule  sans  avaiirer,  comme 
une  mcnl(!  qui  Inunie.  Je  ili  mande  mainte  naiil  ;i  un  lalileau  de  me 
faire  rentrer  en  moi-même  et  non  de  m'éldoiiir.  Les  lahlcaux  ne  doi- 
vent pas  êire  trop  piLtores  pies.  Rien  n'étonne  plus  les  hommes  que  le 
sens  commun  et  une  affaire  toute  nainrelle.  Toutes  les  grandes  actions 
onl  élé  simples,  tous  les  grands  lahleaiix  le  .sont. 

La  Traiisficjiiratioii.  par  Raphaël,  est  un  c.vcinple  éiiiinent  decc  mé- 
rite pailiciiller.  Une  heaiilé  calme  et  douce  qui  va  droit  au  cœur  brille 
sur  cet  ouvrage-.  Il  seniMe  presipie  ipi'il  vous  connaît  cl  vous  appelle 
par  votre  nom.  Combien  la  douce  et  sublime  figure  de  Jésus-Christ  est 
au-dessus  de  tout  éloge  !  cniiibieii  elle  déjoue  toulcs  les  idées  brillanles 
et  ileuries  qu'on  s'en  élail  faîlos  !  La  vue  de  cette  contenance  familière, 
simple,  intime,  nous  fait  l'iffel  de  la  rencontre  d'un  ami.  La  science 
des  marchands  de  tableaux  a  sou  importance,  mais  n'écoutez  pas  leur 
critique  quand  voire  citur  csl  touché  par  le  génie.  Ce  tableau  n'a  pas 
été  peint  pour  eux,  mais  pour  vous  cl  pour  tous  ceux  (|iii,  comme  vous, 
sont  accessibles  aux  émolioiis  simples  cl  élevées. 

Apres  avoir  dit  tant  de  belles  choses  des.  arts,  nous  devons,  en  finis- 
sant, avouer  franchement  (lue.  tels  ipie  nous  les  connaissons,  ils  ne  sont 
encore  qu'a  leur  commencement.  Les  plus  beaux  de  mes  éloges  s'adres- 
sent au  biil  et  aux  promesses,  el  non  au  résultat  déjà  obtenu.  Il  a  une 
bien  faible  idée  des  ressources  de  riiomme  celui  qui  croit  que  le  plus 
bel  .Ige  de  la  prdiliiclioii  dans  les  aris  est  passé  La  vraie  valeur  de  V Iliade 
et  de  la  Transfigmalion  est  comme  manifestaliou  de  la  pui.ssance  de 
l'àme  humaine.  Ce  sont  quelques  vagues  du  grand  fleuve  de  l'aspira- 
tion vers  l'infini  ;  ce  sont  des  gages  de  cet  éternel  effort  de  produire 
que  montre  l'âme,  même  dans  ses  plus  mauvais  élals.  L'art  n'est  pas 
arrivé  ,'i  sa  mainrilé  lant  ipi'il  ne  marche  pas  de  front  avec  les  moyens 
les  |diis  piiissaiils  d'inlliieiice  et  d'aclioii,  tant  i|iril  n'est  pas  pr.iliipie 
el  moral,  tant  qu'il  ii  entre  pas  eu  communion  avec  la  conscience,  tant 
qu'il  ne  fait  pas  entendre  à  tout  homme,  quelque  pauvre  el  ignorant 
qu'il  soit,  la  voix  d'un  apjiel  supérieur.  L'nrI  en  soi  csl  quelque  chose 
de  pins  élevé  ipie  les  arts.  Les  arts  ne  sont  souvent  <|uc  les  fruils 
avortés  d'un  instinct  imparfail  el  vicié  ;  larl  est  lo  besoin  de  créer,  eu 
;,'éiiéral.  (Jiioiqne  immense  el  universel  dans  son  essence,  l'art  csl  im- 
palient  de  créer;  c'est  pourquoi  il  chcivhc  à  produire  même  d'une 
main  im|iuis$ante  el  estropiée  :  c'est  alors  qu'il  crée  des  monstres  et 
des  êtres  perclus,  comme  sont  toutes  les  statues  el  tous  Ic^s  tableaux. 
Rien  n'est  moins  lobnt  de  Inrt  ipie  la  créa  lion  de  l'homme  el  de  la  na- 
ture. L'homme  devrait  trouver  dans  Tari  le  débouche  pour  loule  son 
énergie. 

Il  ne  doit  peindre  el  sculpter  que  toul  ce  qu'il  esl  réellement  en 
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étal  de  créer.  L'arl  devrait  réjouir  l'homme  cl  renrenerdc  iomeMéê 
les  obslacics accidentels  dressée  autour  de  lui  ;  il^derrtit  éveiller,  dans 
l'ilme  du  speclalcur,  le  même  sentiment  de  (olidarité  DoiTenclle  tfat 
l'artiste  éprouvait.  Le  plus  grand  effet  de  l'art  esl  de  produire  de  mw- 
veaux  artistes. 

L'histoire  est  déjà  assez  ancienne  pour  attester  l'exisleDce  i  une 
épO(|ue  irés-reculée,  el  la  disparition  de  cerUinx  arli.  La  Kolplun*, 
on  peut  le  dire,  est  déjà  morte  depuis  longtemps  ponr  toat  effet  réel. 
C'était  originairement  un  arl  utile,  une  manière  d'écrire,  ane  taçon 
lurliarc  de  témoigner  el  de  rappeler  la  reconnaissance  et  la  pieté  ;  an 
milieu  d'un  peuple  possédant  un  senlimcnl  merveilleux  de  la  fonDe, 
l'enfance  de  la  sculpture  est  arrivée  à  la  maturité  de  réwiltals  la  plos 
splciidide.  Ce  fut  le  jeu  d'une  peuple  jeune  et  rude  ;  ce  n'eàt  pas  été 
suffisant  pourlemAlc  travail  d'une  nation  sage  et  éclairée.  Sons  an 
chêne  charge  de  feuilles  el  de  glands,  sous  un  ciel  brillant  d'étoiles, 
ces  yeux  éternels,  je  vois  passer  devant  moi  la  rréalion  ;  mais  dans 
les  productions  de  nos  arts  plaslii|ues,  el  particuliéremenl  de  la  sculp- 
ture, la  création  est  reléguée  dans  un  coin.  Je  ne  puis  me  diulmuler 
«pie  la  sculpture  a  quebpie  chose  de  puéril,  qu'elle  a  une  certaine 
apparence  de  joujoux  ou  d'illusion  ihéélrale.  La  nature  dépasse  lootes 
nos  conceptions,  el  nous  n'avons  pas  encore  pu  découvrir  ton  secret. 
Ix!s  galeries  d'art,  au  contraire,  sont  i  U  portée  de  notre  esprit:  mais 
aussi  nous  finissons  par  nous  élever  à  un  point  où  elles  ne  noos  disent 
plus  rien. 

Je  ne  m'clonne  pas  que  Newton,  avec  son  altenliou  habituellement 
fixée  à  suivre  la  marche  des  planètes  el  du  soleil,  ait  clé  suq>risqne 
le  comte  de  Pembrock  trouv.1l  quelqu'un  à  admirer  dans  des  piinpée* 
de  pierre.  La  sculpture  peut  servir  à  apprendre  aux  enfants  la  pro- 
fondeur des  secrets  de  la  forme, el  avec  quelle  pureté  l'esprit  peut  ar- 
river à  traduire  ses  conceptions  dans  cet  éloquent  dialecte;  mais  une 
statue  nous  paraîtra  toujours  froide  el  fau.ssc,  en  présence  de  celle  ac- 
livile  nouvelle  qui  nous  pousse  à  travers  loul  et  qui  ne  peut  rien 
souffrir  decc  qui  esl  contrefait  ou  sans  vie.  La  peinture  et  la  sculpture 
sont  la  glorification  elle  culte  delà  forme;  mais  l'art  vrai  n'est  jamais 
fixé,  il  marche,  il  progresse  toujours.  La  plus  suave  musi<|ue  n'est  pas 
dans  les  oratorio  ,  mais  dans  la.  voix  humaine,  quand,  en  ses  illoroente 
de  vie,  elle  laisse  cchajiper  les  sons  de  la  tendresse,  de  la  vérité  et  du 
courage.  L'oratorio  a  perdu  toute  communion  avec  la  matinée,  avec  le 
soleil,  avec  le  temps.  Le  ton  de  la  voix  humaine  est  en  accord  avec 
toutes  ces  choses.  Les  œuvres  d'art  ne  déviaient  pas  élre  des  OOMC^ 
lions  isolées;  mais  la  réalisation  d'une  époque.  Un  grand  hoouBe  est, 
dans  chaque  altitude,  dans  chaque  acte,  une  statue  loujoars  nouvelle. 
Une  belle  femme  est  un  tableau  qui  ravit  dans  un  noble  transport  tous 
ceux  qui  la  regardent.  Li  vie  peut  être  lyrique  ou  épique,  aussi  bien 
qu'un  poème  ou  un  roman. 

Une  vraie  révélation  de  la  loi  de  la  création,  s'il  se  IroiiTait  im 
homme  digne  de  la  manifester,  enlraintrait  l'art  dans  le  domaine  de 
la  nature,  cl  détruirait  les  barrières  el  les  différences  qui  lui  tiwt 
une  exi.stence  séparée.  Dans  la  société  moderne,  les  sources  et  l'ia- 
venlion  et  de  la  beauté  sont  à  sec.  Le  vide  de  nos  romans  à  la  i 
de  nos  pièces  de  thé.ilre,  de  nos  réunions,  nous  fait  sentir  que  l 
ne  sommes  que  des  indigents  dans  l'hôpital  de  ce  monde,  que 
n'avons  ni  dignité,  ni  talent,  ni  in  luslne.  L'art  est  descendu  a  ce  de- 
gré de  pauvreté  et  de  bassesse.  La  vieille  oécessiié  tragique,  qui  pesait 
même  sur  les  Vénus  et  les  Cupidons  antiques,  fournit  la  seule  cxcvt 
de  rinlenlion  de  telles  anomalies  dans  la  nature  :  du  rcile,  cOm 
étaient  inévitables,  car  l'arlistc  était  enivré  park  pasaioa  irréibtiUe 
de  In  forme  qui  rcntraluail  malgré  lui  a  ces  ^cwusfs  exIravafaMM  ; 
mais  cette  nécessité  ne  peut  pas  plus  longtemps  sauver  la  dignité  da 
peintre  et  du  sculpteur.  .\uj<ninrhui  l'artiste  cl  le  sculpteur  chercheal 
dans  l'arl  un  moyen  de  produire  leur  talent,  ou  un  asile  contre  Iw 
maux  de  la  vie.  I.es  hommes  ne  sont  pas  satisfaits  de  U  flgmre  qa'St 
créent  dans  leur  imagination  ;  ils  se  réfugient  dans  l'art,  et  déposcal 
le  meilleur  de  leur  sentiment  dans  un  oratorio,  daro:  une  statue,  dans 
un  tableau.  L'art  s'efforce  d'arriver  i  un  but  semblable  i  celui  que  se 
pro|K)se  l'opulence  sensuelle,  lorsiju'elle  cherche  à  séparer  la  beauté 
de  l'ulilité,  à  n<garder  le  travail  comme  dbc dMkse  iDèrilaUe qae  loi 
doit  détester  pour  se  réfugier  dans  les  coMpemitioM  ;  ■■»  h  Mlw« 
n'admet  pas  ces  amu>emenls  el  ces  diverlisscnu-nls.  ni  cvtle  sépara- 
liou  du  beau  et  de  l'utile.  La  poursuite  «le  U  boaulédegrade  tanl  qu'on 
n'agit  pas  par  religion  ou  par  am.>ar  ;  celai  qui  ne  procédera  pu  aîMi 
fvrri..  À  u  12*  LiTuao5.  !• 
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n'alleiiulra  jamais  un  degré  ùlevo  de  la  biaiilé,  ni  en  |)eiiimre,  ni  en 
scul|iliii'c,  ni  dans  nnc  coin|iosilion  lyrique  ou  musicale;  il  ne  jiouiTa 
pniduire  qu'une  beauté  effémiiiée,  sans  essor,  maladive,  et  qui  ne 
sera  jamais  la  beauté,  car  la  main  ne  pourra  exécuter  rien  de  plus 
haut  que  ce  que  le  caractère  aura  pu  inspirer. 

L'art  qui  isole  ainsi  est  lui-même  isolé.  L'art  de  devrait  pas  être  un 
talent  sui)crficicl  ;  mais  avoir  dos  racines  profondes  dans  l'iiomme.  Il 
y  a  encore  aujourd'hui  des  hommes  qui  ne  voient  pas  que  la  nature 
est  belle,  et  qfli  cependant  cherchenl  à  faire  une  statue  qui  le  soit. 
Ils  ont  horreur  des  hommes  qu'ils  regardent  comme  des  êtres  sans 
goût,  épais,  qu'on  ne  peut  éveiller  A  rien,  et  ils  s'en  consolent  avec 
leur  boites  à  couleurs  cl  leurs  blocs  de  marbre.  Ils  rejettent  la  vie 
comme  prosaïque,  et  créent  une  mort  qu'ils  appellent  poétique,  lisse 
li;Ucnt  d'en  Dnir  avec  les  rudes  corvées  de  chaipie  jour,  ])our  se  réfu- 
gier dans  des  rêveries  voluptueuses  ;  ils  boivent  et  ils  mangent  pour 
être  en  état  d'e.xéculer  ensuite  leur  idéal.  Ainsi  l'art  est  avili  :  son 
nom  ne  rappelle  à  l'esprit  que  des  idées  inférieures  et  mauvaises  ;  il 
ne  représente  qu'une  chose  contraire  à  la  nature,  et  tout  d'abord 
frappée  de  mort.  Ne  serait-il  pas  micu.v  de  commencer  d'un  peu  ]dus 
haut,  de  servir  l'idéal  avant  de  boire  et  de  manger,  de  le  servir  eu 
buvant  cl  en  mangeant,  en  respirant,  et  dans  toutes  les  fonctions  de 
la  vie?  La  beauté  doit  s'unir  aux  arts  utiles,  et  la  destruction  des 
beaux-arts  et  des  arts  utiles  être  oubliée.  Si  l'histoire  était  racontée 
fldclemcnl,  si  la  vie  était  dépensée  noblement,  il  ne  serait  pas  aisé, 
ou  [dulôt  il  serait  possible  de  distinguer  les  uns  des  autres.  Dans  la 
nature  tout  est  utile,  et  tout  est  beau.  Tout  est  beau,  principabment 
parce  que  lout  est  vivant,  plein  de  mouvement  et  fécond  ;  tout  est 
utile,  parce  que  tout  est  symétrique  et  beau.  La  beauté  ne  viendra  pas 
à  l'appel  d'une  loi,  et  ne  répétera  pas  en  Amérique  ou  en  Angleterre 
son  histoire  de  la  Grèce  Elle  viendra,  comme  toujours,  sans  être  an- 
noncée ;  elle  jaillira  aux  pieds  des  homms  braves  et  sérieux.  C'est  eu 
vain  que  nous  cherchons  à  ce  que  le  génie  répète  les  miracles  qu'il  a 
faits  dans  les  arts  anciens,  ?on  instinct  est  de  trouver  la  beauté  et  la 
sainteté  dans  les  faits  nouveauxct  nécessaires  ;  dans  les  champs  ou  sur 
les  routes,  dans  les  bouliqueseldans  les  manufactures.  Comme  il  pro- 
cède d'un  cœur  religieux,  le  génie  élèvera  à  un  usige  divin  les  che- 
mins de  fer,  les  assurances,  nos  charniers  de  construction,  notre  droit, 
nos  assemblées  primaires,  notre  commerce,  les  batteries  galvaniques, 
les  courants  électriques,  les  prismes,  les  analyses  du  chimiste,  toutes 
choses  où  nous  ne  cherchons  maintenant  qu'une  utilité  économi(iue. 
Ce  que  nous  voyons  d'égoiste  et  de  cruel  dans  nos  grands  travaux  mé- 
caniques, dans  nos  manufactures,  dans  nos  chemins  de  fer,  dans  nos 
machines,  n'esl-il  pas  l'effet  de  l'impulsion  mercenaire  à  laquelle  ces 
travaux  obéissent?  Quand  le  message  qu'il  porte  est  noble  et  digne  de 
lui  le  bateau  à  vapeur  (|ui  réunit,  comme  \ir.T  un  pont  sur  l'Allanti- 
qu(',la  vieille  et  la  nouvelle  Angleterre,  et  qui  arrive  dans  ses  ports 
avec  la  ponctualité  d'une  planète,  est  un  pas  de  l'iiomnie  pour  entrer 
eu  harmonie  avec  la  nature.  Le  bateau  qui,  à  Saint-Pétersbourg,  par- 
court la  Neva  par  l'impulsion  du  magnétisme,  a  besoin  de  bien  peu 
de  chose  pour  être  sublime.  Quand  la  science  sera  apprise  avec  amour, 
quand  ses  forces  seront  au  service  de  l'amour,  elles  apparaîtront 
alors  comme  le  supplément  et  la  continuation  de  la  création  maté- 
rielle. 

EMERSON. 

(Truilmt  par  MM.  Charles  Bourier  et  Denoii.) 

Los  cuiisulei allons  sur  l'.l//,  que  nous  donnons  aujourd'hui ,  sont  extiailcs  d'un  ou- 
vra^'C  fort  remarquable,  ([ue  limerson  vient  de  publier  en  Angleterre.  Une  excellenic 
ir.Oui'liiHi  de  ce  livre,  par  Jl.M.  Cli.  Bouvier  et  Degoa,  va  paraître.  Elle  sera  accom- 
pab'née  d'une  iniroduclion ,  par  M.  lidgard  (Juiuet,  et  d'une  noiice  sur  l'^mcrson,  par 
M.  Adam  Slirkiewicli. 
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CONCOURS  DE  1845. 

Aiijoui'd'litii  (li.x  jeunes  peinli'os  sont  eu  présence  ;  i!  s'agit 
du  giaiiJ  pii.v  tio  pc'iiiluie  liistoi iqiie ,  et  on  a  donné  poiir 


stijel  Jéstis  bafoué  dans  le  prétoire.  —  Sur  ces  dix  tableaux, 
j'en  ai  remarqtié  trois  principalenieiil  :  M.VI.  Lenepveu,  Ca- 
banel  et  Léon  Renouville  méritent  qu'on  les  distingue  de 
leurs  rivaux.  —  Le  premier  n'a  pas  traité  précisément  le 
sujet;  la  scène  se  passe  dans  une  rue,  et  c'est  déjà  une  in- 
fraction aux  exigences  du  programme.  Quant  à  la  composi- 
tion ,  on  désirerait  plus  d'unité.  Les  personnages  ne  se  tien- 
nent pas  assez  ;  on  ne  comprendrait  pas,  sans  la  paiicirle 
affichée  dans  la  salle,  que  tous  ces  gens  -—  soldats,  hommes 
du  peuple,  femmes,  enfants — sont  réunis  là  dans  une  même 
pensée.  Ils  se  divisent  trop  par  groupes,  et  cette  disposition 
eidève  au  sujet  tout  ce  qu'il  y  a  d'entraîtiant  et  de  draraati- 
qtie.  Quelques  détails  sont  dignes  d'éloge,  et  nous  disons  ici, 
sans  effort,  que  cette  page  révèle  quelque  talent. 

M.  Cabatiel  a  bien  mieux  entendu  le  sujet.  Tous  les  ac- 
teurs de  celte  sombre  tragédie  vivent  et  palpitent.  La  fureur, 
la  joie  brutale,  l'ironie  grossière  se  lisent  parfaitement  sur 
toutes  ces  figures.  On  reniar([ue  dans  l'ensemble  de  ce  ta- 
bleau de  l'action,  du  mouvement;  quelque  chose  d'énergiqtie 
et  de  solide  qui  prouve  eu  faveur  du  peintre.  Le  coloris  est 
vivement  traité ,  les  chairs  sont  suflisantes  totijours ,  et  par- 
fois rendues  avec  beaucoup  de  vigueur  ;  le  vêlement  renferme 
de  bonnes  quahtés  ;  enfin,  on  sent  que  l'auteur  deviendra 
plus  tard  un  artiste.  La  icle  du  Christ  exprime  celte  résigna- 
tion ,  cette  indifférence  sublime  que  le  Poussin  a  si  magnifi- 
quement interprétée,  et  cette  douceur  du  divin  Maître  forme 
un  heureux  contraste  avec  la  férocité  de  ceux  qui  l'entourent. 
Je  regrette  seulement  que  M.  Cabauel  ait  cru  devoir  donner 
à  la  robe  du  Christ  une  teinte  rouge  si  criarde. 

M.  Cabanel  serait  couronné  sans  conteste  si  M.  Benouville 
ne  se  trouvait  parmi  les  concurrents.  M.  Léon  Benouville,  en 
effet,  a,  lui  aussi,  signé  une  page  fort  honorable.  Sans  doute 
il  a  mis  moins  d'ensemble  dans  sa  composition  ;  sans  doute 
il  n'a  pas  rencontré  cette  fougue  et  cette  vivacité  d'allures 
que  j'ai  signalées  chez  son  émule  ;  mais,  j)Our  ne  pas  frapper 
tout  d'abord  et  saisir,  ce  tableau  n'en  contient  pas  moins  de 
remarquables  parties.  Je  noterai,  par  exemple,  l'homme  qui 
se  tient  debout  derrière  Jésus  ,  un  parchemin  dans  la  main. 
J'aime  encoi-e  rattittide  insultante  et  railleuse  de  cet  autre  qui 
se  penche  sur  l'épatde  du  Christ,  et  lui  murmure  à  l'oreille 
quelques  infâmes  impuretés.  Ce  sont  là  d'énergiques  physio- 
nomies, dessinées  avec  Intelligence  et  composées  avec  talent. 
L'exécution  générale  de  l'ouvrage  atteste  d'excellentes  études, 
et  dénote  un  vrai  piintre. 

Je  n'ai  vu  dans  la  toile  de  M.  Gambard  qu'une  préoccupa- 
tion de  paysage.  Cela  pouvait  être  mieux  assurément  ;  néan- 
moins l'œil  est  surpris  de  cette  subite  échappée  sur  la  cam- 
pagne, et  s'y  laisse  arrêter. 

M.  Crauk  m'a  paru  posséder  quelques-unes  des  qualités 
propres  à  M.  Cabanel,  l'action  et  le  coloris.  Mais  le  dessin  , 
et  le  reste  ! . . . 

Pour  les  autres  concurrents,  que  dire?  Il  y  a  bien  par  pla- 
ces des  éclairs  de  bonne  volonté,  d'heureuses  réminiscences, 
et  mêmt!  un  certain  savoir  de  brosse;  toutefois  MM.  Picou, 
Tourte,  Marc,  llousez  etDeligne  ont  plutôt  droit  aux  encou- 
ragements pour  les  efforts  qu'ils  ont  faits,  qu'aux  louanges 
pour  le  résultat  de  leur  travail.  J'avoue,  du  reste,  que  le  sujet 
présentait  d'énormes  difficultés  :  aussi  le  Christ  (j'en  excepte 
celui  de  M.  Cabanel),  est-il  partout  fort  mal  posé  ;  puis  ces 
outrages' prodigués  h  Jésus  dégénèrent  chez  la  plupart  eu 
niaises  et  ridicules  trivialités. 

L'architecture,  dans  ce  concours,  est  sans  valeur;  nid  n'en 
a  pris  évidemment  souci,  hormis  M.  Gambard  qui,  cette  an- 
née, se  contente  d'avoir  des  intentions. 

On  me  dit  qu'on  n'accoidera  qu'un  prix  .■  je  le  regrette. 


REVUK  DE  PARIS. 
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J'en  aurais  voulu  deux  :  MM.  Cal)aiiel  et  Beiiouville  me  sem- 
l)liMit  si  l)ien  sur  in  iriêuie  lii^DC,  que  je  ne  saurais  préférer 
l'uu  k  l'autre.  Couuncul  Me.ssieurs  de  l'Acadéuiie  des 
l)eaux-arts  voul-ils  se  tirer  de  cet  embarras?  Auroul-ils  re- 
cours au  liasard  ?  fie  serait  puéril  et  injuste.  Se  dijcideront-ils 
il  donner  deux  couronnes;  voila  le  seul  moyen  é([uital)le  de 
sortir  de  ces  incertitiules,  et  nous  espérons  qu'on  suivra  ce 
conseil.  C'est  l'opinion  pul)li([ue.  Vvx  iwimlï,  vox  Dei. 


POÉSIE. 


CE  QU'ON  N'OUBLIE  PAS. 

«  Grand  capitaine  !  eh  bien,  te  voilà  vieux  et  seul, 
Car  le  vide  se  fait  à  l'eutour  des  vieillesses; 
Mais  ton  esprit,  peuplé  de  les  jeinies  prouesses, 
"De  drapeaux  eu  drapeaux  se  distrait  du  linceul. 

«  L'espérance  aux  vieillards  sourit  dans  leur  mémoire  : 
Recommence  avec  nous  ton  cercle  de  combats, 
D'escadrons  terrassés,  de  rempaits  mis  à  bas, 
Evo([ue  les  plus  beaux  de  les  beaux  jours  de  gloire. 

—  «  Je  ne  m'en  souviens  pas...  .le  me  souviens  d'im  jour. 
Où  j'étais,  pauvre  enfant,  dans  mou  lit...  tout  malade  ; 
Ma  grande  sœur  me  vint  chanter  nue  ballade 

Si  douce,  que  le  mal  s'adoucit  à  son  tour. 

—  «  Grand  p(ililit|ue!  eli  bien,  destitué  par  l'âge, 
Te  voilà  sombre  et  morue  à  ton  loyer  glacé. 
Mais  des  bords  du  cercueil  contemplant  le  passé, 
Du  poids  de  Ion  néant  sou  fracas  te  soulage. 

(I  Redis-nous  ces  congrès  oii,  pesant  tons  les  droits. 

Des  antiques  Etals  tu  changeais  la  fortune  ; 

Et  ces  luttes  d'orage  où,  roi  de  la  tribune, 

Tu  parlais  (le  plus  haut  (pie  ton-;  les  antres  rois. 

—  «  Je  ne  m'en  souviens  pas;  non,  mais  je  me  rappelle 
Oue  je  fus  an  collège,  à  douze  ans  couronné  ; 

On  appelait  mon  père  un  père  fortuné, 

El  ma  mère  s'en  fui  prier  dans  la  chapelle. 

—  «  Mon  grand  poi-te!  eh  bien  ,  voilà  que  tes  cheveux 
Rares  et  blanchissants  tombent  sur  Ion  épaule, 
Comme  sur  le  roc  nu,  le  feuillage  du  saule  ; 

Mais  ion  œil  d'aigle  encor  nous  lance  tous  ses  feux. 

((  C'est  (|ue  les  souvenirs  sont  le  brasier  dans  IVitre, 
(,)ui,  plus  ardent,  pelille  au  souille  des  hivers; 
Comptons  Ions  les  lauriers  moissonnés  par  les  vers  : 
Conq>lons  t(Uis  les  bravos  de  ttm  peuple  idolâtre! 


—  «  Je  ne  m'en  souviens  pas.  Je  me  souviens  qu'un  soir 

A7/e  me  regnrda.  vaguement  inquiète...! 

Un  ange,  une  déesse,  un  rire  de  poiU-... 

Et  je  l'aimais!...  Jamais  nous  ne  pouvioits  nous  voir!  ■ 

Ainsi,  de  tous  les  biens,  qui  fout  le  sort  prospère. 

Que  nous  resle-l-il  au  départ? 
La  chanson  d'une  sœur,  le  sourire  d'un  pire, 

Le  rapide  aveu  d'un  regard  ! 

EMILE  DESCilAMPS. 


DE  LA 


PEINTURE  SUR  VERRE 


EN  1845. 


La  peinture  sur  verre  esl  une  des  plus  merveilleuses  in- 
dustries que  nous  aient  léguées  le  moyeu  âge  et  la  renais- 
sance. On  la  négligea  (|uand  les  progrès  de  l'art  eurent  fait 
entrer  dans  nos  églises  des  tableaux  vraiment  remarquables 
qui  n'avaient  plus  à  craindre  la  lumière  du  jour;  mais  elle 
ne  fut  jamais  abandonnée.  On  la  cultivait  encore  au  milieu 
du  dernier  siècle  ;  mais  c'éUait  un  anachronisme  que  ce  jour 
coloré  de  mysticisme  religieux ,  dans  un  temps  où  la  philo- 
sophie voltairienne  jetait  sur  tous  les  olyels  ses  lueurs  nettes 
et  implacables.  Aussi  ces  produits  de  larrière-saison  d'un 
art  qui  sem!)lail  devoir  bieul(jl  finir  avec  le  culte  qui  l'avait 
fait  naître,  étaient  bien  au-dessous  de  ceux  qui  avaient  paru 
dans  les  périodes  antérieures.  Plus  de  ces  couleurs  élincelan- 
tes  fondues  avec  le  verre,  et  inaltérables  comme  lui  ;  on  ne 
savait  plus  guère  (lu'appliqner  des  couleurs  mates  et  sans 
transparence,  qui  s'elïacaienl  au  nioimire  contact,  et  ne  ré- 
sistaient point  aux  intempéries. 

Il  appartenait  à  notre  époque  de  chercher  le  secrtH  de 
nos  splendides  verrières.  Voilà  ([uinze  ans  à  peu  prts  qne 
d'habiles  chimistes  se  sont  mis  à  l'œuvre;  et  depuis  plusieurs 
années.  Sèvres  et  surtonl  Choisy-le-Roi  fournissent  des  pnv 
duits  matériellement  supérieurs  aux  anciens.  Jamais  on  n'a- 
vait tiré  un  semblable  parti  de  la  jH-inlure  sur  verre:  jamais 
on  ne  lui  avait  fait  exprimer  tant  de  chosi-s.  Pourtant  com- 
ment se  fait-il  qu'on  se  dise  :  «  Tout  c»'la  est  bien:  voili 
de  bonne  peinture,  voilà  des  tableaux  pleins  de  mérite  :  ntais 
où  sont  les  vieux  vitraux?  » 

C'est  que  la  peinture  sur  verre  est  hors  de  sa  toie.  Au- 
jourd'hui on  se  préoccupe  exclusivement  de  rarr.ingi'ment  des 
groupes,  du  drame,  de  l'expression,  de  l'excessive  justesse 
des  tons;  et  on  oublie  qu'il  s'agit  avant  tout  et  seulement  de 
colorer  les  rayons  lumiiuMix.  et  de  reproduire  les  pieuses  et 
iiuléciscs  visions  du  fidèle  en  prière  :  on  s'y  prend  pour 
peindre  sur  verre  comme  pour  peindre  à  l'huile  ou  à  U  fres4]ue, 
et  on  arrive  à  fdre  des  tableaux  transparents. 

Comment  procédaient  les  vieux  iHMUtres  sur  verre.  Cfs 
naïfs  ouvriers  qui  semblent  avoir  gardé  le  senlinwnl,  sinon 
le  secret  de  leur  art?  Ils  donnaient  bien  rarement  «le  graude^i 
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proportions  aux  saints  personnages ,  qui  doivent  être  vus 
de  convention,  dans  une  perspective  éloignée  et  aérienne, 
êtres  diaphanes  iiabitant  un  monde  supérieuret  radieux  à  une 
grande  distance  du  nôtre.  La  multiplicité  des  personnages 
produisait  naturellement  la  multiplicité  des  costumes.  Lii  où 
se  dérouie  en  longs  plis  monotones  la  robe  rouge  ou  bleue 
d'un  Christ  ou  d'un  apôtre,  ils  eussent  trouvé  place  pour  toutes 
les  robes  éclatantes  de  la  cour  céleste.  On  ne  démêlait  pas 
tout  d'abord  les  personnages,  ni  leurs  poses,  ni  leurs  gestes, 
ni  leurs  physionomies,  ni  le  drame  auquel  ils  concouraient. 
Le  premier  coup  d'œil  était  tout  h  l'éblouisseraent.  On  se 
sentait  extasié  et  renversé  comme  les  apôtres  quand  le  Christ 
fut  transfiguré  sur  la  montagne,  ou  comme  Daniel  quand  il 
vit  le  prophète  Elle  traverser  les  cieu.x  dans  un  cliar  de  feu. 
11  faut  en  effet  qu'en  regardant  ces  lumineuses  ligures,  on 
soit  un  peu  terrassé,  un  peu  enchanté.  Les  anciens  peintres 
sur  verre  avaient  compris  cela.  Ils  savaient  que  si  les  autres 
peintres  s'étaient  approprié  la  terre,  les  hommes  et  les  pas- 
sions humaines,  h  eux  appartenait  le  paradis  :  ils  sentaient 
qu'on  ne  doit  pas  approcher  de  sang-froid  et  distinguer  de 
prime  abord  les  habitants  des  cieux;  qu'il  ne  fautpoint  qu'on 
puisse  les  voir  comme  je  vous  vois,  car  ce  ne  sont  plus  des 
hommes,  mais  des  bienheureux. 

C'est  donc  à  tort  que  l'on  se  préoccupe  à  l'excès  de  la 
question  d'art.  Cette  question  est  moins  importante  dans  le 
genre  dont  nous  parlons  que  dans  tous  les  autres,  car  la 
peinture  sur  verre  doit  presque  tout  ii  elle-même.  Faites-nous 
donc  des  transfigurations,  des  échappées  de  vue  sur  le  para- 
■  dis  ;  servez-vous  du  soleil  et  de  la  lumière  autant  que  de  vos 
couleurs;  que  le  jour  pénètre  dans  vos  églises  coloré  de 
nuances  légères,  adouci,  mais  amoindri  à  peine  ;  que  ce  soit 
comme  un  crépuscule  de  cette  lumière  splendide  qui  inonde 
le  séjour  habité  par  Dieu  avec  les  légions  d'anges  et  de  bien- 
heureux; que  le  fidèle  agenouillé  dans  la  nef  voie  le  ciel 
chaque  fois  qu'il  élève  son  regard  ! 

Quant  aux  produits  actuels  de  l'art  dont  nous  parlons,  on 
ne  peut  voir  eu  eux,  quel  que  soit  le  talent  de  leurs  auteurs, 
que  des  tableaux  transparents  très-estimables  sans  doute, 
bien  supérieurs  par  la  justesse  des  tons,  l'arrangement  des 
groupes,  par  beaucoup  de  choses  enfin,  aux  anciens  vitraux. 
Leur  seul  défaut,  c'est  de  n'être  pas  des  vitraux.  Des  stores 
en  soie  les  remplaceraient  avec  avantage,  seraient  aussi  lumi- 
neux et  surtout  moins  cher.  Il  faut  voir  la  figure  allongée 
d'un  architecte  quand  on  lui  apporte  le  devis  d'une  verrière  ; 
car,  c'est  chose  triste  ii  dire,  l'économie  tend  ;i  tuer  l'art,  et 
nous  marchons  grand  train  sur  le  chemin  du  carton  piUe. 

On  peut  se  figurer  à  quel  prix  exorbitant  la  nécessité 
d'une  cuisson  particulière  pour  chaque  couleur  fait  monter  les 
vitraux  confectionnés  à  Sèvres  et  ;i  Ghoisy,  par  le  soin,  louable 
en  soi,  mais,  selon  nous,  peu  nécessaire,  que  prennent  les 
nouveaux  artistes  de  rendre  la  nature  humaine  presque  vul- 
gaire. Ainsi  supposons  qu'un  vitrail  soit  peint  de  dix  manières 
différentes,  ce  qui  peut  avoir  lieu  souvent,  il  faudra  le  mettre 
"dix  fois  au  four.  Que  de  peine,  que  de  frais  en  pure  perte  ! 
Et  pourquoi  ne  pas  imiter  les  vieux  artistes  allemands,  qui 
sont  de  tant  nos  maîtres  en  ce  genre,  en  employant  plus  sou- 
vent le  verre  coloré  comme  matière  première'.'  Combien  on  y 
gagnerait  en  transparence  et  en  économie  ! 

Aujourd'hui  on  pourra  admirer  le  travail,  le  dessin,  la 
composition  des  produits  récents  de  la  manufacture  de  Sè- 
vres; mais  de  pensées  religieuses,  mais  de  pieux  élancements 
on  n'en  aura  point.  Que  l'on  voie  après  cela  quelques  ver- 
rières de  Saint-Eustache,  de  Notre-Dame,  de  Saint-Étienne 
du  Mont  et  surtout  de  la  cathédrale  de  Strasbourg  ;  ce  sera 
toute  autre  chose.  Vous  sentirez  se  fondre  votre  sang-froid 


d'appréciateur  ;  vous  admirerez  malgré  vous.  Tout  h  l'heure 
vous  n'étiez  qu'un  am.ateur  de  peinture,  et  vous  voilà  devenu 
un  fidèle  prosterné. 

Il  faut  donc  conclure  ceci  :  La  peinture  sur  verre  est  une 
branche  de  l'art  qui  a  ses  conditions  particulières.  Faites-la 
participer,  si  vous  voulez,  aux  progrès  de  noire  époque  ;  mais 
que  ce  soit  toujours  en  tenant  compte  de  ses  éléments  consti- 
tutifs; persuadez-vous  bien  que  ce  que  vous  nous  montrerez 
dans  les  roses  de  nos  cathédrales,  dans  des  vitraux  destiiiés 
à  briller!»  soixante  pieds  au-dessus  de  nos  tètes,  n'appartient 
plus  à  notre  monde,  mais  à  ce  passé  plein  d'un  prestige  re- 
ligieux qui  tient  au  ciel,  s'il  touche  encore  i»  la  terre  par  un 
seul  point,  comme  l'échelle  de  Jacob.  Si  jamais  nos  églises  ne 
recevaient  le  jour  que  par  des  verrières  comme  celles  d'au- 
jourd'hui, on  ne  s'y  verrait  pas,  seulement  en  levant  la  tête, 
on  apercevrait  vos  grandes  figures  se  détachant  de  leur  fond 
brun  en  repoussoir,  comme  des  personnages  de  fantasma- 
gorie ,  et  ce  n'est  point  là  ce  qu'on  doit  voir  dans  le  saint 
lieu.  La  peinture  sur  verre  comporte  un  genre  également 
éloigné  du  réel  et  du  fantastique,  un  genre  lumineux,  resplen- 
dissant que,  faute  de  mieux,  nous  appellerons  le  genre  cé- 
leste. 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  vitraux  de  Sèvres  et  de  Choisy  doi- 
vent rendre  l'espoir  aux  amateurs  des  arts,  qui  voudraient 
croire  que  le  temps  des  belles  verrières  n'est  pas  pour  tou- 
jours passé.  Ce  temps  reviendra  si  les  artistes  actuels  veu- 
lent travailler  dans  un  autre  sentiment,  et  se  rendre  compte 
de  l'objet  des  verrières.  Ils  négligeront  dans  une  certaine 
porportion,  les  prétendus  progrès  de  l'art  ;  ils  peindront  moins 
sur  le  verre  blanc;  ils  s'abstiendront,  dût  la  vérité  y  perdre, 
de  toutes  les  nuances  grisâtres  et  bitumineuses.  Ils  remar- 
queront que  les  anciens  ne  procédaient  jamais  par  masses  de 
nuance  uniforme,  mais  que  leurs  groupes,  quand  ils  en  di- 
saient, étaient  toujours  diaprés  de  mille  couleurs  tranchantes  ;' 
que  la  plupart  du  temps,  ils  distançaient  leurs  personnages, 
et  laissaient  à  la  lumière  le  soin  d'en  dessiner  les  contours; 
qu'ils  ménageaient  de  larges  trouées  au  jour,  tantôt  à  travers 
le  verre  nu,  auquel  ils  savaient  donner  de  la  valeur,  comme 
le  bijoutier  qui  fait  jeter  au  diamant  des  feux  plus  vifs  en 
l'environnant  de  saphirs,  de  rubis  et  d'émeraudes;  tantôt  un 
jour  doré  et  resplendissant  à  travers  le  verre  coloré  en  jaune 
au  moyen  de  l'oxyde  d'argent  et  de  l'ocre.  Celte  nuance  est 
une  des  plus  belles  que  l'on  obtienne  ;  on  doit  en  faire  grand 
usage  :  elle  réalise  ce  que  nous  pouvons  rêver  de  plus  splen- 
dide en  fait  de  rayons  et  d'auréoles. 

Qu'ils  se  persuadent  bien  que  le  premier  point,  c'est  d'ar- 
river à  l'effet  en  diminuant,  le  moins  possible,  la  somme  de 
lumière  ;  que  les  vitraux  doivent  colorer  la  lumière  au  pas- 
sage et  non  l'absorber.  C'est  ainsi  qu'ils  arriveront  à  de  bons 
résultats.  Dans  la  voie  qu'ils  suivent  aujourd'hui  ils  ne  ren- 
contreront jamais  qu'une  négative  ;  ils  feront  de  la  peinture 
sur  verre  qui  n'en  sera  pas.  Leurs  productions  font  mieux 
espérer.  Qu'ils  se  préoccupent  moins  de  l'exécution,  et  plus 
de  la  pensée.  Pour  qu'il  y  ait  unité  entre  leurs  verrières  et  les 
monuments  auxquels  elles  sont  destinées,  il  faut  qu'ils  se 
résignent  à  peindre  de  tradition,  et  qu'ils  s'abstiennent  de 
ces  dessins  de  tapis  courant  si  justement  honnis,  dans  ce  re- 
cueil même,  par  un  illustre  poète.  Ils  ont  dépassé  le  but;  en 
revenant  un  peu  en  arrière,  ils  le  retrouveront. 

E.  DU  MOLAY-BACON. 


KEVUE   DE  PARIS. 
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BEAUX-ARTS. 


EXPOSITION  DE  REIMS. 


L«  congres  scicnlifi(|iic  avait  choisi,  celle  année,  la  ville  de  Reims 
pour  y  tenir  ses  étals  généraux.  Il  élait  tout  naturel  iiu'iineex|iosilion 
(le  laljlcaux  aecompagn.U  les  séances  solennelles  du  congrès,  car  les 
licaiix-arts  doivent  avoir  Icnr  place  dans  ces  conciles  de  notre  crc 
scientifi(pie,  agricole  cl  industrielle.  C'est  ce  qui  a  clé  adiniraldenicnl 
roinpri-!  par  MM.  les  membres  de  la  sociéïé  des  amis  des  arts  de 
lleims;  cl,  gr/lce  «  leur  sollicitude,  on  a  réuni  les  fonds  nécessaires 
pour  ouvrir  un  salon  de  |]eiiiUire,  aux  étrangers  (|ue  la  présence  du 
congrès  faisait  afiluer  dans  leur  pays.  Bon  iioinljre  de  ces  lableaux 
vont  rester  dans  le  musée  de  la  ville  qui  leur  a  donné  riiospilalilé. 
Nous  avons  retardé  à  dessein  notre  article  sur  celte  exposition,  afin 
de  pouvoir  donner,  en  ii.rlic,  la  liste  des  lahlcaux  aclietés  par  cette 
eiié  amie  des  aris. 

Comme  on  devait  s'y  attendre,  \e  genre  el  le  paysage  don-iinenl  dans 
celte  exposition,  et  il  est  impossible  ([u'il  en  soil  aulremenl  dans  une 
rxposilion  de  province.  Les  peintures  officielles,  les  tableaux  d'église, 
les  commandesdes  ministères,  de  la  liste  civile,  de  la  |iréfecture  de  la 
Seine,  el  les  porirails,  alimenlent  à  peu  piés  seuls  les  autres  genres 
dans  les  expositions  du  Louvre.  Ces  diverses  causes  (pii  ont  pour  effets 
immédiats  la  gloriDcalion  des  hauts  faits  el  des  faces  bourgeoises  de 
nos  hommes  ofliciels  et  de  nos  fenmies  officielles,  et  l'ennui  du  public 
amant  de  la  forme  el  de  la  fantaisie,  n'existent  pas  heureusement  pour 
la  province.  Et  voilà  pouniuoi  l'exposition  de  Reims  ne  se  compose  à 
lieu  prés  que  de  jolies  toiles,  de  petite  dimension,  toutes  pleines  de 
caprices  on  de  rêveries,  o.[  d'une  exécution  fort  remari|uable. 

Nous  signalerons  d'abord  un  beau  tableau  de  .M.  Alphonse  Teytaud, 
l'auteur  de  ce  charmant  paysage,  loul  empreint  de  poésie  antique, 
dont  les  lecteurs  de  1'.\htiste  ont  entendu  parler  celte  année  Diane  el 
Arléon,  une  des  meilleures  toiles  de  rex|)ositiou.  M.  llard,  dont  les 
lahlcaux  clnisf/ites  oui  obtenu  lant  de  succès,  se  présente  ensuile 
avec  cinij  toiles,  dont  deux  surlout  nous  ont  paru  fort  bonnes,  les 
Acteurs  grers  anliqiics ,  répétant  leur  rôle  dans  quelque  chef- 
d'œuvre  d'Euripide  ou  de  Sophocle,  el  une  IS'aturemoric.  M.  Armand 
Leleux  est  représenté  par  deux  jolies  compositions,  un  Forgeron  et  un 
InUricuT  (/'écurie;  puis,  arrive  M.  V;,n  riaclsen,  avec  une  grande 
toile,  une  Noce  en  voyage,  ipii  a  figuré  avec  honneur  au  salon  der- 
nier; celle  peinture  a  de  l'analogie  avec  le  Retour  de  la  (He  de  la 
Madone,  de  Léopold  Robert.  M.  Guillemin  a  fourni  trois  de  ces  popu- 
laires compositions,  où  l'on  retrouve  la  nature  iirise  sur  le  fait,  ce 
sont  :  la  Poupée  malade,  le  Caporal  et  la  payse  et  une  Fête  de  vil- 
lage. .M.  Emile  VVallicr  a  exposé  une  Causerie  sous  les  charmilles,  ra- 
vissante fantaisie  de  ce  pinceau  si  capricieux;  puis,  arrivent  de  char- 
mantes jieintures,  de  M.Uonryde  l'Etang,  Charlotte  el  ses  frères;  une 
Andalouse,  pleine  de  caractère,  de  .M.  lîelloc;  les  7'ro/j  mousque- 
taires, de  .Mlle  Rosa  Bordieur  ;  les  Fnvirons  d'Alger  el  un  Intérieur 
arabe,  par  M.  Théodore  Frère:  une  Filcuse  napolitaine  et  ui\c  Fille 
de  Procida,  dues  au  gracieux  pinceau  de  M.  Fritz  Millet,  et  des  Che- 
ravx  effrayés,  de  .M.  Leullier,  méritent  aussi  une  mention  spéciale. 
M.  Tassaërt  a  révélé,  dans  celle  exposition,  loulc  la  grAce  el  la  variété 
de  son  talent;  le  Marchand  d'esclaves,  VErigone,  V  Intérieur  turc, 
le  Chrint  au  jardin  des  Oliviers,  lui  fout  beaucouji  d'Iinnneur.  N'ou- 
blions pas  Diaz,  le  puissant  coloriste,  le  vrai  peintre  de  la  fantaisie;  la 
ville  de  Reims  a  reçu,  du  cet  artiste  émineni,  un  tableau  moyen  âge 
el  une  charmante  Liseuse.  Mentionnons  encore  une  belle  toile,  les 
Apprêts  du  but,  Au  M.  Cli.  Bennert  ;  un  Ponton,  par  M.  Bray.r;  une 
Uetle  télé  de  juive,  par  .M.  Ary  Scheffer,  el  un  porirail  de  Seyd-Aly. 
«vl'licierdans  l'artillerie  tur(ino,  par  M.  Ed.  llédouin. 

Le  paysage  se  soutient  dignement  à  l'exposition  de  Reims  ;  cl  d'a- 
bord, citons  hors  de  ligne,  cl  comme  un  des  meilleurs  paysages  mo- 
dernes, les  Vaches  dans  une  forêt,  par  M.  Louis  Coignard,  élève  et 
ami  de  Diaz.  Nous  avons  vu  rarement  une  peinture  plus  grasse  el 
plus  puissante,  la   lumière  joue  el  se  distribue  à  merveille  à  travers 


celle  végélation  luxuriante  et  ce*  arbrei  «Àtulairet;  U  place  de  ce  U- 
bleau  est  rians  un  muiiéc,  el  s'il  ne  reslc  pat  i  Reims,  imo*  limeriOM 
i  le  voir  au  Luxcnilwurg.  où  l'on  ne  voit  presque  aucun  de  imw  bOM 
paysages  modernes.  L'Avenue  dans  la  forêt  de  PonlainetUmm,  ie 
M.  I/)uis  Iatov,  est  une  jolie  loile,  ainsi  que  les  Jeunee  fUet  jomamt 
au  bord  de  l'eau,  de  Boichard.  M.  Troyon  a  envoyé  trois  beaux  para- 
ges cl  un  pastel,  el  M.  Thuillier,  une  Yue  i'et  marais  Puntint. 
M.  Auguste  Borgel  est  représcnlé  par  un  l*on  UUeau,  une  Moequée, 
près  de  Calculla,  et  .M.  Ernest  Boyer,  par  deux  jolis  payuge*,  le  Lue 
de  Holtène  el  la  Prairie  de  l'Isole. 

M.  .\drien  Ciiignel,  cet  artiste  plein  de  Ulenl,  qui  mardie  Mr  l«f 
traces  de  Salvalor  el  de  Decampi,  occupe  une  dM  meilleures pUeea  i 
Reims,  par  un  splendide  Effet  de  soleil,  et  M.  William  Wyld  stmlienl 
vivement  sa  réputation,  par  une  grande  el  Mie  Vue  a'Amslerdam, 
prise  lu  eàti  du  port.  La  Salle  du  trône  à  Madrid,  de  M.  Villa-Amil, 
a  attiré  l'allenlion  du  public.  Nous  lenninerons  enfin  celle  éoumin- 
lion  succincte,  en  mcnlioimant  deux  l>eani  pastels  de  .M.  Rol!and;b 
Vue  de  Urelagne,  de  feu  Dauvin  ;  un  l)cau  dcs!>in,  de  Cbarlel  ;  un  |fr«- 
cieux  pastel,  de  N.  Serrur;  les  fleurs  et  fruits,  de  Mlle  Bérengcr,  el  de 
.M.  Garnier;  plusieurs  tableaux  de  )l.  Darjuu,  nolamnienl  une  FcrMi//« 
de  pécheurs;  un  très-beau  pastel,  de  M.  Boiirncui,  les  Diteiplrt 
d'FmmaUs;h  Cour  du  chilteaud'  Ueidelbery,  de  M.  l'eruol;  une  jolie' 
a(|uarclle,  de  Célestin  Nanteuil  ;  une  .Srr>ie  du  sabbat,  de  M.  Jnle« 
Boilly;  une  Yue  de  Provence,  de  M.  Berchéi-e,  el  diverses  aquarellrs 
et  lavis  d'archilcclure,  par  MM.  J.-B.  Ilulierl,  J.  Bourgeois,  l'enioi, 
Delbrouck, etc.,  etc. 

Quclqucls  bronzes,  de  Barye  complètent  cette  exposition,  qui  n'ai 
pas  très-considérable,  mais  (|ui  du  moins  est  assex  bomogéne,  ^MÏ- 
que  Irès-variée.  Sans  contredit,  c'est  la  meilleure  exposition  de  pro- 
vince, en  l8{o. 

La  commission,  nommée  pour  choisir  les  tableaux  dont  le  musée  de 
Beims  doit  s'enrichir,  a  fait  connaître  déjà  une  partie  de  ses  choix.  Ce 
sont  :  la  Koce,  de  M.  Van  Placisen  ;  la  Causerie  sous  les  charmUteM. 
de  .M.  Emile  Watlicr;  l'tVurie,  de  .M.  A.  Leleux;  la  Charlotte,  de 
M.  Henry  de  l'Elang;  les  Trois  Mousquetaires,  de  Mlle  Bonheur;  lei 
deux  tableaux,  de  M.  Ernest  Boyer;  les  Apprêts  du  bal,  de  M.  Chark* 
Bennert  ;  un  Ubleau,  de  .M  Fritz  Millet;  les  deux  tableaux  de  FUun 
cl  Fruits,  de  Mile  Bérenger;  la  Vue  d'Amsterdam,  de  M.  William 
Wyld,  el  (piciques  aquarelles  de  divers  artistes,  notamment  de  M.  Isi- 
dore Bourgeois. 

Nous  pensons  que  les  achats  ne  sont  pas  encore  terminés,  el  nous 
ferons  connaître,  s'il  y  a  lieu,  les  nouveaux  choix  de  la  conimissioa. 
On  n  parlé  d'acheter  un  Diaz;  il  n'y  a  que  l'erohams  du  choix.  Noos 
ne  terminerons  pas  cet  article,  sans  exprimer  le  désir  de  voir  le* 
villes  de  province  suivre  l'exemple  qui  leur  est  donne  par  1*  ville  de 
Reims  ;  elle  a  consacré  une  somme  considérable  i  eacoanyer  les  ar> 
listes,  et  à  propager  le  goi'it  des  arts  dans  toutes  les  classe*. 

Remercions  en  passant,  un  homme  de  goùl  trés-élevè.  M  Maqnarl. 
secrétaire  de  la  .société,  artiste  lui-mt*me.  el  artiste  distingué. 

A.  DE  F. 


RF.VUi:  DE  LA  SEMAINE. 


Le  beau  nmnde  parisien  semble  s'être  donne  rendex-vous,  celte 
année,  aux  liainsde  Trouvi'Ie.  Dés  l'ouTerture  de  la  nison,  lesUlelt 
n'étaient  plus  ni  as'iez  nombreux  ni  a.ssex  vasies  pour  rereroir  la  foule 
dis  visiteurs,  si  bien  que  les  aubergistes  ont  été  obligés  de  prendre 
à  ferme  un  grand  nombre  de  maisons  bourgeoises  ou  ils  inslallérrni 
leurs  hôtes.  Ainsi,  vous  étiez  ceusi-  desrendu  à  l'hôtel  du  Bras-<l't>r, 
el  vous  couchiez  à  une  demi-  lieue  de  là,  son  le  nime  loti  que  l'ad- 
joint ou  le  garde  champêtre.  Durant  ces  dernières  semaines,  parmi  les 
hauts  personnag.'S  el  les  nobles  dames,  la  marquise  de  Conlades.  b 
comtesse  de  Rozau,  réunies  à  Trouville,  on  remarqiMil.  snrloal  a«T 
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heures  de  promenade  sur  la  plage  el  toujours  en  loilellcs  différentes, 
un  jeune  homme  au  i)ras  duquel  se  penchait  une  belle  et  romanes- 
que femme.  Ils  se  montraient  ainsi  constamment  ensemble,  fuyant  In 
société,  ne  parlant  à  âme  vivante,  et  ce  qu'on  pouvait  seulement  sa- 
voir du  mystère  qui  les  environnaient,  c'est  qu'ils  demeuraient  à 
l'hôtel  de  Paris,  où  ils  menaient  grand  train,  faisaient  royale  dépense 
et  étaient  traités  par  la  valetaille,  de  baron  et  baronne  de  Reny  ; 
quelquefois  aussi,  le  jeune  homme  daignait  répondre  au  nonule  prince 
du  Laurier.  Un  jour  cependant  on  ne  vit  plus  sur  la  plage  le  baron  n' 
la  baronne  de  Reny.  Qu'étail-il  arrivé  à  Mme  la  princesse  du  Laurier? 
Qu'était  devenu  son  heureux  époux?  Hélas!  le  maître  de  l'hôtel  de 
Paris  le  savait  bien,  lui  qui  tenait  sous  clef,  et  gardé  à  vue,  pour 
certaines  ntites  qu'ils  oubliaient  d'acquitter  et  une  (|uanlité  suffisante 
de  billets  de  banque,  M.  Reynolds  et  la  fille  Emma  Caye,  qui  ont  eu 
maille  à  partir  avec  la  justice  à  Paris  et  à  Rouen  au  sujet  des  cartes 
biseautées. —  Ce  roman,  dont  nous  ne  connaissons  pas  encore  le  der- 
nier chaintre,  était,  l'autre  semaine,  l'objet  de  toutes  les  conversations 
à  Trouville. 

C'est  le  2  octobre  que  les  Italiens  rouvrent  leurs  portes  au  public 
d'élite,  dont  la  meilleure  part  se  fera  attendre  pondant  deux  mois, 
laissant  la  place  libre  à  la  commandite  des  marchands  de  billets. 
I  Ptiritani  sera  l'ouvrage  de  rentrée.  M.  Vatol  paraît  avoir  renonce 
au  Nabucco  de  Verdi  dont  il  a  tant  été  question  dans  la  presse,  et  qui 
devait  servir  de  début  au  basso-cantante  Dérivis.  Le  choix  de  la  direc- 
tion s'est  arrêté  sur  Hernani  du  même  maître  ;  mais  comme  M.  Victor 
Hugo  persiste  dans  sa  décision  prise  de  ne  permettre,  sous  aucun  pré- 
texte, la  traduction  de  ses  ouvrages,  il  a  fallu  remanier  le  poëme  et 
lui  donner  un  autre  titre.  Ce  travail  a  été  d'autant  plus  facile,  que 
déjà  on  avait  songé  à  produire  Hernani  à  l'Opéra  avant  que  le  Roi 
David,  de  M.  Merniet,  se  fût  concilié  les  sympathies  de  l'endroit.  La 
musique  de  M.  Verdi,  dont  on  dit  beaucoup  de  bien,  a  donc  été  adap- 
tée à  un  nouveau  livret,  intitulé  le  Corsaire  de  Venise,  et  qui  n'a 
subi  que  des  modifications  trés-faibles,  en  ce  qui  concerne  la  partie 
lyrique.  Le  Corsaire  de  Venise  aura  pour  interprètes,  Grisi,  Mario, 
Ronconi,  Dérivis  ou  Lablache. 

Non  loin  de  Trouville,  M.  Karr  s'est  arrangé  un  Tivoli  conforme  à 
ses  goûts  aquatiques.  On  n'ignore  pas,  en  effet,  que  c'est  à  Sainte- 
Adresse  que  l'auteur  des  Guêpes  a  installé  ses  lares.  Une  rue  de 
Sainte-Adresse  porte  même  le  nom  de  son  petit  livre  ;  et,  quant  à- 
M.  Karr,  il  est  le  bienfaiteur  de  sa  commune,  en  attendant  qu'il  en 
soit  adjoint,  ou  maire  peut-être.  Toujours  est-il  que  M.  Alphonse  Karr 
ne  cesse  de  tenir  la  mer;  il  a  fait  construire  à  sou  usage  un  canot, 
une  pirogue,  tout  ce  qu'il  vous  plaira,  de  onze  jiieds  de  long  siu'  quatre 
de  large  ;  dans  cette  frêle  embarcation,  qui  fend  la  vague  rapide 
comme  l'aile  de  l'oiseau,  et  qu'une  fausse  manœuvre  suffirait  à  sub- 
merger, lorsque  M.  Karr  est  à  la  barre  et  son  matelot  à  Tavant,  deux 
personnes,  armées  des  avirons,  peuvent  picndre  place;  une  personne 
de  plus  entraînerait  l'esquif  au  fond  de  l'abîme,  à  moins  qu'elle  ne 
soit  légère  comme  la  feuille  de  rose  posée  dans  la  coupe  pleine  de  l'a- 
pologue persan.  Ainsi  é([uipé,  M.  Aliihonse  Korr  gagne  le  large  aux 
dernières  teintes  du  crépuscule,  et  va  tendre  dans  la  haute  mer  deux 
ou  trois  cents  lignes,  qu'il  retire  le  matin  chargées  de  poissons.  Les 
pièces  délicates  sont  réservées  pour  sa  table  et  celles  de  ses  amis, 
le  surplus  est  offert  aux  bourgeois  de  Sainte-Adresse.  —  Ceci  nous 
rappelle  involontairement  une  pensée  charmante  de  M.  P.-J.  Stahl,  à 
propos  de  l'aumône  :  «  Voilà  un  mauvais  .sous,  je  le  donnerai  à  un 
pauvre. » 

Li  saison  des  bains,  au  llavre,  est  encore  brillante.  Nous  détachons 
ces  lignes  d'une  spirituelle  et  simple  lettre  qui  a,  sur  les  chroniques 
patentées,  l'avantage  d'être  vraie. 

«  On  l'a  dit,  le  llavre  est  le  boulevard  de  Paris,  et  tout  à  fait  le  bou- 
levard Tortoni  ;  Frascati,  ipii  est  la  maison  dos  bains  du  llavre-de- 
Gràce,est  devenu  le  rendez-vous  de  toutes  les  notabilités  du  faubourg 
Saint-Germain  et  de  la  Chaussée-d'Anlin.  Ainsi,  après  la  bourse,  l'a- 
gent de  change  monte  dans  les  diligences  du  clicniiu  de  fer,  et  vient 
parier  à  nos  régates.  Les  aides  de  camp  des  princes  vieiment  saluer 
sur  la  plage_  le  prince  de  .loinville,  qui  s'élance  de  son  embarcaiinn 


pour  surveiller  les  travaux  d'un  bâtiment  à  vapeur  eu  fer  qu'on  cons- 
truit pour  son  père.  Le  comte  d'iloudetol  fait  les  honneurs  aux  princes, 
aux  ministres  et  au  directeur  général  des  travaux  publics,  qui,  ac- 
compagné de  tous  ses  ingénieurs,  donne  un  coup  d'œil  aux  travaux 
immenses  du  port  et  aux  fortifications,  et  traverse  la  basse  Normandie 
pour  voir  Cherbourg  et  ses  merveilles.  Ce  sont  les  officiers  du  génie, 
qui  reçoivent  l'ordre  de  quitter  Metz  pour  venir  renouveler  au  llavre 
Il  s  prodiges  des  fortifications  de  Paris,  lèvent  le  plan,  estiment  les 
propriétés  et  préparent  des  projets  qui  seront  discutés  aux  chambres, 
et  les  millions  votés  environneront  le  Havre,  Ingouville,  Grandville, 
de  fortifications  imprenables.  A  côté  de  tout  cela,  voulez-vous  des 
noms?  Dans  un  joli  petit  village  voisin  du  Havre,  tout  près  des  phares, 
à  Sainte-Adresse,  se  cache  ce  spirituel  Alphonse  Karr,  qui  s'est  créé  la 
plus  délicieuse  retraite,  qu'on  ne  peut  nommer  un  guêpier,  tant  il  y  a 
d'esprit;  une  jolie  barque  est  amarrée  auprès,  et,  quand  il  n'est  pas 
à  la  mer.  il  écrit,  et  nous  donne  ses  petits  volumes  si  ])leins  de  philo- 
sophie et  de  raison.  A  côté,  se  relèvent  par  leurs  bienfaits  deux  du- 
chesses de  l'empire,  Mmes  d'Elcbingen  et  de  Montebello  ;  sur  la  côte 
d'Ingouvîlle,  lord  Exmoulh  se  fait  bâtir  un  pavillon  de  bains,  où  les 
Wenkou,  Delaroche  et  Latham  de  lioisgérard  ont  des  habitations 
royales.  Je  ne  vous  parlerai  pas  de  celle  de  votre  amie  ;  j'espère  que 
vous  y  viendrez,  et  votre  suffrage  la  mettra  à  côté  de  celles  que  je 
vouscite.  Au  llavre,  c'est  la  comtesse  Dutaillis,  la'comtessede  Bcaune, 
Mme  de  Lahante,  la  jolie  Alice  Thorn,  qui  vient  de  se  marier  à  M.  le 
baron  de  Férussac,  et  part  déjà  pour  New-York,  sur  le  Zurich,  avec 
son  mari,  enchantée  de  passer  sa  lune  de  miel  dans  ces  jolies  cabinets 
qui  font  l'orgueil  des  paquebots  américains.  Vous  parlerai-je  de 
Mme  Sloltz  qui,  à  la  nouvelle  du  désastre  de  Monviile,  est  venue  au 
Havre  chanter  la  Favorite,  au  bénéfice  des  ]iauvres  de  cette  malheu- 
reuse commune,  el  a  obtenu  un  triomphe;  les  bouipicts  pleuvaient 
tomme  à  Paris.  M.  Pillel  était  venu  pour  les  rama.sser.  Elle  pouvait 
se  croire  à  l'Opéra,  car  elle  était  applaudie  par  Mmes  Dutaillis,  Lia- 
dière,  d'Elcbingen,  de  la  H.  nte,  Beugnot,  d'Orgeval,  Ichullembourg, 
de  L'iigle,  et  beaucoup  d'autres  dont  le  nom  m'échappe.  Au  reste, 
les  généreux  instincts  de  Paris  se  reproduisent  ici,  et  le  souvenir  des 
pauvres  vil  au  milieu  de  tous  les  plaisirs;  aussi  ce  ne  sont  que  quêtes, 
tombola,  loteries,  bals,  au  profit  des  indigents,  des  pauvres  matelcfts 
victimes  des  mauvais  temps  que  l'automne  paraît  vouloir  nous  faire  ou- 
blier. On  vous  a  dit  combien  Trouville  était  brillant;  on  ybàlil  des 
maisons,  cl  ce  pauvre  hameau  de  jiêcheurs,  (|ue  nos  élégantes  Pari- 
siennes venaient  visiter,  esl  devenu  aujourd'lmi  une  petite  ville,  aux 
jolies  maisons  qui  se  baignent  dans  la  mer  ;  et  là,  tous  nos  dandys  et 
nos  touristes  font  assaut  de  costumes  plus  bizarres  les  uns  que  les  au- 
tres. Maintenant,  madame,  pardonnez-moi  si  je  ne  vous  parle  pas  de 
mes  bals,  de  mes  polkas  et  de  mes  valses  à  deux  temps  ;  mais  il  ne  nii' 
reste  plus  une  minute  :  j'ai  vingt  personnes  chez  moi,  sans  parler  de 
mosenfanls  qui  font  du  bruit  comme  quarante.  » 

Si  l'activité  des  représentations  au  second  Théâtre-Français  égale 
celle  qui  régne  maintenant  dans  les  répétitions,  un  âge  d'or  se  prépare 
pour  le  successeur  de  M.  Lireux  : 

Novus.ib  inlfgni  sa'flonim  nascilur  onlo. 
Plus  de  vingt  pièces,  comédies,  tragédies,  trilogies,  drames,  sont  à 
l'étude.  Tandis  que  les  artistes  répètent  sur  la  scène,  les  charpentiers, 
les  maçons  envahissent  les  loges,  les  peintres  s'emparent  de  la  cou- 
pole. L'OJéon  est  une  vraie  Babel  de  rapins,  de  goujats  et  de  jolies 
femmes.  Le  minisire  consent,  dit-on,  a  dépenser  quatre-vingt  mille 
francs  en  papiei's  peints,  tapis,  dorures,  moulures  el  autres  astragales. 
En  ce  moment  même,  on  agile  la  grave  question  de  savoir  si  le  foyer 
des  artistes,  jusqu'à  présent  pourvu  de  simples  briques,  sera  enrichi 
d'un  plancher  ou  paré  d'une  moquette.  En  outre,  une  commission  vient 
d'être  nommée,  avec  lâche  de  rechercher  quel  serait  le  meilleur  sys- 
tème d'éclair:ige,  celui  qui  détériorerait  le  moins  les  ornements  el  les 
peintures.  Nous  avons  dit  bien  des  fois  que  l'expérience  du  gaz  ferait 
inventer  tôt  ou  lard  l'éclairage  à  l'iiuile.  Est-ce  que,  par  hasard,  nous 
touciierinus  à  celte  ingénieuse  découverte?  Alors  un  rapprochement 
curieux  n'échappera  à  personne.  L'Odéon,  revenant  aux  qninquets. 
fera  songer  à  l'Odéou  d'il  y  a  vingt  ou  vingt-cinq  ans,  ipii  fut  le  )ire- 
niier  théâtre  doté  de  becs  de  gaz,  an  giand  ébnliissement  de  la  foule, 
qui  s'y  jiressait  dans  le  seul  bul  d'admirer  ce  miracle,  car  on  lis,-:!!  sur 
r-iflicbe  ;  Théâtre  rnyal  de  VOdèon,  éclaire  au  gaz  hydrogène.  Le 
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liymnnsft,  nlors  ThéAlre  de  Mndiinic,  8'cm|ircwa  de  suivre  ce  louaMc 
cx(iri|il(i;  (•'('•liiii  II  r('|jof|iic  ou  lout  Pari»  courait  applaudir  Gonliiir 
dans  Michel  rt  Chriflinc. 

Un  m.'itin  de  In  semaine  doiiiiùre,  M.  Dûcnge  a  réuni  kcs  pension- 
naires on  aiiscnibléo  exlraordiiinirc.  De  c|uoi  s'îigis8.iit-il?  d'une  aug- 
inonlalldii  de  snlivciidon'.'  do  In  k'cliii'o  d'une  pièce  de  M.  Scrilie?  — 
Nnlltinciil.  La  coiivornlion  de  M.  lioc.ige  par  kllres  closes  a  eu  pour 
Inil  In  iirésenlalion  ofliciolle  et  solennelle  de  M.  Théophile  Gautier  a 
In  Irnniie.  Ust-cc  que,  d'.ivonlnrc,  M,  Théophile  Gautier  serait  revenu 
d'Afri(|iie  tout  exprès  pour  être  promu  aux  fonctiouB  de  commissaire 
royal  ?  Non,  il  s'agit  lout  sim|ilcmciit  d'un  prologue. 

Tous  les  princes  de  la  famille  royale  paraissent  s'flrc  conccrlés  pour 
revi  nir  à  l'aris  ensemble.  Le  duc  et  la  duchesse  de  Nemours  sont  à 
En;  le  prince  de  JoinviUe  ne  se  fera  pas  allendre;  le  duc  d'Aumalc 
arrive  de  la  Uretagne,  et  le  duc  de  Monlpensier,  las  des  mos(|uées  et 
des  minarets,  n'aspire  plus  qu'à  purger  sa  quarantaine,  et  à  admirrr 
l'Orient  de  loin.  Cette  réunion  de  tous  les  ]irinccs  du  sang  n'est  point 
un  effet  du  hasai-d,  c'est  le  résultat  d'une  volonté  partie  du  trône,  et 
a  ln(|uelle  ils  n'ont  jamais  manqué  d'ojjéir.  On  peut  donc  être  sûr  que 
les  flls  du  roi  seront  tous  à  Paris  au  conmiencenient  d'oclohre,  parce 
que  le  6  de  ce  mois  est  le  jour  anniversaire  de  la  naissance  du  mo- 
narque, qui,  étant  né  le  6  octobre  1773,  va  par  conséquent  entrer  dans 
sa  soixante  et  treizième  année.  Quoique  la  célébration  de  cet  anni- 
versaire s'accomplisse  en  famille,  ou  peut-être  à  cause  de  cela,  Louis- 
l'hilippe  tient  à  èlrc  entouré,  en  celle  circonstance,  de  tous  ses  enfants  ; 
l'anniversaire  de  iSili  se  passera  comme  les  autres,  au  gré  des  vœux 
du  souvernin.  On  ajoute  même  que  des  fêtes  auront  lieu  au  théûlrc 
de  Versailles. 

On  continue  à  s'entretenir  des  déceptions  et  des  joies  des  action- 
naires du  Nord.  —  Mlle  Pauline  Leroux  avait  demandé  cent  actions  à 
M.  de  Rolhsciiild,  et  sa  souscriiilion  renvoyait  pour  les  renseignements 
aux  maîtres  de  ballet  de  l'Opéra.  M.  de  Uolh.schild  a  spirituellement 
répondu  par  l'envoi  d'une  action.  —  Le  maître  d'un  des  principaux 
cafés  de  Paris  a  une  as.sez  jolie  femme,  laquelle  était  l'objet  des  soins 
d'un  capitaliste  fort  accrédité  à  In  Bourse.  Le  cn|>italiste,  voulant  obli- 
ger le  mari  par  égard  pour  sa  femme,  mais  à  l'insu  de  celle-ci,  afln 
de  lui  laisser  le  jilaisir  de  In  surprise,  engage  le  limonadier  à  souscrire 
pour  cent  actions  du  Nord,  en  se  recommandant  de  lui,  et  en  lui  ju'O- 
mcttanl  d'ailleurs  son  aide  dans  cette  fructueuse  entreprise.  Ainsi 
conseillé,  ainsi  fait.  Six  semaines  après,  en  l'absence  du  mari,  on  re- 
mit à  la  maîlre.s.se  du  café  une  promesses  de  quatre-vingts  actions,  en 
lui  faisant  remari(uer  (pie,  soug  peu  de  jours,  elle  aura  à  verser  cent 
vingt-cinc]  francs  par  action. 

—  Reprenez  bien  vile  celai  dit  la  dame  effrayée  de  la  somme  et 
comidélenieul  ignorante  de  la  prime. 

—  iMais,  madame,  réijond  le  facteur,  votre  mari  a  souscrit... 

—  Mon  mari  a  fait  une  sottise,  Cl  je  la  répare  ;  allez-vous-en,  vous 
et  votre  papier. 

Le  facteur  n'insista  pas  davantage.  11  avait  à  peine  tourne  les  talons, 
que  le  limonadier  rentre.  Sa  femme  lui  conte  l'histoire  en  détail,  le 
malheureux,  sans  lui  donner  le  temps  de  la  Unir,  court  rue  Lallitte  , 
rru|qii'  il  tiiiites  les  portes ,  esca'nde  les  escaliers  ,  les  bureaux  ,  arrive 
hors  d'Iialeine  jusqu'au  caissier...  Ilélas  1  hélas  I  ces  quatre-vingis  belles 
actions  qu'il  avait  refusées,  —  par  la  bouche  de  son  épouse, —  étaient 
déjà  la  propriété  d'un  autre. 

Personne  n'ignore  que  M.  LépauUe  s'est  fait  une  réjiutation  ,  par 
son  acharnenienl  a  poursuivre,  depuis  tantôt  vingt  années  ,  la  croix 
de  la  Légion  d'honneur,  dont  diaque  nouveau  Salon  lui  apporte  l'es- 
pérance, ipie  la  division  des  Beaux-Arls  ne  veut  jamais  conlirmer. 
.M.  Lépaullc,  linalemcnt  ennuyé  de  courir  seul,  vient  de  trouver  un 
rival  qui  le  suit,  scd  longo  intcrvallo.  Ce  concurrent,  digne  en  tous 
points  de  M.  I.épaulle  et  ipiil  faudra  bien  ranger  lot  ou  tard  parmi 
les  groiesipies  de  ce  tenips-<-i,  est  M.  Perpignan,  inspecteur  géiiéial 
des  pièces  et  des  nuuurs  dramatiques ,  pour  le  compte  du  ministère 
de  l'intérieur.  Oui ,  M.  Perpignan  , -à  l'e-ieniple  de  M.  Lautour-Méic- 
ray,  avant  qu'il  fût  sous-préfet  de  Bellac ,  et  alors  que  le  camélia  était 
le  seul  ordre  équeslio  qui  Henrit  à  sa  boutonnière,  M.  Perpiguin  se 
faligue  de  la  monotone  uuiformilc  de  sou  p«l«tol.  Apièt»  tout .  n'a-l-il 


pas  noblement  nervi  l'Étal  en  t'Mieyaal  chaque  aoir  iaam  «M  fUlUr  aie 
la  Comédie-FranrAin  on  de  l'Opéra  ;  en  paiMnl  le*  pina  beUatnaiiMea 
dans  les  coulisses  infecles  et  sombres  de  ta  Giielé  el  de  VJLmkifB,  ta 
poiirchasMnt  le  vice  sous  loulm  ses  formet  el  UmIm  aca  apfaraoee*, 
maillolM  déchiréii,  mots  égrillard» ,  robes  trop  roartea,  sa»  ahM^sr 
de  plus  inflmes  détails.  Donc  M.  Perpignan  vetit  la  croix,  taUeila  h 
croix ,  attend  la  croix.  11  lui  faut  un  morceau  de  rabaa  nage,  al 4élHl 
laisser  M.  I^paulle  en  chemin ,  il  s'en  va ,  dès  ee  moment,  m  gacm, 
et  prétend  bien  n'en  revenir  que  victorieux  cl  décoré. 

La  Comédie-Française ,  longtemps  préoccupée  de  la  nomination  de 
deux  sociétaires  ,  vient  enfln  de  se  tirer  d'embarras  en  accocilbnl  la 
demande  de  Mlle  Denain  ;  la  réponse  à  relie  de  M.  Lerooxa  été  indé- 
liniment  ajournée.  Cette  décision  n'est  point  faite  pour  nous  surpren- 
dre. Dans  l'état  actuel  du  TliéAlrc-Franraii ,  Mlle  Denain  pouvait  seule 
être  noniméc.  Sans  être  une  ciimcdienne  d'un  grand  mérite,  les cboscs 
se  sont  arrangées  de  telle  sorte ,  qu'elle  a  su ,  pour  ainsi  dire ,  te  ren- 
dre indispensable.  On  se  rappelle  sans  doute  que  Mlle  Denain  a  fort 
convenablement  créé  le  rôle  de  Régina  dans  les  Burgrarts.  —  Quant 
à  M.  Leroux,  nous  le  croyons  moins  utile  a  la  Comédie  el  nous  aime- 
rions que  M.  Maillard  lui  fût  préleré. 

Quelques  nouveautés  se  préparent  d'ailleurs,  el  la  saison  dViver 
pourra  être  intéressante.  Apres  V Eitteignement  tnuiiul  lie  M.  Charles 
Desnoyers ,  on  doit  représenter  uue  pièce  de  M.  Emile  Augier,  le 
charmant  auteur  de  la  Cigui. 

Ou  répète  à  la  Portc-Saint-Martin  un  grand  drame,  Marit-Jea»nc, 
pour  .Mme  Dorval.  Le  nom  de  l'auteur,  M.  .Maiilau  ,  connu  par  maint 
succès  au  boulevard  du  Crime,  nous  ins|.ire,  quanta  la  question  d'art, 
les  plus  sérieuses  imiuiéludes. 

Dans  sa  séance  du  20  septembre,  PAcadémie  des  Beani-Artsa  dé- 
cerné, à  M.  Charles  Benouville,  le  prix  du  concours  de  pajiage  4uA 
nous  avons  rendu  compte  la  semaine  dernière.  Quant  au  cOQCoan4e 
peinture  historique ,  Jé$u$  ituu'té  dans  U  Prétoire ,  le  premier  prix 
a  été  accorde  à  M.  Léon  Benouville;  le  second,  à  11.  Caband- 

L  inauguration  de  la  statue  de  M.  de  Martignac  a  en  lieu  le  18  sep- 
tembre à  Miramont,en  présence  d'une  immense  population,  enipreaiée 
à  venir  rendre  hommage  à  une  illustre  mémoire,  au  bienfaiteur  de  !• 
contrée.  Le  cortège  est  parti  de  la  mairie,  précédé  par  one  maai^ae, 
composée  d'amateurs  arrivés  le  matin  même  de  Marmande.  Des  gen- 
darmes i  cheval  ouvraient  la  marche  ;  deux  files  de  gardes  nationaux, 
drapeau  en  tète,  contenaient  avec  peine  les  flots  de  la  foule.  Une  e>^ 
trade,  placée  en  face  du  piédestal  de  la  statue,  a  bientôt  après  été  oc- 
cupée par  les  autorités  de  l'arrondissement,  le  maire  el  le  coaatfl  aM- 
nicipal,  aux<|uels  s'étaient  jointes  les  principales  notabilités  des  en- 
virons. 

Apres  une  salve  d'artillerie,  la  toile  qui  enveloppait  la  statue  a  été 
enlevée.  Eu  ce  moment  solennel,  la  foule  s'est  émue  i  l'aspect  de 
cette  noble  image  duc  au  talent  deM.  Foyaticr,  et  qui  ravivait  laolde 
souvenirs.  Le  viromtc  de  Martignac  est  représenté  en  costume  dead- 
nistre,  la  main  appuyée  sur  un  bureau  où  sont  déroulés  do<  projets  de 
lois.  L'attitude  est  noble  et  im|>osantc  ;  il  y  a  de  l'arfrction  dans  se* 
traits  qui  révèlent  tout  ce  que  son  ime  renfermait  de  noble,  de  géaé- 
rcux,  de  grice  et  de  bienveillance. 

M.  le  sous-préfet  a  prononcé,  d'une  voie  remplie d'éaMMioa,  aa  di>> 
cours  qui  a  été  plusieurs  fois  interrompu  par  dea  awrqaes  d'assenti- 
ment unanime.  A  ce  discours  a  succédé  celui  de  M.  Armand,  maire  de 
.Miramoul,  organe  du  conseil  municipal,  qui.  le  premier,  a  proposé 
d'ériger  un  monument  i  la  mémoire  de  M.  de  Martignac. 

Ensuite  le  poêle  Jasmin  a  récité  uue  pièce  de  vers  ea  patois.  L'fata- 
liiijo  dt  Moussu  de  Martignac  peut  prendre  pkce  panai  les  aapntvi- 
salions  les  plus  reinan]iiables  du  |>oête  agcnais.  A  la  In  delà  d 
strophe.  Jasmin  a  lancé  de  sa  place  une  couronne,  qui  a  élc  i 
ment  suivie  de  mille  autres. 

Un  feu  d'artiGco,  uue  brillante  illumiuaiiou  oat  aaoœMtveaNal  |wr- 
lagé  l'atteniiou  de  la  fuule,  qui  s'élail  gnisaàs  CBOore  des| 
des  eamiiagnes  accourues,  après  leur  travail,  poar  joair  d"i 
si  nouveau  pour  la  coutréc. 
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L'ARTISTE, 


On  nous  écrit  de  Bruxelles  : 

«  Un  grand  banqiiei  n  élu  offert  nux  artistes  étrangers  présents  à 
l'exposition. 

«  Un  sentiment  honorable  avait  inspiré  la  pensée  de  cette  fête  ar- 
listique;  il  s'agissait  de  réunir  dans  une  fraternelle  et  amicale  convi- 
vialité ceux  ((u'unit  l'amour  ou  le  culte  des  arts;  il  s'agissait  pour 
les  artistes  et  amateurs  belges  de  rendre  un  juste  hommage  aux  artistes 
étrangers,  auxquels  notre  exposition  doit  une  partie  de  son  éclat.  La 
solennité  a  été  digne  de  cette  belle  pensée  ;  c'était  une  fête  magnifnjue 
et  vraiment  royale;  la  grande  salle  gothique  de  l'hôtel  de  ville  était 
ornée  dans  toute  son  étendue  de  guirlandes  et  de  bouquets  de  fleurs 
naturelles.  Des  stanliopea,  des  orchidées  en  Heurs,  les  plus  variées, 
flattaient  la  vue  et  l'odorat. 

«  Le  liche  cabinet  de  M.  Goilecharles  avait  passé  en  partie  sur  l'im- 
mense table  en  fer  à  cheval  où  devaient  siéger  les  cent  quatre-vingts 
convives  ;  c'étaient  de  nombreux  vases  de  vieux  Sèvres,  des  candéla- 
bres en  bronze  doré,  merveilles  de  l'art,  dont  jilusicurs,  exécutés  sur 
les  dessins  de  David,  proviennent  du  palais  de  la  Malmaison.  A  l'une 
des  extrémités  de  la  salle,  sur  l'estrade,  derrière  le  fauteuil  destiné  au 
président,  ou  voyait  le  buste  du  roi,  en  marbre,  dû  au  ciseau  de  Guil- 
laume Geefs,  offert  par  M.  le  comte  Coghen,  et,  vis-à-vis,  le  buste  de 
la  reine,  offert  au  nom  du  roi  par  M.  Conway,  intendant  de  la  liste  ci- 
vile. Derrière  le  buste  de  Sa  Majesté  figuraient  des  écussons  portant 
les  armes  des  divers  pays  où  le  cullc  des  arts  est  le  plus  en  honneur  : 
la  France,  l'Angleterre,  les  Pays-Bas,  la  Sardaigne,  les  Etats  romains, 
l'Espagne,  la  Prusse,  l'Autnciic,  la  Bavière  et  la  Belgique.  En  avant  de 
l'estrade,  on  voyait  deux  immenses  candélabres  en  bronze  doré, 
d'une  grande  magnilicence,  fai.sanl  partie  du  cabinet  de  M.  Godecharles. 

«  Il  n'y  avait  pas  d'ombres  dans  ce  tableau,  où  deux  mille  bougies 
jetaient  desilois  de  lumière.  A  cinq  heures,  M.Sylvain  Van  de  Weyer, 
]irésident  du  banquet,  est  arrivé  à  l'hôtel  de  ville.  M.  Van  de  Weyer 
a  pris  place,  ayant  à  sa  droite  M.  Schanow,  peintre,  directeur  de  l'.V- 
cadémie  de  Dusseldorf,  et,  à  sa  gauche,  M.  Duval-le-Camus  iicinlre 
français  ;  les  autres  artistes  étrangers,  qui  s'étaient  rendus  à  l'invita- 
tion des  artistes  belges,  sont  :  MM.  Blés,  Bosbooms,  J.-B.  de  Bay,  sta- 
tuaire, Lapito,  Lepoiltevin,  Proot,  Roberls,  Schelfhoul,  Schopin, 
Taurel,  graveur.  Van  der  Berghe,  Van  llove,  Vervecr  et  Waldorp. 

a  Toutes  les  classes  éclairées  de  la  société  avaient,  dans  cette  réu- 
nion, leurs  représentants  ;  on  y  remarquait  MM.  le  marquis  de  Rumi- 
gny,  ambassadeur  de  France;  lord  Scymour,  ministre  d'Angleterre; 
Barbosa,  ministre  d'Espagne  ;  le  baron  d'Arnini,  ministre  de  Prusse  ; 
le  marquis  de  Ricci,  ministre  de  Sardaigne;  le  comte  d'Azeglio,  secré- 
taire de  la  légation  Sarde;  le  comte  de  Woyna,  miiiislre  d'Autriche; 
VValler,  secrétaire  de  la  légation  d'Angleterre,  et  B.  Mary,  chargé 
d'alfaires  en  Grèce. 

«  Le  programme  culinaire  de  la  fête  avait  été  imprimé  sur  salin 
blanc  avec  des  emblèmes  artistiiiucs  pour  encadrement.  .V  neuf  heures, 
le  second  service  étant  terminé,  M.  Sylvain  Van  de  Weyer,  président 
du  banquet,  a  porté  la  sauté  du  roi.  M.  Eugène  Vcrboekhonen,  en  sa 
qualité  de  président  de  la  commission  organisatrice  de  la  fête,  a  en- 
suite porté  la  santé  des  artistes  étrangers,  «  ou  plutôt,  a-t-il  dit,  aux 
artistes  nos  frères,  car  les  arls  n'ont  qu'une  pati  ie,  et  les  hommes  qui 
les  cnltivent,  à  quelc|ue  pays  qn  ils  appartiennent,  sont  les  membres 
d'une  seule  fîlmille.  /(  l'unionde  tous  les  artistes!  « 


L'école  royale  de  dessin  et  d'ornements  a  tenu,  il  y  a  quelques  jours, 
sa  séance  publique  annuelle  à  l'hôtel  de  ville.  Cette  école,  dirigée 
avec  tant  d'iutelligonce  et  de  sollicitude  par  M.  Belloc,  et  qui  ne 
compte  pas  moins  de  neuf  cent  élèves  ,  fait  envie  à  PAngleterre 
très  en  arrière,  par  rapport  à  nous,  sous  le  point  de  vue  des  arls  in- 
dustriels. Lord  Rrougham,  dans  un  de  ses  derniers  voyages  à  Paris,  a 
fait  prendre  copie  des  plans  et  delà  distribution  des  éludes  de  l'école, 
ainsi  que  des  rapports  des  directeurs  ;  et,  sur  ce  modèle,  un  établisse- 
ment tout  senddable  a  été  fondé  à  Londres. 

Nous  reviendrons  sur  ce  sujet,  qui  intéresse  si  vivement  les  arts  et 
qui  pénétre  profondément  dans  les  arcanes  de  ce  grand  problème  de 
noire  époque,  la  fusion  de  l'art  et  de  l'industrie. 

Du  discours  remarquable,  prononcé  dans  cette  séance  par  M.  Belloc, 
nous  détachons  ce  fiagmenl: 

«Quand  la  première  révolution  abolit  les  maîtrises,  et  brisa  les  en- 
traves que  les  corps  de  métiers  avaient  multipliées  pour  la  défense  et 


la  conservation  de  leurs  privilèges,  on  célébra  cet  affranchis-sement 
du  travail  comme  une  ])hase  nouvelle  dans  les. progrès  de  l'humanité; 
on  y  vit  l'émancipation  de  l'intelligence  marchant  librement  en  toutes 
voies,  ne  relevant  que  d'elle-même,  et  appelée  à  avancer  toujours 
sans  jamais  se  lasser.  Ce  fut  toute  l'ivresse  d'une  liberté  nouvellement, 
conquise,  et  chèrement  payée. 

«  Cependant  ce  nouvel  ordre  de  choses  devait,  comme  l'ancien,  avoir 
de  grands  avantages  et  de  graves  inconvénients.  Comme  toute  amélio- 
ration humaine,  il  traînait  à  sa  suite  des  maux  et  des  imperfections 
cachés.  D'une  liberté  sans  Jimite  devait  naître  la  lutte,  la  dépréciation, 
la  libre  et  effrénée  concurrence,  cette  autre  armée  de  Cadmus  dont 
les  soldats  à  peine  sortis  de  terre  se  combattent  et  s'entrc-tuent.  La 
ligue  si  fcn-midable  aujourd'hui  des  ca|iitaux  cl  des  machines  doit  être 
]iour  le  travail  un  éloquent  appel  à  l'union  qui  fait  la  force,  à  l'excel- 
lence qui  impose  sa  loi.  Il  faut  tendre  de  bonne  heure  vers  ces  deux 
points  d'appui.  Les  arts  ont  pour  y  atteindre  de  mi  rveilleux  privilèges; 
ils  s'enlr'aidcnt,  s'éclairent,  se  complètent  par  l'union.  L'alliance  leur 
est  nécessaire  ;  et  le  but  vers  lequel  ils  doivent  sans  cesse  et  partout 
marcher,  est  le  perfectionnement.  11  y  a  donc  association  dans  les 
études,  dans  la  prati(iue,  dans  l'aiiplication,  et  unité  constante  dans  le 
but.  L'avenir  prochain  dn  monde,  j'entends  par  là  l'existence  de  cette 
génération  et  de  celle  qui  la  suivra,  semble  dévolu  à  l'industrie.  Seule 
aujourd'hui,  elle  crée,  soumet  et  dirige  des  forces  tellement  gigan- 
tesques, qu'elles  prêtent  à  la  matière  une  action  momentanée,  mais 
réel,  sur  le  moral  des  nations.  En  doit-il  être  ainsi?  Les  capitaux  et 
les  machines  qu'ils  font  mouvoir  sont-ils  appelés  à  régir  la  race  hu- 
maine, à  évoquer  ses  idées,  à  exciter  ses  émotions,  ses  sentiments'/ 
Les  intérêts  qu'ils  font  naître  sont-ils  de  nature  à  satisfaire  le  cœur, 
l'esprit,  le  goût  de  l'homme?  Quand  Rome  regorgea  de  richesses,  le 
goût  se  corrom|]it  et  les  arts  s'avilirent;  le  Bas-Em]iire  eut  des  slalue; 
d'ivoire  à  tête  d'or,  avec  des  yeux  de  diamant  :  le  riche  avait  suji- 
planté  le  beau  ;  la  matière  était  tout,  le  travail  rien.  Alors  vinrent  les 
barbares,  qui,  heureusement  peut-être  pour  l'honneur  des  arts,  muti- 
lèrent ces  monstrueux  assemblages.  La  renaissance  se  proposa  un  pro- 
blème tout  contraire,  ou  plutôt  le  résolut.  Elle  prit  un  peu  de  terre 
commune,  sans  ulililé,  sans  valeur;  elle  le  pétrit,  le  modela,  et  en  fil 
des  objets  d'un  grand  prix,  parce  (pie  des  hommes  d'imagination  et  de  • 
talent  y  avaient  apposé  leur  em|ireinte.  Des  |iierres  brutes  se  décou- 
pèrent en  llexibles  contours  ;  le  fer,  l'argent  travaillés  devinrent  in- 
finiment plus  ]n-écieux  que  l'or,  parce  que  le  ciseleur  s'appelait  Ben- 
venuto  Cellini,  et  que,  comme  il  le  disait  lui-)Ti('ine,  «  son  art  était  tout 
son  amour.  »  Accueilli  par  François  1'',  qui  lui  donna  le  litre  de  .sei- 
gneur, il  trouva  en  France  une  noble  hospitalité,  et  une  admiration 
qui  le  consola  des  chagrins  que  lui  causait  l'envie.  11  nous  a  laissé  pour 
récompense  d'impérissables  traditions  qui  font  encore  la  vie  de  l'orne- 
ment. A  cette  belle  époque,  une  planche,  un  canevas  grossier  pre- 
naient rang  parmi  les  trésors  que  se  disputaient  les  souverains.  Ce  soui 
ces  toiles,  ces  panneaux,  sortis  animés,  palpitants,  des  mains  du  Ra- 
phaël, du  Titien,  du  Corrège,  du  Rubens,  qui  font  encore  à  présent  la 
gloire  et  la  richesse  des  nations  civilisées. 

«  Ces  arts,  placés  si  haut,  sont  maintenant  entres  dans  le  domaine 
public.  Ils  vont  se  répandant  sur  les  niasses  par  les  milliers  de  canau\ 
que  leur  ouvre  l'industrie.  Leur  mission  grandit  avec  leur  popularité 
C'est  à  eux  qu'il  appartient  d'épurer  le  goût,  de  le  former,  de  l'élever. 
Leur  saine  iniluence  doit  s'étendre  à  toutes  les  conditions,  pour  com- 
battre partout  les  tendances  grossières,  pour  multiplier  les  jouissances 
intellectuelles...  » 

Le  chemin  de  fer  n'épargne  pas  p!u?  les  couvents  que  les  propriétés 
particulières.  Aux  portes  d'Amiens,  la  ligne  du  Nord  va  faire  dispa- 
raître une  maison  de  trappistes,  que  les  voyageurs  traversant  la  Picar- 
die ne  manquaient  jamais  de  visiter.  La  Trappe  est  un  ordre  reli- 
gieux qui  n'a  jamais  effrayé  les  populations,  malgré  ses  ))ratiques  lugu- 
bres. Les  bourgeois  d'Amiens  se  plaisaient  à  rencontrer  par  leurs 
rues  les  frères  blêmes,  allant  à  la  provision  sans  dire  un  mol. 
En  outre,  tous  les  voyageurs,  curieux  ou  pauvres,  étaient  sûrs  de 
trouver,  pendant  quarante-huit  heures,  un  gite  et  du  pain  dans  ce 
sombre  asile  de  la  mort.  Mais  les  ingénieurs  ont  prononcé  leur  arrêt  ; 
le  cloître  va  disparaître;  les  trappistes  ont  déjà  vendu  leur  mobilier 
et  tosV  ce  qu'ils  ne  peuvent  pas  emporter  avec  eux.  A  cela  près  de  la 
bi'  ,.Yc,  avec  laquelle  il  creuse  incessamment  sa  tombe,  en  quoi  consiste 
donc  le  mobilier  d'un  trappiste  ? 
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rARACELSE. 


UN  GRAND   HOMME  AU  SEIZIEME  SIECLE. 


11  y  a  pour  l'observateur  une  classe  (rindiviilus  tout  aussi 
curieuse  à  étudier  que  celle  îles  grands  hommes  dont  le 
génie  révolutionne  les  sciences  et  l'iiuinanité;  c'est  celle 
des  charlatans,  qui  nous  aveuglent,  qui  nous  donnent, 
avec  l'aplomb  de  l'impudence  ou  de  la  bonne  foi,  leurs 
boutades  pour  du  savoir,  leurs  rôvespour  des  découvertes. 
Leurs  erreurs  sont  (luelquefois  i)rolilables;  le  faux  nous 
met  souvent  sur  le  chemin  du  vrai.  Pour  obtenir  un  rang 
honorable  parmi  ceux  dont  on  se  souvient,  il  n'a  peut-être 
manqué  à  ces  jongleurs  que  de  venir  un  peu  plus  tard. 
On  ne  vient  pas,  malheureusement,  quand  on  veut;  petit 
ou  grand,  on  n'arrive  jamais  qu'à  son  tour. 

Malgré  d'assez  nombreuses  absurdités,  c'étaient  des  es- 
prits fort  remarquables  que  ceux  de  Nostradamus,  de  Car- 
dan ou  d'Agrippn;  ce  n'étaient  pas  des  hommes  ordinaires 
(prAlbert-le-Cirand,  qui  mit  son  bréviaire  de  magicien  sous 
la  sauvegarde  de  la  mitre;  que  le  moine  (lerberl,  qui  poussa 
11!  charlatanisme  jusipi'à  devenir  pape,  ou  qu'lîmmanuel  de 
Swedenborg,  homme  d'hier  par  son  acte  de  naissance,  et  du 
moyen-Age  par  sa  raison ,  espèce  de  franc-maçon  ascétique, 
qui  nous  traduit  si  bien  ses  conversations  avec  les  anges, 
qu'il  faut  se  damner  pour  les  entendre.  L'analyse  de  ces 
caractères  excentriques  est  nécessaire  ?i  quiconque  veut 
avoir  une  idée  un  peu  complète  de  l'esprit  humain.  Pour 
bien  apprécier  sa  justesse,  il  faut  |)ouvoir  mesurer  ses 
écarts.  C'est  dans  celte  vue  que  nous  demanderons  la  per- 
mission de  nous  arrêter  quelques  minutes  devant  une  des 
figures  les  plus  biïarres  qui  ait  animé  l'ère  de  la  renais- 
sance, devant  Philippe-.Vurèlc-Tliéophraste-lJombast  de 
lU)henbeim,  dit  Paracelse. 

Fils  naturel  du  bAtard  d'un  prince,  cet  homme,  pour  ses 
péchés  ou  pour  les  nôtres,  vit  le  joui  dans  les  dernières 
années  du  xv"  siècle,  h  une  époque  où  l'on  croyait  que  le 
mystère  ajoutait  à  la  science,  où  l'on  faisait  métier  d'enter 
des  logogryphes  sur  des  secrets,  ce  qui  est  un  excellent 
moyen  de  faire  pousser  des  ténèbres.  Ce  préjugé  gothique 
est  encore  assez  florissant,  et  on  ne  peut  pas  dire  que  nous 
'  abusions  de  la  clarté;  mais,  autrefois,  c'était  bien  pis  :  une 
lumière  (jui  avait  le  malheur  d'éclairer  était  perdue.  On 
n'estimait  un  flambeau  qu'à  son  ombre,  et  il  fallait  la  fumée 
pour  faire  passer  la  flamme.  Sans  cela,  Paracelse  aurait  pu 
.5  ocTonnE  181.). 


exercer  une  influence  salutaire,  et  au  lien  de  le  citer,  s.iml 
injustice,  comme  un  modèle  d'extravagance,  on  le  citerait 
maintenant  comme  un  sjige.  Né  avec  de  rares  dispositions 
h  la  folie,  il  eut  le  triste  avantage  d'avoir  pour  premier 
maître  l'abbé  Trithôme  de  W'urtïbourg,  une  dw  colonnes 
les  plus  obscures  de  l'hermétisme,  qui  voyait  des  esprit» 
partout,  mais  qui  ne  les  lit  voir  nulle  part.  L'élève  ne  fut 
pas  infidèle  à  ses  leçons.  L'homme  enferme,  grâce  à  lui, 
une  fourmilière  de  génies  dans  ses  flancs.  L'infini  trop 
étroit  s'en  laissa  si  largement  encombrer,  que  bientôt  apr»'-», 
pour  avoir  de  la  place,  la  physique  fut  obligée  de  souflkr 
tous  ces  météores,  et  d'établir  la  doitrine  du  \ide. 

Après  avoir  quitté  l'ablMJ  Trithème,  ipii  ne  lui  enseigna 
d'autre  merveille  que  son  goût  baroque  |)our  le  merveil- 
leux, il  se  mit  à  errer  de  côté  et  d'autre,  menant  l'existence 
des  scholastiques  ambulans  de  cette  é|)oque,  vendant  des 
prophéties,  dînant  et  soupant  d'avenir,  tirant  di's  horo- 
scopes, fabriquant  des'destinées,  évoquant  même  les  morts, 
quand  l'occasion  s'en  présentait.  Ix^s  morts  ne  .sont  pas,  en 
général,  d'humeur  revéche,  et  on  leur  fait  dire  A  pou  près 
ce  qu'on  veut;  mais  on  doit  présumer  que,  s'ils  ré|)ondnicnt 
toujours,  ils  se  montraient  rarement.  Cette  résenc  de  leur 
part  n'arrangeait  pas  les  vivans,  qui  pa\ aient  jviur  les  voir, 
et  l'exorciste  fut  obligé  de  renoncer  aux  tomk'aux.  Voyant 
son  peu  de  succès  près  de  celte  portion  du  genre  humain 
qui  réside  sous  la  terre,  il  pensa  h  tirer  jwrti  des  maladies 
qui  nous  y  conduisent,  et ,  las  de  ne  rien  savoir,  il  alla  étu- 
dier la  médecine  avec  Sigismond  Fuggerl  de  Schwatz,  doc- 
teur célèbre,  qui  avait  des  remèdes  pour  tous  les  maux,  ou 
des  maux  pour  tous  les  remèdes.  Sin  sei'ond  précepteur 
ne  lui  en  apprit  pas  plus  limg  que  le  premier.  Ce  fut  ce|H'n- 
dant  à  celle  école  qu'il  s'éprit  de  passion  pour  la  chimie, 
ou  plutôt  l'alchimie,  car  on  ne  visait,  en  ce  temps,  qu'à  l'im- 
possible. On  s'était  persuadé  que.  pour  iK^nélrer  la  nature 
des  phénomènes,  il  faut  commencer  pur  les  prinluiro.  Ijl 
marche  a'est  pas  mauvaise  :  elle  n'a  que  le  défaut  d'itrc 
impraticable. 

Èntrainé  par  son  imagination  plus  vagaltondc  que  Tortr, 
il  ne  larda  pas  à  alKUulonner  Fuggerl  de  S<h»ali,  comme 
il  avait  abandonné  l'abk*  Trithèmc,  et,  philosophe  no- 
made, il  se  mit  à  battre  de  nou>eau  les  grands  chemins.  Il 
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vîsità  d'abord  les  montagnes  de  la  Boliêmc  et  de  la  Suède, 
pour  questionner  les  mœurs  et  les  travaux  des  mineurs, 
«lui,  vivant  dans  les  entrailles  du  globe,  ont  toujours  eu  la 
léputation  d'être  en  correspondance  avec  les  génies  élé- 
mentaires. Il  parcourut  ensuite  dans  le  môme  but  la  Polo- 
gne et  la  Transylvanie,  étudiant  à  leurs  sources  les  pro- 
priétés du  sel  et  des  métaux;  puis,  il  alla,  en  ouvrier  con- 
sciencieux, se  faire  initier  dans  les  mystères  des  adeptes 
orientaux.  Il  interrogea,  dans  les  catacombes  de  l'antique 
Egypte,  la  poussière  d'Isis  et  les  tables  d'Hermès,  et  s'en- 
tretint de  l'immortalité  de  l'ame  avec  les  momies  des  Pyra- 
mides. Il  recueillit  ou  fit  semblant  de  recueillir  les  instruc- 
tions divinatoires  des  gymnosopbistes  d'Ethiopie  et  des 
prêtres  de  Zoroastre.  On  ne  dit  pas  qu'-il  se  soit  hasardé 
jusqu'au  Thibet,  où  son  ami  le  khan  deTartarie  aurait  pu 
l'introduire  :  c'est  fùcheux.  Il  n'eût  pas  mal  fait  de  perfec- 
tionner son  éducation  dans  le  laboratoire  du  grand  Lama  : 
c'est  un  alchimiste  qui  les  vaut  tous. 

Ces  longs  voyages  ne  paraissent  pas  bien  avérés.  Il  est 
cependant  certain  qu'il  voyagea;  on  peut  même-  assurer 
qu'il  ne  fit  pas  autre  chose  jusqu'à  trente  ans,  courant  de 
pjiys  en  pays  après  la  vérité,  passant  à  côté  de  son  puits 
sans  y  regarder  ou  sautant  par-dessus.  Quoique  la  vérité 
ne  lui  eût  pas  donné  signe  de  vie,  il  prétendit  l'avoir  trou- 
vée, et,  soit  générosité  pour  ses  semblables,  soit  désir  assez 
naturel  de  profiter  de  ce  trésor  pour  faire  fortune,  il  alla 
s'établir  avec  sa  trouvaille  dans  la  savante  ville  de  Rflle.  Ce 
fut  là  que,  pour  débiter  sa  marchandise,  il  éleva,  comme 
une  boutique,  une  chaire  de  je  ne  sais  quoi,  une  chaire 
de  chimie  théologale  ou  de  théologie  pathologique.  Ses 
drogues  alambiquécs,  ses  rodomontades  oratoires,  firent 
d'abord  fureur,  et  sa  philosophie  de  matamore  lui  attira  de 
nombreux  disciples  ou  de  nombreux  chalands.  Il  s'annonça 
hardiment  dans  ce  cours  pour  le  réformateur  de  la  méde- 
cine, le  messie  de  la  thérapeutique,  et  il  traita  Galicn  et 
Avicenne  comme  on  traitait  alors  les  hérétiques  :  il  les 
brûla.  Après  avoir  déclaré  qu'ils  n'étaient  que  des  cuistres, 
qui  n'en  savaient  pas  tant  que  son  bonnet  et  que  le  poil 
de  sa  barbe,  il  jeta  publiquement  dans  les  flammes  leurs 
ouvrages,  qu'il  n'avait  pas  lus  ;  et  c'est  à  peu  près  là  ce 
qu'il  y  eut  de  plus  clair  dans  ses  leçons. 

Après  avoir  fait  justice  de  Galicn,  et  ruiné,  autant  qu'il 
le  pouvait,  sa  doctrine,  Paracclse  devait  aux  humains  un 
autre  code,  d'autres  règles  de  guérison.  Trop  modeste 
pour  leur  proposer  ses  livres,  qui  d'ailleurs  n'étaient  point 
faits,  il  en  choisit  un  que  personne  ne  se  fût  avisé  de  choi- 
sir, et  qui  remplace,  en  effet,  d'une  singulière  façon  ceux 
qu'il  venait  d'excommunier  :  ce  fut  la  Bible.  Il  avait  étudié 
la  cabale,  et  il  crut  découvrir  dans  l'Écriture  sainte  la  clé 
des  maladies.  En  suivant  la  mélliode  inverse,  peut-être  dé- 
couvrirait-on dans  les  maladies  la  clé  de  l'Écriture  :  c'est  à 
voir.  Toute  la  Bible,  au  reste,  n'est  pas  également  curative; 
ses  parties  les  plus  recommandablcs  sont  le  Pentatcuque 
de  Moïse,  qui  ne  s'était  retiré  jusqu'à  quatre-vingts  ans 
dans  la  solitude  que  pour  approfondir  l'ar^Aawe  de  la  trans- 
formation des  métaux,  et  l'Apocalypse  de  saint  Jean,  qui 
était,  comme  chacun  sait,  très  versé  dans  les  sciences  oc- 
cultes, qui,  apôtre  d'Hermès  et  du  grand  œuvre,  en  même 
temps  que  du  Christ,  fit  preuve  de  sa  double  mission,  en 
sortant  sain  et  sauf  de  l'huile  bouillante  de  Domitien. 
L'Apocalypse!  c'est  surtout  ce  livre-là  qu'il  faut  feuilleter 
et  refeuilleter,  si  l'on  veut  savoir  ce  que  c'est  que  la  mé- 
decine magique  :  je  ne  djs  pas  non.  Ce  qui  est  infiniment 
plus  facile  à  reconnaître,  c'est  que  les  théories  de  Paracelse 


sont  enveloppées  d'autant  de  nuages  que  les  révélations 
énigmatiqucs  du  visionnaire  de  Pathmos;  et  ce  qu'on  peut 
prédire  à  coup  sûr,  c'est  (pie  le  premier  sceau  ne  sera  ja- 
mais levé,  à  plus  forte  raison  le  septième;  il  n'y  a  pas  grand 
mal  à  cela. 

Ayant  trouvé  la  clé  des  maladies  dans  la  Bible ,  qui  est 
venue  du  ciel ,  notre  professeur,  pour  être  conséquent , 
dut  chercher  dans  le  ciel  l'origine  de  ces  maladies  mêmes. 
C'est  ce  qu'il  fit,  et  il  s'aperçut  bientôt  qu'elles  sont  toutes 
originaires  des  planètes.  Il  s'ensuit  immédiatement  que, 
lorsqu'un  malade  vous  est  soumis,  la  première  chose  qu'il 
y  ait  à  faire  n'est  pas  d'interroger  les  symptômes,  mais  de 
consulter  le  firmament.  Un  docteur  habile  juge  de  l'état  de 
son  patient  par  \e  faciès  des  astres.  D'où  il  résulte  qu'en 
le  purgeant,  le  purgatif  agit  sur  le  tempérament  de  telle 
ou  telle  étoile.  L'instrument  redouté  de  M.  de  Pourceau- 
gnac  devient  rival  de  l'astrolabe,  et,  en  se  livrant  à  l'exer- 
cice favori  du  malade  imaginaire,  on  peut  rafraîchir  un 
soleil  ;  c'est  de  l'astronomie  d'apothicaire.  Quelles  que 
fussent  les  souffrances  d'une  femme,  il  commençait  par 
examiner  la  lune,  et  cela  par  une  raison  qui  n'admet  pas 
de  réplique,  c'est  que  la  lune,  pour  nous  servir  de  son 
jargon  que  nos  savans  remettent  en  honneur,  n'est  que 
Vcxpression  adéquate  de  la  femme.  Il  était  si  persuadé  que, 
sans  notre  satellite,  il  n'y  aurait  pas  dans  son  sexe  les  va- 
riations de  santé  dont  un  autre  est  exempt,  qu'il  voyait  je 
ne  sais  quoi  de  sidéral  et  de  divin  dans  les  preuves  pério- 
diques de  leurs  différences  d'organisation.  Peu  s'en  faut 
qu'il  n'y  ait  trouvé  la  pierre  philosophale,  et  on  s'étonne 
qu'il  se  soit  cru  obligé  de  la  chercher  ailleurs. 

De  ces. rêveries,  à  établir  une  physiologie  astrale,  il  n'y  a 
qu'un  pas,  et  il  ne  manque  pas  de  le  faire.  Une  idée  venue 
de  la  Grèce,  et  tombée  de  là  sous  le  balancier  de  la  phi- 
losophie romaine,  remaniée  depuis  par  les  pères  de  l'église 
et  les  sophistes  d'Alexandrie,  a  présenté  l'homme  comme 
un  monde,  comme  la  miniature  de  celui  qu'il  habite.  Cette 
idée  riche  et  féconde  a  fourni  plus  d'une  belle  page  à  l'élo- 
quence. Paracelse  crut  mieux  faire  en  faisant  davantage , 
et  ne  trouva  qu'un  moyen  de  plus  de  se  montrer  ridicule. 
Tout  chemin  mène  là  encore  plus  sûrement  qu'à  Bome. 
Accoutumé  à  lire  ou  du  moins  à  épeler  dans  les  cieux,  il 
en  redescendit  pour  les  retrouver  dans  l'homme,  pour  faire 
de  chacun  de  nous  un  abrégé  du  firmament.  Il  s'imagine 
voir  dans  l'anatomie,  qu'il  ne  savait  pas  du  tout,  le  plan 
complet  de  notre  système  planétaire,  qu'il  ne  connaissait 
pas  très  bien.  Une  chose  nous  étonne,  c'est  qu'après  avoir 
démontré  que  l'homme  était  un  monde,  il  n'ait  pas  sou- 
tenu plus  loin  que  le  monde  était  un  homme. 

Voici,  en  quelques  mots,  et  telle  à  peu  près  qu'on  la 
trouva  exposée  dans  Bailly,  cette  fameuse  théorie  de  l'homme 
astral,  qui  redeviendra  peut-être,  un  de  ces  jours,  à  la 
mode.  On  n'en  a  jamais  fini  avec  l'invraisemblable,  et  quoi 
qu'on  fasse  pour  le  noyer,  le  mensonge  est  de  liège,  il  sur- 
nage toujours.  >'ous  avons,  comme  notre  univers,  sept 
ressorts  principaux.  Le  cœur,  source  desesprits  vitaux, 
c'est  le  soleil,  d'où  procède  la  chaleur  vivifiante.  Le  cer- 
veau doit  être  assimilé  à  la  lune;  il  croît  et  décroît  avec  elle. 
Ces  deux  organes  ont  dans  le  corps  humain  la  même;  im- 
portance que  ces  deux  grands  luminaires  dans  l'ordre  cé- 
leste. Le  cœur,  qui  est  le  foyer  du  mouvement,  le  cerveau, 
d'où  rayonnent  les  idées,  ont  la  liaison  la  plus  intime,  comme 
le  soleil  et  la  lune,  qui  se  suivent  et  s'atteignent,  pour  re- 
commencer ensemble  et  séparément  leur  cours.  Le  foie,  où 
se  prépare  le  sang  qui  fait  la  vie,  est  soumis  à  Jupiter, 
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pinnètc  cssenlk'llomnnl  sanguine  cl  vilalo.  Los  reins,  ou 
l'st  le  réservoir  de  la  reiuoductioii,  (lépeiident  de  A  émis, 
planète  |)roli(i(|ue  et  mère  des  générations.  La  rate,  déprtt 
d<!  la  l)ilo,  subit  la  loi  de  Saturne,  astre  sond)rc  et  mélan- 
colique; et  le  (iel,  domicile  de  la  colère,  est  sous  l'in- 
llueriee  de  Mars,  assez  impétueux  et  courroucé.  14  reste 
le  poumon,  qui,  agile  comme  Mercure,  est  sujet  aux  mêmes 
vicissitudes.  l'Iacé  dans  une  agitation  continue  au  milieu 
de  la  poitrine,  où  il  enveloppe  le  cœur,  il  pompe  l'air  pour 
le  ranimer,  semblable  à  Mercure,  qui  préside  au  vent, 
et  qui,  errant  autour  du  soleil,  semble  s'agiter  sur  sa 
eoui  be  pour  exécuter  ses  ordres.  Qu'on  ne  nous  fasse  pas 
l'allVoiit  de  nous  imputer  une  seule  de  ces  bévues  ou  de 
ces  hyperboles  !  Nous  les  mettons  toutes,  jusqu'au  moindre 
mot,  sous  la  responsabilité  de  Paracelsc.  Ron  ou  mauvais, 
voilà  son  sjstème,  auquel,  avant  de  le  discuter,  nous 
n'adresserons  qu'un  reproche  :  il  nous  semble  qu'une  pe- 
tite comète  n'y  eût  rien  gAté.  Sans  doute  qu'il  n'a  consi- 
déré ces  astres  déréglés  que  comme  des  épisodes  parasites 
dans  le  poème  planétaire  de  Dieu.  Mais  c'est  égal,  ces  épi- 
sodes sont  de  la  même  main  que  le  reste,  et  ne  devaient 
pas  être  oubliés.  (Juoi!  l'homme  n'aurait  rien  des  comètes! 
c'est  tout-à-fait  humiliant  pour  nous,  et  fort  désobligeant 
pour  elles. 

Le  nombre  sept  étant  des  plus  mystiques,  il  est  probable 
qu'il  a  beaucoup  influé  sur  cette  nouvelle  constitution  de 
l'homme,  ([ui  avait  passé  long-temps  pour  une  trinité,  et 
(pii  ne  pouvait  pas  en  demeurer  là.  L'Éternel  peut  s'y  te- 
nir, parce  qu'il  est  éternel;  mais  pournous,  qui  ne  sommes 
tout  au  plus  qu'épliémères,  c'est  un  peu  mesquin.  Le  chiiïrc 
de  Paracelse  est  assez  convenable,  mais  son  calcul  n'en  est 
pas  meilleur.  Il  y  a  beaucoup  à  redire  aujourd'hui  à  celle 
théorie  astronomique  du  corps  humain,  aujourd'hui  que 
Saturne  ne  finit  plus  la  caste  de  notre  système  solaire,  au- 
jourd'hui que  le  télescope  d'IIerschell  en  a  reculé  les  bornes, 
aujourd'hui  qu'en  s'ajoutani  à  notre  collection  de  mondes, 
Junon,  Pallas,  Vesta,  Cérès,  nous  forcent  à  réclamer  un 
supplément  darlères  pour  le  moins.  Nos  modernes  décou- 
vertes comi)liquent  terriblement  l'anatomie,  et  le  bureau 
des  longitudes  taille  de  la  besogne  aux  chirurgiens  :  les 
lunettes  dunneiont  du  lil  à  retordre  au  scalpeJ.  A  lout 
prendre,  pourtant,  il  y  a  qnehiue  grandeur  dans  celle  folle 
idée  <iui  nous  l'ait  rire,  et  qui,  si  elle  rapetisse  l'univers, 
a  incontestablement  le  mérite  d'augmenter  l'importance 
de  l'homme.  On  peut  être  surpris  de  la  rencontrer  dans 
un  songe-creux,  qui  n'élait  par-dessus  le  marché  qu'un 
ignorant;  ce  qui  doit  confondre,  c'est  de  la  retrouver  pres- 
que textuellement  dans  un  homme  d'un  rare  génie,  et  d'un 
vaste  savoir,  dans  le  maître  de  Kepler.  Elle  n'en  a  peul- 
ùlre  pas  pour  cela  plus  de  relief  :  ce  (pii  fait  quelque  hon- 
neur à  Paracelse  n'était  qu'une  infirmité  de  Tycho-Urahé. 

Notre  astrologue-médecin  aurait  dii  se  contenter  d'en- 
seigner ces  belles  choses.  Elles  sullisent,  et  au  delà,  pour 
défrayer  un  cours;  mais  l'ambition  des  inventeurs  est  in- 
satiable, et,  une  fois  dans  les  absurdités,  on  ne  se  satisfait 
pas  à  si  bon  compte.  A  peine  délivré  de  son  traité  de 
riionuiie-nnivers,  il  jeta  les  premiers  fondemens  de  son 
système  des  archées,  dont  nous  aurons  à  parler  |)lus  d'une 
fois.  Les  archées  sont  de  petits  arcititeclcs  impalpables, 
qui  ont  leur  domicile  dans  nos  personnes,  et  qui  les  bdlis- 
sent,  (pii  les  moulent,  qui  les  disposent  suivant  un  Ivpe 
tonveim.  Ce  sont  eux  qui  font  la  vie.  L'archée  princeps 
loge  dans  l'estomac;  et,  connnc  il  faut  que  chaque  partie 
de  l'édilicé  vive,  pour  que  l'édilice  existe,  chacune  d'elles 


a  son  eslomne  particulier  et  ses  wVrélions  particii' 
Dans  chaque  estomac,  bien  entendu,  demeure  un  ai  ..  , 
et,  quand  on  est  malade,  c'est  que  nos  démons  organiques 
ne  fr)nt  pas  bon  ménage,  fx*  devoir  du  médecin  ct*l  d'a|Kii- 
ser  la  querelle  et  de  rétablir  la  concorde  :  ii  est  le  juge  de 
paix  du  corps  humain.  On  ne  voit  pas  trop  la  relation  qu'il 
peut  y  avoir  entre  ce  système  et  le  précédent,  et  comment, 
de  inondes  que  nous  étions,  nous  voilà  réduits  à  n'rirc 
i]u'un  amas  de  tubes  digestifs,  une  espèce  d'orgue  qui  fait 
du  chyle  au  lieu  de  faire  de  la  musique.  Comment  cela 
s'arrange-t-il  avec  les  planètes?  En  devons-nou»  conclure 
(|uc  ces  astres  ne  sont  que  des  estomacs  qui  circulent  ikiiis 
l'espace  pour  y  élaborer  la  vie  universelle?  Poraceist;  n'en 
«lit  rien,  et  n'y  regardait  pas  de  si  près;  ce  wrail  être  dupe 
(pie  d'y  faire  plus  d'attention. 

Nous  ne  sommes  pas  encore  au  bout  de  toutes  les  fulic* 
de  son  magasin.  Il  y  en  a  là  de  quoi  approvisionner  vingt 
générations.  Selon  lui ,  les  métaux  boivent ,  mangent ,  et 
remi)lissent  exactement  toutes  les  fondions  des  êtres  qui 
mangent  et  qui  boivent.  Ix)rsque  le  cuivre  boit  de  l'eau,  il 
en  résulte  du  vert-de-gris,  qui  sent  fort  mauvais  et  qui  est 
un  poison.  I^  rouille  est  une  déjection  du  fer.  (Juant  à 
l'or,  quoi  qu'il  fasse,  il  ne  s'en  dégage  jamais  que  de  l'or, 
parce  qu'il  est  le  roi  des  métaux.  La  minéralogie  ne  lui 
fait  pas  négliger  la  botanique.  Les  végétaux  ont  des  vertus 
qu'on  ne  peut  laisser  dans  l'ombre  :  pour  les  surprendre, 
il  veut  qu'on  en  étudie  l'anatomie.  Jusque-là,  c'est  bien; 
mais  il  ajoute  immédialement  :  et  la  chiromancie.  Ce  n'est 
pas  tout-à-fail  aussi  simple.  Ne  vous  effrayez  pas  pourtant 
de  celte  re(  ommandalion.  Vous  aviez  cru  jusqu'ici  que  les 
plantes  n'avaient  pas  de  mains  !  rassurez-vous,  elles  en  ont  : 
ce  sont  leurs  feuilles,  et  les  lignes  qui  s'y  remarquent  font 
apprécier  le  caractère  et  les  propriétés  de  l'individu.  Tels 
sont,  en  partie,  les  précieux  arcanes  qu'il  dévoilait  effron- 
tément aux  Itàlois  ébaubis.  On  fut  d'abord  émeneillé  de 
ne  pas  le  comprendre,  puis  on  se  fatigua  de  ce  mirât  le 
prolongé  :  on  eût  voulu  un  changement  quelconque  de 
prodige.  Il  était  incapable  de  faire  de  pareilles  conct^sions 
à  cette  fantaisie  du  public,  et  il  resta  intrépidement  dans 
ses  limbes.  Il  continua  son  cours  :  il  fit  toujours  du  li.iut 
de  sa  chaire  pleuvoir  la  manne  de  ses  aphorismes;  mais  il 
ne  vint  plus  personne  pour  la  ramas.«er.  Cela  se  voit  encore 
dans  certaines  universités  de  l'Europe;  il  y  figure  IxMucoup 
de  professeurs  qui  n'ont  pas  d'autre  auditoire  que  les  lianes 
de  leurs  classes;  ces  élèves  ont  bien  leur  prix  :  ils  ne  vous 
contredisent  pas,  et  ne  désertent  jamais. 

Comme  praticien,  notre  docteur  Ht  quelques  rares  heu- 
reuses qui  inspirèrent  de  la  confiance;  mais  n'ayant  pas 
réussi  à  guérir  le  fameux  Érasme  de  la  gravelle  il  avait 
probablement  mal  interprété  les  constellations  diureli)]nes 
de  la  Hollande^  le  féroce  latiniste  se  vengea  de  si-  ■  < 

l)ar  des  sarcasmes.  S'il  ne  put  pas  lui  jeter  ses  puLi.  ..  .i 
tète,  il  lui  jeta  des  épigrammes,  et  ne  pouvant  tuerrhommo, 
il  essaya  de  tuer  sa  réputation.  Le  médecin  répondit  à  i  iIN" 
attaque,  en  se  proclamant  le  premier  homme  do  l'univci-. 
Si  cette  jactance  vous  accrédite  parfois  pn^  du  présont,  elle 
vousperd  immanquablement  dans  l'avenir.  Quelques  braves 
gens  le  prin-nt  nu  mol;  mais  la  plupart  agirent  remue 
leurs  neveux:  ils  le  regardèrent  comme  un  baladin.  \c 
sachant  plus  que  faire  pour  se  réhabiliter,  il  se  donna  lout 
haut  pour  magicien,  et  c'était  courageux  dans  on  ten;|vs 
où  l'on  chargeait  le  feu  de  réfuter  ses  cimfrères.  Il  no  fnt 
pas  seulement  assez  sorcier  |>our  être  pondu,  ce  qui  lui  fit 
beaucoup  de  tort.  L'indifférence  de  la  justice  acheva  de  le 
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(lôconsidiVor.  Tl  resta  écrasé  sons  le  poids  de  cette  outra- 
geante miséricorde;  la  potence  l'eût  relevé. 

Paracclse,  qui  n'avait  jamais  rien  fait  de  surnaturel,  ne 
fit  pas  le  tour  de  force  d'être  insensible  à  ces  revers.  Il  en 
souffrit  cniellement.  Il  n'avait  pas  le  choix  des  consolations; 
un  accident  l'avait  réduit  à  n'en  pas  demander  h  l'amour. 
Il  en  demanda  quelques-unes  aux  liqueurs,  où  il  faisait 
macérer  ses  drogues,  et  eut  le  malheur  de  trouver  dans  le 
vin  un  sédatif  trop  complaisant.  11  chargea  le  cabaret  de 
panser  les  blessures  de  l'amour-propre,  et  s'échappa  du 
ridicule  par  le  vice.  Il  n'avait  bu  que  de  l'eau  jusqu'à  vingt- 
cinq  ans;  mais  il  eut  bientôt  réparé  le  temps  perdu.  Il  se 
plongea  dans  toutes  les  saletés  d'une  débauche  debas  étage, 
passant  ses  journées  et  ses  nuits  dans  les  tavernes,  joutant 
d'ivrognerie  avec  la  plus  vile  populace,  et  gagnant  toujours 
la  partie,  si  cela  peut  s'appeler  gagner.  Il  finit  par  soulever 
tout  le  monde  contre  lui,  et  se  faire  chasser  de  Bâle  par  les 
magistrats.  Ne  pouvant  plus  se  griser  en  Suisse,  il  alla  se 
griser  en  Allemagne. 

Alors  recommença  pour  lui  cette  vie  de  saltimbanque  et 
de  mendiant,  dont  quelques  facultés  peu  communes  au- 
raient dû  faffianchir.  Son  fourneau  de  chimiste  sur  le  dos, 
il  s'en  fut  derechef  promener  de  contrée  en  contrée  son 
faux  savoir  et  ses  désordres,  étonnant  ceux  qui  l'appro- 
chaient de  la  variété  de  ses  ressources  et  du  délire  de  son 
orgueil;  les  effrayant  de  son  extravagance,  mêlant  partout 
la  fièvre  du  travail  à  la  fièvre  de  l'ivresse;  tantôt  prophète, 
tantôt  docteur,  astrologue  ou  nécromancien;  alliant  le 
cynisme  de  Diogène  au  pathos  nébuleux  d'un  prédicateur 
puritain,  manipulant  des  remèdes  mystérieux,  composant 
des  ouvrages  aussi  compliqués  que  ses  médicamens,  et  pas 
plus  clairs;  riche  aujourd'luii,  demain  misérable,  réunis- 
sant tous  les  contrastes,  cherchant  le  secret  de  l'or  potable 
et  ne  trouvant  pas  l'ellébore.  Cela  eût  mieux  valu  pour  lui 
que  la  fameuse  poudre  de  projection,  ainsi  nommée,  sans 
doute,  parce  que  les  adeptes  la  jetaient  aux  yeux.  Cette 
poudre,  autrefois  si  rare,  est  aujourd'hui  très  connue,  et 
si  elle  ne  fait  pas  de  d'or,  elle  en  rapporte.  Ce  n'est  pas 
Paracclse  qui  l'a  inventée,  mais  les  philosophes  qui  s'en 
servent  ne  sont  guère  plus  habiles  qui  lui. 

i'hilippe-Aurèle  lîombast  de  Ilohenheim,  qui  était  né 
dans  le  canton  de  Schwitz,  est  vraiment  le  premier  type  de 
ces  marchands  de  vulnéraire  et  d'orviétan  qui  parcourent 
les  provinces  avec  un  habit  rouge  et  des  fioles  d'élixir  dans 
la  poche,  de  ces  escamoteurs  de  dents,  qu'on  prendrait 
pour  le  diable,  s'ils  le  valaient;  Ilippocrates  de  carrefours, 
qui  se  délivrent  à  eux-mêmes  des  diplômes  de  dieux  des- 
cendus, non  pas  du  ciel,  mais  des  Alpes  (c'est  déjà  bien 
assez  haut),  pour  guérir  tous  les  maux  de  l'humanité.  Cet 
homme,  qui  se  vantait  d'avoir  reçu  de  l'enfer  des  lettres 
autographes  de  Galien  et  d'Avicennc  ovi,  sans  rancune  de 
ses  anathèmes,  ils  fappelaient  mon  maître,  et  signaient 
votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur;  cet  homme, 
qui  se  glorifiait  d'avoir,  dans  le  vestibule  du  Tarlare,  dis- 
puté avec  Orphée  et  Mercure  Trismégisle  lui-même,  sur 
la  teinture  des  philosophes,  le  feu  philosophique,  l'ame  des 
mixtes,  la  qiiintessence  et  la  confection  du  marjisicrc;  cet 
homme  eut  cependant  une  grande  idée,  qui  se  retrouva 
plus  tard  dans  la  tête  de  Descartes.  Il  est  inutile  d'ajouter 
que  ce  n'est  pas  cette  idée-là  qui  nous  a  conservé  sa  mé- 
moire. Il  y  a  plus  d'hommes  embaumés  par  la  sottise  que 
par  le  génie. 

Frappé  de  la  brièveté  de  la  vie.  Descartes  pensa  qu'il 
était  possible  de  la  porter  bien  au-delà  du  terme  ordinaire. 


Il  crut  que,  si  les  élémens  de  nos  corps  étaient  mieux  en 
rapport  avec  l'air,  avec  l'eau,  le  feu,  la  lumière,  la  terre,  si 
l'on  pouvait  mieux  saisir  les  induenccs  astrales  ou  solaires 
sous  lesquelles  l'homme  est  placé,  établir  plus  d'harmonie 
entre  lui  et  les  alimens  qu'il  s'assimile,  lui  préparer  une 
sorte  de  cuirasse  hygiénique  contre  les  accidens  qui  le 
heurtent  ou  les  circonstances  qui  fusent,  on  finirait  par 
rendre  la  lime  du  temps  l)eaucoup  [)lus  douce  et  beaucoup 
plus  lente,  par  retarder  presque  indéfiniment  ces  rides  de 
l'esprit,  qui  accusent  plus  la  vieillesse  que  les  rides  du 
front.  Le  temps  jaloux  ne  lui  permit  pas  d'émousscr  sa 
lime.  Il  eut  si  peur  d'être  vaincu,  qu'il  se  dépêcha  d'appeler 
la  tombe  à  son  aide,  et  f  ouvrage  sauveur  est  demeuré  in- 
complet. 

Quoique  notre  pèlerin  n'ait  pas  la  moindre  analogie 
avec  César,  il  faut  cependant  le  traiter  de  même  et  lui 
rendre  ce  qui  lui  appartient.  Le  rêve  de  Descartes  avait  été 
commencé  par  Paracclse.  Lui  aussi  voulut  opposer  une 
digue  à  la  mort,  fixer  l'existence  ou  la  prolonger  du  moins 
de  plusieurs  siècles,  ce  qui  est,  pardicu!  bien  honnête.  Il 
chercha  dans  la  chimie,  et  la  chimie  de  son  temps,  ce  que 
l'auteur  de  la  Méthode  chercha  plus  tard  dans  toutes  les 
sciences,  dans  tous  les  coins  et  recoins  de  la  nature.  Il  est 
présumable  que  le  temps  n'eut  pas  la  même  frayeur  qu'a- 
vec Descartes;  mais  il  ne  fut  pas  plus  généreux.  Il  jeta 
d'abord  la  misère  en  travers  des  expériences  qu'on  tentait 
contre  lui;  il  suscita  de  nouvelles  lubies  dans  ce  cerveau 
brouillon  qui  ne  pouvait  s'arrêter  à  rien;  il  fencombra  de 
projets  qui  voulaient  sortir  tous  à  la  fois,  et  qui  n'en  sor- 
tirent qu'éclopés.  iMnaIcmeut,  le  secret  ne  fut  pas  décou- 
vert. C'est  ce  qui  fait  que  nous  continuons  à  mourir  comme 
de  véritables  dnes;  et  il  est  bien  à  craindre  que  nos  des- 
ccndans  ne  soient  pas  de  plus  grands  clercs  que  nous.    . 

Pour  apprécier  ce  que  vaut  le  dessein  de  Paracclse,  il 
est  nécessaire  de  joindre  à  cet  énoncé  un  aperçu  de  la  phi- 
losophie sur  laquelle  il  repose,  dessein  aussi  téméraire  que 
le  sien,  pour  le  moins.  Paracclse  eût  vécu  de  nos  jours,  eût 
étudié  et  professé  dans  nos  écoles,  qu'il  ne  pourrait  pas  se 
natter  d'être  plus  incompréhensible.  C'est  le  même  procédé 
d'obscurité  transcendante,  les  mêmes  voiles  jetés  sur  des 
mannequins  d'idées  qui  n'ont  pas  forme  humaine,  le  même 
argot,  le  même  baragoiu.  Lui  au  moins  cachait  quelque 
chose  sous  ces  nuées  de  phrases  incohérentes  qui  nous 
étourdissent,  tandis  que  vous  aurez  beau  crever  tontes 
ces  bulles  de  ténèbres  que  soufflent  nos  charlatans,  vous 
n'en  obtiendrez  rien,  pas  même  du  veut.  Cela  paraît  im- 
possible et  cela  est.  Ils  soufflent  sans  avoir  d'haleine.  Voilà 
le  miracle!  Mais  avant  de  déclarer  la  guerre  aux  trouble- 
cerveaux  modernes,  tâchons  d'entr'ouvrir  un  peu  le  chaos 
de  brume  et  de  bavardage  amassé  autour  d'une  lueur 
d'idée  par  un  voyant  du  xvi"  siècle.  La  t.lche  n'est  pas  com- 
mode, car  ce  chaos  se  subdivise  en  plus  de  deux  cents  traités 
écrits  i)ar  l'auteur  dans  un  dialecte  de  son  invention.  Figu- 
rez-vous un  idiome  formé  de  mauvais  allemand  et  de  mau- 
vais latin,  panaché  d'arabe,  de  syriaque  et  dhèbreu,  que 
je  ne  soupçonne  pas  de  meilleur  aloi,  hérissé  de  termes 
barbares  qui  ne  sont  d'aucun  pays.  Joignez  à  cela  une 
foule  d'éclaircissemens  en  cophte  et  en  chaldéen,  et  vous 
aurez  un  échantillon  de  celte  étrange  éloquence,  dont  on 
n'a  pas,  hélas!  perdu  la  tradition.  Nous  avons  aujourdliui 
plus  d'une  tribune  où  elle  barbouille  insolemment  de  sa 
nuit  les  questions  les  moins  confuses.  Et  c'est  peu  que  cet 
inconcevable  patois  de  Paracclse,  l'esprit  se  perd  encore, 
toujours  comme  aujourd'hui,  dans  des  circonvolutions  de 
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périoilcs  inexlricalilcs,  si  bien  que  la  pensi-c  vous  écliappc 
nu  motnent  où  on  croit  la  saisir,  et  qu'on  ne  sait  pas  au 
juste,  comme  dit  (laliriel  Naudc,  s"il  vcnit  parler  d'une 
crotte  ou  d'une  pilule,  (le  qu'il  y  a  de  sûr,  c'est  (iiic,  tout 
a'chimiste  qu'il  est,  il  la  dore  médiocrement,  et  que  ce 
n'eî-t  pas  l'acile  h  avaler. 

Quoi  ({u'il  en  soit  de  cetti;  philosophie  polyglotte,  qui, 
pour  se  |)opulariscr,  a  eu  l'attention  de  se  faire  inintelli- 
{(ihle  dans  toutes  les  laiij^ucïs;  voici,  tant  bien  que  mal,  en 
quoi  (;lle  consiste;  c'est  de  rt'cleclisme  liomériipie,  une 
(lécoction  des  chimères  occultes  de  llaymond  Lull(!  et  de 
Koj,'er  Itacon,  de  Basile  Valentiii  et  de  Nicolas  Flamel, 
dans  les  brouillards  de  l'abbé  Tritliôme.  i'araceisc  suppose 
et  finit  par  établir  qu'il  y  a  un  esprit  universel  infus  dans 
les  veines  de  l'homme,  formant  au  dedans  de  nous  une 
espèce  de  corps  invisible,  dont  notre  corps  visible,  qu'il 
dirige  et  gouverne  à  son  gré,  n'est  que  l'enveloppe  ou  l'étui. 
Cet  esprit  universel  n'est  pas  simple,  pas  plus  simi)le  que 
le  nombre  cent,  par  exemple,  qui  n'est  (pi'une  collection 
d'unités.  Or,  où  sont  les  unités  spirituelles  dont  se  com- 
pose l'esprit  total  ?  Dans  les  plantes,  dans  les  minéraux.  Il 
y  a,  dans  ces  productions  subalternes  de  la  terre,  une  foule 
de  sous-esprits  ([ui  se  résument  en  lui,  comme  l'univers 
mémo  se  résume  en  Dieu.  C'est  en  quelque  sorte  du  pan- 
théisme à  notre  aune,  ou,  si  l'on  veut,  du  panthéisme  en 
petite  monnaie.  Fort  de  ces  principes,  notre  maniaque,  au 
lieu  de  s'occuper  à  faire  de  l'or,  n'aspira  plus  qu'à  se  fa- 
çonner un  esprit  universel  de  rechange,  pour  le  cas  où  le 
premier  viendrait  à  lui  manquer.  Il  pensa  que  s'il  pouvait 
parvenir  à  extraire  de  tous  les  corps  l'esprit  qu'ils  renfer- 
ment, soit  sous  la  forme  du  sol,  soit  sous  la  forme  de  li- 
queur, il  arriverait  infailliblement,  par  la  combinaison 
chimique  de  ces  élémcus  dans  le  vase  de  l'art  et  de  la  na- 
ture, à  se  procurer  un  duplicata  de  l'esprit  universel  de 
l'homme,  parlant  à  le  rajeunir  quand  il  en  serait  besoin. 
Ces  déductions  sont  parfaitement  logiciues;  mais  cela  n'a- 
vance pas  beaucouj)  les  ad'aires,  et  Paracelse  le  sentit  si 
bien,  qu'il  songea  de  suite  à  faire  autre  chose  que  des  rai- 
somiemens. 

Queliiue  étourdi  qu'il  fût  continuellement  par  les  fumées 
de  l'orgueil  et  du  vin,  il  ne  tarda  pourtant  pas  à  s'aperce- 
voir (lue  son  plan  de  régénération  dépassait  la  mesure  de 
l'homme,  et  ([ue  la  mort  n'attendrait  pas  qu'il  eût  extrait 
de  toutes  les  substances  conimes  le  suc  ou  le  poison  qui 
devait  la  détrrtner.  Il  résolut  alors  de  classer  les  plantes  et 
l,'s  minéraux  par  ordre  de  noblesse  et  de  puissance ,  et  de 
ne  travailler  (jue  sur  les  types.  Ces  préliminaires  achevés, 
il  commeiH'a  par  opérer  sur  le  pavot,  et,  en  ayant  enchaîné 
le  génie,  il  le  réduisit  à  l'état  de  laudanum.  Pour  rendre 
ce  baume  plus  efliiace,  il  y  mêla  du  nuise,  de  la  cannelle, 
de  l'ambre  gris,  du  safran,  du  jus  d'orange,  de  la  poudre 
de  Perse  et  du  corail,  t'.'était  sans  doute  pour  tenir  lieu, 
aulaul  (pie  possible,  des  antres  esprits  dont  il  aurait  dû 
l'assaisonner,  et  (jui  lui  restaient  à  recueillir.  11  fut  si  con- 
tent de  ce  premier  résultat,  tpi'il  s'arrêta  dans  son  entre- 
prise; et,  n'importe  pour  quelle  maladie,  même  pour  une 
j/imlie  cassée,  il  n'admiiiislia  |)lusque  du  laudanum  à  ses 
malades.  S'ils  ne  moururent  pas  tous,  aucun  n'en  vécut 
davantage.  Ce  voyant,  il  reprit  ses  creusets  et  ses  matras, 
mais  pour  restreindre  encore  ses  analyses  et  gagner  du 
temps;  il  chercha  une  plante  digne  de  tenir  dans  la  boUi- 
nique  le  même  rang  (pie  l'or  dans  le  règne  minéral,  une 
plante  dont  l'esprit  réunit  les  vertus  de  tous  les  esprits  vé- 
gétaux. Quoit|ue  cène  fût  pas  aisé  à  distinguer,  il  reconnut 


d'un  coup  d'œil  ce  caractère  de  royauté  dans  la  mclme,  et 
il  lui  préparu  cette  couronne  pharmaceutique,  qui  devait 
lui  être  plus  tard  d(''cern(''e  par  les  carmes. 

Après  une  foule  d'opérations  assez  bizarres,  cl  de  mani- 
pulations fort  ingénieug<.*s,  dont  on  peut  voir  le  détail  dans 
le  Cours  de  chitnie  de  Nicolas  ÎATèvre,  il  parvint  à  obtenir 
lu  véritable  arcliée  ou  génie  essentiel  de  la  nK-lisse.  (i;m 
qui  désirent  savoir  comment  ce  génie  était  fait,  sauront 
(pi'il  ressemblait  comme  deux  gouttes  d'eau  à  cet  esprit-de- 
vin parfumé  (|ui  se  vend  dans  nos  oflicincs  sous  le  nom 
d'ubsinllie  suisse.  C'était  une  li(|ueur  d'un  vert  d'émeraude 
admirable,  la  riante  couleur  d'avril  et  de  l'espc-rancp.  Il 
lui  manquait  encore  bien  des  conditions  pour  étn;  un 
élixir  d'immortalité;  mais  c'était  une  pn-paration  miracu- 
leuse, qui  lenduit  la  \ieillessc  impossible.  Ce  n'est  pas  tout, 
mais  c'est  quelque  chose,  et  on  peut  se  coutenlcr  à  moins. 
Paracelse  s'en  contenta. 

On  se  souvient  que  notre  philosophe  n'était  pas  seule- 
ment chimiste,  il  était  magicien.  Aussi  n'eut-il  pas  besoin 
de  constater  par  des  expériences  que  son  essence  de  mé- 
lisse jiouvait  renouveler  les  belles  anncHis  de  l'homme,  ou 
les  empêcher  de  s'envoler.  Il  était  si  sur  de  .sou  fait,  qu'a- 
vant de  déboucher,  pour  qui  que  ce  soit,  sa  bouteille  de 
jeunesse,  il  écrivit  son  livre  De  renovatione  et  restauralione 
hominis.  Les  curieux  peuvent  le  consulter  :  il  a  le  mérite  de 
n'être  pas  plus  lucide  que  les  autres.  A  force  d'études,  on 
finit  cependant  par  en  déchiffrer  çà  et  là  quelques  lignes, 
preuve  évidente  qu'il  n'est  point,  comme  on  pourrait  le 
croire,  d'un  de  nos  philosophes  contemporains.  (À;ux  d'entre 
nous  qui  ne  se  soucient  pas  de  vieillir,  trouveront  là,  si 
quelque  habile  opérateur  peut  extraire  pour  eut  le  génie, 
ou,  comme  il  l'appelle  encore,  le  premier  être  de  la  mé- 
lisse, la  manière  de  s'en  servir,  et  de  se  recommencer  au- 
tant de  fois  qu'ils  le  voudront.  La  recette  est  fort  simple  : 
une  fois  qu'on  a  son  flacon  de  jouvence,  il  ne  s'agit  que 
d'en  verser  quelques  cuillerées  dans  d'excellent  vin  blanc, 
jusqu'à  ce  (juil  ait  la  couleur  du  génie  lui-même,  et  d'en 
boire  à  jeun  tous  les  matins.  Paracelse  ne  dit  pas  à  quelle 
dose,  et,  d'après  ses  habitudes,  on  doit  présumer  qu'il  faut 
en  boire  beaucoup.  Les  personnes  qui  craindraient  de  n'ar- 
river qu'en  trébuchant  à  leur  résurreition,  feront  bien  de 
n'en  boire  qu'un  \erre;  cela  doit  produire  le  même  effet. 
Ce  qui  peut  leur  advenir  de  pis,  c'est  de  ragaillardir  quel- 
ques jours  plus  tard.  Qu'importe  !  le  second  hiver  est  recule 
d'autant.  Us  en  boiront,  suivant  le  conseil  du  maître,  jus- 
(pi'à  ce  que  le  lluide  ait  pénétré  toute  l'étonomio,  et  que 
le  corps  se  sente  une  recrudescence  de  vigueur.  'Sans  es- 
sayer de  cette  vigueur,  il  est  facile  de  s'a|K>rcevoir  que  la 
potioii  réparatrice  s'est  infiltrée  dans  les  tissus,  cl  que  Ui 
transformation  s'approche.   Ia-  printemps  s'a'  i  ,ir 

une  verdure  générale,  qui  ne  doit  |»as  être  tu  >  -•  à 

l'.iil,  mais  (lui  n'est  lieureusc:ncnl  que  iwssagèrc;  on  dé- 
teint promptement.  Les  cheveux  i-puisés  se  détachent;  là 
ongles  et  les  dents  s'en  vont,  la  peau  se  crispe,  se  dessèche, 
et  tombe  (onunc  le  reste.  Il  faut  avouer  que  ces  prélimi- 
naires d'ad(tlescenee  ne  sont  pas  rassurons,  et  ceux  mêmes 
(pii  n'avaient  rien>i  penlre  n'oseront  pas  se  risquer.  Il  n'y 
eut  qu'une  femme  ass(  z  intrépide  iwur  vouloir  aller  ja-?- 
qu'au  bout,  mais  elle  n'alla  pas  loin.  Il  parait  qu'en  s»- 
regardant  au  miroir  |>our  juger  de  ses  progri-s.  elle  se  lit 
l'effet  d'un  banc  de  gazon  qui  se  serait  levé  pour  venir  à  sa 
rencontre,  et  elle  eut  si  |»eur  de  sa  jeunesse  on  herU\ 
qu'elle  en  mourut  sur-leH.Iiamp.  Quant  à  user  pour  lui  de 
ce  biiumc  souv«>niin,  l'auteur  n'y  songea  seulement  pas,  U 
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clait  trop  philosophe  pour  changer  d'Age.  Il  y  a  cependant 
des  gens  qui  aflirment  qu'il  ne  s'est  pas  borné  à  vanter  son 
clixir,  qu'il  en  a  fait  usage,  et  si  souvent  qu'il  vit  encore, 
et  qu'il  écrit,  dans  un  français  qui  ressemble  à  son  alle- 
mand, des  ouvrages  qui  sont  les  cousins-germains  des  pre- 
miers; c'est  un  conte.  Tous  les  charlatans  ne  sont  pas  morts, 
m>is  celui-ci  l'est  bien;  il  est  môme  enterré.  Il  rendit  l'ame 
à  Saltzbourg  en  lôil,  à  l'âge  de  quarante-huit  ans. 

En  résumé,  Paracelseestun  fou  d'une  trempe  peu  com- 
mune, qui  écrivit  de  travers,  ce  qui  est  fort  commun;  qui 
eut,  un  jour,  une  grande  idée,  ce  qui  est  fort  rare,  et  à  qui 
la  médecine  doit  l'emploi  de  l'opium.  Laisser  après  soi  le 
sommeil  !  il  y  a  bien  des  grands  hommes  qui  nous  empêchent 
de  dormir,  et  qui  ne  laisseront  pas  autre  chose. 

JULES  LE  FÈVRE  DEUMIER. 


STRASBOURG- 


Vous  comprenez  que  la  première  idée  du  Parisien  qui 
descend  de  voiture  à  Strasbourg  est  de  demander  à  voir  le 
lUiin;  il  s'informe,  il  se  liAte,  il  fredonne  avec  ardeur  le 
refrain  semi-germanique  d'Alphonse  Karr  :  «  Au  Rhin  !  au 
Rhin!  c'est  là  que  sont  nos  vignes!  »  Mais  bientôt  il  ap- 
prend avec  stupeur  que  le  Rhin  est  encore  à  une  lieue  de 
la  ville.  Quoi!  le  Rhin  ne  baigne  pas  les  murs  de  Stras- 
bourg, le  pied  de  sa  vieille  cathédrale?...  Hélas!  non.  Le 
Rhin  à  Strasbourg  et  la  mer  à  Bordeaux  sont  deux  grandes 
erreurs  du  Parisien  sédentaire.  Mais,  tout  moulu  qu'on 
est  du  voyage,  le  moyen  de  rester  une  heure  à  Strasbourg 
sans  avoir  vu  le  Rhin  !  Alors  on  traverse  la  moitié  de  la 
ville,  et  l'on  s'aperçoit  à  peine  que  son  pavé  de  cailloux  est 
plus  rude  et  plus  raboteux  encore  que  l'inégal  pavé  du 
Mans,  qui  cahotait  si  durement  la  charette  du  Roman  co- 
mique; on  marche  long-temps  encore  à  travers  les  diverses 
fortifications,  puis  on  suit  une  chaussée  d'une  demi-lieue, 
et  quand  on  a  vu  disparaître  enlin  derrière  soi  la  ville  tout 
entière,  qui  n'est  plus  indiquée  à  l'horizon  que  par  le  doigt 
de  pierre  de  son  clocher,  quand  on  a  traversé  un  premier 
bras  du  Rhin,  large  comme  la  Seine,  et  une  ile  verte  de 
peupliers  et  de  bouleaux,  alors  on  voit  couler  à  ses  pieds 
le  grand  fleuve,  rapide  et  frémissant,  et  portant  dans  ses 
lames  grisâtres  une  tempête  éternelle.  Mais  de  l'autre  côté, 
là-bas  à  l'horizon,  au  bout  d'un  pont  mouvant  de  soixante 
bateaux,  savez-vous  ce  qu'il  y  a?...  Messieurs,  il  y  a  l'Al- 
lemagne! la  terre  de  tioethe  et  de  Schiller,  le  pays  d'Holl- 
mann,  la  vieille  Allemagne  notre  mère  à  tous!....  Teu- 
tonia. 

N'est-ce  pas  là  de  quoi  hésiter  avant  de  poser  le  pied  sur 
ce  pont  qui  serpente,  et  dont  chaiiue  barque  est  un  anneau, 
r.\llemagne  au  bout"?  Et  voilà  encore  une  illusion,  encore 
un  rêve,  encore  une  vision  lumineuse  qui  va  disparaître 
suns  retour  de  ce  bel  univers  magique  que  nous  avait  créé 


la  poésie!...  Là,  tout  se  trouvait  réuni,  et  tout  plus  beau, 
tout  plus  grand,  plus  riche  et  plus  vrai  peut-être  que  les 
œuvres  de  la  nature  et  de  l'art.  Le  microcosmos  du  doc- 
teur Faust  nous  apparaît  à  tous  au  sortir  du  berceau;  mais, 
à  chaque  pas  que  nous  faisons  dans  le  monde  réel,  ce  monde 
fantastique  perd  un  de  ses  astres,  une  de  ses  couleurs,  une 
de  ses  régions  fabuleuses.  Ainsi ,  pour  moi,  déjà  bien  des 
contrées  du  monde  se  sont  réalisées,  et  le  souvenir  qu'elles 
m'ont  laissé  est  loin  d'égaler  les  splendeurs  du  rêve  qu'elles 
m'ont  fait  perdre.  Mais  qui  pourrait  se  retenir  iiourtant  de 
briser  encore  une  de  ces  portes  enchantées,  derrière  les- 
quelles il  n'y  a  souvent  qu'une  prosaïque  nature,  un  ho- 
rizon décoloré?  N'imagine-t-on  pas,  q^uand  on  va  passer 
la  frontière  d'un  pays,  qu'il  va  tout  à  coup  éclater  devant 
vous  dans  toute  la  splendeur  de  son  sol,  de  ses  arts  et  de 
son  génie?  Il  n'en  est  pas  ainsi,  et  chaque  nation  ne  se 
découvre  à  l'étranger  qu'avec  lenteur  et  réserve,  lais- 
saut  tomber  ses  voiles  un  à  un  comme  une  puditiue  épou- 
sée. 

Tout  en  songeant  à  cela,  nous  avons  traversé  le  Rhin, 
et  nous  voici  sur  le  rivage  et  sur  la  frontière  germanique. 
Rien  ne  change  encore;  nous  avons  laissé  les  douaniers 
là-bas,  et  nous  en  retrouvons  ici;  seulement  ceux  de  France 
parlaient  allemand,  ceux  de  Rade  parlent  français;  c'est 
naturel.  Kehl  est  aussi  une  petite  ville  toute  française, 
comme  toutes  les  villes  étrangères  qu'avoisinent  nos  fron- 
tières. Si  nous  voulons  observer  une  ville  allemande,  re- 
tournons à  Strasbourg. 

Aussi  bien  il  n'existe  à  Kehl  que  des  débitans  de  tabac. 
Vous  avez  là  du  tabac  de  tous  les  pays,  et  même  du  tabac 
français  vraie  régie,  façon  de  Paris,  passé  en  contrebande 
sans  doute,  et  de  beaucoup  meilleur  que  tous  les  autres; 
les  étiquettes  sont  très  variées  et  très  séduisantes,  mais. les 
boîtes  ne  recèlent  que  de  ce  même  caporal,  autrement 
nommé  chiffonnier.  Il  n'y  a  donc  point  de  contrebande  à 
faire,  et  il  faut  bien  repasser,  pur  de  tout  crime,  devant 
les  douanes  des  deux  pays. 

Mais,  pour  votre  retour,  les  douaniers  vous  demandent 
deux  kreuizers  (prononcez  kriich);  vous  donnez  deux 
sous,  et  l'on  vous  rend  une  charmante  petite  médaille  ornée 
du  portrait  du  grand-duc  de  Bade,  et  représentant  la  va- 
leur d'un  kreutzer.  A'ous  avez  donc  fait  une  première  fois 
connaissance  avec  la  moimaie  allemande;  puissiez-vous  vous 
en  tenir  là! 

La  seconde  idée  du  Parisien,  après  avoir  vu  le  Rhin  et 
foulé  la  terre  allemande,  se  formule  tout  d'abord  devant 
ses  yeux  quand  il  se  retourne  vers  la  France,  car  les  rocs 
dentelés  du  clocher  de  Strasbourg,  comme  dit  Victor  Hugo, 
n'ont  pas  un  instant  quitté  l'horizon.  Seulement  les  jambes 
du  voyageur  frémissent  quand  il  songe  qu'il  a  bien  une 
lieue  à  faire  en  ligne  horizontale,  mais  que  du  pied  de 
l'église  il  aura  presqu'une  lieue  encore  en  ligne  perpendi- 
culaire. A  l'aspect  d'un  clocher  pareil,  on  peut  dire  que 
Strasbourg  est  une  ville  plus  haute  que  large;  en  revanche, 
ce  clocher  est  le  seul  qui  s'élance  de  l'uniforme  dentelure 
des  toits;  nul  autre  édifice  n'ose  même  monter  plus  haut 
que  le  premier  étage  de  la  cathédrale,  dont  le  vaisseau,  sur- 
monté de  son  mât  sublime,  semble  flotter  paisiblement  sur 
une  mer  peu  agitée. 

En  rentrant  dans  la  ville,  on  traverse  la  citadelle  aux 
portes  sculptées,  oia  luit  encore  le  soleil  de  Louis  XIV,  nec 
pluribits  ivrpar.  La  place  contient  un  village  complet,  à 
moitié  militaire,  à  moitié  civil.  Bans  Strasbourg,  après 
avoir  passé  la  seconde  porte,  on  suit  long-temps  les  grilles 
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(le  i'iirsiîiiiil,  (|ui  dt''|>lote  une  oslciitaiioii  de  canon»  vrai- 
mciil  roiinidalilc  pour  l'étriinf,'i'i'  qui  cnln;  en  Fiimcc.  Il  y 
u  lii  iioul-èlie  six  cents  pièces  de  toutes  diinensions,  écu- 
rées  comme  des  chaudrons,  et  des  amas  de  boulets  à  paver 
toute  la  ville.  Mais  liiltons-nous  \ers  la  cathédrale,  car  le 
jour  conHuence  à  baisser. 

Je  fais  ici  une  touriu'ie  de  llAneur  et  non  des  descriptions 
régulières,  l'ardonnciz-nioi  de  rendre  compte  de  Strasbourg 
comme  d'un  vaudcNilie.  Je  n'ai  ici  imlle  mission  artistique 
et  littéraire,  je  n'inspecte  pas  les  monumens,  je  n'étudie 
aucun  système  pénitentiaire,  je  ne  me  livre  à  aucune  con- 
sidération d'histoire  ni  de  statistique,  et  je  regrette  seule- 
ment de  n'être  |)as  arrivé  à  Strasbourg  dans  la  saison  du 
jaudjon,  de  la  saucnraiU  et  du  foie  gras.  Je  me  refuse 
donc  à  toute  description  de  la  cathédrale  :  tout  le  monde 
en  connaît  les  gravures,  et  quant  à  moi,  jamais  un  monu- 
ment dont  je  connais  la  gravure  ne  me  surprend  à  voir; 
mais  ce  que  la  gravure  ne  peut  rendre,  c'est  la  couleur 
étrange  de  cet  édifice,  bûti  de  cette  pierre  rouge  et  dure, 
dont  sont  faites  toutes  les  maisons  de  l'.Msace.  En  Nieillis- 
sant,  cette  pierre  prend  une  teinte  noirùtre,  qui  domine 
aujourd'hui  dans  toutes  les  parties  saillantes  et  découpées 
de  la  calliédiale. 

Je  ne  vous  dirai  ni  l'ilge  ni  la  taille  de  celte  église,  que 
vous  trouverez  dans  tous  les  itinéraires  possibles;  mais  j'ai 
vu  le  clocher  de  Rouen  et  celui  d'.Vnvcrs  avant  celui  de 
Slrasboing,  et  je  trouve  sans  préférence  que  ce  sont  là 
trois  beaux  clochers.  Que  dis-je"?  celui  de  la  cathédrale  de 
llouen  n'est  qu'une  flèche,  encore  est-elle  démolie,  et 
figurée  seulement  aujourd'hui  en  fer  creux;  le  parallèle  ne 
peut  donc  s'établir  ([u'avec  le  clocher  d'Anvers,  (le  dernier 
est  d'un  gothique  plus  grandiose,  plus  hardi,  plus  crilorcs- 
cent.  On  distingue  dans  le  clocher  de  Strasbourg  une  tni- 
iiulie  de  détails  fatigante.  Toutes  ces  aiguilles  et  ces  den- 
telures régulières  semblent  appartenir  à  une  cristallisalii)ii 
gigantes(iue.  Quatre  escaliers  déroulent  leurs  banderoles 
le  long  du  cùne  principal,  et  l'ascension  dans  cette  cag(!  de 
liierie,  dont  les  rauifies,  les  .irètes  et  les  découpures  à  jour 
n'ont  guère  eu  général  que  la  grosseur  du  bras,  veut  une 
certaine  hardiesse  que  tous  les  curieux  n'ont  pas.  Pour- 
tant la  pierre  est  dure  comme  du  fer,  et  l'escalier  de  la 
plus  haute  flèche  ne  tremble  point,  comme  celui  d'.\u\ers, 
où  les  pierres  mal  scellées  font  jouer  leurs  crampons  de  fer 
d'une  manière  iiKjuiétante. 

])e  la  dernière  plate-forme,  le  panorama  qui  se  déroule 
est  fort  beau;  d'un  cùté  les  Vosges,  de  l'autre  ks  mon- 
tagnes de  la  forêt  Noire,  les  unes  et  les  autres  boisées  de 
chênes  et  de  pins;  le  Hhin  dans  un  coui.s  de  vingt  lieues, 
les  premières  masses  toull'ues  de  la  forêt  des  Ardennes,  et 
puis  un  damier  de  |)laines  les  plus  vei  tes  et  les  plus  frai,  lies 
du  monde,  où  serpente  fille,  petite  rivière  qui  traverse 
deux  fois  Strasbourg.  A  vos  pieds,  la  ville  répand  inégale- 
ment ses  niasses  de  maisons  dans  l'enceinte  régulière  de 
ses  fossés  et  de  ses  murs.  L'aspect  est  monotone  et  ne  rap- 
pelle nullement  les  villes  de  l'Iandre,  dont  les  maisons 
peintes,  sculptées  et  quehiuefois  dorées,  dentellent  l'ho- 
rizon avec  une  fantaisie  tout  orientale.  Les  grands  carrés 
des  casernes,  des  arsenaux  et  des  jilaces  principales,  jettent 
seuls  '(pu'hpie  variété  dans  ces  fouillis  de  tt)ils  revêtus 
d'une  brique  teireu.se  et  troues  presque  tous  de  trois  ou 
quaire  étages  de  lucarnes.  On  ne  rencontre  d'ailleurs  au- 
cune V  ille  remar(iuable  sur  celle  immense  étendue  de  pays; 
mais  comme  il  y  a  dans  les  beheders  (pielque  chose  (]u'on 
n'apeiyoit  jamais  que  iiuand  le  temps  cvl  In'",  yw, .  le  «  iré- 


roiic  prétend  qu'on  peut  toir  à  de  certains  licaux  jour»  lu 

vieuv  château  de  Itadcn  sur  - 
A  l'ourvièrcs,  de  nièine,  <Ji 
distinguer  les  Alpes;  à  Anvers,  Uullcrdam;  au  phare  d  Us- 
tende,  les  crttes  d'.Vngleterre.  Tout  C(!la  n'est  rieu  :  a  Hume, 
on  V  ous  jure  que  vous  pourrez,  du  liaut  de  la  boule  d'or 
de  Saint-Pierre,  voir  à  l'horizon  les  deux  mers  qui  bai- 
gnent les  Ktats  Komuins.  Il  y  a  |)artout  des  nuages  eom- 
plaisans  qui  se  prêtent  d'ailleurs  à  de  pareille-s  illusions. 

Tout  l'extérieur  de  l'église  est  restauré  avec  un  soin  cl- 
trêmc;  chaque  statue  est  à  sa  place;  (KM  uuc  oiète  n'est 
ébrc'chée,  pas  une  côte  n'est  rompue,  leti  deux  iKtrtes  la- 
térales sont  des  chefs-d'œuvre  de  m  ulpture  et 
turc;  l'une  est  mauresque,  l'autre  est  bj  /antine,  ne 

est  bien  préférable  à  l'immense  façade,  plus  iui|>usante  iwr 
sa  masse,  qu'originale  par  les  détails.  Quant  à  l'intérieur, 
le  bitdigeon  y  règne  avet;  ferveur,  comme  vous  peiiM-z 
bien;  tout  clergé  possible  tenant  ii  liabiter  avant  tout  une 
église  bien  propre  et  bien  ilose.  I>es  vilraui  sont,  en  gé- 
néral, réparés  selon  ce  principe ,  cl  répandent  çà  et  là  du 
grandes  placiues  de  clartés  qui  sont  les  marques  de  celle 
inteHigcnte  restauration;  le  wiir  siècle  avait  couuuencé 
l'(i;uvre  en  faisant  disparaître  fabside  gulhiquc  sous  une 
décoration  en  si}  le  pompadour,  que  ion  doit,  ainsi  que 
les  biUimcns  de  l'archevêché,  au  cardinal  de  Koiian. 

Mais  j'ai  promis  de  ne  point  décrire,  cl  je  tais  me  re- 
plonger en  liberté  dans  les  rues  tortueuses  d:  '  '  '  I.c 
premier  aspect  en  est  assez  triste,  puis  on  s'v  nc, 

cl  f  on  découvre  des  points  de  vue  charmans  a  cerlaiucs 
heures  du  jour.  Les  quais  de  fille  surtout  en  fournisst'nt 
de  fort  agréables.  L'ille,  avec  se.s  eaux  vcrlcs  cl  calmes, 
embarrassées  partout  de  ponts,  de  moulins,  de  choipenlcs 
soutenant  des  roai.sunsqui  surplombent,  ressemble,  dans  les 
beaux  jours  d'été,  à  cette  partie  du  Tibre  qui  traverse  les 
plus  pauvres  quartiers  de  Rome.  \jh  faubourg  de  .Nivernc 
fait  surtout  l'effet  du  quartier  des  Transtevéres.  Pour  si 
haute  que  soit  ma  comparaison,  je  sais  qu'elle  n'est  pas 
l'éloge  de  l'administration  municipale;  mais,  (murquoi  le 
cacher?  Strasbourg  est  une  ville  mal  tenue;  elle  a,  daiks  «s 
sens  même,  un  parfum  de  moycn-ûgc  beaucoup  trop  pro- 
noncé. Le  marché  à  la  viande  a  été  rcconstn:  '  '  xuÀ 
depuis  quelques  années;  mais  on  rencontre  >  .  r- 

rière  de  vastes  espaces  pleins  de  mares  cl  de  gravuis.  vu 
les  animaux  indépendans  trouvent  à  vivre  suis  rien  faire. 
Près  de  là,  il  y  a  toute  une  rue  de  juifs,  conune  nu  nnivcit- 
ilge;  puis  les  plus  infâmes  complications  de  ru  is- 

sages,  d'impasses,  serpentent,  fourmillent,  l. „..,..  ..ni, 
dans  l'espace  contenu  entre  la  place  d'Armes  et  le  quai  de» 
l'anneurs,  qui  est  une  rue.  Du  resl. 
de  sa  négligence  à  f  ligard  de  tout  ce  ■; 
dire  quelle  apporte  des  soins  particuliers  à  f  cml>eIlb.H'meul 
des  rues  (|ui  avoisinent  la  résidence  J  -  "  ■  I.i  place 
d'Armes  est  fort  belle,  et  Ion  s'y   j  le  deux 

allées  d'orangers.  La  rue  BrùlcH',  ou  siège  le  gouvernement, 
ne  manque  que  de  largeur,  et  la  rue  du  Dôme  est  devenue 
la  rue  Vivienne  de  Strasbourg;  à  1  heure  qu'il  e^t,  on  la 
pavée  en  asphalte,  et  ses  trottoirs,  déjà  terminés,  purleiit 
partout  la  signature  incffavable  de  la  société  Lobsann.  Le 
bitume  envahit  peu  à  peu  Stra.sbourg,  el ce  ne^l  pas  mal- 
heureux, vu  l  impci  feclion  du  pavage  actuel;  dans  une  ville 
pavée  eu  cailloux,  le  bitume  est  roi.  —  Si  vous  êtes  déjà  las 
de  la  ville,  je  ne  le  su'i>  pas  moins  que  vous;  nous  n'y  lais- 
sons plus  rien  de  remarquable  que  le  tuinleau  du  i 
de  S.i\e,  énorme  catafalque  de  mai  bre  noir  el  blan. 
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par  Pigal ,  et  d'un  rococo  remarquable ,  bien  que  préscn» 
tant  de  belles  parties  de  sculpture.  Le  héros,  fièrement  cam- 
bré dans  son  armure  et  dans  ses  draperies,  produit  exacte- 
ment l'ellet  du  commandeur  de  don  Juan.  On  est  tenté  de 
l'inviter  à  souper. 

Pour  sortir  de  Strasbourg  et  se  rendre  aux  promenades 
publiques,  il  faut  traverser  de  nouveau  l'Ille,  qui  coule  de 
ce  côté  entre  le  théâtre  et  les  remparts.  Lorsqu'il  s'est  agi 
d'établir  des  bateaux  à  vapeur  devant  naviguer  de  Stras- 
bourg à  I5t1le  par  le  canal  intérieur,  la  ville  a  dû  faire  couper 
la  plupart  des  ponts  pour  les  rendre  mobiles.  Alors  ses  ar- 
chitectes y  ont  construit  des  ponts-levis  qui  rappellent 
l'enfance  de  la  mécanique. 

Quand  on  a  traversé  les  fossés,  les  tranchées,  les  bas- 
tions, partout  revêtus  de  verdure,  on  trouve  une  char- 
mante promenade,  des  allées  silencieuses,  une  rivière  où 
traine  mollement  le  feuillage  des  saules.  A  droite  et  à  gau- 
che sont  des  jardins  publics,  les  Tivoli  et  les  Beaujon  de 
l'endroit.  Au  jardin  Lips,  on  donne  tous  les  dimanches  des 
bals  et  des  feux  d'artifice;  sa  décoration  serait  pour  nous 
un  peu  passée  :  des  temples  de  l'Amour,  des  ermitages, 
des  rochers  à  cascades,  dans  le  goût  bourgeois  des  pen- 
dules et  des  assiettes  montées;  puis  un  moulin  d'eau  et  un 
pont  en  fil  de  fer  qui  conduit  dans  un  îlot.  Tout  cela  de- 
vient fort  bruyant  et  fort  animé  le  dimanche,  ce  qui  me 
conduit  à  vous  parler  de  la  po|)ulation. 

Il  faut  bien  l'avouer,  on  parle  moins  français  à  Stras- 
bourg qu'à  Francfort  ou  à  Vienne,  et  de  plus  mauvais 
français,  quand  on  le  parle.  Il  est  difficile  de  se  faire  com- 
prendre des  gens  du  peuple,  et  nous  en  sommes  à  nous 
demander  ce  qu'apprennent  les  cnfans  aux  écoles  mutuelles 
qu'on  dit  si  fréquentées  dans  ce  département.  Peut-être 
savent-ils  le  latin.  Cependant  il  y  a  peu  d'Allemands  réels 
à  Strasbourg,  et  cette  ville  a  donné  des  preuves  de  patrio- 
tisme incontestables.  Pourquoi  donc  ne  se  fait-elle  pas  un 
point  d'honneur  de  parler  sa  langue  maternelle?  Le  type 
allemand  se  retrouve,  sans  être  absolu  pourtant,  dans  ;ies 
traits  gracieux  des  dames  de  la  s'ociété  :  leur  tournure  n'a 
rien  de  provincial,  et  elles  se  mettent  fort  bien.  \ous  ne 
pouvons  faire  le  même  éloge  des  hommes,  qui  manquent, 
en  général,  d'élégance  dans  les  manières  et  de  distinction 
dans  les  traits.  La  garnison  a  beau  jeu  près  des  dames,  si 
les  dames  ne  sont  pas  comme  leur  ville,  imprenables.  On 
ne  rencontre  plus  à  Strasbourg  ces  vôtemens  pittoresques 
des  paysans  de  l'Alsace,  qui  nous  étonnont  encore  le  long 
de  la  roule;  mais  un  grand  nombre  de  femmes  du  peuple 
portent,  le  dimanche,  des  ajustemens  très  brillaiis  et  très 
variés  :  les  uns  se  rapprochent  du  costume  suisse,  les  autres 
même  du  costume  napolitain.  Des  broderies  d'or  et  d'ar- 
gent éclatent  surtout  sur  la  tête  et  sur  la  poitrine.  L'har- 
monie et  la  vivacité  des  couleurs,  la  bizarrerie  de  la  coupe, 
rendraient  ces  costumes  dignes  de  figurer  dans  les  opéra.». 

C'est  dans  les  brasseries,  le  dimanche,  qu'il  faut  observer 
la  partie  la  plus  grouillante  de  la  population.  Là,  point  do 
sergens  de  ville;  le  municipal  y  est  fabuleux.  Le  cancan 
règne  en  maître  au  militaire  et  au  civil;  les  tourlourous  s'y 
rendent  fort  agréables;  les  canonniers  sont  d'ur)e  force 
su[)érieurc,  et  les  femmes  en  remontreraient  aux  Espa- 
gnoles et  aux  bayadères  pour  la  grâce  et  la  liberté  des  mou- 
vcmens.  il  existe  pourtant  des  brasseries  qui  se  rappro- 
chent davantage  de  nos  cafés;  mais  la  musique  y  élit 
domicile,  soit  que  l'on  danse  ou  non.  Strasbourg  est  par- 
couru à  toute  heure  par  des  bandes  de  violons,  qui  vien- 
nent même  accompagner  les  repas  de  tables  d'hôte.  On  dhic 


de  midi  à  une  heure.  A  peine  êtcs-vous  admis  à  consommer 
une  soupe  aux  boulettes  ou  un  bouilli  aux  betteraves,  que 
vous  voyez  six  individus  qui  viennent  s'asseoir  derrière 
vous,  à  une  table  ronde  où  ils  étalent  leur  partition,  et  se 
mettent  à  exécuter  avec  verve  une  ouverture,  une  valse, 
ou  même  une  symphonie.  La  musique  doit  se  joindre  à 
tous  les  assaisoimemens  bizarres  dont  s'accompagne  forcé- 
ment la  cuisine  allemande,  qui  est  encore  aujourd'hui  la 
cuisine  de  Strasbourg. 

GÉRAllD  DE  NEUVAL. 


LUCIE  LA  BLONDE. 


I. 


Il  y  a  bien  long-temps,  bien  long-temps  décela,  il  y  avait 
une  petite  maison  d'un  seul  étage,  située  au  bord  de  l'Es- 
caut, à  deux  ou  trois  lieues  d'Anvers.  Cette  maison,  lout-à- 
fait  isolée,  était  habitée  par  trois  personnes  :  deux  hommes 
et  une  jeune  fille.  La  jeune  fille  se  nommait  Lucie;  mais 
les  pêcheurs  et  marins  qui  s'arrêtaient  quelquefois  chez 
son  père,  ne  l'appelaient  autrement  que  Lucie,  lu  Blonde- 

Le  père  de  Lucie  paraissait  avoir  soixante-cinq  ans; 
c'était  un  homme  d'une  grande  taille;  ses  yeux  gris  avaient 
une  expression  dure  et  froide,  qui  ne  s'adoucissait  qu'en 
regardant  sa  fille.  Ses  cheveux  étaient  presque  entièrement 
blancs,  pas  assez  cependant  pour  qu'un  observaleurattenlif 
n'y  découvrit  çàet  là  quelques  tons  fauves,  qui  prouvaient 
que  le  vieux  Joachim  avait  été  roux  dans  sa  jeunesse.  Son 
visage  bronzé  semblait  être  taillé  dans  la  pierre ,  tant  ses 
traits  étaient  durs  et  impassibles!  Il  est  vrai  qu'une  infir- 
mité cruelle  le  rendait  presque  étranger  à  tout  ce  qui  se 
passait  autour  de  lui  :  Joachim  était  sourd. 

Personne  ne  savait  d'où  venait  cet  homme;  un  jour  il 
s'était  établi  dans  cette  maison,  qui,  disait-on,  lui  apparte- 
nait; et  pourtant  il  ne  devait  point  avoir  de  fortune,  car, 
malgré  sa  nature  sauvage,  il  vendait  de  l'eau-de-vie  et  de 
la  bière  aux  marins  et  pêcheurs  (|ui  passaient  par  là. 

Outre  le  père  et  la  fille,  il  y  avait  encore  dans  la  maison 
une  espèce  de  valet,  difforme  et  trapu,  qu'on  appelait  Do- 
minique. 11  était  arrivé  avec  ses  maîtres  et  avait  pour  eux 
le  dévouement  d'un  bon  chien.  Dominique  était  au.ssi  peu 
communicatif  que  Joachim;  cependant,  dans  ses  momens 
de  bonne  humeur,  il  chantait  volontiers  quelque  énergicpie 
chanson  de  marin  ;  ce  qui  faisait  croire  que  le  maître  et  le 
valet  pou>aient  bien  être  deux  vieux  loups  de  mer;  qui 
sait?  des  pirates  peut-être. 

Quoi  (juil  en  soit,  personne  n'avait  à  se  plaindre  d'eux  : 
la  bière  qu'ils  vendaient  était  excellente;  l'eau-de-vie  ve- 
nait directement  de  la  Hollande  et  n'en  était  pas  plus  chère 
pour  cela.  Mais  ce  qui  déroulait  surtout  les  niédisans,  c'est 
que  tous  les  dimanches,  Dominique  accompagnait  Lucie  la 
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blonde  jusqu'à  Anvers,  où  clk;  «ssistait  fort  dévotement  à 
l'oflice  divin,  dans  l'église  de  Notre-Dame. 

J/cxistence  que  menait  Lucie  était  bien  triste  et  bien 
monotone  pour  une  iille  de  dix-sept  uns;  cependant  elle 
ne  s'en  plaignait  jamais;  mais  ses  grands  yeux  vert  de  mer 
étaient  pensifs  et  mélancoliques;  elle  passait  de  longues 
licMin-s  à  regarder  les  petites  vagues  de  l' Ksc^iut,  ([ui  se  cour- 
rout"ait(iuel(]uefois,  et  secouait  en  grondant  l'écume  blandie 
qu'il  rapportait  de  la  mer,  sa  voisine  et  son  alliée. 

Lucie  révait-elIc,  ou  s'occupait-elle  à  quelque  ouvrage  de 
fenutie,  toujours  le  vieux  Joacliim  était  où  elle  était,  la  re- 
gardant sans  cesse;  triste  quand  elle  était  pensive,  beureux 
quand  elle  souriait.  Uien  qu'aux  regards  dont  il  la  couvrait, 
on  devinait  (jue  c'était  là  son  uni(iuc  affection  sur  la  terre, 
et  (ju'il  vivait  en  elle  et  par  elle. 

Cependant,  depuisquel(|ues  semaines,  un  grand  change- 
ment s'était  opéré  dans  les  babitudes  de  Lucie  :  il  j  avait 
plus  d'activité,  plus  de  vie  en  elle;  elle  ne  restait  plus  assise 
pendant  des  beures  entières;  ses  yeux  étaient  animés  d'un 
doux  éclat,  et  son  cu'ur,  si  paisible  naguère,  battait  bicii 
fort  lorscpie  Josepb,  le  pêcheur  de  crevettes,  amarrait  sa 
baniue  en  face  d(!  la  maison  de  Joachim. 

Joseph  était  un  beau  garçon  à  l'ieil  vif,  au  teint  brun;  il 
était  orphelin,  et  passait  pour  le  plus  habile  pécheur  d'An- 
vers et  (les  environs. 

Or,  Joseph  le  pécheur  aimait  Lucie  la  blonde,  et  Lucie 
la  blonde  aimait  Joseph  le  pécheur! 

r.ucie  ne  connaissait  pas  la  coquetterie,  pas  môme  d'ins- 
tinct; elle  se  laissa  donc  glisser  sans  arrière-pensée  sur  la 
pente  rapide  d'un  premier  amour.  Du  moment  où  elle  aima 
Joseph,  Joseph  était  tout  pour  elle. 

[  i\  soir,  Lucie  alla  comme  d'habitude  embrasser  son 
père  et  lui  souhaiter  une  bonne  luiit;  Joacbun  recula  de- 
vant le  baiser  de  sa  (ille  et  lui  dit  d'une  voix  brusque  : 

—  Tu  aimes  Joseph! 

Lucie,  (pioi(|ue  effrayée  de  celle  brusquerie  inaccoutu- 
mée, répondit  d'une  voix  ferme  et  sans  hésiter  : 

—  Oui,  mon  père,  je  l'aime. 

La  ligure  du  vieillard  se  contracta  sous  une  colère  inté- 
rieure; il  m  un  geste  de  menace,  qu'il  ré|)rima  aussitôt,  et 
d'uiu!  voix  altérée  ordonna  à  Lucie  de  se  retirer. 

La  chambre  de  la  jeune  Iille  était  au  rez-de-chaussée,  à 
côté  (le  la  salle  commune.  Joachim  couchait  à  l'iJtage,  et 
]»omini(|ue  avait  pris  domicile  dans  une  espèce  de  niche 
pratiiiuée  sous  l'escalier. 

Luiie,  tout  émue' de  la  colère  de  son  père,  entra  dans 
sa  [letile  chambre  et  se  mil  à  réiléchir  :  Ou'avait-elle  fait? 
était-elle  cou|)able  d'aimer  Joseph'.'  l'allé  ne  le  croyait  pas, 
mais  elle  comprenait  vagucmenl  (pie  Joachim  voulait  toute 
l'affeilion  de  sa  Iille,  et  ne  pardonnerait  pas  à  celui  qui 
viendrait  lui  ravir  son  unique  joie. 

La  nuit  était  déjà  foit  avancée,  et  Lucie  était  débouta 
sa  fenêtre  ouverte.  Joachim  était  monté  depuis  long-teMq>s, 
et  dormait  sansdoule.  Le  vent,  ((ui  soid'llail  a\ec  >iolence, 
apporta  à  l'oreille  de  la  jeune  Iille  ce  refrain  que  ciumluil 
une  voix  uimée  : 

La  lune  dort  sous  uu  loiij;  voile  noir, 
Kloilc  blomle,  cclaircinoi  co  soir  ! 

Lucie  monta  sur  la  fenêtre  et  sauta  lesl(Mnent  au  dehors. 
Sans  s'in(iuiéter  du  vent  qui  s'cngoulTrail  dans  ses  vète- 
mens,  elh;  coinut  au  bord  de  l'eau,  descendit  dans  la  bar- 
que de  son  père,  la  détaclia,  et  rama  nvec  vigueur  du  cOlé 


où  la  voix  se  faisait  entendu',  kin  quelque» minute» ciic  fut 
à  ((Mé  de  Joseph,  qui  faisait  la  pèche  aux  crevette»,  po- 
sant la  nuit  dans  sa  barque.  Ijc  jciim-  Ijoinim-  nl.i  «a  veste 
de  marin,  et  lu  mit  sur  les  épaulo  rn>M<iiii.iiiti  >  lii-  Lucie 
lu  blonde.  Puis  il  s'assit  à  cMé  d'elle,  prit  une  de  ses  mains 
duns  les  siennes,  et  lui  dit  : 

—  Vous  êtes  venue  par  ce  mauvais  temps,  Lucie;  vou» 
m'aimez  donc  bien? 

Lucie  ne  répondit  pus;  mais  elle  serra  la  main  qui  tc- 
nnit  la  sienne,  et  posa  doucement  sa  télé  sur  la  poitrine  du 
pécheur. 

—  Lucie,  dit-il  encore,  vous  êtes  ma  femme  dès  à  pré- 
sent, vous  le  savez;  mais  cela  ne  soflit  pas  aux  yeux  des 
hommes  :  d(!main,  je  parlerai  à  votre  père. 

—  Oh  !  non,  Joseph,  mm!  ne  lui  diles  rien  ;  il  ne  voudra 
jamais!...  dit  Lucie  avec  un  certain  effroi. 

—  5fais,  pouniuoi  donc,  Lucie?  Pourquoi  donc,  enfant? 

—  Restons  c(jmme  nous  sommes  !  dit  naïvement  Lucie; 
restons  comme  nous  sommes,  Joseph  :  je  vous  aimerai  tou- 
jours et  je  ne  quitterai  pas  mon  jH-re. 

—  Alors,  dit  Jose|)li  d'un  air  filclié,  vous  ne  m'aimez  pas 
autant  (pu;  vous  aimez  votre  |)ère?... 

Lucie  jeta  avec  élan  ses  deux  bras  autour  du  cou  de  Jo- 
seph, et  lui  murmura  à  l'oreille  : 

—  Je  t'aime  plus  (|ue  tout  au  monde.  . 

Un  cri  terrible  interrompit  Lucie!  Le  sang  de  Joseph 
jaillit  sur  sa  figure,  sur  ses  mains!... 

Le  pécheur  avait  le  crAne  fracassé  d'un  coup  d'avinm 
que  venait  de  lui  assener  le  bras  robuste  de  JoiKhim,  de- 
bout derrière  lui!... 

Lucie  se  leva  droite  et  roidc  comme  une  statue,  regarda 
son  |>ère,  puis  Joseph  étendu  à  ses  pieds...  poussa  un  éclat 
de  rire  étrange  et  se  mit  à  chanter  : 

J.,a  lune  dort  sous  un  Ion;:  voile  noir, 
Étoile  blonde,  éclairc-inoi  re  soir! 


IL 

—  Vous  n'avez  donc  rien  entendu,  vous,  celle  nuit? de- 
manda le  pécheur  à  Dominique,  ipii  fumait  Iranquillemcnt 
sa  pipe  sur  le  seuil  de  sa  porte. 

—  J'ai  entendu  l'ouragan,  répondit  Dominique. 

—  Alors  vous  ne  savez  pas  qu'on  a  trouvé  sur  le  sal»le  le 
corps  du  pauvre  Joseph,  que  la  marc'e  avait  jelc  là. 

—  Josejjh  le  pécheur?  lit  Dominiipie  d'un  air  étonné. 

—  Eh  !  oui ,  Joseph  le  pécheur;  il  .s'e^t  noyé  celle  nuil , 
on  ne  suit  trop  conunent,  seulement  il  fiurail  que  sa  |tau- 
vre  tète  a  rencontré  des  pilotis,  il  est  presque  rnivonnab- 
sable!  Ce  qui  m'ébmne,  c'est  qu'il  élait  k>n  nageur,  et 
que,  se  trouvant  près  de  votre  maison,  il  aurait  pu  crier. 
a|)peler  du  stvonrs. 

—  Le  vent  aura  couvert  sa  voix,  dit  Dominique d  un  oir 
simple. 

—  Possible!  Voyons,  donnez-moi  un  verre deau-de-vic. 
Lu  vue  de  ce  corps  noyé  m'a  a'udu  tout  drôle! 

En  parlant  ainsi,  le  |>écheur  se  dis|M)sail  à  entrer  tfaUM 
la  maison  de  Joachim;  mais  IKjminique  le  re|H>us$a  douce- 
ment en  lui  disiuit  : 

—  Dès  aujourd'hui ,  mon  maitrc  ne  vend  plus  à  boire. 

—  Ah!  lit  le  pécheur  d'un  air  cbahh  el  |M)ur(|Uoi  ceb? 

—  Je  ne  s«ùs,  répondit  laconiquement  iKtininique. 

—  Encore  une  nouvelle  lubic  dci-c  vieil  ours!  grommela 
le  pécheur  en  s'en  allant. 
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Quand  il  fut  loin,  Dominique  rentra  dans  la  maison,  dont 
il  ferma  soigneusement  la  porte;  puis,  Atant  ses  sabots,  il 
se  dirigea  veis  la  chambre  de  Lucie;  elle  était  ouverte,  il 
entra  :  la  jeune  Clle  était  couchée  sur  son  li);  son  visage 
paraissait  calme,  et  son  souffle  régulier.  Au  pied  du  lit,  de- 
bout, et  les  vètemens  en  désordre,  se  tenait  Joachim;  il 
regardait  sa  fille  d'un  air  désespéré;  ses  dents  claquaient, 
comme  s'il  eût  été  en  proie  à  une  lièvre  violente;  une  seule 
nuit  l'avait  vieilli  de  dix  ans!  Lucie  fit  un  mouvement: 
Dominique  regarda  son  maître  d'un  air  significatif...  Joa- 
chim baissa  la  tète,  et  sortit  lentement  de  la  chambre. 

Lucie  s'éveilla  tout-à-fait,  secoua  ses  longs  cheveux 
mouillés,  jeta  à  Dominique  un  regard  distrait  et  un  vague 
sourire. 

Dominique  s'approcha  d'elle,  et,  adoucissant  sa  voix  rude, 
il  lui  dit  :  — Voulez-vous  vous  lever,  Lucie? 

Lucie  le  regarda  un  instant,  passa  la  main  sur  son  front, 
et  murmura  : 

La  luue  dort  sous  un  long  voile  noir... 

Dominique  l'interrompit  vivement  : 

—  Lucie,  mon  enfant,  dit-il,  reconnaissez-moi  donc... 
je  suis  votre  vieux  Dominique;  vous  savez,  i)omiiiique  qui 
vous  a  bercée  dans  ses  bras  quand  vous  étiez  petite,  et  qui 
jouait  avec  vous  sur  le  grand  vaisseau  ,  où  votre  mère  est 
morte.  Regardez-moi ,  Lucie,  je  suis  votre  fidèle  Domini- 
que; m'entendez-vous? 

—  Oui...  oui...  dit  Lucie  en  souriant;  allons  sur  le  grand 
vaisseau,  allons...  Viens,  Dominique...  viens!... 

Elle  sauta  vivement  hors  du  lit,  puis  resta  immobile  au 
milieu  de  la  chambre. 

Deux  grosses  larmes  roulèrent  sur  les  joues  ridées  de 
Dominique. 

—  Hélas!  Dieu  lui  a  retiré  la  raison,  dit-il. 

Lucie  tourna  la  tcMe  de  son  côté,  le  regarda  avec  in- 
quiétude, puis  tout  à  coup  \int  à  lui  : 

—  Tu  es  triste?  dit-elle;  pourquoi  es-tu  triste ?'Suis-je 
méchante? 

Dominique  essuya  ses  yeux  du  revers  de  sa  main,  prit 
Lucie  dans  ses  bras,  comme  il  l'eût  fait  d'un  enfant,  et  l'as- 
sit sur  le  lit. 

—  Vos  petits  pieds  sont  glacés,  ma  fille  !  dit-il  ;  voyons, 
je  vais  vous  mettre  vos  bas. 

Lucie  se  laissa  faire;  ce  n'était  plus  une  femme,  c'était 
un  enfant! 

—  Voilà  qui  est  bien  !  continua  Dominique;  maintenant, 
donnez-moi  votre  bras ,  l'air  est  pur  et  v  ous  fera  du  bien 
peut-être. 

Lucie  se  laissa  conduire  dehors;  cependant,  à  la  vue  de 
l'eau,  un  frisson  rapide  la  parcourut  tout  entière.  Domini- 
que la  regardait  avec  angoise...  Un  souvenir  venait  de  la 
friip])er  au  cœur...,  mais  ce  ne  fut  qu'un  éclair.  Elle  reprit 
aussitôt  un  air  insouciant,  et  se  baissa  pour  ramasser  un 
petit  caillou  rose  qui  brillait  au  soleil. 

Quand  Dominique  la  ramena  dans  la  maison,  Joachim, 
qui  les  avait  observés  de  la  fenêtre,  ne  put  se  retirer  assez 
vite  et  se  trouva  en  face  de  sa  fille.  Elle  le  regarda  d'un  air 
effrayé  et  se  prit  à  gémir  en  cachant  sa  tète  sur  l'épaule 
de  Dominique. 

—  Oh!  j'ai  peur!  bien  peur!  dit-elle. 
L'instinct  survivait  à  la  mémoire. 

—  Allez-vous-en!  allez-vous-en!  criait  Dominique.  Vou- 
lez-vous la  tuer  lout-à-fait? 


Et  le  vieux  Joachim  sortit  en  sanglotant. 

C'était  une  chose  touchante  que  de  voir  cet  être  vieux  et 
difforme  servir  de  soutien  et  d'appui  à  cette  belle  jeune 
fille,  qui,  dans  sa  triste  folie,  souriait  aux  pleurs  du  pauvre 
J)ominique. 

C'est  lui  qui,  le  matin,  l'habillait,  peignait  ses  longs  che- 
^eux  blonds  (pi'il  ne  parvenait  pas  à  retenir  sous  le  peigne; 
c'est  lui  qui  la  mettait  au  lit  le  soir,  comme  il  le  faisait 
quand  elle  était  petite;  puis,  lorsqu'elle  dormait,  il  ouvrait 
la  porte  à  son  maître,  qui  attendait  toute  une  journée  le 
seul  instant  où  il  vivait  encore,  le  seul  instant  où  il  lui  était 
permis  de  contempler  sa  fille. 

L'hiver  se  passa  ainsi;  il  fallait  une  nature  de  fer  comme 
l'était  celle  de  Joachim  pour  résister  au  morne  désespoir, 
au  remords  peut-être  qui  le  rongeait  depuis  huit  mois. 

Le  printemps  revint.  J)ominique  apportait  des  fleurs  à 
l.ucie;  et  Lucie  parlait  aux  fleurs  de  sa  mère  (ju'elle  avait 
connue  à  peine,  et  leur  disait  qu'elle  les  conduirait  sur  le 
beau  vaisseau  de  Dominique,  (jui  devait  arriver. 

Et  quand  le  soleil  brillait  radieux,  Lucie  toute  joyeuse 
s'en  allait  cueillir  des  brins  d'herbe  pour  faire  une  belle 
couronne,  disait-elle,  à  la  petite  vierge  suspendue  au-des- 
sus de  son  lit. 

Il  y  avait  dans  sa  vie  une  époque  qui  ne  parlait  plus  à  sa 
mémoire;  Dieu,  sans  doute,  avait  eu  i)itié  d'elle;  en  lui 
ôtant  son  bonheur  de  femme,  il  lui  avait  rendu  toutes  ses 
joies  d'enfant. 

Lorsque  Lucie  se  promenait  sur  le  bord  de  l'Escaut,  et 
qu'un  vaisseau  venait  à  passer,  les  matelots  regardaient 
avec  admiration  cette  belle  tête  entourée  d'une  auréole 
d'innocence,  et  se  disaient  «pie  le  voyage  serait  heureux, 
parce  qu'un  ange  leur  avait  souri  au  départ. 

Un  jour  que  Dominique  se  promenait  avec  elle,  ils  ren- 
contrèrent une  grande  société  d'hommes  et  de  femmes-, 
venus  de  la  ville,  et  qu'une  barque  attendait  plus  loin.  Un 
de  ces  hommes,  frappé  de  la  beauté  de  Lucie  et  de  son  air 
étrange,  s'approcha  d'elle  et  l'examina  attentivement. 

C'était  un  médecin. 

— Cette  jeune  fille  a  perdu  la  raison?  demanda-t-il  tout 
bas  à  Dominique. 

])ominique  baissa  tristementia  tête  ensigned'affirmation. 

—  Comment?  dit  le  médecin. 

—  Par  une  grande  frayeur  qu'elle  a  eue,  répondit  Domi- 
nique avec  un  peu  d'impatience. 

Le  médecin  réfléchit  un  instant,  et  dit  : 

—  Une  forte  émotion  pourrait  la  sauver. 
Dominique  releva  vivement  la  tête,  lorsqu'une  dame  ap- 
pela le  médecin,  en  lui  disant  : 

—  Venez  donc,  nous  parlons. 
Le  médecin  partit. 

Domini(pie  fut  pensif  pendant  trois  jours;  il  se  demandait 
si  Lucie  n'était  pas  plus  heureuse  dans  sa  folie,  qu'elle  ne 
le  serait  si  elle  recouvrait  sa  raison  ;  mais  il  était  vieux,  ce 
bon  Dominique,  la  mort  viendrait  plus  tôt  pour  lui  que 
pour  une  jeune  fille,  et  alors,  que  deviendrait  la  pauvre  folle? 

Enfin,  il  prit  une  grande  résolution.  Un  soir,  quand  Lucie 
fut  couchée,  il  fit  monter  Joachim  à  l'étage,  où  il  l'enferma; 
puis,  il  entr'ouvrit  la  fenêtre  de  la  chambre  de  la  jeune 
fille,  et  s'en  alla  à  quelques  pas  de  la  maison.  L'air  était 
lourd  et  l'orage  grondait  au  loin.  La  miit  était  obscure  et 
sans  étoiles.  Dominique  chanta  de  toutes  ses  forces  : 

La  lune  dort  sous  un  long  voile  noir, 
Étoile  blouile,  éclaire-moi  te  soir  ! 


REVUE  DE  PAIUS. 


I,cs  dernières  paroles  n'étaient  point  achevées,  qnc  F.nr ie, 
légère  coniine  une  ombre,  les  cheveux  (loltans,  |)ie(ls  nus, 
Sfiula  hors  de  la  fenêtre,  entra  diins  la  barque  de  son  père, 
la  délaclia,  et  s'abandoinia  au  courant. 

L'obscurité  était  si  profonde,  que  Dominique  ne  l'avait 
pas  vue  passer  à  quelques  pas  de  lui;  il  rentra,  le  neur  pal- 
pitant, effrayé  d'avance  de  l'effet  que  son  chant  avait  dû 
produire...  Le  lit  était  vide  et  la  fenêtre  ouverte! 

Joachim  courut  hors  do  la  maison,  en  criant  :  Lucie!... 
Lucie!...  Mais  l'oura^çan  couvrait  sa  voix,  et  les  vagues 
grossissaient  de  plus  en  plus.  Il  détacha  la  barque  d'un 
pécheur,  celle  dont  .loachiin  s'était  servi  pour  surprendre 
sa  lille  pendant  la  nuit  fatale.  Le  courant  l'cnlriitiia  dans  sa 
course  furieuse.  L'orafje  grondait,  et  .'i  la  lueur  d'un  éclair 
il  vit  flotter  devant  lui  une  barque  vide  ! 

Le  lendemain ,  on  trouva  sur  le  sable  le  corps  d'une 
jeune  fille,  que  le  courant  avait  jeté  là".  C'était  Lucie  la 
blonde,  guéri,;  cette  fois  de  sa  triste  folie. 

Dominique  ct.loachim  ne  reparurent  jamais.  On  ne  sait 
s'ils  ont  trouvé  la  mort  dans  la  maison  isolée,  brûlée,  dit- 
on,  i)ar  le  feu  du  ciel. 

Madame  MAIUE  JOLV. 


IJNTERIEURS  D'ATELIEUS. 


CAKI.I.    KISMoiiCT. 

Au  numrro  (fi  de  la  riic  (le  l'Ouest,  au  fond  d'iiiip  lon^tie  cour, 
se  cache  dans  le  eoin  ^auclie  une  maison  haute  et  large,  percée 
dans  le  bas  de  quatre  grandes  portes,  et  dont  les  feiK'tres  spa- 
cieuses semblent  Inviter  fous  les  rayons  du  jour.  .\  voir  cetle 
demeure  presque  transparente,  ou  se  rappelle  le  pliiloso|ilie  de 
l'antiquité  (pii  voulait  habiter  une  maison  de  verre.  Olte  maison 
est  une  ruche  d'arlisles.  T.a  ion-^ue  cour  cpii  mène  .i  ce  hàliment 
est  elle-même,  tant  à  gaurhe  qu'à  droite,  peuplée  de  sculpteurs. 
Ce  ne  sont,  devant  toutes  les  portes,  sur  toutes  les  fenêtres,  que 
blocs  de  marbre,  que  torses  tronqués,  que  liras  et  jandies  en 
marbre  et  en  plâtre,  iiisant  ç;i  et  là  sans  trop  de  soin  ni  d'hon- 
neur. —  Kt  pourtant  de  ce  bloc  informe  sortira  peutètre  un 
nouvel  Vpollon,  et  ce  pied  dédaigné  porta  [leut-i'tre  jadis  le  beau 
corps  élancé  d'une  Diane  chasseresse!  "Mais  ne  nous  arrêtons 
pas  au\  p()r'li(iues  conjectures.  Les  mille  bruits  de  scie  et  de 
marteau  qui  retentissent  autour  de  nous  prouvent  assez  que  des 
artistes  fervens  travaillent  là  sans  rclàcbe  à  revêtir  de  henuté 
des  tornies  nouvelles,  ^'esl-ee  pas  aussi  un  pressentiment  fécond 
en  émulation,  une  légitime  espérance  qui  a  décidé  cette  labo- 
rieuse colonie  de  scul|)teurs  à  venir  installer  ses  ateliers  en  face 
de  ce  LuNcmbourfî  où  tant  de  statues  en  ruines,  qui  de  toute 
manière  ont  subi  l'outrai^e  des  ans,  semblent  attendre  avec  im- 
patience (|ue  de  jeunes  rivales  viennent  les  renq)larer  sous  «rs 
ombrages,  inqnùssans,  hélas!  à  cacher  leurs  rides. 

INous  vous  conduirons  aujourd'hui  à  la  srande  porte  num('ro2 
de  la  maison  au  fond  de  la  cour.  In  C  et  un  I'.  tracés  à  la  eraie 
sur  cette  porte  eomposent  toiUe  renseigne  de  Carie  Klslim-cl. 
Frappez  a\ec  eonliance;  l'artiste  vous  recevra  a\ee  cordialité.  Il 
suflit  que  vous  aiuùez  l'art  pour  que  vous  soye?.  le  bienvenu. 
fttes-vous  un  critique  intelligent?  tant  mieux!  Carie  Klslioèi^t, 
qui  ne  l'ait  passer  sa  |>ersuuualite  qu'après  lu  culte  dcsiuteressé 


de  fum  art,  ne  dédaigne  pM  le*  «iMuetU;  il  Im  [irornqiw  a*cr  *al> 
licitude,  et  ce  n'est  pas  de  ta  part  modoNM  frinti-,  rar  m  l'aria 
lui  semble  porter  à  faux,  il  sait  le  combattre aree  autant  de  eoo- 
venance  que  de  logique  naturelle  et  de  bon  «ens.  Clies  lui  l'ar- 
ti.ste  est  toujours  un  houinie  sincère,  un  arur  loyal.  .Si  tous  êtes 
un  |H)ete,  tant  niii-u.x  encore!  Il  aime,  et  (iMnprmd,  et  paitaae 
toutes  IcK  nobles  adiniratiuiis,  tous  les  eDllioaaiaainea  de  bon 
aloi.  Il  a  con.servé  i'anie  candide  des  vieux  sculpteurs  sur  bois  de 
Gaud  et  de  Hruges,  le  |>ays  de  son  père  et  de  son  §rand-pèrr, 
qui,  eux  aussi,  n'étaient  que  des  sculpteurs  sur  bois  naïvement 
euthuusiastes.  Dites-lui  ipielques  vers  de  nos  zrands  poètes,  qu'il 
n'a  guère  eu  le  temps  de  lire,  et  vous  verrez  liriller  ses  jrenx. 
.Sun  seul  livre  à  lui,  le  livre  qui  d'ailleurs  reufeniic  et  ifipbi.é 
tous  les  autres,  c'est  la  Bible.  C'est  dans  la  Bible  que  M  luére 
lui  apprit  à  lire;  aussi  ce  souvenir  lui  rend-il  le  saint  livre  <lm 
fois  sacré.  —  Mais  parlez-lui  surtout  avec  eJialeur  des  beies 
œuvres  de  la  sculpture  (|ui  honorent  uiitre  époque  et  loulM  kt 
époques,  notre  pays  et  tous  les  pys,  et  vous  assislertz  au  plus 
beau,  dois-Je  dire  au  plus  rare  des  lieaux  apeclades,  au  bonheur 
édiliaut  d'un  artiste  qui  s'oublie  luiiiiëme  dans  an 
d'admiration  |M)ur  ses  émules  et  pour  ses  maîtres.  Olte  < 
généreuse,  que  Carie  KIsboéct  possède  à  un  haut  deurr,  praurt 
non-seulement  un  beau  caractère,  mais  encore  cette  ctHiscieuea 
du  talent  réel  qui  n'a  besoin  que  des  ocrasions  fiour  se  sisnaler. 
Carie  KIsboect  a  justifié  ce  que  j'avance  dans  les  diverses  rir-' 
constances  (et  l'on  doit  regretter  qu'elles  aient  été  si  rares)  où 
des  travaux  iniportans  lui  ont  été  contlés. 

Avant  de  parler  de  ces  ouvrages  principaux  de  Carie  Klshoéet, 
saluons  au  passage  quelques-uns  des  bustes,  des  '  ^  et 

des  statuettes  que  renferme  son  atelier.  Vxmtnwir  iiine 

il  convient,  par  les  fenuues.  \nu\  d'abord  [.éontine  Kay  :  nierri 
pour  tout  ce  beau  passé  que  ce  buste  rappelle.  Alors,  ô  Léontincï 
vous  n'aviez  pas  encore  eu  l'honneur  d'être  renie  au  Théâtre- 
Français,  cette  autre  académie  où  l'on  n'arrive  r  "  voir 
perdu  ces  charmans  défauts  qui  sont  les  irréparab'  de 
la  jeunesse  et  de  la  poésie.  —  Voici  M"'  I^nvoyeq'  lus 
vaillamment  que  sur  la  scène,  compensation  que  le  ,  (de- 
vait bien  à  la  cantatrice ,  puisqu'il  ne  pouvait  repn»duire  SM 
chant.  —  M.  Thorti  s'appuie  sur  sa  canne  de  l'air  rêveur  d'un 
bonmie  à  la  recherche  de  la  liberté.  Mais  passons  plus  ra|>ide- 
nu'Ut .  car  le  temps  nous  presse;  souriez  seulement  h  l.v  laideur 
spirituelle  d'Andrieux;  vous  avez  vu  plus  d'une  fois  le  marlirr 
de  ce  buste  au  foyer  de  la  (Comédie-Française.  —  A  ee  fr»>nt 
qu'un  rayon  de  peitsée  éclaire,  je  reconnais  Jouffroy.  Otie  tfte 
empreinte  de  gravité  et  de  fermeté,  c'est  M.  Hippolyte  Passy  :  i 
pense  sans  doute  à  l'almlition  de  l'esclavase,  et  !■  "  '  nr  a 
trouvé  la  véritable  expression.  —  In  salut  de  resp>  .rrt 
au  duc  d'Orléans  que  je  retrouve  là  dans  ton'  len. 
veillante.  —  Quelle  énergiipu-  ébauche  de  Je  qtiel 
air  de  bravoure  l'intrépide  marin  menace  l'Angleterre!  \en  par- 
lez p<Mirtant  pas  à  l'artiste;  l'histoire  de  celte  slalnette  es!  pour 
lui  un  pénible  souvenir.  Quand  il  s'est  agi  délever  un  nranuutenl 
à  son  grand  homme  de  mer,  Dunkerque  n'a  pas  voulu  se  souve- 
nir que  M.  Carie  Klshoéet  est  un  de  ses  enl'ans;  li.iloaa  uoua  «Tt- 
jouter  que  Dunkerque  n'a  oublié  (iirle  KIshoert  que  pour  dmisir 
David. 

Carie  KIsboect  est  né  à  Dimkerque,  le  10  aortt  1797,  d'une  fa- 
mille d'artistes  oriuinaire  de  Bnixelles.  Son  grand-père  vint  le 
preuiier  s'établir  eu  France;  il  exécuta  à  Lille ,  pour  plusieurs 
éalises,  des  autels  et  des  statues  de  saintes  et  d  '  es- 

time que  lui  valui-enl  ses  travaux  le  fil  mnonier  dn;  -  idp- 

leurs  de  Lille.  Le  dé|Kirtemenl  <lu  Nord  possède  phisieurs  wtixrrs 
de  cet  aïeul  de  notre  Carie  KIsIkiccI,  et  nous  ne  devons  pas  ou- 
blier de  mentionner,  à  l'hoiuieur  de  cet  artiste  modeste,  qu'il  a 
été  le  maître  du  célèbre  Kolland,  qui  devint  lui-nN'nie  le  mailra 
de  David. 

Le  |<ère  de  Carie  KIshoèrl  se  fixa  plus  lard  à  I)HilLerq|ae,  où 
il  recul  le  titn>  de  sculpteur  de  la  marine.  Il  y  exécuta ,  en  cette 
qualité,  un  grand  nombre  de  figures  p«Mir  des  proues  de  frecales. 
Il  travailla  beaucoup  aussi  |iour  les  ^lises,  el  la  ville  d'Aire  est 
lière  de  iwsscder  un  Calvaire  de  cet  altiste.  l.e  jeune  Cjrle  ap- 
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prit  fiiez  son  père  les  secrets  de  la  sculpture  sur  bois;  mais  sa 
passion  pour  l'art  s'exaltant  avec  son  désir  de  contempler  les 
merveilles  entassées  dans  les  Musées  de  Paris,  il  partit  un  beau 
matin  sous  prétexte  d'aller  en  visiter  les  monuitieus.  A  peine 
arrivé  dans  la  capitale,  le  jeune  homme  fut  saisi  parla  lièvre  de 
l'admiration,  et  l'étude  l'absorba  bientôt  si  complètement,  que 
toutes  les  instances  de  sou  père  pour  le  rappeler  à  Dunkercpie 
restèrent  désormais  sans  résultat. 

A  cette  époque,  Carie  Elshoèct  entra  à  l'atelier  de  Bosio  et  à 
l'Kcole  des  Beaux-Arts.  Bosio  était  alors  occupé  à  faire  le 
Louis  XIV  de  la  place  des  Victoires.  Le  jeune  Carie,  encouragé 
l)ar  son  maître,  exécuta  une  copie  de  cette  statue  équestre,  et  en 
lit  hommage  à  sa  ville  natale.  Le  conseil  municipal  de  Dunker- 
que  alloua,  en  retour,  à  sou  intéressant  concitoyen,  une  pension 
de  (iOO  francs  qu'il  contiima  pendant  si.x  ans. 

Dès  1825,  Carie  Klshoèet  c.\|)osa  une  statue  de  l'Innocence, 
qui  lui  valut  une  médaille  d'or.  Kn  1827,  on  remarqua  de  lui,  au 
salon ,  une  statue  de  la  Vierge  qui  a  été  placée  à  l'église  de  Saint- 
Ouen  à  Bouen.  Sept  statues  en  bois,  commandées  sur  ces  entre- 
faites parla  ville  de  lurcoing,  attirèrent  l'attention  de  M.  Lebas^ 
architecte  de  l'église  de  ]NotreDame-de-Ix)rette,  et  du  préfet  de 
la  Seine  qui  commanda  au  sculpteur  de  Dunkerque  deux  séra- 
phins en  bois  destinés  à  soutenir  la  chaire,  ainsi  que  deux  anges 
I)Our  le  maître-autel  de  la  nouvelle  église.  Les  éloges  ne  man- 
quèrent pas  à  Carie  Klshoéct  pour  le  caractère  chaste,  pur  et 
plein  d'adoration  naïve  dont  il  réussit  à  revêtir  ses  deux  séra- 
phins. Le  nom  du  jeune  sculpteur  connncnçait  à  se  répandre;  il 
eut  alors  l'idée  de  symboliser,  dans  un  marbre  gracieux,  la  poéti- 
que Kloa  de  M.  Alfred  de  Mgny.  Une  telle  œuvre  présentait  des 
diflicultés  de  toute  sorte;  la  nature  tout  idéale  du  sujet  n'en  était 
pas  la  moindre.  Carie  Elshoëct  modela  son  Eloa  avec  une  si  heu- 
reuse expression  de  grâce  attrayante  et  pudique,  il  trouva  si  bien 
le  juste  n)clange  de  spiritualisme  chrétien  et  de  beauté  plastique' 
qui  pouvait  seul  rendre  la  création  charmante  du  poète,  que 
M.  Bosio,  écrivant  au  ministre  de  l'intérieur  pour  solliciter  un 
bloc  de  marbre  en  faveur  de  son  élève,  annonçait  que  le  jeune 
artiste  venait  de  terminer  le  modèle  d'une  statue  qui  ferait  hon- 
neur à  l'école  moderne. 

Au  salon  de  1834,  on  admira  les  tètes  de  Faust  et  de  .Margue- 
rite. C'est  à  l'estime  que  c(mquirent  ces  deux  bustes  que  Carie 
Klshocct  dut  la  commande,  par  la  maison  du  roi,  du  buste  du 
duc  de  Berry,  petit-lils  de  Louis  XIV,  travail  qui  ligure  avec  dis- 
tinction dans  la  galerie  historique  de  A  ersaillcs.  Entre  beaucoup 
d'ouvrages,  qui  tous  se  distinguaient  par  la  wnscieuce  du  talent, 
nous  citerons  encore  un  Triton  et  une  .Néréide  coulés  en  fonte 
pour  les  fontaines  de  la  place  de  la  (Concorde,  et  les  bas-reliefs 
en  bois  représentant  la  Paix,  la  Mctoiie,  la  Guerre  navale,  la 
Guerre  continentale,  l'Abondance  et  1^  Benommée,  dont  il  a  dé- 
coré la  moitié  du  grand  hémicycle  de  la  nouvelle  salle  des  séances 
de  la  chambre  des  pairs. 

]ji  1841,  la  ville  de  Lyoji  chargea  Carie  Elshocct  des  sculp- 
tures de  la  farad(!  de  son  grand  hospice  dû  aux  |)lans  de  Souf- 
llot.  Le  progrannne  désignait  deux  groupes,  l'un  représentant 
l'écusson  de  la  ville  de  Lyon  accolé  de  deux  ligures  allégoriques 
(lu  Bhone  et  de  la  Saône,  et  l'autre,  l'écusson  des  hospices  avec 
ligures  allégoriques  de  la  Maternité  et  de  l'Indigence.  Dans  le  |)re- 
niier  groupe,  le  sculpteur  a  donné  à  la  ligure  du  Bhône  l'expres- 
sion de  la  compassion  et  du  regret;  il  détourne  les  Ilots  qui  cou- 
lent de  l'urne  sur  laquelle  il  s'appuie;  la  Saône  aussi  refoule  d'une 
main  les  eaux  avec  précaution.  Tous  deux  sendjlent  promettre  de 
préserver  désormais  la  ville  des  ravages  qu'ils  ont  causés. 

Dans  le  second  groupe ,  l'artiste  a  personnillc  la  Maternité  et 
l'Indigence.  Lue  mère,  qui  presse  son  enfant  sur  son  sein,  con- 
temple avec  un  morne  désespoir  un  morceau  de  pain  et  une  cru- 
che d'eau  déposés  à  ses  côtés.  L'indigent  est  un  honniie  jeune  au 
corps  épuisé  par  les  veilles.  Sa  tète  exprime  une  douleur  rcllé- 
chie,  une  |)oignante  résignation.  C'est  la  personnilication  de  la 
misère  iiitelligenle.  A  ses  pieJs  se  presse  un  chien,  le  seul  ami 
que  la  contagion  du  malheur  ifait  |)as  écai'lé. 

Parmi  les  trois  bustes,  du  baron  Dclcambre,  de  Kondelet  et 
deSoufllot,  (]ui  (jguraieut  à  l'exposition  de  celte  aimée,  les  dfu.x 


derniers  avaient  été  commandes  par  la  ville  de  Lyon,  romme  un 
témoignage  de  reconnaissance  envers  le  sculpteur  qui  s'était  ac- 
quitté de  la  grande  tâche  qui  lui  avait  été  confiée,  de  manière  à 
justilier  toutes  les  espérances. 

Nous  ne  commettrons  pas  l'indiscrétion  de  décrire  une  œuvre 
importante  à  laquelle  Carlo  Elshoëct  travaille  en  ce  moment  avec 
amour,  et  qui,  nous  ne  craignons  pas  de  nous  tromper,  lui  fera 
beaucoup  d'honneur  au  prochain  salon.  L'artiste  a  eu  la  bonne 
inspiration  de  choisir  un  de  ces  sujets  où  le  sentiment  et  la  grâce 
naïve,  ces  deux  qualités  prédominantes  de  son  talent,  trouveront 
l'occasion  de  s'uuir  une  fois  de  plus  dans  une  poétique  image. 
Cette  prédiction,  nous  tenons  d'autant  plus  à  la  faire  au  sculpteur 
plein  de  zèle  et  d'amour  pour  son  art,  qu'il  est  depuis  long- 
temps oublié  dans  les  travaux  dont  le  gouvernement  se  réserve 
la  distribution.  Espérons  que  cet  oubli  sera  prochainement  ré- 
paré. IJeureusement  que  C^arle  Elshoèct  est  une  de  ces  natures 
vaillantes  que  des  contrariétés  passagères  ne  sauraient  abattre, 
et  qui,  en  dépit  des.  obstacles,  poursuivent  leur  but  à  l'aide  de 
cette  boussole  intérieure  que  je  nommerai  l'héroïsme  de  la  vo- 
lonté persévérante. 

N.  MARTIN. 


CIUTJOIJE   LITTÉUAIHE. 


LE   FIL   DE  LA   VIEROE,    PAR    ADELE    BATTANCHON. 

De  toute  antiquité,  les  femmes  ont  mêlé  leur  voix  à  ce  concert 
de  poésie  qui  fait  monter,  de  siècle  en  siècle,  l'hyinne  de  I'IiUt 
inanité  jusqu'à  Dieu.  Dans  la  Grèce,  à  peine  civilisée,  quand  la 
femme  n'était  encore  qu'une  esclave  aimable,  Sapho  fait  en- 
tendre sur  le  luth  éolicn  des  accords  qui  transportent.  Dans  les 
temps  modernes,  Clémence  Isaurc,  iMarguerite  de  Valois,  Louise 
Labbé,  .leannc  d'Albret,  contribuent  à  polir  un  idiome  encore 
âpre  et  rebelle  qui  s'adoucit  dans  leurs  vers.  Il  n'est  qu'une  jolie 
bouche  pour  donner  aux  mots  informes  le  tour  qui  leur  coinient. 
L'iniluence  des  femmes  sur  la  langue  française  se  montre  par- 
tout d'une  manière  voilée.  Il  n'y  a  pas  jusqu'à  ces /;r(r/e«,e.>- 
tant  et  si  justement  ridiculisées  par  Molière,  dont  le  jargon  n'ait 
introduit  dans  le  style  deux  qualités  nouvelles  :  la  délicatesse  et 
la  grâce. 

C'est  surtout  de  notre  temps  que  les  femmes  ont  pris,  dans  la 
littérature  et  dans  la  poésie,  une  i)lacc  considérable.  Toute  une 
pléiade  féminine  s'est  levée  dans  les  coins  de  ce  ciel  douteux 
qu'éclairait  l'astre  de  Mclor  Hugo,  de  Sainte-Beuve  et  de  La- 
martine; Amable  Tastu,  Desboides-\  almore  ,  Delphine  Gay, 
Louise  Collet,  Auais  Ségalas,  autant  de  noms  connus  et  char- 
mans ,  auxquels  nous  ajouterons  sans  crainte  celui  d'un  grand 
poêle  en  prose,  homme  par  la  tète,  femme  par  le  cœur,  George 
Sand. 

Si  l'art  d'écrire  a  été,  dans  ces  derniers  temps,  pour  les  femmes 
qui  s'y  livrent,  l'objet  de  quelques  ridicules,  ce  n'est  la  faute  ni 
de  leur  esprit,  ni  de  leurs  vers;  il  faut  en  accuser  les  mœurs  et 
les  prétentions  extravagantes  qui  accompagnent  quehiuefois  le 
métier  de  femme  de  lettres.  Autrement,  celles  qui  ont  su  rester 
dans  leur  sexe,  tout  en  s'élevanl  ou  peut-être  en  descendant 
vers  le  nôtre,  n'ont  rencontré  autour  d'elles  ([ue  des  cœurs  fa- 
ciles à  les  aimer,  et  des  mains  prêtes  à  les  api)laudir. 

Les  femmes  représentent  en  art  une  chose  rare  et  suprême,  le 
sentiment. 

Si  l'on  réunit  les  diverses  compositions  des  femmes,  quoique 
sci)arces  souvcnl  par  plusieurs  siècles  de  distante,  on  trouve 
qu'elles  se  tiennent  par  des  liens  de  paicnlc.  Saiil'.o  et  George 
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Sîind  sont  deux  srptirs;  nous  pmirrinns  loiir  ajouter  sainte  Tlié- 
rès(^  cl  nous  aurions  alors  les  trois  uiuscs  (rune  n'li;;ion  dont  le 
dernierniotest<lans  l'avenir.  Soit  qu'elle  ainu'  l)ieu,eouiuie  sainte 
'l'hérèse,  l'Iionniie,  eoinine  Saplio,  ou  l'humanité,  eonunc  (ieor«c 
Sand ,  la  fenuiu?  trouve  toujours  son  génie  dans  son  eceur.  C'est 
par-là  (|u'elle  est  grande. 

Si ,  de  ces  eonsidérations  générales ,  nous  en  venons  à  ce  vo- 
linne  de  vers ,  à  ee  Fil  de  la  I  ieryc,  que  l'auteur  laisse  envoler, 
durant  eelte  triste  saison  d'automne,  parmi  les  broussailles  et 
les  épines,  nous  retrouverons  eneore  les  mêmes  sources  d'insjii- 
ration.  Ce  sont,  eh  et  là,  les  souffrances  eomprinu'es  d'un  cœur 
qui  veut  se  répandre.  Les  impressions  de  la  solitude,  les  nu-lan- 
coli(|ues  souvenirs  du  pays ,  ee  contraste  de  la  nature  joyeuse  et 
(l'un  en'ur  triste,  un  ref;ard  méditatif  sur  la  vie  religieuse,  un 
naïf  amour  de  gloire  comme  on  se  la  ligure  à  vingt  ans,  une 
sympathie  de  sœur  \m\v  la  mémoire  d'une  jeune  fdle  morte  de 
poésie,  voilà  à  peu  près  tout  ce  livre.  Sans  doute  la  critique  dé- 
couvrira, dans  ces  pages  poétiques,  les  premières  nées  de  l'au- 
teur, (pielques  traces  d'inexpérience.  M"'  Adèle  naltanchon  en 
dit  souvent  moins  ou  phis  ipi'elle  ne  veut  dire.  Heureux  défauts 
que  ceux  qui  viennent  de  la  jeunesse,  de  l'ahondanee  et  du  dés- 
ordre d'une  ame  pleine!  Ces  vers,  où  l'auteur  s'est  essayé  sur 
plusieurs  tons,  contiennent  tour  à  tour  des  sentimens  élevés,  des 
idées  tendres,  des  retours  amers  sur  toutes  choses  et  sur  soi- 
nicme.  Ce  n'est  i)oint  de  la  poésie  fardée;  c'est  de  la  pot'-sie  vraie, 
trop  vraie  peut-être,  car  la  nuise,  déjà  si  charmante,  gagne  (|uel- 
quefois  à  porter  à  la  main  un  éventail ,  et  à  mettre  du  rouge 
connue  une  coquette  du  dernier  siècle. 

J)epuis  quelcpies  années  la  littérature  sérieuse  a  déserté  le. 
terrain  exclusif  de  la  forme  sur  lequel  les  premières  luttes 
d'écoles  s'étaient  engagées.  Tout  le  monde  reconnaît  aujourd'hui 
(pie  la  pensée  est  la  vraie  source  du  style.  L'inlluence  des 
femmes  en  littérature  n'a  pas  peu  contribué  à  adoucir  et  à  ter- 
miner ces  débats  stériles,  l'his  portées  par  leur  nature  à  la  rê- 
verie et  au  sentiment  qu'à  l'ordonnance  symétrique  du  langage, 
elles  ont  entrahu-  le  siècle  à  leur  suite  vers  la  redierche  de  la 
beauté  idéale. 

Des  questions  généreuses,  sans  doute,  ont  été  soulevées  dans 
ces  derniers  temps  :  l'affranchissement  moral  du  sexe  faible  a 
été  plaidé  par  une  voix  mâle  et  retentissante.  Ce  livre  ne  s'est 
fait  l'écho  d'aucun  de  ces  bruits.  S'il  y  a  de  la  gloire  à  éclairer 
la  marche  de  semblables  problènu-s,  il  y  a  aussi  pour  celles  qui 
vienueiil  à  la  suite  de  M""'  Sand  le  <lauger  du  ridicule.  1/auleur 
du  /'il  (le  la  f  ieiye  ne  réclame  (pie  le  droit  de  chanter  sa  chan- 
son au  soleil,  et  de  prendre  avec  la  main  à  l'arbre  de  la  poésie 
quel(|ues-uns  des  beaux  fruits  (pii  n'ont  pas  encore  été  cueillis. 
Laissons  niaintenant  aller  ce  Fil  de  la  f  ierge  où  le  vent  l'em- 
porte, liber  ibis  in  urbem.  Nous  n'analyserons  pas  davantage 
des  vers  qui  se  recommandent  assez  par  eux-mêmes.  l'n  intérêt 
réel  s'allache  toujours  à  des  pages  sincères  où  le  poète  a  mis 
toute  son  ame,  surtout  quand  c'est  l'ame  d'une  femme.  Va,  petit 
livre  de  vers!  ne  t'effraie  pas  de  l'indifférence  glaciale  de  la 
foule.  Il  y  a  toujours  une  feuille  ou  un  brin  d'herbe  pour  retenir 
le  lil  vagabond  qui  Hotte  dans  l'espace;  il  y  aura  toujcuirs  des 
cœurs  pour  arrêter  à  eux  la  poésie. 

^ous  détacherons  de  ce  volume  une  petite  pièce  de  vers  (lui 
révèle  un  délicat  parfum  de  poésie  naturelle  et  gracieuse  : 

Alix  est  une  enfant  (li'-ji  i>leu.-a?  et  grande  : 
On  conlail  ilovunt  elle  nue  ancienne  Icnemle 
De  la  vierge  Marie,  ajaiil  il'nn  soiiflle  d'air 
Kail  renaître  des  llenrs  sur  nn  arbre  en  liiver; 
CiinuiK'  on  est  anjmiril'lini  dans  la  saison  nouvelle  " 
Où  le  limirgcon  («oinnié  s'enlr'onvr»  et  se  révèle, 
On  lonl  ponss»'  el  revêt  de  vivantes  conleurs, 
Avril  avait  ni-it^c  sur  l'amandier  en  llenrs. 
Or,  reniant  vint  ;\  moi,  bondée  el  tonte  rose, 
Kl  nie  dit  donoemcnl  d<'  sa  bonclie  nii-elos<;  : 
<(  Kst-ce  donc  i|ne  la  Vier(je  a  |)as,sé  ce  matin 
«  Devant  la  baie  en  llenrs  iini  Iwrde  le  jardin?  » 

ALPHONSE  ESQUinOS. 


ÉCOLE  DES  liEAUX-AI\TS. 


LES  ENVOIS  DE  BOUE.   —  LES  COJTCOIM. 

I>a  pensée  (|ui  a  présidé  à  la  on-ation  d'une  éctM  franraisf  à 
Rome  était  sans  doute  heureuse  et  féconde,  niai.s  —  triste  des- 
tinée des  choses  les  meilleures  —  les  faits  n'ont  pas  lardé  à  dé- 
mentir les  promesses  du  rêve.  Il  y  a  long-tcni|>s  déjà  que  Térole 
est  entrée  dans  une  voie  mauvaise,  el  les  œuvres  qui  nous  arri- 
vent chaque  année  de  la  villa  Médicis  ne  sont  pas  faites  pour 
nous  rassurer  sur  ce  point  :  ce  n'est  pa.^  en  un  jour  et  sans  un 
vaillant  effort  qu'on  peut  .sortir  d'une  ornière  aussi  pmfonde  que 
celle  que  l'école  s'est  creusée.  Voyez  les  envois  de  IR<.î!  ils  ne 
sont  pas  inférieurs, à  tous  ceux  qui  ont  prin-éilé;  mais  valent-ils 
mieux  .^  névèlcnt-ils  de  la  part  des  élèves  de  Home  une  inspira- 
tion plus  haute,  une  méthode  plus  .savante,  un  /èle  mieux  dirigé 
que  par  le  passé?  Non;  c'est  toujours  la  nu'me  nM-diiK-rité,  H, 
pour  le  public  curieux ,  le  même  désencbanlenicnt.  —  Qu'on  nous 
suive,  nous  Talions  montrer  tout  à  l'heure. 

Les  sculpteurs  ont  consciencieusenient  travaillé,  mais  avec  un 
inégal  bonheur.  L'exposition  nous  montre  d'abord  un  MutiuM 
Scarola  étendant  la  main  sur  l'ardent  brasier;  c'est  une  figure 
d'un  dessin  énergique,  mais  elle  est  lourde,  et  le  type  esl  d'une 
incontestable  trivialité.  On  pourrait  adresser  au  Mulivt  de 
M.  Gruyère,  et  avec  bien  plus  de  justice  eneore,  le  reproche  qu'on 
a  fait  au  Spartacris  de  M.  Foyatier;  comme  lui,  c'est  plutôt  un 
fort  de  la  halle  qu'un  héros.  Je  ne  sais  si  le  jeune  sndpleura  rlr 
plus  heureux  dans  sa  statuette;  sa  fiaigneuse,  quoi  qu'en  dise  le 
progranune,  est  bien  plus  effrayée  que  surprise;  le  regard  indis- 
cret d'un  satyre  n'autoriserait  pas  une  semblable  eonlorsion ,  et 
il  faut  croire  que  la  pauvre  Clle  a  aperra  un  reptile  venimeux.  Il 
est  certain  que  celte  ligure,  malgré  quelques  détails  agn'-ables, 
ne  fera  pas  oublier  le  grand  caractère  du  busle  de  fenune  que 
M.  Gruyère  avait  ex|)osé  l'an  passé.  M.  Diébolt,  au  contraire,  a 
fait  des  progrès  manifestes.  On  s'accorde  à  trouver  cbannante  sa 
statue  de  la  Méditation  ,  bien  qu'il  n'ait  pu  vaincre  lout-:i-fait  les 
difficultés  que  présente  toujours  une  figure  accroupie.  En  outre, 
la  partie  inférieure  du  lorse  et  les  reins  sont  un  peu  forts  pour 
le  reste  du  corps,  notamment  pour  les  bras,  qui  sont  d'une  pan- 
vreté  regrettable  et  d'un  mcKlelé  à  peine  sensible.  Mais  la  têtr 
est  pleine  de  sentiment  et  de  pw-sie.  —  M.  Cjvelier,  qui  avait 
savamment  copié  jadis  le  gnnipe  de  P.nji/ir  rt  r.tniotir,  noos 
envoie  aujourd'hui  des  œuvres  originales  ;  un  buste  représen- 
tant ta  Tragédie,  dont  il  y  a  peu  de  chose  h  dire,  el  un  grand 
bas-relief,  le  Flamine  de  Quirinns  fuyant  Rome  assiégée,  nwrt 
estimable  sans  aucun  doute,  mais  qu'un  critique  indulgent  a 
peut-f'tre  trop  vantée.  C'est  là  une  solennelle  procession  de  per- 
sonnaces.  mais  ee  n'e^t  pas  une  composition  dramatiipie  et  vi- 
vante. Qu'une  frise  .soit  une  série  d'épiso<les  ou  de  fisnrrs,  rien 
de  mieux ,  mais  eu  est-il  de  uM*mc  d'un  bas-relief  complet,  l>omr 
de  toutes  parts  et  se  donnant  des  airs  de  tableau?  —  Dans  son 
petit  groupe  représentant  ime  scène  du  Massacre  des  Innocms, 
M.  Godde  a  enebevêlré  un  peu  lounlemenl  des  guerriers,  des 
mères  éplorees,  des  cadavres;  l'une  des  femmes,  celle  qui  tient 
sur  ses  genoux  son  enfant  mort ,  est  d'un  assez  bon  sentiment; 
M.  Go<lde,  lui  au.ssi,  a  fait  quelques  pas  en  avant.  Qtiant  à  la 
ténus  du  (apitoie,  que  M.  Man'-cbal  a  copiée,  il  faudrait  avoir 
vu  l'original  |>our  savoir  si  Parliste  s'est  acquitté  de  sa  licbe 
avec  intelligence.  Il  ne  faut  pas  (wrier  à  la  légère  des  déesse». 
Passons  devant  le  fragment  de  la  frise  du  Parthénon  rpslaurr« 
par  M  Merlev  d'après  un  pl.àtre  du  nuisée  de  .Saint-Jean-de-l.a- 
tran  qu'on  serait  tenté  de  prendre  pour  une  imitation  |«r  trop 
libre  du  chef-d'œuvre  antique,  mais  :inHoB»wm  dertatl»  ■*- 
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fiaille  dite  de  Symeuse,  que  le  même  V.  Aleiley  a  très  adrnile- 
inent  gravée  en  creux. 

Les  aveliitectes  ont  fait  merveille,  j'enfeiids  eenx  qui  nous  ont 
envoyé  des  dessins  d'après  les  temples  dont  Home  et  ses  envi- 
rons conservent  encore  les  ruines  spiendides.  Il  faut  remercier 
sincèrement  M.  Titeux  de  la  patience  très  intelligente  avec  la- 
quelle il  a  reproduit  les  peintures  étrusques  des  tombeaux  re- 
trouvés près  de  Corneto.  Intéressante  et  féconde  étude  que  celle 
des  commenceinens  de  l'art  !  Kt  comment  ne  pas  être  profondé- 
ment frappé  des  analogies  qui  rattachent  ces  profils  d'animaux , 
ces  figures  sans  ombre  et  sans  raccourcis,  aux  monumens  du 
même  genre  que  nous  a  laissés  la  mystérieuse  Egypte?  Faut- il 
autre  cïiose  pour  ressusciter  l'histoire  des  peuples  primitifs? 

M.  Titeux  a  également  envoyé  des  dessins  reproduisant  les 
détails  les  plus  curieux  du  temple  de  llinerve  à  Assises;  M.  Tétaz 
et  M.  Paccard ,  obéissant  à  la  même  impulsion,  ont  étudié,  l'un 
le  temple  de  Vesta  h  Tivoli ,  l'autre  celui  de  Mars  vengeur.  Il 
faut  le  reconnaître,  la  voie  dans  laquelle  ces  jeunes  architectes 
sont  entrés  peut  les  conduire  au  but;  pour  nous,  retenus  loin  de 
Rome  et  presque  exilés  sur  la  terre  de  la  patrie,  nous  devons 
rendre  grâces  au  zèle  bienveillant  des  artistes  qui  ont  le  bon 
goût  de  nous  envoyer  les  images  même  imparfaites  des  monu- 
mens du  monde  antique.  Tout  cela  est  de  beaucoup  préférable 
au  projet  d'une  mairie  pour  un  arrondissement  de  Paris,  œuvre 
de  M.  Lefuel ,  rêve  beaucoup  trop  beau  pour  être  réalisé  en  un 
temps  d'architecture  parcimonieuse,  et  |)as  assez  pour  captiver 
les  esprits  que  tourmente  le  souvenir  des  tcnqiles  grecs.  Parlez- 
moi  de  ces  colonnes  élégantes  et  fortes,  de  ces  frontons  légers, 
de  ces  frises  gigantesques  déroulant  le  chœur  harmonieux  de 
leurs  sculptures  entrelacées;  parlez-moi  de  cette  ornementation 
pleine  à  la  fois  de  sagesse  et  de  fantaisie  que  P.ome  emprunta 
aux  édifices  de  l'Attique.  M.  Titeux,  Paccard  et  Tétaz,  ont  bien 
mérité  de  l'école  des  Beaux-Arts;  c'est  quelquefois  faire  preuve 
de  goût  et  de  savoir  que  de  se  borner  à  imiter. 

Si,  comme  on  l'a  souvent  désiré,  les  élèves  étaient  contraints 
d'envoyer  chaque  année  une  copie  d'après  im  grand  maître , 
nous  n'aurions  probablement  pas  à  parler  de  tableaux  tels  que 
celui  de  JM.  Lebouy.  La  Persécution  des  chrétiens  sous  Diocté- 
tien est  une  composition  très  faible  et  une  peinture  bien  dé- 
plorable; si  tous  ces  personnages  n'étaient  pas  des  figures  de 
terre  cuite,  ils  auraient  vraiment  l'air  de  comparses  de  l'Odéon. 
]\I.  Lebouy  persiste,  nous  le  voyons  avec  regret,  à  donner  à  ses 
chairs  les  tons  chauds  de  la  brique;  dans  ce  genre,  son  SciiU  de 
184-t  était  exorbitant.  La  critique  a  présenté  quelques  objections; 
mais,  inutiles  conseils,  vains  reproches,  IM.  Lebouy  persévère  et 
continue  à  calomnier  le  soleil  d'Italie.  —  On  pourrait  louer  dans 
la  figure  d'étude  de  AI.  Damery,  une  certaine  grâce  nonchalante 
et  un  soin  pi'écieux  du  détail;  nous  n'aimons  pas  cependant  la 
manière  dont  le  jeune  homme  est  éclairé;  il  est  trop  facile  de 
voir  qu'après  avoir  fait  son  esquisse  dans  le  demi-Jour  de  l'ate- 
lier, M.  Damery,  sans  changer  la  lumière  et  l'effet,  a  brodé  au- 
tour du  pâtre  endormi  les  détails  d'un  paysage  imaginaire.  Les 
chairs  sont  molles  et  sans  jeunesse.  —  Qui  l'aurait  cru?  au  mi- 
lieu des  musées  de  Rome,  sur  celte  terre  bénie  de  l'art  où  l'on 
ne  devrait  jjuiser,  ce  semble,  que  des  inspirations  sévères, 
M.  Riennoury  a  jugé  à  propos  de  faire  de  la  peinture  co(|uelte; 
il  nous  envoie  deux  tableaux  roses  et  verts  qui  feraient  pâmer 
d'aise  les  marchands  du  boulevard.  11  se  peut  que  la  Salmacis 
et  la  scène  pastorale  tirée  d'un  poète  grec  soient  d'un  agrément 
de  convention,  mais  en  vérité  tout  cela  est  bien  frivole,  bien 
arbitraire;  on  y  reconnaît  dirncilcment  la  nymphe  paresseuse  qui 
rêvait  aux  bords  des  fontaines  avant  qu'Hermaphrodite  n'arrivât; 
l'antiquité  dans  le  second  tableau  ne  retrouverait  pas  l'écho  des 
chants  alternés  que  la  nuise  aimait  autrefois.  Gardons-nous  du 
Louis  XV;  évitons  en  peinture,  comme  en  poésie,  les  séductions 
du  mensonge,  les  absiu'dités  charuiantes. 

Grâce  à  Michel-Ange,  nous  avons  à  parler  d'une  œuvre  impor- 
tante et  sérieuse.  jM.  Hébert  a  copié  Detphica,  l'une  des  sybilles 
peintes  à  la  chapelle Sixline  par  le  grand  artiste  toscan.  Des  juges 
dignes  de  foi  (et  pourquoi  faut  il,  hélas  !  que  nous  soyons  réduits  à 
les  croire  sur  parole?)  assurent  que  la  fresque  originale  a  conservé 


des  couleurs  plus  vives,  et  que  M.  Hébert,  traducteur  infidèle, 
obéissant  aux  doctrines  de  cette  école  qui  a  voué  au  gris  un  culte 
fervent,  a  jugé  convenable  d'éteindre  l'éclat  harmonieux  des  tons 
du  modèle.  Dans  ce  genre,  tout  est  possible,  car  certains  pein- 
tres se  sont  toujours  rués  per  fax  et  ne/as  vers  les  effets  de 
brouillards.  Et  pourtant,  quoi  que  le  copiste  ait  pu  faire,  quelle 
admirable  création  que  cette  Uelphical  Puissamment  assise, 
sereine,  solennelle,  elle  interroge  le  destin  et  lit  dans  l'avenir 
les  malheurs  des  rois  et  des  peuples.  La  tête  est  superbe;  les 
mains  sont  dessinées  avec  cette  vigueur  et  cette  élégance  que 
Michel-Ange  réunit  souvent  dans  ses  sculptures.  Tsous  avions 
rarement  admiré  tant  d'énergie  mariée  à  tant  de  grâce. 

]\I.  Rrisset  s'est  attaqué  à  Uaphai'l  et  a  représenté  un  frag- 
ment de  la  /lataille  de  Constantin,  d'après  la  grande  fresque 
du  Vatican.  Regrettons  encore  ici  de  ne  pas  connaître  l'original; 
mais  pourquoi  se  borner  à  un  groupe,  à  un  épisode,  quand  il 
s'agit  d'une  inmiense  composition  oii  tout  s'enchaîne,  où  chaque 
figure  a  sa  raison  d'être,  où  les  moindres  élémens  concourent  à 
l'équilibre  de  l'ensemble?  —  Kous  avons  encore  de  M.  Brisset 
une  esquisse  peinte,  Oreste  poursuivi  par  les  furies,  et  de 
M,  Hébert  un  dessin,  Orphée  aux  enfers.  De  l'un  et  de  l'autre, 
impossible  de  dire  un  mot;  on  les  a  placés  trop  loin,  et  on  ne 
peut  les  voir. 

I-es  grands  prix  du  concours  de  cette  année  sont  exposés  dans 
une  salle  voisine.  L'Jrtiste  a  dit,  cha(pie  semaine,  son  sentiment 
sur  ces  exhibitions  partielles.  Sans  doute  il  faudrait,  pour  être 
complet,  revenir  sur  l'ensemble  du  concours,  et,  pour  être  juste, 
il  faudrait  le  trouver  bien  faible.  Aujourd'hui  encore,  voilà  l'école 
des  Beaux-Arts  convaincue  d'insuffisance  :  la  dynastie  des  Be- 
nouville  va  partir  pour  Rome;  le  paysage  couronné  par  l' aca- 
démie appartient  <i  cette  école  maintenant  déchue  qui  fiorissait 
sous  la  restauration;  iM.  Achille  Benouville  désapprendra  peut- 
être  en  Italie  ce  qu'il  faut  savoir  pour  réussir  dans  la  rue  des 
Petits-Augustins;  quant  à  son  frère ,  il  a  peint  quelques  figures 
satisfaisantes  dans  son  tableau  d'histoire.  Nous  aurions  mieux 
aimé,  quant  à  nous,  l'œuvre  de  M.  Cabanel,  qui  n'a  eu  que  le 
sec<md  prix.  Se  tirer,  connne  il  l'a  fait,  d'un  sujet  difficile,  cher- 
cher la  couleur  et  la  rencontrer  quelquefois,  se  préoccuper  du 
drame  et  dessiner  hardiment  un  groupe,  tout  cela  à  vingt-deux 
ans,  c'est  fort  honorable,  et  c'est  beaucoup  promettre  pour  le 
concours  de  l'an  prochain.  Il  verra,  lui  aussi,  l'Italie  et  recevra 
ses  merveilleuses  leçons. 

YX  nous,  critiques  déshérités  qui  parlons  ici  de  la  terre  promise 
sans  pouvoir  y  entrer  encore,  consolons-nous  par  l'étude  sévère 
des  maîtres  dont  l'œuvre  s'étale  aux  murailles  du  Louvre;  saluons 
en  attendant,  dans  le  domaine  de  l'art  contemporain,  toute  jeune 
renommée  et  toute  noble  tentative;  préparons-nous  aux  émotions 
que  nous  garde  l'Italie.  Un  jour  peut-être  aborderons-nous  au 
rivage  sacré  ;  tous  les  chemins,  rpioi  qu'en  dise  l'école  des  Beaux- 
Arts,  ne  conduisent-ils  pas  à  Rome? 

P.  M. 


POESIE. 


LES  PAPILLONS. 


FABI.K. 


Un  cliarmant  papillon,  dans  sa  course  splendide, 
C'était,  je  crois,  un  paon  de  jour, 

Regardait  en  mépris  la  parure  timide 
De  ces  insectes  d'alentour 


REVrE  DE  PARTS. 


Que  les  hommes  potiitant  ont  Vîndf'liratpssc 

De  prendre  sans  trop  de  détour, 

Pour  des  Cires  de  son  espù'ce. 

Un  papillon  assez  {,'<'"til, 

Quoirjue  très  simple,  se  sentit 
Atteint  au  fond  du  rœiir  par  cet  orgueil  étrange: 
Allez,  pavanez-vous,  dit-il  avec  fureur. 
En  attendant  que  l'on  vous  vcnj,"^. 

L'éclat  ne  fait  pas  le  bonheur  : 
Vous  l'apprendrez.  J'ai  vu,  quoique  bien  jeune  encore, 
Beaucoup  de  vos  pareils,  insolens  comme  vous, 

Sous  le  filet  qui  les  dévore, 

Devenus  la  pitié  de  tous. 
Périr  en  maudissant  celte  beauté  suprême. 
Or,  comme  il  achevait,  on  le  saisit  lui-môme, 

Un  passant  lui  (il  cet  honneur  : 

C'était  un  collectionneur. 

Ceci  s'adresse  iH  vous,  papillons  en  dentelles. 
En  parure  de  soie  ou  de  simple  linon, 

Et  vous  apprend,  faibles  mortelles. 

Qu'il  n'est  pas  de  condition 

Qui,  vous  donnant  des  privilèges 

Vraiment  dignes  d'être  envi('>8, 

Vous  puisse  préserver  des  pièges. 

Si  vous-mêmes  vous  n'y  veillez. 

Le  C"  FERDINAND  DE  GRAMONT. 


REVUE  DE  LA  SEMAINE. 


T.es  joumanv  ont  réeem ment  parlé  d'un  incendie  qui  avait  failli 
(li'vorpr  la  toiture  de  la  catiiédrale  de  Tminiay,  et  ils  ont  eonstaté 
par  un  mot  d'éloge  riinporlaiice  et  raiitic|iiité  de  ee  niomiiiient. 
Pour  notre  eoiiipte,  nous  avons  peine  à  comprendre  rinjuste  (nil>li 
dans  lequel  ou  tient,  en  l(elgi<iue  et  en  France,  cette  l)asill(|ne 
de  Saint-Kleutliére,  (jui  est,  sans  contredit,  l'œuvre  la  plus  oii- 
filnale,  la  plus  niagnilique,  la  plus  complète  de  l'ère  des  Carlo- 
vin!;iens,  et  qui,  à  ee  titre,  est  presque  pour  nous  un  nioiunnent 
national  11  a  fallu  cette  eireonstanee  «l'un  incendie  pour  appeler 
l'allention  et  réveiller  lui  instant  la  curiosité  pul)li(|iu',  (jul  s'est 
bien  vite  portée  ailleurs.  Les  anti(|uilés  llamandes,  les  églises, 
les  hôtels-de-ville,  les  palais  épiscop;ui\  des  diverses  provinces  de 
la  Iiol^l(iue,  sont  généralement  appréciés  et  vantés  comme  ils 
le  méritent;  mais  nous  n'avons  entendu  admirer  nulle  part  ee 
Saint-Kleuthére  ,  ((ui  est  sans  nul  doute  le  pins  vieux  temple  de 
la  Belgique,  connue  'l'ournav  en  est  peut-être  la  cité  la  plus  an- 
cienne. L'auteur  d'un  Citide  en  Jlrigiqiie,  que  je  consulte,  semhie 
même  ignorer  le  nom  de  celte  église  :  ■•  I.a  cathédrale,  dit-il, 
bAtie  avec  ces  pierres  noires  du  pays,  dont  la  dureté  sendde  dé- 
fier les  efforts  dutenqis,  a  été  fondée  durant  le  V  siècle;  .ses 
quatre  tours  rondes  d'égale  hauteur  et  couronnées  d'un  petit  toit 
pointu  dominent  la  ville,  et  anmmeent  de  loin  une  église  earlo- 
vingieime.  1,'intérieur  est  vaste  et  im|)«sant;  les  marbres  noirs  et 
blancs  y  sont  répandus  à  profusion;  l'on  y  admirait  autrefois  de 
nond)reux  mausolées,  dont  quelques-uns  seulement  ont  échappé 
au  \andalisme  des  républicains  français,  et  <|ui  faisaient  de  ee 
jnonument  une  des  plus  précieuses  basiliques  de  la  chrétienté.- 


I.es  républicains  français  ont  asMirément  He  notnbmn  iiiMit* 
snr  la  eonwicnee;  mais,  en  »H3«,  umi  ff  «pj*  non»  »\am»  *m 
dans  ce  m^ine  lieu  sacc-iiié  par  leiirx  mains  qnarante  aM  aapMW- 
vaut.  La  cor|)<)ration  îles  |K)uqiiers  ccléhrail  ce  jour-là  la  tttêét 
sa  patronne ,  et  ee»  braves  genis ,  vandale*  et  icMMlailW  à  leur 
manière,  exaltaient  les  vertus  du  Seiptcm  et  de  aaiiM  BariWcs 
jouant  à  grand  oreliestre  et  à  tue^Ae ,  dans  une  de»  rliapeNM  de 
la  basilifiue  romane  l'ouverture  de  VKtlorq  de  M.  Aub<T.| 

La  conliguration  architecturale  de  Saint-Weutère  e«t  la  mhut 
que  celle  des  enlises  gothiques  du  xii'  et  du  \in'  »i«ele«;  *  cela 
près  (jue  les  bras  de  la  croix  et  l'exlréniité  Inférieure  «ont  ar- 
rondis comme  l'ahside;  d'où  les  quatre  tourt  doDt  parle  le  Ciffcfe 
cité  plus  haut.  L'intérieur  est  froid  et  nu  ;  les  ha«-cMés  «ont  «UP- 
baissés  et  sombres,  et  les  nervures  des  vodtes  sont  i 
de  mille  façons  fantastiques.  A  l'extérieur,  de  longwa  I 
minces  appuient  leur  cintre  écrasé  sur  de  déNeatea  i 
et,  contre  l'habitude  des  Flamands,  aucune  barraque  ne 
accrocher  son  toit  profane  aux  murailleii  du  MÏnt  lie»  A  mon 
avis,  le  grand  défaut  de  cette  cathédrale  est  d'être  d'une  éfMfm 
et  d'un  style  complètement  inconnus  a  nos  arrhiteetea,  qù  *'éff0- 
rent  dès  qu'ils  tentent  d'abandonner  le  -entier  Iwttu  par  Vilmw 
et  par  \  ignole.  Mais  la  ville  de  loorii.n  iluit  posséder  des  ar- 
chives; celte  cité,  qui  fut  l'apanage  de  Merovee  et  le  siège  du 
royaume  des  Francs,  ou  C.hildérie  mourut  ei  fut  enterré  en  4»S, 
doit  être  assez  soigneuse  de  ses  origines  et  de  ses  niouumens  pow 
doter  l'Europe  d'une  monographie  de  sa  métropole,  ^x  travail 
aura  pour  la  ville  de  Tournay  l'intérêt  d'une  histoire,  puisqu'il  la 
reportera  à  la  fondation  de  son  évéehé  et  au  sacre  de  son  pn-mier 
évèque,  en  494,  qui  fut  saint  Kleuthère,  le  même  qui  a  donné 
son  nom  h  la  cathédrale. 


Ou  est  AL  de  Balzac?  Que  devient  le  confident  de  I»uis  I.am- 
bert  et  des  deux  Vandenesse?  Sa  mmlestie  lui  ferait-elle  un  de- 
voir de  soustraire  aux  regards  curieux  le  ruban  de  la  l>gion- 
d'Ilonneur  dont  on  a  récemment  paré  sa  boutonnière?  (iravM 
et  mystérieuses  questions  ?  l.e  Journal  des  Déhalt  et  la  Prate 
attendent  toujours  les  grandes  œuvres  dont  l'errivain  jadis  M 
fécond  a  promis  de  les  cnriHiir.  Lefi  feuilletons  des  Paytans 
sont  interrompus  comme  les  monumens  dont  parle  \  irgile  Hé- 
las !  partout  dans  ce  l'aris  (pi'il  renq)lissait  n.isuère  de  sa  re- 
nommée, le  nom  de  .M.  de  Balzac  s'elface  La  rue  Cassini  a  perdu 
jusqu'à  la  trace  de  ces  fêtes,  rayons  affaiblis  des  splendeurs  du 
surintendant  Foufpiet;  les  mêmes  sans  doute  que  le  nvmancier 
a  décrites  dans  la  nuit  des  camélias  de  la  Fleur  des  Pois.  Ma 
solitudes  du  quartier  de  l'Observatoire  ne  sont  plus  troublées  par 
le  roulement  du  sonq>lueux  équipage,  qu'ennoblissait  enwfe la 
livrée  du  maître,  qui  était  l'ancienne  livrée  de  l'en)pereur.  Enlln 
les  contrevents  verts  des  .îardies  ne  cessent  pas  d'être  fermes 
en  signe  de  deuil.  Soir  et  matin  le  maire  de  Mlle  d' wrav,  ce 
bon  M.  Desvallieres,  mélomane  s'il  en  fui,  »pp«'lle  son  enfant 
prodigue  ; 

Te  veniciUc  die,  le  dcccdcnte  canelol. 

V.t  l'enfant  prodigue  ne  revient  pas. 

On  juge  donc  de  la  surprise  du  directeur  d'une  de  mw  srènec 
lyriques,  qui  se  rendait  il  y  a  quinze  jours  de  Berlin  à  Dresde 
|lar  le  chemin  de  fer,  lorsqu'à  la  station  de  Berlin  il  reconnaît, 
tranquillement  a.ssis  dans  un  wagon,  l'auteur  du  Père  (iarM.  Il 
ne  voulait  d'abord  pas  en  croire  ses  yeux,  et  cela  pour  diverses 
raisons  fort  |>crenq)toires.  F.n  effet,  les  papiers  [publics  n'avaient 
rien  dit  qui  piU  motiver  la  présence  de  M.  de  Balwr  en  pleine 
Allemagne.  I-a  CaUtle  iPAugsUiurg  avait  iiarde  sur  ce  jioint  le 
silence  de  Conrart,  et  de  plus  et   surtout  .oient  de 

voyage  de  l'illustre  écrivain  était  en  coniradi.  .mie  avec 

ses  babiludes  bien  connues  et  s<hi  laisser-aller  puiori-sque. 

Néanmoins  l'impressario  ue  se  dti-oucerte  |ws;  il  monte  dans 
le  wagon  qui  |Kirtait  sans  le  .savoir  la  fortune  du  rwiiau  nw- 
deme,  sourit,  et  tendant  la  main  : 

—  Vous  ici ,  Balzac  ? 

—  Moinnéme,  dit  le  nnuancier;  j'arrive  de  Pans  en  ligne  di- 
recte, et  sans  m  être  arrête  nulle  |>art. 

—  F.n  ligue  directe,  et  dans  ce  costume  !  répond  le  direetewr 
stupéfait. 
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Il  y  avait  bien  de  quoi.  —  M.  de  Balzac,  fraîchement  rasé, 
portait  son  célèbre  habit  I)leu  à  boutons  d'or,  qu'accompagnaient 
des  escarpins  vernis  et  des  bas  de  soie  d'une  irréprochable  blan- 
cheur. 

—  Oui,  mon  ami,  continua  l'auteur  d'Eugénie  Grandet;  cette 
toilette  vous  prouve  que  je  suis  attendu.... 

Disant  cela,  RI.  de  Balzac  agitait  ses  mains  en  l'air,  aCn  d'en 
diminuer  le  gonflement  et  de  pouvoir  mettre  des  gants  paille 
qui  n'avaient  pas  été  fabriqués  pour  lui. 

Au  même  moment,  le  convoi  s'arrêtait  à  Dresde.  Léger  comme 
zéphyr,  JM.  de  Balzac,  sans  dire  adieu  à  son  compagnon  de  route, 
s'élança  du  wagon  prussien  dans  un  carrosse  qui  l'attendait  à 
l'issue  du  débarcadère.  L'aigle  aux  deux  têtes  s'écartelait  dans 
les  armoiries  peintes  sur  les  panneaux  du  carrosse. 

Et  le  même  soir,  on  ne  s'entretenait  dans  tous  les  cercles  de 
Dresde  que  de  l'enlèvement  de  M.  de  Balzac  par  deux  comtesses 
russes. 

Tandis  que  M.  de  Balzac  court  aiusi  la  patrie  bien-aiuiée  de 
Schiller  et  de  Goethe,  M.  Victor  Hugo  repasse  la  frontière  et 
rentre  incognito  dans  le  Paris  de  son  Esmeralda.  Le  noble  pair 
n'a  encore  donné  aucun  signe  de  vie  politique;  les  réunions  in- 
times de  la  Place-Royale  ne  sont  pas  non  plus  reprises.  L'ennui 
des  diligences  ou  des  chaises-de-poste  a  inspiré  à  M.  Hugo  l'im- 
périeux besoin  de  la  campagne;  et  bien  souvent,  durant  son  der- 
nier voyage,  mettant  la  tête  à  la  portière ,  aux  tristes  relais  du 
Piémont  ou  de  la  Savoie,  il  s'est  écrié  :  —  O  rus,  quando  te  as- 
piciaml 

Si  pluvieuse  que  soit  la  saison,  M.  Victor  Hugo  se  donne,  à 
l'heure  qu'il  est,  les  délices  de  la  villégiature.  Retiré  avec  sa  fa- 
mille dans  un  joli  cottage  de  INeuilly,  à  côté  du  manoir  gothique 
tant  chanté  par  son  propriétaire,  M.  de  Beauchesne,  tout  près 
delà  Hfuette  et  dans  le  voisinage  des  Folies-Saint-James,  ce  der- 
nier caprice  du  dernier  fermier-général ,  le  poète  illustre,  sans 
sortir  de  sa  demeure,  voit  à  ses  pieds  couler  la  Seine ,  et  au- 
dessus  de  lui  verdir  les  ombrages  de  la  résidence  royale.  Tou- 
tefois, M.  Victor  Hugo  n'accepte  qu'à  demi  les  douceurs  de  l'obs- 
curité. C'est  grande  fête  à  son  foyer  lorsque,  le  dimanche,  quelques 
amis  fidèles  consentent  à  braver  les  tempêtes  ;et  les  éternelles 
boues  de  la  route  de  Neuilly  pour  le  venir  voir  et  déployer  leur 
serviette  à  sa  table.  Seulement,  malheur  à  ceux  qui  se  présentent 
avec  l'intention  de  diner.  Ou  ne  dîne  pas  à  la  campagne  de 
M.  Hugo,  on  soupe  si  on  a  le  temps  d'attendre;  le  couvert  n'est 
jamais  mis  avant  neuf  heures  du  soir,  et  le  cuisinier  du  poète  a 
beau  être  un  habile  homme,  il  lutte  sans  succès  contre  l'incerti- 
tude des  convives  et  des  lieurQt.  S'il  était  de  la  généreuse  race 
de  Vatel,  il  se  serait  vingt  fois  percé  de  son  couteau  au  triste 
spectacle  de  ses  mets  qui  n\'vitent  un  extrême  que  pour  tomber 
dans  un  autre;  toujours  trop  cuits,  a  moins,  hélas!  qu'ils  ne  le 
soient  pas  du  tout.— Les  vrais  amis  de  M.  Victor  Hugo  ont  résolu 
d'attendre,  pour  accepter  sou  diner,  qu'il  soit  rentré  d|jins  ses 
appartemens  de  la  Place-Royale. 


M.  Eugène  Delacroix,  revenu  des  Eaux-Bonnes,  s'est  remis, 
quoique  malade,  à  ses  travaux  de  la  chambre  des  pairs.  —  M.  H. 
Lehmann  contiiuie  à  peindre  sa  chapelle  aux  .leunes  Aveugles.  — 
i\I.  Decamps,  qui  a  passé  la  saison  dans  la  forêt  de  Compiègne, 
n'a  pas  encore  commencé  son  grand  tableau  Josué  arrêtant  le 
Soleil,  dont  l'esquisse  a  frappé  d'admiration  tous  les  artistes. — 
M.  Adolphe  Leleux,  un  peu  distrait  par  des  illustrations,  a  es- 
quissé vigoureusement  le  sujet  de  son  tableau  les  Contreban- 
diers. —  M.  Horace  Vernet  va  venir  habiter  le  logement  du  baron 
Bosio  à  l'Institut.  — M.  Gabriel  Gleyrc  est  parti  pour  Venise. 

M.  Théophile  Lacaze,  artiste  distingué,  dont  chaque  compo- 
sition relève  la  touche  élevée  et  savante ,  vient  de  recevoir  de 
M.  le  miuistre  de  l'intérieur  la  croix  de  la  Légion-d'Honneur. 


Voici  long-temps  que  l'auteur  des  Paroles  d'un  Croyant  n'a 
élevé  la  voix.  Ce  silence  ne  témoigne  ni  lassitude  ni  repos  de  la 
part  de  ce  génie  infatigable.  M.  Lamennais  va  faire  paraître  cet 
hiver  deux  ouvrages  importans.  Le  premier  est  le  tome  quatrième 
de  l'J^lsqtiisse  d'une  Philosophie.  L'illustre  écrivain  y  passe  en 
revue  toutes  les  sciences  et  s'efforce  de  les  rattacher  à  son  sys- 


tème. Le  second  est  une  traduction  des  Lvangiles  avec  un  com- 
mentaire. La  lecture  de  quelques-unes  de  ces  pages  éloquentes 
et  vraiment  bibliques  a  déjà  produit  sur  les  amis  du  talent  de 
l'auteur  une  vive  impression. 

M.  .Iules  .lanin  travaille  avec  passion  à  un  livre  dont  l'appari- 
tion prochaine  surprendra  beaucoup  le  public  intelligent  qui  lit 
encore  des  livres.  Il  y  avait  trop  long-temps  que  M.  .lanin,  em- 
prisonné dans  les  études  historiques  sur  la  Normandie  et  la  Bre- 
tagne n'avait  rouvert  les  souriantes  échappées  de  l'imagination. 


Les  chanteurs  italiens,  à  leur  retour  comme  à  leur  départ, 
sont  salués  et  applaudis  avec  acclamations  dans  la  personne  de 
M"""  Grisi,  de  Jlario  et  de  Lablache.  Ils  ont  fait  leur  rentrée  Jeudi 
dans  les  Puritains.  C'était  presque  un  jour  de  fête.  Grisi  est 
toujours  belle  comme  les  fleurs,  qui  reviennent  tous  les  ans  avec 
le  même  éclat. 


Il  est  bien  rare  que  les  expositions  du  palais  des  Beaux-Arts 

ne  se  distinguent  pas  par  quelques  excentricités  dont  les  étran- 
gers sont  les  premiers  à  rire,  et  qui  donnent  une  pitoyable  idée 
de  l'Académie  aux  bambins  des  écoles  primaires,  qui,  d'aven-, 
ture  ,  passent  i)ar  là. 

Ces  messieurs  de  l'Institut  agissent  parfois  avec  une  légèreté 
sans  excuse.  A  pro|)os  de  l'exposition  des  prix  de  peinture,  ils 
ont  jugé  convenable  d'exposer  aux  regards  du  public,  dans 
un  tableau,  l'explication  du  sujet  mis  au  concours,  et  à  la  troi- 
sième ligne  de  cette  explication  on  lit  que  les  soldats  mirent 
sur  «  la  tête  du  Christ  une  couronne  d'épines  entrelassées.'...  » 
C'est  la  faute  du  scribe,  dira-t-on;  mais  n'est-ce  pas  aussi  un  peu 
la  faute  de  ceux  qui  placent  leur  confiance  dans  un  tel  secré- 
taire? 

Et  cette  autre  bévue,  à  qui  revient-elle.'  A  la  fin  de  la  légende 
officielle  on  voit  que  <-  les  soldats  prenaient  le  roseau  qu'il  te- 
nait et  qu'ils  lui  en  frappaient  la  tête...  »  Eh  bien!  fussiez-vous 
un  Rubens,  un  Raphaël ,  un  Terburg,  traduisez  donc  en  peinture 
cette  indication  aussi  confuse  que  maladroite.'  De  deux  choses 
l'une  :  ou  .lésus  aura  son  roseau  dans  la  main  et  on  ne  l'en  frap- 
pera pas,  ou  bien  on  l'en  frappera  etilne  l'aura  plus.  Le  bon  sens 
le  veut  ainsi ,  et  il  est  certain  que  plus  d'un  lauréat  pénétré  de 
respect  pour  l'Institut,  et  croyant  à  son  iiifaillil)ilité  Jusqu'à 
l'absurde,  a  rencontré  un  insurmontable  obstacle  dans  ce  roseau 
en  partie  double  pour  lequel  il  n'a  pu  renouveler  le  miracle  de  la 
multiplication  des  pains. 


Un  jeune  poète,  51.  Blanchcmain,  vient  de  hasarder  ses  pre- 
miers poèmes  et  ses  premiers  sonnets  chez  Masgana,  l'éditeur  si 
débonnaire  à  la  muse.  Nous  détachons  ces  stances  traduites  de 
Th.  ÎNloore  pour  donner  une  idée  de  la  manière  charmante  de 
M.  Blanchcmain,  qui  sait  allier  l'art  de  bien  dire  au  sentiment  : 

LES  CLOCHES  DU  SOIR. 

Cloclics  (lu  soir,  combien  votre  (Inuoc  liarmonic 
Tarie  à  iiioii  souvciiii' du  p.tlcM'iiel  iiKinoir, 
Des  jours  de  ninii  enfance  où  votre  voie  bi-nio 
Me  faisait  tanl  rêver,  saintes  cloclies  du  soir! 

De  ci's  beaux  jours  déjà  loin  est  la  dernière  heure, 
El  jilusd'un  eieur  aJDi's,  qui  )iul|iilail  d'espoii-. 
Est  oouclié  uiaiiiliMiant  dans  la  soiidiro  dcnienre. 
Et  ne  vous  onlend  (dus,  saintes  cloelies  du  soir! 

A  mon  tour  je  suivrai  ces  âmes  envoléos. 
Quand  un  autre  i>oéte  ici  vieuilra  s'asseoir, 
Vous  tinterez  enc( ne,  et  du  fond  des  vallées, 
Sa  voix  vous  clianlera,  saintes  tlodies  du  soir! 


Deux  fautes  d'impression  se  sont  glissées  dans  les  vers  de 
IM.  ijiiile  Deschamps.  Dans  l'avant- dernière  strophe,  lisez,  à  la 
place  de  ces  deux  vers  : 

Vn  ange,  une  déesse,  un  rihe  de  pm'-lo! 

El  je  i.'Ai.MAis....  Jamais  nous  ne  |V>uvions  nous  voir! 

Du  ange,  une  dée.sse,  un  iii:vE  de  (Kiélel 

El  je  l'aimai,...  Jamais  nous  ne  |>uuviuus  nous  voir! 
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ROSETTE. 


I. 


Celait  dans  une  chambre  pauvre  et  obscure  du  quartier 
Saint-Jacques,  vis-à-vis  du  Luxeinljourf,',  qui  détaciiait 
ses  sombres  feuillages  au  clair  de  lune.  Un  jeune  homme 
de  vingt-six  ans,  Emile  Delorme,  semblait  livré  à  des  ré- 
llexions  amèrcs.  Impuissant  par  excès  de  force,  pauvre 
par  trop  de  richesse  d'esprit,  il  n'avait  plus  de  goiit  qu'à 
mourir.  Emile  Delorme  avait  tcntù  la  vie  dans  tous  les  sens  : 
il  avait  aimé,  et  nulle  femme  n'avait  répondu  à  son  amour; 
ambitieux,  il  avait  cherché  la  gloire,  et  la  gloire  lui  avait 
menti  ;  poète,  il  avait  jeté  son  ame  vers  le  ciel  en  rêves  in- 
sensés, et  ses  rêves,  comme  certains  oiseaux  sauvages  qui, 
faute  de  mesurer  leur  vol,  vont  se  briser  la  tète  au  pla- 
fond d'une  salle,  étaient  retombés  meurtris  à  terre.  Deux 
choses  lui  avaient  surtout  manqué  pour  réussir  dans  le 
monde,  de  la  fortune  et  des  ennemis  :  il  n'avait  ni  assez 
d'or  pour  se  faire  pardonner  son  intelligence,  ni  assez  de 
bassesse  d'ame  pour  se  faire  craindre.  Il  s'était  déjà  jugé 
plusieurs  fois,  et  s'était  condamné  au  suicide;  mais  un  der- 
nier amour  de  la  vie  et  de  la  nature,  un  rayon  de  soleil  sur 
les  toits,  une  étoile  d'espérance  à  l'horizon,  une  femme  à  sa 
fenêtre,  avaient  toujmirs  fait  remettre  au  lendemain  l'exé- 
cution (le  cette  sentence.  Ce  soir-là,  Emile  Delorme  sem- 
blait plus  découragé  qu'à  l'ordinaire;  le  moment  était  venu. 

Il  se  mit  à  charger  de  tabac  et  d'une  poudre  étrangère 
une  longue  pipe  tuniue  à  bec  d'ambre.  C'était  un  présent 
qu'un  de  ses  amis  lui  avait  rapporté  de  Constantinople.  La 
fumée  sortit  bient(H  de  la  cheminée  de  la  pipe  comme  d'une 
cassolette,  et  répandit  dans  la  chambre  une  forte  odeur 
opiacée.  Emile  Delorme  voulut  s'endormir  en  lisant.  In 
gros  volume  était  ouvert  sur  la  table  :  c'était  la  chronique 
de  l'aust,  avec  l'art  de  se  donner  au  diable,  par  le  docteur 
don  Alonzo  Haibi  ;  il  en  retourna  les  pages  sous  ses  doigts 
avec  attention;  celte  lecture  le  regardait.  Emile  était  ce 
jeune  docteur  dégoûté  de  science,  qui  mourait  faute  de 
trouver  une  solution  à  la  vie.  «  Si,  du  moins,  se  dit-il,  je 
croyais  au  diable!  »  Mais  il  ne  croyait  plus  à  rien.  «  Le 
diable,  ajouta-t-il,  aurait  beaucouj)  à  faire  s'il  achetait  au- 
jourd'hui toutes  les  âmes  qui  veulent  se  vendre  à  lui  pour 
avoir  de  l'or!  » 

Cependant  Emile  Delorme  commençait  à  tomber  dans 
une  ivresse  singulière;  les  objets  prenaient,  autour  de  lui, 

13  OCIOBAB  18(5, 


mille  formes  fantastiques  :  deux  vases  de  porcelaine  blanche 
descendirent  de  la  cheminée,  et  se  changèrent ,  au  milieu 
de  la  chambre,  en  deux  femmes  svcltes  et  légères  qui  se 
mirent  à  tourbillonner  follement  autour  de  son  fnuleuiL 
Les  voyant  belles  toutes  deux,  il  regretta  la  vie.  Emile  fit 
un  effort  pour  se  diriger  vers  la  porte  de  la  chambre,  mais 
ses  membres  étaient  lourds;  il  retomlia  sur  son  siège  à  plu- 
sieurs reprises,  immobile,  cloué.  Sentant  ses  forces  dé- 
faillir, il  appela  à  son  secours  les  figures  d'anges  et  de  dé- 
mons qu'il  voyait  danser  sur  les  pages  de  son  li»rc.  Sa 
langue  embarrassée  bégaya  même  la  formule  qui  fit  entrer 
le  diable  chez  le  docteur  Faust.  A  ces  mois,  la  porte  s'ou- 
vrit, une  tète  imposante  se  dégagea  peu  à  peu  du  nuage  de 
fumée  qui  obscurcissait  toute  la  chambre,  o  Vous  m'a^z 
appelé?  dit  une  voix.  —  J'appelais  Satan,  répondit  1 
qui  avait  perdu  la  raison.— Que  lui  voulez-vous?  —  J. 
être  riche.  » 

L'inconnu  versa  sur  la  table  plusieurs  imignc.  -  ' 
naies  anciennes  et  étrangères,  carolus,  piastres.  _ 
ducats,  louis,  doublons,  roubles,  nobles  à  la  reine,  etc.,  ei. . 
La  table  en  fut  couverte,  o  Je  veux  des  femmes,  ajouta 
Emile,  qui  tenait  à  bien  vendre  son  ame.  » 

L'inconnu  tira  de  sa  poche  des  médaillons  de  femmes  de 
tout  âge  et  de  toute  beauté;  c'était  un  sérail  à  désespérer 
le  grand-turc.  «  Vous  choisirez,  dit-il;  toutes  ces  femmes 
existent. —  Je  veux  être  roi,  hasjuda  Emile,  voyant  qu'il 
suffisait  de  désirer  pour  obtenir.  —  >ous  le  serez.  Est-ce 
tout?  » 

Emile  ne  voulut  pas  se  monlrer  trop  exigeant.  «Oui, 
fit-il  d'un  signe  de  tête.  — C'est  pou,  remarqua  l'inconnu. 
—  Eh  bien  !  je  veux  vivre  toujours,  s'éaia  Èmiic,  qui  tout 
à  l'heure  voulait  mourir.  —  Soit.  » 

L'homme  qu'Emile  Delorme  avait  alors  devant  les  ycuv 
(car  c'était  un  homme)  présentait  au  regard  une  tête  ca- 
pable et  robuste.  Ses  yeux,  sévèrement  enfoncés  sous 
d'épais  sourcils  noirs  et  durs,  avaient  une  expression  hau- 
taine. «  11  faut  seulement,  dit-il  à  Emile,  que  vous  juriet 
de  m'obêir.  —Je  le  jure.  —  C'est  bien;  le  jKicte  e>t  conclu.» 

Il  toucha  la  main  du  jeune  honune. 

Au  même  moment,  deux  grands  laquais  cnlrèaMit  dons 
la  chambre  avw  des  flambeaux. 
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L'ARTTSTE 


—  Ces  gens  sont  h  vos  ordres. 

L'inconnu,  en  disant  ces  mots,  glissa  dans  la  main  d'E- 
mile un  flacon  avec  des  dessins  arabes.  Dès  que  celui-ci  en 
eut  respiré  les  sels ,  il  retrouva  ses  forces  comme  par  mi- 
racle. 

—  Je  vous  quitte,  dit-il  à  Emile  en  terminant;  je  passerai 
vous  voir  demain  matin. 

Emile  suivit  les  laquais;  il  trouva  dans  la  rue  une  riche 
voiture  à  deux  chevaux  avec  des  armoiries.  La  portière 
était  ouverte;  il  monta.  Un  grand  domestique  à  livrée  re- 
leva le  marchepied,  et  cria  au  cocher  :  «  Hôtel  Saint-James!  » 
La  voiture  partit. 

Bercé  par  le  mouvement  doux  et  élastique  de  la  berline, 
Emile  continua  ses  rôves  parfumés ,  et  ne  retrouva  guère 
sa  connaissance  que  le  lendemain ,  quand  les  fumées  de 
l'opium  curent  cessé  d'obscurcir  son  imagination  malade. 


IL 


Emile  se  réveilla  le  lendemain  au  petit  jour  sous  deux 
rideaux  épais  et  abaissés,  qui  retenaient  les  ailes  du  som- 
meil dans  leurs  soyeux  embrassemcns.  La  scène  de  la  veille 
était  effacée  dans  sa  tète  comme  un  songe;  étonné  de  la 
souplesse  onctueuse  de  son  lit  et  de  la  magnificence  du 
couvic-pied  5  ramages,  il  écarta  les  rideaux  avec  la  main 
et  sortit  sa  tète  pour  regarder  dans  la  chambre.  Tout  y  était 
d'une  grande  ordonnance.  Des  meubles  dans  le  goût  rococo 
étalaient  leurs  ornemens  rafraîchis  par  la  dorure.  Une  foule 
d'objets  avec  lesquels  Emile  couchait  pour  la  première  fois 
se  dessinaient  richement  dans  un  clair-obscur  plein  de 
rayonnemcns  sourds  et  contenus.  A  côté  du  lit,  vaste  dé- 
bris de  la  régence  très  bien  conservé,  une  table  de  nuit 
supportait  une  eau  sucrée  en  verrerie  de  Bohême.  Le  pla- 
fond encadré  d'une  corniche  à  filets  d'or  détachait  des  cais- 
sons en  bois  noir  ouvragés  avec  un  goût  parfait.  Un  tapis 
en  peaux  d'ours,  dru  et  fourré,  étendait  sur  le  plancher 
son  gazon  noir. 

Après  s'être  bien  assuré  qu'il  ne  rêvait  plus,  Emile  tira 
le  cordon  d'une  sonnette  dont  l'anneau  de  bronze  était 
suspendu  au-dessus  de  sa  tête.  Au  bruit  faible  et  assoupi 
que  la  sonnette  rendit  en  s'agitant,  un  laquais  de  haute 
taille  entra. 

—  Que  désire  monsieur? 

—  Je  veux  me  lever,  dit  Emile  du  ton  novice  et  embar- 
rassé d'un  homme  qui  cherche  h  se  familiariser  avec  sa  nou- 
velle position. 

A  cet  ordre  aussitôt  compris,  le  laquais  répondit  en  dé- 
doublant les  rideaux  des  fenêtres,  ce  qui  laissa  entrer  dans 
la  chambre  un  jour  doux  et  blanchâtre  à  travers  la  mous- 
seline. Il  versa  ensuite  sur  les  doigts  de  son  maître  une  eau 
limpide  qui  retomba  dans  une  cuvette  d'argent. 

Emile  remarqua  alors  sur  une  table  des  journaux  plies  et 
des  livres  nouveaux  qui,  depuis  le  malin,  attendaient  l'hon- 
neur d'un  regard.  Sa  main  brisa  la  frêle  bande  de  papier 
qui  protège  la  virginité  des  feuilles  quotidiennes,  souvent 
déflorées  d'avance  par  le  concierge.  Sur  l'une  de  ces  bandes 
en  papier  gris  il  lut  :  «  A  M.  le  comte  Emile  de  Saint-James, 
en  son  hôtii,  rue  de  Verneuil.  » 

—  Ah!  il  paraît  que  je  me  nomme  M.  de  Saint-James, 
et  que  je  demeure  rue  de  Verneuil,  réfléchit  Emile. 

La  toilette  était  achevée.  Emile  se  regarda  au  miroir,  il 
ne  se  reconnut  plus.  Tout  était  en  lui  lustré,  poli,  éblouis- 
sant. Les  bagues  que  l'inconnu  lui  avait  glissées  la  veille 


dans  les  doigts  jclaîent  mille  feux  vifs  et  croisés,  comme 
des  lancettes  de  lumière.  La  neige  de  son  jabot  tombait  à 
flocons  sur  les  revers  d'un  habit  noir.  Ses  bottes  miroitantes, 
la  chaîne  d'or  fine  et  délicatement  ouvragée  qui  retenait 
une  montre  rehaussée  de  brillans,  la  cravate  nouée  avec  un 
goût  parfait,  tout  concourait  à  la  toilette  d'Emile,  trop  peu 
grave  du  reste  pour  sa  figure  mâle  et  réfléchie.  11  se  trouva 
presque  mal  à  force  d'être  bien. 

Au  milieu  de  ce  tourbillon  de  nouveautés  et  de  sur- 
prises, le  comte  de  Saint-James  (c'est  ainsi  que  nous  nom- 
merons désormais  Emile)  avait  tout-à-fait  perdu  la  notion 
du  temps  :  un  cartel  fixé  au  mur  de  la  chambre  à  coucher 
sonna  midi. 

Au  bruit  que  fit  l'heure  en  s'envolantdesacagede  cuivre 
et  de  cristal,  la  porte  de  la  chambre  s'ouvrit.  Une  négresse 
du  plus  beau  noir,  les  cheveux  enveloppés  dans  un  madras 
rouge  qui  accompagnait  coquettement  sa  figure,  de  gros 
grains  de  corail  aux  oreilles,  la  robe  serrée  aux  seins, 
qu'elle  avait  assez  décolletés,  entra  avec  un  air  habitué  au 
service,  et  regardant  Emile  : 

—  Madame  est  prête  à  déjeuner,  dit-elle. 

Jusqu'ici,  Emile  nageait  dans  les  surprises  de  son  nouvel 
état  avec  le  doute  et  le  scepticisme  du  rêve;  mais  le  simple 
mot  de  «  madame  »  fut  pour  lui  comme  un  coup  de  ba- 
guette de  fée  sur  le  cœur.  Derrière  toutes  les  images  vides 
et  brillantes  de  ce  luxe  soudain,  il  voyait  poindre  une  figure 
de  femme  encore  enveloppée  dans  les  voiles  de  l'inconnu. 
Emile  était  riche,  mais  il  voulait  maintenant  de  la  passion; 
il  avait  l'or,  il  désirait  l'amour. 

Cependant,  la  porte  s'était  ouverte  à  deux  battans.  Le 
comte  traversa,  pour  se  rendre  à  la  salle  à  manger,  de 
longs  appartemens  en  enfilade,  sur  lesquels  il  ne  put  que 
glisser  du  regard.  Il  craignait  de  paraître  admirer. 

Il  touchait  à  la  salle  à  manger,  dans  laquelle  une  table 
mise  étalait  les  apprêts  d'un  déjeuner  ;  deux  couverts  étaient 
servis.  Emile  avait  froid  au  cœur;  l'incertitude  le  tuait; 
quelle  était  cette  femme  qui  allait  venir  s'asseoir  à  côté  de 
lui?  Un  instant  il  eut  l'idée  de  fuir,  pour  ne  point  g.lter  son 
rêve;  mais  les  regards  de  deux  grands  laquais,  la  serviette 
sur  le  bras  et  immobiles  comme  des  statues,  le  clouèrent 
devant  la  table.  Il  attendit. 

Une  porte  s'ouvrit  dans  la  chambre  voisine;  un  léger  pas 
de  femme  sautilla  sur  le  tapis  moelleux  ;  une  portière  en 
soierie  chinoise,  qui  garnissait  l'entrée  de  la  salle  à  manger, 
se  souleva,  relevée  par  une  main  blanche  et  fine. 

La  femme  qui  entra  était  masquée. 

Elle  jeta  un  regard  sur  la  table,  rendit  à  Emile  son  salut, 
et  s'assit  devant  lui,  ii  la  place  de  son  couvert.  Le  déjeuner 
fut  calme  et  silencieux.  Les  deux  laquais,  habit  noir  et 
gants  blancs,  apportaient  aux  deux  convives  les  plats  d'ar- 
gent chargés  de  mets.  Le  moindre  signe,  le  moindre  coup 
d'œil,  était  un  ordre  au-devant  duquel  accourait  la  main 
officieuse  des  serviteurs.  Emile  fit  semblant  de  manger. 

De  temps  en  temps,  ses  yeux  interrogeaient  avec  une 
curiosité  muette  la  femme  assise  devant  lui,  tête  à  tête. 
Elle  était  assurément  jeune  :  d'abondans  cheveux  noirs 
tombaient  en  boucles  sur  de  fraîches  épaules  nuagées  de 
mousseline.  Ses  mains  étaient  d'une  perfection  singulière. 
Plusieurs  fois,  Emile  releva  le  bord  de  la  nappe  pour  en- 
trevoir deux  petits  pieds  fins  et  presque  nus  sous  leurs  bas 
transparens.  La  taille  prise  dans  un  simple  peignoir  de  ba- 
tiste avait  la  souplesse  onctueuse  du  jonc.  Un  parfum  de 
jeunesse  et  d'amour  s'exhalait  de  cette  folle  toilette  de 
matin.  C'était  à  rendre  fou. 
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—  Voilii  f)liis  (le  mcrv('ill(>ii\  ol  «Icî  poésie,  so  dit  inUi- 
rieiirenu'iil  Emile,  <|uc  je  trcn  ai  jainuis  mis  dans  mes 
livres! 

I.a  jeune  femme  ne  seml)lail point  souffrir  du  silence  qui 
écrasait  Étnilc.  Ses  petits  doi};;ls  épliiehaicnt,  avec  un  art 
cliarmarit  et  cruel,  une  aile  de  poulet,  comme  le  chat  qui 
dépèce  un  oiseau.  ])e  temps  en  t(!mps,  elle  trempait  ses 
lèvres  dans  le  cristal  du  verre,  et  les  retirait  toutes  rouf^es 
de  leur  vermillon  naturel.  Le  masque  ne  descendait  point 
au-dessous  du  nez.  On  voyait  se  détacher  sur  le  velours 
noir  un  menton  éblouissant  de  blancheur  et  d'une  liRnc 
merveilleusement  arrondie.  Les  lèvres,  en  s'ouvrant,  lais- 
saient éclater  des  perles. 

—  Je  voudrais  bien  entendre  sa  voix,  pensa  Emile  curieuv. 
Elle  le  regarda  par  les  trous  du  masque  avec  des  yeux 

doucement  grondeurs. 

—  Vous  ne  parlez  guère  aujourd'hui,  monsieur! 
Iji  voix  était  ravissante.  Et  les  yeux  ! 

Que  dire  à  une  femme  inconnue,  jeune,  masquée,  dont 
on  s'approche  en  tremblant  comme  du  sphinx?  Lui  parler 
d'amour,  lui  roucouler  à  l'oreille  de  ces  phrases  tendres  et 
légères  qu'on  écoute  si  bien  sous  le  masque?  — Mais  il  y 
avait  là  des  témoins.  —  L'entretenir  des  nouvelles  du  jour? 
—  Elle  bAillera  peut-ôlrc.  Kmile  lit  mieux,  il  ne  dit  rien. 

Elle  goûtait  alors  une  meringue  à  crème  rose  et  blanche, 
dans  laquelle  ses  petites  lèvres  entraient  comme  celles  de 
l'abeille  dans  une  fleur.  Emile  eût  voulu  être  la  meringue. 

(iependant  l'esprit  du  jeune  homme,  rendu  défiant  par 
le  merveilleux  qui  voilait  son  aventure ,  conçut  de  nou- 
veaux soupçons  sur  la  beauté  de  cette  femme. 

Pourquoi  cette  alîeclation  à  se  cacher  le  visage  d'un 
masque  lorsqu'on  demeure  sous  le  même  toit?  (".e  qui  pa- 
raissait d'elle  au  dehors  était  rassurant;  mais  ne  sufliUI  jms 
d'une  tache  pour  déparer  les  plus  beaux  fruits?  Emile  son- 
gea à  ces  femmes  voilées  ou  masquées  (pii  se  servaient  de 
la  m()usselin(!  ou  du  velours  pour  dissimuler  sur  leurs  figures 
quel(|ue  difformité  naturelle.  Il  craignit  encore  une  fois 
(pie  tout  ce  luxe  ne  fût  un  appi\t  jeté  à  son  ambition,  et  les 
beautés  apparentes  do  cette  femme  un  leurre  habile  qui  en 
déguisait  les  défauts.  Il  eut  peur  de  ces  jolis  doigts,  de  ces 
formes  divines,  de  ces  petits  pieds  mutins;  tout  cela  devait 
recouvrir,  selon  lui,  une  laideur  affreuse  et  repoussante 
qui  nécessilait  les  téiu'ibres  du  mascpie. 

—  J'ai  trop  chaud ,  dit-elle;  ce  mascjne  me  gène;. 

Nclby,  la  négresse  avec,  lacpielle  le  lecteur  a  déjà  fait  con- 
naissance, entra  aussilcH;  elle  dénoua  derrière  la  tête  le  fil 
noir  qui  maintenait  le  masque  sur  son  visage,  et  le  masque 
tomba. 

Quand,  au  milieu  d'une  nuit  d'été,  la  lune  se  dégage 
tout  à  cou|)  d'un  image,  et  (juc  le  promeneur  solitaire  ait  ré- 
jouit à  la  voir,  étonné  ijuil  est  de  cet  éclat  et  de  celte  beauté, 
une  lumière  nouvelle  se  ré|ian(l  sur  toute  la  nature  comme 
un  sourire.  Ainsi  fut-il  dans  la  salle  tpiand  la  jeune  et  gra- 
cieuse figure  de  l'incoiuiue  sortit  des  ombres  du  masque. 
Elle  était  irréprochable.  Une  petite  nH)uche  naturelle  mar- 
quait bien  l'une  des  joues,  mais  ce  signe,  loin  de  nuire  à 
la  grâce  du  visage,  n'était  (lu'un  attrait  et  un  agrémiMil  de 
plus.  Tous  les  doutes  étaient  tombés;  il  restait  une  fenuuo 
jeune  et  iharmante  dont  Emile  se  décida  à  devenir  passion- 
nément amoureux. 

—  .It!  voudrais  bien  savoir  son  noni,  pensii-l-il  en  la  re- 
gardant. 

—  Pauvre  Rosette!  dit-cllc  en  se  parlant  ii  cllc-mèn»e  et 
se  contemplant  dans  un  petit  miroir  de  poche. 


Klle  se  nommait  Hosctte. 

—  Elle  est  peut-être  folle  ou  ImW-cilc,  réniVhit  de  nou- 
veau l^^mile,  auquel  ses  soupçons  revenaient  et  qui  clier- 
chait  à  toute  force  un  défaut  dans  celte  femme. 

U's  yoiix  de  Rosette  n'annonçaient  pour(aii< 
semblable,  car  ils  étaient  les  plus  pénéfrans  et  le-  nu  mu 
éclairés  du  monde;  tous  ses  mouvemens  régli'-s  avec  une 
harmonie  pleine  d'intelligence  et  de  sang-froid,  le  sourire 
fin  qui  courait  de  temps  en  temps  aux  angles  de  ses  lé»  res, 
en  voyant  l'embarras  d'Emile,  les  regards  sourdement  rail- 
leurs qu'elle  lui  lançait,  tout  achevait  de  démentir  celle 
conjecture. 

—  Je  voudrais  bien  trouver  quelque  chose  à  lui  dire, 
pensa  Emile,  dont  les  idées  confuses  et  troublées  volaient 
par  groupes  dans  sa  tête,  sans  qu'il  lui  fût  possibb'  den 
saisir  une  seule. 

—  Monsieur,  lui  dit  Rosette  d'un  ton  moitié  scrifiix, 
moitié  sardonique,  vous  ressemblez  à  la  statue  du  coniman- 
deur  dans  le  Festin  de  don  Juan  ;  depuis  que  nous  sommes 
à  table,  je  ne  vous  ai  pas  entendu  dire  une  parole;  je  ne 
vous  ai  pas  même  vu  faire  un  signe  de  tête. 

En  achevant  ces  derniers  mois.  Rosette  exécuta,  avec  un 
à-propos  très  bien  rendu,  le  geste  de  la  statue,  quand  clic 
dit  :  Oui! 

Emile  prétexta  l'émotion,  l'étonnement,  la  nouveaulé. 

—  Comment!  reprit-elle  avec  un  sang-froid  à  confondre 
toutes  idées,  n'êles-vous  pas  ici  chez  vous? 

—  Madame  est  charmante... 

—  On  dirait,  à  vous  entendre,  un  étranger  arrive  d'hier 
soir  dans  cette  maison,  qui  n'a  pas  encore  eu  le  lcm|H  de 
renouer  le  01  de  sa  vie,  brisé  en  deux  depuis  vingt-quatre 
heures. 

— Mais  il  me  semble... 

—  Allons,  ne  faisons  pas  l'étonné,  monsieur! 

—  Je  vous  jure... 

—  Que  vous  me  voyez  pour  la  première  fois,  peut-être? 

—  Sans  doute. 

—  Allons  donc  !  vous  voulez  rire  :  la  plaisanterie  est  de 
mauvais  goût,  monsieur. 

Et  elle  se  mit  à  éclater  de  rire;  Emile  se  mordait  les 
If.vres.  —  Si  j'élais  fou ,  moi?  pensa- 1- il  intérieure- 
ment. 

— Comment  avez-vous  trouve  le  bal  d'hier?  reprit  Ro- 
sette du  ton  le  plus  sérieux  du  monde;  pas  mal.  n'est-ce 
pas?  Nous  allons  ce  .soir,  vous  .savez,  à  l'hAIel  de  <"  v...., 
me  prendrez  à  nunuit. 

Emile  salua.—  Vous  êtes  décidément  triste,  repril-tlK-; 
vous  ne  parlez  pas;  moi  aussi,  j'ai  mal  doiini  :  ces  fêtes  me 
tuent.  Voyez... 

Klle  montra  à  Emile  une  légère  gaufrure  sur  sa  jonc 
fine  et  délicate,  imprimée  sans  doule  par  un  pli  de  Kittste. 
—  Nelby!  dit-elle. 

La  négresse  accourut. — Je  veux  que  vous  rhangii /.  (C 
soir  la  laie  de  mon  traversin;  cette  Uitisleest  Irop  rude. 

—  Elle  coûte  pourtant  deux  cents  francs  l'auuc,  remar- 
(lua  la  négresse. 

—  N'importe.  Conmient  n'a-t-on  jw,";  encore  trouve  le 
moyen  de  faire  une  étoffe  avec  ilcs  feuilU^s  de  roses? 

Nelby  sortit.  —  Monsieur,  continua  Rosette  en  se  toor- 
nanl  vers  Emile,  je  trouve  que  liepub  quelque  tcaip»vous 
prenez  bien  peu  soin  de  ma  sanlé. 

Emile  ne  i)ul  répondre  à  ce  reproche  que  par  un  de  ces 
regards  effarés  dont  il  conmienç.iit  à  panx>urir  toute  la 
salle,  comme  un  homme  hors  de  lui-ratime. 
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—  Autrefois  vous  veniez  dnns  ma  chambre  au  tô\c\\  me 
baiser  la  main  et  me  demander  des  nouvelles  de  la  nuit. 

—  C'est  un  soin,  pensa  Emile,  dont  j'aurais  eu  fort  grand 
plaisir  à  m'acquitler  ce  matin. 

— Ail!  reprit-elle  avec  un  léger  soupir,  comme  le  ma- 
riage change  les  hommes  ! 

—  Je  suis  donc  marié!  conclut  Kmile. 

Cependant  les  deux  laquais,  impassibles,  qui  semblaient 
écouter  toute  cette  conversation  avec  des  oreilles  de  mar- 
bre, servirent  le  thé.  Rosette  reçut  dans  une  petite  lasse 
de  Saxe  le  liquide  aromatisé  sur  lequel  elle  versa  elle-même 
un  léger  nuage  de  crème. 

—  Nous  le  buvions  meilleur  que  cela  en  Angleterre,  dit- 
elle  en  regardant  Emile. 

—  Je  viens  donc  d'Angleterre?  pensa  celui-ci. 

Il  lui  semblait  venir  de  la  lune.  —  Au  moins,  ajouta-t-elle, 
avez-vous  eu  soin ,  pendant  la  traversée,  de  ma  Psyché? 

—  Quelle  Psyché?  demanda  Emile  avec  de  grands  yeux. 

—  Ktes-vous  oublieux!  De  ma  perruche?  —  Quelle  per- 
ruche?—  Ètes-vous  mari!  Soupira-t-elle. 

Rosette  n'osait  point  dire  :  Ètes-vous  sot! 

Au  mémo  instant,  N'clby  entra  et  déposa  sur  l'épaule  de 
sa  maîtresse  une  jolie  perruche  verte  à  bec  rose.  Rosette 
l'agaça  avec  son  petit  doigt.  C'étaient  des  malices  char- 
mantes entre  la  femme  et  l'oiseau.  TantcM  la  perruche 
gAtée  trempait  son  bec  dans  la  tasse  de  crème,  ce  qui  lui 
valait  de  petits  coups  sur  la  tôte;  tantôt  elle  becquetait  les 
cheveux  de  sa  maîtresse  et  les  éparpillait  sur  son  col ,  ce 
qui  la  faisait  rire  aux  éclats. 

—  Parie  donc  au  moins,  lui  dit-elle  en  l'agaçant;  vous 
êtes  tous  les  deux  (elle  regardait  Emile  et  l'oiseau)  d'un  ta- 
citurne aujourd'hui  à  faire  dormir  debout. 

—  Emile  !  Emile  !  redit  à  plusieurs  fois  l'oiseau  d'une 
voix  éclatante. 

—  Mon  nom!  se  demanda  Emile  étourdi  et  renversé. 

—  Vous  ne  lui  répondez  pas?  dit  Rosette  en  regardant 
Emile  avec  calme.  On  dirait  que  vous  ne  la  reconnaissez 
plus.  Sur  quel  tapis  avez-vous  donc  marche  ce  matin?  Vrai- 
ment vous  êtes  d'une  humeur!... 

Le  regard  de  Rosette  n'annonçait  aucune  ironie;  il  était 
froid  et  calme. 

Emile  demeurait  sous  le  poids  de  ce  regard,  quand  un 
coup  de  sonnette  retentit  dans  l'antichambre.  Un  domesti- 
que vint  annoncer  le  docteur  sir  William  Ilalstcin. 

— Faites  entrer,  dit  Rosette  en  souriant  ;  il  guérira  peut- 
être  Emile  de  sa  mélancolie. 

L'bomme  qui  entra  était  l'homme  de  la  veille. 


III. 


—  Eh  bien!  dit  le  docteur  en  saluant  la  comtesse,  com- 
ment va  celte  gracieuse  santé? 

—  Eh!  mon  Dieu!  lU-elle  en  minaudant,  ce  n'est  pas  de 
moi  qu'il  faut  s'informer  ce  matin,  mais  de  M.  le  comte. 
Sa  raison  me  doime  les  plus  vives  inquiétudes. 

Emile  était  pûle.  Le  docteur  lui  tâta  le  pouls. 

—  Ce  n'est  rien,  dit-il.  Le  changement  d'air  et  de  climat 
a  pu  troubler  un  instant  ses  esprits;  mais  il  se  remettra. 

—  .le  le  souhaite,  reprit  Rosette;  car  sa  folie  n'est  pas  du 
tout  amusante. 

Rosette  et  le  docteur  avaient  l'air  si  grave,  si  calme,  si 
convaincu,  qu'Emile  se  résolut  à  ne  plus  rien  comprendre. 

—  A  propos,  glissa  le  docteur  en  profilant  du  silence 


d'F.mile,  je  vous  apporte,  monsieur  le  comte,  les  titres  de 
votre  hôtel  qui  ont  été  retirés  hier  soir  de  chez  le  notaire, 
suivant  vos  ordres. 

Il  tendit  à  l^milc  des  papiers  sous  pli  que  celui-ci  reçut 
machinalement  et  déposa  sur  la  table. 

—  Voici  deux  cent  mille  francs  en  billets  de  ban(|ue  qui 
m'ont  été  remis  en  paiement  de  la  lettre  de  change  que 
vous  savez. 

Emile  ne  savait  rien,  mais  il  reçut  ces  billets. 

Un  laquais  entra.  —  On  apporte,  dit-il,  la  parure  en  dia- 
mans  que  monsieur  le  comîe  a  fait  monter  pour  madame. 

En  disant  ces  mots,  le  laquais  ouvrit  un  large  écrin  en 
chagrin  noir.  On  en  vit  soilir  une  rose  pour  mettre  dans 
les  cheveux,  un  peigne,  des  pcndans  d'oreilles,  une  boucle 
de  ceinture,  des  aigrettes  et  des  épis,  le  tout  orné  de  bril- 
lans  qui  entrecroisaient  mille  feux  et  mille  étincelles. 

Rosette  poussa  un  petit  cri  de  joie. 

Puis  elle  se  leva  et  emporta  l'écrin,  sans  doute  pour 
essayer  la  parure  dans  sa  chambre. 

Le  docteur  et  Emile  restèrent  seuls. 

—  Voulez-vous  passer  dans  mon  cabinet?  dit  le  jeune 
homme.  r 

—  Je  vous  suis,  répondit  le  docteur. 

Emile,  comte  de  Saint-James,  se  leva,  cl,  avec  le  plus 
d'assurance  qu'il  put  trouver,  introduisit  le  docteur  (^ans 
son  cabinet;  celui-ci,  du  reste,  semblait  connaître  mieux 
qu'Emile  les  êtres  de  la  maison.  Dès  qu'ils  eurent  fermé  la 
porte  et  qu'ils  se  furent  placés  sur  des  sièges,  Emile  regarda 
le  docteur  en  face  et  lui  dit  :  —  Or  çà,  monsieur,  m'ap- 
prendrez-vous  quelle  comédie  se  joue  entre  nous  et  quel 
rôle  j'y  remplis?  —  Ce  ne  sont  pas  là  nos  conventions,  ré- 
pondit le  docteur.  —  Au  moins  dites-moi  qui  vous  êtes? 
—  Qui  je  suis?  Je  n'en  sais  rien.  —  Votre  nom?  —  Le  doc- 
leur  llalslein,  si  vous  voulez,  —  Que  faites-vous?  —  Tout 
et  rien.  —  Mais  encore?  —  Je  gouverne.  —  Vous  êtes  donc 
ministre?  —  Allons  !  je  n'ai  pas  des  goûts  si  vulgaires. —  Se- 
ricz-vous...  le  roi?  — Fi  donc!  —  Alors  vous  êtes  donc 
Dieu?  —  Pourquoi  pas?  —  C'est  quelque  fou,  pensa  inté- 
rieurement Emile.  —  Je  devine  l'eflct  que  je  produis  sur 
vous  :  je  m'y  attendais.  Les  hommes  ne  comprennent  la 
puissance  que  sous  un  litre  et  un  habit  chamarré;  je  n'ai  rii 
l'un  ni  l'autre. 

Emile  commença  à  craindre  quelque  génie  méconnu. 

—  Je  me  garderais  bien,  en  elTet,  de  me  faire  connaître, 
poursuivit  le  docteur  qui  lisait  toutes  les  pensées  d'Emile. 
Le  beau  plaisir  en  vérité  de  laisser  un  nom  dans  le  monde, 
pour  ligurer  après  sa  mort  dans  une  collection  de  noms 
célèbres  qu'un  vieux  savant  montre  aux  curieux  et  aux 
écoliers,  en  disant  :  Ceci  fut  la  tôle  de  Napoléon,  cela  fut 
celle  du  docteur  Rroussais,  voici  le  général  Foy  :  admirez 
quelle  bosse  !  —  Non,  non ,  je  n'en  veux  point;  je  suis  au- 
dessus  de  la  gloire.  Mon  ambition  ,  à  moi,  est  de  dominer 
le  monde  sans  en  être  connu.  Quand  l'Europe  s'ébranle 
pour  la  guerre,  quand  un  roi  tombe  de  son  trône,  tous  les 
esprits  cherchent  la  cause  de  ces  évèncmens;  les  ignorans 
disent  :  C'est  le  hasard  qui  a  fait  cela;  les  croyans  disent  : 
C'est  la  Providence;  les  politiques  disent  :  C'est  M.  de  Tal- 
leyrand...  Imbéciles!  —  C'est  moi.  Je  remue  la  société  tout 
entière  par  des  fils  invisibles  dont  j'ai  la  pelote  dans  la  main. 
Je  me  sers  pour  cela  de  la  science.  Tel  que  vous  me  voyez, 
comte,  je  suis  le  fils  naturel  du  célèbre  docteur  Cagliostro. 
Une  étude  approfondie  de  l'homme  et  de  son  organisation 
m'a  mis  à  même  de  connaître  toutes  les  natures  et  de  pren- 
dre chacune  par  son  faible.  Toutes  les  têtes  dont  se  corn- 
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'^posc  co  ffrai»!  ensemble  qu'on  nomme  la  sociélé,  jouent 
sous  mes  doij^ls  comme  les  cordes  d'un  insli  liment;  nu  lieu 
de  toucher  du  clavecin,  je  touche  de  l'homme;  c'est  tout 
aussi  artiste  et  c'est  plus  grand.  —  Comme  mon  influence 
reste  anonyme,  personne  ne  songe  à  s'y  soustraire.  Je  dé- 
truis les  hommes  les  jjIus  forts,  quand  il  me  plaît,  par  ce 
qu'il  y  a  de  plus  doux  et  de  plus  faihic. —  Dernièrement, 
vous  aviez  un  ministre,  homme  de  résistance,  (jui  passait 
jiarmi  les  siens  pour  un  génie  solide  vX  dur;  les  chambres 
s'étaient  brisées  contre  lui  dans  des  chocs  formidables,  sans 
le  renverser;  je  résolus  de  le  miner  en  dessous  et  pour 
ainsi  <lire  au  cceur.  —Qu'a  donc  le  ministre,  disait-on,  (jne 
ses  cheveux  grisonnent,  que  son  front  .se  ride,  que  ses 
membres  et  son  masque  se  contractent  douloureusement? 
Les  uns  répondaient  :  C'est  le  pouvoir  qui  l'use;  les  autres  : 
C'est  le  roi.  Vous  vous  trompiez  tous  :  cet  homme  sévère, 
qui  descendait  calme  des  orages  de  la  tribune,  cette  orga- 
nisation de  fer  qui  résistait  au  travail  du  cabinet  dans  des 
temps  de  commotion  et  de  revirement,  ce  ministre  sec  et 
lier,  (jui  voulait  maîtriser  une  révolution ,  aimait...  devinez 
(pii?...  Ce  n'est  ni  la  politique,  ni  le  gouvernement,  ni  un 
lir-au  venu  d'Orient  comme  le  génie  du  mal  sur  les  ailes  de 
1  aquilon,  (pii  tua  cet  honmie;  c'est  une  fraîche  et  coquette 
(igure  déjeune  fille.  Ce  n'est  point  le  poignard  des  factions, 
comme  on  dit  à  la  cour,  qui  l'assassina,  c'est  la  jalousie.  Il 
est  mort  maintenant;  j'ai  son  crâne  sur  mes  rayons.  — 
Vous  voyez,  jeune  homme ,  de  quelle  manière  j'entends 
dominer  le  monde.  Je  vous  ai  jugé  bon  pour  m'aider  dans 
mon  œuvre.  —  Soyez  tranquille,  vous  ne  me  devrez  au- 
cmie  reconnaissance.  —  Vous  vous  trouvez  présentement 
sur  le  chemin  d'un  de  mes  projets  d'élévation  et  de  gran- 
deur; vous  aun'ez  pu  vous  rencontrer  aussi  bien  devant  un 
de  mes  rôves  de  catastrophe  et  de  ruine  :  les  hommes  ne 
sont  pour  moi  que  des  instrumens.  Je  suis  franc  avec  vous; 
soyez  de  même  avec  moi.  Vous  m'avez  demandé  trois 
choses  :  la  fortune,  l'amour  et  la  puissance;  vous  les  aurez. 
Je  vais  d'abord  vous  faire  parcourir  les  (lifl'érentcs  zones 
de  cette  société  que  vous  ignorez,  et  sur  laiiuelle  vous  devez 
agir.  Nous  commencerons  par  en  haut,  i)ar  ce  monde  de 
richesse  et  d'éclat  qu'on  nomme  l'aristocratie.  Je  vous  ai 
donné  pour  vous  y  conduire  la  main  d'une  femme;  c'est 
le  meilleur  guide  que  vous  puissiez  avoir,  Uoselte  sait  le 
monde... 

—  Quelle  est  cette  femme?  interrompit  Emile. 

—  l'eu  vous  importe:  ne  vous  liAlezpas  de  lever  surelle 
le  voile  mystérieux  qui  la  couvre;  pour  l'instant,  elle  est 
votre  femme,  et  vous  files  son  mari.  Ne  vous  inquiétez  pas 
davantage.  Occupez-vous  seulement  de  m'obéir  en  tout, 
c'est  pour  votre  bien,  ou,  c(^  qm  vous  sera  encore  plu,s  fa- 
cile, ajouta  t-il  avec  un  sourire,  d'obéir  ù  la  comtesse. 
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HISTOIRE  DU  CONSULAT. 


INTRODUCTION. 


1,e  salut,  cl  ce  qu'on  peut  appeler  la  restauration  des  mnitc- 
rains,  ne  dat4-iit  qui'  de  l'im-eiidie  de  Mosrou,  brille  |>ar  les  ordres 
de  son  maître,  l'n  acte  si  dépirirahte,  ce  coup  d'un  desespoir  si 
rigoureux,  mais  d'un  si  redoutable  à-pro|K>s,  peut-il  élre  eowi- 
dcré  comme  une  victoire?  Non,  certes;  mais  son  résvHst  firt  ■•- 
[lérieur  à  celui  de  vingt  >)atailles  qui  eussent  M  ffÊf/aétêmr  les 
Frpnrais.  (;'est  ici  que  se  révèle  l'cnoniiitc  des  deux  fautes  Mm- 
mises  par  Napoléon  :  celle  d'avoir  affronté  et  attendu  l'hiver  im» 
placable  de  la  Hussie,  et  celle  de  n'avoir  pas  vu  quelles  fnrcon 
s'étaient  allumées  chez  des  peuples  si  long-temps  écrasés  sons  Is 
poids  de  ses  armées  et  de  ses  contributions  de  guerre. 

Pressé  de  résoudre  la  question  de  savoir  si  la  coalitioa,  enBn 
victorieuse  en  181-1  et  en  l«l.»,  deux  fois  maîtresse  de  Paris  et 
de  nos  plus  belles  pmvinces,  a  pu  atteindre  le  but,  qu'elle  s'était 
proposé,  de  renverser  la  liberté  constitutionnelle,  je  ne  parler» 
ici  ni  des  efforts  par  lesquels  Napoléon  |>arxint,  même  au  milira 
de  la  dépopulation  guerrière  de  la  France,  à  se  recomposer  trois 
années;  l'une  assez  puissante,  qui  le  reconduisit  jusqu'à  Dresde; 
une  seconde  plus  admirable  encore,  avec  laquelle  il  surpassa 
tous  les  prodiges  de  son  génie  dans  les  plaines  de  la  Oiampa^ne; 
enfin ,  une  troisième ,  qui  subit ,  après  plusieurs  lieurts  de  vic- 
toire, le  désastre  de  AVaterloo. 

Eh  bien  !  quels  ont  été  les  résultats  d'un  triomphe  si  difficile 
et  qui  paraissait  si  complet?  I^  gouvernement  représentatif,  qui 
n'avait  été,  depuis  la  un  de  l'assemblée  constituante,  qu'une 
porte  ouverte  à  la  tyrannie  populaire,  et  depui.s  qu'une  ombre 
mensongère  prêtée  au  |)ouvoir  absolu,  a  pris  en  France  use 
forme  aussi  réelle  qu'imposante.  Il  sesl  consolidé  par  une  révo- 
lution merveilleuse,  puisqu'elle  n'a  duré  que  trois  jours.  Bien 
plus,  il  s'est  étendu,  sous  des  formes  imparfaites,  mais  pnisiUes 
et  régulières,  dans  plusieurs  états  d'.\llemasne. 

I.e  voilà  qui  règne  en  Portugal  après  de  |)éuibles  oscillatiaaB, 
et  enfin  dans  la  vaste  et  généreuse  Espagne  après  des 
tions  beaucoup  plus  violentes,  dont  on  nous  annonce) 
ou  la  trêve  ou  le  terme.  Ui  Helgiquc  et  la  Hollande,  mais 
séparées!»  la  suite  d'un  hymen  malem-ontrcux,  qui  ne  détnrisait 
ni  l'incompatibilité  d'humeur  entre  les  deux  peuples,  ni  celle  de 
leurs  principes  religieux,  suivent  très  paisiblement  le»  loi»  da 
système  représentatif.  C'est  la  sagesse  des  aonvenias  et  le«r 
judicieuse  économie  qui,  dans  deux  grands  états,  F  \ulricht  et  la 
Prusse,  détournent  ou  suspendent  >a  rapide  propa:»tioa.  Des 
républiiiues  nouvelles,  formées  sur  un  sol  si  cnielUment  dé- 
peuplé par  les  Corlez  et  les  Pizarre,  founnillent  aujourd'hui  daps 
le  Nouveau-Monde,  et  n'offrent  rien  jusqu'à  présent  qui  ne  dé- 
montre la  su|M'riorité  de  la  liberté  cjmstitulionBelle  et  MOMT- 
cliique  sur  des  républiques  fctiorales,  imitées- des  réplUiqwa 
brillantes,  mais  éphémères,  de  l'antiquité.  In  résultat  aussi  évi- 
dent et  tellement  inespéré  prouve  la  force  de  l'esprit  public  erre 
par  la  philosophie  du  xviii'  siècle,  quoique  traversé  si  cnielle- 
ment  par  la  convention  et  par  l'anarchie  directoriale.  Il  pruuvc 
aussi  que  tous  les  |M<uples  aspirent  à  sortir  de  leur  niiiioritr; 
c'est  aux  mis,  c'est  aux  sages  à  diriger  et  contenir  leurs  cflorts. 
Il  est  deux  lléauv  (MMir  le  monde  moral  et  politique  qne  mMn 
âge  a  vus  se  porter  n  un  degré  de  violence  et  d'universalité  in- 
connu jusqu'à  lui  :  le  premier,  c'est  une  révolution  féconde  en 
révolutions  nouvelles  qui,  dès  letir  naissance,  aicuiseni  k«rs 
deuts  contre  leur  nière.  quelles  acoisent  de  faiblesse  et  de  fd- 
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sillaniinité;  le  second,  c'est  une  guerre  d'où  sortent  une  foule  de 
guerres  nouvelles,  tantôt  civiles,  taiilot  nationales,  qui  élargit 
toujours  son  llicâtre  et  ne  cesse  d'accroître  le  nombre  de  ses 
acteurs  et  de  ses  victimes.  Ces  deux  fléaux,  sous  l'air  de  se  cou> 
hattre,  restent  alliés.  Ils  sympathisent  par  l'ardeur  de  détruire; 
l'un  dit  à  l'autre  :  Arrête-toi ,  si  tu  veux  (jue  je  m'arrête;  je  suis 
cruel,  il  est  vrai,  mais  c'est  toi  qui  me  rends  atroce,  et  je  t'im- 
pute mes  forfaits. 

Il  arrive  un  moment  où  tous  deux  paraissent  épuisés  dans 
leurs  fureurs  et  leurs  ravages;  mais  l'heure  du  repos  ne  sonne 
pas  encore.  Si  les  deux  fléaux  ne  sont  plus  des  mobiles  pour  les 
peuples,  ils  deviennent  des  iustrumens  pour  les  cabinets.  Les 
garanties  et  les  indemnités  se  poursuivent,  et  les  deux  fléaux  se 
rallument;  ici  l'on  veut  envahir  telle  province,  et  là  subjuguer 
tel  empire.  La  révolution  cliange  de  forme  et  de  principe,  mais 
il  y  a  toujours  des  princes  détrônés,  des  peuples  foulés  aux  pieds, 
et,  pour  conclusion,  des  états  faibles  sacriliés  à  l'ambition  des 
grands  potentats.  La  république  semblait  devoir  tout  dévorer,  et 
les  républiques  sont  partout  dévorées  elles-mêmes. 

Ce  ue  sont  point  les  efforts  si  prolongés  des  rois  de  l'Europe 
qui  ont  arrêté  la  propagation  des  principes  de  la  révolution  fran- 
çaise dans  leurs  états;  c'est  Napoléon  seul.  En  s'établissant  léga- 
taire universel  de  cette  révolution,  il  ue  lui  a  pas  permis  de  sur- 
vivre et  de  s'étendre,  sinon  au  gré  de  ses  calculs  personnels. 
Supposons  que  Vienne,  Berlin,  Madrid,  Lisbonne  ou  Moscou 
même  eussent  été  occupés  parce  même  liouaparte,  soldat  encore 
Udèle  de  la  république,  comme  il  le  fut  en  Italie  sous  le  direc- 
toire, ou  par  tout  autre  général  républicain.  Kst-ce  que  ces  états 
n'auraient  pas  bientôt  été  transformés  eu  républiques  qui  auraient 
reçu  ce  levain,  ainsi  que  l'Italie,  la  Belgique,  la  Hollande,  la 
Suisse,  et  tant  d'états  situés  sur  les  deux  rives  du  Rhin,  en  ont 
offert  long-temps  le  spectacle  confus?  L'esprit  philosophique  et 
plus  ou  moins  révolutionnaire  qui  se  formait  en  Allemagne  et 
dans  la  Péninsule  hispano-lusitanienne  eût  saisi  avidement  des 
formes  si  séduisantes  pour  la  fierté  castillane  et  la  fierté  teuto- 
nique;  ces  deux  peuples,  loin  de  réagir  contre  nous  avec  la  vio- 
lence qui  a  causé  nos  désastres,  eussent  d'abord  embrassé  nos 
principes  et  secondé  nos  armes,  au  moins  jusqu'au  moment  où 
nous  leur  aurions  fait  sentir  une  protection  trop  tyrannique. 
Doit-on  s'étonner  de  la  tiédeur  avec  laquelle  les  différons  peuples 
ont  défendu  les  rois  vassaux  que  Napoléon  leur  avait  imposés, 
ou  même  de  l'empressement  avec  lequel  ils  ont  ouvert  les  portes 
de  leur  ville  à  une  coalition  qui  leur  parlait  d'indépendance  et 
leur  faisait  des  promesses  de  liberté.'  Kn  ciit-il  été  de  même  si  la 
France  victorieuse  eut  secondé  ce  qui  pouvait  fermenter  en  eux 
(l'esprit  révolutionnaire?  Nos  armées  se  fussent  avancées  dans  la 
l'olognc  et  dans  la  Russie  même,  en  se  faisant  un  cortège  de  ces 
millions  de  serfs  dont  ils  auraient  brisé  les  chaînes  et  armé  les 
bras.  Avec  de  tels  alliés,  on  pouvait  attendre  l'hiver  à  Moscou, 
et  les  flammes  de  l'incendie  qui  devait  nous  être  si  fatal  eussent 
été  étouffées  par  des  hommes  qui  nous  eussent  regardés  comme 
leurs  libérateurs. 

Puissans  monarques  qui  régnez  aujourd'hui  paisiblement  sur 
des  peuples  soumis,  dont  votre  modération  judicieuse  augmente 
le  bien-être  et  contient  les  pensées  inquiètes,  vous  avez  détrôné 
Iv'apoléon,  vous  l'avez  emprisonné  dans  une  ilc  lointaine,  et  ce- 
pendant c'est  à  Napoléon,  à  ce  destructeur  de  la  république  et 
des  principes  qui  l'avaient  auienée  parmi  nous,  que  vous  devez 
d'avoir  été  mis  à  couvert  de  la  révolution  française. 

Ce  ne  sont  point  les  rois,  ce  sont  les  grands  qui,  soit  au  de- 
hors, soit  au  dedans,  ont  le  plus  irrité  les  fureurs  du  lion  dé- 
mocratique. Le  vulgaire  leur  appliquait  la  connnune  désignation 
d'aristocrates,  mais  ils  n'avaient  qu'eu  Angleterre  la  force  d'une 
aristocratie  constituée,  et  surtout  celle  d'une  aristocratie  fière, 
rusée,  possédant  à  la  fois  les  plus  vastes  ressources  et  les  se- 
crets les  plus  habiles  d'une  domination  qui  échappait  aux  repro- 
ches de  la  tyrannie.  Dans  toutes  les  autres  monarchies,  les  aris- 
tocrates étaient  tombés  au  rang  de  privilégiés,  et  vivaient  de  la 
faveur  incertaine  et  flottante  qui  appartient  aux  courtisans.  Je 
n'en  excepte  que  la  Hongrie,  car  la  Pologne  était  déjà  indigne- 
tueut  mutilée. 


L'alliance  nouvelle  des  nobles  avec  les  prélats  et  les  moines, 
partout  dépouillés  cl  menacés,  doublait  ses  fureurs  sans  la  rendre 
beaucoup  plus  puissante.  Kn  Krauce,  elle  tenta  le  réveil  de  l'es- 
piit  chevaleresque,  seul  rameau  florissant  du  systèuic  féodal, 
mais  qui  tenait  au  tronc  de  l'arbre;  or,  cet  arbre  était  chez  nous 
déraciné,  et  partout  ailleurs  il  manquait  de  sève. 

La  chevalerie  était  aussi  une  brillante  et  fantastique  émana- 
lion  de  l'amour  et  de  l'exaltation  religieuse.  Voltaire  avait  sup- 
primé celle-ci ,  et  les  premiers  coups  lui  avaient  été  portés  par 
une  cour  que  son  extrême  licence  portait  à  l'irréligion.  Quant  à 
l'auiour,  la  facilité  des  intrigues  galantes  l'avait  fort  énervé".  Il 
arriva  pourtant  que  la  chevalerie  trouva  dans  un  coin  de  la  France 
un  sol  favorable  pour  renaître,  et  même  pour  opérer  des  prodige* 
supérieurs  peut-être  à  ceux  de  ses  plus  beaux  jours,  mais  d'une 
durée  éphémère.  Ce  fut  l'enthousiasme  religieux  des  paysans  du 
Poitou,  qui  dans  le  Bocage  en  ranima  la  flaniuie  chez  les  geutils- 
honmies  épris  de  l'honneur  et  bouillans  d'indignation.  Mais  son 
théâtre  resta  circonscrit  malgré  l'éclat  multiplié  de  ses  victoires, 
et  la  chevalerie  alla  bientôt  s'éteindre,  se  corrompre  et  s'avilir 
dans  les  brigandages  de  la  chouannerie. 

L'éuiigration  voulut  et  ne  put  être  même  un  pfde  reflet  de  l'es- 
prit des  croisades.  Cependant  ces  nouveaux  croisés  qu'armait 
l'honneur  ne  cédèrent  point  en  désintéressement  à  ceux  qui  s'é- 
taient ligués  pour  délivrer  le  tombeau  du  Christ.  Les  trois  élec- 
teurs ecclésiastiques ,  et  plusieurs  autres  princes  d'Allemagne, 
avaient  accueilli  et  même  provoqué  leur  enthousiasme;  mais  il 
devait  bientôt  se  glacer  sous  la  discipliue  allemande,  la  plus  mor- 
telleennemie  de  l'esprit  chevaleresque.  D'ailleurs,  la  cour  deVer- 
sailles  en  avait  été  une  trop  froide  école.  LTn  seul  des  frères  du 
roi  qu'il  s'agissait  d'abord  de  délivrer  et  trop  tôt  de  venger  pa- 
raissait animé  de  cet  esprit;  il  en  possédait  toutes  les  grâces,  tous 
les  dons  extérieurs,  mais  son  cœur  ne  cédait  point  à  de  sublimes 
élans.  Après  un  essai  déplorable,  tenté  dans  la  (Ihainpague,  les 
gentilshommes  en  qui  brillait  le  plus  l'ardeur  guerrière  furent 
forcés  de  se  ranger  sous  les  drapeaux  du  prince  de  Condé,  de 
son  fils  et  de  son  petit-fils,  vaillans  comme  leur  père  et  leur  aïeul; 
mais  ces  princes  et  ces  gentilshommes  enrégimentés  dans  la  coa- 
lition tombèrent  à  un  rang  subalterne.  Leur  disci|)liue  et  leur 
bravoure  les  rendirent  reconnnandables  aux  yeux  de  leurs  im- 
périeux alliés,  mais  on  ne  leur  permit  qu'une  fois  l'honneur  de 
l'avant-garde. 

Dès-lors,  tout  fut  disgrâce,  humiliation  et  ruine  pour  les  princes 
allemands  qui  s'étaient  présentés,  avec  un  zèle  indiscret  et  un 
peu  fanfaron,  comme  les  vengeurs  de  l'aristocratie  européenne. 
Les  premiers  souflles  de  la  guerre  enqwrtèreut  les  trois  élec- 
teurs ecclésiastiques,  malgré  la  puissance  de  quelques-unes  de 
leurs  forteresses.  Ils  disparurent  et  pour  toujours  de  la  scène  po- 
litique. Leurs  états  furent  en  vain  reconquis  à  diverses  reprises 
par  leurs  puissans  alliés;  ceux-ci  semblaient  prendre  plaisir  à 
les  punir  d'avoir  provoqué  une  guerre  si  fatale  pour  tous.  Co- 
blentz,  qu'on  avait  représentée  comme  la  ville  sainte  de  l'émi- 
gration, fut  traitée  par  ses  libérateurs  d'un  jour  avec  autant  de 
dédain  que  par  les  Français  irrités. 

Autant  il  en  arriva  à  une  foule  de  princes  sécularisés,  niédia- 
tisés,  et  dont  les  états  furent  mis  à  l'encan  par  le  congrès  de 
Vieime  avec  les  aines  de  leurs  sujets. 

Le  sort  des  villes  libres  impériales  fut  encore  plus  fâcheux; 
l'opulence  de  quelques-unes  d'entre  elles  les  fit  rançonner  impi- 
toyablement par  les  Français.  On  s'était  aruié  pour  la  liberté 
teutonique,  et  des  villes  anséatiques,  qui  avaient  (hmné  aux  peu- 
ples de  l'Kurope  un  premier  essor  de  liberté,  perdirent,  à  l'e.x- 
ceptiou  de  trois,  jusqu'au  nom  de  villes  libres.  Le  cri  des  grands 
potentats  délivrés  de  leurs  alarmes  fut  :  Malheur  aux  faibles! 

L'aristocratie  constituée  en  république  fut  partout  la  victiuie 
de  la  révolution  française  et  de  la  guerre.  Nous  lui  avions  porté 
les  premiers  coups,  et  d'ambitieux  monarques ,  sous  le  nom  de 
protecteurs,  les  écrasèrent  et  les  anéantirent.  Venise  en  est  un 
déplorable  exemple.  Long -temps  elle  avait  paru  faire  revivre  les 
grands  jours  des  républiques  anciennes;  mais  dès-  qu'elle  eut 
perdu  par  le  déclin  de  sou  commerce  et  de  sa  puissance  mili- 
taire, le  ressort  de  sa  grandeur,  elle  crut  s'affermir,  et  s'avilit 
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pnr  iiiii^  |)(iliti(|ue  nstuciotisu.  Jninnis  ou  ne  ixmssu  plUH  loin  le 
>^'(''iiit!  (le  lu  di'^liition;  inuis  elle  ne  sert  le  t^'ouverncineiit  (|u'eii 
dépravant  les  sujets  et  en  lirisaut  leurs  forces  morales.  (^)u;ui(l 
Venise,  pour  des  grief»  assez  légers,  fut  atta(|uée  par  les  armes 
de  Honaparte,  elle  ue  trouva  plus  ni  citoyens  ni  soldats  pour  la 
défendre. 

Mais  il  me  reste  à  parler  d'une  aristocratie  bien  autrement 
formidable,  bien  plus  habilement  constituée,  c'esl-a-dire  de  l'aris- 
tocratie anfjçlaise. 

Il  faut  que  je  résume  ici  les  griefs  de  l'humanité,  de  la  nmrale 
p(ilili(|ue  et  de  l'histoire  qui  en  doit  être  l'organe,  contre  le  gou- 
vernement qui  dirigea  l'Angleterre  dans  cette  crise  effroyable 
des  trônes  et  des  peuples.  Je  vais  articuler  des  reproches  sévères 
contre  le  parti  tory  qui,  aujourd'hui  rendu  au  pouvoir,  en  use 
ave(^  une  modération  prévoyante,  et  le  plus  judicieux,  le  plus  hu- 
main patriotisme.  Quels  qu'aient  été  leurs  torts,  il  ne  faut  pas 
oublier  qu'ils  furent  provo(|ués  par  les  fureurs  et  les  crimes  ré- 
volulionnaires  dont  la  France  fut  la  |)lus  malheureuse  victime, 
par  les  mesures  barbares  de  la  convention,  et  surtout  par  ce  dé- 
cret atroce  qui  ordonnait  à  nos  soldats  victorieu.\  d'égorger  sur 
le  champ  de  bataille  les  Anglais  prisonniers;  décret  si  glorieuse- 
ment enfreint  par  l'honneur  qui  animait  nos  généraux  et  nos  sol- 
dats, .l'ajouterai  encore  que  Napoléon  menaça  de  si  près  et  par 
des  moyens  si  formidables  l'existence  du  gouvernement  anglais, 
que  la  politique  de  Pitt  ne  se  fit  plus  scrupule  de  recourir  aux 
armes  machiavéliques;  mais  il  importe  à  l'historien  connue  au 
moraliste  de  les  condamner  avec  rigueur.  Je  crois  que  la  poli- 
tique de  Fox,  substituée  à  celle  de  Pitt,  eût  épargné  bien  des 
nialbeurs  à  la  France,  à  l'Angleterre  et  au  monde. 

La  guerre  qu'entreprit  le  gouvernement  britannique  en  1793, 
après  le  meurtre  bari)are  de  Louis  X\  I,  n'eut  jamais  pour  but 
le  rétablissement  de  l'ordre  monarchique  en  France,  ni  d'un 
ordre  quelconque.  Il  échauffa,  réveilla  et  solda  les  passions 
Cîontrerévolutionnaires  avec  un  grand  fond  d'indifférence  pour 
la  restauration.  11  ne  s'acquitta  envers  les  princes  fugitifs  que 
par  des  dons  qui  ressemblaient  peu  à  la  magnifique  hospitalité 
de  Louis  XIV  envers  Jacques  11;  c'était  de  la  pitié,  rien  de  plus. 
Sa  froideur  fut  extrême  envers  les  héroïques  Vendéens,  et  il  fut 
prodigue  de  perfides  secours  pour  les  chouans,  réduits  aux  res- 
sources des  embuscades,  des  assassinats  et  du  vol  des  caisses  et 
des  diligences  publiques. 

Ln  ennemi  peut  profiter  sans  doute  des  guerres  civiles  qui  dé- 
solent un  pays,  en  favorisant  le  parti  qui  a  le  plus  de  syuqiathie 
avec  ses  opinions  ou  qui  sert  le  plus  ses  intérêts  politiques;  mais 
il  convient  que  ce  parti  ait  une  aniu-e  organisée,  des  chefs  et  des 
principes  avoués  par  l'honneur.  Tout  gouvernement  conq)roinet 
le  sien  en  s'alliant  avec  des  bandes  indisciplinées  et  furibondes, 
pour  lesquelles  toute  espèce  de  crime  est  un  moyen  de  combat. 
Ia\  journée  du  9  thermidor  nous  avait  délivrés  de  la  plus  sangui- 
naire tyranniï  qui  eilt  encore  pesé  sur  nous,  et  qui  eilt  é|Miuvanté 
le  monde,  lorsque  le  gouvernement  anglais,  au  risque  de  lui 
rendre  des  forces,  ranima  les  feux  presque  éteints  de  la  guerre 
civile  (le  l'Ouest  par  la  fatale  descente  de  Qniberon.  Une  glo- 
rieuse élite  de  nos  marins  qui,  dans  la  guerre  d'.Vnu-riipie,  avaient 
quelquefois  abaissé  l'orgueil  britannique,  inq)lora,  il  est  vrai,  cet 
armement  avec  toute  l'ardeur  des  passions  désespérées,  l'ne 
forte  escadre,  après  les  avoir  jetés  sur  nosoites,  resta  immobile, 
soit  pendant  le  combat  qu'ils  livrèrent,  soit  pendant  les  impla- 
cables supplices  qui  suivirent  leur  défaite.  Jamais  coup  ne  fut 
plus  fatal  |)our  la  marine  fraii(;aise.  Je  ne  veux  pas  voir  ici  une 
atroce  combinaison  de  la  politi(pie,  mai.»  c'était  un  grand  tort 
que  de  la  laisser  soup(;onner  par  cette  contenance  inqiassible. 

l'endant  que  tous  ses  alliés  subissaient  des  défaites  que  par- 
tageaient ses  armées,  avec  un  grand  donunage  pour  leur  renom 
militaire,  il  semblait  se  consoler  par  la  conquête  de  quehiues  îles 
à  sucre,  il  fondait  en  vautour  sur  des  possessions  lointaines  de 
la  Hollande  et  de  l'Espagne,  qui  venaient  de  succoniber  sous  sa 
fatale  alliance. 

Ce  gouvernement  eut  le  tort  de  vouloir  traiter  ^a|)oléon,  res- 
taurateur (le  l'ordre  publie,  comme  s'il  avait  encore  à  combattre 
la  convention  nationale  lorsqu'elle  en  sapait  tous  les  fuudemeus. 


Il  fit  tout  pour  ranimer  dex  troubles  intéri^un  qoi  i 
par  la  sagesse  et  la  fermeté  du  grand  homme  et  du  paîMBBt  ié> 
gislateur.  Il  ne  reçut  qu'ave<:  un  mépris  glacial  le>  ouvertOTMAi 
premier  consul,  qui,  traitant  au  noin  de  riiumanite.  te  moMrait 
connue  le  représentant  ou  le  résurrecteur  de  cet  c>prit  fibiloto- 
pliiqueque  l'Angleterre,  conune  la  France,  ac  «antaii  d'avoir  pro- 
pagé. Plus  de  retenue,  plus  de  scrupule;  il  usa  ouvertement  de 
ces  trames  criniiaelles  qui  aiéritèr«ntà  Philippe  11  le  sumoaide 
démon  du  midi,  et  enfin  de  «s  asMssinaU  à  grand*  reteatisM- 
mens  qu'avait  inventés,  avant  noMMiarque,  le  f'ieux  de  Ut  M<m- 
tutjne.  .Si  l'histoire  ne  |>eut  l'aeenaer  d'avoir  romnaadé  cm 
grands  crimes,  elle  atteste  du  moins  qu'il  eu  avait  (oldé  les  au- 
teurs. Depuis,  il  renouvela  liautenu-nl  cette  fatale  eolreprice  par 
le  débarquemeut  de  Geonte  et  de  Picitegru,  qui  se  flattaient  en 
vain  de  colorer  un  coupable  attentat  |>ar  un  héroïsme  odic«a»- 
ment  employé  l,e  grand  ministre  de  l'.Xngleterre  laisn  MM 
sincérité  conclure  le  traité  d'.Vmiens,  qui  praoïetUUdu  repos  aux 
nations  épuisées  de  sang,  exténuées  de  firtipifs  et  de  misères. 
La  guerre,  bientijt  renouvelée,  s'annonça  par  on  rrdotdtleaeal 
de  fureur  (Ktlitique.  Le  fanatisme  fut  remplacé  par  tout  ee  qw 
le  préjugé  de  haines  nationales  peut  avoir  de  plus  atroce  et  de 
plus  implacable. 

C'est  alors  (jue  fut  proféré,  au  seiu  du  |>arlement  d'Anfletcrre 
et  à  plusieurs  reprises,  ce  cri  barbare  :  Muum  voulons  une  guerre 
d'extermiualiun;  et  le  gouvernement  ne  le  nioditia  que  par  cm 
mots  :  Nous  voulons  une  tjuerre  viagère.  C'était  expriiiter  wte 
pensée  que  deux  tentatives  odieuses  avaieut  manifestée  :  c'était 
la  guerre  dirigée  contre  la  vie  d'un  houune. 

L'invasion  de  l'Kspagne,  cette  énorme  faute  de  .Na|)olcon,  ne 
servit  qu'à  relever  l'honneur  des  armes  de  l'.Xngleterre,  et  rendit 
même  à  sa  |X)liti(|ue  un  air  plus  loyal.  I>a  guerre  contre  la  Ras» 
sie,  où  le  même  homme  alla  si  loin  chercher  le  seul  abinie  qm 
pût  engloutir  sa  puissance  et  la  plus  belle  armée  du  monde,  fat 
le  triomphe  inespéré  et  innnérité  de  la  politique  anglaise.  U  ne 
fut  pas  donné  au  ministre  Pitt  de  recevoir  ce  prix  de  ta  efforts, 
où  il  |)orta  une  constance  indomptable,  mais  où  il  montra  et 
expia  trop  inq)arfailement  son  défaut  de  généroeilé  et  de  bonne 
foi.  Un  honmie  médiocre,  lord  Castelreagh,  dut  sa  fortune  an 
deux  fautes  irrémissibles  de  iNapoléon.  Au  dénouement  de  la 
guerre,  l'empereur  Alexandre  Gt  prévaloir  l'ascesdant  d'une 
belle  ame  sur  les  plus  savans  artifices  de  la  politique  anghiae. 
L'Angleterre  victorieuse  sentait  cruellement  le  poids  de  an 
gênes  intérieures.  Son  cabinet  dut  céder  à  l'ascendant  qu'arait 
pris  l'empereur  Alexaiulre  |>ar  une  politique  et  un  raroctèn 
plus  magnanime;  mais  cela  ne  renq>éelia  pas  de  garder  Us  con- 
quêtes quelle  avait  obtenues  sur  ses  premiers  alliis,  rhspogne 
et  la  Hollande,  forcées  de  céder  à  la  puissance  de  nos  armM.  2ia 
situation  en  est-elle  devenue  plus  florissante  ?  .>on.  Plus  de  vingt- 
cinq  anm-es  de  souffrances  peu^  eut  paraître  une  cruelle espiatian 
de  la  politique  arrogante  et  artificieuse  de  Pitt  et  du  tomne.  La 
misère  a  pénétré  dans  une  île  qui  l'avait  rt>nd>attae  si  énergétique- 
ment  par  l'activité  de  son  industrie,  à  la  Ibis  agricole  et  eoMuner- 
ciale;  mais  cette  activité,  [wussée  à  des  eflbtts  viotens  et  frigai- 
tcsques,  devint  elle-même  une  source  de  misère.  Cet  étal  de 
i^êiie  était  aggravé  par  la  ct^ncurrent-e  qui  se  rourrut  II  faihit 
tout  le  génie  du  connnerce  |)our  sup^)orter  uuaoeniisKHHnt  épou- 
vantable d'une  dette  déjà  effrayante  avant  l'ouverture  dn  bat- 
tilités  wntre  la  France.  Mais  ce  qui  a  sauvé  surtout  l'AnglelanN, 
(j'a  été  la  force  de  son  esprit  public.  Le  torysme  a  fait  ime  ad- 
mirable révolution  sur  lui-même,  il  a  senti  la  nécessite  des  con- 
cessions, et  il  a  surpassé  le  sénat  romain  dans  l'art  de  les  faire 
à  pro|K)s,  avec  mesure  et  vigueur.  Il  est  resté  le  maitra  de  ses 
bienfaits,  et  les  a  ctmsolides  par  d'énormes  saerificn  conlinm^i 
jusqu'aujourd'hui,  sacrifices  qui  eussent  sau^é  tout  en  Franor, 
si  nos  priviligiesse  les  fussent  imposes  avec  prudence  et  gran- 
deur en  1789.  Gloire  eu  soit  rendue  à  sir  Robert  Ped,  aide  du 
duc  de  Wellingtonl 

Un  des  principaux  rt'sulUtte  de  ce  Ubieau  coni|>aratif ,  c'est 
qu'en  dépit  de  tant  defforts ,  de  tant  de  coalilioBS  inmpriart 
contre  le  système  repn-sentatif,  el  malgré  le»  fureurs  déaaMranea 
auxquelles  nous  fûims  livres,  il  s'est  consolidé  en  ir'ranee  d'w» 
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manière  qui  paraît  permanente  et  progressive ,  si  l'on  continue 
d'écouter  la  sagesse.  Tout  dans  les  deux  mondes  gravite  autour 
de  ce  système.  A  quoi  bon  devancer  l'œuvre  du  temps  et  lui  faire 
violence  par  des  propagandes  années  ou  séditieuses  ?  A  quoi  bon 
jeter  dans  le  gouffre  des  révolutions  l'élite  d'une  génération  flo- 
rissante, ses  amis,  sa  famille,  tout  ce  qu'on  aime  et  respecte, 
pour  hâter  l'entreprise  que  le  temps  ou  plutôt  que  Dieu  seul  peut 
amener  à  sou  heure,  et  sans  secousse,  comme  il  a  fait  pour  l'abo- 
lition de  la  servitude? 

,Ie  ne  me  fais  point  une  idée  exagérée  du  système  représen- 
tatif; je  place  ses  inconvéniens  à  côté  de  ses  bienfaits;  qu'on  me 
permette  de  l'exprimer  par  une  image.  C'est  un  édifice  imposant 
et  bizarre,  percé  par  cent  mille  fenêtres,  palais  sonore  où  reten- 
tissent cent  mille  voix.  Il  est  bâti  sur  un  roc  escarpé  et  dans  une 
région  qui  semble  d'abord  fantastique,  et  posé  sur  d'inunenses 
catacombes  de  martyrs.  L'air  trop  vif  que  vous  y  respirez  oppresse 
votre  poitrine;  sortez-en,  l'air  vous  manque  ou  vous  paraît  de 
plomb.  On  y  est  fort  importuné  d'être  trop  vu,  et  souvent  fort 
affligé  de  trop  voir.  Sortez-en,  vous  n'avez  plus  qu'un  faux  jour, 
plus  fâcheux  que  les  ténèbres.  L'oreille  y  est  obsédée  du  jeu  de 
machines  criardes.  Les  organes  de  la  publicité  ne  se  piquent  pas 
de  bercer  votre  repos  d'images' flatteuses.  Le  ciel  est-il  chargé 
de  nuages ,  vous  êtes  réveillé  par  ces  cris  :  «  Hâtez-vous  de  sortir, 
la  maison  va  être  foudroyée!  »  Le  ciel  est-il  calme  et  resplendis- 
sant, on  vous  crie  :  «La  maison  penche  et  va  s'écrouler  !  IN'enten- 
dez-vous  pas  le  bruit  du  torrent  souterrain  qui  la  nnne.'  »  Les  uns 
en  condamnent  l'architecture  comme  trop  hardie,  et  voudraient  le 
faire  redescendre  dans  la  plaine  pour  l'asseoir  sur  les  décombres 
du  vieux  palais  et  sur  des  poutres  vermoulues  ou  calcinées  par 
la  flamme.  D'autres,  en  plus  grand  nombre,  trouvent  un  luxe  in- 
solent dans  les  colonnes  qui  le  supportent  et  dans  son  exhausse- 
ment; rien  ne  leur  paraît  plus  beau  qu'un  niveau  qui  n'existe  pas 
plus  dans  la  nature  physique  que  dans  l'ordre  intellectuel,  moral 
et  politique. 

Mais  ce  gouvernement,  quels  qu'en  soient  les  conflits,  déve- 
loppe dans  une  nation  plus  de  principes  de  vie  et  de  force  qu'elle 
ne  croyait  en  posséder;  elle^ne  les  laisse  pas  languir;  c'est  le 
règne  du  travail,  et  le  travail  est  le  règne  de  l'homme. 

Sans  doute,  les  passions  égoïstes  y  jouent  leur  rôle,  mais  elles 
se  déguisent  et  cèdent  souvent  à  l'amour  de  la  patrie ,  et  chez 
quelques  belles  âmes  à  une  sympathie  universelle.  L'homme  y 
apparaît  dans  toute  la  force  de  l'âge  mur.  La  tutelle  des  gouver- 
nemens  absolus ,  suivant  qu'elle  est  plus  ou  moins  dure  et  vio- 
lente ,  décèle  à  différens  degrés  chez  les  peuples  la  minorité  de 
l'âge. 

Je  ne  puis  écrire  l'histoire  du  règne  de  Napoléon  sans  me  con- 
vaincre que  son  désastreux  dénouement  eût  été  évité  s'il  eut  ac- 
cordé à  la  France  une  image  plus  sérieuse  du  gouvernement 
représentatif.  Pense-t  on  que  des  réclamations  et  des  avertisse- 
niens  sévères  ne  fussent  pas  partis  du  sénat  et  du  corps  législatif, 
si  ces  deux  corps  eussent  possédé  un  pouvoir  réel,  lorsqu'il  en- 
treprenait et  continuait  avec  un  orgueil  inflexible  la  guerre  d'Es- 
pagne et  celle  de  Russie?  lui  ciU-on  permis  de  refuser  à  Dresde 
une  paix  qui  nous  conservait  des  possessions  dont  la  perte  nous 
est  encore  aujourd'hui  si  douloureuse? 

Je  termine  ici  une  excursion  où  l'histoire,  envisagée  dans  la 
période  d'un  demi-siècle-,  fournit  par  tous  ses  résultats  une  pro- 
testation solennelle  contre  le  fanatisme  politique,  coutre  l'aveu- 
glement qui  repousse  les  améliorations  amenées  par  le  temps, 
contre  les  guerres  de  coalitions  et  les  guerres  de  conquêtes.  Mais, 
svant  d'entrer  dans  ce  récit  qui  réveille  tant  de  souvenirs  de 
grandeur  et  de  tristesse,  je  crois  devoir  tracer  une  première 
esquisse  du  caractère  de  l'honnne  étonnant  qui  doit  y  présider. 

La  vie  de  Napoléon  est  un  long  drame  tissu  de  cent  drames 
divers;  les  contrastes  s'y  nmltiplient  aussi  bien  que  les  grandes 
catastrophes.  Honune  multiple  par  la  diversité  de  ses  talens  et 
de  ses  destins,  il  est  toujours  un  par  la  force  indomptable  de  sa 
pensée  ambitieuse.  Voyez  ce  jeune  Corse  jeté  par  une  conquête 
récente  au  sein  de  notre  patrie,  cet  élève  ignoré  de  l'école  mili- 
taire de  lîrienne,  au  front  méditatif,  ce  jeune  officier  d'artillerie 
qu'un  républicanisme  encore  siutcre  élève  eu  quelques  mois  à 


des  grades  supérieurs ,  ce  jeune  vainqueur  des  Anglais  qu'il 
chasse  des  forts  de  Toulon  démantelés  par  ses  feux,  cet  habile 
défenseur  de  la  convention  nationale  expirante;  c'est  lui  qui  rem- 
plira le  trône  de  Louis  XIV  et  qui  nous  rendra  plus  que  l'empire 
de  Charlemagne.  Annibal  en  Italie,  Alexandre  en  Egypte,  il 
touche  d'une  main  à  l'empire  d'Orient  et  de  l'autre  à  celui  d'Oc- 
cident. Une  fuite  prospère  lui  donne  la  France  à  défaut  de  l'Asie, 
et  toute  une  nation  harassée  d'interminables  désordres  lui  ouvre 
les  bras  connue  à  un  libérateur.  Destructeur  de  la  république, 
il  est  le  dompteur  de  l'anarchie.  Sous  sa  toge  de  dictateur,  vous 
trouvez  un  suprême  arbitre  de  nos  discordes,  qu'il  enchaîne  à  ses 
pieds.  La  haine ,  la  fureur  et  la  vengeance  n'ont  plus  de  paroles 
devant  lui.  La  souveraineté  du  peuple  vient  se  fondre  dans  la 
sienne,  dénouement  ordinaire  des  folles  démocraties;  et  le  peuple 
aime  celui  qui  le  délivre  d'un  pouvoir  tyrannique  dont  il  a  été 
l'instrument  et  la  victime.  Le  système  représentatif  ne  devient 
plus  sous  sa  main  qu'un  insolent  fantôme,  et  cependant  il  crée 
une  harmonie  inconnue  jusqu'à  lui  dans  les  lois  civiles,  dans 
l'ordre  judiciaire  et  dans  l'ordre  administratif.  Ce  sont  les  biens 
précieux  qu'il  nous  lègue,  et  ses  lois  viennent  l'absoudre  de  ses 
conquêtes.  , 

La  lucidité  de  son  esprit  n'est  jamais  plus  éclatante  qu'au  mi- 
lieu de  la  fumée  des  champs  de  bataille,  qu'au  bruit  du  roule- 
ment des  tambours,  qu'au  sifflement  des  balles,  qu'à  la  détona- 
tion de  trois  mille  pièces  d'artillerie.  La  victoire  n'est  pour  lui 
qu'un  commencement  de  fatigues  et  d'inspirations  nouvelles;  il 
est  conjuré  contre  son  repos  et  contre  celui  de  ses  plus  vaillans 
capitaines;  il  ne  veut  plus  de  rois  que  dans  sa  famille;  c'est  qu'il 
espère  y  trouver  et  n'y  trouve  pas  toujours  des  vassaux  obéissans. 

Il  communique  d'en  haut  avec  les  honunes  et  même  avec  les 
femmes.  Sa  familiarité  est  asservissante;  sa  galanterie  offense, 
ou  du  moins  pourrait  offenser  celles  qui  en  sont  les  objets.  Il 
aime  à  transporter  dans  sa  politique  les  stratagèmes  dont  il  use 
dans  l'art  militaire.  Avez-vous  affronté  en  lui  le  plus  redoutable 
des  guerriers,  vous  avez  à  craindre  encore  le  plus  redoutable  des 
diplomates.  Ceux  qu'il  ne  peut  terrasser  d'abord,  il  les  cajole 
pour  les  subjuguer  ensuite. 

Il  n'est  ni  cruel  ni  vindicatif,  mais  la  gloire  voile  pour  lui  le 
sang  versé.  On  dirait  qu'il  est  sûr  d'envoyer  ses  guerriers  qui 
succombent  dans  le  paradis  nuageux  d'Ossian ,  dont  la  mytho- 
logie a  charmé  sa  jeunesse.  L'habitude  des  calculs  lui  permet  ra- 
rement l'emploi  de  la  magnanimité;  elle  lui  eût  épargné  de  grands 
torts  et  un  véritable  crime.  Sans  être  orateur,  il  a  de  beaux  mou- 
vemens  d'éloquence;  sans  être  poète,  il  a  quelques  sublimes  éclairs 
de  poésie.  Puissent  tous  les  ambitieux,  tous  les  conquérans,  se 
souvenir  un  jour  dans  leurs  méditations  des  saules  de  Sainte- 
Hélène  ! 

CH.  DE  LACRETELLE, 
De  l'Académie  française. 


M.  Cil.  (te  Lacrcicllc  va  putilicr  son  llinoire  du  Consulat;  en  donnant  au- 
jonrd'luii  un  Irannii'iil  ilt:  l'iiitiodiK'tion  qui  est  sous  presse,  nous  avons 
ju'_'é  (|ui'  rei'Iaiiis  leelcui'S  seraient,  eurieux  d'éludici',  après  le  ju^'enieiit  de 
SI.  Tliiuis,  celui  d'un  liouinie  (|ui  a  assisté,  pour  ainsi  dire,  à  toutes  les  tulles 
liéroïiiues  et  solennelles  qu'il  raconte. 


DOLEANCES 


DU  CITOYEN  LEBRUN. 


Le  pauvre  homme  que  le  mat  i  d'une  célébrité  !  Mieux 
vaut  cent  fois  ôlre  le  frère,  voire  même  le  Cis  d'un  grand 
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fiommo.  On  lapide  !(•  fils  avec  les  rouvres  de  monsieur  son 
piMc,  niiiis  on  (înlerre  le  mîiri  sous  l(W  œuvres  de  sa  femme. 
Im  monde  est  ainsi  liAU  qu'il  veul  alisolument  pleurer  sur 
la  muse,  pauvre  femme  délicate,  «  (jui  serait  si  heureuse 
de  n'(^tre  pas  mariée.  »  Si  la  musc  un  beau  jour  fait  un 
accro(;  au  contrat,  l(!  monde  niiplaudit;  si  la  muse  aban- 
(lotme  le  toit  conjugal,  le  mari  a  tort,  toujours  tort.  Il 
était  si  bourgeois,  si  prosaïque,  si  pot-au-feu  I  il  ne  com- 
prenait pas  la  moindre  délicatesse  de  sentiment,  il  froissait 
à  tout  inslanl  les  libres  artistes  de  la  musc.  Jamais  bau- 
det ne  fut  assailli  d'autant  de  haros.  Pauvre  mari!  prends 
tes  {guêtres,  sauve-toi,  enfouis-toi  en  province,  plante 
tranquillement  des  choux,  et  ne  reparais  plus!  Tu  n'avais 
donc  pas  lu  (icon/n  Dandin.'  Aussi  pourquoi  es-tu  si  peu 
littéraire?  pourquoi  voulais-tu  mettre  de  l'ordre  dans  le 
ménage?  pourquoi  avais-tu  des  cnfans?  pourquoi  man- 
geais-tu de  la  soupe?  —  Voyez-vous  d(;  la  soupe  sur  la 
table  d'une  muse!  Fi!  que  cela  est  tri\ial!  Delà  soupe! 
l'eut-on  écrire  une  ballade  maternelle,  un  sonnet  à  la  lune, 
après  la  soupe?  Allez,  bourgeois,  vous  êtes  un  pleutre;  re- 
tourru'z  d'où  vous  sortez,  manant,  et  ne  vous  avisez  doré- 
navant de  toucher  la  main  qui  écrit  des  choses  si  tou- 
chantes. 

Le  tableau  est-il  trop  chargé?  Écoutez  les  doléances  du 
mari,  non  pas  d'une  nuise,  mais  d'une  artiste  distinguée; 
car  il  ne  s'agit  rien  moins  que  de  M"'°  Lebrun.  Nous  sommes 
en  l'an  2  de  la  républi(iuc.  L'époque  est  grosse  d'évène- 
mens.  Malgré  tout,  la  calomnie  va  si  bien  son  train,  que  le 
citoyen  Lebrun  crut  devoir,  dans  l'intérêt  de  son  honneur, 
publier  une  brochure  sur  sa  femme,  alors  en  Italie. 

M'i"  Vigée,  lille  d'un  peintre  de  portraits,  avait  travaillé 
avec  son  père  jus(iu'à  sa  mort,  .loseph  Vernel  lui  donnait 
(luelqucs  conseils;  mais  elle  préféra  suivre  une  académie 
de  jeunes  liltes,  tenue  par  la  citoyenne  Hocquet-Filleul; 
elle  y  travaillait  tout  le  jour,  le  soir  elle  dessinait  à  la 
lampe.  Aussi,  à  seize  ans,  avait-elle  fait  de  rapides  progrés. 
Sa  mère,  qui  venait  de  s(!  remarier,  lui  laissait  le  produit 
de  ses  travaux.  «  .le  crois  devoir  entrer  dans  ce  détail,  dit 
le  citoyen  Lebrun,  pour  fixer  l'époque  où  les  épargne? de 
la  citoyenne  Lebrun  ont  commencé,  et  prouver  que  les 
gains  légitimes  dont  elle  était  assurée  la  dispensaient  de 
recourir  aux  moyens  de  se  procurer  une  fortune  dont  elle 
eût  pu  rougir.  » 

Dans  cette  note  perce  l'oreille  du  mari,  non  sans  raison. 
M""  Vigée  devait  être  belle,  très  belle,  s'il  faut  en  croire 
son  portrait  du  Loutre.  Sa  réputation  s'agrandissait  tous 
les  jours;  elle  avait  offert  à  l'Académie  fran(,aisc  les  por- 
traits de  La  Bruyère  et  de  l'abbé  Fleury;  et  l'Académie,  en 
récompense,  lui  avait  accordé  ses  entrées  à  toutes  les 
séances.  Ce  fut  d'.Vlembert  ipii  prit  la  parole. 

Cette  faveur,  ([u'on  accordait  i  ai  eiiient,  occupa  le  monde 
des  artistes  et  lit  des  jaloux.  Lu  ce  temps-là,  le  système  des 
coriioiatious  et  des  pri\ilégos  était  dans  toute  sa  vigueur. 
Lin  jour,  ou  se  présenta  chez  M"'  N'igée  pour  saisir  son  ate- 
lier, sous  prétexte  qu'elle  faisait  de  la  peinture  sans  brevet; 
mais  elle  prouva  qu'elle  avait,  demandé  son  admission  à 
l'académie  de  Saint-Luc.  Lu  effet,  le  25  octobre  17!)'»,  elle 
fut  revue  maltre-peintic,  terme  alors  en  usage.  Dans  une 
exposition  qui  se  lit  à  l'hcMel  Jaback,  les  amateurs  coui- 
menccreul  il  reconnaître  un  grand  peintre  à  l'horizon. 
Quelques  années  se  passèrent  tout  heureuses  pour  M""  \i- 
gée;  son  talent  était  accepté. 

Le  citoyen  Lebrun  tenait  alors  un  magasin  de  tableaux. 
Les  marchands  de  curiosités  n'élaieut  pas  nombreux ,  car 


les  (paieries  particulières  qui  existaient  se  transmeltaieot 
alors  de  père  en  fils.  Le  goiil  de  la  peinture  était  loin  d'a- 
voir pris  l'immense  dévclupiiement  qu'il  a  aujourd'hui. 

Le  magasin  Lebrun,  très  bien  monté,  était  aussi  fré- 
quenté que  le  Louvre.  M"*  Vigée  connut  le  marchand  de 
tableaux',  et  elle  l'épousa.  Les  nouveaux  époux  usaient 
tranquilles,  grâce  à  la  modeste  fortune  que  donnait  à  lun 
son  commerce  et  à  l'autre  son  talent.  Quoique  M"  Ixsbruo 
ouvrit  son  atelier  >i  tous  les  artistes ,  ii  tous  l(;s  gens  du 
monde,  ses  ennemis  prétendirent  que  ses  tableaux  étaient 
peints  par  Ménagcot,  qui  demeurait  dans  la  même  maisoa. 
On  disait  surtout  qu'une  femme  ne  {Hiuvait  peindre  d'onc 
façon  aussi  solide,  aussi  vigoureuse,  et  que  .Ménagcot,  en 
artiste  galant,  «  prêtait  «  la  beauté  le  concourt  de  tet pin- 
ceaux. »  il  y  eut  en  1783  une  exposition  au  loutre;  par 
hasard,  le  tableau  de  la  Paix  qui  ramène  l'abondance  (f) 
se  trouva  placé  au-dessous  d'un  tableau  de  Ménagcot  rt^ 
présentant  la  naissance  de  Daphnis.  Le  public  put  juger 
par  lui-même  de  ses  calomnies;  ces  deux  œnvres  ne  se  res- 
semblaient nullement  :  le  tableau  de  Ménagcot  était  très 
médiocre,  ce  qui  augmenta  le  succès  de  celui  de  M"'  Ijc- 
bruii.  Aussi,  quelque  temps  après  la  rerineture  du  I>ouxrc, 
l'académie  de  peinture,  qui  avait  été  influencée  par  ces 
bruits,  n'hésita-t-elle  plus  à  appeler  M""  I-ebrun  dans  son 
sein.  Le  M  mai  1783,  elle  fut  reçue  membre  de  l'académie 
royale  de  peinture. 

Les  portraits  arrivaient  en  foule  chez  l'artiste.  Isabcy  le 
miniaturiste  était  seul  son  rival.  .M""  Lebrun  fut  obligé-e  de 
tenir  une  liste  pour  y  inscrire  les  personnes  qui  «désiraient 
se  faire  peindre.  La  duchesse  d'Orléans  attendit  .son  tour 
pendant  un  an.  A  cette  époque,  Calonne  entra  au  ministère 
des  finances.  —  Du  jour  de  celte  nomination ,  voilà  le  mari 
attaqué  à  outrance.  On  dit  partout  que  Calonne  est  l'amant 
de  .M""'  Lebrun.  Le  pauvre  mari  cric  que  sa  femme  est  ver- 
tueuse, personne  n'en  veut  rien  croire.  Pauvre  mari!  il  est 
obligé  de  faire  imprimer  qu'il  n'est  nullement  un  Sganarellc. 
Voici  ce  qui  avait  laissé  prise  aux  jaloux  :  M""  Lebrun  don- 
nait une  fois  par  semaine  une  soirée  à  des  artistes,  des  gens 
de  lettres,  des  musiciens.  A  ces  soirées  toutes  simph-s  ve- 
naient Joseph  et  Carie  Vernet,  le  peintre  HuIktI  Uoltort, 
l'abbé  Delille,  Lebrun  le  poète  satirique,  Champforl  l'homme 
à  mots,  et  nombre  d'autres  célébrités.  C'était  un  véritable 
cénacle,  où  n'étaient  admis  que  des  gens  d'esprit,  et  où 
les  plus  célèbres  musiciens  demandaient  à  assister  cl  à  faire 
de  la  musique. 

Les  concerts  de  .M""  Lebrun  acquirent  une  telle  répu- 
tation ,  que  la  noblesse  même  demanda  à  être  invitée.  La 
noblesse  priant  la  bourgeoisie  de  l'admettre  dans  son  seio, 
cela  paraît  étrange,  car  la  noblesse  faisait  là  une  démar- 
che dont  elle  se  serait  abstenue  vingt  ans  au|viravanl. — 
Il  y  a  toujours  dans  l'air,  a\anl  les  révolutions,  des  pré- 
sages qui  changent  le  caractère  des  hommes  à  leur  insu. 
M'"*  I^brun ,  ne  pouvant  refuser  d'aussi  grands  personnages, 
c'était  sa  clientèle,  changea  ses  soiriH*s  littérair\*s  en  soirées 
du  grand  monde.  Calonne,  quelque  temps  avant  sa  nomi- 
nation au  ministère,  y  vint.  Il  voulut  avoir  son  ptirtrait 
peint  par  l'artiste  en  vogue.  C'est  alors  que  ces  bruiJs  cou- 
rurent dans  le  public  :  on  disait  iwrlout  qu'un  ministre  qui 
prenait  tous  les  jours  une  heure  sur  son  travail  pour  alk-r 
chez  M"»  I.ebrun ,  y  venait  iwur  autre  diosc  que  pour  soa 
portrait,  o  Calonne  amant  de  l'artiste  »  remplaça  avanta- 

(1  )  Co  uiblcau,  achctë  itùs  r^ScemmeiH ,  a  iHi'  \taeé  daas  la  yalctie 
(railla  isv. 
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L'AUTISTE 


gousomcnt  «  Méiingeot  prôlaiit  le  concours  de  son  pinceau 
à  la  beauté.  » 

M""  Lebrun  fut  assaillie  de  demandes,  de  mémoires,  de 
pétitions,  de  placets.  Elle  répondait  à  tous  que,  depuis  la 
terminaison  de  son  portrait,  elle  n'avait  aucun  rapport  avec 
le  ministre,  qu'elle  ne  le  voyait  jamais,  qu'il  ne  venait  plus 
chez  elle,  et  qu'il  l'avait  payée.  Elle  voulut  bien  descendre 
à  dotuier  des  cliilTres  :  3,600  livres  en  billets  de  la  caisse 
d'escompte  et  une  tabatière  de  prix.  Les  solliciteurs  fer- 
mèrent l'oreille  à  ces  réponses;  ils  voulurent  voir  dans  l'ar- 
tiste une  nouvelle  Égérie,  une  femme  qui  mettait  la  main 
au  timon  du  char  de  l'étal;  et,  comme  elle  ne  pouvait  leur 
rendre  service,  ce  furent  autant  d'ennemis  acharnés.  Cor- 
sas imprima  dans  son  journal  que  Calonne  envoyait  tous  les 
malins  à  M""-'  Lebrun  des  pastilles  enveloppées  dans  des 
billets  de  la  caisse  d'escompte.  Voilà  le  mari  furieux,  qui  ne 
trouve  pas  celte  accusation  de  confiserie  de  bon  goût,  qui 
prend  le  mors  aux  dents,  et  qui  répond  dans  le  goût  des 
Pliilippiques  :' 

•■  Kli  bien!  qu'il  se  montre  celui  qui  a  ol)tenu  quelque  place  à 
sa  sollicitatiou,  qui  a  réussi  dans  quelque  affaire  par  ses  moyens  ! 
qu'on  cite  les  grandes  opérations  qu'elle  a  dirigées,  les  succès 
dus  à  ses  intrigues  ou  à  sa  recommandation!  Que  les  fermiers- 
généraux,  les  financiers,  les  banquiers  qui  lui  ont  payé  des  pots- 
de-vin  ou  des  intérêts,  qui  l'ont  associée  à  leurs  bénéfices,  se 
nonnnent,  ou  que  ceux  qui  la  connaissent  pour  lui  avoir  eu  quel- 
que obligation,  la  dénoncent!  Les  comptes  des  ministres,  et  par 
conséquent  ceux  de  Calonne,  ont  été  mis  sous  les  yeux  des  re- 
présentans  du  peuple,  le  livre  rouge  a  été  ouvert,  la  liste  des 
pensionnaires  du  ci-devant  trésor  royal  et  de  la  ci-devant  cour  a 
paru  ;  qui  osera  soutenir  que  le  nom  (le  la  citoyenne  Lebrun  s'y 
soit  trouvé  .'Mais,  diront  les  méchans  ou  les  ineptes,  en  dilapi- 
dant les  finances  de  l'état,  Calonne  a  pu  donner  des  trésors  à  la 
citoyenne  Lebrun.  Sans  qu'il  en  reste  aucune  trace.  — Impudens 
et  sots  calomniateurs  !  sans  doute,  elle  a  reçu,  comme  le  publiait 
Corsas,  ou  tel  autre  écrivassier  de  sa  trempe,  des  pastilles  enve- 
loppées dans  des  billets  de  la  caisse  d'escompte.  Que  son;-!ls  donc 
devenus  ces  trésors  et  ces  billets?  quel  emploi  ena-t-elle  fait.' 
quelle  est  cette  fortune  immense  qu'on  lui  supposait?  Elle  con- 
siste, puisqu'il  faut  tout  vous  révéler,  dans  les  deux  seules  mai- 
sons que  je  i)ossède  rue  de  Cléry  et  rue  du  GrosClienet;  et  ces 
niaisous,  je  les  avais  acquises  avant  mon  mariage,  et  mou  actif 
suffisait  pour  payer  une  grande  partie  du  prix  de  mon  acquisition. 
Celle  qui  donnait  sur  la  rue  du  Gros-Cbenet  fut  abattue  il  y  a 
quelques  années;  j'en  fis  élever  une  autre  sur  ses  ruines.  Calonne 
l'a  payée,  a-t-on  dit;  c'est  encore  un  mensonge  atroce.  J'en  dois 
les  dessins  et  les  plans  à  l'amitié  désintéressée;  quant  aux  mé- 
moires de  construction,  ils  sont  loin  d'être  acquittés  en  totalité; 
la  preuve  n'en  est  pas  difficile  à  fournir  :  les  ouvriers  sont  tous 
existaus,  et  seront  l'écho  véridique  de  ce  que  j'avance.  » 

Comme  on  le  voit,  le  mari  est  aux  abois,  et  il  se  croit 
obligé  d'entrer  dans  les  détails  les  plus  matériels.  Conti- 
nuons à  citer  sa  brochure  : 

«  Ces  deux  maisons ,  grevées  de  charges  et  de  dettes ,  voilà 
donc  à  quoi  se  réduit  toute  la  fortune  de  la  citoyenne  Lebiun, 
puisqu'elle  n'a  aucune  propriété  foncière,  aucune  rente  sur  la  ré- 
publique, aucune  rente  sur  particulier.  Kt,  je  le  demande  à  pré- 
sent à  tout  lionnne  qui  voudra  juger  sans  passion,  avec  un  talent 
comme  le  sien,  avec  un  revenu  aussi  considérable  que  relui  qu'il 
lui  procurait,  puisqu'un  buste  seul  lui  était  payé  000  livres,  qu'elle 
peignait  avec  une  facilité  étonnante,  et  qu'elle  gagnait,  année 
connnune,  24  ou  30,000  livres;  avec  les  bénéfices  que  je  faisais 
moi-même  dans  un  commerce  très  actif  et  très  ét?ndu,  avec  un 
état  de  maison  tel,  que  nous  n'avons  jamais  eu  plus  de  quatre 
personnes  ii  notre  service,  dont  un  seul  domestique  pour  nous 
deux;  après  vingt  ans  de  travail  enfin ,  est-il  si  difficile  de  croire 
que  nous  ayons  pu  trouver  dans  nos  écononiies  une  sommé  suffi- 


sante pour  |)ayer  le  prix  de  nos  maisons ,  et  en  faire  bâtir  une 
dont  les  constructions  ne  sont  point  totalement  acquittées  ? 

n  .le  devais  dire  la  vérité,  et  je  l'ai  dite.  C'est  le  bilan  de  la 
fortune  de  la  citoyenne  Lebrun  et  de  la  mienne  que  j'expose  en 
quelque  sorte  aux  regards  de  mes  concitoyens.  Je  défie  qui  que 
ce  soit  d'opposer  un  seul  fait  contraire  à  tous  ceux  que  f  ai 
articulés.  >- 

Ces  doléances  eurent  le  sort  de  toutes  les  doléances;  on 
en  rit,  et  le  mari  se  trouva  comme  avant  sa  brochure.  La 
brochure  n'est-elle  pas  une  arme  à  deux  tranchans  qui 
blesse  un  peu  celui  qu'on  attaque,  mais  qui  blesse  davan- 
tage celui  qui  s'en  sert? 

11  y  avait  déjà  plusieurs  années  que  M""  Lebrun  avait  le 
désir  de  parcourir  l'Italie.  .\  deux  reprises  différentes,  elle 
avait  fait  tous  ses  préparatifs;  mais  des  portraits  com- 
mencés, des  tableaux,  l'empêchaient  de  partir.  89  arriva; 
craignant  peut-être  que  ses  anciennes  relations  avec  des 
personnages  de  la  cour  ne  la  compromissent,  elle  partit 
pour  Rome.  Dans  toutes  les  villes  par  où  elle  passa,  Bo- 
logne, Parme,  Florence,  les  académies  de  peinture  lui  ou- 
vrirent leurs  portes,  et  la  jugèrent  digne  d'entrer  dans  leur 
sein.  En  1791,  elle  envoya  au  salon  le  portrait  de  Paësiello, 
et  cependant  le  département  prononçait  que  «  la  citoyenne 
Lebrun  serait  regardée  comme  émigrée,  parce  qu'il  n'est 
pas  notoirement  connu  que  ce  soit  pour  des  motifs  relatifs 
à  son  art  qu'elle  se  soit  absentée  de  Paris.  » 

Le  mari  eut  peur.  Mari  d'une  émigrée  ne  valait  guère 
mieux  que  d'être  émigré  soi-même.  Il  alla  à  la  convention, 
déclara  que  sa  femme  n'habitait  ni  Worms,  ni  Coblentz, 
qu'elle  était  à  Rome  avec  sa  fille,  qu'elle  était  artiste;  rien 
n'y  fit.  M"'"  Lebrun  fut  comprise  sur  la  liste  des  émi- 
grés du  département  de  Paris,  avec  le  titre  de  peintre,  et 
pourtant  ce  titre  la  mettait  sous  la  sauvegarde  de  deux 
décrets  qui  permettaient  aux  artistes  de  voyager  à  l'élrarn 
ger.  Ainsi,  David  ayant  demandé  que  Brongniart,  arciii- 
tecte,  fiit  excepté  de  la  loi  qui  déclarait  émigrés  les  étran- 
gers qui  séjournaient  dans  les  villes  fédéralistes,  comme 
Lyon  et  Bordeaux,  l'assemblée  passa  à  l'ordre  du  jour, 
molivô  sur  ce  que  les  artistes  étaient  exceptés  de  cette  loi. 

M""-  Lebrun  émigra  de  par  la  convention;  elle  ne  rentra 
que  beaucoup  plus  tard  en  France.  Nous  ne  nous  étendrons 
pas  davantage  sur  cette  femme  célèbre,  qui  a  d'ailleurs 
laissé  des  mémoires  intéressans.  Mais,  à  propos  de  ces  mé- 
moires, l'artiste  n'aurait-elle  pas  été  un  peu  ingrate  envers 
son  mari,  qu'elle  accuse  trop  souvent  de  s'être  em/^aré  tan- 
tôt de  tous  ses  ouvrages,  tantôt  de  tout  l'argent  qu'elle  ga- 
gnait? M""  Lebrun  dit  dans  un  endroit  : 

«  Je  me  décidai  avec  peine  à  ce  mariage.  —  J'ai  changé  mes 
peines  contre  d'autres  peines.  Cen'est  pas  que  51.  Lebrun  fût  un 
méchant  homme.  Son  caractère  offrait  un  mélange  de  douceur  et 
de  vivacité;  il  était  d'une  grande  obligeance  pour  tout  le  monde; 
en  un  mot,  assez  aimable;  mais  sa  passion  effrénée  pour  les 
fennnes  de  mauvaises  mœurs,  jointe  à  la  passion  du  jeu,  a  causé 
la  ruine  de  sa  fortune  et  de  la  mienne,  dont  il  disposait  entière- 
ment, au  point  qu'en  1789,  lorsque  je  quittai  la  France,  je  ne 
possédais  pas  vingt  franc  s  de  revenu ,  après  avoir  gagné  ,  pour 
ma  part,  plus  d'un  million;  Il  avait  tout  mangé.  » 

Nous  convenons  que  M.  Lebrun  était  un  mauvais  mari; 

mais,  en  mémoire  de  sa  brochure,  dont  nous  avons  donné 
des  fragmens,  M™»^  Lebrun  aurait  dû  le  ménager  un  peu 
plus.  Aussi,  pourquoi  un  simple  marchand  de  tableaux  s'a- 
visait-il d'aller  épouser  une  femme  célèbre? 

CHAMPFLEURY. 
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Dans  le  mouvement  rapiticqui  emporte  iiiijourd'lmi  nos 
idées,  nos  monns,  et  jnsipi'aux  souvenirs  les  plus  rtutens 
de  notre  actualité,  l'écrivain  qui,  prenant  à  tiUlie  d'en  en- 
refçislrer  les  points  les  plus  intéressans,  veut  en  (piehiue 
sorle  fixer  sur  le  cadran  social,  ne  fût-ce  qu'un  court  in- 
stant, l'aiguille  sans  cesse  mouvante  de  nos  rénovations 
morales  ou  oolilitpics,  cet  écrivain  doit  se  liûter.  En  cflet, 
pendant  qu'il  se  recueille  et  qu'il  s'apprête  à  tracer  son 
cscpiisse  ou  h  [)eindrc  s<:»n  tableau,  la  scène  a  déjà  changé, 
les  physionomies  ont  pâli,  la  face  n'est  plus  qu'un  profil. 

J)eux  découvertes  essenliellemcnt  modernes  me  semblent 
caractériser  parfaitement  la  moralité  de  noire  époque  :  la 
vapeur  et  le  daguerréotype.  Nous  vivons  à  la  vapeur,  et  il 
ne  faut  rien  moins  que  le  daguerréotype  pour  saisir  au  vol 
les  images  de  cette  existence  enliaîiiée  et  tourbillonnante. 
Aussi  la  plume  qui  sert  à  daguerréotyper  la  pensée  doit- 
elle  s'exercer  chaciue  jour  à  C(!  métier  électrique.  Sous 
peine  de  peindre  un  moiule  qui  n'est  déjà  plus,  l'artislc 
doit,  séance  tenante,  |);u luire  le  poitrail;  les  couleurs  du 
jour,  s'il  les  laisse  languir  et  dessécher  sur  sa  i)alelle,  le 
lendemain  auront  perdu  leur  éclat;  la  teinte  en  deviendra 
fausse  ou  exagérée;  le  moment  enflammé  sera  perdu.  Donc, 
hàtons-nous;  saisissons  le  pinceau  d'une  main  sûre,  et  tra- 
çons d'un  trait  unique,  mais  large  et  accusé,  \a  poiirlraic- 
iuie  d'une  des  physionomies  les  plus  laidement  grimaçantes 
de  notre  temps.  Je  vais  i)ailer  (le  croirie/.-vous?)de  la  jeu- 
nesse et  de  la  femme.  Mais  est-ce  ma  faute  à  moi  si  la  lai- 
deur a  remplacé  la  beauté,  l'eiumi  le  sourire,  l'immoralité 
l'amour?  Suis-je  cause  si  pourtant,  à  l'heure  qu'il  est,  aux 
théiUres,  aux  promenades,  aux  fêles  privées  ou  publi(iues, 
on  ne  rencontie  plus  que  visages  maussades,  indifférence 
ou  fatuité  chez  les  hommes,  orgueil  et  dédain  chez  les 
femmes? 

Autrefois,  il  y  a  quinze  ans  à  peine,  on  se  recherchait 
encore  pour  s'aimer;  aujourd'hui  l'on  se  recherche  et  l'on 
s'accouple  avec  mépris.  Alors  deux  jeunes  gens,  libres  tous 
deux,  trouvaient  encoie  le  secret  de  parfumer  la  vie  avec 
un  reste  de  lu  poésie  des  heureux  jours;  maintenant  toule 
illusion  est  absente  des  cœurs  de  vingt  ans.  I>a  femme  est 
devenue  truficpianle  de  ses  charmes,  et  elle  les  a  mis  au 
plus  offrant  parmi  celle  mullilude  d'bonunes  blasés  avant 
l'Age,  sans  désirs  comme  sans  passions,  habitués  à  échan- 
ger contre  l'or  et  le  luxe  les  plus  beaux  dons  de  la  femme, 
sa  jeunesse  et  sa  pudeur.  Aux  luVessités  élégantes  que  la 
civilisation  a  introduites  dans  toutes  les  classes  de  la  so- 
ciété, la  femme,  être  faible  et  particulièrement  soumis  à 
l'action  dissolvante  de  la  vanité,  ne  pouvait  résister;  aussi 
la  voyez-vous  aujourd'hui,  même  dans  les  rangs  supérieurs, 
péricliter  et  faillir.  Pour  la  plupart,  mais  avant  tout  pour 
cette  classe  nombreuse  dont  ("lavarni  a  si  finement  esquissé 
le  profil,  et  que  je  nenoniinerui  pas,  la  toilette  et  le  luxe  sont 
devenus,  comme  la  truelle  au  maçon,  l'inslrumenl  indis- 
pensable du  métier.  Lancée  par  delà  le  mariage  et  les 
quartiers  honuêles  et  bourgeois  du  centre  sur  les  hauteurs 


des  Batignollcs,  de  ^[onlmarlro  et  de  la  place  Bréda,  elle» 
se  sont  formées,  folâtres  sirènes,  en  phalange»  compacte», 
pour  détourner  à  leur  profit,  pour  s'assimiler  le  plu»  lar- 
gement possible  l'existence  opulente  des  fils  de  famille 
(pie  la  France  vomit  chaque  année  dans  l'aris  de  ses  quatre 
points  cardinaux.  Partout  vous  les  voyez  briller  au  premier 
rang;  aux  boulevards,  au  bois,  à  Chantilly;  ce  twiit  die» 
qui  arborent  les  plus  fraîches  toilettes,  qui  étalent  les  pins 
beaux  équipages;  ou,  si  elles  n'ont  pas  d'équipage  dan* 
toute  la  magnificence  du  mot,  vous  les  verrez,  du  moin», 
se  pavaner  au  fond  d'une  petite  voiture  à  la  Tom  Pouce, 
coquette  et  gracieuse  impertinence  qui  '     '.  l'autre 

jour,  à  une  Parisienne  pur  sitng,  tes  m  paroles  : 

B  C'est  à  dégoilter  d'être  honnête  femme;  il  n'y  a  plus 
qu'elles  qui  aillent  à  pied  !  »  Que  voulez-vous  que  de- 
vienne  la  vertu  dans  un  pareil  conflit?  Quand  la  femme 
honnête  elle-même  en  est  arrivée  à  faire  une  semblable 
réflexion,  à  proférer  un  pareil  blasphème,  l'homme  n'a 
plus  qu'à  se  voiler  la  face  et  à  invoquer  la  philosophie. 

Nous  sommes  loin  des  dîners  sur  l'herbe  dans  le  b«i« 
d'Auteuil,  des  danses  au  parc  de  Sceaux  et  des  lilas  du  llo- 
mainville,  où  il  n'y  a  plus  de  lilas;  aujourd'hui  ces  ravis- 
santes églogues  de  notre  jeunesse  de  vingt-cinq  ans  font 
pouffer  de  rire  des  bandiins  (jui  en  ont  à  i)eine  dix-huit. 
Il  est  vrai  qu'ils  ont  trouvé,  pour  leur  iJge,  des  distractions 
plus  poéti(iues  et  des  joies  plus  vives,  à  savoir  :  le  cigare, 
l'orgie  au  pavillon  d'Henri  IV  et  les  raouts  du  Itanelagii. 
Or,  de  ce  palais  enchanté,  de  ce  ravissant  séjour  dont  on 
nous  vantait  les  délices,  nous  avons  voulu  avoir  le  ccrur 
net;  nous  nous  y  sommes  Iransfiorté  l'autre  soir,  et  nous 
y  avons  été  témoin  d'un  bien  triste  spectacle.  Nous  y  avons 
vu  de  très  jeunes  hommes  sans  entrain,  sansgaieté,  appor- 
tant dans  un  rendez-vous  de  plaisir  la  prétention  gourmée, 
la  hauteur,  la  suffisance  d'un  monde  officiel.  A  voir  cette 
réunion  dont  le  but,  dit-on,  est  tout  frivole,  on  se  fût  cru 
à  un  congrès  de  diplomates  ou  d'agens  de  cliange.  Le  Ka- 
nelagh  est  en  effet  la  bourse  où  se  cotent,  je  ne  dirai  jw» 
l'esprit  (aucune,  avec  raison  sans  doute,  ne  se  pique  d'eu 
avoir),  mais  l(is  attraits  fanés  de  ces  dames.  Là  se  promè- 
nent gravement,  sans  danser  (on  ne  danse  plus  au  Uane- 
lagh),  la  |»lupart  de  ces  femmes  devenues  célèbres  |wr  leurs 
excentricités  calculées,  leur  laideur  et  l'àprelé  de  leurs  dé- 
sirs; là,  pendant  une  polka  ou  une  valse,  d'ailleurs  fortin- 
signifiantes,  l'affaire  se  conclut;  on  remonte  ensuite  en 
voiture  avec  son  coupon,  et  ce  n'est  pas  de  la  rente  à  hou 
marché,  je  vous  jure,  t-ar  le  coupon  revient  toujours  au 
dernier  enchérisseur. 

On  voit  pourtiuit ,  m'a-t-on  assuré,  le  naff  iK'nétn.»r  par- 
fois au  Kanelagh;  mais  il  faut  s'en  méfier,  car  ce  ne  saurait 
jamais  être  que  le  semblant  du  naïf,  conmie  le  prouve  assez 
l'aventure  suivante,  arrivée,  la  semaine  dernièn*.  à  un  de 
mes  amis  qui  a  lu  iMngus,  et  qui  rêve  encore  les  amours 
de  Daphnis  et  Chloé.  Il  avait  découvert  au  plus  profond  du 
jardin,  à  l'ombre  d'un  bosquet,  et  dans  un  groupe  de  ma- 
trones d'un  ilge  et  d'une  tournure  parfaitement  respecta- 
bles, une  charmante  personne  qui  paraissait  être  une  de 
ces  filles,  ou  tout  au  njoins  une  de  ces  nièces  de  famille, 
comme  les  ombrages  de  Passy  en  attirent  beaucoup  durant 
l'été.  Uavi,  il  s'approche,  il  invite;  on  accepte  une  (tolka. 
Tout  respectueux ,  mon  ami  ose  à  peine  serrer  la  taille  de 
la  sylphide,  qui  répond,  avec  une  convenance  au-dessus 
de  tout  éloge,  aux  quelques  mots  discrets  qu'il  a  la  har- 
diesse de  lui  adresser.  C'en  est  fait,  le  voilà  amoureux  fou. 
Il  a  rencontré  sa  Giloé;  le  Ilauciagh  était  un  paradis  perdu, 
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il  l'a  retrouve,  et  déjà  il  édifie  sur  ce  rêve  le  monument  de 
son  bonheur.  Après  la  poiiia ,  la  jeune  fille  est  reconduite  à 
sa  place;  mais,  ô  prodige  !  ô  destin  fortuné  !  elle  va  néces- 
sairement s'y  trouver  seule  :  le  groupe  de  matrones  a  dis- 
paru. Alors  grande  terreur  de  la  part  de  la  colombe;  l'émoi 
est  dans  son  cœur,  les  larmes  emplissent  sa  voix;  elle  ne 
peut  être  ainsi  abandonnée,  c'est  impossible.  —  Ma  tante! 
ma  cousine!  mes  amies!  où  éles-vous? — Une  heure  se 
passe;  on  appelle,  on  cherche  :  seule,  toujours  seule!  Mon 
ami  devient  pressant.  Le  bal  va  finir,  les  derniers  groupes 
se  dissi|)ent;  quelques  rares  becs  de  gaz  brûlent  encore, 
mais  ils  vont  s'éteindre,  et  il  faudra  bien  se  décider  à  par- 
tir. —  Mais  comment  faire,  mon  Dieu!  comment  faire?  — 
Cependant  une  voilure  est  là  toute  prête,  non  pas  un  vil 
onuiibus,  un  fiacre  indigne,  mais  un  délicieux  coupé  (de 
remise),  loué  à  l'heure  par  mon  Daphnis,  qui  n'a  pas  le 
sou,  mais  qui  a  juré  de  mettre  ce  soir-là  toutes  voiles 
dehors,  et,  au  besoin,  de  brûler  ses  vaisseaux.  Les  voilà 
partis.  Comment  peindre  les  élans  passionnés  du  ravis- 
seur, les  chaleureux  sermens  du  têle-à-léte,  qui  parvin- 
rent aux  oreilles  de  l'automédon  rapide,  tandis  qu'il  tra- 
versait, comme  le  char  enflammé  du  soleil,  les  rues  de 
Chaillot  et  l'avenue  des  Champs-Elysées?  Mon  ami  était  au 
septième  ciel.  Encore  une  fois,  il  avait  bien  véritablement 
trouvé  sa  Chloé,  mais  Chloé  résistant  dans  sa  pudeur,  Ciiloé 
forte  dans  sa  faiblesse,  comme  dit  le  poète,  liref,  on  arrive 
au  domicile  de  la  jeune  lille,  où  sans  doute  les  amies  et  la 
tante  sont  depuis  long-temps  plongées  dans  le  sommeil; 
l'on  se  sépare  en  se  renou\elant  mille  douces  promesses. 

Le  lendemain,  en  sortant  de;  chez  lui  vers  midi,  mon 
ami,  qui  habite  au  faubourg  Saint-Germain  une  chambre 
garnie  à  30  francs  ])armois,  bien  qu'il  porte  sans  cesse  des 
bottes  vernies  et  des  gants  jaunes,  mon  ami  trouvait  chez 
sa  portière  le  billet  suivant  : 

«  Monsieur, 
«  Après  la  confiance  que  vous  m'avez  inspirée,  je  puis, 
«  je  dois  être  franche  avec  vous  :  ce  n'est  pas  seulement  un 
«  amant,  c'est  un  ami  cju'il  me  faut;  mais  ce  qu'il  me  faut 
«  avant  tout,  c'est  un  billet  de  500  francs  pour  payer  mes 
a  dettes  de  chiffons.  Ainsi  donc,  à  ce  soir,  si  vojrs  le  voulez. 

«  Anna.  » 

'Dites,  après  cela,  que  nous  n'arrivons  pas  à  l'âge  d'or! 
Voici,  dans  tous  les  cas,  une  femme  qui  n'y  va  pas  par  quatre 
chemins. 

Autrefois,  la  femme  s'occupait  avant  tout  de  l'amour, 
laissant  à  son  amant  le  soin  de  la  parer  et  de  l'enrichir,  s'il 
le  pouvait;  aujourd'luii,  et  elle  ne  s'en  cache  pas,  c'fc5t  de 
l'argent  d'abord  qu'il  lui  faut,  l'amour  vient  ensuite,  s'il 
peut,  c'est-à-dire  qu'il  ne  vient  jamais.  Comment  voulez- 
vous  que  l'amour  vive,  lui  qui  se  nourrit  surtout  de  passion 
et  de  désintéressement,  dans  cette  atmosphère  vénale  dont 
nous  sommes  enveloppés?  Aussi,  l'amour  a-t-il  disparu 
avec  la  femme  ;  car  Dieu  me  garde  d'ai)peler  d'un  si  doux 
nom  ces  hideuses  hybrides,  sauterelles  alfamées  et  orgueil- 
leuses, par  qui  nos  champs  sont  dévastés! 

Toutefois  ne  soyons  pas  sans  pitié  pour  ces  pauvres 
pécheresses,  que  le  vice  est  venu  saisir  au  sortir  de  l'en- 
fance, lorsqu'elles  n'avaient  pour  se  défendre  que  leur  jeu- 
nesse et  leurs  charmes;  ne  leur  jetons  pas  la  première 
pierre,  comme  dit  l'Évangile;  avouons,  au  contraire,  que, 
si  la  femme  est  devenue  vénale,  immodeste  et  vaine,  la  faute 
çn  est  à  l'homme,  à  l'homme  qui  le  premier  l'a  prise  sur 


SCS  genoux,  et,  faisant  briller  à  ses  yeux  l'or  et  les  pier- 
reries, l'a  fascinée  et  séduite,  sans  lui  donner  le  temps 
d'entrevoir  l'abîme  ouvert  sous  ses  pas;  car,  après  les  équi- 
pages, les  appartemens  somptueux,  les  bals,  les  fûtes,  les 
délices  de  la  vie  élégante,  les  portes  de  la  Salpétrière  ou  de 
Saint-Lazare  s'ouvrent  àdeuxbattans,  et,  lorsqu'elles  se  re- 
ferment sur  ces  tristes  créatures,  plus  d'une  entend  re- 
tentir au  fond  de  son  ame  ces  terribles  paroles  : 

Lasciate  ogni  speranza.... 

Si  nous  remontons  par  degrés  aux  sources  d'un  pareil 
mal,  nous  sommes  amenés  à  reconnaître  qu'il  découle  pri- 
mitivement de  celle  part  triomphale  faite  par  notre  siècle 
aux  intérêts  matériels,  au  positivisme  de  la  vie.  L'égoïsme, 
le  chacun  pour  soi  des  philosojjhes  politiques  du  jour,  de- 
vait y  conduire  nécessairement.  Mais,  comme  nous  l'avons 
dit  au  commencement  de  cet  article  qui  commence  fort  à 
devenir  une  homélie,  tout  change  et  fuit  avec  une  telle 
rapidité,  de  notre  temps,  que  la  réaction  n'est  peut-être 
pas  éloignée;  peut  être,  au  moment  même  où  nous  écri- 
vons, se  prépare- t-elle  dans  l'esprit  et  au  fond  du  cœur 
de  celle  aride  jeunesse  dont  nous  avons  tout  à  l'heure, 
pour  ainsi  dire,  désespéré. 

La  civilisation  procède,  comme  la  nature,  par  un  renou- 
vellement éternel  et  périodique  d'elfets  sans  cesse  les 
mêmes  et  toujours  nouveaux.  Après  de  froides  journées, 
après  des  heures  maussades  et  sombres,  elle  nous  réserve 
sans  doute  de  doux  ombrages,  des  brises  fécondantes,  des 
fruits  moins  amers. 

É  DOUA  11  D  L'HOTE. 


TliÉAïRE. 


COMÉDIE-FU  ANC  AISE. 

Le  retour  des  brillantes  soirées  de  IM""'  Rachel  dispense 
jusqu'ici  la  Comédie-Française  de  faire  de  grands  frais  de 
noineaulés;  cependant  une  petite  pièce,  intitulée  Co/vie»7/e 
c(  R'ilroii,  vient  d  inaugurer  la  saison  d'hiver  par  un  hom- 
mage rendu  à  ces  pères  de  la  tragédie.  Les  deux  bustes  so- 
lennels du  foyer  ont  tressailli  au  bruit  des  applaudissemens 
de  la  salle,  et  la  bonne  intention  des  auteurs  leur  est  un 
premierdroità  notre  bienveillance.  L'intrigue  assez  légère, 
où  l'intérêt  se  porte  sur  l'amour  historique  de  Corneille 
pourM""derEmpérière,  est  animée  par  le  tableau  des  ca- 
bales dequehpies  auteurs  j.iioux  qui  lui  disputent  la  faveur 
du  cardinal,  llotrou  fait  partie  lui-même  de  cette  pléiade 
constituée  au  Palais-Uoyal  en  atelier  de  collaboration;  mais, 
noble  et  généreux  conmie  loul  génie  véritable,  il  admire 
cl  défend  Corneille,  et  parvient  à  lui  ménager  un  succès 
d'amour  et  de  fortune  suffisant  pour  justifier  le  dénoue- 
ment de  la  pièce,  mais  qui,  historiquement,  ne  fut  pas  de 
longue  durée.  MM.  Delaboullaye  cl  Cormon  sont  les  au- 
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tours  (le  cet  acte,  qui  n  toute  l'îilliirc  tics  pièces  de  circon- 
stance, et  Geffroy  cl  l'rovost  remplissent  dignement  les 
principaux  kMcs. 

A  ce  propos,  ne  peut-on  pas  regretter  que  la  Comédie- 
Française  ne  clierciie  pas  h  remettre  en  lumière  quelques- 
unes  des  pièces  de  celui  que  Corneille  proclamait  son 
maître,  bien  qu'il  fi\t  lui-même  {)lus  Agé  de  trois  années? 
Il  y  a  encore  d'autres  tragédies  que  Venceslas  qui  mérite- 
raient cet  honneur;  de  plus,  on  trouverait  dans  le  répertoire 
de  Rotrou  une  foule  de  comédies  qui  peut-être  réussiraient 
avec  quelques  coupures.  En  général,  les  détails  en  sont 
pleins  de  fantaisie  et  de  grâce;  il  y  a  là  comme  un  premier 
dessin  de  Marivaux.  Quelques-unes  sont  en  vers,  d'autres 
en  prose,  et  toutes  sont  empreintes  de  ce  délicat  manié- 
risme qui  faisait  le  mérite  alors  de  ce  qu'on  appelle  la  co- 
uédie  romanesque.|L'Espagne  et  l'Italie  inspiraient  évidem- 
nent  les  sujets  de  ce  génie  trop  abandonné  aujourd'hui, 
Bt  le  goût  français  en  agençait  selon  nos  moeurs  l'éblouis- 
Bante  fantaisie.  On  demandera  peut-être  (juel  intérêt  au- 
raient ces  tableaux  surannés  pour  la  foule  à  la  fois  ignorante 
Bt  railleuse  de  notre  temps  :  mais  la  tragédie,  au  fond,  l'a- 
muse-t-(!lle  davantage?  l-a  Comédie-Française  est  un  musée 
et  non  une  exposition  permanente;  on  veut  bien  quelque- 
fois permettre  au  vaudeville  et  au  mélodrame  de  couvrir 
pour  un  tem|)s  les  vieilles  toiles  des  maîtres;  mais  ne  faut- 
il  pas  que  ces  dernières  aient  leur  place,  quoi  qu'il  arrive, 
dussent-elles  n'attirer  l'attention  et  l'hommage  que  d'un 
petit  nombre  de  gens  de  goût? 


L'ART  EN  PROVINCE. 


EXPOSITIONS  DE  BOULOGNE  ET  DU  HAYIIE. 

Peu  de.  villes  sont  mieux  placées  que  Pioiilogne  pour  pouvoir 
offrir  aux  artistes  des  débouches  à  peu  près  certains  et  avanfa- 
peux.I.e  grand  nombre  d'Anglais  qui  l'Iiabilent,  rafflucnce  des 
vo\ai;curs  qui  s'y  rendent  pendant  la  saison  d'aulonnie,  donnent 
x\n  avantage  à  Boulogne,  même  sur  le  Havre  et  llouen.  Aussi 
l'exposillon  est-elle  assez  généralement  brillante  dans  cette  ville. 

Nous  allons  jeter  un  rapide  coup  dVril  sur  les  principaux  ou- 
vrages exposés;  la  plus  grande  partie  a  figuré  au  Louvre  et  a  fait 
par  conséquent  l'objet  de  nos  articles  sur  le  salon.  Il  suflira  donc 
de  les  désigner  pour  les  rappeler  au  souvenir  de  nos  lecteurs. 

Les  tableaux  (pii  attirent  particulièrement  l'attention  par  leur 
importance  ou  par  le  nom  de  leur  auteur  sont  :  les  Laboureurs 
(le  f  irijile,  par  M.  Louis  Boulanger;  la  Fruiterie,  de  .M.  Léger 
Cberelle;  CÉlé  et  l'Hiver,  de  RL  Colin;  Philippe  ly  et  Hubens, 
par  SL  Debon;  les  Hacherons  ossahis,  de  AI.  llédoin;  les  Pé- 
cheurs de  Picardie,  par  M.  Leieux  (.Vdolpbe);  une  Jeune  Fille 
portant  des  Jlcurs,  par  M.  Lepaulle;  ta  Toilelte  de  la  petite 
Fgtjptieime,  par  M.  Léon  IViesener  (ce  diarmant  tableau,  bien 
connu  à  l'aris,  a  été  litliograpbié  et  publié  dans  r.Irtiste  en  1830); 
enlin  Mademoiselle  de  Monlpensier  à  la  Jtastillr,  par  M.  A.  de 
Taverne,  et  les  Incendiés,  par  M.  Uouget. 

On  se  rappelle  le  style  élevé,  la  couleur  puissante  et  le  senti- 
ment grave  des  Laboureurs  de  I  irgile;  style  si  élevé,  senti- 
(neut  si  grave,  que  Poussin  lui-inénie  aurait  souri  a  cette  oeuvre 


de  M.  L.  Boulanger,  douce  inspiration  An  Céorglqiiet  rt  du 
/■:t  ego  In  ^rcad  a.  Ar<5té  de  la  peaitée  inélaneoljqu^  de  M.  Bou- 
langer, le*  Marchandes  de  Fruits,  de  >l.  l^ger  (Jierelle,  t'épa- 
mmisseut  gaiement  au  milieu  des  plus  beaux  fruits  et  des  fleara 
les  plus  brillantes. 

Us  Pécheurs  de  Picardie  et  les  Bûcheron»  ostalol» ,  de 
MM.  Leieux  et  llédoin,  se  font  remarquer  par  cette  tmirhe  spiri- 
tuelle, par  cette  liannonie  savante,  qui  ont  placé,  dès  leursdcbuls, 
ces  jeunes  artistes  au  rang  de  nos  coloristes  distingués. 

La  Jeune^  Égyptienne ,  de  M.  Kirsener,  est  peinte  dam OM 
gamme  de  tons  riche  et  puissante  qui  rap|ielle  les  beaux  mer- 
ceaux  de  M.  Kug.  Delacroix. 

Il  faut  mentionner,  après  cela,  la  Mélancolie,  de  M.  Aiffre, 
les  Disciples  d'F.mmaHi,  de  M.  Coignard,  peints  dans  la  ma- 
nière de  I>ia/,  les  petits  tableaux  de  .M.  Jules  Ollignon;  une 
f'illageoise  endormie  sur  ton  ouvrage,  par  M.  Kdwaniiay  (ce 
petit  tableau  est  plein  de  finesse  et  d'une  couleur  cliannanle  ;  le* 
Scènes  de  l'empire,  de  M.  Finard;  la  f'isile  a  la  graniCméTe, 
de  M.  Ileuwel,  com|)osition  dans  le  genre  des  Flamands;  «fM 
Quichotte,  par  .M.  Hillemachcr,  tableau  spirituel  cl  finrmnit 
toncbé;  les  Femmes  cF.'Ilgm-,  par  M.  l.azerges;  les  Scène*  bi- 
bliques, do  M.  A.  Lcloir;  VFnfant  prodigue,  de  M.  I.onKiiet: 
la  Déclaration  et  le  Uepof,  de  .M.  Léon  Pellenc;  —  les  tableaux  de 
IVIM.  Pierre  et  Kmile  Bissou,  Hérisson,  Jouv,  Ijfaye,  dcLu«-, 
Montpezat.  Moreau ,  Naudin,  Charles  et  ixmxs  Ricbard,  \i- 
bert,  Villain,  et  de  M'"»  Griin,  Jobert  et  Clémence  .Sollie;  —  les 
paysages  de  MM.  Brune,  Burette,  Chandelier,  Deshanoles,  I>éon 
Fleury',  Gourlier,  G.  I-acroix,  Loubon ,  .Magand.  ^loniessuy, 
ÎSousveaux,  Prieur,  Storelli  et  Toudouze;  —  les  animaux  de 
IMM.  .Salmon,  Gauthier,  et  de  >!"•  Rosa  Bonheur;  —  les  Heurs  et 
fruits  de  MM.  Bayle,  fJulong,  Lesourd,  cl  de  M""  de  I/ingciianips 
et  Brosselard;— les  marines  de  MM.  Fclly,  Petit  et  Meyer  (I^ouis); 
—  les  pastels  et  aquarelles  de  .MM.  Tourneux,  Fanlin  I^tour,  Mil- 
let, Pelletier,  Tissot,  et  de  M"*  Anaîs  Colin,  l'une  de  nos  plut 
charmantes  artistes. 

Il  ne  faut  pas  oublier  non  plus  M.  Joseph  llussenot,  dont  les 
dessins  à  la  plume  ont  une  vigueur  et  une  orit:inalité  diuiics  des 
plus  belles  planches  de  Boissieux. 

La  .Société  des  .Amis  des  Arts  de  Boulogne  a  décidé  que  le  ta* 
bleau  de  M.  Leieux,  le*  Pécheurs  de  Picardie,  et  celui  de 
M.  Boisehard,  les  /'endanges  dans  le  Berrij,  seraient  lilltocra- 
phiés  pour  être  donnés  aux  sociétaires  qui  ne  seraient  pas  favo- 
rises par  le  sort  lors  du  partage  des  tableaux. 

A.  D.  L.  F. 


Pour  bien  apprécier  le  mérite  de  l'expisition  de  peinture  dont 
nous  allons  dire  <|uelques  mots,  il  faudrait  se  sup|>i>ser  les  yeux 
d'un  habitant  du  ll.'ixrc,  amateur  véritable,  mais  ne  cnnnnisMnt 
pas  Paris  au  point  de  vue  de  ses  productions  arti.stiqucs.  l'ne 
brève  nomenclature  suffira  pour  uiettre  nos  le«-leurs  h  même  de 
reconnaître  la  justesse  de  cette  observation;  ils  verront  quels 
noms  remarquables  renferme  cette  exhibition  de  tableaux,  et 
quel  vif  intérêt  elle  offrirait,  si  l'on  ne  connaissait  d'avance 
presque  toutes  ces  toiles  qui  appartiennent  à  nos  principaux 
niarchands  de  peinture,  ou  qui  figurèrent  récemment  au  l.oii«r«v 
La  ville  du  HiUrc  d'ailleurs  inaugurait  un  iwlit  musée  Hiarinant 
dont  l'élégante  construction  est  duc  bu  savoir  et  au  go«U  de 
M.  Debaisnes,  architecte,  et  rien  n'était  mieux  à  sa  place  que 
cette  jolie  collection  d'œuvres  modernes  dans  cette  salle  neuve, 
fraîche  et  bien  éclairée. 

Voici  une  rapide  revue  des  tableaux  que  noire  mémoire  noos 
rappelle  :  quatre  toiles  et  un  dessin  pastel  de  IkTamps,  Irais 
com|)ositions  de  Roqueplan,  deux  marines  de  Gudin,  rinq  da 
Morel-Fatio,  les  Oies  du  Jrérc  Philip/ye  |Mr  Baron,  cinq  ehar- 
mans  paysages  de  Marilhaf,  deux  jietits  tableaux  de  genre  dr  IMi. 
Rousseau,  quatre  toiles  de  Cabal,  tmit  autant  de  Trojon,  deux 
Jules  Dupré,  deux  Diaz,  deux  Muzin,  IlilJcbrant,  etc.;  iVs 
peintures  et  des  pastels  de  Midicl  Oouquet,  les  Deux  Mim  d« 
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Millier,  deux  marines  d'Eugène  Isahey,  une  de  Le  Poitevin,  un 
paysage  et  des  animaux  de  lîrascassat  et  do  !\l''''  Rosa  Boniieur, 
le  Salvaloi-  Jlosa  d'Adrien  Guignet,  Lrhjone  il  le  chariot  de 
fruits  par  Léger  Clierelle,  un  Cliai'let,  des  copies  réduites  de  la 
Charlotte  Corclay  et  de  Madame  lioland  par  IJeiiri  Scheffer,  le 
portrait  de  Listz  par  Ary  Scheffer,  plus  une  grisaille  représen- 
tant uu  lietour  de  la  chasse  au.  faucon,  signée  Horace  Vernet. 

Les  toiles  de  grande  dimension  étaient  plus  que  rares.  INous 
avons  remarqué  les  qualités  sérieuses  et  les  études  recomman- 
dables  que  renferme  un  Christ  chassant  les  marchands  du 
temple,  par  M.  Yvon,  tableau  destiné  à  l'église  cathédrale  du 
ilàvre.  Nous  avons  encore  retrouvé  là,  en  fait  de  bonnes  et  an- 
ciennes connaissances,  les  Cantonniers  de  la  Navarre  par  Adol- 
phe Lcleux,  les  Chants  ossalois  d'Kdmond  Ilédoin,  un  Moulin 
à  eau  de  Jules  André,  des  études  de  Legentile  et  de  Loubon,  etc. 
Les  artistes  du  terroir  ne  sont  pas  nombreux.  M.  Gustave 
Morin  avec  quelques  toiles  gentilles,  la  Mort  d'Edwin,  chef 
saxon,  fils  WAlfar,  beau  frère  du  roi  Harold,  et  IM.  Eug.  lle- 
nouard  avec  une  étude  de  Pâtre  italien,  représentaient  la  ville 
de  liouen.  MM.  Ochard,  Lamoisse,  Lenoble,  etc.,  formaient  le 
contingent  de  la  ville  du  Havre,  qui  avec  des  scènes  de  genre 
maritimes ,  qui  avec  des  marines,  des  fixés ,  des  dessins,  etc. 
M.  Bouly  avait  un  grand  sujet  niytiiologique  habilement  peint 
dans  le  style  Devérfa. 

Mais  nous  accordons  une  distinction  toute  particulière  à  M.  F. 
IVlillet,  qui,  dans  plusieurs  compositions,  seit  à  l'Iuiile,  soit  au 
pastel,  nous  a  paru  révéler  des  qualités  tout-à-fait  supérieures. 
Sa  peinture  est  encore  trop  souvent  à  l'état  d'ébauche  et  n'exprime 
pas  encore  complètement  le  sentiment  de  l'hominc;  mais  déjà 
même,  dans  son  indé|)endanc.e  d'allures  et  dans  la  .souplesse  de 
son  harmonie,  elle  révèle  une  véritable  individualité  et  fait  es- 
pérer plus  tard  des  chefs-d'œuvre.  Que  M.  iMillet  développe  ses 
précieuses  facultés,  et  nous  le  cro\  ons  appelé  à  prendi'e  rang  à 
la  suite  des  maîtres  de  tendresse,  tels  que  le  Corrége  et  Prudiion. 
Il  y  a  dans  sa  Leçon  de  flûte,  par  exenqjle,  un  enfant,  vu  de  dos 
qui  ne  déparerait  pas  la  coupole  de  Parme.  —  A  côté  de  ces  pas- 
tels se  groupaient  deux  beaux  paysages  de  Rolland,  des  fleurs 
de  !M'''^  Octavie  Paigné,  quelques  jolies  aquarelles  de  Jules  Col- 
lignon  et  de  Uamelet. 

C'est  maintenant  à  la  .Société  des  Amis  des  Arts  dn  Havre 
qu'il  appartient  d'encourager  les  artistes  exposans  par  le  choix 
intelligent  de  ses  achats,  et  c'est  à  la  ville  elle-même  de  meubler 
avec  soin,  pittoresquement  parlant,  les  nun-s  de  la  jolie  salle  de 
son  musée  neuf,  alin  qu'après  avoir  salué  en  entrant  les  antiques 
du  salon  de  sculpture,  ces  chefs-d'œuvre  avérés  de  la  Grèce  et 
de  l'Italie,  les  habitans  du  Havre  et  les  voyageurs  puissent  ap- 
prendre et  reconnaître  les  noms  des  peintres  qui  sont  la  gloire 
d'un  pays  comme  la  France. 

V.VC.    TOTIRNEUX. 


REVUE  DE  LA  SEMAINE. 


Jamais  la  compagnie  des  Indes,  lorsqu'elle  s'installa  dans  le 
somptueux  hôtel  où  le  trésor  cachait  ses  caisses  sous  la  restau- 
ration ,  jamais  l'Écossais  Law  inventant  la  banque  de  la  rue 
Quincanipoix  ,  et  émettant  ses  actions  du  Mississipi  au  perron  du 
Palais-lloyal ,  n'exaltèrent  les  têtes  connue  les  tournent  aujour- 
d'hui les  combinaisons  de  chemins  de  fer.  Les  moins  hardis,  les 
plus  positifs  s'en  mêlent.  De  quoi  n'est-il  pas  question.'  l)"un 
rail-way  sous  Paris,  d'un  autre  au-dessus  de  Paris,  puisqu'il 


s'agit  de  l'installer  sur  les  hauteurs  de  Saint-Vincent-de-Paul  et 
du  clos  Saint  Lazare,  d'un  autre  enfin  autour  de  Paris.  Celui-là 
a  reçu  la  dénomination  pittoresque  de  chemin  de  ceinture ,  et 
déj;i  les  badauds  s'extasient  sur  cet  ingénieux  moven  de  relier 
les  lignes  du  IMidi  et  du  Nord.  On  imagine  bien  en  effet  que  la 
chose  est  complètement  étrangère  au  perfectionnement  de  nos 
boulevards  extérieurs  et  à  raniélioration  de  la  banlieue.  Que  les 
communications  soient  plus  promptes  entre  la  Villette  et  les  Ba- 
tignolles,  les  Parisiens  n'en  mettront  pas  un  décime  de  plus  dans 
leur  gousset;  si  le  fameux  chemin  de  ceinture  présente  quelque 
intérêt,  ce  n'est  qu'aux  voyageurs  qui  arrivent  de  Belgique  ou  de 
Hollande,  et  qui  veulent  traverser  les  Alpes.  En  revanche,  nos 
barrières,  déjà  si  encombrées  le  lundi  et  le  dimanche,  et  dont  la 
surveillance  exige  toute  la  sollicitude  des  employés  de  l'octroi,  ces 
mêmes  barrières ,  que  la  population  ne  cesse  de  battre  de  son 
flux  et  de  son  rellux ,  seront  toujours  interceptées  par  le  pas- 
sage des  convois.  Ce  seul  désagrément  devrait  suffire  aux  habi- 
tans de  la  capitale  pour  leur  faire  repousser,  avec  une  horreur 
unanime,  le  chemin  de  ceinture,  s'il  ne  se  compliquait  en  outre 
du  chapitre  des  accidens ,  d'autant  plus  répétés  aux  points  de 
traverse  des  barrières,  qu'elles  sont,  à  certains  jours  de  la  se- 
maine, le  pays  de  Clianaan  des  ivrognes,  qui  ont  une  providence 
conire  les  bornes,  mais  qui  certes  n'en  trouveraient  pas  une 
contre  les  locomotives.  Tant  il  y  a  donc  que  la  capitale  du  monde 
civilisé,  abstraction  faite  de  son  bien-être,  de  sa  sécurité  per- 
sonnelle, aurait  tort  de  se  gêner  pour  des  oiseaux  de  passage  ,  et 
pour  abréger  de  quelques  minutes  le  trajet  d'une  gare  à  une  autre. 
Nous  avons  bien  assez  d'ailleurs  de  l'enceinte  continue  avec  son 
escarpe  et  sa  contrescarpe,  sans  être  affligés  de  surcroît  par  la 
double  ligne  de  circonvallatiou  du  chemin  de  fer  de  ceinture. 


Dans  les  espèces  d'olympiades  qu'ils  veulent  bien,  à  certaines 
époques  de  l'aimée,  offrir  au  public,  les  corps  constitués,  les 
savans  surtout,  ont,  il  en  faut  convenir,  d'étranges  habitudes. 
Samedi  de  l'autre  semaine  c'était  grande  fête  au  |)alais  des  Quatre- 
Nations.  L'Inslitut  couronnait  ses  vainqueurs,  et  pour  la  circon- 
stance on  a  exécuté  une  très  remarquable  ouverture  de  M.  Mail- 
lard, grand  prix  de  1841.  Jusque-là  rien  de  mal.  Mais  il  semble 
que,  dans  ces  solennités  de  la  peinture,  de  la  musique,  de  la  sta- 
tuaire, les  gens  ayant  droit  à  quelques  faveurs  devraient  être 
ceux  qui  y  figurent,  la  couronne  au  front,  dans  leur  jeune  et 
rayonnante  gloire.  La  salle  des  séances  de  l'Institut  peut  con- 
tenir, dit-on ,  douze  cents  personnes.  Or,  le  jour  où  le  public 
est  admis  sans  distinction  de  rang  ni  de  naissance,  on  distribue 
des  billets,  et  quiconque  n'en  a  pas  reste  dehors.  En  admettant 
cette  violation  flagrante  du  privilège  qui  barre  le  passage  au  libre 
accès,  il  paraît,  sous  tous  les  rapports ,  conforme  au  bon  sens 
que  les  lauréats,  les  compositeurs,  les  artistes,  les  écrivains 
soient  abondamment  pourvus  de  places.  Ceci  est  une  erreur  pro- 
fonde. La  presse,  d'abord,  ne  compte  que  des  élus  très  clair-se- 
més  au  palais  Mazarin;  les  hommes  graves  qui  rendent  compte 
de  l'Académie  des  sciences  dans  le  feuilleton  des  grands  jour- 
naux qu'on  ne  lit  pas  ce  jour-là,  se  soucient  peu  des  frivolités 
chantantes  ou  concertantes  d'une  séance  d'apparat.  Quant  aux 
jeunes  gens  couronnés,  c'est  encore  pis.  On  leur  accorde  une 
stalle,  c'est-à-dire  le  droit  d'entrer  pour  eux-mêmes;  ils  ont  un 
père,  une  mère,  des  parens  que  le  spectacle  de  leur  triomphe 
cond)lerait  de  joie;  l'Académie  ne  s'occupe  pas  de  la  famille. 
ISienlu'ureux  sont  les  orphelins!  En  1841,  on  exécutait  en  ce 
même  lieu  la  cantate  qui  valait  à  IM.  Maillard  le  voyage  de  Rome 
et  les  délices  de  la  villa  IMédicis;  le  lauréat,  qui  avait  été  gra- 
tifié, selon  l'usage,  d'un  simple  billet,  sort  afin  d'acheter  un  bou- 
quet pour  sa  cantatrice,  M"'^^  Élian;  mais  à  l'Institut  on  ne  donne 
pas  de  contremarque,  et,  lorsque  M.  Maillard  veut  rentrer,  il 
trouve  la  porte  close,  sans  concierge  pour  l'ouvrir  à  moins  d'un 
second  billet  ;  si  bien  que  force  lui  fut  de  monter  la  garde  sous 
le  vestibule  jusqu'à  la  fin  de  la  séance,  lui  et  son  bouquet.  De 
quoi  donc  alors  se  compose  l'auditoire  d'élite  de  ces  fêtes  ?  De- 
mandez-le aux  amis,  connais.sances,  protégés ,  valets  de  chambre 
et  autres  serviteurs  des  académiciens.  —  Les  choses  se  passent 
à  peu  près  de  même  au  Conservatoire;  jwurtant  la  place  ne 
manque  pas  dans  la  salle  des  Menus-Plaisirs,  où ,  Dieu  merci  ! 
la  So(fiété  des  Concerts  réalise  d'assez  grosses  recettes.  Eh  bien! 
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qu'il  y  ait  dfiiiiaiu  ce  qu'on  nomme  par  antiplirnsc  un  exercice 
public,  iiii|i(>s.sibln  (l'obtenir  le  moindre  eoin ,  si  vous  avez  le 
malheur  de  suivre  les  cours  de  ces  messieurs  ou  d'appartenir 
au  journalisme.  Dans  une  de  ces  circonslanees,  \Varlel,seul  avec 
Cliérubini  dans  son  cabinet,  sollicitait  de  l'irascible  directeur 
une  lof^e  pour  sa  famille  :  —  Si  vous  ne  me  laissez  pas ,  si  vous 
insistez  encore,  ré|)on(lit  Cliérubini  ave(5  cette  mécliancelc  mali- 
cieuse qui  le  caractérisait ,  je  vais  me  jeter  parla  l'enètre,  et  l'on 
dira  que  c'est  vous  qui  m'y  avez  jeté. 


Tin  de  nos  jeunes  et  déjà  célèbres  paysagistes  qui  soutenait  no- 
blement la  |)répondérauce  de  l'école  française,  M.  Marilliat, 
connue  tant  d'autres  natures  riches  et  puissantes,  a  fléchi  sous 
l'oppression  cl  la  continuité  de  sa  tâche.  La  tcle  a  nian(|ué  lors- 
que la  main  allait  encore;  un  dérangement  du  cerveau,  qui  ne  peut 
être  (|ue  momentané,  est  survenu.  M.  iMarilhata  été  cxmduit  dans 
une  mai.s(m  de  santé  où  tous  les  soins  lui  sont  |)rodigués,  et  il 
n'est  pas  douteux  que  la  science  lu)  se  rende  bientôt  maîtresse 
de  cette  passagère  attaque,  si  d'ici  là  elle  ne  disparaît  d'elle- 
même.  Ce  triste  accident  est  attribué  à  des  causes  diverses.  Les 
nombrcu.v  amis  de  M.  Marilliat  l'ont  toujours  connu  romanesque 
et  aventureux;  le  besoin  de  voir  et  de  sentir  l'avait  poussé  sans 
but  fixe  jusque  dans  la  .Syrie  et  au  fond  de  l'Egypte.  De  son  long 
séjour  dans  ces  régions  si  différentes  des  nôtres,  l'artiste  avait 
rapporté  un  surcroît  d'originalité  dans  sa  manière ,  d'imprévu 
dans  son  style,  (^et  Orient  une  fois  entrevu  était  le  rêve  de  ses 
jours  et  de  ses  nuits  d'Europe;  il  as|)irait  à  ces  plages  brillantes 
connue  vers  une  terre  promise;  il  ne  [)arlait  que  de  l'Orient,  il 
voulait  retourner  en  Orient...  Sur  ces  entrefaites,  des  lettres  re- 
mises coup  sur  ('oup  l'informèrent  d'évènemens  |)éniblcs;  ces 
confidences  touchaient  à  la  fois  son  and)ition  et  ses  affections  de 
famille.  De  moins  vives  imaginations  que  celle  de  ^L  Marilliat 
eussent  été  frappées;  heureusement  la  faculté  veille,  et  le  mal, 
soyons-en  siks,  ue  prévaudra  pas  contre  elle. 


Pourquoi  M.  IMnriani  n'a-t-il  pas  persévéré  jusqu'à  la  fin  dans 
l'excellente  détermination  qu'il  avait  prise  de  ne  point  chanter  à 
Paris?  Depuis  plusieurs  années  ses  hésitations  et  ses  refus  lui 
étaient  comptés  comme  autant  de  triomphes.  La  saison  dernière 
encore,  il  ne  s'agissait  de  rien  moins  |)armi  les  abonnés  du 
'l'Iiéàtre-Italien  que  de  forcer  la  main  au  directeur.  On  était  à  la 
veille  de  lui  signifier  un  fatal  ultimatum  :  le  départ  de  Mario  et 
l'engagement  coiUe  que  cot'ite  du  plus  grand  chanteur  des  temps 
modernes  après  Uubini,  de  M.  Napoléon  Moriani. 

M.  Vatel,  qui  avait  entendu  à  Londres  riiicomparabie  ténor,  a 
tenu  !)on  avec  une  opiniâtreté,  une  persévérance  dont  il  faut  lui 
.savoir  aujourd'hui  le  meilleur  gré.  —  .le  donnerai,  avait  dit  l'im- 
pressario,  à  M.  Moriani  tout  ce  qu'il  voudra  par  représentation, 
mais  je  ne  l'engagerai  pas  pour  une  saison  entière,  parce  que  je 
sais  combien  il  est  journalier,  fantas(|ue,  enclin  à  des  indis|)0- 
siti(His  subites  qui  obligent  à  changer  le  spectacle  une  heure 
avant  l'ouverture  des  bureaux,  et  qui  ont  souvent  fait  le  deses- 
|M>ir  de  ce  pauvre  AL  Lumiey.  — Ajoutons  qu'en  1841  ÎNL  Mo- 
riani demandait  1.)0,000  francs  pour  passer  six  mois  à  Paris,  et 
que  !\I.  \atel  a  regardé  à  deux  reprises  avant  (roblempérer  à  un 
pareil  tarif. 

Il  n'eu  est  pas  moins  vrai  que  les  Athéniens  des  Bouffes,  sui- 
vant leur  déplorable  habitude,  fatigués  de  ce  qu'ils  ont,  jaloux  de 
ce  (lu'ils  ne  possèdent  pas,  ces  mêmes  Athéniens  qui  ont  forcé 
Tamburini  à  la  retraite  pour  le  rem|)lacer,  hélas!  par  M.  Uon- 
eoni,  ne  tarissaient  pas  sur  l'éloge  de  M.  Moriani.  C.ela  est  de 
bon  genre,  cela  (irouve  qu'on  a  voyagé,  qu'on  sait  par  cccur  son 
Italie  et  sa  Grande-Hretagne.  .\  la  fin,  le  roi  des  ténors  s'est 
laissé  prendre  au  piège,  il  a  consenti  à  se  faire  entendre  quatre 
fois  dans  le  même  ouvrage,  afin  qu'on  fiU  mieux  à  même  d'ap- 
précier la  variété  de  son  talent.  Le  prix  des  re|)résentations  im- 
porte peu;  M. Vatel  ne  les  aura  point  payées  trop  cher  pour  l'avan- 
tage qu'il  en  retire  à  flienre  (|u'il  est. 

Donc  M .  ^apolé^m  Moriani  s'est  révélé  au  iniblic  parisien  dans 
son  fameux  rôle  d'Kdgardode  l.iuia,  c^  rôh'  où  il  nieiirt  si  bien, 
connn«  diseutses  forcenés  admirateurs.  Hélas!  M.  Moriani  y  est 


mort,  et  parfaitement  njort  l'autre  soir.  Crtie.  renominéc  lita- 
nique,  |M)ur  laquelle  les  fri.^es  de  la  Scala  n'étaient  |Miini  assez 
hautes,  est  restée  sur  le  carreau  de  la  salle  Ventadoor.  M.  Mo- 
riani, en  vrai  Napoléon,  a  livré  sa  bataille  de  ^Vaterluo.  —  Ainsi 
nous  serons  donc  toujours  dupes  !  ain.si  il  suflira  des  clameurs  de 
quelques  enthousiastes  pour  surprendre  le  bon  sens  général  et 
captiver  sur  parole  les  faveurs  de  la  foule!  Nous  ne  uous  cor- 
rigerons  donc  pas  de  c«tle  détestable  coutume  de  prendre  le» 
vieux  connue  des  massues  pour  en  assommer  les  jeunes?  Car 
savezvous  bien  ce  que  c'est  que  .M.  Moriani?  t'est  un  Iiomhim 
qui  a  passé  la  quarantaine,  qui  n'est  pas  beau,  et  qui  ne  raclieU 
point  par  l'exiguilé  de  sa  taille  les  inconvéniens  de  sa  fifjure.  — 
Pour  ce  qui  est  de  sa  voix,  il  n'est  pas  difûcile  de  deviner  quelle 
a  subi  l'irréparable  outrage  du  temps,  sans  parler  des  fatigues 
d'un  long  service.  La  puissance  a  disparu,  et  n'est  pas  suppléée, 
tant  s'en  faut,  par  le  ralentissement  des  mouvemens  lyrique»; 
en  un  mot,  peu  ou  point  d'effet,  conséquence  assez  naturelle  d'un 
organe  usé,  fêlé  et  presque  éteint. 

Aussi  fallait-il  voir  la  physionomie  de  l'auditoire  pendant  celle 
soirée  décisive  :  le  doute,  la  crainte,  la  surprise,  l'inquiétude,  se 
peignaient  tour  à  tour  sur  les  visages;  l'attente,  indeliuiment 
prolongée  et  remplacée,  à  la  chute  du  rideau,  f»ar  la  i-olere  bien 
légitime  d'être  dé(;u ,  telle  est  au  vrai  l'histoire  des  débuts  de 
M.  Moriani  aux  Italiens.  Les  feuilles  tombées  de  sa  couroiuie 
vont  s'ajouter  à  celle  de  Mario,  plus  jeune,  plus  sympatliique, 
plus  riche  de  moyens  et  d'avenir,  et  qui  a  gagné  ce^soir-la  tout 
ce  que  son  vieux  rival  a  perdu. 

Soyons  juste  pourtant  :  il  est  possible  que,  de  l'autre  coté  dee 
Alpes,  M.  Moriani  soulève  les  trans|)orts;  il  [H-ut  fort  bien  en 
être  de  ce  talent  en  décadence  comme  des  débris  du  Partlieu.in 
et  de  la  Uome  des  Césars;  mais  les  ruines  ne  se  déménagent 
pas,  il  faut  les  admirer  sur  place. 

M.  Vatel,  d'accord  avec  l'éditeur  Schonenberger,  a  désinté- 
ressé les  auteurs  du  i\abucliodoHosor  de  l'Ambigu,  et  dans  peu 
on  entendra  au  ThéAtre-Italien  le  jVaftiM-o  de  Verdi,  qui  aura 
[Miur  interprètes  Dérivis,  Roneoni,  Corelli  etTheresa  Brambilla. 
On  n'a  pas  renoncé  pour  cela  à  VKrnani  du  n»ème  maître.  tK>nt 
on  a  fait  le  Proscrit  de  fenùe,  et  qui  suirra  de  près  !>iabuco. 


Parmi  les  nouvelles  lyriques  qui  circulent,  nous  avons  recueilli 
les  suivantes.  — M.  Massol,  admis  à  faire  valoir  ses  droits  a  la  re- 
traite après  vingt  ans  de  services,  organi.se  sa  représentation  à 
bénéliee.  Il  avait  songé  d'abord  à  M"'  Hachel  et  à  la  tragédie  de 
M.  Latour  de  Saint-Ybars.  La  (;omédie  accorde  M"*  Rachel , 
mais  refuse  l'irginie.  M.  Massol  s'est  alors  arrêté  à  la  l.vcie 
française,  dont  les  deuxième  et  tmisiènie  actes  seront  cliantés  par 
Duprez  et  l'élite  de  l'.Vcadémie  niyale  de  Musique.  —  La  santé 
de  l'illustre  auteur  de  I.ucia  est  toujours  ehanceante.  —  On 
parlait  ces  jours-ci  d'ouvertures  faites  i\  M.  I>on  Pillet  pour 
prendre  sa  direction,  dont  on  offre  200,000  francs,  et  dont  il 
demande  100,000  écus.  On  disait  aussi  que  M.  Dupondiel  aspire 
de  nouveau  à  ce  sceptre  qu'il  a  jadis  désin-.  M.  Dupondiel  aurait 
pour  (H)mmanditaire  le  baron  de  llnlliscliild.  -  l.a  semaine  pro- 
chaine, rO|M'ra-Comique  donnera  In  Charbonnière ,on\TX^  ttt 
trois  actes  de  M.  .Montfort.  On  .ijoute  que  .^L  Basset  a  l'inteatiea 
(l'engager  ISIassol. 


Tous  nos  scidpteurs  voyagent  à  l'heure  qu'il  est.  M.  .Vuvraj 
est  |>arti  cette  semaine  |iour  \  alenciennes;  il  va  |ilacer  les  sta- 
tues (pi'il  a  faites  p<Mir  cette  ville,  où  elles  uont  |hi  arri\er  |>]us 
tôt  à  cause  <lu  chômage  de  rF.s<'aut.  Cet  artiste  destine  nu  uiu.see 
de  sa  ville  natale  les  bustes  de  llaudouiu,  i-umte  de  Flandre  et 
empereur  de  (À>ustantinople;  de  1.^'nH'rcier,  historien;  delJiaries 
F.isen ,  dessinateur;  de  Uosalic  U>vasseur,  célèbre  ranlatritv,  et 
des  généraux  Dugua  et  Saudeur,  (|ui  «-ontinueront  la  galerie  Uee 
célébrités  nées  à  Valeneiennes.  C'est  en  I83S  qw  M.  Auvraya 
commencé  cette  galerie  historique  |«r  les  bustes  du  rlinioi- 
queur  Fixiissard,  du  peintre  >>atteau,  des  sculpteurs  Sally  et 
.Milhomnie,  etc. 
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Nous  détachons  ce  jugement  de  IM.  de  Salvandy  sur  M.  Royer- 
CoUard  d'un  simple  discours  prononcé  devant  des  collégiens, 
mais  très  remarquable  par  l'élévation  des  idées.—  «  Non  loin  d'ici 
vient  de  s'éteindre  une  grande  vie  que  cette  loi  souveraine  a 
gouvernée  tout  entière,  et  dont  elle  a  fait  la  force  et  la  gloire. 
M.  Royer-Collard  a  passé  soixante  ans  de  sa  vie  sur  le  seuil  des 
affaires  sans  y  jamais  entrer  pleinement,  et  les  affaires  ou  la  re- 
traite mettaient  peu  de  différence  dans  l'ascendant  qu'il  exerçait, 
parce  que  sa  force  était  toute  en  lui-même,  dans  son  austérité, 
dans  son  caractère,  dans  son  bon  sens.  Les  hommes  défèrent 
aisément  à  ce  qu'ils  respectent.  On  savait  que  M.  Royer-Collard 
ne  se  dirigeait  pas  selon  des  intérêts  ou  des  passions,  mais  selon 
des  principes.  La  notion  du  droit  pour  la  société,  la  notion  du 
devoir  pour  lui-même,  étaient  la  perpétuelle  poursuite  de  son 
esprit  et  de  sa  conduite.  Toujours  semblable  à  lui-même,  il  pré- 
sentait toujours  à  la  fortune  les  faces  contraires  de  son  opinion. 
Ami  de  la  restauration  sous  la  révolution  et  sous  l'empire,  auii 
et  serviteur  des  libertés  publiques  sous  les  rois,  ses  actions,  évi- 
demment, n'avaient  d'autres  ressorts  que  son  sentiment  de  la 
justice  et  de  la  vérité.  C'est  par  là  qu'il  fut  puissant  sous  tous  les 
régimes,  en  dédaignant  la  puissance.  L'empire  se  sentit  obligé 
à  respecter  sa  parole;  la  restauration ,  à  vouloir  son  concours 
dans  les  conseils  du  souverain,  sans  pouvoir  l'obtenir;  la  France, 
dans  ses  différends  avec  la  couronne,  à  se  couvrir  de  ce  nom  ré- 
véré, et  à  le  mettre  en  avant  sept  fois  comme  l'expression  la  plus 
pure  de  sa  pensée.  C'était  lui  qui  était  sollicité  par  les  honneurs 
que  les  autres  sont  tenus  de  briguer!  lit  dans  ces  derniers  temps, 
quand  il  eut  donné  ce  spectacle  de  retrancher  sa  vieillesse  dans 
la  méditation  et  la  solitude,  pour  se  préparer  en  paix  à  ce  pas- 
sage solennel  d'une  vie  à  l'autre,  détaché  déjà  du  monde,  il  n'y 
tenait  plus  que  par  le  bruit  involontaire  que  faisaient  ses  juge- 
niens  en  tombant  au  milieu  de  nos  passions.  » 


On  vient  d'inaugurer  à  Lille,  par  une  fête  nationale,  le  monu- 
ment commémoratif  du  bombardement  de  la  ville  en  1792. 

Sur  une  colonne  cannelée ,  qui  repose  sur  des  mortiers  ren- 
versés,  sur  des  monceaux  de  bombes  et  de  boulets,  la  ville  de 
Lille,  sous  la  figure  d'une  femme  robuste,  est  debout.  Son  vi- 
sage, qui  respire  tout  enseuible  la  candeur,  la  fermeté,  le  dévoue- 
ment et  l'enthousiasme,  rappelle  le  type  flauiaud.  On  devine, 
sous  la  teinte  uniforme  du  bronze,  une  carnation  éclatante  de 
blancheur,  de  blonds  cheveux ,  des  yeux  d'azur.  Elle  porte  sur 
la  tête  une  couronne  murale.  Ses  lèvres  frémissent,  son  sourcil 
se  contracte,  son  œil  lance  des  flauunes,  et  le  serment  de  fidélité 
s'échappe  de  son  cœur.  D'une  main  elle  brandit  un  boute-feu  qui 
lui  servira  à  allumer  ses  canons;  de  l'autre,  par  un  geste  éner- 
gique et  simple,  elle  montre  le  sol  natal,  la  terre  sacrée  de  la 
patrie,  qu'elle  saura  défendre  jusqu'à  la  mort. 

Ce  monument  fait  honneur  aux  deux  artistes  dont  il  est  l'œuvre. 
La  colonne,  d'un  style  mâle  et  sévère,  d'un  goût  pur,  a  été  des- 
sinée par  M.  Renvignat,  de  Lille,  architecte  fort  distingué,  qui 
depuis  long-temps  a  fait  ses  preuves.  La  statue  de  Lille,  vigou- 
reuseuient  conçue,  savamment  exécutée,  est  due  au  ciseau  habile 
de  M.  Rra,  de  Douai.  Enfant  du  Nord,  M.  Rra  s'est  attaché  à 
reproduire  par  le  bronze  la  physionomie  intelligente  et  guerrière 
de  cette  noble  cité,  flamande  d'origine  et  française  par  le  cœur, 
qui  veille  à  la  frontière  comme  une  sentinelle  avancée  de  notre 
civilisation  et  de  nos  libertés. 

Lille  est  d'ailleurs  une  vraie  patrie  pour  les  arts.  Le  musée 
renferme  plusieurs  curiosités  nationales.  On  y  voit  la  collection 
des  portraits  des  comtes  de  Flandre,  depuis  le  fabuleux  Lyderie, 
dont  la  légende  est  si  poétique,  jusqu'à  la  fille  de  Charles-le-Té- 
méraire,  la  belle  et  infortunée  Marie  de  Rourgogne.  Un  tableau 
fort  ancien  y  représente  avec  une  naïveté  singulière  un  des  épi- 
sodes de  l'histoire  locale.  Au  xv  siècle,  des  partisans,  que  les 
chroniques  désignent  sous  le  nom  de  Hurlus,  mettaient  à  sac  les 
faubourgs  de  Lille,  brûlaient  les  maisons,  emmenaient  captifs 
les  habitans,  et  répandaient  partout  la  terreur.  Ils  furent  atta- 
qués, dispersés,  exterminés  parles  archers  de  Saint-Sébastien, 
conduits  au  combat  par  une  vaillante  femme,  Jeanne  Maillotte, 
dont  la  hallebarde  est  conservée  aux  archives. 

Une  imuiense  toile  reproduit  une  des  scènes  du  bombardement 
de  1(92.  C'est  la  nuit;  on  aperçoit  la  ville,  d'où  s'élèvent  des 


tourbillons  de  flammes.  Les  remparts,  les  bastions,  se  couvrent 
de  feux.  Les  Autrichiens  commencent  leur  retraite.  Un  caisson 
qui  éclate  jette  le  désordre  dans  leurs  rangs.  L'école  flamande  a 
légué  au  musée  de  Lille  plusieurs  de  ses  petits  tableaux,  mer- 
veilleusement achevés,  d'une  vérité  parfaite,  et  entre  autres  un 
inimitable  chef-d'œuvre  :  ?/»  yieillard  et  sa  femme  lisant  la 
Bible  à  la  lueur  d'une  lampe.  Le  prince  des  artistes  belges,  Ru- 
bens,  est  représenté  par  une  belle  toile  :  les  Stygmatrs  de  saint 
François,  et  Van  Dick  par  un  magnifique  Crucifix.  L'école  mo- 
derne peut  y  montrer  avec  orgueil  la  Médée  d'Eugène  Delacroix. 


La  ville  de  Paris  perd  en  monumens  ce  quelle  gagne  en  jolies 
maisons.  On  bâtit  tous  les  jours,  mais  on  démolit  tous  les  jours. 
Pour  élever  un  hôtel  au  ministre  des  affaires  étrangères,  le  pa- 
lais souiptueux  des  princes  de  Condé  tombe  en  ce  moment  :  le 
Pavillon  d'été,  reste  unique  et  charmant  de  ce  palais,  est  vendu 
et  livré  à  la  démolition.  Ce  qu'il  faut  regretter  là  seuleuient,  c'est 
un  échantillon  très  fin  de  l'époque  mythologique  et  galante  denotre 
peinture,  un  petit  spécimen  précieux  de  l'art  duxvni'"  siècle.  I-es 
curieux  et  les  amateurs  sont  tenus  à  une  dernière  visite  et  à  un 
dernier  regret.  Le  Pavillon  d'été  aune  de  ces  frêles  décorations 
extérieures,  fort  à  la  mode  alors,  et  dont  il  ne  reste  probable- 
ment plus  d'autre  modèle  :  c'est  tout  un  front  circulaire  d'archi- 
tecture en  treillage,  tout  un  ordre  ionique  avec  colonnade,  enta- 
blement, attique,  galeries  et  terrasses,  taillé  et  sculpté  en  petites 
lattes  de  bois,  découpé  à  jour  avec  la  serpe  du  jardinage.  Et  il 
faut  voir  le  bon  air  d'architecture,  la  pureté  classique  de  lignes 
et  de  profils  qu'il  affecte,  sans  compter  la  brillante  et  pittores- 
que parure  que  lui  faisaient  les  fleurs  grimpantes  sur  toute  sa 
surface,  enlacées  aux  chapiteaux,  courant  le  long  des  frises.  C'est 
vraiment  trop  barbare  de  faire  des  fagots  avec  les  débris  de  ce 
petit  temple  de  Flore. 

A  l'intérieur,  malgré  quelques  tristes  restaurations  dans  le 
goût  de  l'empire,  trois  pièces  subsistent  encore  avec  leur  déco- 
ration délicate  et  splendide.Le  petit  boudoir  à  berceaux  de  roses, 
finement  sculptées  en  bois  doré,  a  le  plus  souffert,  et  c'est  dom- 
mage ;  car  la  fantaisie  de  ce  ten)p.s-là  n'a  point  façonné  le  plus- 
joli  bijou.  Le  petit  salon  carré  est  peint  connue  Watteau  peignait 
à  Chantilly;  c'est  du  moins  de  cette  école  qui  donna  tant  d'esprit, 
de  nouveauté  et  de  fraîcheur  à  l'arabesque  :  le  plafond  et  les 
panneaux  ont  des  détails  exquis.  Le  salon  de  musique,  rotonde 
à  colonnes  d'or  et  à  coupole  resplendissante  de  peinture,  est  la 
pièce  principale  et  heureusement  la  plus  intacte.  C'est  la  vraie 
féerie  du  Pavillon  d'été  avec  sa  voûte  mobile  et  ses  musiciens 
aériens  et  invisibles.  La  coupe  peinte  est  un  morceau  de  grand 
prix, de  superbe  facture;  les  maîtres  du  dernier  siècle,  ces  puis- 
sans  machinistes,  ces  praticiens  accomplis,  n'ont  jamais  rien 
signé  de  plus  brillant  comme  art  et  peinture  scénograpliique.  Et 
tout  cela  seratil  perdu  ou  jeté  en  curée  aux  marchands  de  bric- 
à-brac,  faute  d'un  marquis  ou  d'un  banquier  qui  se  passerait  la 
belle  fantaisie  de  rajuster  et  d'avoir  chez  lui  la  petite  maison  des 
Condé? 

Voici  une  nouvelle  opinion  sur  Ulia,  opinion  de  l'auteur  lui- 
même  que  nous  détachons  d'une  lettre  plus  longue  : 

«  iJlia  est  un  livre  assez  obscur  pour  moi-même.  11  fut  écrit 
sous  l'empire  de  souffrances  morales  très  vives  et  très  énergi- 
quement  avouées.  La  franchise  est  donc  le  seul  mérite  de  celte 
production  vague,  incomplète,  et  manquant  absolument  le  but 
d'utilité  sociale  exigé  par  le  public.  On  m'en  a  fait  de  grands  re- 
proches, que  j'ai  trouvés  injustes,  parce  que  je  n'avais  pas  eu  la 
prétention  d'écrire  un  livre  de  philosophie,  et  que  je  croyais  la 
plainte,  dans  toute  sa  naïveté  et  dans  toute  sou  amertume,  per- 
inise  dans  un  ouvrage  de  poésie. 

<>  Il  se  peut  qu'à  beaucoup  d'égards,  si  j'avais  à  reconnnencer 
un  tel  livre,  mes  plaintes  portassent  sur  d'autres  sujets  :  vous 
savez  que  la  vie  change  de  face,  et  l'ame  avec  elle.  Quand  j'aurai 
vécu  davantage,  j'essaierai  peut-être  de  donner  une  conclusion  à 
tous  les  fragmens  d'existence  que  j'ai  disséminés  dans  divers 
romans  plus  ou  moins  faibles  de  conception. 

«  George  Sanb.  » 
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IV. 


Kinilo,  rosl('  scmiI,  passa  la  joiirtiéo  à  visiter  sos  apparto- 
mcns  :  dos  pcinliiri's  de  iids  plus  {,Mands  iiiailies  se  diHa-  - 
chaient  sur  les  nuirs  dans  leurs  cadres  d'or;  des  vases  de 
porcelaine  du  Japon,  des  meubles  d'une  magnificence 
royale,  se  présentaient  en  foule  à  ses  regards.  Quand  il  fut 
las  d'admirer,  il  se  rendit  chez  la  comtesse. 

Rosette  était  assise  devant  un  feu  modéré;  ses  petits 
pieds  posaient  sur  la  barre  du  gardc-ccndre,  et  sa  tùte, 
renversée  sur  le  dos  d'un  gros  fauteuil,  semblait  plongée 
dans  une  molle  rêverie.  Vn  jour  obscur  et  amorti  par  les 
rideaux  régnait  dans  la  chambre;  des  fleurs  artistement 
ordonnées  dans  des  vases  de  Chine  répandaient  leur  odeur 
douce  et  discrète.  On  respirait  en  entrant  un  parfum 
d'amour  et  de  beauté  qui  montait  au  cœur. 

—  Ah!  mon  Dieu!  s'écria  Rosette  en  voyant  Emile,  vous 
m'avez  fait  peur. 

Et  elle  respira  sa  cassolette,  comme  pour  remettre  ses 
esprits  troublés. 

—  Pardonnez,  dit  Emile  entraîné  par  une  passion  mala- 
droite qui  brusquait  les  préliminaires;  je  n'ai  pu  vivre  une 
heure  loin  de  vous  :  votre  image  me  suivait  dans  ces  appar- 
temens  vides  comme  un  joli  spectre  rose,  en  m'agaçant  du 
geste  et  du  regard.  J'avais  besoin  de  vous  voir.  —  Vous 
êtes  bien  galant,  Kniile. — Je  vous  aime,  madame.  —  Ce 
n'est  point  une  nouvelle.  —  C'est  la  première  fois  que  je 
vous  le  dis. —  Vous  vous  trompez,  Emile. —  Je  ne  me 
souviens  plus... —  Allez-vous  retomber  dans  vos  oublis? 
—  Eh  bien!  oui,  je  vous  aime  depuis  long-temps,  depuis 
l'éternité  peut-être;  je  vous  aimais  avant  de  vous  connaî- 
tre; vous  êtes  la  femme  qui  passait  la  nuit  dans  mes  rêves; 
je  vous  jetais  des  baisers  dans  l'air.  Oui ,  vous  avez  raison, 
nous  nous  aimons  d'ancienne  date.  —  Ah!  ne  me  vieillissez 
pas,  moiisiem'. 

Sans  attendre  la  réponse  de  la  comtesse,  Emile  était 
tombé  à  genouv  devant  elle  et  lui  avait  pris  la  main. 

—  lU'Ievez-vous,  lit-elle  avec  un  petit  mouvement  de 
surprise  et  de  dépit.  Si  l'on  entrait! 

—  Eh  bien  !  demimda  naïvement  Emile. 

—  On  vous  prendrait  pour  mon  amant. 

—  Qui  suis-je  donc?  pensa-t-il  tout  bas. 

—  Vous  êtes  mon  mari,  reprit  froidement  la  comiosso  en 
fixant  sur  lui  un  regard  sérieux. 

Ce  regard  lit  rentrer  Emile  dans  son  rôle.  Il  poussa  un 
fauteuil  devant  le  feu  cl  s'assit  tranquillement  à  ciUe  de  sa 
femme. 

19  OCTOBRE   lSi5. 


Un  domestique  entra,  annonçant  M.  Edouard  do  Rtlmont. 

—  Peste!  s'écria  intérieurement  Emile  qui  «unimençait 
h  trouver  le  rôle  de  mari  fort  ennuyeux,  ne  pourrais-je 
donc  rester  un  instant  avec  elle? 

M.  Edouard  était  un  jeune  homme  h  ta  mode.  Il  passait 
pour  beau  garçon  :  on  donne  ce  nom  dans  le  monde  à  une 
racedejeunes  cavaliers  bien  hardis,  bien  cravatés,  bien  serrés 
dans  des  bottes  vernissées  et  des  corsets  de  femme.  Il  .sa- 
lua la  comtesse  au  dernier  genre,  fit  ensuite  un  pas  vers 
le  mari  qu'il  salua  également  avec  une  grâce  moitié  sou- 
mise, moiti(i  impertinente. 

— C'est  mon  cousin,  glissa  tout  bas  Rosette  dans  l'oreille 
d'Emile. 

Cela  voulait  dire  :  C'est  mon  amant. 

—  Eh1)ien  !  demanda  Rosette,  que  dit-on  tlans  le  monde? 
M'apportez-vous  des  nouvelles?  Qu'est-ce  que  le  («imle  de 
R...  a  fait  de  sa  voiture  et  de  sa  femme? 

—  Il  les  a  jouées,  reprit  Edouard  d'un  ton  capable. 
Pondant  (luehpies  minutes,  ce  fut  aux  oreilles  d'Emile 

un  cliquetis  de  noms  et  de  titres  volant  de  la  bouche  de 
Rosette  ù  celle  d'Edouard  sous  la  forme  intcrrogatite  : 

—  Et  le  marquis  de  (î...?  —  Son  laquais  l'a  battu  hier  soir. 

—  Et  la  duchesse  d'.V...?  —  Je  viens  de  la  rencontrer  au 
bois  avec  quelqu'un.  —  Et  la  baronne  dO...?  —  J'ai  \m 
sortir  ce  matin  le  docteur  de  chez  elle. 

Cotte  conversation,  mortellement  ennuyeuse  pour  Emile, 
se  prolongea  jusqu'au  diner. 

In  laquais  entra  pour  avertir  que  l'on  était  scni. 

Edouard  de  Bolmont,  en  sa  qualité  d'étranger,  s'em- 
para du  bras  de  Rosette.  Emile  les  suivit  outré.  I.e  dincr 
fut  long  et  taciturne.  C'était  toujours  le  même  luxe  d'orfè- 
vrerie et  de  gourmandise;  de  grandes  ombres  de  laquais  se 
teuiiient  derrière  cluupie  convive. 

De  temps  en  temps,  Edouard  et  Rosette  se  lançaient  des 
regards  pleins  de  familiarité  (|ui  faisaient  bondir  Eniilt*  de 
jalousie.  \ji  comtesse  fixait  alors  son  mari  avw  un  air  sé- 
vère et  un  léger  mouvement  d'é^mules  qui  voulaient  dire  : 

—  Étes-vous  de  mauvais  goût  ! 
.Vprès  le  diner  on  passa  au  salon. 

\j\  conversation  reprit  sur  les  sujets  qu'Edouard  et  Ro- 
.selte  avaient  abandonnés;  on  y  pria  «le  chevaux,  do  Iwls, 
d'Opéra,  de  voitures;  c'était  à  mourir  d'ennui.  Éinilo,  étran- 


ger à  tout  ce 


bavardage,  gardait  un  silence  contraint. 


—  Faites  donc  meilleur  accueil  que  cela  à  mon  couiùn, 
lui  insinua  Rosette  dans  l'oreille,  en  pa:^sant  près  de  son 
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fauteuil,  lorsque  Edouard  lui  offrait  de  conduire  la  com- 
tesse à  la  soirée. 

—  Je  vous  rends  grâce,  monsieur,  dit  Emile. 
Il  eût  voulu  l'étrangler. 

—  Non ,  reprit  Rosette  ;  nous  sommes  convenus  d'y  aller 
ensemble. 

Elle  désigna  son  mari  d'un  geste. 
Emile  voulut,  en  signe  de  remerciement,  toucher  la  main 
de  la  comtesse,  qui  la  retira  en  lui  disant  à  voix  basse  ; 

—  Ce  que  vous  faites  là  est  de  mauvais  ton,  monsieur. 
Apprenez  donc  qu'un  mari  ne  doit  pas,  dans  le  monde,  être 
amoureux  de  sa  femme. 

Un  instant  après  il  surprit  la  main  de  Rosette  dans  celle 
d'Edouard. 

—  Vous  allez  me  laisser  tous  les  deux,  dit  la  comtesse  à 
Edouard  et  à  Emile;  il  est  l'heure  de  commencer  ma  toi- 
lette. 

Emile  lança  à  Rosette  un  regard  foudroyant;  elle  y  ré- 
pondit par  un  petit  sourire  moqueur. 

—  Ronsoir,  Edouard,  fit-elle  à  son  cousin  qui  la  saluait. 
Emile  était  sur  le  point  d'éclater. 

—  Souvenez-vous,  lui  dit  la  comtesse  à  l'oreille,  qu'il  n'y 
a  rien  de  ridicule  dans  le  monde  comme  un  mari  jaloux. 

Rosette  congédia  Emile  d'un  geste  et  appela  Nclby. 

—  Je  ne  sortirai  point  d'ici,  dit  résolument  Emile  en 
s'asscyant  dans  son  fauteuil  ;  j'ai  à  vous  parler. 

—  Le  moment  est  bien  choisi,  dit  Rosette  en  regardant 
la  pendule. 

—  Les  momens  sont  rares  avec  vous,  madame;  vous  au- 
rez encore  le  temps  de  composer  votre  toilette. 

—  Cela  vous  est  facile  à  dire,  Emile;  depuis  quand  avcz- 
vous  donc  appris  à  contrarier  mes  volontés? 

— Je  vous  aime,  madame,  et  ne  veux  point  vous  voir  à 
un  autre. 

—  Mon  Dieu!  où  avez-vous  pris  cet  air  tragique?  s'écria 
la  comtesse  en  partant  d'un  grand  éclat  de  rire. 

—  Riez,  femme  sans  cœur,  grinça  Emile  hors  de  lui;  il  y 
aura  du  sang  sur  votre  robe. 

—  Uu  sang?  demanda  Rosette  feignant  un  effroi  plein 
de  surprise.  — Je  ne  souffrirai  pas  de  rival,  madame.  —  Et 
qui  vous  a  parlé  de  rival ,  monsieur  ?  —  Ce  jeune  homme  ! . . . 
, —  Quel  jeune  homme,  s'il  vous  plaît?  —  Ce  cousin!... 
—  Edouard?  demanda  Rosette  avec  ingénuité.  —  Je  le  tue- 
rai, dit  Emile  entre  ses  dents.  —  Il  ne  manquerait  plus  que 
cola,  s'écria  la  comtesse.  —  Je  lui  mettrai  une  balle  dans  le 
cœur. — Ah!...  fit  Rosette  en  laissant  tomber  sa  jolie  tôte 
sur  le  dossier  de  son  fauteuil. 

En  ce  moment  la  négresse  entra. 

—  Nous  voilà  bien,  s'écria  Nelby  toute  pâle  sous  son  noir; 
madame  évanouie  ! 

Emile  se  mordait  les  lèvres. 

—  Pauvre  maîtresse!  ajouta  Nelby  avec  un  effroi  qu'elle 
était  bien  loin  de  ressentir. 

Elle  lui  fit  respirer  des  sels. 

—  Ètcs-vous  morte,  madame?  de  grâce  revenez-nous. 
Rosette  se  savait  trop  jolie  quand  elle  se  trouvait  mal 

pour  ne  pas  faire  durer  son  évanouissement. 

—  Que  lui  a  donc  fait  monsieur?  demanda  Nelby  en  re- 
gardant Emile. 

Le  jeune  homme  tremblait  de  colère. 

—  Madame  est  très  sujette  à  se  pûmer  quand  on  la  con- 
trarie, continua  la  femme  de  chambre,  bien  sûre  d'être  en- 
tendue de  sa  maîtresse. 

Emile  envoyait  dans  ce  moment-ci  la  négresse  au  diable. 


—  Le  docteur  a  déclaré,  poursuivit  l'infatigable  Nelby, 
qui  avait  deviné  l'heureux  effet  de  ses  paroles  sur  l'esprit 
de  Rosette,  que  madame  pourrait  mourir  dans  cet  état. 

Et  elle  accompagnait  sa  réflexion  de  regards  pleins  d'une 
inquiétude  vive  et  théâtrale. 

Emile  se  décida  à  joindre  ses  efforts  aux  soins  de  Nelby 
pour  faire  revenir  Rosette;  il  lui  baisa  la  main;  il  passa  sa 
tête  sur  la  chevelure  embaumée  de  cette  femme;  il  l'appela 
deux  fois  par  son  nom  de  la  plus  douce  voix  qu'il  put 
trouver.  La  comtesse,  ainsi  suppliée,  consentit  à  rouvrir  ses 
beaux  yeux. 

—  Ah  !  fit-elle  en  soulevant  d'un  soupir  ses  deux  petits 
seins  emprisonnés  dans  la  dentelle. 

Rosette  n'était  pas  au  bout  de  sa  vengeance.  Une  jolie 
femme  ne  pardonne  pas  si  aisément.  Elle  chercha  de  ses 
mains  un  cordon  de  sonnette  qu'elle  agita  de  toutes  ses 
forces. 

Deux  laquais  entrèrent  avec  des  candélabres. 

—  Éclairez  monsieur,  dit-elle. 

Emile  de  Saint-James  suivit  la  lueur  des  candélabres  qui 
le  conduisit  dans  son  cabinet  de  toilette. 

Ce  fut  la  môme  cérémonie  du  matin  pour  le  déshabiller 
et  le  revêtir  de  son  costume  de  bal.  Emile  se  laissa  faire, 
en  proie  à  une  vive  inquiétude.  Il  craignit  d'avoir  blessé  la 
comtesse,  car  il  l'aimait, 

—  Je  suis  un  brutal,  se  déclarait-il  à  lui-même.  Pour- 
quoi lui  avoir  mis  sous  les  yeux  ce  tableau  sinistre?  Mais 
elle  aime  ce  jeune  homme  !  Cette  pensée  me  tue.  Oh  !  les 
femmes!...  Quel  abîme!  Il  fautque  je  triomphe  de  ce  rival. 
A  quoi  me  sert  d'être  riche  si  Rosette  ne  m'aime  pas!  Ma 
vie  pour  un  baiser  d'elle,  un  baiser  d'amour!  Je  souffre. 
Mon  Dieu  !  mieux  valait  ma  mansarde  que  ce  palais.  Je  n'y 
sentais  pas  le  mal  que  je  respire  ici.  Cet  air  est  plein  d'elle; 
il  me  brûle,  il  m'étouffe.  C'est  à  devenir  fou!  Ces  fleurs  ont 
bu  son  haleine,  ces  glaces  ont  reflété  son  image,  ces  lapis 
ont  baisé  ses  petits  pieds  de  reine;  moi  seul,  je  n'ai  rien 
obtenu  de  Rosette.  Et  encore  on  me  nomme  son  mari  !  Dé- 
rision ! 

—  Vous  trouvez-vous  bien?  demanda  le  coiffeur. 

—  Très  mal,  répondit  Emile,  ne  sachant  plus  qui  lui 
adressait  cette  question,  et  croyant  se  répondre  à  lui- 
même. 

Le  coiffeur  désespéré  recommença  son  ouvrage. 

—  Oui,  mal,  je  suis  mal,  poursuivit  mentalement  Emile. 
Me  voilà  engagé  dans  une  passion  incurable  à  laquelle  je 
ne  vois  d'autre  remède  que  la  mort.  Cette  femme  ne  n'aime 
pas. 

—  Choisissez  entre  ces  habits,  demanda  à  Emile  son  valet 
de  chambre. 

—  Celui  que  vous  voudrez ,  répondit  Emile  retombant 
dans  sa  rêverie. 

—  Décidément,  se  dirent  des  yeux  les  domestiques, 
M.  le  comte  a  une  amourette  en  tête. 

La  toilette  d'Emile  était  achevée. 

—  A  quoi  bon  tous  ces  apprêts,  à  quoi  bon  cette  fête? 
pensa  Emile.  Ma  fête,  à  moi,  serait  un  regard  de  Rosette. 

Nelby  vint  dire  que  M'""  la  comtesse  était  prête. 

Les  laquais  reprirent  en  main  les  candélabres  et  éclairè- 
rent la  voie.  Emile  les  suivit. 

Quand  il  entra  dans  la  chambre  de  Rosette,  Emile  la  vit 
en  toilette  de  bal.  Elle  était  belle  à  éblouir.  Ses  cheveux 
éparpillés  en  longues  grappes  noires  encadraient  son  visage 
animé  par  la  coquetterie.  Un  nuage  de  dentelles  couvrait, 
sans  les  voiler  entièrement,  les  formes  délicates  et  les  con- 
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tours  nilminblemctit  purs  do  sa  tnillo.  Sn  rolin  (hVnlIcloc 
avec  fçoùt  cl  avec  (li'ceiicc  ('•lail  semée  de  (luekjues  fleurs. 
La  coifl"uro  était  parfaite  :  une  simple  guirlande  de  feuilles. 
Rosette  n'avait  pas  besoin  d'ornemens;  elle  parait  tf)ut  ce 
(lu'elle  porlait  sur  elle.  Kmile  n'sta  sans  mouvement  de- 
vant la  comtesse. 

—  Donnez-moi  la  main ,  lui  dit  ]los(!tle  avec  un  sourire 
de  pardon,  et  conduisez-moi  à  ma  voiture. 


V. 


Emile  et  la  comtesse  entrèrent  dans  un  salon  vaste  et 
froid ,  dont  la  magnificence  rappelait  assez  bien  le  style  des 
apparlemens  de  Versailles.  I.a  marquise  de  (]...,  qui  faisait 
les  bonnouis  de  la  soirée,  était  une  grande  femme  maigre, 
d'un  accueil  contraint  et  sévère.  Elle  passait  dans  le  monde 
pour  l'étiquette  incarnée;  rien  en  eflet  dans  ses  manières, 
dans  sa  conversation  ni  dans  sa  vie,  ne  dépassait  les  limites 
les  plus  strictes  de  ce  qu'elle  nommait  les  usages  de  la  vieille 
société.  Emile  fut  saisi  de  la  tristes.sc  et  du  silence  qui  ré- 
gnaient dans  cette  réunion.  Toutes  ces  figures  posées  sur 
des  fauteuils  avec  une  majesté  raide  et  royale  semblaient 
d'anciens  portraits  descendus  de  leurs  cadres.  Les  femmes 
étaient  belles,  mais  d'une  beauté  morte;  un  sang  blanc  pa- 
raissait couler  sous  la  transparence  linc  et  laiteuse  de  leur 
peau  délicate;  les  lignes  du  visage,  et  notamment  celle  du 
nez,  légèrement  cambrée,  rappelaient  un  type  de  figure 
perdu,  regrettable  peut-être  à  cause  de  sa  noblesse.  (Juel- 
qucs  jeunes  gens  debout  se  dessinaient  en  noir  sur  les  can- 
délabres allumés. 

L'arrivée  de  IVosettc,  comtesse  de  Saint-James,  ranima 
un  peu  le  salon;  un  air  de  jeunesse  entra  avec  elle  sous  ces 
vieux  murs  mordorés  (jui  semblaient  servir  de  retraite  à 
l'enrmi.  La  conversation  se  dérida  peu  à  peu,  et,  quelques 
groupes  moins  austères  s'étant  formés  aux  embrasures  des 
fenêtres,  on  conmieni'a  à  deviser  plus  librement.  Le  point 
de  mire  de  toutes  les  curiosités  était  le  jeune  couple  nou- 
vellement surveiui,  et  qu'on  n'avait  pas  encore  vu  figurer 
dans  le  monde.  Mille  (jucstions,  retenues  d'ailleurs  par  le 
frein  des  convenances ,  hésitaient  sur  les  lèvres  indiscrètes 
et  curieuses  des  jeunes  filles.  Enfin  un  gros  marquis, 
lionune  d'ilge,  s'ollVit  à  les  satisfaire. 

—  Cette  jolie  créole,  dit-il,  est  la  comtesse  de  Saint- 
James  que  j'ai  vue  à  Londres. 

—  Qu'est-ce  que  la  comtesse  de  Saint-James?  deman- 
da-t-on. 

—  Je  sais  toute  son  histoire,  poursuivit-il  d'un  ton  mys- 
térieux. 

—  Oh!  vous  allez  nous  la  raconter,  gazouilla  une  jeune 
fenune  blonde  qu'on  n'avait  pas  encore  remarquée,  et  qui 
tenait  à  paraître. 

—  La  comtesse,  dit  le  monsieur,  était  autrefois  M"'  llo- 
.selta  de  Saiita-Fé.  Son  père  posséilait  des  mines  d'or  au 
Pérou. 

—  Est-ce  qu'il  y  a  encore  de  l'or  au  Pérou?  remarqua  la 
femme  blonde,  qui  était  très  forte  en  géographie. 

—  Vous  allez  voir  (pie  non,  reprit  le  biographe  en  re- 
nouant avec  humeur  le  fil  rompu  de  son  récit.  .\près  avoir 
fait  de  grandes  perles  dans  une  exploitation  ruineuse  qui 
lui  coilla  bcaucouj)  dhonimes  et  d'argent  pour  (jnelques 
paillelles  de  similor,  M.  de  Santa-I"é  passa  eu  Angleterre, 
où  il  mourut. 

—  F.e  pauvre  honmie!  fit  la  blonde  sentimentale  avec  un 
soupir. 


—  M.  <!e  Sanla-Fé,  veuf  depjiis  quelques  anné-cs,  laisMJt 
une  jolie  fille  et  une  vilaine  fortune.  \jc  nom,  quoique  un 
peu  romanesque,  était  de  ttonnc  souche  espagnole;  nuis  il 
réussit  peu  à  Londres,  où  l'aristocratie  britannique  se  met 
bien  au-dessus  de  toutes  les  noblesses  de  la  terre.  Il  n'y 
avait  donc  guère  d'avenir  pour  M"'  de  Santa-Fc.  Elle  vivait 
avec  une  vieille  tante  qui  la  conduisit  dans  le  monde.  On  ne 
trouva  qu'une  voix  pour  louer  les  manières  de  lu  nièce,  son 
esprit,  sji  beauté;  mais  il  n'en  était  pas  de  mémo  de  sa  dot, 
sur  laquelle  on  se  taisait  prudemment.  Quoique  .M"*  de 
Sanla-Fé  eût,  comme  je  vous  l'ai  dit,  des  droits  à  l'admi- 
ration, on  commençait  5  craindre  qu'elle  ne  restât  pour 
filer  la  quenouille  de  sainte  (Catherine.  On  assure  même 
que,  dans  son  désespoir,  clic  eut  on  instant  l'idée  de  se 
livrer  au  IhéAlre,  où  ses  talensct  sa  figure  lui  promettaient 
des  succès  au-dessous  de  son  rang. 

—  Fi  donc!  murmurèrent  les  matrones  puritaines  qui 
écoutaient  avec  une  curiosité  déguisée  le  récit  de  ce  conteur 
indiscret. 

—  Oui,  mesdames,  appuya-t-il,  elle  était  sur  le  point  de 
s'engager  au  IhéAtre,  lorsqu'un  homme  se  présenta  à  Lon- 
dres sous  le  nom  de  comte  de  Saint-James. 

—  Qu'est-ce  que  cet  homme?  demanda-t-on. 

—  Le  comte  de  Siiint-James,  continua  l'intrépide  nar- 
rateur qui  ressaisis.sait  toujours,  à  travers  les  interruptions, 
le  fil  brisé  de  son  récit,  était,  ro'a-t-on  dit,  un  homme 
extraordinaire. 

—  Vous  ne  l'avez  donc  pas  vu?  demandèrent  les  fem- 
mes. 

—  Non ,  mesdames ,  je  quittais  Londres  lorsqu'il  y  dé- 
barqua. Le  comte  venait  des  Indes  par  la  Tamise.  Il  était 
précédé  d'une  réputation  colossale. 

—  En  vérité,  se  dit  Emile  qui,  caché  dans  l'ombre  du 
rideau ,  n'avait  pas  perdu  un  mot  de  toute  cette  histoire. 

—  Le  bruit  courait  qu'il  avait  dirouvert  aux  Indes  plu- 
sieurs mines  d'or  et  de  diamans;  d'autres  soutenaient  qu'il 
avait  pénétré  dans  l'intérieur  de  la  Chine,  où  un  mandarin 
de  ses  amis  l'avait  initié  aux  mystères  de  l'alchimie. 

—  Qu'est-ce  que  l'alchimie?  demanda  une  jeune  fille 
qui  tenait  à  montrer  ses  dents  blanches,  au  risque  de  pa- 
raître ignorante. 

—  C'est  la  science  de  faire  de  l'or  et  du  diamant,  ré- 
pondit le  flegmatique  conteur. 

—  Je  voudrais  bien  l'étudier,  hasarda  la  jeune  fdlc  en 
regardant  sa  mère,  et  je  ne  Sids,  en  vérité,  poun|uoi 
M.  Boinvilliers,  mon  maître  de  rhétorique,  ne  me  l'en- 
seigne pas. 

—  Est-ce  bien  difficile  à  apprendre?  demanda  une  antre. 

—  Très  difficile,  répondit  gravement  le  gros  monsieur 
qui  craignait  toujours  que  la  conversation  ne  lui  ti-lwpp.U. 
Je  disais  donc  que  M.  le  comte  de  Saint-James  passait  pour 
avoir  des  secrets  surnaturels.  Le  fait  est  qu'il  avait  toujours 
les  poches  pleines  de  pièces  d'or  et  les  doigts  constellés  de 
diamans.  Le  comte  de  Saint-James  vil  .M"-  KoscHc  de  SanU- 
Fé  dans  un  bal.  Elle  lui  plut.  Comme  il  avait  une  fortune 
inépuisable,  il  ne  s'arrêta  pas  un  instant  devant  les  mes- 
quines consiilérations  d'argent;  il  l'épousa.  Mais  le  comte 
était  un  personnage  merveilleux  et  bizarre  qui  ne  faisait 
rien  comme  les  autres  hommes.  Le  soir  de  ses  noces,  au 
moment  où  sa  Mie  mariée  excitait  la  jalousie  des  jeunes 
lords  rassemblés  dans  le  salon,  il  disparut  subitement.  .Sa 
fuite  donna  lieu  à  mille  soupçons.  .M'"  Rostre  de  Sanla-Fé, 
mainlenant  comtesse  de  S;iint-James,  passa  une  nuit  aussi 
blanche  <pic  son  voile  de  fiancéf. 
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Ici  les  mères  baissèrent  les  yeux  en  rougissant;  les  jeunes 
filles  ne  comprirent  point. 

—  Le  lendemain,  elle  reçut  une  lettre  du  comte.  Une 
affaire  très  importante  l'avait  réclamé  sur-le-champ  à  Bor- 
deaux. Il  avait  supprimé  des  adieux  que  la  bizarrerie  de  sa 
position  rendait  embarrassans.  Sa  lettre  était  tendre  et 
passionnée;  il  engageait  la  comtesse  à  venir  le  joindre  à 
Paris,  où  ils  passeraient  tous  les  deux  l'hiver. 

—  Et  la  comtesse  aimait-elle  son  mari?  hasarda  en  mi- 
naudant une  jeune  femme  qui  lisait  des  romans  de  M"»'  Sand. 

—  Je  ne  le  crois  pas,  répliqua  le  biographe.  Elle  avait  à 
peine  eu  le  temps  de  le  connaître,  et  la  fuite  singulière  de 
cet  homme,  au  moment  où  des  soins  plus  tendres  que  le 
souci  des  affaires  l'appelaient  auprès  d'elle,  acheva  de  ruiner 
le  comte  dans  le  cœur  de  sa  femme. 

Emile  écoutait  toute  cette  histoire. 

—  Et  la  comtesse  a  donc  retrouvé  son  mari?  observa  un 
jeune  homme. 

—  Il  paraît,  répondit  le  vieux  marquis;  mais  ici  je  vous 
avoue  que  ma  science  devient  complètement  en  défaut. 

'l'ous  les  regards  cherchèrent  alors  dans  le  salon  le  comte 
de  Saint-James  pour  suivre  par  eux-mêmes  le  fil  de  celte 
histoire;  mais  la  vue  de  ce  jeune  homme  un  peu  rude,  qui 
se  tenait  à  l'écart,  ne  produisit  guère  qu'un  effet  filcheux. 
Le  monde  a  pour  habitude  d'estimer  un  homme  sur  la  ma- 
nière élégante  et  dégagée  dont  il  entre,  dont  il  marche, 
dont  il  salue,  dont  il  parle  aux  femmes;  le  comte  de  Saint- 
James  parut  vulgaire. 

—  Je  suis  mécontent  de  vous,  articula  tout  bas  une  voix 
à  l'oreille  d'Emile.  —  Pourquoi?  —  Vous  avez  manqué 
votre  entrée  ce  soir.  Il  faut  réparer  votre  faute  en  faisant 
la  cour  à  guelqu'îtn.  N'y  a-t-il  pas  ici  une  femme  qui  vous 
plaise?  —  Si  fait,  dit  Emile  en  regardant  Koseltc  qui  cau- 
sait avec  son  cousin.  —  Cette  femme  est  la  vôtre,  vous  ne 
pouvez  lui  plaire.  Mais  cette  jeune  princesse  qui  agite  là- 
bas  l'aile  de  son  éventail,  et  autour  de  laquelle  flotte  un 
nuage  d'adorateurs?  —  Je  ne  l'aime  pas ,  répondit  Emile. 
—  Raison  de  plus,  reprit  sérieusement  la  voix;  c'est  la 
femme  ù  la  mode  depuis  six  semaines.  Elle  peut  vous  servir 
beaucoup  dans  le  monde. 

Le  lecteur  a  déjà  deviné  le  docteur  Halstein  dans  le  froid 
interlocuteur  qui  avait  attiré  Emile  vers  un  coin  du  salon 
pour  lui  donner  ses  conseils.  Le  docteur  avait  entièrement 
changé  de  costmne:  un  habit  débordé  par  un  jabot  en  riche 
dentelle  remplaçait  le  vêtement  morne  qu'il  portait  habi- 
tuellement; mais,  quoique  son  visage  sévère  et  ironique  eut 
plaqué  autant  que  possible  sur  ses  joues  creuses  un  masque 
de  tète,  il  n'avait  pu  effacer  entièrement  l'impression  dure 
que  sa  vue  causait  dans  un  salon.  Quoiqu'il  cherchât  le  plus 
possible  à  la  dissimuler,  sa  tète  n'était  point  de  celles  qu'on 
rencontre  dans  le  monde.  A  diverses  reprises,  il  promenait 
sur  toute  cette  société  vide  et  banale  un  regard  de  maître. 
~  Vous  pouvez  m'en  croire,  dit-il  à  Emile,  j'ai  tiUé  toutes 
ces  tètes,  et  je  n'y  ai  point  trouvé  une  idée. 

Le  comte  de  Saint-James  s'aventura  alors  dans  le  salon; 
mais  il  rencontra  sur  tous  ces  visages  de  femme,  à  com- 
mencer par  la  princesse,  des  airs  si  revêches  et  si  hautains, 
qu'il  ne  voulut  point  se  heurter  à  leur  silence.  Une  porte  du 
•salon,  ouverte  sur  des  appartemens  vastes  et  profondément 
éclairés,  s'étant  offerte  devant  lui,  il  s'y  faufila  pour  changer 
d'air.  C'était  le  quartier  des  joueurs.  Quelques  personnes 
tenaient  les  cartes  :  des  jeunes  gens  debout  derrière  elles 
pariaient  en  silence.  Après  s'être  usés  quelques  instans 
dans  le  salon  au  cliquetis  d'une  conversation  banale,  tous 


ces  esprits  courts  et  peu  féconds  venaient  se  reposer  sur  le 
silence  des  cartes. 

Emile,  las  de  promener  ses  irrésolutions  et  ses  airs  un 
peu  novices  dans  ces  salles  éclairées  aux  bougies,  s'appro- 
cha d'une  table  de  jeu.  Les  paris  étaient  ouverts.  Le  comte 
tint  pour  trois  louis  qu'il  perdit.  Il  recommença  plusieurs 
fois;  mais  toujours  la  chance  défavorable  faisait  ramasser 
son  or  sur  le  tapis  vert.  Sa  bourse,  quoique  bien  fournie, 
commençait,  au  bout  dune  heure,  à  se  dégonfler.  Il  iivait 
rencontré,  comme  disent  les  joueurs,  une  mauvaise  veine; 
les  cartes  amenaient  à  chaque  coup  des  pertes  réglées  qui 
le  minaient  sourdement. 

—  Vous  ne  savez  point  jouer,  lui  insinua  le  docteur  en 
le  tirant  à  la  dérobée;  il  faut  vaincre  la  chance  et  non  vous 
laisser  vaincre  par  elle. 

En  disant  ces  mots  le  docteur  versa  dans  la  main  d'Emile 
une  large  poignée  de  pièces  d'or.  —  Jouez  ceci,  ajouta-t-il. 

Le  comte  de  Saint-James  déposa  l'or  sur  la  table;  les 
joueurs  stupéfaits  considérèrent  un  instant  l'enjeu  avec  un 
silence  de  surprise  et  d'hésitation. — Je  tiens,  dit  Edouard- 

On  fit  les  cartes;  le  comte  de  Saint-James  perdit. 

—  Jouez,  continua  le  docteur  à  voix  basse,  toujours  im- 
passible. Et  il  lui  mit  dans  la  main  uiu;  seconde  poignée  de 
monnaie  en  or  que  le  comte  étala  sur  le  lapis  de  la  table. 

Les  joueurs  s'entreregardaient  avec  effroi  et  fixaient  sur 
le  comte  de  Saint-James  des  yeux  étonnés.  Emile  perdit. 

—  Encore,  persista  le  docteur  sans  changer  de  figure. 
Et  il  chargea  la  main  d'Emile  d'une  nouvelle  somme  qu'il 
perdit  également. 

Cependant  le  bruit  s'était  répandu  dans  le  salon  qu'un 
jeune  homme  hasardait  au  jeu  des  sommes  considérables. 
Hommes  et  femmes,  entraînés  par  l'intérêt  qui  s'attache 
toujours  aux  luttes  aléatoires,  affluaient  autour  de  la  table.- 
Le  comte  de  Saint-James  continua  à  sabler  de  pièces  d'or 
le  tapis  vert  sur  lequel  tombaient  les  cartes.  Tous  les  vœux 
ne  tardèrent  pas  à  se  ranger  de  son  côté;  car,  au  jeu  comme 
au  combat,  les  femmes  sont  toujours  pour  les  braves.  Cet 
inconnu,  dont  l'on  ne  s'était  point  aperçu  jusque-là,  com- 
mençait à  absorber  tout  l'intérêt  de  la  soirée. 

—  L'or  ne  lui  coûte  rien,  remarqua  une  jeune  blonde  qui 
avait  écouté  le  récit  du  marquis;  on  voit  bien  qu'il  on  fait. 

Cette  étincelle  jetée  par  hasard  dans  l'assemblée  produisit 
une  commotion  électrique.  Le  comte  de  Saint-James  ne  fut 
plus  regardé,  par  les  femmes  surtout,  comme  un  homme 
ordinaire.  On  lui  attribua  une  vertu  magique  qui  excita 
vivement  la  curiosité  des  assistans;  or,  c'est  déjà  moitié  du 
succès  que  d'attirer  à  soi  l'attention. 

Cependarft  la  chance  rebelle,  qui  avait  résisté  si  long- 
temps au  comte  de  Saint-James,  commençait  à  être  écrasée 
sous  les  pièces  d'or  que  celui-ci  versait  des  deux  mains  sur 
le  tapis  avec  une  inépuisable  fécondité.  La  fortune  lui  re- 
vint par  bouffées  tièdes  et  dorées,  comme  la  brise  après  les 
rafales  et  les  coups  de  vent  orageux  qui  ont  désolé  le  ri- 
vage. Il  regagna  bien  vite  toutes  les  sommes  qu'il  avait 
perdues,  et  s'avança  môme  au  pas  de  charge  sur  le  terrain 
conquis  de  ses  partners.  Il  se  retira  du  jeu  avec  une  poi- 
gnée de  billets  de  banque  qu'il  chiffonna  négligemment 
sans  témoigner  aucune  émotion. 

ALPHONSE  ESQUIROS. 
La  3°»  partie  au  n"  prochain. 
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LES  CONFRiiRES  DE  LA    l-ASSION. 

.  Quand  on  songe  aux  combinaisons  multiples  qu'exige  la 
rei)n''scntation  d'un  ouvrage  dramatique,  on  est  tenté  de 
croire  que  l'invention  d'une  œuvre  théâtrale  ne  peut  appar- 
tenir qu'à  une  société,  sinon  vieillie,  du  moins  complète. 
En  effet,  nulle  autre  exécution  artistique  ne  réclame  un  pa- 
reil concours  d'arts  différens  :  la  musique,  la  peinture,  la 
pantomime;  imllc  autre  conception  de  l'esprit  n'exige  une 
plus  large  application  des  facultés  données  par  Dieu  à 
l'homme:  la  poésie,  l'imagination,  le  style.  Il  n'en  est  point 
ainsi  cependant.  A  peine  le  roman  a-t-il  tracé  un  faible 
sentier  dans  le  champ  de  l'imagination,  à  peine  la  poésie 
a-t-elle  bégayé  ses  premières  |)arolcs  rhyllimécs,  à  peine  la 
musique  a-t-elle  échelonné  sa  gamme  imparfaite,  que  l'es- 
prit impatient  de  l'homme,  devançant  la  marche  tardive  de 
l'art,  s'empare  d'une  intrigue  décousue,  traduit  ses  pensées 
par  des  vers  boiteux,  accompagne  l'entrée  et  la  sortie  de 
ses  personnages  avec  une  musi(jue  criarde,  et  de  trois  par- 
ties incomplètes  fait  un  tout  plus  incomplet  encore,  mais 
dont  les  progrès  suivront  de  près  les  développemens  de 
ces  principes,  qui  vivra  de  leur  triple  vie,  se  développera 
dans  sa  force  unitaire,  tandis  qu'ils  se  développeront  dans 
leur  force  individuelle,  et,  à  peine  en  retard  sur  eux  à  sa 
naissance,  arrivera  presque  en  même  temps  qu'eux  à  sa 
perfection. 

Les  cantiques  spirituels  que  chantaient,  en  les  îiccompa- 
gnant  de  gestes  et  de  postures,  les  pèlerins  qui  revenaient 
de  Jérusalem  et  de  Saint-Jac<iues-de-Compostelle,  sont 
les  premiers  essais  mimiques  dont  nous  retrouvions  la  trace 
dans  notre  histoire.  Comme  (|uelque  scène  tirée  de  l'Évan- 
gile ou  de  la  passion  faisait  ordinairement  les  frais  de  cette 
représentation  en  plein  air,  on  ap|)ela  les  scènes  mystères, 
et  ceux  qui  les  représentaient  confrères  de  la  Passion.  Les 
jeux  des  clercs  de  la  Basoche  leur  succédèrent;  puis  enfin 
\  lurent  les  pièces  des  Enfans  sans  Soucy,  dont  le  chef  se 
nommait  le  roi  des  sots. 

Outre  ces  trois  ordres  successifs  d'acteurs,  il  est  aussi 
question,  dès  la  seconde  race,  de  daii.fcurs,  farceurs  et  ba- 
teleurs. 11  existait  des  jeux  du  temps  de  Karl-le-(irand, 
juiisqu'if  les  supprima  par  une  onlonnance  de  79!)  :  chas- 
sées des  rues,  ces  représentations  grotesques  se  réfugiè- 
rent dans  les  églises  sous  le  nom  de  la  Fête  des  Fous; 
en  1198,  Eudes  de  Sully  lit  un  mandement  contre  elles. 

Cependant  ces  honunes  h  qui  les  représentations  publi- 
ques étaient  interdites  étaient  appelés  dans  les  fêtes  pour 
donner  des  représentations  particulières.  Vers  le  ix-  siècle, 
une  nouvelle  classe,  nommw.  jongleurs,  renforce  la  corpo- 
ration :  ces  derniers  répétaient  les  chants  des  poètes,  et 
remiilaçaient  l'intervention  des  personnages  boulïons  par 
celles  d'ours  ou  de  singes  dressés  à  leur  servir  de  com- 
pères, l'n  édit  de  saint  Louis,  qui  règle  le  droit  de  péage 
pour  l'entrée  dans  Paris,  porte  que  tout  marchand  qui  en- 
trera dans  la  ville  avec  un  singe  paiera,  s'il  l'apporte  iwur 


le  vendre,  la  somme  de  quatre  deniers,  que  tout  («ourgcois 
le  passera  gratis  s'il  l'a  acheté  pour  son  plaisir,  et  cnHn  qoc 
tout  jongleur  qui  vivra  des  tours  qu'il  lui  fait  faire  acquit- 
tera l'impôt  en  le  faisant  jouer  devant  le  pénger. 

Quand  le  jongleur  entrait  sans  singe,  il  pouvait  aussi  ac- 
quitter son  péage  en  faisant  le  récit  fl'un  couplet  de  chan- 
son. Cet  édit,  que  l'on  pourrait  croire  fait  tout  au  profit 
du  plaisir  des  préposés  de  l'octroi,  avait  un  but  plus  inti-- 
ressé  cependant  :  c'était  de  s'assurer  qu'il  n'y  avait  pas  de 
fraude  dans  la  qualité  des  singes  que  l'on  passait,  et  qu'ils 
appartenaient  bien,  soit  à  im  marchand  qui  devait  payer  un 
droit  pour  le  vendre,  soit  à  un  bourgeois  qui  était  libre  de 
posséder  un  singe  comme  animal  domestique,  soit  enfin  à 
un  jongleur  qui,  ayant  grand'peine  à  vivre  de  son  com- 
merce, ne  devait  pas  i)ayer  de  contribution  pour  l'exercer. 

Peu  à  peu  le  nombre  des  jongleurs  augmenta  considéra- 
blement; les  femmes  se  mêlèrent  à  ces  troupes  joyeuses. 
Filles  se  rassemblaient  dans  une  rue  qu'elles  peuplèrent 
si  complètement,  qu'elle  prit  leur  nom,  et  où  l'on  était  si 
sûr  d'en  trouver,  que  quicon(|ue  en  avait  besoin  allait  les 
chercher  là.  Ceci  nous  est  attesté  par  une  ordonnance  de 
("luillaume  de  Germond,  prévôt  de  Paris,  en  date  du  1  '♦  sep- 
tembre V.\\\,  qui  défend  à  tous  jongleurs  ou  jongleresses, 
qui  auraient  été  loués  pour  venir  jouer  dans  une  assemblée, 
d'en  envoyer  d'autres  à  leur  place. 

En  131)5,  une  seconde  ordonnance  leur  défendit  de  rien 
chanter  sur  les  places  publiques  et  ailleurs  qui  pût  causer 
du  scandale,  sous  peine  d'amende,  de  prison,  et  île  deux 
mois  de  pain  et  d'eau.  Celte  défense  développa  un  nouvcaa 
genre  de  talent,  ce  fut  celui  des  bateleurs  qui  faisaient  des 
tours  de  corde  et  avalaient  des  épées. 

Cependant  quelque  chose  d'informe  qui  ressemblait  à 
lart  dramatique  était  né,  comme  nous  l'avons  dit,  sous  le 
nom  de  mystère  :  le  premier  essai  de  ces  pièces  sur  un 
théiltre  se  fit,  on  ne  sait  trop  à  quelle  époque,  à  Saint- 
.Maur;  le  sujet  en  était  la  passion  de  notre  Seigneur.  Ces 
représentations  duraient  déjà  depuis  fort  long-temps,  lors- 
qu'en  13!)8,  défense  est  faite  parla  police,  aux  habilans  de 
l'aris  et  à  ceux  de  Saint-.Maur,  de  représenter,  sans  p(»r- 
mission  du  roi,  aucuns  jeux  dont  les  personnages  soient 
tirés,  ou  de  la  vie  des  saints,  ou  de  ta  passion  de  notre 
.'seigneur.  Cette  permission  est  accordée  par  ordonnance 
du  4  décembre  1 V02. 

Peu  de  temps  après  avoir  obteim  cette  faveur,  et  maîtres 
de  ces  précieuses  lettres  patentes,  les  confrères  de  la  Pas- 
sion, qui  avaient  déjà  fondé  le  service  de  leur  confrérie  re- 
ligieuse à  l'hôpital  de  la  Trinité,  bâti  hors  de  la  porte  Saint- 
Denis  par  deux  gentilshommes  allemands  nommés  Guil- 
laume Flscuacol  et  Jean  de  la  Pais.sée,  dans  le  but  de 
recueillir  les  pèlerins  qui  arrivaii'nt  devant  les  portes  après 
leur  fermeture,  louèrent  une  salle  de  ce  même  hôpital  p«iur 
y  représenter  les  pièces  que  leur  privilège  les  autorisait  à 
jouer.  Cette  salle  aviit  •!{  toises  de  long  sur  6  de  large;  elle 
était  au  rez-de-chaussée  et  soutenue  par  des  arcades  :  les 
confrères  y  élevèrent  un  théâtre  et  y  donnèrent,  les  di- 
manches et  fêtes  (k*s  fêtes  solennelles  excepttVs  .  di»ers 
spectacles  tirés  du  Nouveau -Testament.  Ces  spectacles 
plurent  tellement  au  public,  que  les  prêtres,  pour  ne  pas 
voir  déserter  les  églises,  furent  obligés  de  changer  l'henre 
des  vêpres  et  de  les  avancer.  Bientôt  les  mIIos  de  pro>ince 
voulurent  avoir  un  théâtre  à  l'instar  de  la  capitale  :  Rouen, 
Angers,  le  Mans  et  Met/,  furent  lesqualn*  premières  ailles 
qui  suivirent  l'exemple  de  Paris. 

Mais,  pendant  t^'  temps,  les  confrères  de  la  Passion  avaient 
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vu  s'élever  des  concurrences  redoutables  :  les  premiers 
étaient  les  clercs  de  la  Basoche,  dont  rétablissement  s'était 
fait  dès  l'an  1303,  sous  le  régne  de  Pliilippe-Ie-Bel,  dans 
la  salle  du  Palais-de-Justice.  Le  chef  de  la  juridiction  prit 
le  nom  amlitioux  de  roi  de  la  Basoche,  et,  parodiant  la 
royauté  jusque  dans  ses  attributs  et  ses  privilèges,  il  éta- 
blit tout(!  une  hiérarchie  d'officiers,  que  l'on  nomma  chan- 
celiers, maîtres  de  requêtes,  avocats,  procureurs-généraux, 
grands-référendaires,  grands-audienciers,  secrétaires,  gref- 
fiers, huissiers  :  le  roi  de  la  Basoche  avait  le  droit  de  porter 
la  toque  royale,  et  ses  chanceliers  la  robe  et  le  bonnet;  et 
ce  ne  fut  que  sous  Henri  III  que  les  titres  de  roi  et  de 
royaume  furent  abrogés.  Le  chancelier  devint  alors  le  chef 
de  la  juridiction.  Les  sceaux  sur  lesquels  étaient  gravées 
ses  armes  étaient  d'argent,  et  les  armes  étaient  trois  écri- 
toires  d'or  en  champ  d'azur,  timbrés  de  casques. 

Les  pièces  que  représentaient  ces  nouveaux  venus  étant 
en  harmonie  avec  la  grotesque  organisation  de  leur  hiérar- 
chie, elles  n'essayèrent  même  pas  de  se  dissimuler  sous  un 
nom  exceptionnel  la  différence  des  avantages  qui  existaient 
entre  elles  et  les  graves  et  religieux  mystères,  leurs  frères 
aînés.  Elles  s'appelèrent  candidement  sotties  ou  sottises. 
Ce  mot  nous  paraît  trop  expressif  pour  que  nous  croyions 
nécessaire  de  le  commenter. 

Entre  ces  deux  modes  de  littérature  dramatique  qui  re- 
présentaient la  tragédie  et  la  comédie  essayant  leurs  pre- 
miers pas,  bégayant  leurs  premiers  mots,  jouant  pour  ainsi 
dire  ensemble  comme  l'auraient  fait  Heraclite  et  Uémocrite 
enfans,  et  qui,  se  partageant  la  faveur  populaire,  attiraient 
à  eux  chacun  les  partisans  de  leur  genre,  se  glissa  une  troi- 
sième confrérie,  qui  conçut  le  projet  ambitieux  d'enlever 
aux  confrères  de  la  Passion  leurs  spectateurs  dévots,  aux 
clercs  de  la  Basoche  leurs  spectateurs  joyeux,  et  de  s'en 
faire  un  seul  et  unique  auditoire  en  réunissant  dans  des 
pièces  d'une  nouvelle  composition  la  gravité  religieuse  des 
mystères  à  la  joyeuse  bouffonnerie  des  sottises.  Cette  fu- 
sion dramatique  fut  connue  sous  le  nom  expressif  de  jeux 
de  pois  piles;  et  dès-lors  le  drame,  ce  frère  puîné  de  la  tra- 
gédie et  de  la  comédie,  qui  réunit  en  lui  l'énergie  terrible 
de  la  première  et  la  gaieté  mordante  de  la  seconde,  eut  aussi 
son  représentant.  Bientôt  les  confrères  de  la  Passion  virent 
la  foule  déserter  leur  théâtre  pour  courir  à  celui  de  ces  in- 
novateurs; ils  ne  perdirent  point  cependant  courage,  et 
continuèrent  de  lutter,  malgré  l'incertitude  publique,  avec 
la  conscience  de  leur  bon  droit  classique  contre  leurs  jeunes 
et  robustes  rivaux,  à  qui  ils  abandonnèrent,  soit  par  mé- 
pris, soit  par  impuissance,  l'exploitation  du  genre  bâtard  et 
irréligieux  qu'ils  avaient  adopté.  En  1518,  François  I", 
par  lettres  patentes,  en  confirmant  le  privilège  accordé  par 
Charles  VI,  leur  rendit  un  peu  de  leur  antique  faveur. 

Bientôt  la  troupe  sacrée  fut  forcée  de  se  mettre  en  quête 
d'un  nouveau  local.  En  1339,  la  maison  de  la  Trinité  fut 
rendue  à  l'hôpital;  forcés  de  la  quitter  à  la  suite  de  cette 
décision  royale,  les  confrères  de  la  Passion  prirent  à  loyer 
l'hôtel  de  Flandre  et  y  restèrent  jusqu'en  15i3,  époque  à 
laquelle  cet  hôtel  fut  démoli  par  l'ordre  de  François  I", 
en  même  temps  que  ceux  d'Arras  et  d'Étampes.  Lassés  de 
ces  tribulations  successives,  ils  se  décidèrent  alors  à  acheter 
sur  l'emplacement  de  l'hôtel  de  Bourgogne,  situé  au  mi- 
lieu de  la  rue  Mauconseil,  une  masure  de  17  toises  de  long 
sur  IG  de  large,  afin  d'y  faire  bûtir  une  salle.  Jean  Rouvet, 
de  qui  ils  acquirent  ce  terrain  par  contrat  passé  le  30  avril 
1548,  se  réserva  dans  cette  salle  une  loge  gratis  pour  lui, 
sa  femme,  ses  enfans  et  ses  amis,  leur  vie  durant. 


Un  arrêt  de  la  même  année  accorde  aux  confrères  de  la 
Passion  le  privilège  exclusif  de  l'exploitation  dramatique 
de  Paris;  mais  ce  même  arrêt  portait  aussi  qu'ils  ne  pour- 
raient jouer  de  mystères.  L'impossibilité  où  les  mettait  de 
jouer  des  pièces  profanes  l'habit  religieux  dont  ils  étaient 
revêtus  les  détermina  dès-lors  à  renoncer  à  continuer  leur 
entreprise  par  eux-mêmes  :  en  conséquence,  ils  louèrent, 
en  se  réservant  deux  loges  pour  eux,  leur  salle  à  une  troupe 
de  comédiens. 

Voilà  quels  furent  les  ancêtres  de  Lekain ,  de  Talma  et 
de  Garrick;  quels  furent  ceux  de  Molière,  de  Corneille  et 
de  Shakspeare? 

II. 

LE  MYSTÈRE   DE  LA   PASSIOK. 

Les  mystères,  comme  nous  l'avons  dit,  étaient  la  repré- 
sentation naïve  des  scènes  religieuses  tirées  ou  de  l'An- 
cien-Testament  ou  de  l'Évangile;  quelques-uns  se  rat- 
tachaient aussi  à  l'histoire  paîeime,  conservant  presque 
toujours  cependant  une  corrélation  avec  la  révélation,  ou 
le  développement  du  catholicisme;  quelques-uns  encore, 
mais  beaucoup  plus  rares,  appartenaient  entièrement  à  la 
mythologie  antique;  d'autres  enfin  étaient  tirés  de  romans 
presque  contemporains. 

Celui  que  nous  allons  choisir  comme  exemple  et  comme 
type  du  genre  est,  non  pas  le  plus  ancien,  mais  le  plus 
complet.  Cependant  on  retrouve  des  traces  de  sa  représen- 
tation dès  l'an  1 402,  et  il  est  évident  que  cette  représen- 
tation n'était  pas  la  première.  Il  remonterait  donc  proba- 
blement aux  premiers  temps  des  mystères;  mais,  l'auteur 
primitif  et  inconnu  ayant  choisi  pour  son  œuvre  un  fait 
aussi  populaire  et  aussi  sympathique  que  la  passion,  les 
poètes  qui  le  suivirent  s'emparèrent  successivement  du  sujet 
traité  par  lui,  donnèrent  de  l'extension  à  son  premier  cane- 
vas, corrigèrent  les  expressions  vieillies,  jusqu'à  ce  qu'enfin 
Jean  Michel,  son  dernier  arrangeur,  et  le  seul  dont  le  nom 
nous  soit  resté,  parut  aux  yeux  de  ses  successeurs  avoir 
porté  ce  poëme  à  un  tel  degré  de  perfection,  que  nul  n'osa 
plus  essayer  de  l'embellir. 

Tel  qu'il  nous  est  parvenu,  et  orné  de  ce  titre  splendide  : 
«  Mystère  de  la  sainte  Passion  de  notre  Sauveur  Jésus-Christ, 
avec  des  additions  et  corrections  faites  par  très  éloquent  et 
scientifique  docteur  messire  Jean  Michel,  lequel  mystère  fut 
joué  à  Angers  moult  Iriumphantement,  et  dernièrement  à 
Paris,  l'an  1507,  »  il  est  composé  d'un  prologue,  et  se  divise 
en  quatre  journées. 

Cette  division  en  journées  indique  la  manière  dont  le 
mystère  était  offert  au  public;  trop  long  pour  être  oui  tout 
d'une  haleine,  il  se  représentait  par  parties.  Nous  allons 
donner  l'analyse  de  ces  journées  avec  quelques  citations, 
ne  pouvant  offrir  à  nos  lecteurs  l'œuvre  entière,  qui  ne 
compte  pas  moins  de  vingt-cinq  à  trente  mille  vers. 

Le  mystère  de  la  Passion  était  précédé,  comme  nous 
l'avons  dit,  par  un  prologue.  Ce  prologue  est  une  paraphrase 
de  ces  mots  :  Le  verbe  a  été  fait  chair. 

La  première  journée  commence  à  la  prédication  de  saint 
Jean  dans  le  désert  :  à  la  suite  de  son  sermon,  les  princi- 
paux des  Juifs  s'assemblent  en  conseil  et  disputent  sur  le 
sens  des  prophéties  qui  promettent  le  Messie. 

Jésus  vient  trouver  Jean,  accompagné  de  Notre-Dame  et 
de  l'ange  Gabriel,  car  il  veut  recevoir  le  baptême  de  sa 
main  :  Jean,  confus  de  cette  humilité,  se  défend  de  cet  hon- 
neur en  vers  assez  remarquables;  les  voici  : 
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l'as  r('(|ucrir  ne  me  devez , 

Car,  mon  clier  Seigneur,  vous  savez, 

Qu'il  n'affiert  pas  à  ma  nature. 

Je  suis  créature 

Et  pauvre  facture 

De  simple  sfrurtiire; 

Humble  viateur. 

Ce  serait  laidiire 

YA  chose  trop  dure, 

Laver  en  eau  pure 

Mon  haut  Créateur. 

Tu  es  |)récepteur. 

Je  suis  serviteur  : 

Tu  es  le  pasteur. 

Ton  ouaille  suis; 

Tu  es  le  docteur, 

Je  suis  l'auditeur; 

Tu  es  le  ducteur, 

ft[oi  !e  consenteur, 

Sans  qui  rien  ne  puis. 

Malgré  cette  résistance,  qui  ne  manque,  comme  on  le 
voit,  ni  de  rhj  tlimc  ni  d'idées,  Jésus  insiste  et  Jean  obéit. 
Durant  la  cérémonie  du  baptême,  on  exécute  un  concert 
d'instrumens,  et  les  anges  cliantent. 

Jésus  est  à  peine  baptisé,  que  la  gueule  de  l'enfer  s'ouvre, 
et  que  deux  diables,  nommés  Sathan  et  Beiith,  viennent 
raconter  à  Lucifer  qu'ils  ont  vu  au  désert  un  homme 
nommé  J('sus,  et  que  cet  iiomme  leur  a  paru  au-dessus  de 
leur  puissance.  Lucifer  alors  appelle  d'autres  diables,  donne 
l'ordre  de  clidlier  vigoureusement  Sathan  et  Ik'rith,  et  les 
fait  entraîner  dans  l'enfer  :  un  instant  après,  des  cris  épou- 
vantables annoncent  que  l'ordre  du  diable  est  exécuté  à  la 
lettre.  Après  cette  correction,  Lucifer  les  renvoie  sur  la 
terre,  et  leurordonne  de  s'assurer  si  Jésus  est  dieu,  homme, 
ou  autre  chose. 

Pilate  vient  alors;  il  publie  à  soir  de  trompe  un  édit  par 
lequel  il  est  enjointaux  Juifs  d'honorer  les  images  de  César, 
et  de  payer  les  impôts  dus  à  la  républitjue  romaine  :  les 
Juifs  nnirmurent  contre  cet  ordre,  et  Judas,  qui  jouait  aux 
échecs  avec  le  fils  du  roi  de  Scariot,  lui  cherche  querelle, 
le  tue,  et  se  réfugie  auprès  de  l'ilate,  qui  en  fuit  son  inten- 
dant. 

Cette  scène  terminée,  le  diable  se  transporte  dans  le  dé- 
sert sous  le  déguisement  d'un  ermite,  et  tente  Jésus  :  cette 
première  tentative  échouant,  il  prend  successivement  les 
costumes  d'un  docteur  et  d'un  homme  riche;  mais  tous 
ses  efforts  sont  vains,  et  il  n'en  relire  que  confusion. 

Cependant  saint  Jean  poursuit  sa  mission  :  il  vient  chez 
Hérode,  ii  qui  il  reproche  son  amour  pour  sa  belle-sœur, 
qui,  se  trouvant  présente  à  la  scène,  se  formalise  des  re- 
proches (lu  saint,  et,  ne  pouvant  siq)porter  la  honte  dont  il 
l'accable,  s'écrie  en  implorant  la  vengeance  d'Uèrodc  : 

Ha  Dea!....  ce  méchant  papelard 
ISous  rompra  si  mesliiu  la  tète. 
Monseigneur,  vous  Otes  bien  bête 
De  tant  ouïr,  etc. 

Ces  reproches  déterminent  Ilérode  à  envoyer  saint  Jean 
en  prison;  des  gardes  arrivent  et  l'entraînent. 

Cependant  l'inlrigue  nait  avec  l'apparence  d'une  double 
action  :  Pilate  et  Judas  ^ont  se  promener  dans  le  jardin  de 
Uuben  et  de  Ciborée;  Judas  ignore  complètement  qu'il  est 
dans  les  propriétés  de  son  père  et  de  sa  mère;  ceux-ci,  de 
leur  côté,  croient  que  leur  lils  a  été  noyé  dans  son  en- 
fance. 


(;ommo  les  fruits  de  ce  jardin  sont  très  beaux,  Pilate  or- 
donne à  Judas  d'en  cueillir  quelques-uns.  Judas  obéit  :  alors 
entre  Uuben,  qui  vient  en  réclamer  le  prix;  Judas,  loin  de 
le  payer,  brise  les  branches  des  arbres.  Une  querelle  s'en- 
gage entre  eux  :  Judas  tue  Uuben. 

Ciborée  accourt  alors  et  demande  justice  à  Pilate  de  la 
mort  de  son  mari;  mais  Pilate,  qui  sent  que  c'est  à  s^)n  in- 
sligalicm  premièn;  que  Judas  a  accompli  un  meurtre,  veut 
le  sauver,  et,  pour  y  parvenir,  il  propose  àCjborée  d'é- 
pouser l'assassin  de  son  mari.  Celle-ci  accepte,  l'affaire 
s'arrange,  et,  séance  tenante,  le  mariage  se  fait.  Il  y  ace- 
pendant,  au  fond  de  ces  scènes  burlesques,  une  jMînséc 
profonde  :  l'auteur  a  cru  devoir  préparer  le  déicide  par  le 
parricide  et  l'inceste. 

Bientôt  la  Jocaste  juive  reconnaît  son  fds  dans  son  époux, 
et  s'abandonne  au  plus  affreux  désespoir.  Judas  lui-même 
est  effrayé  de  son  double  crime,  et  va  se  jeter  an\  pieds  de 
Jésus,  qu'il  trouve  à  table  chez  saint  Mathieu.  Les  dix 
apôtres,  choisis  parmi  les  plus  humbles  et  les  plus  p  luvres 
pécheurs,  sont  autour  de  lui.  Jésus  pardonne  à  Judas,  et 
le  reçoit  au  nombre  des  siens.  Les  deux  intrigues  se  réu- 
nissent et  n'en  forment  plus  qu'une. 

La  (in  de  cette  journée  est  consacrée  à  la  reproduction 
du  miracle  de  l'eau  changée  en  vin,  à  la  scène  des  vendeurs 
chassés  du  temple,  h  la  conversion  de  Nicodème,  a  la  ré- 
surrection de  l'Habite,  lille  de  Jayrus,  et  au  départ  des 
apôtres,  qui  se  mettent  en  route,  un  bûton  à  la  main,  pour 
pi  ècher  la  religion  nouvelle. 

Une  fête  chez  Hérode  succède  à  ce  tableau.  On  y  fait 
une  course  dont  Florence  obtient  le  prix;  elle  demande 
pour  récompense  que  la  tète  de  saint  Jean  tombe  et  soit 
remise  à  Hérodias,  que  ce  saint  a  insultée.  Iji  décollation 
de  saint  Jean  a  lieu  dans  l'enceinte  que  nous  avons  indi- 
quée. L'esprit  du  martyr  descend  aux  limbes,  tandis  que 
ses  disciples  ensevelissent  son  corps  en  chantant. 

Cette  seconde  journée  commence  par  l'exorcisation  du 
démon  Aslaroth,  qui  s'étiUt  introduit  dans  le  corps  de  la 
fille  de  ChanantHî.  La  dé|)0ssédcH;  rend  grâce  au  .Messie,  et 
Astarolh,  chassé,  redescend  aux  enfers,  où  il  est  sévère- 
ment puni  d'avoir  quitté  son  poste. 

Madeleine  paraît,  se  met  5  sa  toilette,  et  expose  au  pu- 
blic, dans  des  vers  où  elle  ne  se  flatte  iws,  la  conduite  un 
peu  scandaleuse  quelle  mène.  Ijt  guérison  du  paralytique 
et  du  lépreux,  la  transfiguration  de  nolre.Seigneur  sur  le 
Mont-Thabor,  l'assemblée  des  Juifs  et  leurs  opinions  sur 
les  miracles  de  Jésus,  l'arrivée  de  la  Madeleine  avec  ses 
amans,  la  multiplication  des  pains  et  des  poissons,  le  ser- 
mon de  Jésus,  l'emprisonnement  des  deux  larrons,  la  con- 
sniralion  des  Juifs  contre  le  fils  de  Dieu,  le  jugement  de  la 
femme  adultère,  le  rejws  chez  Simon-le-la'prcux,  le  re- 
pentir de  la  Madeleine,  le  miracle  de  l'aunigle-né,  U  résor- 
rertiini  de  Lazare,  la  guérison  du  sourd  et  muet  possédé 
du  diable,  un  second  repas  dans  la  maison  de  Simon,  à  la 
fii\  duquel  la  Madeleine  vient  répandre  sur  les  pieds  de 
Jésus  des  parfums  qu'elle  essuie  avec  ses  longs  cheveux, 
les  murmures  de  Judas  qui  se  plaint  qu'on  n'ait  pas  rendu 
ces  parfums  à  son  profit,  enfin  les  préparatifs  de  vovagc  de 
Jésus  qui  monte  sur  une  Amasse  ixiur  faire  son  cnlnt»  à 
Jérusalem,  suivent  immédiatement,  et  dans  l'ordre  que 
Il  lUS  indiquons,  ce  premier  labU\iu,  et  sont  les  èvèo»- 
mciis  à  laide  desquels  le  poëte  mène  à  fin  sa  sccoade 
journée. 

1^1  troisième  joiirnw  commence  i>  rcnlrco  de  Jésus  dans 
Jérusalent.  Aussitôt  entre  dans  la  ville,  il  se  rend  au  tem|»le; 
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SCS  prédications  mécontentent  au  plus  haut  degré  les  pha- 
risiens. Marie  prévoit  les  dangers  auxquels  Jésus  s'expose, 
et  veut  vainement  lui  faire  portager  ses  craintes  :  Jésus  est 
résolu  de  s'exposer  à  la  mort  pour  accomplir  sa  mission. 
L'enfer  alors  vient  en  aide  aux  Juifs.  Sathan,  que  Lvicifer 
a  fait  vigoureusement  punir  de  n'avoir  pu  faire  tomber 
Jésus  dans  le  péché,  est  renvoyé  sur  la  terre,  afin  qu'il  es- 
saie de  nouvelles  tentations;  plus  rusé  cette  fois  que  la 
première,  il  s'adresse  à  Judas,  qui  succombe  et  qui  vend 
son  maître  trente  deniers.  Le  marché  fait,  le  traître  immor- 
tel revient  joindre  les  autres  disciples,  trouve  saint  Pierre 
et  saint  Jean  préparant  le  festin.  Bientôt  Jésus  arrive  et 
fait  la  cène  avec  ses  apôtres  :  à  peine  Jésus  a-t-il  offert  le 
pain  rompu  à  ses  apôtres,  et  Judas  en  a-t-il  pris  sa  part, 
qu'un  démon  entre,  et  lui  saute  sur  les  épaules,  sans  être 
vu  des  autres  convives.  Judas,  possédé,  se  lève  et  court 
avertir  les  Juifs,  auxquels  il  doit  livrer  son  maître.  La  cène 
finie,  Jésus  se  met  en  prières  :  les  apôtres  s'endorment,  les 
soldats  s'avancent.  Judas,  qui  les  conduit,  embrasse  Jésus  : 
les  soldats  reconnaissent  le  Sauveur  au  baiser  du  traître, 
et  se  précipitent  sur  lui.  Saint  Pierre  veut  le  défendre,  et 
abat  l'oreille  à  Malchus,  que  Jésus  guérit  aussitôt.  Alors  les 
apôtres  fuient  :  on  mène  Jésus  chez  Anne  le  pontife.  Anne 
l'interroge  et  le  renvoie  à  Caïphe.  Saint  Pierre  renie  son 
maître,  le  coq  chanic,  et  la  troisième  journée  finit  au  mo- 
ment où  Jésus,  livré  aux  insultes  des  soldais,  est  conduit 
chez  Pilate. 

La  quatrième  journée  représente  la  suite  historique  de 
la  passion.  Judas  se  repent  et  rend  aux  Juifs  l'argentqu'il  a 
reçu  d'eux.  Cependant  Pilate  fait  conduire  Jésus  au  pré- 
toire :  à  peine  le  juste  paraît-il,  que  les  lances  des  soldats 
s'abaissent  devant  lui.  Alors  son  interrogatoire  commence, 
et  tous  ceux  qui  ont  été  guéris  par  le  Sauveur  viennent  té- 
moigner pour  lui.  Pilate  lui-même  fait  tout  ce  qu'il  peut 
pour  le  sauver;  mais  les  Juifs  exigent  que  Jésus  soit  ren- 
voyé chez  Hérode.  En  le  voyant  paraître.  Judas,  déchiré 
de  remords,  invoque  l'enfer,  et  Désespérance,  (lui  lui  ap- 
paraît, lui  fait  d'horribles  menaces.  «  Il  faut,  lui  dit-elle. 

Il  faut  que  tu  passes  le  pas  : 
Voici  dagues,  voici  couteaux, 
Forcettes,  poinçons,  alunieiles, 
Avises,  choisis  les  plus  belles, 
Et  celles  de  meilleure  forge. 
Pour  te  cou|)er  à  cop  la  gorge; 
Ou  ,  si  tu  aimes  mieux  te  pendre, 
Voici  lacs  et  cordes  à  vendre. 

Judas  ne  se  le  fait  pas  dire  à  deux  fois,  prend  un  lacet 
et  se  pend  :  Désespérance  remplit  près  de  lui  l'oiricc  de 
bourreau,  et,  avec  l'aide  des  autres  diables,  elle  l'emporte 
aux  enfers,  où  Dante  nous  le  montre  avec  Hrutus  entre  les 
dents  de  Sathan,  qui  mâche  éternellement  dans  ses  deux 
gueules  les  deux  plus  grands  coupables  du  monde  reli- 
gieux, le  régicide  et  le  déicide. 

Jésus,  cependant,  est  renvoyé  d'IIérode  à  Pilate  :  celui-ci 
le  fait  tourmenter,  espérant  que  les  tortures  de  l'homme 
juste  satisferont  la  vengeance  des  Juifs,  et  qu'ils  n'exige- 
ront plus  sa  mort,  quand  ils  l'auront  vu  tant  souffrir,  que 
la  mort  lui  serait  un  bienfait.  C'est  dans  celte  intention  qu'il 
le  montre  sanglant  et  défiguré  à  ses  ennemis,  en  disant  ces 
paroles  sacramentelles  :  L'cce  Homo. 

Tous  ces  supplices  n'apaisent  point  la  colère  des  Juifs  : 
ils  demandent  à  grands  cris  la  mort  de  Jésus,  et  Pilate  leur 
ordonne  d'aller  attendre  son  jugement.  Les  patriarches. 


qui  prévoient  la  mort  du  Sauveur  et  la  descente  du  Messie, 
se  réjouissent  dans  les  limbes.  L'enfer  entend  leurs  cris  de 
joie,  frémit  à  l'idée  que  le  dernier  soupir  du  Christ  brisera 
ses  portes,  et  Sathan,  qui  vient  de  réussir  auprès  de  Judas, 
est  envoyé  de  nouveau,  mais,  cette  fois,  pour  inspirer  à  la 
femme  de  Pilate  le  dessein  d'empêcher  ce  grand  événe- 
ment. C'est  l'instant  de  son  sommeil  que  Sathan  choisit 
pour  accomplir  sa  mission  :  un  songe,  qu'il  lui  envoie,  la 
tourmente;  elle  se  réveille  toute  troublée,  et  elle  conseille 
à  son  mari  de  ne  pas  prononcer  la  condamnation  de  Jésus; 
mais  les  Juifs,  qui,  depuis  long-temps,  soupçonnent  l'ilate 
de  vouloir  le  sauver,  redoublent  leurs  cris.  Pilate  se  lave 
les  mains,  déclarant  qu'il  est  innocent  du  jugement  qu'on 
le  force  de  rendre.  Alors  les  Juifs  en  prennent  sur  eux  la 
responsabilité  et  s'écrient  : 

Tout  son  sang  s'écoule  et  redonde 
Sur  nous  et  sur  tous  nos  enfans, 
Tant  que  nous  serons  en  ce  monde, 
Et  fût-ce  jusqu'il  dix  mille  ans: 
Nous  en  serons  participans, 
S'il  faut  que  sa  mort  nous  confonde. 

Alors  Pilate  condamne  le  juste,  et  ordonne  en  même 
temps  le  supplice  des  deux  larrons.  Jésus  porte  sa  croix, 
arrive  au  Calvaire,  où  toutes  les  circonstances  qui  pré- 
cèdent sa  mort  sont  rappelées.  Enfin  il  est  crucifié,  et,  le 
soir,  descendu  de  la  croix  et  enseveli.  Puis  la  pièce  se  ter- 
mine par  un  court  épilogue. 

La  première  journée  emploie  87  acteurs;  la  seconde,  100; 
la  troisième,  80;  enfin  la  quatrième,  lO.î. 

En  tout,  'A'rl  acteurs;  ce  qui  rend  plus  que  probable  la 
supposition  que  plusieurs  rôles  étaient  remplis  par  le  même 
personnage. 

ALEXANDRE  DIMAS. 


RÉACTION 


LA  POÉSIE  POLITIQUE  EN  ALLEMAGNE. 


GEDITCHE,  von  Emmaniei.  Geibel.' 

Les  poètes  de  la  jeune  Allemagne  semblent  arrivés  à  une 
époque  de  crise.  Si  M.  Ceorgc  llerwegh  se  tait  depuis  l'ac- 
cueil moins  enthousiaste  fait,  il  y  a  deux  ans,  au  second 
volume  de  ses  Poésies  d'un  Vivant;  si  M.  Ferdinand  Freili- 
grath  se  dédommage  en  Suisse,  par  la  contemplation  d'une 
nature  pittoresque,  des  landes  désertes  que  lui  a  présen- 
tées la  muse  politique,  d'un  autre  côté,  les  dernières  publi- 
cations de  M.  Hoffmann  de  Falierslcben  et  de  M.  Prutz 
olfrent  des  caractères  non  moins  significatifs  de  lassitude 

(1)  A  Boiliii,  chez  AlexaiuheDiuicKcr;  à  l'aris,  chez  Jules RcnouarU 
et  C«,  0,  rue  de  Touruoii. 
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et  d'épuisement.  M.  Prutz  est  rentré  dans  la  lice,  légère- 
ment armé  de  quatre  chansons,  dont  le  faihle  poids  sem- 
bhiit  |)()urfant  l'accabler;  et  M.  Ilonmaiin  di;  Fallersieben, 
(jni  na^'uèie  encore,  tirailleur  infati^'able,  lançait  couii  sur 
coup  ses  couplets  nioqu(!urs  à  la  tête  de  la  royauté  al>solue, 
(h;  la  nol)lcss(!,  de  la  censure,  d(!s  universités  stationnaires 
et  des  philistins,  a  déserté  soudain  son  embuscade  de 
Mayence  pour  les  routes  poudreuses  de  l'Italie,  où  il  oublie 
si  bien  la  politiciue,  qu'il  ne  songe  pas  môme  une  seule 
fois  <'i  demander  compte  à  l'Aulricbe  de  la  liberté  des  des- 
cendansdu  p(!upi(!-roi.  Ainsi  donc,  de  celte  jeune  i)halanf;e 
politique  d'abord  si  fougueuse,  les  uns  gardent  un  silence 
causé  par  la  lassitude  ou  |)ar  la  prudence,  les  autres  repro- 
duisent péniblement  quchpies-unes  de  leurs  premières 
notes  ou  s'ellorcent  de  se  transformer. 

On  comprend  qu'une  telle  situation  doit  favoriser  la 
muse,  quelque  temps  négligée,  des  poètes  purement  naïfs 
et  rêveurs  que  le  fracas  des  jeunes  novateurs  avait  d'abord 
eiïaroucliés.  Une  réaction  était  prévue  et  ne  pouvait  pas 
tarder  à  se  faire  sentir  dans  la  poésie  d'un  |)euple  qui  a 
donné  ses  plus  belles  fleurs  dans  les  champs  i)aisibles  de 
l'imagination  et  de  l'idéal.  Sans  compter  les  poêles  que 
l'exemple  de  rivaux  plus  avides  de  renommée  n'avait  point 
arrachés  à  leur  activité  sereine,  à  leurs  labeurs  harmonieux 
et  persévérans,  il  se  trouvait  en  Allemagne  un  certain 
nombre  de  pofites,  représentans  d'opinions  littéraires  et 
polili(jues  différentes,  qui  ne  laissaient  échapper  aucune 
occasion  d'expi  imer  leur  .sentiment.  La  conduite  du  roi  de 
Prusse  a  eu  ses  partisans  aussi  bien  (pie  ses  antagonistes, 
et  nous  savons  un  poète,  M.  Wackernaegel ,  qui  a  com- 
posé tout  un  volume  de  sonnets  pour  glorifier  les  actes  du 
monarque. 

M.  Emmanuel  Geibcl,  qui  vient  de  publier  la  quatrième 
édition  de  ses  jjoésies,  appartient  à  cette  classe  de  iKiiUes 
rêveurs  qui  se  détournent  autant  (jne  possible  des  intérêts 
de  la  vie  active  pour  se  livrer  tout  enli(TS  à  la  contempla- 
tion de  la  nature.  Il  procède  de  la  manière  d'ibland  par  la 
giace  naïve  et  l'elTusion,  et  du  grand  art  du  comte  de  Pla- 
ten  par  l'habileté  avec  laquelle  il  a  su  manier  les  disti(pies 
familiers  à  l'auteur  illustre  des  odes  et  des  hymnes  sur 
l'Italie.  M.  Emmanuel  Geibel,  dont  les  débuts  remontent 
à  183'»,  a  consacré  l'un  de  ses  premiers  chants  à  venger  la 
noble  musc  de  Platen  des  mépris  (pii  avaient  accueilli  ses 
tentatives  rhythmiques  d'un  caractère  si  élevé  et  d'un  si 
mélodieux  langage.  Commencer  sa  carrière  de  poète  par 
un  tel  hommage,  c'était  se  montrer  capable  d'acquérir  des 
qualités  que  la  jeunesse  apprécie  peu  d'ordinaire,  parce 
(luelles  sont  le  résultat  de  beaucoup  de  réflexions  et  d'é- 
tudes. 

Le  recueil  de  M.  Emmanuel  Geibel  se  divise  en  trois  par- 
ties principales,  séparées  par  ce  (|u'il  appelle  des  inter- 
mèdes. r,es  intermèdes  sont  des  bouquets  de  soniicls,  la 
plupart  doués  de  coulems  habilement  nuancées  et  de  par- 
fums agréables.  La  première  partie,  intitulée:  Honn  et 
Lubcrk,  reiderme  sans  doute  les  premières  compositions 
de  M.  Geibel,  ses  Ju;/cn<llicder  (chansons  de  jeunesse'  : 
on  le  devine  à  l'émolion  plus  vive,  comme  aussi  parfois  plus 
inexpérimentée,  de  ses  chants,  qui  d'abord  célèbrent  exclu- 
si^ement  la  naluie  et  l'auiour.  La  seconde  partie  du  re- 
cueil a  pour  litre  :  Ikiiiii;  une  pensée  grave  domine  ces 
poëmcs  d'une  époque  plus  récente  et  composés  sous  l'in- 
niH'Mce  de  la  philosophie  prussienne.  La  dernière  partie 
du  voimne  contient  des  disliipics  sur  la  (ii  èce,  des  strophes 
d'un  mètre  savant,  un  fragment  épique  et  des  poésies  di- 


verses où  une  forme  plus  sûre  d'elle-même  enveloppe  une 
pensée  déisormais  plus  mûre,  et  qui  témoigne  d»ii  force» 
croissantes  du  po^'te.  Toutefois  on  peut  encore  dtrsirer  ci 
et  là  plus  de  clarté  dans  la  penst'-e,  plus  de  précision  dans 
le  style,  plus  de  sévérité  et  de  logique  dans  le  clioix  et  l'em- 
ploi des  images.  Dans  une  pièce  intitulé-e  :  TroU  Prières, 
nous  avons  remarcjué  la  ferveur  avec  laquelle  le  pointe  de- 
mande à  Dieu  »  que  jamais  la  pure  source  ne  taritie  eu  lui 
par  l'e/Jel  de  f  impatience  et  de  la  colère.  i>  Il  y  a  là  une  al- 
lusion très  directe  aux  adeptes  de  la  muse  politique,  cl  ces 
derniers  y  verront  sans  doute  une  épigramme.  ('je.  n'est  en 
quehjue  sorte  (pi'à  son  corps  défendant  que  M.  Emmanuel 
Geibel  sort  de  ce  doux  éden  de  la  nature  et  de  l'amour  ou 
les  po<>tes  souabes  ont  puisé  ces  suaves  inspirations  que 
certaines  muses  de  la  vallée  du  Rhin  s'efforcent  gracieuse- 
ment de  ressaisir.aujourd'hui.  Nous  plaçons  dans  ce  groupe 
aimable  M.  Einmaimel  Geibel,  qui,  quoique  né  à  Luln^k, 
a  vécu  plus  d'une  année  entre  Bonn  et  Sainl-Goar.  Nous 
ne  trouvons  dans  tout  le  volume  de  .M.  Geibcl  que  deux 
pièces  politi(|ues,  que  nous  citerons  en  terminant.  Otm- 
niençons  par  ce  sonnet,  dont  la  beauté  pliilosopliiquc  frap- 
pera les  intelligences  distinguées  de  tous  les  partis. 

CONTRE  LE  TORRENT. 

«  La  Liberté  a  toujours  été  une  muse  bien  arrueillie  de  ma 
pensée;  mais  il  est  quelque  chose  que  je  hais  plus  encore  que  les 
de.'iMMes  :  —  c'est  la  populace,  quand  elle  se  drape  de  la  pourpre 
en  IniiilxMux  du  manteau  royal. 

«  Aujourd'hui  les  petites  âmes  rivalisent  d'ardeur  pour  .se 
iiuindcr  justju'a  la  taille  des  prophètes;  elles  difTanient  impu- 
deiiinieiit  la  mémoire  des  grands  hommes,  car  c'est  un  crime ,  & 
leurs  yeux,  de  dépasser  par  sa  vertu  le  niveau  commun. 

"  Oui ,  quiconque  a  dans  la  poitrine  un  cœur  plus  noble  que 
celui  de  la  foule,  un  cœur  aux  battenwns  plus  généreux,  un  coiir 
d'oii  le  f^éuie,  ce  feu  sacré,  ce  messager  divin,  s'échappe  et 
gronde,  —  celui-là  mérite  l'anatlième. 

'•  Et  c'est  [Muirtant  cette  mt'me  populace  qui  jadis,  ivre  de  rage, 
n'a  pas  craint  de  casser  son  bdton  sur  la  tête  d'un  .\ristide,  et 
d'exiler  im  Dante.  » 

La  seconde  pièce  est  plus  explicite,  et  l'auteur  s'y  range 
avec  franchise  parmi  les  amis  du  progrès  et  des  amélior»- 
tions  libérales.  Le  fond  du  poème  est  fantastique.  Le  jeune 
poëte,  troublé  par  l'orage  qui  s'amasse  autour  de  lui,  se 
décide  à  aller  interroger  sur  les  deslin»'>es  de  l'Allemagne 
le  vieil  empereur  Bitrberousse,  dont  naguère  M.  Henri 
Heine  troublait  si  irrévérencieusement  le  sommeil  dans  la 
mystérieuse  caverne  de  Kiefliaûser.  L'empereur  demande 
au  jeune  homme  la  cause  de  sa  visite  inopportune,  et,  quand 
il  a  appris  les  agitations  auxquelles  l'Allemagne  est  en  proie, 
il  s'informe  brusquement  de  ce  que  pensent  et  font  les 
vieillards,  les  sages,  au  milieu  d'une  telle  confusion.  IjC 
jeune  homme  répond  que  les  vieillards  ne  font  que  craindre 
et  que  s'opposer  à  tout,  au  bien  comme  au  mal;  que.  dans 
ces  ardeurs  généreuses  du  temps  présent,  ils  s'ol>siinent  à 
ne  voir  que  les  premières  étincelles  d'un  incendie  destine 
à  tout  détruire;  en  un  mot,  qu'ils  ne  cessent  de  répolcrces 
imroles  dictét>s  par  une  prudence  aveugle  :  /.«  flamme rtt 
plus  d<i ni/en  use  que  la  cendre.  —  «  Et  la  jeunesse?  re- 
prend le  vieil  empereur  impatienté.— I.a  jcunesw,  n'*pond 
le  poPte,  bliVme  et  critique  avec  une  langue  sans  frein;  à  Peu 
croire,  rien  n'est  bien,  tout  doit  être  changé  dans  le  cid 
non  moins  que  sur  la  terre,  et  quiconque  ne  crie  |tasavcc 
eux  est  un  esclave.  Ils  n|>|iollent  la  liberté  d'une  voix  mâle. 
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et  ils  sont  les  esclaves  de  leurs  propres  désirs;  ils  parlent 
des  droits  éternels  de  l'Iiumanilé,  et  ils  ne  pensent  qu'à 
leur  propre  moi  ;  ils  veulent  livrer  des  combats  pour  la  vé- 
rité, et  le  mensonge  est  leur  glaive;  ils  veulent  porter  le 
monde  sur  leurs  épaules,  et  c'est  à  peine  s'ils  peuvent  gou- 
verner leur  propre  maison.  « 

•'  L'Kmpebeib.  —  Insensés!  ils  usent  leur  poudre  à  tirer  sur 
les  étoiles,  mais  ils  n'apprendront  jamais  à  toucher  le  but.  Les 
mondes  continuent  de  suivre  en  paix  la  route  qui  leur  a  été  tra- 
cée, et  ces  eufans  qui  s'agitent  en  bas  ne  leur  arraclicnt  qu'un 
sourire  de  pitié. 

•  —  Faut-il  encore  long-temps  attendre?  —  dit  en  terminant 
le  poëte,  qui  se  range  parmi  les  partisans  des  institutions  pro- 
mises au  pays.  —  Il  faut  laisser  niilrir  les  choses,  répond  Bar- 
berousse,  et  avoir  confiance  dans  celui  qui  juge  les  rois  et  les 
peuples.  Sois  silr  qu'il  ne  vous  a  pas  oubliés.  Il  connaît  l'heure 
et  le  chemin.  Quant  à  toi,  ne  néglige  pas  les  dons  qu'il  a  eu  la 
bonté  de  te  taire  dans  la  vie  comme  dans  la  |)oésie.  'liens  les 
yeux  fixés  t'ermeinent  sur  le  but  de  ton  voyage.  Celui-là  seul  est 
le  vrai  sage  qui  n'oublie  jamais  ce  l)ut.  Contente-toi  d'agir  loya- 
lement dans  le  cercle  modeste  où  Dieu  l'a  placé,  et  garde  toujours 
la  mesure.  » 

Ces  quelques  vers  une  fois  accordés  h  la  politique, 
M.  Emmanuel  Geibcl  se  liàle  de  revenir  à  la  nature  et  à 
l'amour,  ces  sources  de  toute  vraie  poésie,  sources  éternelles 
où  l'imagination  et  le  génie,  si  puissans  qu'ils  soient,  ont 
toujours  besoin  de  venir  se  ral'raîcliir  et  puiser  une  nouvelle 
force.  Nous  ne  saurions  donc  mieuv  prendre  congé  de 
M.  Emmanuel  Cieibel  qu'en  lui  répétant  ces  derniers  vers 
qu'il  met  dans  la  bouche  du  vieil  empereur  :  «  Contente-toi 
d'agir  loyalement  dans  le  cercle  modeste  où  Dieu  t'a  placé, 
et  garde  toujours  la  mesure.  » 

N.  MARTIN. 


MADEMOISELLE  RACHEL. 


ÉTUDK  d'APBÈS   l'antique. 


Le  talent  de  M""  Raclicl  est  aujomd'liui  hors  de  toute 
discussion,  et  personne  ne  doute  des  qualités  éminentes  de 
ce  jeune  et  noble  esjjrit  qui  s'est  élevé  si  haut  et  si  rapi- 
dement. 

A  nos  yeux.  M"''  Uacliel  n'est  pas  seulement  une  tragé- 
dieinie  <le  premier  ordre,  c'est-à-dire  la  plus  sincère  per- 
soimification  d'un  caractère  ou  d'une  passion  tragique;  elle 
est  encore  pour  nous,  sur  le  théùtre,  un  des  types  les  plus 
remarquables  de  la  statuaire. 

Rien  de  plus  dangereux  au  théâtre  que  les  grandes 
robes,  le  manteau  aux  larges  plis,  le  vêtement  soleimel. 
Une  femme  perdue  là-dedans  est  ordinairement  fort  em- 
barrassée des  immenses  ornemens  dont  elle  n'a  pas  l'habi- 
tude et  dont  elle  ne  comprend  ni  l'usage,  ni  la  grâce,  ni  la 
poésie.  Essayez  de  ceindre  la  robe  de  Phèdre  autour  de 
la  taille  de  quelque  jolie  actrice  jouant  à  merveille  les  rOles 
coquets  et  mignons  des  jeunes  premières  de  vaudeville; 
placez  cette  cliurmaiile  personne  sur  la  scène,  môme  sur 


son  théâtre  habituel,  pour  ne  pas  trop  l'cffarouciier,  et 
priez-la  ensuite  de  vouloir  bien  se  promener  un  peu  sur  le 
parquet,  de  s'arrêter,  de  se  poser,  de  dire  quelques  vers, 
de  se  mettre  en  colère,  de  s'attendrir,  etc.  Arrêtons-nous 
là.  \oyez-vous  d'ici  la  ravissante  gaucherie  de  cette  jolie 
demoiselle,  et  de  quelle  manière  fausse  ou  grotesque  elle 
remuera  les  bras  et  les  pieds?  Heureuse  si,  dans  un  moment 
d'oubli,  elle  ne  tombe  pas...  ce  qui  nous  mettrait  au  déses- 
poir. Mais,  direz-vous,  elle  n'a  jamais  étudié  l'art  tragique. 
La  raison  est  naturelle,  elle  est  pourtant  détestable,  car 
nous  répondrons  tout  uniment  que  les  éludes  de  l'art  tra- 
gique ne  révéleront  jamais  ce  qui  n'est  perceptible  que  par 
l'intuition.  On  apprendra  sans  doute  les  gammes  diverses 
de  la  déclamation,  la  pose  et  la  tenue  du  corps,  le  méca- 
nisme du  geste,  les  conditions  du  costume.  A  merveille  :  on 
apprendra  tout  cela  avec  d'excellcns  professeurs  et  des  rè- 
gles traditionnelles;  mais,  ne  le  savez-vous  pas?  il  est  dans 
toute  science,  dans  tous  les  arts,  un  point  mystérieux,  élevé, 
inexplicable,  que  la  parole  et  le  raisonnement  ne  dévelop- 
pent jamais.  Ce  point  inconnu,  un  esprit  supérieur  le  de- 
vine, une  ame  délicate  peut  le  sentir  à  son  insu  même.  Or, 
cette  prescience,  cette  intuition  souveraine,  transcendante, 
dans  l'étude  des  époques  disparues,  c'est  le  senliment  de 
l'antique. 

Ce  sentiment  existe  au  théilfre  chez  les  natures  d'élite. 
Hàtons-nous  de  citer  Talma  parmi  les  prédécesseurs,  génie 
rare  et  à  jamais  regrettable:  citons  deux  noms  parmi  les  ta- 
lens  actuels,  deux  noms  aimés  et  applaudis,  Ligieret  Reau- 
vallet. 

La  transition  à  M"°  Rachcl  est  toute  naturelle.  Jeune, 
intelligente,  elle  est  animée  du  sentiment  de  l'antique 
comme  si  elle  eût  vécu  à  Rome  et  à  Athènes  dans  les  meil- 
leurs temps.  Dans  ce  sens,  on  peut  dire  d'elle  ce  mot  fa- 
meux et  d'une  application  si  juste  pour  une  autre  royauté  : 
«  Elle  n'a  rien  appris  et  n'a  rien  oublié.  »  A  la  voir  ainsi 
parfaitement  belle  et  calme  dans  ses  poses,  le  regard  et  le 
geste  naïvement  d'accord,  libre  dans  ses  grands  vétemens 
et  leur  laissant  toujours  le  mouvement  en  harmonie  avec 
leur  caractère,  on  la  prendrait  en  effet  pour  un  de  ces  mar- 
bres retrouvés  au  fond  de  quelque  hypogée,  et  à  qui  un 
rayon  de  soleil  aurait  donné  la  vie. 

Puisque  nous  touchons  à  la  question  du  costume,  qu'il 
nous  soit  permis  un  mot  de  plus  au  sujet  de  cette  robe  de 
Phèdre  que  nous  avons  citée  déjà.  Le  personnage  de  l'é- 
pouse de  Thésée  appartient  aux  époques  héroïques,  comme 
Thésée  lui-même,  Pirithoùs,  les  Amazones  et  tant  d'au- 
tres. Or,  les  Héraclides,  ces  grandes  figures,  avaient  existé 
même  avant  celles  de  l'iliade,  époque  dernière  du  cycle 
scmi-fubuleux.  Un  doute  s'élève  donc  dans  notre  esprit,  et 
nous  nous  demaiulons  si  le  costume  de  Phèdre  adopté  au 
théâtre  est  dans  le  vrai  caractère  d'une  époque  où  les  véte- 
mens n'avaient  encore  rien  emprunté,  quant  aux  ornemens 
et  à  la  forme,  aux  usages  asiatiques.  Il  est  évident  que 
cette  robe  serrée  à  la  taille,  brodée  d'or  à  ses  pans,  et  tom- 
bant en  plis  abondans  jusqu'aux  pieds,  appartient  à  ^cs 
temps  plus  rapprochés,  au  siècle  de  Périclès  par  exemple, 
époque  de  civilisation  ex(juise,  où  l'art  grec  avait  subi  l'in- 
fluence de  l'Orient  après  les  guerres  persiqucs.  Il  est  en- 
core plus  évident  que  ce  large  manteau,  chargé  aussi  d'une 
broderie,  ramené  sur  l'épaule  et  sur  le  bras  gauche,  très 
eiillé  dans  ses  contours  inférieurs,  est  plus  en  harmonie 
avec  une  toge  romaine  de  l'empire  qu'avec  le  costume  pro- 
bable des  temps  héroïques  de  ITIellade  à  demi  égyptienne 
encore. 
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REVUE  DE  PARIS. 


Ceci  nous  amène  à  examiner  avec  plus  d'attention  quel- 
ques statues  grecques  et  romaines  des  meilleures  épo(|ucs. 
Ix'  Musée  royal  est  encore  le  plus  heau  livre  arcliéologicjue 
h  consulter;  entre  lui  et  le  tliéiltre  anllipie  de  Racine  et  de 
Corneille  il  peut  y  avoir  des  affinités,  gardons-nous  d'en 
douter,  bien  (\uv.  ces  grands  génies  tragiques  aient  négligé 
quelciuefois  de  se  préoccuper  de  la  forme,  l'arini  les  mar- 
bres grecs,  qui  de  nous  n'a  pas  remarqué  souvent  cette 
Polymnie  drapée  des  épaultis  aux  pieds  <l'un  vfitemetit  lé- 
ger et  d'une  ampleur  extrême,  sans  caractère  disliiiclif  il 
est  vrai,  puisque  ce  n'est  ni  une  sydaris,  ni  une  tunique, 
ni  une  (;ldamyde,  ni  même  une  robe,  mais  si  parfaitement 
en  harmonie  avec  la  fiiuisse  des  formes  et  la  grâce  des 
contours,  qu'il  les  laisse  pressentir  sous  une  triuisparencc 
merveilleuse.  Cette  statue  grecque  d'une  simplicité  divine, 
couronnée  de  quelques  roses  mêlées  à  une  chevelure  eti- 
roulée  et  formant  derrière  la  tète  le  nœud  phrygien,  n'a 
pas  un  ornement  de  costume,  n'a  pas  même  un  costume 
déterminé.  Par  son  style  et  son  caractère,  elle  vient  donc  à 
l'appui  de  notre  opinion,  quand  nous  disons  ([ue  la  robe  et  le 
manteau  de  Phèdre  adoptés  au  théâtre  manquent  de  vérité 
ou  de  vraisemblance,  si  l'on  veut,  puisqu'il  s'agit  de  l'é- 
pouse de  Thésée,  et  d'une  époque  antérieure,  par  consé- 
quent, à  celle  où  l'ornementation  devint  une  loi  de  lu 
mode:  passez-nous  cette  expression.  Nous  sommes  loin  de 
désirer  cependant  qu'on  adopte  pour  la  Phèdre  de  Racine  le 
costume  absolu  de  la  Polymnie  du  Musée;  nous  regrettons 
seulement  qu'on  se  soit  si  fort  éloigné  de  la  simplicité  primi- 
tive que  devait  avoir  ce  costume,  puisqu'il  vrai  dire  on  l'a 
composé  de  deux  vôtemens  incompatibles  :  de  la  robe  de 
Thaïs  ou  d'Aspasie  (siècle  de  Pèriclès),  et  de  la  toge  ro- 
maine (siècle  d'Auguste). 

Passons  au  costume  grec  d'une  époque  plus  avancée; 
c'est  encore  une  statue  antique  qui  lixera  notre  opinion. 
Il  est  hors  de  doute  que  les  plus  belles  années  de  la  civi- 
lisation hellénique  furent  celles  qui  s'écoulèrent  entre  les 
guerres  persiqucs  et  la  guerre  du  Péloponèsc;  période  ma- 
gnilique  où  les  arts  et  le  luxe  furent  portés  à  leur  perfec- 
tion extrême.  Or,  en  nous  renfermant  dans  la  question  spé- 
ciale du  costume  des  femmes,  la  statuaire  nous  a  transmis 
les  formes  de  ces  vêtemens  d'une  élégance  enchanteresse 
et  si  passionnément  imités  par  les  dames  romaines  du 
temps  des  Césars.  La  jeunesse  de  Rome  impériale  chenhnit 
à  coi)ier  la  jeunesse  grecijue  du  siècle  de  Pèriclès,  c'est  un 
fait  avéré;  et  voici,  entre  autres  exemples  à  citer,  la  statue 
de  Julie,  fille  d'Auguste,  qui  se  montre  à  nous  comme  té- 
moignage. Remarquez  le  charme  et  la  simplicité  de  ce  vê- 
tement :  robe  aux  plis  abondans,  mais  tombant  sur  les 
formes  et  les  dessinant  jusqu'aux  pieds,  malgré  l'ampleur 
de  l'étoffe;  manteau  de  pourpre  frangé,  mais  serrant  la 
taille  et  les  épaules  de  manière  à  conserver  au  torse  sa  fi- 
nesse et  sa  hère  et  svelte  tournure.  Rien  mieux,  ce  man- 
teau, revenant  retomber  sur  les  bras,  les  voile  sans  en  ca- 
cher les  contours.  Julie,  jjour  toute  coiffure,  porte  une 
coitronne  de  feuilles  d'iris,  et  non  pas  d'épis  tressés,  n'en 
déplaise  à  l'inscription  du  socle  qui  veut  que  Julie  soit  cos- 
tumée en  Cérès.  Nul  doute,  par  conséquent,  que  les  dames 
romaines  ne  préférassent  dans  leur  jeunesse,  et  au  temps 
de  leur  beauté,  les  vêtemens  des  liollénes  transmis  à  Home 
par  le  génie  de  la  statuaire.  Pourquoi  donc  alors,  au  tliéAtre, 
serions-nous  plus  dédaigneux  que  ces  fières  patriciennes? 
Ijouripioi,  par  exem|tle,  dans  le  Ilrilantiiciis  de  Racine, 
Juiiie,  cotte  noble  lille  de  la  famille  des  Césars,  ne  porte- 
rait-elle pus  un  costume  pareil  à  celui  de  Julie,  lille  d'Au- 


guste et  épouse  d' Agrippa?  Pourquoi,  au  lieu  de  ce>  formes 
sveltes  et  charmantes,  naïves  et  é|ég;intes,  cette  rlnini<|«<l 
tunique,  toujours  la  même  au  IhéAtre,  soit  au  temps  dca 
consuls,  .soit  au  temps  des  empereurs,  et  ce  manteau  ba- 
nal, ambitieux  et  lourd,  qui  n'est  d'aucune  époque?  Qu'on 
le  laisse  aux  matrones  impériales  ou  aux  reini-s  d'un  (er- 
tain  ùge,  je  le  veux  bien;  et  encore  faudrait-il  le  modilier 
avec  intelligence,  selon  que  vous  le  jetterez  sur  les  épaules 
d'Agrip|)ine  ou  de  Clytemnestre. 

Ce  n'est  point  une  qu(;relle  d'archéologue  que  nous  avons 
voulu  soulever;  notre  intention  a  été  d'indiquer  une  ques- 
tion de  goût  que  d'autres,  bcaucouj»  plus  habiles,  sauront 
résoudre  à  merveille.  Quoi  qu'il  en  soit,  si  la  réforme  ou 
plutôt  le  progrès  du  costume  au  tliéiltre  et  au  point  de  vue 
antique  n'a  pas  avancé  beaucoup  depuis  Tainia,  nous 
sommes  loin  d'en  jeter  le  blâme  sur  les  artistes,  et  en  par- 
ticulier sur  M"'  Rachel. 

Par  lui-même  et  à  cause  de  lui-même,  ce  jeune  talent  ■ 
déjà  fait  beaucoup  pour  l'art,  sachons-lui-en  gré.  En  se 
produisant  sur  la  .scène  avec  une  indi\idualité  si  inarqut'-c, 
une  gruce  si  naï>e,  une  énergie  si  spontanée,  il  a  brisé  le» 
traditions  routinières,  et  a  révélé  des  moyens  puissans  et 
nouveaux.  L'étude  achèvera  sans  doute  ce  (|ue  l'intuition, 
nous  allions  dire  le  génie,  a  déjà  de\iné  et  démontré.  Mais 
nous  touchons  à  la  partie  intellectuelle  de  la  question;  re- 
venons à  la  forme,  qui  est  notre  but  aujourd'hui. 

In  des  caractères  dislinctifs  du  beau  talent  tragique  dont 
nous  parlons,  c'est  la  vérité  dans  la  pose  et  la  précision 
dans  le  geste.  M"'  Rachel  a  compris  à  meneille  que  la 
grandeur  était  dans  la  simplicité.  Rien  de  lltmlral,  comme 
on  disait  autrefois,  danssa  tenue.  Remarquez,  |)ar  exemple, 
quels  beaux  eflets  elle  a  su  tirer  de  l'immobilité,  et  conv- 
bien  cette  immobilité  est  dégagée  de  toute  afféterie.  Dans 
les  scènes  passionnées  elles-mêmes.  M"'  Kachel  est  sobre 
de  gestes,  persuadée,  avec  raison,  que  le  secret  de  l'émo- 
tion est  presque  tout  entier  dans  l'accent  de  la  voi\  et  dans 
le  rayonnement  du  regard.  Sa  parole  a,  en  général,  quel- 
que chose  de  magistral  qui  étonne,  et  elle  ne  la  soutient 
par  le  geste  qu'à  des  momens  prévu.H,  déterminés.  Il  est  i 
remarquer,  par  exem|)le,  qu'elle  a  une  pn'dile«-tion  pour 
une  certaine  manière  de  poser  les  bras  l'un  sur  l'autre, 
tenant  quelquefois  les  deux  coudes  dans  les  mains,  quel- 
(juefois  ajipuyant  le  menton  sur  le  poignet.  Kans  ces  mo- 
mens-là,  soit  qu'elle  écoute,  soit  qu'elle  dise,  toute  sa 
personne  prend  une  incroyable  expression  de  solennité  rn 
harmonie  avec  la  situation  tragique.  (Juant  à  sa  démarche, 
vous  l'avez  remarquée  :  franche  et  calme,  elle  n'a  rkMi  de 
cette  allure  guindée,  de  ce  pas  de  convention  linitemenl 
cadencé,  (jui  révèle  bien  plus  un  mouvement  chorégra- 
phique étudié  qu'une  dignité  naturelle.  Aussi,  voyei  com- 
bien cette  économie  sage  des  moyens  tiolens  prép.ire 
adniiral»lement  les  puissans  eflets  de  l'action  quand  la  situa- 
tion devient  passionnée.  Par  une  gradation  parfaitement 
sentie,  le  mouvement  tragique  arrive  toujours  à  propos, 
frappe  juste,  et  agit  avec  prestige  sur  limagination  du  spec- 
tateur. 

Iài  tragédienne  a  reçu  des  leçons  de  professeurs  hnliilcs, 
nous  n'en  doutons  pas;  un  lui  a  protiablement  n-vile  cl 
exi)li(iiié  bien  des  secrets  de  méthiMle,  bien  des  règle  darl; 
mais,  nous  le  lui  demandons  franchement,  la  sérénilé  et  la 
grâce,  la  simplicité  sublime,  le  génie  de  la  statuaire  an- 
tique, qui  les  lui  a  donnés?  Les  leçons  de  Tw-ole?  non.  Les 
traditions?  moins  encore.  L'intuition?  peut-être.  La  na.. 
turc?  certainement. 
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Est-ce  à  dire  pour  cela  que  le  talent  de  M"'  Rachel  n'a 
plus  rien  à  gagner?  Une  pareille  assertion  serait  une  sot- 
tise ou  une  sorte  de  blasphème.  Tout  art  éminent  ne  vit 
que  par  l'étude;  l'étude  est  au  talent,  même  au  génie,  ce 
qu'est  le  grand  air  à  la  vie.  Tant  de  couronnes,  tant  d'ap- 
plaudissemens  obtenus,  sont  desengagemens  pour  l'avenir; 
la  jeune  tragédienne  le  sait  bien,  et  nous  ne  doutons  pas 
que  de  sévères  réflexions  ne  viennent  la  surprendre  quel- 
quefois au  milieu  de  ses  triomphes.  Nous  n'avons  aucun 
conseil  à  donner  à  un  esprit  si  intelligent;  nous  lui  rap- 
pellerons seulement  un  nom  d'une  renommée  bien  haute 
et  bien  pure.  Quand  M'""  Malibran  parut  au  théâtre,  elle 
conquit  de  prime  abord  les  suffrages  unanimes;  quand  elle 
fut  en  possession  de  cette  gloire,  la  noble  et  charmante 
artiste  comprit  à  quel  point  elle  était  engagée  envers  l'Eu- 
rope d'élite;  elle  s'en  effraya  presque,  naïve  et  sublime 
femme!  Aussi  avec  quelle  ardeur  appela-t-elle  les  études 
sérieuses  à  son  aide,  et  avec  quel  rare  bonheur  atteignit-elle 
encore  à  des  perfections  nouvelles!  Entre  ces  deux  talens 
magnifiques,  Malibran  et  Rachel,  il  est  bien  des  points 
identiques  :  même  jeunesse,  même  intuition,  même  gra- 
vité, même  grâce  et  même  sérénité;  ajoutons  même  en- 
thousiasme de  la  part  du  public. 

Finissons  par  des  vœux,  puisque  c'était  l'usage  dans 
l'antiquité,  et  puisque  nous  écrivons  une  étude  d'après  l'an- 
tique. Que  M'"  Rachel  continue  à  comprendre  sa  haute 
mission;  qu'en  elle  l'amour  de  l'art  domine  le  bruit  des  ap- 
plaudissemens;  qu'elle  se  défie  des  idolâtres  jeunes  et 
vieux,  ces  courtisans  de  toutes  les  royautés;  qu'elle  s'as- 
sure enfin  de  l'avenir,  c'est-à-dire  d'une  place  souveraine 
au  théâtre,  par  des  études  sévères,  i)ar  le  dédain  des 
triomphes  trop  faciles,  et  par  la  préoccupation  constante 
de  la  perfection,  qui  est  le  rêve  du  génie. 

JULES  DE  SAINT-FÉLIX. 


LES  BIBLIOMANES 


LES  BIBLIOÏHÈOUES. 


Les  grandes  paix  sont  l'âge  d'or  des  arts;  à  leur  ombre  répa- 
ratriee,  les  reuvres  de  l'esprit  iuiinain,  peinture,  statuaire,  belles- 
lettres,  se  développent  et  grandissent  jusiiu'à  l'heure  où  de  nou- 
velles révolutions  amènent  et  précipitent  la  décadence.  Pour  ne 
parler  que  des  livres  et  de  ceux  qui  s'en  occupent,  nous  avons  eu 
depuis  un  demi-siècle  de  grandes  et  terribles  leçons.  Les  exem- 
ples abondent  de  l'inlluence  qu'exercent  les  évèiiemens  extérieurs 
et  la  politique  sur  ces  paisibles  choses,  en  apparence  étrangères 
aux  complications  européennes.  La  bibliothèque  de  SI""'  de  Pom- 
padour  et  celle  de  Mirabeau,  mises  aux  enchères,  n'ont  pour  ainsi 
dire  pas  trouvé  d'acheteurs;  les  richesses  qu'elles  contenaient, 
disputées  par  des  gens  qui  les  méprisaient  ou  qui  en  ignoraient 
la  valeur,  ont  presque  été  vendues  à  la  livre.  —Un  autre  biblio- 
phile célèbre,  M.  Fleuriot,|  victime  des  réactions,  vendit  deux 
l'ois  sa  bibliothèque  :  la  première  fois  en  temps  de  guerre,  et  ses 


elzevirs  eurent  le  sort  de  ceux  de  M°>«  de  Ponipadour;  la  seconde 
fois,  durant  la  paix,  au  plus  calme  de  la  restauration,  et  tel  vo- 
lume fut  couvert  d'or  qui,  vingt  ans  auparavant,  s'était  adjugé 
pour  quelques  pièces  de  six  liards.  Par  malheur,  M.  Fleuriot  ne 
vit  pas  ce  triomphe  et,  pour  ainsi  parler,  cette  réhabilitation  écla- 
tante de  sa  bibliothèque;  il  était  mort,  et  ses  héritiers, — d'hon- 
nêtes bourgeois  sans  doute,  —  se  partagèrent  les  profits  de  cette 
vente,  dont  les  joies  furent  abandonnées  à  sa  grande  ombre. 

Aujourd'hui  le  goût  des  collections  est  très  répandu  en  France. 
Pour  être  entrés  dans  cette  voie  plus  tard  que  nos  voisins,  nous 
n'y  avons  pas  moins  marché  d'un  pas  rapide,  à  ce  point  que 
nous  avons  peu  à  envier  aux  trésors  intimes  des  biblionianes  et 
des  antiquaires  de  la  Belgique  et  des  Pays-Bas.  Jlême  en  remon- 
tant le  cours  de  l'histoire  artistique  de  ce  temps-ci,  on  assiste, 
dès  le  lendemain  des  barricades,  à  la  vente  de  la  galerie  de  la 
duchesse  de  Berry,  qui  était  bien  le  plus  admirable  choix  qu'il  y 
eilt  chez  nous  de  chefs-d'œuvre  flamands  et  hollandais.  Le  Con- 
grès de  Munster,  de  Terburg,  fut  payé  un  prix  fou,  et  un  grand 
Hobbéma,  le  seul  qu'il  y  eut  peut-être  en  France,  puisque  notre 
IMusée  n'en  possède  point,  échut  aux  mains  d'un  amateur  de  la 
Grande-Bretagne.  C'était  beau  assurément  pour  cette  époque  en- 
core agitée  par  la  tourmente,  où  l'incertitude  de  l'avenir  fermait 
les  grosses  bourses  et  détournait  les  esprits  du  culte  des  arts; 
mais  les  plus  opiniâtres,  les  plus  craintifs  se  rallient,  à  la  longue, 
et  maintenant  on  n'entend  causer  autour  de  soi  que  de  tableaux, 
de  bronzes  ou  de  livres  rares.  Juste  Lipse  s'extasiait  sur  un  hor- 
ticulteur poussant  la  passion  des  ognons  jusqu'à  donner  2 '>, 000  fr. 
d'une  tulipe.  Eh  !  mon  Dieu,  tout  récemment,  un  tailleur  de  la 
rue  Vivienne,  bien  connu  pour  le  fanatisme  que  lui  inspirent  les 
gravures,  s'est  défait  de  son  musée,  et  1\L  Hauser  a  acheté  pour 
le  compte  d'un  amateur  de  la  province  une  petite  eau-forte  de 
Jiembrandt  grande  comme  la  main,  représentant  un  homme 
qui  lit  appuyé  contre  une  porte,  et  que  l'on  désigne  généralement 
sous  le  nom  de  Bourgmestre  VI ,  moyennant  3,100  francs! 

La  bibliographie  est  féconde  en  prodiges  de  ce  genre;  la  vente 
des  livres  de  M.  de  Soleinne  en  a  donné  d'assez  nombreuses 
preuves.  Du  haut  en  bas  de  l'échelle  sociale,  pour  les  choses  sé- 
rieuses et  pour  les  plus  frivoles,  on  ne  rencontre  que  collection- 
neurs. Un  ancien  page  de  Charles  X,  gentilhomme  de  vieille  ro- 
che, qui  n'a  pas  voulu  abdiquer  sa  couleur  en  1830,  occupe  ses 
loisirs  à  rassembler,  avec  un  soin  de  bénédictin  et  une  magni- 
ficence de  fermier-général  tous  les  fabliaux  normands  ;  un  peu 
d'égoïsme  se  mêle  à  cet  amour  des  vieux  vélins ,  la  ISormandie 
étant  le  pays  qui  lui  a  donné  le  jour.  —  M.  Mathieu,  musicien  de 
l'Opéra,  a  réuni,  dans  un  Louvre  champêtre  qu'il  s'est  fait  ar- 
ranger exprès  à  Chatou,  toutes  les  complaintes  publiées  en 
France  depuis  celle  du  connétable  de  Saint-Pol  jusqu'à  celle  de 
M""  Lafarge,  avec  les  vignette  s  originales;  en  un  mof,  tout  ce  qui 
s'est  chanté  au  coin  de  la  borne  avec  accompagnement  d'orgue 
de  Barbarie,  ou  vendu  un  sou  dans  la  rue.  —  M.  Ruggieri,  ar- 
tificier du  roi,  collectionne,  avec  une  érudition  profonde,  toutes 
les  joveuses  entrées,  tous  les  enterremens,  cérémonies  nuptiales, 
baptêmes,  fêtes,  pompes  royales  et  réjouissances  nationales  dont 
l'imprimerie  ou  la  gravure  ont  transmis  la  mise  en  scène  à  la 
postérité.  —  Le  texte  et  les  images  ne  sont  pas  toujours  la  partie 
la  plus  intéressante  de  ces  curieuses  antiquailles.  Telles  reliures 
valent  huit  et  dix  fois  le  volume,  soit  qu'elles  appartiennent  à 
l'époque  du  maître  à  tous,  ce  bon  Grolier,  qui  ne  voulait  pas  de 
la  gloire  pour  lui  seul,  et  qui  mettait  ses  ouvriers,  ses  camarades 
pour  moitié  dans  le  compte,  signant  ses  inimitables  travaux: 
Giolieri  et  amicorum;  soit  que,  plus  voisines  de  nous,  l'honneur 
en  revienne  à  Padeloup  ou  à  Thouvenin,  à  Beausomietouà  Duru, 
qui  marchent  de  pair;  à  Simier,  relieur  du  roi,  et  Medrée  qui  les 
suivent,  sed  tongo  inlervallo;  à  IMuller,  à  Kreler  ou  à  Lenègre 
qui  ferment  pour  ainsi  dire  la  liste  des  émérites  dans  l'art  diffi- 
cile de  battre  les  livres,  de  les  ajuster  sous  le  veau,  la  peau  de 
chagrin  ou  le  maroquin  du  Levant ,  en  les  enrichissant  de  filets 
et  d'arabesques  d'or. 

Pour  certains  biblionianes,  la  reliure  estJ;out,  le  livre  n'est  rien. 
Ils  porteront  chez  Beausonnet  un  volume  fraîchement  sorti  de  la 
presse,  et  si  Beausonnet  leur  répond  :  —  Je  vous  rendrai  cela 
dans  un  an,  parce  qu'il  faut  que  les  pages  sèchent,  afin  que  le 
battage  ne  les  fasse  pas  se  maculer  les  unes  sur  les  autres.  —  Allez 
toujours,  répond ront-ils;  est-ce  que  nous  achetons  des  li^res  pour 
les  lire?  Vous  save?  bien  que  nous  en  avons  trop.  -D'autres au- 
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ront  payé,  sans  marcliander,  un  exemplaire  rare.  — Dura,  di- 
ront-ils, voici  la  mesure  exacte  de  la  reliure  que  je  veux.  —  ÎMais, 
répliquera  l'artiste,  vous  in'oblifjez  à  enlever  les  Icmoiiis ,  et 
votre  livre  perdra  ainsi  toute  valeur!  — La  belle  affaire!  —  Et 
puis,  continuera  Uuru,  vous  n'aurez  plus  de  marge  en  haut  de 
vos  pages,  et  il  en  restera  trop  sur  les  (tôtés.  —  Kncore  une  fois, 
que  m'importe?  dira  l'amateur  de  ce  ton  qui  ne  souffre  pas  de  ré- 
plique; les  rayons  de  ma  hililiotlièque  sont  juste  de  la  hauteur 
que  je  vous  donne,  et  il  est  bien  |>lus  simple  de  raccourcir  un 
volume  que  d'agrandir  un  meuhic. —  On  m'a  cité  un  collectionneur 
de  la  lue  Saint-Lazare  qui  ne  sort  pas  de  chez  lui,  et  qui  passe 
des  journées  entières  à  épousseter  sa  bibliothèque  sans  jamais 
ouvrir  un  livre. 

Aous  n'épuiserons,  certes,  pas  ici  le  chapitre  des  maniaques; 
quelques  exceptions  heureuses  consolent  de  ces  faiblesses  de 
l'intelligence  humaine.  La  bibliothèque  de  M.  Jules  Janin  n'est 
pas  considérable,  mais  elle  ne  renferme  que  des  ouvrages  re- 
cherchés et  rares;  c'est  un  peu  l'histoire  de  la  maison  de  .Socrale. 
JL  Jules  Janin  a  le  goilt  très  |)ur  et  très  respectable  des  el/.evirs, 
qui  lui  est,  du  reste,  eojnmun  avec  uu  autre  honunc  d'esprit, 
INI.  Alphonse  Royer.  Un  fait,  d'ailleurs,  qui  témoigne  mieux  que 
tout  ce  que  nous  pourrions  écrire,  de  la  diffusion  des  lumières 
à  l'endroit  de  la  bibliomanie,  c'est  l'empressement  qui  accueille 
l'annonce  des  ventes  de  bibliothèques,  et  le  concours  d'amateurs 
qui  se  |)ressent  toujours  à  ces  savantes  enchères. 

Plusieurs  ventes  intéressantes  auront  lieu  d'ici  à  la  lin  de  l'an- 
née. Le  20 novembre,  ce  sera  le  tour  de  la  collection  de  M.  Kticnne 
fieoffroy  .Saint-Hilaire,  dont  le  catalogue  conqu'end  1LS2  nu- 
méros. Cette  collection,  i)Ius  exclusive  que  les  autres,  ne  se  com- 
pose guère  que  des  livres  de  science  et  de  pratique  qui  ont  été 
pendant  sa  vie  l'objet  des  études  et  des  succès  de  l'illustre  pro- 
fesseur. —  Le  L'i  décend)re,  on  vendra  à  la  salle  .Silvestre,  sous 
les  auspices  de  .M.  Delion,  successeur  de  Merlin,  ce  libraire 
connue  il  n'en  reste  guère,  la  bibliothèque  orientale  de  feu  J.-H. 
de  IMange,  lequel  était  en  son  vivant  conseiller  d'état  et  profes- 
seur de  langues  orientales  à  l'institut  pédagogique  de  l'université 
de  .Saint-Pétersbourg.  Quoique  entouré  de  considération  et  d'hon- 
neurs, M.  de  IMange  n'a  pas  voulu  mourir  aux  bords  de  la  >'ewa; 
il  a  tout  quitté,  et  il  est  revenu  rendre  l'ame  dans  son  pays, 
connue  jadis  Lakanal  avait  tout  abandonné  aux  Ktats-L'nis  [wur 
reprendre  à  Paris  le  titre  et  les  honoraires  modestes  de  membre 
de  l'Institut.  327  numéros  forment  le  catalogue  de  la  bibliothèque 
de  M.  de  iMange,  qui  est  spéciale  et  précieuse  en  ce  sens  qu'elle 
présente  beaucoup  d'ouvrages  imprimés  à  Calcutta  et  à  Constan- 
tinople,  cela  soit  dit  iM)ur  l'édilication  de  M.  le  comte  Jaubert. 
Ou  cite  surtout  le  numéro  100,  Maiins/ii  tcxicon  arabico-per- 
siroluruiciim,  J  vol.  in-fol.,  dont  le  prix  courant  est  de  400  fr., 
et  (|ui  certainement  verra  la  hausse  s'établir  sur  cette  première 
mise. 

Lue  collection  plus  variée  sera  vendue  la  semaine  prm'haine 
par  Techcner,  celle,  dit  le  catalogue,  de  IM.  L.  C.  de  Lyon. 
1\1.  Cailhava,  pour  l'appeler  par  son  nom,  était  un  riche  proprié- 
taire, ami  des  arts  et  des  artistes,  dont  le  souvenir  restera  ho- 
noré dans  la  seconde  ville  de  France.  IM.  Cailhava  faisait  le  plus 
noble  enqdoi  de  sa  fortune ,  et  se  gardait  comme  d'un  crime  de 
la  moindre  économie  sur  ses  revenus.  .V  plusieurs  reprises ,  et 
unicpieinent  pour  ne  pas  priver  ses  concitoyens  du  plaisir  émi- 
nemment français  du  s|iectacle,  il  avait  connnandité  la  direction 
du  Grand-l'héàtre.  Sa  bibliothè(pie  était  celle  d'un  homme  du 
monde,  et  Ton  devine  que  bien  des  fois  il  a  di>  se  délasser  en  en 
pénétrant  les  secrets.  Le  sacré  et  le  profane  s'y  rencontrent  ayant 
chacun  sa  place,  et  ne  .se  contrarient  en  aucune  manière  l'un 
l'autre.  \a  théologie,  la  jurisprudence,  les  sciences  et  arts,  les 
belles -lettres  et  l'histoire  en  sont  les  divisions  principales. 
Al.  Cailhava  prisait  surtout  les  arts  et  les  lettres.  La  poésie  ma- 
caronique  était  représentée  dans  .sa  bibliothè(|ue  par  .Vntoine 
Arena  et  Merlin  Coccaïe,  ce  joyeux  viveur  de  Mautoue;  le  Livre 
(les  Connuilles,  relié  par  Duru;  le  Keciieil  fuicl  au  vniij  de  la 
chevauchée  de  l'aune,  livre  presque  introuvable,  avec  reliure  de 
Beausonnet;  les  OEuvres  de  Cyrano  de  liergerae,  livre  imprimé 
à  Amsterdam  en  1709,  et  dont  la  reliure  est  si  parfaite,  qu'il 
faut  l'attribuer  à  Padeloup.  —  Plus  loin,  c'est  une  édition  ra- 
rionim  de  Kabelais,  les  confidences  intimes  de  Jean  de  Meung, 
et  encore  uu  petit  in-12  de  1(>I1,  avec  cin(piante  initiales  |H)ur 
nom  d'auteur  et  pour  titre  :  IJippohjlus  redivious,  id  es(  reine- 


diiim  conlemnendi  texum   mMiebrem,  et   autre»   ruriMilét 
qu'il  est  défendu  de  citer  même  en  latin. 

Le  succès  de  la  collection  de  iSL  (^illiava  auprès  des  amateura 
ne  parait  donc  pas  douteux.  Mais,  tandis  que  les  catalo|nie*  et  les 
annonces  dis{)<>sent  le  public  à  ces  fêtes  de  la  bibliomanie,  aoe 
autre  surprise  se  prépare  dont  rien  jusqu'à  ce  jour  n'a  transpira, 
et  dont  nous  allons  être  les  premiers  a  trahir  le  mystère  :  il  s'afcit 
de  la  vente  de  la  bibliothèque  du  duc  d'KssIing.  Ije  Gis  de  Mas- 
séna  s'est  toujours  complu  en  de  certaines  excentricité»  qui  l'ai- 
dent a  abréger  les  heures.  Il  avait  jadis  la  fantaisie  des  feux 
d'artifice,  et  il  la  satisfaisait  en  gentilhomme;  plus  tard  lui  est 
venu  l'amour  des  oiseaux  et  le  penchant  aux  livres,  plus  particu- 
lièrement en  ce  qui  concerne  les  recherches  omilholo(îique«.  Re- 
tiré dans  son  magnifique  château  de  Im  Ferte,  entre  Orléans  et 
Vierzon,  en  pleine  .Sologne,  dans  ce  même  manoir  qu'il  a  cédé  àsa 
sœur,  femme  du  lieutenant-général  comte  Ueilhe,  ancien  aide-de- 
camp  de  son  père,  M.  le  duc  d'KssIing  ne  se  contentait  pas  de  rav 
sendder  avec  ardeur  les  matériaux  d'une  bibliothèque  dijjne  de 
son  nom,  il  faisait  comp<iser  sous  ses  ordres  et  sont  ses  yeux  un 
album  ornithologique  unique  au  monde  :  le  texte  est  maousrrit; 
les  plaruhes,  à  l'aquarelle,  ont  oa'U|H'  p«-ndant  plusieurs  années 
trois  peintres  qui  demeuraient  au  chdteau  et  qui  recevaient  cha- 
cun 3,000  francs  par  an.  L'album,  on  le  pense,  est  inachevé, 
mais  rien  ne  saurait  donner  une  idée  de  la  précision ,  de  la  fidé- 
lité rigoureuse  et  presque  im|)ossible  que  le  ducd'EssIing  voulait 
que  l'on  apportât  à  la  conqwsition  des  illustra  lion».  S'agis.<ail-il 
de  peindre  un  bouvreuil,  l'artiste  avait  devant  lui  l'oiseau,  et  de- 
vait compter  et  reproduire  le  nombre  des  plumes  des  ailes,  le 
nombre  des  écailles  des  pattes.  Ktonnez-vous  donc,  après  cela, 
des  tableaux  de  patience  du  doux  Miéris! 

Les  préférences  de  M.  le  duc  d'KssIing  sont  mainteiiaut  ail- 
leurs; il  a  assez  de  son  album  et  de  .sa  bibliothèque,  et  l'on  vante 
déjà,  parmi  les  merveilles  de  cette  collection,  le  fameux  Lirre 
du  roi  Modus  et  de  la  reine  Halio ,  a  l'usage  des  clia.sseurs,  dont 
le  taux  est  aujourd'hui  de  800  francs,  et  qu'on  eut  pour  un  éca 
de  six  livres  à  la  vente  de  .M""  de  Pompadour.  En  bibliomanie 
connue  eu  |)olitique,  ce  n'est  pas  le  tout  d'arriver,  il  faut  arriver 
à  temps. 

Cette  maxime  que  rexi)érienee  de  la  ciNilisation  moderne  n'a 
jamais  démentie  est  particulièrement  applicable  à  un  livre  depuis 
longues  années  passé  de  mode,  qui  a  eu  ses  a|><)tres,  ses  fanati- 
ques, et  qui  ne  suscite  plus  à  l'heure  qu'il  est  que  des  détrac- 
teurs ou  des  martyrs.  La  Biographie  unicersetle  de  Michaud 
est  un  de  ces  ouvrages  tristement  éclectiques  et  pauvrement 
honnêtes,  comme  l'empire  en  a  produit  quelques-uns.  Ortes, 
nous  ne  croyons  pas  soulever  de  dangereuses  haines  en  décla- 
rant que  Michaud,  biographe  et  compilateur,  est  bien  au-de>sous 
de  l'universalité  savante  du  père  Moréri,  de  la  lucidité  .su«hicte 
de  l'abbé  Ladvocat  dans  son  Dictionnaire  historique- porlalif, 
et  que,  de  nos  jours,  il  a  été  dislancé  dun  nombre  infini  de  tèies 
par  le  Dictionnaire  de  la  Conversation,  qui  n'est  en«-on- (|uun 
grossier  assend>lage  de  quelques  Iwns  articles  et  de  quelques 
milliers  d'articles  médiinres.  Ainsi  prise  entre  le  passe  et  le  pré- 
sent, étouffée  par  des  œuvres  qui  lui  sont  supérieures,  la  Itio- 
graphie  universelle  de  Michaud  est  morte  et  bien  morte. O  qui 
suit  n'est  qu'un  <létail  en  forme  d'oraison  funèbre. 

De  1811  à  1818,  cin(|uante  deux  volumes  avaient  paru;  une 
douzaine  de  tomes  forment  le  supplément.  Or,  des  libraires  s'e- 
tant  imaginé  que  le  besoin  se  faisait  sentir  de  cette  fiicgrapAie, 
avaient  œnuuencé  sa  réinq)ression;  mais  les  souscripteurs  ne  se 
h;\taient  pas  de  répondre  a  rap|H«l;  il  y  avait  p<iur  pela  deux  rai- 
sons péremptoires  :  le  livre  n'est  pas  Iwn,  et  la  somme  a  payer 
est  assez  forte.  La  publication  était  donc  sus|>endue,  et  il  est  i 
croire  qu'on  ne  l'aurait  pas  reprise,  si  la  mmnundite  qui  s'atta- 
que présentement  à  toute  chose,  même  a  la  librairie,  n'avait  fait 
main  bas.se  sur  le  monument  vermoulu  de  Michaud.  La  spéruta- 
tion,  faute  de  lecteurs,  a  es|»eré  qu'elle  de«'ou\nrait  des  artioa- 
naires.  Il  est  à  craindre  toutefois  que  les  capitahstes-bibli«ïiia- 
lies  ne  soient  un  peu   eunime  I.^  Fontaine  : 

Les  trop  longs  coates  f«Mr  foQl  \tcaT. 
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L'ARTISTE 


REVUE  DE  LA  SEMAINE. 


Le  Théâtre-Italien  vient  enfin  de  représenter  un  opéra  de 
Verdi ,  de  ce  jeune  maestro  si  célèbre  et  si  populaire  en  Italie.  A 
l'exception  de  deux  ou  trois  morceaux  que  les  concerts  de  l'hiver 
dernier  ont  fait  entendre  à  Paris,  et  qui  ont  produit  une  certaine 
sensation  dans  le  monde  musical,  les  œuvres  de  Verdi  sont  à  peu 
])rès  inconnues  des  Français.  L'apparition  de  Aabiicodonosor 
était  donc,  jeudi  dernier,  un  certain  événement.  Ce  n'est  pas, 
cependant,  l'ouvrage  capital  de  ce  maître,  et  il  n'aurait  pas  atteint 
une  si  brillante  réputation,  s'il  n'eût  composé  que  ce  seul  opéra. 
La  partition  n'est  pas  sans  valeur,  à  la  vérité;  elle  se  recommande 
même  par  une  bonne  facture,  par  une  orchestration  plus  hal)ile 
que  celle  de  la  plupart  des  auteurs  italiens;  mais  elle  ne  témoigne 
pas  de  cette  invention ,  de  cette  verve  qui  constituent  le  génie. 
C'est  de  la  musique  facile,  élégante,  mais  tout-à-fait  dans  la  ma- 
nière des  successeurs  de  Rossiiii;  les  duos,  les  cavatines,  les 
chfpurs  ,  sont  généralement  taillés  dans  le  patron  de  tous  ceux 
que  l'on  entend  depuis  trente  ans  aux  Bouffes;  seulement,  la  mise 
en  oeuvre  est  assez  savante,  ou,  pour  mieux  dire,  assez  adroite 
pour  masquer  souvent  la  vulgarité  des  idées.  Il  y  a  pourtant  dans 
cet  ouvrage  quelques  morceaux  remar(|uables,  notamment  un 
excellent  sextuor,  une  cavatine  pour  soprano,  un  dut)  pour  so- 
prano et  baryton,  et  plusieurs  chonirs  (|ui  se  distinguent  surtout 
par  un  rhythme  original.  11  faut  reconnaître,  en  outre,  que  \en\i 
possède  au  plus  haut  point  la  connaissance  de  ces  effets,  de  ces 
combinaisons  de  sons,  de  ces  formules  qui  plaisent  tant  au  publie 
italien.  Du  reste,  pour  juger  plus  impartialement  ce  maître,  il  est 
convenable  d'attendre  son  opéra  iVErnani,  qui  doit  prochaine- 
ment se  produire  à  la  salle  Ventadour. 

Si  i\'abitcoilonosor  n'est  pas  un  chef-d'œuvre,  ce  n'en  sera  pas 
moins  \\n  opéra  à  succès  et  à  recettes.  Quant  à  la  pièce,  inutile 
de  l'analyser,  elle  est  stupide,  et,  en  vérité,  les  auteurs  du  mé- 
lodrame français  ont  fait  preuve  d'une  bien  rare  modestie  en 
trouvant  une  contrefaçon  de  leur  œuvre  dans  le  livret  italien. 

On  sait  qu'il  faut  un  peu  se  méfier  des  gloires  que  fait  l'Italie 
moderne  :  il  est  donc  tout  simple  de  reconnaître  que  le  maestro 
Verdi  est  chez  nous  au-dessous  de  la  réputation  qu'on  lui  ac- 
corde de  l'autre  côté  des  Alpes.  Il  arrive  bien  loin  après  Ros- 
sini,  dans  le  lumineux  sillage  du  cygne  de  Pezzara,  à  quelque 
distance  du  doux  liellini,  assez  près  de  Oonizetti,  ayant  une  ori- 
ginalité qui  lui  est  propre,  et  qui  consiste  dans  une  alliance  a?sez 
habilement  entendue  des  écoles  italienne,  française  et  allemande. 
A  l'une  il  a  pris  sa  facilité  mélodieuse,  à  l'autre  sa  légèreté,  à 
la  dernière  ses  combinaisons  d'orchestre,  dont  les  savantes  ma- 
ntcuvres  se  développent  par  fois  aux  dépens  du  cliœur  et  des 
chanteurs. 

Vm  effet,  la  Prezzolini,  dont  la  voix  était  naguère  encore  si 
puissante,  s'est,  dit-on,  fatiguée  au  rude  labeur  du  répertoire  de 
\  erdi.  Ce  système  de  force  dans  le  chant  et  dans  l'orchestre  me- 
nace de  tout  exténuer  chez  les  Italiens  d'aujourd'hui.  Souhaitons- 
leur,  pour  l'avenir  de  leurs  chanteurs  et  aussi  pour  la  prospérité 
de  l'art,  des  loisirs  et  des  dieux  moins  turbulens. 

Pour  ce  qui  est  de  la  compagnie  de  IM.  Vatel,  il  faut  dire 
qu'elle  a  parfaitement  rendu  l'œuvre  de  Verdi.  ïheresa  Brani- 
billa,  sœur  du  contralto  que  nous  [jossédons  déjà,  a  chanté  tout 
son  rôle,  qu'elle  a  créé  d'ailleurs  en  Italie,  avec  un  charme  sym- 
pathique, un  sentiment,  presque  une  perfection,  qui  ont  dil 
alarmer  Giulia  Grisi  accoudée  dans  une  première  loge.  — L'autre 
débutant,  qui  n'en  était  pas  un  pour  la  majorité  du  public, 
M.  Dérivis,  nous  est  venu,  hélas!  avec  les  mêmes  avantages 
pliysiques,  compliqués  des  mêmes  défauts  de  voix  qu'il  avait 
lors  de  .son  départ  de  l'Opéra.  Le  séjour  de  Venise,  de  Milan,  de 
Ts'aples,  n'a  point  appris  et  ne  pouvait  apprendre  à  ;M.  Dérivis  le 
grand  art  de  chanter  juste,  et  voilà  encore  une  illustration  de  fa- 
brique italienne  qui  vient  misérablement  naufrager  à  Paris.  — 


Ronconi,  plus  heureux  et  décidément  mieux  inspiré  dans  les 
ouvraucs  du  nouveau  que  de  l'ancien  répertoire,  a  électrisé  la 
.salle  à  diverses  reprises.  IM'""  Bcllini,  Landi,  M.  Daiflori,  sont, 
comme  toujours,  des  zéros  après  les  chiffres. 

On  répétait  dans  le  foyer,  le  soir  de  la  première  représentation 
de  i\ahucodoiiosor,  que  Moriani  reviendrait  au  mois  de  janvier. 
Cette  nouvelle  semble  au  moins  prématurée,  par  la  raison  que 
SI.  Moriani  n'a  eu  que  tout  juste  à  se  louer  de  l'accueil  qu'il  a 
reçu  des  dilettantes  parisiens  pendant  ses  quatre  représentations 
magistrales,  comme  disent  ses  admirateurs.  Dimanche,  qui  était 
son  dernier  jour,  il  a  été  rappelé  a|)rès  Lucie,  et  même  un  bou- 
quet est  tombé  à  ses  pieds,  mais  un  seul  bouquet,- et  encore  ve- 
nait-ii  de  l'avant-scène  de  IM.  VatcI. 


On  a  joué  lundi  à  l'Opéra-Comique  un  ouvrage  en  trois  actes  de 
MM.  Scribe  et  IMontfort,  intitulé  :  la  Charbonnière.  C'est  un 
opéra  déjà  ancien.  Il  y  a  plus  de  dix  ans  que  M.  Scribe  avait  rêvé 
ce  sujet  pour  s'essayer  dans  la  manière  de  Sedaine.  M.  Scribe 
n'a  qu'à  moitié  réussi.  M.  IMontfort  a-til  à  moitié  réussi?  La 
pièce  est  gaiement  jouée.  Klle  a  été  applaudie  et  sifllée  de 
bonne  foi. 


Le  théâtre  de  l'Odéon  n'est  possible  (pi'à  force  d'rcuvres  écla- 
tantes ou  singulières  :  c'est  l'opinion  de  jM.  Bocage,  qui  prépare 
une  saison  brillante,  s'il  faut  en  croire  le  programme.  Nous  y 
croyons.  M.  Bocage  aura  une  troupe  toute  nouvelle.  En  homme 
d'esprit,  il  a  compris  que  de  jeunes  talens,  que  n'a  encore  vul- 
garisés aucun  théâtre,  valent  bien  mieux  que  ces  vieux  demi- 
talens  déjà  tout  éclojjpés  par  les  deiir-juccès,  qui  n'éveillent  dans 
le  public  qu'une  morne-  indifférence.  M.  Bocage ,  qui  est  tout-à- 
fait  artiste  dans  la  bonne  acception  du  mot,  a  recherché  la  beauté 
dans  l'art.  Il  n'admet  guère,  chez  les  comédiennes  nouvelles,  le 
talent  qu'avec  une  jolie  figure;  aussi,  verrons-nous  apparaître 
toute  une  galerie  de  jeunes  beautés.  ,AI.  Bocage  n'a  pas,  du  reste, 
repoussé  les  talens  bien  connus;  il  a  connnencé  par  engager  un 
grand  comédien  qui  s'appelle  M.  Bocage. 

L'Odéon  va  donc  s'ouvrir  avec  éclat.  La  salle  est  toute  repeinte 
et  dorée.  Par  une  très  heureuse  idée,  M.  Bocage  a  converti  le 
petit  foyer  en  exposition  permanente  de  peintures  modernes,  mais 
de  peintures  de  choix. 


Les  théâtres  se  démènent  comm^  des  furieux  et  font  le  Diable 
à  Quatre.  —  Sous  ce  titre,  eniprimté  déjà  pour  un  opéra-comi- 
que au  wiii'  siècle,  les  Variétés  ont  donné,  mardi,  trois  actes 
de  MIM.  Brunswick  et  Siraudin.  Connue  ces  messieurs  ont  ar- 
rangé Sedaine,  et  de  quels  grossiers  calembours  ils  ont  émaillé 
sa  trame  amusante  et  vive!  Quoi  d'étonnant,  après  tout?  Sedaine 
est  classique,  et  M.  Siraudin,  dans  les  coulisses  de  vaudeville, 
passe  pour  un  des  chefs  de  la  jeune  école  romantique.  Yai  sa  qua- 
lité de  novateur,  il  a  donc  voulu  changer  bien  des  choses,  et  no- 
tamment l'esprit,  la  grâce  et  la  finesse  de  Sedaine;  il  a  réussi  à 
merveille.  Ne  nous  courrouçons  pas  trop,  néanmoins,  contre  les 
auteurs  :  si  leur  caricature  est  mauvaise,  elle  a  du  moins  cet 
avantaue  de  mettre  en  relief  cinq  choses  que  nous  connaissons 
parfaitement  pour  les  avoir  mainte  fois  applaudies  :  le  ventre  de 
Lepeintre  jeune,  le  nez  d'Hyacinthe,  le  bras  potelé  de  M'""  Bres- 
san ,[la  jambe  alerte  de  M'''  Charlotte  et  les  doux  yeux  de  M"' Va- 
lence. C'est  à  la  combinaison  de  ces  forces  supérieures  que  la 
pièce  doit  de  n'avoir  point  succombé  sous  les  sifflets.  .Te  conseil- 
lerais fort  à  51.  Roqucplan  de  faire  un  plus  sage  abus  de  M.  Lio- 
nel. M.  Lionel  possède  des  jambes  qui  ne  manquent  pas  d'un  cer- 
tain mérite,  et  je  suis  persuadé  qu'il  jouerait  beaucoup  mieux  s'il 
parlait  un  peu  moins  et  s'il  dansait  un  peu  plus. 

Le  Vaudeville,  à  son  tour,  a  repris  l'œuvre  de  Sedaine;  mais 
MM.  .laime  et^licbel  Delaporte  se  sont  montrés  plus  modestes  et 
mieux  avisés.  Ils  ont  borné  leur  atubition  à  distribuer  les  scènes 
de  l'original  selon  les  besoins  du  théâtre  de  la  Bourse.  Ils  ont  eu 
le  bon  goilt  et  le  bon  sens  de  ne  pas  trop  nnitiler  l'intrigue,  de 
conserver  quekpies  couplets  de  Sedaine,  et  de  se  contenter  de  la 
mince  gloire  d" imitateur;!.  Le  public  leur  a  su  gré  de  cette  ré- 
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serve,  ef ,  (piand  Rardon  est  venu  jeter  letirs  noms  par-dessus  la 
rampe,  on  a  coiisciciiciciiseiiifiil  lialtii  des  mains  l'oiir  l'Ire  juste, 
il  faut  avouer  que  la  tlirection  n'a  rien  nénli>,'é.  I.es  costumes 
sont  très  frais  et  très  exacts;  je  crois  nii^me  que  IM"'  V  ictorine- 
Minette  a,  dans  son  rôle,  une  robe  du  temps.  louons  aussi  les 
décors  qui  ne  manquent  ni  d'élégance  ni  de  vérité.  On  a  surtout 
bruyamment  admiré,  au  premier  acte,  un  cliangenient  à  vue  qui 
fait  le  plus  grand  honneur  au  macbinistc.  Bardou  a  été  plein  de 
verve  et  de  naturel;  M''''  .Iulicite  est  une  cordonnière  des  plus 
agaçantes;  je  connais  plus  d'une  marquise  qui  ne  la  vaut  pas.  Klle 
a  joué  avec  un  entrain  charmant,  et  j'ai  .souvent  entendu  beau- 
coup plus  mal  chanter  à  l'Opcra-Comique.  Dire  ici  l'intelligence 
et  la  grâce  de  M""'  Thénard,  ne  serait-ce  pas  superflu?  Quand  on 
veut  parler  d'elle,  il  ne  vient  que  des  éloges  au  bout  de  la  plume. 

Le  (lynmase  ne  demeure  pas  en  reste  de  nouveautés  :  seule- 
ment, si  MM.  Léonce  et  Moléri  n'avaient  pas  essayé  de  mettre 
le  doigt  Kntre  l'Arbre  et  l'I'.corce,  ils  n'auraient  |M)int  connnis 
une  méchante  pièce.  Kn  revan(;he,  MM.  Ilayard  et  Biéville  ob- 
tiennent un  succès  (|ui  durera.  I.vs  Couleurs  de  Marguerite  ne 
sont  pourtant  pas  de  très  bon  aloi;  mais  AI""  Kose  Chéri  a  tant 
(le  talent,  elle  est  si  jolie,  et  .lulien  Deschamps  fait  tant  d'efforts 
pour  réussir!  A  côté  d'eux,  Sylvestre,  le  pasqiiin,  mérite  une 
mention  honorable. 

La  ("laieté,  depuis  samedi,  ouvre  à  sept  heures  ses  jwrtes  à  la 
Sœur  (lu  Muletier,  et  ne  les  referme  que  pa.ssé  minuit.  Il  fau- 
drait avoir  une  plume  doublée  d'un  triple  airain  pour  vous  ra- 
conter toutes  les  fantasmagories  imaginées  par  le  Corneille  du 
boulevard,  M.  lîouchardy. 

M.  Paul  de  Kock  règne  en  souverain  au  Palais-Royal.  Les 
ISains  à  domicile,  voilà  bien  la  bêtise  la  plus  gigantesque  qui  s-e 
puisse  inventer.  Vous  n'en  douterez  pas,  si  je  vous  apprends  que 
Sainville  et  .Alcide  Tousez  sont  les  héros  de  cette  admirable  stu- 
pidité. Que  vous  dirai-je  du  f'oixin  Bagnolet,  si  ce  n'est  (|ue  la 
même  grossièreté  s'y  prélasse  d'un  bout  à  l'autre,  et  qu'on  y 
raille  llernani  et  M.  Victor  Hugo?  Après  cela,  M.  Paul  de  Kock 
est,  certes,  un  grand  homme  pour  trouver  que  M.  Hugo  est  un 
poète  sans  valeur,  et  que  llernani  n'a  pas  le  sens  conmiun. 

Je  reviens  aux.  Panoramas.  .l'oubliais  qu'aux  Variétés  On  de- 
mande des  professeurs,  l'.h  !  nous  aussi,  nous  en  demandons! 
Franchement,  M.M.  Oabriel,  Siraudin  et  tutti  quanti  ne  sont  cpie 
des  élèves  peu  forts  en  thème.  Pour  rencontrer  ces  maîtres  qu'il 
réclame,  M.  Uoqueplan  n'aurait  pas  l)esoin  de  courir  la  |K)ste 
du  nord  au  midi,  comme  IM.  Léon  Pillet  à  la  piste  d'un  ténor. 
Il  n'a  qu'à  se  rendre  au  foyer  ;  il  y  verra  MM.  Dumersan,  Ouvert, 
Lausanne  et  !\Iélesville. 

Les  pluies  diluviennes  de  septembre  avaient  interrompu  les 
représentations  de  l'Hippodrome.  Le  soleil  revient,  et  ramène 
avec  lui  le  public  à  Al  M.  T>aloue  et  Franeoni. 

Le  Diorama  vient  (["ouvrir  une  exposition  extraordinaire  qui  exci- 
tera vivement  l'enipressement  de  tous  ceux  qui  lui  accordent  leur 
sym|)atliie.  Le  tableau  de  la  llasilique  de  Saint-Paul,  qui  est  sur 
le  point  de  quitter  pour  jamais  la  France,  a  été  rétmi  |M)ur  (piel- 
ques  jours  aux  deux  premiers  aspects  du  Hcluge,  et  a  V Intérieur 
de  l'église  Saint- Marc. 

Pour  liiiir  par  qiu'bpie  chose  d'imprévu,  je  vous  dirai  que, 
mardi,  sous  les  arbres  ja(missans  du  Itanelagh,  on  jouait  une 
pi('ce  d'un  honuiie  (['(m  esprit  très  distingué.  Ne  cherchez  pas  à 
deviner  son  nom;  il  n'a  jamais  paru,  je  pense,  sur  aucune  af- 
Jiche.  C'était  une  comédie  de  M.  iNouguier,  père  de  .M.  l'avocat- 
général  Nouguier.  C.ette  œuvre  renferme  de  véritables  qualités; 
aussi  nous  proposons-nous  de  l'appn'cier,  comme  il  convient  de 
juger  les  productiims  élaborées  avec  conscience. 


Nous  venons  de  visiter  les  peintures  exécutées  par  M.  Dela- 
croix dans  la  bibliotbè(|ue  de  la  chambre  des  pairs. 

La  coupole  centrale  de  celte  belle  galerie  représente  Pélysée 
des  grands  hommes  décrit  par  le  Dante  au  quatrième  chant  de 
son  In/erno. 

Dante  y  est  conduit  par  Mrgile,  qui  le  présente  à  llomèi-e  et 
à  trois  autres  graiuls  poètes,  Horace,  Ovide  et  Stace.  —  Cet  épi- 
sode occupe  la  partie  principale  faisant  face  à  la  fenêtre.  —  1* 
tour  de  la  coupole  offre  la  [iliipart  des  persouuages  introduits 


dans  j'eptivre  du  poète  florentin,  Alexandre,  Aphtile,  Pvrrliii», 
Aimibal,  César,  Marc-  Vurele,  (jton  d'Iliqur,  Portia,  Soc-rate, 
y.énon,  Platon,  Aristote,  Orphée,  et  près  de  lui  Hésiode  et  .Sapho. 
—  L'hémicycle  sur  le  jardin  reproduit  le  moment  où  Alexandre, 
|)our  honorer  le  talent  du  divin  Homère,  fait  renfermer  non 
Iliade  dans  une  eassette  d'or  enrichie  de  pierreries.  —  La  rom- 
l>osition  de  ces  peintures  est  noble,  gracieuse,  pleine  de  iikhivc- 
ment,  et  entendue  avec  un  admirable  talent.  Jamais  la  couleur 
de  .M.  Delacroix  n'a  été  plus  brillante,  plus  solide,  plus  bar- 
monicusc.  Tout  ce  que  Paris  renferme  d'artistes  disiinmi(-s  et 
d'hommes  de  goilt  voudra  voir  cette  œuvre  nouvelle  d'un  |)eintre, 
honneur  de  l'école  française  moderne. 


Il  va  ^tre  frappé  trois  médailles  ooinmémoratives ,  une  pour  b 
construction  du  nouvel  hôtel  du  ministère  des  affaires étranaères; 
la  seconde ,  |x>ur  l'agrandissement  du  palais  de  la  rlianilire  (ie< 
pairs;  la  troisième,  |>our  la  construction  des  nouveaux  bâtinieat 
du  timbre.  I^-i  plus  remarquable  est  celle  qui  est  relalire  au  uuu- 
vel  hôtel  des  affaires  étrangères.  Klle  représente  l'efliKic  de  sa  ma- 
jesté I^uis-Philippe,  ayant  pour  sup|)orLs  deux  ligures  ;  lune. 
Hercule  symbolisant  la  Force;  l'autre.  Minerve  syndiolisant  la 
Sages.se  et  la  Prudence.  Dans  un  mcdaillou  est  l'iuM-riptinn  sui- 
vante :  Loi  du  mois  de  Juin  \^r,.  —  lj)uii  l'Iiilip/ie  1'',  llui. 
—  M.  Dumon,  ministre  des  travaux  publics.  Le  revers  repré- 
sente la  façade  principale  de  l'édilice.  Dans  le  champ  sup<-rieur  est 
une  couronne  encadrant  cette  légende  :  Droit  ilts  Gens.  Le 
champ  inférieur  est  rempli  par  un  cartouche  servant  de  su|>(Mirt 
au  moimnu'iit,  et  destiné  a  recevoir  une  inscription. 


On  continue  à  élever  des  nmnumens  a  la  mémoire  de  tous  rem 
qui  sont  morts. 

Dimanche  dernier  a  eu  lieu,  au  (>)nquet  (Finistère),  l'inau* 
guration  du  monument  élevé  à  la  mémoire  de  Legonider,  connu 
par  ses  travaux  philologiques  et  archéologiques  sur  Tidiome  na- 
tional et  les  antiquités  de  la  Krelaune.  M.  l'cvéque  de  Quiniper,  à 
la  tète  du  clergé  des  environs,  et  toutes  les  autorites  de  l'arroïKiit 
sèment,  assistaient  à  cette  solennité,  organisée  par  M.  .Alexandre 
IJouët. 

Le  monument  de  I.,egonidec  est  l'oeuvre  de  M.  Poillea.  Cest 
une  sorte  decIcN-lier  gotbi(pie  avec  galerie  et  cloriieton,  où  la  dé» 
licatesse  et  le  fini  du  trav:iil  rappellent  les  meilleurs  teni|>s  de 
l'art  en  Bretagne.  Sur  la  face  de  (levant  se  trouve  l'inscriptidn  de 
M.  Brizeux  : 

Peùlran ,  diskid  d'ann  holl  hanô  ar  Gonidek, 
Den  giriiiek  ha  den  J'ùr,  rdwr  ar  Hreumek. 

Pierre,  apprends  à  tous  lu  nom  do  Let^oaiilcr, 

llouiniu  savaut  cl  liouune  sage,  législateur  dv  la  langne  ImHoaiic. 

Oanêté  Konk,  ar,  4  a  vU  Girengôlô  177». 
Maro  è  Paris  ,  anm  l-i  a  r<;  Jtérr  I8M. 
Héiiet  è  hoiik,  aiin  12  o  riz  Itéré  IMi. 

Ne  au  (AXiquet ,  lo  l  du  mois  do  sopicnibn*  I77S. 
Mort  :i  P.(ns,  le  li  du  inoi.-i  d'iHlolire  I83H. 
EiUerre  au  OMiquct,  le  li  du  mois  d'oclolire  IM5. 

Le  portrait  en  relief  de  I^egonideo  occupe  la  façade  de  dniile, 
et  ses  armoiries  celles  de  gauche. 


On  vient  de  dt-couvrir  à  Lyon  un  sarc«|)liage  romain.  Ce  mo- 
nument est  en  beau  marbre  blanc  de  Paros,  de  fonne  alkiagée, 
cr«!usé  à  la  pnifoudeur  d'un  mètre,  et  en  ayant  [dus  de  deux  d« 
longueur  sur  un  de  largeur;  tnùs  de  ses  faces  sont  ornées,  relie  de 
devant  et  des  (vIes.  Le  magnifuiue  bas-relief  qui  s'y  inuivr  repré- 
senté est  d'uue  belle  époque  de  l'art;  ouvrage  d'uu  sculpteur  ba- 
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bile,  il  est  en  romle-bosse ,  profondément  fouillé,  d'un  savant 
style,  d'un  travail  grec  soigné  et  fin. 

Sur  le  devant  est  représentée  une  bacchanale  avec  toute  la 
pompe  en  usagedanscettecérémonie  du  paganisme.  De  nombreux 
personnages  dans  des  poses  variées ,  satyres ,  bacclians  et  bac- 
chantes, deux  panthères  accroupies,  dont  l'une  est  montée  par 
l'Amour,  plusieurs  animaux  que  nous  déterminerons  plus  tard,  et 
un  éléphant,  y  figurent,  ainsi  que  de  nombreux  attributs.  Le 
sujet  principal  occupe  la  face  de  devant;  sur  celles  de  côté,  on  voit 
seulement  un  satyre  et  une  bacchante  tenant  ses  crotales. 

On  va  placer  au  musée  du  Louvre  un  tableau  qui  se  trouve  à 
l'église  royale  de  Saint-Denis,  représentant  un  abbé  de  Saint- 
Germain-desPrés,  nommé  Guillaume  III,  dit  rKvèque,  priant 
devant  le  corps  du  Christ.  Dans  le  fond  de  ce  tableau,  on  voit  le 
vieux  Louvre  sous  le  roi  Charles  VL 


M.  Loison,  contemporain  des  poètes  de  l'empire,  publie  un 
poëme  en  dix  chants  sous  ce  titre  déjà  pris  par  Ronsard ,  la 
Franciade.  Pour  un  poème  du  temps  de  l'empire,  il  n'y  a  pas  de 
mal,  mais  c'est  tout  l'éloge  qu'on  en  puisse  faire.  Comme  cir- 
constance atténuante,  reproduisons  cette  page  de  préface. 

«  Qu'on  me  pardonne  ma  témérité,  je  l'ai  assez  chèrement 
expiée;  j'ai  sacrifié  mes  épargnes,  une  partie  de  mon  patrimoine, 
mon  avancement.  L'illustre  Chateaubriand  ,  dan.5  sa  préface  des 
Martyrs,  nous  apprend  qu'il  a  dépensé  cinquante  mille  francs  pour 
visiter  les  lieux,  théâtre  de  l'action  de  son  poëme  :  un  tel  sacri- 
fice était  certes  au-dessus  de  mes  forces;  mais  il  n'y  a  pas  d'exa- 
gération à  dire  que,  si  je  faisais  entrer  en  ligne  de  compte  tout  ce 
que  la  Franciade  m'a  codté  ou  m'a  fait  perdre,  lucriim  cessons 
et  damnum  emergens,  je  n'irais  pas  loin  de  la  moitié  de  cette 
sonnne. 

«  Me  voilà  enfin  arrivé  au  terme  après  lequel  j'aspire  depuis 
si  long-temps.  .le  dépose  sur  l'autel  de  la  patrie  cette  offrande 
modique;  j'aurais  voulu  qu'elle  fût  plus  digne  d'elle.  Si  j'avais 
pu  féconder  mon  imagination  par  de  lointains  voyages ,  comme 
notre  grand  poète  Chateaubriand,  je  l'eusse  fait:  du  moins, 
connue  il  le  dit  des  Hollandais,  j'ai  siipplcé  au  yi'nie  par  la  pa- 
tience; j'ai  vécu  dans  la  retraite  et  l'isolcuient;  j'ai  voulu  iinlrir 
un  ouvrage  déjà  esquissé  en  1814,  et  que  î\l.  de  Fontanes,  pro- 
tecteur des  lettres,  a  daigné  récompenser  par  une  place  dans 
l'instruction  publique;  et  j'aurais  attendu  encore ,  si  je  n'avais 
craint  que  mon  imagination  (létrie  par  le  malheur  ne  fût  plus  en 
état  de  profiter  des  critiques  que  pourront  me  faire  des  esprits 
justes  et  éclairés.  » 

On  ne  saurait  trop  admirer  la  patience  naïve  de  ISl.  Loi.son  , 
aujourd'hui  que  tel  auteur  écrit  cinquante  volumes  par  an,  et  qui 
ne  lui  coûtent  pas  si  cher. 


On  voit  débuter,  à  l'heure  qu'il  est,  dans  toutes  les  régions  du 
journalisme,  un  certain  nombre  de  jeunes  esprits  qui  dépensent 
chaque  jour  beaucoup  de  verve  et  d'invention  sans  se  soucier  le 
moins  du  monde  des  mérites  de  style  que  réclame  toute  œuvre 
littéraire.  Il  faut  le  regretter  à  la  fois  pour  eux  et  pour  leurs  lec- 
teurs. Ceci  va  droit  à  l'adresse  de  M.  Desnoiresterres,  l'auteur 
d'un  roman.  Mademoiselle  Zacharie,  qui  a  paru  récemment. 
C'est  encore  une  étude  des  mœurs  du  xviii'' siècle.  Comme  dans 
le  livre  qui  a  précédé,  le  conteur  imagine  un  drame  dans  lequel 
quelques  personnages  historiques  viennent  jouer  leur  rôle.  Ne 
faut-il  pas  alors  veiller  avec  soin  sur  sa  mémoire  et  craindre  d'en 
être  trahi?  Sans  vouloir  faire  de  critiques,  nous  avons  peine  à 
comprendre  connnent  le  héros  du  nouveau  roman  peut  rencon- 
trer, en  1784,  le  compositeur  Duni  qui,  par  malheur,  était  mort 
en  1771.  Que  M.  Desnoiresterres  y  prenne  garde  :  deux  ou  trois 
distractions  de  ce  genre  et  les  négligences  trop  nombreuses  de 
son  style  suffiraient  pour  le  ranger  dans  la  classe  des  feuille- 
tonistes à  la  mode,  et  ce  .serait  un  malheur.  C'est  beaucoup  que 
de  concevoir  des  caractères  et  de  débrouiller  les  fils  d'une  intrigue; 
mais  nous  ne  concevons  pas,  quant  à  nous,  pourquoi  les  honnnes 
d'imagination  et  d'esprit  se  croiraient  dispensés  de  bien  écrire. 


Bien  mourir,  a  dit  un  ancien,  c'est  la  moitié  d'une  belle  vie. 
Ne  plaignons  pas  trop  ceux  qui  meurent  glorieusement  pour  la 
France  sur  le  déclin  de  leur  jeunesse. 

M.  le  comte  Berthier  était  un  jeune  homme  de  cœur  et  de  tète. 
Le  temps  seul  lui  a  manqué  pour  devenir  célèbre  autrement  que 
par  sa  mort.  Il  était  arrivé  en  Afrique  depuis  quelques  jours  seu- 
lement. Nous  l'avons  vu,  l'an  dernier,  à  l'abbaye  de  Royaumont; 
son  regard  nous  avait  frappé  par  un  éclat  fatal. 

M.  de  Montagnac,  mort  connne  lui  aux  premiers  jours  de  la 
gloire,  était  doué  du  sentiment  des  arts;  on  a  de  lui  des  croquis 
d'un  goilt  très  distingué. 

Les  portraits  en  pied  de  Berthier  et  Jlontagnac  vont  être  exé- 
cutés par  ordre  du  roi,  et  placés  au  musée  de  Versailles;  les 
noms  des  4.jO  braves  qui  formaient  le  bataillon  connnandé  par 
M.  de  Montagnac  seront  gravés  sur  une  table  de  marbre  exposée 
dans  une  des  salles  de  cet  autre  Panthéon. 


Un  poète  d'Aix,  M.  Charles  Chaubet,  vient  de  publier  un  re- 
cueil de  vers.  Sa  poésie  est  variée;  elle  ne  manque  ni  de  charme 
ni  de  fraîcheur,  mais  c'est  un  peu  la  poésie  de  tout  le  monde. 
Voilà,  du  reste,  des  stances  choisies  dans  ce  recueil  : 


A  UNE  TIGE  DE  THYM  SUR  UNE  ROCHE. 

Pauvre  thym  !  tu  n'étais  encore  qu'un  brin  d'herbe. 
Et  déjà  tu  rêvais  les  bords  d'une  eau  d'azur, 
Les  champs  où  le  soleil  d'été  dore  la  gerbe, 
Où  pend  au  cep  le  raisin  mûr! 

Peut-être  espérais-tu  que  quelque  jeune  fille 
T'y  cueillerait  un  jour  pour  |iarfumer  sou  sein, 
Ou  qu'on  te  placerait,  rival  de  la  jonquille. 
Dans  le  parterre  au  vert  bassin? 

Du  riche  bclvéder  l'oblique  jalousie. 
Ouverte  aux  tièdes  vents,  t'aurait  permis  de  voir 
Le  plumage  éclatant  d'un  bel  oise.ui  d'Asie 
Chantant  aux  feux  dorés  du  soir. 

Ton  espoir  comme  une  onde  a  fui  ;  par  ces  collines, 
Quand  la  brise  s'endort  sur  le  houx  du  sentier. 
Tu  n'entends  que  le  bruit  des  tintantes  clarines 
Kt  des  ailes  de  l'épervier. 

Les  pins  au  nid  de  pie  et  l'yeuse  olivâtre 
De  leurs  frêles  rameaux  forment  t(m  pavillon, 
Et  pour  tous  visiteurs  tu  n'as,  après  le  pâtre, 
Que  l'abeille  et  le  papillon! 

Console-toi  pourtant  ;  tes  fleurs  et  ton  arôme 
Ne  pouvaient  convenir  aux  splendides  jardins 
Où  l'oppresseur  du  toit  que  recouvre  le  charnue 
Va  promener  d'amers  chagrins. 

Là  croissent  les  cyprès,  des  roses  inodores, 
D'écarlates  pavots  et  des  urnes  de  buis, 
Et  les  tristes  soucis  dont  les  feuilles  aurores 
Font  souffrir  les  sylphes  des  nuils. 

Par  le  sentier  scabreux  l'ermite,  qui  chemine 
Vers  le  puits  du  figuier  creusé  dans  le  granit. 
S'arrête  quelquefois  au  bord  de  la  ravine. 
Étend  sa  main  et  te  bénit. 

Et  puis,  sur  ce  rocher  où  l'abeille  bourdonne 
L'ombre  descend  si  tard  des  voûtes  du  ciel  bleu  ! 
Et  le  soleil  levant  chaque  jour  te  couronne 
De  si  fraîches  boudes  de  feu  ! 
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Un  cercle  de  femmes  enlournitUi  table  de  jeu  snr  laquelle 
les  cartes  venaient  de  se  livrer  de  si  terribles  batailles. 

—  Voyez  toutes  ces  fij^urcs,  dit  le  docteur  à  l'oreille 
d'Emile;  la  ligne  bourboniiiennede  leur  prolil  vous  indique 
assez  qu'elles  sont  de  race  aristocratique.  Ce  salon  est  un 
reliquaire.  C'est  ici  que  se  réunissent  les  débris  vivons  de 
l'ancienne  cour.  Un  sang  chevaleresque  coula  autrefois  dans 
les  veines  de  ces  familles  historiques;  mais  ce  sang  a  tari. 
Elles  font  encore  semblant  de  vivre;  c'est  une  illusion.  Moi, 
qui  les  ai  sondées  jusqu'au  cœur,  je  sais  qu'elles  sont  mor- 
tes. Pareilles  h  ces  anciens  rois  qui  se  faisaient  ensevelir 
avec  leurs  trésors,  ces  familles  possèdent  encore  de  grandes 
richesses,  mais  il  leur  manque  les  moyens  de  s'en  servir. 
Rien  de  ce  qui  se  fait  maintenant  dans  le  monde  ne  relève 
de  leur  initiative.  Ces  races  sont  éteintes  pour  avoir  voulu 
se  séparer  du  peuple  auquel,  dans  leur  fol  orgueil,  elles  se 
sont  crues  supérieures.  Leurs  femmes,  regardez-les,  quoi- 
que belk's  et  dignes,  portent  sur  leur  visage  décoloré  les 
signes  d'une  stérilité  précoce.  Leurs  enfans  naissent  vieux. 
On  sent  que  la  main  de  la  Providence  s'est  étendue  sur  tout 
cela  comme  sur  le  liguier  aride  de  l'Évangile.  Quelques  re- 
jetons plus  jeunes  essaient  bien  de  revivre  en  se  transfor- 
mant et  en  se  rapprochant  de  l'humanité.  J'ai  voulu,  Emile, 
faire  passer  ce  spectacle  devant  vos  yeux,  alin  de  vous  mon- 
trer ce  que  vous  deviez  attendre  de  ces  classes  nobles  qui 
occupent  encore  les  hauteurs  de  la  société.  La  vie  n'est 
plus  sur  les  montagnes,  l'esprit  s'est  retiré  dans  les  abhncs. 
Ne  craignez  rien  pourtant  ;  soufflez  sur  ces  ossemens  arides, 
cl  ils  se  lemueront;  dites-leur  de  se  lever,  et  ils  se  lève- 
ront; car  je  vous  envoie  à  eux,  moi,  leur  maître  ! 

—  A  quoi  bon?  observa  Emile  (|ui  avait  reconnu  en  les 
heurtant  combien  toutes  ces  existences-là  sonnaient  creux. 

—  .l'ai  mon  dessein,  répondit  le  docteur  en  rentrant  dans 
son  silence  et  son  mystère.  Vous  ne  sauriez  accuser  ma 
science  de  chimère  ni  de  duperie,  depuis  que  je  vous  en  ai 
coidié  le  secret.  Je  gouverne  les  honunes,  connue  je  vous 
l'ai  dit,  à  la  manière  de  ces  physiciens  qui  font  danser  des 
marionnettes  sur  un  lil  de  fer  aimanté,  et  qui  en  tirent. par 
là  tous  les  mouvemens  qu'ils  veulent.  Je  suspens  chaque 
lionune  à  mes  desseins  par  sa  passion.  Aidez-moi  ce  soir. 
Vous  n'avez  point  encore  ouvert  la  bouche  devant  cette 
assemblée;  parlez-lui  hardiment,  car  tous  ces  esprits  vides 
ressemblent  à  des  cloches  sans  battant  (jui  s'agitent  lieau- 
cou(t  pour  ne  rien  dire.  Ils  vous  écouteront. 

De  ce  regard  d'aigle  qu'il  promenait  autour  de  lui  en  si- 
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lencc,  le  docteur  avait  tout  de  suite  reconnu  l'heureux  olTet 
produit  sur  les  assistans  par  la  bonne  contenance  qu'Emile 
avait  montrée  au  jeu  en  face  d'une  chance  mauvaise. 

Le  comte  de  Saint-James  venait  d'obtenir  un  succès;  les 
assistans  avaient  perdu  vis-à-vis  de  lui  cette  raideur  défiante 
et  cette  politesse  froide  qu'on  a  dans  le  monde  pour  un 
inconnu.  Ses  manières  avaient  semblé  incultes,  elles  pa- 
raissaient maintenant  originales.  Il  n'est  rien  comme  l'or  et 
le  bonheur  pour  donner  à  un  homme  l'éclat  qui  lui  man- 
que. Les  femmes  elles-mêmes  revinrent  de  leur  première 
impression;  les  traits  de  son  visage,  un  peu  fortement  pnv 
nonces,  qui  avaient  d'abord  choqué  les  conventions  déli- 
cates, passaient  maintenant  pour  le  type  d'une  tête  à  ca- 
ractère. 

—  Je  l'avais  mal  vu,jétracta  une  femme  Agée  qui  avait 
d'abord  prononcé  sur  lui  un  jugement  défa» arable;  son 
regard  annonce  des  pa.ssions  fortes,  et  son  visage,  quoique 
empreint  d'une  rudesse  naturelle,  ne  manque  pas  de  beauté. 
Cet  homme-là  n'a  point  été  élevé  dans  la  serre  chaude  de 
nos  salons;  mais  une  noblesse  plus  grave  que  celle  des  ma- 
nières et  une  élégance  qui  vient  do  l'ame  doivent  le  défen- 
dre contre  nos  plaisanteries. 

En  ce  moment-là,  une  discussion  politique  vint  à  s'élever 
dans  l'un  des  groupes  les  plus  nombreux  qui  servaient  de 
foyers  aux  conversations  éparses  et  isolt'»es  des  assistans. 
Emile,  enhardi  par  le  succès  du  jeu,  n'hiviita  point  à  y  pren- 
dre part.  On  tenait,  depuis  quelques  instnns,  des  discourt 
si  légers  sur  les  affaires  du  jour,  que  les  principes  de  ce 
jeune  homme,  refcmlés  et  froissés  au  fond  de  son  cœur,  le 
pressèrent  de  réclamer.  Il  parla  simplement  et  gravement; 
peu  à  peu  sa  voix  prit  un  caractère  phis  solennel;  les  opi- 
nions soutenues  par  lui  étaient  peu  en  harmonie  avec  le 
milieu  frivole  et  aristocratique  dans  lequel  il  les  exprimait. 
Emile  avait  rattaché  sa  vie  à  la  cause  des  intérêts  popu- 
laires. Le  changement  survenu  si  brusquement  dans  sa  for- 
tune avait  bien  pu  l'éblouir,  mais  le  sort  n'avait  rien  changé 
absolument  à  des  conv  ictions  acquises  dans  l'étude  de  noire 
histoire  et  de  nos  mœurs.  Les  lambris  dorés  et  les  murs 
coquets  de  l'hôtel  semblaient  trembler  d'effroi  sous  l'expres- 
sion hardie  et  incisive  de  pensées  révolutionnaires  aux- 
quelles ils  n'étaient  certes  pas  accoutumés.  Emile,  dans  t-e 
moment-là,  était  devenu  orateur;  sji  tète  enthousiaste  et 
animée  rappelait ,  par  une  fougue  entraînante,  un  regard 
rapide  et  une  certaine  timidité  vaincue,  la  tète  im-gale, 
mais  souvent  sublime,  de  Saint-Just.  On  l'ccoatait  avide- 
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njcnt,  non  que  sa  parole  ne  froissât  bien  des  intérêts  et 
bien  des  opinions  autour  d'elle,  mais  parce  qu'il  savait  lui 
imprimer  un  caractère  de  grandeur  qui  contenait  les  audi- 
teurs dans  le  respect.  Les  femmes,  qui  aiment  par  nature 
la  contradiction,  se  plaisaient  à  entendre  mettre  en  doute 
les  idées  de  salon  dont  on  avait  si  souvent  ennuyé  leurs 
oreilles.  Ce  n'était  plus  ce  langage  affadi ,  ni  cette  politi- 
que de  petite-maîtresse  qui  traite  les  affaires  comme  des 
chiffons,  discutant  toujours  sur  les  nuances  et  les  couleurs. 
Emile  remuait  hardiment  le  terrain  de  fond  en  comble. 
Une  certaine  douceur  naturelle,  tempérée  par  l'exaltation 
de  son  caractère  et  par  les  airs  de  rudesse  que  lui  donnait 
dans  le  monde  l'absence  de  manières  et  de  culture,  ajou- 
tait à  ses  discours  une  grande  autorité.  11  y  avait  silence 
dans  toute  la  salle.  Déjà  plusieurs  interlocuteurs  vaincus 
s'étaient  retirés  d'une  sorte  de  combat  intellectuel  pour  le- 
quel ils  se  sentaient  trop  inégaux.  Les  plus  adroits  n'étaient 
occupés  qu'à  couvrir  leur  retraite,  lorsqu'Édouard  de  lîel- 
mont,  par  vanité,  par  jalousie  peut-être,  s'engagea  impru- 
demment dans  la  discussion.  C'était  un  solennel  diseur  de 
riens,  qui,  aux  yeux  du  monde,  passait  pour  beau  parleur; 
c'est-à-dire  qu'il  avait  tout  juste  assez  de  clinquant  dans 
l'esprit  et  assez  de  volubilité  dans  la  langue  pour  dérouler 
avec  aisance  les  rubans  musqués  de  phrases  futiles  et  inco- 
lores. Cette  faconde,  qui  avait  d'ailleurs  le  tort  de  n'être 
pus  nouvelle  pour  les  oreilles  blasées  qui  l'écoutaient,  ne 
tint  pas  long-temps  contre  l'éloquence  solide,  âpre  et  in- 
connue du  comte  de  Saint-James.  Celui-ci  accabla  son  ad- 
versaire de  preuves,  le  heurta  de  mouvemens  oratoires  très 
impétueux,  l'étourdit  de  logique  et  de  poésie,  au  point 
qu'Edouard,  battu,  moqué  et  furieux,  crut  son  honneur  en 
danger.  Il  ne  songea  plus  qu'à  obtenir  une  réparation.  Le 
duel,  dans  le  monde,  est  l'arme  de  ceux  qui  ont  tort. 
Edouard  attira  Emile  dans  l'euibrasure  d'une  fenêtre. 

—  Monsieur,  vous  m'avez  insulté,  dit  Edouard  en  regar- 
dant Emile,  au(iuel  sans  doute  quelques  expressions  bles- 
santes étaient  échappées  dans  la  rapidité  du  discours.  — 
Vous  croyez?  répondit  avec  une  légère  ironie  le  comte  de 
Saint-James  quj  était  ravi  de  trouver  une  occasion  pour  se 
venger  de  son  rival. — A'ousme  rendrez  raison,  monsieur, 
dit  Edouard  d'une  voix  étouffée.  —  A  la  bonne  heure!  fit 
Emile  avec  un  mouvement  de  joie.  —  Demain.  —  Pour- 
quoi pas  tout  de  suite,  monsieur? — Non  pas,  s'ilvous  plaît. 

—  Auriez-vous  peur?  —  Ce  mot  est  gros  de  sang,  mon- 
sieur; vous  vous  en  repentirez.  —  Vos  armes?  — A  votre 
choix.  —  Le  lieu?  —  Au  rond-point  de  Meudon.  —  Votre 
lieure?  —  Neuf  heures  du  matin. 

Ils  se  séparèrent. 

Emile  sortit  du  fond  sombre  de  la  fenêtre  à  filets  d'or 
avec  une  noble  pâleur  sur  le  front.  On  eût  dit  une  grande 
figure  du  Titien  qui  se  détachait  de  sa  toile.  Toutes  les 
fiimmes  en  furent  saisies.  Avec  cet  instinct  que  donne  le 
succès,  Emile  comprit  dans  ce  moment-là  toute  sa  puis- 
sance. Il  s'approcha  de  cette  jeune  princesse  à  la  mode  que 
le  docteur  lui  avait  recommandée  au  commencement  de  la 
soirée.  Elle  avait  repoussé  avec  hauteur  ou  reçu  avec  une 
indifférence  glaciale,  pendant  toute  la  soirée,  les  soins  cour- 
tisans dont  rentt)urait  un  brillant  essaim  de  jeunes  fats. 
La  princesse  était  grande  et  blonde.  Ses  cheveux  noués  der- 
rière la  tête  et  entourés  d'un  cercle  d'or  encadraient  un 
ovale  d'une  fraîcheur  et  d'une  pureté  charmantes.  Sa  main 
fine  et  aristocratique  agitait  avec  grâce  un  éventail  de 
plumes  dont  l'ombre,  en  passant  sur  son  visage,  lui  donnait 
un  caractère  singulier.  Ses  bras  demi-nus  étaient  couverts 


de  gants  longs  et  relevés  jusqu'aux  coudes,  dont  les  indis- 
crétions préméditées  laissaient  entrevoir  une  peau  blanche 
et  fine.  C'était  une  beauté  parfaite  à  laquelle  une  majesté 
naturelle  de  démarche  et  une  certaine  façon  de  porter  la 
tête  donnaient  un  air  étranger.  Comme  toutes  les  femmes 
très  courtisées,  elle  recevait  les  déclarations  les  plus  ar- 
dentes, souvent  même  les  plus  sincères,  avec  une  défiance 
calme;  son  cou  de  reine  daignait  à  peine  se  pencher  vers 
le  jeune  adorateur  qui  mettait  de  tendres  soupirs  à  ses 
pieds.  Elle  avait  le  sentiment  de  sa  dignité  de  femme  belle 
et  désirée,  ce  qui  la  rendait  froide  en  apparence,  orgueil- 
leuse et  souvent  même  un  peu  sauvage.  Emile  l'aborda  avec 
assurance  :  —  Où  avez-vous  pris ,  lui  dit-il  du  ton  sévère 
et  artiste  d'un  connaisseur  qui  examine  un  tableau,  cette 
prodigalité  de  cheveux  blonds  et  transparens  qui  jouent  si 
légèrement  sur  votre  col?  D'où  vous  vient  cette  lumière 
surnaturelle  qui  vous  entoure  comme  uneauréole  de  sainte? 
A  quelle  palette  le  Créateur  trempa-t-il  son  pinceau,  quand 
il  marqua  l'outremer  de  vos  yeux  et  le  rose  de  votre  bouche? 
La  princesse,  irritée  un  instant  par  cet  examen  tout  plas- 
tique, lui  répondit  avec  aigreur  : 

—  Me  prenez-vous  pour  un  portrait,  monsieur? 

— Je  n'aurais  pas  osé,  reprit  Emile,  me  permettre  une 
autre  adoration  de  vos  charmes. 

Cette  modestie  impertinente  renversa  toutes  les  idées  de 
la  princesse.  Comme  le  comte  était  à  ses  yeux  un  person- 
nage extraordinaire,  elle  souffrit  néanmoins  ce  qu'elle 
n'eût  toléré  d'aucun  autre.  Peu  à  peu  d'ailleurs,  il  prit  en 
musicien  habile  la  gamme  du  sentiment  sur  un  ton  plus  doux 
et  plus  u)élancolique.  Il  lui  roucoula  à  l'oreille  des  phrases 
bien  tendres  et  bien  banales  sans  doute,  car  il  est  difficile 
de  ne  point  être  banal  en  parlant  d'amour;  mais  la  voix 
graveet  la  figure  expressive  d'Emile  leur  donnaient  du  moins 
un  accent  particulier.  Elle  abandonna  son  bras  sur  tx-lui  de 
cet  homme  qui  la  promena  dans  les  salles  éclairées  de  bou- 
gies, non  sans  s'arrêter  de  temps  en  temps  aux  balcons  où 
l'on  voyait  le  ciel  avec  des  étoiles.  La  princesse  prenait  un 
charme  nerveux  et  maladif  aux  conversations  de  plus  en 
plus  vibrantes  de  ce  jeune  homme  sur  le  front  duquel  les 
infortunes  de  la  vie  avaient  gravé  un  signe  à  part.  Les 
femmes  devinent  tout  de  suite  l'homme  qui  a  souffert.  Jus- 
qu'ici la  princesse  de  D...  n'avait  rencontré  dans  le  monde 
que  des  habits  fins,  des  mains  bien  gantées,  des  têtes  fri- 
sées et  des  sourires  ornés  d'un  lorgnon  ;  c'était  la  première 
fois  qu'elle  sentait  battre  un  cœur. 

Emile  se  laissa  si  bien  aller  au  plaisir  d'être  écouté  et, 
qui  sait?  peut-être  aimé  par  cette  jeune  femme,  qu'il  ou- 
blia un  instant  Rosette.  Celle-ci,  au  contraire,  commen- 
çait à  s'inquiéter,  et,  avec  ce  coup  d'oeil  rapide  et  péné- 
trant qu'ont  les  femmes  du  monde,  elle  devina  tout  de  suite 
que  son  mari  était  en  intimité  avec  la  princesse.  Elle  en 
fut  jalouse. 

—  Il  est  temps  de  nous  retirer,  dit-elle  à  Emile  en  inter- 
venant avec  un  sourire  malin  dans  leur  conversation;  ma- 
dame la  princesse  me  permettra  de  lui  faire  mes  adieux. 

Mais  le  dépit  mal  déguisé  qui  se  peignit  dans  ce  moment- 
là  sur  le  visage  d'Emile  enfonça  un  trait  de  plus  dans  la 
vanité  blessée  de  la  comtesse. 

Ce  jeune  homme  avait  beaucoup  perdu  et  beaucoup  gagné 
au  jeu,  il  devait  se  battre  le  lendemain  en  duel,  et  la  prin- 
cesse l'aimait.  Le  docteur  était  satisfait  de  lui;  Emile  avait 
réussi. 

—  Je  vous  félicite,  lui  dit-il  au  moment  où  le  comte  mon- 
tait dans  sa  voiture;  vous  avez  dignement  soutenu  voire  rôle. 
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—  Vous  {•Ào.a  insiipportalilo,  grondii  Rns(!l(o,  en  retirant 
sa  rolic  sous  la  botte  il'Éinilc,  et  encliantôe  de  trouver  un 
prétexte  h  sa  niauvaisiî  tiumeur. 

Durant  toute  la  course,  Rosette  fut  maussade  et  clia- 
griiu!  jusqu'à  faire  croire  à  Emile  qu'elle  le  détestait. 

C'est  peut-être  qu'elle  commentait  à  l'aimer. 


VII. 


Le  comte  de  Saint-James  s'éveilla  au  jour  levant.  Il  avait 
h  peine  reposé  quel(|ues  heures;  les  gracieuses  figures  du 
bal  passaient  dans  ses  rêves,  lors(|ue  le  timbre  dur  et  sé- 
vère de  l'horloge  le  rappela  aux  émotions  du  duel.  Il  était 
huit  heures. 

Imi  ouvrant  les  yeux,  le  comte  trouva  sur  sa  table  de  nuit 
un  coiïre  élégant  avec  son  nom  incrusté  en  lettres  d'or. 
C'était  une  paire  de  pistolets  sous  clé.  Il  visita  ces  armes 
qui  lui  parurent  en  bon  état. 

Au  moment  de  sortir  pour  se  rendre  sur  le  terrain,  Emile 
eut  regret  de  quitter  Rosette  sans  la  voir.  Assoupissant  alors 
de  son  mieux  le  bruit  de  ses  pas  sur  la  laine  molle  et  onc- 
tueuse des  ta|)is,  il  s'approcha  de  la  chambre  à  coucher  de  la 
comtesse.  Il  lui  fallut  ouvrir  sourdement  des  portes  à  ser- 
rure, soulever  des  tapissières  et  déranger  quelques  fau- 
teuils, sans  éveiller  les  laquais.  Il  était  enfin  parvenu  sans 
encombre  à  la  porte  de  Rosette,  lorsque  sa  main  rencontra 
un  obstacle.  La  porte  était  fermée  en  dedans  par  un  ver- 
rou. Emile  appH(iua  son  oreille  au  trou  de  la  serrure;  il 
entendit  le  soutllo  doux  et  régulier  d'un  sommeil  de  femme: 
ses  artères  battaient  d'impatience.  Il  eût  voulu  mille  fois 
briser  celte  frêle  barrière  qui  lui  défendait  la  vue  de  la 
comtesse.  Il  jJlait  renoncer  à  son  entreprise,  lorsqu'il  ren- 
contra sur  le  mur  des  lignes  légèrement  marquées  qui  lui 
donnèrent  le  soupçon  d'une  porte  secrète,  (k'tte  porte  céda 
aisément,  et  le  conduisit  à  travers  un  petit  corridor  sombre 
dans  la  cbandire  h  coucher  de  Rosette. 

Elle  était  seule;  elle  dormait.  Les  rideaux  des  fenêtres, 
débarrassés  de  leurs  liens,  s'étaient  rapprocliés  avec  un 
abandon  nonchalant.  Un  doux  clair-obscur  régnait  dans 
toute  la  chambre.  On  n'entendait  que  le  bruit  d'une  respi- 
ration molle  et  pénétrante;  les  meubles  de  la  comtesse  sem- 
blaient sonuiieiller  avec  elle,  tant  il  y  avait  de  silence  et  de 
calme  dans  l'air  qui  l'entourait.  Emile  s'approcha  du  lit. 

Rosette  avait  la  tête  négligemment  jetée  sur  la  plume  de 
son  traversin.  Elle  rêvait.  Sa  bouche  s'entr'ouvrait  douce- 
ment, et  l'ombre  de  ses  longs  cils  noirs  se  prolcnge.iit 
jusque  sur  ses  joues.  Un  de  ses  bras  sortait  de  la  couver- 
ture. Elle  était  adorablement  belle. 

De  temps  en  temps  son  sein  se  gonflait  et  sa  bouche 
semblait  essayer  des  mots;  mais  les  liens  du  sommeil  rete- 
naient ses  rêves  en  elle-même.  Emile  la  considérait  avec 
des  regards  avides.  —  Cette  femme,  ce  mystère,  ce  joli 
sphinx  à  tête  rose,  cette  énigme  vivante  qui  dévorait  toutes 
ses  pensées,  il  l'avait  là  devant  lui,  faible  et  endormie, 
comme  une  tourterelle  dans  sa  cage. 

Emile  était  accablé  de  bonheur  et  de  rage.  Cette  jolie 
créature  passait  dans  le  monde  pour  sa  femme;  mais  il  ne 
l'avait  jamais  touchée  seulement  du  bout  des  lèvres.  Il  lui 
prit  avec  transport  la  main  qu'elle  avait  libre  et  la  bai.si. 

Rosette  lit  un  petit  niou\enu'ut  et  un  soupir. 

Emile  hésita.  Une  curiosité  infinie  le  dévorait.  —  Quelle 
était  donc  cette  femme? — Son  sonuneil  était  pur  et  avait 
ce  calme  des  traits  qui  annonce  l'innoccucc  du  cœur.  Seu- 


lement, de  temps  en  temps,  une  ride  se  formait  sur  le  front 
de  Rosette  comme  un  remords. 

0  abîme  ! 

Un  mystère  profond  et  immense  devait  se  cacher  sous 
cette  frôle  et  douce  enveloppe  de  femme,  comme  certains 
gouffres  sous  la  surface  satinée  des  flots  endormis.  Ou 
bien,  peut-être  encore,  c'était  une  histoire  bien  simple 
qui  se  débrouillerait  naturellement  de  l'ombre  que  les  évé- 
nemens  confus  et  précipités  avaient  soulevée  dans  l'esprit 
d'Emile.  Il  se  résignait  h  attendre. 

Une  pendule  chanta  d'une  voix  claire  et  argentine  :  — 
Huit  heures  et  demie. 

Emile  tressaillit.  Un  magnétisme  fatal  l'enchainait  au 
pied  de  ce  lit  où  sommeillait,  douce  et  muette,  la  femme 
qui  représentait  pour  lui  la  destinée.  Cependant  l'honneur 
l'appelait  au  rendez-vous.  Pour  la  première  fois,  Emile 
comprit  ([u'il  était  dur  de  mourir. 

Il  sortit. 

A  peine  avait-il  fait  trois  pas  hors  de  la  chambre  qu'il 
rentra,  entraîné  par  un  sentiment  triste  et  passionné.  Ro- 
sette dormait  toujours;  seulement  son  souffle  était  plus 
petit  et  plus  étouffé;  elle  paraissait  souffrir.  Emile  lui  mar- 
qua un  baiser  sur  le  front. 

Elle  remua  de  nouveau  la  main;  Emile  prit  ce  geste  pour 
un  adieu. 

Au  moment  où  il  se  dirigeait  vers  la  porte,  il  entendit 
une  petite  vois  confuse  et  pénible  qui  parlait  comme  par 
soupirs  : 

—  N'y  va  pas!...  Emile,  je  t'aimcl 
A  ces  mots,  Emile  n'y  tint  plus. 

—  Tu  m'aimes!  s'écria-t-il  en  tombant  à  genoux  et  en 
prenant  avec  fureur  le  bras  de  Rosette. 

Rosette  s'éveilla  en  sursaut. 

—  Ah  !  mon  Dieu  !  fit-elle  avec  un  mouvement  d'effroi 
et  décolère,  un  homme  ici! 

—  Ne  crains  rien,  ma  souveraine;  c'est  moi,  c'est  ton 
Emile. 

Il  lui  couvrait  les  mains  de  larmes  et  de  baisers. 

—  C'est  infilme,  monsieur  1  dit-elle  en  retirant  sa  main 
avec  dignité;  vous  entrez  chez  une  femme  la  nuit;  vous 
vous  glissez  par  ruse  dans  son  alcôve  pour  l'insulter  :  je  vous 
méprise!  Sortez! 

—  Ne  prends  pas  ce  ton  avec  moi,  Rosette;  tu  mas  tout 
avoué  dans  le  sommeil;  tu  m'aimes,  lu  me  l'as  dit. 

Rosette  devint  pùle. 

—  Vous  vous  trompez,  monsieur,  dit-elle  froidement  ; 
ce  n'est  point  à  vous  que  je  parlais. 

—  Vous  m'avez  appelé  par  mon  nom ,  insista  Emile  qui 
commençait  à  perdre  contenance. 

—  Il  y  a  peut-être  un  homme  du  nom  d'Emile  que  j'ai 
aimé,  dit-elle  en  prenant  un  air  rêveur... 


Vin. 

On  était  au  mois  de  février;  Paris  s'éveillait.  I>es  mar- 
chands détachaient  les  volets  armés  de  barres  de  fer  qui 
servaient  à  clore  la  devanture  de  leurs  boutiques.  Les 
jeunes  filles,  en  déshabillé  du  matin,  le  cheveux  négligem- 
ment noués  derrière  la  tête  et  un  pot  au  laità  la  main,  des- 
cendaient dans  la  rue. 

Emile  prit  un  cabriolet  de  louage.  Neuf  heures  son- 
naient iiuaiid  il  vit  se  détacher  la  masse  sombre  et  dentelée 
du  bois  do  .Mcudon  privé  de  feuilles.  Le  soleil  se  détachait 
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avec  peine  d'un  grosnuago  opaque  qui  i\ii  servait  de  voile. 
Une  bise  acre  sifflait  dans  les  branclies  et  les  ployait  avec 
des  bruits  solennels.  Des  corbeaux  volaient  par  bandes  en 
jetant  çà  et  \a  dans  l'air  de  rauques  croassemens. 

Emile  était  si  occupé  de  Rosette,  qu'il  avait  oublié  d'a- 
mener avec  lui  des  témoins;  mais,  arrivé  au  rond-point  du 
bois,  il  avisa  de  loin  deux  hommes  qui  l'attendaient.  l>'un 
des  deux  était  le  docteur  sir  William  Ilalstein;  l'autre  n'a- 
vait pas  de  nom  pour  Emile. 

Le  docteur  était  habillé  de  noir.  Sa  figure  sombre  et 
amère  annonçait  l'impatience. 

—  Enfin  !  dit-il  en  voyant  Emile  descendre  de  voiture. 
—  Vous  in'attcfuliez?  demanda  celui-ci  étonné.  —  Nous 
venons  vous  servir  de  témoins;  je  vous  présente  mon  ami 
le  baron  Robert  de  Cbûtelleroux  qui  veut  bien  vous  assister 
avec  moi. 

Emile  salua.  —  Mais,  questionna  Émileaprès  un  silence, 
comment  avcz-vous  su?...  — Je  sais  tout,  reprit  le  docteur. 
N'espérez  jamais  me  cacher  la  moindre  de  vos  démarches. 

Il  ne  manquait  plus  au  rendez-vous  qu'Edouard  de  Bel- 
mont  —  Et  mon  adversaire?  demanda  Emile.  —  Le  voici, 
répondit  le  docteur  d'une  voix  brève.  Je  vois  sur  la  roule 
un  cavalier,  et  je  reconnais  le  galop  de  son  cheval.  —  C'est 
lui  qui  est  en  retard,  remarqua  Emile. 

Le  docteur  regarda  à  sa  montre. 

—  Neuf  heures  dix  minutes!...  — Ce  jeune  homme  ma- 
nie-t-il  bien  l'épée?  s'informa  Emile  d'un  ton  distrait.  — 
Non;  mais,  au  tir,  il  éteint  une  lumière  à  trente  pas.  —  Il 
me  tuera  alors,  décida  Emile.  —  Vous  avez  le  choix  des 
armes,  lui  insinua  le  docteur.  —Je  choisirai  le  pistolet. 

Edouard  de  Relmont  avait  à  peine  quelques  mois  de  salle; 
il  eût  aisément  succombé  sous  la  main  d'Emile  qui  était 
forte  et  exercée. 

—  .\u  reste,  peu  importe,  déclara  sir  Ilalstein. 

Le  docteur  avait  la  prétention  de  régler  à  lui  seul  la  des- 
tinte. 

—  J'ai  dès  regards,  ajouta-t-il,  qui  déconcertent  le  bras 
d'un  hounne. 

Edouard  descendit  de  cheval  ;  Il  était  accompagné  de 
deux  amis  qui  devaient  servir  de  témoins.  On  marcha  quel- 
que temps  en  silence  dans  l'épaisseur  du  bois.  Une  bise 
froide  agitait  les  branches  et  secouait  une  rosée  glaciale. 
Les  arbres,  dépouillés  par  rhi\cr  et  pleins  de  bruils  déses- 
pérés, faisaient  passer  jusqu'au  cœur  de  sombres  images 
de  mort.  Dès  que  l'on  eut  rencontré  une  clairière  abritée 
de  tout  regard  par  des  massifs  de  branches  et  tapissée  d'un 
ancien  gazon  dur  et  court,  on  proposa  de  s'y  arrêter.  Les 
témoins  chargèrent  les  armes  et  fixèrent  les  conditions  du 
duel.  On  convint  de  tirer  à  vingt  pas;  le  docteur  de\ait 
donner  le  signal.  Au  cas  où  l'un  des  deux  adversaires  rcs- 
teraitsur  le  terrain,  le  survivant  monterait  aussitôt  l'un  des 
chevaux  sellés  et  bridés  qu'Edouard  et  ses  amis  avaient 
amenés,  pour  se  soustraire  par  la  fuite  aux  mouvemens  et 
aux  enquêtes  que  la  détonation  des  armes  à  feu  pouvait 
faire  naître  aux  environs.  Fout  était  prévu.  Pendant  qu'on 
organisait  de  la  sorte  les  préparatifs  du  duel,  Emile,  comte 
de  Saint-James,  dit  d'une  voix  grave  : 

—Le  ciel  m'est  témoin  que  je  ne  connaispointcet  homme; 
il  m'a  insulté  :  que  son  sang  retombe  sur  sa  tétel 

Les  témoins  essayèrent,  pour  la  forme,  des  moyens  de 
conciliation. 

—  Non,  dit-il;  nous  aimons  fousles  deux  la  môme  femme; 
il  faut  que  l'un  des  deux  disparaisse.  Si  je  tombe,  il  portera 
de  ma  part  à  la  comtesse  ce  mouchoir  taché  de  mon  sang. 


—  Voilà  qui  sent  terriblement  les  romans  de  chevalerie! 
Si  je  meurs,  continua  Edouard  d'un  ton  impertinent  et  iro- 
nique à  l'oreille  d'Emile,  vous  remettrez  de  ma  part  un 
baiser  à  ma  cousine. 

—  Vous  êtes  un  likhe  et  un  imposteur!  s'écria  Emile 
inspiré  par  une  révélation  du  cœur;  vous  voulez  tacher 
l'honneur  d'une  femme  qui  ne  vous  a  jamais  appartenu. 

—  Vous  êtes  des  enfans,  intervint  le  docteur;  on  ne  se 
dispute  pas  quand  on  va  se  brûler  la  cervelle.  Occupez-vous 
seulement  de  régler  vos  comptes  avec  Dieu  et  avec  les 
hommes. 

—  Vous  croyez  en  Dieu,  docteur?  interrogea  Edouard 
d'un  air  fat. 

—  Je  crois  que  vous  allez  mourir,  reprit-il  en  lançant  sur 
le  jeune  homme  un  regard  pétrifiant. 

Edouard  se  sentit  froid  à  l'ame. 

Les  deux  champions  prirent  place  l'un  devant  l'autre,  à 
une  distance  de  vingt  pas,  tous  deux  innnobiles,  l'index  sur 
la  détente  de  leurs  armes,  le  front  haut. 

Edouard  était  courageux. 

—  Vous  allez  tuer  cet  homme,  dit  rapidement  le  docteur 
à  l'oreille  d'Emile,  d'une  voix  brève  et  métallique  qui  re- 
présentait bien  celle  de  la  fatalité.  Souvenez-vous  que  c'est 
à  moi  que  vous  le  devez. 

En  prononçant  ces  mots,  il  frappa  (rois  fois  dans  ses 
mains. 

Edouard  tira  le  premier;  la  balle  traversa  une  bouton- 
nière de  l'habit  d'Emile. 

Celui-ci  tira  presque  en  même  temps. 

—  Mort!  crièrent  deux  ou  trois  voix. 

L'homme  était  tombé  à  la  renverse,  baigné  dans  son 
sang. 

—  Prenez  ces  rênes,  dit  vivement  le  docteur  à  Emile,  efi 
lui  amenant  un  des  chevaux  tout  prêts  pour  la  fuite,  et 
dépêchez,  car  j'entrevois  du  mouvement  sur  la  route. 

Emile,  étourdi,  mit  son  pied  dans  l'étrier  et  partit.  C'é- 
tait la  première  fois  qu'il  lui  arrivait  de  tuer  un  homme  en 
duel.  Son  galop  fut  un  cauchemar.  Les  arbres  de  la  forêt 
lui  semblaient  de  noirs  fantômes  qui  couraient  sur  ses 
traces  pour  le  saisir.  Il  allait  au  hasard  devant  lui,  hiUant 
son  coursier  écumant  de  toute  la  force  de  ses  talons.  Les 
branches  agitées  murmuraient  à  ses  oreilles  de  sinistres 
paroles.  Le  vent  lui  siffiait  des  menaces  terribles.  Il  allait 
toujours,  emporté  dans  sa  course  fatale  par  les  ailes  du  re- 
mords. Enfin  il  arriva  devant  les  murs  de  Paris.  Un  in- 
stant, l'idée  lui  vint  de  tirer  à  lui  la  bride  de  son  cheval 
vers  les  plaines  d'Issy;  mais,  comme  tous  les  hommes  qui 
ont  la  conscience;  chargée  d'un  reproche,  il  craignait  la  so- 
litude. La  grande  ville,  avec  son  bruit  et  sa  foule  tumul- 
tueuse, l'attirait.  Il  s'engagea  résolument  par  la  rue  de 
Sèvres;  seulement  il  lui  semblait  que  tous  les  regards  se 
portaient  à  son  front  comme  à  celui  de  Caïn.  «  Ils  ne  me 
tueront  pas,  s'écriait-il,  car  la  loi  et  surtout  les  usages  de 
la  nation  me  marquent  d'un  sceau  d'impunité,  mais  ils 
n'en  diront  pas  moins  en  me  voyant  :  Homicide!  » 

Il  arriva  à  son  hôtel.  Un  domestique  prit  son  cheval  par 
la  bride  et  le  mena  à  l'écurie  :  —  A  qui  faudra-t-il  le  ren- 
dre? s'informa  cet  homme. 

—  A  personne,  répondit  Emile  d'une  voix  sourde;  son 
maître  est  mort. 

Au  même  instant,  il  leva  les  yeux  vers  le  balcon  de  Ro- 
sette, et  l'aperçut  entre  les  rideaux  qui  regardait  dans  la 
cour. 

En  effet,  Rosette  connaissait  parfaitement  le  pas  de  Sar- 
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(Innapnle,  magnifique  ciicvnl  ('-^yplien  qu'Edouard  avait 
acliclé  soixante  jçuinées;  elle  l'avait  même  monté  quciqni!- 
fois.  A  !(!  voir  nntînir  avec  lùiiile,  elle  ('prouva  une  légère 
surprise,  mais  une  de  ces  surprises  de  jolies  femmes  qui  ne 
vont  jamais  bien  avant  dans  la  cause  des  évèncmens,  par  la 
crainte  qu'elles  ont  de  s'éuionvoir. 

—  J{!  ne  les  croyais  pas  si  bien  ensemble,  se  dit-cilc, 
allribnant  à  un  écbangc  ou  à  un  prêt  amical  l'incident  du 
cheval  d'i'^douard  entre  les  mains  d'Kinile. 

(Jîla  (lit,  ou  du  moins  |)ensé,  elle  s'étendit  de  nouveau 
dans  son  fauteuil,  et  continua  lu  lecture  d'un  roman  qui 
l'eniMjyait. 

Emile  entra  dans  la  chambre  de  Rosette  brusquement, 
les  boites  et  les  vétemens  couverts  de  poussière,  la  cravache 
à  la  main,  les  yeux  égan's. 

—  Mon  Dieu!  en  quel  état  vous  voici  !  s'écria  Rosette, 
qui  n'avait  remarqué  dans  son  mari  (|nc  le  désordre  de  sa 
toilette;  comment  osez-vous  bien  entrer  chez  moi  dans  un 
pareil  négligé?  Vous  me  faites  peur,  monsieur. 

—  Je  viens  en  effet  pour  vous  faire  treml)ler,  madame. 

—  Eu  vérité,  dit-elle  en  examinant  la  figure  d'Emile,  je 
vous  dispense  d'un  pareil  rôle.  Vous  avez  un  air  bouleversé 
qui  m'inquiète.  Asseyez-vous,  de  grâce;  mais  ne  me  faites 
ni  scène  ni  coup  de  tlK'dlre,  car  je  n'aime  point  le  drame 
moderne,  je  vous  en  avertis. 

—  Vous  m'écouterez,  dit  Emile  resté  debout. 

—  A  moins  que  vous  ne  soyi(!z  trop  ennuyeux. 

Il  y  eut  un  silence,  durant  lequel  Rosette  reprit  sa  lec- 
ture. Emile,  lui  arrachant  le  roman  des  mains  : 

—  Je  vous  aime,  madame,  prononça-t-il  d'une  voix  triste 
et  souffrante  qui  sortait  du  cœur. 

—  Ceci  n'est  point  très  effrayant,  ni  surtout  très  nou- 
veau; vous  me  l'avez  dit  hier  et  ce  matin  :  si  vous  me  le 
répétez  une  fois  de  plus,  je  n'y  croirai  plus  du  tout. 

—  Je  viens  de  vous  faire  le  plus  grand  sacrifice  qu'un 
homme  puisse  faire  à  la  femme  qu'il  aime. 

—  Je  ne  vous  comprends  |)as,  monsieur;  mais,  m'eus- 
siez-vous  sauvé  la  vie,  je  ne  suis  point  accoutumée  à  la  re- 
connaissance. 

—  J'ai  sauvé  votre  honneur,  madame. 

—  Vous  pouviez  ^  eus  dispenser  de  ce  soin,  je  vous  jure; 
mon  honneur  n'était  nullement  en  danger,  et  je  ne  vous  ai 
point  attendu  jusqu'ici  pour  savoir  le  défendre. 

Emile,  dont  l(;s  pensées  incohérentes  s'échappaient, 
conurse  on  vient  de  le  voir,  sans  ordre  et  sans  adresse,  se 
renieillil  un  iiislnnt  et  marcha  dans  la  chambre  ù  grands 
pas;  puis,  s'arrétant  devant  la  comtesse  qui  s'était  remise 
encore  une  fois  à  lire  : 

—  >ous  êtes  une  fenmie  charmante  et  cruelle.  Rosette; 
vous  feignez  de  ne  point  croire  à  mon  amour:  il  doit  ce- 
peiidiint  y  avoir  sur  mon  visage  quelque  chose  t-crit  qui  en 
dit  plus  que  mes  paroles.  Je  donnerais  mon  nme  pour  vous  : 
j'ai  risqué  ma  vie.  Je  suis  à  vos  pieds  :  parlez,  je  suis  heu- 
reux; ordonnez,  je  meurs.  Voulez-vous  que  je  sois  bon  et 
généreux?  je  le  serai;  voulez- vous  que  je  conunctie  un 
crime?  je  le  commellrai.  Toute  ma  vie  est  entre  vos  mains. 
Etre  aimé  de  vous,  Rosette,  c'est  lii  le  songe  et  le  vceu  de 
tous  mes  instans.  Je  n'ai  plus  ma  raison,  je  suis  fou;  un 
seul  de  vos  r(»gards,  ou  je  me  tue  !  un  baiser  de  vous,  ou 
je  me  danuie  1 

En  disant  ces  mots  d'une  voix  tremblante  et  brisée  par 
la  passion,  Emile  avait  pris  les  mains  de  Rosette.  Insensé, 
désesp('ré,  entreprenant,  furieux,  il  posa  ses  lèvres  bril- 
lantes sur  la  bouche  fine  et  mignonne  de  In  comtesse. 


—  Oue  faites-vous,  monsieur?  dit-elle  en  le  repoussant. 

—  Ce  que  je  fais!  s'écria  Emile,  irrité  par  la  résistance 
de  cette  femme;  j'accomplis  un  devoir  cl  une  promesse  : 
votre  amant  m'a  chargé  de  vous  porter  ce  baiser,  madame! 

—  .Mon  amant!  s'exclama  Rosette,  pale  et  tremblante  de 
colère. 

—  Oui,  madame,  l'homme  qui  se  vante  de  vous  avoir 
possé(l(''e. 

—  Et  qii'avez-vous  fait  à  cet  homme?  demanda  la  com- 
tesse en  se  levant  toute  raide  de  son  fauteuil. 

—  Je  l'ai  tu '". 

Rosette  retomba  confondue. 

—  Vous  avez  bien  fait,  dit-elle  à  voix  basse. 
Il  y  eut  un  silence  mortel. 

—  Vous  n'avez  jamais  connu  cet  homme,  n'est-re  pas, 
autrement  que  comme  un  frère?  demanda  Emile,  auquel 
la  jalousie  donnait  |)resque  la  force  d'être  cruel. 

—  Quel  homme?  fit  Rosette  avec  ing('>nuité.  — Ce  cou- 
sin... —  Edouard?  —  Lui,  madame. 

—  Vous  avez  tué  Edouard  !  s'écria  Rosette  en  joignant 
les  mains. 

Emile  ne  répondit  rien. 

—  Ah!  mon  Dieu!  sanglota  Rosette  en  s'essuyant  le 
bord  des  yeux  avec  son  fin  mouchoir  de  batiste;  le  seul 
honutie  qui  sût  me  servir  d'écuyer  pour  monter  à  cheval! 

Elle  fila  plusieurs  sou|)irs  doux  et  perlés. 
Emile  demeura  stupéfait. 

—  J'aurais  mieux  fait,  se  disait-elle  à  haute  voix,  de 
rester  au  couvent  et  de  prendre  le  voile  de  religieuse. 
Tous  ces  hommes  me  feront  perdre  la  tête  avec  leurs 
amours. 

Nelby,  la  négresse,  entra  pour  avertir  que  le  dîner  était 
servi. 

—  Ce  pauvre  Edouard!  soupira  Rosette  dune  voix 
fiùtée. 

Elle  se  leva  de  son  fauteuil. 

—  Comme  madame  a  les  yeux  rouges!  remarqua  Nelby, 
qui  supposa  que  le  comte  venait  de  quereller  sa  femn-.e 
par  jalousie. 

—  Tu  trouves,  Nelby?  releva  aussitôt  Rosette;  c'est  que 
je  viens  de  pleurer  tout  à  l'heure  comme  une  sotte.  En 
vérité,  je  suis  trop  sensible. 

En  disant  ces  mots,  elle  s'approcha  du  miroir. 

—  Aussi,  c'est  »otre  faute,  monsieur,  dit-elle  en  se  tour- 
nant (lu  ciMé  d'Emile  :  vous  venez  me  jeter  tout  à  coup 
cette  nouvelle,  sans  ménager  mes  nerfs.  Vous  êtes  d'une 
brutalité  révoltante. 

—  Quelle  nouvelle?  hasarda  Nelby,  qui,  en  qualité  de 
créole  et  de  s(Bur  de  lait ,  vivait  en  assez  grande  familiarité 
avec  sa  maîtresse. 

—  Edouard  a  été  tué  en  duel  ce  matin,  répondit  froide- 
ment Emile. 

—  (^.«e  les  hommes  sont  fous!  munmira  Rosette  en 
achevant  de  réparer  devant  le  miroir  le  désordre  de  sa  toi- 
lette et  de  son  visage. 

Nelby,  à  cette  nouvelle,  fondit  en  larmes. 

—  Voyons,  ajouta  Rosette,  vas-tu  m'afiligcr  de  nouveau 
et  me  faire  pleurer  pour  la  seconde  fois  comme  un  en- 
fant? 

—  Nelby  se  calma,  et  étouffa  dans  son  mouchoir  quel- 
ques sanglots. 

—  Allons,  dit  Rosette  en  prenant  le  bras  d'Emile  jour 
se  rendre  dans  la  salle  h  manger;  le  docteur  ma  défendu 
de  rester  sur  les  mêmes  impressions,  et  Je  suis  si  affligée 
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de  la  perte  de  mon  cousin,  que,  si  j'y  songeais  plus  long- 
temps, j'en  mourrais  en  vérité. 

ALPHONSE   ESQUIllOS. 

La  i""  partie  au  n»  prochain. 


HISTOIRE  LITTÉRAIRE. 


LES  DAMES  DESROCHES. 

Il  se  passait  en  1579,  loin  de  la  cour  et  de  la  Pléiade, 
toute  rayonnante  à  celte  époque,  un  jeu,  une  plaisanterie 
poétique  des  plus  étranges.  Voici  le  f;iit.  Les  guerres  de 
religion,  si  ardentes  en  Poitou,  y  avaient  laissé  impunis 
les  plus  graves  désordres.  Cette  province  où  Coligny  et  le 
duc  d'Anjou  s'étaient  si  long-temps  poursuivis,  tour  à  tour 
vaincus  et  vainqueurs  à  Roche-Abeille  et  à  Moncontour, 
livrée  à  toutes  les  fureurs  des  deux  partis,  cette  malheu- 
reuse province  était  sans  force  pour  réprimer  les  excès  de 
tous  genres  qui  la  désolaient.  Le  cours  ordinaire  de  la  jus- 
tice y  était  suspendu,  la  loi  violée;  le  plus  faible  y  subissait 
l'oppression  du  plus  fort.  Comme  avaient  souvent  fait  les 
rois  ses  prédécesseurs  en  pareilles  circonstances,  Henri  HI, 
pour  mettre  un  terme  à  ces  crians  abus,  y  envoya  une  de 
ces  juridictions  temporaires  et  souveraines,  appelées  les 
Grands-Jours.  Le  président  Achille  du  Harlay,  assisté  des 
plus  fameux  jurisconsultes  du  temps,  Etienne  Pasquier, 
Brisson,  Claude  IJinet,  Chopin  et  quelques  autres,  arriva 
donc  à  Poitiers,  en  septembre  1579,  pour  y  tenir  celte 
cour  de  justice.  Les  audiences  se  prolongèrent  jusqu'à 
Noël,  et  plus  d'un  arrêt,  exécuté  sans  merci,  frappa  de 
mort  les  pillards  qui  couraient  le  pays  l'arquebuse  en  main. 

Toutefois  les  Grands-Jours,  pas  plus  que  les  arrêts  qui 
s'y  rendirent,  ne  sont  notre  objet.  En  ce  temps-là,  deux 
femmes,  la  mère  et  la  fille,  brillaient  à  Poitiers  par  leur 
talent  poétique.  On  sait  que  l'école  de  Ronsard  avait  en 
province  d'intelligens  échos,  et,  d'ailleurs,  les  deux  muses 
poitevines  avaient  reçu  le  baptême  de  la  publicité  pari- 
sienne :  le  libraire  Abel  l'Angelier,  le  Charpentier  ou  le 
Masgana  du  temps,  y  avait  donné,  en  un  bel  in-4",  leurs 
œuvres  réunies  en  cette  même  année  1579.  On  connaît  peu 
de  chose  de  leur  vie;  mais,  quand  elles  restent  fidèles  au 
foyer,  tout  entières  au  devoir,  c'est  pour  les  femmes  un 
honneur  de  n'avoir  pas  de  biographie  possible.  Magde- 
leine  Desroches,  mère  de  Catherine,  restée  veuve  de  bonne 
heure,  eut  beaucoup  à  souffrir  des  malheurs  du  temps. 
Deux  maisons  qu'elle  avait  dans  un  des  faubourgs  de  la 
ville  furent  incendiées,  et  un  procès,  qui  ne  se  termina 
qu'après  treize  ans  de  luttes  judiciaires,  compromit  son 
humble  fortune.  Sa  fille,  qu'elle  aimait  avec  idolâtrie,  était 
l'unique  allégement  à  ses  chagrins.  Celle-ci,  au  reste,  la 
payait  bien  de  retour;  les  plus  brillantes  propositions  de 
mariage  ne  la  décidèrent  point  a  quitter  sa  mère.  La  mort 


elle-même  respecta  celte  touchante  union;  la  peste  qui 
ravagea  Poitiers  en  1587  les  enleva  toutes  les  deux  le  môme 
jour. 

A  cette  date  des  Grands-Jours,  Magdeleine  et  Catherine 
Desroches  étaient  deux  très  charmantes  personnes.  La 
fille  surtout  était  dans  le  plein  éclat  de  sa  beauté.  S'il  en 
faut  croire  tous  ceux  qui  la  chanlèrent,  elle  réunissait 
toutes  les  perfections.  Elle  avait  des  cheveux  dont  la  tresse 
d'or  se  jouait  sur  son  sein;  ses  yeux  étaient  du  plus  limpide 
azur.  Au  dire  du  grave  Rarnabé  Brisson ,  qui  ne  s'en  est 
cependant  point  assuré  par  lui-môme,  ses  lèvres,  pareilles 
aux  belles  roses,  étaient  plus  douces  que  le  miel  d'Hybla. 
Claude  Binet  s'extasie  sur  la  neige  du  front  de  la  belle  qui 
tranche  avec  le  beau  pourpre  tyrien  Ai^mi  vermeille  son  vi- 
sage. Selon  le  même  Binet,  son  fourchclu  menton  ressem- 
blait à  une  poire  Jranehe  qui  va  meurissant.  Enfin  c  est  un 
concert  unanime  sur  les  grâces  accomplies  de  toute  sa 
personne.  Quant  à  la  mère,  il  suffit  de  dire,  à  sa  louange, 
que  la  fille  n'était  que  sa  jeune  et  fraîche  image  : 

.     .     .     Pourtraict 
Du  poil,  du  teint,  de  la  taille  et  du  traict. 

L'dge  seul  entre  elles  faisait  la  différence. 

A  son  arrivée  sur  les  bords  de  ce  Clain  doux-coulant,  si 
connu  par  les  vers  du  xvi"  siècle,  maître  Etienne  Pasquier, 
qui  se  piquait  de  littérature  et  de  galanterie,  tout  homme 
de  loi  qu'il  était,  pense  tout  d'abord  à  ces  deux  femmes, 
honneur  vrayement  de  Poitiers  et  du  siècle.  Très  au  courant 
de  toutes  les  publications  poétiques,  il  avait  lu  d'elles  et 
l'hymne  de  l'Eau,  et  les  sonnets  amoureux  de  Sincero  à 
Charité,  et  celte  épître  à  Henri  III  revenant  de  Pologne 
régner  sur  la  Erance,  épître  que  Joseph  Scaliger  traduisit 
en  grec  et  Scevole  Sainte-Marthe  en  latin.  11  n'eut  donc 
rien  déplus  pressé,  avant  l'ouverture  des  audiences,  qne 
d'aller,  en  compagnie  de  son  confrère  Antoine  Loyscl,  faire 
sa  cour  aux  dames  Desroches.  Celles-ci,  au  nom  des  visi- 
teurs dont  la  réputation  faisait  bruit  à  Poitiers,  s'avancè- 
rent à  leur  rencontre,  et  les  accueillirent  avec  une  consi- 
dération tout  aimable.  Le  procès  qui  les  tourmentait  si  fort 
pouvait  bien,  soit  dit  sans  malice,  entrer  pour  quelque  chose 
dans  cet  accueil  empressé.  Quoi  qu'il  en  fût ,  tandis  que 
maître  Loysel  gouvernait  la  mère,  Etienne  Pasquier,  qui 
était  un  gaillard  comme  on  le  voit  par  ses  lettres  amou- 
reuses où  il  déclare  avoir  appris  les  souffrances  de  l'amour 
à  ses  cousis  etdespens,  maître  Pasquier  répanJait  aux  pieds 
de  la  fille,  dont  la  beauté  le  mettait  en  verve,  toutes  les 
séductions  de  sa  galanterie.  Mais  voici  qu'après  plus  d'une 
heure  de  conversation,  l'arsenal  était  épuisé  et  le  discou- 
reur fort  en  peine,  quand  pour  son  bonlieur,  il  l'avoue,  je- 
tant les  yeux  sur  la  belle  gorge  de  la  dame,  il  aperçut  une 
puce  qui  s'était  parquée  là.  Quelle  bonne  fortune  pour  le 
galant  jurisconsulte  aux  abois  que  l'apparition  de  celle  pe- 
tite bestiole  !  «  Ayant  donc  ce  nouvel  object  devant  moi , 
je  dis  à  M""=  Desroches  que  vrayement  j'estimois  cette  puce 
très  prudente  et  très  hardie:  prudente,  d'avoir  entre  toutes 
les  parties  de  cette  dame  choisi  ce  bel  hébergement;  mais 
très  hardie,  de  s'être  mise  en  si  beau  jour,  parce  que,  jaloux 
de  son  bonheur,  peu  s'en  falloit  que  je  ne  misse  la  main 
sur  elle  en  délibération  de  luy  faire  un  mauvais  tour,  et 
bien  luy  prenoit  qu'elle  étoit  en  lieu  de  franchise.»  Cebadi- 
nage  se  prolongeant,  Pasquier  proposa  de  chanter,  de  con- 
cert avec  M""  Desroches,  celte  puce  dont  il  venait  d'être  si 
curieusement  question.  La  chose  acceptée  et  convenue,  les 
deux  poètes  se  mirent  à  l'oeuvre. 
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Mais  les  doux  pièces  do  vers ,  premier  résiillnt  de  la  ga- 
geure, lurent  ju;,'(^es  si  agréables,  que  cliacun  se  voulut 
mettre  de  la  partie.  Ou  eut  la  puce  d'OdetTourncliu,  celle 
de  UenéCliopin,  celle  d'Antoine  F.oysel  dcdiée  au  prési- 
dent du  Ilarlay.  Ce  sujet  inspira  des  vers  français,  latins, 
esitafîiiols,  itali(!ns  et  mfimc  grecs.  Après  les  avocats  au  par- 
lement, les  seigneurs  du  pays,  comme  Lescale  et  François 
de  Lacoudraye,  desceudiriint  dans  l'arène  pour  y  rompre 
leur  bon.  Après  les  puces,  vinrent  la  contre-puce  de  Ua- 
pin,  puis  les  remerciemens  de  M""  Dcsrociics  aux  poètes 
chanlr-]mce. 

Tout  l'attirail  des  comparaisons  mythologiques,  alors  très 
en  vogue,  futii  ce  propos  mis  en  jeu.  On  épuisa  tous  les  tons 
et  tous  les  rhythmes  de  l'ode  pour  ennoblir  le  sujet.  Ainsi 
François  de  Lacoudraye  disaitavcc  mignardise,  s' adressant 
à  la  puce  elle-même  : 

...  Par  cette  blanche  campaigne 

Où  poiiigt  une  double  niontaigne 

D'agallit'  doucement  douillet, 

Folastrernent  tu  te  protiicnes 

Entre  les  beautés  suriiumaines 

De  ce  sein  blanc  et  vermeillef .  ^ 

On  jouait,  selon  l'esprit  du  temps,  sur  le  nom  de  la  belle 
Dcsroclies.  Claude  liinet,  rappelant  l.a  liochclle  résistant 
aux  troupes  catliolicpies,  voyait  un  pareil  exemple  de  ré- 
bellion dans  la  résistance  de  M""  Desroches  à  l'amour;  et 
Pasquier  s'écriait  : 

Ne  t'estonne  d'Ossan  endossé  sur  l'Olympe, 
Ni  du  géant  qui,  fol,  vers  les  estoilles  grimpe, 
Puisqu'on  voit  une  puce  escheler  les  rochers. 

Il  y  avait  tel  moment  où  l'imagination  de  maître  Odet 
Tourncbu,  insupreina  curia  advocatus,  soulevait  des  voiles 
que  nous  nous  empressons  de  rabattre  : 

Puce,  je  me  perds  quand  je  pense 
A  tes  plaisirs,  à  tes  esbas, 
Lorsque  doucement  tu  offense 
Cette  nymphe 

La  puce  de  Barnabe  Urisson  lui  valut  de  tels  complimens, 
qu'embarrassé  de  son  succès,  il  disait  dans  un  distique  latin 
à  ses  Ibitteuis  :  Me  huez-vous,  mes  amis,  ou  bien  me 
joucz-rous?  Cependant  M""  Desrocbcs,  calme  et  gracieuse 
nu  milieu  de  tout  ce  <lébordement  de  rimes,  recevait  toutes 
ces  fadeurs  d'un  front  souriant,  et  les  repoussait  dune 
\b\n\  enjouée,  sans  elTronterie  et  sans  pruderie.  Elle  était , 
dit  Dreux  du  Radier,  comme  la  tenante  du  tournoi,  liinet 
trace  t-il  d'elle  un  portrait  qui  lui  semble  trop  flatteur, 
elle  refuse  de  s'y  reconnaître,  et  prétend  que,  créateur 
d'une  ligure  céleste,  il  lui  a  donné,  pour  prévenir  le  cour- 
roux des  dieux,  un  nom  humain  : 

D'un  artifice  nompareil 

Il  a  voilé  son  beau  visage 

D'un  nom  obscur,  comme  un  nuage 

(jui  cache  les  rais  du  soleil. 

Elle  fait  encore  une  réponse  délicate  à  Tonrnebu  qui  lui 
avait  adressé  des  vers  dans  une  foule  de  l.ingues.  Votre 
«me,  lui  dit-elle. 

Ayant  tourné  lon^i-îenips  vers  soy 
Pour  voir  sa  i)eautt'  immortelle, 
La  pense  voir  encore  eu  uioy. 


Témoin  de  cette  grâce  sereine  qui  ne  te  laissait  pas  dé- 

sarmi  r,  le  bon  Pasquier  s'écri<!  naïvement  de  guerre  lasse 
danslime  de  ses  lettre»  :  C'est  une  roche  inexpugnable  que 
je  combats  par  mes  vers.  I^  dénouement  de  ce  jeu  poétique. 
c'est  ((ue  mesdames  Desroclies  gagnèrent  leur  procès  iwr- 
devant  messieurs  des  (Jrands-Jours,  qui,  moins  liuureux, 
perdirent  leur  cause  auprès  de  ces  dames. 

A.  DESPLACES. 


SCULPTEURS  MODERNES. 


CORTOT.  • 

Ln  vie  de  .M.  Cortot  fut  si  pleine  de  travanx,  qne  son 
éloge  le  plus  complet  serait  la  plus  exacte  énumération  do 
ses  ouvrages.  Mais  de  cette  existence  si  laborieuse  et  si  fé- 
conde, dont  le  détail  paraîtrait  incroyable  si  on  le  mesurait 
au  nombre  des  armées  qui  la  composent,  il  doit  sortir  une 
grande  leçon  :  c'est  qu'une  étude  constante  et  une  applica- 
tion soutenue  conduisent  toujours  un  artiste  à  la  gloire  à 
travers  toutes  les  diflicultés  de  la  vie  et  malgré  tous  les  ac- 
cidens  de  la  fortune;  et  cette  leçon ,  que  nous  donne  la  vie 
de  M.  Cortot,  restera  l'éternel  honneur  de  .sa  mémoire. 

Jcan-IMerre  Cortot  était  né  en  1787,  à  Paris,  de  pnrens 
honnêtes,  mais  pauvres,  qui,  dans  l'obscurité  de  leur  con- 
dition, ne  pouvaient  ni -prévenir  ni  cultiver  les  premiers 
instincts  de  l'enfance,  qui  annoncent  presque  toujours  les 
qualités  de  l'homme  supérieur.  Cortot  fut  donc  un  de  ces 
enfans  du  peuple  qui  doivent  tout  à  eux-mêmes,  et  rien  à 
la  naissance  et  à  la  fortune,  et  qui  ont  à  traverser  tous  les 
rangs  de  la  société  pour  se  mettre  à  leur  place;  mais  la  na- 
ture, qui  avait  doué  l'enfant  d'un  pauvre  épicier  de  village 
de  toutes  les  facultés  de  l'artiste,  lui  avait  surtout  donné  la 
persévérance,  sans  laquelle  toutes  ces  facultés  se  seraient 
consumées  sans  finit  ou  excrctt-s  sans  éclat.  L'instinct  de 
l'imitation  se  manifesta  chez  lui  dès  ses  premières  années, 
en  copiant  tout  ce  qu'il  voyait,  en  dessinant  tout  ce  qui 
lui  tombait  .m)us  la  main;  et  ce  goût  si  pré-cmc  s'annonçait 
di-jà  aNcc  tant  de  puissance,  qu'après  avoir  étonné  ses  jki- 
rens  il  subjugua  jusqu'à  M.>L  Uridan,  liabiles  sculpteurs, 
chez  lesquels  il  fut  conduit  à  peine  âgé  de  treize  ans,  et 
i|ui  consentirent  à  le  prendre  pour  élève.  l/*s  progrès  de 
cet  enfant  répondirent,  comme  on  devait  s'y  attendre,  aux 
soins  et  à  l'inlérôt  des  maîtres,  et  tel  était  déjà  le  mérite 
de  ses  premières  études,  qu'il  y  puisait,  avec  la  conscience 
de  son  talent,  des  ressources  pour  le  culti\er. 

Il  éUiil  encore  très  jeune  lorsqu'il  parut  dans  les  runcoors 
de  l'école  d'une  manière  à  faire  prévoir  le  triomphe  pro- 
chain qui  l'y  attendait;  et  ce  qui  était  un  averti.<scment  [HUir 
SCS  rivaux  se  trouvait  une  récompense  |H)ur  siin  uiailre, 
Ant.  Itridun,  le  père,  qui  put  jouir  avant  Sii  mort  des  suavs 
de  l'artiste  qu'il  avait  formé  en  le  devinant,  et  s'applaudir 
ainsi  de  son  ouvrage.  Cortot  avait  dcjà  auicouru  une  fois 
lorsqu'il  obtint  le  second  grand  prix,  en  1800.  une  année 
avant  l'Age  fixé  pour  le  service  milit<iirc.  l)i«s  ce  moment. 
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affranchi  d'une  obligation  qui  l'aurait  enlevé  à  son  art,  il 
s'y  consacra  tout  entier  avec  une  ardeur  nouvelle,  et  l'on 
aurait  peine  à  croire,  si  toute  sa  vie  ne  nous  offrait  le  ni(^me 
spectacle,  quelle  suite  nombreuse  de  travaux  il  exécuta 
dans  le  môme  temps  où  il  poursuivait  le  cours  de  ses  études. 
Ainsi,  cet  élève  de  l'école,  qu'on  voyait  assidu  à  toutes  les 
séances  et  exact  à  toutes  les  épreuves,  était  appelé  par 
d'habiles  sculpteurs  de  l'époque,  MM.  ]>roitte,  Boizot,  Ro- 
land, Lemot,  Ramey,  pour  les  aider  dans  l'exécution  de 
leurs  ouvrages.  En  môme  temps,  il  se  livrait  à  des  études 
sévères  sur  l'antique,  et  il  exécutait  des  copies  réduites  de 
statues  célèbres,  telles  que  la  Melpomène  et  la  Pallas  de 
Velletri,  dont  le  bronze  se  trouve  dans  les  galeries.  C'était 
alors  que  s'érigeait,  sur  la  place  Vendôme,  cette  colonne 
triomphale,  glorieux  monument  d'une  époque  qui  rappe- 
lait assez  l'empire  romain  par  le  nombre  et  l'éclat  de  ses 
victoires,  pour  qu'il  lui  fût  permis  de  l'imiter  aussi  par  le 
luxe  des  arts;  et  Cortot,  si  jeune  encore,  avait  déjà  acquis 
assez  d'habileté  pour  mériter  d'être  chargé  d'une  partie  de 
cette  grande  frise,  juste  objet  d'orgueil  national  pour  tous 
ceux  qui  y  voient  à  la  fois  une  heureuse  imitation  de  l'an- 
tique et  une  source  féconde  de  patriotisme. 

C'est  par  de  pareils  travaux ,  qu'on  aurait  peine  à  com- 
prendre dans  un  âge  si  tendre,  que  M.  Cortot  préludait 
aux  études  du  grand  prix;  et,  disons-le  tout  de  suite,  afin 
que  le  secret  de  cette  prodigieuse  application  ne  provoque 
pas  l'incrédulité  quand  il  mérite  l'admiration,  ce  n'était 
pas  seulement  dans  l'amour  de  son  art,  qui  fut  sa  seule  et 
constante  passion,  que  M.  Cortot  puisait  la  force  et  trou- 
vait le  temps  de  suffire  à  tant  de  travaux,  c'était  dans  un 
autre  sentiment,  qui  fit  aussi  tout  le  charme  de  sa  vie,  dans 
sa  tendresse  pour  ses  parons,  dont  il  cherchait  à  rendre  la 
condition  plus  douce,  à  mesure  qu'il  rendait  sa  carrière 
plus  laborieuse  et  plus  dure.  Ainsi  se  montre  déjà  M.  Cor- 
tot, tel  qu'il  fut  toujours,  artiste  infatigable,  parce  qu'il 
était  fils  tendre  et  frère  dévoué,  et  trouvant  dans  le  tra- 
vail le  moyen  de  satisfaire  à  la  fois  les  plus  doux  instincts 
du  cœur  et  les  plus  hautes  conceptions  de  l'art. 

i\r.  Cortot  avait  à  peine  vingt-deux  ans  lorsqu'il  rem- 
porta, en  1809,  le  grand  prix  de  sculpture  sur  une  figure 
de  ronde  bosse,  Marins  assis  sw-  les  ruines  de  Carthaye.  La 
môme  année,  un  de  ses  amis,  M.  Langlois,  obtenait  le 
grand  prix  de  peinture  par  un  tableau  de  Priam  aux  pieds 
d'Achille,  un  des  plus  remarquables  qui  aient  été  produits 
dans  nos  concours,  et  l'année  d'après  un  ami  d'enfance,  un 
camarade  d'école,  M.  Drolling,  qui  avait  aussi  gagné  le 
grand  prix,  venait  le  rejoindre  à  Rome,  dans  ce  grand  sanc- 
tuaire de  l'étude,  dans  ce  doux  asile  de  l'amitié.  On  ne  sait 
pas  assez  quels  avantages  de  tout  ordre,  quels  bienfaits  de 
tout  genre  sont  attachés  à  cette  noble  création  de  la  puis- 
sance de  Louis  XIV  et  du  génie  de  Colbert,  à  cette  royale 
hospitalité  que  nos  jeunes  artistes  reçoivent  à  Rome,  dans 
le  palais  des  Médicis.  On  n'y  voit  généralement  que  des 
études  faites  sous  le  môme  toit  par  des  hommes  qui  ont 
une  vocation  commune  avec  des  professions  différentes,  et 
ayant  pour  résultats  quelques  statues  et  quelques  tableaux; 
et,  parmi  cette  sorte  de  gens,  qui  réduisent  tout  à  des  chif- 
fres et  ne  tiennent  compte  que  des  faits  matériels,  il  n'est 
pas  rare  qu'après  avoir  supputé  ce  que  cela  colite,  on  en- 
tende demander  ce  que  cela  vaut.  Jlais  ces  communications 
d'idées  et  de  connaissances,  ces  échanges  de  »entimens  et 
de  goûts  qui  ont  lieu  tous  les  jours,  à  toute  heure,  entre 
des  artistes  livrés  aux  seules  préoccupations  de  leurs  études, 
aux  seuls  instincts  de  leurs  talens;  mais  ce  commerce  des 


esprits  et  des  cœurs  qui  s'établit  si  naturellement  entre  des 
hommes  du  même  âge,  voués  à  la  môme  carrière  et  vivant 
d'une  vie  commune,  sans  autre  besoin  que  celui  de  s'in- 
struire, sans  autre  intérêt  que  celui  de  se  distinguer;  mais 
ces  relations  si  intimes,  qui  se  forment  au  foyer  de  la  villa 
Médicis  entre  des  condisciples  destinés  à  des  rivalités  si 
ardentes;  ces  amitiés  si  tendres,  qui  se  nouent  dans  l'ate- 
lier et  se  continuent  dans  le  monde  à  travers  tous  les  orages 
de  la  vie  et  toutes  les  luttes  du  talent,  qui  préservent  de 
l'envie  et  sauvent  du  découragement,  qui  honorent  dans 
le  succès  et  consolent  dans  la  disgrâce,  qui  résistent  à  toutes 
les  épreuves,  à  celles  du  temps,  de  l'adversité,  et  môme  de 
la  gloire;  mais  ces  fruits  si  doux  de  la  pension  de  Rome, 
qui  peut  les  apprécier  aussi  bien  que  ceux  qui  sont  appelés 
à  en  jouir?  Et  qui  peut  dire  combien  d'hommes  éminens  la 
France  doit  à  cette  belle  institution,  par  qui  tous. les  arts 
sont  frères,  tous  les  talens  sont  unis,  et  par  qui  toutes  les 
rivalités  sont  douces  comme  l'amitié  qui  les  devance,  et 
nobles  comme  la  gloire  qui  les  couronne? 

M.  Cortot  était  mieux  fait  que  personne  pour  recueillir 
les  avantages  de  toute  sorte  que  procure  la  pension  de 
Rome.  Mais  d'abord  il  y  éprouva  un  accident  qui  eût  pu 
exercer  la  plus  fâcheuse  infinence  sur  toute  sa  destinée 
d'artiste.  L'arrivée  de  M.  Drolling  à  Rome  avait  été,  pour 
ses  amis  Cortot  et  Langlois,  une  fôte  qui  s'étendait  à  toutes 
leurs  occupations  comme  à  tous  leurs  plaisirs;  c'était  le 
plus  doux  rôve  de  leur  jeunesse  qui  se  trouvait  réalisé,  et 
c'était,  pour  les  deux  pensionnaires  plus  anciens  d'une  an- 
née, un  besoin  et  une  jouissance  que  de  montrer  Rome 
au  nouvel  hôte  de  la  villa  Médicis.  Une  de  leurs  premières 
promenades  avait  été  dirigée  vers  l'église  de  San  l'ietro  in 
Montorio,  où  leur  ami,  M.  Rlondel,  était  occupé  à  terminer 
une  copie.  L'échafaudage,  qui  était  trop  léger,  s'affaissa 
sous  eux,  et,  dans  la  chute  qu'ils  firent,  M.  Cortot  eut  un 
bras  fracturé.  Heureusement  cet  accident,  qui  pouvait 
avoir  pour  un  statuaire  des  suites  si  funestes,  n'eut  d'autre 
résultat  que  de  laisser  à  M.  Cortot  une  faiblesse  dont  il  se 
ressentit  toute  sa  vie,  sans  qu'elle  nuisît  à  ses  travaux;  et 
tant  de  soins  dont  il  fut  l'objet  à  cette  occasion,  tant  de 
témoignages  d'une  tendre  affection  qu'il  reçut  alors  de  ses 
amis,  firent  de  cette  triste  circonstance  un  de  ces  souve- 
nirs qu'il  aimait  sans  cesse  à  se  rappeler,  et  qui  lui  ren- 
daient plus  cher  encore  l'art  qu'il  avait  été  si  près  tle  perdre. 

Cet  art  était  en  effet  l'unique  objet  de  toutes  ses  pensées 
comme  de  toutes  ses  études;  il  l'occupait  dans  tous  les  mo- 
mens  de  la  vie;  il  l'absorbait,  môme  dans  ces  courts  instans 
de  relâche  que  l'homme  le  plus  laborieux  ne  peut  refuser 
à  la  nature.  Essentiellement  artiste,  mais  sculpteur  par- 
dessus tout,  il  ne  voyait,  il  ne  cherchait  à  Rome  que  de  la 
sculpture;  il  n'allait  que  là  où  il  .savait  en  trouver.  Ses  ca- 
marades avaient  toujours  beaucoup  de  peine  à  l'arracher 
de  son  atelier  pour  faire  une  promenade,  et,  sifluelquefois 
on  le  décidait  à  sortir  pour  quelque  excursion  dans  la  cam- 
pagne de  Rome  ou  pour  quelque  visite  à  une  villa,  il  finis- 
sait toujours  par  ramener  où  il  voulait  celui  qui  se  flattait 
de  le  conduire,  c'est-à-dire  par  entrer  dans  les  cours  des 
palais  de  Rome,  tout  remplis,  comme  on  sait,  de  fragmcns 
antiques,  en  sorte  qu'il  n'était  jamais  possible  de  le  dis- 
traire de  la  sculpture,  môme  quand  il  était  livré  à  l'amitié. 
Un  trait  achèvera  de  peindre  .M.  Cortot  dans  cette  pre- 
mière période  de  son  existence,  toute  consacrée  à  ses 
éludes.  Lorsqu'on  apprit  à  Rome  l'invasion  des  étrangers 
en  France  à  la  suite  des  revers  de  1814,  la  consternation 
fut  générale  à  l'école;  tous  les  cœurs  étaient  émus  des  mal- 
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hpurs  do  lii  |)alrio;  niiiis,  à  l'idée  du  dcpouillomcnt  de  nos 
musées,  M.  Cortot  fut  atterré.  «  Où  donc  irai-je  me  pro- 
mener le  dimfuichc?  »  s'écria-l-il  en  fondant  en  larmes. 
L'iiomme  et  l'artiste  sont  tout  entiers  dans  ce  mot-là. 

Avec  de  pareilles  dispositions,  on  croira  sans  peine  que 
le  séjour  de  M.  Cortot  h  Home  fut  sif,'nalé  par  de  nondtreiix 
travaux  ;  mais,  avec  cette  idéi;,  on  restera  en(;ore  bien  au- 
dessous  de  la  réalité.  I^  pension  de  Home  ne  durait  alors 
que  (luatrc  ans,  et,  jiar  une  circonstance  particulière,  celte 
pension  se  prolongea  cinq  aimées  de  plus  pour  M.  Corlot. 
Eh  bien!  c'est  à  peiiK;  si  l'on  peut  faire  entrer  dans  ce  long 
espace  de  temps  la  quantité  d'ouvrages  (|u'il  produisit,  en  y 
comprenant  celle  de  ses  études.  I.e  picMnier  fruit  de  ces  tra- 
vaux fut  cette  jolie  figure  d(;  Narcisse  cnuc/ir,  dont  il  exé- 
cuta deux  fois  le  marbre,  et  qui  se  voit  aujourd'hui  au 
musée  d'Angers;  puis  une  figure  de  Nnrcusn  dt boni; deux 
figures  d'étude,  un  Jeune  l'rr/ienr  ni  un  llijdv'inihe  blessé; 
un  bas-relief  de  l'knëlon  el  hpaphus,  et  un  autre  bas-relief 
ii'Uhjsseet  l'énélopr,  ces  quatre  derniers  ouvrages  restés 
à  l'académie  de  France  à  H()me;  un  Soldat  comlxitliuil, 
une  Slalue  de  philosophe,  |)iacée  au  musée  de  Lyon;  une 
l'andore  demi-vêlue,  charmante  statue  dont  le  marbre 
forme  un  des  principaux  ornemens  du  musée  de  Lyon; 
eiilin,  une  autre  Pandore  toute  nue,  qui  fut  envelop|)ée 
dans  lesdésaslres  de  1814,  el  dont  il  ne  s'est  rien  conservé. 

'l'anl  de  travaux  du  jeune  artiste,  qui  venaient  chaque 
aimée  témoigm-r  de  ses  progrès,  ne  suflisaienl  pas  encore 
à  son  aciivilé.  Une  mission  en  Italie  avait  été  donnée  à 
M.  Denon  en  1812,  et  il  avait  été  résolu  qu'une  statue  co- 
lossale de  Napoléon  serait  placée  à  l'académie  de  France  à 
Home,  (le  fut  M.  Cortot  qui  fut  chargé  de  ce  grand  ou- 
vrage, et  il  se  livra  aux  premiers  travaux  qu'il  exigeait  avec 
une  ardeur  digne  de  son  sujet,  digne  surtout  de  l'homme 
pour  qui  les  évènemens  marchaient  aussi  vile  que  la  pen- 
sée, et  (|ui  n'entendait  pas  qu'une  statue  se  fit  plus  at- 
tendre qu'une  victoire.  Les  esquisses  avaient  été  faites,  le 
modèle  en  grand  était  commencé,  un  second  modèle  de 
demi-grandeur  avait  été  exécuté  par  suite  de  changemens 
demandés,  et  déjà  le  marbre  était  él)auché,  lor><qiu^  les  évè- 
nemens qui  amenèrent  la  chute  de  l'empire,  en  181 V,  vin- 
rent arrêter  la  statue  de  l'empeieur. 

La  France  venait  d'être  placée  sous  un  nouveau  gouver- 
nement, el  l'ambassadeur  de  Louis  XN'llI,  à  peine  arrivé  à 
Home,  commanda  à  M.  ("-ortot  le  buste  du  monaniue  i)our 
la  réception  solennelle  (]ui  tievail  avoir  lieu  le  jour  de  la 
Saint-Louis.  \\\  peu  plus  tard,  il  fui  décidé  (pie  la  statue 
de  Louis  XVIII  serait  placée,  à  l'académie  de  France,  en 
face  de  celle  de  Louis  XIV,  fondateur  de  cet  établisseuient, 
el  ce  fui  M.  Cortot,  que  les  évènemens  dépossédaient  de  la 
slalue  de  Napoléon,  qui  se  vit  appelé  à  exécuter  celle  qui 
devait  la  lemplacer.  L'artiste  avait  déjà  fait  les  esquisses 
de  sa  nouvelle  figure,  el  il  s'occujiait  de  son  modèle,  quand 
le  retour  imprévu  de  l'emiiereur  vint  encore  une  fois  le 
forcer  de  suspendre  son  travail.  Il  se  passa  alors  une  de 
ces  crises  qui  ne  sont  que  trop  communes  dans  la  vie  de 
nos  artistes,  et  (lue  les  révolutions  devraient  bien  épaigner 
aux  arts,  en  se  contentant  d'obtenir  d'eux  qu'ils  les  con- 
sacrent, sans  être  obligés  de  les  suivre.  Pendant  que  l'au- 
torité royale  s'était  retirée  de  Home,  et  que  l'académie  de 
France  s'y  trouvait  livrée  à  elle  seule,  fioltant,  conune  la 
France  elle-même,  entre  des  destinées  diverses  qui  devaient 
se  décider  à  Waterloo,  M.  Cortot,  relégué  dans  son  ate- 
lier entre  son  marbre  ébauché  de  Napoléon  et  son  niodéle 
commencé  de  Louis  XVIII,  portait  alternativement  lu  main 


à  l'un  et  à  l'autre,  et  ne  voyait  que  dcax  Ktatncs  à  faire  là 
où  il  y  avait  aux  prises  deux  empires.  Enfin  les  évènemens 
prononcèrent;  Louis  XVIII  remonta  sur  le  trAne  de  Mt 
pères;  sa  statue  put  être  reprise  en  même  temps  qoe  (OO 
royaume.  Le  marbre  en  fut  terminé  dans  le  cour»  des  an- 
nées 181 G  et  1817,  et  la  statue  de  Napoléon,  si  près  d'être 
finie,  et  irrévocablement  condanmée  comme  son  empire, 
resta  perdue  pour  l'art  et  pour  son  auteur.... 

Parti  de  Home,  où  il  avait  passé  neuf  années,  et  revenu 
à  Paris  au  commencement  de  1819,  M.  (loriot  n'avait  pas 
à  craindre  de  se  trouver  en  quelque  sorte  étranger  dans 
son  propre  pays  et  inconnu  du  public  après  une  si  longue 
absence.  Les  nombreux  ouvrages  qu'il  avait  produits  en 
Italie  lui  avaient  déjà  fait  en  France  une  ré|iut<ition  bril- 
lante, et  les  coMunandes  attendaient  à  son  retour  l'artiste 
laborieux  qui  n'avait  songé  qu'à  ses  études,  tandis  que 
d'autres,  plus  occupés  à  Home  de  travaux  lucratifs,  courent 
vainement  à  Paris  après  les  commandes.  Dès  son  arrivée, 
il  fut  chargé  «l'exécuter  un  Christ  en  Ecce  hoino  pour  l'é- 
glise de  Saint-Cervais,  et,  dans  cette  même  annéf,  il  jMirul 
pour  la  première  fois  au  salon  avec  cette  figure  de  Christ, 
et,  de  plus,  avec  son  Narcisse  et  sa  l'andore.  Celait  du 
premier  coup  se  placer  au  rang  des  maîtres  par  des  ou- 
vrages d'un  genre  si  différent  et  d'un  caractère  si  opposé, 
et  le  succès  qui  couronna  cette  tentative  hardie  fut  marqué 
par  une  circonstance  aussi  rare...  .M.  Cortot,  qui,  pour  son 
début  au  Louvre,  s'y  était  montré  en  artiste  consommé, 
eut  l'insigne  honneur  d'obtenir  ce  grand  prix  de  sculpture, 
objet  de  tant  d  ém  ilation.  et  le  bonheur,  encore  plus  digne 
d'envie,  de  le  parta;;er  avec  son  maître,  M.  Rridan  fils.  Ce 
rare  exemple  d'une  association  qui  confondait  dans  une 
gloire  commune  les  talens  du  maître  et  ceux  du  disciple, 
qui  récompensait  du  même  prix  les  succès  du  passé  et  les 
espérances  de  l'avenir,  devait  encore  se  reproduire  sous 
une  autre  forme  dans  la  vie  de  M.  Cortot.  Élu,  en  1825, 
pour  succéder  à  .M.  Dupaly  à  r.\cadémic  et  à  l'école,  ce 
fut  lui  qui  termina  les  travaux  laissés  inachevés  parce!  ha- 
bile statuaire,  lu  Statue  de  Louis  XIII  et  le  Monument  du 
duc  de  llerri.  Ainsi,  M.  Corlot,  qui  avail  marqué  s<i  pre- 
mière apparition  au  Louvre  en  honorant  à  la  fois  son  maître 
cl  lui-même,  signala  son  entrée  à  l'Inslilut  en  complétant 
pour  la  postérité  l'œuvre  de  son  prédécesseur  et  de  son  amL 

A  pai  lir  de  cette  époque,  la  vie  de  M.  (;<»rlol  ne  fut  plus 
(|u'un  enchaînement  de  travaux  si  nombreux  et  si  variés, 
(|u'il  serait  presque  impossible  de  les  éimmérer,  même  en 
ne  tenant  aucun  compte  de  ceux  que  les  révolutions  ont 
détruits,  et  de  ceux  qu'il  abandonna  lui-même,  parce  qu'il 
était  plus  difficile  à  satisfaire  que  personne.  C'est  ce  dé- 
vouement à  l'art,  c'est  celte  conscience  du  talent,  joints  à 
une  application  constante,  qui  forment  le  principal  Irait  du 
caractère  de  M.  (Avrtot,  qui  résument  et  qui  expliquent 
toute  celle  vie  si  pleine  de  travaux  et  si  vide  dévènemens. 
Son  atelier,  l'école  et  l'Académie  furent  toute  l'enceinte 
où  s'écoula  cette  existence  entière  d'artiste;  enn-inle  bien 
étroite,  si  l'on  mesure  l'espace  qu'elle  circonscrit  sur  le 
plan  de  Paris,  mais  bien  vaste,  si  Ion  considère  la  sphère 
des  idées  quelle  embrasse  dans  le  monde  idéal  et  intellec- 
tuel où  s'exerça  le  talent  de  M.  Cortot;  el  c'est  là  que,  sans 
rien  devoir  au  monde,  seul  et  appuyé  sur  lui-même,  tra- 
vaillant toujours  et  produisant  sans  ce.sse.  il  se  lit  un  nom 
qui  a  retenti  dans  toute  la  France,  et  qui  passera  à  la  po9- 
térilé,  attaché  à  des  monumens  inqH'rissiibies. 

.AI.  C.ortot  porcourui,  avec  un  égal  surcè>,  le  vaste  champ 
que  son  art  offrait  à  son  infatigable  application.  Siulplure 
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de  ronde  bosse  et  de  bas-relief  en  pierre,  en  marbre  et  en 
bronze,  antiquité,  cliristianisnie,  histoire  moderne,  il  a  tout 
traité,  tout  pratiqué,  et,  dans  tous  les  genres,  il  a  produit 
des  modèles  qui  se  soutiennent  à  côté  de  ceux  qu'il  a  sui- 
vis. Élevé  à  l'école  de  l'antique,  il  tient  à  cette  école  par  la 
simplicité  et  par  la  grâce,  par  la  noblesse  des  dispositions, 
par  le  bon  goût  des  formes,  par  la  sagesse  des  ajustemens; 
mais  il  y  tient  avec  son  sentiment  particulier,  et  non  avec 
cet  esprit  de  copie  servile,  qui  n'a  que  les  défauts  du  calque 
sans  aucune  des  qualités  de  l'imitation,  et  qui  inspira,  dans 
les  premiers  momens  du  retour  à  l'antique,  tant  d'ouvrages 
d'une  sculpture  froide  et  maniérée,  où  l'on  ne  reconnaît 
ni  l'antique  ni  la  nature,  où  l'on  ne  trouve  ni  la  vérité  ni  la 
vie.  C'est  par  ce  sentiment  propre,  qui  constitue  seul  l'ori- 
ginalité, que  M.  Cortot  se  distingua  dans  les  sujets  anti- 
ques qu'il  a  traités,  dans  sa  Pandore,  dans  son  Nnrcissr, 
dans  son  groupe  de  Daphnis  et  Chloé,  du  musée  du  Luxem- 
bourg, dans  son  Soldai  de  Marathon,  du  jardin  des  Tuile- 
ries, dans  son  relief  de  la  cour  du  Louvre,  et  dans  cette 
imposante  figure  de  V Immortalité,  destinée  d'abord  à  être 
placée  au  faite  du  Panthéon,  aujourd'hui  reléguée  au  fond 
de  ce  temple  vide  de  dieux  et  d'autels,  que  nous  avons  vue 
naguère  présider  à  la  solennité  des  funérailles  impériales, 
comme  le  plus  digne  témoin  et  le  seul  qui  fût  à  la  hauteur 
d'une  pareille  fôte. 

Le  même  sentiment  inspira  M.  Cortot,  quand  il  eut  à 
traiter  des  sujets  empruntés  à  nos  fastes  et  pris  dans  nos 
mœurs;  car  l'étude  de  l'antique  se  prête  à  toutes  les  appli- 
cations, quand  on  n'y  cherche  pas  des  types  propres  à  une 
civilisation  détruite,  mais  des  modèles  choisis  dans  une  na- 
ture vivante.  M.  Cortot  avait  puisé  à  cette  étude  tout  ce 
qui  peut  s'accorder  avec  nos  goûts  et  nos  convenances,  et 
qui  est  de  tous  les  temps  et  de  tous  les  lieux  :  la  sagesse 
dans  les  dispositions,  la  gravité  dans  les  poses,  la  noblesse 
dans  l'expression.  C'est  par  ces  qualités  essentielles  à  la 
statuaire  que  se  recommandent  les  belles  statues  histori- 
ques que  nous  lui  devons,  celle  de  Corneille  en  marbre, 
au  musée  de  Rouen,  du  maréchal  Lanne.i,  à  Fjbourne,  de 
Casimir  l'érier,  sur  son  moimment  au  cimetière  du  Père- 
Lachaise;  et  ce  mérite  n'est  i)as  moins  sensible  dans  ses 
bas-reliefs  historiques,  tels  que  celui  de  Lonis  A'I7,  placé 
sous  la  statue  de  Malesbcrbes  au  Palais  de  Justice,  et  celui 
de  l'Entrevue  du  roi  d'Espagne  et  du  duc  d'Angouléme,  à 
l'arc  de  triomphe  du  Carrousel. 

C'est  encore  ce  mérite  d'une  étude  savante,  jointe  àure 
inspiration  propre,  qui  se  retrouve  dans  ses  sculptures  de 
sujets  chrétiens,  telles  que  son  Christ  en  Ecce  homo,  de 
Saiut-tîervais;  sa  Vierge  en  marbre,  à  Arrns;  sasainic  dt/he- 
fine,  aussi  exécutée  en  marbre;  son  groupe  en  bronze  de 
la  l'iélé,  à  Notre-Dame  de  Lorette,  et  cet  autre  groupe, 
d'une  expression  si  noble  et  d'un  caractère  si  touchant,  de 
la  lieligion  consolant  illaric-Antoinetlc,  à  la  chapelle  expia- 
toire. Mais,  dans  ces  ouvrages  où  l'artiste  se  montre  tou- 
jours grave  comme  son  sujet  et  sage  comme  sa  propre 
nature,  on  voit  que  le  sentiment  qui  l'inspire  s'était  formé 
à  une  autre  école,  à  celle  du  Dominiquin  et  du  Poussin, 
dont  la  siuiplicité  noble  et  l'expression  pleine  de  vérité  al- 
laient si  bien  à  son  caractère.  C'était  en  se  pénétrant  de 
ces  deux  grands  maîtres,  dont  il  avait  sans  cesse  le  nom  ix 
la  bouche,  et  les  ouvrages  dans  la  pensée  et  sous  les  veux, 
qu'il  avait  perfectionné  son  goût,  et,  si  l'on  peut  dire, 
complété  son  talent;  et  c'est  ainsi  que  l'étude  des  grands 
maîtres  profite  aux  vrais  artistes,  non  en  imitant  en  pure 
perte  des  travaux  inimitables,  mais  en  développant,  par 


cette  secrète  affinité  qui  règne  entre  des  talens  du  même 
genre,  les  qualités  que  l'on  possède  au  moyen  de  celles 
que  l'on  admire. 

Le  génie  de  M.  Cortot  le  portait,  surtout  dans  la  sculp- 
ture, aux  entreprises  qui  offrent  de  la  grandeur  et  qui  exi- 
gent de  la  simplicité,  de  la  sagesse  et  du  goût.  Aussi  peut- 
on  dire  de  lui  qu'il  était  essentiellement  l'homme  des 
grands  travaux  publics.  Il  n'était  véritablement  à  son  aise, 
il  ne  se  montrait  véritablement  tout  entier,  que  lorsqu'il 
avait  à  produire  quelqu'une  de  ces  grandes  figures  histo- 
riques où  la  proportion  du  modèle  était  à  la  hauteur  du 
sujet,  -l'ai  déjà  cité  sa  figure  de  l' Immortalité,  cette  figure 
si  noble,  si  grave,  si  imposante;  mais  qui  ne  connaît  son 
groupe  colossal  de  Y  Apothéose  de  Napoléon,  à  l'arc  de  triom- 
phe de  l'Étoile,  où  la  noblesse  de  la  conception  et  l'éléva- 
tion du  style,  jointes  à  la  perfection  du  travail,  s'accordent 
si  bien  avec  l'aspect  général  du  monument?  Qui  n'admire 
son  grand  fronton  de  la  chambre  des  députés,  l'une  des 
plus  immenses  pages  que  la  sculpture  ait  jamais  produites, 
et  celle  peut-être  où  le  talent  de  l'artiste,  guidé  par  l'in^ 
telligence  la  plus  haute  et  la  raison  la  plus  sûre,  a  su  le 
mieux  triompher  des  entraves  du  cadre  et  des  difficultés 
de  l'espace?  Et  qui  n'a  regretté  que  son  monument  de 
Louis  XVI  n'ait  été  du  moins  épargné,  à  cause  de  l'art,  et 
recueilli  dans  un  musée,  puisqu'il  ne  devait  plus  s'élever 
sur  la  place  de  la  Concorde?  Cette  figure  de  Louis  XVI, 
haute  de  dix-huit  pieds  et  accompagnée  de  quatre  figures 
allégoriques,  était  entièrement  terminée  quand  les  évène- 
mens  de  1830  la  surprirent  dans  l'atelier  du  fondeur,  et 
c'est  là  qu'elle  a  péri;  mais  qui  oserait  dire  aujourd'hui 
que  l'intérêt  d'une  révolution  exigeait  ce  sacrifice  d'une 
statue,  et  qu'il  était  juste  que  Louis  XV'I  fût  exécuté  une 
seconde  fois  dans  son  image? 

M.  Cortot  avait  déjà  ressenti  les  atteintes  de  la  maladie 
qui  devait  l'enlever,  avant  l'Age,  à  l'art  qu'il  cultivait  avec 
timt  de  gloire,  sans  que  son  activité  en  fût  ralentie,  sans 
que  l'amitié  môme  en  conçût  le  moindre  soupçon.  Les 
maux  qu'il  éprouvait  ne  l'empôclièrent  pas  de  travailler  à 
son  fronton  durant  tout  l'hiver  de  1842,  et  son  art  con- 
tiima  jusqu'à  sa  dernière  heure  d'être  son  unique  pensée. 
Le  jour  môme  où  la  France  et  l'Académie  perdirent  ce 
grand  artiste,  inquiet  d'une  statue  qu'il  laissait  inachevée, 
et  tourmenté  de  cette  idée  encore  plus  que  de  ses  horribles 
souffrances,  il  pria  un  de  nos  confrères,  cet  ami  de  sa  jeu- 
nesse qui  l'assista  si  tendrement  dans  ces  momens  su- 
prêmes, M.  Drolling,  d'aller  à  son  atelier,  en  lui  indiquant 
quelques  corrections  qu'il  voulait  faire  exécuter  par  une 
main  sûre  et  fidèle.  Ce  fut  la  dernière  satisfaction  qu'il 
reçut  de  l'amitié,  et  la  dernière  pensée  qu'il  donna  à  la 
sculi)ture  :  une  heure  après,  il  n'était  plus. 

M.  Cortot  fut  un  de  ces  hommes  rares  qui  honorent  les 
arts  par  leur  caractère  autant  que  par  leur  talent.  Doué 
d'une  probité  sévère,  il  n'eut  jamais  pour  règle  de  ses  ac- 
tions que  le  sentiment  de  ses  devoirs ,  et  la  conscience 
qu'il  portait  dans  son  art  le  guida  dans  toute  sa  carrière. 
Il  n'avait  point  été  marié.  Toutes  ses  affections  s'étaient 
concentrées  de  bonne  heure  sur  ses  vieux  parens,  qu'il 
soutenait  par  ses  économies,  c'est-à-dire  du  fruit  de  ses 
privations,  alors  qu'il  était  encore  pensionnaire  à  Rome, 
qu'il  fit  venir  de  leur  village  pour  les  garder  près  de  lui 
dès  que  la  fortune  commença  à  lui  sourire,  et  dont  il  en- 
toura les  dernières  années  des  soins  les  plus  pieux  et  les 
plus  tendres.  Simple  dans  tous  ses  goûts,  modeste  dans 
toutes  ses  habitudes,  il  n'estima  la  fortune,  quand  elle  lui 
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vint  par  le  travail  cl  lui  arriva  afcc  la  gloire,  quo  parce 
qu'elle  lui  permit  de  satisfaire  son  unique  i)assion,  l'atta- 
rliciiKînt  qui  liiiiissait  à  une  sœur  et  à  une  nièce  chéries, 
et  qui  lui  tenaient  lieu  (Je  famille.  Aussi  tendre  et  atlec- 
tueuv  pour  les  siens  qu'il  (itait  sévère  et  dur  pour  lui- 
même,  on  peut  dire  qu'il  ne  cormut  jamais  d'autres  jouis- 
sances que  celles  du  travail,  et  d'autre  bonheur  que  celui 
qu'il  procurait  aux  autres. 

Qu'on  me  permette  d'ajouter  un  dernier  mot  à  l'éloge 
de  M.  Goriot.  Enfant  du  peuple,  il  resta  toute  sa  vie  homme 
du  peuple,  pensant  comme  un  sage,  travaillant  comme  un 
artiste  et  vivant  comme  un  ouvrier,  avec  tous  les  goûts 
simples,  avec  tous  les  penchans  honnêtes,  avec  tous  les 
sentimens  généreux  qui  sont  le  partage  du  peuple.  Mais 
il  fut,  par  le  talent  et  par  la  gloire,  de  cette  petite  classe 
d'hommes  iirivilégiés  qui  font  la  force  d'un  empire  et  l'or- 
gueil d'une  nation. 

RAOUL-ROCUETTE. 


UART  EN  PROVINCE. 


EXP0SITI0\    DE    TnoVES. 

Los  questions  d'e.stliéti(juc  n'ont  pas  précisément  grand'cliose 
à  fiiire  dans  les  exliihitions  de  province,  et  ce  n'est  pas  pour 
la  plus  grande  gloire  de  l'idéal  qu'on  tient  ces  cours  pléiiiéres 
dans  les  chefs-lieux  de  départeinens;  aussi  aborderons-nous  sans 
système,  sans  arrière-pensée  d'école  ou  de  théorie,  l'examen  des 
oeuvres  exposées  cette  année  à  Troyes  dans  la  grande  salle  de 
riliitel-de-Vllle.  ISous  couimeneerons  par  les  artistes  du  pays; 
c'est  à  eux,  c'est  à  leurs  cfforis  persistans  que  l'on  doit  l'ori^ani- 
sation  de  cette  confrérie  artistique;  ce  sont  eux  qui  out  contribué 
les  premiers,  de  leurs  œuvres  et  de  leur  argent,  à  fonder  ces  ex- 
positious  bisannuelles.  Ils  ont  un  double  titre  pour  être  les  maî- 
tres de  céans;  rendons-leur  donc  les  honneurs  qui  leur  sont  dus, 
et  saluons-  les  tout  d'abord  en  entrant. 

MM.  Vincent  Larclier  et  jMartin  llermanowska  avaient  exposé 
plusieurs  verrières  (pii  ont  vivement  énui  la  critique,  et  qui  mé- 
ritent, à  cou|)  sOr,  une  attention  sérieuse. 

Aux  époques  où  rinq)rimcrie  n'existait  pas  encore,  c'étaient  de 
niagnilitpies  |)ages  offertes  à  la  piété  des  fidèles  (pie  ces  légendes 
lumineuses  suspendues  à  la  voiite,  que  ces  |)eintures  naïves  ra- 
contant l'histoire  des  morts,  et  derrière  lesquelles  on  sentait, 
pour  les  animer,  le  soleil  des  vivans.  Ces  IJibIcs  gigantesques 
ouvertes  sous  les  arceaux  de  nos  <'athedrales  étaient  connue  Tbar- 
nionie  visible,  connue  l'hyunie  peinte  qui  connnuuicpiait  l'enthou- 
siasme et  l'extase  au  cœur  du  chrétien.  L'reil  qui  s'élevait  à  la 
voûte  en  cherchant  la  prière  rencontrait  ce  mystérieux  rideau 
tendu  entre  le  ciel  et  la  terre,  et  s'y  arrêtait  avec  émotion.  .Mais, 
depuis  qu'on  a  abaissé  .ses  regards  pour  suivre  la  prière  dans  un 
livre  posé  sur  ses  genoux,  depuis  que  les  versets  paraphrasés  sur 
les  vitraux  ont  été  recueillis  et  fixés  dans  les  livres,  l'art  de  la 
peinture  sur  verre  est  devenu  un  art  frivole,  sans  but  moral,  sans 
utilité  pratique,  et  a  été  complètement  négligé.  .-Vu  xir  et  au 
xiic  siècle,  il  s'épanouissait  avec  abondance,  avec  furie,  entre 
les  grands  et  solennels  piliers;  c'était  une  richesse  de  couleurs 
éclatantes  et  douces,  un  fouillis  de  diamans,  d'émeraudes,  de 
rubis,  de  topazes,  d'anicdiysles,  un  cliquetis  joyeux  et  sublinu>. 
Au  XVI*  siècle,  au  contraire,  les  vitraux  se  décolorent;  ou  a 


perdu  le  secret  de  la  translucidité  tans  transparence,  et  oa  m 
borne  à  peindre  sur  des  verres  blancs  avec  plus  de  rectitude  daoi 
les  lignes,  plus  de  savoir-faire  dans  le  dessin,  mais  avec  inoins 
d'éclat.  Des  teintes  grises  remplacent  le  plus  souvent  les  potn- 
peuses  couleurs  d'autrefois,  et,  au  lieu  de  ces  gammes  sonores 
qui  chantaient  si  haut  riiosanna,  on  n'a  plus  que  quelques  notes 
monotones  qui  murmurent  à  peine  et  qu'on  n'éc«Mite  pas.  Dans 
un  beau  cba|)itre  de  ,\iitre-l)ame  de  l'arit,  Chuiie.  Frfjllo  dit, 
en  posant  le  doigt  sur  un  livre  et  en  montrant  de  loin  la  capri- 
cieuse ornementatiou  de  la  cathédrale  :  Ceci  tuera  cela;  les  ca- 
ractères d'imprimerie  tueront  les  lettres  de  pierre.  Claude  Frollo 
disait  vrai,  et  avec  les  splendeurs  de  rarcliitc(;ture  religieuse  se 
perdit  la  science  de  la  peinture  sur  verre.  Puisque  le  manuscrit 
de  granit  allait  s'effacer,  les  vitraux,  qui  étaient  cnu)me  les  enlu- 
minures, comme  les  têtes  de  chapitre,  comme  les  lettres  ornées 
du  grand  Missel,  devaient  disparaître  en  même  temps. 

Dans  les  cinq  vitraux  exposés  par  M.  Vincent  Larcher,  doui 
avons  remarqué  avec  plaisir  ces  nuances  douces  et  veloutées  que 
le  soleil  caresse  sans  les  traverser.  .Son  .^ssomplion  de  la  /  ierçe, 
inntée  du  xiii"  siècle,  offre  ces  couleurs  tranquilles  et  pures  oà 
l'œil  se  repose  avec  charme.  Sur  un  f<md  de  lapis-lazuli,  la 
Vierge,  soutenue  par  des  anges,  se  détache  avec  sérénité.  La  lu- 
mière a  beau  faire  rage  au  dehors,  on  regarde  sans  fatigue  et 
petit  panneau  qui,  enchaîné  dans  les  grandes  verrières  de  la  ca- 
thédrale, tiendrait  son  rang  avec  honneur,  et  n'offrirait  avec  les 
anciens  vitraux  que  ces  différences  de  fraicheur  et  de  netteté 
que  l'action  du  tenqis  seule  modifie,  il  en  est  de  même  de  l'.-tdo- 
ration  des  Mages,  style  bizantin;  du  portrait  de  Jean  Pineau, 
chanoine  de  Troyes,  copie  d'un  vitrail  exécuté  en  I62ô  par  li- 
nard  Gonlhier;  de  huit  Panneaux  reprisentant  le*  principauM 
sujets  de  la  vie  de  saint  Hubert.  Ces  derniers,  exécutés  d'après 
les  procédés  du  xvr  siècle,  pro<-«dés,  nous  l'avons  dit,  difTérens 
de  ceux  du  xiii°,  sont  d'une  fraîcheur  et  d'une  harmonie  de  tons 
admirables.  En  résumé,  M.  Vincent  I^rcher  nous  |>arait  avoir 
coniplètement  atteint  le  but  de  la  peinture  sur  verre,  et,  si  ja- 
mais secret  a  été  perdu,  nous  croyons  qu'il  peut  prétendre  i 
sa  découverte.  Puissance  et  richesse  de  coloris,  suavité  de  tons, 
jour  mystérieux  et  tranquille,  tout  nous  parait  compris  et  rendu. 
Nous  n'en  dirons  pas  autant  de  .M.  Martin  HermanowsKa.  Ce 
dernier  nous  a  semblé  moins  sûr  de  lui-même,  nxiins  certain  de 
ses  effets.  Excité  par  le  succès  de  M.  Vincent,  il  s'otmis  à  l'œu- 
vre et  a  exposé  un  vitrail  représentant  la  .\aissance,  la  mort  et 
le  couronnement  de  ta  sainte  Cierge,  imitation  des  mi'  et 
xiii"  siècles.  Ce  panneau,  d'une  grande  dinu-nsion,  reufennant 
d'ailleurs  d'e.xcellentes  parties,  manque  d'harmonie. 

A  propos  de  ces  excursions  dans  le  domaine  artistique  du  pays, 
et  de  ces  travaux  d'imitation  des  xii*  et  xiii'  siècles,  époque  de 
foi  iugénieusc  et  d'architecture  symbolique,  signalons  une  sculp- 
ture en  bois  destinée  à  l'église  de  Saint-rrbain.  .M.  Valtat, 
préoccu|)é,  comme  MM.  Vincent  et  Martin,  de  restaurer  et  de 
conqdéter  les  magnifiques  débris  de  nos  basiliques,  a  fait  un 
groupe  de  /</  Sainte  iamille  qui  peut  passer  [xtur  une  copie 
assez,  fidèle  de  ce  genre  naïf  (|ui  parlait  si  fort  aux  clirt'iicus  du 
moyen- âge. 

Nous  en  avons  fini  avec  l'art  rétrospectif,  voyons  les  moderacs 
et  leurs  conceptions. 

M .  Arnaud,  directeur  de  l'école  de  dessin  de  la  v  ille  de  Troyes, 
et  auteur  du  /  oyage  archéologique  dans  le  département  dt 
l\4ul>e,  n'a  envoyé,  cette  année,  à  l'exposition,  que  trois  por- 
traits :  l'un  est  celui  d'un  enfant,  et  peut  être  oublié  sans  incon- 
vénient; le  sec»iud  est  celui  du  d«H'teur  S*",  et  le  troisième,  qui 
sollicite  le  plus  vivement  l'attention,  est  celui  de  monseigneur  de 
Bellay,  evcque  de  Troyes. 

M.  Biennoury  a  envoyé  «le  Rome  une  élude  de  fen)n»e  ac- 
croupie berij^int  son  cnfaut,  costume  de  .'tarraciHrsco,  neltenient 
et  vigoureusement  touchée.  Il  y  a  dans  sa  peinture  du  style,  de 
la  tenue ,  de  la  sobriété,  de  la  sé<-lieresso  aussi.  P«Hii-èire  aime- 
rait-on dans  un  jeune  lionune  plus  de  fougue ,  de  suralMindanre; 
ces  études  froides  et  correctes,  d'one  audeur  un  |h'u  trop  bistrée, 
mampient  parfois  de  demi-teintes ,  de  pmlonde«ir.  attestent  un 
esprit  sérieux,  caliue,  attentif,  niais  ne  donnent  pas  l'idée  d'une 
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imagination  bouillante  que  le  soleil  de  l'Italie  ait  fécondée.  C'est 
de  la  peinture  sage;  niais  à  quoi  bon  être  sage  quand  ou  est 
jeune,  quaud  on  a  du  talent,  de  l'avenir,  des  illusions  et  qu'on 
est  à  Rome  !  INléme  réflexion  pour  son  Pecorajo,  costume  de  Pie- 
ciuesco. 

Le  tableau  le  plus  populaire  de  l'exposition  était,  à  coup  silr, 
celui  de  SI.  Félix  Blinzinski,  représentant  l'incendie  de  Saint- 
André  près  Troyes.  C'est  qu'aussi  Saint-André  est  la  promenade 
de  prédilection,  un  lieu  de  rêverie  et  de  repos  pour  la  population 
troyenne.  Que  de  cbariiiautes  idylles  les  petits  bois  ont  discrète- 
ment dérobées!  que  de  dîners  sur  l'Iierbe!  que  de  fraises  et  que 
de  baisers  cueillis!  que  de  Pampinées,  que  de  Flanunettes,  que 
de  Philomènes,  sont  venues  avec  des  Painpbiles,  des  Pliilostrates 
et  des  Dionées  cliampenois,  commencer,  sur  l'Iierbe  amoureuse, 
plus  d'uu  Décaméron  qui  n'aurait  rien  à  envier  à  celui  de  Boc- 
cace!  Mais,  une  nuit,  un  incendie  terrible  substitua  des  flammes 
d'une  réalité  trop  poignante  aux  feux  hyperboliques  qui  for- 
maient la  température  de  cette  contrée,  et  faillit  dévorer  et 
saccager  toutes  ces  charmantes  retraites,  tous  ces  petits  sen- 
tiers verts,  tous  ces  nids  de  niousse  au  bord  des  ruisseaux.  I,a 
flamme  monte ,  tourbillonne  et  fait  étinc.eler  les  vitraux  de 
l'église  de  l'éclat  de  mille  diamans.  Les  populations  s'empres- 
sent, les  pompiers  arrivent,  la  chaîne  se  forme,  aucun  détail 
n'a  été  omis,  et  l'effet  a  été  scrupuleusement  étudié,  sinon  fidè- 
lement rendu.  Ce  tableau,  vu  à  une  certaine  distance,  res- 
semble à  ces  fameux  dessins  noirs  sur  le  fond  desquels  se  dé- 
tache en  rouge  ardent  une  éruption  de  volcan.  L'impression 
générale  n'est  pas  sinistre.  La  foule  paraîtassister  àun  spectacle; 
ou  dirait,  à  voir  ces  gerbes  qui  fendent  si  nettement  l'espace,  un 
bouquet  de  feu  d'artilice,  tiré  maladroitement  dans  une  maison, 
et  s'échappant  vivement  à  travers  la  toiture  qu'il  lance  dans  les 
airs.  Slais  le  public,  dont  la  voix,  connue  chacun  sait,  ne  le  cède 
pas  à  la  voix  de  Dieu,  a  été  enchanté.  Il  a  retrouvé  là  la  scène 
d'un  drame  qui  l'avait  vivement  éuui,  et,  connue  celte  fois  il  n'y 
avait  pas  d'autre  danger  que  ce!ui  d'être  exposé  à  prendre  des 
billets  pour  ce  tableau  mis  en  loterie,  il  a  applaudi  de  grand 
cœur. 

M.  Clausel  est  un  artiste  savant,  et,  comme  on  peut  en  juger 
par  les  tableaux  de  M"''  Josépiiine  Clausel,  un  maître  habile.  Sa 
Lampe  oubliée  est  une  étude  de  nature  morte,  à  l'encaustique, 
très  agréable.  Le  portrait  de  Al""'  la  vicomtesse  D***,  par  le  même, 
est  d'une  large  exécution;  les  chairs  en  sont  solides,  les  vêtemens 
harmonieux,  les  tons  gras,  l'aspect  doux  et  calme;  c'est  une 
œuvre  sérieuse  et  digne. 

La  Correspondance  suspendue,  de  iM"''  .loséphine  Clausel,  est 
un  heureux  début. 

M.  Cuisiu  est  un  paysagiste  mélancolique,  et,  certes,  nous  ne 
l'en  blâmerons  pas;  seulement,  nous  voudrions  que  cette  n'verie 
qui  jette  un  voile  sur  toutes  ses  compositions,  admît  parfois 
aussi  un  peu  de  couleur,  un  peu  de  peinture  réelle.  Oui,  sans 
doute,  nous  aimons  ces  petites  toiles  devant  lesquelles  un  charme 
triste  et  doux  vous  attire,  qui  parient  à  l'ame  de  mille  choses 
pénibles  et  confuses,  qui  évoquent  tous  les  souvenirs  délicieuse- 
ment amers  qu'on  garde  en  soi;  oui,  sans  doute,  nous  préférons 
ces  horizons  brumeux,  ce  rare  soleil  qui  laisse  glisser  un  rayon 
d'entre  deux  nuages,  ces  brouillards,  ce  silence,  ce  mystère, 
que  l'on  voit,  que  l'on  sent  dans  toutes  les  œuvres  de  M.  Cuisin, 
à  ces  effrayans  paysages  pleins  de  ri-^ocliets  de  lumière ,  où  le 
vert  des  arbres,  le  bleu  du  ciel,  le  rouge  des  maisons,  vous  sau- 
tent aux  yeux  ,  et  qui  ont  ce  luxe  de  mauvais  goilt  d'un  modèle 
se  faisant  peindre  avec  ses  bijoux  et  ses  plus  beaux  habits.  Oui , 
nous  croyons  que  la  nature  qui  fait  penser  vaut  mieux  que  celle 
qui  fait  simplement  vivre;  mais  nous  n'accordons  ce  droit  aux 
idéalistes  qu'à  la  condition  de  satisfaire  la  réalité.  Pour  qu'une 
figure  nous  plaise,  il  faut  d'abord  qu'elle  existe.  Albert  Durer 
n'a  pas  fait  de  sa  Jlélancolie  un  fantôuie,  une  ombre  insaisis- 
sable, une  poitrinaire  dans  un  linceul;  non,  s;,  création  est 
forte,  puissante,  avec  des  membres  vigoureux  et  une  poitrine 
robuste.  Les  plis  que  sa  main  fermée  fait  sur  sa  joue  sont  bien 
différens  de  ces  cavités  sinistres  que  quchpies  peintres  français 
ue  mauqueraicut  pas  de  douuer  à  la  personuilicatiou  des  mêmes 


sentimens.  Cependant  cette  figure  solide  et  méditative  produit 
une  impression  profonde:  il  n'y  a  pas  grand  mérite  à  être  mélan- 
colique quand  on  va  mourir,  quand  on  ne  tient  plus  à  la  vie  que 
par  un  souffle;  mais  cette  énergie  de  constitution ,  soumise  au 
sentiment  d'une  tristesse  impérieuse,  étonne  et  séduit  réellement! 
cette  femme  aux  larges  épaules  est  si  magnifiquement  enchaînée 
par  une  pensée,  que  sa  forcené  devient  plus  qu'un  contraste 
q  li  sert  à  faire  ressortir  son  repos  absolu,  et  la  vie  que  l'on  sent 
eu  elle  fait  mieux  juger  de  son  atonie  momentanée;  on  s'étonne 
davantage  de  voir  la  glace  arrêter  et  asservir  les  grands  fleuves 
que  les  petits  filets  d'eau. 

M.  Schitz  a  des  qualités  et  des  défauts  diamétralement  oppo- 
sés aux  qualités  et  aux  défauts  de  M.  Cuisin.  Il  appartient  à  cette 
école  réaliste  qui  copie  avec  entêtement  la  nature,  qui  aime  les 
arbres  verdoyans,  les  sites  éclatans  de  lumière,  mais  où  manque 
la  pensée,  et  dont  les  conceptions  plaisent  à  l'œil,  sans  parler 
beaucoup  au  cœur.  Il  y  a  deux  sortes  de  paysages  :  les  paysages 
actifs,  et  les  paysages  nonchalans;  ils  portent  avec  eux  leur  dé- 
finition. Les  premiers  affectent  les  lieux  sans  ombre,  en  pleiii 
midi,  avec  des  arbres  d'un  vert  terrible,  des  eaux  qui  mur- 
murent, des  campagnes  cultivées  et  fertiles,  où  l'on  entend 
poindre  l'herbe  et  bruire  les  épis  :  ces  paysage.'.-!à,  s'ils  n'out 
point,  dans  un  coin,  un  petit  peu  de  mousse  où  l'on  sent  que  le 
moissonneur  viendra  se  reposer,  non-seulement  ne  nous  retien- 
nent pas,  mais  produisent  un  effet  répulsif;  ils  font  mal  aux 
yeux  et  à  l'esprit,  e't  les  chemins  couverts,  les  sites  plantureux, 
où  l'on  s'enfonce  dans  les  herbes  fleuries,  où  le  jour  est  doux  et 
sombre,  où  l'on  peut  dormir  en  paix,  ceux-là  fixent  invincible- 
ment, et  plaisent  souvent,  en  dépit  même  d'une  mauvaise  exé- 
cution. 

D'un  autre  C()té,  nous  disons  qu'on  se  tienne  en  garde  contre 
l'analyse.  Kn  effet,  dans  les  arts,  on  n'atteint  l'idéal  que  par  ces 
traits  d'inspiration  soudaine  que  l'étude  peut  faciliter,  mais  ne 
donne  pas.  Kn  peinture,  comme  en  poésie,  comme  en  musique, 
il  faut  procéder  par  synthèse.  Défiez-vous  de  ceux  qui  font  des 
tragédies,  des  poèmes,  des  romans,  où  ils  affichent  l'analyse  du 
cœur  humain.  Cette  prétendue  analyse,  dont  on  a  tant  abusé, 
f;iit  les  ouvrages  longs,  diffus,  criblés  de  détails,  sans  harmonie, 
sans  iniér.'t  général.  L'art  n'est  pas  la  science.  Etudiez,  analysez 
dans  le  cabinet,  dans  le  monde,  dans  les  champs,  mais  gardez 
pour  vous  vos  études,  et  ne  nous  en  donnez  que  le  dernier  mot, 
la  formule.  Corneille  et  Molière  n'analysaient  pas  en  public,  ils  ré- 
sumaient leurs  observations  antérieures;  leurs  pièces  étaient  des 
miroirs  de  cjucenfration,  et  non  des  glaces  unies  reproduisant 
platement  les  figures.  Ce  qui  est  vrai  pour  les  lettres  est  vrai 
pour  la  musique,  qui  vit  d'ensemble,  et  vrai  surtout  pour  la  pein- 
ture, qui  ne  demande  pas  à  savoir  combien  il  y  a  de  brins 
d'herbe  et  de  feuilles,  mais  qui  veut  qu'on  exprime  l'impre? sion 
générale  de  cette  herbe  et  de  ces  feuilles.  L'art  du  paysagiste  a 
pour  but  de  faire  rêver  à  un  site  plus  encore  que  de  le  repré- 
senter, et  l'horizon  que  l'on  aperçoit  dans  un  tableau  doit  servir 
surtout  à  faire  désirer  celui  qu'on  ne  voit  pas.  Tout  dans  les  arts 
mène  et  aboutit  à  l'inconnu,  à  l'infini. 

INous  sommes  s  vère  pour  M.  Schitz,  parce  que  nous  lui  con- 
naissons un  talent  réel,  mais  qui  se  gâte  par  un  faux  système. 
D'ailleurs,  nous  avons  remarqué  cette  année,  dans  la  I  ne  des 
!\o('s  et  dans  la  /'ue  de  Saint-.lndré,  des  nuances,  des  diffé- 
rences de  procédés  qui  annoncent  des  recherches,  des  essais, 
des  tûtonneniens;  il  y  a  donc  lieu  d'espérer  qu'il  sortira  de  sa 
manière  facile,  mais  dangereuse;  pourvu  qu'il  prenne  alors  un 
peu  du  sentiment  de  M.  Cuisin,  en  lui  cédant  beaucoup  de  sou 
dessin  et  de  son  coloris,  l'un  et  l'autre  seront  complets. 

]\1.  Auguste  Truelle  est  un  amateur  distingué.  Dans  ses  Ruines 
d'aqueducs,  dans  ses  Cascatelks  de  Tirili,  dans  sa  A «e  du 
Cohjsée,  ses  derniers  plans  sont  doux,  mais  ses  premiers  man- 
quent de  vigueur  et  d'éclat;  il  peut  prendre  un  peu  du  reproche 
adressé  à  M.  Cuisin  Sa  manière  est  parfois  molle,  et  deviendrait 
de  la  monotonie,  s'il  n'y  prenait  garde,  et  nous  reconnaissons 
que  ce  que  nous  prenions  pour  une  faute  dans  les  tableaux  de 
Al.  A.  Truelle  est  tout  simplement  un  trait  d'observation 
exacte. 
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M.  ftmile  Vaud^,  dans  un  petit  cadre  à  la  façon  de  M.  Meis- 

soniiier,  a  rpprrseiité  Amhrnlse  Paré  ('■crivanl son  Une  sur  les 
plaies  crarmes  à  feu.  Cette  toile  microscopique,  fiueiiiciit  et  spi- 
rituellement peinte,  est  modestement  désignée  :  Projet  de  ta- 
bleau. Ola  donne  une  grande  envie  de  voir  le  projet  se  réaliser. 

M.  liaison  a  donné  une  EducalUm  de  la  sainte  f  ierye  et 
des  esquisses,  des  croquis.  Son  tableau  est  d'une  exécution  saf,'e, 
mais  froide;  ses  esquisses  sont  délicieuses,  et  ses  croquis  pleins 
d'Iiahileté. 

.loij^nez  à  ces  quelques  œuvres  véritablement  sérieuses  un 
nombre  trop  considérable  de  copies  d'amateurs,  de  ces  peintures 
faites  pour  la  plus  grande  gloire  du  rouge  et  de  la  lumière,  et 
que  nous  pourrions  appeler  peintures  de  ménage,  car  elles  sont 
aux  tableaux  des  artistes  ce  que  les  ragoûts  fortement  épicés.  ce 
que  les  distillations  écjuivoques  des  ménagères  sont  aux  rafline- 
mens  gastronomiques  des  cuisiniers  de  profession. 

Kous  avons  encore  à  parler  des  peintres  étrangers  au  dépar- 
tement; mais  comnie  la  plupart  ont  des  noms  qui  n'attendent  pas 
après  notre  critique  pour  être  connus,  et  connne  presque  tous 
ont  envoyé  des  tableaux  exposés  déjà  à  Paris,  nous  nous  borne- 
rons à  les  passer  rapidement  en  revue. 

Citons  donc  d'abord,  en  suivant  l'ordre  du  livret,  M.  Achard, 
dont  les  Knnii-ons  de  Grenoble  sont  cliaudement  traités  :  il  y  a 
seulement  dans  les  arbres  abus  de  lumière.  M.  Aloplie  a  dessiné 
un  fort  élégant  portrait  de  ^I.  Pesme.  M.  d'Antlioine  a  envoyé 
une  Jeune Jille  du  il/ajoc  drapée  dans  une  étoffe  rouge,  et  tenant 
une  rose  à  la  main,  qui  ne  manque  pas  de  charme  et  de  poésie. 
I,e  fond  du  ciel  est  d'un  bleu  qui  rappelle  certains  horizons  de 
IM.  Delacroix;  quant  à  la  Confession  du  Giaour,  exposée  à  Paris, 
et  reproduite  par  la  litliographie,  nous  avons  le  droit  de  n'en 
pas  parler. 

i\I.  Bouchot  (Etienne),  professeur  de  dessin  à  Seniur,  avait  une 
f'ue  intérieure  de  la  grande  salle  de  l'archevêché  de  tiheims, 
d'un  effet  agréable;  c'est  nettement  peint.  Les  vases,  fruits  et 
armures,  de  M.  Bourdier,  sont  d'une  large  facture.  Mentionnons 
huit  a(|uarelles,  de  AI.  Bourgeois  (Isidore),  et  une  vue  prise  au 
rond-point  de  CJiantilly,  par  M.  Alp.  Burette. 

.M.  Cals  a  eu  un  grand  succès.  .Sa  Prière,  où  deux  figures 
d'enfans  et  une  de  vieille  femme  sont  doucement  et  diversement 
émues  par  l'extase,  est  d'une  couleur  sage  et  mystérieuse,  d'un 
effet  simple  et  touchant.  Ses  deux  Eludes  à  la  lampe  sont  d'hon- 
nêtes petites  toiles  qui  ont  fait  leur  chemin  dans  le  sein  du  co- 
mité d'achat. 

Citons  encore  M.  Paul  Flandrin,  M.  Fouquet,  M.  Gourdet. 

/.«  Promenade  sur  rjrno,  de  M.  Gaspard  Lacroix ,  était  sans 
contredit  un  des  bijoux  de  l'exposition.  La  couleur  chaude,  l'har- 
monie de  rensemble,  la  vigueur  du  dessin ,  la  gaieté  de  la  rive 
qu'on  aperçoit  dans  le  haut,  avec  un  peu  d'herbe  lleurie  et  de 
ciel  (  le  ciel  de  l'Italie!  ),  le  ton  brillant  du  lit  du  fleuve  qui  forme 
une  mui'aille  sur  laquelle  se  détachent  les  élégans  costumes  des 
promeneurs,  tout  concourt  à  former  un  ensemble  charmant  et 
poétique.  C'est  de  l'art  gracieux,  sans  cesser  d'être  savant.  L'eau, 
peu  profonde  et  pleine  de  joveux  reflets,  seiTd)le  porter  la  bar- 
que par  complaisance,  car,  avec  un  peu  de  mauvais  vouloir,  elle 
la  laisserait  bientôt  à  sec.  IS'estce  pas  en  et'fet  de  1' \rno  que 
M.  Alex.  Dumas,  cet  hôte  si  indiscret,  si  spirituellement  ingrat, 
a  dit  que  c'était,  arec  le  Gard,  le  plus  grand  jlcnre  sans  eau 
qu'il  connût.  La  page  de  M.  Lacroix  vaut  un  volinne  des  Ivi- 
pre.<!sions  de  /  oijaye  de  IM.  Dumas,  et  ce  n'est  pas  peu  dire. 

!\I""'  Octavie  Peigne  a  envoyé  les  l'Ieuis  et  les  Fruits  au  pastel 
que  tout  le  monde  avait  admirés  à  Paris;  seulement,  aussi  bien, 
mais  |)lus  utilement  appréciées,  ces  charmantes  études  ont  été,  en 
partie,  achetées  par  la  Société  des  .Amis  des  Arts,  (|ui  a  eu  beau- 
coup de  peine  à  les  disputer  au  public.  Sa  Paysanne  de  la  Lor- 
raine allemande  est  une  figure  douce,  blonde,  peulnUre  un  peu 
fade,  dont  le  regard ,  à  défaut  même  du  chapelet  que  la  jeune 
fille  roule  entre  ses  doigts,  exprimerait  tendrement  encore  le 
recueillement  et  la  pieté. 

Le  lieux  Savant,  de  M.  de  Rudder,  a  beauniup  d'analogie 
avec  r.-tlchimiste  que  IM.  Isabey  avait  au  dernier  salon,  mais  ne 
Je  vaut  pas. 


Af.  Eugène  Tnurneux  manie  le  pastel  avec  une  vignrar  de 

touche  et  une  fermeté  de  coloris  qui  donnent  à  se*  tableaux  la 
profondeur  et  la  transparence  de  l'huile.  Sa  Bohémienne  dei- 
cendanl  une  montagne  avec  des  frahe*  est  une  compmitioa 
charmante  et  naïve.  lAt  paysage  est  frais  et  \aporeux,  sans  avoir 
tro|>  de  vague;  les  terrains  sont  habilement  traités;  la  jeune  fille, 
brime  avec  des  yeux  étincelans  comme  une  /ingara,  lesciieveus 
longs  et  noirs  flottant  sur  le  cou,  les  pieds  nus,  accourt  atec  in- 
souciance. On  devine  sur  ses  lèvres  radieuses  les  folles  chansons 
que  les  races  mendiantes  semaient  par  leur  exil;  il  .semblerait 
que,  connne  la  Ksméralda,  elle  dit,  en  effleurant  le  sol  : 

Mon  père  était  oiseau , 
Ma  mère  était  oiselle!... 

Et  les  fraises  vermeilles  qui  débordent  du  chapeau  qu'elle  balaim 
ou  qui  pendent  à  la  main  donnent  une  interprétation  d'une  réa- 
lité toute  pm'-tique  à  cette  suave  apparition  sur  des  montagnes 
désertes  et  au  bord  des  bois  profonds.  M.  Kug.  Tourneux  avait 
également  envoyé  un  jiortrait  d'un  style  hanmmieux  et  d'une 
couleur  de  maître. 

M.  le  marquis  de  Valdahon  a  fait  deux  beaux  portraits,  le  sien 
et  celui  de  M.  le  vicomte  de  Valdahon. 

I\I.  Théodore  de  Villy  nous  semble  viser  à  l'imitation  de  M.  Eu- 
gène Delacroix.  Sa  couleur  est  sombre,  violente,  dramatique;  ses 
horizons  ont  des  lueurs  sinistres,  (kimme  le  dessin  n'est  pas  fort 
au-dessous  des  prétentions  du  coloris,  l'effet  général  est  si'vère 
et  soutenu.  Son  Convoi  et  sa  Rencontre  renferment  d'excelleotes 
qualités. 

Enfin  nous  voici  au  terme  de  notre  course,  et  M.  Emile  Wat- 
tier  va  clore  notre  énumération. 

Dans  un  genre  tout  de  fantaisie,  qui  n'est  plus  de  nos  jours 
qu'une  tradition,  qu'un  souvenir,  M.  Emile  Watiier  a  su  retrouver 
ces  délicatesses  de  pinceau,  ces  couleurs  soyeuses,  ces  demi- 
jours  roses,  ces  demi-teintes  charmantes,  ces  herbes  fleuries,  ces 
arbres  coquets,  ces  femmes  mignonnes,  ces  mélancolies  poudrées 
qui  faisaient  de  "NVatteau  le  dieu  des  boudoirs.  .Son  l-fj'i-t  du  soir 
mériterait  une  place  honorable  dans  un  tnnneau ,  entre  detix  can- 
délabres aux  enroulemens  «nivulsifs,  et  au-dessus  dn  sofa  en 
satin  broché  de  quelque  belle  marquise,  en  |>eignoir  de  dentelle, 
attendant  l'heure  d'une  entrevue  amoureuse,  et  jouant  de  se« 
belles  mains  blanches  avec  le  ruban  n)se  de  quelque  grifToa 
chéri.  Mais,  hélas!  nous  n'avons  plus  de  trumeaux,  plus  de  so- 
fas ,  plus  de  satin,  plus  de  marquises,  plus  de  griffons,  et  à 
peine  si  nous  avons  l'amour! 

Voici  donc  les  principaux  élémens  à  l'aide  desquels  la  Société 
des  Amis  des  .\rts  de  1'  Vube  a  compo.sé  sa  seconde  exposition 
bisannuelle.  Il  nous  reste  à  faire  un  appel ,  |)our  l'avenir,  aux 
artistes  de  Paris.  Ils  auraient  grand  tort  de  né?;ligerces  assises 
de  peinture  qui  se  tiennent  maintenant  en  province  :  si  les  répu- 
tations ne  s'y  fondent  pas,  au  moins  elles  y  fnictiHent.  Le  jury, 
peut-être  aussi  com|)»'tent  qu'à  Paris,  est,  à  coup  silr,  beaucoup 
plus  |M)li;  il  accueille  tout,  et  achète  le  plus  qu'il  peut.  Personne 
ne  prétendra  que  ce  soit  là  une  circonstance  à  dédaigner. 

LOriS  lîLBACH. 


ÉPITAPHE. 


Parmi  d'anciennes  inscriptions  hébraïques,  arabes,  crecques, 
latines  et  françaises,  nous  relnuivons  une  cpitaphe  qui  cimn>ose 
un  petit  roman  patliétique.  Nous  la  donuoiu  à  la  fois  en  latin  et 
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par  traduction  en  vieux  langage  français,  pour  qu'elle  conserve 
bien  son  caractère  naïf. 

Ilélas,  passant,  je  t'adjure  de  par  les  Dieux  Infernaux, 
que  tu  lises  un  peu  ceci  :  puis  en  soupirant  baise  ce  métal, 
disant  :  Ha  le  cruel  méchef  et  exemple  de  fortune!  ils  de- 
uoient  plus  longuement  uiure.  Leontia  jeune  fille,  esprise 
en  ses  premiers  ans  de  l'amour  d'un  noble  adolescent 
nommé  Lollius,  nniigce  des  maunais  f  raitemens  de  son  père, 
s'enfuit,  et  Lollius  la  suiuit.  Ainsi  donc  qu'ils  s'étaient  trou- 
uez  et  embrassez,  ils  furent  prins  par  des  pirates,  et  uen- 
duz  à  un  Marchant,  tous  deux  menez  captifs,  et  mis  en  un 
nauyre.  Mais  durant  la  nuit  Lollius  pensant  qu'on  lui  uou- 
lust  oster  sa  Leontia,  print  un  couteau  dont  il  tua  tous  les 
escumeurs  de  mer.  Lors  se  leua  une  tempête  si  uiolente, 
que  la  nau  donna  en  trauers  contre  un  rocher  près  de  terre, 
sur  lequel  ils  montèrent,  pressez  de  grand  famine.  Je  pris 
Leontia  et  la  chargeai  sur  mes  épaules,  disant  :  Sois  moi 
fauorable,  père  Neptune,  je  te  recommande  nous  et  notre 
aduersité.  Puis  commençai  à  trancher  l'eau  de  mes  deux 
bras  comme  un  Daupiiin  auec  ses  aellerons  :  et  ainsi  que 
je  nagcoie,  ma  Leontia  me  disoit  :  Je  te  charge  trop,  o  ma 
uie.  Et  je  lui  respondoye,  tu  me  semblés  plus  légère  qu'une 
coulandre  d'eau,  Leontia  mon  cueur.  Souuent  elle  me  de- 
mandoit,  Es-tu  point  las,  mon  ame  et  mon  espoir?  Non, 
disoy  ie,  tu  me  renforces.  Adonc  elle  se  baissait  pour  baiser 
et  accoler  son  porteur,  me  consolant  et  encourageant,  de 
quoy  i'estois  ioyeux  oultre  mesure.  Finablement  nous  ar- 
rJHons  à  terre,  ou  (sans  y  penser)  fumes  assailliz  d'un  Lyon  : 
par  quoy  nous  embrassâmes  comme  pour  mourir,  et  ce 
cruel  animal  nous  perdonna.  Effroyez  de  ce  cas,  rentrâmes 
en  une  barquette  garnye  d'un  petit  auiron,  qui  fut  par 
nous  trouuée  sur  la  marine  :  et  en  chantant,  l'un  après 
l'autre,  uogames  trois  jours  et  trois  nuictz  sans  ueoir  autre 
chose  sinon  l'eau  et  le  ciel.  Ainsi  tormentez  de  mortele 
fiimine,  et  défaillans  par  le  trop  long  jeûner,  nous  entr'em- 
brassamesl'un  l'autre,  moi  disant,  llelas,  Leontia,  tumeurs 
de  faim.  Lolli,  respondoit-elle,  je  nienge  assez  d'estreauec 
toi.  Puis  en  soupirant  me  va  dire,  Lolli  mon  ami  tu  n'en 
peuz  plus,  le  cueur  te  fault.  Non  pas  à  l'amour,  respondy 
ie,  mais  à  ce  mien  corps  seulement.  Las  nous  ne  uiuions 
plus  que  de  baisers.  Ainsi  mourûmes  embrassez  cstroite- 
ment,  par  seule  faute  de  menger.  Après  estant  ces  undes 
appaisées,  un  doulx  ueut  nous  amena  ici,  ou  auous  esté 
enseueliz  tout  accolez,  et  par  argent  amassé  d'une  queste, 
mis  entre  les  âmes  Plutoniques.  Ceulx  donc  que  l'auarice 
des  pirates  n'a  pu  retenir,  la  rage  affamée  des  Lyons  de- 
uorer,  ni  les  profons  abymes  de  la  mer  engloutir,  une  pe- 
tite cruche  étroite  les  contient  tous  deux  en  son  ueritre. 

Je  te  uouloie  sans  plus  auertir  de  cette  infortune,  et  adieu. 

«  lleus  viator,  paululuni  interserere  manihus,  adjuro  te  :  prodi 
dum,  ac  leii;cns  polystoiios  métallo  oscula  dato,  addens,  ah  lor- 
tuna;  crudele  nionuinentum.  Vivere  debuissent.  Leontia  puella, 
Lollii  ingenui  aduleseentis  priniaria  ainoris  intempérie  cum  ur- 
geretur,  paternis  affecta  cruciatihus,  aufugit  :  inseqtiitur  Lollius  : 
sed  inter  amplexandum  à  piratis  capti,  institori  cuidam  vendun- 
tur  :  ambo  captivi  naveni  ascendunt.  Cum  noctu  sîhi  Leontiam 
Lollius  auferri  suspicaretur,  arrepto  gladio  nautas  cunctos  tru- 
cidât. Navis,  orta  maris  sœvitia,  scopulis  terrain  prope  collisa 
mergitur.  Scopulum  ascendimus  famis  impuisu.  Leontiam  liu- 
meris  arripiens  impono.  Fave  ades  dum  JNeptune  pater  :  nos 
nostramque  fortunam  tibi  connnitto.  Tune  Deipluneo  nixu  bra- 
cliiis  seco  undulas.  At  Leontia  inter  natandum  alloquitur,  sum 
ne  tibi,  mea  vita,  molestia'?  Tipula  levior,  Leontia  corciilum. 
Atque  sœpicule  rogans,  sunt-ne  tibi  vires,  mea  spes,  mea  ani- 
mula?  Aio,  cas  excitas,  Mox  coUum  auiplexata,  sachariter  baju- 


lantein  deosculatur,  solatur,  liortatur,  urinantcm  inanimat. 
Gestio.  Ad  littus  tandem  det'eninuis  liospites.  Insperato  infre- 
mens  leo  aggreditur.  Amplexamur  inviceui.  Moribundis  pareil 
leo.  ïerriti  casu,  naviculaui  littori  imh  cum  remigali  palmicula 
dejeetam  fugitivi  asceudiuius  uterque.  Alternatim  cantantes  re- 
migamus,  diem  noetemque  tertiam  errantes.  Ipsum  tantùm  un- 
dique  cœlum  patet.  Lethali  cruciamur  famé,  atque  diutina  inedia 
tabescentes,  ruimus  in  amplexus.  Leontia,  inquiens,  amabo, 
faine  péris.  Sat  tecum  esse  Lolli  depascor.  Ast  illa  suspirulans, 
mi  Lolli  defjcis.  Minime,  inquam,  amore,  sed  corpore.  Solis 
vibrantibus  et  mutuis  linguis  depascebamur  dulciter,  strictiusque 
bueeis  hiantibus,  osculis  suave  injectis  hederaciter  amplexaba- 
mur.  Ambo  atrophia  morimur.  Plennyriis  nec  sœvientibus  hue 
aura  devehimur,  ae  œre  quaistuario  miseri  ipsis  annexi  amplexu- 
bus,  mânes  inter  Plotonicos  hic  siti  sumus  :  quosque  non  reti- 
nuit  piratica  rapacitas,  née  voravit  Leonina  ingluvies,  pélagique 
iunnensitas  abnuit  capere,  hujus  urnulae  angustia  hic  capit  am- 
bos.  Ilanc  te  scire  volebam  infelicitatem,  vale.  » 


REVUE  DE  LA  SEMAINE. 


II  s'en  faut  de  beaucoup  que  l'intervalle  des  sessions  soit,  pour 
le  ministère  et  pour  les  députés,  le  temps  du  repos.  Ces  mois 
d'été,  ces  belles  journées  de  soleil,  —  quand  par  hasard  le  soleil 
se  montre,  —  sont,  pour  les  députés  et  pour  les  ministres,  pour 
ceux  qui  représentent  le  pays  et  pour  ceux  qui  le  gouvernent,  une 
époque  de  rudes  labeurs,  de  pénibles  épreuves  et  de  fatigantes 
démarches.  Les  uns  sont  obligés  de  pourvoir  aux  élections  par- 
tielles qu'occasionnent  les  promotions  à  la  pairie;  les  autres  mon- 
tent en  chaise  de  poste,  battent  les  communes  et  les  chemins  vi- 
cinaux, et  font  leurs  visites  électorales  sans  en  oublier  une  seule, 
sous  peine  de  voir  leur  mandat  gravement  compromis  à  l'heure 
de  son  échéance.  Durant  les  congés  de  la  chambre,  il  est  peu  de 
départeniens  en  France  qui  ne  présentent  le  curieux  spectacle 
de  membres  de  l'opposition  et  de  ceux  du  parti  conservateur 
dressant  dans  la  même  province,  quelquefois  dans  la  même  ville, 
autel  contre  autel,  drapeau  contre  drapeau,  appelant  à  eux  les 
fidèles,  et  se  dénombrant  avec  orgueil  pour  le  moment  de  la  lutte. 

Le  Berri ,  centre  de  notre  beau  royaume,  voit  toujours  se  re- 
nouveler chaque  été  les  émotions  du  corps  électoral.  Le  Berri, 
qui  ne  se  pique  pas  de  turbulence,  est  alors  un  volcan  :  on  mar- 
che sur  des  cendres  qui  couvent  un  feu  trompeur.  Qui  que  vous 
soyez,  il  vous  faut  mettre  une  cocarde  à  votre  chapeau  et  arborer 
une  bannière.  Le  choix  d'ailleurs  n'est  pas  embarrassant  :  deux 
partis  se  regardent;  c'est  dans  l'un  ou  dans  l'autre  que  l'on  se 
range,  h  moins  qu'on  ne  préfère  la  place  du  milieu  qui  est  la  po- 
sition expectante  des  légitimistes. 

Les  chefs  de  ces  factions  tranquilles,  également  armées  pour 
le  bien  de  l'état,  sont  deux  des  plus  illustres  et  des  plus  riches 
habitans  de  la  contrée  :  M.  le  comte  de  IMontalivet,  que  l'on  vient 
de  trente  lieues  à  la  ronde  saluer  à  son  château  de  Lagrange; 
AI.  Duvergier  de  Hauranne,  par  le  nom  duquel  tout  le  monde 
jure  à  Sancerre  et  aux  alentours.  Ou  conçoit  que  de  tels  rivaux, 
momentanément  séparés  par  des  questions  de  détail,  ne  sont  pas 
éloignés  de  s'entendre.  En  effet,  on  parle  déjà  d'une  combinaison 
ministérielle  dont  M.  le  comte  Mole  serait  l'aine,  et  dans  laquelle 
M.  JMontalivet  entrerait  en  compagnie  de  M.  Duvergier  de  Hau- 
ranne. Se  réconcilier  à  Paris,  rien  de  mieux;  mais,  en  attendant, 
on  reste  sur  la  défensive  dans  sa  province.  Les  électeurs  berri- 
chons, et  généralement  tous  les  ambitieux  de  Bourges,  de  Saint- 
Amand,  de  Sancerre,  de  Cosne,  qui  aspirent  à  quelques  laveurs, 
doivent  opter  entre  la  protection  de  M.  Duverjiier  de  Hauranne 
ou  celle  (le  i\I.  de  Montalivet  :  il  est  bien  convenu  d'avance  que  l'une 
exclut  l'autre.  Quelque  habileté  que  l'on  apporte  à  sa  conduite^ 
quelque  souplesse  que  l'ou  ait  dans  le  caractère,  il  est  impossible 
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d'are  n  la  fois  Tami  du  député  et  du  pair  de  France.  Tant  il  est 
vrni  i|u'en  religion  comme  eu  politique  nul  ne  peut  servir  deux 
niaitres. 


I,es  coulissiers  s'iihordaicnt  jeudi  soir,  au  passage  de  rO|)cra 
et  sur  le  boulevard  des  Italiens,  se  disant  piteusement  à  l'oreille  : 
«  Il  y  a  eu  aujourd'hui  lui  événement  à  la  llourse!  »  Au  premier 
abord,  on  pouvait  croire  qu'il  s'af;issaltd'ime  baisse  imprévue  de 
la  rente,  de  la  faillite  d'un  f;ouvernement,  ou  delà  mort  de  ^I.  de 
Rothschild.— Vraiment,  il  n'était  guère  question  de  pareils  sinis- 
tres; la  montagne  en  travail  accouchait  d'une  souris.  I,a  police, 
gardienne  vigilante  de  la  sûreté  et  des  capitaux  des  cito\ens, 
avait  fait  le  matin  une  descente  chez  M.  Ilourgoin,  où  elle  avait 
saisi  la  caisse  et  un  nombre  prodigieux  de  promesses  d'actions, 
le  tont  eonforniéinent  à  la  récente  loi  qui  interdit  les  marchés  à 
terme,  la  cote  à  la  Bourse,  et  le  tralic  des  éyen/tta/i/M,  avant  que 
la  sanction  royale  ait  donné  à  ces  entreprises  industrielles  le  ca- 
ractère de  société  anonyme. 

Pour  le  dire  en  passant,  la  comédie  des  actions  touche  au  coni- 
niencenieiit  de  la  lin.  Voici  que  l'on  dévoile,  les  imes  après  les 
autres,  les  pratiques  ténébreuses  de  ce  commerce,  qui  n'est,  à  la 
vérité,  qu'un  bien  mince  échantillon  de  ce  qui  se  passe'quotidien- 
nenient  à  la  Bourse.  Les  journaux  révèlent  aujourd'hui  en  détail 
les  perversités  de  l'agiotage,  et  comme  quoi  le  pavé  de  Paris  est 
couvert  de  spéculateurs  qui  souscrivent  des  actions  dans  le  seul 
but  de  réaliser  des  primes,  fussent-elles  de  qiiin/e  centimes,  à 
l'instar  de  ce  décrotteur  du  Pont->euf  qui  endossait  jadis  les 
lettres  de  change  à  rai.son  de  deux  sous  pièce.  Une  feuille  en  voie 
de  fondation  a  été  dupe,  paraît-il,  de  ces  signatures,  qui  lui  as- 
suraient des  milliards.  Tant  qu'il  n'a  fallu  que  signer,  émarger, 
colporter  la  promesse  et  escompter  la  prime,  tout  a  bien  marché. 
Au  premier  appel  de  fimds,  l'illusion  s'est  envolée,  personne  n'a 
ré|)ondu,  et  le  journal,  payant  d'audace  à  défaut  d'autre  mon- 
naie, sur  la  foi  de  5  millions  régulièrement  souscrits,  a  counnenc- 
avec  4,000  francs.  Le  lendemain,  la  caisse  était  vide,  et  les  four- 
nisseurs arrêtaient  les  frais.  l!ne  antre  gazette,  fondée  au  c,a|)ital 
de  plusieurs  millions,  s'est  bravement  mise  en  cam|)agne  avec 
100,000  francs.  Qui  paiera  les  dépenses  de  la  guerre,  si  elle  dure.' 
Quant  à  la  feuille  défunte,  on  parle  d'un  procès.  Hélas!  est-..e 
qu'il  y  a  à  Paris  ou  à  Herlin  des  juges  assez  habiles  pour  donner 
de  l'argent  aux  agioteurs  qui  n'en  ont  pas? 

Parmi  les  variétés  de  mendians,  il  y  a  le  pauvre  honteux;  les 
variétés  de  légionnaires  ont  aussi  le  décoré  /lujilrtix.  Celui-là 
attache  le  ruban  à  sa  boutonnière  avant  même  d'avoir  reçu 
ampliatinn  de  l'ordonnance  royale  qui  lui  confère  son  titre. 
Appelé  dans  le  cabinet  du  ministre  ou  chez  son  secrétaire,  on 
lui  dit  sous  le  manteau  de  la  cheminée  que  ses  vneux  sont  rem- 
plis, que  la  croix  lui  est  accordée,  et  qu'il  peut  porter  cette 
étoile  insigne  où  et  (piaud  bon  lui  semblera;  car  il  faut  que  l'on 
sache  qu'il  en  est  de  la  Légion-d'llonneur  connue  de  l'Académie  : 
nul  n'y  entre  sans  l'avoir  demandé  d'une  façon  formelle  par  lui 
ou  ses  ayant-cause,  sans  s'être  porté  candidat,  et  avoir  en  con- 
séquence attendu  son  tour. 

Suivant  les  circonstances,  le  décoré  honteux  rougit  à  peine  sa 
boutonnière,  ou,  brusquant  la  transition,  transforme  son  ruban 
en  éventail.  La  honte  alors  consiste  à  celer  le  fait  aux  journaux, 
qui  ne  man(pn>raient  pas  de  s'en  plaindre  ou  d'en  rire.  (In  ob- 
tient en  outre  (pie  l'ordonnance  fasse  un  long  séjour  dans  les  car- 
tons du  Moniteur;  avec  un  peu  de  protection,  elle  n'en  sort  ja- 
mais; si  bien  que  ce  n'est  qu'au  bout  de  deux  ou  trois  ans,  ipi'à 
force  de  vous  rencontrer  au  tlié:Ure,  dans  les  rues,  dans  les  pro- 
menades, Paris  finit  par  acquérir  la  certitude  que  vous  êtes  dé- 
coré, et  n'ose  pas  manifester  sa  mauvaise  humeur,  étant  ainsi 
pris  en  défaut,  .\utant  vaudrait  pleurer  l'assassinat  de  Henri  IV 
ou  la  mort  de  ]\Iarlboroui;h. 

D'après  l'usage  antique  et  solennel,  la  dernière  fête  du  roi  a 
été  signalée  par  une  grande  distribution  de  croix  dont  la  presse  a 
eu  sa  part.  .Nous  entendons  par  la  presse  les  écrivains  inconnus 
qui  composent  depuis  (pùn/.e  ans  le  même  pinniei-l'ai  is.  - 
L'un  d'eux  postulait  et  faisait  valoir  son  droit  d'ancienneté,  à 
défaut  de  l'ancienneté  de  son  droit. 

—  Soyez  donc  heureux,  lui  est-il  répondu,  ou  vous  décore  eu 
ïaèim  temps  que  M 


Kt  on  lui  nomme  un  personnage  dont  la  réputation  n'eut  |ki8 

transparente.  Pour  le  coup,  le  faiseur  de  premier»-Pari»  ii'indii:ne, 
il  répudie  un  pareil  voisinage,  il  ne  veut  pas  qu'on  lui  repn)rlie 
d'avoir  été  compris  dans  une  telle  promotion.  Kniin  il  emploie 
autant  de  ressources,  de  moyens  ingénieux,  de  (taroles  éloquentes 
et  de  stratagèmes  pour  n'être  plus  déf»ré  qu'il  en  avait  mis  na- 
«uère  pour  conipiérir  cette  enviable  faveur.  I>es  gens  que  la  rliose 
concerne  n'avaient  rien  à  lui  refu8«r.  On  le  raya  de  la  liste;  mais, 
deux  mois  après,  le  publiciste  malin  revint  à  la  charge;  sou  tail- 
leur lui  avait  ap|>orté  un  habit  neuf.  K'était-il  pas  juste  d'étrenner 
cxmveuablement  ce  frac  bleu  de  roi.'  Kn  ces  sortes  d'affaires,  le» 
prétextes  valent  mieux  que  les  raisons.  L'écrivain  politique  est 
aujourd'hui  chevalier  de  la  Légion  d'Honneur;  mais,  comme  il 
est  honteux  de  la  décoration,  et  qu'il  y  a  de  quoi ,  son  journal 
n'en  a  pas  encore  dit  un  mot. 

Nabucro  a  vu  son  succès  de  la  première  représentation  unani- 
mement confirmé  à  la  seconde.  Les  honneurs  ont  été  pour  Tlie- 
resina  Uranibilla  et  |K)ur  Koneoni,  qui  ont  electrisé  la  salle  dans 
le  finale  du  premier  acte  et  le  duo  du  troisième.  Dcrivis  a  sup- 
primé l'air  qu'il  chantait  avec  accompagnement  de  violoncelles. 
Le  public  trouve  que  son  rdic  est  encore  trop  long  a  cause  de  la 
manière  dont  il  le  chante.  —  .M.  \  atel  voulait  douuer  la  (jfmma 
(li  I  eryy  de  IJonizetti;  mais,  le  lendemain  de  la  distribution  il  a 
reçu  trois  lettres  :  l'une  de  Grisi,  qui  trouve  son  rôle  écrit  trop 
haut,  et  demande  qu'on  le  trausjjose;  l'autre  de  Mario,  qui  dit 
que  son  rôle  est  noté  trop  bas;  la  dernière  de  Honconi ,  qui  dé- 
clare que  le  personnage  qu'on  lui  propose  n'est  jas  de  son  em- 
ploi. Que  \a  décider  le  directeur.'  —  Les  vrais  amis  de  l'art  ly- 
rique et  de  la  comédie  espèrent  qu'avant  peu  la  Charbonnière 
disparaîtra  de  l'afllche  de  l'Opéra  Comique. 

Franz  Listz  a  passé  par  Paris  cette  semaine.  Il  venait  de 
Strasbourg  ou  il  a  sejourué  quelque  temps  à  la  suite  des  fêtes  de 
Bonn,  et  il  se  rendait  directement  à  U  eymar  afin  d'y  remplir 
ses  fonctions  de  maître  de  chapelle  du  grand  duc.  Dans  son  pas- 
sage à  Paris,  Listz  a  remis  à  .\L  Hector  Herlioz  uu  riche  souvenir 
du  prince  de  Iloheulohe  eu  échange  de  sa  dédicace  de  l'ouver- 
ture du  Carnaval  romain.  .M.  Berlioz  est  également  parti  cette 
semaine  pour  un  long  voyage  dans  le  Nord  où  il  passera  l'hiver. 
L'autiur  de  la  Symphonie  îf/iarold se  rend  a  \  ieuue,  d'où  il  se 
dirigera  plus  tard  sur  Saint-Pétersbourg  et  .Moscou,  où  il  est  im- 
patiemment attendu.  -  A  propos  de  .M.  List/,  le  pianiste  criebre 
porte  des  lunettes,  mais  il  ne  se  pare  jws  encore  de  la  croii 
d'honneur  qu'on  lui  a  envoyée  le  l"  mai. 

M.  Just  Albert  est  un  jeune  poète  qui  va  flottant  de  la  vérité 
qui  sort  du  puits  a  l'idéal  qui  s'eleve  toujours.  De  cette  aptitude 
a  voir  avec  les  yeux  du  corps  et  les  yeux  de  lame,  il  résulte  au- 
jourd'hui un  volun.e  où  le  poète  a  tour  a  tour  |)eintet  n^c.  .Nous 
détachons  cette  pièce  qui  montrera  commeut  l'auteur  |>arl  du 
monde  réel  pour  s'élever  daus  l'autre  : 

JBUSB    FILLE    A    LA    fRsf.THB. 

Fleur  au  vague  parfum,  enfant  au  doux  .sourire, 
Nous  qu'éclaire,  lu-liaul,  uu  raum  de  soleil; 
Calice  à  peine  ouvert,  front  limpide  et  vermeil. 
Penchés  sur  le  passant ,  qui  tout  bas  vous  désire  ; 
Oh  !  ne  descendez  |ias;  restez  k>ng-teiii|w  ennir 
Sons  les  rideaux  discrets  de  wtle  humble  fenêtre. 
Où  (pielque  ange,  le  soir,  vient  «intempler  |M>ut-être 
Kt  Iciifant  qui  travaille  et  la  fleur  qui  s'endort. 
Kn  bas  ,  c'est  la  clameur  des  hommes,  c'est  la  boue 
Qui  salit  les  pieds  blancs,  c'est  la  honte  et  t'aflrunl; 
Le  mot  impur  (|ui  fait  soudain  nnigir  la  joue. 
Le  vent  qui  bnlle  ou  «lace  en  pass;int  sur  le  frtmt. 
Cachez-vous  aux  regards,  aux  rumeurs  de  la  foule. 
Dont  l'haleine  flétrit  et  frois.se  sans  retour: 
I.iiissez  [Kisser  le  Ilot  qui  sous  votre  nid  roule  : 
Fleur,  garde  ton  parfum  !  cœur,  garde  tou  amour! 
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L'ARTISTE 


Nous  avons  assisté  ces  jours-ci  à  la  fin  du  Monde.  Ce  journal 
(car  il  s'agit  d'un  journal)  s'est  donné  la  satisfaction  de  paraître 
pendant  six  jours,  pour  ne  point  en  avoir  le  démenti;  il  a  senti 
le  besoin  de  se  reposer  le  septième.  Les  autres  journaux  dont  a 
fait  quelque  bruit  sont  encore  dans  les  éventualités.  L'Époque 
seule  a  pris  de  la  place  par  son  format  et  son  feuilleton.  L'Esprit 
public  se  fait  remarquer,  grâce  à  Jl.  Lesseps,  par  sa  politique  éle- 
vée et  puissante.  Voilà  donc  à  quoi  se  réduit  ce  grand  travail  de 
formation  qui  s'annonçait,  il  y  a  quelques  semaines,  par  de  si 
pompeuses  annonces.  La  montagne  littéraire  et  industrielle  était 
en  travail,  elle  a  accouché...  de  quoi?  Avis  aux  jeunes  écrivains 
dont  l'inexpérience  et  l'ambition  naïve  se  promettaient  déjà  de  si 
beaux  cliiiteaux  de  gloire  en  Espagne.  Les  abonnés  doivent  éga- 
lement réfléchir  avant  de  s'engager  à  la  suite  de  ces  nouvelles 
feuilles  dans  des  entreprises  aventureuses  qui  nous  semblent  de 
véritables  courses  au  clocher. 


Le  comité  des  arts  s'occupe  de  rassembler  tous  les  noms  d'ar- 
tistes français  qu'on  peut  découvrir  dans  les  livres  et  dans  les 
manuscrits,  sur  les  tombeaux  et  sur  les  monumens,  afin  d'en 
former  un  immense  répertoire  onomastique  pour  l'histoire  de 
l'art.  A-t-on  songé  à  extraire  d'un  vieil  ouvrage  peu  connu  quel- 
ques vers  français  qui  lui  servent  de  préface  et  qui  contiennent 
des  noms  de  peintres  que  nous  n'avons  vus  nulle  part?  C'est  le 
fameux  traité  de  Jean  Pelegrin,  chanoine  de  ïoul,  qui  se  cachait 
sous  le  pseudonyme  de  ^  iator,  par  allusion  à  son  nom  de  Pele- 
grin ou  Peregrin,  en  latin  Peregrinus.  Ce  traité  De  Artiftciali 
Perxpecliva  a  été  imprimé  pour  la  première  fois  à  Saint-ISicolas- 
de-Port,  en  Lorraine,  au  commencement  du  xm''  siècle.  C'est 
dans  l'édition  de  1521,  imprimée  à  Toul  par  Pierre  Jacobi,  qu'on 
lit  les  vers  suivans  au-dessous  du  titre  de  l'ouvrage  : 

O  bons  amis,  trespassez  et  vivans, 
Crans  esperiz,  Zeuzins,  Apelliens, 
Decorans  France,  Almaigne  et  Italie, 
Geffelin,  Paoul  et  INIartin  de  Pavie, 
Berthelemy,  Fouquet,  Poyer,  Cipin, 
André  Montaigne  et  Damyens  Colin, 
Le  Pclusin,  Hans  Fris  et  Léonard, 
Hugues,  Lucas,  Luc,  Albert  et  Benard, 
Jean  Jolis,  Hans  Grun  et  Gabriel, 
Vuastele  Urbain  et  Lange-Micael, 
Symon  du  IMans.... 

On  reconnaît  dans  ces  vers  les  noms  plus  ou  moins  estropiés 
des  grands  peintres  italiens  :  le  Pelnsiii,  le  Pérugin;  Léonard, 
Léonard  de  Vinci;  f'uasele  Urbain,  Raphaël  d'Urbain;  ./«rfre 
Montaigne,  André  !^L'^ntegna ,  etc.  Les  artistes  alleniands  ne 
sont  pas  moins  recounaissables  :  Lucas,  c'est  Lucas  de  Leyde; 
Luc,  c'est  Luc  Cranach;  Jibert,  c'est  Albert  Durer;  Hans  Grun, 
c'est  Jean  Baudoin  Griin  de  Strasbourg,  etc.;  mais  les  artistes 
français  que  le  /  iator  désigne  à  côté  des  maîtres  de  l'Italie  et 
de  l'Allemagne,  n'ont  pas  même  laissé  le  souvenir  de  leurs  noms. 
Le  beau  temps  que  celui  où  il  se  trouvait  des  artistes  assez  forts 
de  leur  génie  pour  dédaigner  l'éclat  d'une  gloire  future; 


Un  curieux  procès  s'est  engagé  à  Bruxelles  entre  un  peintre 
et  une  dame  dont  il  a  fait  le  portrait. 

On  a  pu  remarquer,  pendant  quelques  jours,  à  la  fenêtre  d'un 
vitrier,  rue  Slontagne  de  la  Cour,  un  portrait  de  femme  peint  à 
l'huile.  Des  barreaux  de  fer,  semblables  à  ceux  d'une  prison,  tra- 


versaient le  portrait  dans  toute  sa  longueur,  et  un  écriteau  por- 
tant ces  mots  :  Kn  prison  pour  dettes ,  était  placé  par-dessous. 
L'explication  de  cette  étrange  exhibition  a  été  donnée  jeudi  der- 
nier devant  le  juge  de  paix. 

M™"  veuv  B...,  a  assigné  'M.  V...,  artiste  peintre,  devant  ce 
magistrat  en  paiement  de  10,000  francs  de  dommages- intérêts  à 
raison  de  cette  exhibition;  elle  soutient  n'avoir  jamais  commandé 
son  portrait,  ni  avoir  promis  de  le  payer;  elle  confesse  cependant 
avoir  dit  à  l'artiste  que,  si  le  portrait  [qu'il  s'offrait  à  faire  était 
ressemblant,  elle  ne  l'accepterait  pas  pour  rien. 

Il  faut  croire  que  M'""  B...  ne  jugea  pas  la  ressemblance  par- 
faite, car  elle  refusa  le  paiement.  L'artiste  la  menaça  alors  par 
écrit  de  rendre  le  public  juge  du  mérite  de  son  œuvre,  en  l'exhi- 
bant en  face  de  l'habitation  de  M""=  B...,  afin  qu'on  pût,  du  même 
coup  d'œil,  voir  l'original  et  la  copie.  Il  tint  parole,  et  pendant 
huit  jours  tout  le  monde  a  pu  voir,  d'un  côté,  le  portrait  empri- 
sonné pour  dettes,  et  de  l'autre  côté  l'original  assis  dans  son 
comptoir.  Quelques  passans,  disait  le  peintre  à  l'audience,  trou- 
vaient la  ressemblance  parfaite,  quoique  l'original  fit  la  moue  et 
allongeât  singulièrement  la  figure  quand  il  se  voyait  pris  pour 
point  de  comparaison. 

A  l'audience,  le  peintre,  en  termes  de  défense,  a  présenté  ce 
dilemme  :  ou  le  portrait  est  ressemblant,  et  alors  M'"''  B...  doit 
le  payer  et  en  prendre  livraison;  ou  il  n'est  pas  ressemblant,  et 
dans  ce  cas  M""^  B...  n'a  pas  à  se  plaindre  de  l'exposition  de  la 
figure  qu'elle  prétend  ne  pas  être  son  image.  Il  a  ensuite  argu- 
menté de  l'action  elle-même  qu'on  lui  intentait  pour  en  inférer 
que  son  œuvre  était  parfaite,  et  a  conclu  au  paiement  du  prix  fixé. 

Le  juge  de  paix  a  prononcé  un  jugement  par  lequel  il  a  or- 
donné que  l'expertise  du  portrait,  sous  le  rapport  de  la  ressem- 
blance et  du  mérite  artistique,  serait  faite  par  iNHI.  ISavez,  pein- 
tre de  l'Académie,  F.  Tassou  ,  peintre,  et  Baugniet,  dessinateur 
du  roi. 


M.  Xavier  Durrieu,  connu  par  d'importans  travaux  sur  la  po- 
litique et  la  littérature  en  Espagne,  publiés  par  la  lierue  des 
Deux  Mondes  et  la  lieuue  de  Paris,  vient  de  recevoir  de  la  reine 
Isabelle  l'ordre  de  Charles  III. 


Quelques-uns  de  nos  lecteurs  n'ont  peut-être  pas  oublié  le 
.loueur  de  violon,  un  petit  roman  de  IM.  Arsène  Houssaye,  pu- 
blié par  l'Artiste  en  1839.  Ce  roman  a  inspiré  à  M.  Tiburce 
Dupuis  une  petite  aquarelle,  d'un  très  joli  sentiment,  dont  nous 
donnons  aujourd'hui  une  très  intelligente  traduction  par  la  gra- 
vure de  M.  Iviffaut.  M.  Tiburce  Dupuis  a  reproduit  la  scène  où 
le  joueur  de  violon  vient  jouer  pour  Cécile  morte. 


«  Quand  j'ai  ^ti  le  cercueil  dans  le  cimetière,  quand  j'ai  en- 
tendu le  chant  du  Miserere,  je  me  suis  agenouillé  sur  cette  roche, 
dont  la  vue  seule  réveille  mon  cœur,  et  là,  prenant  mon  violon 
d'une  main  tremblante,  je  me  suis  mis  à  jouer  cet  air  qu'elle 
aimait  tant  :  Le  ciel  n'a  plus  d'étoiles 

«  J'aime  Cécile  aujourd'hui  comme  je  l'aimais  hier;  la  mort, 
en  l'emportant,  n'a  pu  glacer  mon  cœur  :  pourtant  la  cruelle  a 
passé  si  près  de  moi!  J'aime  toujours  Cécile;  je  l'appelle  dans 
mes  rêveries,  je  lui  tends  mes  bras  tremblans.  Cette  pauvre  ame, 
chassée  du  monde,  y  redescend  pour  moi  quand  je  viens  ici 
jouer  des  airs  du  beau  temps.  Cette  roche  baignée  de  mes  larmes 
est  le  lieu  de  notre  rendez-vous.  » 


FIN    DU   VOLUME. 
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DES  SPECTACLES  DE  L'HIPPODROME. 

Hippodrome  —  quel  mot  charmant  pour  les  badauds  1  Na- 
guère, on  disait  bêtement  cirque  olympique  ;  ce  qui  signiûe  exac- 
tement la  même  chose.  Mais  on  a  dit  cela  vingt-cinq,  trente, 
quarante  années  peut-ôtre:  il  faut  dire  la  même  chose  autrement, 
sous  peine  do  n'être  plus  le  peuple  le  plus  spirituel  de  l'univers. 
D'ailleurs  vous  ne  forcerez  pas  plus  les  gens  'a  dire  citrouille  au 
lieu  de  potiron ,  qu'h  s'en  tenir  h  cirque  olympique  au  lieu  de 
dire  hippodrome.  Faire  ce  qu'on  veut  plaît  davantage  que  faire 
ce  qu'on  doit.  Ainsi  des  mois,  des  spectacles  et  de  tout  en  France. 
Passons. 

Il  n'y  a  qu'un  moyen  d'expliquer  et  le  spectacle  et  le  mot  qui 
répondent  à  hippodrome,  c'est  d'ouvrir  Martial,  pooto  né  pour 
chanter,  comme  Domitien,  l'empereur  son  maître,  pour  bâtir 
dos  hippodromes.  Ces  deux  hommes  ont  vécu,  l'un  portant  l'au- 
tre, les  yeux  fixés  sur  un  cirque.  Ils  avaient,  l'empereur,  pour 
bfltir  des  hippodromes,  tout  un  monde  h  ses  ordres;  le  poëte, 
pour  les  chanter,  toutes  les  libertés  du  langage.  Les  monstruo- 
sités de  Domitien,  en  fait  de  spcclacles  dans  ce  genre,  n'ont  jamais 
pu  aller  si  haut  que  les  excentricités  do  Martial ,  en  fait  de  poé- 
sies dans  ce  genre,  n'allassent  aussi  haut  que  lui.  A  cette  lutte 
sans  égale  au  théûlre  et  en  imagination ,  Home  dut  quinze  cir- 
ques.et  le  volume  de  Speclaculis.  Les  quinze  cirques  de  Romo 
ont  presque  lous  disparu,  mais  lo  volume  est  venu  jusqu'à  MM.  F. 
Lalouo  et  V.  Franconi.  Quel  parli  en  ont-ils  tiré?  Voilà  la  ques- 
tion. 

Du  temps  de  Martial,  existait  h  Uotno  déjà  le  Grand  Cirque, 
bûti  et  consacré  par  Jules  César.  A  la  place  du  palais  de  Néron , 
surnommé  aurea  domus,  maison  d'or,  qui  s'étendait  depuis  lo 
Mont  Palatin  jusqu'aux  À'sjuiVi'a',  Vespasion  et  Titus,  en  politi- 
ques adroits,  firent  construire  d'abord  ï Amphilhédlre  dont  l'é- 
rection augmenta  la  haine  inspirée  par  la  mémoire  de  Nérou,  Lo 
palais  de  ce  prince  elïcclivement,  bAti  sur  le  terrain  que  laissa 
vide  le  fameux  incendie  allumé  par  un  (^ésar  tout  artiste,  n'était 
pas  susceptible  do  plaire,  on  en  conviendra,  h  ceux  des  habitants 
de  Rome  dont  le  feu  avait  détruit  les  maisons,  et  il  y  avait  eu 
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beaucoup  de  victimes  de  cette  expropriation  forcée.  \jb  Grand 
Cirque  prit  donc  la  place  des  étangs  de  Néron ,  de  telle  sorte  que 
Martial,  rappelant  en  même  temps  et  le  Crand  Cirque,  cl  le  Co- 
lysée,  et  les  Thermos  de  Domitien,  et  les  portiques  de  Claudia, 
qui  succédaient  sur  ce  terrain  à  la  maUon  d'or  du  fils  d'Agrip- 
pine,  put  bien  dire  : 

Reddita  Roma  sibi  est,  rt  sont,  te  praeside,  CcMr, 
Deliciœ  populi,  quae  fneraDt  domini. 

Mais  il  ne  s'agissait  encore  que  de  Vespasien  et  de  Titus  ;  c'est 
à  Domitien  que  revient  la  gloire  de  la  réelle  inauguration  da 
Grand  Cirque  et  du  Colysée;  c'est  k  cet  empereur  que  se  rap- 
portent les  plus  extravagants  spectacles  de  l'hippodrome. 

A  l'emplacement  choisi  par  M.  Laloue  et  par  M.  Franconi,  ne 
se  rattachait  aucun  souvenir  de  la  même  poésie  ;  on  ignore  de 
quel  Néron  le  terre-plain  situé  entre  le  bois  de  Boulogne  et 
PArc  de  l'Etoile  a  supporté  lo  palais;  et  si  quelque  lait  remar- 
quable occupe  l'imagination  dans  ce  coin  de  terre ,  c'est  tout  au 
plus  la  mémoire  des  baraques  anglaises  établies  là  en  1815. 
Triste  passé  pour  les  réflexions  du  spectateur  oisif ,  dans  les  en- 
tr'actes. 

Quand  Vespasien  ,  Titus  et  Domitien  lâchèrent  sur  le  peuple 
roi  du  monde  lo  fléau  des  jeux  publics,  ils  étaient  triomphateurs, 
les  premiers  des  Juifs,  le  dernier  des  Daces  et  des  Sarmates. 
Rome  nageait  dans  les  joies  de  la  conquête  brutale ,  de  la  vie 
sensuelle  ,  de  la  puissance  illimitée.  Domitien  ne  pouvait  entrer 
dans  le  Colysée  sans  provoquer  un  tonnerre  d'applaudissements, 
dit  encore  Martial.   Nous  n'en  sommes  pas  au  même  point. 

Diim  te  long*  sacro  Teneranlnr  gaudit  circo, 
Nemo  quater  missos  currere  leasit  equos. 

La  France  pacifique  s'assied  dans  les  stalles  de  l'Hippodrome ,  el 
aucun  spectateur  ne  bat  des  mains,  mémo  aux  courses  parodiées 
des  Bédouins  de  l'Algérie.  Rome  d'ailleurs  se  filt  bien  gardée  de 
parodier  ses  victoires,  et  si  les  gladiateurs  se  fussent  permis, 
comme  les  singes  de  M.M.  Laloue  et  Franconi,  de  tourner  les 
Arabes  en  caricature ,  Domitien ,  Tice-roi  de  Conslantine  ou  de 
Maroc ,  aurait  sur-le-cliamp  livré  les  farceurs  aux  bêtes.  Il  y  a 
mieux  :  les  jeux  do  l'amphithcâtre  étaient  surtout  destinés 
aux  nations  conquises  qu'on  dédommageait  do  leur  servitude  en 
les  amusant.  C'est  un  moyen  auquel  n'avait  pas  songé  Napo- 
léon. 

Ainsi,  lorsque  Jules  César  inaugurait  le  Grand  Cirque,  Peni- 
pereur  Claude  les  batailles  navales  par  les  luttes  maritimes  de  la 
Sicile  et  de  Rhodes ,  lorsque  le  sénateur  Lollius  faisait  représen- 
ter celle  d'.\ctium ,  quand  Néron  allumait  comme  des  flambeaux 
les  chrétiens  enduits  de  résine,  quand  Probus,  Trajan  et  bien 
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d'autres,  immolaient  au  plaisir  des  vestales  et  des  chevaliers  les 
tigres  de  l'Hyrcanie,  tous  ces  princes  philosophes  avaient  un  but 
de  haute  moralité ,  une  intention  réellement  gouvernementale; 
mais  M.  Laloue  et  M.  Franconi  ne  se  proposent  que  de  gagner 
plus  ou  moins  d'argent,  et,  sans  taire  tort  h  leur  projet,  on  peut 
dire  que  Domitien  eut  des  idées  que  ses  prédécesseurs  n'avaient 
pas ,  et  que  la  direction  de  l'Hippodrome  actuel  n'aura  peut-être 
jamais. 

Par  exemple ,  au  cirque  de  Domitien ,  les  places  étaient  gra- 
tuites. Voilà  une  idée  dont  MM.  Franconi  et  Laloue  déjà  se  gar- 
deront beaucoup.  Ensuite  ,  pour  que  cette  idée  de  Domitien  fût 
plus  magnifique,  l'amphithéâtre  lui-même  était  une  merveille 
de  luxe ,  un  chef-d'œuvre  do  l'art,  à  la  fois  un  monument  utile 
et  agréable.  J'entends  répéter  sans  cesse  que  les  Césars  étaient 
d'affreux  despotes  ;  pour  les  sénateurs  gorgés  d'écus  peut-être , 
pour  les  parvenus  grossiers,  pour  les  rois  barbares,  sans  doute  ; 
mais ,  pour  le  peuple  pauvre  et  artiste ,  en  vérité ,  non  !  Il  n'y  a 
qu'à  lire  l'histoire  et  Martial. 

Domitien,  qui  amusait  le  peuple  romain  à  ses  dépens  (aux  dé- 
pens de  Domitien),  trouvait  dans  les  jeux  publics  une  jouissance 
inouïe  pour  un  tyran,  celle  delà  victoire  disputée.  C'était  à  qui, 
des  patriciens  de  la  ville  éternelle,  amuserait  le  mieux  ses  habi- 
tants. Après  avoir  vaincu  les  Sarmates,  je  ne  sais  où,  il  fallait 
que  Domitien  vainquît  Stella  au  Colysée.  Assurément,  MM.  La- 
loue et  Franconi  ont  h  vaincre  Baucher,  l'Opéra,  le  steeple 
ehase  et  toutes  les  excentricités  de  l'époque  ;  mais  Stella  était 
un  adversaire  digne  d'un  empereur,  et  un  vrai  lion  de  l'anti- 
quité. Le  spectacle  d'une  concurrence  si  étrange  se  joignait  aux 
plaisirs  de  l'hippodrome  ancien.  Les  jeux  offerts  par  Stella  au 
peuple  romain,  en  émulation  avec  Domitien,  duraient  plusieurs 
jours  de  suite.  11  y  avait  des  loteries  ,  où  tout  le  monde  gagnait, 
comme  à  la  tombola  de  Saint-Eustache.  Ainsi  on  payait  les  spec- 
tateurs. Le  hardi  Stella,  poëte  dans  son  genre ,  empruntait  à  la 
mythologie  l'apothéose  d'Hercule ,  et  aux  annales  de  Rome  le 
dévouement  de  Scévola  ;  un  gladiateur  se  brûlait  le  poing  sur  un 
trépied ,  tandis  qu'un  mime  grimpait  au  ciel  sur  le  dos  d'un 
nuage  ;  et ,  à  l'instant  même ,  pleuvait  sur  les  spectateurs  une 
grêle  de  petites  tablettes  qui  portaient  chacune  l'indication  d'un 
lot  gagnant.  On  les  attrapait  au  vol,  comme  maintenant  s'attra- 
pent encore  les  broccoli,  en  carnaval.  Pourquoi  ne  ferait-on  pas 
quelque  galanterie,  telle  que  bouquets,  dragées  ou  limonades, 
aux  femmes  de  Paris  qui  vont  à  l'hippodrome?  Mais  cette  idée 
piquante  en  soulève  de  bien  graves;  ici  seulement  nous  entrons 
dans  notre  sujet. 

En  thèse  générale ,  le  plaisir  qu'on  reçoit  est  toujours  pro- 
portionné au  plaisir  qu'on  donne.  11  est  bien  certain  qu'un  spec- 
tateur payé  doit  s'amuser  beaucoup  plus  qu'un  spectateur  payant. 
Ce  dernier  a  le  droit  d'être  difficile  ;  l'autre  a  mille  bonnes  rai- 
sons pour  être  indulgent.  Mais  ,  dès  qu'il  s'agit  de  femmes,  et 
les  spectacles  au  fond  sont  principalement  inventés  pour  le  dé- 
lassement du  sexe,  la  question  devient  énorme  ,  et,  posée  dans 
ce  sens  ,  il  n'y  a  pas  de  succès  d'argent  auxquels  no  puisse  pré- 
tendre tout  entrepreneur  de  plaisir  public  assez  osé  pour  ga- 
gner le  suffrage  des  femmes  à  la  fois  par  tous  les  moyens  que 
ne  réprouvent,  bien  entendu,  ni  la  morale  ni  le  gouverne- 
ment. C'est  encore  à  ce  moment  du  problème  que  le  grand  art 
des  empereurs  romains  se  laisse  admirer. 

Stella ,  pour  faire  concurrence  à  Domitien ,  mettait  l'histoire 
de  la  fable  à  contribution.  Son  rival  couronné  alla  plus  loin  :  il 
fit  du  socialisme  au  Colysée.  Pour  être  moderne,  la  philanthro- 
pie n'est  pas  une  idée  neuve.  On  l'entendait  naguère  différem- 
ment, et  voilà  tout.  Frappé  du  parti  qu'avait  tiré  Jules  César  des 


jeux  du  cirque  pour  achever  la  ruine  morale  de  la  république  , 
Domitien  se  proposa  de  les  utiliser  dans  un  but  non  moins  or- 
guilleux,  mais  plus  flatteur.  Comme  toute  révolution  se  prépare 
par  les  femmes ,  et  qu'on  ne  séduit  les  femmes  qu'en  leur  par- 
lant de  leurs  souffrances  ou  de  leurs  triomphes,  le  César  de  Mar- 
tial popularisa  l'Hippodrome  en  prenant  pour  texte  le  caractère 
du  rôle  de  la  femme  à  toutes  les  époques  de  l'antiquité. 

La  grande  idée  de  Domitien,  dans  les  jeux  de  l'hippodrome, 
fut  donc  d'y  appeler  les  femmes  comme  actrices,  et  sa  première 
tentative,  dans  ce  genre  d'innovation,  fut  de  faire  lutter  l'une 
contre  l'autre  deux  armées  de  jeunes  filles.  Mais  il  en  est  de  la 
recherche  des  spectacles  comme  de  l'effet  des  liqueurs  sur  l'or- 
ganisation humaine.  Dans  les  Antilles  on  commence  par  boire  de 
l'eau  mêlée  au  rhum  ;  ensuite  on  boit  le  rhum  lui-même  à  petits 
verres;  plus  tard  on  le  boit  comme  de  l'eau.  Les  Romains  se 
lassèrent  des  combats  féminins  où  d'ailleurs  Sparte  avait  l'hon- 
neur de  la  première  invention.  A  cette  époque,  les  scènes  mytholo- 
giques empruntées  à  la  fable,  devenaient  plus  sombres.  Ce  n'était 
plus  l'apothéose  d'Hercule  qu'on  prenait  aux  mystères  du  paga- 
nisme, c'était  le  drame  terrible ,  par  exemple  Orphée  en  lam- 
beaux ,  Phaéton  déchu ,  Icare  noyé.  Le  mime  Lentulus,  qui  re- 
présentait toutes  ces  formidables  épreuves,  ne  tint  pas  contre 
l'enthousiasme  du  cirque.  On  peut  lire  dans  Juvénal,  satire  8,  que 
dans  le  supplice  du  voleur  Lauréolus ,  ce  mime  ingénieux  s'était 
exposé  aux  morsures  d'un  ours,  aux  tortures  même  du  crucifie- 
ment. Lentulus  demanda  sa  retraite.  Alors  les  criminels  rempla- 
cèrent les  acteurs;  la  profession  se  faisait  mauvaise;  on  n'était 
pas  assez  payé.  Jouant  au  naturel,  souffrant  et  mourant  pour  de 
bon,  les  criminels  eurent  un  succès  fou.  C'est  ce  que  voulait  Do- 
mitien. 

Les  socialistes  appellent  cela  du  progrès  ;  merci  !  Nous  sommes 
de  l'avis  de  la  Béforme  et  de  son  spirituel  rédacteur ,  M.  Etienne 
Arago.  L'extravagance  illimitée  des  spectacles  de  l'hippodrome 
est  un  signe  certain  de  la  dégradation  morale  des  spectateurs. 
Tels  furent  les  Romains  sous  les  Césars  ;  tels  ont  été  les  peuples 
de  Bysance  après  Constantin.  Procope,  Agathias,  .\mmien-Mar- 
cellin  et  Gibbon  ne  nous  en  diront  bientôt  que  beaucoup  trop  à 
cet  égard.  Si  môme  on  veut  prendre  pour  terme  de  comparaison 
les  mœurs  modernes,  il  est  facile  de  trouver ,  dans  l'engouement 
de  la  Rome  des  papes ,  pour  les  courses  de  Barberi,  et  dans  la 
passion  des  habitants  de  Madrid  pour  les  combats  de  taureaux , 
une  échelle  de  divertissements  publics  en  parfait  rapport  avec  la 
civilisation  actuelle  de  l'Espagne  et  de  l'Italie.  Le  pugilat  britan- 
nique est  le  spécimen  infaillible  du  caractère  de  la  basse  popula- 
tion de  Londres,  et  tout  esprit  observateur  constatera,  dans  le 
goût  dépravé  des  Américains  du  nord,  pour  les  longs  supplices, 
pour  les  tortures  dérisoires ,  pour  le  raffinement,  des  vexations 
stupides  qui  s'exercent  du  blanc  au  nègre ,  de  l'homme  libre  à 
l'esclave,  un  reflet  déplorable  de  la  décadence,  ou  plutôt  de 
l'inintelligence  des  mœurs  vraiment  républicaines  aux  Etats-Unis. 
Mais,  entre  l'abus  et  le  principe,  il  y  a  des  compromis  tutélaires 
et  de  piquantes  innovations.  L'étude  seule  des  usages  de  l'an- 
cienne Rome  et  de  la  vieille  Bysance  peut  nous  mettre  en  garde 
contre  l'excès ,  ou  nous  inspirer  convenablement  dans  la  pra- 
tique. 

Familiarisés  avec  le  meurtre  par  le  sacrifice  légal  des  malfai- 
teurs à  la  dévorante  activité  des  jeux  du  Cirque,  les  Romains  se 
souvinrent  des  combats  de  jeunes  filles,  qu'ils  n'avaient  dédai- 
gnés que  pour  leur  innocence  même.  Dès  qu'on  espéra  relever 
cette  fade  jouissance  par  des  stimulants  barbares,  tout  le  monde 
fut  de  l'opinion  de  Domitien.  La  vue  du  sang  blasait  l'âme  de» 
Romains  sur  le  respect  que  le  sexe  eût  encore  obtenu  d'un  peu- 
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pie  moins  perverti.  Los  spectateurs  étant  de  la  sorte  prépan-s, 
c'est  alors  qu'éclata  décidément  lo  spectacle  par  excellence,  la 
prostilution  journalière  do  la  beauté  et  de  la  grôce  aux  infâmes 
besoins  do  l'Ilippodromo.  Lo  martyre  organisé  de  la  femme  fut 
successivement  dévolu  au  tigre, 'au  lion,  à  l'éléphant;  on  prit 
pour  prétexte  la  qualité  de  chrétienne,  mais  lo  plaisir  du  peu- 
ple était  lo  véritable  but  de  ces  holocaustes  mal  excusés  par  la 
raison  d'état.  Suétone ,  Xiphilin  ,  Tacite,  Juvénal,  ont  éloquem- 
ment  raconte  ces  orgies  monstrueuses  de  la  force  brutale.  Do- 
mitien  toutefois,  anticipant  sur  Iléliogabalo  et  le  marquis  de 
Sade,  sur  le  pape  Alexandre  Borgia  lui-môme,  lit  représenter  la 
fable  de  Pasiphaé,  c'est-b-dire  l'adultère  de  la  femme  de  Minos 
avec  un  taureau,  au  moyen  d'une  vache  de  bois,  construite  sur 
des  roulottes,  par  Dédale.  Il  est  probable  que  celte  turpitude 
poétique  d'un  César  en  délire  nous  a  valu  le  beau  bas-relief  grec 
du  Musée  du  Louvre.  La  représentation  du  môme  sujet  était  au 
surplus  popularisée  par  les  jeux  du  Cirque  dans  l'antiquité  sa- 
vante ;  les  tableaux  de  Philostrato  et  la  protreptique  de  Clément 
d'Alexandrie  en  parlent  comme  d'un  spectacle  vulgaire,  et  Mar- 
tial enfin,  historiographe  aussi  ponctuel  que  Dangeau,  s'exprime 
à  cet  égard  d'une  façon  qui  n'a  pas  besoin  de  commentaires  : 

JuncUm  Pasiphacn  Dictœo,  crédite,  tauro 
Vidimus  accepit;  fabula  priaca  fidem. 

A  de  telles  récréations  que  pouvait  faire  succéder  la  fantaisie 
impériale?  On  avait  écorché  vif  Marsyas  en  pleine  arône,  on 
avait  rnarié  uno  fommo  h  un  taureau,  on  avait  brillé  des  chrétiens 
enduits  do  poix  résine  commo  des  torches.  Domitien,  rassasié, 
chercha  dans  l'adresse  de  la  mise  en  scène,  ce  que  n'offrait  plus 
le  sensualisme  ,  aux  abois  d'invention.  Des  femmes  nues  simu- 
lèrent dans  les  mers  factices  de  l'Hippodrome  le  cortège  des  Né- 
réides. Il  ne  faudrait  pas  d'ailleurs  juger  absolument  de  la  mora- 
lité do  ces  spectacles  étranges  sur  nos  idées  modernes.  Si  nous 
étouffons  dans  une  caverne  de  l'Algérie  froidement  et  politique- 
ment des  centaines  d'Arabes,  en  grande  partie  parce  qu'ils  ne 
sont  pas  chrétiens,  on  peut  comprendre  que  de  fort  honnêtes 
gens  de  l'antiquité  regardassent  avec  plaisir  brûler  des  chrétiens 
dont  la  religion  nouvelle  ne  tendait  à  rien  moins  qu'à  boulever- 
ser toute  la  société  romaine.  Ensuite  le  paganisme,  en  matériali- 
sant les  émotions,  rendait  moins  cruels  dos  jeux  où  la  victime 
était  toujours  soit  un  criminel,  soit  un  esclave.  Les  vestales  avi- 
dement penchées  sur  les  tortures  du  gladiateur  mourant,  étaient 
moins  coupables,  sans  aucun  doute,  que  nos  grandes  dames  sor- 
tant d'un  bal  ministériel  pour  assister  au  supplice  en  action  de 
Laccnaire,  ou  quittant  le  confessionnal  pour  lire  le  supplice  écrit 
du  notaire  Jacques  Ferrand. 

C'est  que  nous  sommes  avant  tout  dans  le  siècle  de  l'hypocri- 
sie. Lo  grand  mobile  del'ccolede  Jean-Jacques  était  la  liberté; 
le  dada  do  notre  temps  est  lo  socialisme,  moyen  facile  de  dissimti- 
1er  beaucotip  de  corruption  cachée  sous  très-peu  de  vertu  appa- 
rente. On  a  ridiculisé  le  mariage  pour  que  l'adultère  fût  plus 
commode;  on  plaint  lo  pauvre  pour  s'en  faire  une  arme  contre  lo 
riche;  on  pousse  h  la  transformation  des  divertissements  publics 
afin  de  dominer  les  masses  plus  tôt  par  des  jouissances  grossières 
que  par  des  instincts  spiritualistes.  Mais  nous  croyons  la  démo- 
cratie une  muso  trop  pure  et  trop  belle  pour  se  laisser  prendre  à 
de  semblables  pièges;  la  destinée  do  l'homme  sur  la  terre  se  ratta- 
che à  l'éducation  progressive  de  l'âme,  et  tout  ce  qui  se  propose 
de  ravaler  l'intelligence  par  système,  doit  être  combattu  avec 
autant  de  résolution  que  la  barbarie  elle-inôme. 
{La  ntite  prochainement.) 


PIIRO  DI  COSIMO, 

HOUTILLS  BISTOaiQI]!  DO  ZT«  tltcUl  *. 

La  courte  scène  qui  s'était  passée  entre  Laurent  et  Michaël 
avait  eu  deux  témoins  muets  :  Louise,  qui  d'une  fenêtre  de  son 
appartement  avait  suivi  des  yeux  les  pas  de  son  père  jusqu'k 
Saint-Marc,  et  un  jeune  sculpteur,  Orrisriani,  qui,  de  l'iniérieur 
de  la  galerie  où  il  travaillait,  avait  tout  observé  et  tout  entendu. 
Torrigiani  était  un  véritable  llali'-n,  d'un  caractère  i  la  fois  vio- 
lent et  dissimulé,  orgueilleux  et  jaloux.  Il  voyait  avec  une  amère 
envie  les  précoces  succès  de  Michel  Ange,  et  la  favfur  particu- 
lière dont  il  jouissait  au  palais  Médicis;  il  lui  avait  voué  une  haine 
protonde,  qui  rongeait  son  âme  en  secret,  et  qui  devait  éclater 
h  la  première  occasion.  L'offrande  de  Michaël  à  son  illustre 
bienfaiteur,  la  façon  si  flatteuse  dont  elle  avait  été  accueillie  et 
payée,  portèrent  au  comble  son  exaspération.  Médicis  s'était  i 
peine  éloigné,  que  quittant  soudain  son  travail,  il  brisa  avec  dé- 
sespoir sa  statue  ébauchée,  et  sortit  de  la  galerie  pour  se  préci- 
piter vers  son  heureux  rival.  Il  était  hors  de  lui  ;  ses  yeux  étin- 
celaient,  et  ses  lèvres,  contractées  par  la  colère,  semblaient  lui 
refuser  la  parole.  Michaël,  arraché  Îl  sa  joie  par  cette  étrange  et 
brusque  apparition,  fut  épouvanté  de  l'éiat  dans  lequel  se  mon- 
trait Torrigiani;  il  était  loin  d'en  soupçonner  la  cause;  dans  un 
mouvement  de  généreuse  et  sincère  compassion,  il  s'écria  : 

—  Qu'as-lu  donc,  camarade  ?  que  t'est-il  arrivé'? 

—  Lâche!  répondit  Torrigiani  avec  emportement,  oses-tu 
bien  me  railler  ?  El  n'est-ce  pas  assez  de  subir  ton  triomphe, 
sans  endurer  encore  ton  odieuse  insolence? 

—  Perds-tu  l'esprit?  ou  railles-tu  toi-même?  demanda  Michaël 
stupéfait. 

—  Je  me  venge  ! 

Et  Torrigiani,  en  prononçant  ces  mots,  lança,  de  toute  la  ri- 
gueur de  son  bras,  contre  le  bas-relief  de  Michel  .\nge,  une 
énorme  pierre  qui  le  fit  tomber  en  éclats. 

Malheureux  !  s'écria  le  pauvre  artiste  avec  un  accent  qui 

témoignait  autant  de  douleur  que  d'indignation.  Qu'as-ta  fait! 

—  Je  t'ai  montré  en  quelle  estime  je  dois  avoir  tes  œuvres, 
vil  et  bas  courtisan  !  Penses-tu  maintenant  que  ces  précieux  dé- 
bris vaillent  la  bague  de  Médicis? 

—  Médicis  en  saura  juger,  répondit  Michaël  d'nn  ton  lier, 
comme  il  sait  juger  des  pastiches  misérables  et  des  actions 
infâmes. 

A  ces  mots,  la  rage,  îi  demi  assouvie,  de  Torrigiani  se  raDuma 
tout  entière. 

—  Enfant  maudit!  dit- il,  tu  veux  que  je  t'écrase  ! 

Sa  main  s'était  levée  sur  Michel  Ange,  qui  le  défiait  par  une 
attitude  pleine  do  mépris,  et  qui  lui  répondit  avec  un  calme  et 
dédaigneux  sourire  : 

—  Crois  tu  que  tes  statues  en  deviennent  meilleures? 

—  Les  tiennes,  au  moins,  ne  m'offusqueront  plus!  »  Et,  de 
son  poing  violemment  contracté,  Torrigiani  frappa  au  visage 
son  innocent  adversaire. 

Le  coup  était  horrible.  Michel  Ange,  sans  parole  et  dans  m 
douloureux  vertige ,  fit  quelques  pas  vers  le  palais,  puis  il  chan- 
cela, laissa  échapper  une  sourde  plainte  et  tomba  H  terre  baigné 
dans  son  sang.  Alors,  Torrigiani,  sans  pitié  ni  remords,  s'était 
enfui  lâchement;  mais  Louise  de  Médicis,  de  loin,  avait  tout 
vu  ;  elle  avait  jeté  un  cri  d'horreur  et  d'effroi,  et  frandiissant 
avec  une  incroyable  rapidité  les  degrés  d'un  vaste  escalier, 
le  marbre  d'un  large  péristyle,  puis  la  longue  avenue  où  gisait  le 
pauvre  jeune  homme,  elle  était  arrivée  en  peu  d'instants  pr<«  de 
lui.  Elle  avait  appelé  sur  son  passage  ;  mais  sa  voix  n'avait  pas 
été  entendue,  et  elle  se  trouvait  seule  auprès  d'un  corps  inanime, 
sanglant,  où  la  vie  semblait  s'être  éteinte.  Toute  autre  jeane 
flUe,  accoutumée  commo  elle  aux  délicatesses  infinies  d'une 
riante  existence ,  n'eût  pu  supporter  ce  triste  specUcte  ;  mais 
Louise  n'était  pas  de  ces  êtres  vulgaires,  qui,  sous  prétexte 
d'exquise  sensibilité,  se  comptent  toujours  avant  la  souffrance 
ou  le  danger  d'autrui,  et  que  vient  arrêter,  dans  l'élan  du  plus 
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simple  et  du  plus  naturel  dévouement,  la  moindre  de  leurs  im- 
pressions propres;  c'était  une  âme  noble  et  ferme,  qui  s'atten- 
drissait à  propos,  et  qui  savait  se  maîtriser  de  même  ;  elle  fut 
émue  pour  lui,  non  pour  elle,  de  l'affreux  état  de  Michel  Ange, 
et  elle  ne  songea  qu'h  le  secourir.  Se  pencher  vers  lui  pour  sentir 
les  battements  do  son  cœur,  courir  h  une  fontaine  qui  coulait 
près  do  Ih,  y  tremper  son  mouchoir,  laver  d'eau  fraîche  le  front 
brûlant  du  blessé,  ce  fut  pour  elle  l'affaire  d'un  moment.  11  res- 
pirait péniblement  et  demeurait  sans  connaissance;  en  vain  elle 
lui  parlait  ;  il  ne  l'entendait  pas. 

—  Ne  viendra-t-il  donc  personne?  se  disait-elle  avec  anxiété. 
Combien  il  doit  souffrir!  Dois-je  l'abandonner  ainsi  pour  appeler 
du  monde? Torrigiani  peut  revenir;  ce  serait  fait  de  lui  ! 

Louise,  dans  une  attente  pleine  d'angoisse,  regardait  de  tous 
côtés  autour  d'elle  si  un  heureux  secours  ne  lui  arrivait  pas. 

—  Dieu  soit  loué!  s'écria-t-elle  enfin  ;  voici  quelqu'un  I 
Cosimo,  devançant  l'heure  du  rendez-vous,  traversait  les  jar- 
dins pour  aller  au  palais.  A  la  voix  de  Louise  qui  l'appelait,  à 
l'aspect  du  tableau  tragique  qui  s'offrait  à  lui,  il  crut  rêver.  La 
jeune  fille,  k  genoux  près  de  Michaél,  soutenait  d'une  main  sa  tête 
mutilée  ;  de  l'autre  elle  essayait,  mais  inutilement ,  d'arrêter  le 
sang  qui,  en  coulant  delà  blessure,  venait  ruisseler  sur  elle;  son 
visage  pâle  et  défait  était  couvert  de  larmes  ;  elle  était  belle 
ainsi,  d'une  beauté  si  grande,  si  saisissante,  que  Cosimo  en  fut 
frappé  plus  que  de  tout  le  reste. 

—  Grand  Dieu!  signera,  s'écria-t-il,  en  quel  état  vous  vois-je  1 

—  S'agit-il  de  moi  ici,  messer?  dit-elle  d'un  ton  de  reproche. 
Ne  voyez-vous  pas  de  quel  crime  odieux  Michaël  est  victime? 

—  Malheureux  enfant  !  Qui  a  pu  le  frapper  ainsi? 

—  Un  indigne  rival  :  Torrigiani.  Il  faut  le  transporter  promp- 
tcment  au  palais. 

—  Ou  plutôt  au  couvent;  nous  en  sommes  plus  près,  signora. 

—  L'éloigner  de  mon  père,  de  nous!  Oh!  non,  ce  serait 
l'affliger. 

—  Et  vous  affliger  peut  être  vous-même,  signora,  répondit 
Cosimo,  en  proie  h  un  subit  accès  de  jalousie  que  faisaient  naître 
en  lui  le  trouble  et  les  pleurs  de  Louise. 

—  Cessez,  de  grâce,  messer,  de  songer  h  moi  1  Occupez-vous 
de  Michaall  Voyez,  sa  blessure  est  affreuse!  je  ne  puis  arrêter 
son  sang!...  11  ne  revient  pas  à  lui. 

Et  les  larmes  de  Louise  coulaient  en  abondance.  Plus  se  mon- 
trait vive  et  tendre  cette  sollicitude  pour  le  blessé,  plus  s'enveni- 
mait au  cœur  de  Cosimo  le  trait  qui  venait  de  le  percer.  Avec  cet 
impitoyable  et  ombrageux  égoïsme  des  passions  violentes,  il  dé- 
sirait que  Michaël  fût  conduit  h  Saint-Marc. 

—  Ordonnez,  signora,  j'obéirai,  dit- il;  mais  au  monastère  les 
secours  seront  et  plus  prompts  et  meilleurs. 

Louise  céda. 

—  Ne  perdez  donc  pas  un  instant.  Ne  pourriez-vous,  messer, 
le  transporter  vous-même? 

—  Pauvre  enfant!  s'écria  de  nouveau  Cosimo,  ramené  h  ses 
sentiments  généreux  par  la  vue  de  Michel  Ange,  vers  lequel  il 
s'était  baissé  pour  l'enlever  dans  ses  bras;  il  est  pour  jamais  dé- 
figuré ! 

Cosimo  ne  se  trompait  pas;  le  nez  de  l'infortuné  jeune  homme 
avait  été  brisé. 

—  Rassurez-vous  pourtant,  signora,  reprit-il;  la  blessure, 
j'espère,  n'est  pas  grave.  Je  puis  seul  le  transporter  à  Saint- 
Marc;  je  serai  de  retour  dans  peu  d'instants. 

—  Ohl  restez,  restez  près  de  lui,  maître!  11  vous  aime  tant! 
vous  lui  ferez  du  bien.  Au  couvent,  ajouta-t-elle  tristement,  moi, 
je  ne  pourrai  pas  l'aller  voir  ! 

Ce  regret,  naïvement  exprimé,  entretint  Cosimo  dans  ses  soup- 
çons. 

En  ce  moment  Michaël  parut  reprendre  quelque  peu  ses  sens. 
Il  entr'ouvrit  faiblement  les  yeux,  et  fixa  sur  Louise  un  regard 
doux  et  vague. 

—  Michaël!  Michaël!  C'est  moi!  c'est  votre  sœur!  dit-elle 
en  se  penchant  vers  lui. 

—  Ange  du  ciel ,  merci!  murmura-t-il;  puis  il  retomba  dans 
une  sorte  d'immobilité  léthargique. 


Dieu  l'avait  replongé  dans  l'oubli  de  ses  maux,  et  lui  épar- 
gnait ainsi  la  douleur  d'apprendre,  en  présence  de  Louise,  de 
quel  ineffaçable  et  horrible  stigmate  l'avait  marqué  la  haine  do 
Torrigiani. 

—  Ilâtez-vous,  messer,  hâtez-vous,  dit-elle  en  soutenant  tou- 
jours la  tète  de  Michel  Ange. 

Cosimo,  d'un  bras  vigoureux,  souleva  de  terre  le  malheureux 
enfant;  et  appuyant  sur  son  épaule,  avec  l'aide  de  la  jeune  fille, 
ce  front  pâle  et  meurtri ,  il  transporta  son  fardeau,  avec  de 
douces  précautions,  jusqu'à  la  porte  de  Saint-Marc,  oii  les  reli- 
gieux lui  vinrent  en  aide.  Louise,  accompagnant  Cosimo  et  le 
secondant  de  son  mieux  jusque-là ,  lui  avait  racoulé,  en  peu  de 
mots,  la  scène  dont  elle  avait  été  témoin. 

—  Vous  trouverez,  je  crois,  mon  père  à  l'abbaye,  ajouta-t-elle. 
Informez-le  de  tout,  et  veillez  bien  sur  Michaël. 

—  Comme  vous  y  veilleriez  vous-même,  signora,  dit  Cosimo, 
avec  un  regard  si  plein  de  tristesse  et  un  accent  si  amer,  que 
Louise  en  fut  frappée  au  milieu  de  son  inquiète  préoccupation. 

Tant  d'émotions  l'avaient  fortement  ébranlée  ;  c'était,  depuis 
la  mort  de  sa  mère,  son  premier  jour  de  souffrance;  l'âme  op- 
pressée, elle  reprit  lentement  le  chemin  du  palais  où  l'atten- 
daient son  frère  et  Politien,  pour  la  répétition  ii' Orphée. 

Deux  spacieuses  et  hautes  salles  avaient  été  disposées  pour 
cette  solennité  d'un  genre  tout  nouveau  ;  Orp/ie'e  était  le  premier 
poëme  dramatique  qu'on  représentât  à  Florence;  on  n'y  con- 
naissait encore  d'autres  réjouissances  théâtrales  que  ces  pieuses 
absurdités,  désignées  sous  le  nom  de  Mijsières.  C'était,  au  palais 
Médicis,  une  sorte  de  fête  intime  à  laquelle  devait  assister 
seulement  un  public  d'élite.  Louise  de  Médicis  jouait  Eury- 
dice ;  son  frère ,  Pierre  ,  jouait  Orphée ,  et  le  prince  Pic  de  la 
Mirandole  ,  au  refus  obstiné  de  Politien  ,  s'était  chargé  du  rôle 
de  Pluton.  Des  chœurs,  composés  de  jeunes  filles  et  de  jeunes 
gens  des  familles  nobles,  complétaient  l'ensemble  de  ce  curieux 
spectacle. 

L'une  des  salles,  représentant  l'enfer,  avait  été  changée  en 
un  antre  obscur  entièrement  peint  de  noir,  et  au  fond  duquel 
s'élevait,  entouré  de  flammes,  le  trône  de  Pluton;  autour  de  ce 
trône  devaient  figurer  des  chœurs  de  démons,  dansant  et  chan- 
tant, dans  un  attirail  effroyable.  C'est  là ,  qu'au  premier  acte, 
Orpliée  venait  chercher  son  Eurydice. 

L'autre  salle  représentait  la  voûte  des  cieux,  d'un  bleu  d'azur 
étincelant  et  toute  parsemée  d'étoiles.  Ces  étoiles,  qui  devaient, 
au  retour  d'Orphée  sur  la  terre,  le  consoler  de  son  malheur,  n'é- 
taient autres  que  les  jeunes  filles  formant  les  chœurs  du  second 
acte.  Elles  étaient  échelonnées  et  groupées  diversement  derrière 
le  rideau  du  firmament,  et  ce  rideau,  percé  ça  et  là,  ne  laissait 
apercevoir  que  leurs  têtes,  surmontées  d'une  lueur  scintillante; 
c'étaient  déjeunes  et  charmants  visages,  et  ces  étoiles-là  en  va- 
laient d'autres.  Mais  l'esprit  pédant  de  l'époque  s'infiltrait  alors 
jusque  dans  ses  plaisirs,  et  Politien,  auteur  de  ce  poëme  d'Or- 
phée, y  avait  mêlé  un  fatras  inouï  d'études  tTStronomiques  dont 
ces  pauvres  signeras  les  éloiles  devaient  réjouir  le  cœur  d'Orphée 
pendant  une  heure  environ  ;  elles  y  réussissaient  à  merveille,  et 
Orphée  ravi  oubliait  sa  chère  Eurydice,  au  milieu  des  déhces  de 
la  science  de  Politien. 

C'était  sur  l'ensemble  de  cette  représentation  dont  l'idée  pre- 
mièrelui  appartenait,  et  dentelle  devait  être  l'héroïne, queLouise 
de  Médicis  avait  voulu  consulter  Cosimo;  c'était  au  milieu  de 
ces  apprêts  de  fête  qu'elle  rentrait  chez  elle,  le  cœur  agité  et  dé- 
faillant, les  vêtements  et  les  mains  souillés  du  sang  de  .Michaël. 
Elle  avait  pu,  sans  être  vue,  regagner  son  appartement;  mais 
aux  cris  d'épouvante  de  ses  femmes,  en  la  voyant  paraître  en  cet 
état,  ses  frères  étaient  accourus.  Lorsqu'ils  arrivèrent  près 
d'elle,  Louise  ne  put  leur  dire  que  quelques  mots  ;  par  un  de  ces 
tardifs  effets  d'une  émotion  forte,  qui  sont  assez  communs  aux  na- 
tures les  plus  énergiques,  elle  s'était  évanouie.  Tandis  qu'on 
s'empressait  autour  d'elle  pour  la  ranimer,  tandis  que  Politien 
congédiait  les  acteurs  à' Orphée ,  une  scène  religieuse  et  grave  se 
passait  au  monastère  de  Saint-Marc. 

M""*  LÉON  HALÉVY. 

(  La  suite  prochainement.) 


MONITEUR  DES  \RTS. 


DES  THEATRES  ROÏADX. 

(3«  et  dernier  article  *.) 

Indépendamment  do  la  surveillance  générale  que  doit  exercer 
l'administration  sur  le  monde  dramatique,  sur  cette  population 
passionnée  qui  elie-mOmc  imprime  au  pays  une  action  si  vivo  , 
si  animée,  il  est  une  protection,  un  patronage,  une  tutelle  qui 
appartiennent  absolument,  exclusivement,  h  celte  même  admi- 
nistration ,  j'ajoute  môme  une  responsabilité. 

D'où  vient  cette  responsabilité?  Do  la  subvention.  Mais,  plus 
encore  cependant,  mais  surtout  de  l'importance  de  ces  théâtres, 
soit  pour  l'art,  soit  pour  leur  propre  conservation ,  soit  pour  les 
mœurs  et  le  commerce,  soit  peur  la  politique  et  l'immense  et 
réel  ascendant  qu'assure  partout  h  notre  théâtre  son  incontes- 
table supériorité  sur  tous  les  autres. 

11  faut  donc  que  l'administration  prenne  en  main  ,  tienne  dans 
sa  main  la  Comédie- Française,  l'Odéon,  l'Opéra-Comique  et 
l'Académie  Uoyalo  de  Musique  puisqu'il  n'y  a  pas  d'émancipa- 
tion possible  pour  le  théâtre,  du  moins  quant  h  présent.  Sans 
doute,  il  serait  au  moins  de  bon  goilt  qu'il  en  filt  do  môme  pour 
le  'Ihéâtrc  Koyal  Italien.  La  libéralité  véritable  exclut  l'esprit 
d'une  trop  étroite  nationalité.  Les  beaux-arts  n'ont  pas  de  pa- 
trie, parce  qu'ils  en  ont  une  qui  est  celle  de  tous,  l'univers. 
D'ailleurs,  l'hospitalité  qu'a  trouvée  en  France  le  théâtre  italien, 
et  qu'il  paye  si  généreusement  par  tant  de  chefs-d'œuvre,  cette 
hospitalité  semblerait  commander,  appeler  la  tutelle  de  l'admi- 
nislra.ion  française  ;  nous  nous  croyons  trop  parlementaires  pour 
n'en  pas  convenir  :  mais,  franchement,  la  richesse  du  répertoire 
des  Italiens,  sans  qu'elle  repousse  nos  bienfaits,  la  dispense  de 
notre  subvention;  do  même,  sa  parfaite  indépendance  et  sa 
prospérité  certaine,  assurée ,  infaillible,  l'exclut  de  tout  patro- 
nage gouvernemental,  de  toute  espèce  de  tutelle.  Les  étrangers 
ne  seront  jamais  mineurs  en  France;  ils  sont  émancipes,  ce  sont 
des  hommes,  surtout  quand  ces  étrangers  sont  des  artistes,  de 
grands  compositeurs,  des  poCtes! 

Malgré  la  subvention  considérable  qu'elle  reçoit,  l'Académie 
Royale  de  Musique,  ce  foyer  do  l'art,  co  vaste  et  noble  centre 
où  se  réunissent  et  s'enchaînent  toutes  les  gloires,  se  trouve 
encore  subordonnée  aux  chances  de  la  spéculation,  aux  hasards 
d'une  entreprise  particulière.  Cela  est  un  mal.  L'Opéra  devrait 
fitro  indépendant  do  tout,  et  ne  relever  que  de  l'autorité,  que  du 
gouvcrnemont,  que  de  l'Etat.  11  devrait  vivre  à  l'aide  de  la  sub- 
vention. Si  elle  est  iusuflisanto,  il  faut  l'augmenter.  L'augmen- 
ter? Comment,  lorsqu'elle  est  déjh  si  considérable  qu'à  elle  seule 
elle  absorbe  presque  la  subvention  générale,  attribuée  h  l'encou- 
ragenient  de  l'art  dramatique  et  du  théâtre?  Faut-il  donc  tout 
donner  à  l'Opéra  et  rien  aux  autres  théâtres  royaux  ?  Faut-il  re- 
trancher h  ceux  qui  se  partagent  le  gâteau,  déjh  si  réduit,  delà 
subvention  •'  .V  Dieu  ne  plaise  !  telle  n'est  pas  notre  pensée. 
N'^^tons  rien  h  personne.  Donnons  plutôt.  Donnons  h  tous.  Don- 
ner ?  mais  ,  il  faut  pouvoir  !  D'accord.  Si,  pour  la  simple  trans- 
lation de  l'Opéra,  l'Etat,  soit  qu'il  adopte  l'un  ou  l'autre  des 
divers  projets  qu'il  agile,  doit  dépenser  (i,73'i,193  fr.,  tandis  que 
de  son  côté,  pour  le  mémo  objet,  la  ville  de  Paris  dépenserait 
4,057,313  fr.;  comment,  je  lo  demande,  pourrait-il  se  faire 
qu'on  ne  trouvât  pas,  en  lo  cherchant  un  peu  ,  le  moyen  d'assu- 
rer l'existence  de  l'Opéra,  de  le  rendre  libre  ,  de  l'affranchir  do 
la  spéculation,  d'en  faire  une  véritable  Académie  Royale  de  Mu- 
sique, une  inslilulion  uniquement  nationale,  un  cirque  où  vien- 
draient se  disputer  toutes  les  palmes,  mémo  celle  de  la  poésie; 
car  la  musique,  c'est  la  poésie  :  même  celle  do  la  pointure;  car 
la  peinture,  c'est  la  poésie,  et  ce  n'est  pas  un  pelil  talent  que  do 
peindre  une  belle  et  pittoresque  décoration  pour  celle  impo- 
sante scène  où  resplendissent  les  pompes  du  triomphe  de  Trajan 
et  les  prestiges  des  enchantements  d'Armide.  Il  faudrait  donc 
quo  la  ville  de  Paris,  d'accord  avec  les  Chambres,  vouhli  bien 
ajouter  à  la  subvention  annuelle  que  votent  celles-ci,  au  nom  de 
l'Etat,  en  faveur  de  l'Opéra,  une  somme  égale  h  cette  subven- 
tion. Ce  sacrifice  ne  serait  pas  impossible,  et  surtout  il  serait 
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utile  et  bien  placé.  Ces  deux  Mconrt  combiné*  auraient  poar 
effet ,  sinon  immédiat ,  du  moin»  trè»-prorhain,  l'affranchisse- 
ment de  l'Académie  Royale  de  Musique  ,  l'affranchiscement  d« 
l'art  et  son  retour  dans  les  mains,  les  seules  mains  capables  d« 
le  diriger.  Il  n'y  aurait  plus  de  marché  avec  tel  on  tel  entrepre- 
neur qui  songe  plus  à  sa  fortune  qu'à  l'honneur  du  pays,  k  U 
gloire  de  la  France,  au  bien-être  et  aux  succès  des  artistes  lyri- 
ques. Au  lieu  d'appartenir  h  un  individu ,  l'Opéra  appartien- 
drait tout  il  la  fois  au  gouvernement,  qui  est  son  tuteur  naturel , 
h  la  ville  de  Paris,  qui  est  sa  mère.  D'un  commun  accord,  ces 
deux  autorités  nommeraient  des  commissions  pour  les  repré- 
senter l'une  et  l'autre  :  ces  commissions  auraient  pour  mission  la 
recherche  des  sujets,  et  de  concert  avec  l'administralion  du  Con- 
servatoire, elles  feraient  passer  dans  telle  ville  de  troisième, 
second  ou  premier  ordre  ceux  des  élèves  qui  sortiraient  du  Con- 
servatoire ,  selon  le  degré  d'aptitude  de  ce»  élèves  ;  puis ,  s«-lon 
leurs  progrès  et  leurs  prétentions,  elle»  le»  appelleraient  à  Paris, 
les  uns  pour  l'Académie  Royale  de  Musique ,  les  autres  pour 
rOpéra-Comique.  U  y  aurait  à  cette  combinaison  très-pratica- 
ble, pour  peu  qu'on  veuille  l'essayer,  double  avantage  :  avantage 
pour  la  province  ;  avantage  pour  Paris.  Chaque  sujet  ne  pourrait 
passer  rt'im  ordre  à  l'autre  qu'après  un  temps  déterminé  d'é- 
preuves ;  co  serait  Ih  un  motif  d'émulation,  puisqu'k  ses  efforts 
serait  naturellement  attachée  la  condition  de  son  avancement.  11 
y  aurait  ainsi  une  carrière  ouverte  aux  jeunes  gens  qui  se  sen- 
tent appelés  h  l'art,  un  but  h  atteindre  ,  un  résultat  k  obtenir. 
Tant  de  vocations  qui  se  perdent  dans  le  vague,  qui  avortent, 
faute  de  point  d'appui,  se  développeraient  en  se  lixanl,  produi- 
raient des  fruits ,  concourraient  au  progrès,  contribueraient  a 
l'ensemble.  Cet  ensemble  n'empêcherait  pas  qu'un  génie  excep- 
tionnel, lorsqu'il  apparaîtrait,  ne  fût  accueilli,  choyé,  fêlé, 
porté  aux  nues.  Les  météores  sont  toujours  admirés,  les  mer- 
veilles toujours  saluées  ;  mais,  les  médiocrités  ne  seraient  ni  si 
hardies  ni  si  exigeantes,  et  grâce  h  cette  indépendance  si  dé- 
sirable ,  le  Ministre  de  l'intérieur  pourrait ,  lorsqu'il  y  a  jusli-e , 
nécessite,  donner  on  faire  donner,  accorder  enfin  une  représen- 
tation à  bénéfice  au  fils  ou  h  la  fille  d'un  grand  artiste,  mort 
pauvre  ;  ce  qu'il  no  peut  pas  faire  aujourd'hui ,  quoiqu'il  dispose 
delà  subvention. 

Maintenant,  pour  ce  qui  concerne  lo  premier  et  le  second 
Théâtre  Français,  nous  n'ajouterons  que  deux  mots.  Il  y  a  pour 
la  Comédie  Française,  un  décret,  le  décret  daté  de  Moscou,  qu'il 
faut  observer  franchement  ou  abolir.  Tout  l'avenir  dépend  de  ce 
qui  sera  fait,  dès  i»  présent,  dans  l'un  ou  l'aulre  sens  de  celle 
double  proposition.  Il  n'y  a  pas  de  milieu.  Pour  le  second  Théâ- 
tre Français,  il  y  faudrait  ou  un  p<Hi  plus  de  subvention ,  ou  un 
peu  moins  de  directeurs.  Non  :  il  suffirait  que  l'administralion 
des  Reaux-Arts  voulût  bien  s'en  occuper  sérieusement ,  et  nous 
croyons  savoir  qu'elle  y  pense.  Nous  l'en  remercions  bien  sin- 
cèrement. 

ConMaal  KEKKIEB. 


ARCHÉOLOGIE. 


U  y  a  quelques  années  on  fil  la  découverte  de  plusieurs  in- 
scriptions antiques,  près  d'un  pelil  village  nommé  Hure,  situé 
sur  la  rive  gauche  de  la  Garonne.  La  tradition  plaçait  dans  cet 
endroit  la  ville  gallo-romaine  do  l'ssubium ,  dont  la  disparition 
rcmonlail  h  un  temps  assez  éloigné  pour  que  si*s  vestiges  eussent 
échappé  aux  recherches  des  antiquaires.  Quelques  savants,  no- 
tamment M.  le  baron  Chaudruc  de  Crarannes ,  ei  plus  lard , 
M.  Jouanct,  s'empressèrent  de  recueillir  les  monuments  qui, 
enfouis  pendant  des  siècles  dans  la  terre,  en  sortaient  3i  l'époque 
dont  nous  venons  de  parler,  pour  jeter  sur  la  géographie  et  l'his- 
toire une  lueur  nouvelle.  U  était  difOcile  de  douter  de  l'exisiencc 
en  ce  lieu  d'une  ville  antique ,  les  restes  nombreux ,  les  mosaï- 
ques ,  les  pièces  de  monnaie,  étaient ,  i  cet  égard ,  des  preuws 
irrécusables.  Il  restait  néanmoins  h  savoir,  et  c'était  U  le  point 
le  plus  important,  le  nom  de  celte  cité  dont  on  docouTrait  pour 
la  première  fois  des  restes  assen  remarquables. 


MONITEUR  DES  ARTS. 


La  tradition,  nous  l'avons  dit,  plaçait  l'Ussubium  de  l'itiné- 
raire d'Antonin ,  le  Vesubio  de  la  table  de  Peutingpr,  dans  les 
environs  de  Hure,  et  Danville  n'avait  point  hésité  h  faire  de 
cette  dernière  la  cité  correspondante  h  1  Ussubium.  Malgré  une 
autorité  si  imposante,  l'opinion  des  antiquaires  n'était  point  fixée, 
car  d'autres  voix  également  d'un  grand  poids  s'élevaient  contre 
la  conjecture  du  savant  géographe.  Ainsi,  Wessellingiers  dans 
ses  notes  sur  l'itinéraire,  mettait  La  Réole  à  la  place  d'Ussubium, 
et  son  avis  était  parlagé  par  Laniartinière.  Il  y  avait  donc  lieu 
de  douter  encore,  lorsqu'on  découvrit  une  inscription  dont  la 
teneur  peut  être  considérée  comme  élant  de  nature  à  dissiper 
toutes  les  incertitudes.  Nous  la  transcrivons  telle  que  M.  de 
Crazannes  la  publia,  telle  que  M.  Jouanet  la  reproduisit  dans  sa 
statistique  de  la  Gironde ,  telle  enfin  que  je  la  dois  à  l'obligeance 
de  M.  le  curé  du  Mas  d'Agenais,  dans  le  jardin  duquel  elle  se 
trouve  en  ce  moment. 

TCTEL*.    AUG. 
USSUBIO.  LABRDH. 
SILVINOS.  SCI. 
PlOJilS.  F.  AN. 
TIRTES.  D. 

Cette  inscription  gravée  en  lettres  italiques  sur  un  appui  de 
cuvette  en  marbre  blanc ,  n'avait  point  été  trouvée  à  Hure ,  mais 
dans  un  champ  situé  au  milieu  d'une  annexe  de  la  paroisse  du 
Mas  d'Agenais,  et  tout  près  de  ce  petit  pays.  Ce  n'était  donc  pas 
à  Hure  que  l'on  devait  principalement  faire  des  recherches. 
D'ailleurs,  un  grand  nombre  de  tuiles  romaines,  de  poteries  gau- 
loise, d'un  assez  beau  travail,  de  médailles  et  de  monnaies  ro- 
maines en  bronze,  en  or  et  en  argent  devaient  attirer  plutôt 
l'attention  de  ce  côté.  Eloigné  de  ce  département  par  sa  position 
administrative,  l'auteur  de  cette  note  dut  avoir  recours  à  l'obli- 
geance du  curé  du  Mas  d'Agenais,  et  c'est  avec  un  vif  plaisir 
qu'il  saisit  l'occasion  de  lui  témoigner  publiquement  sa  recon- 
naissance pour  les  bons  et  utiles  renseignements  qu'il  lui  doit. 
11  existe  des  indirations  précieuses  du  digne  ecclésiastique ,  que 
le  champ  dans  lequel  les  débris  en  question  furent  trouvés ,  fait 
partie  de  l'annexe  dite  de  Saint-Martin,  et  un  petit  village  voi- 
sin nommé  Ballouns  et  Ballons  en  patois  du  pays  ,  indique  par 
son  nom  la  place  d'un  vallum  romain.  Tout  près  de  la,  on  re- 
marque deux  vastes  plaines,  hautes  et  étagées ,  qui  sont  encore 
appelées  aujourd'hui  dans  le  langage  populaire  :  «  Campo  rourao 
hauouto  »  Camp  romain  supérieur;  et  «  Campo  roumo  basse  » 
Camp  romain  inférieur.  Ces  découvertes,  corroborées  par  des 
recherches  habiles  et  consciencieuses  pourraient  peut-être  con- 
duire à  une  certitude  plus  grande ,  et  constater  définitivement 
sur  le  petit  champ  de  Saint-Martin  ,  l'ancien  emplacement  de  la 
ville  gallo-romaine  d'Ussubium.  Ce  fait  une  fois  établi,  il  devien- 
drait facile  d'expliquer  la  présence  de  restes  romains  à  Hure , 
en  supposant  qu'après  la  destruction  d'Ussubium,  une  petite 
ville  se  forma  tout  près  de  ses  débris  ;  que  le  nom  qu'on  lui 
donna  fut  à  peu  près  le  même,  et  eut  pour  but  de  rappeler  une 
cité  qui  avait  été  frappée  de  destruction. 

Nous  ne  nous  appesantirons  pas  davantage  sur  les  détails  cu- 
rieux que  nous  devons  à  l'obligeance  de  M.  le  curé  du  Mas  d'A- 
genais, ainsi  qu'à  celle  de  M.  le  vicomte  de  Cambis  d'Oms.  Dans 
un  mémoire  que  nous  préparons  en  ce  moment  et  qui  servira  de 
prolégomènes  à  notre  édition  du  Polyhestor  de  C.  J.  Solin  ,  nous 
traiterons  cette  question  avec  étendue  à  propos  de  quelques 
Tilles  antiques  dont  les  positions  sur  la  carte  sont  encore  igno- 
rées. Nous  nous  bornerons  ici  à  remarquer  que  M.  le  baron 
Walckenaer,  dans  son  ouvrage  sur  la  Gaule,  place  la  station  ro- 
maine d'Ussubium  k  Uzerte,  petite  ville  des  Landes  Bazadoises. 

Quelque  importante  que  soit  l'opinion  de  cet  illustre  savant  dans 
une  question  de  ce  genre,  nous  ne  saurions  résister  à  l'évidence 
des  preuves  qui  semblent  indiquer  un  autre  gisement  à  la  cité  qui 
fait  le  sujet  de  cette  note.  Nous  en  dirons  autant  relativement  à 
l'hypothèse  de  MM.  Miler  et  Lapie,  qui  placent  cette  ville  à  La- 
mothe-Landerons. 

La  question  géographique  une  fois  éclaircie,  restera  celle  de 
l'histoire.  Qui  nous  racontera  la  vie  de  cette  mansion ,  et  par  quel 
événement  elle  se  trouve  effacée  du  nombre  des  cités  vivantes? 


Là,  encore,  nous  serons  forcé  de  suppléer  au  silence  des  écrivains 
par  des  conjectures  jusqu'à  ce  que  des  découvertes  nouvelles  nous 
satisfassent  plus  complètement  sur  ce  point.  Il  paraît  seulement 
probable  qu'après  avoir  dû  son  origine  à  une  irruption  de  bar- 
bares qui  habitaient  la  partie  montagneuse  de  l'Espagne,  et  quj 
sont  désignés  par  le  nom  de  Bitariges  Vivirci,  elle  exista  pendant 
un  assez  long  espace  de  temps,  acquérant  chaque  jour  un  degré 
de  plus  de  magnificence  et  de  splendeur  jusqu'au  moment  oïl 
l'empire  se  vit  ravagé  par  les  peuples  du  Septentrion,  accourus 
pour  se  disputer  et  se  partager  ses  riches  dépouilles.  L'histoire 
nous  montre  ces  hordes  barbares  s'étendant  sur  la  Gaule,  et  la 
morcelant  lorsque  la  faiblesse  de  l'empire  le  leur  permet,  et  s'é- 
loignant  du  théâtre  de  leurs  destructions  dès  que  les  Romains 
semblent  avoir, resaisi  leur  antique  puissance.  Ce  fut  dans  une 
circonstance  semblable  que  les  Goihs,  après  le  traité  conclu  entre 
Constance  et  leur  roi  Ataulfe,  abandonnèrent  la  Gaule  méridio- 
nale pour  aller  habiter  la  partie  de  l'Espagne  alors  au  pouvoir  de 
Gerontius.  Ces  sauvages  conquérants,  qui  jusqu'alors  avaient  mé- 
nagé cette  portion  de  la  Gaule,  firent  peser  sur  elle  tous  les  fléaux 
de  la  guerre.  La  ville  de  Bordeaux  fut  en  partie  détruite,  et  celle 
de  Bazas  ne  dut  son  salut  qu'à  la  discorde  qui  éclata  entre  les 
Alains  et  les  Goths  réunis  pour  l'assiéger.  N'est-on  pas  fondé  à 
supposer  qu'Ussubium  dut  partager  le  sort  des  cités  voisines?  son 
opulence  devait  exciter  la  cupidité  des  barbares,  et  sa  position  to- 
pographique la  plaçait  sur  la  roule  qu'ils  étaient  obligés  de  par- 
courir. 

Quoi  qu'il  en  soit,  espérons  que  le  travail  dont  nous  nous  occu- 
pons en  ce  moment,  et  dont  la  présente  note  est  un  extrait,  atti- 
rera sur  cette  station  romaine  l'attention  de  quelque  érudit  plus 
heureux  que  nous.  Peut-être  parviendra-t-il,  en  visitant  la  loca- 
lité, à  utiliser  les  découvertes  que  Ton  y  lait  chaque  jour. 

LATAPIB. 


Chronique  %\)îhXxa{t. 

Sous  ce  titre  Une  confidence,  le  Théâtre-Français  vient  de  don- 
ner un  petit  acte  Louis  XV,  un  peu  rococo  peut-être,  mais  vif, 
léger,  coquet,  un  véritable  mousquetaire  dramatique. 

Jeu  de  mot  à  part,  le  noeud  de  l'intrigue  est  un  nœud  de  ruban 
rose.  Ce  ruban  a  été  donné  à  la  sortie  d'un  bal  masqué  au  jeune 
chevalier  d'Ancenispar  une  baronne  deLangeac,  habituée  à  me- 
ner le  sentiment  fort  vite,  et  qui  a  joint  à  cette  faveur  un  rendez- 
vous  dans  son  hôtel.  La  baronne  a  gardé  son  masque,  et  c'est  à 
peine  si  elle  a  entrevu  le  visage  du  chevalier,  en  raison  de  l'ob- 
scurité des  réverbères  de  cette  époque.  Supposez  un  bec  de  gaz, 
et  la  comédie  de  M.  Ch.  Potron  ne  pouvait  exister;  car  il  est  es- 
sentiel que  les  deux  amants  improvisés  ne  se  connaissent  pas.  Le 
chevalier,  indiscret  comme  tous  les  adolescents  qui  débutent  dans 
la  carrière  des  conquêtes,  ne  peut  s'empêcher  de  confier  son  bon- 
heur à  un  roué  de  ses  amis,  le  marquis  d'Angennes.  Celui-ci 
trouve  piquant  de  lui  souffler  cette  aventure  en  se  présentant  sous 
le  nom  du  chevalier  chez  la  baronne  une  heure  avant  l'instant 
fixé  pour  le  rendez-vous.  Il  est  parfaitement  reçu  ;  le  jeune  amou- 
reux, au  contraire,  qui  survient  après  lui,  est  traité  comme  un 
faux  soupirant  et  un  intrigant.  Pour  comble  de  guignon,  le  mari 
de  la  baronne,  instruit  de  l'escapade  conjugale  du  bal  masqué,  fixe 
ses  soupçons  sur  l'innocent  chevalier,  et  le  provoque  en  duel, 
laissant  le  marquis  poursuivre  son  entreprise  de  séduction.  Les 
maris  n'en  font  jamais  d'autres. 

Heureusement  une  jeuife  et  jolie  comtesse,  amie  de  madame 
de  Langeac,  vient  compliquer  l'intrigue  en  déclarant  que  c'est 
elle  et  non  la  baronne  qui  était  au  bal  et  qui  a  donné  rendez-vous 
au  chevalier.  Cette  ruse  lui  a  été  inspirée  par  le  désir  de  sauver 
son  amie,  et  aussi  par  l'espoir  de  se  faire  aimer  du  jeune  homme 
pour  lequel  elle  nourrissait  depuis  longtemps  une  passion  secrète. 
Le  cœur  du  chevalier  passe  lestement  de  la  baronne  à  la  com- 
tesse, l'hymen  couronne  leur  flamme,  comme  disaient  les  poètes 
du  temps;  le  marquis  qui  croyait  jouer  un  mauvais  tour  à  son 
ami  en  lui  enlevant  sa  maîtresse,  est  fort  penaud  de  ne  pouvoir 
pas  se  vanter  d'une  rouerie  de  plus  ;  il  en  est  de  même  du  mari 
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que  tout  le  monde  trompe  et  qui  ne  s'aperçoit  jamais  de  rien. 
Quand  les  mystifiés  vont  deux  à  deux,  la  comédie  en  va  mieux 

Ce  joli  petit  acte  a  été  joué  avec  beaucoup  de  finesse  et  d'enl 
train  par  l'rovost,  Brindeau,  Leroux,  et  par  mesdames  Donain  ei 
Volnys. 

.*,  La  concurrence  entre  les  nombreux  fabricants  d'almanachs 
fait  qu'ils  s'efforcent  h  l'envi  de  devancer  l'époque  do  ces  sortes 
de  publications,  et  qu'aujourd'imi  les  Mathieu  Laentberg,  les 
Vouble-Liégeoit,  etc.,  commencent  h  paraître  dès  le  mois  de 
septembre.  Une  espèce  de  sleeple-chase  s'est  établie  entre  nos 
vénérables  Nostradamus.  11  faudra  bientôt  qu'ils  prédisent  la 
pluie  et  le  beau  temps  trois  ou  quatre  ans  h  l'avance,  ce  qui  pour- 
rait bien  devenir  embarrrassant.  Jadis  le  métier  de  prophète  était 
plus  commode;  témoin  feu  M.  l'abbé  de  l'radt,  qui  attendit  tran- 
quillement 181t>  pour  prédire  avec  assurance  les  lévéneraenls  de 
1812  et  de  1814. 

Des  effets  analogues  de  la  concurrence  paraissent  devoir  se  pro- 
duire relativement  h  ces  espèces  de  feudlelons  annuels  que  les 
théâtres  sont  dans  l'habitude  de  faire  paraître  sous  le  litre  de 
Revues  de  l'année.  Jadis  ces  revues  se  produisaient  régulière- 
ment le  31  décembre  ;  h  présent  c'est  à  qui  arrivera  la  premièrei. 
Ainsi  la  présente  année  1845  est  a  peine  à  la  moitié  do  sa  car- 
rière, que  déjh  elle  subit  l'inspection  dramatique  du  Gymnase; 
ppur  peu  que  cela  continue,  on  nous  donnera  des  revues  trimes- 
trielles, mensuelles  ou  môme  hebdomadaires.  Le  public  n'aura 
pas  lieu  de  s'en  applaudir,  car  ce  genre  de  pièces  n'a  plus  rien  de 
bien  récréatif.  C'est  toujours  à  peu  près  la  môme  chose  quant 
au  fond  et  quant  à  la  forme;  les  productions  dramatiques  ou 
littéraires,  les  modes,  les  ridicules  de  l'année  sont  mis  en  scène 
sous  une  personification  allégorique;  chacun  a  sa  part  d'épi- 
grammes  plus  ou  moins  piquantes;  on  tombe  a  couplet  raccourci 
sur  tout  le  monde;  puis  les  mêmes  allégories,  les  mômes  scènes, 
souvent  les  mômes  plaisanteries,  font  successivement  le  tour  des 
différents  théâtres  ;  car,  encore  une  fois,  toutes  ces  revues  se  pas- 
sent d'une  façon  uniforme  dans  ce  Champ-de-Mars  bannal. 

Nous  pensons  qu'il  est  temps  de  renoncer  h  ce  genre  par  trop 
usé;  le  sort  des  Sept  Merveilles  du  Ttf  onde  représentées  au  Gym- 
nase vient  à  l'appui  de  notre  opinion.  Cette  revue  a  été  accueillie 
par  des  sifflets,  et  pourtant  elle  est  aussi,  nous  pourrions  môme 
dire  plus  spirituelle  que  beaucoup  de  ses  devancières.  Si  elle  n'a 
pas  réussi ,  c'est  que  le  public  ne  s'amuse  plus  de  ces  jeux  de  lan- 
terne magique.  Ce  qui  a  produit  le  plus  d'effet,  c'est  ce  lazzi  ari»- 
lophanesque  sur  une  fugitive  ingénue  du  Théâtre  Français  :  «  On 
l'appellera  Plesais-lestours  à  cause  de  ceux  qu'elle  vient  de 
faire.  » 

,%  11  faut  b  présent  varier  le  vers  proverbe  de  Boileau  cl  dire  : 

Le  barbtt  né  malin  créa  le  vaudeville, 

car  les  quadrupèdes  de  l'espèce  canine  défrayent  aujourd'hui  ce 
genre  de  scène.  .\zor  ou  Medor  succède  aux  Barré,  aux  Uésau- 
giers.  Nous  avions  bien  prévu,  en  voyant  les  théâtres  se  lancer 
dans  l'exploitation  des  nains  et  des  géants,  qu'ils  en  arriveraient 
aux  phénomènes  animaux.  Les  Variétés  viennent  de  nous  mon- 
trer un  caniche  savant  dans  une  parade  intitulée  le  Chien  du  con- 
Irebanditr.  Nous  convenons  que  l'acteur  principal  est  fort  bien 
dressé,  qu'il  montre  beaucoup  d'intelligence  et  fait  des  exercices 
surprenants.  Mais  est-il  bien  h  sa  place  sur  une  scène  de  vaude- 
ville? Bilboquet  s'écriait  douloureusement  :  «  L'art  dramatique 
est  dans  le  marasme.  »  Que  dirait-il  aujourd'hui  en  le  voyant 
tomber  dans  un  chenil  ? 

La  revue  du  Gymnase  dont  nous  parlions  tout  à  l'heure  a  ex- 
primé une  opinion  un  peu  brutale  dans  la  forme,  mais  assez  juste 
au  fond,  sur  cette  intrusion  canine  :  «  .\  quoi  bon  ,  dit-elle,  les 
pièces  de  chien  ?  c'est  bien  assez  des  chiennes  de  pièces.  »  a.  c. 


Nous  avons  une  bien  fâcheuse  nouvelle  h  apprendre  aux  amis 
des  arts  ;  le  baron  Bosio  est  mortsubilenient,  ou  pour  dire  mieux, 
il  s'est  éteint  dans  son  lit,  oii  il  s'était  couché  plein  de  force  ap- 
parente et  de  santé. 

Ce  statuaire  d'un  talent  incontestable,  sinon  incontesté  par  la 
critique  d'une  certaine  école  qui  s'était  imaginé  qu'on  peut  faire 
de  la  sculpture  coloriste,  comme  ou  fait  de  la  peiuture,ce  sl&tuairo 


a  fini  une  longue  carrière,  remplie  par  de  nomboeux  trafaox,  \ 
l'Age  de  soixante-dix-«epl  ans.  Les  oeuvres  de  Bosio  sont  trop 
connues  pour  que  nous  ayons  besoin  de  citer  les  plus  imporlaates, 
pour  que  nous  disions  que  la  grâce,  te  bon  goût  et  une  graada 
finesse  d'exécuiiun  sont  les  qualités  principales  qui  les  recomman- 
deront h  l'avenir. 

L'artiste  n'avait  pas  quitté  l'ébauchoir  et  le  ciseau  depuis  cia* 
quanie  ans;  l'année  dernière  il  exposait  encore  un  morceaa 
plein  de  suavité  et  de  charme. 

Bosio  avait  commencé  la  sculpture  en  même  temps  qiie  Bar- 
tholini;  sa  vocation  s'était  révélée  assez  lard  ,  on  peut-être  n'a- 
vait-il  pu ,  dès  tet  premières  années,  obéir  k  la  voix  qui  le  pous- 
sait dans  la  carrière  des  arts. 

Ia^s  commencements  de  sa  vie  furent  étrangement  môles 
d'aventures  romanesques  qui  faillirent  lui  coûter  cher.  Fils  d'uo 
ingénieur  du  prince  de  Monaco ,  le  jeune  Bosio  (ut  élevé  dans 
la  maison  de  ce  seigneur,  qui  l'avait  pris  en  amitié.  Il  vivait  avec 
les  pages  du  prince,  dont  il  partageait  les  éludes,  les  plaisirs  et 
les  jeux.  Un  jour,  dans  une  excursion  secrète  (aile  au  milieu  d'une 
partie  réservée  des  jardins,  Bosiu  et  un  page  de  ses  camarades 
eurent  la  fantaisie  de  vendanger  une  treille  Le  riisin  pris  et 
mangé,  le  repentir  vint  au  cœur  des  deux  petits  larrons,  et  des 
reproches  mutuels  furent  échangés  k  propos  d'un  délit  que  ui 
l'un  ni  l'autre  ne  voulait  avoir  provoqué.  La  contestation  devint 
une  querelle,  et  la  querelle  irritant  Bosio.  il  frappa  ou  voulut 
frapper  h  la  joue  le  page,  qui  lui  dit  :  «  Heureusement  tu  ne  m'as 
pas  frappé!  cependant  si  tu  étais  gentilhomme,  je  pourrais  me 
battre  avec  toi.  —  Oh  !  tu  te  battras  tout  de  môme  !  »  et  pour  l'y 
contraindre  Bosio  lui  donna  un  de  ces  coups  do  pied  que  les 
gentilshommes  donnaient  h  leurs  valets.  On  se  battit,  et  Bosio 
passa  son  épée  au  travers  du  corps  de  son  camarade. 

11  n'attendit  pas  à  Monaco  l'issue  d'une  pareille  affaire,  et  il 
passa  en  France,  où  après  s'ôire  caché  quelque  temps ,  il  pnt 
parti  dans  les  troupes  irlandaises.  Il  devint  officier,  quitta  son 
corps  sans  permission  ;  alla  en  Italie  commencer  ses  études  de 
statuaire;  revint  en  France,  où  les  événemenis  le  contraignirent 
à  s'engager  dans  les  troupes  de  la  république.  Il  fit  alors  une 
campagne  pendant  laquelle  il  fut  gravement  blessé.  L'ne  balle  lui 
traversa  la  gorge,  et  c'est  depuis  ce  temps-là  qu'il  eut  une  diffi- 
culté de  parole  analogue  à  celle  qu'éprouvent  les  personnes  qui 
ont  le  voile  du  palais  déchiré. 

Revenu  h  Paris,  l'étude  des  arts  l'occupa  sans  relâche.  Pen- 
dant lempire,  il  prit  un  rang  distingué  parmi  les  sculpteurs 
français ,  h  la  lôte  desquels  il  fut  placé  pendant  la  restauration. 

Bosio  était  membre  de  l'Institut,  officier  de  la  Légion  d'hon- 
neur et  chevalier  de  l'ordre  de  Saint-MicheL  a.  j. 


ECOLE  ROYALE  DES  BEACX-ABTB. 

—  Le  concours  des  grands  prix  de  composition  musicale  qui  s'exéeale 
dans  les  luges  de  l'Institut  a  été  terminé  le  14  de  ce  mois. 

Le  jugement  préparatoire  de  ce  concours  aura  lieu  le  14  aoAlproduia, 
et  le  jugement  définitirie  16  du  même  mois. 

L'inscription  pour  le  concours  de*  places  à  la  tectioa  de  peJDtura  al 
sculpture  de  l'Kcule  Royale  des  Bcaui-Arts,  sera  ouverte  au  bureau  in 
secrétariat  de  l'École,  le  lundi  1$  août,  il  1 1  heures  du  malin. 

Tout  aspirant  qui  serait  dans  rintention  de  se  preseoler  i  ce  oooooan 
d'admission  qui  consiste,  comme  on  sait,  en  une  acadéaiie  dessinée  «M 
modelées  exécuter  en  I S  heures,  dans  les  sali»  de  l'Écale),  devra  préa- 
lablcuient  déposer  au  bureau  de  l'Ecole  son  acte  de  aaismoa  ta  boaae 
forme  et  un  bulletin  de  présentation,  délivré  par  un  artiste  connu,  coaa- 
tatant  que  r.ispirant  eil  en  ilml  de  dettiner  ou  modeler  unt  academm 
d'après  nilure- 

Nulle  inscription  ne  sera  faite  sans  le  déftn  de  ces  deux  piicea. 

On  indiquera  alors  au  bureau  dans  laquelle  des  six  semaine*  de  eao- 
cours  l'aspirant  devra  te  présenter. 

—  Les  concours  préparatoires  de  composition  en  peinturr  et  scalp- 
ture,pour  l'admission  aux  concoursde  figure  peinte  et  de  figure  modelée, 
auruut  lieu  les  jeudi  7  et  vendredi  g  aoUt  prochains. 

Les  élèves  qui  sont  dans  l'intentiou  de  se  présenter  k  ea*  eaocaars 
devront  avoir  obtenu,  antérieurement,  um  menUon  dans  les  eioncBl 
de  perspective. 

—  Le  concours  de  figure  peinte  aura  lieu  le*  II,  I?,  IS  el  14  aoilL 
Et  le  concours  de  figure  modelée  les  It,  19,  !0  et  SI  dn  même  ohms. 
Ces  concours  seront  jugés  le  îî  aodl  suivant. 
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Nouvelles  des  Arts,  des  Théâtres  et  des  Lettres. 

—  L'Association  des  artistes  peintres,  sculpteurs,  graveurs,  arcliitcctes, 
formée  sous  la  présidence  de  M.  le  baron  Taylor,  fait  chaque  jour  de 
nouveaux  progrès  parmi  les  artistes  et  parmi  les  amateurs.  Les  noms  les 
plus  honorables  s'inscrivent  sur  ses  listes;  tout  récemment  M.  le  duc 
de  Luynes  a  envoyé  au  président  de  l'Association  une  souscription  an- 
nuelle do  500  fr.,  accompagnée  d'une  lettre  pleine  d'élévation  et  de  sym- 
pathie pour  l'œuvre  entreprise  et  déjà  si  heureusement  accomplie. 

—  La  Bibliothèque  Royale  vient  d'acquérir  un  très-beau  denier  de 
Henri  I*',  frappé  à  Paris,  et  une  série  nombreuse  de  monnaies  frappées 
par  les  papes,  avec  les  noms  des  empereurs  carlovingiens. 

—  La  Société  pour  l'instruction  élémentaire  vient  d'adopter  le  livre 
de  M.  Thénot,  sur  le  Dessin  linéaire  à  la  règle  et  au  compas,  appliqué 
A  l'industrie  et  au  dessin  en  gênerai,  et  de  décerner  une  médaille  à  l'au- 


teur. Cette  nouvelle  publication  est  formée  de  80  tableaux  contenant  &It 
dessins  gravés  sur  acier  :  elle  a  pour  point  de  départ  la  ligne  droite  et 
se  termine  par  les  opérations  qui  servent  à  tracer  les  ornements  les  plus 
compliqués.  Ce  livre  est  le  premier  qui  offre  une  mélhodc  purement  à 
la  règle  et  au  compas;  il  doit  être  l'introduction  et  la  base  de  tout  bon 
enseignement  du  dessin.  C'est  un  véritable  livre  élémentaire. 

—  M"'  Rachel  donne  à  Nantes,  Angers  et  Brest,  des  représentations 
qui  sont  de  véritables  triomphes.  Les  journaui  de  ces  villes  associent  à 
ses  succès  un  jeune  .icteur  ,  M.  Randous  ,  dont  les  débuts  aux  Français 
ont  été  applaudis,  et  qui  seconde  si  bien  notre  illustre  tragédienne  qu'il 
partage  chaque  soir  avec  elle  les  honneurs  du  rappel.  Nous  faisons  des 
vœux  pour  que  Phèdre  nous  ramène  Hippolyte,  et  avec  lui  l'ensemble 
qui  manque  trop  souvent  aux  représentations  de  nos  chefs-d'œuvre 
tragiques. 
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GRAVURES. 


Portrait.  —  1.  PoRTR.UT  DE  Frboinamd  Phiuppe,  duc  d'Orléans, 
dédié,  avec  permission,  à  S.  M.  Marie-.imi'lie.  Gravé  par  Chollet, 
d'après  H.  Scheffer.  (H.  37  c. ,  L.  2a  c.)  Paris,  Sinnett,  galerie 
Colbert. 

Ornements.  —  2.  ORNEMENTS  DE  LA  RENAISS.4NCE,  dessinés  et  gra- 
vés à  l'eau  forte  par  Bernard.  S"  livr.  de  6  pi.  Paris,  Grim,  9,  bou- 
levard Saint-Martin. 

3.  OrNEME.NTS  DES  ANCIENS  MaItHES    DES  XV«,    XVl",    XVll»    Ct  XVIll» 

SIÈCLES,  recueillis  par  Ovide  Uegnard,  et  gravés  sous  sa  direction  par 
les  meilleurs  artistes.  2»  cahier  de  10  livr.,  60  pi.  Paris,  Hnuser, 
11.  boulevard  des  Italiens.  Les  10  livr.,  60  fr. 

Vues,  Payiages,  etc.  —  4.  Le  Chemin  des  Chartreux,  à  Fourvoi- 
rie.  Gravé  à  l'eau  forte,  par  Kugcne  Blery.  Paris,  Vigniére,  4,  place 
du  Carrousel.  5  fr. 

5.  Les  Chênes  au  ravin,  gravé  par  Eugène  Blery.  Paris,  Vigniére, 
4,  place  du  Carrousel.  8  fr. 

6.  Au  Déluge,  t'oRÊt  de  Fo.ntainebleau,  gravé  à  l'eau  forte,  par 
Eugène  Blery.  Paris,  f^igniére,  4,  place  du  Carrousel.  12  fr. 

7.  Le  Gué,  gravé  à  l'eau-forto  par  Blery,  Paris,  Vigniére,  4,  place 
du  Carrousel.  5  fr. 

LITHOGRAPHIES. 

8.  Vues  de  Paris.  École  Militaire  et  Champ  de  Mars,  pris  au  da- 
guerréotype par  Chamouiu.  Paris,  C/iamouin,  29,  r.  de  la  Harpe.  Ifr. 

Sujets  de  genre  —9.  .\.LBEnT,  Alice.  2  pi.  par  E.  Haguauer.  Imp. 
à  deux  teintes.  Paris.  Sinnett,  galerie  Colbert. 

10.  Musée  des  Salons.  N°  7.  Jours  Heureux.  N»  8.  Les  Petits  Ma- 
raudeurs, lith.  par  Derancourt.  Paris,  Grim,  9,  boul.  Saint- .Martin. 

11.  Caresses  d'une  Mère.  (H.  54  c.  L.  42  c)  Paris,  Bullaet  Jouy, 
18,  rue  Tiquetonne.  6fr.;  color.,  12  fr. 

12.  Chasse  a  la  Lionne;  chasse  à  l'Ours;  chasse  au  Sanglier; 
chasse  au  Tigre.  4  sujets  par  V.  Adam.  Paris,  Bulla  et  Jouy,  18, 
rue  Tiquetonne.  Chaque  planche,  3  fr.;  eolor.,  5  fr. 

13.  Deuxième  série  de  six  jolis  Knfants,  lith.  par  Régnier  et  Bet- 
tanuier.  Paris,  Bulia  et  Jouy,  18,  rue  Tiquetonne.  Chaque  plan- 
che, 3  fr.;  eu  couleur,  7  fr.  * 

14.  Madrid  (Danse  espagnole).  Pékin  (Première  entrevue  d'un 
mandarin  et  de  sa  liancée).  Constantinople  (Ksclave  infidèle).  Rome 
(Raphaël  et  la  Fornarina).  Alger  (Vente  d'esclaves).  Mexico  (Fa- 
mille surprise  par  des  lions).  6  pi.  liih.  par  Maurin.  Pari.*,  bulla  et 
Jouy,  18,  rue  Tiquetonne.  Chaque  planche  2  fr.;  color.,  4  fr. 

Portraits.  —  15.  Les  F.worites  et  Amantes  célèbres,  d'après  les 
aquarelles  de  Nunia,  lith.  par  Régnier  et  Betlaunier.  i"'  cahier  de 
12  pi.  Paris,  Bulla  et  Jouy,  18,  rue  Tiquetonne.  Chaque  planche 
avec  rehauts,  2  fr.  50  c. 

16.  Portrait  des  Actrices  Célèbres.  6  sur  la  feuille.  M^oDorus- 
Gras;  Taglioni;  M""  Georges:  M"=  Plessy;  Anna-Thillon;  Julia-Grisi. 
Paris,  Sinnett.  galerie  Colbert. 

17.  Portrait  de  M  A.  Jollivet,  député  de  Rennes,  délégué  de  la 
Martinique.  Lith.  par  Céltstin  Deshays,  d'après  Ange  Tissier. 

Etudes,  Ornements,  etc.  —  18.  Collections  d'Ornements.  N°'  1 
à  4,  Util,  par  Lebon.  Paris,  Blandin,  94,  rue  de  Ménil  montant. 

19.  Des  Ordres  d'Architecture,  d'après  Vignole,  Palladio,  etc. 
Dessiné  par  un  frère  des  écoles  chrétiennes  et  lith.  par  Caries.  5"  livr., 
21  pi.  de  l'ordre  composite  et  pœstum.  Paris,  Caries,  12,  rue  Jean- 
Jacques  Rousseau. 

20.  Études  aux  deux  crayons.  N"  101,  lith.  par  Jullien,  d'après 
Tissier.,  Paris,  F.  Delarue,  10,  rue  Jean-Jacques  Rousseau.  1  fr.  50  c. 

21.  Études  var  éks  poir  le  Paysage,  par  Laboriette  N°  16.  Paris, 
Berrieux,  38,  rue  Saint-Jacques. 

22.  L'Orne.maniste  des  arts  industriels,  par  E.  Julienne, 
19»  livr.  de  3  pi.  Paris,  l.elouzé,  13,  rue  de  Lancry.  Chaque  livrai- 
son de  3  feuilles,  3  fr.;  sur  chine,  4  fr. 

23.  ETunES  d'Ornements,  lith  aux  deux  crayons  par  Bilordeaux. 
PI.  19  à  24.  Paris,  F.  Delarue,  10,  rue  Jean-Jacques  Rousseau. 

24.  Études  variées,  par  Laboriette  (paysage).  iX"  14.  Paris,  Ber- 
rietio!,  38,  rue  Saint-Jacques. 

25.  Fleurs  variées,  dessinées  d'après  nature  et  lith.  par  M"°Elisa 


Champin,  Paris,  Gâche.  58,  rue  de  la  Victoire.  Chaque  pi.  à  deux 
teintes.  75  c;  color.,  1  fr.  50  c. 

26.  L'Ornement,  grande  et  petite  encyclopédie  .i  l'usage  des  arts 
industriels,  par  A.  Collette.  V  l'vr.,  pi.  1  a  3.  Paris,  Guilmard,  66, 
rue  di-  Bondy.  Chaque  cahier,  3  fr.  50  c. 

Variétés,  faasïisies,  etc.  —  27.  L'Ameubi.ement.  6  livr  ,  de  6  pi-, 
dessillé  par  J.  Atlard  et  lith.  par  David.  Paris,  Àubert,  29,  place  de 
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28.  Costumes  de  l'Armée  Française.  N°  59. Régiments  étrangers  au 
service  de  France,  de  1746  à  181'2  l'arls,  Aubert,  29,  place  de  la 
liourse.  Chaque  planche  color.,  1  fr.  80  c. 

29.  Costumes  du  Caucase.  4  pi.  1  '  KaSardien.  2''  Rassoul  Aga 
Kurd.  3°  Femmes  Tcherkesscs  à  Ghelendijk;  Raz  Boulât  (noble  0«- 
sète).  Paris,  Hauser,  il,  boulevard  des  Italiens. 

30.  Hippodrome.  Fantasia  arabe  par  cinq  Africains.  Imp.  à  deux 
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31.  Les  Quatre  Saisons,  sujets  gracieux,  imp.  à  deux  teintes.  Fa-  • 
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38,  rue  Saint-Jacques 

36.  Album  du  Menuisier  parisien.  4'  livr.,  n""  13  à  15,  par  Guil- 
mard. Paris,  Guilmard,  66,  rue  de  Bondy. 

37.  Amour,  Plaisir,  Pudeur  ,  Tendresse.  4  têtes  avec  entourage. 
Lith.  par  Maurin.  Paris,  Ilulla  et  Jowj,  18,  rue  Tiquetonne.  Chaque 
planche,  6  fr  ;  color.,  14  fr. 

38.  Le  Garde-Meulre  riche.  12"  livr.,  par  Guilmard.  Paris,  Guil- 
mard, 66, rue  de  Bondy. 

39.  Le  Garde-Meiiblesimple.  Collection  de  meubles.  15«  livr  ,  par 
Guilmard.  Paris.  Guilmard,  6fi,  rue  de  Bondy. 

Sujets  religieux.  —  40.  Ador.\tion  DES  .Mages.  Moïse  fait  sortir 
l'eau  du  rocher.  2  pi.  faisant  pendmts,  gravées  en  manière  noire  par 
Gérard,  d'après  Uubens  et  Miirillo.  Paris,  GacAe, 58,  r.  de  la  Victoire. 

41.  Les  Dix  Commandements  de  Dieu,  dessins  par  M.VI.  A.  Fries,  V. 
Beaucé,  Jacob  et  Ed.  May.  Texte  par  Judicis  de  .Miraridol.  In-folio. 
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Goupil  et  Vibert.  15,  boulevard  Montmartre. 

Caricatures.  —  42.  Comme  on  dîne  a  Paris.  N""  8  à  13.  Paris, 
Aubert,  29,  place  de  la  Bourse.  Chaque  planche  color.,  73  c. 

43.  Les  Gens  de  Justice.  N»  10,  par  H.  D.  Paris ,  Aubert,  29, 
place  de  la  Bourse  Color.,  75  c. 

44.  Charges  Parisiennes,  N»  14  et  15,  par  Guillenbois.  Paris , 
Aubert.  29,  place  de  la  Bourse.  Chaque  planche  color.,  73  c. 

43.  Comme  ON  dîne  a  Par  s.  N'"5,  6  et  7.  Paris,  Aubert,  29,  place 
de  la  Bourse.  Chaque  planche  color.,  75  c. 

46.  Conservatoire  de  Danse  moderne.  iS'"9àl2,  par  Guillenbois. 
Paris,  Aubert,  29,  place  de  la  Bourse.  Chaque  planche  color..  75  c. 

•47.  Les  Grecs  de  Paris.  N'T.  Paris,  Aubert,29,  place  de  la  Bourse  . 
Color.,  73  c. 

48.  Les  (Quartiers  de  Paris.  N»  34,  par  Bouchot.  Pans,  Aubert, 
29,  place  de  la  Bourse.  Color.,  75  c. 

OUVRAGES  A  FIGURES. 

49.  Iconographie  Zoophytologiqoe,  description  par  localités  et 
terreins  des  polypiers  fossiles  de  France  et  pays  environnants  par 
Hardouin  Michelin,  avec  ligures  lith.  par  L.  Michelin.  18«  livr. 
pi.  30  a  32  avec  texte.  Paris,  Bertrand,3S,  rue  Saint-André  des  Arts. 
Chaque  livraison,  3  fr. 

50.  St.vtistique  Monumentale  de  la  Cu4Renti:,  par  J.  H.iAlichon, 
dessins  et  plans  par  MM.  Z.  Kivaud,  J.  Geynet,  etc.  Livr.  1  a  12. 
Paris,  Derache,  rue  du  Bouloy.  Chaque  liïr.,1  fr.;sur  chine,  2  tr. 

51.  Voyage  au  pôle  sud  et  dans  l'Océanie  sur  les  corvettes  l  .as- 
trolabe et  la  Zélée,  par  M.  Duinont  d'Urville.  Atlas  d'histoire  natu- 
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CilîC7A  '. 

Vers  la  fln  du  dernier  siècle,  en  1757,  alors  que  la  France 
pensiiit  à  proclamer  les  sainles  idées  de  fralernité  cl  do  li- 
berté, naissait  à  Pos'^agno  un  pauvre  enfant  qui  fut  long- 
temps frôle  et  maladif.  C'est  de  ce  village  presque  ignoré, 
situé  au  picil  des  Alpes  de  Venise,  que  sortit  une  intelligence 
devant  laquelle  devaient  venir  puser  les  grands  de  la  terre, 
le  génie,  les  grâces,  le  courage,  la  mort  et  les  mélancoliques 
affections  qui  lui  survivent,  pour  demander  leur  apothéose. 
Antoine  Canova  n'avait  que  trois  ans  lorsque  son  père, 
tailleur  do  pierres,  mourut.  L'orphelin  fut  recueilli  par  un 
oncle  paternel,  qui  exerçait  la  même  profession  ;  plus  tard 
son  heureuse  étoile  lui  fit  rencontrer  un  zélé  protecteur  dans 
le  seigneur  de  Possagno,  Giovianni  Faliero;  celui  ci  plaça 
l'enfant  chez  Torreti,  le  meilleur  sculpteur  déco  temps-là. 

C'est  vers  l'âge  do  quatorze  ans  que,  pour  témoigner  sa  re- 
connaissance à  son  bienfaiteur,  Canova  entreprit  deux  cor- 
beilles de  fruits  et  les  statues  d'Orphée  et  d'Eurydice.  Ces  ou- 
vrages et  les  prix  qu'il  remporta  à  l'académie  de  Venise, 
éveillèrent  l'orgueil  de  ses  compatriotes  et  engagèrent  le 
gouvernement  à  lui  payer  une  pension  ù  Rome. 

Sa  réputation  grandit  dans  cette  ville;  mais  le  goût  faux 
de  l'époque  aurait  pu  l'enlraîner  ,  sans  les  conseils  d'ilamil- 
lon,  de  Winkelmann  et  de  Mengs,  avec  lesquels  l'ambassa-  ^ 
deur  de  Venise  le  mit  en  rapport. 

Le  premier  ouvrage  inspiré  par  ces  doctes  influences  fut 
un  Thésée,  assis  sur  le  Minotaure,  où  l'on  remarque  l'étude 
de  l'aniiquité,  alors  tout  î»  fait  incomprise.  Le  groupe  de  Dé- 
dale et  Icare,  fuit  antérieurement  à  Venise ,  n'était  qu'une 
imitation  sans  choix  do  la  nature  avec  toutes  les  infirmités 
que  doit  rejeter  l'art. 

Canova  fut  appelé  on  France  en  1802,  par  le  premier  consul 
Bonaparte,  pour  modeler  son  buste  do  proportion  colossale. 
Depuis,  les  honneurs,  la  munificence  des  souverains  vinrent 
le  chen  lier,  et  ce  fut  après  son  second  voyage  à  Paris ,  fait  ii 
la  suite  de  nos  enneuiis,  pour  ravir  les  chefs-d'œuvre  acquis 
par  nos  victoires,  qu'il  fut  créé  marquis  d'ischia  et  chevalier 
de  l'Fvperond'Or.  Mais  les  souverains  ont  beau  faire,  c'est  le 
génie  qui  s'anoblit  lui  même. 

Il  fut  nommé  prince  de  l'académie  de  Saint-Luc,  président 
et  associé  de  vingt  académies  étrangères.  Des  médailles  fu- 

»  Cette  notice ,  doublonicnt  intéressante  en  ce  qu'elle  contient  une  «p- 
préciation  d'un  grand  sculpteur  par  un  de  se»  digue»  émules,  de  Canova 
par  David  (d'Angers),  a  été  composée  pour  le  SiècU  dt  NapoUon.  Nous  en 
devons  la  communication  à  l'obligeance  des  éditeurs  de  cette  publication, 
qui ,  par  parentbèse,  a  repris  son  cour»  après  une  interruption  de  quelque 
temps  due  à  des  causes  en  dehors  de  l'ouvrage  lui-mi)n>e. 
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rent  frappées  en  son  honneur;  les cilésse disputaient  la  gloire 
de  lui  envoyer  le  droit  de  bourgeoisie,  et  s'il  p-iraissait  dans 
un  thijâlrc,  ses  enthousiastes  compatriotes  .se  levaient  spon- 
tanément pour  l'honorer.  Une  statue  lui  fut  décernée  et  placée 
au  Capitole;  je  l'ai  vue  en  1815  dans  l'atelier  de  Fabrice,  oli 
je  me  rencontrai  «levant  elle  avec  Canova  lui-môme. 

Son  caractère  était  généreux  ;  il  consacra  une  grande  par- 
lie  de  sa  fortune  au  soulagement  des  malheureux  et  à  l'en- 
couragement des  arts. 

Mais  cette  grande  illustration  devait  trop  tôt  s'éteindre. 
Depuis  plusieurs  années  une  paralysie  de  l'estomac  menaçait 
Canova.  Au  lieu  d'aller  à  Sainl-Pélersbourg ,  où  il  devait 
exécuter  la  statue  d'Alexandre,  il  se  rendit  à  Possagno,  ver» 
le  milieu  de  septembre  1822.  Après  quelques  jour»  de  souf- 
frances sur  la  lerre  natale,  il  se  fit  transporter  à  Venise,  oii 
il  mourut  le  13  octobre  de  celte  même  année  ,  Agé  de 
soixanie-cini)  ans. 

Sa  mort  fut  un  deuil  général  pour  l'Ilare,  qui  n'en  avait 
pas  ressenti  de  plus  grand  depuis  Michel  Ange.  Ses  restes 
mortels  reposent  maintenant  dans  le  temple  qu'il  avait  fait 
élever  à  ses  frais  et  consacré  à  Dieu. 

Lo  défaut  d'espace  nous  prive  de  parler  de  chacun  de 
ses  ouvrages  en  particulier.  Comment  analyser  33  sUilties, 
12  groupes,  14  sarcophages,  8  grands  monuments,  9  figures 
ou  compositions  colossales,  54  bustes,  26  bas-reliifsy 

Parmi  ces  beaux  ouvrages  on  doit  citer  avant  tous  la  ïlag- 
deleine.  C'est  assurément  l'un  des  t  halnonsqui  lient  la  sculp-  ' 
ture  moderne  à  celle  des  Grecs.  Il  est  impossible  de  n'être 
pas  profondément  ému  devant  ce  marbre,  devenu  de  la  vie, 
de  la  douleur,  sous  les  brûlantes  étreintes  du  ciseau  créateur. 
Sans  doute  la  critique  pourrait  reprochera  la  lèle  Je  ne  pa» 
offrir  la  beauté  du  type  judaïqie,  aux  membres  de  ne  pa.* 
exprimer  l'affaiblissement  physique  el  la  miiigreurqui  ren- 
dent uno  jauvre  créature  si  intéressante,  quand  c'est  l'âme 
ardente  qui  a  dévoré  son  corps  :  mais  cette  sainte  apparition 
touche  jusqu'aux  larmes,  c'est  le  seul  ouvrage  qui  soit  sorti 
du  cœur  de  l'artiste! 

Le  groupe  des  trois  Grâces  est  aussi  très-remarquablo,  ei 
l'un  des  sujets  les  plus  difficiles  à  traiter.  Comment  dire  par 
des  formes  malérioMes  celle  manife^siation  dos  liens  mysté- 
rieux qui  unissent  l'âme  el  le  corps,  la  grâce  qui  varie  selon 
les  climats,  les  époques  du  monde,  les  âges  de  la  femme?  Ca- 
nova a  plutôt  exprimé  la  grâce  un  peu  afficléc  de  noire  temps  ; 
ses  jeunes  filles  sont  surtout  animi-es  du  désir  de  pl.iire  ;  deux 
des  sœurs  ont  l'air  de  consoler  avec  l'affeciion  la  plus  cares- 
sante celle  «lui  est  au  milieu  d'elles.  Leurs  formes  sont  d*une 
grande  délicatesse  et  d'un  fini  précieux;  c'est  la  grâce  d»- 
Canova  imprégnée  de  sa  nature  éminemment  perlée  vers 
l'affectation,  mais  ce  n'est  pas  celle  des  nobles  filles  de  la 
Grèce. 

Ses  statue*  de  danseuses  produisirent  un  grand  effet  à  leur 
apparilion.  Il  y  a  dans  ces  ouvrages  une  faculté  de  rendre 
visible  ce  que  la  vie  a  do  plus  séduisant.  Mais  n'cst-œ  pas 
trop  uno  danse  d'attitude?  Ne  voudrait-on  pas  pouTOirderi- 
ner  le  sentiment  passionné  qui  fait  mouvoir  ces  beaux  corps? 
Lo  drame  du  cœur,  rendu  compréhensible  sur  le  visage  dune 
femme,  faitdésirerd'ôtre  ideniifiéavec  son  âme. 

Les  figures  de  femmes  et  do  jeunes  gens,  qui  assurent  à 
Canova  une  immortelle  renommée,  sont  celles  d'Hébé,  de 
Vénus,  ses  nymphes  couchées,  le  groupe  de  l'Amour  et  Psy- 
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ché.  On  pourrait  reprocher  à  l'amour  une  tête  trop  petite,  qui 
lui  Ole  son  type  de  jeunesse,  et  à  la  Psyché,  le  col  trop  court 
pour  caractériser  l'innocence  d'une  pure  et  jeune  vierge. 

La  nature  avait  moins  heureusement  doué  Canova  sous  le 
rapport  de  l'énergie  qui  convient  à  l'exécution  des  figures 
d'hommes;  si  parfois,  comme  dans  son  groupe  d'Hrrcule  et 
Lycas,  on  remarque  une  grande  résolution  de  lignes,  il  est 
facile  de  s'apercevoir  que  l'artiste  n'avait  pas  fait  les  études 
anatomiques,  si  utiles  aux  statuaires.  L'étude  même  de  la 
nalure  laisse  à  désirer.  De  là  un  boursouflement  des  muscles 
remarquable  surtout  dans  le  groupe  de  Thésée  et  du  Cen- 
taure. 

Noire  grand  Pujet  rendait  admirablement  la  réalisation  de 
la  vie. 

La  pose  de  plusieurs  de  ses  héros  Grecs  semble  avoir  été 
inspirée  par  les  acteurs,  presque  toujours-  maniérés,  et  qu: 
n'ont  rien  de  celte  sponla  néilé  des  passions  q  ue  l'art  n'enseigne 
pas.  Si  les  ouvrages  de  Canova  ont  excité  un  enthousiasme 
presque  frénétique  en  Europe,  ils  le  doivent  à  la  réaction  du 
goût  antique  sur  celui  des-Boucheretdes  Vanloo;  puis  encore 
au  sentiment  un  peu  efféminé,  quelquefois  même  un  peu 
étiolé,  de  ces  productions  gracieuses,  plus  à  la  portée  du 
monde  superficiel  dont  le  suffrage  crée  les  réputations,  que 
l'art  sérieux  et  philosophique.  Il  avait  parfaitement  compris 
celle  tendance,  et  un  désir  extrême  de  plaire  à  tous  lui  indi- 
qua la  roule. 

Un  pareil  défaut  de  religieuse  probité  dans  l'étude  de  la 
nature  ferait  la  perle  des  élèves  qui  voudraient  copier  ce 
maître;  on  ne  saurait  trop  leur  répéter  qu'il  ne  faut  jamais 
se  condamner  à  être  le  reflet  d'un  homme  «  que  la  nature 
gênait,  »  comme  disait  Boucher  au  peintre  Reynolds,  et  que 
l'artisle  qui  veut  puiser  à  cette  véritable  source,  trouve  lou. 
jours  dans  son  cerveau  un  coin  d'originalité. 

Canova  n'a  pas  compris,  dans  ses  bas-reliefs  ,  le  genre  de 
sculpture  particulier  à  la  décoration  des  monumenls;  cette 
sculpture,  pour  produire  de  l'efTet  à  distance,  exige  des  fi- 
gures méplates,  saillantes  sur  le  fond  afla  d'y  porter  une 
ombre  qui  dessine  énergiquemenl  leurs  contours,  principe 
immuable  légué  par  Phidias. 

11  n'est  pas,  comme  on  l'a  dil,  le  continuateur  de  l'art  sé- 
vère des  Grecs.  C'est  bien  plutôt  à  Flaxmann,  le  poêle  des 
staluairos,  el  aux  arlisles  français  du  même  temps,  que  l'on 
devait  donner  cet  élogi!.  Le  talent  de  Canova  a  une  parenté 
avec  celui  du  Bernin,  auquel  il  n'a  manqué  que  de  naître 
dans  une  époque  de  réaction  pour  être  le  Canova  de  son  siè_ 
cle.  On  peut  s'en  convaincre  en  voyant  son  admirable  groupe 
de  l'extase  de  sainte  Thérèse,  dans  l'église  de  la  Victoire  à 
Rome.  C'est  l'auimalion  passionnée,  portée  à  son  plus  haut 
degré.  Les  ouvrages  de  Canova  n'offrent  même  rien  de  com- 
parable. 

Il  a  rarement  abordé  les  sujets  religieux,  trop  graves  sous 
le  rapport  moral  pour  son  organisation  plus  portée  au  sen- 
sualisme païen.  L'nomme  qui  disait  toujours  :  nLa  carne 
piace  d  luUi,  »  ne  pouvait  comprendre  lecaractère  formidable 
d'austère  grandeur,  empreint  dans  les  mosaïques  du  temps 
de  Constantin.  L'art  s'adressait  alors  à  un  siècle  encore  très, 
saillant  de  ces  drames  sublimes  où  les  mâles  républicains  du 
christianisme  avaient  joué  un  rôle  si  énergique. 

Les  bustes  le  Canova,  excepté  la  tête  de  Clément  XIII, 
chef-d'œuvre  de  vérité  et  de  sentiment  religieux,  manquent 
généralement  d'individualité.  Le  rayon  magnétique  échappé 
du  cerveau  du  modèle,  doit  passer  par  celui  de  l'artisle  pour 


lui  dévoiler  l'homme  intérieur  que  son  génie  veut  idéaliser 
à  travers  les  formes  de  la  matière.  C'nova,  lui,  croyait  idéa- 
liser son  modèle  en  négligeant  de  reproduire  les  nuances  dé- 
licates qui  donnent  tant  de  vie  à  la  sculpture. 

Les  bustes  de  Paris,  Hélène,  Laun,',  Corinne,  Béalrix,  sont 
des  rêves  de  son  imagination.  Noire  Léopold  Robert,  en  re- 
produisant la  nature,  a  pourtant  montré  qu  lie  variété  de 
beautés  offre  (elle  puissante  terre  d'Italie. 

La  statue  de  Napoléon  est  dans  le  styl'  héroïque;  il  tient 
dans  sa  main  le  monde  surmonté  de  la  victoire;  la  tête,  à 
force  d'être  idéalisée,  n'est  plus  ressemblante.  Vers  la  même 
époque,  le  sculpteur  français  Chaudet  traita  le  môme  sujet. 
Sa  belle  statue  futdonnéeau  roi  de  Prusse,  qui,  parle  conseil 
de  mon  illustre  ami,  M.  Alex,  de  Humboldt,  la  fil  placer  dans 
le  muséum  de  Bclin,  vis-à-vis  celle  de  César.  Elle  est  ajus- 
tée d'une  draperie  qui  laisse  voir  la  poitrine  et  les  bras;  sa 
main  gau  lie  s'appuie  sur  l'epée,  sa  droite  tient  le  code.  La 
tête  si  remplie  de  grandes  pensées,  si  idéalisée,  sans  cesser 
d'être  parfaitement  ressemblante,  est  couronnée  de  lauriers. 
C'est  le  guerrier  législateur  :  double  qualification  que  Canova 
n'a  pas  su  ou  voulu  exprimer.  Le  Napoléon  du  statuaire  iialiea 
fut  donné  en  1815  à  Wellington.  Je  l'ai  vu  <n  1816  au  bas 
de  son  escalier  :  elle  portait  sur  l'épaule  des  habits  de  livrée 
jetés,  en  passant,  par  les  domestiques  du  prétendu  vainqueur 
de  Waterloo. 

Canova  traitait  toutes  sortes  de  sujets,  même  les  plus  oppo- 
sés à  ses  opinions,  dès  qu'ils  lui  étaient  commandés.  Cette 
élasticité  de  caractère  me  semble  indigne  d'un  artiste.  Com- 
ment donner  son  âme  à  une  œuvre  contre  laquelle  protes- 
tent nos  convictions!  Il  travailla  pour  Napoléon,  qu'il  regar- 
dait comme  l'oppresseur  de  son  pays,  et  plus  tard  lorsqu'il 
vit  pâlir  l'étoile  du  grand  homme,  il  modela  à  part,  dans  la 
prévision  d'un  désastre,  le  cheval  destinée  porter  l'empereur 
et  sur  lequel  pèse  maintenant  la  statue  de  Ferdinand  de  Na- 
ples.  La  statue  de  la  princesse  Pauline  resta  plusieurs  années 
dans  l'atelier,  la  tête  à  peine  dégrossie,  grâce  à  la  circonspec- 
tion de  l'artiste. 

On  peut  reprocher  à  Canova  de  n'avoir  pas  employé  son  im- 
mense fortune  et  l'autorité  de  son  grand  nom  à  élever  des 
monuments  aux  défenseurs  de  la  liberté,  à  Rienzi,  le  coura- 
geux tribun,  au  Dante,  aux  littérateurs  patriotes,  et  à  l'im- 
mortel Galilée!  Lui,  enfant  du  peuple,  comment  oublia-t-il  sa 
noble  origine? 

Pour  moi  qui  reconnais  aux  arts  une  mission  sainte  et 
civilisatrice  ,  je  crois  que  l'artiste  doit  être  avant  tout 
citoyen. 

DAVID  D'ANGEBS. 


VARIÉTÉS. 

LA  RACE   DE    M.  JOSSK  l'ORFÉvre  EST   COMME   CELLE  d'aGAMEMNON, 
ELLE  NE  FISIT  JAMAIS. 

Le  type  du  donneur  de  conseils  intéressés,  si  comiquement 
mis  en  scène  par  Molière,  se  reproduit  sans  cesse  el  partout. 
En  politique,  en  morale,  en  littérature,  en  industrie,  etc.,  etc., 
combien  d'interventions  officieuses  auxquelles  la  meilleure 
réponse  est  encore  celle  que  le  grand  observateur  du 
cœur  humain  a  placée  dans  la  bouche  du  papa  Sganarelle  : 
«  Vous  êtes  orfèvre,  M.  Josse!  »  Mais  en  vain  le  mobile  de 
l'intérêt  personnel  est  mis  à  nu,  en  vain  la  moquerie  en  fait 
justice,  on  voit  toujours  repoindre  ce  sempiternel  bout  de 
l'oreille. 
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Il  est  un  terrain  surtout  où  le  monsieur  Josse  florit  et 
foisonne,  c'est  celui  de  la  presse.  Et  [wurtant  nulle  pari  ce 
rôle  n'est  plus  usé  et  plus  maladroit;  c'est  une  tiien  jn^ande 
gau(herie  que  d'essayer  de  faire  jouer  sur  Icdom^iinede  la 
publicité  des  ressorts  qui  auraient  bnsoin  d'être  cachés; 
aussi  sont-ils  depuis  longtemps  percés  à  jour.  Qu'tnd  na 
journal  s'(!n  vient  encore  prendre  la  férule  pour  jngir  etappré- 
cier  ses  confrères  et  ses  rivaux,  le  public  pense  tout  aussiftl  à 
la  comédie  de  Molière  et  se  conlente  de  sourire.  Il  serait 
temps,  ce  nous  semble,  pour  l'honneur  et  la  considération  do 
la  presse,  de  renoncer  à  ces  luttes pro  arts  et  foci»  que  les  spec- 
tateurs traduisent  brutalement  par  les  mots  guerres  de  boit- 
tique. 

Nous  n'avons  jamais  eu,  quant  à  nous,  aucun  goût  pour  ce 
genre  d'escarmouches  ;  nous  pensons  (ju'un  joumnl  a  mieux 
à  faire  qu'à  doubler  le  docteur  Fontanarose  et  à  user  delà 
publicité  pour  recommander  son  spécifique  au  détriment  de 
tous  les  autres.  Nous  laissons  volontiers  cette  spécialité  à  un  de 
nos  confrères  s'intilulant  Journnl  des  yirlùtn  et  /iullelin  des 
j4mis  des  Aris.  Cet  excellent  confrère  a  eu  la  bonté  de  s'occu- 
per de  nous,  et  force  nous  est  de  répondre  à  cette  attention 
délicate.  Le  Journal  desArlUles  vient  de  se  réunirau  Bulletin 
des  Amis  des  Arts  ;  qu'il  ait  cru  devoir  annoncer  au  public 
ce  grand  et  important  événement,  rien  de  mieux;  mais  il  ne 
s'est  pas  borné  là;  il  a  voulu  profiter  de  l'occasion  pour 
émetiro  son  avis  sur  les  journaux  en  général  et  sur  les  jour- 
naux (l'art,  ses  rivaux,  en  particulier.  On  devine  tout  de  suite 
combien  SCS  appréciations  doivent  être  justes  et  désintéres- 
sées. 

Le  directeur  du  journal ,  M.  Delaunay  (  nous  pensons  ne 
pas  nous  tromper  en  lui  attribuant  l'article,  bien  qu'il  ne 
soit  pas  signé,  attemlu  que  nous  avons  reconnu  son  cachet), 
M.  Uoldunoy,  disons-nous,  s' érigeant  en  médecin  publicislo, 
commence  par  tâtor  le  pouls  do  la  presse  et  il  la  déclare  at- 
teinte «  d'une  fièvre  permutante,»  compliquée  (.(.  d'une  co»<a- 
gion  envahissante.  »  l'esté!  c'est  sérieux  ! 

«  De  tous  côtés,  dit-il,  c'est  à  qui  écrasera  par  son  format 
«  ses  rivaux,  ses  concurrents;  les  Débals,  la  Presse,  le  Con- 
»  s(«7u?iorine/,  après  s'être  étendus  en  hauteur  ei  en  largeur, 
»  sans  avoir  gagné  en  profondeur,  croyaient  avoir  atteint  le 
»  ncc  plus  ultra  de  la  grandeur.  »  Voilà  la  mesure  des  susdits 
journaux  prise,  ce  nous  semble,  dans  tous  les  sens  avec  la 
plus  rigoureuse  exactitude;  si  nous  ne  craignions  de  mêier 
le  jeu  de  mois  à  une  matière  aussi  grave,  nous  dirions  que 
c'est  parler  en  mètre. 

On  pense  bien  que  cette  petite  consultation  donnée  à  la 
grande  presse,  n'est  que  pour  arriver  à  constater  l'état  de  la 
presse  artistique.  Le  docteur  n'a  garde  d'imiter  les  Débats,  le 
Comlitutionnel,  etc.,  etdochenhero  à  écraser »e«  rivaux,  set 
concurrents.  «Non,  il  se  contente  dodtclarer  qu'ils  sont  tous 
très-malades,  qu'ils  ne  peuvent  vivre,  que  le  Journal  des 
Artistes,  seul,  se  porte  bien  et  renferme  en  lui  desconditions 
de  vitalité  pour  le  moins  égdes  à  celles  de  Malhusalem.  La 
conclusion  était  do  rigueur. 

«  /.a  Revue  de  Paris ,  dit-il ,  la  première,  avait  donné 
»  l'exemple  d'un  esprit  d'agrandissement  en  quittant  sa  mo- 
»  deste  allure;  elle  e^t  morle,  au  moment  où  on  la  crevait 
»  pleine  de  force  et  de  vigueur.  Après  avoir  en  l'espice  de 
»  quinze  mois  dévoré  la  somme  do  cent  cinquante  mille 
»  francs,  elle  s'est  éteinte  tout  à  coup,  maigre  les  soins assi- 
»  dus  de  deux  hommes  bien  capables  cependant  de  prolonger 
»  son  existence,  si  elle  avait  pu  donner  la  moindre e«|»eronc«.» 


(On  remarquera,  par  jMjrenthèse,  que  l'auteur  de  cet  article 
est  très-fort  sur  la  rime,  sinon  sur  la  raison.) 

«  L'Artiste,  qui, au  lieu  de  se  maintenir  sur  son  terrain,  iCé- 
»  tail  di-jà  laoci!  sur  celui  de  la  ftevue  d«  Paris,  a  jeté  le  k*r- 
D  pon  sur  les  déponi  les  de  cette  publication.  Panriendre-t-il 
»  avec  sa  poudre,  tes  tmturltes  et  son  orviétan,  k  rendre  la  ▼» 
»  à  un  cailavre?  c'e*!  ce  que  l'avenir  apprendra.  • 

Nous  Be  pouvons,  «a  passant,  rcsi>ter  au  plaisir  de  faire 
rem^irquer  lecharme  et  l'urigioalité  de  ce  mélange  de  Kmrpon, 
de  poudre,  de  mouches  et  d'orviétan. 

Poursuivons: 

«  Des  huit  organes  qui  élaieat  omnacrés  aux  beaux-arts, 
■  le  plus  important  par  son  passé,  far  ses  antécédents,  l'Ar- 
»  liste,  déserte  leur  cause.  Il  renie  son  nom.  Déjà  son  titre, qni 
»  faisait  sa  vieille  gloire,  EST  disparu  de  des$u»  sa  porte  d'en- 
1  Irée,  pour  faire  place  aux  mots  :  Revue  de  Paris.  Encore 
»  en  ti'tedtscouvcrlures  d>i  Journal,  il  e  4  écrasé  parla  foraa 
»  du  caractère  do  ces  mômes  mots  :  /tevue  de  Paris,  nui  ledo- 
»  minent.  Il  n'est  plus  la  que  pour  la  forme;  on  le  sent,  on  le 
«  devine.  Bientôt ,  il  aura  cessé  d'y  paraître.  » 

A  ce  tableau  si  éloquemment  tracé,  nous  n'avons  qu'une 
petite  observation  à  faire  :  il  nous  semble  que  le  docteur  De- 
launay a  eu  jadis  la  direction  de  F  Artiste;  de  méchantes  lan- 
gues ont  même  pré'.endu  que  ce  journal,  au  lieu  de  se  trou- 
ver bien  de  ses  remèdes,  avait  été  sur  le  point  d'en  mourir. 
S'il  en  est  ainsi,  convient  il  bien  à  un  médecin  de  rire  au  nez 
des  malades  qu'il  a  conduits  à  l'entrétïdu  tombeau; de  faire 
observer  avec  une  ironie  poignante,  mais  peu  française,  que 
«  leur  nom  est  diyparu  de  dessus  leur  porte?  »  Ne  serait-ce 
pas  le  cas  d'appliquer  le  vers-proverbe  : 

Ah  I  doit'^n  se  moquer  de  ceux  qu'on  assassine? 

«  Les  Beaux-Arts  n'existent  plus  depuis  longtemps.  La 

>  Gazelle  universelle  des  Beaur-Arls,  malgré  la  puissante 
»  proieclion  de  M  Châlons-d'Argé,  n'a  vécu  que  cinq  mois. 
»  L'Alliance  des  Arts  s'est  transformée  en  Bulletin  de*  Arts, 
»  a;;nmdissant  son  format,  augmentant  sa  corpulence.  Kes- 
»  lent  maintenant  le  Journal  des  Beaux-Arts  et  le  .Vo»»- 
»  leur  des  Arts,  le  Bulletin  de  CAmi  des  Arts,  et  le  yonr- 
■•  nal  des  Artiste*.  Du  premier  nous  n'en  parlons  que 
»  pour  mémoir.'.  Pour  le  second  (  à  notre  tour  mainle- 
»  nanl),  quand  l'éditeur  aura,  malgré  toutes  les  promesses  et 

>  toutes  les  subventions  de  la  direction  des  Beaux-Arts  «•- 
n  glouti  dans  ce  petit  gouffre  trois  ou  quatre  mille  liert*  de 
»  rente  qu'il  aurait  pu  placer  en  belle  et  bonne  terre,  il  saura 
»  ce  que  coûte  un  journal,  alors  qu'on  ne  peut  pas  s'en  occu- 
»  por  e.vclutivement.  » 

On  comprend  qu'il  y  aurait  une  noire  ingratitude  de  notre 
parla  ne  i>as  remercier  ce  charitable  concurrent,  qui  s'occupe 
avec  tant  de  sollicitude  de  notre  santé  et  de  notre  bourse. 
Quanlau  regret  qu'il  manifeste  de  nous  voir  engloutir  dans 
un  journal  artistique  trois  ou  quatre  mille  livre*  de  rente,  au 
lieu  de  les  placer  en  belle  et  bonne  terre,  nous  nous  bornerons 
à  dire  qu'une  pareille  observation  .sent  terriblement  le  Gros- 
Jean.  Quand  on  se  préiend  le  seul  et  véritable  in lerpK-te  des 
artistes,  il  est  au  moins  singulier  de  déclarer  qu'il  vaut 
mieux  se  consacrer  à  la  culture  do  la  luzerne,  des  choux  et 
des  caroiles,  qu'au  culte  de larl. 

Ce|iendant,  bien  que  l'éditeur  de  notre  journal  ne  puisse 
s'en  occuper  erclu*ivemenl,  nous  cmyons  devoir  rassurer 
M.  Delaunay,  et  sur  le  tort  que  nos  subrentiom*  pourraient 
faire  à  la  caisse  de  la  direction  des  Beaux-Arts,  et  sur  la  durée 


If 
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de  notre  existenre.  Et  d'abord,  le  caissier  des  Beaux-Arts 
pourra  affirmer  à  notre  bienveillant  et  spirituel  concurrent, 
qu'il  no  nous  connaît  en  aucune  façon.  M.  Delaunay  peut 
également  être  sans  inquiétude  sur  noire  vitalité;  il  n'aura 
pas  de  si  tôt,  nous  le  lui  certifions,  l'occasion  de  proclamer 
que  notre  nom  «  est  disparu  de  dessus  noire  porte.  » 

Maintenant,  service  pour  service;  en  rclour  de  la  frater- 
nelle sollicitude  du  Bulletin  des  artistes 'a  notre  égard,  nous 
croyons  devoir  mettre  le  public  à  même  de  juger  combien  est 
supérieur  à  lous  les  autres,  sous  le  rapport  du  style  (  on  s'en 
est  déjà  sans  doute  aperçu)  comme  aussi  sous  le  rapport  de  la 
connaissance  approfondie  des  matières  qui  constituent  sa 
spécialité,  un  journal  dont  l'éditeur  peut  s'occuper  exc/us«ye- 
ment. 

Dans  le  numéro  même  où  le  Journal  des  Artistes  se  pose 
tout  à  la  fois  en  juge  et  en  oracle,  se  trouve  un  ?rticle  critique 
sur  la  statuaire  dont  nous  extrayons  textuellement  le  para- 
graphe suivant  : 

«  Près  de  la  statue  équestre  du  duc  d'Orléans  se  trouve  mo- 
»  dostoetrésignéecelledeFour«er, dcslinéeàla villed'Auxerre. 
»  Cette  œuvre  de  M.  Fayolle  a  un  très-grand  défaut,  celui  de 
»  ne  donner  qu'une  idée  imparfaite  d'un  homme  dont  les 
»  théories  ont  réuni  un  assez  grand  nombre  de  prosélytes. 
»  Tout  en  déclarant  que  nous  ne  sommes  pas  fouriéristes  et 
»  que  nous  n'avons  nullement  l'intention  de  le  devenir,  nous 
»  reconnaissons  les  hautes  qualités  et  la  capacité  extraordi- 
»  nairo  de  ce  savant,  tout  à  la  fois  magistrat  et  agronome, 
»  philosophe  et  sectaire.  C'est  donc  la  supériorité  de  son  in- 
»  telligencc  qu'il  fallait  s'attacher  principalement  à  faire  com- 
»  prendre,  et  c'est  précisément  ce  que  n'a  pas  fait  M.  Fayolle. 
»  Fourier,  sous  ses  doigts,  a  pris  la  tournure  d'un  bon  bour- 
»  giois  du  Marais  en  culotte  courte,  bien  gras,  bien  joufflu, 
»  bien  nourri,  au  corps  compacte,  aux  jambes  fortement  cons- 
»  tituées,  affublé  d'un  habit  à  la  française,  avec  les  palmes  et  les 
»  broderies  de  C Institut.  Dans  cette  nature  épaisse ,  l'apanage 
»  d'un  amateur  de  bonne  chair  ',  rien  ne  décèle  l'homme  de 
»  génie,  —  et  Fourier  avait  du  génie.  » 

Tout  cela  sans  doute  est  admirablement  dit  et  pensé,  mais 
il  n'y  a  qu'une  petite  remarque  à  faire,  c'est  que  l'auteur  de 
l'article  est  à  peu  près  dans  le  ilitime  cas  que  le  singe  de  la 
fable  qui  prenait  le  Pirée  pour  un  homme.  Le  Fourier  que 
représente  la  statue  en  question  est  un  ex-général  de  l'ar- 
mée d'Egypte,  depuis  préfet  de  l'Yonne;  on  l'a  pris  pour  le 
Fourier,  auteur  d'un  système  socialiste.  En  présence  d'un  pa- 
reil quiproquo,  toutes  les  graves  observations  sur  le  contre- 
sons  bourgeois  du  statuaire  sont,  on  en  conviendra  ,  d'un  co- 
mique irrésistible. 

Ce  n'eSt  pas  tout:  Fourier  le  socialiste  est  qualifié  de  magis- 
trat, de  membre  de  ['Institut,  titres  qui  ne  lui  ont  jamais  ap- 
partenu, que  nous  sachions.  Enfin  le  nom  même  de  l'auteur 
do  la  statue  n'est  pas  plus  exact  que  le  reste  ;  c'est  M.  Fayot  et 
non  M.  Fayolle.  N'admirez-vous  pas  comme  on  est  bien  ren- 
seigné dans  un  journal  dont  l'éditeur  peut  s' occ\xp&[  exclusi- 
vement ?  , 

Eh  bien  !  nous  ne  sommes  pas  encore  au  bout  de  la  plai- 
santerie; écoutez  la  fin  de  cette  mémorable  appréciation  cri- 
tique. 

«  M.  Fayolle  (toujours  M.  Fayolle)  s'est  donc  trompé;  non, 
X  on  l'a  trompé.  »  (N'est-il  pas  éminemment  drôle  d'entendre 

•  Nous  voulons  bien  mettre  ceci  sur  le  compte  d'une  faute  d'imprime- 
rie ;  mais  n'est-il  pas  étonnant  que  de  pareils  coq-à-l'âne  orthographiques 
«e  rencontrent  dans  un  journal  dont  l'éditeur  peut  s'occuper  exdusivemenlf 


l'auteur  de  l'article  parler  des  erreurs  des  autres,  alors  que 
c'est  lui  seul  qui  s'est  lourdement  trompé?)  «  Artiste  conscien- 
»  cifiux,  il  (M.  Fayol'e)  voulait  faire  Fourier  tel  qu'il  l'avait 
»  rêvé,  Fourier  avec  cet  œil  lisant  dans  l'avenir  et  jdanl  les 
»  bases  de  doctrines  qui  ont  leur  bon  côté.  Mais  quelques  dis- 
»  ciples  vinrent  à  l'atelier,  tous  avaient  vécu  dans  l'intimité 
»  du  maître,  tous  l'avaient  vu  chaque  jour,  ils  le  connaissaient 
»  parfaitement,  du  moins  ils  le  disaient,  et  il  fallut  que  le  pau- 
»  vre  artiste  arrondit  les  joues,  pinfàl  la  bouche,  gonflai  le 
»  ventre,  et  ainsi  des  autres  parties  du  corps  de  sa  statue.  Les 
»  malheureux .' i\s  ne  s'attachaient  qu'à  la  reproduction  exacte 
»  des  formes  matérielles.  Toute  la  question  vitale  d'une  œu- 
»  vre  d'art,  4^  mouvement,  l'animation,  l'intelligence,  ils 
»  l'ont  faitsacrifiiT  au  désir  immodéré  d'avoir  le  masque  fidèle 
»  de  Fourier.  N'accusons  donc  pas  M.  Fayolle,  mais  ses  con- 
»  seillers  coupables;  chacun  d'eux  voulait  qu'on  fit  à  sa  tète; 
>>  il  n'aurait  dû  faire  qu'à  la  sienne.  A  lui  le  reproche  presque 
«  inexcusable  d'avoir  laissé  faiblir  sa  conviction  devant  des 
«  exigences  de  cette  nature.  » 

On  avouera  que  ccUh  historiette  des  disciples  de  Fourier, 
qui  viennent  donner  à  M.  Fayolle  des  consfils  sur  les  joues, 
le  nez,  le  ventre  de  leur  maître,  alors  qu'il  s'agissait  de 
M.  Fourier,  ex-préfet  de  l'Yonne,  dont  à  coup  sûr  ils  >e  sou- 
cient fort  peu,  que  cette  invention  du  statuaire,  luttant  contre 
ces  malheureux,  mais  finissant,  de  guerre  lasse,  par  leur 
accorder  les  joues,  le  nez  et  le  ventre  demandés,  que  toulcela, 
disons-nou.s,  est  de  la  plus  chalouillante  boufTonnerie.  Cela 
vaut  bien  les  meilleures  scènes  d'Arnal  ou  d'Odry. 

Oh!  monsieur  Delaunay,  continuez  à  vous  occuper  ainsi 
exclusivement  de  votre  journal,  nous  vous  en  supplions, 
dans  l'intérêt  de  la  vieille  gaieté  française.  On  pourra  dire 
que,  grâce  à  vous,  elle  n'est  pas  encore  disparue. 


CRITIQUE. 

LES  VOYAGES   DANS    L'AXCIE!V:«E   FR.AXCE. 

Un  homme  dans  l'âme  duquel  l'amour  de  son  pays  s'allie  à  la 
passion  de  l'art,  M.  le  baron  Taylor,  a  voué  sa  vie  entière  à  l'é- 
rection d'un  précieux  monument  national ,  consacré  au  culte 
de  la  France  ancienne. 

Seul',  depuis  vingt-sept  ans,  M.  Taylor  poursuit  son  œuvre  à 
travers  toutes  les  difficultés  et  lous  les  obstacles.  Deux  cents  ar- 
tistes, parmi  lesquels  on  compte  des  noms  illustres,  secondent  ses 
nobles  efforts.  Associés  depuis  si  longtemps,  une  fraternilé  tou- 
chante s'est  établie  entre  eux  et  lui  :  il  est  leur  ami,  leur  guide, 
leur  prolecteur,  leur  soutien.  Hélas  !  bien  des  vides  se  remar- 
quent aujourd'hui  dans  la  courageuse  cohorte.  Carie  Vernet, 
Jorand,  Villeneuve,  Bonington,  Géricault,  le  grand  Gêricault, 
ont  éié  enlevés  h  l'art  ;  d'autres  leur  ont  succédé  et  se  sont  effor- 
cés de  les  remplacer  dignement. 

Jadis,  lorsque  au  soin  d'une  savante  abbaye  il  surgissait  une 
idée  lumineuse  et  féconde,  celui  qui  l'avait  conçue  en  faisait  part 
au  chapitre  assemblé;  il  obtenait  l'assentiment  de  tous,  et  tous 
concouraient  à  en  réaliser  l'exécution.  S'il  s'agissait  d'une 
vaste  publication ,  on  ouvrait  le  trésor  du  monastère ,  l'or  et 
l'argent  étaient  prodigués  ;  des  messagers  parlaient  pour  lous 

'  On  a  sinon  afGrmé,  du  moins  insinué  que  cette  œuvre  immense  était 
au-dessus  des  forces  d'un  seul  homme,  et  que  M.  Taylor  devait  avoir  plu- 
sieurs collaborateurs.  On  a  désigné,  entre  autres,  Charles  Nodier.  La  vé- 
rité est  que  ce  dernier,  ainsi  qu'il  l'a  déclaré  dans  une  lettre  rendue  pu- 
blique, n'a  travaillé  qu'aux  deux  premiers  volumes,  et  qu'il  n'a  po»  écrit 
une  seule  ligne  dans  tout  le  reste.  «  Si ,  ajoutait  la  lettre  de  Nodier,  on 
m'attribue  encore  quelque  participation  à  cet  ouvrage,  c'est  que  M.  Taylor 
a  eu  la  politesse  de  conserver  sur  les  frontispices  le  nom  de  ses  deux  an- 
ciens collaborateurs.  » 
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les  points  de  l'Europe  où  la  science  avait  des  adeptes;  une  cor- 
respondance active  apportait  chique  jour  un  labeur  précieux , 
tandis  qu'à  l'abbaye  môme,  cliaque  religieux  prenait  dans  le 
travail  la  tâche  qui  convenait  h  son  savoir  :  bien  souvent  il 
mourait  avant  de  l'avoir  accomplie;  mais  un  disciple  était  Ih  tout 
prôt  h  reprendre  le  fardiiau. 

Un  travail  aussi  gigantesque  que  celui  pour  lequel  les  abbayes 
les  plus  renommées  engageaient  toutes  leurs  richesses,  s'accom- 
plit de  nos  jours  par  la  volonté  d'un  seul  homme.  Le»  F'oijages 
danit  t^ancienne  France  sont  parvenus  au  tiers  de  leur  publi- 
cation. Deux  mille  cinq  cents  dessins  et  un  texte  immense , 
fornianl  quinze  volumes,  nous  représentent,  avec  une  rare  ma- 
gnilicence  d'exécution,  une  profusion  de  détails,  une  surabon- 
dance de  matière,  les  sites  de  la  nature  et  les  merveilles  de  l'art  ; 
la  forteresse  féodale  ici  debout,  Ih  ruinée  ;  —  les  palais  somptueux 
des  rois,  et  les  pittoresques  manoirs  d'une  noblesse  aventureuse; 
—  la  basilique  solennelle  à  côté  du  modeste  ermitage  et  de  l'église 
villageoise;  —  les  vastes  abbayes  romanes,  les  orfèvreries,  les  vi- 
traux, les  sialues,  les  maisons  ciselées;  en  un  mot,  le  vivaut  pa- 
norama dupasse. 

Vingt  ans  h  peine  se  sont  écoulés  depuis  la  publication  complète 
do  la  première  province  :  la  Normandie  ;  et  déjii  des  dévastations 
nombreuses  dans  les  monuments  reproduits  justifient  l'opportu- 
nité de  l'œuvre.  Les  ruines  do  .lumièges,  par  exemple,  encore 
intactes  lors  du  passage  de  notre  voyageur,  ont  été  plus  qu'à 
moitié  détruites  par  d'avides  spéculateurs  ou  par  des  vandales 
indigènes,  .\insi  ont  disparu  pour  jamais  des  restes  du  vieil  édi- 
fice ,  la  salle  des  gardes  de  Charles  VU,  l'abside  de  l'église,  les 
ruines  du  cloîire,  l'église  Saint-Pierre,  les  fragments  historiques 
du  tombeau  des  Enervés;  en  un  mol,  tout  ce  qui  par  sa  masse 
n'était  pas  indestructible,  tel  que  la  nef  de  la  grande  église.  Ce 
fragment  subsiste  seul  aujourd'hui  comme  pour  attester  la  dévas- 
tation. Un  désastre  semblable  a  frappé  le  chilleau  d'ilarcourt,  que 
l'orgueil  national  aurait  dil  proléger.  De  nombreux  pèlerins, 
appréciateurs  de  nos  richesses  monumentales,  s'en  allaient  na- 
guère contempler  ses  murs  empreints  de  la  poésie  des  romans  et 
de  la  majesté  des  faits  historiques.  Est-ce  la  main  du  temps  ou 
colle  des  hommes  qui  a  enfin  renversé  cet  intéressant  édifice, 
après  une  existence  de  sept  siècles,  et  fait  disparaître  cette  salle 
où  Guillaume  le  Conquérant  assembla  ses  barons  pour  leur 
communiquer  son  projet  d'envahissement  de  la  vieille  Angle- 
terre? Et  les  ruines  de  Saint-Wandrille,  horriblement  mutilées? 
Et  la  grand' uiaison  des  .\ndelys,  ce  magnifique  palais,  chef- 
d'œuvre  du  seizième  siècle?  Et  l'abbaye  de  Mortemer?  et  tant 
d'autres  monuments  ravagés,  dispersés,  détruits?  N'était-il  pas 
temps  do  s'y  prendre  pour  conserver  au  pays  ces  précieux  témoi- 
gnages do  son  histoire,  ces  pages  archi tectoniques  qui  parlent 
si  éloquemmenl  h  l'intelligence  et  aux  yeux?  et  si  vingt-cinq  ans 
ont  suffi  pour  accomplir  tant  de  tristes  ravages  dans  une  minime 
portion  du  terriioiro  de  la  Erance,  combien  a  d\i  produire  de 
dévastations  analogues  le  môme  espace  de  temps  dans  l'ensem- 
))le  de  nos  provinces  ! 

Le  grand  ouvrage  de  M.  le  baron  Taylor  a  rendu  bien  d'autres 
services  aux  beaux-arts  ;  c'est  h  lui,  nous  croyons  pouvoir  le  dire, 
que  l'on  doit  cette  science  nouvelle  ;  ce  culte  pour  ainsi  dire 
spontané  des  vieux  monuments  nationaux  ;  celte  érudition  ar- 
chéologique enfin  qui  marche  d'un  pas  si  ferme  au  sortir  du 
berceau.  Iteaucoup  de  bons  esprits  ont  suivi  la  route  que  ce 
beau  travail  leur  ouvrait,  et  c'est  ainsi  que  nos  trésors  scientifi- 
ques se  sont  notablement  augmentés  depuis  quelques  années. 

Les  Foyage»  dans  l'ancienne  France  ont  encore  eu  le  mérite 
d'inaugurt-r  pour  ainsi  dire  un  art  nouveau,  qui,  aujourd'hui, 
occupe  une  place  si  brillante  et  rivalise  avec  la  gravure.  Lorsque 
M.  le  baron  Taylor  commença  son  entreprise,  la  lithographie  ne 
faisait  que  de  naître.  Il  lui  offrit  l'occasion  de  se  produire  et  do 
se  développer,  et  il  prévoyait  dès  lors  le  glorieux  avenir  qui  lui 
était  réservé.  On  en  jugera  par  les  lignes  suivantes,  empruntées 
îi  l'introduction  de  l'ouvrage,  et  écrites  en  18'20: 

«  Le  nouveau  procédé,  connu  sous  le  nom  de  lithographie,  n'a 
»  pas  obtenu  l'approbation  unanime  des  gens  de  goût;  et  le  tort 
»  en  est  peut-être  au  mauvais  usage  qui  a  été  fait  de  celle  in- 


n  vention,  comme  de  toutes  les  inventions  nouvelles  que  l'igno- 
»  rance  dénature  et  que  le  cynisme  déshonore.  Il  ne  nousappar- 
»  tient  pas  de  décider  ce  que  cet  art  peut  produire,  et  de  Iher  le 
n  terme  de  ses  perfectionnements  ;  mais  il  nous  est  permis  dA 
»  penser  qu'il  présente  pour  un  ouvrage  du  genre  de  celui-ci, 
»  d'incontestables  avantages.  »  Et  plus  loin  :  «  Si  la  lithographie 
n  consacrée  par  d'admirables  talents  qui  sont  notre  orgueil  et 
»  notre  espérance ,  lègue  des  souvenirs  à  l'histoire  des  ans,  nos 
»  Foyage»  seront  comme  le  spécimen  de  ses  découvertes  et  8e  lei 
»  progrès  ;  et  nous  ne  craignons  pas  de  promettre  qu'ils  seront 
»  aussi  le  dépôt  de  ses  chefs-d'œuvre.  » 

Les  travaux  de  MM.  Dau/alz,  Harding,  Haghe,  Victor  Petit, 
Sabatier,  etc.,  qui  illuêlrent  l'œuvre  de  M.  le  baron  Taylor,  ont 
prouvé  la  justesse  du  ses  prévisions. 

C'est  dans  celte  vaste  publication  que  la  plupart  des  savants 
architectes  chargés  de  la  restauration  de  nos  monuments  histori- 
ques ont  fait  leurs  premiers  pas;  c'est  là  qu'ils  sont  devenus  ce 
qu'ils  sont  ;  qu'on  leur  a  donné  les  moyens  de  mesurer  et  d'étu- 
dier les  antiquités  nationales ,  et  de  produire  le  fruit  du  ces 
études  dans  la  composition  brillante  des  encadrements  du 
texte. 

Nous  nous  arrêtons  ici;  tant  d'éloges  hyperboliques  ont  été 
prodigués  à  des  futilités  ou  à  des  médiocrités,  que  l'on  ne  saurait 
plus  louer  les  choses  réellement  utiles  et  remarquables  sans 
craindre  do  tomber  dans  la  banalité.  Heureusement  les  Foyage* 
dans  Cancienne  France  se  recommandent  d'eux-mêmes  et  par 
le  but  cl  la  grandeur  de  l'œuvre,  et  par  le  nom  de  l'auleur.  .Après 
Fachèvement  de  celle  entreprise  vraiment  herculéenne,  M.  Tay- 
lor pourra  s'écrier  avec  raison  :  Kxegi  monumentum. 


PIERO  DI  COSIMO, 

.NOOVELLB  HISTORIQCB  DD  XT*   SIÈCI.E  '. 

Lorsque  Médicisj  esprit  religieux  et  méditatif,  politique  habile 
et  profond,  avait  protégé  la  renaissance  des  lettres  païennes  et 
des  arts  de  l'antiquité;  lorsqu'il  avait  fait  revivre ,  lui ,  chrétien 
plein  de  foi ,  les  dogmes  de  la  philosophie  grecque  ,  et  lorsqu'il 
avait  dirigé  vers  cette  étude  l'élan  des  esprits  sérieux,  il  avait  su 
comprendre,  en  môme  temps  que  l'intérêt  de  sa  puissance ,  les 
intérêts  de  sa  patrie ,  ceux  d'une  haute  morale ,  l'époque  où  il 
vivait  et  les  hommes  qu'il  avait  h  gouverner.  Sixte  IV  venait 
d'occuper  le  trône  ponlillcal,  et  Alexandre  VI  devait,  peu  après, 
lui  succéder;  le  Saini-Siégo  ,  déjà  souillé  par  de  criminels  abus, 
allait  donner  l'exemple  des  plus  épouvantables  forfaits.  L'Evan- 
gile ,  foulé  aux  pieds,  méconnu  et  proscrit ,  ne  pouvait  se  régé- 
nérer sous  l'effroyable  domination  des  Borgia.  Ce  n'était  pu  l 
ritalie  h  entreprendre  une  lutte  impossible  ;  une  autre  gloire  lui 
était  réservée;  celle-là  l.aurent  la  cherchait,  et  il  devait  la  con- 
quérir. Tandis  que  Savonarole ,  emporté  par  l'ardeur  sincère , 
mais  irréfléchie ,  d'un  zèle  enthousiaste,  n'osant  encore  s'atta- 
quer à  la  papauté  elle-même,  lançait  contre  Médicis  les  plus  ter- 
ribles anathèmos ,  Médicis,  assure  par  ses  vertus  de  l'estime  de 
ses  concitoyens,  flattant  leurs  goftts  innés  par  sa  magnificence, 
allumant  en  eux  le  culte  du  beau  ,  cette  tf  tendeur  du  bon  ,  qui 
agit  si  puissamment  sur  les  races  méridionales ,  rappelant  vers 
un  but  élevé  les  intelligences  d'élite ,  soutenait,  en  Italie  ,  la  re- 
ligion du  Christ,  par  les  enseignements  de  Platon  ,  comme  la  de- 
vait plus  tard  relever,  en  Allemagne,  Luther,  par  l'Evangile. 
Savonarole  et  .Médicis  dans  des  voies  différentes,  tendaient  donc 
au  même  point  :  l'un  s'était  attaché  à  la  lettre,  l'autre  à  l'esprit 
des  préceptes  sacrés.  î-'avoiiarole  n'avait  pu  pénétrer  l'étendue 
des  vues  de  Laurent  ;  celui  pensa  que  le  moment  était  venu  de 
s'attacher  cet  ennemi  abusé,  et  comme  il  savait  que  l'âme  Ut 
plus  ferme  a  toujours  quelque  faible  côté,  accessible  à  la  séduction, 
malgré  les  hautaines  résolutions  du  moine,  il  ne  désespéra  pas 
de  le  vaincre  :  il  y  réussit  en  effet.  Sensible  à  la  démarche  que 
Médicis  venait,  en  personne,  tenter  près  de  lui ,  il  avait  senti 

'  Voir  le  MoniUwr  âê$  Ara  dei  Î9  jiiia,  6,  13,  M,  S7  jullct,  it  S  ««ai 
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fléchir  son  courroux  sous  un  contfinlement  d'orgufiil;  habi- 
lement surpris  au  défaut  de  la  cuirasse  ,  il  avait  reçu  le  chef 
de  la  république  avec  de  granJes  marques  de  considération,  et  ils 
s'étaient  longtemps  entretenus  ensemble,  dans  les  termes  d'une 
mutuelle  bienveillance.  L'ai-cident  de  Michel  Ange,  amené  au 
couvent  par  Cosimo ,  vint  prolonger  celte  entrevue. 

A  la  vue  de  Michaël,  évanoui  et  sanglant,  au  récit  de  son  mal- 
heur, Médicis  ressentit  une  douloureuse  imlignation. 

—  Cette  lâche  action  sera  vengée,  s'écria-l-il, 

—  Vous  n'auriez  pas  à  la  venger,  seigneur,  dit  sévèrement 
Savonarole,  si  vous  ne  l'aviez  vous-même  provoquée.  Vous  ex- 
citez ces  enfants  à  l'ambition  et  à  l'orgueil,  et  vous  vous  étonnez 
qu'ils  y  succombent! 

—  Je  m'étonne  toujours  d'un  crime,  frère,  répondit  Laurent 
d'un  ton  calme  et  digne;  je  le  punis  autant  qu'il  est  en  mon  pou- 
Toir,  et  l'exil  de  Torrigiani  montrera  la  différence  que  je  fais  en- 
tre une  basse  jalousie  et  une  noble  émulation. 

—  Michaël,  j'en  suis  sûr,  vous  demandera  sa  grâce ,  dit  alors 
Cosimo. 

—  Pauvre  enfant  !  je  reconnaîtrais  là  son  coeur  généreux;  mais 
sur  ce  point,  il  n'obiiendrait  rien  de  moi;  qu'importerait  d'ail- 
leurs pour  Torrigiani?  Ce  n'est  pas  le  châtiment  qui  flétrit;  c'est 
le  crime. 

Un  regard  approbateur  de  Savonarole  accueillit  ces  paroles. 

—  C'est  pourquoi,  frère,  reprit  alors  Médicis,  j'ai  pu  braver 
jusqu'ici ,  dans  la  pureté  de  mon  âme,  les  rigueurs  de  votre  élo- 
quence. 

Le  reproche  qu'accompagne  une  flatterie  manque  rarement 
son  effet. 

—  Si  je  puis  reconnaître ,  seigneur,  répondit  le  moine  à  demi 
dompté,  que  je  fus  injuste  envers  vous,  j'en  serai  heureux; 
croyez-le. 

—  Soyez  donc  heureux  dès  ce  jour!  repartit  Médicis  avec  cette 
sorte  de  gaieté  cordiale  et  vive  qui  lui  était  habituelle.  Mais  ses 
yeux  s'étaient  aussitôt  reportés  sur  Michaël,  et  sa  physionomie 
avait  repris  subitement  une  expression  d'inquiète  sollicitude. 

Michel  Ange  avait  reçu  des  frères  de  Saini-Marc  les  premiers 
soins  qu'exigeait  sa  blessure;  son  sang  ne  coulait  plus  et  il  reve- 
nait à  lui  peu  à  peu;  mais  il  ressentait  de  vives  douleurs;  l'é- 
branlement de  son  cerveau  s'était  communiqué  à  sa  pensée ,  et 
son  esprit  affaibli ,  incertain ,  ne  lui  pouvait  retracer  qu'un  vague 
souvenir  de  ce  qui  s'était  passé.  On  l'avait  transporté  dans  une 
salle  basse  servant  d'infirmerie  aux  religieux;  cette  salle,  en- 
tourée de  murailles  froides  et  nues ,  à  peine  éclairée  par  d'é- 
troites fenêtres  en  arcades ,  était  d'un  aspect  sépulcral.  Laurent 
et  Cosimo,  placés  au  chevet  du  pauvre  jeune  homme,  veillaient 
sur  lui  et  l'observaient  en  silence  ;  il  commençait  à  reprendre 
ses  sens;  au  pied  de  son  lit  se  dressait,  immobile  et  imposante, 
l'austère  figure  de  Jérôme  Savonarole,  éclairée  en  ce  moment 
par  un  pâle  rayon  de  soleil,  et  qui  semblait  attendre  là,  comme 
un  religieux  symbole,  le  premier  regard  du  blessé. 

Le  calme  lugubre  de  ce  lieu  et  de  cette  scène  causait  à  Cosimo 
une  impression  pénible  :  il  avait  toujours  haï  ,  dans  Savonarole , 
un  ennemi  de  Médicis  et  des  lumières;  les  traits  impassibles  et 
durs  de  cet  homme  ne  démentaient  pas  le  portrait  qu'il  s'en  était 
fait ,  et  il  le  haïssait  davantage  depuis  qu'il  l'avait  vu;  mais  il  y 
avait,  dans  toute  sa  personne ,  quelque  chose  de  si  grand  et  de  si 
résolu ,  que  Cosimo  en  subissait  involontairement  l'empire;  avec 
cette  mobilité  et  celle  faiblesse  d'âme  quile  caractérisait,  il  se  sen- 
tait en  proie  h  une  sorte  de  pressentiment  funeste  et  de  terreur 
religieuse,  el,  craignant  qu'à  son  réveil  Michaël  ne  partageât  ses 
fâcheuses  sensations,  il  se  reprocha,  au  fond  du  cœur,  de  l'avoir 
conduit  au  monastère.  Depuis  longtemps,  il  avait  deviné  son  in- 
noncent  amour  pour  Louise,  et  il  comprit  alors  qu'en  le  séparant 
d'elle,  il  avait  privé  Michaël  de  la  plus  douce  des  consolations. 
D'ailleurs  ne  s'en  trouvait-il  pas  ainsi  séparé  lui-même  ?  Avec 
quelle  triste  lenteur  s'écoulaient  ces  instants  qu'il  avait  dû  passer 
près  d'elle  dans  les  joies  d'une  fête!  Avec  quel  doute  inquiet  et 
douloureux  il  se  ressouvenait  de  ces  larmes  mêlées  au  sang  do 
Michel  Ange  ! 

La  première  pensée  du  pauvre  jeune  homme ,  en  revenant  à 


lui,  avait  été  pour  Louise;  son  premier  regard  l'avait  cherchée. 

—  Elle  n'est  plus  là!  murmura-t-il;  c'était  un  rêve!  e  suis 
blessé  pourtant!..    El  je  l'ai  vue  pleurer...  pleurer  sur  moi! 

El  Michel  Ange  demeura  en  silence  q  lelques  instants. 

—  «  Elevez  votre  pensée  vers  Dieu ,  qui  vous  a  protégé ,  mon 
fils,  dit  Savonarole  de  sa  voix  sévère;  chassez  loin  de  vous  les 
images  terrestres! 

—  Qui  ôtes-vous  ?  Où  suisje.'  demanda  Michaël. 

—  Près  de  moi ,  mon  enfant,  dit  alors  Médicis  ,  en  lui  prenant 
la  main  avec  tendresse. 

—  Ah!  seigneur!...  Cette  blessure....  Cette  bague  ...  Ma  belle 
vierge...  Je  me  souviens;  mais...  après?  que  ra'esl-il  arrivé? 

—  Votre  vierge  ,  mon  fils,  répondit  en  souriant  Médicis,  vaui 
a  secouru  elle-même. 

—  C'est  donc  vrai  ?  c'était  elle  !...  Votre  fille ,  seigneur  ? 

—  Ma  fille  et  Cosimo. 

—  Merci,  maître  ,  merci,  dit  Michaël,  en  levant  vers  ce  der- 
nier des  yeux  reconnaissants. 

—  Comment  vous  trouvez-vous,  mon  cher  Machaël?  lui  de- 
manda Cosimo. 

—  Je  souffre,  maître;  mais  ce  ne  sera  rien. 

11  était  loin  de  soupçonner  son  malheur  que  Laurent  et  Piéra 
eussent  voulu  lui  cacher  longtemps.  Savonarole,  avec  son  in- 
flexible rigueur,  prit  alors  la  parole  : 

—  Je  vous  ai  dli ,  mon  fils ,  d'élever  votre  âme  vers  Dieu  ,  et 
de  chasser  les  images  terrestres  ;  vous  ne  l'avez  point  fait.  N'êtes- 
vous  attaché  qu'aux  choses  de  ce  monde  ?  En  recevez-vous  au- 
jourd'hui la  juste  punition? 

—  Frère  1  s'écria  Cosimo  en  interrompant  le  moine  impi- 
toyable; de  quel  dur  langage  accablez-vous  cet  enfant  qui  souffre? 
Attendez  au  moins  quelques  heures  ! 

—  Attendre?  dit  Miithaël  surpris.  Qu'y  a-t-il  donc,  maître? 
Et  vous  ,  mon  frère  ,  parlez;  j'écoute  votre  sainte  parole. 

Ces  derniers  mots  furent  prononcés  avec  une  pieuse  douceur 
qui  plut  à  Savonarole. 

—  Dieu  veuille ,  mon  fils ,  continua  t-il ,  que  cette  parole  vous 
aide  h  supporter  l'épreuve  qui  vous  attend  .  et  qu'elle  vmis  en- 
seigne à  mépriser  le  don  périssable  ,  souvent  funeste,  dont  vous 
êtes  déshérité  1 

La  beauté  1  cette  céleste  empreinte  par  qui  rayonne  la  splen- 
deur (le  Dieu;  la  beauté!  cette  reine  de  l'art,  qui  seule  en  peut 
traduire  l^s  inspirations  ;  la  beauté  !  cette  divine  idole  de  Mu  hel 
-Ange  qui  devait  le  conduire  dans  ses  œuvrts  à  l'immortalité,  il 
l'avait  si  jeune  "a  jamais  perdue  ! 

—  Déûguré!  s'écria  t-il  avec  désespoir;  défiguré!  Oh!  vous 
ne  m'aviez  pas  trompé,  frère  ;  c'est  une  horrible  épreuve!  »  Et  il 
pensa  h  Louise ,  h  son  amour,  avec  une  amère  douleur. 

—  Les  décrets  de  Dieu  sont  impénétrables,  mon  fils,  dit  alors 
Médicis;  sachons,  quels  qu'ils  soient,  nous  y  résigner.  Ce  qui  fait 
aujourd'hui  votre  affliction  peut  faire  un  jour  votre  grandeur  :  il 
est  de  funestes  passions  qui  tuent  les  âmes  comme  la  vôtre;  por- 
tez vers  la  gloire  tout  votre  amour;  cette  maîiresse-là  regarde 
ses  amants  au  front;  le  vôtre,  Michaël,  vous  assure  d'écla- 
tantes  faveurs. 

L'œil  ardent  et  sombre  de  Savonarole  s'était  fixé  sur  Médicis; 
il  lui  semblait  entendre  la  voix  d'un  dieu  païen,  et  dans  son  indi- 
gnation, il  allait  l'interrompre,  lorsque  Médicis  se  tourna  vers 
lui  : 

—  Consolez  cet  enfant,  mon  frère,  lui  dit- il  ;  son  âme  est  reli- 
gieuse et  noble.  11  vous  appartient  de  lui  enseigner  comment  il 
doit  rapporter  îi  Dieu  tous  les  dons  qu'il  en  a  reçus. 

Laurent,  après  avoirairessé  encore  à  Michel  .\nge  quelques 
paroles  d'affcclion  ,  le  laissa  aux  soins  de  Savonarole  et  de  Co- 
simo. En  quittant  le  couvent,  il  avait  dit  'a  ce  dernier  : 

—  Venez  demain  au  palais,  maître.  11  faut  que  vous  fassiez  un 
portrait  de  ma  fille  pour  Giovanni  de  Médicis,  son  cousin,  h  qui 
je  la  destine. 

Cosimo  se  sentit  comme  foudroyé  ;  pourtant,  surmontant  sott 
trouble  profond,  il  s'inclina  devant  Laurent  et  répondit  : 

—  J'irai,  seigneur. 

{La  suite  prochainement.)  M""  LÉON  HALÉÏT. 
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ANTIQUITÉS. 

Plusinurs  dôcouvortes  archoolopiqurs  d'un  assez  haut  intérêt 
oat  eu  lieu  récemment  à  Paris  et  dans  les  environs. 

Déjà,  dans  notre  avant-dernier  numéro,  nous  avons  dit  quel- 
ques mots  du  rncjnumeiit  druidique  trouvé  à  Meudon;  nous 
ajouterons  à  ce  sujet  les  détails  suivants ,  dont  nous  pouvons 
garantir  l'exactitude 

Kii  refaisant,  aux  frais  de  la  liste  civile,  le  cailloulage  de  l'ave- 
nue qui  monte  au  ch.Hcau  de  Meudon,  on  a  aper(;u  les  sommi- 
tés d(!  plusieurs  blocs  de  grès  que  l'entrepreneur  des  travaux  a 
jugé  valoir  la  peine  d'être  découverts  pour  être  débités  en  pavés. 
QueNiues  artistes  ont  cru  dès  lors  y  reconnaître  les  traces  d'un 
nionurneni  druidique  boul(;versé  ;  et  des  ossements  trouvés  autour 
de  ces  blocs,  leur  paraissaient  annoncer  que  ce  monument  avait 
servi  soit  h  des  sacrifices  humains,  soit  à  des  inhumations.  Mais 
le  maire  do  la  commune  et  les  conducteurs  des  travaux  assuraient 
que  ce  n'étaient  Ih  que  des  blocs  tels  qu'on  en  trouve  dans  tout 
ce  canton,  et  que  les  ossements  provenaient  d'un  ancien  cime- 
tière de  capucins  ou  de  toute  autre  circonstance  sans  intérêt.  A 
quelque  distance  de  la  capitale,  l'autorité  supérieure  aurait  été 
prévemjo  irtimediatement,  conformément  aux  in^^truclions  pu- 
bliées, par  le  niinislère  de  l'intérieur  ei  par  celui  de  l'instruction 
publique,  pour  la  conservation  des  monuments  historiques;  à  la 
porte  de  la  capitale,  on  crut  devoir  passer  outre,  malgré  les  ré- 
clamations dont  nous  venons  de  parler;  et  deux  des  blocs  furent 
brisés,  dont  un  avait  près  de  quatre  mètres  de  longueur  sur  deux 
mètres  do  largeur.  Cependant,  M.  le  docteur  Eugène  Robert  et 
M.  le  baron  Du  l'otet,  ayant  recueilli  une  partie  des  ossements, 
les  signalèrent  comme  remontant  h  une  hauie  antiquité  et  offrant 
des  caractères  anatomiques  particuliers,  d'autres  comme  appar- 
tenant h  divers  quadrupèdes,  h  des  oiseaux,  etc.  Us  obtinrent 
donc  que  la  fouille  fût  ouverte  de  nouveau  ,  et  bientôt  loute  in- 
certitude cessa  par  la  découverte  de  plusieurs  haches  en  silex,  de 
débris  de  poteries  en  partie  noircies  par  le  feu,  de  fragments  de 
tuiles  romaines,  d'un  autre  fragment  appartenant  à  un  des  blocs 
brisés  et  évidemment  (rcusé  et  taillé  circulairement,  etc.  Toute- 
fois, la  fouille  avait  été  comblée  encore  une  fois:  mais,  M.  le 
ministre  de  l'intérieur  ayant  été  informé  ainsi  que  M.  l'mtendant 
de  la  liste  civile,  ce  dernier  a  ordonné  que  les  recherches  soient 
reprises  et  continuées  avec  soin  ;  et  il  a  été  retrouvé  plusieurs 
autres  blocs  dont  un',  d'assez  grande  dimension,  porte  une  surface 
légèrement  concave  de  près  de  deux  mètres  de  diamètre,  évidem- 
ment taillée  do  main  d'homme,  au  centre  de  laquelle  est  un 
trou  percé  obliquement.  Quelques  personnes  croient  en  outre  y 
voir,  peut-être  avec  moins  de  fondement,  des  restes  de  sculp- 
ture grossière. 

Une  particularité  qui  semble  assez  remarquable,  est  l'existence, 
sous  les  blocs  qui  servaient  de  supports,  de  quelques  assises  de 
maçonnerie  en  pierres  plates  qui  en  formaient  la  fondation. 

D'autres  pierres  semblables  formaient  une  espèce  de  dallage 
entre  ces  blocs. 

Du  reste,  ces  blocs  viennent  d'être  retirés  de  terre.  On  avait 
d'abord  le  projet  de  les  déposer  dans  la  contre-allée,  h  droite  de 
l'emplacement  même  où  ils  ont  été  trouves,  ce  qui  n'aurait  pas 
été  sans  quelque  avantage;  mais  ils  auraient  gêné  la  circula- 
tion ,  et  auraient  été  exposés  h  des  mutilations  ;  il  paraît  qu'afin 
d'éviter  ces  divers  inconvénients ,  on  va  les  transporter  dans 
l'enceinte  même  du  château,  oii  ils  pourront  facilement  être  visi- 
tés par  les  curieux. 

11  a  d'ailleurs  été  pris  un  plan  et  une  coupe  exacts  de  la  fouille , 
et  il  y  a  lieu  d'espérer  qu'il  sera  rendu  un  compte  détaille  des 
diverses  particularités  intéressantes  que  cnUa  découverte  peut 
présenter. 

C'est  en  effet  une  chose  curieuse  h  constater,  et  dont  il  est  bon 
de  conserver  le  souvenir,  que  l'existence  d'un  monument  do  ce 
genre  si  près  de  Paris.  Un  monument  do  même  nature  avait  été, 
dit  on,  signalé  dernièrement  à  Marly,  et  il  est  à  regretter  qu'il 
n'ait  pas  été  l'objet  d'une  mesure  semblable. 

Dans  Paris  môme,  en  creusant  les  fondations  de  nouvelles  con- 
structions qui  vont  ôiro  ajoutées  aux  bâtiments  du  palais  de 
Justice  et  qui  longent  la  rue  de  la  Bartllerie,  on  a  trouvé  des  restes 
d'habitations  romaines  dont  les  murs  étaient  recouverts  intérieu- 
rement d'eniluits  et  de  peintures  rappelant  les  habitations  de 
Ponipéi;  —  d'autres  fragments  sculptés,  h  peu  près  de  la  mémo 
époque,  et  qui  paraissent  provenir  d'autels  ou  do  monuments 
funéraires;  —  des  débris  do  poteries  analogues  à  ceux  qu'on  a 
recueillis  en  si  grand  nombre  dans  les  fouilles  faites  h  différentes 
reprises  sur  l'emplacement  du  jardin  de  la  Chambre  des  pairs  ■; 

'  Voir  à  ce  sujet  un  ouvrage  aussi  intéressant  que  pou  connu,  intitulé  : 
Antiquités  Gauloises  et  Romaines ,  recueillies  dans  le  jardin  du  palais  du 
linat,  précédé  d»  Recherches  sur  la  capitale,  par  Urivaud  de  Vincelle,  sous- 


—  une  portion  d'inscription  qui  sera  facilement  expliquée  et  com- 
plétée par  nos  habiles  antiquaires;  —  enfin,  des  fragnienis  plas 
récents  et  paraissant  appartenir  au  moyen  âge.  I>^  imponanls 
travaux  que  l'on  est  sur  le  point  d'enlrepri-ndre  pour  l'agranda- 
semeni  du  palais  de  Justice  feront  probablement  retrouver  enior» 
des  restes  intéressants  des  constructions  romaines  et  autres  qui 
peuvent  avoir  existé  en  cet  endroit,  point  de  départ  de  notre  im- 
mense capitale;  les  habiles  an  hitecies  auxquels  ces  travaux  tant 
confies  ,  M.Vl.  Duc  el  Dommey,  ne  manqueront  pas  de  o>iiiiniier 
h  recueillir  avec  soin  ces  débris  précieux ,  el  de  faire  connaître 
ultérieurement  les  résultais  de  leurs  investigations. 

Enfin,  on  peut  voir  maintenant  h  l'école  des  Beaui-Arts,  osa 
statue  d'Hercule  qui  était  restée  longtemps  ignon  e  et  nié< onnue 
dans  les  aielij>rs  de  construction  de  l'église  de  la  Madei»  iiie,  et 
qui  en  avait  ete  récemment  transportée,  avec  divers  matériaux, 
dans  les  magasins  du  gouvernement  au  Grus-Caillou.  Une  gros- 
sière couche  de  peinture  dont  elle  avait  éie  recouverte  {on  ne  sait 
ni  quand  ni  pourquoi)  avait  empêché  d«  reconnaître  qu'clto 
était  en  marbre.  Il  parait  que  c'est  une  production  de  l'art  ronuin, 
sinon  d'un  excellent  style,  au  nioms  d'une  belle  cunservaiion. 
On  croit  la  tête  moderne;  les  bras  S4-uls  nianquenl.  ainsi  que  la 
partie  antérieure  J'une  biche,  qui  paraît  être  relie  qu'Hercule^ 
dans  l'un  de  ses  travaux,  avait  été  chargé  d'atteindre  maigre 
toute  sa  vélocité;  cette  circonstance  est  curieuse,  en  ce  qu'elle 
a  été  rarement  rappelée.sur  les  monuments.  Quelques  journaux, 
par  inadvertance,  y  avaient  vu  la  chèvre  Amalthee,  qui, comme 
on  sait,  n'a  jamais  eu  rien  de  commun  avec  Hercule. 


ECOLE  ROYALE  DES  BEAUZ-ABT8. 

—  Les  trnvaui  des  pensionnaires  pcinlres,  sculpteurs,  architerlea, 
graveurs  et  musiciens,  de  l'Acadéinie  de  Fiance  à  Rome,  qui  oui  été 
exposés  publiquement  à  Rume  en  avril  dernier,  et  eipédié>  en  Frune 
dans  le  courant  de  juin ,  sont  arrivés  hier  à  l'Ëcule  Royale  des  Bcao» 
Arts  de  Paris,  et  seront  exposés  publiqiieuieut,  dans  le  courant  de Mp» 
tembrc  prochain,  dans  les  salles  de  l'Ëcole,  aussilàt  après  l'eiposilioa 
des  concours  des  grands  prix  ((ui  s'exécutent  eu  ce  moment  dans  le»  luges 
de  cette  École. 

Voici  la  nomenclature  des  objets  qui  ont  fait  |>artie  de  t'eipositiuo  de 
Rome  et  qui  tigurcrunt  incessamment  dans  celle  de  Paris  : 

EN    PEINTOU. 

De  M.  Hébert,  élève  de  5«  année,  «es  travaux  de  4»  annëe  qu'il  n'avait 
pu  fournir  en  I8t4,  par  suite  d'uue  rupture  a  la  cuisse,  qu'il  s'est  faite 
dans  une  excursion  aui  environs  de  Rome.  Oriphica.  copie  d'après  la 
fresque  de  Michel  Ange  à  la  chapelle  Siiline;  Orph/e  aux  enfers,  es- 
quisse dessinée.  (M.  Hébert  a  été  autorise  par  l'Académie  k  ne  fournir 
qu'en  1846  ses  travaux  de  5°  année.) 

De  M.  Brisset,  élève  de  4*  année ,  un  fragment  de  la  Bataille  de  Cms- 
«tanin,  d'après  la  fresque  de  Raphaèl  au  Vatican  ;  et  une  esquisse  peints 
repri'tscntant  O'esie  poursuivi  par  les  Furies. 

De  M.  Lcboiiy,  élève  de  3*  année,  un  tableau  représentant  la  Pert^ 
cution  des  chrétiens  sons  Dioclélien. 

De  .M.  Bicnnourry,  élève  de  î*  année,  Salmacis,  tiré  des  métamor- 
phoses d'Ovide,  figure  d'étude;  et  un  sujet  tiré  de»  poésies  d'Aicman. 

De  M.  Damery,  élève  de  1"  année,  une  figure  d'étude. 

ta    SCCLPTUKB. 

De  M.  Gruvère.  élève  de  h'  année,  Muiiu*  ScœvoUt,  figure  en  marbre; 
et  une  B'iigneuse  surprise,  figure  demi-nature  en  pUtre. 

Ue  .M    Diébult,  élève  de  3°  année,  la  Mtdiiaiiou,  figure  ronde  1 
en  marbre,  de  grandeur  naturelle. 

De  M  Godde,  élève  de  3*  année,  l'Amour  et  Paychf,  group«  i 
en  plâtre  (ce  modèle  serrant  à  faire  la  figure  en  marbre,  n'a  pas  été 
expédié  h  Paris)  ;  une  esquisse  en  pUtre  représeolaot  m*  setste  dm  if«*. 
tacre  des  Innocenit. 

De  M.  Cavclier,  élève  de  V  année,  un  Kis-relicf  en  pLUre,  repiCsoi» 
tant  :  «  le  flamioe  de  Quirinus  et  les  vestales  fusant  Rume  asti^ée  par 
»  les  Gaulois;  ayant  été  rencontrés  par  L.  Albinius,  runduisanlsa  famille 
a  sur  un  chariot,  ce  plébéien,  par  rcs[>c<;t  pour  1rs  choses  sacrées ,  fit 
»  descendre  sa  femme  et  ses  enfaol»,  lii  monter  à  leur  place  les  |>uatiies 
»  et  les  conduisit  à  Cere.  »  (Titc  Live,  Histoire  romaine,  liv.  V}  ;  et  te 
Traiédi.i,  léte  d'étude  en  f  litre. 

De  M.  Maréchal,  élève  de  I"  année,  une  copie  en  marbre,  d'après 
l'antique,  de  la  Venus  du  CapiloU.  (Cette  statue,  qui  ap|>arlient au  gaa- 
verneinent.  est  destinée  à  faire  partie  des  collections  de  l'Ecule  deaBeaa»' 
Arts  de  Paris.) 

Le  graveur  en  médailles,  M.  Merley,  envoie  u»*  Kestamraliom  d'um 
fravHient  de  la  frise  du  Parihénon,  d'après  un  ptltre  du  mu>oe  de  Saint- 
Jean  de  Latran;  et  im«  midaiUt  it«  Sfracuse,  copie  en  creux  d'aprè* 
l'antique. 

chef  de  la  trésorerie  du  sénat.  Cn  vol.  de  texte  in-4*,  et  un  atlas  ia-P.  Paris, 
Buisson,  189T. 


16 


MONITEUR  DES  ARTS. 


EN   lltCaiTrCTURC. 

De  M.  Lcfuel,  ëlève  de  b"  et  ileriiièie  année,  un  Projet  de  mairie 
poui  un  de»  nrronilissemenls  de  Par. s. 

De  M  Ballu,  Resiaunuioti  du  ihcàtre  de  i»farce//«*.  (Cet  ouvrage 
n'étant  pas  entièrement  terminé,  ne  fera  pas,  cette  année,  partie  de  l'ex- 
posiliun  dt;  Paris.) 

De  M.  Paccard,  élève  de  3'  année,  des  Détails  du  temple  de  Mars 
vcngeii'-t  en  3  dessins. 

De  M.  Titeux,  élève  de  S"  année,  les  Difiailt  et  la  reitauraiion  du 
temple  de  Minerve  à  Assises,  en  6  dessins;  des  Éludes  sir  des  tom- 
beaux etr'isqu'S  de  Tari]n)nia,pres  Corneto, ca  4  aessins;  et  le  Cloiire 
de  Saini-Jean  de  Lalran,  en  1  dessin. 

De  M.  Tétaz,  élève  de  l"  année,  des  Détails  du  Temple  de  Vesta, 
à  Tivoli,  en  B  dessins. 

EN   GRAVURE   TAILLE-DOUCE. 

De  M.  Saint-Eve,  élève  de  4«  année,  la  Justice  et  la  Poésie,  dessins. 
(Ce  dernier  sujet,  servant  en  ce  moment  de  modèle  à  la  planche  gravée, 
ne  figurera  pas  à  l'Exposition  de  Paris.) 

De  M   DeJcmer,  élève  de  S»  année   le  Portrait  d'Annibal  Carrache, 
d'après  le  portrait  de  la  galerie  de  Florence. 
Enfin  les  musiciens  ont  envoyé  : 

M.  Roger,  élève  de  î"  année,  un  fragment  d'un  opéra  séria,  intitulé 
Riccarda  die  Salerno;  un  duo,  une  scène,  un  quintette  et  le  final  du 
T  acte. 

Et  M.Renaud  de  Wilback,  élève  de  i"  année,  «ne  messe  de  Requiem, 
qui  n'était  pas  comprise  dans  ses  obligations. 

—  Par  jugement  du  8  août  1815,  rendu  par  MM.  les  professeurs  de 
l'École  Royale  des  r>eaus-.Vrts,  sur  dcus  projets  d'architecture  de  2« 
classe,  il  a  été  accordé  les  récompenses  suivantes  : 

Sur  un  projet  rendu  de  f'iace  l'Ubliqne.  largement  ouverte  sur  un 
quai,  comprenant  à  l'oijposile  un  Hôlel  des  Postes  et  de  chaque  côté 
des  bAtinienls  d'une  ordonnance  régulière,  il  a  été  accordé  : 

Premières  mentions,  à  MM.  Normand,  élève  Jay  et  Normand  ;  Ferando, 
élève  Constant  Durcux  ;  Moutard,  élève  Début  ;  Hartmann,  élève  Lebas; 
Dejean,  élève  Isabelle.  —  Deuxièmes  mentions,  à  MM.  Mazouyé,  élève 
Lebas;  Lépinc,  élève  Clergît;  Juraclen  etLouvier,  élèves  Lebas. 

Par  suite  de  ce  jugement,  M.  Moutard  ayant  complété  tous  les  degrés 
exigés  des  élèves  de  deuxièmeclasse,  a  été  proclamé  élève  de  la  première 
classe  de  la  section  d'architecture  de  l'École. 

Sur  un  projet  esquisse  de.  Chapelle  jariiinale ,  consacrée  au  patron 
des  jardiniers,  il  a  été  accordé  : 

Deuxièmes  mentions,  à  MM.  Petileau,  élève  Lebas;  Normand,  élève 
Jay  et  Normand;  Gallois,  élève  Lebas. 

Par  suite  de  ce  dernier  jugement,  M.  Normand  ayant  aussi  complété 
tous  les  degrés  exigés  des  élèves  de  deuxième  classe  a  été  proclamé 
élève  de  première  classe. 


Le  temps  nous  manque  pour  jeter  un  coup  d'œil  même  rapide 
sur  les  concours  à  huis  clos  et  les  concours  publics,  qui  viennent 
de  se  terminer  vendredi  dernier  au  Conservatoire.  Ce  que  nous 
pouvons  dire  dès  aujourd'hui,  c'est  que  l'année  a  été  bonne,  et 
que  les  parties  de  l'enseignement,  dont  nous  signalions  il  y  a  peu 
de  temps  les  tendances  progressives,  ont  prouvé  la  justesse  de 
nos  observations.  Jamais  les  concours  de  chant ,  d'opéra-comi- 
que et  de  grand  opéra  n'avaient  été  plus  nombreux ,  plus  bril- 
lants, plus  riches  en  espérances  ;  jamais  les  palmes  n'avaient  été 
plus  vivement  disputées;  jamais  aussi  le  jury  n'avait  éprouvé 
davantage  l'heureux  embarras  d'avoir  à  récompenser  tous  les 
talents.  Nous  regrettons  la  scène  déplorable  qui  s'est  produite  à 
la  fin  du  concours  de  violon,  et  qu'il  faut  attribuer  à  l'enthou- 
siasme exagéré  de  quelques  élèves  pour  un  de  leurs  camarades. 

M.  Carafa,  qui  présidait  le  jury  ce  jour-là,  a  été  gravement 
insulté,  ainsi  que  tous  ses  collègues,  pour  avoir  jugé  suivant  sa 
conscience,  et  non  suivant  le  caprice  de  quelques  étourdis.  C'est 
un  scandale  dont  les  auteurs  doivent  bien  rougir  maintenant, 
et  qui  ne  se  renouvellera  plus,  si  les  élèves  réfléchissent:  nous 
aimons  à  croire  qu'ils  réfléchiront. 


Nouïelles  des  Arls.  des  Tiiéâlres  et  des  Lettres. 

—  L'Académie  des  Beaux  Arts  de  rinstitutetl'ÉcoleRoyaledes  Beaux- 
Arts  de  Paris  s'occupent  en  ce  moment  de  former  les  listes  des  can- 
didats appelés  à  remplir  la  place  laissée  vacante  dans  leur  sein,  par 
suite  du  décès  de  M.  le  baron  Bosio  M.  Dantan  aîné  a  beaucoup  de 
chances  pour  occuper  le  fauteuil  de  l'Académie,  et  M.  Auguste  Dumont, 
statuaire,  pour  remplacer  le  digne  professeur  dans  ses  fonctions  à  l'École 
Royale  des  lîeaux-Arts. 

—  M""  Stéphanie  Goblin,  une  des  élèves  les  plus  distinguées  de  M""' 
Mirbcl,  vient  d'obtenir  la  médaille  d'or. 

—  On  écrit  de  Munich  (Bavière),  le  22  juillet  : 

«  Notre  célèbre  sculpteur  Schwanthaler ,  qui  depuis  peu  est  rétabli 
d'une  longue  et  douloureuse  maladie ,  travaille  en  ce  moment  à  modeler 
la  statue  équestre  du  feu  roi  de  Suède  et  de  Norwège,  Charles-Jean, 
qui  sera  exécutée  en  bronze  à  la  fonderie  royale  de  Munich,  et  envoyée 


h  Stockholm,  où  ce  monument,  dont  les  frais,  comme  on  le  sait,  ont  été 
fournis  par  une  souscription  nationale,  sera  érigé  sur  la  place  du  Pa- 
lais-Royal. 

—  On  lit  dans  k  Journal  de  Chartres,  du  27  juillet  : 
«  Le  Musée  de  la  ville  de  Chartres  vient  de  s'enrichir  de  dix  tableaux 
qui  lui  ont  été  donnés  par  M.  le  marquis  d'Aligre,  pair  de  France,  fon- 
dateur île  l'asile  d'Aligre.  Ces  tableaux,  à  l'exception  d'un  seul ,  repré- 
sentent les  portraits  de  différents  membres  de  la  famille  du  donateur. 
Le  premier  dans  l'ordre  chronologique  représente  Claude  d'Aligre,  ba- 
ron de  la  Brosse  et  d'Arcueil ,  fait  prisonnier  avec  le  roi  François  l"i 
la  bataille  de  Pavie,  en  1525  ;  le  second,  Maiimilien  deBéthune,  duc 
de  Sully  ,  né  à  Rosny  en  1659,  mort  au  château  de  Villebon,  le  21  dé- 
cembre IGll,  ami  et  compagnon  d'armes  du  roi  Henri  IV.  Le  dernier 
de  ces  tableaux  est  le  portrait  de  Louise  C.  A.  Camus  de  Pont-Carré, 
femme  de  M.  le  marquis  d'Aligre,  pair  de  l'rance,  fondatrice  de  l'asile 
d'Aligre,  morte  le  29  janvier  IS'iS.   » 

Gide,  Directeur-Gérant. 


BILLETIX   ICO\OGRVPHIQLE. 

GRAVURES.  —  52.  Le  Chikn  miiaiie,  gravé  à  la  manière  noire, 
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LlTIIOGItAPIllKS.  —  54.  Aiito-da-fé  (exécution  d'un  jugement  de 
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Noël,  d'après  (iiraud  et  Laure.  (L.  28  c.  H.  38  c  )  Pari»,  Goupil  et 
Vibert,  13,  boulevard  Montmartre,  et  4,  rue  de  Lancry.  3  fr.; 
color.,  10  fr. 

62.  Ri:xi)E7.-vous  pour  une  chasse  a  courre,  litli.  à  deux  teintes 
par  Lnf.»se,  d'après  Montpez^t.  (L,  73  c  H.  44  c.)  Paris,  Goupil 
ei  Vibert,  13,  boulevard  Montmartre,  el  7,  rue  de  Laucry.  12  Ir.; 
color  .  24  Ir. 

63.  Soubrette,  Maitbesse.  2  pi.  lilh.  p}r  Lafosse,  d'après  Giraud. 
(H.  49  c.  L.  .311  c.)  Paris,  Jeannin,  20,  place  du  Louvre.  Avec  rehauts 
au  pastel,  10  fr. 
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3«  livr  (If  12  pi.  Pari>,CacAe,  58,  rue  delà  Victoire.  Chaque  li\r.,  13  fr. 

La  b«  livraison  paraîtra  procliaineitient. 

63.  ÉiUDEs  CHOISIES,  lith.  aux  deux  croyons  par  E.  Lassalle.  N">9. 
Berjfère  des  Pyrénées,  d'après  Sewnn.  Pans,  Goupil  et  Vibert,  13, 
boulevard  Moiituiarlrc.  Sur  grand-raisin,  3  fr. 

66.  Ornements  gothiques  et  de  la  renaissance,  composés  et  exé- 
cutés piir  .liiUieii.  3""  livr.  de  6  pi.  l'ari-,Giic/ie,  38,  rue  de  la  Victoire". 
Chaque  livraison  à  deux  teintes,  7  fr.  50  c. 

67  Marine  militaire  Française  au  xix»  siècle,  12  pi,  lith.  à  deux 
teintis,  représeniant  des  tiàîmienis  de  guerre  de  tous  rangs,  au 
moull'age  et  à  la  voile,  par  Mon  l-Fatio.  Paris  ,  Goupil  et  Yiberi,  13, 
boulevard  Montmartre,  et  7,  rue  de  Lancry.  Chaque  feuille,  1  fr. 
30  c  ;  lolor.,  3  fr.  80  c. 

68.  Suisse  pittoresque  et  monumentale.  3«  livr.  de  6  pi.  N'  '  13  à 
18.  Lilh.  à  deux  teintes  par  Deroy.  Paris,  Jeandin,  20,  place  du 
Louvre.  Chaque  livraison,  10  fr.  50  c:  color.,  24  Ir. 

69.  KccE  HOMO,  Mater  dolorosa,  sainte  Madeleine,  saint  Jean. 
(4  ictes  d'études.)  Paris,  M"""  V'  Turgis,  16,  rue  Si-Jacques.  Chaque 
planche,  2  fr.;  color.,  4  fr. 

70  La  Vierge  a  la  chaise,  dessinée  et  lilh.  par  Sudre,  d'apré.»  Ra- 
phaël. (Formai  rond  de  3oc  )  Paris,  Goupil  et  Vibert,  13,  boulevard 
Montmartre,  el  7,  rue  de  Lancry.  Sur  chine,  8  fr.;  color.,  16  fr 

71.  La  Vierge  au  silence,  dessinée  et  lilh.  par  Sudre,  d'après  An- 
nibal  Carrache.  (Foimai  rond  de  33  c).  Paris ,  Goupil  et  Vibert, 
15,   boulevard   Montmartre,  et  7,  rue  de  Lancry.  8  t.;  rolor.,  16  fr. 

72  La  Castili.e,  Venise,  Andalousie,  Ceyian,  I  Amérique,  U  Géor- 
gie. Paris,  ilf"<!  V  Turgis,  16,  rue  St-Jacquts. 

CARTES  El'  PLANS.— 73. Atlas  de  la  géographie  sacrée.  Paris, 
JU"'   V"  Turgis,  16,  rue  St-Jacques,  3  fr. 

74.  Gramie  carte  »e  France,  en  six  feuilles,  par  Brion.  Paris, 
jf  me  ye  Jurgis,  16,  rue  Sl-Jacques.  3  fr. 


Paris.—  Imprimerie  Donde^^Dupr^  rue  SaiDt-Louis,46,au  Harals. 
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DE  LA  SCI'LPÎIRE 

AUX    ÉPOQUES   INTERMÉDIAIBBS. 

(Suite'.) 

Après  la  mort  do  Michel  Ange,  après  le  partage  des  dé- 
pouilles de  l'cmpiro  de  la  slaluairo  entre  les  lieuleaants  de 
cet  autre  Alexandre,  vii^nl  une  é()nqiie,  sinon  conf.ise,  du 
moins  extraordinairemenl  variable  C'eA  le  moment  où  pa- 
rut l'école  Allemande,  où  la  Renaissance  engagea  un  der- 
nier combat  avec  les  traditions  gothiques.  Ici  nous  entrons 
dans  l'atmosphère  religieuse,  proprement  dite,  de  la  sculpture 
moderne.  Tout  ce  qui  va  s'ensuivre  dans  le  domaine  do  cet 
art  sera  plus  ou  moins  lu  glorification  du  christianisme. 
L'élément  politique  où  historique,  le  caprice  de  rim«.çina- 
tion,  lus  souvenirs  de  la  fable,  les  errements  de  l'antiquité 
profane,  y  joueront  à  peine  un  rôle  secondaire.  Mais  le 
seizième  siècle,  en  Angleterre,  on  Allemagne,  en  Franco,  ea 
Espagne,  exclusivement  d'abori  soumis  aux  loi<  de  la  Renais- 
sance, ne  continuait  pas  moins  de  vieilles  écoles  qui  florls- 
saient  à  côté  du  mouvement  dominateur  et  ne  liraient  que 
d'elles-mêmes  leur  virtualité.  C'est  à  régulariser  ces  écoles 
solitaires  et  rivales  que  servira  l'ascendant  catholique.  Bientôt 
conionduos,  les  diverses  émancipations  de  la  statuaire  ne 
formeront  plus  en  Europe  qu'une  dynasiie  de  rognes  coa- 
trasiés,  mais  d'une  splendeur  égale,  et  le  Bernia  tendra  la 
main  à  Jean  Goujon,  au  Flamand,  à  Rauchmuller,  à  Vischer, 
à  Girardou,  même  à  Cavaceppi. 

Ce  fut  par  la  sculpture  monumentale  que,  depuis  le  qua- 
torzième siècle  jusqu'à  l'érole  du  dix-septième ,  chaque  pays 
inaugura,  pour  ainsi  dire,  le  catholicisme  de  cette  partie  de 
l'art.  Déjî,  dans  le  onzième  siècle,  en  Angleterre,  et  même 
antérieurement  à  cet  âge,  le  caractère  de  la  .sculpture  monu- 
mentale se  distinguo  par  la  forme  du  coin  ou  d'un  chevet  de 
cercueil,  avec  des  combles  à  dos  d'âne,  le  tout  décoré  d'une 
croix  ou  d'une  crosse.  Tels  sont  les  premiers  tombeaux  de 
prélats.  On  en  voit  deux  de  cette  façon  dans  le  cloître  de 
Westminster.  L'un  aurait  contenu,  suivant  toutes  probabili- 
tés, le  corps  de  l'abbé  Vitaiis  ;  ce  qui  nous  reporto  à  l'an  1082. 
L'autre,  de  1117,  serait  la  sépulture  de  Crispinus,  abbé  du 
môme  monastère.  Des  exemples  du  môme  genre  de  sculp- 
ture monumentale  se  retrouvent  dans  les  cathédrales  de 
Péturboroiigh  et  do  Salisbury.  La  sculpture  n'y  offre  qu'un 
relief  assez  plat;  la  taille  des  poutres  ou  des  pierres  est  en 
forme  de  coin.  On  n'y  voit  à  l'origine  sur  les  tombes  à  effi- 
gies, que  des  images  de  rois  guerriers,  dans  leurs  armures. 
Le  Temple  Church  est  l'édifice  où  se  rencontrent  quelques 
statues  réollemimt  curieuses  dans  ce  style.  Celle  qui  repré- 
i  Voir  le  Moniteur  de$  Arts,  des  8,  1&,  29  juin,  6  et  27  juillet  184&. 
Moniteur  des  Arts. 


sentH  Geoffroy  de  Mandeville,  comte  d'Essex,  en  suppouat 
que  cette  œ  ivre  informe  puisse  être  nommée  statu  -,  passe 
pour  la  |)lus  ancienne.  Il  parait  que  ce  fut  un  «rand  sei^aetii 
avide:  l'église  avait  môme  excommunié  sa  mémoire;  toute- 
fois la  nouveauté  du  genre  statuaire  Ht  fermer  les  yeux  sur 
la  vie  du  modèle.  N>>us  ne  disons  pas  ceci  pour  faire  de  l'a- 
necdole,  mais  pour  établir  déjà  contre  quels  obstacles  mo- 
raux eut  à  lutter  l'art  catholique  à  son  avènement  sur  la 
Tamisi'. 

M  indeville,  en  effet,  passa  une  existence  complètement  en 
hostilité  vis-à-vis  du  pouvoir  ecclésiaslique  tout-puissant  à 
celle  époque  dans  la  Grande-Bretagne.  Avant  sa  mort,  il  prit 
bien  Ihabit  de  Templier;  mais  comme  les  malédictions  de 
l'église  étaient  toujours  sur  sa  tête,  on  ne  l'avait  pîs  jugé 
dign»«  de  la  .sépulture  onlinaire  d'un  sei.;ni-ur  chrétien.  La 
détision  môme  de  la  cour  de  Rome  lardant  à  cet  ^rd,  le 
corps  du  noble  comte  fut  inhumé  de  la  m-tniëre  suivante  :  On 
le  plaça  dans  un  cercueil  de  plomb,  mais  sans  l'enterrer  dans 
le  cimcHière  b  'iii  par  l'église;  et  le  cercueil  fut  suspendu  à 
un  arbri»  dans  les  jardins  du  monastère  des  Templiers,  dans 
Holborn,  jusqu  à  l'arrivée  de  la  décision  du  pape  Alexan- 
dre III,  qui  lui  accorda  enfin  les  honneurs  funèbres.  Cette 
singulière  étape  à  la  porte  de  la  demeure  suprême  rapi>elle 
qu'un  homme  d'esprit  du  dix-huitième  siècle,  mais  particu- 
lièrement dévot  à  l'endroit  de  la  Vierge,  se  fit  enterrer  au 
seuil  d'une  chapelle  déiliée  à  la  mère  du  Christ,  et  ordonna 
par  testament  qu'on  inscrivit  sur  sa  tombe  une  épitaphe  non 
moins  étrange  que  la  station  du  Templier  Mandeville: 

Ni  dedans  par  respect. 
Ni  dehors  par  amour. 

Pour  en  revenir  à  la  sculpture,  il  est  à  remarquer  que  dans 
les  effigies  de  trois  des  monarqui's  inhumés  dans  le  pourtour 
de  Temple  Church ,  les  épées  sont  suspendues  à  la  droite  de 
la  ceinture.  La  couleur  d'ailleurs  était  libéralement  employée 
dans  l.'s  vieux  monuments  de  la  sculpture  de  cet  flge.  Sur  la 
tombe  du  roi  Sebert,  dans  Westminster  Abbey,  il  y  a  deux 
figures  de  gramleur  naturelle,  Sebert  et  H;.'nri  III,  qui  sont 
même  peintes  à  l'huile.  On  suppose  que  leur  exécution  date 
de  1308.  Cependant  la  plus  reculée  dans  la  nuit  des  temps  de 
toutes  les  effigies  royales  sculptées  en  monument  funéraire, 
au  dire  du  professeur  Westmacott,  de  Londres,  serait  la  sta- 
tue du  roi  Jean,  dont  la  sépulture  est  placée  dans  la  cathé- 
drale de  Worcester.  Quand  on  ouvrit  sa  tombe  en  1797.  le 
corps  se  représenta  dans  un  état  de  conservation  si  parfaite, 
que  le  costume  même  de  l'époque,  dont  on  avait  revêtu  le 
cadavre,  était  encore  au  complet.  Viennent  ensuite  dans 
l'ordre  chronologique  les  efligies  de  Henri  III  et  d'Eléonore, 
femme  d'Edouard  1",  dans  la  chapelle  d'Edouard  !e  Confes- 
seur (  1290).  Elles  sont  en  bronze.  Au  surplus,  toutes  ces  œu- 
vres informes  n'ont  aucune  impirtanco  historique;  mais, 
dans  la  question  d'art,  il  est  difficile  de  ne  pas  admirer  l'élé- 
gance de  la  draperie;  d'autant  plus  qu'à  ce  moment  la  re- 
cherche des  parties  décoratives  com  nonçait  à  s'introduire 
dans  la  sculpture  monumentale.  On  peut  citer,  en  témoi- 
gnage de  cette  opinion,  le  monument  de  la  reine  Eléonore, 
dans  Westminster  Abbey,  ctilui  d'un  évoque  dans  Tempte 
Chttrch,  et  un  superbe  modèle  de  Hugh  de  Northwold,  dans 
la  cathédrale  d'Ely.  N'oublions  pasciilui  d'Aveline,  comtt^sse 
de  Lancaster,  toujours  dans  Westminster  (  1269).  Un  des 
côtés  de  la  tombe  est  divisé  par  de  petits  arcs-boutants  cré- 
nélré  en  six  réduits  ou  compartiments  qui  sont  sarmont  s  de 
pavillons  ou  dais  pyramidaux.  Les  bas-reliefs  qui  enloureat 
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le  chœur  de  la  cathédrale  de  Chartres,  en  France,  ont  des 
ornements  à  peu  près  semblables,  mais  ils  ne  remontent 
qu'au  quatorzième  siècle. 

C'est  vers  le  milieu  du  treizième  que  parurent  en  Angle, 
terre  des  vases  gigantesques  portant  des  fi^cures  sculptées  à 
leurs  flancs.  La  dévastation  amenée  par  les  guerres  i  iviles, 
n'épargnant  pas  les  édifices  religieux,  a  détruit  la  majeure 
partie  de  ces  monuments  de  l'art  britannique.  Au  quator- 
zième siècle,  on  aperçoit  enfin  des  têtes  d'auges  en  prière  aux 
coins  de  l'oreiller  funèbre,  sur  les  sépultures.  Plus  tard,  les 
baldaquins  richement  ouvragés  encadrent  les  effigies  des 
morts;  puis  enfin,  au  pourtour  des  tombeaux  se  placent  les 
nichi'S  encombrées  de  figurines  délicates,  plaintives  ou  mo- 
queuses. Dans  Ingham  Church,  à  Norfolk,  on  trouve  un 
spécimen  curieux  de  cette  phase  de  la  sculpture  décorative. 
Il  y  a  même  sur  le  mur  contre  lequel  est  adossée  la  tombe, 
une  pi'inlure  qui  représente  une  scène  de  ch^isse  à  courre. 
Les  bas  reliefs  d'Adam  Kraft,  dans  Saint-Sébald ,  à  Nurem- 
berg, offrent  seuls  un  exemple  d'un  pareil  luxe  d'ornemen- 
tation; mais,  ici,  nous  trouverons  la  sculpture  proprement 
dite,  et  non  plus  l'art  monumental.  Sur  la  fin  du  quatorzième 
siècle,  en  Angleterre,  on  s'habitua,  pour  les  gran  Is  person- 
nages, à  ériger  des  chapelles  mortuaires,  Chantries.  Elles 
devinrent  peu  à  peu,  comme  il  est  facile  de  s'en  convaincre 
par  la  cathédrale  de  Winchester,  de  véritaoles  chefs-d'œuvre. 
C'est  a'ors  que  l'effigie  du  mort  passa  par  toutes  les  variétés 
de  la  représentation  funèbre ,  depuis  le  squelette  jusqu'aux 
apparences  les  plus  trompeuses  de  la  vie.  Souvent  même  la 
statue  couchée  était  enveloppée  d'un  drap.  Le  tombeau  de 
John  Haxby,  dans  Yorkminster  (1424),  est  de  cette  école. 
Mais  arrêtons-nous.  Il  faut  résumer  ces  premières  données 
historiques  de  la  sculpture  uniquement  religieuse. 

On  voit  d'abord  que,  relativement  au  soin  du  travail  au- 
quel tendait  même  déjà  le  ciseau,  il  est  permis  de  regarder 
comme  des  taches,  dans  l'expression  de  la  douleur  funèbre 
par  un  système  de  lignes  monumentales,  les  raffinements 
du  talent  le  plus  neuf  et  le  plus  sincère.  Les  ouvriers  du 
Tyrol,  qui  ont  le  génie  de  graver  en  relief  tout  le  Pater  nos- 
ter  sur  un  noyau  de  cerise,  auraient  disputé  le  premier  rang 
à  cette  foule  de  praticiens  dont  les  premiers  temps  de  la 
sculpture  catholique  encouragèrent  maladroitement  les  tours 
de  force  lillipuliens.  Mafi'ei,  qui  prétend,  quoique  à  tort,  que 
les  anciens  graveurs  de  pierres  fines  savaient  donner  un  plus 
grand  poli  au  fond  de  leurs  figures  gravées  en  creux  que  les 
modernes,  s'est  assurément  beaucoup  plus  préoccupé  du  dé- 
tail que  de  l'ensemble  de  l'art.  Telle  n'est  pas  la  vraie  route 
en  sculpture.  Le  poli  du  marbre  n'est  pas  une  qualité  npces- 
saire  pour  rendre  le  nu  d'une  statue.  Ce  poli  doit  ressembler 
à  la  surface  d'une  mer  tranquille,  et  il  y  a  des  statues,  même 
quelques-unes  des  plus  belles,  que  de  grands  artistes  de  la 
Grèce  ont  laissées  comme  rugueuses,  et  qui  ne  sont  pas 
moins  de  vivantes  représentations  de  la  nature. 

Ensuite  la  sculpture  monumentale  de  ces  époques  reculées 
de  la  vieille  Angleterre  peut  se  diviser  en  deux  parties  bien 
distinctes:  l'une,  simple,  à  caractère,  employée  dans  l'ex- 
pression des  scènes  de  la  vie  ecclésiastique,  vraiment  la 
sœur  de  l'art  prochain  de  la  Renaissance;  l'autre,  plus  parti- 
culièrement au  service  des  rois  et  des  riches  de  la  terre,  en 
pleine  floraison  de  luxe  et  de  recherche,  associant  toutes  les 
circonstances  de  la  vie  réelle  dans  l'exécution  d'une  sépul- 
ture, enjolivant  au  lieu  de  raconter,  tournant  sur  elle-même 
au  lieu  de  s'approprier  au  sujet.  Dans  la  cathédrale  de  Ratis- 


bonne,  en  Allemagne ,  vous  trouverez  des  bas-reliefs  magni- 
fiques où  le  riiême  excès  de  talent  est  remarquable  ;  mais  ces 
œuvres  datent  de  1663,  et  nous  ne  sommes,  pour  la  Grande- 
Bretagne,  qu'au  quatorzième  siècle:  il  n'est  donc  pas  possi- 
ble de  dire  que  l'influence  de  Michel  Ange ,  de  Donalello  et 
de  Bandinelli  ait  produit  la  sève  qui  fermentait  dans  les 
pieux  artist(>s  du  nord.  Miis  les  critiques  anglais,  dans  un 
esprit  de  nationalité,  d'ailleurs  fort  respectable,  ont  singu- 
lièrement exagéré  ce  mouvement  de  la  sculpture  de  leur  pa- 
trie. Sa  fécondité  même  fit  son  malheur.  On  en  vint  à  défi- 
gurer l'extérieur  simple  et  austère  des  temples  catholiques, 
en  revêtant  leurs  murailles  d'ornements  dont  un  art,  dans 
l'enfance,  n'avait  pas  encore  réglé  l'accord  général  avec  les 
grandes  lignes  de  l'architecture  contemporaine.  Dans  le  dix- 
septième  siècle,  un  style  entièrement  nouveau,  oil  les  dorures 
et  les  peintures  joueront  un  grand  rôle,  ne  parvint  pas  ce- 
pendant à  rétrécir  le  caractère  que  les  édifices  religieux  pui- 
saient dans  la  vieille  école  de  sculpture  monumentale  de  la 
Grande-Bretagne.  Quelques  œuvres  de  celte  époque,  debout 
encore  dans  Westminster  Abbey,  tels  que  les  monuments  de 
la  reine  Elisabeth  et  de  la  reine  Marie  d'Ecosse,  peuvent  être 
regardés  comme  des  preuves  honorables  de  cette  résistance 
de  l'art. 

Des  baldaquins  supportés  par  des  colonnes  sont  placés 
sur  les  tombes  ;  une  décoration  soigneusement  ouvragée 
environne  la  plus  mince  nécropole  de  figures  ovales  ou  lo- 
zangées,  d'armoiries  et  de  fleurs,  le  tout  en  marbre  des  plus 
curieuses,  des  plus  précieuses  veines.  C'était  l'âge,  en  un 
mot,  de  la  fantaisie  pour  les  œuvres  sculpturales  destinées  au 
culte.  Des  images  de  grandeur  naturelle,  représentées  tantôt 
inclinées,  tantôt  môme  agenouillées,  joignaient  enfin  leurs 
mains  dans  l'attitude  de  la  prière ,  ou  se  couchaient  de  la 
manière  la  plus  horizontale  sur  leur  base.  Les  statuaires  de 
ce  temps  affectent  de  grouper  séparément,  autour  de  la  fi- 
guri!  principale,  des  enfants  et  des  femmes.  Rien  d'ailleurs 
n'est  épargné,  pour  ainsi  dire,  dans  la  somptuosité  du 
travail.  Volutes  et  entablements,  colonnes  et  chapiteaux, 
font  circuler  l'or  dans  les  faces  multipliées  de  l'édifice.  Mais 
rornementation  est  en  général  maladroite  ;  de  lourdes  corni- 
ches sont  allourdies  encore  parades  érussons  ;  des  créneaux 
bizarrement  espacés  retiennent  et  captivent  l'attention.  Un 
dernier  raffinement  met  le  comble  à  cette  licence  de  l'artiste. 
Des  portraits  eux-mêmes,  bustes  ou  médaillons,  apparais- 
sent au  milieu  de  son  œuvre  démesurément  élargie,  et  la 
sculpture  monumentale,  qui  doit  être  simple  et  une,  austère 
et  claire,  n'existe  plus. 

Tel  était  l'état  des  choses  quand  Charles  I"  monta  sur  le 
trône.  Le  mouvement  de  la  statuaire  proprement  dite  n'a- 
vait pas  été  en  arrière  de  la  sculpture  monumentale.  Cibbor 
avait  donné  à  la  Grande-Bretagne  les  doux  remarquables 
statues  conservées  au  Bethléem  Hospital.  Elles  représentent 
la  folie  et  la  mélancolie.  Une  grande  énergie  de  ciseau,  de  la 
vérité  et  de  l'expression,  distinguent  ces  œuvres.  Le  sujet, 
d'ailleurs,  explique  et  justifie  ce  que  la  composition  entière 
peut  offrir  de  violent.  A  la  première  vue,  on  dirait  d'une  ré- 
pétition de  quelque  statue  de  l'école  de  Michel  Ange.  Rys- 
brack  et  Roubiliac  furent ,  comme  Cibber,  les  soutiens  de 
l'art  statuaire  à  Londres,  à  la  fin  du  dix-septième  siècle.  Les 
ouvrages  de  Roubiliac  sont  répandus  dans  les  comtes  à  pro- 
fusion. Le  monument  de  mistriss  Nightingale,  la  statue  de 
l'Éloquence,  dans  celui  d'Argyll,  de  Westminster  Abbey,  la 
figure  drapée  du  monument  de  l'évêque  Hough ,  dans  la 
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cathédrale  de  Worœstor,  la  statue  de  Newton ,  à  Cambridiçe, 
toutes  ces  productions  diverses  attestent  une  certaine  facilité 
d'invention  et  d'exécution  qui  ne  laisse  pas  sans  queli^ue 
gloiro  artistique  les  premiers  jours  du  dix-huitième  sic'cle 
en  Anifleterro.  On  a  reproché  au  monument  de  mistriss 
Nightingnio  de  n'ôlre  pas  nettement  ou  poétique,  ou  réel,  et 
la  démnrcalion  (losoe  par  le  talent  du  sculpteur,  entre  le  ca- 
price du  génie  et  l'imitation  do  la  niiture,  parait  confuse  au 
point  de  manquer  de  logique.  Mais  nous  oublions  trop  faci- 
lement cnmbic'n  il  était  malaisé  de  symboliser  la  douleur,  et 
peut  être  vaut-il  mieux  encore  pécher  par  excès  dans  l'idéal, 
si  les  fins  de  Foeuvre  sont  résolues,  que  de  s'en  tenir  à  la 
réalité  de  façon  à  ne  jamais  rendre  éloquemment  les  aflfec- 
tions  humaines. 

En  même  tom[)S  que  la  statuaire  britannique  se  plaçait  en 
ligne  (levant  l'Europe,  la  scul[>turo  monumentale  renaissait 
des  brillants  déhiis  oii  l'avait  passagèrement  éloiifTée  le 
sièrie  d'F.lis.ibelh.  Charles  I"  appela  les  si  ulpteurs  de  France 
et  d'Italie  à  décorer  les  temples  et  les  palais  de  la  Grande- 
Bretagne.  Naturellement  ils  portèrent  sur  la  Tamise  l'école 
de  Jean, Goujon,  le  style  de  la  Renaissance,  les  premières 
doctrines  du  Bernin  qui  déj?i  préoccupaient  le  monde.  Au 
surplus  la  sranMe  erreur  de  tous  les  hommes  de  talent,  An- 
glais, Italiens  ou  autres,  fut  de  chercher  à  cette  époque  l'ori- 
ginalité dans  lesélémentsmémedu  dessin.  On  prétendaitque 
l'étude  de  la  forme  primitive,  des  lifrnes  rudiment.iires  rn 
quelque  sorte,  n'était  pas  indispensable  à  la  correction,  à 
l'élévation,  h  la  perfection  de  l'œuvre.  Cette  pnrité  de  vues  et 
d'efforts  avec  une  école  trop  fameuse  de  nos  jours,  n'est  pas 
sans  intérêt  historique,  sans  portée  criliqiie.  D'un  aut^o 
côté,  l'opinion  si  controversable  que  le  protestantisme  a  dé- 
truit le  sentiment  de  l'art  émané  'les  croyances  catholiques, 
se  répandait  peu  à  peu  parmi  les  artistes,  dans  le  public  du 
continent  et  de  Londres,  jusqu'au  sein  des  ateliers  dont  la 
foi  dans  la  réforme  était  la  plus  fervente.  Il  est  facile  de  ré- 
pondre maintenant  à  ces  reproches  passionnés,  qui  étaient 
moins  l'expression  d'un  jugement  sain  dans  les  arts,  que 
celle  de  la  haine  h  laquelle  donnait  encore  lieu  le  triomphe 
de  Luther  sur  le  Saint-Siège.  L'ensemble  grandiose  des  édi- 
fices de  France,  d'Allemagne  et  de  la  vieille  Angleterre, 
consacrés  au  service  religieux  du  proteslanlismo,  prouve  à 
quel  point  on  peut  être  un  sculpteur  de  génie  et  un  réforma- 
teur d'antique  souche.  Si  les  critiques  protestants  jugent  avec 
trop  de  sévérité  la  foule,  les  images  qui  encombraient  les 
églises  de  la  Belgique  et  de  l'Ilalie,  où  le  catholicisme  abuse, 
contre  l'intérêt  de  la  sculpture,  d'une  exorbitante  prodiga- 
lité d'ornements,  en  revanche  on  conviendra  que  les  souve- 
nirs de  la  mythologie,  déployés  avec  usure  dans  les  travsux 
de  la  capitale  même  de  la  papauté,  ridiculisent  perpétuelle- 
ment le  culte  au  profit  do  la  fable,  et  transforment  l'or 
chrétien  en  petite  monnaie  du  paganisme.  Les  cathédrales  de 
Gand  et  de  Bruges,  celles  de  Munich  et  en  général  de  toute 
la  Bavière,  dont  l'édification  date  du  dix-septième  siècle, 
n'offrent  le  plus  souvent  qu'un  détestable  alliage  de  la  pensée 
grecque  et  du  spiritualisme  moderne.  Nous  reviendrons  d'ail- 
leurs sur  ce  sujet  en  traitant  des  continuateurs  du  Bernin. 
Mais  il  suffit,  dès  à  présent,  de  la  critique  la  plus  élémentaire 
pour  comprendre  le  rôle  dilïlcile  de  la  statuaire  britannique 
à  laquelle  tout  lo  domaine  religieux  fut  lérmé  au  moment  oh 
l'art  s'emparait  chez  ses  rivales  de  la  môme  occasion  de 
gloire  qui  a  produit  sur  lo  continent  la  grande  école  du  dix- 
septième  siècle. 


Au  reste  les  Anglais  eux-mêmes,  en  dépit  de  lear  portla* 
nisme,  ne  se  sont  pas  fait  faute  de  la  mythologie.  Il  serait 
toutefois  à  désirer  que  les  nations  appelées  i  jouir  de  la  plus 
grande  somme  de  liberté  possible  trouvassent  pour  la  sta- 
tuaire un  ordre  de  symboles  et  d'alli'-gories  où  l'imaginatioa 
de  l'artiste  fût  d'accord  avec  l'esprit  des  tcmp^.  L'allégorie  et 
le  symbole  ayant  été  les  ressources  les  plus  abusives  de  la 
sculpture  aux  éfKHjues  intermédiaires,  nous  suspendrons  ua 
moment  son  histoire  pour  nous  occuper,  dans  notre  prochaia 
article,  des  moyens  de  rajeunir  leur  emploi  comme  d'excuser 
leur  décadence.  Un  semblable  travail  est  nécessaire  avant  de 
toucher  au  siècle  du  Bernin.. 

knéré  VELKIED. 

{La  iuiu  jyroehaineriunt.) 
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COKCOURS  ANNUELS. 

Nous  ne  donnerons  pas  ici  la  liste  exacte  de  tous  les  vain- 
queurs qui  viennent  de  se  sig  aler  dans  les  concours  aux- 
quels le  public  n'assiste  pas  et  dans  ceux  auxquels  il  est  ad- 
mis. Ce  serait  un  dénombn^ment  qui  rappellerait  un  peu  trop 
ceux  du  divin  Homère  dans  V Iliade  Les  concours  à  huis  clos 
embrassent,  comme  on  sait,  la  partie  scientifique  de  l'ensei- 
gnement :  le  solfège,  l'harmonie,  l'accompagnement  pratique, 
le  contrepoint  et  la  fugue,  l'orgue  et  la  contrebasse.  (Quelques 
personnes  ont  demandé  pourquoi  ces  deux  instruments 
étaient  rangés  dans  la  catégorie  secrète.  C'est  d'abord,  pour 
le  premier,  parce  que  le  public  jugerait  mal  du  mérite  des 
concurrents,  qu'il  faut  apprécier  d'un  autre  point  de  vue  que 
celui  de  la  pure  habileté  mécanique.  Avant  toutes  choses,  un 
bon  organiste  doit  être  un  bon  compositeur;  et,  en  pareille 
matière,  le  public  n'est  pas  compétent.  Quant  à  la  contre- 
basse, instrument  fait  pour  l'ensemble,  et  non  pour  le  solo, 
nous  craindrions  que  la  présence  du  public  ne  g^nât  beau- 
coup les  concurrents,  qui  ne  sont  déjà  pas  trop  à  leur  aise,  et 
que  leurs  efforts  désespérés  pour  dompter  le  terrible  Lévia- 
than  des  orchestres  n'excitassent  plus  d'éclats  de  rire  que  ds 
bravos. 

Il  n'en  est  pas  de  môme  du  violon, du  violoncelle,  du  piano, 
de  la  harpe,  de  la  flûte,  du  hautbois,  de  la  clarinette,  du  cor, 
ni  même  du  basson,  de  la  trompette  et  du  trombone.  Cest 
une  justice  de  dire  que,  grâce  à  MM.  Barizel,  Dauverne  et 
Dieppo,  ces  trois  derniers  instruments  se  sont  civilisés  an 
point  d'être  devenus  à  peu  près  sociables,  et  de  pouvoir  être 
entendus  sans  crainte  de  catastrophe  pareille  à  celle  des  murs 
de  Jéricho  Mais  de  tous  ces  concours  c'est  relui  du  violon 
qui  soulève  le  plus  do  passions.  Les  violonistes  sont  les  en- 
fants les  plus  nombreux  de  la  famille  instrumentale.  NaguèiB 
ils  ne  se  divisaient  qu'en  deux  classes  :  cell»-sde  M.  Baillolcl 
de  M.  Hab  ne<k;  aujourd'hui  nous  avons  trois  classes  :  ceUe 
de  M.  Habeneck,  celle  de  M.  Alard,  et  celle  de  M.  Massart, 
qui  se  porte  représentant  de  Rodolphe  Kreutzer,  son  illustre 
mettre.  Nous  avons  déjà  dit  pourquoi,  celte  année,  les  concur- 
rents devaient  exécuter  deux  concertos  différents  :  les  élèves 
d'Habeneck  etd'Alard  un  concerto  de  Viotli;  les  élèves  de 
Massart  un  concerto  do  Kreutzer.  Celait  un  m«s:o  itrmlm 
trouvé  par  le  comité  pour  étouffer  dans  son  germe  un  schisme 
nais.sant.  Le  schisme  n'en  a  pas  moins  éclaté  avec  une  vio- 
lence inouïe,  d'abord  par  les  bravos  frénétiques ,  exagérés , 
que  chaque  parti  prodiguait  à  ses  athlètes,  ensuite  par  les 
sifflets  dont  quelques  personnes  se  sont  permis  d'accueillir  la 
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dérision  du  jury.  Ci'tte  décision  accordait  le  premier  prix  à 
M.  Berou,  élève  d'Habenerk;  le  second  prix  à  M.  Elina,  âgé 
de  quatorze  ans  seulement,  élève  de  M.  Hab  -neck;  l'accessiv 
en  partage  à  MM.  Allés,  élève  de  M.  Habeneck,  et  Champe- 
nois, élève  de  M.  Massart.  Dans  la  salle,  il  y  avait  beaucoup 
de  suffrages  pour  M.  Dumas,  élève  d'Alard  ;  pour  MM.  Amyon 
et  Dien,  élèves  de  Massart;  et,  en  eflfot,  ces  messieurs  avaient 
montré  un  vrai  talent  en  jouant  chacun  leur  concerto.  Mais 
quoi...  est-ce  que  les  élèves  d'Habeneck  n'en  avaient  pas 
montré  aussi?  Nous  ne  savons  d'autre  reproche  sérieux  à 
faire  à  M,  Eléna  que  son  extrême  jeunesse,  et,  pour  quelques 
personnes,  c'est  précisément  là  une  raison  de  préférence. 
Nous  déclarons  être  d'un  avis  différent;  nous  n'éprouvons 
aucun  empressement  à  couronner  de  petites  merveilles  qui 
trop  souvent  s'éclipsent  en  grandissant,  et  nous  pensons  que 
différer  leur  exaltation  d'une  année  ou  deux,  ce  n'est  leur 
faire  aucun  tort,  car  s'ils  sont  réellement  destinés  à  devenir 
des  hommes  supérieurs,  ils  auront  le  prix  tôt  ou  tard,  et,  à 
notre  avis,  mieux  vaut  tard  que  tôt.  Mais  cette  opinion  n'est 
pas  générale,  et  nous  admettons  l'opinion  contraire;  le  pu- 
blic du  Conservatoire  s'est  montré  moins  tolérant  :  il  a  sifflé, 
longtemps  sifflé  le  présidente!  les  autres  membres  de  l'aréo- 
page. C'est  un  scandale  qu'il  faudra  prévenir  l'année  pro- 
chaine par  tous  les  moyens  possibles;  le  meilleur  de  tous 
n'est-ce  pas  le  huis  clos? 

A  ce  propos,  on  a  demandé  pourquoi  l'on  laissait  au  pu- 
blic la  liberté  d'applaudir.  Remarquons  d'abord  que  la  liberté 
d'applaudir  n'entraîne  pas  nécessairement  celle  de  siffler.  Le 
droit  de  siffler  s'est  toujours  acheté  à  une  porte  quelconque, 
et  l'on  entre  gratis  au  Conservatoire.  En  outre,  nous  dirons 
que,  si  l'on  ne  voulait  pas  permettre  au  public  d'applaudir, 
il  serait  plus  simple  et  plus  raisonnable  de  ne  pas  le  laisser 
entrer.  Comment  voulez-vous  qu'il  reste  froid  et  impassible 
dans  une  enceinte  où  il  vient  par  amour  de  l'art,  par  inté- 
rêt, par  enthousiasme  pour  les  artistes  ?  Comment  voulez- 
vous  lui  li^r  les  mains  et  lui  clore  la  bouche?  Cherubini  l'a 
essayé  pendant  longues  années,  toujours  sans  succès,  et  la 
prohibition  d'applaudir,violée  à  toutinstant.plaçait  l'autorité 
directoriale  dans  une  position  encore  plus  ridicule  et  plus 
fausse  que  l'abus  d'une  liberté  qu'elle  ne  songe  pas  à  con- 
traindre. 

En  assistant  aux  concours  de  chant,  d'opéra-comique  et  de 
grand  opéra,  une  pensée  revenait  sans  ce'se  :  on  se  disait 
que,  grâce  à  l'émulation  qui  s'est  emparée  des  classes  sous 
l'impulsion  de  M.  Auber,  grâce  au  zèle  de  M.  Habeneck  et  à 
celui  des  professeurs  nouveaux ,  le  Conservatoire  offre  les 
éléments  complets  d'un  troisième  théâtre  lyrique.  En  effet, 
quelle  troupe  que  celle  qui  compterait  pour  ténors  :  MM.  Ma- 
thieu, Jourdan,  Barbot;  pour  barytons  :  MM.  Bussine,  Gri- 
gnon,  Guignot;  poursoprani  :  mesdemoiselles  Pijon,  d'Hal- 
bert,  M(irange,Dameron,  Lavoye(2''  du  nom).  Mercier,  Grim; 
pour  contralti  et  mezzo  soprani  :  mesdemoiselles  Courtol , 
Moisson,  Brocard  !  Depuis  l'engagement  de  Lagit  à  l'Opéra, 
les  basses-tailles  ne  sont  pas  en  force  relative  au  reste  de  l'ar- 
mée chantante.  Cependant  on  en  trouverait  encore  plusieurs 
capables  de  tenir  l'emploi,  et  nous  affirmons  qu'il  y  aurait 
là  plus  de  belles  et  bonnes  voix  que  dans  aucun  de  nos  théâ- 
tres acluellement  en  exercice.  I.es  partitions  ne  mamiueraient 
pas  non  plus;  on  en  aurait  vingt  pour  une.  Il  ne  faut  donc 
plus  qu'un  bon  directeur  et  un  mot  du  ministre,  qui  finira 
par  le  dire,  nous  le  désirons  et  l'espérons. 
Le  concours  de  déclamation  spéciale  a  été  le  dernier,  mais 


non  le  plus  brillant  de  tous.  Si,  dans  quelques  autres,  le  jury 
s'est  vu  foreé,  malgré  le  règlement,  de  partager  les  premiers 
et  les  seconds  prix,  il  a  cru  pouvoir  ici  s'abstenir  d'accorder 
un  premier  prix,  tant  à  la  comédie  qu'à  la  tragédie;  mais  les 
seconds  prix  ont  été  bien  gagnas  par  MM.  Arnaultet  Blaisot, 
qui  ne  tarderont  pas  à  débuter  sur  l'un  ou  l'autre  côté  de  la 
Seine. 

La  santé  de  M.  Aubert  a  toujours  continué  de  s'améliorer. 
Cependant,  comme  une  présidence  de  quinze  jours  environ 
l'eût  fatigué,  le.s  membres  des  jurys  à  huis  clos  ont  été  invités 
à  désigner  eux-mêmes  leurs  pri  sidents.  Quant  aux  concours 
publics,  d'après  l'avis  du  ministre,  le  directeur  du  Conserva- 
toire a  choisi  pour  le  remplacer  alternativement  les  trois  per- 
sonnes les  plus  éminentes  de  l'établissement  par  leurs  titres 
et  par  leurs  services,  MM.  Halévy,  Carafa  et  Habeneck.    **• 


STATUE  DE  JEAN  BAKT,  PAR  M.  DAVID  D'ANGERS. 

M.  David  s'était  chargé  d'exécuter  la  statue  colossale  que 
la  ville  de  Dunkerque  a  résolu  d'éleverau  plusillustre  de  ses 
enfants.  Cet  important  travail  est  achevé,  et,  dans  quelques 
jours,  la  ville  où  naquit  Jean  Bart  recevra  l'effigie  de  bronze 
qui,  le  7  septembre,  dit-on ,  doit  être  offerte  au  respect  et  à 
l'admiration  des  compatriotes  de  l'intrépide  marin. 

Pendant  toute  la  semaine  qui  vient  de  s'écouler,  l'artiste  a 
permis  qu'on  allât  voir  son  œuvre  chez  le  fondeur,  et  cette 
permission  nous  nous  sommes  hâté  d'en  profiter  comme 
d'une  bonne  fortune. 

Nous  allons  tâcher  de  faire  comprendre  la  composition  de 
ce  morceau  qui  nous  a  paru  fort  remarquable  par  son  carac- 
tère et  sa  largeur. 

Le  héros  Dunkerquois  est  représenté  debout,  sur  le 'pont 
de  son  vaisseau,  ou  plutôt  sur  celui  d'un  navire,  à  l'abordage 
duquel  il  a  sauté  le  premier.  Le  flanc  du  bâtiment  envahi  a 
été  déchiré  par  le  combat,  et  une  pièce  de  canon,  qui,  après 
avoir  fait  chaudement  son  jeu,  est  restée  sans  mouvement, 
eslun  obstacle  queJean  Bart  franchit,  comme  sans  s'en  aper- 
cevoir. Son  pied  gauche  est  en  avant,  la  jambe  rapprochée  de 
la  culasse  du  canon  ;  l'autre  est  en  arrière  et  près  de  la  volée 
de  cette  pièce  démontée.  Bart  vient  do  décharger  un  pistolet 
d'abordage  qu'il  tient  encore  de  la  main  gauche;  le  bras  qui 
le  porte  pend  le  long  du  corps,  tandis  que  le  droit,  levé  en 
l'air,  donne  un  signal  facile  à  comprendre.  «  A  moi,  en- 
fants !  »  Voilà  ce  que  Jean  Bart,  brandissant  une  épée,  sem- 
ble dire  à  son  équipage  qui  va  le  suivre.  La  tête  est  tournée 
du  côté  du  bras  levé  ;  elle  est  coiffée  d'un  chapeau  à  plumes 
qui  s'arrange  heureusement  avec  les  cheveux  longs,  agités 
par  le  vent  autour  d'une  figure  sur  laquelle  l'ardeur  et  le 
calme  se  lisent,  en  môme  temps  que  la  confiance  et  la  force. 

Ce  contraste  du  mouvement  et  du  repos  est  d'un  excellent 
effet.  L'impression  qu'on  en  ressent  est  pleine  d'émotion  et 
de  charme.  Il  semble  que,  dans  le  personnage  qu'on  voit 
agir,  il  y  ait,  en  effet,  deux  hommes  :  l'homme  physique, em- 
porté par  l'action  et  cédant  aux  instincts  de  sa  bouillante  na- 
ture; l'homme  moral,  maître  de  lui  au  milieu  du  danger, 
puissant  par  le  sang-froid  et  l'autorité,  exerçant  sur  tout  ce 
qui  l'entoure  une  sorte  de  fascination  à  laquelle  il  doit  être 
impossible  de  résister. 

La  tête  de  Jean  Bart  ainsi  conçue  est  vraiment  belle.  Le  ca- 
ractère dominant  est  celui  de  l'enfant  du  peuple;  c'était  une 
nuance  que  ne  pouvait  oublier  M.  David;  mais  le  pêcheur,  le 
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matelot,  le  corsaire  s'est  élevé  aux  proportions  héroïques,  et 
le  statuaire  lui  a  donné  la  noblesse  un  peu  ru<io,  partirulicro 
àsarace  vigoureuse,''au  lieu  de  lui  prêter  la  distinction,  attri. 
but  d'une  autre  caste.  Il  ne  devait  rien  y  avoir  de  commun 
entre  le  chevalier  Bart,  et  le  beau  chevalier  de  Tourville  :  c'est 
ce  que  M.  David  a  fort  bien  entendu. 

Il  nous  a  semblé  que  M.  David,  fidèle  à  son  prinripede  faire 
prévaloir  la  loto  dans  toute  représentation  humaine,  et  de  la 
développer  largement,  en  a  un  peu  exagéré  la  masse  dans  sa 
statue  de  Jean  Bart.  Nous  n'affirmons  point  cela,  toutefois, 
parce  que  nous  ne  savons  ce  qu'elle  perdra  par  la  perspective 
en  s'élevant  à  trente  mètres  au-dessus  du  sol.  Assurément 
M.  David  a  dû  tout  calculer  pour  l'effet  qu'il  veut  produire,  et 
saiis  doute  nous  nous  trompons.  Michel  Ange,  pour  ajouter 
à  l'élégance  de  sa  figure,  faisait  toujours  ses  têtes  relativement 
petites  ;M.  D.ivid  se  préoccupe  moins  do  l'élégance,  et  ce  qu'il 
paraît  vouloir  surtout,  c'est  attirer  et  concentrer  l'attention 
sur  la  tête,  parce  que  pour  lui,  artiste  philosophe,  l'homme 
est  là  tout  entier.  Le  corps  n'est  qu'un  accessoire,  important 
sans  doute,  mais  qui,  n'ayant  que  la  beauté  extérieure,  est, 
dans  l'ordre  de  ses  idées,  très-subordonné  à  la  tête,  siège  des 
facultés.  Ce  système  a  bien  sa  valeur,  et  l'on  conçoit  qu'on  se 
laisse  entraîner  par  ce  qu'il  a  de  séduisant. 

Ce  n'est  pas  que  nous  voulions  dire  que  M.  David  a  négligé 
le  corps  d'une  statue  dont  il  créait  avec  amour  la  tête  énergi- 
que et  capable;  les  mains  sont  d'un  beau  galbe,  modelées 
avec  soin,  étudiées  avec  toute  la  finesse  qu'admettait  la  lar- 
geur du  style  propre  à  l'auteur,  et  d'ailleurs,  commandé  au- 
tant par  le  sujet  que  par  les  proportions  d'une  statue  haute  de 
cinq  mètres  environ.  Un  pourpoint  court,  des  manches  du- 
([uel  sort  une  chemise  large;  des  bragues  amples,  une  cein- 
ture, un  baudrier  d'épée ,  de  vastes  bottes,  composent  le  vô- 
tementsans  luxedèJean  Bart.Toutcela  est  traité  simplement 
et  devra  très-bien  faire  en  [  lein  air. 

Parmi  les  accessoires,  nous  regrettons  que  M.  David  n'ait 
par  mis  sur  la  poitrine  du  vaillant  capitaine  la  croix  de 
Saint-Louis  qu'il  reçut  avec  joie  et  reconnaissance.  Cet  oubli 
pourra  tromper  ceux  qui  pensent  encore  aujourd'hui  que, 
sous  Louis  XIV,  il  y  eut  des  récompenses  seulement  pour  les 
hommes  de  naissance,  et  leur  faire  croire  que  le  grand  roi 
fut  injuste  à  l'égard  de  Jean  Bart.  Il  ne  faut  pas  calomnier 
le  temps  passé.  Jean  Bart  fut  ennobli',  il  eut  Ues  pensions, 
une  chaîne  d'or^,  la  croix  de  Saint-Louis',  le  grade  de  chef 
d'escadre*,  et  pour  son  fils  tout  i  e  qu'il  voulut.  Ct'rtes  il  avait 
bien  mérité  cela;  on  l'eût  accablé  de  faveurs,  qu'on  n'aurait 
fait  ritin  de  trop;  mais  enfin,  on  no  l'oub'ia  pas  plus  que  l)u- 
guay-Trouin,  que  Rose,  que  Fabert,  que  Diiquesne,  ces  no- 
bles roturiers,  et  il  eût  été  bon  que  le  monument  fût  juste 
pour  Louis  XIV,  comme  le  grand  roi  pour  le  grand  homme 
de  mer.  Peut-être  M.  David,  représentant  Jean  Bart  encore 
jeune,  a-t-il  pi'nsé  qu'il  no  devait  pas  se  permet  re  un  ana- 
chronisme; c'était  un  petit  péché,  qui  lui  eût  été  bien  aisé- 
ment remis  par  la  critique. 


FONTAINE  NOTRE-DAME ,  PAR  M.  ALPHONSE  VIGOUREUX. 

Derrière  l'église  Notre-Dame,  au  milieu  d'un  gazon  vert, 
entouré  d'une  grille  soigneusement  fermée  au  public,  on 
vient  d'élever  une  fontaine  qui  a  donné  do  l'eau  le  jour  de 

'  En  1684. —  ^  En  1676,  pour  ses  brillantes  campagnes  comme  capiiaina 
de  corsaire.  —  3  En  1694,  le  19  aoAt.  —  *  En  1699.  Ainsi,  dans  l'espaça 
d'environ  dix  ans,  Jean  llart  devint  de  câpre  ou  corsaire  oflicier  généril 
dans  la  marine  royale  et  chevalier  de  Saint-Luuis. 


son  inauguration,  et  qui  parait  n'en  devoir  plus  donner  dé- 
sormais que  lors<]ue  tous  les  travaux  de  sculpture  ornemen- 
tale seront  achevés.  Ces  travaux  accessoires  s'avancpnt,  et 
bientôt  le  monument  se  complétera  par  les  masses  liquides 
sur  l'efTet  desquelles  l'anhilecte a  dû  compter. 

Cette  petite  fontaine  est  fort  jolie.  L'auteur  l'a  reliée  par  le 
style  à  la  cathéilrale  et  voici  le  parti  qu'il  a  adopté. 

Une  pyramide  s'élance  de  lerre;  sa  base  est  pleine,  mais  son 
corps  est  évidé  et  n'est  formé  que  par  des  arêtes  supportant 
un  petit  dôme  que  surmonte  une  aiguille  pleine. 

Les  arêtes  de  la  partie  ouverte  sont  des  petits  faisceaux  de 
colonnettes  sur  les  chapiteaux  desquelles  sont  établis  des  clo- 
chetons historiés. 

Aux  trois  angles  delà  base  sont  adossées  des  figures  d'Ar- 
changes, chacune  desquelles  foule  au  pied  un  monstre  à  tri- 
ple tête,  dont  les  ailes  s'étendent  horizontalement,  et  qui  par 
saqueuedeserpents'attache  à  la  pyramide.  Chaque  archange 
est  sous  l'avancée  d'une  niche  formée  par  les  ressauts  d'une 
galerie  ogivale;  chaque  dragon  a  pour  base  un  cul-de-lampe, 
extérieur  à  la  masse  de  la  pyramide. 

Entre  les  colonnettes,  comme  sous  un  dais,  est  placée  de- 
bout une  figure  de  la  Vierge  portant  l'enfant  Jésus  dans  ses 
bras.  Le  piédestal  de  la  stitue  a  une  base  dont  les  trois  faces 
partagées  chacune  en  quatre  niches  reçoivent  les  douze  figu- 
res des  apôtres.  La  voûte  du  dais  est  peinte  en  bleu  et  or, 
ce  qui  fait  assez  bien. 

11  est  presque  inutile  de  dire  que  les  têtes  des  dragons  sont 
les  vomitoires  par  lesquels  l'eau  s'échappe  en  jets  abondants. 
Les  vasques  qui  la  reçoivent  sont  fort  simples;  tout  l'orne- 
ment a  été  réservé  pour  la  pyramide,  dont  les  détails  sont 
riches  et  exécutés  avec  autant  de  soin  que  de  goût,  par 
M.  Jules  Pommateau. 

Les  figures  de  la  Vierge  et  des  archanges  sont  d'un  style 
doux,  gracieux  et  coulant  qiii  s'accorde  parfaitement  avec 
celui  du  monument;  elles  concourent  heureusement  à  un  en- 
semble  agréable.  L'artistequi  les  a  exécutées  —  nous  croyons 
que  c'est  M.  Parfait  Merlieux  —  mérite  bien  de  l'architecte. 

La  pyramide  est  placée  dons  le  prolongement  de  l'axe  de 
l'abside  de  la  cathédrale.  Sa  face  principale  s'ouvre  à  l'est, 
c'est-à-dire  qu'elle  regarde  l'île  Saint-Louis.  La  Vierge  tourne 
ainsi  le  dos  au  chevet  de  l'église. 

Le  monument,  depuis  son  assise  dans  la  vasque  supérieure 
jusqu'au  sommet  de  l'aiguille,  a  environ  quinze  mètres 
soixante  centimètres  de  hauteur,  ou  quarante-neuf  pieds;  c'est 
une  jolie  proportion.  Ilestd'uneffetà  la  foi-;  gracieux  elsévère; 
quand  le  soleil  l'éclairé,  tous  les  petits  détails  ont  une  valeur 
qui  leur  donne  de  l'intérêt.  Malheureusement  le  soleil  est  rare, 
et  puis  la  pierre  noircira  vite,  et  la  fontaine  s'attristera  beau- 
coup. M.  Vigoureux  a  pressenti  ces  inconvénients,  et  il  s'est 
mis  en  garde  autant  qu'il  l'a  pu  contre  eux,  en  donnant  à  soa 
monument  toute  la  légèreté  possible. 

Le  résultat  obtenu  par  l'architecte  est  très-satisfaisant,  et 
nous  joignons  trrs-vo'ontiers  nos  éloges  à  tous  ceux  qu'il  a 
obtenus  pour  un  travail  aussi  digne  d'estime.  M.  Vigoureux 
s'est  inspiré  de  si  bons  modèles,  il  a  si  bien  réussi,  que,  dans 
cinquante  ans  il  sera  difficile  de  dire  si  la  fontaine  Notre- 
Dame  est  une  œuvre  du  quinzième  siècle  ou  un  pastiche  fait 
au  dix-neuvième.  *•  '**- 

Notre  intention  avait  été  de  publier  un  article  sur  la  statue 

équestre  de  S.  A.  R.  monseigneur  le  duc  d'Orléans;  nous  ne 

.  pouvons  remplir  ce  devoir  que  lorsque  l'oeuvre  de  M.  Maro- 
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chetti  sera  débarrassée  des  couronnes,  des  fleurs,  des  rubans 
qui  la  voilent  en  grande  partie.  Quand  ces  tributs  pieux  de 
l'amour  du  peuple  seront  enlevés,  quand  le  monument  inau- 
guré sera  définitivement  livré  à  la  critique,  nous  l'examine- 
rons avec  tout  l'intérêt  qu'inspirent  le  sujet  et  le  talent  de 
l'artiste. 

CHROIVIQUE  MUSICALE. 

La  présente  année  a  été  remarquable  par  sa  stérilité  lyrique. 
Deux  ouvrages  nouveaux  seulement,  Marie  Sluari  et  la  Bar- 
carotle,  ont  été  représentés  depuis  le  l"' janvier  au  Grand-Opera 
et  h  rOpera- Comique.  A  part  ces  exceptions,  nos  théâtres  de  mu- 
sique ont  vécu  pendant  tout  ce  temps  sur  leur  ancien  répHiioire. 
Enfin  le  théûire  de  la  place  des  Italiens  vient  de  sortir  de  celle 
inaction  qui  menaçait  de  condamner  nos  modernes  compositeurs 
à  une  grève  aussi  prolongée  que  celle  des  ouvriers  charpentiers. 

Singulière  anomalie,  le  goûi  de  la  musique  se  répand,  dil-on, 
chaque  jour  davantage  en  France  et  le  sort  de  ceux  qui  se  vouent 
au  culte  de  cet  art  devient  de  plus  en  plus  triste  et  précaire.  La 
peinture  a  ses  expositions  annuelles,  l'industrie  ses  expositions 
quinquennales;  de  nombreux  débouchés  sont  assurés  même  à  la 
fobricallon  h  vapeur  des  drames  et  des  vaudevilles;  giâre  aux 
courses  du  Champ-de-Mars,  de  Versailles,  de  Chantilly  .  les  ar- 
tistes des  haras  et  de  l'engraissage  sont  certains  de  pouvoir  (aire 
représenter  leurs  pouliches,  leurs  veaux  et  leurs  moutons.  Seuls, 
les  compositeurs  lyriques  sont  condamnés  à  un  étoufTement 
pneumatique  ;  et  d'abord  la  préférence  est  toujours  réservée  pour 
les  œuvres  des  maeslri  étrangers.  Après  eux,  s'il  en  reste;  helas! 
que  reste-t-il?  Combien  est  mince  la  consommation  de  nus  deux 
scènes  musicales  comparativement  à  la  production!  Et  tandis 
que  les  compositeurs  connus  et  ayant  fait  leurs  preuves  ne 
peuvent  trouver  une  place  suffisante  au  soleil  de  la  rampe ,  le 
Conservatoire  continue  chaque  année  de  jeter  dans  la  circulatioa 
de  nouveaux  orphées  en  he;-be,  et  de  tendre  à  de  naïfs  et  can- 
dides jeunes  gens  ce  fallacieux  traquenard  qu'on  appelle  le  grand 
prix  de  Rome. 

Quel  avenir  leur  assure-t-on  en  échange  de  dis  belles  années 
de  leur  vie  pour  le  moins,  consacrées  à  sonder  les  mystères  de 
la  fugue  et  du  contrepoint?  tout  au  plus  un  petit  acte  à  mettre 
en  musique,  qu'Us  auront  attendu  pendant  une  trentaine  d'années 
et  qu'oti  leur  accordera  enfin  par  égard  pour  leurs  cheveux  blan<'s. 
Ajoutons  que  c'est  encore  le  une  chance  rare  et  pouvant  passer 
pour  heureuse.  Beaucoup  d'aspirants  compositeurs  ne  1  ont  même 
pas,  et  après  avoir  consumé  leur  existence  entière  dans  une  vaine 
espérance,  ils  finissent  par  s'écrier,  au  moment  d'expirer  :  «  0 
libretto ,  tu  n'<^s  qu'un  nom  !  » 

De  semblables  doléances  ont  été  bien  souvent  répétées,  et  par 
malheur  elles  ont  toujours  de  la  justesse  et  de  l'à-propos.  N'est- 
il  pas  temps  de  remédier  h  une  situation  si  déplorable  et  si  anor- 
male? Quant  à  nous  ,  pour  nous  servir  d'une  formule  consacrée 
en  politique,  nous  ne  cesserons  de  dire  :  Il  y  a  quelque  chose  à 
faire. 

La  destinée  de  l'auteur  du  Ménétrier,  opéra  comique  en  trois 
actes,  dont  nous  avons  h  nous  occuper,  suffirait,  d'ailleurs,  pour 
justifier  une  partie  des  réflexions  que  nous  venons  d'émettre.  Il 
y  a  quinze  ans  que  M.  Théodore  Labarre  l'ut  admis  à  faire  jouer 
un  opérette  intitulé  les  Deux  Familles.  Malgré  les  promesses  que 
contenait  ce  début,  M.  Labarre  fut  forcé,  pendant  ces  quinze  an- 
nées, de  se  tenir  à  l'écart  de  la  composition  lyrique.  El  pourtant 
c'est  un  compositeur  de  talent,  il  vient  de  le  prouver.  Ainsi  peu 
s'en  est  fallu  qu'il  ne  fîit  perdu  pour  le  théâtre.  Rejeté  d'une  car- 
rière où  l'appelait  sa  vocation ,  il  se  rabattit  sur  l'exécution  in- 
strumentale, il  devint  le  roi  des  harpistes.  La  harpe  ayant  été  k 
peu  près  généralement  abandonnée,  par  suite  d'un  de  ces  bizar- 
res et  fautas  lues  caprices  de  la  mode  qu'on  ne  saurait  raisonna- 
blement expliquer,  M.  Labarre  se  trouva  hors  d'état  d'utiliser  ce 
nouveau  genre  de  talent.  Certes,  il  y  avait  bien  de  quoi  s'a- 
bandonner au  désespoir;  d'aucuns  seraient  allés  se  jeter  dans  la 
rivière,  M.  Labarre  se  jeta  dans  la  romance,  ce  qui  est  un  autre 
genre  de  suicide. 

Fort  heureusement  il  en  est  réchappé,  et  plus  heureusement 
encore  il  a  réussi  à  obtenir  un  librelto  en  trois  actes  de  M.  Scribe. 
Ce  n'est  pas  que  ce  librelto  soit  de  premier  choix.  Il  s'agit  d'une 
princesse  du  Tyrol,  chassée  du  trône  par  les  Autrichiens,  qui  se 
déguise  sous  des  habits  viUageois  afin  de  favoriser  les  tentatives 
de  ses  fidèles  sujets  conspirant  pour  la  réintégrer  dans  ses  états. 
Un  simple  ménétrier  et  son  amoureuse,  une  petite  paysanne,  ser- 
vent aciivement  et  ulilement  d'instruments  k  cette  conspiration 
qui  finil  par  être  couronnée  d'une  pleine  réussite.  Cette  intrigue 


sentquelquepeuleréchauff'é.  Un  vieux  journaliste  dis<iit  naguère: 
«  Voilà  vingt-cinq  ans  que  je  refais  chaque  malin  le  même  article 
et  toujours  avec  le  même  succès.  »  M.  Scribe  pourrait  en  dire 
autant.  Combien  de  fois  ne  refait-il  pas  la  même  pièce  en  co- 
médie, en  vaudeville,  en  librelto  !  mais  il  a  l'art  de  dissimuler  la 
vétusté  du  fond  et  de  le  faire  passer  pour  du  neuf.  M.  Scribe  est 
le  plus  habile  tailleur  dramatiqueen  vieux  que  nous  connaissions. 

Mais  du  moins  on  ne  saurait  contester  h  la  musique  de  M.  Théo- 
dore Labarre  1«  mérite  de  la  fraîcheur  et  de  ronginalilé.  El  d'a- 
bord, constatons  qu'il  n'est  pas  tombé  dans  le  défaut  ordinaire 
des  auteurs  de  romances  qui  arrivent  h  la  composition  lyrique. 
Ce  défaut,  c'est  l'abus  du  fracas  harmonique.  11  semble  que  pour 
faire  oublier  qu'ils  ont  joué  du  galoubet,  les  ex-troubadours  ne 
trouvent  rien  dp  mifux  que  de  souffler  de  toutes  leurs  forces  dans 
les  trompettes  et  les  trombones. 

M.  Labarre  a  évité  un  pareil  travers;  son  orchestre  est  habi- 
lement et  délicatement  travaillé  ;  ses  chants  sont  en  général 
heureux  et  distingués  ;  on  a  applaudi  une  jolie  tyrolienne,  un 
duo,  avec  un  charmant  accompagnement  de  violoncelle;  —  pres- 
que tous  les  morceaux  du  second  acte,  un  trio  bouffu  d'un  ex- 
cellent style,  et  surtout  les  chneurs,  qui  sont  d'une  facture  très- 
remarquable.  En  présence  du  mérite  de  l'ensemble,  nous  ne 
nous  arrêterons  pas  à  signaler  qunlqufs  taches  et  quelques  im- 
perfections de  détail.  L'œuvre  de  M.  Labarre  a  obtenu  un  succès 
très-flatteur.  Voilà  donc  un  nouveau  compositeur  élu;  mais  pour 
en  revenir  à  notre  lamentable  thèse  de  tout  à  l'heure,  combiea 
d'autres  qui  jamais  ne  seront  même  appelés  !  a.  c. 


C^ronque  ®l)êôtrttle. 

*^  Au  bon  vieux  temps,  il  était  de  règle  dans  les  familles  de 
repasser  aux  enfants  les  habits  et  les  culottes  des  grands  parents. 
Cet  usage  patriarcal  a  presque  généralement  disparu ,  en  ce  qui 
concerne  les  vêtements;  mais  la  transmission  héréditaire  des 
idées  subsiste  toujours.  Les  jeunes  générations  continneni  encore 
et  continueront  sans  doute  jusqu'à  la  fin  des  siècles  de  s'habiller 
avec  les  mises-bas  intellectuelles  de  leurs  ancêtres. 

Une  fois  qu'une  pensée  a  été  portée,  ce  n'est  pas  une  raison 
pour  qu'efle  soit  mise  au  rebut  ;  au  contraire.  Elle  reste  accro- 
chée à  une  espèce  de  marché  du  Temple  où  l'esprit  humain 
trouve  commode  d'aller  s'approvisionner  de  défroques  toutes 
faites.  Pour  arriver  à  une  application  ,  Sedaine  a  composé  ,  en 
1/67,  un  vaudeville  original  intitulé  le  Diable  à  quatre.  Qua- 
rante septans  plustard(en  1804)ce  vaudevilleaélé  mis  en  opéra 
comique  par  Creusé  de  Lessert,  avec  une  musique  de  Solié.  La 
même  idée  a  étéréexploiléeparM.  Etienne  sous  forme  de  comédie, 
et  sous  le  litre  de  la  Jeune  femme  colère;  celte  comédie  a  subi 
une  nouvelle  transformation  en  opéra  comique  en  y  ajoutant  une 
partition  de  Boïeldieu.  Enfin  voi'  i  que  le  sujet  imaginé  par  Se- 
daine devient  ballet-pantomime.  Certes  c'est  bien  là  de  la  friperie 
inlellecluelle,  ou  nous  ne  nousy-connaissons  point. 

Mais  du  moins  il  faut  reconnaître  que  dans  cette  dernière  cir- 
constance elle  a  parfaitement  réussi.  De  coite  réunion  de  vieilles 
loques  il  est  sorti  un  ballet  qui  vaut  mieux  que  bien  dfs  ballets 
complètement  neufs.  Le  scénario  du  Diable  à  quatre  arrangé 
en  pantomime  n'a  pas  changé;  il  s'agii  toujours  d'une  dame 
acariâtre  qui  fait  enrager  son  mari  précisément  parce  que  celui- 
ci  est  éminemment  bénin  et  complaisant  (nous  ne  savons  si  ce 
trait  d'observation  conjugale  qui  était  vrai  en  1757  l'est  encore 
aujourd'hui)  A  côté  de  cet  intérieur  aigre-doux  est  placé  le  mé- 
nage d'un  artisan  brutal  dontla femme  est  un  modèle  de  soumis- 
sion matrimoniale.  Remarquons  en  passant  que  l'artisan  en 
question,  de  savetier  qu'il  était  dans  le  vaudeville  primitif,  est 
devenu  un  vannier  dans  le  ballet.  Le  Grand-Opéra  a  craint  avec 
raison  que  le  tire-pied  ne  fût  pas  en  bonne  odeur  auprès  de  ses 
aristocratiques  habitués. 

Un  magicien  ,  chargé  apparemment  de  veiller  au  repos 
des  ménages  (ce  qui,  par  parenthèse,  n'est  pas  une  sinécure), 
transporte  la  belle  dame  dans  l'échoppe  et  vice  vi-rsd.  Ce 
simple  changement  de  domicile  suffit  pour  en  amener  un  com- 
plet dans  le  caractère  de  l'épouse  maussade.  Avis  aux  maris  pour 
lesquels  l'existence  n'est  pas  précisément  semée  de  roses.  Afin 
d'entrer  dans  un  paradis  conjugal,  il  leur  suffit  de  s'adresser  au 
magicien  sus-nommé  et  à  une  entreprise  quelconque  de  déména- 
gements. 

Au  total,  nous  le  répétons,  le  nouveau  ballet  est  fort  agréable 
à  voir,  et,  chose  phénoménale  dans  l'espèce,  on  n'y  éprouve  pas 
un  seul  instant  d'ennui.  Tous  les  pas  et  les  danses  d'ensemble  ont 
été  dessinés  avec  beaucoup  de  bonheur  et  une  remarquable  ori- 
ginalité par  M.  Mazilier,  que  cette  création  place  décidément  au 
premier  rang  chorégraphique.  M"«  Carlotta  Grisi  a  fait  des  prodi- 
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ges  de  légèrelé  et  de  ballon.  On  connaît  la  geniillegge  espiègle 
de  M'i"  Maria,  et  nous  n'avons  pas  besoin  de  dire  qu'elle  a  eié 
charniatilu  datisia  scène  de  correction  matrimoniale  qui  su  passe 
chez  le  viinnicr.  A  côié  île  ces  premiers  rfties,  on  a  applaudi  avec 
justice  M""  -  ophio  DuniirAtre,  itobcrt,  et  le  jiMine  Iloijuei-Vesiris, 
qui  conquiert  do  plus  en  plus  la  faveur  du  public  de  l'Opéra. 

Joigtie/,  à  cela  des  costumes  el  des  décors  remarquables  par 
le  bon  goût  et  la  richesse,  el  une  musique  gracieuse  et  dansante 
par  M.  Adophe  Adam.  Avec  de  pareil»  elémer)ls,  on  cofiipren- 
dra  l'étourilissante  réussite  de  l'œuvre  chorégraphique  emprutitée 
ail  vaudeville  de  1767.  Du  haut  du  ciel,  sa  demeure  dernière,  le 
Tieux  Seilaine  doit  être  content. 

,*,  Il  n'est  pas  que  vous  ayez  vu  des  enfants  gourmands  se  dis- 
puter les  parts  d'un  gâteau  ;  survient  parfois  un  petit  compa- 
gnon, plus  hardi  ou  plus  glouton,  qui  avale  b^  gâteau  tout  entier. 
La  mùine  rliose  arrive  dans  le  monde  dramatique.  Kieniple  :  Un 
auteur  avait  découvert  que  le  publu:  a  beaucoup  de  goût  pour 
les  -scènes  de  mœurs  parisiennes.  D'autres,  profitant  de  la  dé- 
couverte, se  sont  empares  à  l'envi  d'un  quartier  de  la  capitale. 
Alors  sont  venus  deux  nouveaux  exploitants  qui  ont  croqué  le 
tout  d'une  seule  bouchée;  ils  ont  fait  représenter  sur  le  théâtre 
de  l'Anibigu-Cornique  l'urisel  la  banlieue.  Après  cela  il  ne  reste 
plus  une  miette  du  gâteau  parisien,  iiUrà  ou  exlrà  muro». 

Nous  ne  parlerons  pas  de  l'intrigue,  qui  est  là  pour  servir  de 
prétexte  <i  un  panorama  de  fort  belles  décorations.  On  voit  tour 
a  tour  la  fête  de  Grenelle,  les  eaux  de  Saint-Cloud,  le  moulin  de 
Charenton,  la  forêt  de  Vincennes,  une  illuminulion  aux  Champs- 
El)sées,  et  une  répétition  do  ballet  qui,  grâce  à  une  glace  de 
fond,  produit  un  efîet  neuf  et  magique.  Si  des  quartiers  isolés  de 
Paris  ont  obtenu  de  nombreuses  représentations,  on  peut  en  pré- 
dire au  moins  cent  cinquante  à  Paris  tout  entier,  orné  de  sa  ban- 
lieue par-dessus  le  marché 

»*,  Bossuet  s'émerveillait  de  la  petitesse  des  causes  d'où  résul  - 
tent  souvent  de  grands  événements  politiques;  que  dirait-il,  s'il 
pouvait  voir  h  combien  peu  tiennent  les  modernes  vaudevilles  en 
deux  actes?  Un  courtisan  s'avise  de  dire  dans  un  h- parte  que  sa 
souveraine, la  grande  duchesse  de  Toscane,  ressemble  à  madame 
Panache,  une  femme  ridicule  de  la  cour  de  Louis  XIV.  Tel  est 
le  fond  principal  de  la  nouvelle  pièce  des  Variétés;  tout  roule  sur 
les  suites  de  ce  propos,  qui  est  parvenu  aux  oreilles  de  la  grande 
duchesse.  Mais  Flore  est  très-grotesque  sous  les  atours  de  madame 
Panache,  et  Lopeintre  aîné  se  montre  excellent  coiné  iien.  En 
résumé  le  public  a  paru  s'amuser  :  il  s'amuse  aujourd'hui  à  si 
bon  compte. 

.\Le«  Rêveries  de  Brancas,  déjà  immortalisées  par  La  Bruyère, 
ont  fourni  au  théâtre  du  Palais- Royal  le  sujet  d'un  petit  acte 
élégamment  écrit  et  do  bonne  compagnie.  Ces  deux  qualités  mé- 
ritent d'èire  signalées,  en  raison  de  leur  rareté,  par  les  vaude- 
villes qui  courent.  *,  c. 


Nous  avons  publié  il  y  a  plus  d'un  mois  (voir  le  numéro  du 
29  juin)  des  considérations  relatives  h  la  grève  des  ouvriers  char- 
pentiers; cette  grève  durait  déjh  alors  depuis  quelque  temps, 
elle  dure  encore ,  et  il  est  difficile  de  prévoir  quand  elle  cessera. 

Les  journaux  avaient  annoncé,  il  y  a  déjà  plusieurs  jours, 
qu'un  certain  nombre  d'entrepreneurs  admettaient  les  préten- 
tions des  ouvriers  et  quo  les  opérations  allaient  être  reprises; 
mais,  jusqu'à  ce  jour,  rien  de  semblable  n'a  eu  lieu. 

Les  entrepreneurs  avaient  proposé  aux  ouvriers  de  s'en  rap- 
porter à  l'arbitrage  de  M.  le  préfet  de  la  Seine  ou  de  M.  le  préfet 
de  police;  l'un  etl'auiro  ofTraienl  sans  douie  toutes  les  garanties 
de  lumière  et  d'impartialité  désirables;  cependant,  on  conçoit 
que  les  ouvriers  n'aient  pas  accepté  ,  pour  juge  souverain  ,  un 
adminisirateur  qui,  probablement,  aurait  admis  difficilement  des 
conditicms  trop  onéreuses  pour  les  constructeurs,  l'cut-ôtre 
môme  ces  deux  honorables  magistrats  auraieni-ils  cru  sortir  de 
leurs  attributions  en  se  chargeant  de  prononcer  dans  un  pareil 
conflit. 

D'un  autre  côté,  même  avant  de  quitter  les  travaux ,  les  ou- 
vriers s'étaient  adressés  isolément  à  la  société  centrale  des  archi- 
tectes, et  les  entrepreneurs  viennent  do  s'adresser  à  elle,  isolément 
aussi,  en  raison  du  consentement,  illégal  selon  eux,  donne  par 
un  certain  nombre  de  leurs  confrères.  Dans  ces  deux  circon- 
stances ,  la  Société  irrégulièrement  saisie  et  invoquée  par  une 
seule  des  parties,  a  dû  nécessairement  s'abstenir,  quelque  préoc- 
cupation que  ces  circonstances  doivent  inspirer  à  tous  les  archi- 
tectes dans  l'irilerôt  de  leurs  clients,  et  l'on  pourrait  ajouter  dans 
leur  intérêt  propre.  Nous  pensons  donc  que  c'est  tout  à  fait  h  tort 
qu'un  journal  a  reproche  h  cette  Société  do  no  pas  intervenir. 

Cependant,  il  est  urgent  que,  d'une  manière  ou  d'une  autre. 


on  parvienne  %  faire  cMser  un  état  de  chose*  n  nuisible aax  con- 
structions publiques  et  particulières,  et  aux  intérêts  de  loates  Im 
classt^s  laborieuses  dont  elles  doivent  assurer  l'existence.  Admi- 
ni^t^atl•urs,  architectes,  entrepreneurs,  ouvriers,  tout  le  monde 
doit,  à  nuire  avis,  se  réunir  et  s'entendre  pour  trourer  enfln  une 
solution  satisfaisante  aux  points  en  discussion. 


En  parlant  de  la  Vierge  au  chapelet  de  Murillo,  qui,  pour  le 
momeni,  n'occupe  pas  au  Musé«  sa  place  habituelle,  le  ûulleli» 
deê  An»  demande;  Qu'en  fait-on?  qu'y  met-on?  Cett  «n  jeit 
plus  sérieux  que  le  jeu  de  corbiilon.  N'eAl  il  pas  été  d'un  meil- 
leur  goût  de  s'abstenir  de  cette  fade  plai^nlerie ,  el  d'un  esprit 
plus  équitable  d'aller  aux  informations?  On  aurait  bien  viie  ap- 
pris que  ce  tableau,  l'un  de  ceux  qu'on  copie  le  plus  sauvent,  a 
été  transporté,  durant  la  dernière  exposition  ,  dans  les  salles  du 
Musée  espagnol,  pour  la  plus  grande  commodité  des  artiste*. 

Nous  pourrions  même  ajouter  que  celte  mesure  a  tourné  au 
profit  des  amateurs  et  des  curieux,  h  qui  un  si  innocent  déplace- 
ment a  permis  de  jouir,  sans  interruption ,  de  la  vue  de  ce  cbet> 
d'œuvre  de  l'école  espagnole ,  pendant  les  deux  mois  de  ferme- 
ture du  Musée  consacrés ,  chaque  année ,  aux  longs  apprêts  da 
Salon. 

Que  conclure?  Que  M.  T...  n'a  certainement  pas  éprouvé  un* 
bien  sérieuse  préoccupation  à  l'endroit  de  l'œuvre  égarée  dA 
Murillo;  car,  avec  la  moindre  bonne  volonté,  il  l'eût  trouvée 
aussi  facilement  que  le  quolibet  par  lequel  il  a  cru  devoir  ter- 
miner sa  revue. 

Rien  n'est  moins  fondé  que  les  nouvelles  données  par  le  Bul- 
letin des  Ans  au  sujet  des  peintures  exécutées  par  M.  Flandrin 
à  Saint-Germain  des  Prés;  par  M.  .Vlotiez  à  Saini-Germain 
l'Auxerrois  ;  par  M.  Drolling  à  SaintSulpice ,  et  par  M.M.  Perrier 
et  Orsel  à  Notre-Dame  de  Lorette.  Ces  travaux  ne  sont  pas ,  k 
beaucoup  près,  terminés,  et  il  y  en  a  un"  partie  qui  ne  le  sera  ni 
cette  année,  ni  même  l'année  prochaine.  .Nous  ajouterons,  k 
cette  occasion,  qu'il  serait  bien  temps  qu'on  appelât  chaque  chose 
par  son  vrai  nom,  et  qu'à  propos  de  la  moindre  peinture  appli- 
quée sur  un  mur  on  ne  parlât  pas  de /'rr«fu«,  comme  on  pourrait 
le  faire  au  sujet  de  la  Farnésina  ou  du  Vatican.  Que  les  gens  da 
monde  appellent  fresque»  les  peintures  du  Panthéon,  de  l'Ecole 
des  Beaux- Arts,  de  la  Madeleine,  de  Notre-Dame  de  Lorette,  de 
Saint-Merry,  de  Saint-Severin  etc.,  etc.,  on  le  leur  pardonne; 
mais  que  des  hommes  qui  écrivent  dans  les  journaux  d'art  s'ex- 
priment constamment  avec  cette  même  impropriété  de  mots,cek 
est  inconcevable  et  ne  se  peut  tolérer.  A  la  lecture  de  nos  revues, 
les  étrangers  doivent  se  figurer  que  nous  sommes  revenus  en 
France  aux  bons  jours  du  Primatice  et  du  Rosso,  de  Lebrun  et 
de  Mignard,  et  que  les  pinceaux  de  nos  plus  grands  peintres  se 
promènent  hardiment  sur  les  murs  de  nos  édifices  recouverts 
parloyeMO,  comme  ils  feraient  sur  la  plus  simple  toile.  El  là-des- 
sus arrivent  d'Italie, de  Prusse,  de  Bavière  surtout,  des  gens  com- 
pétents et  curieux  qui  s'approchent  de  nos  prétendues  fretqutt, 
regardent,  se  frottent  les  yeux,  lèvent  les  épaules,  et  se  moquent 
de  nous. 

Aux  journaux,  il  faut  bien  le  dire,  reviennent  les  cinq  sixièmes 
de  cette  erreur  et  de  cette  honte.  Il  n'y  a  eu  en  France,  depuis  le 
commencement  du  siècle,  que  cinq  ou  six  essais  de  fn?sque  d'une 
médiocrité  telle  que  le  découragement  s'est  emparé  à  la  fois  de 
ceux  qui  pourraient  encore  commander  de  tels  travaux  et  de  ceux 
qui  les  pourraieiitexecuter.CesessaissoolceuxdeSaint-Sulpice; 
nous  n'avons  pas  à  les  juger  eo  ce  moment.  Bornons-nous  à  dire 
qu'aujourd'hui  M.  Mottezseul,  à  Saint-Germaiu  l'Auxerrois,  est 
chargé  de  décorer  le  porche  de  celte  église,  d'après  le  procédé  de 
peinture  appelé,  en  Italie,  buon  fresco.  Nous  enverrons  prochai- 
noment  le  résultat,  qu'on  s'accorde  à  trouver  bon  el  heureux. 
Mais  ni  M  Flandrin.  à  Saint-Germain  des  Prés,  ni  M.  Drolling, 
à  Saint-Sulpice,  ni  M.  Ingres,  ii  Saint-Viocent  de  Paulo,  pas  plus 
qu'au  château  de  Dampierre,  ni  MM.  Orsel  et  Perrin,  à  .Notre- 
Dame  de  Lorotle,  ne  doivent  exécuter  de»  peintures  à  fresque. 
C'est  de  quoi  chacun  pourrait  se  convaincre  en  prenant  la  peine 
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de  voir  ou  de  s'informer  ;  et  nous  n'avons  pas  d'autre  mérite  : 
serait-il  donc  si  difficile  d'avoir  même  celui-là?  Beaucoup  de  nos 
confrères  nous  donneraient  l'orgueil  de  le  croire. 

ÉCOLE  ROYALE  DES  BEAUX-ARTS. 

—  Lundi  18  août,  à  onze  heures  du  matin,  l'inscription  des  aspirants 
pour  le  concours  des  places  à  la  section  de  peinture  et  sculpture  sera 
ouverte  au  bureau  du  secrétariat  de  l'École  et  sera  close  le  Î5  aoùl 
suivant. 

Aucune  inscription  ne  sera  reçue  sans  le  dépôt  au  bureau  ,  de  l'acte 
de  naissance  en  bonne  forme  de  l'aspirant,  et  d'un  bulletin  de  présen- 
tation délivré  par  un  artiste  connu,  constatant  que  le  candidat  est  en  état 
de  dessiner  ou  de  modeler  une  académie  d'après  nature 

Le  concours  des  places  est  divisé  en  sii  semaines  qui  aurout  lieu  les 
1",  8  et  15  septembre  prochain,  à  onze  heures  et  à  deux  heures  de 
chaque  semaine. 

—  Les  professeurs  de  la  section  de  peinture  et  sculpture  de  l'École 
ont  jugé  le  9  août  dernier  les  concours  d'esquisses  peintes  et  modelées. 

Sur  les  esquisses  peintes  dont  le  programme  à  exécuter  était  la  .\tort 
de  Dnmiiien,  onl  été  admis  au  concours  de  la  figure  peinte  :  MM.  Maillot 
(Théodure),  élève  Drolling  ;  Zier,  élève  Norblin  ;  Legrand,  Latapie,  élèves 
Cogniet;  Isambert,  élève  Delaroche  et  Gloyre;  Doèrr,  élève  Cugniet; 
Reverdy,  élève  Drolling;  Clément,  élève  Delaroche  et  Glejre;  Marquerie, 
élève  Drolling;  Ginoui,  élève  Delaroche  et  Abel  de  Pujol. 

Sur  les  esquisses  modelées  dont  le  programme  était^ /cja»d>e  sou- 
lageant un  de  ses  to  dutx,  ont  été  admis  au  concours  de  la  figure  mo- 
delée :  MM.  Roguet,  élève  Duret Drolling;  Power,  élève  Rcimey  Duraont; 
Capellaro,  élève  Lequion  ;  Ferrât,  élève  Pradier;  Bouhin,  Bunnardel, 
Sobre,  élèves  Romcy  Dumont;  Bernard,  élève  Duret;  Poupon,  élève 
Husson  ;  Début,  élève  David. 


Nouvelles  des  Arts,  des  Théâtres  et  des  Lettres. 

—  Le  conseil  municipal  d'Aurillac  (Cantal)  vient  de  décider  qu'il 
serait  élevé  une  statue  en  bronze,  sur  une  des  places  de  la  ville,  à  la  mé- 
moire de  Gerbert,  précepteur  de  Robert,  roi  de  France,  le  premier  Frai>- 
çais  qui  se  soit  assis  dans  la  chaire  de  saint  P.erre,  sous  le  nom  de 
Sylvestre  II.  C'est  M-  David  d'Angers  qui  a  été  chargé  de  l'exécution 
de  ce  monument. 

—  Des  ouvriers  occupés  aux  travaux  d'un  chemin  à  trois  milles  d'Ostie 
(Italie).  oi>t  découvert  trois  statues  avecquciques  bas-reliefs.  Le  cardinal 
Turdini ,  doyen  du  sacré-collége,  instruit  de  cette  découverte,  a  fait  en- 
lever ces  statues  Une  d'elles,  en  marbre  grec,  pa>se  pour  un  chef- 
d'œuvre  de  sculpture,  elle  représente  une  femme  dont  les  formes  se  des- 
sinent à  travers  de  belles  draperies;  les  deux  autres  statues,  quoique 
très  importantes,  n'ont  pas  un  égal  degré  de  perfection.  Le  cardinal  ayant 
ordonné  de  fouiller  dans  le  même  endroit,  on  a  déterré  des  urnes  ciné- 
raires de  marbre  blanc,  plusieurs  morceaux  de  marbre  antique  vert  et 
jaune,  et  une  pierre  avec  cette  inscription  :  Minnims  CC.  iriyi^  ta  in 
agroeii'iijiiiii  quinque  in  ffonie  posuil;  ce  qui  signifierait,  suivant  quel- 
ques-uns, que  ce  lieu  était  jadis  une  maison  de  campagne  dans  laquelle 
Hinutius  avait  placé  des  statues. 


BULLETIN  ICONOGRAPHIQUE. 

Gravures.  —  75.  Le  Triomphe  du  Christ ,  gravé  par  H.  Gar- 
nier,  d'après  Fossin.  (L.  45  c.  H.  60  c.)  Paris,  Tessari,  55,  quai 
des  Augustins. 

Lithographies.  —  76.  Album  Russe.  12  pi.  n»»  13  à  25.  (Titre 
français  et  russe  )  Paris,  Tessari,  55,  quai  des  Augustins.  Mos- 
cou et  Saint-Pétersbourg,  Daziaro. 

Ces  planches  représentent:  Affliction,  Piété,  Charité,  le  Soir,  Toilette, 
BarcaroUe  ,  le  Bain ,  Halte  de  Bohémiens,  Leçon  de  lecture.  Montagnards 
du  Caucase,  l'Adieu. 

77.  Chloé,  liih.  par  Régnier  et  Rettannier,  d'après  Numa.Jmp. 
'a  deux  teintes.  Paris  ,  Bulla  et  Jouy,  18,  rue  Tiquetonne.  ' 

78.  Le  Coucher  des  Enfants,  la  Prière  du  matin  ,  2  pi.  Paris, 
Lebrasseur,  10,  rue  de  la  Victoire;  Goupil  et  Fiberi,  15, 
boulev.  Montmartre. 

79.  Gabrielle  de  Vergy,  lith.  par  Régnier  et  Rettannier,  d'a- 
près Numa.  Imp.  à  deux  teintes.  Paris,  Bulhi  et  Jouy,  18 ,  rue 
Tiqueionne. 

8U.  Musée  des  Salons;  n»  9.  l'Attente;  n°  10,  la  Favorite, 
lith.  par  Derancourt.  Paris,  Grim,  9,  boulev.  Saint-Martin. 

81.  Un  premier  ténor,  lith.  par  Chevalier,  d'après  Hornung. 
(Petit  Auvergnat  mordant  l'oreille  d'un  chien).  Paris,  BuUa  et 
Jouy,  18,  rue  Tiquetonne. 

82.  Eludes  choisies,  liih.  aiu  deux  crayons,  par  Emile  Lassalle, 


n"  10  (iheDaugh ter  ofErin),  d'après  G.  L.Muller.  Paris,  Goupil  et 
Fiberi,  15,  bqulev.  Montmartre.  3  fr. 

83.  Eludes  de  paysages  aux  deux  crayons,  par  H.  Vander 
Bur.  k.  PI.  26.  27.  28  ,  29  et  30.  Paris,  Prislon ,  l3,  rue  des 
Prèlres-Sainl-Germain-l'Auxerrois. 

84.  Eludes  variées,  par  Laborietle.  PI.  17  et  18.  Paris,  Be- 
rieux ,  28  ,  rue  Saini-Jacques. 

,  85.  La  Figure  ,  éludes,  liih.  par  E.  Lassalle.  N»  13,  la  Petite 
Ecolière,  d'après  Creuze.  Paris,  Goupil  et  f^ibert,  15,  boulev. 
Moni martre.  3  fr. 

i'G  Fleurs  et  friiils,  dessinés  et  lith.  par  Napoléon  Franco. 
(  H.  45  c.  L.  55  c.  )  N"»  1  à  4.  Paris ,  BuUa  et  Jouy  ,  18  ,  rue 
iTiqiiHionne. 

b7.  Le  Concert  des  Anges,  lith.  par  Lemoine.  (H.  27  c.  L. 
20  0.  )  Imp.  h  deux  teintes.  Paris,  Àtasson,  5,  rue  Sanson. 

Ss.  La  Madeleine  de  Lebrun  ,  liih.  par  M""  Royé,  néeïrianon. 

89.  Je  suis  la  servante  du  Seigneur,  liih.  par  Jarot,  d'après 
Sassa-Ferraio.  Paris,  \'  Delnrue,  10,  place  du  Louvre. 

90.  Saint  Stanislas  de  Kosika,  liih.  par  André,  d'après  Cibot. 
Paris,  V«  Delarue,  10,  place  du  Louvre. 

91.  Sainte  Luri(î  (iiire  en  français  et  en  espagnol),  lith.  par 
Deveria    Paris ,  BuUa  et  Jouy,  1 8  ,  rue  Tiqnelonne. 

92.  Cosiiimes  de  l'Armée  Française  N"  60,  chasseurs  et  tirail- 
leurs, par  Ch.  Vernier,  1793  à  lbl2.  Paris,  yiMfter<,  29,  place 
de  la  liourse.  Color.,  1  fr.  50  c. 

93.  Cosiimies  du  Caucase,  lith.  parRachmann,  et  dessiné  pur 
le  prince  G.  Gagarine.  Le  patriarche  d'F.tihniéadzine;  Ibo  Mah- 
mat  Ogiy  Kurde  Ossanli,  à  Amarat,  Géorgien.  Paris, .ffuuser,  11, 
boulevard  des  Italiens. 

94.  Rleiiellesen  miniature.  N"  1.  (4  sujets  sur  la  feuille.)  Paris, 
Gâche,  58,  rue  de  la  Victoire. 

95.  Fantaisies  gracieuses  en  miniature,  dessinées  par  Numa 
et  lith.  par  M"«  Delaune.  (4  sujets  sur  la  feuille.)  Paris,  Gâche, 
58,  rue  de  la  Victoire. 

t<6  Hippodrome.  N°  3.  Steeple-chase,  par  H.Lalaisse.  Imp.  à 
deux  teintes.  Paris,  Hnulecaur  frèrts,  I  5,  rue  du  Coq. 

97.  Hippodrome.  N"  4.  Les  chars  de  Rome.  Imp.  k  deux  tein- 
tes. Paris,  Hautecœur  frères,  15,  rue  du  Coq. 

98.  Les  Grâces  en  miniaiiire.  Danseuses  cosmopolites,  dessi- 
nées par  Guerard  et  liih.  par  Régnier.  PI.  7  et  8.  Paris,  Jeannih, 
20,  place  du  Louvre,  et  Desmaisons-Cabassons ,  15,  quai 
Voltaire. 

99.  Galerie  royale  de  Costumes.  Costumes  suisses,  femmes  de 
Brienz.  Liih.  par  Tierceville,  d'après  Leleux.  Paris,  Hubert,  29, 
plaie  de  la  Bourse.  Color.,  3  fr. 

100  Les  Mignonneltes,  actrices,  n°  8.  lith.  par  Jaime,  d'après 
Devéria.  Taglioni,  Fanny  Elssler,  Rachel,  C.  Falcon.  Paris,  Gou- 
pil et  f^iberl,  15,  boulevard  Montmartre.  Lebrasseur,  10,  rue 
de  la  Victoire. 

101.  Les  Mignonneltes,  têtes  variées,  dessinées  par  Grevedon, 
Dubuffe,  Devéria  et  lith.  par  Jaime.  ['>  sujets  sur  la  feuille).  Pa- 
ris, Goupil  et  Fiberi,  15,  boulevard  Montmartre.  Lebrasseur, 
10,  rue  de  la  Victoire. 

102.  Les  Amis.  N"»  7,  8  et  9,  par  H.  D.  Paris,  Aubert,  29, 
place  de  la  Bourse:  Color.,  75  c. 

103.  Comme  on  dîne  à  Paris.  N<"  16,  17,  18,  19  et  20.  Paris, 
Auh-rt,  29,  place  de  la  Rourse.  Chaque  pl.  color.,  75  c. 

104.  Les  Gens  de  Justice.  N"'  11  et  12,  par  H.  D.  Paris,  Au- 
bert. 29.  place  de  la  Rourse.  Color.,  75  c. 

105.  Pastorales  N-»  16  à  19,  par  H.  D.  Paris,  ^u6«r<,  29, 
place  delà  Bourse.  Chaque  pl.  color.,  75  c. 

106.  Physiologie  des  Rais  publics.  N">  16.  Paris,  Aubert,  29, 
place  de  la  Bourse.  Color.,  75  c. 

Cartes  et  Plans.  —  107.  Plan  de  la  ville  de  Lisieux,  dressé 
d'après  le  cadastre,  avec  les  changements  et  les  augmentations 
survenus  depuis  sa  publication,  par  Damas. 

108.  Plan  du  camp  de  la  Gironde  en  1845. 

109.  Carte  du  département  de  la  Lozère,  dessinée  d'après  Cas- 
sini,  avec  réduction  à  moitié  de  surface,  par  H.  Reybaud. 

Ouvrages  a  Figurfs.  —  110.  Les  Edifices  circulaires  elles 
dômes  classés  par  ordre  chronologique  et  considérés  sous  le  rap- 
port de  leur  disposition ,  de  leur  construction  et  de  leur  décora- 
tion, par  M.  C.  K.  Isabelle,  architecte  du  gouvernement.  10  Uvr., 
in-f°.  Paris,  Firmin  Didol.  12  fr. 

111.  Histoire  naturelle  des  îles  Canaries,  par  MM.  Rarker- 
Webb  et  Sabin  Herthelot.  29»  et  .30»  livr.,  in-f°.  Paris,  .Bet/iune, 
36,  rue  de  Vaugirard.  Chaque  livr.,  6  fr.;  color.,  12  fr. 

Gide,  Directeur-Gérant. 


Paris. —  Imprimerie  Doodey-Dupré,  rue  Saiol-Louis,  46, au  Marais, 
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I.  Statue  équestre  de  S.  A.  R.  H>'  le  duc  d'Orléans.  —  II.  Histoire  d'un 
tableau  de  genre,  par  M.  Clément  Caraguel.  —  III.  Critique.  Armoriai 
national  de  France.  —  IV.  Traité  de  sculpture,  par  Benvenuto  Cellini  ; 
par  Léopold  I.eclanché.  —  V.  Théâtre  Français.  Les  réputation»  et  les 
talents,  (["article.)  —  VI.  Manufacture  royale  de  Sèvres.  —  VU.  Cor- 
respondance, —  VIII.  Ecole  royale  des  Iteaux  -  Arts.  (Concours.)  — 
IX.  Nouvelles  des  Arts  ,  des  Théâtres  et  des  Lettres.  —  X,  Uulletin  ico- 
nographique. 

Dessin.  —  Salon  de  1845.  —  Un  Intérieur  de  Famille ,  peint  par  H°"  Griin, 
lithographie  par  M.  Laurens. 


STATUE  ÉQUESTRE 
DE  S.  A.  R.  Mgr.  LE  Di:C  D'ORLÉANS, 

PAR  M.  MAROCHETTI. 

Ce  monument  est  livré  maintenant  à  l'examen;  les  cou- 
ronnes, les  rubans,  dont  l'amour  du  peuple  lavaipnt  couvert, 
ont  Ole  enlevés,  et  l'on  dit  que  madame  la  duchesse  d'Orléans 
a  voulu  que  ces  témoignages  du  souvenir  religieux  que  les 
Parisiens  ont  gardé  d'un  prince  aussi  bon  que  brave ,  aussi 
aifnable  que  loyal,  aussi  gracieux  que  sensé,  fussent  recueil- 
lis avec  soin  et  conservés  dans  le  reliquaire  que  l'admirable 
veuve  s'est  fait,  de  choses  qui  peuvent  lui  rappeler  sans  cesse 
le  noble  époux  toujours  vivant  dans  .sa  pensée. 

Nous  nous  étions  défendu  contre  une  première  impression, 
et,  avant  d'énoncer  une  opinion,  nous  avions  voulu  voir 
sous  tous  ses  aspecis,  libre,  et  éclairée  par  le  soleil,  la  statue 
qu'on  a  érigée  au  milieu  de  la  cour  du  Louvre. 

Jamais  nous  n'avions  plus  désiré  (ju'un  monument  élevé 
par  la  France  fiit  un  chef-d'œuvre  :  nos  vcrux  n'ont  malheu- 
reusement pas  été  exaucés.  F.st-ce  à  dire  que  l'ouvrage  de 
M.  Marochotti  soit  sans  mérite  et  démente  tout  à  fait  cette 
grande  renommée  que  lui  a  va'ue  son  heureuse  statue  d'Em- 
manuel Philibert.'  Il  serait  injuste  do  le  prétendre;  mais 
ce  que  l'on  peut  dire,  c'est  que  si  M.  Maroibeili  avait  produit 
sa  stptuo  équestre  du  duc  d'Orléans  avant  rollo  du  duc  do 
Savoie,  peut-ôt'e  n'aurait-i'  pas  été  chargé  d'exécuter  celle- 
ci;  pou'-ôlre  ceux  qui  président  arx  aris  ne  se  seraient  pas 
épris,  pour  son  talent,  de  cette  passion  enthousiaste  dont  les 
conséquences  sont  si  honorables  et  si  profllables  en  mémo 
temps  pour  un  a-'tiste  étrang"r. 

Nous  seripns  fâché  que  l'on  interprétât  mal  le  sentiment 
qui  nous  dicte  cette  dernière  observation;  nous  allons  nous 
expli(juiT. 

N'>us  n'avons  aucune  répugnance  ,'t  voir  les  arlistes  nés 
hors  d"S  fronlièros  français"s,  .s'olablir  à  Paris  et  partager 
avec  les  nationaux  les  encouragements  et  les  réiompenscs 
que  le  gouvernement  accorde  à  tout  ce  qui  cultive  les  arts. 
Celle  concurrence  n'est  pas  sans  avan'flge  pour  l'émulation, 
et  il  est  certain  que  la  présence  do  Canova  et  do  Bosio  no  fut 
pas  sans  influence  sur  le  développement  rapide  du  talent  do 
quelques  statuaires  français,  qui.  dans  la  lutte,  ne  voulurent 
pas  ô'ro  vaincus  par  des  é'rangers. 

La  France  accueillit  de  tous  temps  les  hommes  de  tous  les 
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pays  qui  pouvaient  contribuer  à  sa  splendeur;  mais  ccUe  li- 
bérale hospitalité,  il  serait  dangereux  qu'on  eo  exagérât  les 
con.séqiience.s.  La  bienveillance  ne  doit  pas  dégénérer  en  une 
partialité  si  grande  que  les  étrangers  aient  une  siluatioa 
mcMpeure  i)ue  les  nationaux,  à  égalité  seulement  de  mérite. 
S'il  faut  ôlre  courtois,  il  fautaussi  être  ju.sle. 

Qu'un  artiste  étranger,  évidemment  très-supérieur  à  tous 
les  artistes  français,  ait  les  plus  belles  récompenses,  les 
commandes  les  plus  impor'aDies.  rien  de  mieux.  Cext  va 
malheur  pour  la  France  si  elle  n'a  personne  à  opposer  k  ce 
génie  venu  d'Ilalie,  d'Allemagne  ou  d'Angleterre,  et  le  gou- 
vernement voulant  ériger  des  monuments,  il  faut  bien  qu'il 
s'adres-se,  pour  leur  exécution,  à  qui  pourra  le«  mi<>ux  faire. 
Ainsi,  nous  comprenons  que  Raphaël,  Michel-Ange,  Titien, 
Yan-Di(  k,  Rubens,  Léonard  do  Vinci,  fussent  les  mie»!  ren- 
tes des  arii-tes  à  Péris;  mai.t  quand  la  France  peut  nommer, 
sans  trop  d'embarras,  dix  peintres  ou  statuaires,  les  égaux 
de  MM.  Marochetti  et  Wintherhalter,  par  exemple,  sinon  su- 
périeursàoux  par  le  talent,  il  ne  nous  parait  p.is  de  justice 
rigoureuse  que  tout  soit  pour  ceux-ci,  au  détriment  de  nos 
compntriotes. 

Dans  un  temps  où  les  grands  travaux  sont  rares,  il  semble 
naturel  qu'ils  soient  conflés  aux  artistes  français  dDUt  l'exis- 
tence est  difficile.  Il  n'est  permi.«  d'éfo  généreux  ou  prodigue 
que  lorsqu'on  est  très-riche;  et  ce  n'est  malheureusement 
pas  le  cas  du  budget  des  beaux-art«.  Quand  il  s'agit  surtout 
d'élever  un  monument  national,  il  nous  parait  lâch««ux  que 
la  préférence  soit  donnée  à  un  éirangcr  dont  le  nom  gravé 
sur  lo  marbre  ou  le  bronze  ira  accuser,  dans  l'aveni'',  la  pé- 
nurie ou  lo  singulier  engouement  de  la  France. 

Nous  no  voulons  pasdire  que  M.  iMarocbetti  ne  soit  pas  un 
homme  de  talent:  loin  de  nous  cette  pensée  ;  mais  nous  avons 
des  statuaires  plus  habiles,  et  nous  ne  voTons  pas  pourquoi 
l'on  n'a  pas  tout  d'abord  pensé  à  eux.  Un  autre  aurait-il 
mieux  réussi,  dans  la  statue  équestre  du  duc  d'Orléans  que 
M.  Marochetti?  C'est  ce  que  nous  ne  pouvons  aflirmer.  Au- 
rait-il aussi  bien  fait'^  Uh!  as.surément.  Lo  résultat  obtenu  ne 
vient  que  trop  à  l'appui  de  ce  que  noun  venons  de  dire,  noa 
par  un  sentiment  étroit  de  nationalité,  qui  ne  serait  pas  du 
moins  sans  excuse,  mais  par  amour  de  la  justice. 

L'effet  général  du  monument  composé  et  exécuté  par 
M.  Marochetti  n'est  cas  satisfaisant  II  n'y  a  ni  ampleur  ni 
caractère  dms  la  figure  de  ce  cavalier,  qui  a  plus  l'air  d'un 
écuyer  faisant  les  exercices  delà  haute  école  dans  un  manège, 
que  d'un  prince  commandant  une  armée.  Vue  du  guichet  t^e 
la  rue  du  Coq,  cet  homme  au  col  serre,  à  la  po'trino  forte- 
ment rembourrée,  au  chapeau  de  travers,  au  bras  droit  porté 
en  arrière  de  sa  hanche  et  développé  dans  toute  sa  longueur 
do  manière  à  se  profiler  en  une  ligne  droite  d'une  rigidité 
fâche><se,  cet  homme  sent  trop  le  mannequin.  Il  a  de  la  rai- 
deur sans  noblesse. 

Nous  sommes  disposé  à  croiro  que  le  costume  étriqué, 
dont  l'auteur  a  revô'u  son  .\ltessc  Royale,  est  pour  beaucoup 
dans  la  disgrâce  d'une  figure  qui  n'est  tout  à  fait  bien  d'au- 
cun cdté,  et  qui  n'a  un  peu  d'aspect  que  de  l'angle  nord- 
ouest  de  la  cour  du  Louvre  NL  Maroche'U  était  il  donc  con- 
traint de  représenter  le  prince  dans  son  habit  d'uniforme,  et 
coiffé  do  ce  chapeau  malencontreux ,  qui,  au  naturel ,  peut 
être  coquet  sur  une  tète  bien  garnie  do  cheveux  fi-isés,  mais 
qui,  assurément,  est  antipatliiquc  à  la  scu'pture  et  n'a  rien 
de  monumental?  De  quelque  cdté  que  l'on  regarde  la  statue, 
le  chapeau  est  affreux. 
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Mais,  dit-on,  c'était  le  chapeau  que  portait  le  duc  d'Or- 
léans, c'était  son  habit,  et  quand  on  fait  un  portrait.... 

11  ne  fallait  pas  faire  un  portrait  de  l'habit  et  du  chapeau, 
mais  de  latôte  seulement,  qui  était  belle,  noble,  douce,  bien- 
veillante et  spirituelle;  il  fallait  penser  qu'une  statue  de 
bronze  est  tout  autre  chose  qu'une  statuette  de  plâtre  ou 
qu'un  dessin  d'album.  Pour  conserver  au  prince  le  costume 
militaire  qu'il  était  nécessaire ,  en  effet,  de  garder,  on  pou- 
vait imaginer  son  Altesse  Royale  en  campagne,  venant  de 
charger  avec  sa  troupe,  la  tête  nue,  son  chapeau  ayant  été 
emporté  par  le  vent  dans  le  mouvement  du  galop  de  son 
cheval,  et  le  corps  à  demi  enveloppé  d'un  manteau  français 
oud'unbournous.  Peut-être  aurait  on  obtenuainsi  une  masse 
large,  et,  dans  le  mouvement,  de  la  grâce,  de  la  vie,  de  la 
chaleur.  En  tous  cas,  on  ne  risquait  point  de  faire  quelque 
chose  de  plus  froid  que  ce  que  nous  voyons. 

La  tète  du  prince  modelée  par  M.  Marochetti  est  ressem- 
blante et  paraît  bien  étudiée;  mais  elle  est  si  mollement  ac- 
compagnée par  ce  feutre  à  la  Nansouty,  dont  la  face  posté- 
rieure vient  continuer  à  peu  près  le  plan  du  front,  qu'on  la 
voit  à  peine. 

Quant  au  cheval,  il  parait  d'autant  plus  lourd  que  son  ca- 
valier a  moins  d'importance.  Son  col,  qui  a  les  flexions  ondu- 
leuses  de  celui  du  cygne,  supporte  une  tête  relativemfnt  pe- 
tite, mais  d'ailleurs  belle  et  pleine  d'expression.  La  jambe 
droite  de  derrière  a  un  mouvement  p'^ut-être  vrai,  mais  qu'il 
fallait  éviter  de  saisir,  parce  qu'il  est  désagréable.  La  croupe 
est  grosse  et  lourde  ;  le  poitrail  est  trop  développé;  l'encolure 
est  trop  épaissp.  Il  semble  que  le  parti  adopté  par  l'artiste,  de 
représenter  le  prince  dans  un  habit  étroit,  lui  commandait 
de  monter  son  Altesse  Royale  sur  un  cheval  anglais  très-fin, 
très-délicat:  alors  il  y  aurait  «u  plus  d'harmonie  dans  l'en- 
semble, sinon  plus  de  majesté.  Ici,  il  y  a  entre  le  cheval  et  le 
cavalier  une  désharmonie  qui  ne  tourne  même  pas  au  profit 
du  quadrupède. 

Nous  sommes  désolé  d'être  ou  de  paraître  aussi  sévère; 
mais  un  monument  n'est  pasuneceuvrefrivoleetqui  importe 
peu  à  la  crili(iue;  mais  M.  Marochetti  a  mission  de  composer 
un  autre  monument  non  moins  important  que  celui  dont 
nous  venons  de  nous  occuper,  nous  ne  devions  pas  l'oublier. 

A.  JAL. 

HISTOIRE  D'UN  TiBLEAD  DE  GENRE. 

Pendant  l'année  183...  au  commencement  du  mois  d'aoiît,  un 
jeune  peintre,  nommé  David  S...,  qui  était  allé  faire  des  études 
dans  les  Pyrénées,  s'arrêta  au  château  de  Malhaussan,  bâti  sur 
une  éniiiience,  au  milieu  d'une  gorge  sauvage,  à  une  heure  de 
marche  de  la  Navarre  espagnole.  Quelques  habitations  de  ber- 
gers, moitié  cabanes,  moitié  huttes,  éparpillées  sur  les  flancs  de  la 
gorge,  formaient  un  pauvre  village,  placé  là  comme  avant-garde 
du  château.  David  avait  entretenu  des  relations  intimes  avec  le 
châtelain,  à  Paris,  oîi  ce  dernier  avait  résidé  jusqu'à  la  mort  de 
sa  mère.  Depuis  cet  événement,  le  comte  de  Malhaussan  vivait 
retiré  dans  ses  terres,  soit  par  ennui  de  la  ville,  soit  pour  tout 
autre  motif.  Son  château  n'était,  h  proprement  parler,  qu'une 
grande  et  grosse  maison  fortement  maçonnée,  entourée  de  vastes 
cours  et  n'offrant  de  remarquable  qu'ime  tourelle  en  ruines, 
rongée  par  le  lierre,  à  un  angle  de  la  bâtisse.  Le  jeune  peintre, 
vêtu  d'une  blouse  grise,  un  chapeau  de  paiUe  sur  la  tête,  le  sac 
sur  le  dos,  le  bâton  ferré  à  la  main,  monta  à  pied  l'étroit  sentier 
qui  conduisait  au  château.  La  grande  porte  d'entrée  de  la  princi- 
pale cour  était  ouverte;  un  chien  jaune,  des  Pyrénées,  dormait  au 
soleil;  des  poules  s'agitaient  sur  les  bancs  de  fumier,  et  parfois 
un  long  et  sourd  mugissement  sortait  des  étables. 


Le  châtelain,  h  moitié  couché  sur  une  chaise  longue,  tenait 
son  journal  à  la  main,  lorsqu'un  domestique,  ouvrant  doucement 
la  porte,  vint  lui  annoncer  qu'un  étranger  demandait  à  être  in- 
troduit. 

—  A-t-il  dit  son  nom?  demanda  le  comte. 

Le  domestique  était  un  montagnard  de  petite  taille,  mais 
trapu,  le  front  bas  et  déprimé,  la  tète  hérissée  de  cheveux  raides 
et  courts;  son  visage,  d'une  expression  peu  intelligente,  portait 
l'empreinte  d'une  énergie  farouche.  11  répondit  à  son  maître  en 
portant  autour  de  lui  un  regard  soupçonneux  : 

—  L'étranger  a  dit  son  nom  et  il  ne  l'a  pas  dit;  le  fait  est  que 
je  ne  m'en  souviens  pas  ou  plutôt  qu'il  l'a  prononcé  de  manière  à 
ce  que  je  ne  pusse  l'entendre  :  mauvaise  mine,  du  reste;  une 
grande  barbe,  un  habit  gris  et  le  sac  sur  le  dos,  une  espère,  de 
déguisement.  Ce  n'est  rien  de  bon,  peut-être  un  contrebandier. 

—  Informe-toi  si  c'est  réellement  un  contrebandier,  et  en  ce 
cas,  dis-lui  que  je  n'ai  rien  à  lui  acheter  aujourd'hui. 

Le  comte  reprit  son  journal,  et  le  domestique  alla  retrouver  le 
peintre,  qui  attendait  dans  la  salle  d'entrée,  assis  sur  le  rebord 
de  la  fenêtre. 

—  Vous  repasserez  une  autre  fois,  dit  le  sauvage  chambellan 
de  Malhaussan  ;  monsieur  le  comte  n'a  besoin  de  rien. 

David  se  leva  en  souriant  : 

—  R  y  a  ici  un  malentendu,  mon  ami  ;  fais-moi  seulement  le 
plaisir  de  me  conduire  vers  ton  maître. 

—  Non,  pardieu!  s'écria  le  montagnard. 

En  môme  temps,  il  assura  son  berret  bleu  sur  sa  tête  et  courut 
se  poster,  d'un  air  menaçant,  contre  la  porte,  prêt  à  la  défendre 
de  son  corps. 

—  Je  te  conseille  de  t'en  retourner,  dit-il  au  peintre,  stupéfait 
de  cette  manœuvre;  la  violence  ne  te  porterait  pas  profit,  et  ce 
n'est  pas  k  moi  que  l'on  apprendra  à  reconnaître  à  la  mine  un 
Aragonais  des  frontières.  • 

Le  comte,  attiré  au  bruit,  ouvrit  la  porte,  écarta  son  domes- 
tique, et  d'un  geste  invita  l'étranger  h  entrer.  Au  moment  où  il 
se  disposait  h  le  suivre  dans  le  salon,  il  se  sentit  respectueusement 
tirer  par  le  bras. 

—  Qu'y  a-t-il  encore,  Michel? demanda-t-il. 

—  Monsieur  est  certainement  maître  de  recevoir  qui  il  lai 
plaît,  répondit  Michel,  h  demi-voix  et  d'un  ton  pénétré;  seule- 
ment il  fera  bien  de  se  tenir  sur  ses  gardes.  Le  pays  n'est  pas 
sûr;  nous  touchons  à  la  Navarre,  et  les  Traboucayres  ont  cette 
année  môme  enlevé  un  fermier  de  Pedeluz,  qui  n'a  été  relâché 
qu'au  prix  de  mille  pistoles  en  bon  argent  de  France.  Encore  l'a- 
vait-on battu  et  réduit  par  la  faim.  Cet  homme  que  vous  ne 
connaissez  pas  est  peut-être... 

—  Cela  suffit,  Michel,  répondit  le  comte;  tu  as  l'humeur  in- 
hospitalière d'un  dogue,  et  rien  ne  m'impatiente  autant  que  de 
t'entendre  sonner  'a  tout  propos  la  cloche  d'alarme. 

—  Le  dogue  a  bon  nez  et  bon  œil,  murmura  Michel,  il  ne  s'en- 
dormira pas  facilement. 

Pendant  ce  court  dialogue,  le  peintre  avait  quitté  son  chapeau 
et  déposé  dans  un  coin  le  sac  et  le  bâton  ferré.  Le  comte,  en  ren- 
trant, jeta  un  cri  de  surprise  et  courut  à  lui  les  bras  ouverts  : 

—  Vous  ici  !  mon  cher  David  ;  je  ne  vous  avais  pas  reconnu 
d'abord,  tant  j'étais  loin  de  in'atlendre  à  votre  agréable  visite. 
Vous  tombez  véritablement  du  ciel  ! 

—  Je  tombe  de  bien  près  du  ciel,  répondit  le  peintre,  car 
j'arrive  des  pics  voisins.  C'est  un  beau  pays  que  le  vôtre,  mon 
cher  comte;  mais  franchement  je  commençais  h  en  avoir  assez; 
les  torrents  me  donnaient  des  vertiges,  et  h  voir  tant  de  rochers 
autour  de  moi,  sur  ma  tête  et  à  mes  pieds,  il  y  avait  des  moments 
où  je  me  croyais  métamorphosé  en  Sysiphe. 

—  Malgré  votre  horreur  des  montagnes,  dit  le  comte,  il  faudra 
bien  que  vous  restiez  ici  plus  longtemps  que  vous  ne  pensez; 
c'est  votre  faute  si  vous  vous  êtes  mis  dans  la  souricière.  Je  ne 
vous  tiens  pas  quitte  h  moins  d'un  mois  bien  révolu. 

Le  comte  éprouvait  un  plaisir  très-vif  de  l'arrivée  inattendue 
de  David,  qu'il  aimait  beaucoup,  comme  homme  d'abord,  à  cause 
de  ses  qualités  personnelles,  ensuite  pour  son  talent  d'artiste,  qui 
lui  valait  déjà,  à  cette  époque,  une  réputation  naissante,  réputa- 
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tion  qui  s'est  changée  depuis  en  une  célébrité  des  mieux  méri- 
tées. 

Après  un  cordial  et  joyeux  entretien  dont  les  souvenirs  de» 
deux  amis  firent  tous  les  frais,  le  châtelain  se  leva  pour  aller 
donner  quelques  ordres  relativement  a  son  lïôte.  Dans  l'anti- 
chambre il  rencontra  Michel,  qui  tenait  une  chaise  de  chaque 
main  et  un  plumeau  sous  le  bras. 

—  Il  paraît  que  tu  veux  prendre  racine  ici,  dit  le  comte. 

—  Monsieur  voit  bien  que  je  suis  eu  train  de  ranger,  répondit 
Michel. 

—  C'est-à-dire  que  tu  faisais  le  guet  h  la  porte,  à  cause  de  l'é- 
tranger. Maintenant  j'ose  espérer  qu'à  ma  prière  tu  voudras  bien 
lui  préparer  une  chambre ,  transporter  dans  cette  chambre  son 
sac,  son  bâton  et  le  reste  do  son  bagage,  et  ne  plus  l'occuper  de 
lui  que  pour  le  servir  autant  qu'il  en  sera  besoin.  11  me  semble 
qu'à  son  sujet  tu  pourrais  bien  ne  pas  le  montrer  plus  difficile 
que  moi. 

—  Sans  doute,  répondit  Michel.  Cependant,  il  arrive  tous  les 
jours  qu'on  croit  connaître  un  homme,  et  qu'on  se  trompe,  ou 
bien  qu'on  le  connaît ,  en  effet ,  sans  que  cela  en  vaille  mieux. 
Savez-vous  quel  était  le  chef  des  Traboucayres  qui  ont  enlevé, 
cette  anniie,  le  fermier  de  Pedeluz?  Lu  homme  de  sa  connais- 
sance, presque  un  ami,  avec  qui  il  avait  choqué  le  verre,  trois  se- 
maines auparavant,  au  marché  d'Arudy.  En  voilà  assez  là  dessus, 
quoique  votre  homme  ne  me  revienne  guère. 

—  Voilh  qui  est  certes  malheureux,  dit  le  comte;  je  pense 
néanmoins,  Michel,  que  tu  consentiras  h  te  souvenir  des  ordres 
que  je  viens  de  te  donner.  (  Michel  s'inclina.  )  Fort  bien,  reprit 
son  maître  ;  tu  es  si  troublé  que  tu  emportes  les  chaises  et  le 
plumeau. 

Le  repas  du  soir  dura  longtemps  et  fut  servi  avec  cette  abon- 
dance qui  caractérise  l'hospitalité  des  riches  propriétaires  dans 
les  provinces  reculées.  Une  servante,  dont  les  traits  et.les  habi- 
tudes du  corps  offraient  quelque  ressemblance  avec  ceux  de  Mi- 
chel, s'empressait  autour  de  la  table;  maiselle  ne  remplissait  ses 
fondions  auprès  de  l'étranger  qu'avec  une  anxiété  visible.  Vers 
la  (in  du  dîner,  David  ayant  laissé  tomber  son  couteau  è  dessert, 
la  pauvre  tille  tressaillit,  et  une  pile  d'assiettes  qu'elle  apportait 
s'échappa  do  ses  mains.  Le  comte  et  son  hôte  ne  purent  s'empê- 
cher de  rire,  et  la  servante  s'enfuit  toute  rouge  d'humiliation  et 
de  colère. 

—  Il  faut  avouer,  mon  cher  ami,  dit  le  peintre,  que  vous  avez 
ici  des  domestiques  d'une  étrange  espèce.  L'un  veut  se  colleter 
avec  moi  h  mon  arrivée ,  l'autre  casse  ses  assiettes  quand  je 
ramasse  un  couteau  à  dessert...  on  dirait  que  je  les  ai  ensor- 
celés ! 

—  C'est  que  vous  les  effrayez  beaucoup,  reprit  le  comte.  De- 
puis que  la  guerre  civile  désole  l'Espagne,  des  bandits  ont  profité 
de  l'anarchie  où  est  plongé  ce  malheureux  pays  pour  s'établir 
sur  le  versant  espagnol  des  Pyrénées,  d'où  ils  tentent  quelquefois 
de  hardis  coups  do  main  contre  les  forn)es  de  ce  côte;  la  mé- 
flanco  est  donc  très-grande  par  ici.  D'ailleurs,  le  montagnard  est 
generalemcni  peu  hospitalier  de  sa  nature,  quoique  le  contraire 
soit  passé  en  proverbe  îi  l'Opéra -Comique. 

—  Cependant,  j'aime  à  croire,  dit  le  peintre  en  riant,  que  vous 
vous  serez  porté  caution  pour  moi  auprès  de  vos  deux  Cerbères, 
mâle  et  femelle. 

—  Mes  deux  Cerbères  sont  deux  butors  ,  reprit  le  comte  ,  et 
vous  avez  sans  doute  remarqué  leur  ressemblance  ;  tel  frère,  telle 
sœur;  ils  sont  jumeaux.  La  nature  en  aurait  pu  produire  de 
moins  bourrus  et  d'une  mine  plus  avenante.  Dans  leur  fait,  il  y 
«,  je  l'avoue,  un  grand  fond  de  dévouement  pour  ma  famille ,  ce 
qui  ne  m'aurait  pas  empoché  de  me  priver  de  leurs  services  ,  si 
je  n'avais  craint  d'ameuter  contre  uioi  tous  les  chevriers  du 
pays. 

Vous  saurez  que  je  suis  dans  une  de  ces  situations  ridicules 
et  niélodramatiquos  qu'on  rencontre  seulement  dans  les  pièces 
du  boulevard.  Mes  deux  domestiques  m'ont  été  légués  comme 
meubles  de  famille.  Quelques  mois  avant  leur  naissance,  leur  père 
fut  tué  pardescontrolKindiers;  leur  mère  mourut  en  les  mettant 
au  monde;  mais  la  vue  de  son  mari  qu'on  lui  rapportait  tout  san- 


glant l'avait  si  fortement  impressionnée  dans  l'état  où  elle  était 
alors  que  ses  deux  enfants  en  ont  gardé  une  sorte  d'ctfarouche- 
ment  nenreux  ci  stupide.  Ma  mère,  les  voyant  orphelins,  leur 
donna  une  nourrice,  et  les  prit  ensuite  dans  cette  maison  ,  où  ils 
ont  grandi  pour  mon  malheur'ct  pour  l'ennui  des  rares  visiteurs 
qui  vicnnt.-nt  partager  ma  solitude.  Vous  ai-je  assez  clairement 
coolé  cette  sotte  histoire? 

—  Très-clairement,  répondit  le  peintre,  et,  pour  tout  dire, 
puisque  nous  y  sommes,  je  passe  à  leurs  yeux  pour  un  bandit  de 
l'autre  cftté  des  montagnes,  qui  est  venu,  sous  un  prétexte,  pour 
tenter  un  mauvais  coup. 

•  —  C'est  justement  cela,  répondit  le  comte  en  emmenant  son 
hdie  pour  aller  prendre  le  café  dans  le  jardin.  J'ajouterai,  pour 
compléter  le  dessin  des  deux  figures,  que  Michel,  eu  sa  qualité 
de  ciief  de  la  famille,  s'est  attribué  le  droit  exclusif  de  juger  les 
étrangers  qui  viennent  ici,  de  leur  prêter  des  projets  plus  on 
moins  sinistres  ;  puis  il  va  faire  part  de  ses  suppositions  à  sa 
sœur,  qui  les  accepte,  sans  examen  ,  avec  une  foi  fanatique,  et 
reproduit  fidèlement  sur  son  visage  toutes  les  impressions  de  son 
frère. 

—  Il  faut  croire,  dit  le  jeune  peintre  ,  que  le  jugement  porté 
sur  moi  par  le  frère  a  été  bien  rigoureux,  puisque  ma  vue  seule 
a  (ait  éclater  les  assiettes  dans  les  mains  de  la  sœur. 

—  Vous  en  riez  bien  &  votre  aise,  dit  le  comte  ;  il  n'en  est  pas 
moins  vrai  que  mon  embarras  est  grand.  Ces  deux  butors  m'ob- 
sèdent, et  si  je  les  renvoie  ,  ou  va  faire  une  émeute  contre  moi 
dans  le  pays  ;  je  passerai  pour  un  ingrat  et  un  mauvais  maître. 
Il  ne  se  présentera  pas  un  journalier  au  mois  d'aoïlt  pour  couper 
mes  blés  ;  je  serai  au  ban  des  faucilles,  et  mes  troupeaux  seront 
décimés  par  des  maladies  inconnues.  Vous  ne  pouvez  savoir,  mon 
cher  David,  de  quels  sauvages  je  suis  entouré. 

Tout  en  continuant  celte  conversation,  ils  atteignirent  l'extré- 
mité du  jardin,  qui  était  entouré  de  haies  vives. 

—  Tenez,  reprit  le  comte,  regardez  là-bas  derrière  ce  massif  ûe, 
buissons  et  de  sureaux. 

—  Je  ne  vois  absolument  rien,  dit  l'étranger. 

—  Vous  n'avez  pas  l'œil  montagnard  ;  mais  regarder  bien , 
vous  finirez  par  distinguer  votre  ami  Michel  à  raffut  derrière  le 
massif,  un  fusil  à  la  main. 

—  Ah  va ,  mais  dites  donc,  s'écria  le  peintre,  il  est  enragé,  ce 
dogue-là  ! 

—  C'est-b-dire  qu'il  n'est  pas  encore  complètement  rassuré 
sur  votre  compte,  et,  dans  l'idée  que  vous  pourriez  bien  être  un 
espion  de  Traboucayret  qui  auraient  résolu  de  m'eclever  un  de 
ces  soirs,  il  monte  la  garde. 

Le  comte  s'avança  alors  vers  le  massif,  et  poussant  du  pied 

Michel,  qui  ne  bougeait  pas  plus  qu'un  tronc  d'arbre  : 

Que  fais  lu  Ih?  lui  demanda-t-il  d'un  ton  sévère. 

Je  guette  l'oiseau  de  proie,  répondit  Michel.  Monsieur  sait 

qu'il  en  rôde  toujours  quelques-uns  autour  du  pigeonnier  et  que 

tous  nos  jeunes  pigeons  sont  enlevés  un  h  un. 
Rentre  à  la  maison,  dit  le  comte,  et  si  tu  t'avises  de  toucher 

encore  à  ce  fusil  sans  ma  permission,  je  te  chasse- 
Michel  se  leva  sans  répondre,  désarma  son  fusil  et  se  dirigea 

vers  le  bâtiment,  en  affectant  de  regarder  en  l'air,  comme  pour 

s'assurer  qu'aucun  épervier  ne  planait  au-dessus  de  la  vallée. 

David  courut  après  lui  et  le  rattrapa  au  tournant  de  la  haie. 

—  Vous  m'en  voulez  donc  beaucoup ,  lui  dit-il,  monsieur  Mi- 
chel? 

Michel,  un  peu  embarrassé  de  cette  question  h  brftle-pourpoint, 
baissa  la  tète  en  balbutiant  quelques  mots  confus  qui  ressem- 
blaient à  un  grognement  :  —  Tenez,  continua  David  en  lui  ten- 
dant une  pièce  d'or,  prenez  ceci  pour  vous  dédommager  du  cha- 
grin que  vous  cause  mon  séjour  à  Malhaussan.  Michel  hésita 
d'abord  et  regarda  fixement  l'étranger,  comme  s'il  le  soupçon- 
nait de  vouloir  conclure  un  marché  de  corruption;  mais,  attiré 
sans  doute  par  l'éclat  cabalistique  de  l'or,  et  pensant  d'ailleurs 
qu'une  offre  faite  en  des  ternies  si  vagues  ne  l'engageait  à  rien, 
il  prit  la  pièce,  remercia  par  une  espèce  de  salut  asseï  gauche  et 
doubla  le  pas  pour  s'éloigner. 

—  Mon  cher,  dit  ensuite  David  au  comte,  avec  beaucoup  de 
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dompstiqiies  dévoués  comme  celui-lh,  vous  pourriez,  s'il  vous  en 
prenait  envie,  jouer  au  Barbe-Bleue,  détrousser  les  voyageurs, 
les  mettre  en  pâté  ou  soutenir  un  siège  contre  l'Espagne  et4a  France 
réunies. 

Quelques  heures  après,  quoique  la  nuit  frtt  encore  peu  avancée, 
chacun,  au  château,  était  retiré  dans  sa  chambre.  David,  qui  se 
ressentait  de  l'agitation  d'une  longue  marche  faite  à  pied  dans 
les  sentiers  escarpés  de  la  montagne,  attendait  en  vain  le  som- 
meil. La  journée  avait  été  d'ailleurs  très-chaude  et  la  nuit  était 
lourde.  Le  jeune  homme  se  leva  et  alla  prendre  l'air  à  sa  fenêtre  ; 
puis  voyant  qu'une  dislance  de  quelques  pieds  h  peine  le  séparait 
du  sol,  il  se  laissa  tenter  de  sauter  dans  le  jardin  Après  s'être 
promené  quelque  temps,  il  put  se  convaincre  que  le  bruit  de  ses 
pas,  dans  l'herbe  et  les  feuilles,  avait  été  entendu,  et  qu'une  tête 
curieuse  l'observait  de  la  porte  de  la  cuisine,  située  à  l'extrémité 
de  l'aile  gauche  de  la  maison.  Charmé  de  voir  que  tout  le  monde 
n'était  pas  encore  endormi,  il  se  dirigea  de  ce  côté,  espérant 
trouver  quelque  livre  dont  la  lecture  pût  calmer  son  agitation  et 
lui  amener  le  sommeil  avec  ses  mains  pleines  de  pavots.  On  nous 
demandera  peut-être  quel  livre  David  comptait  découvrir  dans  la 
cuisine  d'une  habitation  isolée,  à  deux  cents  lieues  de  Paris;  mais 
quiconque  s'est  jamais  trouvé  dans  une  position  analogue,  com- 
prendra parfaitement  qu'il  ne  se  montra  pas  difficile  dans  l'objet 
de  ses  recherches,  et  qu'il  fut  disposé  h  accueillir  avec  le  même 
empressement  un  alraanach,  un  recueil  d'anas,  une  complainte, 
un  numéro  de  journal  portant  la  date  de  l'empire,  en  un  mot,  le 
premier  papier  venu. 

Clément  CARAGVEL. 

(  La  fin  prochainement.  ) 

GRITIODE. 

ARMORIAL  NATIONAL   DE  FRANCE. 

Nous  nous  sommes  toujours  demandé  comment,  dans  une 
époque  où  les  idées  démocratiques  prennent  de  plus  en  plus  d'es- 
sor, où  les  communes  sont  en  quelque  sorte  émancipées  déjà  par 
notre  régime  municipal,  nous  nous  sommes  demandé  comment 
chaque  ville  de  France  n'attachait  pas  plus  de  grandeur  effective 
à  son  blason  particulier  et  ne  rendait  pas  habituellement  ce  sym- 
bole inséparable  de  sa  marche  vers  l'avenir,  de  ses  progrès  in- 
dustriels, en  un  mot  delà  philosophie  de  son  accroissement. 

Il  ne  faut  pas  s'y  tromper  :  la  science  héraldique,  appliquée 
aux  emblèmes  des  corps  d'états,  aux  trophées  patriotiques  du  plus 
petit  hameau,  à  la  mémoire  locale  du  courage,  du  dévouement, 
du  travail  et  de  toutes  les  vertus  civiques  de  clocher,  si  l'on  peut 
s'exprimer  de  la  sorte,  est  une  des  plus  belles  occupations  de  l'in- 
telligence de  l'homme.  Ce  ne  sont  pas  alors  des  droits  féodaux 
qu'elle  sauve  de  l'oubli ,  c'est  le  souvenir  des  victoires  rempor- 
tées par  l'indépendance  provinciale  sur  la  centralisation  de  la 
métropole,  par  le  village  sur  le  donjon ,  par  le  vassal  sur  son  su- 
zerain. A  ce  point  de  vue,  les  armoiries  des  cités  forment  une 
chronologie  politique  dont  l'art  du  dessin  se  charge  de  transmet- 
tre dans  l'histoire  les  planches  commémoratives;  il  devient  pres- 
que gouvernemental  d'en  surveiller  la  tradition  comme  d'en  per- 
pétuer l'usage,  et  ce  qui  paraît,  au  premier  coup  d'oeil,  n'être 
qu'une  œuvre  graphique  d'un  médiocre  intérêt,  prend  l'impor- 
tance des  archives,  le  caractère  d'un  monument,  et,  pour  ainsi 
dire,  la  morale  autorité  d'un  drapeau. 

Napoléon,  cet  administrateur  qui  comprenait  si  bien  tout  ce 
qui  attache  les  populations  au  pouvoir  par  l'imagination  des  cho- 
ses et  par  le  prestige  des  hommes,  se  hâta  de  rétablir  les  armoi- 
ries des  cités  détruites  par  la  révolution  de  89,  aussitôt  que  son 
élévation  h  l'empire  lui  permit  de  disposer  h  son  libre  arbitre  des 
derniers  errements  de  la  république.  Par  un  décret  du  22 
juin  1804,  trente-six  Bonnes  Filles  furent  créées.  Vestige  ridi- 
cule d'un  temps  presque  barbare,  cette  dénomination  n'aurait 
servi  qu'à  faciliter  plus  tard  le  succès  de  certaines  idées  de  la  res- 
tauration en  France,  si  par  un  autre  décret  du  17  mai  1809,  à 
l'époque  où  le  despotisme  de  Napoléon  était  h  son  apogée,  les 
communes  n'eussent  été  réparties  en  trois  ordres,  de  façon  à  en- 


tretenir une  rivalité  généreuse  entre  les  principales  cités  du  pays. 
C'est  alors  que  l'on  comprit  la  nécessité  d'un  blason  en  même 
temps  impérial  et  municipal,  où  l'abeille  dominait  encore,  où  le 
fameux  N  rayonnait  toujours  au  milieu  d'emblèmes  modérément 
populaires.  Néanmoins,  comme  le  gouvernement  de  l'empire 
dura  trop  peu  pour  que  de  tels  emblèmes  devinssent  inséparables 
de  la  cause  morale  des  villes,  ce  fut  sans  le  moindre  effort  qu'on 
accepta  l'ordonnance  de  Louis  XVllI,  du  26  septembre  1814. 
Elle  portait  que  les  villes,  communes  et  corporations  repren- 
draient les  armoiries  concédées  par  les  rois  ses  prédécesseurs. 
Mais  l'exécution  de  cette  ordonnance  fut  à  peu  près  impossible; 
détruits  par  la  révolution,  les  témoignages  du  blason  ,  les  cités 
étaient  allés  rejoindre  ceux  qui  les  avaient  mal  défendus.  C'est 
donc  moitié  par  celles  innovées  sous  l'empire,  moitié  par  celles 
sauvées  de  la  révolution,  que  les  armoiries  actuelles  sont  compo- 
sées. Nous  croyons  qu'un  nouveau  règlement  de  cette  matière  in- 
offcnsive  ferait  honneur  au  prince  sorti  de  la  révolution  de  juillet. 
Mais,  en  attendant,  l'ouvrage  de  M.  Traversier  peut  servir  de 
préparation  héraldique.  V Armoriai  national  de  France,  publié 
par  ce  dessinateur,  eu  collaboration  avec  M.  Vaïsse,  donne  des 
renseignements  curieux  sans  se  permettre  de  téméraires  idées.  Si 
jamais  le  blason  des  villes  étaitpromulgué  comme  un  acte  émané 
des  trois  pouvoirs  et  inséré  dans  le  llullelin  des  lois,  on  trouverait 
dans  ce  livre  de  singulières  erreurs  do  goût  h  rectifier  dans  les  in- 
signes municipales.  A  propos  du  coq  gaulois,  il  est  même  prouvé 
que  jamais  nos  ancêtres  ne  firent  usage  de  cet  emblème.  La  syno- 
nymie latine  de  Gallus,  coq,  et  de  Gallus,  Gaulois,  n'est  pas  un 
argument  sans  réplique.  L'histoire  de  la  fleyr  de  lis  est  tout  aussi 
problématique  et  confuse.  On  conçoit  qu'en  1814,  sur  les  ordres 
de  M.  Talleyrand,  un  célèbre  professeur  de  poésie  latine  ait  eu 
tant  peine  à  démontrer  l'origine  séculaire  de  ce  symbole  monar- 
chique et  religieux.  Tout  cela  fait  désirer  que  la  pensée  de  Napo- 
léon soit  reprise,  mais  de  manière  à  ce  que  des  signes  chargés 
de  caractériser  un  peuple  ne  soient  plus  un  objet  de  risée  pour 
les  sceptiques  ou  de  controverse  pour  les  érudits. 


TRAITÉ  DE  SCULPTURE, 

PAR  BSBVESUTÛ  CELU». 

CHAPITRE  TftOISlÈMI. 

Des  fourneaux  et  de  leurs  dimensions..— Des  terres  dont  il  faut  se  servir 
pour  les  maçonner  et  les  crépir. — De  la  manière  de  fondre  le  bronze. 

Les  fourneaux  que  l'on  consacre  à  la  fonte  du  bronze  doivent 
être  édifiés  suivant  les  exigences  de  l'ouvrage  que  l'on  veut  exé- 
cuter. —  levais  exposer  la  méthode  que  j'ai  observée  dans  la  con- 
struction de  ceux  dont  je  me  suis  servi.  —  Ce  fut  à  Paris  que 
j'élevai  mon  premier  fourneau  ;  il  était  destiné  à  fondre  les  figu- 
res qui  entraient  dans  cet  hémicycle  que  j'avais  fait  pour  le  roi 
François  I",  ainsi  que  je  l'ai  dit  plus  haut.  —  Ce  fourneau ,  de 
forme  hémisphérique ,  avait  pour  plan  de  base  un  cercle  de  neuf 
brasses  florentines  de  diamètre ,  ce  qui  donnait  neuf  brasses  à  sa 
circonférence. 

Parlons  maintenant  du  fond  du  fourneau  sur  lequel  on  place 
le  bronze.  Ce  fond  doit  se  faire  en  pente,  et  si  le  fourneau  a  la 
dimension  de  celui  dont  nous  venons  de  parler,  cette  pente  doit 
Être  d'un  sixième  de  brasse.  —  Notons  encore  qu'il  faut  donner 
à  ce  fond  la  forme  des  rues  dont  le  milieu  est  occupé  par  le  ruis- 
seau. —  Cette  rigole  doit  aboutir  droit  à  la  bouche  du  tampon 
par  laquelle  sortira  le  métal.  Les  chaussées  iront  doucement  en 
montant  d'un  tiers  de  brasse  jusqu'aux  deux  portes  réservées  à 
l'introduction  du  bronze.  Ces  chaussées  seront  plus  ou  moins  ra- 
pides selon  que  l'on  voudra  que  le  fourneau  ait  plus  ou  moins  de 
fond,  soit  un  peu  plus  ou  un  peu  moins  qu'un  seizième  de  brasse. 
—  Il  n'est  pas  nécessaire  de  dépenser  de  tels  soins  pour  la  troi- 
sième porte  par  laquelle  entrent  les  flammes;  comme  elle  n'est 
point  fatiguée  par  le  bronze,  il  suffit  de  lui  faire  une  petite  chaus- 
sée de  trois  doigts  de  hauteur. 
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On  garnira  le  fond  du  fourneau  de  petites  briques  faites  ex- 
près, plus  larges  d'un  côté  que  de  l'auiro  et  épaisses  d'un  sixième 
de  brasse.  Si  cos  briques  avaient  la  mAme  épaisseur  en  tous  sens, 
elles  seraient  bien  meilleures  que  celles  dont  on  se  sert  pour  les 
fourneaux  de  verriers.  On  a  coutume  do  les  poser  de  plat;  mais 
moi  qui  ai  expérimenté  l'une  et  l'autre  méthode,  j'ai  reconnu  que 
silos  briques  ont  la  mfime  épaisseur  en  tous  sens,  elles  sont  mieux 
posées  de  champ  que  de  toute  autre  manière. 

La  terre  que  l'on  emploie  pour  faire  ces  briques  doit  ôtre  choi- 
sie aven  soin  ,  car  il  faut  qu'elle  soit  de  telle  nature  que  le  feu  ne 
puisse  la  vitrifier.  —  A  Florence,  les  verriers  se  servent  d'une 
terre  blanche  qui  est  très-bonne  et  qui  vient  de  Monte-Carlo; 
mais,  h  l'aris,  j'en  ai  trouvé  une  qui  est  infiniment  meilleure. 
—  Les  briques  que  font  les  ouvriers  de  ce  pays  ont  un  quart 
de  brasse  de  longueur  et  un  sixième  do  brasse  d'épaisseur. 
La  multitude  d'ouvrages  en  argent  et  en  cuivre  que  l'on  exé- 
cute en  France  exige  un  nombre  incalculable  de  creusets,  et 
dès  que  ceux-ci  ont  servi,  on  en  fait  des  briques  après  les  avoir 
brisés  et  piles.  —  M;-is  chacun  sait  que  1ns  artistes  sont  forcés 
d'employer  les  matériaux  qui  se  trouvent  dans  le  pays  où  ils  tra- 
vaillent. Nous  dirons  donc  que,  lorsqu'ils  se  seront  procuré  la 
meilleure  terre  possible,  qu'ils  auront  fait  faire  leurs  briques  et 
TU  qu'elles  sont  bien  sèches,  ils  devront,  avec  des  ciseaux  pré- 
parés tout  exprès,  les  polir  de  façon  à  ce  qu'elles  puissent  s'as- 
sembler parfaitement.  —  On  garnira  successivement  de  ces  bri- 
ques le  fond  du  fourneau.  —  Ce  fond  doit  être  en  pierres  élevées 
h  une  demi-brasse  de  terre,  soigneusement  assemblées  et  grosses 
d'un  tiers  de  brasse  au  moins.  —  Ce  premier  fond,  en  admet- 
tant que  le  fourneau  ait  la  dimension  que  nous  avons  indiquée 
plus  haut,  doit  avoir  deux  tiers  de  brasse  de  plus  que  l'intérieur 
du  fourneau.  On  le  maçonnera  avec  de  la  chaux  ordinaire,  pour- 
vu qu'elle  soit  de  bonne  qualité  et  bien  h  point.  —  C'est  sur  ce 
premier  fond  que  l'on  assied  les  briques  ;  mais  pour  les  maçon- 
ner, au  lieu  do  chaux,  on  prend  de  la  terre  semblable  h  celle  dont 
elles  sont  formées  et  que  l'on  a  soin  de  passer  au  sas  et  de  bien 
nettoyer.  —  Tout  le  second  fond  do  briques  s'établit  avec  cette 
terre  que  l'on  gAche  comme  du  plâtre,  mais  il  faut  la  poser  déli- 
catement, car  si  on  l'employait  grossièrement,  la  nature  delà 
terre  étant  de  se  retirer  un  peu,  elle  se  gercerait  en  séchant  et 
produirait  do  légères  crevasses  qui,  si  petites  qu'elles  fussent, 
occasionneraient  les  plus  grands  désastres.  En  effet,  lorsque  le 
bronze  est  liquéfié,  telle  est  sa  force,  qu'il  pénètre  par  ces  fis- 
sures, soulève  le  fond  et  fait  éclater  le  fourneau.  L'artiste  en 
donnant  une  légère  couche  de  terre,  évitera  ces  désordres  et  ne 
permettra  pas  h  l'enduit  de  former  des  gerçures.  —  Quand  le  se- 
cond fond  est  achevé,  on  construit  la  voftte  avec  des  briques 
semblables  aux  premières  et  maçonnées  de  la  môme  manière. 

On  doit  pratiquer  dans  cette  voftte  deux  ouvertures  latérales 
par  lesquelles  on  jettera  le  bronze  dans  le  fourneau  ;  —  et  si  on 
leur  donne  deux  tiers  de  brasse  de  largeur  et  trois  quarts  de  brasse 
de  hauteur,  ce  sera  suffisant. 

Une  troisième  ouverture  par  laquelle  doivent  entrer  les  flam- 
mes, sera  large  de  deux  tiers  de  brasse  et  haute  d'une  brasse.  — 
On  donne  "a  cette  ouverture  plus  d'élévation  qu'aux  deux  autres, 
parce  que  le  feu  tendant  naturellement  h  s'élever,  les  flammes 
entrent  avec  une  vivacité  extrôme  sous  la  vot^te,  en  tourbillon- 
nant jusqu'au  sommet,  d'où  elles  retombent  sur  le  métal  avec  une 
telle  violence  que  quelques  heures  suffisent  pour  le  liquéfier.  — 
On  fait  ensuite  quatre  évents  h  l'endroit  où  la  voûte  commence. 
Ces  évents  doivent  être  assez  larges  pour  que  deux  doigts  de  la 
main  puissent  y  entrer. 

Le  trou  par  lequel  sortira  le  bronze  sera  percé  dans  une  brique 
afin  qu'aucune  partie  do  sa  circonférence  ne  présente  le  moindre 
obstacle  h  récoulement  du  métal.  —  Cette  ouverture  s'appelle  le 
trou  du  tampon.  —  Sa  largeur  à  l'intérieur  doit  être  d'un  demi- 
doigt  plus  grande  qu'h  l'extérieur,  h  cause  du  tampon  de  ter  que 
l'on  y  place  avec  un  peu  de  cendre  bien  tamisée  et  convenable- 
ment détrempée.  —  La  brique  où  ce  trou  est  perce  se  maçonne 
avec  les  autres  briques  quo  l'on  pose  successivement  jusqu'à  ce 
que  la  voûte  soit  complètement  terminée. 

On  prend  ensuite  une  pierre  ayant  une  demi-brasse  de  dimen- 


sion en  tous  sens,  au  milieu  de  laquelle  on  perce  un  troa  exac- 
tement de  la  grandeur  de  celui  que  Ton  a  pratiqué  dans  la  bri- 
que. La  bouche  extérieure  de  ce  trou  doit  être  «ix  fuis  plus  laïf  e 
que  celle  qui  s'appuie  contre  la  brique.  Celte  pierre  $e  lie  ensuitâ 
h  la  brique  du  fourneau  avec  de  la  terre  de  la  manière  que  nous 
avons  indiquée  plus  haut.  Quant  h  la  partie  qui  repose  sur  le* 
fondements  du  fourneau,  on  la  maçonnera  avec  de  bon  mortier. 
On  scellera  do  même  les  autres  pierres  qui  seront  de  la  grosseur 
du  premier  bloc  et  iront  h  une  hauteur  égale  %  celle  de  la  voûte. 
Elles  s'élèveront  droit ,  afin  que  s'il  survient  quelque  a&'idenlà 
la  voûte,  on  puisse  y  porter  remède.  Lorsque  l'artiste  aura  dis- 
posé son  fourneau  de  celle  façon  et  qu'il  sera  arrivée  la  grande 
ouverture  où  entre  la  flamme,  il  établira  h  cûié  une  chauffe  à 
laquelle  il  donnera  deux  tiers  de  brasse  de  dimension  en  tous 
sens  et  deux  brasses  de  profondeur  au-dessous  du  plan  de  l'ou- 
verture —  On  placera  au  fond  de  cette  chauffe  six  ou  sept  tirants 
de  fer  gros  de  deux  doigts,  et  assez  longs  pour  dépasser  de  quatre 
doigts  leurs  supports.  Ces  tirants  de  fer  se  posent  «ur  des  pierre* 
dures  h  trois  doigts  de  dislance  l'un  de  l'autre ,  de  sorte  qu'ils 
forment  une  espèce  de  gril.  —  La  voûte  qui  s'élève  sur  ces  tirants 
de  fer  doit  être  bâtie  avec  des  briques  et  de  la  terre,  ainsi  que 
nous  avons  dit  quo  devait  être  fait  l'intérieur  du  fourneau.  Parve- 
nu h  ce  point,  on  resserrera  sa  partie  supérieure  d'un  huitième 
de  brasse  en  tous  sens,  lorsqu'elle  sera  parvenue  à  la  moitié  du 
trou  du  fourneau  par  lequel  doivent  entrer  les  flammes.  Sous  U 
grille  de  fer  dont  nous  avons  parlé,  on  disposera  une  fosse  large 
d'une  brasse  et  demie  et  profonde  de  deux  brasses.  Celle  fosse 
prendra  cinq  ou  six  brasses  de  largeur  h  l'endroit  où  la  galerie 
souterraine  introduit  l'air  extérieur  dans  la  chauffe.  —  Il  faut  re- 
marquer que  cet  air  ne  doit  entrer  que  d'un  cûlé  en  remontant  le 
long  de  la  fosse  placée  sous  la  grille.  —  Cette  fosse  est  ordinaire- 
ment appelée  le  braisier  {braciaiuola).  Comme  il  arrive  par- 
fois que  le  sculpteur,  par  une  excellente  précaution,  allume  son 
feu  cinq  ou  six  heures  h  l'avance,  les  braises  s'amoncèlent  sous  la 
grille  h  tel  point  qu'elles  empêchent  l'air  d'arriver  jusqu'à  la 
chauffe,  qui  alors  cesse  de  fonctionner  régulièrement.  Il  faut  donc 
avoir  tout  prêt  un  instrument  de  fer,  long  d'une  demi-brasse  et 
large  d'un  huitième  do  brasse,  muni  au  milieu  d'un  des  cOtés  de 
sa  largeur  d'une  verge  de  fer  grosse  de  deux  doigts  et  longue  de 
deux  brasses,  terminée  par  une  virole  ,à  laquelle  s'adapte  un 
inanrhelong  de  quatre  brasses.  Cet  instrument,  que  l'on  nomme 
vulgairement  râteau ,  sert  à  retirer  les  braises  qui  s'accumulent 
peu  à  peu. 

Lorsque  la  chauffe  a  été  construite  avec  tous  les  soins  que  nous 
avons  recommandés,  il  faut  l'armer  de  bonnes  bandes  de  fer,  au 
nombre  de  deux  au  moins.  L'une  se  place  à  la  naissance  de  la 
chauffe,  l'autre  h  un  tiers  de  brasse  au  dessus.  Plus  ces  bandes 
de  fer  seront  grosses  et  larges,  plus  la  chauffe  sera  solide. 

Le  trou  de  la  chauffe  par  lequel  on  jeite  le  bois  doit  se  tenir 
fermé  avec  un  couvercle  en  fer  ayant  la  forme  d'une  pelle.  On 
munit  ce  couvercle  d'un  manche  assez  long  pour  qu'il  puisse  se 
manœuvrer  sans  danger. 

Il  faut  encore  savoir  que  le  métal  doit  être  arrangé  dans  le 
fourneau  de  telle  façon  qu'un  morceau  soit  soulevé  par  un  autre, 
afin  que  les  flammes  entrent  plus  facilement.  Grâce  à  celte  dis- 
position, le  fourneau  accomplit  son  office,  et  le  bronze  opère  sa 
fusion  avec  bien  plus  de  promptitude. 

Mais  il  importe  surtout  de  savoir  qu'avant  de  mettre  le  mêlai 
dans  le  fourneau,  il  faut  recuire  ce  dernier  en  le  soumettant  au 
feu  pendant  vingt-quatre  heures,  c'est-à-dire  pendant  un  jour 
et  une  nuit.  —  Si  on  ne  recuisait  pas  bien  le  fourneau,  le  métal 
ne  pourrait  se  fondre  ;  il  se  figerait  et  prendrait  certaines  fumées 
do  terre  quo  jettent  les  fourneaux ,  et  qui  l'aigriraient  de  telle 
sorte  que,  même  en  lui  donnant  le  feu  durant  huit  jours  succes- 
sifs, on  ne  réussirait  pas  à  le  liquéfier.  —  C'est  ce  qui  m'advint 
à  Paris,  pour  divers  ouvrages  que  j'avais  entrepris  de  jeter  en 
bronze  avec  l'aide  d'un  vieil  ouvrier  fort  expérimenté.  Nous 
n'aurions  jamais  fondu  notre  métal,  si  je  n'eusse  point  découvert 
la  cause  de  ce  désordre  Dès  que  j'eus  recuit  le  fourneau,  deux 
heures  nous  suffirent  pour  fondre  quinze  cents  livres  de  mêlai. 

On  doit  encore  garnir  les  ouvertures  par  où  on  met  le  métal 
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dans  le  fourneau,  de  deux  petites  portes  en  pierre  dans  chacune 
desquelles  on  pratique  deux  trous  larges  d'un  doigt  et  demi  et 
éloignés  l'un  de  l'autre  de  quatre  doigts.  Ces  trous  reçoivent  une 
petite  fourche  de  fer  avec  laquelle,  suivant  le  besoin,  on  enlève 
ou  on  remet  en  place  les  petites  portes  de  pierre. 

Si  Ton  veut  introduire  dans  le  fourneau  de  nouveau  mé(al,  il 
faut  d'abord  le  placer  sur  les  portes  de  pierre,  et  l'y  tenir  jusqu'à 
ce  qu'il  soit  rouge  et  sur  le  point  do  fondre.  Lorsqu'il  est  en  cet 
état,  on  peut  le  jeter  au  milieu  de  celui  qui  est  fondu.  Si  l'on 
négligeait  cette  précaution,  on  courrait  risque  de  refroidir  le  pre- 
mier métal  et  de  produire  ce  qu'on  appelle  le  gâteau. 

11  est  donc  nécessaire  que  les  sculpteurs  connaissent  toutes  ces 
particularités  et  soient  parfaitement  renseignés  sur  la  nature 
des  métaux  et  sur  une  multitude  d'autres  choses  que  la  théorie 
et  la  pratique  enseignent.  —  Jl  m'est,  en  effet,  arrivé  plus  d'une 
fois  de  voir  des  hommes  très-expérimentés  dans  notre  art,  qui, 
après  avoir  exécuté  des  fontes  merveilleuses,  ont  trouvé  leurs 
travaux  gâtés  par  un  petit  accident  dont  ils  n'avaient  pu  deviner 
la  cause. 

Maintenant  que  nous  avons  exposé  avec  la  plus  grande  con- 
cision possible  tout  ce  que  nous  avions  h.  dire  sur  l'art  de  jeter 
les  statues  en  bronze  et  de  faire  les  fourneaux,  nous  allons  briè- 
vement discourir  sur  l'art  de  sculpter  et  de  tailler  le  marbre.  — 
Avertissons  ici  le  lecteur  que  nous  avons  donné  à  ces  matières, 
toute  l'extension  qui  nous  a  semblé  nécessaire  à  l'instruclion  des 
sculpteurs  et  des  fondeurs  de  statues. 

Traduit  de  l'italien  par  L«opold  LECLA!«CHÉ. 

THEATRE  FRANÇAIS. 

LES  BÉPUTATIONS  ET  LES  TALENTS- 
MI'»  Brohan.  —  M"»  Volnys.  —  M"»  Mélingue.  —  M"«  Denain.— Prévost. 
^Régnier.  —  Geffroy. —  La  monnaie  de  Firmin. —  La  monnaie  de  Mon- 
rose.  —  Les  ingénues.  —  Les  débutants  et  les  débutantes. 

i"  AKTICLE. 

Quel  est  le  point  déterminé,  précis,  où  l'estime  devient  la  ré- 
putation ,  où  le  succès  devient  la  vogue,  où  le  talent  passe  à  cet 
état  lumineux  que  les  Anglais  définissent  si  bien  du  nom  carac- 
téristique d'e<oi(e?  Question  délicate  et  d'une  solution  bien  dif- 
ficile. Un  montent  vient  où,  presque  toujours  sans  cause  appa- 
rente et  logique,  l'Obscurité  de  la  veille  est  l'astre  du  lendemain  ; 
où  le  brigand  comiqne  de  V  Auberge  des  Adrets  devient  tout  d'un 
coup  Frederick  Letîiaître;  où  la  débutante  inconnue  des  Français 
prend  une  forme,  un  nom ,  une  gloire,  et  s'appelle  Rachel. 

Que  faut-il  au  succès  honorable,  mais  sans  éclat,  pour  s'illu- 
miner soudain  de  ces  rayons,  de  cette  auréole  que  la  vogue  ap- 
porte? Un  caprice  de  la  mode,  la  fantaisie  d'un  homme  d'esprit, 
quelquefois  celle  d'un  sot.  A  tel  acteur,  à  tel  artiste  méconnu , 
que  manque-t  il  souvent  pour  luire  de  toute  la  splendeur  du 
succès?  Hélas  !  on  rougit  de  le  dire  :  un  grand  défaut. 

Je  faisais  l'autre  soir  ces  réflexions,  en  voyant  une  jeune  ac- 
trice des  Français  jouer  le  rôle  de  la  Femme  juge  et  partie,  dans 
cette  jolie  comédie  de  Montfleury,  à  qui  il  manque  vraiment  peu 
de  chose  pour  être  un  chef-d'œuvre.  On  venait  déjouer,  pour  la 
première  fois,  je  ne  sais  quelle  petite  comédie  poudrée,  musquée, 
pailletée,  qui  avait  obtenu  un  étourdissant  succès,  et  dont  je  cher- 
che vainement  aujourd'hui  le  titre.  Au  sortir  de  ce  vaudeville  sans 
couplets,  fort  spirituel  du  reste,  et  agencé  avec  cet  art,  cette  fi- 
nesse de  métier  qui  heureusement  réussira  toujours  mieux  au 
Gymnase  qu'aux  Français,  je  goûtai,  je  l'avoue,  un  vif  plaisir  à 
entendre  ce  vers  comique  de  Montfleury,  à  me  trouver  au  milieu 
de  cette  pièce  b  l'allure  vive  et  franche,  de  cette  action  simple 
et  nettement  dessinée,  de  cet  intérêt  sans  intrigue  qui  fait  le 
charme  de  notre  vieux  théâtre.  J'écoutais  et  je  regardais  avec  un 
charme  infini  ce  petit  avocat  femelle,  si  séduisant  sous  les  plis 
de  sa  robe  noire,  sous  sa  toque  coquettement  posée,  et  des  lèvres 
duquel  les  vers  se  détachaient,  brillants,  limpides,  comme  autant 
de  perles. 

Je  ne  me  préoccupais  ni  du  nom  de  l'actrice,  ni  de  sa  position 


au  théâtre,  ni  de  sa  renommée.  Plus  la  pièce  avançait,  au  milieu 
des  transes  de  ce  pauvre  Bernardille,  si  près  de  la  potence  et  de 
sa  femme,  plus  j'étais  sous  le  charme  de  cette  gentille  actrice,  de 
cette  spirituelle  comédienne,  exprimant  toutes  les  nuances  de  ce 
rôle  brillant  et  difficile  avec  un  tact,  un  goût,  une  finesse,  qui  ne 
laissaient  h  peu  près  rien  à  faire  h  la  critique.  Pourquoi  donc  ne 
dirais-je  pas  que  je  la  trouvai  irréprochable  ou  peu  s'en  faut,  que 
sa  diction  ferme,  accentuée,  mordante,  donnait  au  vers  comi- 
que un  contour  et  un  relief  inaccoutumés?  Pourquoi  ne  dirais-je 
point  tout  cela?  Parce  que  notre  jeune  et  habile  actrice  ne  s'ap- 
pelle ni  Mars  ni  Rachel,  mais  tout  simplement  Augustine  Bro- 
han. Disons-le  au  contraire,  et  s'il  dépend  de  nous,  plaçons  une 
étoile  dans  cet  olympe  du  Théâtre-Français  aujourd'hui  si  dé- 
peuplé. 

Malheureusement  ce  succès  de  M"»  Grohan,  dans  la  Femme 
juge  et  partie,  avait  peu  de  spectateurs,  peu  de  témoins.  Les  juges 
officiels,  mes  aimables  confrères,  étaient  partis,  et  le  lendemain, 
à  en  croire  cinq  à  six  journaux,  le  succès  de  la  soirée  était  celui 
de  cette  petite  comédie  musquée,  poudrée,  pailletée,  dont  j'ai  ou- 
blié le  litre.  Quant  au  succès  de  M"'  Brohan,  pas  un  mot.  Soyez 
donc  pendant  deux  heures  une  comédienne  supérieure,  pour  lire 
le  lendemain  dans  les  journaux,  grands  et  petits,  que  M.  Achard 
a  été  sublime  dans  le  Fumiste,  ou  que  le  chien  Emile  s'est  mal 
comporté  devant  le  public! 

Et  puis,  j'en  ai  peur,  il  manque  un  défaut  à  M"'  Brohan,  un 
gros  défaut.  Savons-nous  ce  qu'il  serait  advenu  de  M""  Rachel,  si 
la  nature  ne  l'eût  douée  ou  plutôt  disgraciée  d'une  voix  forte,  quel- 
que peu  dure,  en  disproportion  avec  sa  taille,  avec  son  âge,  pres- 
que avec  son  sexe  ?  Otez  à  l'admirable  comédien  Bouffé  ce  piéti- 
nement incessant  et  incommode  qui  fatigue  le  spectateur,  vous 
lui  ôlez  peut-être  la  moitié  de  sa  réputation.  Donnez  de  la  phy- 
sionomie, de  l'animation  k  ce  masque  immobile  d'Arnal;  mettez 
dans  le  jeu  de  cet  acteur  de  la  chaleur,  de  l'abandon,  del'impré- 
Tu;  rem|ilacez  sa  psalmodie  monotone  par  un  débit  accentué, 
varié,  incisif,  il  n'y  a  plus  de  rire,  plus  de  succès,  plus  d'Arnal. 
De  là  je  conclus  que  si  M""  Brohan,  au  lieu  de  cet  organe  frais, 
velouté  et  pur,  qui  est  au  service  de  son  intelligence  e.t  de  sa 
verve,  avait  reçu  en  partage  la  voix  criarde  et  glapissante  de 
M""  Déjazct,  elle  serait  peut-être  en  ce  moment  l'une  des  favo- 
rites de  la  mode  et  de  la  fortune. 

Je  n'ai  pas  la  prétention  pourtant  de  poser  une  règle  générale  ; 
celle-ci  a  ses  exceptions,  comme  toutes  les  règles  ;  et  il  y  a  là, 
près  de  M""  Brohan,  sur  les  mômes  planches,  une  actrice  dont  la 
destinée  vient  combattre  mon  système,  et  prouver  qu'avec  du  ta- 
lent et  de  grands  défauts,  on  n'arrive  pas  toujours  à  la  vogue. 
M""  Volnys  a  une  manière  à  elle  de  rouler  ses  yeux,  de  tourner 
sa  tête  vers  la  toile  de  fond  pour  causer  avec  l'interlocuteur  placé 
près  d'elle,  de  jeter  sa  parole  du  haut  de  son  menton  qu'elle  lève 
fièrement  vers  le  lustre.  Tout  cela,  d'après  ma  théorie,  devrait, 
depuis  longtemps,  lui  avoir  fait  une  renommée  de  premier  ordre. 
Mais  patience,  qu'il  vienne  un  beau  rôle  à  M""  Volnys,  un  de  ces 
rôles  où  elle  puisse  déployer  tout  ce  qu'elle  a  de  sensibilité  et 
d'âme  ;  et  nous  lui  promettons,  ses  défauts  aidants,  de  redevenir 
une  étoile,  comme  l'enfant  prodigue  d'il  y  a  vingt  ans.       w.  w. 

{Sera  continué.  ) 

MANUFACTURE  ROYALE  DE  SÈVRES. 

Si  dans  notre  premier  article  sur  la  Manufacture  royale  de 
porcelaine  de  Sèvres,  où  nous  nous  sommes  occupés  des  artistes 
créateurs ,  attachés  à  cet  établissement ,  nous  n'avons  pas  parlé 
de  M.  Béranger,  c'est  parce  que  ce  peintre  d'histoire  paraissait 
avoir  abandonné  la  peinture  sur  porcelaine,  pour  se  livrer  à  celle 
des  vitraux.  Cependant,  comme  l'année  passée  M.  Béranger  a  ac- 
cepté la  mission  d'exécuter  en  grand  une  copie  d'un  portrait  du 
Prince  Albert  d'Angleterre,  à  laquelle  il  travaille  actuellement, 
il  y  a  lieu  d'espérer  qu'il  reviendra  à  un  genre  dans  lequel  il  a 
obtenu  tant  de  brillants  succès  aux  différentes  expositions  de  la 
manufacture. 

Sans  doute,  un  peintre  du  talent  de  M.  Béranger  serait  occupé 
plus  utilement  pour  les  arts  s'il  lui  était  permis  d'exécuter  des 
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compositions  originales;  mais  il  se  trouve  rangé  momentanément 
dans  la  catégorie  des  copistes  dont  nous  nous  réservons,  du 
reste,  de  parler  plus  tard. 

11  existe  à  la  Manufacture  un  autre  artiste  que  l'on  pourrait 
nommer  créateur,  s'il  créait  réellement  tout  ce  qui  entre  dans  la 
composition  dus  sujets  qu'il  exécute;  c'est  M.  du  Vailly;  mais  les 
figures  de  ses  petites  scènes  sont  si  microscopiques,  que  nous  at- 
tendrons pour  lu  classer  qu'il  ait  produit  dos  œuvres  dont  les 
proportions  puissent  nous  permettre  de  juger  de  son  mérite 
comme  dessinateur  ;  en  attendant  nous  devons  constater  qu'il 
manque  actuellement  un  peintre  de  genre  dans  l'établissement. 

L'administration  a  engagé  l'année  dernière  M.  Jules  André  ; 
assurément  M.  Brongniard  ne  pouvait  faire  un  meilleur  choix. 
M.  André  ne  possède  pas  encore  à  fond  le  faire  de  la  peinture 
sur  porcelaine,  qu'on  no  peut  acquérir  qu'avec  le  temps,  mais 
c'est  à  coup  silr  un  artiste  éminont.  Les  tableaux  qu'il  a  exposés 
au  Louvre,  et  particulièrement  lo  dernier,  garanlissent  son  ave- 
nir; et, dans  noire  opinion,  c'est  au  Salon,  et  au  Salon  seulement, 
que  la  manufacture  doit  recruter  ses  sujets.  En  procédant  ainsi, 
elle  a  déjà  conquis  des  talents  éprouvés,  tels  que  MM.  Déranger, 
Guay,  Georgot,  Philippine,  Garneray,  Jahildzet  Jacobert.  Nous 
le  répétons,  cette  voie  est  la  seule  bonne  ;  car  si ,  par  la  qualité 
de  ses  pâtes  inimitables,  elle  s'est  acquis  une  réputation  juste- 
ment méritée  ,  elle  n'a  encore  accompli  quo  la  moitié  de  sa 
tâche  ;  il  faut  pour  l'achever  des  peintres  qui  la  rappellent  à  sa 
destination  de  manufacture  modèle. 

L'ornement  étant  une  partie  essentielle  de  la  décoration , 
M.  Julienne  peut  être  considéré  comme  très-utile  à  Téiablisse- 
ment;  c'est  un  homme  d'intelligence  et  de  goût,  et  il  est  peut-être 
à  regretter  qu'il  ne  lui  soit  pas  donné  d'aborder  des  compositions 
d'un  aulre  genre. 

Malgré  tous  les  noms  que  nous  avons  cités,  le  cadre  des  artistes 
de  la  Manufacture  reste  toujours  incomplet;  il  y  manque  un 
peintre  d'histoire  (  puisque  M.  Déranger  ne  peut  continuer  la 
peinture  sur  porcelaine,  sans  abandonner  celle  des  vitraux  où. 
11  est  le  chef  par  son  talent),  un  peintre  d'animaux,  un  peintre 
de  nature  morte,  et  un  peintre  de  coquillage.  Nous  espérons  que 
l'admiuisiration  finira  par  sentir  l'indispensable  nécessité  de 
combler  ces  vides. 


CORRESPONDANCE. 

Sai»t-Pktersbourg.  —  Le  pâle  soleil  de  Russie  a  fait  enfin 
éclore  une  association  artistique.  La  mythologie  païenne  l'a  dit 
avant  nous  :  le  soleil  est  artiste;  Apollon,  le  dieu  musicien  et  let- 
tré, est  dieu  do  la  chaleur  et  de  la  lumière;  l'art,  cette  fleur  par- 
fumée de  la  civilisation ,  a  besoin  pour  germer  d'un  sol  tiède, 
d'un  ciel  radieux.  La  Grèce  ne  serait  pas  devenue  notre  modèle 
en  sculpture,  le  Sanzio,le  Titien  et  leurs  illustres  successeurs  ne 
seraient  par  les  digues  continuateurs  des  Apelle  et  des  Phidias,  si 
le  soleil  du  l'oloponnèse  et  de  l'Italie  n'eill  échautTé  leur  génie. 

La  Russie  ne  désespère  pas  néanmoins  d'acclimater  la  peinture 
dans  sa  bruineuse  atmosphère.  Pour  aider  h  ce  miracle,  le  gou- 
vernement a  cru  devoir  couvrir  la  nouvelle  Société  de  sa  protec- 
tion, comme  une  plante  délicate  quo  l'on  place  dans  une  serre 
chaude ,  en  lui  octroyant  une  somme  annuelle  d'environ 
25,000  francs  des  fonds  du  trésor.  Il  est  vrai  qu'en  échange  de 
cette  subvention  la  Société  a  donné  son  indépendance  ;  elle  est 
tombée  sous  l'autorité  ministérielle. 

Cette  association  a  un  double  but.  D'abord  celui  de  propager 
l'amour  et  le  goût  des  arts,  et  ensuite  celui  de  favoriser  l'éduca- 
tion des  artistes  sculpteurs  et  peintres.  Pour  pouvoir  remplir  plus 
facilement  cette  seconde  partie  de  sa  tâche,  l'école  des  Deaux- 
Arts  qui  existe  ou  plutôt  qui  végette  k  Moscou,  avec  le  nom  mo- 
deste de  Classe  des  Arts,  sera  placée  sous  le  patronage  de  l'asso- 
ciation. 

Du  reste,  il  y  a  mieux  qu'un  simple  encouragement  dans  la 
création  de  cette  association.  C'est  un  pas  dans  la  voie  de  l'éman- 
cipation en  ce  qu'elle  ouvre  au  serf  un  moyen  de  libération  par 
son  talent.  L'école  des  Doaux-Arls  ne  reçoit  comme  élèves  quo 


les  enfants  de  serfs  h  qui  le  propriétaire  ou  le  village  s'engage  for- 
mellement à  rendre  la  liberté  dès  qu'ils  auront  reço  soit  une 
médaille  d'argent,  soit  tout  simplement  le  titre  d'artiste  acadé- 
mique. Or,  l'avenir  consacrera  sans  doute  ce  progrès  en  conférant 
l'affranchissement  de  droit  à  eux  qui  seront  adniis  h  l'école  det 
Reaux-Arts.  Il  faut  savoir  bon  gré  des  moindres  efforts  accom- 
plis par  la  société  russe  pour  se  dégager  des  liens  du  la  barbarie. 
Rome.  —  Voici  plusieurs  mois  que  le  gouvernement  pontiflcal 
d'un  côté  et  quelques  particuliers  de  l'autre,  occupent  des  cen- 
taines d'ouvriers  à  fouiller  en  divers  endroits  inexplorés  que  l'on 
croit  riches  en  souvenirs  historiques  des  temps  païens  et  des  pre- 
mières époques  de  la  chrétienté.  Les  espérances  n'ont  pas  été 
trompées,  et  maintenant  ^ue  la  plupart  des  travaux  ont  été  in- 
terrompus, surtout  dans  les  caiacombes,  parce  que  l'air  y  est  de- 
venu malsain,  on  peut  compter  les  produits  de  ces  fouilles.  On 
avait  principalement  exploré  VÀger  A^rraniu,  dans  lequel  les  tra- 
vaux entêté  exécutés  par  une  compagnie  d'J^âreacofori  des  Abniz- 
zes  requis  pour  cet  objet.  Sous  les  mains  de  ces  hommes  expérimeo- 
tés  sont  sortis  comme  par  enchantement  du  sol ,  une  quantité 
de  terres-cuites,  des  lampes  funèbres,  des  lacrymatoires  en  verre, 
des  bas-reliefs,  des  petites  sonnettes^  miroir  en  bronze,  trouvées 
dans  des  sépulcres  d'enfants,  et  surtout  un  grand  nombre  d'épita- 
phes  dont  quatre  portent  des  noms  appartenant  à  l'histoire  ecclé- 
siastique. On  a  recueilli  en  outre  beaucoup  de  coquilles  d'otuil 
avec  ce  résidu  rouge  qui  reste  api  es  y  avoir  bu  le  vin  de  laoèM, 
et  qui  jusqu'à  ce  jour  n'avait  été  remarqué  que  dans  de  petites 
bouteilles  de  verre  ou  de  terre.  L'n  hasard  a  fait  découvrir  près  da 
l'église  Saint-Paul  une  collection  précieuse  d'inscriptions  chré- 
tiennes en  style  lapidaire  que  le  chapitre  de  cette  église  a  trans- 
mises, sur  l'ordre  du  pape,  aux  éditeurs  du  volumineux  6'orpiu 
interiptorum  ehristianorum,  dont  la  direction  est  conOée  au  sa- 
vant jésuite  Marchi  ;  elles  seront  donc  bientôt  mises  à  la  dispo- 
sition de  la  science.  Le  butin  archéologique  fait  sur  lés  temps 
païens  n'a  pas  été  moins  riche  que  celui  qu'on  avait  recueilli 
sur  les  temps  primitifs  de  l'EgUse.  Sans  détailler  la  masse 
d'usten°iles,  de  vases  et  d'autres  menus  objets  que  nous  avons 
mentionnée  en  bloc ,  nous  nous  bornerons  h  indiquer  deux 
découvertes  d'une  plus  grande  importance  :  l'une  consiste  en 
deux  parquets  mosaïque  dont  l'un  représente  sur  une  superOde 
d'environ  quatre  mètres  un  conducteur  debout  sur  une  Biga  Leê 
couleurs  ressortenl  encore  vivement  sur  le  fond  blanc  et  lai>> 
sent  remarquer  la  perfection  du  travail,  surtout  celui  de  la  dra- 
perie. L'autre  parquet  fait  pendant  par  la  couleur  identique 
du  fond,  par  la  même  exactitude  du  dessin  et  par  l'analogie  du 
sujet,  qui  représente  un  dompteur  de  chevaux  aux  vêtements  flot- 
tants. C'est  dommage  que  ce  second  parquet  soit  moins  bien  con- 
servé que  le  premier.  Tous  les  deux  semblent  datés  du  deuxième 
siècle  de  notre  ère.  La  seconde  découverte  dont  nous  voulons 
parler  est  d'un  grand  intérêt  pour  l'archéologie.  En  découvranl 
plusieurs  Columbari  près  de  la  Via  Latine  et  de  la  Via  Appia, 
ainsi  que  dans  les  vignes  de  Cremarcbi  et  d'Aroendola ,  on  a 
trouvé  en  grand  nombre  d'cpitaphes  du  temps  d'Auguste.  Parmi 
les  noms  historiques  qui  y  sont  meuliounés,  on  remarque  celui 
du  tout-puissant  favori,  le  célèbre  Cajus  Ciloius  Maeceoas.  Le 
plus  grand  nombre  de  ces  épitaphes  est,  du  reste,  consacré  à  de* 
affranchis  et  h  des  esclaves. 

ÉCOLE  ROYALE  DES  BEAUX-ARTS. 

—  Par  jugement  de  l'Ëcole  Royale  des  Bcaui-Arls.  MH.'lion  d'archi- 
tecture, sur  un  projet  rendu  de  cunsuructioo  en  charpente,  il  a  clé  ae- 
(ordo  les  récumpenses  suiTanle*;  savoir: 

Médailles  à  .MM.  Lcjcune,  élève  Lejeune;  Alonde,  élé««  LecUn 
Achurd;  Lcscéue,  élève  t;ris.->rd  ;  Burguet,  élève  Letas. 

Promicrcs  mentions  ù  MM  Letr«sne,  élève  Jay;  Oépincl,  élève  Achard  ; 
Humain,  élève  Jay  ;  Lagasso,  élève  Guénepin  ;  Pctiicau  ,  élève  Lrbas; 
Sciièque, élève  L.  Vaudojer;  Morel Emile,  elèveFioicU;  Douillard,  élève 
Morey  ;  Ooualè,  élève  B,ill.->nl  Ljircui;  Jacob  aine,  élève l*bas;  DeJoly, 
élève  De  Joly;  Wolf.  élève  BalUrd  Uqueui;  Bourgeois  Auguste,  ctève 
Carislic  ;  Simon,  élève  LcIkis;  Maréchal,  élève  Niculle;  Uuillard,  élév» 
Baluird  Lequeux  ;  Barbier,  élève  Chatillon  ;  Oousiu  Danelie,  élève  Lebas; 
Dubel,  élève  Micolle;  Oféè,  élève  Achard  ;  Revel,  élève  Huvè;  Gu«ii*- 
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pin,  élève  Guéiiepin;  Fisbacq,  élève  Gauthier;  Gruloy,  élève  Lebas; 
Lavenant,  élève  Garnaiid;  Ignace,  élève  L.  Vaucloycr. 

Deuiièmesaientiunsà  MM  Jussier,  élève  L.  VauUoyer;  Bouchct  Jules, 
élève  Ballard  Lequeui;  Mclloris,  élève  Callet;  Tourctte,  élève  Lebas; 
Olivier  Charles,  élève  Bouchet;  Sabatier.  Millot,  élèves  Lebas. 

Par  suite  de  ce  jugement  MM  Lescène  et  Senèque  ajant  complété  tous 
les  degrés  eiigés  des  élèves  de  seconde  classe,  ont  été  proclamés  élèves 
de  première  classe. 

NOUVELLES 

des  Arts,  des  Théâtres  et  des  Lettres. 

—  Jeudi  dernier,  dans  une  réunion  de  libraires  du  Comptoir  central 
de  la  librairie,  il  a  été  fait  une  collecte  en  faveur  des  malheureuses  vic- 
times du  désastre  de  Rouen,  et  il  a  été  ouvert  une  souscription  au 
Comptoir  ceniral  de  lu  iibruirie,  9,  rue  Saini-Germain  des  Prés,  Nous 
faisons  donc  un  appel  à  la  sollicitude  de  nos  lecteurs  pour  de  si  grandes 
infortunes. 

—  M.  Lctronne  vient  d'être  nommé  membre  de  l'Académie  Pontifi- 
cale Archéologique  de  Rome. 

—  M,  Ravoisicr  et  M.  Delamarre,  capitaine  d'artillerie,  membres  de 
la  commission  scientifique  d'Algérie,  viennent  d'adresser  à  Paris,  pour 
le  musée  du  Louvre,  une  immense  quantité  de  fragments  antiques  re- 
cueillis dans  la  province  de  Conslantine.  Une  des  salles  du  Louvre  sera 
exclusivement  consacrée  à  recevoir  ces  objets,  dont  une  partie  est  déjà 
arrivée  au  Havre.  Parmi  ceui  que  l'on  attend  se  trouve  la  magnifique 
mosaïque  de  Coudiat-Ati.  On  dit  que  tous  ces  monuments  formeront  la 
base  d'un  musée  africain. 

—  On  a  récemment  découvert  dans  un  champ  près  de  Poitiers  (Vienne), 
un  carquois  d'or  de  46  centimètres  de  hauteur  et  dont  la  partie  la  plus 
évasée  a  1 1  centimètres  de  diamètre  Cet  objet  est  entièrement  travaillé 
au  repoussé  et  présente  une  suite  alternative  de  rayures  transversales, 
séparées  par  un  bandeau  pointillé  et  de  treize  rangées  de  petits  cercles. 
Ce  carquois  offre,  dit-on,  une  grande  ressemblance  avec  les  monuments 
de  même  métal  trouvés  à  Kertsch  ;  c'est  peut-être  une  pièce  de  l'armure 
de  quelque  Hun.  11  est  a  désirer  que  cet  objet  soit  acquis  par  l'un  de 
nos  musées. 

— M.  IL  Pring  a  inventé  une  méthode  de  gravure  à  l'eau  forte  sur  des 
plaques  d'acier  durci  et  autres  surfaces  polies  de  métal,  au  moyen  de 
l'électricité.  Pour  produire  des  lettres  sur  une  plaque  d'acier,  on  a  six 
batteries  de  l'espèce  de  celles  inventées  par  M.  Smée;  la  pl.ique  d'ar- 
gent platiné  de  chacune  des  batteries  ayant  environ  trois  pouces  carrés, 
on  attache  la  plaque  d'acier  destinée  à  recevoir  la  gravure  à  l'eitrémité 
de  zinc  îles  batteries;  une  corde  rouée  de  fil  de  métal  couvert,  d'une 
longueur  considérable,  ayant  été  auparavant  posée  entre  la  plaque  d'acier 
et  le  zinc  :  saisissant  ensuite  de  la  main  le  fil  attaché  à  l'argent  platiné, 
on  s'en  sert  comme  d'uu  outil  de  graveur  sur  la  plaque  d'acier,  et  une 
étincelle  très-brillante  résulte  de  chaque  contact  du  fil  de  métal  avec 
la  plaque.  Le  fil  au  moyen  duquel  s'opère  la  gravure  doit  être  en  pla- 
tine, et  la  partie  à  laquelle  il  tient  passer  dans  un  tuyau  de  verre,  à 
l'effet  de  présenter  une  machine  plus  commode  et  de  garantir  la  main 
des  secousses  auxquelles  elle  serait  exposée.  En  faisant  usage  du  fil  de 
métal  lié  au  zinc  des  batteries  comme  d'un  outil  de  graveur,  et  attachant 
la  plaque  d'acier  à  l'argent  platiné,  il  se  produit  un  effet  bien  différent. 
L'appareil  étant  arrangé  de  la  sorte,  l'étincelle  qui  résulte  du  contact 
de  fil  avec  la  plaque  d'acier  dépose  sur  l'acier  une  minime  partie  du 
fil.  Il  est  probable  qu'en  faisant  usage  de  différents  lils  de  métal ,  tels 
que  d'or,  d'argent  et  de  platine,  on  parviendrait  à  former  sur  des  sur- 
faces d'acier  poli  une  grande  variété  de  dessins  d'ornements. 
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Lithographies.  —  112.  Confiance  et  Protection,  sujets  lith. 
parCh.  Vogt,  d'après  M"'=  Ferrand.  (H.  32  c.  L.  26  c.)  Paris, 
F.  Df.larue,  10,  place  du  Louvre. 

113  Fête  a  la  Madone  der.\rc,  les  Moissonneurs  dans  les  ma- 
rais Poniins.  2  pi.  liih.  par  Durier,  d'après  Léopold-Robert. 
(H.  29  c.  L.  62  c.)  Paris,  Jeannin,  20,  place  du  Louvre.  Goupil 
et  Fibert,  15,  boulevard  Montmartre. 

114.  Malice  et  Bonté,  sujet  faisant  pendant  h  Confiance  et  Pro- 
tection, lith.  par  Ch.  Vogt,  d'après  M""  Ferrand.  (H.  32  c. 
L.  2b  c.)  Paris,  F.  Delarue,  10,  place  du  Louvre. 


115.  Marchande  de  crevettes  Belge,  lith.  par  Chevalier,  d'après 
Guffens.  (II.  38  c.  L.  32  c.)  Pans.  SinaeU  ,  galerie  Colbert. 

116.  Galerie  des  Contomprains.  Portrait  de  Beethoven.  Paris, 
Rosselin,  21,  quai  Voltaire.  10  c. 

117.  Statue  équestre  du  prince  royal  Ferdinand -Philippe, 
duc  d'Orléans.  Paris,  Codent,  18,  rue  Grenétat. 

118.  La  Campagne,  études  aux  deux  crayons,  par  Jacottet. 
N°'  61  à  72,  d"  livr.  Paris,  F.  Delarue,  10,  rue  Jean-Jacques 
Rousseau. 

119.  La  Figure,  études  lith.  par  Kmile  Lassalle.  N°  15,  la 
Bonté,  d'après  Charpentier.  Paris,  Goupil  et  Fibert,  15,  boule- 
vard Montmartre,  et  7,  rue  do  Lancry. 

120.  Petites  Etudes  aux  deux  crayons,  lith.  par  JuUien,  d'a- 
près Charpentier.  N"  102.  Paris,  F.  Delarue,  10,  rue  Jean-Jac- 
ques Rousseau. 

121.  Le  Moyen  Age  monumental  et  archéologique,  56"  livr., 
n°'  S25  h  330.  Paris,  Hauser,  11,  boulevard  des  Italiens.  Chaque 
livraison,  6  fr. 

Les  pi.  de  cette  livr.  représentent  :  l'Église  de  Saint -Géron  ,  à  Cologne; 
Sacristie  à  Rue  (Somme);  Hôt«>l  du  Bourgtheroulde,  à  Rouen;  Tombeau 
d'Innoont  VI,  à  Villenenoi-lès-Avignon;  Détails  de  l'escalier  des  comtes 
de  Dunois,  t*^'  étage,  à  Chàteaudun;  Détails  des  stalles  en  bois  du  dôme  de 
Lubeck. 

122.  Notre-Dame  de  l'Épine,  près  Châlons-sur-Marne,  lith. 
par  Cuvillier,  d'après  Barbât  fils.  (H.  36  c.  L.  24  c.)  Châlons-sur- 
Marne,  chez  Barbât. 

123.  Panorama  de  Gênes,  lith.  par  Arnout,  d'après  Molinelli, 
(H.  30  c.  L.  47  c.)  Gênes,  Maggi,  rue  St-Luca,  rue  Susiglio. 

124.  Vues  pittoresques  des  monuments  d'Athènes,  dessinées 
d'après  nature  et  lith.  par  Th.  du  Moncel.  Imp.  à  deux  teintes 
sur  grand  colombier  enlier.  l"  livr.  de  7  pi.,  avec  texte.  Paris, 
F.  Delarue,  10,  place  du  Louvre.  Chaque  livr.,  15  fr.  Chaque 
planche,  2fr. 

L'ouvrage  entier  se  composera  de  14  pi.  et  d'un  panorama  d'Athènes. 

Les  pi.  de  cette  \"  livr.  représentent  :  Propylées  et  le  temple  de  la  Vic- 
toire (Aptère  ;  Erechthéum;  Tour  des  Vents;  Monuments  de  Philoppopus 
et  de  Lysicrates;  Porte  de  l'Agora;  Pœcile;  Ancienne  église  métropolitaine. 

125.  Costumes  Espagnols  vraiment  authentiques,  puisés  "sur  les 
lieux  par  le  célèbre  peintre  de  Séville,  Becquer,  et  lith.  par 
Bayot.  (H.  25  c.  L.  35  c.)  Paris,  Bulla  et  Jouy,  18,  rue  Tique- 
tonne.  12  costumes.  Chaque,  2  fr.  50  c. 

126.  Galerie  royale  de  Costumes  (costumes  écossais  ,  n°'  1  à 
10).  Paris,  Hubert,  29,  place  de  la  Bourse.  Chaque  planche 
color.,  3  fr. 

127.  Hippodrome.  N°  6.  Les  Barberi,  lutte  de  chevaux  libres, 
lith.'  par  Lalaisse.  Imp.  à  deux  teintes.  Paris,  Haulecœur  frères, 
15,  rue  du  Coq. 

128.  Petites  Têtes  de  fantaisie.  N°  8.  (15  têtes  de  petites  fem- 
mes sur  la  même  feuille).  Paris,  M'^'  F^  Turgis,  16,  rue  Saint- 
Jacques.  Le  cent,  40  fr.;  color.,  100  fr. 

129.  Saint-Jean  Baptiste  inspiré.  (Titre  français  et  espagnol). 
Lilh.  par  Geoffroy,  d'après  Murillo.  Paris,  Bulla  et  Jouy,  18, 
rue  Tiquetonne. 

130.  Nueslra  Senora  del  Pilar  de  Zaragoza,  lith.  par  Devéria, 
Paris,  Bulla  et  Jouy,  18,  rue  Tiquetonne. 

131.  Actualités,  n°  117,  par  H.  Emy. Paris,  AubeTt,29,  place 
de  la  Bourse.  Color.,  75  c. 

132.  Aux  Eiux  de  BaJen.  N""  1  et  2,  par  E.  de  Beaumont.  Pa- 
ris, Auberl,  29,  place  de  la  Bourse.  Chaque  pi.  color.,  75  c. 

133.  Les  beaux  jours  de  la  vie.  N*  67.  Paris,  Auberl,  29,  place 
de  la  Bourse.  Color.,  75  c. 

134.  Comme  on  dîne  à  Paris.  N'ïl.  Paris,  Aubert,  29,  place 
de  la  Bourse.  Color.,  75  c. 

135.  Les  Grecs  à  Paris.  N°  5.  Paris,  Aubert,  29,  place  de  la 
Bourse.  Color.,  75  c. 

136.  L'Opéra  au  dix-neuvième  siècle.  N"»  35  à  37,  par  E.  de 
Beautnont.  Paris,  Auberl,  29,  place  de  la  Bourse.  Color.,  75  c. 

137.  Souvenirs  de  garnison.  N°  18,  par  Cham.  Paris,  Auberl, 
29,  place  de  la  Bourse.  Color.,  75  c. 

Gide  ,  Directeur-Gérant. 


Paris laiprimcrie  Doudey-Duprë,  ruo  Saint-Louis  ,  46, au  Uarail. 
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ARCHITECTURE   ITALIENNE. 
LES  VIEUX  PALAIS  DE  GÈNES. 

II  n'y  a  pas  de  thème  qui  ait  mieux  fourni  à  Texagération  des 
touristes  que  la  splendeur  des  palais  génois.  Madame  de  Staël, 
dans  Corinne,  parlant  du  Corso  de  Gônes,  nomme  cotte  rue  en 
particulier  une  suite  de  résidences  faites  pour  un  congrès  de  rois. 
Uyron  et  M.  do  Stendhal  sont  plus  modérés  dans  leurs  épithètes. 
Les  gens  d'esprit  finiront  bien ,  il  faut  l'espérer,  par  traiter  l'Ita- 
lie comme  une  chose  naturelle,  et  non  plus  en  huitième  mer- 
veille du  monde  pour  l'architecture.  Alessi  n'est  pas  un  génie 
irréprochable;  les  conditions  du  bien-être  ont  changé  avec  le 
temps  et  les  mœurs,  et  telle  demeure  excellente  pour  un  doge 
serait  maintenant  inhabitable  pour  un  banquier  flamand. 

Les  édifices  de  Gônes,  quoi  qu'on  fasse,  et  à  ne  considérer  ici 
la  question  qu'au  point  de  vue  de  l'art,  ont  toujours  gardé  l'em- 
preinte de  leur  origine  moitié  princière,  moitié  marchande.  Ce 
sont  h  la  fois  des  hôtels  et  des  comptoirs.  Il  n'y  a  pas  un  palais 
de  cette  ville  qui  vaille  l'Elysée  Bourbon  à  Paris  ou  Somersel- 
House  h  Londres,  pour  le  caractère  monumental.  Le  Palazzo 
Durazzo,  le  plus  remarquable  peut-être  do  tous,  est  sans  con- 
tredit un  bel  édifice,  mais  c'est  tout  au  plus  si  le  roi  de  Sardaigne 
voudrait  y  loger.  Le  Paliizzo  délia  Regina,  qui  est  le  second 
par  ordre  d'illustration  h  Gônes,  se  trouve  placé  le  long  du  trottoir 
d'une  rue  étroite,  de  telle  façon  que  les  cris  des  laitières  et  le  va 
et  vient  des  gens  de  service  rendent  sa  porte  ouverte  un  véritable 
champ  de  foire.  Sa  façade,  au  demeurant  gracieuse,  est  toutefois 
gAlée  par  les  doux  ailes,  qui  sont  trop  mesquines.  Ilubens,  il  est 
vrai,  admirait  beaucoup  et  a  souvent  reproduit  sur  ses  toiles  les 
palais  génois  ;  leur  eiïet  pittoresque  plaisait  h  son  imagination. 
Sans  doute  les  œuvres  de  Galeazzo  Alessi  sont  fréquemment  élé- 
gantes, toujours  ingénieuses;  l'inégale  surface  de  Gônes  parait 
avoir  inspiré  les  variétés  de  sa  manière  de  construire  ;  mais  en 
revanche,  comme  cette  manière,  uniforme  jusque  dans  ses  diffé- 
rences, ramenait  les  mêmes  qualités,  elle  ramenait  aussi  les  mê- 
mes défauts.  On  a  prétendu  que  c'était  h  l'irrégularité  de  son  lieu 
natal,  Porugia,  qu'il  devait  les  ressources  d'invention  auxquelles 
recourait  plus  tard  cet  homme  habile  pour  tirer  parti  des  caprices 
du  terrain.  \ous  laissons  cette  induction  d'architectonique  pour 
ce  qu'elle  vaut.  Néanmoins  les  connaisseurs  sont  réellement  em- 
barrassés devant  des  œuvres  consacrées  par  l'admiration  depuis 
longtemps,  telles  que  le  Palazzo  Sauti  et  la  /'illa  Giuslintani. 
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Au  contraire,  ïcPalmzo  Serra,  si  fameux  dans  les  mémoires 
de  Gapeseed  pour  son  immense  salle  qui  est  doublée  d'une  au- 
tro,  comme  une  coquille  d'une  seconde  enveloppe  précieuse, 
oiïre  moins  de  prise  à  la  critique.  La  dernière,  ou  celle  du  fond, 
est  revêtue  d'or  et  de  glaces;  l'or  couvre  toutes  les  arêtes  des 
murailles,  les  glaces  s'étendent  depuis  la  corniclio  jusqu'au  par- 
quet. C'est  le  Palais  du  Soleil,  a  dit  le  président  Dupaty,  qui 
retrouvait  Ik  avec  bonheur  les  folies  de  Louis  XIV  à  Versailles. 
Sauf  le  respect  que  je  dois  aux  écrivains  français,  surtout  quand 
ils  ont  l'esprit  de  Dupaty,  je  souhaiterais  néanmoins  d'avoir  en- 
tendu le  membre  du  parlement  du  Bordeauxcnoncercetle6ri7/anf< 
opinion ,  ici  même  ;  ce  que  j'eusse  entendu  me  paraîtrait  plus 
croyable  que  ce  que  je  trouve  écrit  dans  son  livre.  Des  marbres 
stylobates,  des  colonnes  d'ordre  corinthien,  des  caryatides  seront 
toujours  absurdes  pour  l'embellissement  d'une  pièce  qui  doit  èin 
un  salon  de  compagnie,  h  moins  qu'on  ne  le  destine  au  concile  de 
Trente. 

Au  surplus,  c'est  dans  l'architecture  que  le  beau  se  trouve  le 
plus  rarement.  On  peut  pardonner  h  Dupaty  de  ne  l'avoir  pas 
bien  jugé  au  Palazzo  Serra.  11  est  facile  de  s'en  convaincre  à 
Home  môme,  où,  parmi  les  plus  magnifiques  édifices  publics  des 
derniers  siècles,  vous  en  constaterez  fort  peu  qui  soient  bfttis  d'a- 
près les  règles  du  vrai  beau  contre  lesquelles  pèchent,  sans  ex- 
ception, tous  ceux  de  Vignole.  La  belle  architecture  est  très-rare 
à  Florence,  à  ce  point  qu'une  seule  maison  peut-être  y  est  bien 
bâtie  et  que  les  Florentins  ne  manquent  pas  delà  citer.  Il  est  cer- 
tain après  cela  que  Venise  surpasse  Rome  et  Florence  par  les 
œuvres  de  Palladio,  le  rival  de  Galeazzo  Alessi  ;  mais  c'est  à  Rome 
que  sontencore  les  meilleures  productions  de  l'architecture.  Ce  que 
Campbell,  dans  son  ntruve  anglais,  et  d'autres  critiques,  ont  dit 
des  défauts  de  la  Basilique  de  Saint-Pierre,  est  évidemment  contes- 
table. On  veut  que  les  ))aies  ou  les  ouvertures  de  la  façade  de  de- 
vant, ainsi  que  leurs  divisions,  ne  soient  pas  proportionnées  ii  la 
grandeur  du  monument.  Mais  on  oublie  h  cet  égard  que  le  défaut 
provient  du  balcon  d'oii  le  pape  avait  coutume  de  bénir  le  peuple, 
tant  ii  Saint-Pierre  qu'il  Saint  Jean  de  Latran.  Le  plus  grand  dé- 
faut de  Saint-Pierre,  c'est  que  Carie  Maderno,  qui  a  été  chargé  de 
la  façade  de  devant,  lui  a  donné  trop  do  saillie,  et  qu'au  lieu  défor- 
mer une  croix  grecque,  où  la  coupole  se  fiU  trouvée  à  l'intersec- 
tion, il  a  préféré  la  formo  d'une  croix  latine.  Le  plan  était,  à  U 
vérité,  de  renfermer  tout  le  terrain  de  l'ancienne  église  dans  les 
murs  du  nouvel  édifice;  dans  ce  but,  la  croix  latine  fut  indispen- 
sable. Déjh  projeté  par  Raphaël ,  comme  nous  l'apprend  Sorlio, 
lo  môme  plan,  au  rapport  de  Bonanni,  fut  repris  par  Michel  .Ange. 
Toutes  variations  qui  prouvent  l'incertitude  du  goût  romain.  .Nous 
reviendrons  sur  ce  sujet,  en  traitant  des  églises  de  Gênes. 

Lo  Palazzo  S.-Angtlo ,  quoique  bien  défloré  par  le  bavar- 
dage des  itinéraires  et  des  valets  de  place,  présente  cependant  par 
sa  décoration  une  source  intarissable  de  curiosité  ii  l'artiste.  Le 
vestibule,  envahi  maintenant  par  les  décroticurs,  est  encore  gar- 
ni de  bonnes  fresques.  Il  y  a  lîi  une  aftemblti  des  dieux  de  fO- 
lympe  que  ne  désavouerait  pas  Raphaël  lui-même.  Le  dessin  est 
pur,  la  couleur  vraiment  vénitienne,  ta  lumière  subtile  et  fine  ; 
c'est  le  Sanzio  et  Paul  Véronèso  habilement  fondus.  On  y  voit 
une  Vénus,  qui,  il  l'iustar  do  la  Vénus  (JilUpyge,  se  développe  de 
façon  h  choquer  la  pruderie  anglaise.  Des  arabesques,  des  pan- 
neaux, des  stucs  embellissent  d'ailleurs  tous  les  appartements. 
Ine  Mort  de  C  léopdlre  mire  surtout  les  yeux  dans  l'aniichambre. 
Si  cette  fresque  est  de  Cambiaso,  peintre  peu  vanté,  elle  fait  re- 
gretter qu'on  ne  lui  rende  pas  encore  plus  de  justice.  Si  elle  est 
do  Pierino  del  Vaga,  on  trouvera  au  contraire  que  son  talent  ne 
justifie  pas  sa  réputation.  Mais  ce  n'est  pas  ici  que  brille  le  Pirrin». 
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Suivant  Lanzi ,  ses  meilleures  productions  appartiennent  au 
Palazzo  Doria.  L'oracle  des  amateurs  de  l'Italie  dit  positive- 
ment :  «  La  guerre  des  géants  contre  les  dieux,  du  Pierino,  offre 
les  mêmes  personnages  que  Raphaël  a  mis  dans  le  Banquet  Chigi.» 
Les  mêmes  personnages  1  Voilà  bien  de  l'exagération  pour  un  cri- 
tique si  célèbre.  Les  figures  du  Pierino  du  Palazzo  Doria  ,  je 
m'en  rapporte  à  tous  les  voyageurs,  sont  les  prototypes  des  divi- 
nités de  l'Olympe  de  Raphaël  absolument  comme  l'étoile  Jupi- 
ter, entrevue  par  le  télescope  de  lord  Rosse,  représente  cet  astre 
lui-même.  Au  lieu  de  l'unité  de  compositiou  si  belle  dans  le  Ban- 
quet du  Sanzio,  nous  avons,  au  Palais  Doria,  une  sorte  de  champ 
de  bataille  dont  l'intervalle  malheureux  coupe  le  ciel  et  la  terre 
en  deux  parties  égales ,  aussi  distinctement  que  si  les  dieux  et 
les  géants  ne  pouvaient  en  venir  aux  mains  que  sur  cette  zone, 
d'ailleurs  noire  comme  doit  être  la  ceinture  de  Béelzébuth. 

Les  géants  déchus  du  Pierino  ressemblent  d'ailleurs  à  des  ba- 
ladins. Un  dessin  maigre ,  une  couleur  livide  ,  un  manque  total 
d'effet  ajoutent  à  la  surprise  qu'éprouvent  ceux  qui  viennent  re- 
garder cette  œuvre  sur  la  foi  de  Lanzi.  On  en  est  réduit  h  désirer 
qu'un  homme  fort  et  instruit  fasse  enfin  justice  de  tous  les  préju- 
gés d'admiration  ou  do  mépris  qui  forment  l'élément  inébranla- 
ble des  convictions  anciennes  et  modernes  de  l'Italie.  Au  Pa- 
lazzo Doria,  la  décoration  console  un  moment  des  singulières 
fresques  de  Pierino.  Au  surplus,  les  disciples  de  Raphaël  étaient, 
comme  les  lieutenants  de  Napoléon ,  de  véritables  dieux  de  la 
guerre  sous  les  yeux  du  maître ,  et  passablement  maladroits  dès 
qu'il  avait  disparu.  Pierino  se  vantait  de  continuer  Raphaël  ;  il  a 
cherché,  par  des  figures  de  chérubins  et  d'anges,  qui  ornent  l'es- 
calier du  palais,  à  faire  admettre  cette  doctrine,  et  j'avoue  qu'il 
est  plus  heureux  ici  que  dans  la  Guerre  des  Géants  ;  mais  ces 
anges  et  ces  chérubins  respirent  en  quelque  sorte  la  mor«aJt<d, 
tandis  que  ceux  de  Raphaël  ont  réellement  la  substance  céleste. 

L'immense  Palazzo  Doria  appartint  à  André  le  Matelot. 
Homme  fameux,  suffisamment  rude  pour  un  républicain ,  mais 
qui  eut  cependant  l'adresse  de  se  faire  porter,  par  ses  concitoyens, 
de  son  humble  cabane  dans  cette  magnifique  résidence.  On  dit 
qu'il  regretta  souvent  l'échange.  La  position ,  du  reste,  était  ad- 
mirable pour  un  édifice  qui  devait  loger  le  marin  génois  devenu 
roi  de  Gênes  :  sous  ses  yeux  la  Méditerranée  profonde  et  le  ciel 
azuré ,  la  grandeur  de  l'espace  mêlée  k  l'uniforme  étendue  des 
eaux;  à  sa  gauche  le  Môle  avançant  le  bras  vers  cet  autre  bras 
du  Môle  qui  se  raidissait  à  sa  droite  ;  partout  l'odeur,  le  bruit,  la 
vue  du  métier  de  marin,  de  l'existence  maritime ,  des  choses  et 
des  gens  de  la  mer.  Une  double  rangée  de  colonnes  augmente 
encore,  du  côté  de  l'Océan ,  cette  distribution  suî  generis.  Il  n'y 
a  peut-être  de  réellement  curieux,  dans  l'architecture  de  Gênes, 
que  cette  appropriation  de  la  demeure  K  celui  qui  en  était  l'ha- 
bitant, que  ce  rapport  entre  l'homme  et  la  maison.  Véritable  poé- 
sie de  l'architectonique ,  à  Gênes  comme  partout ,  que  celle  qui 
est  assez  progressive  pour  comprendre  qu'un  édifice  participe  du 
caractère  d'un  peuple,  qu'une  mystérieuse  influence  associe  les 
faits  de  la  vie  morale  et  les  actes  de  l'existence  physique,  et  que 
toujours  la  pensée  gagne  k  s'échapper  d'un  corps  dont  rien  ne 
blesse,  à  l'extérieur  ,  les  sens  du  tact,  de  la  vue  et  de  l'odorat, 
inséparables  de  l'harmonie  qui  peut  et  doit  rapprocher  l'âme  et  la 

matière  ! 

lONT  Passmore. 


PAYSAGE  A  LA  PLUME. 

Premier  point  de  vue. 

Nous  étions  dernièrement ,  Chevin  et  moi ,  assis  sur  des 
chaises  et  buvant  un  verre  d'eau  dans  le  petit  jardin  du 
restaurant  de  Henri  IV,  à  Saint-Germain  en  Laye.  Le  verre 
d'eau  n'est  pas  dans  les  mœurs  de  Chevin,  mais  il  était  en 
situation  au  moment  où  nous  déplorions  ensemble  le  sort 
d'un  homme  qui  a  joué  un  rôle  dans  la  presse  de  Paris,  et  dont 
les  jours  s'achèvent  maintenant  dans  une  maison  de  santé , 
à  Bruxelles. 

Quel  journaliste  de  Paris,  en  effet,  ministre  ou  sténogra- 
phe, feuilletoniste  ou  gérant,  pesant  ou  léger,  viveur  ou 
poussif,  ne  se  rappelle  encore  Desclozeaux,  l'excellent  Des- 
clozeaux,  l'inventeur  du  Fait-Paris  à  la  façon  de  Voltaire 
injectant  de  la  politique  dans  le  plus  frêle  canard,  et  trou- 
vant une  solution  même  au  serpent  de  mer  du  Messager  ! 
Desclozeaux  était  le  seul  rédacteur  de  la  capitale  de  la  France 
qui  eût  l'art  de  remplir  les  colonnes  du  Temps,  de  M.  Coste, 
à  une  époque  oîi  ce  journal  passait  pour  gigantesque.  Comme 
les  temps  sont  changés  !  Aujourd'hui  la  feuille  do  M.  Coste 
danserait  avec  ses  rédacteurs,  ses  compositeurs  et  ses  fonda- 
teurs, dans  le  gouffre  du  Constitutionnel,  de  la  Presse,  et  des 
Débats.  La  fameuse  Bibliothèque  de  M.  Véron  n'en  ferait 
qu'une  bouchée,  et  le  lecteur  insatiable  traiterait  de  crétin  le 
spirituel  Desclozeaux  lui-même.  Ainsi  passe  la  gloire  du 
papier. 

Desclozeaux  cependant  fut  l'antechrist  du  déluge  typo- 
graphique au  milieu  duquel  nous  barbotions  en  vrais  man- 
geurs de  lignes  et  de  volumes.  C'est  Desclozeaux  qui  allongea 
les  proportions  do  l'assassinat,  doubla  les  actes  du  suicide, 
incidenta  le  viol,  dramatisa  l'empoisonnement,  et  suspendit 
les  harangues  parlementaires  de  telle  sorte  que  les  députés 
avaient  plus  d'esprit,  la  mise  en  page  plus  de  relief  et  les 
abonnés  plus  d'illusion.  C'est  Desclozeaux  le  premier  qui 
connut  l'art  de  faire  parler  un  ministre,  de  soutirer  une  anec- 
dote, de  supposer  une  correspondance,  de  créer  des  relations 
aujournal  dans  le  Monomotapa,  ou  d'introduire  subitement 
à  minuit  un  grand  personnage  dans  le  cabinet  du  rédacteur 
en  chef  pour  décider  un  changeiment  de  haute  politique. 

M.  Viennet  n'eut  pas  de  critique  plus  intime,  M.  Hugo  d'ad- 
versaire plus  courageux ,  le  choléra  morbus  d'observateur 
plus  infatigable,  le  foyer  do  l'Opéra  d'habitué  plus  amusant. 
Il  connaissait  tout  le  monde,  il  déjeunait  chez  M.  d'Argout, 
et  dînait  chez  Morel;  il  était  à  la  fois  le  matin  et  le  soir  à  la 
Bourse,  chez  Tortoni,  à  la  Chambre,  aux  Funambules,  dans 
l'imprimerie,  et  la  plume  à  la  main.  Il  n'eut  certainement 
qu'un  rival  dans  la  presse,  pour  l'activité,  l'esprit  et  la  mé- 
moire; mais  Fariau  de  Saint-Ange  est  entré  gentiment  au 
Journal  des  Débats,  tandis  que  Desclozeaux  fut  obligé  de 
porter  à  Bruxelles  le  talent  dont  il  ne  pouvait  plus  vivre  à 
Paris. 

Eh  bi  n,  l'excellent,  le  spirituel,  l'universel  Desclozeaux 
a  jeté  la  plume!  Le  climat  de  la  Belgique,  le  journalisme  de 
la  Belgique,  et,  faut- il  le  dire!  l'Opéra  de  la  Belgique  ont  al- 
téré cette  vive  intelligence.  Après  huit  ans  de  lutte  désespérée 
contre  une  atmosphère  de  neige  fondue,  une  littérature  de 
pacotille  et  une  musique  de  bastringue,  Desclozeaux,  qui 
avait  besoin  de  son  rayon  de  soleil  du  café  de  la  Rotonde,  du 
feuilleton  de  son  cher  Loève-Weimars  et  du  gosier  de  ma- 
dame Dorus,  Desclozeaux,  privé  de  tout  cela,  par-dessus  le 
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marché  nourri  de  la  politique  dn  M.  Nothomb ,  mais  surtout 
honteux  d'avoir,  par  son  talent  mCmo,  inspiré  l'agrandisse- 
ment du  format  dos  journaux  dosa  patrie,  Desclozcaux  s'est 
doucement  endormi  dans  cet  état  do  l'âme  où  le  jugement  ne 
coordonne  plus  les  émotions,  où  l'esprit  tourne  surlui-mômo, 
comme  l'écureuil  dans  son  iread-mill. 

—  Les  soLs,  ma  parole  d'honneur,  sont  bien  heureux  !  disait 
Chevin.  Voilà  Desclozeaux  mort  à  l'intelligence  littéraire  pour 
avoir  pris  trop  de  part  au  ragoût  le  plus  attrayant  do  la  cui- 
sine moderne,  à  l'improvisation  de  la  pensée;  tandis  que 
sous  nos  yeux,  ici,  dans  ce  rayon  de  vingt  kilomètres  à  pou 
près,  qui  s'étend  d'Argenteuil  à  Marly,  et  des  tombeaux  de 
Saiot-Denis  au  rail-way  de  M.  Poreire,  il  n'est  probablement 
pas  une  pierre,  un  arbre,  un  pouce  de  terrain  où  ne  soit  em- 
preint, de  la  main  de  l'histoire,  quelque  ignoble  martyr  du 
Kttéraleur  et  de  l'artiste. 

—  Et  cependant  Paris  lui-m6me  se  dresse  à  l'horizon,  Pa- 
ris la  ville  dos  lettres  et  des  arts,  Paris  civilisé  à  la  surface  et 
gangrené  dans  ses  entrailles,  Paris  l'agioteur,  le  faussaire, 
l'adultère,  Paris  couvert  do  boue  et  d'or,  où  rayonne  à  droite 
le  dôme  des  Invalides,  où  fleurit  à  gaucho  Montfaucon;  Pa- 
ris la  plus  grande  prostituée  qui  se  soit  jamais  chaussée  de 
satin  et  coiffée  de  roses.  Mais  sans  doute  exagérez-vous,  lui 
répondis-je;  les  monuments  seront  moins  accusateurs  que 
l'histoire;  demandons  à  l'art  môme,  à  la  littérature  elle- 
même,  ce  que  l'une  et  l'autre  ont  souffert  :  Je  parie  que  vous 
calomniez  encore  l'égoïsme. 

—  C'est  un  peu  fort,  répliqua  Chevin.  L'histoire  toujours 
est  au-dessous  de  la  vérité. 

—  Quelquefois  au-dessus,  fis-je  observer  doucement. 

—  Allons  donc!  Louis  XIV  est  né  dans  cette  chambre, 
poursuivit  Chevin,  en  levant  sa  canne  à  la  hauteur  du  pre- 
mier étage  du  pavillon  ;  qui  croira  jamais  dans  la  postérité 
que  les  Français  du  dix-neuvième  siècle  ont  fait  de  cette 
chambre  un  cabaret 'i? 

—  Si  vous  disiez  que  ce  fut  la  chapelle  de  Henri  IV,  le  re- 
proche n'aurait  pas  moins  de  valeur  et  serait  plus  juste.  Les 
filles  d'opéra  font  des  parties  carroes  dans  l'endroit  où  le 
Béarnais  chantait  la  messe.  Vous  voyez  que  le  diable  se  rat- 
trape toujours  à  quelque  chose.  Mais  il  ne  s'agit  pas  de  cela. 

—  Faisons  de  l'art,  dit  Chevin  en  allumant  son  cinquième 
cigare. 

—  Du  tout!  Je  veux  vous  prouver  ce  soir,  en  ne  prenant 
pour  thème  que  l'hisloiro  du  paysage  étalé  sous  nos  yeux,  à 
quel  point  les  artistes  eux-mêmes  sont  souvent  cause  dos  dif- 
ficultés qu'ils  ont  l'usage  par  malheur  de  rencontrer  dans  la 
vie.  Il  est  do  mode  parmi  les  hommes  forts  de  ridiculiser  la 
civilisation  on  elle-même  et  de  tourner  ses  résultats  contre 
son  principe.  Je  veux  défendre  l'un  en  justifiant  les  autres. 

—  Vous  aurez  de  la  peine.  Justifiez,  si  c'est  possible,  tant 
do  peintres  célèbres  qui  exploitent  sans  vergogne  des  talents 
inconnus;  tant  de  littérateurs  millionnaires  qui  s'engrais- 
sent de  l'esprit  de  leurs  commis;  tant  de  réformateurs  super- 
bes qui  veulent  tout  bonnement  dos  places;  tant  d'auteurs 
dramatiques  qui  no  savent  pas  môme  lire  ;  tant  de  musiciens 
do  génie  qui  abusent  de  la  grosso  caisse;  tant  de  lecteurs  spi- 
rituels qui  aiment  les  sots  livres;  tant... 

—  Assez!  m'écriai-je,  en  interrompant  Chevin  au  mo- 
ment le  plus  scabreux  de  sa  harangue.  Je  sais  d'avance 
tout  coque  vous  pouvez  dire.  Mais  trêve  de  philosophie;  mon 
rôle,  ce  soir,  est  de  peindre.  Voici  là-bas  quatorze  villages, 
groupés  ou  suspendus,  masqués  par  les  arbres  ou  découverts 


en  plaine,  étages  comme  des  rampes  de  flenrs,  aplatis  comme 
des  disques  de  verdure,  tantôt  éclairés  par  le  couchant,  bien- 
tôt surpris  par  la  lune  :  Bougival,  Port-Marly,  Rucil,  Chatou, 
Sannois,  Dosons,  Genevilliers,  Sartrouville,  Argenteuil,  Mon- 
tesson,  Carrières,  Epinay,  Saint-Denis,  Nanterre,  etc.  Voici 
là-bas  vingt  châteaux,  illustres  ou  obscurs,  habitùs  ou  dé- 
sorts, caillons  brillants  ou  frustes  roulés  aux  bords  de  la  Seine 
par  la  marée  du  hasard  et  le  vent  de  la  fortune  :  Croissy,  le 
Marais,  le  Val,  le  Mesnil,  le  Balroy,  Maisons,  Louvecienne, 
Buzanval,  la  Malmaison,  Fouilleuse,  la  Garenne,  etc.  Je  ne 
ferai,  du  pouce  et  de  l'index,  que  soulever  à  peine  le  dossier 
de  leurs  archives;  je  ne  gratterai,  de  mon  uyU,  que  la  sur- 
face de  leurs  chroniques  palimpsestes  :  à  l'instant  môme, 
tout  un  monde  surnaturel  apparaîtra  dans  la  brume  bleue 
de  la  rivière,  sous  la  fumée  cotonneuse  des  locomotives.  Det 
souvenirs  prendront  une  figure,  dos  morts  répondront  à  mon 
appel  ;  ce  paysage  deviendra  presque  une  lanterne  magique, 
anecdotes,  biographies,  combats,  mystères,  femmes,  amours, 
crimes,  phénomènes,  tout  m'offrira,  dans  ce  demi-cercle, 
dont  le  pavillon  de  Henri  IV  est  In  centre,  et  le  fleuve  le  dia- 
mètre, une  leçon  cent  fois  multipliée  par  elle-même  pour  les 
bévues  dont  l'art  se  rend  coupable  vis-à-vb  de  la  société  et 
l'intelligence  à  l'égard  de  la  matière.  Paradoxe  étrange  in- 
humain, ridicule,  maladroit,  si  l'on  veut;  oraison  funèbre 
qui  n'est  pas  digne  de  Desclozeaux,  j'en  conviens  ;  même  un 
peu  trop  à  l'éloge  des  hommes  et  des  choses  dont  il  fut  vic- 
time, c'est  possible  ;  mais,  en  revanche,  le  plus  sûr  moyen  de 
calculer  en  quoi  Dieu  fut  absurde,  maintenant  et  naguère, 
de  créer  des  gens  do  cœur  et  d'esprit;  à  quel  point,  au  con- 
traire, les  imbéciles  ont  pour  eux  la  chance  du  succès,  da 
bonheur,  de  la  gloire,  de  l'estime,  et  de  la  santé. 

Chevin  n'est  pas  seulement  l'un  de  nos  plus  habiles  gra- 
veurs ;  c'est  aussi  un  garçon  de  tête.  Il  jeta  son  bout  de  ci- 
gare, fronça  le  sourcil,  but  deux  verres  d'eau,  croisa  les  bras, 
fixa  un  regard  mélancolique  sur  la  citadelle  vierge  du  Mont- 
Valérien,  et  de  l'accent  de  voix  dont  il  eût  commandé  ua 
bataillon  de  la  garde  nationale,  mon  compagnon  de  rêverie 
me  dit  : 

—  Parlez  ! 

Anëré  BEUUED. 

(la  lutte  prochaintmetU.) 


THEATRE  FRANÇAIS. 

LES  KÉPCTATIOIIS  ET  LES  TALEJITS. 


M"*  Brohan.  —  M»  Volons.  —  H"  M«lingue.  —  H«<  DeMÙi.  — 

^Régnier.  —  Gayoo.^  La  moanaie  de  Firmin.  —  La  noaoaia  da  Mi^ 
rose.  —  Les  ingéaues.  —  Le*  débutanU  et  lea  débotaotaa. 

1*  AKTICU. 

Tel  brilla  au  second  rang  qai  s'écUpte  aa  prtmiar. 

Madame  Mélingue  peut,  mieux  que  personne ,  s'appliquer  ce 
vers  d'une  application  si  générale.  Qui  ne  so  rappelle  cette  belle 
Théodorine  de  lAmbigu-Comique,  de  la  Porte  Saint-Martin  If  de 
l'Ambigu-Comique  surtout  ;  car  mademoiselle  Théodorine,  s'éle- 
vant  jusqu'à  la  Porte  SainUMarlin,  avait  déjà  perdu  quelqae 
chose  de  sa  verve  et  de  son  élan  :  tant  il  est  vrai  qu'il  n'est  qu'on 
bon  terrain  pour  certaines  piaules.  Madame  Mélingue  était  l'hé- 
ro'ine  du  peuple;  elle  était  née  pour  ce  drame  violent  et  effréné, 
dont  il  lui  faut  maintenant  oublier  et  étouffer  les  inspirations  dans 
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ce  répertoire  plus  calme  et  plus  digne,  qui  va  mal  h  sa  nature 
ardente  et  passionnée.  Quelquefois,  dans  la  Mère  et  la  Fille,  par 
exemple,  pièce  qui  touche  à  la  comédie  par  certains  aspects,  et 
au  mélodrame  par  certains  autres,  madame  Mélingue  se  retrouve. 
Mais  nous  ne  la  croyons  pas  faite  pour  la  tragédie  :  elle  vient  du 
s'essayer  dans  Mérope  sans  trop  de  bonheur.  Madame  Mélingue 
est  toujours  une  femme  de  talent;  mais  elle  a  laissé  fuir  la  ré- 
putation, laissé  tomber  le  sceptre  qu'elle  tenait  en  main  au  bou- 
levard. Mademoiselle  Théodorine,  sociétaire,  est  devenue,  nous 
le  craignons,  une  de  ces  honnêtes  filles  qu'on  estime  fort,  mais 
qui  ne  font  plus  parler  d'elles. 

Mademoiselle  Denain  est  ce  qu'on  appelle,  en  style  de  journaux, 
«n  talent  fraii  et  gracieux,  c'est-à-dire  un  talent  sans  caractère, 
Sans  originalité,  sans  éclat.  Nous  parlons  du  présent  de  mademoi- 
selle Denain,  et  non  de  son  avenir  ;  car  il  serait  aussi  injuste  de 
nier  ses  progrès,  que  malhabile  de  la  proclamer  une  Piessy,  parce 
qu'elle  joue  tous  les  rôles  de  notre  belle  fugitive ,  qui  est,  après 
tout,  fort  regrettable.  Mademoiselle  Denain  a  un  charmant  défaut 
pour  jouer  les  grands  rôles  :  elle  est  trop  jeune,  sa  voix  est  agréa- 
ble, mais  sans  force;  elle  est  dépourvue  surtout  de  ce  timbre 
particulier  qui  saisit  l'oreille  et  le  cœur,  et  qui,  au  théâtre,  est 
la  condition  des  grands  succès  ;  mais,  encore  une  fois,  les  années 
peuvent  apporter  h  mademoiselle  Denain  ce  qui  lui  manque.  Elle 
h'a  plus  à  craindre  le  retour  do  mademoiselle  Piessy,  devenue 
décidément  madame  .\rnould  (les  bans  publiés  h  la  première  mai- 
rie en  font  foi).  Les  noms  des  deux  conjoints  sont  sous  la  grille  ; 
mais  les  époux  sont  envolés.  Mademoiselle  Piessy  et  son  épopée 
conjugale,  voilà  la  seule  nouveauté  que  le  Théâtre  Français  nous 
ait  donnée  cette  année.  Nous  parlons  de  nouveautés  à  succès. 
(1r  ,  le  bruit ,  c'est  le  succès  ;  et ,  sous  ce  rapport ,  la  comédie 
lWessy-.\rnould  n'a  rien  laissé  à  désirer. 

•  C'est  une  triste  vérité;  mais  nous  avons  rarement  vu  un  été 
plus  désastreux  pour  notre  premier  théâtre .  quoiqu'il  n'y  ait  pas 
eu  d'été  :  il  semble  que  mademoiselle  Rachel  ait  emporté  le  Théâ- 
tre Français  avec  elle.  Firginie,  cette  tragédie  qui  n'a  été  qu'un 
succès  d'actrice,  relrouvera-t  elle,  à  son  retour,  ce  public  bienveil- 
lant et  empressé  qui  a  fait  la  fortune  de  ses  premières  représen- 
tations? Catherine  11  a  donné  ,  à  cet  égard ,  un  triste  exemple  : 
cette  tragédie  de  M.  Romand,  interrompue  par  une  absence  de 
mademoiselle  Rachel,  après  dix  représentations  à  salle  comble, 
n'a  pu  survivre  à  celte  épreuve,  et  la  recette ,  cet  argument  final 
et  souverain  du  public,  est  venue  démontrer  que  certains  ouvra- 
ges perdent  tout,  en  perdant  cette  fraîcheur  de  la  jeunesse,  qui 
est  la  seule  recommandation  de  certains  visages,  et  qu'on  appelle 
si  justement  la  beaulcdu  diable. 

Pendant  cet  interrègne  dramatique ,  ces  vacances  forcément 
prises  par  le  Théâtre  Français ,  Prévost,  Régnier,  Guyon,  tous 
hommes  de  talent,  mais  dont  la  réputation  modeste  n'a  malheu- 
reusement point  d'action  sur  le  public,  font,  pour  le  ramener,  de 
courageux  efforts  ;  ils  sont  presque  chaque  soir  sur  la  broche , 
secondant  l'essaim  des  débutants  et  des  débutantes  qui  vient  s'a- 
battre sur  le  théâtre.  Ce  sont  de  petites  soirées  de  famille.  Trois 
ou  quatre  amoureux  se  disputent  l'emploi  vacant;  car  Firmin, 
ce  charmant  amoureux  de  soixante  ans,  s'est  décidément  retiré  ; 
Brindeau  grossit  à  vue  d'œil  depuis  qu'on  l'a  métamorphosé  en 
sociétaire;  Maillart  maigrit  à  la  campagne  depuis  qu'on  a  nommé 
Brindeau  à  son  détriment,  et  Laba,  qu'on  n'applaudissait  guère, 
se  fait  regretter  depuis  qu'on  noie  voit  plus.  Le  corps  des  amou- 
reuses a  aussi  besoin  do  se  recruter.  Mademoiselle  Denain,  étant 
devenue  grande  coquette  de  par  mademoiselle  Piessy,  et  made- 
moiselle Doze  bas-bleu  de  par  le  prospectus  d'un  grand  journal, 
il  faut  pourvoir  à  ce  double  vide.  Nous  avons  distingué  ,  parmi 
toutes  ces  prétendantes,  une  jeune  et  jolie  personne  qui  a  toutes 
les  qualités  d'une  ingénue,  beaucoup  de  jeunesse,  de  la  beauté, 
de  l'expression  dans  le  regard  et  dans  la  voix.  C'est  mademoiselle 
Loyo,  la  sœur  do  la  brillante  écuyère,  de  cette  intrépide  Caro- 
line, célébrité  du  Cirque.  Mademoiselle  Loyo  est  encore  plus  jo- 
lie que  sa  sœur  l'amazone,  qui  devrait  et  pourrait  lui  apprendre  à 
surmonter  sa  timidité.  Nous  venons  de  lui  voir  jouer  Rosine  du 
Barbier  de  Séville  avec  beaucoup  de  finesse  et  de  grâce;  c'est 
un  début  à  encourager.  Nous  avons  applaudi,  par  occasion,  un 


très-bon  Bartholo ,  nommé  Joannis ,  qui  a  une  superbe  voix  de 
basse-taille.  Comment  n'est-on  pas  sociétaire,  quand  on  tient  si 
honnêtement  l'emploi  des  financiers,  et  qu'on  a  une  voix  qui  per- 
mettrait de  doubler  Levasseur  ou  Lablache? 

Ligier,  notre  excellent  tragédien,  vient  enfin  de  reparaître 
après  une  tournée  très-brillante,  et  en  attendant  le  retour  de  ma» 
demoiselle  Rachel,  il  pourra  rendre  aux  représenlations  tragiques 
quelque  importance  et  quelque  éclat.  R  a  fait  sa  rentrée  dans 
Louis  XI,  l'un  de  ses  meilleurs  rôles,  ei  l'un  des  plus  heureux 
ouvrages  de  Casimir  Delavigne.  11  y  avait  du  monde  ce  soir-là, 
beaucoup  plus  qu'au  début  de  mademoiselle  Lévêque ,  aspirante 
tragique  qui  s'est  montrée  dans  Camille  d'Horace,  le  triomphe 
de  mademoiselle  Rachel.  Mademoiselle  Lévêque  a  de  la  chaleur, 
de  la  sensibilité,  mais  une  voix  un  peu  faible  pour  la  tragédie; 

et  de  plus  elle  n'est  pas Qu'allais-je  dire?  Je  lis  ce  matin  dans 

plusieurs  journaux  que  cette  débutante  est  charmante.  Soyons 
donc  galants  comme  nos  confrères.  Il  est  d'ailleurs  très-probable 
que  j'ai  mal  vu  :  on  a  jeté  tant  de  bouquets  à  mademoiselle  Lé- 
vêque, que  ce  doit  être  une  Rachel  ou  une  jolie  femme.  Or ,  ce 
n'est  pas  une  Rachel,  j'en  réponds.  Est-ce  une  jolie  femme?  Mes 
confrères  et  les  bouquets  le  disent.  X  la  prochaine  apparitiou  de 
mademoiselle  Lévêque,  je  changerai  ma  lorgnette.  w.  w. 

{Sera  continué.) 


EX.\ME.\ 

DES   RÉSULTATS   DE   L.\   DERMERE    SESSION    LÉGISLATIVE  , 

en  ce  qui  concerne  les  travaux  d'arcMleclure. 

Lesjournaux  politiques  examinent  à  leur  point  de  vue  spécial 
les  résultats  des  votes  législatifs.  Nous  allons  le  faire  également 
à  notre  point  de  vue,  au  point  de  vue  artistique,  qui  a  bien  aussi 
quelque  importance  et  quelque  intérêt.  Suum  cuique. 

Depuis  plusieurs  années,  les  chemins  de  fer  et  les  fortifications 
absorbaient  presque  entièrement  toutes  les  allocations  de  crédit 
consacrées  h  des  travaux  de  construction.  R  est  sans  doute  fort 
important  de  pourvoir  largement  aux  moyens  de  défense  des  di- 
verses parties  du  territoire,  d'établir  entre  elles  ces  voies  rapides 
qui  doivent  multiplier  et  renouveler  entièrement  toutes  nos  re- 
lations commerciales  et  industrielles;  et  ces  sortes  de  travaux  as- 
surent une  occupation  fructueuse  à  un  certain  nombre  de  classes 
laborieuses,  aux  terrassiers,  aux  carriers,  aux  maçons,  aux  tail- 
leurs de  pierre,  h  une  partie  des  ouvriers  qui  se  livrent  à  la  fabri- 
cation et  a  la  manutention  des  fers,  même  aux  charpen- 
tiers, etc.  Mais  elles  ne  procurent  que  peu  d'occupation  à  toutes 
les  autres  classes  d'ouvriers  qui  se  vouent  aux  détails  intérieurs 
de  nos  construciions,  et  presque  aucun  à  ceux  qui  les  ornent,  aux 
peintres,  aux  sculpteurs,  etc.  ;  et  si  l'utile  est,  à  notre  époque,  ce 
qu'on  apprécie  le  plus  dans  les  entreprises  publiques  ainsi  que 
dans  les  spéculations  particulières,  il  faut  aussi  ne  pas  néghger 
la  conservation  de  nos  monuments  nationaux,  l'entretien  des  édi- 
fices publics  existants,  le  complément  de  ceux  déjà  entrepris,  et 
la  création  des  édifices  nouveaux  nécessaires  pour  les  besoins  du 
service  et  pour  l'embellissement  de  nos  cités. 

Celte  année  encore,  les  grands  travaux  de  défense  et  de  com- 
munication entrent  dans  les  dépenses  publiques  pour  des  [soni 
mes  bien  plus  considérables  sans  doute  que  les  diverses  classes  de 
travaux  d'art  que  nous  venons  de  mentionner;  cependant,  cha- 
cune d'elles  a  été  l'objet  d'allocations  de  quelque  importance, 
ainsi  que  le  montre  le  tableau  suivant  : 


MOMTKIK  DKS    \RTS. 


»l 


OBIETS  GÉNKRAIX 
dc8  Travaux. 


DATE 

do  la 

promiilgalion 

de»  Lois. 


VIX.I.ES,  fDKICES  ET  OBJETS  SPiCIAUX  DES  TRAVAUX. 


SOMMES. 


Consoliiiatioii,  cousor-  1 
vallon  et  rcstauratiun 
lie  Monuments  liisto- 
riiiues    et    d'KdIfices  ^ 
relifiicux 


iC  février. 


19  jiiilk-t. 


M.  (budget.) 


Id.  Idem. 
6  avril. 

19  juillet. 


Réparations  ,  amélio- 
rations et  agraiidiiise- 
monts  d'anciens  Edi- 
fices  


Idem. 


^  Id.  (b\idget.) 

86  avril. 
Achèvement  ou  conti- 
nuation d'Edifices  déjà/  I9juill.(budg.) 
commencés. 


1°  Travaux  au  compte  de  l'Elal. 

Ahi'imtih'mthk  bomain  a  .\ri.es 420,000 

Ki;u<K  DCivALK  DK  .St-Oue.n  ,  A  KouK.N  (coiiipriii  ronslruclioii  du  |torlail,.    1,31H.(NK) 

CiiATKAU  DE  Bi.oiK  (nri'liitecture  de  la  renaissance) iuH.UOn  ) 

(Voir  notre  Numéro  du  2î  juin.) 

CATii().tiR\i.i':  DR  Paris  ,  compris  reconstruction  de  la  Sarrittif 9,'13<),(.00 

(Voir  no»  N""  des  2:)  mai,  et  15  et  ii  juin.) 

Saintf.-Cmapi:li.i:  ne  Paris,  continuation  de  la  restauration  inlérieure 

(Des  indices  certains  ont  été  retrouvés  de  toutes  les  parties  de  l'anrii-nne  décoration, 
^qui  sera  ainsi  restituée  intcgnilement,  comme  on  peut  If  voir  par  Ifs  partii>-i  il«-jaeiécuté*^s.] 
J Église  royai.r  dk  Saint-Denis,  continuation  de  la  reconstriirtion  du  comble  en 

I      fer  et  cuivre 

CiiAMiiRi':  ui:s  Paiiis  ,  n'parations  et  améliorations  diverses 

t'iiAMBiiK  ni:s  l)Éi-UTi':s.  Appropriation  des  parties  de  l'ancien  l'alais- 

Uourbon  acquises  en  dernier  lieu 181,000 

Idem.   Iteslauration  et   agrandissement  de  Vllfltel  de  la   Prétidei.e», 
construction  d'une  grande  (ialerie  de  communication  avec  le  Palais 

de  la  Chambre,  renouvellement  du  Mobilier,  etc 1,000,000 

(Ce   Mobilier,  ainsi   que  les  décorations  et  dispositions  intérieures,  remontaient  aux 
temps  de  la  Révolution  et  de  l'Empire,  et  m^me  au  delà,  et  étaient  tout  à  fait  insuflisanif 
pour  les  nombreuses  et  brillantes  réunions  qui  ont  lieu  dans  ce  local.  ) 
Mimstkue  de  i.a  Gufhhe.  .\mélioration  et  reconstruction  dune  partie 
des  bureaux 

—  de  L'iNTÉHiian.  Agrandissement  dts  bureaux 

—  nr.  i.'IvsTnucTioN  l'usiiour:.  Agrandissemeut  et  rcDouvellement  de 
l'ancien  Mobilier 

KcoLE  d'Ktat-.Majoh.  jVméliorations  diverses 

Soi'hds-Mi'i:ts.  Idem. 

AlICniVKS  DU  llOVAl'MIl 

École  vi'térinaiue  d'Aï iokt 


2,17«.<K)0 


ino.ROOl 


80,000  y 

10n,000\ 


1,1M,OOOJ 


S,OM,000 


S.514,:0O 


19  juillet. 


700,000  J 
«3,300  f 

263,000  ( 
43,000] 


1,191  ,.^001 


1,;  38,000 


7,461,000 


Reconstructions  tôt'", 
constructions  neuves, | 
ou  Etablissements  à 
neuf 


I&  JMillet. 


nécoralion  îles  Monu- 
ments et  Edifices  pub. 


Amélioraio"*  ou  agran- 
dissem'"  d'anc.  Edif^'. 


19  juillet 
(builget). 
\      19  avril. 

1»  juillet 
(budget). 


École  iioyale  des  Mines 74,000 1 

Institut  uoval 30,000  j 

Palais  de  Justice  de  Lyon 62.S,0C<)  1 

—              —       DE  «ordeaux «H,000j 

MlMSTi:RE  DES  .Vl'I'AlHKS  ÉTllAMiÈRES 4,968,000 

(Ce  Ministère  avait  d'abord  occupé,  presque  depuis  sa  création,  l'ancien 
hôtel  GalilTet,  rue  du  Itac.  L'empereur  avait  fait  commencer  pour  cette  des- 
tination le  bel  édifice  du  quai  d'Orsay;  mais  les  événements  de  I8t4  firent 
suspendre  cette  construction,  qui,  comme  tant  d'autres,  seraient  probablement 
encore  inaclievées  sans  l'avénemeiit  du  (jouvernement  de  Juillet  ;  et  ce  Minis- 
tère fut,  sous  l'administration  de  M.  Pasquier,  transféré  au  boulevard  des 
Capucines.  Cet  emplacement  resserré  ne  se  prêtant  aucunement  à  l'agrandis- 
sement que  réclament  les  bureaux  et  les  Archives ,  et  pouvant  d'ailleurs  être 
aliéné  avantageusement ,  des  projets  avaient  d'abord  été  présentés  par  le  Gou- 
vernement pour  transfénr  ce  Ministère  à  l'ancien  hôtel  delà  Reiniùre,  main- 
tenant occupé  par  l'ambassade  Ottimiane  ,  rue  Neuve  du  Luxembourg;  mais 
malgré  des  extensions  et  des  constructions  coAteust>s ,  il  y  eât  été  peu  conve- 
nablement situé;  et,  sur  les  justes  reprcsenlalions  de  la  commission  de  la 
Chambre  des  Députés ,  de  nouveaux  projets  ont  été  dressés  et  adoptés  pour 

I  utiliser  à  cet  effet  l'emplacement  du  jardin  attenant  à  la  Chambre  des  Députés, 
y  qui  se  prête  de  la  manière  la  plus  satisfaisante  à  toutes  les  c<)nvenances  il'un 

\  pareil  édifice.  L'Hôtel  même  sera  élevé  du  côlé  du  quai ,  à  l'alignement  d« 
celui  de  la  présidence  de  la  Chambre;  les  bureaux  sur  lu  rue  d'Iéna,  et  les 
Archives  du  côlé  de  la  rue  de  l'Univcrsilé.) 

.\RCIIIVES  SrÉC.lALES  DE  LA  CoL'R  DES  COMPTES 1,195,000 

(La  Cour  des  Comptes  ayant  été  placée  dans  l'édifice  du  quai  d'Orsay,  ses 
Archives  ne  pouvaient  rester  loin  il'elle,  dans  l'ancien  local  des  Itarnabites, 
d'ailleurs  insuffisant.  D'un  autre  côté,  elles  ne  pouvaient  sans  inconvénient 
être  placées  loul  entières  dans  l'édifite  même.  De  là  la  nécessité  d'.Vrthives 
spéciales,  enlièrement  isolées  et  tout  en  matériaux  incombustibles.) 

.^DMIMSTRITIOX   DU  TIMBRE  ET  DE  l'EnREGISTREMENT 1,298,000 

(Ces  Kinhiisscnitnts  sont  placés  actuellement  rue  de  la  Paix,  loin  de  la  population 
commerciale  et  industrielle  qui  y  a  principalement  affaire,  et  ils  s'opposent  à  l'exploita- 
tion avantageuse  de  ce  bel  emplacement  et  de  celui  qu'occupe  ég.-ilement  le  Ministère  des 
Affaires  éliangères.  Ils  vont  être  placés  dans  l'ancien  emplacement  des  Petits-Pères,  an 
moyen  il'une  rue  nouvelle  qui  établira  une  communioalion  directe  entre  la  Banque  de 
Erance  et  la  Rourse.  ) 

DÉi'iVr  DES  ("tuTES  DE  i.\  Marixe.  ncconstriiclion 100,000 

Kc.oi  8  DES  Ui'aux-.Vrts.  l'.oii.structinii  d'un  .VmpbilbéiUre  d'anaUimie 33.000  ; 

I  KcuLK  DES  Po\T->  ET  CiiAl'ssÉEs.  'rraiis:éreincnt  dans  un  Hôtel  rue  des  Sts-Pères...         283,000  ' 


.19,000 
."570,000  \ 
380,800 1 
124,000)  2.312,300 


7.881,000 


Reconstructions  lot'"'' 
constructions  neuves, 
ouEtabliss>'ni"iineuf.  ' 


10  mai. 

14  juin. 

I5et  19  juillet. 


Total  des  sommes  voti'es  pour  travaux  d'.Vrebitecture  au  rompte  de  J'Él*l 

2°  Tnicaii.r  au  compte  des  Déiuirlements  ou  des  Villet. 

DiNcrscs  Lois  ont  niilori.st'  un  grand  nombre  tle  Di'parlements  et  de  Villes,  soit  à  s'imposer 
e\lriioriliiiairemi'nt,  so't  à  coniracter  des  emprunts  pour  l'achevemenl  on  l'evik-ution  de  travaux 
otoililices  d'ulilité  poblii)iie,  parmi  lesipiels  nous  (lislingiicrons  ceux  qui  suivent  : 

Hotels  de  Préfecture  d'ANi.vnoii  et  de  l.ons-leSaulnier.  —  Hospices  d'Orléans.  —  .\siles 
d'Aliénés  de  .\e\ers  et  de  Moulin '.  —  Kiablissenient  thermal  du  Moiii-d'Or,  etc. 

Eglise  paroissiale  à  Turcoing.  —  Palais  de  Justice  à  Xevers.  —  lliMels  de  Ville  à  AviftiMn, 
Belleville,  Meliiii  et  Itoiibaix.  —  Collèges  royaux  à  .Vngoul<>me,  Brest,  Lille,  tic.  —  Maisons 
d  nrr^l  cellulaires  à  Ncvers.  Provins,  l'oiitaiiiebleau ,  etc. 

Ces  diverses  Lois  |HMiveiit  enibr.i.sser  ensemble  une  d('|ionse  totale  de 

Total  i.ÉNiiitAL 


300.000 


18,014,000 


2.986.000 


21.000.000 
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Cette  somme  est,  du  reste,  loin  de  représenter  la  totalité  des 
fonds  qui  sont  concacrés  chaque  année,  en  France,  à  des  travaux 
d'utilité  publique  du  genre  de  ceux  dont  nous  nous  occupons  ici. 
Il  faudrait  y  ajouter  encore  ceux  qui  sont  exécutés,  soit  aux  frais 
de  la  liste  civile,  soit  au  moyen  des  ressources  ordinaires  des  dé- 
partements, des  villes  et  des  communes.  En  ce  qui  concerne  ces 
derniers,  les  projets  examinés  par  le  conseil  général  des  bâti- 
ments civils  s'élèvent  annuellement  kplus  de  50  raillions;  et  ce- 
pendant, les  attributions  de  ce  conseil  ne  comprennent  que  les 
projets  qui  s'élèvent  à  50,000  francs  pour  les  départements  et 
30,000  francs  pour  les  communes. 

Espérons  que,  dans  la  prochaine  session,  le  gouvernement  et 
les  chambres  n'apporteront  pas  moins  d'intérêt  à  ce  qui  concerne 
les  monuments  et  édifices  publics,  et  à  rembellissemont  de  nos 
cités  *. 

.     PIERO  DI COSIMO, 

NOUVELLE  HISTORIQUE  DU  XV"   SIÈCLE  *. 

Les  passions  qui  viennent  du  cœur ,  quelque  vives  qu'elles 
soient,  portent  en  elles  un  caractère  d'élévation  et  de  douceur 
qu'elles  font  paraître  surtout  dans  l'adversité.  Telle  était  la  na- 
ture du  sentiment  qui  attachait  Michel  Ange ,  si  jeune,  à  Louise 
de  Médicis.  Ce  sentiment,  loin  de  s'affaiblir  en  lui,  devait  gran- 
dir encore  et  l'occuper  longtemps;  mais  c'étaitjune  sorte  de 
culte  si  pur,  si  désintéressé,  si  noble,  qu'il  semblait  le  conduire , 
comme  un  souffle  divin,  aux  inspirations  du  génie.  A  sa  première 
douleur,  aux  exhortations  de  Savonarole,  avait  succédé  un  acca- 
blement profond  ;  il  devait  sortir  de  cette  crise,  l'âme  affermie  et 
résignée. 

L'amour  de  Cosimo  était,  tout  au  contraire,  un  de  ces  penchants 
Tiolents,  tyranniques,  où  l'imagination  et  les  sens  s'engagent  avec 
le  cœur,  et  où  se  perdent  avec  la  raison  tout  repos  et  toute  éner- 
gie. Sa  tendresse  jusque-lh  avait  été  sans  espérance ,  mais  elle 
s'était  nourrie  de  ces  mille  riens  qui  suffisent  aux  passions  nais- 
santes; un  sourire,  un  regard  le  rendaient  heureux  tout  un  jour 
et  le  faisaient  rêver  toute  une  nuit.  Quand  le  soir,  assis  près  de 
Louise,  il  prenait  de  sa  main  le  crayon  ou  la  plume,  quand  un 
pli  de  sa  robe  venait  poser  sur  lui,  et  quand  parfois,  en  se  pen- 
chant vers  elle,  il  sentait  les  beaux  cheveux  de  la  jeune  fille  ef- 
fleurer son  visage,  il  se  passait  en  lui  quelque  chose  de  si  enivrant 
et  de  si  doux,  qu'il  n'ambitionnait  alors  rien  au  delà.  Mais  un  pa- 
reil bonheur  ne  pouvait  alimenter  toujours  cette  âme  ardente. 
Les  circonstances  d'ailleurs  allaient  tout  changer. 

Cosimo,  en  apprenant  de  Laurent  le  mariage  projeté  pour 
Louise,  avait  reçu  un  de  ces  chocs  imprévus  et  terribles,  qui  irri- 
tent et  exaltent  les  natures  emportées  et  qui  les  poussent  aux  ré- 
solutions extrêmes  ;  plus  longue  et  plus  pénible  avait  été  la  con- 
trainte imposée  à  ses  sentiments,  plus  soudaine  et  plus  vive  en 
devait  être  la  révélation.  Après  avoir  passé  près  de  Michel  Ange, 

*  Nous  devons  mentionner  ici  dem  lois  qui ,  si  elles  ne  contiennent  pas 
des  allocations  applicables  à  l'exécution  de  travaux  d'art,  n'en  ont  pas  moins 
nn  rapport  positif  avec  l'objet  qui  nous  occupe  ;  ce  sont  : 

1°  La  loi  du  7  juin  qui,  sur  la  proposition  de  MM.  Terme,  Ternauï  et 
Quinette,  a  assuré  l'exécution  dans  la  plupart  de  nos  villes  de  ces  trottoirs, 
si  favorables  non-seulement  à  la  circulation ,  mais  aussi  à  la  conservation 
des  édifices  publics  et  particuliers  ; 

2°  Et  celle  du  16  juillet  qui  a  institué,  en  faveur  de  M.  l'ingénieur  en 
chef  Vicat,  une  pension  viagère  de  6000  fr.  ;  récompense  nationale  glo- 
rieuse sans  doute ,  mais  bien  au-dessous  des  immenses  services  rendus 
avec  tant  de  zèle,  de  connaissances  et  de  désintéressement  par  M.  Vicat,  à 
toutes  les  parties  de  l'art  de  bâtir,  par  ses  magnifiques  travaux  sur  les  chaux, 
les  mortiers ,  les  ciments  et  les  pouzzolanes  factices  et  naturelles.  On  peut 
voir  dans  le  remarquable  rapport  de  M.  Arago  au  sujet  de  cette  loi,  l'impor- 
tance en  quelque  sorte  incalculable  des  économies  que  ces  travaux  ont  pro- 
curées à  l'état. 

2  Voir  le  Moniteur  des  Arts  dest9  juin,  6, 13, 50,  27  juillet,  3  et  10  août 
1845. 


qui  souffrait  et  priait  en  silence,  une  nuit  d'agitation  et  de  déses- 
poir, après  avoir  roulé  dans  son  esprit  les  plus  extravagants  pro- 
jets, il  ne  s'était  encore  arrêté  à  aucun  parti,  lorsque  vintl'heure 
de  se  rendre  au  palais  Médicis. 

«  Qu'elle  ignore  mon  amour  ou  qu'elle  le  soupçonne, 
qu'elle  le  dédaigne  ou  s'en  offense,  qu'elle  aime  Michaël  ou  Gio- 
vanni de  Médicis,  qu'importe?  se  disait-il;  elle  saura  tout.  Et 
pourtant. ...  si  je  perds  son  estime,  celle  de  son  père ?. . .  Être  banni 
du  palais,  peut-être!...  et  ne  plus  la  revoir  !  Oh!  non,  c'est  im- 
possible. ■» 

Ce  fut  dans  cette  indécision  et  ce  trouble  qu'il  se  présenta  chez 
Louise.  Laurent  ce  même  jour  était  venu  trouver  sa  fille,  et  il 
avait  eu  avec  elle  une  conversation  longue  et  animée;  lorsqu'il 
se  retira,  elle  lui  dit  en  souriant,  d'un  petit  ton  impératif: 

«  C'est  donc  entre  nous  marché  conclu,  mon  père  :  je  vous 
accorde  mon  portrait  ;  mais  vous  m'assurez  en  retour  qu'il  ne 
sera  plus  question  de  ce  mariage  avant  un  an  au  moins. 

—  Enfant  !  lui  répondit  Médicis  avec  tendresse ,  en  la  baisant 
au  front,  ne  faut-il  pas  que  je  consente  à  fous  vos  caprices?  Ne 
faut-il  pas  même  que  je  vous  sache  gré  de  celui-ci,  qui  vous  re- 
tient près  de  moi?  »  Et  Laurent  s'éloigna. 

Peu  d'instants  après,  Cosimo  entrait  chez  Louise.  Elle  était 
seule.  Rassurée  sur  les  suites  de  la  blessure  de  Michel  Ange,  sa- 
tisfaite de  l'entretien  qu'elle  venait  d'avoir  avec  son  père,  elle 
avait  repris  toute  sa  sérénité. 

«  Messer,  dit-elle  à  Cosimo,  que  vous  êtes  bon  !  Je  sais  que 
vous  avez  passé  toute  cette  nuit  près  du  pauvre  Michaël;  vous 
l'avez  fait  pour  lui  sans  doute ,  mais  peut-être  aussi  un  peu  pour 
moi,  qui  vous  l'avais  demandé;  je  vous  en  remercie. 

—  Je  n'ai  rien  fait,  signera,  pour  mériter  cette  reconnaissance. 
Le  souvenir  de  votre  angélique  bonté  qui  remplit  le  cœur  de  Mi- 
chaël, et  sa  pieuse  résignation,  ont  adouci  ses  maux  bien  plus  que 
tous  mes  soins. 

—  Souffre-t-il  moins  aujourd'hui  ? 

—  Il  souffre  toujours,  mais  il  ne  se  plaint  pas. 

—  Pauvre  Michaël  !  Et  ne  désire- t-il  pas  revenir  près  do  nous  ? 

—  11  l'a  refusé,  signera  ;  il  veut  demeurer  au  couvent. 

—  Demeurer  au  couvent  !  Et  pourquoi? 

—  Il  sait  son  malheur  ;  il  veut  fuir  vos  regards. 

—  Ce  malheur,  ne  pouviez-vous  le  lui  cacher  encore? 

—  Un  moine,  venu  de  l'enfer,  ce  fanatique  Savonarole,  n'élait- 
11  pas  près  de  lui  î  ne  lui  a-t-il  pas  tout  appris  ? 

—  Quelle  action  cruelle  ! 

—  Michaël,  signera  ,  l'en  a  remercié,  et  il  a  passé  la  nuit  en 
prières;  c'est  une  âme  admirable  que  celle  de  ce  pauvre  enfant. 
Heureux  encore  dans  sa  souffrance ,  celui  qui  sait  se  vaincre  !  » 

Le  ton  de  ces  dernières  paroles,  l'extrême  pâleur  de  Cosimo  et 
l'altération  de  ses  traits  frappèrent  Louise  subitement. 

«  Mais  vous....  lui  dit-elle  avec  un  vif  mouvement  de  surprise 
et  d'intérêt,  combien  vous  êtes  changé  !  Qu'avez-vous  ? 

—  J'ai  passé  une  nuit  douloureuse,  signera. 

—  Eh  bien,  il  faut  aujourd'hui  l'oublier,  messer,  et  chasser  de 
tristes  images,  repartit  Louise  avec  gaieté.  Vous  venez  de  rem- 
plir un  généreux  devoir;  maintenant  j'ai  à  vous  rappeler  d'autres 
obligations,  et,  par  galanterie,  si  ce  n'est  par  penchant,  vous  devez 
trouver  celles-ci  les  plus  agréables  du  monde.  » 

Cosimo  comprit  que  Louise  allait  lui  parler  de  son  portrait,  et 
l'air  joyeux  de  la  jeune  fille  tortura  son  cœur;  pourtant  il  fit 
sur  lui-même  un  dernier  effort  et  répondit  avec  une  apparente 
liberté  d'esprit  : 

«  Le  bonheur  de  vous  servir ,  l'ambition  de  vous  satisfaire, 
doivent  assurément,  signera,  l'emporter  sur  toute  autre  préoc- 
cupation. 

—  Sachez  donc,  continua  Louise,  d'un  ton  de  gravité  affectée 
et  plaisante,  sachez  qu'on  veut  memarier.  »Et  ce  ne  fat  peut-être 
pas  sans  un  sentiment  d'instinctive  coquetterie  qu'elle  ajouta,  en 
fixant  sur  Cosimo  ses  beaux  yeux  bleus  pleins  de  candeur  : 

«  Que  dites-vous  de  cela,  messer? 

—  Je  le  savais....  signera,  murmura  Cosimo  dans  un  si  grand 
trouble  et  d'une  voix  si  émue,  qu'une  lueur  subite  vint  à  demi 
éclairer  Louise.  Elle  se  sentit  elle-mêïne  troublée,  mais  elle  le 
dissimula  avec  cette  présence  d'esprit  qui  manque  rarement  aux 
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femmes,  en  ces  sortes  d'occasion,  et  elle  reprit  du  môme  ton, 
mais  celte  fois  dans  un  but  tout  opposé  : 

«  Je  n'ai  pour  mon  cousin  ni  cloignement,  ni  tendresse;  de- 
puis quatre  ans  qu'il  est  éloigné  de  Florence,  je  ne  l'ai  pas  vu.  Je 
no  lui  donnerai  ma  main  que  dans  un  an;  mais  mon  portrait,  en 
gage  de  fiançailles,  doit  lui  être  envoyé  par  mon  père.  J'ai  désiré 
qu'il  fût  de  votre  main;  vous  y  consentez,  mon  illustre  maître? 

—  Signora ,  répondit  Cosimo,  dans  un  transport  dont  il  n'était 
plus  maître,  dussicz-vous  considérer  ma  réponse  comme  une  of- 
fense, dussiez-vous  m'accablcr  de  votre  colère  et  de  voire  mé- 
pris..., ce  portrait  que  vous  me  demandez...  c'est  au-dessus  de 
mes  forces...  jo  ne  le  ferai  pas!  » 

Louise  avait  involontairement  provoqué  un  aveu  qui  devenait 
trop  intelligible  pour  qu'elle  pût  feindre  plus  longtemps  d'en  mé- 
connaître le  sons;  elle  sentit  qu'il  fallait  couper  court  h.  une  si- 
tuation pleine  d'embarras;  et  elle  répondit  avec  une  dignité  à  la 
fois  douce  et  ferme  : 

«  Je  no  m'attendais  nullement  h  ce  refus,  messer,  je  m'en 
étonne  et  m'en  afflige;  mais  faites  que  je  l'oublie  :  je  n'y  verrai 
pas  une  offense  qui  ne  peut  être  dans  votre  pensée;  je  n'aurai 
donc  pour  vous  ni  mécontentement  ni  colère,  et  je  vous  conser- 
verai une  amitié  confiante  dont  vous  rougiriez  désormais ,  je 
pense,  de  vous  montrer  indigne.  » 

Ces  paroles  généreuses  et  tières  firent  plus  sur  la  raison  de 
Cosimo  que  n'eussent  fait  le  dédain  et  l'indignation  ;  en  le  rap- 
pelant ainsi  au  sentiment  de  son  devoir,  Louise  releva  son  âme 
et  le  remplit  de  confusion. 

«  Vous  avez  un  noble  sang  qui  ne  peut  mentir,  signora  ;  vous 
avez  une  noble  intelligence  qui  sait  tout  comprendre  ;  moi ,  jo 
n'ai  qu'un  cœur  afTaibli  qui  m'égare,  un  esprit  fatal  qui  me 
perd.  Pourquoi  vous  ai-je  connue  !  Un  seul  amour  remplissait 
ma  vio  et  la  rendait  heureuse;  cet  amour,  jo  le  pleure  aujour- 
d'hui ,  et  vainement  je  le  rappelle;  il  s'est  éteint  en  moi ,  éteint 
pour  jamais  peut-être  !  Pardonnez-moi ,  signora ,  pardonnez-moi 
et  plaigncz-raoi  !  » 

La  tête  de  Cosimo  était  tombée  avec  douleur  entre  ses  mains; 
il  y  avait  dans  son  accent  quelque  chose  de  si  ardent,  de  si  sin- 
cère, de  si  désolé,  que  Louise  se  trouvait  au  fond  do  l'âme  pro- 
fondément touchée.  Le  sentiment  qu'elle  avait  inspiré  se  révélait 
à  elle  tout  entier.  D'ailleurs,  quelque  haute  raison  que  puisse 
avoir  une  femme,  quelque  libre  que  soit  son  coeur,  il  y  a  dans 
certaines  conquêtes  une  trop  flatteuse  marque  d'empire ,  pour 
qu'elle  n'en  éprouve  pas  une  sorte  de  satisfaction  intime,  et 
qu'elle  ne  se  prête  pas  assez  volontiers  h  envisager  ces  choses  du 
côté  le  plus  sérieux.  Louise  n'était  peut-être  pas  tout  à  fait  inac- 
cessible à  cette  naturelle  faiblesse  ;  cependant  elle  la  surmonta 
comme  son  émotion  ,  et  quittant  de  nouveau,  avec  une  aisance 
fort  bien  jouée,  le  ton  de  gravité  qu'elle  avait  pris  pendant 
quelques  instants,  elle  dit  à  Cosimo  avec  un  sourire  plein  do 
raillerie  et  de  grâce  : 

«En  vérité,  messer,  comment  voulez-vous  que  je  plaigne  ce 
que  je  veux  oublier  ?  Tenez ,  ajouta-t-elle  sans  pitié,  voulez- vous 
vous  confier  h  mon  frère,  qui  vient  vers  nous  ?  vous  le  trouverez 
peut-être  plus  compatissant  que  moi.  » 

Louise  avait  fait  sur  elle  un  violent  effort  pour  affecter  une  in- 
différence qu'elle  était  loin  de  ressentir  ;  mais  elle  savait  que 
prendre  ostensiblement  un  amour  au  sérieux,  c'est  l'entretenir 
et  l'encourager  :  elle  no  voulait  rien  de  pareil. 

Pierre  de  Médicis  entra  chez  elle. 

"  Ah  !  maître ,  dit-il  à  Cosimo ,  savez-Tous  que  je  vous  en 
veux  beaucoup  ?  Comment  !  depuis  deux  jours  vous  nous  aban- 
donnez !  Et  nos  fêtes?  et  votre  Triomphe  des  Muses?  et  ce  sou- 
per d'hier  oîi  je  vous  attendais?» 

Louise  repondit  pour  Piéro ,  que  son  émotion  semblait  do- 
miner encore  : 

«  Mon  frère ,  messer  Cosimo  n'a  pas  mérité  vos  reproches  ;  h 
ma  prière ,  il  a  passé  la  nuit  près  do  Michaèl;  ce  soir,  il  soupera 
chez  vous  et  vous  secondera  dans  vos  graves  travaux. 

—  Ah  !  pour  ce  soir  encore,  excusez- moi,  seigneur,  dit  Cosimo; 
la  fatigue  que  je  ressens... 

—  Voulez-vous  donc,  messer,  que  mon  frère  me  cherche  que- 


relle ,  qu'il  me  reproche  de  voui  avoir  fait  manquer  k  votre  pa- 
role ,  que  je  me  le  reproche  moi-même  ?  Et  ne  puis-je  donc  au- 
jourd'hui rien  obtenir  de  vous  ? 

—  Vous  serez  obéie,  signora,  obéie  en  tous  points. 

—  Maître,  dit  alors  Pierre  de  Médicis  k  Cosimo,  je  tous  pré- 
senterai donc  au  fiancé  de  ma  soeur,  qui  est  arrivé  inopinément 
h  Florence.  Je  venais,  ma  chère  Louise,  vous  on  apporter  la  nou- 
velle. » 


(La  $uite prochaintment.) 


M"  LÊO^  HALÉVT. 


CORRESPONDANCE  ALLEMANDE. 

TvROL. — Des  fouilles  pratiquées  récemmentdans  un  champ  prêt 
de  Metrei  (Tyrol  ),  ont  amené  la  découverte  de  plusieurs  objets 
fort  intéressants  par  les  inductions  archéologiques  auxquelles  ils 
donnent  heu.  C'est  d'abord  une  table  en  cuivre  contenant  des 
flgures  en  relief  repoussées  au  marteau.  Celt«  table  a  trois  déci- 
imètres  de  haut  sur  une  largeur  d'un  décimètre  et  demi,  et  ell« 
est  divisée  en  deux  tableaux.  Le  tableau  supérieur  a  lui-même 
deux  subdivisions  ;  les  deux  extrémités  sont  remphes  chacune 
par  deux  ligures  d'homme  enveloppées  de  manteaux  qui  descen- 
dent jusqu'aux  jarrets.  Leur  tôle  est  couverte  d'une  coiffure  en 
peau  d'ours  semblable  à  un  bonnet  de  grenadier.  Les  mentons 
n'ont  point  de  barbe.  La  scène  entre  ces  quatre  spectateurs  est 
occupée  par  deux  combattants  qui  se  préparent  h  la  lutte.  Ils 
sont  nus  et  portent  des  anneaux  de  métal  aux  bras  et  b  la  cein- 
ture. Leurs  armes  tiennent  aux  poignets  par  des  courroies,  d'au- 
tres armes  gisent  a  leurs  pieds.  Le  relief  inférieur  contient  seu- 
lement des  animaux  :  une  licorne  qui  rappelle  parfaitement  la 
description  qu'en  ont  faite  les  anciens,  avec  une  corne  unique 
au  front  légèrement  courbée  de  l'avant  en  arrière.  Au-dessus  de 
la  licorne  se  trouve  un  oiseau  semblable  à  l'aigle  que  les  Tyro- 
liens représentaient  au  moyen  âge  sur  leurs  monnaies,  et  à  la 
droite  de  la  Ucorne  on  voit  une  biche. 

Les  autres  objets  retirés  de  la  terre  sont  également  en  cuivre. 
Une  seconde  table  un  peu  plus  petite  offre  les  mêmes  flgures,  et 
une  chaudière  porte  sur  son  anse  une  inscription  pareille  à  celle 
d'une  autre  chaudière  trouvée  par  M.  lecomteGiovanetii  dans 
la  vallée  Cembra.  Cette  circonstance  a  convaincu  nos  antiquaires 
que  ces  objets  ne  sont  pas  d'origine  romaine,  et  l'on  se  hâte 
d'en  publier  les  dessins.  En  alleiiUant  qu'on  ait  trouvé  la  clef  de 
l'inscription,  quelque  ressemblance  de  ces  caractères  avec  les  ca- 
ractères étrusques  a  donné  Ueu  à  l'hypothèse  assez  vraisemblable 
d'attribuer  une  origine  étrusque  au  peuple  tyrolien. 

Les  fouilles  opérées  jusqu'à  présent  ont  fait  reconnaître  trois 
époques  successives  ;  ainsi  dans  la  couche  supérieure  du  sol,  on 
a  rencontré  des  squelettes  et  des  os  de  cheval  ainsi  qu'un  poignard 
à  deux  tranchants  long  d'un  pied.  On  y  a  trouvé  en  outre  un  crâne 
entouré  d'un  anneau  de  cuivre  attaché  à  une  agrafe  du  même 
métal,  qui  pend  sur  l'arrière  de  la  tête  ;  c'est  probablement  le 
reste  d'un  casque  en  cuir  détruit  par  le  temps.  \  oilà  poiu:  la  der- 
nière époque,  colle  du  moyen  ûge  ou  delà  chevalerie.  La  seconde 
époque  est  clairement  désignée  par  les  monnaies  romaines,  entre 
autres  une  de  Gordien  trouvée  dans  une  couche  de  lorrain  plus 
profonde.  Dans  la  troisième  et  dernière  couche  enfin,  celle  qui 
se  trouve  à  une  profondeur  plus  grande  que  les  deux  premières, 
à  environ  deux  mètres  au-dessous  de  la  superficie  du  sol,  des 
urnes,  des  poteries  de  terre  cuite  pleines  de  petits  ustensiles  en 
bronze  ou  en  cuivre,  indiquent  une  époque  antérieure  aux  Ro- 
mains. Aucune  monnaie  n'a  été  trouvée  dans  celte  couche,  et  il 
n'existe  point  d'autre  inscription  que  celle  tracée  sur  la  chau- 
dière. 

Le  premier  combat  livré  par  M.  Basset,  après  son  installation 
à  rOpéra-Comique,  est  loin  d'avoir  étc,unc  défaite;  le  champ  de 
bataille  est  resté  au  Ménétrier  ;  mais  en  somme ,  ce  n'a  été 
qu'une  demi-victoire,  et  l'ex-cominissaire  royal  voulait  absolu- 
ment inaugurer,  par  un  succès  incontesté,  son  entrée  au  pouvoir 
directorial  ;  pour  l'obtenir  il  a  pensé  k  un  opéra  représenté,  il  j 
a  quelque  vingt  ans,  avec  un  immeuse  succès,  et  cette  fois 
M.  Basset  doit  être  content  :  la  musique  d'Hérold  a  été  écoutée 
religieusement;  on  se  rappelait  que  Marie  était  le  premier  ou- 
vrage qui  eût  révélé  ua  génie  dont  la  mort  devait  arrêter  si  pré- 
maturément l'essor. 

L'accueil  fait  à  celle  reprise  revient  tout  entier  k  l'auteur  de' 
Zampa,  car  l'exécution  n'a  pas  été  à  la  hauteur  de  l'œuvre. 
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L'Odéon  ne  donne  pas  encore  signe  de  vie  ;  néanmoins  on  pré- 
tend que  M.  Bocage  s'en  occupe  et  qu'il  a  en  portefeuille,  outre 

Agnès  de  Mèvanie  et  Diogène,  une  comédie  de  MM 

non,  de  M.  Alexandre  Dumas. 

Une  demoiselle  Lévêque  vient  de  débuter  aux  Français ,  dans 
le  rôle  do  Camille;  c'est  une  jolie  femme  dont  la  tenue  manque 
un  peu  de  dignité;  sa  diction  est  irréprochable;  malheureuse- 
ment on  pourrait  ajouter  intouablc,  si  le  mot  é(ait  français. 

Le  Gymnase  vient  d'obtenir  deux  succès. 

Le  premier,  qui  n'est  pas  de  fort  bon  aloi,  a  été  réalisé  avec  la 
f^ieenparlicdouble,iipM\\.  Anicet,  Brisebarre  et  Uennery,  pièce 
fort  gaie  et  dont  les  plaisanteries  un  pou  lestes  auraient  autrefois 
effrayé  les  habitués  pudibonds  du  Thhïlrc  de  Madame;  mais 
autres  temps  autres  mœurs;  ce  qui  ne  veut  pas  dire  que  les 
mœurs  de  18^5  ne  vaillent  pas  celles  de  1829,  au  contraire. 

L'intrigue  repose  sur  la  situation  embarrassante  d'un  jeune 
homme  placé  entre  deux  femmes,  l'une  qu'il  doit  épouser  pour 
plaire  à  son  père,  l'autre  qu'il  doitjpar  conséquent  abandonner, 
et  qui  est  une  simple  grisette.  Pour  faire  assisierles  spectateurs  h 
celle  double  lutte,  le  théûlre  esl  divisé  en  deux  parties  ;  une  pièce 
de  l'appartement  du  beau-père  futur  de  Théobald  et  la  chambre 
de  la  grisette.  Grâce  au  peu  de  solidité  de  la  cloison  qui  sépare 
les  deux  logements,  le  1-ovelace  se  trouve  forcé  de  suivre  les  con- 
seils de  son  cœur,  et  de  mépriser  ceux  de  son  intérêt;  il  renonce 
donc  à  la  riche  héritière  pour  épouser  celle  qu'il  aime. 

Nous  avons  lu,  il  y  a  quelques  années,  une  charmante  nou- 
velle de  M.Léon  Gozlan,  intitulée,  les  Deux  boulets;  elle  a 
fourni,  nous  le  croyons,  l'idée  et  quelques  jolis  détails  de  ce  vau- 
deville, qui  a  le  défaut  d'être  un  peu  long  et  celui  d'êlre  parfois 
un  peu  grossier.  Il  est  joué  avec  ensemble  ;  Achard  est  aussi 
gros  qu'amusant. 

Le  second  succès  esl  la  reprise  de  l'clva ,  une  des  pièces  les 
plus  sentimentales  du  répertoire  de  M.  Scribe.  Mademoiselle 
Rose  Chéri  a  été  ravissante  dans  le  rôle  de  Yelva. 

Aux  Variétés,  une  Histoire  de  voleurs,  de  M.  Fontaine,  esl 
une  légère  bleuette  destinée  h  servir  de  lever  de  rideau.  Vernet 
donne  en  ce  moment  des  représentations  fort  suivies;  on  l'ap- 
plaudit en  attendant  Bouffé. 

Le  Vaudeville  a  rouvert  hier  au  soir,  samedi,  ses  portes  au  pu- 
blic ;  M.  H.  Cogniard  remplace  M.  Ancelot.  Nous  rendrons  compte 
de  cette  représentaiion  dimanche. 

ÉCOLE  ROYALE  DES  BEAUX-ARTS. 

—  L'inscription  des  aspirants  à  la  section  d'architecture  de  l'École 
Royale  «les  Beaux-Arts  sera  ouverte  au  bureau  du  secrétariat  de  l'École, 
le  lundi    15  septembre  prochain,  et  sera  close  le  t"  octobre  suivant. 

Tout  aspirant  qui  sera  dans  l'intention  de  subir  les  examens  de  Ma- 
thématiques ,  de  Oéomélrie  descriptive  et  de  Composition  d'Architec- 
ture devra  déposer  au  bureau  de  l'École  son  .icte  de  naissance  en 
^  bonne  forme,  et  un  bulletin  de  présentation  délivre  par  un  professeur 
architecte  connu,  constatant  que  le  candidat  est  en  état  de  se  présenter 
à  ces  examens. 

Le  premier  examen  ,  celui  de  Mathématiques,  commencera  le  1=''  oc- 
tobre et  sera  continué  dans  le  courant  de  ce  mois. 

On  délivre  au  bureau  de  l'École  le  programme  de  ce  premier  exameu. 

—  La  section  de  Peintureet  de  Sculpture  de  l'École  Koyale  des  Beaux- 
Arts  a  jugé,  le  53  août  dernier,  les  concours  de  figures  peintes  et  mo- 
delées auxquels  étaient  appelés  les  Élèves  dont  nous  avons  donné  les 
noms  dans  notre  numéro  du  17  de  ce  mois.  Les  récompenses  suivantes 
ont  été  accordées. 

Sur  les  figures  peintes  :  première  médaille  ;i  M.  Maillot  (Théodore), 
élève  de  M.  Drolling.  Mention  à  M.  /icr,  élève  de  M.M.  Xorblin  et  Co- 
gniet. 

Sur  les  figures  modelées  :  première  médaille  i  M.  Power,  élève  de 
BIM.  Itamcy  et  Duniont.  Mention  à  M.  Début,  élève  de  M.  Dt^vid. 

—  Lundi  I"  septembre,  à  onze  heures  et  à  deux  heures,  commen- 
eent  les  deux  premières  semaines  du  concours  des  places  à  la  section 
de  Peinture  et  de  Sculpture  de  l'École. 

Les  quatre  autres  semaines  de  concours  commenceront  lundi  8  et 
lundi  15  septembre  suivants,  égal«ment  à  onze  heure  et  à  deux  heures. 

—  Les  jugements  de  ces  concours,  auxquels  plus  de  cinq  cents  aspi- 
l'ants  auront  pris  part,  aura  lieu  le  lundi  2?  septembre. 


BULLETIN  ICONOGRAPIIIOUE. 

Ghwi  RES.  —  138.  La  Reine  des  Cieux,  gravée  par  Leroux, 
d'après  Stcinlp.  (L.  10  c.  H.  14  c.)  Paris,  Causer ,  11,  boule- 
vard des  lialifiis. 

130.  Porlrail  de  la  Fornarina,  gravé  au  burin  par  Leisnier, 
d'après  Uaphaël.  (11.  30  c.  L  2''i  c.)  Paris,  Hauser,  11,  boule- 
vard des  Italiens. 

l'iO.  Portrait  en  buste  du  contre-amiral  Dupetil-Thouars, 
gravé  par  Cornillet,  d'après  \\'achsniuth.  (U.  25  c.  L.  20  c.) 
Paris,  Sinnclt,  galerie  Colberl.  6  fr.;  avant  la  lettre,  12  fr. 

l/il.  Anatomie  appliquée  aux  arts,  par  Pequegnot,  tableau 
de  8  pi.  Paris,  Punlos,  1,  quai  .Malaquais.  2  fr. 

I'i2.  Recueil  d'Ornements  divers,  composés  et  gravés  h  l'eau- 
forte,  par  Dury  et  C.aulo.  6"  livr.  de  5  pi.  Paris,  Gj(»«,0,boule- 
levard  Saint-Martin .  Chaque  livr. ,  3  fr.;  chaque  pi.  séparée,  60  c. 

LiTiioGRAi'HiEs.  —  l/i3.  Musco  dos  Salons,  colleclion  variée 
de  sujets  gracieux  composés  et  lith.  à  deux  teintes  par  Deran- 
court.  2"  livr.  de  6  pi.  Paris,  Grim,  9,  boulevard  Saint-.Martin. 
Chaque  livr.,  y  fr.;  color.,  18  fr. 

Mil*.  Le  Petit  Jardin;  les  Noisettes;  l'Heureuse  Pêche;  la 
Petite  Famille;  TOiseau  chéri;  le  Jeune  Pâtre.  6  pi.  Imp.  h 
deux  teintes  avec  filets  d'or  et  lith.  par  Louis  Lassalle.  Paris, 
Boivin,  Palais-Royal. 

165.  Portrait  d'Adolphe  Leduc. 

140.  Eludes  de  Fleurs,  d'après  nature,  composés  et  lith.  par 
Nap.  Franco.  N"  9  et  10.  Paris.  Fontaine,  33,  boulevard  Sainl- 
Marlin. 

\U1.  Nouvelles  vues  de  Rouen,  collection  complète  de  sites  et 
de  monuments  les  plus  remarquables  de  cette  ville,  dessinés 
d'après  nature  et  litli.  h  deux  teintes  par  Daniaud.  6  pi.  Rouen, 
Harbecl  aîné,  12,  rue  des  Carmes. 

168.  Album  Mililar.  N»"  1  h  6,  par  V.  Adam,  d'après  Villegas. 
Madrid,  en  las  Estampcrias  de  losSuizos  calle  de  .4tocha. 

169.  L'Ameublement,  tentures,  7"  livr.  de  6  pi.,  par  David, 
d'après  Allard.  Paris,  JUard,  95,  rue  du  Temple. 

150.  Plaisirs  de  l'Enfance.  N°  1.  (6  sujets  sur  la  feuille).  Paris, 
Lebrasseur,  10,  rue  de  la  Victoire. 

151.  Les  Beaux  jours  de  la  Vie.  N°  68.  Paris,  Auberl, 
29,  place  de  la  Bourse.  Color.,  75  c. 

152.  Clommo  ou  ilîno  à  Paris.  N»''  22  à  lU.^&ns,  Auhtrt, 
29,  place  de  la  Bourse.  Color.,  75  c. 

153.  Les  Grecs  de  Paris.  N°  6.  Paris,  Auberl,  29,  place  de  la 
Bourse.  Color.,  75  c. 

156.  Les  Grisettcs.  N"  7  et  8,  par  Ch.  Aernier.  Paris, ..^ufter*, 
29,  place  de  la  Bourse.  Chaque  pi  color.,  75  c. 

155.  L'Dpéra  au  dix-neuvième  siècle.  N°  36.  Paris,  Aubert, 
29,  place  de  la  Bourse.  Color.,  75  c. 

156.  Les  (Junrtiers  de  Paris.  N<"  36  et  37,  par  Bouchot,  Paris, 
Auberl,  29,  place  de  la  Bourse.  Chaque  numéro  color.,  75  c. 

Cartes  et  Plans.  —  157.  Carte  du  département  de  la  Somme, 
par  Ch.  Peltier.  Douai,  F.  liobaul. 

1 58.  Carte  générale  des  chemins  de  fer  et  routes  pavées  ou 
empierrées  du  Nord  de  la  France  et  de  la  Belgique ,  indiquant 
en  lieues  de  poste  la  distance  entre  chaque  ville,  réduction  de  la 
grande  carte  de  navigation  entre  Paris  et  Anvers,  par  F.  Robaut, 
Douai,  F.  Bobaut. 

159.  Das  Furopaeische  Russland,  Von  Bauerkeller,  carte  imp. 
en  relief  par  Bauerkeller,  à  Paris,  passage  Lemoine,  380,  rue 
Saint-Denis,  et  Saint-Pétersbourg,  liudolfi,  16  fr. 

160.  Itinéraire  de  Napoléon  pendant  la  campagne  de  1805,  et 
plan  de  la  bataille  d'Austerlitz.  Paris,  Bislor,  26,  passage  Véro- 
Dodat. 

161.  Itinéraire  de  Napoléon  pendant  la  campagne  de  1813,  et 
plan  de  la  bataille  de  Lcipsic.  Paris,  Bislor,  26,  passage  Véro- 
Dodat. 

162.  Itinéraire  du  général  Bonaparte  pendant  les  campagnes 
de  1796  et  1797,  et  plan  de  la  bataille  d'Arcole.  Paris,  Bislor, 
26,  passage  Véro-Podat. 

163.  Nouvelle  carte  du  département  de  l'Aube,  dressée  par 
A.  Leymerie.  Troyes, /yrtioi/,  libraire. 

166.  Plans  et  Caries  pour  l'Histoire  du  Consulat  et  de  l'Em- 
pire, par  A.  Thiers.  2»  livr.  de  6  pi.  Paris,  Paulin. 

OuvRAOEs  A  Figures.  — 165.  Voyages  de  la  commission  scien- 
tifique du  Nord  en  Scandinavie,  "en  Laponie,  etc.,  pendant  les 
années  1838  à  1860,  sur  la  corvette  la  Recherche,  commandée 
par  M.  Fabvre,  lieutenant  de  vaisseau.  Atlas  historique,  31  à 

35«  livr.  Paris,  Arlhus  Bertrand. 

GiDK,  Directeur-Gérant. 
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SOlHMAinE. 

I,  Concours  do  Sculpture,  par  M.  Aloi.  dr>  Jonnis.  —  II.  Pciuture  rtalipnnc. 
Les  vinui  Tableaux  de  GcnPS.  —  III.  Dii  F.aux-Forlos  d'après  Decainps, 
de  la  collection  Perler,  par  M.  Charles  Itlanc.  —  IV.  Histoire  d'un 
taldcau  de  genre  (suite),  par  M.  Clément  Caraguel. — V.  Correspondance 
italienne  —  VI.  École  Koyale  des  Beaux-Arts  (Concours).  — VII.  Itiblio- 
thèqac  Royale.  —  VIII.  Nouvelles  des  Arts,  des  Tbdàtrcs  et  des  Lettres, 
^  IX.  Bulletin  Iconographique. 

Dessin.  Salon  de  1845.  Vanneuseï  de»  marai$  Pontint,  peint  par 
M.  K.  Lelimann,  lithographie  par  M.  Pinçon. 


CONCOURS  DE  SCILPTIRE. 

Celle  année,  c'est  le  tour  do  la  ronde-bosse.  Théiée  imu- 
vant  l'épée  de  son  père  que  celui-ci  avait  cachée  sous  un  rocher, 
tel  est  le  sujet  du  concours;  il  est  beau  et  presto  à  l'expres- 
sion et  au  mouvement,  les  deux  C'nditions  nécessaires  et 
sufflsantes  pour  faire  une  bonne  statue. 

Au  premier  coup  d'oeil,  on  est  fr  ippé  de  l'uniformité  das  at- 
titudes choisies  par  les  huit  concurrents;  on  dirait  qu'ils  se 
sont  entendus  pour  repn'jsenter  tous  leurs  fij^ures  debout, 
tandis  qiio  le  sujet  semble  fournir  au  conirairc  à  une  grande 
variété  de  mouvement.  L'occasion  était  i)elle  po'ir  exécuter, 
par  exemple,  une  figure  inclinée  dans  Ij  genre  de  la  statue 
antique  connue  sous  le  nom  du  CinLinnalus.  L'action  du 
héros  courbé  pour  retinr  l'ép'e  dn  dessous  la  pierre  qu'il 
vient  do  soulever  avec  effort,  oflVait  un  développement  des 
muscles  et  des  limes  du  corps  dont  un  artiste  original  ne 
pouvait  man(iuer  de  profiler  avec  bonheur,  et  sortait  de  la 
routine  des  poses  d'atelier.  Au  lieu  de  cela,  nous  avons  re- 
trouve, comme  à  l'ordinaire,  une  série  de  bonshommes  lo 
pied  gauche  ou  le  pied  droit  en  avant,  le  bras  lové  qui  partît 
tenir  encore  à  la  liceile,  malfçré  la  pr.'wiution  de  faire  crisper 
le  biceps,  et  dans  les|ui)ison  reconnaît  le  m'-me  modo'equi 
a  servi  à  tous.  Nous  sommes  loin  d'oiibliiT  qu'ici  il  no  s'agit 
que  d'un  concours,  dont  le  but  est  d'abord  de  constater  le 
plus  ou  moins  de  savulr-fiiirede  nos  jeunes  sculpteurs;  mais 
nous  aimerions  à  y  remar.iuor  h  côté  de  l'habileté  de  main, 
le  jet  créateur  d'une  pensée  originale,  un  smliment  plus  pro- 
fond de  la  beauté,  et  surtout  ce  cachet  particulier  qu'on  nomme 
le  caractère  ou  le  style,  qui  doit  élr.^  inné  chez  le  statuaire 
comme  le  sons  do  la  couleur  chez  le  peintre.  Ces  qualités 
sont  rares,  il  est  vrai,  mais  plus  d'une  foison  les  a  rencon- 
trées chez  déjeunes  artisics  qui  ont  témoigné  dans  les  con- 
cours do  ce  qu'ils  seraient  un  jour.  Personne  n'a  oublié  sans 
doute  la  ravissante  figure  d'Eurydice  piiju  e  par  un  s  rpent, 
qui  donna  le  grand  prix  à  M.  Jouffroy,  et  (pii,  exécutée  eu 
marbre,  dé  oro  aujour.riiui  l'un  des  parterres  du  Palais- 
Royal  ;  l'antiquité  envierait  co  morceau  exquis,  sjm,>le  début 
d'un  élève,  où  se  révélait  d'avance  la  grdi-o  toute  altique,  le 
sentimonl  délicat  et  p  ir  qui  caractérisent  le  talent  do  ce 
sculpteur,  et  le  classent  dans  la  famille  d'.\ndré  Chénier  et  de 
Prud'tion. 
Doux  figures  se  distinguent  particulièromont  parmi  les 
Moniteur  dks  Ahts. 


rondes  bosses  exposées  au  palais  des  Beaux-Arts;  ce  sontcel- 
l(^s  de  M.M.  Moreau  et  Guillaume.  M.  Moreau  a  donné  à  soa 
Thés'H  une  attitude  vive  et  animée;  la  tête  est  jolie  et  expres- 
sive. Il  I  si  regrettible  que  1'.  cart  un  peu  exagéré  des  jambes 
donne  au  corps  un  mouvement  forcé  et  [«u  irraricux.  Cepca- 
d.inl,  en  regardant  la  statue  de  côté  vers  ladroiti",  où  («dé- 
faut n'est  plus  visible,  l'ensemble  est  satisfaisant  et  a  m<!me 
du  charme.  M.  Moreau  est,  sans  contredit,  celui  qui  a  rempli 
le  plus  exactement  les  conditions  du  sujet.  Thésée  vient  de 
laisser  retomter  la  piern*,  et,  se  re^lres'yint  fièrement,  con- 
temple avec  transport  lepée  («ternelle.  Celte  figure,  quoique 
mollement  travaillée  dans  quelques  parties,  plall  par  la  verve 
et  la  franchise  de  sa  conception. 

M.  Guillaume  a  exécuté  son  Thttsée  dans  le  mAmc  senti- 
mo'it  que  .M.  Moreau;  si-ulement  le  guerrier  est  tout  à  fait 
droit;  son  mouvement  moins  ardent  a  peut-être  plus  rie  no- 
blesse. Le  bras  plus  délaciié  du  corps  a  permis  à  l'arlisie  de 
modeler  un  joli  tor.ie,  et  si  len^emble  a  moins  de  chaleur  il 
a  plus  d'harmonie.  Le  critique  des  Débats  a  reproché  à 
M.  Guillaume  d'avoir  fiii  .son  Thésée  trop  jeune.  Si  M.  De- 
lécluze  avait  pri^  la  peine  d'ouvrir  son  Pausauias,  il  aurait 
vu  que  le  héros  grec  n'avait  que  seize  ans  lors>|u'il  accomplit 
ce  premier  exploit.  Que  notre  grave  et  judicieux  confrère 
nous  pardonne  cette  petite  querelle.  C'est  à  M.  Guillaume 
qu'arriva,  l'an  (ia<sc,  le  fatal  aoident  de  la  chute  de  son  bas- 
relief  qui  le  priva  peut-être  alors  du  prix;  l'A' adémie, sensible 
à  ce  malheur,  et  appréciint  d'ailleurs  le  talent  éprouvé  du 
jeune  artiste,  l'indemnisa  de  son  mieux  en  lui  décernant  une 
médaille.  Sans  nous  permettre  do  préjuger  le  jugement  de 
cette  année,  no;is  croyons  que  M.  GuiliHum-  a  de  grandes 
chances  du  compter  sur  un  dédommagement  complet  et  mé- 
rité. 

Trois  seconds  prix  concourent  cette  année,  et  l'on  sait  que 
Cette  raisin,  lorsqu'eilesej  )intàla  circonstance  a.(grjvante  de 
l'âîfe,   influence  néct'ssairement  la  décision  des  ju^es,  dès 
qu'une  supériorité  m.inifeste  ne  réunit  pas  les  suffrages  sur 
quel  |ue  di-liulant  plus  heureux.  C'est  un  peu  ce  <|ui  se  prati- 
que partout,  et  l'on  avance  à  l'ancienneté  comme  au  choix. 
Aussi  quoi  qu'on  dise,  on  ne  saurait  blâm.r  un  système  i|ui 
a.ssure  U  cani  to  d'artistes  cstimab'es,  lesquels  sans  c  la  se 
trouveraient  parlois  éloign-s,  à  trente  ans,  des  concours, 
après  avoir  inutilemeulluité  pendant  hiiitou  dix  ans.  Toute- 
fois il  est  bii-n  enlendu  que  do  telles  concessions  ne  p«;uvent 
avoir  lieu  que  lorsqu'il  y  a  parie  de  talent  et  q  l'elles  ne  doi- 
vent j'Unais  se  faireau  d  triment  du  mérite.  Nous  ignorons  si 
ces  motifs  militeront  en  faveur  de  M.M.  Thom.is  et  .Mayer,  tous 
deux  seconds  prix  et  dont  les  figures  sont  exiiosées  les  pre- 
mières par  ordre  d'admission.  Le  Thésée  de  M.  Thomas  est  dé- 
pourvu  de  caractère  et  d'élégance;    la    léte   de  celui    de 
M.  Mayer  est  commune  d'expression;  les  deux  figures  ont 
quelque  chose  do  vague  et  de  languissant  dans  l'ensemble 
qui  annonce  que  l'artiste  s'asservit  au  modèle,  qu'il  ne  s'oc- 
cupe q  le  do  po  ir  avec  soin  son  œuvre  pour  se  montrer  pra- 
ticien exercé,  sans  chercher  autrement  la  réalisation  d'une 
idée.  Le  n° 8  s'est  souvenu  un  peut  trop  fidèlem<nl du  Thésée 
peint  par  M  Cogni'  t  dans  son  prix.  En  f.iit  de  concours  sur- 
tout, il  faut  se  méfier  de  ces  réminiscences. 

G'tte  direction  toute  matérielle  du  talent,  il  faullcdin\  est 
le  résuliat  delà  fré<iuenlation  constante  de  l'atelier.  L'artiste 
y  apprend  sans  doute  parfaitement  tou'.es  les  ressources  de 
sou  métier;  mais  il  y  perd  la  cona-ntrn.ion  de  pensé»;  ni'ces- 
saire  à  l'invention,  l'iniiiativc  et  l'originalité  de  manière  qui 
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seules  produisent  les  hommes  supérieurs.  Do  là  cette  mulli- 
tuili!  de  pcinlreset  e  scu  pleur^  que  nous  possédons,  lous  re- 
marquables par  une  main  ailroile  cl  lacile,  m  lis  pour  la 
plupiirl  stériles  dans  la  comeplion.  Qu'ils  y  s  mgent  bien 
pourianl  :  le  génie  e-,t  >olitaire,  les  grandes  facultés  ne  se 
développent  que  par  la  m  d  t.ition,  ei  lous  les  houim  -s  émi- 
nentsdans  les  s(  ieiici  s,  les  Irlires  ou  les  ar;s.  ont  mûri  de 
bonne  heure  leur  esprildans  l'isolement.  Le  lumulle  des  ate- 
liers, Icu  s  habitudes  de  laisser-aller,  l'élude  en  commun  des 
mêmes  moilèlfs  reiTOdui-^ant  éternellement  les  mêinfs  poses 
de  convention,  entraînent  insensiblement,  en  dépit  des  utiles 
conseils  du  mallres,  li's  élèves  dans  une  voiod'imilalioii  réci- 
proque etvulgairc.  Le  senlimenldcî  l'art  puret  élevé  ,  l'amour 
de  la  forme  ihoisie,  la  flcur-ilo  l'idéal  enfin  se  flélrissent 
au  coniact  de  ce. te  nature  iriviale.  dont  il  faut  lirer  un  nou- 
vel exemiilaire  cha|ue  sem.iine.  Faul-il  donc  s'étonner  .>i  la 
noblesse  et  le  style  manquent  à  la  plupart  des  travaux  des 
concours? 

Mais  voyez  les  expusilions ,  dira-ton;  jamais  la  sculpture 
n'a  éié  p  us  florissante;  cela  est  vrai  et  nous  en  sommes  fiers 
pour  noire  siècle;  mais  parmi  les  auteurs  de  U'int  d'ouvrages 
qui  font  la  gloire  de  la  statuaire  moderne,  combi  n  sonl  s  ir- 
tis  dt  s  ateliers?  Bien  peu  si  on  les  compte,  et  parmi  les  pem- 
tres,  pour  lesijuels  la  nécessité  de  l'id'  e  et  de  la  composition 
est  bien  plus  grande  encore,  le  nombre  des  artistes  qui  se 
sonl  formés  d'eux-mêmes  embrasse  presq  le  la  totali;é  de  nos 
illustrations  :  c'est  Si heffer.  Léopold  Robert,  Delacroix,  De- 
camps,  Robert-Fleury,  Cabat,  Dauzats,  Uupré,  etc.  J'en  pisse 
et  des  meilleurs.  Bien  peu  ont  passé  par  les  ateliers,  aucun 
parles  concours,  et  leur  supériorité  est  due  cerlainement  au 
travail  solitaire  ;  dans  un  autre  gennî ,  Gavarni,  le  lalent  le 
plus  original  de  noire  époque,  s'est  fait  tout  seul  ;  nul  doute 
que  la  fraîcheur  d'inspiration  et  le  caractère  d'indivi  lualilé 
qui  distinguent  ces  grands  talents,  ne  (iroviennent  du  déve- 
loppement spontané  el  progressif  de  leurs  facultés  f.'coiidées 
par  la  mi'ditaiion.  L'insiru.  lion  qu'on  reçoit  à  l'école  des 
Beaux-.^ns  est  une  grande  et  excellente  chose  qui  propage 
le  goût  et  ta  pratique  des  arts,  el  les  encoura^'e  paniii  ceux 
que  la  fortune  a  disgraciés.  Sous  ce  point  de  vue,  l'institution 
est  belle  el  gém-reuse;  mais  no  peut-elle  pas  craindre  pour 
elle  le  ropioche  qu'on  a  déjà  fait  à  d'autres  branches  de 
l'éducalion  publique,  d'êlre  unijuement  préoccupée  de  l'en- 
seignement matériel  ;  or,  nous  l'avons  dcjà  dit  ailleurs  ,  les 
peintres  et  les  sculpteurs  qui  arrivent  au  bout  d'un  temps 
donné  à  brosser  ou  à  modeler  convenablement  des  bras,  des 
jambes  el  un  pan  de  draperie,  sont  plus  loin  du  but  qu'ils  ne 
pensent  ;  ce  n'est  pas  de  l'art  qu'ils  font,  mais  iiu  métier. 

ALEX.   DE  JO.^KÈS. 
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LES  VIEUX  TABLEAUX   DE   GÈNES. 

Si  les  palais  de  Gènes,  dont  les  poèmes  et  les  romans  se  nour- 
rissent depuis  des  siè,:les,  ne  mont  point  toujours  paru  à  la  hau- 
teur de  leur  réputation  fantastique  comme  moniimeiils  d'architec- 
ture, en  revanche  ce  qu'ils  renferment  de  tableaux  des  anciens 
maîtres  est  capable  de  me  réconcilier  avec  le  pairiotisrae  exagéré 
des  Italiens. 

En  commençant  par  le  Palnzzo  Beale  ou  Durazzo,  je  vou- 
drais vO'is  parler  de  visu  de  la  Madeleine  de  Véronèse  ;  mais  de- 
puis que  le  roi  du  Piémont  et  de  Sardaigne  a  fait  transporter  à 


Turin,  comme  c'était  son  droit,  cette  œuvre  aussi  colossale  que 
divinp,  on  ne  saurait  plus  en  rien  dire  que  de  mémoire,  l'eu  de 
pioductions  itiiliennes,  surtout  de  la  même  école ,  soutiendraient 
la  comparaison  avec  la  MaMeine,  dont  le  style  n'est  pas  moins 
grandiose  que  le  cadre  est  vaste.  Il  faudrait,  pour  que  celle  œuvre 
fût  dignemen  en  vue,  qu'elle  occupât  un  des  côtés  de  Wesimins- 
ter  Hall;  tandis  que,  dans  le  Palnzzo  Durazzo,  elle  encombre 
litiéralement  une  salle  coupée  sur  la  mesure  des  tuiles  micros- 
copique de  Breughel.  Assurément  son  effet  reste  encore  prodi- 
gieux,  puisqu'elle  couvre  dans  cette  pièce  la  muraille  entière, 
depuis  le  parquet  jusqu'au  plafond  ,  exaciement  comme  le  demi- 
cercle  du  premier  elage  de  l'avanl  d'un  bateau  h  vapeur  ;  de  telle 
sorte  qu'en  la  regardant,  écrasé  qu'on  se  trouve  par  cette  masse 
de  figures  peintes  en  surplomp,  tout  donne  à  croire  au  spectateur 
que  sa  taille  est  réduite  h  des  proportions  lilliputiennes. 

Mais  comment  le  marquis  Durazzo  a-t-il  renfermé  cette  œuvre 
dans  un  semblable  cabinet?  Voilà  une  question  à  laquelle  je  ne 
me  charge  pas  de  répondre,  et  le  marquis  lui-même  serait  peut- 
être  fort  embarrassé  de  le  faire.  Il  y  a  cependant  plus  de  béné- 
fice pour  un  amateur  à  placer  des  toiles  giganiesques  dans  des 
salles  de  dimension  convenable  ;  la  perspective  y  gagne ,  et  une 
composition  d'éliie  ne  ressemble  plus,  comme  la  M'ideleine  du 
Piiliizzo  Durazzo,  b  quelque  boa  constnctor  péniblement  en- 
roulé sur  lui-même  dans  un  tiroir.  Je  me  souvins  alors  de  l'effet 
que  produit  au  Louvre,  à  Paris,  la  Cène,  également  de  Paul  Vé- 
ronèse, et  ma  mémoire  fut  bien  perfide.  Passons  maintenant  aux 
détails. 

Marie  Madeleine  s'agenouille  aux  pieds  du  Christ,  qui  est  assis 
à  table,  au  milieu  des  Pharisiens.  Près  de  lui ,  ou  groupés  au 
loin,  se  trouvent  aussi  d'autres  personnages.  Des  lignes  harmo- 
nieuses d'architecture  occupent  le  fond  ou  encadrent  la  composi- 
tion entière.  La  figure  principale  offre  de  grands  défauts.  Kejetée 
dans  la  demi-leinle,  elle  est  placée  dans  un  coin  du  lableau ,  et 
n'attire  pas  tout  il'abord  les  regards.  Ensuite,  l'erreur  fréquente 
de  Paul  Véronèse  est  de  considérer,  dans  le  Christ,  moins  le  Dieu 
que  rtromme,  et,  tout  en  voulant  exprimer  sa  double  nature,  de 
pencher  plutôt  vers  la  terrestre  que  vers  la  divine.  Madeleine, 
de  son  côle,  fait-elle  preuve  ici  d'un  plus  sincère  et  d'un  plus 
évident  repentir  que  beaucoup  de  ses  sœurs  incorrigibles  de  Saint- 
Lazare  ou  de  Botany-B  ly  ?  Point  du  tout  !  Elle  a  même  gardé 
trop  de  la  séduisante  allure  Joiit  le  monde  embellit  le  caractère 
particulier  de  sa  faute.  Celle-ci  porte  une  robe  qui  conviendrait 
mieux  à  la  Keine  de  S.iba  qu'à  une  pécheresse;  néanmoins,  cette 
parure  est  flétrie,  emblème  des  impuretés  qui  ont  suuille  préma- 
turément sa  fraîcheur  angelique.  Mais  une  autre  Madeleine,  telle 
que  je  la  comprendrais  maintenant  ti  j'étais  Cornélius,  Ingres  ou 
Haydon,  telleque  je  l'eusse  comprise  uu  temps  des  Carrache,  une 
autre  Ma  ieleine  serait ,  à  mon  gré,  mieux  en  situation  aux  pieds 
du  Christ  et  devant  les  Pharisiens,  si,  baignée  de  ses  larmes,  cou- 
verie  de  cen.lres,  vêtue  de  lambeaux,  celle  femme  présentait  aux 
yeux  le  remords  vivant ,  la  douleur  dans  toute  sa  prostration  et 
dans  tout  son  désespoir. 

Voilii  comme  sont  les  grands  coloristes  :  la  fougue  de  la  palette 
les  emporte  au  ddi  de  la  vérité,  et  des  artistes  comme  Paul  Vé- 
ronèse, p  'ur  faire  du  style  d'ornement,  le  plus  scabreux  en  pein- 
ture, s'inquiétaient  peu  d'être  faux.  Les  autres  personnages  du 
lableau  ne  manquent  pas  d'expression,  il  s'en  faut;  mais  le  ca- 
railère  de  leur  physionomie  n'est  pas,  en  quelque  sorte,  iden- 
tique h  la  scène  oii  le  peintre  leur  fait  jouer  un  rôle.  En  général, 
les  figures  de  Puul  Véronèse  possèdent  une  large  dose  a'iiidivi- 
dualité;  ce  sont  inêine  presque  toujours  des  portraits;  pourtant 
ces  circonstances  nuisent  à  l'effet  dramatique  de  la  composition; 
les  personnages  ne  forment  plus  que  des  hors-d'œuvre  dans  un 
tout  gigantesque  ,  mais  décousu.  Chacun  d'ailleurs  manifeste 
avec  beaucoup  d'énergie  son  type  de  choix ,  et  par  conséquent 
neutralise  le  rayonnement  spécial  au  type  qui  l'avoisine  ou  l'en- 
cadre. C'est  ainsi  que  des  expressions  ,  fortes  en  elles-mêmes  , 
admirables  isolément,  se  heurtent  par  le  contraste  ,  et  se  font 
ombrage  parce  qu'elles  se  touchent. 

En  revanche,  quelle  verve!  quelle  splendeur  !  quelle  fcrai'ura.' 
Madeleine  disparaît  au  milieu  de  cette  magnificence  d'exécution. 
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Il  ne  faut  plus  pensnr  aux  (orliirfts  de  son  âme  en  prpsenre  des 
trésors  do  coloris  et  d'archilf  ctore  son»  lesqiiol ^  VéronJ^s»;  rétoufTc 
et  l'ensovelit.  Le  sujtH  de  lu  composition  ,  escamoié  p:ir  Ih  pein- 
tre, nVn  est  plus  ici  qup  le  [tréwiin.  l'ii«  zAtie  bU^uHqui  fiiit  par- 
tie du  ciel  ol  la  porsporiive  d'un  vase  que  porlo  un  des  scrvilHurs 
ajoiitcnl  cependant  h  l'cfTet  du  groupe  principiil  ,  tandis  que  de» 
détails  d'arcliileituro  ot  une  sorte  de  foule  etnpressée  dans  le 
coin  opposé  du  tableau  font  une  antithèse  qui  ne  manque  pas 
d'habileté  Mais  c'est  toujours  du  style  d'orm  ment,  du  haiii6r/c 
àbrae  en  peinture.  La  Mndfleine  du  l'nluzzo  Durnzzn  n'esl  pas 
d'ailleurs  l'unique  composition  où  PaulVéronése  ail  abusé  de  son 
talent  do  décoration.  Les  rontrasies  de  fsraiides  vallées,  de  ciels 
éclatants ,  de  salles  mao;nifiques,  de  parcs  étendus,  de  jarJir» 
étages  et  de  mobiliers  splfodi. les,  entrent  pour  beatuoup  dans  sa 
manière.  Il  faut  dire  aussi  qu'une  (elle  façon  d'ordonmtncer  un 
tableau  convient  [larfaitt-menl  aux  mœurs  de  Gènes,  où,  du  temps 
de  Veronèse  particulièrement,  la  vie  quotidienne  se  passait  en 
plein  air,  sur  des  bab  ons,  des  terrasses,  ou  h  l'abri  des  portiques, 
en  de  lotigs  festins  q  li  n'épargnaient  ni  la  bonne  chère  ni  ks 
belles  cipurtisanes.  (Téiail  comme  une  fêle  élernellernent  suspen- 
due au-dessus  de  la  ville,  entre  la  mer  et  le  peuple. 

Rubons  lui-même,  quant  au  coloris,  n'esl  pas  plus  brillant 
queVéroncsedansce  tableau  On  peut  s'étonner  toutefois  qu'une 
pareille  œuvre  laisse  absolument  froid  le  spectateur  II  en  est  de 
même  des  productions  do  C.agliari ,  le  Vérouèse  d'un  âge  plus 
rapproché  de  nous,  et  dont  le  roi  Louis  de  Bavière  couvrait  jadis 
de  florins  les  toiles  surcnchéries  Cela  tient  peut-être  h  leurs  fiinds 
gris  qui  s'étendent  peu  h  peu  sur  le  canevas  et  dissolvent  en  des- 
sous l'excès  de  la  splendeur  du  coloris  général.  Ainsi  la  blême 
coniplcxion  de  Madeleine  cause  une  véritable  surprise  h  ceux 
que  l'éclat  de  son  costume  afflige  et  blesse  ;  on  dirait  d'un  réseau 
d'argent  éclairé  par  les  premiers  rayons  du  jourà  la  surface  d'une 
eau  sale. 

Après  la  Maiteleinf.  de  'Véronèso,  par  ordre  d'importance, 
vient,  au  Palazzo  Durazzo,  Suzanne  et  les  Fieill^rd*,  de 
Rubens  Ceci  est  charmant.  Mais  quel  abus  des  carnation^!  lo, 
métamorphosée  en  génisse  blanche,  n'aurait  pas  eu  la  rnoitlé  de 
cet  embonpoint  ridicule.  Vous  iroyez  voir  une  laitière  flamande 
surprise,  sans  corset,  au  moment  où  elle  essuie  tout  bonnement 
les  ruisseaux  de  sueur  que  lui  ont  o  casionnes  plusieurs  tours  de 
valse  avec  deux  épais  paysans  dos  polders.  Cependant,  lors  même 
que  vous  répugneriez  h  la  vigueur  dépourvue  d'élégance,  il  est 
impossible  de  trouver  du  ridicule  à  celte  luxuriante  nature. 
«  La  B.  IgiqiiP,  a  dit  M.  Michelet  dans  son  Hisioire  de  France, 
est  un  pays  soltdis  fundnium  o'Sifiuit  jn/ÎK.  Sur  ces  grasses  et 
planlureuses  campagnes,  uniformément  riches  d'engrais,  de 
canaux,  d'exubérante  et  grossière  végétation,  herbes,  hommes 
et  animaux  poussent  h  l'envi,  grossissent  h  plaisir.  Le  bœuf  et  le 
cheval  y  gonflent  à  jouer  l'elephant.  La  femme  vaut  un  himime, 
et  souvent  mieux.  Ilace  pour'ant  un  peu  molle  dans  sa  grosseur, 
plus  forte  que  robuste,  mais  d'une  force  musculaire  immense.  » 
Ces  paroles  du  savant  professeur  semblent  être  le  programme  de 
Rubens. 

■Vous  avez  h  Paris  la  belle  suite  des  tableaux  commandés  h  ce 
grand  peintre  par  Marie  de  Médicis.  Mais  cette  peinture,  allé- 
gorique cl  oflicioUo,  no  donne  pas  l'idée  do  son  géni^'.  C'est 
dans  les  tableaux  d'.Vnvers  et  de  Bruxelles  que  l'on  comprend 
Rubens  II  faut  voir  h  Anvers  la  Sainte  Famille  où  il  a  mis  ses 
trois  femmes  sur  l'autel,  et  lui,  d  Trière,  en  Saint  George,  un 
drapeau  au  poing  et  les  cheveux  au  vent.  Il  lit  ce  grand  tableau 
en  dix-sepl jours.  Sa  Flagillalion  est  horrible  do  brulalile;  l'un 
des  flagellaiils,  pour  frapper  plus  fort,  appuie  le  pied  sur  le  mollet 
du  Sauveur;  un  aulre  regarde  par-dessous  sa  main  et  rit  au  nez 
du  spectateur  Au  musée  de  Bruxelles,  il  y  a  un  Portement  de 
croix  d'un  mouvemiml  qui  va  au  vertige;  la  Madeleine  essuie  le 
sang  du  Sauveur  avec  lo  sang-froid  d'une  mère  qui  débarbouille 
son  enfant.  Cela  no  ressemble  guère,  vous  m'avouerez,  h  la  co- 
quetterie do  Véronèso.  La  Suzanne  de  Gènes  est  dans  lo  même 
goùi.  Le  li'mps  a  altéré  le  coloris  des  deux  vieillards,  mais  'a 
baigneuse  offre  encore  tous  les  défauts  comme  toutes  les  qualités 
du  luailre. 


L'i  f^ie'-geet  l'tnfanl  Jé'Uf  glorifié»  par  lt$»nftt,  du  Titien, 
sédiiii  plus  loin  les  r<-gards.  Il  me  paraît,  surtout  deputii  qii»  j'ai 
examiné  ce  labb'aii,  que  la  différence  de  coloris  entre  le  Tiiien  et 
Vérofièse  <  nnsisie  en  ce  que  Veronèse,  lui,  introduit  dans  l'exé- 
cution loiiies  les  nuances  de  la  patelle  avec  le  plus  d'harmonie 
possibli>,  mais  sans  mélange;  tau  lis  que  le  Titien,  au  c<inlraire, 
PX'  luede  saKammi^  impilovablemeni  tout  cequi  produit  la  m<  no- 
Innie  ou  la  fddeur.  Ainsi,  b*  preminr  emploie  plu^souveut  l'éclat  Ae 
l'a-gf-nt;  le  second,  lelui  de  l'or.  T<ms  deux  aff><lenl  également  la 
splen  leur;  ma»  l'iin,Cpp«-ndaMl,<^i  plus  froid  que  l'auln-.  M.  Ho- 
beri-KInury,  de  nos  jours,  esi  arrivé  à  uncoluris  éclatant,  magis- 
tral, avei-  trois  ou  quatre  ions  au  plus  (resl  le  système  du  Ttiien. 
L'wiivre  de  ce  derni»*r  mitUn-,  au  Palazzo  Durazxo,  est  i 
niaxnitiqiie,  et  cpendanl  il  n'y  a.  potir  ainsi  dire,  qu'une  i 
couleur,  du  brun  doré.  Ce  n'esl  pas  Ui  le  Ion  de  brique  cliaude  da 
Bassan.  bien  qu'un  brùlani  s<ileil  d'auiomne  y  éclaire  les  (euillet 
jaunissantc-s  d'un  verger  Ces  ardeurs  lerrestres  ne  rendent,  par 
l'antilbèse,  que  plus  suaves  et  plus  harnioni>-ux  leslranspurtsdek 
béatitude  où  \^s  anges  b>  rcenl  la  Vitrge  et  son  fils  Je  siippoM 
que  le  caractère  un  peu  sombre  de  relie  glorificoUon  anli  ipe  s«r 
le»  événements  futurs  de  la  Passion  du  r.hri»t.  et  que  le  peintre 
a  voulu  colorer  en  quelque  sorte  d'un  reflet  de  l'avenir,  renfanoe 
toute  divine  du  Sauveur.  Le  Titien  n'est  pas  néanmoins  mystique 
dans  son  expression,  mais  uniquement  par  son  colons.  Ce  ta- 
bleau, par  conséquent,  n'a  pu  que  gagner  à  prendre  de  l'âge. 

Un  Mwutman,  par  Rembrandt,  et  un  Ckrifirrurifié,  par  le 
Tiniun't,  accompagnent  très-bien  ces  diverses  pages  de  Kulten», 
du  1  iiien  et  de  Veronèse.  Peut-être  le  Turc  de  ce  bon  Kembrandt 
n'est-il  autre  qu'un  estimable  courtier  marron  de  la  Bourse  de  La 
Haye  ou  d'Amsterdam.  La  moitié  du  tableau  du  Tintorel  eat 
brùlee;cela  gêne  l'opinion  pour  le  reste.  J'aime  mieux  vous  parler 
d'un  busle  de  Viiellius,  antique. 

Ce  ne  sont  pas  les  tètes  de  cet  empereur  qui  manquent  aux 
galeries  modernes,  assurément  !  Suivant  Visconli,  il  est  probable 
que  celui  de  Pans  est  dû  à  quelque  excellent  ciseau  du  seiziéaie 
siècle.  Une  légère  pariiculaiile  donne  beaucoup  de  force  h  ces 
soupçons  du  célèbre  antiquaire.  La  draperie  est  al  tachée  par  une 
fibule  sur  chaque  épaule  :  ce  qui  n'esl  pas  dans  le  costume  des 
hommes  chez  les  Romains,  el  dé<:èle  un  ouvrage  moderne.  Va 
catalogue  d'antiquités,  cité  par  Morelli  el  qui  se  rapporte  à  l'an- 
née i<iià,  fait  mention  d'un  buste  de  Vilellius  qui  servit  long- 
temps aux  éludes  du  Tinloret  ;  mais  rien  ne  prouve  que  ce  fut  le 
buste  du  Louvre,  ni  même  que  celui  que  ciie  le  catalogue  fût  po- 
sitivement antique.  On  a  mis  d'ailleurs  en  vente,  il  y  a  vingt  ans, 
à  Paris,  dans  une  petite  cullectiimd'aniiques en  très-mauvais  étal, 
au  dire  de  M.  de  Chirac,  un  buste  de  Vitellius  qu'on  donniil  pour 
antique,  et  qui  n'était  qu'une  copie  médioi're  du  celui  du  Louvre. 

Quel  rapport  peul-il  exister  entre  le  buste  du  Palano  Du- 
razxo et  ces  divers  antiques?  et  celui  du  Tmtorei  seraii-il  par 
hasard  le  même  que  je  viens  d'admirer  à  Gènes?  Je  n'ose  rien 
prendre  sur  moi.  Toutefois  le  buste  du  Louvre  passe,  chez  les 
amateurs,  pour  le  seul  qui  soit  original.  Celui  du  Paiazto  Dit- 
raxzo  n'esl  pas  moins  irès-beau;  et,  en  comparant  ce  mjrbre 
avec  le  buslo  d'Olhon  qui  est  h  Florence  et  dont  le  travail  exci- 
tait si  vivement  l'enthousiasme  de  W'inckelmann,  on  s'aperçoil 
que  les  portraitistes  de  l'antiquité  donnaient  moins  des  repr^ 
seniaiions  individuelles  de  la  figure  d'un  homme  que  des  person- 
nifications idéalisées  de  la  vertu  ou  du  vii^e  dont  cel  homme 
avail  caractérisé  la  passion  dans  sa  vie.  Il  budrailen  conclure 
que  bien  des  images  d'empenmrs  gre<:s  et  ntmains  sonl  des  (an> 
taisies  d'artiste  Vérité  mélancolique  pour  l'historien,  le  phreno- 
logue  et  le  savant  qui,  presque  toujours,  appuient  l'hypothèse 
d'un  fait  de  morale,  de  psychologie  ou  de  politique  sur  la  confi- 
guration plus  ou  moius  bestiale,  plus  ou  moins  eiherée  du  vu 
des  gens  célèbres  I 

Ton  Pasbiou. 
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DIX  EAUX-FORTES  D'APRÈS  DECAMPS, 

DE   LA   COLLECTIOX    PÉHIEH, 
l'AR  ALPU.  HASSON  ET  LOUIS  MAItTT  '. 


HRiireiix  maître  que  ce  Decamps  !  tout  ce  qui  sort  de  ses  mains 
a  une  tournure  singulière,  un  caractère  qui  saisit,  qui  étonne. 
La  nature  la  plus  vulgaire  s'idéalise  sous  son  pinceau,  et  il  sait 
donner  un  tel  prix  h  tout  ce  qu'il  touche .  que  l'apparition  de 
quelques  eaux  fortes  tirées  do  son  œuvre,  est  presque  un  événe- 
ment dans  le  monde  des  arts.  Mais  aussi  comme  les  sujets  les 
plus  familiers  en  apparence  s'ennoblissent  tout  à  coup  chez  lui 
el  soni  rehausses  d'un  style  inattendu,  style  à  part,  qui  n'est  em- 
prunté ni  à  la  nature  dont  le  peintre  se  plaît  à  tourmenter  les 
aspects,  ni  à  la  tradition  que  son  génie  dépasse,  ni  à  la  poésie 
connue,  ni  à  l'histoire  drapée,  mais  qui  est  le  style  propre  à  De- 
camps,  sa  griffe,  sa  signature! 

Jetez  les  yeux  sur  l'un  des  charmants  paysages  gravés  par 
M.  Marvy  et  qui  a  pour  litre  le  Meunier,  son  fih  el  Cane;  un 
autre  passerait  vingt  fois  peut-être,  sans  y  prendre  garde,  auprès 
de  ce  pont  ruiné  que  réfléchit  une  eau  tranquille  ,  et  qu'avoisi- 
nent  un  bouq>iel  d'arbres  avec  une  masure  recouverte  d'un  toit 
aux  larges  bords,  comme  d'un  chapeau  rustique...  Mais  si  De- 
camps  vient  h  passer  par-là,  il  y  verra  le  cadre  d'un  paysage  qui 
captivera  la  vue,  et  suivant  que  l'humeur  du  peintre  sera  riante 
ou  sombre,  il  y  sèmera  les  rayons  d'un  gai  soleil  ou  il  l'envelop- 
pera d'une  demi- teinte  mélan  clique;  quelques  lointains  bizarres, 
un  peu  sauvages,  termineront  la  scène  qui  sera  dominée  le  plus 
souvent  par  un  ciel  mouvementé,  par  des  nuages  aux  grandes 
lignes,  comme  le  Poussin  les  aimait. 

Aussi,  du  plus  loin  qu'on  aperçoit  un  Decamps,  on  est  averti 
de  sa  présence,  et  ceux-lh  môme  que  n'entraîne  point  l'origina- 
lité de  ce  maître  ne  peuvent  s'empêiherde  reconniiître  ce  qu'elle 
a  de  mule,  d'énergique  et  d'élevé.  L'am-ienne  gravure,  avec  ses 
pro«'dés  appris  et  sa  marche  traditionnelle,  serait,  je  crois,  im- 
puissante à  triduire  la  peinture  de  Decamps,  véritable  alchimie 
dont  il  est  impossible  de  suivre  la  trace  et  de  découvrir  les  se- 
crets. Avant  que  le  lableau  soit  terminé,  les  tons  ont  subi  d'in- 
nombrables altérations,  les  dessous  ont  disparu  vingt  fois  et  vingt 
fois  reparu,  et  à  force  de  passer  par  des  transmutations  incalcu- 
lables,  la  couleur,  do  pure  et  fraîche  qu'elle  était,  est  devenue 
sale,  fatiguée,  en  restant,  il  est  vrai,  dorée,  puissante  et  agréa- 
ble 11  a  fallu  inventer  une  gravure  nouvelle  pour  reproduire 
cette  peinture  étonnante,  tantôt  grasse,  solide  et  crépie  comme 
un  mur;  tantôt  fine,  précieuse  el  transparente.  (;omment  rendre 
cette  exécution  hardie,  ces  contrastes  vigoureux  de  soleil  et 
d'ombre,  ces  clairs  piquants  jetés  çà  et  là  pour  rappeler  la  lu- 
mière principale;  cette  manière  enfin  si  heureuse,  si  particu- 
lière, si  imprévue? 

Il  y  a  des  ouvrages  où  le  prcédé  tient  si  peu  de  place  qu'on 
est  toujours  sûr  de  les  graver  juste,  à  la  con  liiion  d'en  avoir  ou 
d'en  faire  un  bon  dessin.  Telle  peinture  exacte,  sobre  et  lisse, 
comme  celle  de  M.  Ingres,  par  exemple,  qui  se  dislingue  par  la 
pureté  des  lignes,  parla  beauté  et  la  sagesse  delà  composition, 
par  la  finesse  des  contours,  peut  toujours  se  traduire  sur  le  cuivre 
du  graveur;  il  est  môme  rare  qu'elle  n'y  gagne  point,  pane  que 
les  agréments  du  burin  et  ses  délicatesses  viennent  s'ajouter  au 
mérite  du  peintre,  étoffer  ses  velours,  faire  chatoyer  le  salin, 
donner  à  la  chair  une  morbi  lesse  qui  peut-être  lui  manquait. 
Mais  quand  le  graveur  se  trouve  en  présence  d'un  tableau  ou 
d'un  dessin  de  Decamps,  c'est  tout  autre  chose  :  y  employer  le 
burin  serait, en  vérité,  perire  son  temps. 

La  marche  grave,  compassée  et  solennelle  de  l'instrument  clas- 
sique ne  s'accorderait  plus  le  moins  du  monde  avec  une  façon  de 
peindre  si  libre  et  si  fière.  Tel  empâtement  raboteux  perdrait  dans 
la  gravure  ce  qu"il  a  de  lumineux  et  de  vif.  La  régularité  tou- 
jours un  peu  froide  des  tailles  convenues  n'exprimerait  point  la 
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chaude  couleur  de  Decamps,  et  ne  pourrait  d'ailleurs  s'appliquer 
aux  pelages  si  rugueux  de  tous  les  animaux  qui  composent  sa  pitto- 
resque ménagerie,  de  ses  chameaux,  de  ses  singes,  de  ses  ânes  à 
tous  crins.  Il  y  a  aussi  dans  les  terrains  de  ses  paysag  s,  terrains 
calcinés,  fendus,  sillonnés  de  ravins,  accidentés  de  pierres  bril- 
lantes, quelque  chose  d'heureux  qu'on  retrouverait  diflicile- 
ment. 

Ces  difficultés  ont  été  parfaitement  senties  par  MM.  Al(ih.  Mas- 
son  et  Louis  Marvy,  lorsque  ces  deux  artistes,  pleins  de  sentiment 
et  de  goût,  ont  entrepris  de  graver  la  coller-lion  de  M.  Périer;  ils 
ont  également  compris  que  la  pointe  et  l'eau-forie,  comme  on 
s'en  sert  habituellement,  nu  leur  suffiraient  pas  plus  qin;  le  burin. 
La  pointe  serait  trop  maigre,  elle  accuserait  trop  se  hement  des 
contours  qui,  chez  Hecamps,  sont  sculptés,  sans  doute,  mais  ja- 
mais durs.  Quanta  l'eau  forte,  ses  morsures  capricieuses  ne  fe- 
raient revivre  que  le  côte  spirituel  dt!  la  peinture  ou  du  dessin 
de  Decamps;  mais  elles  ne  traduiraient  qu'imparfaitement  sa 
manière  ferme,  corsée,  robuste.  Nos  ileux  graveurs  se  sont  donc 
souvenu  de  Rembrandt,  qui,  lui  aussi,  avait  dû  imaginer  une 
gravure  à  son  usage.  Les  prétendus  secrets  de  ce  peintre  illustre 
(si  tant  est  qu'il  eût  un  autre  secret  que  son  génie)  n'ont  pas 
été  perdus  pour  MM.  Marvy  et  M.isson,  pas  plus  qu'ils  ne  l'avaient 
été  pour  M  Mercuri,  quand  il  gravait  les  Mainsnnneurs;  mais 
ces  artistes  sont  arrivés  au  même  résultat  que  Rembrandt  par 
des  moyens  divers.  Nous  aurons  plus  tard  occasion  de  j'-ter  un 
coup  d'œil  rétrospectif  sur  la  gravuie,  de  revenir  sur  ces  procé- 
dés, et  si  le  lecteur  veut  bien  nous  prêter  son  attention,  nous 
l'intéresserons  peut-être  en  lui  racontant  l'histoire  des  variations 
de  ce  bel  art,  en  lui  disant  quelles  tentatives  inspira  aux  gra- 
veurs l'influence  des  peintres,  quel  fut  le  véritable  inventeur  de 
la  gravure  à  la  manière  du  crayon,  comment,  enfin,  le  plus  po- 
pulaire de  tous  les  arts  en  est  cependant  resté  le  moins  connu. 

Il  y  a  quelque  temps  déjà,  M.  Marvy  s'était  fait  bien  venir  des 
amateurs  par  do  charmantes  petites  eaux-furies  où  certaines 
masses  demeuraient  endormies  comme  sous  une  couche  de  la- 
vis, obtenue  au  moyen  des  roulettes  fines  qui  dépolissent  le  cui- 
vre. Ces  précieux  paysages  étaient  pleins  de  poésie  et  ije  mys- 
tère Plus  coquets  que  ceux  de  Rembrandt,  ils  n'avaient  pas 
l'aspect  singulièrement  sauvage  des  eaux -fortes  de  ce  grand 
maître,  mais  il  me  souvient  qu'en  les  examinant  pour  la  pre- 
mière fois,  je  compris  tout  de  suite  combien  ces  procédés  se- 
raient propres  à  graver  les  paysages  orientaux  de  .Marilhat,  les 
gras  pâturages  do  Jules  Duprc,  les  fantaisies  de  Diaz,  et  l'œuvre 
eniière  de  Decamps.  L^'S  dix  eaux-fortes  que  M.M.  .Masson  et 
Marvy  viennent  de  publier  sont  des  traductions  si  fi  lèles  des 
compositions  de  Decamps,  qii'i  lies  nous  font  presque  autant  de 
plaiï^ir  que  si  nous  avions  sous  les  yeux  les  originaux.  Chaque 
amateur  on  se  procurant  ces  belles  estampes,  si  vigoureuses  do 
ton,  si  chaudement  colorées  par  le  bistre,  peut  se  croire,  pour 
ainsi  dire,  en  possession  des  tableaux  de  Decamps  aussi  bien  que 
M.  Périer  lui-même.  Impossible,  je  crois,  de  mieux  conserver  le 
caractère  de  l'origmal  que  ne  font  fait  M.  Masson  pour  les  figu- 
res, M.  iMarvy  pour  les  paysages.  Ou  les  dirait  crayonnes  par 
le  peintre  lui-même,  car  le  procédé  de  ces  messieurs  imite  le 
grain  de  la  lithographie,  de  façon  que  le  moelleux  du  crayon  .s'y 
trouve  mêlé  à  la  fermeté  de  l'eau-forte,  et  relevé  di;  temps  à  au- 
tre par  quelques  tailles  libres,  dans  les  ombres  qui  deman  lent  à 
être  soutenues.  Il  en  résulte  que  l'on  croit  voir  un  vrai  dessin  de 
Decamps,  un  de  ces  dessins,  semblables  à  VHisloire  de  Samson, 
où  l'artiste  préférant  les  effets  huileux  du  fusain,  a  su  le  fixer  sur 
le  papier,  le  rehausser  de  blanc,  y  hasarder  un  peu  de  pastel  et 
en  faire  de  véritables  tableaux. 

I.a  plupart  des  compositions  gravées  par  M.M.  Masson  et  Mar- 
vy sont  tirées  des  Fables  de  La  Fontaine.  Les  Foleurs  et  l'Ane^ 
le  Singeelle  Miroir,  l'Ivrogne  et  sa  /"em'»»-,  sont  dus  à  M.  Mas- 
son, ainsi  qu'un  braconnier  surpris  par  l'orage.  Ici  les  figures 
ont  la  principale  importance;  celle  du  Singe  est  une  des  plus 
amusantes  qui  soient  échappées  au  crayon  ironique  de  Decamps 
Une  rose  à  la  patte,  un  élégant  lorgnon  suspendu  h  son  col,  le 
malicieux  animal  paraît  surpris  au  milieu  de  ses  atours,  parla 
rencontre  qu'il  fait  de  son  horrible  figure,  dans  une  glace  où  il 
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a  Yu  snns  doute  sft  mirer  avec  complaisance  sa  jolie  ma1ires«e.Il 
va  sans  dire  que  le  singe  s'enlève  en  viftiieur  sur  une  muraille 
claire,  caron  sait  que  Deramps  a  une  prédil.'ctidn  marquée  («ur 
le  mur  blanc;  mais  que  dis-je  !  le  mur  blanc?  u'csl-co  pas  Do- 
camps  qui  l'a  itivenlé? 

La  fable  de  C Irrogne  el  sa  Femme  est  le  sujet  de  la  plus  saisis- 
sante, peiil-ôtre,  de  ces  eaux  fortes.  C'est  un«  scène  nocturne  où 
l'intention  comique  du  fabuliste  est  cITacce  parla  sombre  poésie 
de  la  composition.  Tn  ivrogne  incurable  a  été  enferme  par  sa 
femme  dans  un  tombeau  ;  à  son  réveil,  il  se  voit  entouré  de  tout 
l'attirail  de  la  mort  ;  il  est  dans  un  cercueil;  une  lueur  sépulcrale 
veille  dans  les  ténèbres,  et  à  cette  lueur  il  voit  arriver  une  femme 
«n  habit  £Aleclon. 

Quelle  personne  es-tu?  dit-il  à  ce  fantôme. 

La  cellérière  du  royaume 
De  Satan,  reprit-elle  ;  et  je  porte  à  manger 

A  ceux  qu'enclôt  la  tombe  noire. 

Le  mari  repart,  sans  songer  : 
Tu  ne  leur  portes  pas  à  boirel 

Co  sombre  tableau  que  ren  ient  plus  fantastique  les  ombres 
portées  sur  l»'  mur,  est  traité  avec  une  rare  énergie;  la  femme 
do  l'incorrigible  ivrogne  est  une  figure  délicate,  et  sous  son  mas- 
que on  croit  la  deviner  jolie.  Sa  belle  chevelure  et  la  noblesse 
de  son  aju-lemonl  lui  donnent  un  caractère  indien,  comme  si 
le  peintre  eût  senti  que  la  sagesse  humaine  éiait  aussi  vieille  que 
l'humanité,  et  que  la  fable  d'hier  était  puisée  dans  les  antiques 
tradition,  de  l'Orient.  Le  mort  aviné  que  ressuscite  la  seule  idée 
de  boire,  est  plein  de  mouvement  et  d'expression.  Je  ne  crois 
pas  que  Oecamps  ait  jamais  eu  un  plus  fidèle  graveur. 

La  même  allusion  à  l'antiquité  de  la  fable  se  retrouve  dans  la 
belle  estampe  de  M.  Marvy,  le  Meunier,  son  Fils  el  l'Ane,  r«vis- 
sant  paysage  où  les  ligures  ne  tiennent  qu'une  irès-pelite  place, 
quoiqu'on  en  distingue  parfaitement  le  geste,  l'allure  el  même 
lecoslume.  Interprélcospar  Dccamps,  les  fables  de  I  a  Fontaine 
se  passent  ou  pleine  nature;  la  morale  du  fabuliste  semble  n'être 
pour  le  peintre  que  l'occasion  de  nous  dérouler  les  paysages  qui 
traversent  son  imagination  ou  occupent  ses  souvenirs.  Le  Héron 
au  long  bic  emmanché  d'un  long  cou  n'est  qu'un  prétexte  pour 
nous  montrer  une  onde  transparente,  un  pays  rocheux  mêlé  de 
verdure,  et  au  second  plan,  une  villa  plantée  de  palmiers,  et 
dont  l(is  lignes  simples  rappellent  les  fabriques  du  Poussin. 

En  général,  les  eaux  fortes  de -M.  Marvy  sont  harmonieuses; 
les  terrains,  les  écorces,  la  mousse,  les  rocln-rs,  les  eaux  le  ciel, 
toutes  ces  parties  sont  très-bien  entendues.  Quant  aux  arbres,  le 
graveur  a  pris  le  parti  de  s'en  tenir  plutôt  h  la  masse,  et  de  les 
détailler  tout  au  plus  jusqu'au  point  nécessaire  pour  caractériser 
la  nature  du  feuillage.  Le  procédé  choisi  parle  graveur  ne  com- 
portait pas  un  autre  parti;  mais  il  en  résulte  parfois  un  peu  de 
louriliuir,  car  on  perd  ainsi  en  légèreté  et  en  transparence  tout 
ce  que  l'on  gagne  en  harmonie  et  en  vigueur.  M.  Marvy,  en  se 
préoccupant  de  l'elTel,  a  merveilleusement  réussi  la  plupart  de 
ses  paysages,  sous  le  rapport  de  la  conduite  et  des  ménagements 
do  la  lumière;  mats  il  faut  avouer  qu'il  en  a  manqué  un  presque 
entièrenicut,  pour  avoir  voulu  substituer  un  travail  de  conven- 
tion à  l'élude  consciencieuse  des  branches  d'arbres  et  de  leur 
feuille,   ce  qui  fait  ressembler  ces  arbres  h  de  vieux  plumets. 

..\  part  ces  légères  critiques,  les  dix  eaux  fortes  de  MM.  Masson 
et  Marvy  sont  d'autant  plus  digues  d'attention  et  d'éloges,  que 
l'amateur  y  voit  avec  plaisir  un  heureux  effort  pour  agranilir  le 
domaine  do  la  gravure,  et  ajouter  h  cet  art  précieux  le  charme 
d'une  nouvelle  deiui-teinto,  les  agréments  d'un  procédé  curieux, 
j'allais  presque  dire  aussi  les  conquêtes  do  k  couleur. 

«DABLES  BLANC- 


HISTOIRE  D'UN  TABLEW  DE  GENRl 

(Soitc  ■  ) 

David  se  dirigea  donc  vers  la  cuisine  el  fut  peu  étonnédereron- 
naître  devant  la  porte  la  figure  de  Michel.  A  rnppro<he  del'éiraii- 
ger,  Michel  recula  dans  l'intérieur,  jusqu'au  mur  opposé  contre  le- 
quel il  se  tint  immobile,  au-dessous  d'une  «ollecliond'ustensib  sde 
cuivre  lin  qui  brillaient  î>  la  clarté  de  deux  i  handelb  g  fumeuses,  et 
couronnaient  Michel  d'une  auréole  (amaslique.  Sa  sœur,  accrou- 
pie entre  les  deux  chandelles,  écurait  une  casserole  avec  un  linge 
enduit  de  sablon,  mut  en  chantonnant  une  sorte  de  boUni,  dont 
lerhythmeprécipité  semblait  aciélérer  son  travail.  David, qui  en- 
tendait du  dehors  le  murmure  du  boléro  et  le  grimement  du  sa- 
blon sur  le  cuivre,  entra  brus  luement  et  resta  un  moment  h  U 
porte  k  considérer  ce  biyarrc  tableau,  Michil,  qui  semblait  io- 
crusté  dans  le  nuir,  et  sa  sœur,  encadrée  enire  les  deux  lumières, 
el  fixiint  sur  le  jeune  piiiitre  des  veux  singulièrement  •  ffarou- 
chés.  Frappée  d'épouvante,  la  pauvre  fille  avait  subitement  in- 
terrompu son  travail,  pement  opéra  i  iierrupta,  et  elle  tenait  en 
l'air,  dans  une  position  sculpturale,  .sa  main  droite  armée  du  sa- 
blon. 

David  prit  une  des  chandelles  el  l' éleva  b  la  hauteur  de  la  che- 
minée, où  il  trouva  un  Double-Liégeois  couvert  de  poussière.  U 
s'empara  du  volume,  remit  la  chandelle  à  sa  place  et  se  relira, 
comme  il  était  venu,  sans  mot  dire. 

Le  Uoubie-Liégiois  contenait  quelques  recettes  de  ménage  el 
des  anecdotes  qui  endormirent  prompiemenl  David,  après  qu'il 
fut  rentré  dans  sa  chambre  par  le  même  chemin  qu'il  avait  pris 
pour  en  sortir.  Son  sommeil  ne  fut  cependant  pas  tranquille.  Les 
fumées  de  son  sang  agite  lui  montèrent  au  cerveau,  el  il  revit  en 
songe  les  personnages  qui  l'avaient  occupé  dans  la  journée.  D 
n'était  plus  h  Malhaussan,  mais  dans  une  auberge  d'Espagne.  Le 
jour  commençait  h  poindre  à  l'horizon.  A  cheval  et  prêt  à  partir 
devant  la  porte  de  l'auberge,  il  buvait  le  coup  de  l'élrier  que  lui 
versait  une  servante  absolument  semblable  à  la  sœur  de  .Michel. 
Dans  un  coin  obscur  de  la  salle  d'entrée,  l'aubergiste,  sous  les 
traits  de  Michel,  une  carabine  en  main,  attendait  que  le  voya- 
geur partît  pour  aller,  yar  un  chemin  détourné,  l'attendre  à  quel- 
ques lieues  de  là  et*le  déiiousser  au  détour  de  la  route. 

Il  faisait  déjà  grand  jour  quand  David  se  réveilla.  Le  songe 
qui  venait  de  1  occuper  était  encore  retlement  gravé  dans  son 
cerveau.  Il  y  vil  un  sujet  de  tableau,  et  comptant  rester  quelque 
temps  en  lire  h  Malhaussan,  il  se  mit  immédiatement  b  l'œuvre, 
déroula  une  toile  et  traça  une  ébauche  avec  et  Ile  ardeur  de  tra- 
vail qui  dislingue  les  peintres  et  les  musiciens,  espèces  laborieuses 
entre  tous  les  artistes.  Ses  crayons,  ses  pinceaux  el  ses  couleurs 
étaient  épars  dans  la  chambre,  lorsqu'on  l'appela  pour  déjeuner. 
Celle  journée  s'écoula  sans  qu'il  se  passât  rien  de  remarquable. 
Le  soir  venu,  David  ne  renouvela  pas  sa  visite  b  la  cuisine,  qui 
n'en  fut  pas  nvuns  agitée  pour  cela.  Toute  la  maison  elanl  tran- 
quille el  endormie,  .Michel  ferma  soigneusement  la  porte  qui 
donnait  sur  le  jardin,  el,  s'adressanl  b  sa  sœur,  d'une  voix  basse 
et  mystérieuse  : 

—  L'étranger,  lui  dit-il,  n'est  pas  un  contrebandier  ni  un  Tra- 
bouc'igre,  comme  je  le  croyais  d'abord. 

—  Eh  bien ,  tant  mieux  !  dit  la  sœur  en  exprimant  par  un 
geste  la  saiisfaction  qu'elle  éprouvait  d'être  enfin  rassurée. 

Je  ne  sais  pas  s'il  faui  dire  :  «  Tant  mieux  1  »  reprit  Michel; 

écoute,  sœur  Anne,  et  tu  vas  voir.  Te  souviens-iu  du  jour  où 
M""  la  comtesse  mourut,  ici,  dans  ce  châieau? 

—  Je  m'en  souviens  comme  si  c'était  hier,  répondit  Anne,  de 
ce  ion  larmoyant  qu'elle  ne  manquait  jamais  de  prendre  quand 
il  eiail  question  de  la  mère  du  jeune  comte,  b  laquelle  les  deux 
orphelins  avaient  voué  une  affection  qui  tenait  du  fanatisme. 

—  En  ce  cas,  continua  .Michel,  rappelle-loi  ce  que  je  te  di$ 
alors.  Noire  jeune  maître  qui  aimait  cependant  beaucoup  sa  mère, 
il  faut  lui  rendre  cette  justice,  (It  venir  de  Toulouseun  jf  une  homme 
qui  avait  quelque  chose  du  langage  eldes  manières  de  l'étranger. 

«  Voir  u  Moniteur  de*  Jr(t  du  Î4  «oui  1845. 


MONITEUR  DES  ARIS. 


Tout  le  monde  disait:  «  Madame  la  comtesse  est  morte!  »  Moi, 
je  n'en  croyais  rien  ;  elle  était  pâle,  il  est  vrai,  mais  elle  avait 
toujours  été  pâle;  ses  yeux  étaient  entr'ouverts  ;  elle  regardait; 
je  voyais  la  clarté  de  ses  yeux,  et  l'on  ne  remanie  pas  quand  on 
est  mort.  D'ailleurs  elle  n'avait  pas  en(  ore  l'âge  de  mourir. 

—  A  peine  quarante  ans,  dit  Anne  en  essuyant  une  larme  avec 
le  coin  de  son  labUer. 

—  Ce  n'est  pas  le  moment  de  pleurer,  dit  Michel  en  posant  ses 
lèvres  épaisses  sur  les  joues  brunes  de  sa  sœur.  Je  disais  donc 
qu'à  c*'t  âge  de  quarante  ans,  étant  riche  et  heureuse,  madame 
la  comtesse  n'en  était  pas  encore  au  point  do  quitter  ce  monde. 
Mais  chacun  voulait  qu'elle  fût  morte.  Ce  n'était  pas  mon  idée. 

—  Ni  la  mienne,  ajouta  la  sœur  Anne. 

—  Laisse-moi  parler,  reprit  Michel.  Voilî)  donc  lejeunehomme 
qu'on  inslalle  dans  sa  chambre,  au  pied  du  lit,  qui  étale  une  toile 
entre  deux  traverses  de  bois,  puis  de  petites  vessies  pleines  de 
couleurs  sur  une  table  et  de  baguettes  avec  du  poil  au  b(mt  qu'il 
trempe  dans  la  couleur,  et  il  se  met  à  salir  sa  loile,  blanche  jus- 
que-là, comme  une  belle  pièce  de  chanvre.  Si  tu  avais  pu  voir 
comme  moi  ce  qui  suivit,  tu  ne  l'oublierais  de  ta  vie.  Madame  la 
comtesse  commença  h  s'agiter  dans  son  lit,  mais  h  s'agil'T  péni- 
blement, comme  quelqu'un  à  qui  la  force  manque  et  qui  est  re- 
tenu par  des  mams  invisibles.  Son  regard  se  fixa  douloureuse- 
ment sur  l'étrangler  jusqu'à  ce  qu'il  se  noyât  dans  les  larmes  dont 
les  yeux  ne  tardèrent  pas  à  se  remplir.  Il  est  certain  que  l'étran- 
ger éprouvait  lui  aussi  une  douleur  secrète  qui  se  trahissait  ce- 
pendant par  des  mouvements  nerveux.  C'étatt  une  lutte  évidente 
entre  lui  et  la  victime.  Le  plus  fort  ne  tarda  pas  à  l'em.orier. 
A  mesure  que  le  visage  de  madame  la  comtesse  se  réfléchissait  et 
s'animait  sur  la  toile,  on  voyait  bien  que  c'était  aux  dépens  de  la 
vie  de  la  prétendue  morte  qui  s'affaiblissait  peu  à  peu.  Je  me  mor- 
dais les  poings,  de  fureur;  il  me  passatt  dans  le  sang  des  bouil- 
lonnements de  rage  ;  j'étais  prêt  à  me  jeter  sur  le  démon  qui  tour- 
mentait ainsi  la  pauvre  femme  presiue  morte,  pour  le  broyer 
sous  mes  pieds  et  déchirer  ensuite  sa  toile,  en  morceaux  si  petits 
que  tous  les  diables  de  l'enfer  n'en  auraient  pu  rien  retrou- 
Ter;  mais  je  ne  sais  quelle  force  me  retenait;  je  nie  sentais 
comme  cloué  au  sol,  et  d^s  gouttes  de  sueur,  froides  comme  la 
glace,  couvraii'nt  mon  front.  11  me  sembla  alors  que  la  moribonde 
m'appelait;  je  n'y  lins  plus  et  j'allais  m'élançer,  lorsqu'un  nuage 
passa  Hevant  mes  yeux  et  je  tombai  à  terre  tout  de  mon  long.  Il 
me  sembla  alors  qu'on  me  relevait  et  que  quelqu'un  me  jetait  de 
l'eau  au  visage.  Quand  je  rouvris  les  yeux,  madame  la  comtesse 
ne  bougeait  plus.  Elle  était  plus  blanche  que  l'oreiller  où  s'ap- 
puyait sa  tête,  et  le  dernier  souffle  venait  de  passer  à  travers  ses 
lèvres  entr'ouvertes.  Tout  était  fini  ;  elle  était  morte.  Tu  saisque 
j'eus  alors  une  fièvre  ardente  qui  dura  plusieurs  jours  et  dont  je 
ne  voulus  dire  que  plus  tard  la  cause  à  monsieur  le  comte,  qui 
m'imposa  silence  en  me  défendant  do  revenir  jamais  sur  ce  su, et. 

Michel  fut  interrompu  en  cet  endroit  par  les  sanglots  de  sa 
sœur.  11  l'embrassa  de  nouveau  avec  tendresse,  et  eut  recours, 
pour  la  consoler,  aux  câlineries  qu'on  met  en  usage  afin  de  vain- 
cre l'obstination  d'an  enfant  malade. 

—  Ce  jeune  homme  l'avait  tuée,  reprit  il  ensuite;  je  n'en  ac- 
cuse pas  notre  maître;  il  aimait  trop  sa  mère  et  l'a  assez  pleurée  • 
mais  les  gens  de  la  ville  croient  tout  savoir,  et  n'écoutent  pas  de 
conseil.  Cependant  ces  images  en  couleur  ne  me  disent  rien  de 
bon.  Toi, tes  celles  qu'on  voit  dans  les  églises  ne  représentent  que 
des  apiMres  et  des  saints  des  gens,  qui  sont  morts,  et  cela  doit  être 
préjudiciable  aux  vivants.  Eh  bien,  sœur  Anne,  l'étranger  qui  est 
ici  a,  comme  l'autre,  des  petites  vessies,  des  baguettes  de  bois  et 
une  toile  dans  sa  chambre,  avec  des  lignes  en  blanc  dessus.  11 
commence  comme  avait  commencé  l'autre. 

—  C'est  peut-être  le  même  !  dit  Anne. 

—  Non,  ce  n'est  pas  le  même,  répondit  Michel  ;  je  l'ai  bien  re- 
gardé; mais  il  est  certainement  de  la  même  race.  Ces  hommes- 
là  sont  un  signe  do  mort  dans  une  maison  aussi  t-ien  qu'un  hur- 
lement de  chiim  la  nuit,  un  bruit  de  chaînes  dans  les  étages  su- 
périeurs, ou  les  miaulements  de  la  male-bête  au  portail  d'une 
cour  de  ferme. 

.Anne  semblait  glacée  de  terreur,  et  Michel  se  promenait  de 


long  on  lirge  dans  la   cuisine  en  frappant  du  pied  avec  colère. 

—  11  fallait  bien,  dit-il,  qu'il  y  efli  quelque  chose  d'extraordi- 
naire en  lui,  car  je  l'avais  regardé  de  travers  dès  le  premier  jour; 
mais,  pas  plus  lard  que  demain,  je  lui  rendrai  sa  pièce  d'or. 

—  Voyons-la  celte  pièce,  <iil  Anne. 

Michel  tira  la  pièce  d'or  de  sa  porho  et  la  jeta  sur  la  table  de 
la  cuisine  l.e  tintement  qu'elle  rendit  les  fil  tressaillir  tous  deux, 
et  ils  l'examiiiorpni  avec  unecuiiosité  mêlée  d'effroi,  en  se  com- 
munii)iiant  leurs  réflexions  a  son  sujet. 

—  N'y  louche  pasl  je  te  défends  d'y  toucher  !  s'écria  Michel  en 
voyant  que  sa  sœur  allongeait  le  bras  pour  la  prendre. 

—  Si  nous  la  passions  par  le  feu'!*  dit  Anne,  nous  pourrions 
peut  être  la  garder  ensuite. 

—  Le  feu  n'y  ferait  rien,  observa  Michel  en  secouant  la  tête. 
Il  faut  la  rendre,  et  puis  nous  verrons. 

Le  lendemain  ,  David  ne  fut  pas  peu  surpris  de  trouver  une 
pièce  d'or  sur  sa  cheminée;  il  crut  l'avoir  laissée  tomber  de  sa 
poche  et  que  Mi  hel  l'avait  retrouvée  en  rangeant  dans  la  cham- 
bre, ce  qui  lui  inspira  une  haute  idée  de  la  probité  des  monta- 
gnards. 

Clément  GARAGUEL. 
(  La  fin  prochainement.  ) 

CORRESPONDAIVCE  ITALIENNE. 

Italie.  —  Nous  apprenons  de  Florence  que  les  efforts  tentés 
pour  enrichir  le  musée  étrusque  viennent  d'être  couronnés  d'un 
beau  succès  :  il  ne  fallait  pas  moins  pour  cela  que  les  recherches 
de  l'infatigable  M.  Alessan  Iro  François,  qui  s'est  attaqué  directe- 
ment à  (]hiusi,  l'ancienne  Clusium,  capitale  de  Porsenna.  Entre 
autres  objets  mis  au  jour  parles  fouilles  qu'il  a  survei  lées  avec 
une  rare  intelligence,  nous  ne  parlerons  que  d'un  vase  qui  est  la 
pièce  la  plus  iniéressanle  qu'on  ait  retirée  depuis  longtemps  des 
nécropoles  étrusques.  Ce  vase  a  été  trouvé  sur  le  champde  la  Fal- 
toria  0()/(;»"ano  du  grand  duc,  et  cet  emplacement  semble  appuyer 
l'opinion  émise  réeemnent  que  la  ville  de  Porsenna  et  la  nécro- 
pole de  l'ancienne  Clusium  n'étaient  pas  anssi  près  de  la  Chiusi 
moderne  que  l'on  avait  cru  d'abord.  Sur  le  fond  rouge  du  vase, 
des  figures  noires  peintes  en  couleur  rouge  et  blanche  alternent 
avec  des  dessins  au  trait  du  travail  le  plus  exquis.  Sans  compter 
le  nom  du  potier  Kr/otimms  et  celui  du  peintre  Clilins,  il  y  a 
cent  quinze  ms-riptions  qui  n'ont  presque  pas  été  endommagées 
par  le  temps.  Les  inscriptions  sont  en  caractères  archaïques  et 
par  abréviation,  elles  suppriment  souvent  les  n,  s,  t,  et  autres 
consonnes. 

Les  figures  sont  distribuées  en  neuf  groupes  distincts,  tant 
principaux  qu'accessoires.  Le  groupe  qui  orne  par-devant  le 
corps  du  vase  représente  les  noces  de  Pelée  et  de  Thetis,  com- 
position aussi  curieuse  par  sa  nouveauté  que  par  sou  ensemble 
complet.  Ladéesse  fiancée  est  assise  sous  une  colonnade,  et  Chi- 
ron  qui  sert  de  Parnnympliox  lui  amène  l'époux.  Ces  deux  figu- 
res sont  suivies  d'Iris  et  de  Caduceus  eu  Mercure  ac  onipagnés 
de  trois  femmes,  peut-être  les  Grâ  es  auxquelles  les  Heures  qui 
suivent  avec  Dii)nysio*w\  Bacchus  portant  une  amphore  forment 
pendant.  Les  dieux  iiiviti's  arrivent  ensuite  dans  sept  quadriges, 
des  inscriptions  font  connaître  leurs  noms  ;  ce  sont  :  Zcusi,  Hère, 
autrement  Jupiter  et  Junon;  parmi  les  muses  :  Urania,  Cal- 
Uope,  MA\iomène,  Clio,  Euterpi',  Thn!vi,  Slésichore  (variante 
de  Terpsichore),  et  Polyhymiiia  ;  puis  Ainphilriie  et  Poséidon 
ou  Neptune,  Ares  ou  Mars  et  A/throdile,  IJerniPS  et  Maia,  ces 
deux  derniers  précédés  par  quatre  femmes  ric-hement  vêtues  et 
dont  les  noms  sont  illisibles.  Sur  le  sepiième  quadrige,  qui  a 
beaucoup  souffert,  se  voit  Okeanns  ou  l'Océan,  lequel  est  suivi 
par  Hepliœstos  ou  Vulcain  qui  dot  la  marche. 

Les  groupes  opposés,  dont  le  sujet  est  tiré  de  la  guerre  de 
Troie,  forment,  par  leur  étendue  et  par  leur  nombre,  un  digne 
pendant  à  la  première  composition  :  Hector  et  Polites,  fils  de 
Priam,  sortent  de  la  porte  de  Troie  ;  à  côté,  près  d'une  tour,  est 
assis  le  vieux  roi  sur  un  siège,  s'entretenant  avec  Anténor,  qui 
est  tourné  vers  lui.  Le  groupe  suivant  est  malheureusement  un 
peu  effacé,  on  reconnaît  seulemç^nt  le  nom  d'un  jeune  homme 
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qui  rond uit  doux  chovaux  h  uno  source;  c'e«l  Troilos  auquel 
Achillp  Icnd  des  ('rriliûcliop,  si  l'un  on  ju!?r.  par  Io.h  fij^urog  re- 
préseiiléos  sur  d'autres  vasi's  qui  ont  [oiiriii  la  tiiatioru  à  bi-uu- 
ooup  de  discussions  savauirg.  Lh  vasD  qu'on  trouve  Uuijmir» 
dans  m  Kenre  do  composiiion.  sous  l  s  piods  des  deux  cliovaux, 
est  pirsiumilio  par  It:  nom  li'J/ydriii  ;  la  source  osl  en  ouïr*"  dé- 
signée par  le  noui  de  Kréni,  sans  doute  l'Ilippocrèrio,  les  nym- 
phes par  l'abrévialiou  l\  pliai  ;  enfin  un  jeune  Troyen  cherchant 
do  l'eau  parcelle  deTioon  !-<•*  dieux  et  dooss  s  qui  rouiplè- 
tent  le  groupe,  sont  :  Athénè  ou  Minerve,  llorruès  et  Thpii»; 
ensuite  Silène,  IlephiBslos,  Dionysios,  Aphrodite,  Zeu»,  Héré, 
Ares  et  Arl(?mis,  ou  Diane.  Plusieurs  autres  figures  sont  muti- 
lées ou  ont  perdu  leurs  inscriptions. 

Deux  autres  nomposiiions  sont  disposées  d'une  manière  ana- 
logue sur  le  col  du  vase.  Celle  du  ilovant  représente  l-s  jtMix 
funèbres  en  rhonuour  de  Palrocle,  l'autre  retrace  le  combat  des 
Centaures  et  des  Lapithes.  Dans  la  première  on  remarque  d'a- 
bord uno  figure  assise  qui  doit  r.'présenier  Arhille;  plusieurs  let- 
tres di!  s  m  nom  sont  effai-ée?;  c'est  le  juge  des  combats.  Devant 
lui  sont  étales  les  prix  dont  le  premier  et  le  second  sont  des 
trépieds,  diiïuronls  de  grandeur,  et  le  troisième  une  amphore. 
Le  cirque  est  désigné  par  une  mel<i  ou  borne  autour  de  laqu'Ile 
courent  cinq  quadriges.  Les  noms  des  concurrenis,  sont  :  Oly- 
teas,  ÀHlomédnn,  IHomèden,  Da-Miù/ioit,  et  /Iii>poinédi>n.  La 
figure  la  plus  saillante  dans  le  combat  des  Ceiiiaures  est  celle  de 
Thésée;  les  noms  di's  autres  personnages  sont:  Antiinachos, 
Hylwo-i,  ^krios,  K'isbohs,  Kœneu.i,  Peirœos,  Pyrits,  /iuplon, 
Mélaiiites  vl  'J'herandros  (au  lieu  de  Thersan  Iros). 

L'ouverture  du  vase  est  également  eniourée  de  deux  groupes 
ou  coîiiposilions  dont  l'une  représente  le  sujet  si  souvent  répété 
sur  les  vases  grecs  :  une  chasse  au  sanglier.  Moleagre,  Pelée  et 
Atalante  paraissent  d'abord  ;  celui  que  le  sanglier  renverse  est 
nommé  Anteos  Castor  et  Pollux  se  trouvent  avec  Laertes  au- 
dessus  de  l'animal.  Un  grand  nombre  d'autres  figures  et  jus- 
qu'aux chiens  sont  nommés  par  des  inscriptions  L'autre  groupe 
retrace  une  danse  en  chœur  de  quinze  figures  conduite  par 
Pha3Jinios.  Thésée  joue  de  la  lyre,  et  Ariane  paraît  devant  lui 
avec  un  enfant  dont  lé  nom  est  illisible.  A  celte  fête  semble  s'u- 
nir un  vaisseau  rempli  des  compagnons  de  Thésée,  près  duquel 
on  voit  un  ho  lime  nager  dans  les  vagues.  Parmi  les  noms  dos 
danseurs  se  lisent  encore  :  IlipfioAamin,  Diiidochoi,  Meaen- 
theu»,  Kurysthénes,  BeuchUtraln*,  Diimaiislrnle,  Ântiorhos, 
jéstéria,  //emippits,  Lyridike;  les  aiitP's  noms  sont  trop  effacés 
pour  qu'on  puisse  les  deviner  autrement  que  par  conjecture. 

L'anse  est  également  oi  née  de  ligures.  On  voit  sur  l'extérieur 
de  la  volute  une  femme  ailée  qui  lient  d'une  main  un  cerf  et  de 
l'autre  un  tigro.  .\u-dessous  de  ce  gr.aipo  se  irouvent  la  figure 
d'Ajax  portant  le  cadavre  d'Achille,  ainsi  que  rindi<iuint  les  in- 
scriptions. A  l'intérieur  de  l'anse  on  aperçoit  une  Gorgone  dont 
la  course  rapide  hérisse  la  chevelure  de  serpents.  Au-dessous  des 
grandies  ligures  dessinées  sur  le  corps  du  vase,  se  remarque  une 
ceinture  de  combats  d'animaux.  Il  y  a  des  lidus,  des  griffons,  des 
sphinx  et  des  ligrcs  qui  déchirent  des  cerfs  et  des  taureaux.  Des 
pygmées  se  baliout  avec  dos  grues  sur  le  pied  du  vase.  Ils  sont 
petits,  mais  n'ont  pas  la  dilTorniito  des  nains;  ils  sont  armés  de 
bâtons  et  de  faux,  quelques-uns  sont  munies  sur  des  boucs  et 
lancent,  avec  leurs  frondes,  des  pierres  aux  oiseaux. 

Nous  nous  sommes  appesanti  sur  la  description  de  ce  vase, 
parce  que  sa  belle  conservation  et  la  perfecliou  du  dessin  en 
font  un  des  monuments  les  plus  précieux  de  l'antiquité.  Il  n'est 
pas  moins  curieux  au  point  de  vue  archeologiiue,  en  ce  qu'il 
préseuie  la  réunion  de  la  plupart  des  personnages  illustres  et 
des  dieux  de  la  Grèce.  C'est  cumino  un  tableau  synthétique  de 
la  mythologie  et  des  temps  héroïques.  On  remarquera  que  les 
divinités  sont  désignées  par  leurs  noms  grecs  primitifs  et  non 
pas  par  les  dénomiiiaiioiis  vagues  sous  lesquelles  les  Romains 
nous  ont  appris  à  les  connaître. 
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—  L'Académie  de*  B4>aux-Arl«  de  llnititut  a  jugé,  dans  la  tétaee  im 
6  (epleuilire  préM-iil  rouit .  le  concours  <it*  grands  prii  de  «culplare 
qui  a  cln  ei|H>M:  ii  l'tcutc  Rurale  d<'»  liiraut-ArU.  lei  3,  i  et  6  de  cetl4 
semaine,  et  duiil  le  sujel,  Irailé  de  tunde-tMH>se  par  les  concurrents,  était: 
Tliftée  irouvttiit  l'épée  ei  te*  tandulet  de  ton  prre  tout  te  rocher  i/u'il  m 

10  yirvi.  Il  a  été  accordé  un  prciuicr  grand  pris  i  M.  Jean-Baplista- 
Claude-Krncst  Guillaume,  de  Muut.<ar  (Cdle-d'Or],  âgé  de  23  ans,  élAve 
de  M.  Pradicr. 

—  L'Ei|Hi>iliun  publique  du  concours  des  grands  prix  d'arcbilecturer 
dont  lesujvt  à  traiter  par  les  concurrcnU  est  une  Eyfxc  cathédrale  pour 
une  vil  e  ca,  im  e,  aura  lieu  les  oicrcredi  iO,  jeudi  11  et  vendredi  IS 
septciiibrc  prochain,  de  dix  heures  k  quatre  heures. 

Nuus  faisons  connaître  ici  1rs  époques  des  ei|iosltioDt  de*  concoun 
de  paysajjc  historique  et  de  peinture  d'histoire  qui  auront  lieu,  poar  la 
pajrs.igi-,  les  1 7, 1 8  et  )  9  septembre,  et  pour  la  peinture  d'histoire  les  14, 
2  i  et  iti  du  nicinc  uiois. 

Le  sujet  du  concours  de  paysage  est  Nauticaa  emmenant  VI  fc  (Um$ 
le  paliiii  de  ton  iiért  ;  celui  du  concours  de  peinture  est  J'tut  daiu  le 
prétoire  ai  andonnt  aux  tarcosmei  et  aux  injure*  du  toldatê  d»  0#m- 
veineiir. 

—  La  grande  médaille  d'émulation,  iVile  pr!<  départemental,  accordés 
à  l'élcvc  archilccU;  qui  a  remporté  le  plus  de  valeurs  de  médailles  dan 
les  concours  d'éuiulaliuM  de  l'Ëcole,  a  été  accordée  Â  M.  Albert-François* 

Gerniain  Dclaagc,  de  Paris,  Agé  de'!9  ans,  él^ve  de  M.  Gauthier.  Il  Do- 
laagc  a  eu  une  mention  en  184?,  a  obtenu  l'année  dernière  une  noble 
récompense  de  l'Instilul,  et  concourt  cette  année  au  gnud  prix  d'arcbi- 
tccture. 

—  La  section  d'architecture  de  l'école  royale  des  Beaui-Art*  a  ju{é, 
le  à  sepieiiibre  dernier,  les  concours  d'émulation  d'architecture  de  pre- 
mière classe  et  aoordé  les  récompenses  suivautes  : 

Sur  le  projet  rendu  de  Salle  iie  lenle  : 

PrcuiicTc  Diéilaille  h  M.  LcIhiuIcui,  élève  de  M.  Leba*. 

Dcuùcme  médaille  à  M.  Augcr  (Emile] ,  élève  de  M.  Léon  Vaudoyer, 

Sur  le  projet  esquisse  d'£-c<>>'C'  de  patois  : 

Deuiième  médaille  à  M.  Lcbouteui,  élève  de  M.  Lebas. 


BIBLIOTHEQUE  ROYALE. 

La  petite  salle  que  l'on  bâtit  sous  l'un  des  vestibules  de  la  BiUiAi 
thèqiie  royale,  pour  recevoir  les  bas-reliefs  rapporiés  d'Egypte  |Nr 
M.  Prisse  d'Avesne,  csl  fort  avancée.  Ces  bas-reliefs,  enletès  i  Th^bes, 
dans  le  palais  de  Karnac,  formaient  les  trois  côtés  d'une  petite  salle  oit 
ThuulniéslU  ■'  '  pharaon  de  la  WIIP  dynastie,  avait  réuni  dans  uo  ordi* 
cbroDi. logique  tes  noms  et  les  iiuages  de  ses  prédécesseurs.  Ces  frag- 
ments de.scul|ilur(\(|ui  remontent  à  plus  de  3600  ans,  ont  été  incrusté* 
dans  de  nouvelles  murailles,  et  les  ouvriers  sont  occupiv  dans  ce  mo- 
ment  à  raccorder  les  joints  des  pierri'S,  dont  tiois  ou  (|ualre  oui  été  bri^ 
secs  dans  le  transport.  Celle  salle,  qui  va  cire  terminée  dans  peu  de 
jours,  sera  eiposée  au  public  |>our  la  réouverture  de  la  Bibliotl 
qui  est  entrée  en  vac;inves.  Nous  apprenons  avec  regret  que  le* 
de  H.  Prisse,  qui  avaient  été  adoptes  par  U-  le  ministre  des  travaus 
publics,  n'ont  pas  été  mis  à  eictutiun  :  MM  les  administrateurs  delà 
Bibliothèque  ont  fait  couper  la  porte  qui  complétait  oe  petit  édifice,  «S 
ils  hésitent  encore  h  faire  figurer  sur  la  pierre  neuve,  soit  au  trait,  soit 
en  relie! ,  les  parties  qui  niniu)ucnt,  de  manière  k  rattacher  lotis  les 
fragments  de  ce  monument,  l'uu  des  plus  procicui  de  l'antiquité  égyp» 
tienne.  .M.  Prisse  a  publié  dans  la  Revue  archfo  o tique  une  oolioe  tar 
la  salle  di  s  ancêtres  de  Thoutinès  lll,  dont  M.  Lelrunne  a  fait  l'ék^ 
dans  un  article  du  Joa-nai  de*  Siivamt.  Xoia  nous  pruposiMW  d'en  pu- 
blier incessamment  une  vue  et  une  description. 

NOUVELLES 

des  Arls.  des  Thèâlres  el  des  Lettres. 

—  M.  le  ministre  de  Piutérieur  vient  de  décider  que  le  fra^^neal  de 
statue  antique  que  l'on  vient  de  déi-ouvrir  réc<-miuenl  dans  le*  mm/pau» 
de  marbre  de  l'Ile  des  t'.jï;nes,  et  qui  avait  élé  provisoiiement  itfmti  il 
l'École  Hoj.ile  des  Beaux  Arts,  ferait  dorénavant  partie  des  codectioo* 
du  musée  dus  Antiques  au  L<>u«re. 

On  ne  cuuuait  pas  eiaciemeut  l'origine  de  ce  morceau  remarquable  ; 
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mais  tout  porte  4  croire  que  pendant  la  tourmente  de  1793,  voulant 
éviter  que  ce  beau  torse  ne  tombât  entre  les  mains  de  gens  qui  ne  se- 
raient pas  h  même  d'en  apprécier  le  mérile,  et  ne  fût  exposé  &  subir  de 
nouvelles  dégradations,  quelque  artiste,  dans  l'intérêt  de  l'art,  après 
avoir  cherché  à  dissimuler  le  mérite  et  la  valeur  de  ce  monument,  en 
le  recouvrant  d'une  couche  de  peinture  vprte,  l'aura  enfoui  dans  un 
amas  des  débris  de  marbre  qui  étaient  amuncelés  en  grand  nombre 
dans  les  vastes  at>"liers  de  l'ile  di'S  Cygnes,  d.ml  le  déblaiement  vient  de 
procurer  la  découverte  de  ce  précieux  objet  d'étude. 

—  M.  le  Ministre  de  l'Instruction  publique  vient  de  décider  que  les 
bas-reliefs  et  inscriptions  rapportes  par  M.  Lebas  de  son  voyage  eu 
Grèce  seront  déposés  au  Musée  du  Louvre. 

Voici  le  détail  des  monuments  rapportés  par  M.  Lebas  : 

«  1"  Bas-relief  votif  représentant  Thésée  nu,  invoqué  comme  héros 
protecteur  de  l'Aliique. 

»  Ce  monujient,  d'une  conservation  parfaite  et  d'une  trcs-bcUe  eié- 
eution,  appartient  aux  meilleurs  temps  de  l'art  grec.  Il  porte  une  dédi- 
cace qui  ne  laisse  aucune  incertitude  sur  son  Age  el  son  attribution. 

»  2"  Stèle  funèbre  d'une  bonne  époque  représentant  une  jeune  fille 
qui  prend  congé  de  son  père  et  de  sa  mère.  Le  travail  en  est  d'une  dé- 
licatesse remarquable. 

»  3"  Fragment  de  frise  qu'on  suppose  avoir  appartenu  à  un  des  petits 
temples  de  l'Acropole,  que  le  temps  ou  les  désastres  de  la  guerre  ont 
fait  disparaître.  Il  représente  une  scène  du  combat  des  Am:izones, 

))4°Bas-relief  votif  provenant  de  Cortyne  en  Crète,  el  du  plus  beau  style 
comme  de  la  plus  parfaite  école  de  l'art  grec.  H  représente  Jupiter  assis; 
près  de  lui  se  tiennent  Hebé  et  Mercure,  ou  plutôt  encore  Europe  et 
Cadmus,  qui  étaient  particulièrement  adorés  dans  la  ville  en  question. 
Dans  le  coin  à  droite  est  un  personnage  vêtu  ,  d'une  taille  moins  élevée 
que  les  trois  divinités,  et  dans  l'altitude  des  suppliants. 

»  5"  Fragment  de  statuette  dont  la  tète  et  une  partie  des  bras  man- 
quent, mais  dans  laquelle  il  est  facile  de  reconnaître  Hercule  assis  sur 
un  rocher  ;  car  sur  ce  rocher  est  étendue  la  peiu  du  lion,  et  près  de  la 
jambe  gauche  on  voit  encore  la  massue.  Ce  petit  monument,  d'un  travail 
assez  remarquable,  est  surtout  intéressant  en  ce  qu'il  peut  jeter  quelque 
jour  sur  le  personnage  représenté  par  le  fameux  torse  du  Belvédère, avec 
lequel  il  offre  une  grande  analogie  sous  le  rapport  de  la  forme  et  de  la 
pose. 

»  6°  Un  bas-relief  où  figurent  les  neuf  Muses  avec  leurs  attributs  entre 
Mercure  et  Apollon.  C'est,  comme  le  prouve  l'inscription  gravée  sur  la 
plinthe,  un  monument  votif  consacré  à  Apollon.  Le  travail  en  est  gros- 
sier et  d'une  époque  tardive  Ce  n'est  pas,  à  proprement  parler,  une 
œuvre  d'art,  mais  une  page  intéressante  de  l'histoire  de  la  décadence 
des  arts  chez  les  Grecs,  et  une  preuve  de  la  persistance  des  usages  reli- 
gieux des  Hellènes  jusque  dans  les  dernicTS  temps  du  paganisme. 

»  7"  Enfin,  un  poids  en  plomb  provenant  de  l'ile  de  Chio.  On  y  voit 
un  sphinx  assis  sur  un  vase,  et  dans  le  champ  on  lit  le  mot  MNA,  indi- 
quant que  ce  poids  est  une  mine.  » 

A  ces  productions  de  la  sculpture  antique,  M.  Lebas  a  pu  ajouter  douze 
marbres  portant  des  inscriptions  grecques  et  qui  tous  proviennent  de  la 
ville  de  Mylasa  en  Carie.  Tous  sont  d'une  véritable  imponance  histori- 
que, notamment  celui  qui  cotient  trois  décrets  du  temps  où  le  fameux 
Mausole  était  roi  de  Carie.  On  y  lit  trois  dates  qui  !■  font  remonter  aux 
règnes  d'Artaxerxès  II,  Mnémon,  et  d'Artaxerxès  111 ,  Ochus  et  prouvent 
qu'il  appartient  aux  années  367,  361  et  355  avant  notre  ère.  M.  Boeckh, 
qui  a  publié  ces  trois  décrets  dans  le  Cnrpns  hncripliouutii  gvœeorum, 
sous  les  numéros  2691  c,  2691  d,  et  2691  e  d'après  une  copie  très-fau- 
tive, les  qualifie  de  Tiluli  maxime  memorabitet. 
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Gravures.  —  166.  Fleur  de  Marie  et  Rodolphe;  Fleur  de 
Marie  et  1h  Curé.  2  cotnposilions  inspirées  des  Mystères  de  Paris, 
gravées  par  Alex.  Marceau,  d'après  Schopin.  Paris,  Goupil,  el 
Fibert,  15,  boulevard  Montmartre;  Jeannin,  iO,  place  du  Lou- 
vre. Chaque  pi.,  -20  fr.;  avant  la  lettre,  6il  fr.;  color.  3a  fr. 

167.  Pierre  l'Ermite,  gravé  h  l'eau  forte,  par  Villot,  d'après 
Eugène  Delacroix.  (L.  iO  c.  L.  10  c.)  Paris,  L-mière,  12,  rue  du 
Carrousel.  2  fr. 

168.  Un  Turc  appuyé  sur  sa  canne,  gravé  à  Teau-forle.  Paris, 
Lemière.  12,  rue  du  Carrousel.  2  fr. 

lt>9.  Descenle  de  Croix,  gravée  h  l'eau-forte,  parF.  Villot,  d'a- 
près Eug.  Delacroix.  (L.  30  c.  H.  23  c.)  Pans,  Lemière,  12,  rue 
du  Carrousel,  k  l'r. 

17o.  L'Art  industriel,  par  Léon  Feuchères,  gravé  par  Warin 
frères.  IT'liv.  de  6  pi.  in-fulio.  Paris,  Goupil  et  Fiberl,  16,  bou- 
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CONCOURS  D'ARCHITECTURE. 

Enlisanlceprogrammofaslueuxmisauconcours:  UneÉglise 
eaihédrole  pour  une  ville  capitnlf,  beaucoup  peut-êirc  auront 
battu  des  mains;  quelle  large  carrière  ouverte  à  l'imagination, 
se  sera-ton  dit,  quel  choix,  quelle  variété  dégoût  et  d'archi- 
tecture !  Auprès  d'un  temple  grec  aux  .symétriques  (  olonnades, 
nous  allons  voir  la  nefgolhiqueél.inrer  son  ogive  capricieuse; 
àcôlé  de  l'arc  roman  surbaissé,  naïvement  enlacé  d'un  pam- 
pre délicat,  le  porche  byzantin  étalera  ses  chapiteaux  dorés, 
ses  piliers  de  porphyre,  et  la  coupole  de  la  renaissance  sè- 
mera h  profusion  les  trésors  de  sa  luxuriante  ornementation. 
Une  église  cathédrale  !  Quel  magnifique  poëmo!  La  peasie 
religieuse  traduite  en  pierre,  en  marbre,  et  en  bronze,  rendue 
sensible  sous  toutes  les  faces  de  l'an  plastique  ;  l'orchiteclure, 
la  sculpture  et  la  peinture  combinant  leur  triple  expression 
pour  offrir  à  la  divinité  un  palais  digne  d'elle ,  à  la  prière  et 
à  la  méditation  un  asile  grand  et  calme!  Qui  sait  si  quelque 
heureux  efTort  d'une  pensée  jeune  et  féconde  n'aura  pas 
trouvé  dans  ce  concours  un  moyen  de  nous  délivrer  de  ces 
temples  païens,  incommode  aniichronismo,  dans  lesquels  le 
dieu  des  (  hrétiens  a  l'air  d'élre  logé  en  hôtel  garni  plutôt  que 
chez  lui!...  Voilà  ce  que  nous  pensions,  en  nous  rendant  à 
l'exposition  d'architecture.  Mais,  hélas!  nous  avions  compté 
sans  la  routine  traditionnelle  de  l'école.  Ainsi  endoctrinés,  les 
élèves  n'avaient  pas  à  hésiter  sur  la  roule  à  suivre.  D'ailleurs, 
s'il  leur  fût  resté  des  doutes,  le  programme  .se  chargeait  de 
les  lever:  l'église,  avic  ou  sans  dôme,  se  compose  d'un  vaste 
porche.d'un  vestibule,  d'une  nef  principale  et  de  bas-côtés,  etc. 
Les  concurrents  ont  compris  cette  injonction  implicite ,  et  ils 
ont  tous  fuit  un  dôme.  Le  style  du  monument  s'en  suivait; 
comme  il  fallait  aussi  une  nef,  ils  ont  tous  été  d'accord  pour 
greffer  le  Panthéon  sur  la  Madeleine.  C'est  ce  (|ui  fait  que 
tous  les  projets  ont  un  air  de  famille,  comme  les  Thésées  du 
concours  do  sculpture;  tandis  qu'en  y  songeant  d'abord,  il 
semblait  qu'un  cadre  aussi  vaste  devait  enfanter  les  combi- 
naisons les  plus  dissemblables. 

En  écartant  ainsi  la  donnée  primitive  et  tout  ce  qui  so 
rattacherait  à  une  conception  puissante  et  neuve,  l'examen 
se  borne  naturellement  à  l'appréciation  du  plus  ou  moins 
d'intelligence  et  de  goiH  dans  la  disposition  du  monument, 
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d'habileté  d'exécution  déployée  par  les  artistes,  et,  soaa  ce 
point  do  vue,  il  faut  leur  rendre  la  justice  de  dire  que  le  con- 
cours est  vraiment  remarquable  M.  Gaillard,  le  premier  par 
ordre  alphabétique,  a  compost';  l'intérieur  de  la  nef  d'une 
façon  élégante  et  simple;  son  projet  se  recommande  par  une 
sobriété  distinguée.  M  Delange  nous  p-Talt  avoir  donné  aax 
bas  côtes  une  largeur  considérable  qui  donne  un  air  ramaaaé 
et  lourd  aux  lignes  de  son  plan.  Les  colonnades  qui  s'élendent 
latéralement  à  l'édiflcc  et  les  eaux  j  lillissantes  s'i-cartent 
aussi  par  trop  de  la  destination  religieuse  du  monument. 
En  général ,  ces  deux  projets  ne  rappellent  point  l'idée  du 
sanctuaire;  rien  d'austère  m  d'imposant. 

Le  troisième,  M.  Lalné,  ressemble  au  moins  à  une  cathé- 
drale; la  fi  çade  est  grandiose  et  l'ensemble  monumenlal. 
Elle  rappelle  celle  de  Saint-Sulpice,  avec  un  luxe  plusabondanl 
de  statues  et  d'ornements.  Les  deux  campaniles  à  coupoles 
octogones  avec  leur  couverture  d'écaillés  imbriquées ,  ont  un 
reflet  éloigné  des  clochers  du  Kremlin.  On  sent  que  l'artiste 
a  tenté  de  renfler  la  base  doses  dômes,  mais  qu'il  n'a  pas 
osé.  Ce  n'est  pas  nous  q'ii  prêcherons  de  pousser  l'audace 
jusqu'à  la  biziirrerie;  mais  sans  aborder  les  mon8truo>ité8  de 
l'architecture  orientale,  il  y  avait  peulêire  moyen  d'être  plus 
franchement  byzantin.  M.  Lîilné  a  encore  côtoyé  ce  style  dans 
l'espèce  i!e  campo-S'«nto  qu'il  a  placé  dans  l'enceinte  circu- 
laire précédant  l'édifice,  suivant  la  preseriplion  du  programme. 
C'est  une  heureuse  idée  que  de  rattacher  ainsi  de  nouveau  à 
l'église  le  champ  funèbre  que  la  civilisation  moderne  en  a  sé- 
paré. Ces  deux  idées  de  la  mort  et  do  la  religion  se  relient 
élroitemenl  ;  par  le  cimetière,  l'église  devient  plus  austère; 
par  l'église,  le  cimetière  se  lait  moins  triste.  Leur  rapproche- 
ment porte  à  espérer  et  à  croire  davantage. 

Lequalrième,  M.  Laisné,  n'a  pas  placé  de  galerie  supérieure 
dans  la  nef,  ce  qui  rend  sa  cathédrale  basse  et  t-crasée.  La  fa- 
çade est  nue  et  pauvre  d'ornements:  cependant  les  cloc.'iers 
sont  d'une  jolie  composition  et  l'ensemble  a  de  l'harmonie. 

Le  cinquième  con.  urrent,  M.  Lecœuvre,  a  compliqué  sa  la- 
ç.;ide  de  toutes  les res.sources  de  I  architecture,  de  la  siulpture 
et  même  de  la  peinture.  Ses  trois  portiques  sont  surmontés 
do  tiibleauxfortj)limont  exécutés,  m  lis  qui  se  ratt.ichent  mal 
à  la  masse.  C'était  mieux,  ce  nous  semble,  la  place  de  bas- 
reliels  en  bronze  ou  en  marbre.  Les  campaniles  carrés  ont 
l'air  lie  n'être  pas  finis  et  d'attemlre encore  un  étage  complé- 
mentaire. L'intérieur  est  d'une  belle  ordonnance;  nous  ai- 
mons cas  grandes  colonnes  du  dôme  .s'élançant  jusiiu'k  la 
base  de  la  coupole  d'un  seul  jet.  L'emploi  des  vitraux  pro<luit 
un  effet  brillant,  mais  il  nous  semble  que  ce  moyen  n'atteint 
pas  son  but  lorsqu'il  n'est  pas  appliqué  dans  de  larges  pro- 
portions. Il  faut  disposer  d'une  niasse  surabondante  de  lu- 
mière, comme  dans  ItM  cathédrales  gothiques,  pour  se  permet- 
tre de  la  modifier  et  de  l'ol'scurcir  par  le  vitrail;  si  les  jour.«  au 
contraire  sont  rares  et  resserrés,  il  arrive  que  le  peu  de  rayons 
qui  pénètrent  sont  ternis  par  le  mélange  des  couleurs,  et  l'é- 
glise reste  plongée  dans  d'éternelles  ténèbres.  II  est  faciMde 
se  convaincre,  d'après  l'inspection  du  concours,  de  la  diifli  ulté 
que  l'artiste  éprouve  à  tirer  parti  des  fenêtres  dans  le  style 
architei  tural  adopté  aujourd'hui.  Ces  malheureuses  fenêtres 
ont  toujours  l'air  d'un  accident;  on  ne  sait  qu'en  faire,  où  les 
mettre.  Ici  elles  gênent  les  chapelles,  là  elles  interrompent 
les  colonnes,  plus  loin  la  galerie  les  coupe  en  deux.  Quel<|ues- 
uns  des  concurrents,  embarrassés  de  ces  ouvertures,  pourtant 
do  rigueur,  les  ont  partagées  en  trois  morceaux  :  l'un  au- 
dessous  de  chaque  étage  de  colonne  et  le  troisième  sous  les 
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Toussiirrs;  ces  jours  honteux  sont  du  plus  mauvais  effi<t.  Dans 
la  basiliiiue  gothique,  auconlraire,  les  porches  et  les  fenêtres 
tiennent  à  la  structure  de  l'édifice;  ils  s'enclavent  naturelle- 
ment dans  l'accroissement  des  arceaux;  adaptées  au  climat 
brumeux  du  nord,  les  baies  sont  immenses,  les  tresses  lumi- 
neux scintillent  partout.  Alors  les  vitraux  viennent  tempérer 
de  leurs  teintes  harmonieuses  les  torrents  de  lumière  qu'é- 
pani  hent  les  beaux  jours,  et  égayer  de  reflets  bigarrés  la  lace 
plombée  du  ciel  durant  les  hivers.  Le  temple  grec,  le  sanc- 
tuaire romain,  au  contraire,  appropriés  aux  exigences  d'un 
climat  de  feu,  d'un  ciel  étincelanl,  s'enferment  dans  des 
murs  épais  qui  gardent  la  fraîcheur  et  ne  reçoivent  que  par 
le  toit,  les  flèihes  enflammées  du  soleil  qui,  si  elles  péné- 
traientpar  les  côtés,  troubleraient  la  prière  de  leur  éclat  hardi. 
Comme  on  voit,  chaquerôgion  a  adapté  ses  constructions  à  ses 
besoins,  et  les  déplacer  pour  mettre  au  nord  ce  qui  est  au 
midi  est  un  contre-sens.  Nous  croyons,  par  exemple,  qu'il  est 
essentiel,  puisque  l'accomplissement  des  cathédrales  séculai- 
res du  moyi'n  âge  est  devenu  impraticable,  de  trouver  un 
moledarcliiteclure  pour  nos  églises  qui  réunisse  au  caractère 
de  grandeur  et  de  sainteté  requis  par  la  foi  catholique,  les 
conditions  de  confortable  et  de  situation  que  comportent  le 
climat  et  les  habitudes  du  pays. 

En  arrivant  devant  le  a"  6,  nous  avons  enten  lu  un  specta- 
teur demander  si  ce  n'était  pas  plutôt  le  projet  d'un  télégra- 
phe que  d'une  église.  Cette  observation  résume  assez  l'im- 
pression produite  par  son  premier  aspect.  Le  septième  , 
M.  Thomas,a  une  distribution  élégante  qui  se  rapproche  de 
celle  du  n°  1.  Seulement  il  a  exagéré  la  forme  ogivale  des 
voussures  et  n'a  pas  su  se  tenir  dans  un  milieu  modéré  comme 
M.  Gaillard. 

Le  huitième,  M.  Trémeau,  a  mis  de  l'espace  dans  sa  nef; 
ses  entre-colonnements  sont  vastes  et  l'on  s'y  promène  à 
l'aise,  ce  que  le  nombre  des  piliers  ne  permet  pas  de  faire 
parmi  ceux  de  ses  confrères.  Le  défiut  de  galerie  supérieure 
l'a  conduitaussi  à  abaisser  sa  voûte  et  à  écraser  l'ensemble  de 
son  édifice. 

Les  dômes,  il  faut  le  dire,  sont  la  partie  la  moins  réussie 
du  concours;  ils  sont  presque  tous  lourds  et  épatés,  imitant 
avec  peu  d'adresse  le  dôme  de  Suint-Pierre  ou  celui  des  In  va- 
lides Il  est  fâcheux  aussi  que  les  artistes  se  soient  obligés  à 
obstruer  leurs  portiques  de  ce  malencontreux  baptislèro  qui 
ressemble  à  une  poterne  ou  à  une  guérite.  Celui  de  Florence 
est  tout  à  fait  indépendant  de  la  cathédrale.  C'est  un  monu- 
ment à  part  et  auquel  d'ailleurs  les  portes  de  Lorenzo  Ghi- 
bert  ont  seules  valu  la  réputation  dont  il  jouit;  ce  n'était 
pas  là  un  modèle  à  suivre. 

Tous  ces  travaux,  nous  le  déclarons  avec  un  vif  plaisir, 
sont  exécutés  avec  une  grande  supériorité  de  main.  Les  des- 
sins de  MM.  Caillard,  Delange,  Lecœuvre,  sont  très-remar- 
bles.  Celui  de  M.  Cb.  Laîné  est  tracé  et  lave  avec  une  sûreté, 
une  fraîcheur,  unogrâce  admirables.  Ses  croquis  des  loges  de 
Raphaël  annoncent  une  certaine  habitude  de  la  figure,  et 
plusieurs  de  ses  statues  et  de  ses  bas-reliefs  sont  indiqués 
très-spirituellement.  Il  est  impossible  de  désirer  de  plus  ha- 
biles praticiens. 

Nous  ne  pouvons  terminer  cependant  sans  exprimer  un  re- 
gret de  la  voie  indécise,  molle,  bâtarde,  où  l'architecture  de 
notre  siècle  nous  semble  s'engager  tous  les  jours  davantage. 
Résumé  incomplet  de  tous  les  styles  passés,  nous  la  voyons 
accueillir  dans  son  éclectisme  banal,  les  intentions  les  plus 
opposées,  les  formes  les  plus  disparates,  et  à  force  d'atténuer, 


d'arrondir,  d'allonger  les  lignes  caractéristiques,  finir  par  les 
effacer  tout  à  fait.  De  ces  emprunts  mal  dissimulés,  de  cet  al- 
liage souvent  forcé  résulte  un  style  flottant,  énervé,  sans  ten- 
dance arrêtée,  sans  caractère  imiividuel.  On  n'est  ni  grec,  ni 
gothique,  ni  renaissance,  maison  est  un  peu  de  tout  cela.  On 
cherche  à  déguiser  sous  la  grâce  des  détails  la  pauvreté  du 
fond  et  l'absence  de  toute  originalité.  Est-ce  à  dire  pour  cela 
que  tout  a  été  inventé  en  architecture,  et  i|u'après  Utium, 
Michel  Ange  et  Palladio,  il  n'y  a  plus  qu'à  imiter  avec  plus 
ou  moins  d'adresse'!*  Un  tel  rôle  ne  peut  convenir  à  la  géné- 
ration d'artistes  distingués  qui  se  développe  maintenant.  Ils 
ont  une  main  habile  et  sûre,  un  goût  fin  et  exercé,  il  ne  leur 
manque  que  d'oser.  Qu'ils  essayent  de  sortir  de  la  voie  battue 
et  qu'ils  se  disent,  ce  qui  semblera  sans  doute  une  énormité 
à  beaucoup  de  monde,  qu'en  architecture  on  peut  inventer, 
et  nous  leur  dirons,  nous,  l'avenir  est  à  vous. 

ALEX.  DE  JOIOKÈS. 


MŒURS  MUSICALES  DE  LA  BOHÈME. 


L'Allemagne  présente  en  Bohême,  sous  le  rapport  de  la  vie 
artistique,  dans  ce  moment-ci,  un  spectacle  bien  curieux  ; 
c'est  la  passion  des  classes  inférieures  pour  l'étude  de  la  mu- 
sique. Ce  phénomène  moral,  on  ne  le  retrouve  nulle  part 
maintenant,  pas  môme  en  Italie,  à  un  titre  aussi  remarqua- 
ble, et  les  efforts  de  M.  Hubert  et  de  VOrphéon,  à  Paris,  quoi- 
que très-utiles,  ne  peuvent  so  comparer  au  développement 
régulier  d'un  goût  instinctif,  permanent,  opiniâtre,  qui  se 
propage  sans  éclat,  s'entretient  sans  secours,  et  demande  tout 
au  plus  chaque  année  à  l'Europe,  la  rétribution  nécessaire 
aux  stricts  besoins  de  la  vie  matérielle  pour  un  petit  nombre 
d'adeptes.  Nous  empruntons  la  plupart  des  renseignements 
pleins  d'intérêts  qui  vont  suivre  à  un  ouvrage  allemand  ré- 
cemment paru  à  Carisbad  et  intitulé  :  Almanach  des  eaux  de 
CarUbad  pour  1845,  par  le  docteur  Marnel. 

Comment  se  douter  qu'au  milieu  des  paysans  les  plus  pau- 
vres, les  plus  ignorants  et  les  plus  solitaires  du  continent  de 
l'Allemagne,  existe  l'instruction  la  plus  raffinée  dans  un  art 
déjà  si  raffiné  lui-môme!  Comment  n'être  pas  ému  derespect 
et  de  pitié  à  l'idée  que  ces  malheureux,  durant  l'hiver,  quoi- 
qu'à  demi  enterrés  sous  la  neige  de  leurs  montagnes,  trou- 
vent encore  à  prendre  sur  leurs  travaux  des  heures  de  loisir 
pour  oublier  la  misère  de  leur  pays  en  cultivant  la  musique  î 
Rien  ne  manque  à  ce  culte  aussi  fervent  que  modeste;  les 
familles  s'en  transmettent  l'observation  comme  une  loi  héré- 
ditaire, les  pères  disent  à  leurs  enfants  le  secret  tout  entier, 
les  entants  à  leur  tour  le  conservent  et  l'embellissent,  le  vil- 
lage enfin  s'en  fait  gloire  :  c'est  un  monument  national.  11  y 
a  des  gammes  chromatiques  dont  le  mystère  appartient  à 
quelques  bûcherons.  Tel  arpège  sera  la  propriété  d'une  lai- 
tière, tel  son  filé  indigène  dans  une  manufacture  do  tabac. 
Pas  un  hameau,  pas  une  chaumière,  pas  une  jeune  fille  qui 
ne  puisse  revendiquer  un  coup  d'archet,  un  éclat  de  gosier, 
l'invention  d'un  trait  ou  le  perfectionnement  d'une  méthode 
dans  cet  immense  et  perpétuel  concert. 

Il  en  résulte  que  les  grandes  villes  de  l'Allemagne  sont 
peuplées  de  musiciens  de  la  Bohême.  Orchestres,  théâtres, 
corps  de  musique  militaire,  chapelles,  conservatoires,  tout  se 
recrute  en  Bohême.  C'est  par  ce  moyen  que  le  Conservatoire 
de  Prague  produit  fréquemment  des  sujets  si  distingués.  On 
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Borannaît  pas  mflmo  d'ordinaire  lo  liou  do  naissanctî  des  ap- 
titudes les  plus  htiureusos.  Toute  cetto  intéressante  popula- 
tion est  comprise  pir  ceux  qni  l'exploitent  sous  le  nom  de 
musicien»  de  Carhbad,h  cnuse  de  l'enilroiloù  elle  se  réunit 
en  descendant  des  montagnes.  Il  se  fait  alors,  dans  la  ville 
des  bains,  comme  une  grève  dont  les  entrepreneurs  de  musi. 
que  écrément  les  virtuoses  au  plus  has  prix  dans  Tmlérôlde 
la  spéculation.  Le  moment  des  bains  [mssés,  les  uns  voyagent, 
les  autres  rentrent  dans  leurs  chaumiëri's,  et,  depuis  les  sour- 
ces chaudes  du  Sprudel  jusqu'aux  brouillards  d'Héligoland, 
l'AUemaifnedu  Nord  réll-bre  leurs  naïves  harmonies. 

C'est  particuiicrenient  du  cercle  d'F.lhogen,  aux  environs 
de  Carlsbad,  et  do  la  chaîne  qui  le  sépare  du  cercle  de  Pil- 
8en  ;  que  sort  tous  les  ans  celte  fourmilière  d'exécutants  for- 
més par  la  nature.  Dans  les  montagnes  de  l'Erzgebirg,  qui 
sépare  la  Bohême  de  la  Saxe,  on  trouve  la  pépinière  de  ces 
pauvres  jeunes  fiil 's  qui,  la  harpe  sur  le  dos  et  quelquefois 
pieds  nus,  vont  chanter  les  mélodies  do  Schubert  à  la  porte 
des  tables  d'hôte  et  des  estaminets.  La  majeure  partie  de  ces 
villages  snnt  inconnus  des  habitants  môme  de  Carlsbad  et  de 
Prague.  Il  y  en  a  deux  surtout,  Petschau  et  Donawilz,  placés 
sur  la  route  de  Carlsbad  à  Marienbad,  où  le  dernier  labou- 
reur a  la  science  d'un  maître  de  chapelle  consommé.  A  l'épo- 
que de  la  Guerre  de  Sept  Ans,  on  vint  jusque  dans  ces  mon- 
tagnes recruter  dus  corps  de  musique  pour  les  régiments. 
Sous  le  margrave  Frédéric  de  Biireulh  ,  ces  hommes  d'élite 
usaient  leurs  forces  à  jouer  des  fanfares  pour  les  grandes 
chasses  du  prince.  L'Electeur  de  Cologne,  plus  artiste,  leur 
eonflait  l'entraînement  musical  de  ses  bals  de  cour,  et  sur  la 
fin  du  dernier  siècle,  il  était  d'usage  en  Danemark  de  les 
faire  venir  à  Copenhague,  où  le  ministre  Struensée,  aussi  ha- 
bile courtisan  que  viveur  adroit,  les  employait  à  distraire  la 
reine  Mathilde. 

La  tâche  de  ces  pèlerins  était  alors  plus  facile,  on  doit  en 
convenir,qu'à  notre  savante  époque,  où  le  dieu  de  l'harmo- 
nie devient  do  jour  en  jour  d'un  accès  vraiment  périlleux.  On 
demandeaujourd'hui  davantage  à  quiconque  se  fait  voyageur 
d'Orphée  à  travers  l'Europe.  Aussi  n'admirons-nous  guère  le 
courage  do  leur  entreprise.  Quoi  de  plus  ridicule  pour  nos 
oreilles  qu'un  quatuor  d'instruments  à  vent  et  qu'une  sym- 
phonie de  Kummer  !  C'était  à  ce  moment-là  le  nec  plus  ultra 
de  la  musique  ambulante.  Les  airs  d'Opéras  ne  descendaient 
pas  encore  au  niveau  du  peuple.  Un  compositeur,  pour  être 
populaire,  avait  besoin  de  mourir.  Les  artistes  paysans  qui 
trimsportaient  à  pied,  des  montagnes  de  la  Bohftmo,  Mozart 
et  Cimarosa  aux  deux  bouts  de  l'Allemagne  ,  devaient  donc 
être  singulièrement  recherchés.  On  en  jugera  par  l'anecdote 
suivante. 

En  1814,  six  musiciens  de  Donawilz  partiront  ensemble 
pour  les  bains  de  mer  do  Norderney.  Ils  s'arrôlérent  à  Em- 
dào,  où  un  vaisseau  de  guerre  anglais,  le  Bristol,  était  à  l'an- 
cre. Le  capitaine  les  invita  à  passer  trois  jours  à  son  bord  ;  il 
stipula  mémo,  on  présence  de  cinq  témoins,  la  somme  dont 
serait  rémunéré  l'exercice  de  leur  talent  au  bout  do  ce  temps. 
Le  coniral  portait  m(>me  expressément  qu'ils  seraient  remis  à 
terre.  Cependant,  à  la  fin  des  trois  jouts,  le  capitaine  refusa 
de  débarquerles  musiciens  allemmds.sojs  le  prétexte  aimable 
qu'il  n'avait  pas  suffisamment  joui  de  leur  talent.  Les  pau- 
vres diables  apprirent  bientôt,  pari]uolquos-unsde  leurs  com- 
palrio  escjui  se  trouvaient  à  bord  du  Biislol,  quelecapitaina 
de  ce  naviro  était  à  la  recherche  do  musiciens  allemands. 
On  se  douta  qu'il  voulait  presser  un  orchestre  en  Germanie 


comme  les  Anglais  preitent  leurs  matelots  dans  les  ports  de 
la  Grande-Ureta^no. 

Au  sortir  do  la  guerre  de  l'indépendance,  uo  pareil  sjsIènM 
d'organisiition  musicale  ne  convenait  guère  à  des  Allemands. 
Deux  des  cinq  exécutants  feignirent  d'avoir  besoin  d'acheter 
de  la  musique  et  demandèrent  à  toucher  un  moment  la  terre: 
ce  qui  leur  fut  gracieu.scmeotacrordé.  Une  fois  débarqut'-s,  ils 
ne  revinrent  plus;  mais  le  capital  ne  envoya  un  lieutenant  et 
vingt-deux  matelolsqui  investirent  l'auberge  où  les  deux  r^ 
calcitranLs  passaient  la  nuit,  et  leur  enjoignirent  de  retourner 
à  bord  du  Briiiol.  L'aul)ergiste  envoya  quérir  l'autorité  mu- 
nicipale; la  garde  arriva,  et  les  deux  partis,  musiciens  de 
Bohême  et  marins  d'.Vlbion,  furent  conduits  à  l'hdlel  de  ville 
pour  s'expliquer.  Là,  les  Allemands  exhibèrent  leur  contrat 
et  produisirent  les  témoins.  Le  lieutenant  déclara  qu'il  avait 
obéi  aux  ordrt^s  de  son  capitiiine  et  se  relira. 

Mais  il  restait  encore  trois  musiciens  sur  le  Britlol.Le  gou- 
verneur de  la  Frise  orientale  adressa,  p<'ndant  plus  de  six 
semaines  des  sommations  réitérées  au  capitaine  de  ce  navire 
pour  qu'il  eût  à  restituer  à  la  Germanie  ses  captifs.  On  ne 
répondit  rien,le.s  prisonniers  n'étaient  pas  plus  heureux  dans 
leurs  supplications  directes;  tout  ce  que  le  capitaine  voulut 
accorder,  c'était  de  faire  prévenir  leurs  familles  et  de  veiller 
aux  besoins  de  leurs  femmes  et  de  leurs  enfanls.  Quatre  jours 
après,  le  Bristol  faisait  voile  pDur  l'Angleli-rre. 

Le  gouverneur  de  la  Frise  fit  une  visite  aux  prisonniers 
avant  leur  départ,  et,  en  présence  même  du  capitaine,  leur 
promit  énergiquement  que  toutes  les  démarches  nécessaires 
seraient  faites  pour  que  la  liberté  leur  fi^t  rendue.  Mais  le 
vaisseau  ne  s'éloigna  pas  moins  de  la  côte  et  mouilla  bientôt 
dans  les  eaux  de  Portsmoulh  ;  il  y  trouva  une  commission  de 
l'Amirauté  britannique  pourunecroisièreen  Amérique.et  ne 
s'arrêta  que  le  temps  indispensable  à  la  réparation  de  quel- 
ques avaries  dans  sa  coque.  Les  captifs  profitèrent  de  cet  in- 
tervalle et  adressèrent  une  vive  requête  à  l'amlxisi-adeur  d'Au- 
triche. La  chancellerie  de  Vienne  promit  de  s'enlremetbe 
dans  le  plus  bref  délai,  et  une  maison  do  banque  allemande 
de  Loodres  procura  à  ces  malheureux  le  secours  d'un  avocat 
qui  mit  aussitôt  en  demeure  le  capitaine  du  Britlol  de  ren- 
voyer à  terre  les  trois  musiciens,  sans  toutefois  exiger  de  lui 
d'autre  indemmilé  que  la  paye  ordinaire  des  marins  anglais. 
L'Amirauté  cependant  leur  signa  leur  congé  en  les  qualiflaot 
d'artistes  au  service  de  Sa  Majesté  le  roi  de  la  Grande-Breta- 
gne. C'était  une  consolation  comme  uue  autre.  Un  plus  sé- 
rieux dédommagement  fut  le  concert  organisée  leur  bénéfice 
par  les  amateurs  de  Portsmouth,  qui  même  leur  trouvèrent 
un  engagement  pour  la  saison  d'hiver.  Ce  temps  de  séjour  ne 
resta  pas  stérile.  Une  action  fut  intentée  contre  le  gouverne- 
ment anglais,  qui  enfin  paya  cent  livres  steriing  de  domma- 
ges-intérêts par  homme. 

{La  *uil»  prochainement.)  A.  •• 

DE  LA  SCULPTITIB 

AUX    ÉrOQIJES   INTEmMÉMAUES. 

(Sailci.) 

Banier,  dans  sa  mythologie,  nous  apprend  que  les  anciens 
avaient  coutume  de  faire  d'horribles  statues  de  satyres  qui 
étalent  creuses,  et  dans  lesquelles,  en  ouvrant  leurs  entrailles 
de  marbre,  on  trouvait  de  petites  figures  des  Grâces. 

«  Voir  l«  Jfonilnir  ie*  Arf,  d»»  8,  15,  î»  i««iB  ,  8,  »T  i«in«l  •»  tr  «oit 
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Cet  emblème,  rendu  sensible  par  un  procédé  tout  matériel, 
ofTre  bien  à  noire  avis  l'image  des  beautés  d'art  que  peut 
ajouter,  dans  la  statuaire,  l'emploi  de  l'allégorie  et  du  sym- 
bole à  l'idée  mère  fécondée,  traduite,  embellie  par  le  ciseau 
du  sculpteur.  Il  en  est  un  peu  de  la  composition  ou  plutôt  du 
génie  de  la  composition  en  sc.lpture  et  môme  en  peinture 
comme  de  la  mise  en  œuvre  des  pensées  dans  les  lettres:  un 
moment  vient  où  les  veines  s'épuisent,  où  les  sujets  parais- 
sent communs  jusque  dans  leur  simplicité  la  plus  heureuse, 
où  l'artiste  en  un  mot  a  plus  de  peine  à  exciter  des  émotions 
neuves  qu'à  trouver  un  moyen  nouveau  de  les  rendre. 

Toutes  proportions  gardées  entre  les  intelligences  et  les 
œuvres,  que  d'ailleurs  nous  ne  nous  chargeons  pas  de  mesu- 
rer ici,  assurément,  M.  Scribe,  par  exemple,  est  plus  méritant 
d'avoir  écrit  une  pièce  comme  Bertrand  et  Ralon  au  dix-neu- 
vième siècle  i|ue  Molière  d'avoir  fait  Tartufe  au  dix-septième, 
comme  aussi  Molière  est  plus  méritant  d'avoir  écrit  Tartufe 
sous  Louis  XIV  que  Plaute  et  Térence  d'avoir  inventé  la  co- 
médie du  temps  des  Grecs  et  des  Romains. 

.C'est  à  refondre  les  idées,  à  reconstituer  la  forme,  à  renou- 
veler les  émotions  que  le  talent  fait  surtout  preuve  de  puis- 
sance. Quand  l'art  devient  faible,  faux  ou  forcé,  la  parure 
doit  sauver  le  corps,  l'ornement  cacher  la  décrépitude  ;  l'idée 
même  doit  se  transformer,  afin  île  mieux  plaire,  et  d'un  satyre 
tout  artiste  doit  au  besoin  tirer  une  des  Grâces. 

En  sculpture,  où  le  domaine  de  l'invention  est  particu- 
lièrement borné,  on  obtiendra  difficilement  de  te'Ies  preuves 
d'énergie,  lorsque,  pour  surcroît  de  gêne,  l'époque  de  l'cxé- 
cuiinn  sera  inilécise  autant  que  le  caractère  du  travail.  Nos 
lecteurs  sentent  bien  que  des  hommes  d'initiative  comme  Jean 
Gogon,  Michel  Ange,  le  Bernin,  ne  furent  pas  embarrassés, 
même  après  les  œuvres  magistrales  de  l'antiquité,  pour  so 
créer  une  manière  qui  pût  triompher  des  réminiscences  du 
publi  .  Il  ne  saurait  en  être  ainsi  de  tous  les  temps  et  de  tous 
les  statuaires.  La  mythologie  païenne  et  les  légendes  catho- 
liques ont  alimenté,  dans  les  âges  douteux,  les  ressources  de 
l'invention.  Mais  ces  deux  grands  réservoirs  du  génie  n'étaient 
pas  intarissables;  les  solitaires  en  prières,  les  martyrs  dans 
la  torture,  les  saintes  familles,  les  crucifiements,  les  enlève- 
ments d'Europe,  les  fuites  de  Daphné,  les  chutes  de  Phaélon, 
répétés  à  l'infini  par  la  sculpture  comme  par  la  peinture, 
fonèrent  des  artistes  même  célèb  es  à  dépenser  sur  des  sujets 
communs  toute  la  verve  de  leur  talent  :  ils  craignaient,  en 
dépensant  moins,  de  ne  pas  faire  passer  la  banalité  de  leur 
composition  où  d'ailleurs  un  gotit  sévère  leur  défendait  d'in- 
troduire des  éléments  de  succès  dont  ils  n'tussent  pas  été 
certains. 

C:  tte  pénurie  de  l'art  entraîna  quelques  hommes  à  lui  don- 
ner une  transformation  métaphysique  L'abstraction,  qui 
pernu;t  tant  le  vague  de  la  pensée,  agrandit  le  domaine  de 
la  statuaire.  Alors  reparurent  l'emblème,  l'allégorie  et  le 
symbo  e,  que  le  Christianisme  n'avait  pas  toujours  em- 
pruntés sans  bonheur  à  la  composition  antique,  mais  où  plus 
que  jamais  on  put  voir  combien  .sous  ce  ra|  port  les  anciens 
retiennent  une  supériorité  incontestable.  Hâtons-nous  de  le 
dire  :  elle  tient  à  l'essence  de  leur  religion  même,  au  carac- 
tère de  leurs  mœurs,  à  l'identiiéde  leur  civilisation  et  de  leur 
climat.  Wimki.'Imann,  avec  l'enthousiasme  particulier  à  son 
génie  critique,  a  pariailement  exposé  cet  art  de  transformer 
l'idée  en  statuaire  dans  son  Essai  sur  l'allégorie;  mais,  dominé 
par  sa  passion  pour  l'antiquité,  il  a  moins  dit  ce  que  les  mo- 
dernes devaient  faire  que  ce  que  les  anciens  avaient  fait.  C'est 


à  regret  que  nous  avouons  que  le  spiritualisme  n'a  rien 
trouvé  de  com[iarable,  en  métaphysique  de  l'art,  aux  œuvres 
de  la  statuaire  païenne. 

Une  idée  devi"nt  plus  expressive  et  plus  énergique  au 
milieu  d'un  cortège  d'autres  idées  où  la  force  abonde,  où  le 
drame  est  entier.  Si  la  moindre  comparaison  peut  se  faire 
entre  celles-ci  et  celle-là,  le  nœud  qui  les  rattache  gagne 
encore  en  puissance.  Plus  même  l'analogie  dont  nous  par- 
lons est  faible,  plus  cette  énergie  et  cette  expression  acquièrent 
de  valeur.  Cela  tient  à  ce  qu'une  analogie  trop  frappante  et 
trop  sensible  perd  toute  sa  beauté  et  n'excite  plus  l'intérêt. 
Groupez  plusieurs  ravissantes  femmes  autour  d'une  Vénus  : 
la  déesse  ne  représentera  plus  son  type. 

Le  contraire  arrive  par  ce  que  nous  nommons  vulgaire- 
ment esprit.  L'esprit,  a  dit  Chénier, c'est  la  raison  qui  fine- 
ment s'exprime.  Arislote,  dans  sa  Hhétorique,  entend  par 
esprit  tout  bonnement  des  idées  neuves.  Suivant  Winckel- 
mann,  l'allégorie  seule  maintenant  produit  dans  la  sculpture 
celle  sorte  d'idées.  C'est,  dit-il,  un  fruit  caché  sous  les  ra- 
meaux de  l'arbre  qui  le  porte,  et  nous  éprouvons  à  le  cueillir 
d'autant  plus  de  joie  que  nous  avons  eu  plus  de  peine  à  le 
trouver.  On  voit  que  l'image  de  Banier  est  reproduite  ici  en 
d'autres  formes,  mais  c'est  toujours  la  même  pensée.  Que  la 
composition  rende  ce  fruit  caché  sublime,  et  le  moindre  ta- 
bleau de  genre  est  un  chef-d'œuvre. 

Mais  l'allégorie,  par  le  temps  qui  court  et  surtout  à  une  épo- 
que intermédiaire  comme  est  la  nôtre, ofi're-t-elie  une  vitalité 
réelle  dans  les  arts?  Examinons  rapidement  ce  que  fut  ce 
moyen  de  plaire  dans  les  divers  âges  par  lesquels  a  passé,  de- 
puis l'antiquilé  jusqu'à  nos  jours,  la  statuaire. 

Il  remonte  aux  Egyptiens,  qui,  d'après  Hérodote,  en  au- 
raient fait  présent  aux  Grecs.  Presque  toutes  les  divinités  de 
l'antiquité,  leurs  noms  mêmes,  sont  venus  d'Egypte,  La  my- 
Uiologie  n'est,  après  tout,  qu'un  emblème  continu.  Pour- 
tant, à  mesure  qu'on  s'éloigne  du  berceau  de  la  Grèce,  dans 
l'ordre  des  ti'mps  comme  dans  celui  des  dislances,  le  goût  de 
l'allégorie  diminue  chez  les  Grecs.  Déjà  le  temple  de  Junon, 
à  Samos,  n'était  pas  peint  avec  plus  de  science  hiéroglyphi- 
que, au  plafond,  que  la  Galerie  Farnc.se.  Perrault  et  Origène 
en  ont  suffl.samment  dit  là-dessus,  comme  à  propos  du  fron- 
ton du  temple  do  Cérès,  d'Eleusis.  D'ailleurs  les  Grecs,  qui 
avaient  plus  d'espril  et  sans  contredit  plus  de  sensibilité  que 
les  Egyptiens,  ne  prirent  de  ce  peuple  que  l'allégorie  en  rap- 
port naturel  avec  l'idée;  leur  tact  exquis  ne  s'adressait  qu'à 
l'emblème  qui  tombait,  pour  ainsi  dire,  sous  les  sens. 

Il  en  fut  de  même  de  tout  symbole  qui  rappelait  des  objets 
hideux  ou  funestes.  L'imitation  des  Grecs  recula  toujours  de- 
vant de  pareils  emprunts.  La  pen.sée  de  la  mort  ne  se  trouve 
imagée  que  sur  un  Irès-petil  nombre  de  pierres  antiques,  et 
encore  n'est-ce  que  sous  la  forme  par  laquelle  on  était  dans 
l'usage  de  la  représenter  au  moment  du  plaisir,  c'est-à-dire 
de  manière  à  doubler  la  jouissance  par  la  mémoire  de  la  briè- 
veté de  la  vie  11  n'y  avait  naguère  à  Rome  que  deux  urnes 
au  fond  desquelles  on  vît  des  squelellcs.  Spon,  dans  ses  Mé- 
langes, en  cite  une  autre  du  même  genre  :  il  parait  que  les 
amateurs  ne  la  retroiH'ent  plus  à  Rome.  Lessing  a  écrit  une 
dissertation  sur  la  manière  allégorique  dont  1(S  anciens  ont 
imagé  la  mort,  où  celte  incessante  préoccupation  d'écarter  la 
pensée  du  néant  est  appuyée  de  preuves  sans  réplique.  Il  est 
à  remarquer  aussi  que  les  Grecs,  si  prodigues  do  temples  et 
d'autels  pour  toutes  les  divinités,  n'en  consacrèrent  jamais  à 
la  Mort. 
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MômodansrallÔKorie.lcs  Grecs  et  loRomains.nn  surplus, 
ne  sVTnrlîiic'nt  jamais  de  la  simpli'itù.  Leurs  images  étaient 
à  la  fois  d'une  clarté  relative  et  d'un  esprit  attrayant.  Rien 
noies  arrêtait.  S'il  est  une  id"e  abstraite,  sans  conln-dit c'est 
la  viviflcation  du  corps  au  moment  où  l'âme  y  pi^nè'rc.  Sur 
des  pierres  antiques  on  voit  Prnméthéo  formant  l'homme 
d'argile,  tandis  que  Minerve  lient  suspendu,  au-dessus  de  la 
tête  de  cette  figure,  un  papillon,  qui  est  pour  les  anciens  le 
symbole  d(!  la  vio.  Exprimé  en  statuaire,  ce  groupe  serait  ad- 
mirable do  composition  pncti(jue.  On  ne  saurait  trop  faire 
observer  que,  dans  le  temps  de  leur  grandeur,  les  Romains 
ouronl  sur  l'ail  gorie  les  mômes  idées  que  les  Grecs.  Entre  la 
poésie  d'un  peuple  et  celle  de  l'an,  il  y  a  donc  nécessaire- 
ment une  rolaiion  de  circonstance,  et  la  seconde  n'existe  qu'à 
la  condition  que  la  premiè.esoit  depuis  longtemps  déclarée 
viable. 

C'est  surtout  par  la  transformation  métaphysique  de  l'idée, 
par  le  triple  emploi  de  l'allégorie,  des  symboles  et  de  l'em- 
blème, que  la  sculpture  moderne,  ou  plutôt  contemporaine, 
se  montre  bien  inférieure  à  l'œuvre  de  l'antiquilé.  Nous  avons 
su  mettre  énormément  d'esprit  dans  notre  littérature  ;  nous 
avons  abusé  môme  de  ce  don  de  l'intelligence  au  (héâlre,  dans 
les  romans  et  surtout  en  poésie;  nous  n'en  trouvons  plus  dès 
qu'il  s'agit  des  beaux-arts.  La  civilisation  chrétienne,  telle 
que  l'ont  faite  les  événements  de  89,  n'est  pas  plus  avancée 
sous  ce  rapport  qu'à  l'époque  de  la  renaissance.  Il  semble  que 
nous  tournons  dans  un  cercle  imitateur,  où  la  copie  fausse 
continuellement  le  modèle.  Quelques  exemples  rendront 
mieux  notre  pensée. 

Les  Grecs  avaient  trouvé,  pour  support  de  toute  clarté  mo- 
bile, un  type  particulier,  le  flambeau.  Que  ce  fût  un  simple 
déplacement  de  l'emploi  do  la  colonne,  ou  une  façon  spéciale 
d'exprimer  comment  l'homme  peut  saisir  avec  la  main,  en 
quelque  sorte,  loutes  règles  du  beau  observées,  lecenlre  rayon- 
nant (lu  feu:  peu  importe!  il  est  certain  que  les  langues  de 
la  flamme,  dardées  à  l'orifice  mémo  du  flambeau,  s'épanouis- 
.sant  au  dehors  en  pétales  de  lumière,  olTraienl  une  idée  cor- 
rélative soit  aux  feuilles  de  l'acanthe  qui  terminent  la  co- 
lonne, soit  au  jet  d'un  fluide  qui  s'échappe  violemment  sous 
rétrcin'.o  des  doigts  de  la  main.  Celait  logique;  donc,  c'était 
beau. 

Nous  sommes  venus,  nous  chrétiens;  et  à  l'orifice  du  flam- 
beau nous  avons  placé  un  bâton  de  suif  ou  de  cire  :  adjonction 
burlesque,  inexplicable,  fausse,  de  tous  points  barbare.  La  lu- 
mière maintenant  n'est  plus  en  rapport  avec  le  meuble  qui  la 
fournit.  Il  n'y  a  aucune  raison  pour  que  le  bâton  de  suif  ou 
do  cire  soit  fixé  dans  le  flambcmu,  si  ce  n'est  la  crainte  pour 
ceux  qui  le  perlent  de  se  brûler  la  main,  ou  l'obligation  do 
mcllro  un  manche  quelconque  au  bâton.  L'art  moderne  a 
échoué  sur  cet  écueil.  Nous  nous  trompons:  il  a  découvert  la 
bohicke  ! 

André  DELBIED. 

(La  nùu  prochainement.) 

HISTOIRE  D'UN  TABLEAU  DE  GENRE, 

(Fin-.) 

Cependant  son  tableau  ,  qui  était  du  reste  d'assez  petite  dimen- 
sion, avançait  rapidoinoiil  et  déjà  les  figures  principales  étaient 
recontiaissiibles.  Un  jour,  en  rentrant  de  la  chasse,  il  entendit  im 
grand  bruit  de  voix  môle  d'exclainntiuns  qui  parlait  de  sa  cham- 
bre; mais  cotte  pièce  étant  irès-vasle  et  les  fenêtres  ouvertes,  il 
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ne  pouvait  Higlingucr  du  dehors  le  sens  des  paroles.  Il  onrrit 
la  porte  et  aperçut  Michel  ei  sa  sœur  en  train  d'eiaminer  le 
tableau.  A  sa  vue,  un  profond  silence  régna  dans  la  chambre. 
Michel  poussa  sa  soeur  devant  lui  et  sortit  en  lançant  un  sombre 
res;arl  au  jeune  artiste.  Celui  ci ,  habitué  déjh  aux  airs  mysté- 
rieux de  Miehel,  ne  remarqua  pas  cette  mensce  tacite;  du  moins 
il  ne  s'en  inquiéta  guère. 

Quelques  jours  après ,  le  comte  étant  seul  dans  le  salon  da 
château  ,  pendant  que  David  travaillait  chez  lui ,  on  entr'ouTrit 
doucement  la  porte  : 

—  Pui«-je  entrer,  monsieur?  dit  la  voix  de  MicheL 

—  Entre  donc,  imWcile,  répondit  le  comte. 

Michel  dit  alors  quelques  mots  h  d<>mi-voiz  k  une  autre  per- 
sonne qui  se  trouvait  avec  lui  derrière  la  porte,  et  entra,  le  bon- 
net à  la  main. 

—  C'est  que  j'aurais  à  parler  très-sérieusement  à  monsieur, 
dit  Michel. 

—  Voyons,  dit  le  comte,  parle,  je  t'écoute. 

—  Vous  savez,  monsieur,  reprit  Michel,  si  je  tous  sers  fidèle 
ment.  Vrai  comme  il  y  a  un  Dieu  ,  mon  sang  vous  appartient  et 
je  le  donnerais  pour  vous,  comme  je  l'aurais  donné  pour  madame 
la  comtesse,  h  qui  je  dois  tout. 

—  Je  le  sais,  dit  le  comte,  frappé  malgré  lui  de  la  solennité  de» 
paroles  de  son  domestique. 

—  Alors,  continua  Michel,  comme  vous  êtes  un  bon  mattre  et 
dévoué  aux  gens  qui  vous  appartiennent,  il  {sut  que  vous  sachiez 
ce  qui  se  passe  dans  cette  maison.  11  s'y  passe,  que  cet  étranger 
que  vous  y  avez  reçu  est  un  de  ceux  qui  prennent  le  sang  et  la 
vie  des  créatures  vivantes,  pour  animer  un  morceau  de  toile  qui 
porte  malheur.  Il  s'y  passe,  que  si  je  résiste  encore,  parce  que 
je  suis  le  plus  fort,  ma  sœur  s'affaiblit  de  jour  en  jour  et  que  je 
n'attendrai  pas  qu'elle  soit  morte,  pour  me  plaindre. 

A  ces  mots,  et  avant  que  le  comte  étonné  eût  pu  lui  répondre, 
il  alla  vers  sa  sœur  qu'il  avait  l<issce  derrière  la  porte,  et  la  pre- 
nant par  la  main,  il  l'attin  vivement  au  milieu  du  salon. 

La  pauvre  fille  baissait  la  tète  et  pouvait  à  peine  se  soutenir, 
tant  elle  était  honteuse  et  tremblante. 

—  Reg;irdez-la,  reprit  impétueusement  Michel  ;  voyez  ces  yeux 
caves,  ce  visaiçe  amaigri,  ces  joues  pâles  !  Est-ce  l'air  d'une  per- 
sonne en  santé  '( 

Celte  observation  de  Michel  ne  manquait  pas  de  justesse.  Le 
visage  d'Anne  etjiit,  en  effet,  singulièrement  altéré  depuis  quel- 
ques jours;  mais  cet  étal  de  maUdie  s'expliquait ,  de  re:;te,  par 
l'impression  qu'avaient  dû  exercer  sur  son  esprit  les  sombres  en- 
tretiens où  Sun  frère  lui  expliquait  ses  craintes  et  le  danger  qui 
la  menaçait. 

Aliirs  ommença  une  scène  qui  avait  bien  un  cûté  comique. 

—  Où  siiuffres-tu?  demanda  Michel  à  sa  sceur;  dis  à  .M.  le 
comte  où  lu  souffres. 

—  .\  la  léle  et  ici,  répondit  .\nne  en  portant  la  main  à  m 
poitrine. 

Michel  regarda  le  comte  d'un  air  significatif. 

—  El  qu'  lie  douleur  éprouves-tu  ?  reprit-il. 

—  Il  me  semble  qu'on  me  mange  le  coeur. 

—  .Assieds-toi,  dit  Michel  en  avançant  une  chaise  à  sa  sœur; 
M.  le  comte  le  permet  de  l'asseoir;  tu  es  fatiguée,  tes  jambes  ne 
te  portent  plus.  Allons,  tousse  un  peu  pour  voir. 

.Anne  essaya  d'obéir  h  son  frère;  mais  sans  doute,  par  l'effet  de 
l'embarras  qui  lui  comprimait  la  poitrine,  elle  ne  put  Uire  en- 
tendre qu'une  petite  toux  sèche  et  à  peine  sensible. 

Le  comte  assistait  îi  celte  scène  avec  une  répugnance  visible. 

—  Malheureux,  dit-il  Ji  Michel  avec  plus  de  pitié  que  de  colère, 
ne  vois-tu  pas  que  c'est  loi  qui  la  tues?  Ta  sœur  paratt  effectire- 
menl  malade,  mais  c'est  do  la  terreur  que  tu  lui  imposes.  Fais-lui 
prendre  du  repos,  va  chercher  au  village  une  fille  qui  la  remplace 
pour  quelque  temps,  et  no  lui  romps  plus  la  tète  de  les  soties  lu- 
bies. 

—  Je  savais  bien,  répondit  amèrement  Michel,  que  vous  refu- 
seriez do  me  croire  :  cependant  d'autres  femmes  avant  elle  sont 
mortes  comme  elle  pourrait  mourir. 

Cette  allusion  aux  préjugés  de  Michel  sur  la  mort  de  son  an- 
cienne maîtresse  alluma  la  colère  du  comte. 
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—  Sors  d'ici,  misérable!  s'écria-t-il  indigné,  et  rends  grâce  au 
souvenir  que  lu  invoques  :  c'est  h  lui  que  tu  dois  de  n'être  pas 
chassé  à  l'instant  de  cette  maison.  Mais  tu  n'y  resteras  pas  long- 
temps, et  je  vais  prendre  des  mesures  pour  l'envoyer  dans  quel- 
que ferme  éloignée. 

Michel  sortit  avec  sa  sœur,  en  se  frappant  la  tête  par  un  geste 
de  désespoir. 

Le  comte,  qui  avait  honte  de  cette  scène  ridicule,  n'osa  pas  la 
raconter  au  jeune  peinire,  quoique  par  une  faiblesse  qu'il  ne 
s'expliquait  pas  il  eût  désiré  obtenir  de  lui  le  sacrifice  de  son  ta- 
bleau. 

A  partir  de  ce  jour ,  Michel  n'adressa  plus  la  parole  h  son 
maître  ni  à  David.  Il  s'acquittait  de  son  service  avec  la  même 
régularité;  mais  son  visage  s'assombrissait  de  plus  en  plus.  Il 
s'empressait  auprès  de  sa  sœur,  faisait  pour  elle  la  plus  grande 
partie  de  sa  besogne,  la  forçait  de  se  coucher  de  bonne  heure,  et 
l'interrogeait  sans  cesse  sur  son  mal;  de  sorte  que  la  pauvre  fille, 
convaincue  que  ce  mal  empirait,  était  réellement  en  danger  et 
dépérissait  visiblement.  Lorsqu'il  se  trouvait  seul,  Michel  restait 
tout  pensif,  lu  tête  dans  ses  mains. 

Un  soir  son  maître  lui  recommanda  de  l'éveiller  le  lendemain, 
une  heure  avant  le  jour  :  il  s'agissait  d'une  partie  de  chasse  dans 
la  vallée  du  Bourzit.  Michel  ne  se  coucha  pas  de  la  nuit.  Il  allait 
et  venait  dans  la  maison.  En  traversant  le  corridor  d'entrée  ,  il 
s'arrêta  devant  la  pendule,  qui  se  dressait  au  bout  dans  sa  longue 
cage  de  bois.  11  la  regarda  quelque  temps  les  bras  croisés. 

—  Cette  cage ,  se  dit-il ,  ressemble  aux  caisses  où  l'on  met  les 
morts. 

Deux  heures  sonnèrent.  Michel  alla  dans  la  chambre  de  sa 
sœur. 

—  Lève-toi,  lui  dit-il. 

—  Pourquoi  faut-il  que  je  me  lève?  demanda  la  pauvre  fille, 
qui  avait  grand  besoin  de  repos. 

—  Lève-toi,  reprit  Michel;  fais  un  paquet  de  tout  ce  que  tu 
ne  veux  pas  laisser  ici,  de  tout,  entenis-moi  bien.  Tu  soriiras 
sans  bruit,  et  lu  iras  m'attenJre  h  la  croix  de  pierre,  à  une  lieue 
d'ici. 

Anne,  habituée  à  une  obéissance  passive  envers  son  frère,  se 
leva  et  fit  un  paquet  de  ses  hardes  ;  son  frère  l'aidait  à  cette  be- 
sogne. 

—  Faut-il  prendre  aussi  notre  argent?  demanda -t-elle. 

—  J'ai  dit  tout ,  répondit  Michel.  Puis  ,  voyant  que  sa  sœur 
pleurait,  ill'embrassa  en  ajoutant  :  Voilà  pourtant  trente  ans 
que  nous  étions  dans  cette  maison  ! 

Anne  fut  bientôt  prête  à  partir;  Michel  lui  ouvrit  la  porte,  et, 
après  lui  avoir  répété  de  l'attendre  à  la  croix  de  pierre,  il  rentra, 
prit  son  fusil,  l'examina  soigneusement,  et  mit  une  balle  dans 
chaque  canon.  Cela  fait,  il  le  cacha  derrière  un  meuble,  et  atten- 
dit le  moment  d'aller  éveiller  son  maître  et  l'étranger.  L'heure 
sonna  enfin. 

—  Anne  doit  être  maintenant  au  rendez-vous,  dit-il  en  mon- 
tant l'escalier  qui  conduisait  k  l'appartement  du  comte. 

Deux  chasseurs  sont  vite  équipés.  Le  comte  et  David  burent 
le  coup  du  matin,  et  partirent  joyeusement.  Michel  so"lit  de  la 
maison  presque  en  même  temps  et  prit  un  sentier  plus  difficile, 
mais  qui  conduisait  plus  directement  au  Bo  urzit. 

Le  jour  pénétrait  dans  la  vallée  lorsque  les  deux  chasseurs  y 
arrivèrent.  Les  neiges  des  pics  voisins  brillaient  déjà  des  premiers 
feux  du  soleil,  et  la  brune  matinale  qui  se  traînait  h  l'éntour  com- 
mençait à  s'éclaircir.  Pendant  que  le  comte  et  son  compagnon 
étaient  arrêtés  à  considérer  ce  spectacle,  leur  chien  parlit  tout  à 
coup,  en  agitant  la  queue  et  le  nez  au  vent,  dans  la  direction  d'un 
buisson  éloigné  d'une  centaine  de  pas. 

—  Voilà  Fox  qui  nous  pointe  déjà  quelque  coq  de  bruyère,  dit 
le  comte. 

Mais  le  chien,  au  lieu  de  marquer  un  arrêt  selon  l'usage  de  ses 
pareils,  avait  tournéle  buisson  et  poussait  des  aboiements  de  joie. 

—  Que  peut  signifier  cela?  dit  le  comte  en  s'wançant  vers  le 
buisson. 

Alors  Michel  se  montra  brusquement,  et  le  comte,  par  un  mou- 
vement instinctif,  se  jeta  entre  lui  et  David ,  de  manière  à  faire 
à  ce  dernier  un  rempart  de  son  corps. 


—  Vous  savez  bien,  monsieur,  lui  dit  Michel,  qu'il  n'y  a  pas 
de  danger  pour  vous;  retirez-vous  seulement  de  devant  cet 
homme. 

—  Faites  feu  sur  ce  misérable,  David ,  cria  le  comte  ;  tuez-le 
comme  un  chien. 

En  parlant  ainsi,  il  tira  lui-même  son  fusil  sur  Michel,  mais  la 
distance  était  trop  grande,  eu  égard  à  la  charge  de  petit  plomb 
contenue  dans  l'arme,  pour  que  le  coup  pût  être  dangereux.  Le 
bonnet  de  Michel  fut  seulement  emporté  à  trois  pas,  et  quelques 
gouttes  de  sang  parurent  sur  son  visage, 

—  Je  ne  vous  ferai  pas  plus  de  mal  pour  cela ,  dit  Michel  en 
s'essuyant  avec  la  main.  Seulement  il  faudra  bien  que  vous  me 
fassiez  place. 

Mais  le  comte  était  précipitamment  revenu  vers  David  et  le 
tenait  serré  contre  lui,  afin  que  Michel  ne  pût  trouver  son  point 
de  mire.  Celui-ci  quittant  alors  son  poste  d'observation,  se  mit  à 
tourner,  en  maintenant  toutefois  la  même  distance  entre  lui  et 
le  groupe,  de  manière  à  voir  enfin  David  à  découvert.  Uue  fois 
il  le  tint  au  bout  de  son  canon;  mais  au  moment  de  lâcher  la  dé- 
tente, le  comte  s'étant  rejeté  en  avant,  Michel  releva  vivement 
son  fusil  et  la  balle  se  perdit  en  l'air.  Presque  au  même  instant, 
le  second  coup  partit,  et  le  comte  sentit  David  s'affaisser  entre 
ses  bras.  Plus  empressé  de  le  secourir  que  de  poursuivre  Michel, 
qui  disparut  bientôt  dans  l'épaisseur  des  taillis,  le  comte  put 
emporter  le  blessé  au  château,  avec  le  secours  d'uu  muletier  que 
le  hasard  conduisit  sur  le  lieu  de  l'événement. 

On  n'eut  plus  de  nouvelles  de  Michel  et  de  sa  sœur,  qui,  selon 
toute  apparence,  se  réfugièrent  en  Espagne. 

La  blessure  de  David  offrait  heureusement  peu  de  gravité,  le 
coup  n'ayant  atteint  que  les  chairs  de  l'épaule.  Ses  amis  ont  pu 
Toir  dans  l'atelier  du  jeune  artiste  le  tableau  qui  lui  a  coûté 
si  cher. 

Clément  CARAGDEL. 


Cljrontque  %\)tàtvale. 


A  l'Opéra,  M.  Baroilhet  a  fait  sa  rentrée  dans  la  Favorite  ; 
il  a  chanté  le  rôle  d'Alphonse  avec  beaucoup  de  talent ,  et  sur- 
tout, ce  dont  nous  le  louons  fort,  avec  beaucoup  de  modération. 

On  parle  de  deux  poëmes  de  M.  H.  Lucas ,  l'un  en  quatre  ac- 
tes, la  Juive  de  Tolède;  l'autre  en  un  acte,  confiés,  le  premier 
à  M.  Balfe  ,  le  second  à  M.  A.  Adam. 

Ainsi  que  nous  l'annoncions  dans  notre  dernier  numéro,  le 
Vaudeville  a  rouvert  ses  portes  après  une  semaine  de  repos,  ou 
plutôt  de  travail  nécessaire  pour  le  lessivage  des  peintures  ,  le 
renouvellement  des  velours  des  banquettes  et  les  répétitions  de 

deux  nouveautés  :  le  Français  né  malin Fanfan  le  hâlon- 

nisle,  et  celles  d'un  ancien  succès  do  la  rue  de  Chartres,  Un  bal 
d'ouvriers. 

Le  Français  né  malin...  est  un  prologue  d'ouverture  qui  res- 
semble h  tous  les  prologues  possibles  :  il  a  le  tort  d'être  un  peu 
long  et  de  diriger  contre  la  dernière  direction  ,  des  plaisanteries 
qu'il  eût  été  convenable,  de  la  part  de  la  nouvelle,  de  ne  pas  y 
laisser.  M.  H.  Cogniard  ne  serait-il  donc  qu'un  homme  d'esprit? 

Deux  personnages  de  cet  à-propos  ont  généralement  amusé: 
le  Vaudeville  sous  les  traits  de  Mlle  Alice-Ozi ,  et  l'Ennui,  fort 
plaisamment  représenté  par  Amant.  Le  premier  prétend  avoir 
tué  le  second  d'un  coup  de  marotte. 

Dans  Fanfan  le  bdlunnisle,  de  MM.  Dupeufy  et  Gabriel,  il 
s'agit  d'un  marin  qui  part  de  Baltimcre  ,  oii  il  a  formé  les  yeux 
de  son  capitaine  ,  pour  retrouver  une  fille  naturelle  dudit,  et  lui 
apprendre  que  le  tendre  père  qui  l'avait  abandonnée  pendant  sa 
vie,  a  voulu  réparer  ses  torts  après  la  mort,  en  lui  léguant  qua- 
tre cent  mille  francs. 

Par  malheur  Roger  —  c'est  le  nom  de  notre  marin  —  a  eu  la 
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délicatesse  de  ne  pas  se  faire  avancer  ses  frais  de  roule,  el  je  ne 
sais  pas  trop  comment  il  ferait  pour  franchir  la  distance  qui  se* 
pare  Marseille  de  Paris,  s'il  ne  se  décidait,  en  sa  qualité  d'en- 
fant de  la  Bretagne,  h  donnf>r  des  leçons  de  liâton  b  deux  bouts, 
sous  le  pseudonyme  de  Fanfan.  Je  croyais  qu'on  ne  prenait  un 
pseudonyme  que  pour  faire  des  vaudevilles. 

Une  fois  h  Paris ,  il  va  dîner  au  Feau  qui  telte.  Lh ,  il  prend 
la  défense  d'une  jeune  fille  insultée  par  un  étourdi  entre  deux 
Tins;  —  très-bien;  puis  il  la  retire  de  la  Seine,  où  un  désespoir 
d'amour  l'avait  fait  se  précipiter;  —  encore  mieux. 

Si  Ilogcr  avait  vu  autant  de  pièces  que  moi,  il  s'apercevrait 
bien  vite  que  cotte  jeune  fille  no  peut  être  que  la  Thérèse  qu'il 
cherche;  mais  il  n'a  pas  cet  avantage,  et  nous  avons  besoin 
d'un  second  acte.  Fanfan  continue  donc  son  tour  de  France. 

Un  an  après ,  il  revient  :  tout  se  découvre,  et  Thérèse  le  ré- 
compense en  lui  donnant  su  main  et  ses  quatre  cent  mille  francs. 
D  accepte  l'une  perlant  les  autres. 

On  assure  que  cet  ouvrage  a  été  choisi  entre  cinquante  autres 
pour  l'ouverture  :  nous  le  croyons  facilement.  La  nouvelle  di- 
rection a  voidu  apporter  sur  la  place  de  la  Bourse  les  traditions 
du  boulevaid,  et  comme  elle  tenait  h  pouvoir  répéter  pendant 
longtemps  la  célèbre  devise  du  fondateur  de  la  Gaieté  a  de  plus 
fort  en  plus  fort,  »  elle  devait  commencer  par  quelque  chose  de 
très-faible. 

Félix  et  Amant  ont  bien  joué. 

Un  bal  d'ouvriers  a  fait  doublement  plaisir,  d'abord  parce 
que  la  pièce  est  charmante,  et  ensuite,  parce  que  Bernard-Léon, 
le  vieux  comédien  ,  y  faisait  sa  rentrée;  il  a  été  fort  bien  reçu. 
Un  débniani,  du  nom  de  Liénard,  a  joué  sans  beaucoup  de  suc- 
cès le  rôle  créé  par  Arnal. 

Au  Palais-Royal,  VJlmanach  des  25,000  adresses  est  un 
court  quiproquo  que  nous  nous  garderons  bien  d'analyser.  Si 
vous  aimez  les  pièces  de  ce  genre  (tous  le  goûts  sont  dans  la  na- 
ture, et  il  en  est  de  plus  dépravés),  allez  voir  V^ilmanach  des 
25,000  adresse»,  vous  entendrez  une  foule  de  phrases  dans  le 
genre  de  celle-ci  :  «  S'il  était  à  ma  place,  Saint-Patient  lui-même 
sortirait  des  gonds;  à  moins  qu'il  ne  fût  retenu  par  Saint- 
Cloud;  »  —  si  vous  n'aimez  pas  ce  genre  d'ouvrage,  restez  chez 
vous  ;  mais  vous  perdrez  une  belle  occasion  d'applaudir  Sainville 
et  Grasset. 

Au  Gymnase,  Les  murs  ont  des  oreilles,  vaudeville  en  deux 
actes,  de  MM.  Brisebarre  et  Vnicet. — La  duchesse  de'",  favo- 
rite du  roi  de  Suède ,  est  poursuivie  par  deux  soupirants  :  — 
un  grand  seigneur  qui  ne  lui  inspire  pas  la  moindre  sympathie, 
et  qui  cependant,  par  son  adresse,  est  arrivé  à  prendre  une  cer- 
taine position  auprès  d'elle  ;  ot  de  plus,  un  chérubin  qu'elle  aime 
un  peu,  mais  qui  n'a  pas  su  encore  profiter  do  ce  commencement 
d'amour. 

Un  soir,  entre  onze  heures  et  minuit,  le  grand  seigneur  s'est 
introduit  dans  la  chambre  de  la  duchesse,  qui  a  voulu  lui  don- 
ner son  congé;  il  faut  convenir  qu'elle  a  singulièrement  choisi 
l'heure  et  le  lieu.  Le  chérubin  s'y  trouve  aussi,  mais  en  tout  bien 
tout  honneur.  Le  roi  survient  et  se  fâche  tout  rouge,  autant  du 
moins  qu'il  est  possible  à  un  personnage  si  pâle.  Le  chérubin 
arrange  tout;  mais,  par  u)alheur,  le  parterre  dérange  immédia- 
tement ce  qui  a  été  assez  mal  arrangé. 

Nous  attendrons  un  autre  rôle  pour  juger  mademoiselle  Mar- 
tellier,  dont  nous  ne  pouvonsanjourri'huironstater  que  la  beauté. 

On  annonce  la  réouverture  de  l'Odéon  pour  le  h  octobre.  Lo 
spectacle  d'ouverture  se  composera  d'un  discours  en  vers,  de 
Lucrèce,  et  sera  terminé  par  l'ygmalion,  de  J.  J.  Rousseau. 


ECOLE  HOTALE  DES  BEACX-AKTS. 

—  L'Acadiifflie  des  Beaux- Arl>  de  l'InMilut  a  jug^,  dam  la 
d'hier,  le  concouri  de»  grand»  prix  d'archileclure,  dont  le  programma 
proposé  aux  concurrents  <!'lail  une  Éghu  calhedr  aie  pour  une  vtUeeth 

pilale. 

Les  prix  ont  ainsi  été  déeeniê  : 

Premier  grand  prix  i  M.  Félix  Thomas,  de  5an(cs,  igé  de  30  ans,  élève 
de  M.  Lcbas. 

Premier  deuxième  grand  prix  h  H.  Pierre Trémaux  deCbarcejr  (8«6«e 
ct-Loire),  Agé  de  ?6  ans,  élève  de  M.  Lebas. 

Deuxième  grand  prix  k  M.  Charles-Auguste  Philippe  Lainé,  de  la  Ho» 
cbcllc  (Charenle-Inrérieure),  tgé  de  !9  ans,  élève  de  feu  M.  Guénepia 
el  de  M.  Achille  Leclère. 

—  L'exposition  publique  du  concours  des  grands  prix  de  paytafe  bi^ 
torique,  dont  le  sujet  k  traiter  par  les  concurrents  est  Viftte  el  iViawf- 
caa,  aura  lieu  à  l'École  Rojale  des  Beaux-Arts,  les  mercredi  17,  jemB 
18  et  vendredi  19  septembre,  de  dix  heures  du  matin  i  quatre  hearet 

du  soir. 

—  Les  listes  d'inscription  pour  les  aspirants  i  la  section  d'architec- 
ture de  l'Écuic  des  Bcaui-Arts  seront  ouvertes  le  jeudi  18  seplenbra 
prochain,  et  seront  closes  le  lundi  S9  du  même  mois.  Nul  ne  peat  M 
présenter  aux  examens  s'il  n'a  déposé  au  bureau  du  secrétariat  de  l'£. 
cote,  son  acte  de  naissance  en  bonne  forme  et  un  bulletin  de  présenta- 
tion délivré  par  un  architecte  connu,  constatant  que  l'aspirant  est  ea 
état  de  subir  les  épreuves  d'admission,  qui  consistent  :  1°  en  un  eiameo 
au  tableau  sur  l'arithmétique,  la  géométrie  et  les  éléments  de  l'algèbre. 
(Le  programme  de  cet  examen  se  délivre  au  bureau  du  secrétariat  de 
l'École  à  tous  ceux  qui  le  réclament};  !*  en  un  examen  de  géométrie 
descriptive  et  de  projection  géométrale,  consistant  en  une  épure  à  faire 
en  douze  heures  sur  un  programme  donné  séance  tenante,  et  en  un  exa- 
men oral  au  tableau  sur  des  questions  de  géométrie  descriptive;  3*  eii 
une  composition  d'architecture  i  faire  en  doute  heures  également  sur 
un  programme  donné  séance  tenante. 

Ces  examens  auront  Heu  :  pour  les  mathématiques,  le  mardi  foe- 
tobre;  pour  la  géométrie  descriptive,  le  lundi  3  novembre;  et  pour  la 
composition  d'architectore,  le  mercredi  17  décembre. 

—  L'exposition  publique  des  traTani  des  pensionnaires  d«  VÂeiM- 
mie  de  France,  à  Rome,  aura  lien  en  même  temps  que  celle  des  prii 
décernés  par  l'Académie  en  peinture,  sculpture,  architecture  elpaysap 

historique,  du  mardi  30  septembre  au  dimanche  5  octobre  inclusire- 
ment. 

NOUVELLES 

des  Arls,  des  Théâtxes  el  des  Lettres. 

—  L'Académie  des  Bo.iux-Art»,  dans  sa  séance  d'hier,  a  ftoeUi  I 
l'élection  d'un  membre  de  ht  section  de  seulplnre,  i  la  plaee4e  M.  le 
baron  Bosio,  décédé. 

Le  nombre  des  votants  était  de  31  ;  majorité,  16.  Le*  voix  oat  été  r^ 
parties  de  la  manière  suivante  ••  M.  Lemairo,  18  ;  .M.  Rude,  10  ;  M.  Si- 
mart,  î;  M.  Foyatier,  I.  En  conséquence,  M.  Lemaire  a  été  nommé 
membre  de  l'Académie  de»  Beaux-Art». 

—  Une  expéililion  envoyée  à  grands  frais  an  Mexique,  en  1807,  y  con»- 
tata  l'eiis^nce  d'une  ville  qui  couvrait  un  espace  de  huit  lieue* ,  e» 
dont  quatorze  monumcnU  se  trouvaient  encore  debouLKut  ne  peut  dire 
avec  vérité  combien  de  siècles  ont  passé  pendant  que  cette  ville  mer- 
veilleuse est  demeurée  ensevelie  d.ins  les  foréis  que  Fernand  Corlè* avait 
ciues  vierge».  L'étonnemcnt  fut  donc  grand,  lorsqu'on  apprit  ver»  la  fin 
do  dernier  siècle  que  des  chasseurs  ,  poussés  par  une  curiosité  aventa- 
reuse,  ayant  pénétré  dans  ce»  forets  réputées  iuipcneirabics.  avaient  dé- 
couvert des  ruiues  d'une  très  grande  importance. 

L'étal  de  conservation  vraiment  surprenant  dans  lequel  l'expédilio» 
espagnole  trouva  ces  monuments,  avec  leurs  statues  et  leurs  bas  reliefs, 
s'explique  par  la  puissance  de  la  végcution  qui  avait  envahi ,  et  pour 
ainsi  dire  enseveli  cette  immense  cité,  et  qui,  en  interceptant  la  citvn- 
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lation  de  l'air  et  celle  des  eaux,  avait  fait  disparaître  ces  deui  agents  do 
destruction  les  plus  aciifs.  Celte  ville  est  Palenque.  Elle  a  été  considé- 
rée comme  antédiluvienne  dans  une  longue  et  intéressante  discussion 
que  les  journaui  anglais  entamèrent,  il  y  a  bientôt  deux  ans ,  relalive- 
luent  à  l'origine  de  ces  monuments. 

Le  Courrier  du  Havre  annonce  qu'une  commission  scientifique  est 
sur  le  point  de  visiter  de  nouveau  ces  antiquité»  remarquables. 

On  nous  assure,  ajoute  ce  journal  ,  que  l'expédition  scientifique  visi- 
tera d'abord  nos  Antilles,  et  qu'ariivee  sur  le  continent  américain,  elle 
ne  se  bornera  pas  seulement  aux  recherches  qui  sont  le  but  oiîtensible 
de  son  exploration.  Elle  s'occupera  aussi  d'études  sur  un  passage  de  la 
mer  Atlantique  dans  la  mer  Pacifique  par  les  lacs  de  Nicaraga.  La  dis- 
tance est  plus  longue  que  l'isthme  de  Panama  ,  mais  il  y  a  beaucoup 
moins  de  travaux  d'art  à  faire,  et  surtout  moins  de  difficultés  à  vaincre. 

—  On  vient  de  placer  quinze  statues  allégoriques  à  la  façade  de  l'est 
de  riIôtel-de-VilIc,  sur  autant  de  piédestaux  engagés  dans  la  balustrade 
qui  couronne  le  deuxième  ordre  d'architecture  du  monument.  Ces  sta- 
tues, en  se  dessinant  sur  la  toiture  ardoisée  ,  produisent  un  bon  effet. 
Tout  le  pourtour  du  palais  municipal  va  être  ainsi  décoré. 


—  Par  décision  ministérielle,  en  date  du  19  août,  les  musiques  de 
chacun  des  régiments  d'infanterie  et  des  régiments  de  cavalerie  de  l'ar- 
mée auront  la  composition  instrumentale  ci-après  : 

MUSIQUE  d'u:<  régiment  d^mfanterie  : 

1  petite  flûte  en  ut , 

1  petite  clarinette  en  mi-bémol, 

14  grandes  clarinettes  en  si-bémol,  omnitoniques  (I"  et  î'), 

2  clarinettes  basses  recourbées  en  si-bémol ,  à  pavillon  de  cui- 

vre (système  Sax). 
2  saxophones, 
2  cornets  il  3  cylindres. 
2  trompettes  à  3  cylindres  (système  Sax), 
4  cors  à  3  cylindres, 

1  petit  sax-horn  en  mi-bémol, 

2  sax-horns  en  si-bémot, 

2  sax-horns  en  mi-bémol  (alto), 

3  sax-horns  en  si-bémol  à  3  ou  4  cylindres  ; 

4  sax-horns-contre-basses  en  mi-bémol, 

1  trombone  h  cylindres  (système  Sax), 

2  trombones  à  coulisses, 
2  ophicléidts, 

5  instiuments  pour  la  batterie  ou  petite  musique. 
Total,   50 

MUSIQUE  d'ln  Régiment  de  cavalerie  : 

2  trompettes  d'harmonie, 

4  trompettes  à  cylindres  (système  Sax), 

2  sax-horns  en  rai-bémol, 

7  sax-horns  en  si-bémol  (dont  1  solo), 

2  sax-horns  en  la-bémol  pour  remplacer  les  cors, 

2  sax-horns  en  mi-bémol  pour  remplacer  les  cors, 

2  saxotrombas, 

2  cornets  ii  pistons, 

t  trombone  à  3  cylindres  (système  Sax), 

3  trombones  à  coulisses, 

3  sax-borns  en  si-bémol  (baryton)  à  3  cylindres  , 
3  sax-horns  en  si-bémol  à  4  cylindres, 
3  sax-horns-contrebasses  en  mi-bémol. 
Tolal,  36 

Le  nombre  des  instrumentistes,  y  compris  le  chef  de  musique,  pour 
chaque  régiment  d'infanterie,  est  de  27  musiciens  et  23  élèves,  total,  &0. 

Et  pour  chaque  régiment  de  cavalerie,  de  22  trompettes  et  14  élèves, 
ensemble,  36. 
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parSoulange  Teissier,  d'après  Ch.  Bazin.  (L.  38  c.  H.  US  c.)  Pa- 
ris, GuHlcmin,  29,  galerie  Vivienne. 
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Gide,  Directeur-Gérant. 
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CONCOURS  DE  PAYSAGE  IIIS'IOIIIQUE. 

Quel  pcinlre  que  co  vieil  Homère!...  «I!  est  temps,  dit 
Nausicaa  à  IJly.sse,  do  retourner  à  la  ville;  elle  est  entourée 
de  tiaiHos  murailles;  aux  deux  extrémités,  on  voit  un  port 
magnifique;  près  du  chemin  qui  y  conduit  est  le  bois  char- 
mant do  peupliers  con.sacré  à  Minerve.  Il  est  arrosé  par  une 
fonlaino  et  tout  autour  s'étend  une  belle  plairio.  »  Le  tableau 
est  tout  lait,  il  no  resle  plus  qu'à  disposer  avec  goût  ces  pit- 
toresques accidents  indiqués  avec  tant  de  netteté  qu'ils  sem- 
blent tracés  d'après  nature.  L'heure  est  le  coucher  du  soleil. 
A  lîi  lecture  do  cette  simple  description  on  rêve  aussitôt  un 
de  ces  pay.sages  catmes  et  solennels  du  l'oussin,  où  la  gran- 
deur et  la  sévérité  des  lignes  architecturales  se  tempèrent  de 
l'ombre  mystérieuse  des  massifs  d'arbres.  D'un  côté  le  lucus, 
la  forêt  sacrée,  sombre,  environnée  d'une  terreur  religieuse; 
de  l'autre  la  plaine  riante,  inondée  de  lumière,  des  pûlura- 
ges,  des  vergers  composés  de  vignes,  d'orangers,  de  fi^'uiers, 
de  gienailiers,  car,  suivant  Homère,  le  forluno  Alcinoùs  ras- 
semblait tous  ces  fruits  dans  ses  jardins;  au  fond,  la  ville 
avec  ses  remparts  garnis  de  pieux,  et  ses  temples  étages, 
puis  la  mer  azurée  de  l'Archipel  semée déciieils  bizarrement 
aiguisés.  Jetez  sur  co  magnifique  onsi'mble  le  voile  de  pour- 
pre et  (for  dont  le  Lorrain  revêtait  ses  couchants  éclatants,  et 
vous  jouirez  un  instant  d'une  de  ces  splondides  iniuilions 
de  la  nature  que  les  pnëtes  inventent,  dont  les  voyageurs  so 
souvienh(ïnt,  mais  qu'il  no  nous  est  pas  donne  devoir  réali- 
.sées  sous  le  ciel  éternellement  brumeux  et  maussade  qu'un 
dieu  colère  semble  nous  avoir  départi  cette  année  pour  nous 
punir  do  nos  méfaits. 

Le  tableau  que  nous  venons  d'esquisser  a  certainement  été 
entrevu  par  le  premier  des  concurrents  au  pny.sage  histori- 
que. M.  Lecointo  a  composé  un  f>nd  brillant  et  poéli(iue  oi^i 
l'œil  so  repose  avec  ch.irme.  Les  phins  s'enehainent  heureu- 
sement et  sans  ttTort  depuis  la  clmusséo  oi'i  la  belle  Nausicaa 
attend  sur  son  charque  son  nouvel  hôte  ait  achevé  une  prière 
à  Minerve  prolectrice,  jusipi'à  l'horizon  de  la  mer  noyé  d.ins 
une  vapeur  lumineuse.  La  ville  des  Phéacirnsesi  groupée  avec 
élégance  et  dans  un  sentiment  do  l'archiiei  ture  antique  qui 
révèle  l'école  savante  de  M.  Aliguy.  Le  ciel  est  peint  avec 
fraîcheur  et  légèrot '.  D'OU  vient  que  possédant  ces  qualités, 
M.  Locointeait  négligé  lesconniissancesnéccssnin'sau  pay- 
sagiste, au  jioint  d'exécuter  ses  groupes  do  feuillage  d'une 
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manière  au.ssi  confuse  ol  inachevée?  I.a  pratique  lui  manque 
évidemment  de  cecôti';.  Son  bois  du  peupliers  préitcnto  une 
masse  lourde,  opaque,  sans  profondeur  ni  lran<i|>arence.  Le» 
eaux  n'ont  point  de  limpidité.  Lo  premier  plan  manque  d'é- 
tude et  l'on  y  cherche  en  vain  ces  belles  plantes  à  larges  feuil- 
les, ce<^  herba^'os  touffus  dont  Michalon  se  servait  si  bien 
pour  repousser  ses  seconils  plans.  Ce  tableau,  qui  a  du  style, 
de  l'air  ol  de  l'harmonie,  pèche  par  la  science  des  déiails; 
que  M.  Lecointe  fasse  donc  d'ici  à  l'année  prochaine  beaucoup 
d'études  de  détail  ;  qu'il  exerce  sa  main  à  obtenir  cette  touche 
sûre  et  habile  qui  donne  de  la  saillie  au  feuille,  de  \à  .solidité 
à  la  pierre.  Qu'il  .s'habitue  à  voir  plus  profondément  dans  les 
replis  do  l'ombre,  à  saisir  la  forme  et  à  l'exprimer  dans  la 
demi-teinte,  sans  nuire  à  l'effet  de  la  masse,  et  le  jeune  pein- 
tre arrivera  à  un  succès  complet,  s'il  a  soin  en  même  temps 
de  conserver  ses  qualités  actuelles  décomposition  intelligente 
et  d'harmonie. 

M.  Benouville,  second  prix,  destiné  probablement  à  rece- 
voir la  CDuronne  cette  année,  se  fait  remarquer  préci.sément 
par  un  talent  et  des  défauts  opposes.  Sa  main  estcxcrci»;  il 
ne  recule  pas  devant  les  grandes  mas.ses  do  feuillage  et  en- 
tend avec  une  certaine  habile:é  la  distribution  delà  lumière. 
Ses  devants  sont  traités  avec  soin.  Somme  toute  cependant, 
son  tableau  ne  s'élève  pas  au-dessus  do  la  ligne  ordinaiM  des 
peinluresde  concours.  Il  ne  se  distingue  par  aucune  qualité 
cminente.  Il  tient  un  honnête  milieu  entre  l'école  du  sty'e  et 
celle  de  l'étude  consciencieuse  de  la  nature.  On  p<iurrait  même 
chicaner  un  peu  M.  Benouville  sur  la  manière  dont  il  a  com- 
pris le  paysage  d'Homère.  Où  est  la  prairie':'  où  est  le  bois  de 
peupliers?  où  est  celle  ville  pompeuse  et  son  port  ma.;nifi- 
que?  La  perspective  est  masquée  par  les  arbres  et  n'apparatr 
que  par  fragments.  Il  est  vraiment  regrettable  qu'avec  sa 
facilité  d'exécution,  le  peintre  n'ait  pas  éié  inspiré  par  une 
conception  plus  vive  et  plus  large  de  son  sujet. 

Le  troisième  concurrent ,  M.  Laurent ,  a  certainement  fait 
cette  vue  de  Céphalonio,  l'antique  royaume  d'.XIcinoiis,  d'a- 
près quelque  étudo  des  environs  do  Paris.  Que  signifient  ces 
arbres  étriqués  et  mesquins,  cette  roule  où  les  charrettes  de 
roulante  ont  creusé  leur  ornière  dans  la  boue?  Une  guinguette 
serait  mieux  à  sa  p'ace  dans  ce  bos<)uet  qu'une  statue  de  .Mi- 
nt  rve.  Kt  quelles  flgures  !  Est-ce  bien  un  élève  de  .M.  Uelaro- 
che  qui  de.ssino  ainsi  ? 

M.  Bouret  a  disposé  son  paysage  agréablement;  le  bosquet 
de  pins  et  de  chênes  de  l'arriore-plan  se  détache  avec  grâce. 
Le  tableau  est  grassement  peint  dans  une  g'<mme  brillante, 
mais  trop  uniformément  jaune.  Les  tons  sont  crus  et  auraient 
besoin  d'être  rompus  par  quelques  teintes  d'uran^e  ou  de 
pour^jro.  1,'exainen  du  concours  entier  dénote  chez  les  con- 
curn^its  une  ignorance  complète  des  aspects  de  la  nature 
méridionale.  On  no  peut  leur  en  faire  un  reproche;  mai^ 
c'est  là  un  des  moindres  inconvénients  du  choix  des  sujets 
classiques  qui  impose  aux  élèves  des  conditions  absolument 
étran^'ères  à  leurs  études,  et  les  met  dans  le  cas  de  se  trouver 
en  contradiction  per|>éluello  avec  la  vérité,  ou  d'être  réJuib 
à  faire  le  pastiche  des  tableaux  qu'ils  connaissent. 

Le  numéro  5  parait  pris  d'un  singulier  amour  pour  les 
lauriers  roses:  il  en  a  mis  partout.  M.Teytaud  est  sans  doute 
un  jeune  débutant  dans  la  carrière;  nous  l'attendons  à  un 
outre  concours.  Lo  nom  qu'il  porte  ,  et  qui  e>t  celui  d'un 
paysagiste  honorablement  distingué  aux  ex^iositions  du  Lou- 
vre, nous  garantit  que  les  bons  conseils  et  l'exemple  ne  lui 
manqueront  pas. 
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M.  Grenet,  le  huitième  des  concurrents,  est  loin  d'être  le 
dernier  dans  l'échelle  du  mérite.  Le  parti  pris  d'ombre  qui 
occupe  presque  tout  son  tableau  est  biensoulenuet  varié.L'as- 
pecten  est  froid,  il  est  vrai,  et  ses  plans  se  superposent  un 
peu  en  perspective  de  théâtre;  néanmoins  le  soin  et  l'étude 
des  diverses  parties  annoncent  un  artiste  consciencieux  et  la- 
borieux. 

M.  Langée  a  de  bonnes  choses  dans  son  tableau;  mais  il 
faut  les  chercher  avec  grande  allention.  Le  premier  coup 
d'oeil  n'est  pas  pour  lui.  Ce  ciel  épais  chargé  de  nuages  infor- 
mes, ces  masses  de  verdure  confondues  par  un  glacis  pâleux 
et  rougeâtre,  sont  loin  d'inspirer  une  idée  avantageuse  de  la 
beauté  du  pays  des  Phéaciens.  On  dirait  que  le  temps  qu'il 
fait  à  Paris  a  jeté  son  morne  reflet  sur  la  palette  du  peintre. 
C'est  sans  doute  à  cette  fatale  circonstance,  bien  faite  d'ailleurs 
pour  glacer  la  verve  pittoresque  la  mieux  enflammée,  qu'il 
faut  attribuer  la  faiblesse  du  concours  en  général.  Le  défaut 
de  direction  arrêtée  y  est  surtout  sensible.  C'est  fort  bien 
d'être  indépendant,  mais  encore  faut-il  suivre  une  route  et 
voir  clair  dans  ses  idées.  Il  est  certain  que  le  choix  des  sujets, 
quelque  beaux  qu'ils  soient,  contribue  beaucoup  à  celle  mol- 
lesse du  travail,  à  ce  vague  de  la  conception.  Si  l'on  deman- 
dait à  nos  jeunes  peintres  de  reproduire  un  site  de  Fontaine- 
bleau au  lieu  d'une  vue  de  la  Grèce,  nous  aurions  eu  proba- 
blement sept  ou  huit  jolies  études  dans  lesquelles  leurs  ca- 
pacités diverses  se  seraient  au  moins  déployées  à  l'aide. 

Un  reproche  plus  personnel  que  nous  ne  leur  épargnerons 
pas,  c'est  l'extrême  négligence  apportéeau  dessin  des  figures. 
Comment  se  fait-il  qu'instruits  dans  des  ateliers  en  renom, 
ayant  le  modèle  continuellement  sous  les  yeux  ,  les  élèves 
n'arrivent  pas  à  dessiner  l'académie  d'une  manière  plus  sa- 
tisfaisante? Où  est  le  temps  do  Michaloa ,  de  Brascassat  et  de 
Rémond  ! 

Il  faut  aussi  reconnaître  que  des  préoccupations  particu- 
lières viennent  depuis  quelques  années  distraire  nos  jeunes 
artistes  de  la  sealo  et  véritable  voie  à  suivre  pour  ceux  qui 
se  destinent  au  paysage,  nous  voulons  dire  l'imilation  fidèle 
et  scrupuleuse  de  la  nature.  Le  paysage  de  style,  autrement 
dit  de  convention,  a  conquis  une  popularité  faite  pour  sé- 
duire l'imagination  des  débutants,  et  la  recherche  de  certaines 
qualités  abstraites  de  grandeur  et  d'ensemble  ont  remplacé 
l'étude  naïve  de  la  réalité.  On  cile  legrand  nom  de  Poussin,  et 

lessuccèssouventméritéstleMM.Aligny,  Corot,  Flandrin, dans 
cette  voie,  servent  de  prétexte  à  de  nouveaux  essais  moins 
heureux.  C'est  dtjà  une  école,et,  comme  font  toutes  les  écoles, 
c'est  une  manière  qu'on  imite  au  lieu  de  la  nature,  ce  maî- 
tre impérissable,  toujours  nouveau  et  qui  ne  peut  errer.  Le  gé- 
nie du  Poussin  a  imprimé  à  ses  compositions  un  caractère  de 
noblesse  et  de  haute  poésie  qui  fait  oublier  le  défaut  de  vérité 
dans  les  détails.  N'est  pas  poète  qui  veut,  et  ses  copistes  s'a- 
percevront peut-être  un  jour  qu'en  peignant  des  rochers  de 
carton,  des  balais  au  lieu  d'arbres,  des  ciels  en  grisaille  et  des 
nuages  de  coton,  ils  ont  exagéré  les  défauts  du  grand  maître 
sans  atteindre  à  la  pureté  do  son  goût,  ni  à  la  suprême  élé- 
vation de  sa  pensée.  Que  les  élèves  se  pénètrent  dans  l'étude 
de  Poussin,  du  choix  élégant  des  lignes,  de  l'entente  vaste 
et  harmonieuse  de  l'ensemble,  de  la  sage  ordonnance  de  la 
scène,  rien  de  mieux;  mais  lorsqu'ils  auront  à  peindre  un 
chêne  ou  une  pelouse,  des  fragments  de  granit,  des  eaux  ou 
des  bruyères;  lorsqu'ils   voudront,  au  lieu  de  restreindre 
leur  pinceau  à  l'emploi  do  quatre  à  cinq  couleurs,  com- 
prendre quelle  infinité  de  nuances,  quelle  gradation  délicate 


de  tons,  la  palette  du  peintre  est  appelée  à  reproduire,  qu'ils 
s'adressent  uniquement  à  la  nature;  là  seul(>ment,  en  face 
de  ses  merveilleux  aspects,  ils  sentiront  fermenter  les  in- 
stincts du  véritable  artiste;  cette  magie  indéfinissable  qui  se 
dégage  comme  un  magnétisme ,  des  moindres  parcelles  de 
l'univers,  viendra  d'elle-même  vivifier  leurs  oeuvres,  et  au 
lieu  de  se  traîner  à  la  remorque  d'un  nom  illustre  dont  l'é- 
clat les  obscurcit,  ils  seront  à  leur  tour  créateurs  et  pourront 
du  moins  revendiquer  une  part  de  gloire  légitime. 

ALEX.  DE  JOIGNES- 
PAYSAGE  A  LA  PLUME. 
Deuxième  point  de  vue  '. 

—  A  tout  seigneur,  tout  honneur,  dis-jeà  Chevin  ;  le  siècle 
est  aux  machines.  Je  vous  conterai  d'abord  l'histoire  d'un 
mécanicien.  Sans  doute  il  y  a  quelque  chose  de  mieux  dans 
la  génération  de  1830  qu'un  rail-tcay,  et  on  ne  me  persuadera 
pas  que  la  loromotive  soit  le  mythe  le  plus  avancé  de  notre 
époque.  Mais  l'art  est  un  dieu  démocrate;  il  s'adresse  libéra- 
lement à  toutes  les  manifestations  de  notre  intelligence,  et  le 
chauffeur  qui  vaporise  à  propos  l'eau  du  tender  par  sa  pelletée 
de  houille  est  vraiment,  toutes  proportions  gardées,  à  la  hau- 
teur de  M.  Ingres  peignant  le  portait  de  Cherubini  ou  de 
M.  Thicrs écrivant  l'Histoire  du  Consulat. 

—  L'art  industriel  comprend  d'ailleurs  les  arts  les  plus 
divers  comme  les  plus  élevés,  ajouta  mon  ami;  que  serait  la 
mécanique  elle-même  sans  le  dessin,  sans  la  sculpture,  sans 
l'architecture,  sans  l'ornementation,  sans  une  foule  de  talents 
du  premier  ordre  qui  deviennent  accessoires  pour  grandir  son 
emploi?  Le  jour  n'est  pas  loin  ofi  une  locomotive  réunira  les 
conditions  du  monument  aux  qualités  de  la  machine;  où,  noa 
satisfait  de  remorquer  seulement  un  convoi  de  meulière, elle 
voudra  plaire  aux  passants  comme  expression  du  beau  joint  à 
l'utile  ;  où  les  feux  qu'elle  projette,  la  chaleur  qui  en  rayonne, 
la  science  qu'elle  suppose,  le  danger  môme  qui  la  suit,  auront 
un  charme  de  plus,  parce  que  les  regards  y  seront  flattés  aussi 
bien  que  l'imagination  distraite;  où  l'homme  enfin  trouvera, 
dans  la  même  œuvre,  à  la  fois  réalisés  ce  qui  fait  le  bien-être 
de  la  vie,  ce  qui  captive  la  raison,  ce  qui  enchante  l'esprit, 
et  ce  qui  emporte  l'âme  sur  l'aile  de  la  poésie  aux  régions  les 
plus  providentielles  delà  pensée...  Mais  je  vous  écoute. 

—  A  votre  main  droite,  repris-je,  au-dessus  de  la  Seine, 
dans  ces  hauteurs  boisées  qui  retiennent  comme  suspendus  à 
leurs  charmilles  Prunay,  le  Cœur- Volant,  Demonval,  et  d'au- 
tres jolies  grappes  de  maisonnettes  ou  de  fabriques,  vous 
apercevez  la  corniche  longue  et  saillante  de  l'aqueduc  de 
Marly,  dont  l'extrémité  fait  pointe  à  l'horizon,  au  milieu  des 
brumes  de  la  rivière,  ainsi  que  les  débris  d'un  portique  du 
Colysée  sous  le  ciel  de  Rome.  Cet  aqueduc  est  la  sentinelle 
avancée  des  ruines  immenses  de  Louis  Xl\,  éparses  depuis 
Saint-Germain  jusqu'à  Maintenon  et  Rambouillet,  erreurs 
de  pierre,  de  marbre  ou  de  bronze  qui  montrent  à  quel  point 
dans  l'humanité  rien  n'est  beau  qu'à  la  condition  d'être  utile. 
C'est  à  ce  titre  que  l'aqueduc  survit  encore,  lorsque  de  tout  le 
palais  de  Marly  l'abreuvoir  des  chevaux  est  seul  intact  et  que 
la  chambre  du  grand  roi  n'est  plus  qu'un  trou  dont  la  desti- 
née fait  une  mare  aux  jours  de  pluie.  Eh  bien,  cet  aqueduc, 
prodigieux  travail  pour  le  dix-septième  siècle,  monument  où 
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l'auteur,  le  Liégoois  Slwam  Renkin,  épuisa  son  gt^nie,  Ait 
l'occasion  do  la  dôcouverlo  des  forces  motrices  de  la  vapeur 
d'eau,  et  cette  découverte,  occasionnée  par  la  machine  de 
Marlv,  avait  eu  pour  point  do  départ,  le  croiriez-vous!  l'amour 
contrarié  de  la  musique... 

Ici ,  Victor  Chevin ,  qui  est  crédule  par  politesse ,  mais 
sceptique  par  tempérament,  envoya  une  floconneuse  bouffée 
de  vapeur  de  tabac  rejoindre  dans  Tnlmosphôre  celle  d'une 
locomotive  en  marclie  sur  le  chemin  du  Pecq;  puis,  me  re- 
gardant de  travers  : 

—  Vous  êtes  tous  les  mAmes!  s'ccria-t-il  ;  je  croyais  que 
Fulton,  Papin,  Salornon  do  Caus  et  Watt  s'étaient  assez 
donné  de  mal  pour  qu'on  épargnât  leur  mémoire.  Si  les  lit- 
térateurs y  mettent  votre  bonhomie,  on  fera  bientôt  re- 
monter l'usage  (ie  la  vapeur  au  déluge.  Soyez  neuf,  piquant, 
incisif,  original ,  spirituel ,  drôle  môme  ,  si  vous  pouvez  et 
ce  qui  est  bien  rare!  mais,  au  nom  du  ciel,  do  l'art  et  de  ma 
Jeunesse,  respectez  les  traditions. 

—  Pour  le  moment,  c'e^t  impossible!  repris-jc  d'un  ton 
décidé.  Je  nage  en  pleine  fourberie  do  l'histoire  ,  et  il  n'y  a 
rien  de  plus  doux,  après  le  soufflet  d'une  femme ,  que  la  ré- 
habilitation du  talent. 

—  Voyons  un  peu. 

—  Je  pose  en  principe  que  l'art  ne  s'élève  de  l'instinct  à  la 
passion  et  du  métier  au  génie,  que  par  la  concurrence  et  au 
moyen  de  la  rivalité!  Corneille  et  Racine  furent  cause  l'un 
de  l'autre.  Sans  Dumourier,  vous  n'auriez  pas  Bonaparte. 
Beethoven  procéda  de  Mozart  et  d'Haydn,  trop  distants  pour 
que,  dans  l'intervalle,  un  vido  ne  fût  pas  à  remplir.  La  haine 
de  Voltaire  entra  pour  beaucoup  dans  la  célébrité  de  Rous- 
seau. Si  M.  Ingres  et  M.  Delaroche,  mérite  à  part,  font  tou- 
jours émeute  autour.de  leurs  noms,  c'est  par  l'antagonisme. 
Qui  est-ce  qui  enfanta  Boileau?  Cottin  peul-ôtrc.  Supprimez 
les  lorettes  :  toutes  les  femmes  mépriseront  leurs  maris... 

—  C'est  intéressant,  dit  Chevin  en  jetant  son  bout  de 
cigare. 

—  J'en  reviens  à  l'aqueduc.  Tandis  que  Slwnm  Renkin 
disposait  à  Marly,  en  1G82,  les  rouages,  les  moufles  et  les 
poulies  do  sa  machine,  il  y  avait  en  Angleterre,  à  la  cour 
de  Charles  II,  un  savant  obscur,  nommé  Samuel  Moreland, 
qui  était  surintendant  de  tous  les  meubles  du  palais  du  roi , 
dont  le  système  se  rattachait  do  près  ou  de  loin  à  la  méca- 
nique du  temps,  comme  tournebroches,  estrapades,  car- 
rosses, horloges,  gloires  et  artifices.  On  appelait  Moreland, 
en  style  do  courtisan ,  magisler  mechanicorum.  C'était  un 
personnage  exalté,  sombre,  atrabilaire,  qui  annonçait  éga- 
lement, par  ses  actions  comme  par  ses  paroles,  du  génie  et  de 
la  folio.  Peu  de  chose  en  effet  les  sépare ,  et  cette  impercep- 
tible nuance  fait  souvent  d'un  inventeur  soit  moins  qu'un 
homme,  soit  presque  un  dieu. 

—  Je  ne  vois  jusqu'à  présent  dans  votre  histoire,  dit  Che- 
vin ,  que  le  préambule  ordinaire  do  toute  existence  fourvoyée 
par  le  sort,  entre  la  vie  pratique  et  le  rêve  continu. 

—  Un  instant  !  les  chroniiiues  de  l'art  ofl"rent  do  curieux 
exemples  du  double  emploi  d'une  mémo  faculté,  partie  en 
œuvres  d'élite ,  partie  en  travaux  de  loisir.  C'est  ainsi  que 
Philidor  traitait  avec  une  égale  supériorité  les  échecs  et  la  mu- 
sique; il  y  avait  dans  cet  esprit  une  gra  nde  richesse  de  calcul. 
Peintre,  musicien,  poète,  b  rigand  et  acteur,  SalvalorRosa  ne 
faisait  que  dépenser,  dans  ses  voies  de  prodigalité  les  plus 
faciles,  les  accès  d'une  liévreuso  imagination.  Si  le  Camoëns 
fut  un  soldat  aventureux ,  c'est  qu'il  avait  l'épopée  de  la  mer 


des  Indes  dans  la  léte.  Si  le  Tasse  fut  un  amant  mélancolique, 
c'est  que  l'épopée  de  la  religion  «hnliennc  ramollissait  son 
cerveau.  En  ramenant  l'humanité  à  la  nature  par  ses  ouvra- 
ges, et  en  .se  reposant  d'écrire  par  la  lx>lanique,  Jean-Jac- 
ques ne  chang(»il  pas  de  vocation.  Tel  fui  Moreland. 

«  C'était  l'époque  de  l'Angleterre  où  se  formait  la  <-eule  ori- 
ginalité réelle  dont  elle  puisse  se  vanter  en  musique.  Tallis 
et  Bird  étaient  rejetés  depuis  longtemps  ;  l'orchestre  de 
Louis  XIV,  vingt-quatre  violons  tout  d'une  file,  avait  un  mo- 
ment prévalu  ;  mais  la  fameuse  cantate  de  PuradI  :  By  ike 
eroaking  ofthetoad,  préparait  bientôt  une  école  à  la  patrie 
de  Ilandel.  Contraint  par  la  misère  d'user  son  intelligence  à 
faire  des  chaises  à  ressort  pour  la  cour  de  Charles  II,  Samuel 
Moreland  se  rattrapait  d'un  travail  humiliant  .sur  une  œuvre 
plus  douce,  et  tout  l'art  du  nombre  i|u'il  ne  pouvait  mettre 
encore  dans  la  science  des  machines,  il  l'employait  dans 
l'harmonie  des  sons.  On  vit  cet  homme,  que  tourmentait  le 
secret  de  la  vapeur  inconnu  à  lui-mCme,  sejeier  comme  un 
fou  dans  l'imitation  du  style  de  Ilarry,  le  musicien  favori  de 
Milton.  Quand  le  problème  générateur  do  sa  grande  idée  lui 
échappait  de  force  ou  par  las^itude,  Simuël  composait  une 
chanson  d'amour.  Cent  cinquante  déjà  se  trouvaient  notées, 
quand  un  ordre  de  Charles  II  l'expédia  de  Londres  à  Ver- 
sailles; il  n'y  a  rien  qui  donne  une  plus  vaillante  mesure  du 
génie  de  la  vapeur  d'eau. 

«  Le  roi  d'Angleterre  savait  que  Louis  XIV  embarrassé 
pour  obliger  la  Seine  à  rafraîchir  le  Bosquet  de  Marly  et  le 
Parc  de  Versailles;  Slwam  Renkin  n'était  pas  prêt.  Charles 
jugea  plaisant  de  faire  que  le  monarque  dominateur  de  l'Eu- 
rope eût  besoin  de  son  magisler  mechanicorum  II  fll  appeler 
Moreland,  et  lui  dit  : 

«  —  Savez- vous  ce  que  le  roi  de  France  a  donné  au  Cava- 
lier Rernin? 

»  —  Non ,  sire,  balbutia  Samuel  avec  étonnement. 

»  —  Il  lui  donna  cinq  louis  par  jour  à  dépenser,  cinq  mille 
écus  de  cadeau,  une  pension  de  deux  mille  écuspour  lui  per- 
sonnellemen',  et  une  de  cinq  cents  pour  son  fils.  Je  crois  ce- 
pendant que  ses  dessins  pour  le  Louvre  ne  seront  jamais  em- 
ployés; Perrault  a  gagné  le  pari.  Eh  bien,  Samuel,  une  pa- 
reille destinée  vousattend  peut-être.  Il  ne  faut  que  du  génie. 
Avez-vous  quelque  chose  de  nouveau? 

»  —  Mais ,  sire ,  j'ai  retrouvé  les  motels  de  Luigi  Rossi 
dans  la  collection  doChristo  Church... 

»  —  Encore. 

» —J'espère,  dit  Moreland  plus  intimidé,  que  les  chan- 
teuses de  Londres,  avec  le  secours  de  Votre  Majesté,  feront 
oublier  bientôt  mémo  la  ctilèbre  Véronique  du  Spirito  Santo, 
à  Rome. 

»  _  Est-ce  tout  ?  reprit  Charles  en  souriant. 

»  —  A  moins  que  Votre  Majesté,  ajouta  Samuel  dont  le  trou- 
ble croissait  î»  vue  d'oeil,  ne  destine  aux  soupers  de  madame 
de  Montesian  quelques-unes  de  mes  chansons  d'amour... 

»  —  Moreland,  c'est  d'eau  et  non  pas  de  clwnson*  ou  de 
motels  que  le  roi  de  France  a  besoin.  Mon  frère  demande 
une  pompe  gigantesque.  RenVin  ne  marche  pas." 

Moreland  pâlit:  ilritombaitàl'emploi de machinchumaine. 
Du  moins  son  orgueil  voyait  j>artout  le  touruebroche  royal. 
Après  s'être  gratte  un  pi'U  le  front,  il  osa  dire,  mais  d'une 
voix  singulièrement  dédaigneuse  : 

«  —  Une  feuille  de  papier,  soumise  à  la  fumée  qui  s'échappe 
d'une  chaudière  bouillante,  s'enlève  comme  delle-même 
et  monte  lentement  dans  la  cheminée  du  fourneau. 
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»  —  C'est  vrai,  Samuel  !  répondit  vivement  le  roi  Charles. 

»  —  Supposez  la  vapeur,  au  lieu  d'être  libre,  comprimée; 
supposez  proporionnolinment immense  l'eau  qui  chauffe,  le 
vase  qui  la  contient,  le  tuyau  qui  en  reçoit  la  fumée,  le  poids 
enfin  que  celte  fumée  soulève...  il  y  a  toute  une  force  incon- 
nue (leul-êtredans  mon  idée,  Sire. 

»  —  Je  lecmis,  dit  Charles  ému  malgrélui.  Que  demandez- 
vous,  Moroland,  p  mr  en  fairo  l'essai  à  Marly  ? 

»  —  La  faveur  d'entendre  mes  chansons  d'amour  exécutées 
par  les  petits  vinlon-<de  M.  Lulli. 

»  —  Mon  pauvre  S.imuë',  vous  avez  bien  du  génie.  Quand 
doncaiirez-vous  du  bon  sens?  mais  toute  la  musique  du  roi 
sera  vraimentà  vosordr'S. 

»  —  Il  faudrait  ensuite,  ajouta  le  magisler  en  baissant  les 
yeux,  que  je  susse  préisément  à  quel  point  de  son  œuvre 
est  parvenu  Renkm.  Si  le  déplacement  était  inutile... 

»  _  Vous  avez  raison,  Moreland.  M.  de  Colbert  m'en  a  écrit 
quelques  mots.  Kcout'^z-moi  donc  sins  trouble.  » 

A  ces  mois,  qui  prépiraient  l'entrée  en  scène  de  l'aqueduc, 
Chevin  jeta  un  regard  curieux  sur  le  monument  dont  le  soleil 
embrasait  la  pierre,  et,  fort  impatient  de  savoir  comment  un 
roi  (l'Angleerre  trailer.iit  de  l'hydra  .lique  dans  ma  bouche, 
il  se  procura  dans  le  restiiurant  de  Henri  IV  une  lunette  d'ap- 
proche indispensable  à  sa  critique. 

André  DELRIED. 

[Sera  continua.) 

L'ÉSLICS  lICr?.E-Dm  DE  KALBERSTADT. 

L'église  Notre-Dame  de  Halbersladt,  dont  les  antiquaires  pla- 
cent communém^■nt  la  fondation  au  coirimencement  du  on- 
zième siècle,  excite  depuis  longtemps  l'iniérôt  du  savant  eU'adini- 
raiion  des  artistes,  comme  un  précieux  monument  du  siyle  roman 
conservé  dans  sa  pureté.  Deux  découvertes  récentes  ont  considé- 
rablement ajouté  à  l'aitraii  de  curiosité  qu'inspire  cette  église. 
Des  réparations  rendues  urgentes  par  l'étal  de  vétusté  du  pla- 
fond et  des  murs  ei  dont  la  munificence  du  roi  de  Prusse  a  bien 
voulu  faire  les  frais,  ont  amené  ces  dérouvertes,  dont  l'une  est 
relaiive  h  la  date  de  la  construction  du  monument  et  l'autre  à  la 
décoration  intérieure. 

Tout  le  monde  sait  que  le  style  vulgairement  nommé  gothique 
succéda  au  style  désigné  sous  le  nom  de  roman;  mais  l'histoire 
de  l'architecture  ne  saurait  fixer  d'une  manière  précise  l'époque 
de  celle  iransformation,  car  ces  sortes  de  changements  ne  se 
font  pas  tout  d'un  coup  et  d'un  accord  unanime  dans  tout  le 
pays  ;  ils  s'opèrent,  au  contraire,  par  une  transition  plus  ou  moins 
rapi  le.  Ce  qu'il  importe  donc  de  connaître,  c'est  justement  le 
mode  de  ces  transitions,  si  elles  se  sont  etîectuées  lentement,  pro- 
cédant par  modificatioiis  insensibles  ou  bien  d'une  façon  brusque 
et  tranchée.  Le  premier  mode  serait  une  preuve  que  la  transfor- 
mation est  indigène,  qu'elle  doit  son  développement  au  progrès 
de  l'art  national;  le  second  ferait  croire  à  l'importation  d'une 
architecture  étrangère.  Nous  apprenons  par  les  monuments  de 
Halbetsladt  que  l'an  gothique  y  a  été  importé  tout  a  fait.  Leur 
témoignage  est  d'une  grande  importance  historique,  en  ce  qu'ils 
démontrent  que  des  monuments  gothiques  y  furent  construits 
presque  en  môme  temps  que  l'église  en  style  roman  dont  nous 
nous  occupons  spécialement.  Voici  quelques  observations  sur 
l'époque  de  la  construction  de  cette  église. 

On  sait  que  Halbersiadt  fut  un  des  évêchés  que  Charlemagne 
fonda  pour  retenir  les  Saxons  dans  la  religion  chrétienne.  Un  des 
successeurs  de  l'évêque,  installé  par  lui,  l'évêque  Arnolf  (996  à 
lOi.3),  bâtit  une  église  qu'il  >;onsacra  à  la  Vierge.  Il  suffit  d'exa- 
miner ce  monument  pour  se  convaincre  qu'il  a  dû  être  plus  tard 
restauré  en  grande  parti»!  et  même  de  beaucoup  agrandi.  Se  ba- 
sant sur  une  chronique  de  Halberstadt,  qui  finit  en  1209,  beau- 


coup d'antiquaires,  entre  autres  M.Kugler  (Histoire  de  l'Art),  ont 
attribué  cette  restauration  à  l'évoque  Rodolph  (11.S.5  à  11^9). 
Celte  date  parut  la  plus  probable,  d'abord  a  cause  de  l'opinion 
générale  qui  place  l'entière  naturalisation  du  style  gothique  en 
Allemagne,  entre  le  onzième  et  le  douzième  siècle,  ensuite  l'igno- 
rance où  l'on  était  encore  de  certains  documents  dont  la  décou- 
verte appartient  k  M.  de  Quast.  Un  examen  détaillé  des  diffé- 
rentes parties  de  l'église  lui  fit  croire  a  une  succession  de 
plusieurs  restaurations  tellement  importantes  qu'on  pourrait  pres- 
que les  nommer  ses  reconstructions  ;  ce  fait  contredisait  l'opinion 
adoptée  jusqu'à  présent  que  l'église  datait  presque  en  entier, 
sauf  la  vofile,  du  temps  de  l'évêque  Rodolph.  .M.  de  Quasi  s'a- 
dressa alors  h  l'archiviste  provincial  de  Magdebourg,  lequel  avait 
eu  sa  possession  une  foule  de  documents  sur  l'église  et  l'abbaye 
de  Notre-Dame.  En  parcourant  ceux  du  treizième  siècle,  les 
peines  de  M.  de  Quasi  furent  amplement  payées  par  la  décou- 
verte d'une  série,  d'indulgences  qui  ne  peuvent  avoir  été  accor- 
dées qu'en  espoir  ou  en  récompense  d'un  don  de  construction. 

Les  indulgences  qui  commencent  cette  série,  par  exemple  celle 
du  pape  Innocent  IV  et  de  quelques  évêques,  ne  mentionnent, 
en  lllth,  aucune  construction.  Il  n'en  est  question  que  dans  celles 
entre  1274  ei  12Sà,  qui  la  mentionnent  d'une  manière  plus  ou 
moins  claire  et  précise. 

Embrassant  au  moins  un  espace  de  dix  ans,  ces  indulgences 
ne  peuvent  avoir  été  accordées  par  un  si  grand  nombre  d'auto- 
rités ecclésiastiques  (M.  de  Quast  en  nomme  dix-neuf)  pour  une 
restauration  sans  importance.  La  lettre  même  de  plusieurs  de 
ces  documents  le  prouve.  Il  s'ensuivrait  donc  que  les  parties 
attribuées  jusqu'à  présent  h  l'évêque  Rodolph  datent  de  1274  h 
1284,  et  celles  qu'on  faisait  remonter  h  l'évêque  Arnolf,  qui  vi- 
vait à  la  fin  du  dixiènie  siècle,  sont  l'œuvre  des  constructions 
achevées,  en  1146,  par  l'évêque  Rodolph.  Le  chroniqueur  de 
Halberstadt,  déjà  cité,  vient  à  l'appui  de  cette  assertion,  en  di- 
sant expressément  de  cetévêque,  qu'il  a  pu  connaître  personnel- 
lement, a  fundatnenio  ilevolissime  renovaril,  ce  qui  indique 
clairement  qu'il  ne  reste  presque  rien  du  bâtiment  pritniiif. 

L'église  Notre-Dame  do  Halberstadt  est  donc  un  témoignage  de 
la  persistance  qu'on  mit  en  Allemagne  h  employer  le  style  roman, 
lorsque  le  gothique  envahissait  dejh  la  France  et  l'Angleterre.  Cet 
exemple,  ainsi  que  celui  de  l'église  Saint-Wipert,  h  Quedling- 
bourg,  font  voir  que  l'art  gothique,  importé  de  l'autre  côté  du 
Rhin,  ne  parvint  que  très-lentement  et  h  une  époque  beaucoup 
plus  récente  que  l'on  n'est  porté  h  le  croire  généralement,  h  rem- 
placer complètement  le  mole  do  construction  originaire  du  pays. 

Passons  'a  la  seconde  découverte. 

La  pression  du  poids  de  la  voûte  sur  l'église  de  Halberstadt 
avait  produit  un  affaissement  dans  les  murs;  pour  les  réparer, 
on  les  dépouilla  de  la  couche  de  plâtre  dont  ils  étaient  revêtus, 
et  les  ouvriers  ont  mis  h  jour  des  peintures  qui,  au  fur  et  à  me- 
sure qu'on  les  découvrait,  excitèrent  au  plus  haut  degré  la  surprise 
et  l'admiration  des  connaisseurs.  On  procéda  alors  à  l'enlève- 
ment du  plâtre  avec  grande  précaution,  et  l'opération  s'est  ter- 
minée sans  qu'on  ait  à  regretter  le  plus  léger  dommage. 

Pour  décrire  ces  curieuses  peintures,  nous  suivrons  l'ordre 
dans  lequel  elles  ont  été  découvertes  et  nous  commencerons  par 
la  nef.  C'est  d'abord  une  riche  bordure  ornementale  placée  immé- 
diatement au-dessous  des  fenêires  et  composée  d'une  guirlande 
de  feuillage  roman,  gracieusement  mêlée  d'arabesques.  Le  même 
dessin  occupe  la  longueur  d'un  des  côtés,  et  un  autre  règne  sur 
le  mur  opposé.  Ensuite  viennent  les  fenêtres  avec  leur  encadre- 
ment peint  en  colonneltes  coloriées  avec  soin  et  ornées  d'enjoli- 
vements. 

Sur  les  colonnes  qui  se  trouvent  dans  le  vaisseau  de  l'église, 
les  plus  près  des  fenêtres,  sont  peints  sur  un  fond  clair  les  douze 
petiis  prophètes,  que  l'on  reconnaît  à  leurs  noms  inscrits  h  cêté 
d'eux  et  aux  passages  relatifs  au  Messie,  tirés  de  leurs  œuvres, 
peints  sur  les  rouleaux  qu'ils  tiennent  dans  la  main.  Les  têtes  sont 
nobles  el  graves  et  portent  l'auréole  ;  ils  ont  la  barbe  longue  eiun 
caractère  de  force  remarquable.  Ils  sont  pour  la  plupart  drapésdans 
des  vêtements  flottant  trcs-bas  ;  cependant  quelques-unes  de  ces 
figures,  telles  qu'Osée  et  Sophonias,  semblent  s'avancer  d'un  pas 
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rapide  ot  découvrent  iino  pnriie  de  la  jambe.  Un  manipaii,  joté 
avec  la  plus  grande  aisanco,  complète  la  draperiequi  inspire  la  plus 
grandn  admiration  par  la  variété  et  l'élégance  des  plis,  sauf  toute- 
fois qtKOipics  duretés  de  détails  appartenant  h  l'époque.  Tantôt 
le  manteau  rouvre  seulement  la  partie  supérieure  du  corps  et 
descend,  par  un  ageneement  compliqué,  h  cfliédu  vfitemcnt  infé- 
rieur, qui  forme,  par  ses  plis  et  ses  couleurs  plus  simples,  un  con- 
traste heureux  ;  tantôt  le  manteau  ne  cache  que  les  parties  infé- 
rieures du  corps,  laisse  voir  la  poitrine  avec  un  des  bras  et  ne 
semble  retenu  que  par  une  main  qui  l'empêche  de  tomber  tout  à 
fait  ;  tanlAt  enfin,  le  manteau  desrend  des  épaules  jusqu'aux  pieds 
et  couvre  toute  la  figure  Ce  qui  rend  cette  diversité  encore  plus 
admirable,  c'est  qu'elle  n'est  partout,  comme  dans  les  maîtres 
des  grandes  é[ioqiies  de  l'art,  qu'une  conséquence  naturelle  de 
la  pose  entière  de  la  figure.  L'atiitude  est,  pour  la  plupart,  celle 
du  repos  ;  cependant  plusieurs  figures  expriment  un  mouvement 
modéré  ou  rapide. 

La  plus  belle  de  ces  figures  est  celle  de  Nahutn.  Le  prophète 
est  représenté  montant  à  pas  comptés,  presque  craintifs,  sur  la 
cime  d'imo  montagne.  Son  manteau  rouge,  drapé  libretrient, 
semble  glisser  sur  ses  pieds  nus,  sans  gCner  sa  marche.  Une 
petite  partie  du  vôlotrient  inférieur  bleu  est  visible  h  la  poitrine 
et  à  quelques  autres  endroits;  la  main  gaucho  lient  librement  les 
pans  du  manteau,  tandis  que  la  droite  soulève  la  bande  de  par- 
chemin contenant  les  versets.  Toute  la  figure,  surtout  la  tète  du 
prophète,  la  seule  qui  ne  soit  pas  entourée  d'une  auréole,  ex- 
prime une  attrayante  douceur,  une  gravité  tempérée,  qui  rappelle 
involontairement  les  (Ihrisl  de  Raphaël.  On  se  demande  alors 
comment  accorder  cette  expression  avec  la  mission  du  prophète 
chargé  d'annoncer  la  colère  du  Tout-Puissant  à  son  peuple  et  h 
toutes  les  nations i"  La  réponse  est  donnée  par  ce  verset  des  pro- 
phéties de  Nahum,  sur  le  rouleau  :  «  Voici,  sur  les  montagnes,  les 
»  pieds  do  celui  qui  apporte  de  bonnes  nouvelles  et  qui  publie  la 
»  paix.  » 

Maurice  BLOCK. 

(  La  fin  prochainement.  ) 


PIERO  DrCOSIMO. 

NOUVELLE  UISTORIQUR  DO  XV«   SIP.CLE  '. 

Giovanni  do  Mcdicis  commandait  h  cette  époque  les  troupes 
de  la  fameuse  Catherine  Sfcu'ce,  duchesse  de  Forli  et  d'Imola.  Il 
avait  embrassé  fort  jeune  le  métier  des  armes  et  il  s'était  distin- 
gué, dès  TAge  de  sei/e  ans,  par  des  actions  d'une  prodigieuse  té- 
mérité; lorsque  Florence,  en  paix  avec  tous  les  Ktats  d'ilalie, 
no  lui  fournil  plus  l'occasion  d'exercer  au  service  de  la  républi- 
que ses  ini  linations  guerrières,  il  chercha  ailleurs  quelque  poste 
qui  convint  h  son  caractère  plein  d'activité  ,  d'intrigue  et  d'am- 
bition :  Catherine  Sforce  le  lui  offrit.  Celte  belle  et  licencieuse 
princesse,  fille  naturelle  de  Galéas,  duc  de  Milan,  et  veuve 
de  Jérftme  Uiario,  était  attaquée  do  toutes  paris,  dans  sa  sei- 
gneurie, par  les  princes  voisins;  elle  se' défendait  avec  une  ex- 
trême valeur,  excitant  et  conduisant  elle-même  ses  soldats  sur 
la  brèihe  ;  mais  chaque  jour  ses  forces  diminuaient,  et  sans  le 
secours  de  Giovanni,  elle  aurait  infailliblement  succombé.  Elle 
connaissait  sa  bravoure,  et,  quoiqu'il  n'eût  alors  que  vingt-deux 
ans ,  elle  lui  confia  le  commandement  de  ses  troupes.  KUe  no 
borna  pas  Ih  les  témoignages  de  sa  faveur:  le  jeime  général  lui 
avait  inspiré  un  violent  amour,  et  il  devint  son  amant. 

Giovanni  justifiait,  par  ses  avantages  physiques,  ce  choix  d'une 
femme  effrénée  dans  ses  ma-urs,  qui  n'avait  jamais  eu  pour 
guide  que  ses  passions  et  ses  vices ,  et  qui  leur  sacrifiait,  sans 
honte  ni  remords,  toute  pudeur  et  tout  devoir.  Il  avait  ime 
haute  taille ,  de  beaux  traits,  une  physionomie  pleine  do  fierté 
et  dans  toute  sa  personne  un  air  d'audaco  et  de  résolution  ;  mais 
c'était  un  de  ces  visages  sur  lesquels  ne  se  peignent  avec  sin- 
cérité que  les  sentiments  emportés  et  mauvais  :  la  colère  ou  le 
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sarcasme,  la  haine  ou  la  jalnu!>ie.  Tout  mouvement  doux  et  mo- 
déré paraissait  chez  lui  un  effort,  tout  sourire  un  mensonge,  et 
les  instincts  peri-ers  d'une  nature  brutale  perçaient,  malgré  lui, 
le  masque  dont  il  eût  voulu  souvent  les  couvrir.  .\pr^  avoir 
passé  quatre  années  h  l'école  des  Sforce,  ë  cette  école  de  débau- 
che ,  de  perfidie  et  de  crime,  où  l'avait  appelé  la  faveur  de  Ca- 
therine, Giovanni,  profondément  corrompu ,  dévoré  d'une  am- 
bition sans  frein  ,  et  las  du  joug  que  faisait  peser  sur  lui  une 
maîtresse  impérieuse  et  jalouse ,  revenait  h  Florence  pour  y 
épouser  Louise  de  Médecis,  et  pour  y  accomplir  un  épouvantable 
forfait. 

Laurent,  sans  doute,  en  accordante  un  pareil  homme  la  main 
d'tme  fille  qu'il  chérissait ,  était  bien  loin  de  connaître  celui  au- 
quel il  allait  la  livrer  ;  Louise ,  de  son  crtié ,  tendrement  soumise 
à  la  volonté  de  son  père  et  confiante  en  sa  sagesse,  ne  pouvait 
prévoir  les  malheurs  qui  la  menaçaient  dans  une  si  triste  union; 
mais  il  faut  bien  le  dire ,  la  politique  .  cette  impitoyable  loi  qui 
pèse  sur  les  grands  de  la  terre  ,  et  qui ,  les  tenant  asservis  sous 
une  étreinte  de  fer,  vient  lour  h  tour  briser  ou  corrompre  leur 
cœur ,  la  politique,  avec  ses  froids  calculs  et  ses  vue»  égoïste» , 
avait  réglé  le  sort  de  Louise  de  .Médicis.  Giovanni  était  un  esprit 
actif,  un  bras  vaillant ,  qui  pouvait  être  utile  comme  auxiliaire, 
dangereux  comme  ennemi  ;  Laurent  jugeait  favorable  au  crédit 
de  sa  famille  l'alliance  qui  lui  rattachait  un  de  ses  membres.  Fu- 
neste erreur,  qui  désignait  pour  victime  la  plus  noble  jeune  fille  ! 
Fatal  contrat ,  que  devait  sceller  le  crime  et  rompre  trop  lard 
une  horrible  révélation  ! 

Louise  de  Médicis  avait  entendu  l'aveu  de  Cosimo  avec  un 
calme  apparent,  qui  témoignait  bien  plus  de  la  force  de  son  Amo 
que  de  son  insensibilité  ;  elle  l'avait  raillé  avec  une  sorte  de  souf- 
france et  de  remords;  elle  se  sentait  aimée ,  aimée  d'un  amour 
sincère  et  extrême;  l'attitude  indiiïérente  et  digne  qu'elle  avait 
su  prendre  n'eût  peut-être  qu'imparfaitement  déguisa*,  aux  yeux 
d'un  observateur  expérimenté,  la  joie  vague,  indéfinissable, 
qu'elle  venait  soudainement  de  ressentir  et  de  réprimer  au  fond 
de  son  cœur.  Si  elle  eût  pu  se  méprendre  encore  sur  la  nature 
du  sentiment  qui  s'éveillait  en  elle,  l'arrivée  inattendue  de  Gio- 
vanni ,  l'émotion  pénible  que  lui  causa  cette  nouvelle  ,  l'eusaonl 
assurément  éclairée.  Louise  aimait  Cosimo;  elle  le  comprit  avec 
douleur,  mais  sans  effroi,  car  elle  sentait  en  elle  la  force  de  lut- 
ter et  la  volonté  de  se  vaincre. 

Cosimo  l'avait  quittée,  l'esprit  rempli  de  pensées  confuse».  Le 
mariage  de  Louise  était  une  chose  résolue;  la  présence  de  Gio- 
vanni allait  hâter  sans  doute  cette  union;  cependant  Louise  n'ai- 
mait pas  sou  fiancé;  elle  semblait  résignée,  plutôt  qu'heureuse; 
elle  était  devenue  d'une  mortelle  pâleur,  en  apprenant  le  retour 
de  Giovanni  i  Florence,  et  elle  avait  jeté,  en  cet  inslani,  surCo- 
simo  un  rapide  regard,  plein  de  douceur  et  de  tristesse ,  qui  n'a- 
vait point  échappé  h  celui-ci,  et  qui  rayonnait  encore  dans  son 
âme  comme  une  céleste  espérance.  Il  souffrait  toujours,  mais 
cette  souffrance  avait  perdu  toute  amertume  et  tout  emporte- 
ment. 

Il  avait  lentement  regagné,  par  les  rives  de  l'Arno,  sa  demeure 
éloignée  du  palais  Mélicis.  On  éUit  à  la  fin  de  février ,  ii  celle 
époque  de  l'année  oii  la  nature ,  encore  endormie  dans  nos  cli- 
mats, s'éveille  et  s'illumine  déjîi  sous  le  ciel  du  midi  ;  Cosimo 
était  plongé  dans  une  de  ces  rêveries  oîi  disparaissaient  pour  lui 
toutes  les  réalités  de  la  vie;  immobile  ,  appuyé  sur  son  balcon  , 
au-dessous  duquel  coulait  paisiblement  le  fleuve,  il  coniempUil 
en  silence  ces  flots  limpides  où  se  miraient  l'azur  du  firmament 
et  les  feux  du  soleil  ;  il  songeait  el  songeait  sans  cesse  i  ce  mé- 
lancolique et  beau  regard  qui  s'était  un  instant  tourné  vers  lui 
comme  pour  lui  dire  :  «  Je  le  plains  et  je  t'aime.  » 

Un  coup  vivement  frappé  à  sa  porte,  lira  subitement  Cosimo 
de  sa  médilaiioii.  11  avait  recommandé,  comme  de  coutume,  ^ 
la  vieille  Téri'sa  HoselU  do  ne  laisser  pénélrer  personne  dans  son 
atelier;  à  son  grand  méconteniement,  et  malgré  cet  ordre  tou- 
jours respecté,  il  vit  entrer  Térésa ,  vivemenl  troublée,  el  suivie 
d'une  femme  d'une  taille  élevée,  d'un  port  de  reine,  entière- 
ment vêtue  de  noir  et  enveloppée  d'un  voile  si  é|iais  qu'il  étâil 
impossible  de  distinguer  ses  traits. 
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—  Mon  fils,  excusez-moi,  dit  la  vieille  ;  la  signora  ne  m'a  pas 
laissé  le  temps  de  lui  répondre,  ni  de  vous  avertir;  elle  m'a  com- 
mandé si  impérieusement  de  la  conduire  vers  vous  ,  qu'elle  m'a 
fait  peur  et  je  vous  l'amène. 

—  11  suffit,  dit  l'étrangère  d'un  ton  bref  et  hautain;  surtout 
dites  h  celui  qui  m'a  accompagnée  que  personne  ne  doit  arriver 
Jusqu'ici. 

Elle  demeurait  voilée;  mais  sa  voix  n'était  pas  inconnue  à 
Cosimo. 

—  Sainte  madone  ,  murmura  Térésa,  cette  femme  est-elle  le 
démon  î  Sachez,  signora,  reprit-elle,  que  je  ne  coïinais  ici  d'au- 
tre maître  que  mon  fils;  le  valet  qui  vous  suit  m'a  tout  l'air  d'un 
brigand  et  je  me  soucie  peu  de  causer  avec  lui. 

L'inconnue  fit  un  geste  de  vive  impatience. 

—  Ma  bonne  mère ,  dit  alors  Cosimo  h  Térésa  ,  veuillez  me 
laisser  seul  avec  la  signora;  lorsqu'elle  se  sera  fait  connaître,  je 
Teillerai  moi-même  h  l'exécution  de  ses  ordres. 

Térésa  s'éloigna  en  jetant  sur  la  dame  mystérieuse  un  regard 
mêlé  d'inquiétude,  de  colère  et  de  curiosité.  Celle-c  i  alors,  écar- 
tent son  voile  et  le  rejetant  en  arrière,  montra  aux  yeux  surpris 
de  Cosimo  les  mâles  et  superbes  traits  de  Catherine  Sforce. 


{La  suite  prochainement.) 
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MŒURS  MUSICALES  DE  LA  BOHÈME'. 

Les  progrès  de  la  musique  en  BohAme  sont  tellement  re- 
marquables qu'on  est  presque  dans  la  nécessité  de  faire  men- 
tion du  plus  humble  village.  Joseph  Harll,  à  Donawitz,  est 
un  de  ceux  qui  ont  le  mieux  réussi  à  former  une  école.  C'est 
par  lui-môme  et  par  ses  enfants  que  ce  patriarche  de  la  mé- 
lodie de  campagne  a  connu  la  perfection  des  méthodes  con- 
temporaines en  usage  dans  l'Europe,  soit  dans  le  chant,  soit 
pour  l'instrumentation.De  simples  renseignements  pris  aux 
touristes  leur  suffisent  parfois  pour  se  corriger  d'un  défaut 
ou  acquérir  une  qualité.  Lorsqu'un  virtuose  de  la  renommée 
de  Liszt,  Batia  ou  Vieuxtemps,  traverse  par  hasard  leurs  mon- 
tagnes, ils  sont  aux  aguets,  ils  implorent  des  conseils,  ils 
.  suivent  respectueusement  jusqu'à  la  frontière  le  dernier  son 
du  violoncelle  de  passage  ou  du  piano  cosmopolite.  Dès 
l'an  1740,  Fink,  excellent  maître  d'école  pour  la  musique, 
avait  fait  beaucoup  dans  cet  art  à  Eogelhaus  et  Giessûbel, 
tandis  que,  de  son  côté,  le  comte  Louis  Von  Hartig,  seigneur 
de  Giessûbel,  le  soutenait  de  son  magnifique  patronage.  Le 
possesseur  actuel,  le  baron  de  Neuberg,  s'est  rendu  digne  de 
ces  traditions  locales  en  aidant  de  sa  bourse  et  de  ses  lumiè- 
res le  maître  d'école  de  Solmus.  Ce  baron  de  Neuberg,  au  sur- 
plus, est  une  véritable  spécialité  dans  son  genre.  Non-seule- 
ment on  trouve  dans  sa  maison  un  musée  d'instruments 
rares,  comme  violons d'Amati et  de  Stradivarius  qui  sont  de- 
puis un  siècle  entre  les  mains  do  sa  famille,  mais  encore  il 
est  facteur  lui-même  et  des  plus  distingués.  C'est  lui  qui  le 
premier,  et  le  seul  jusqu'à  présent  en  Bohême,  a  eu  l'idée  de 
faire  des  violons  d'après  les  proportions  mathématiques  des 
vieux  maîtres  et  particulièrement  d'Antonio  Bagatella.  Les 
instruments  sortis  des  mains  habiles  de  M.  de  Neuberg  jouis- 
sent d'une  grande  réputation  parmi  les  amateurs  de  l'Allema- 
gne. On  lui  a  souvent  offert  des  sommes  considérables  pour 
ce  fruit  de  ses  loisirs.  Mais  M.  de  Neuberg  se  contente  de 
fournir  ses  instruments  pour  les  concerts  de  la  Société  Phil- 
harmonique ou  d'en  faire cideau  aux  églises  qui  se  trouvent 
sur  ses  domaines.  Il  n'est  question  aux  bains  de  Carlsbad  que 

.     '  Voir  le  Moniteur  des  Arts  du  14  septembre  1845.  ■ 


des  services  que  ce  grand  seigneur  rend  chaque  jour  à  l'art 
musical,  et  si  les  voyageurs  qui  affluent  à  ces  thermes  célè- 
bres étaient  sincères,  on  conviendrait  que  les  malades  ga- 
gnent plus  à  tenter  unoexcursion  dans  losgorges  mélodiques 
de  Giessûbel  qu'à  boire  de  l'eau  du  Schlossbrunnen  ou  de  la 
Source  Hygie. 

Cequiestsingulier,c'estque  tous  les  musiciens  quis'échap- 
pent  par  bandes  périodiques  de  ces  montagnes  de  la  Bohf>me 
pour  se  jeter  sur  l'Europe,  voyagent  sous  le  nomd'arlislesde 
Carlsbad.  1!  n'y  a  cependant  à  Carlsbid  ni  habitudes  musica- 
les, ni  école  de  musique,  ni  rien  qui  ressemble  à  un  culte 
quelconque  de  cet  art;  tout  se  fait  dans  les  villages.  L'origine 
des  cmigralions  musicales  des  paysans  de  la  vallée  d'Egra 
remonte  d'ailleurs  à  un  siècle  environ,  époque  où  quatre  mi- 
sérables ménétriers  ambulants,  sorlis  de  Tuppau,  s'avisèrent 
de  jouer  dans  le  Puppische  allée,  qui  était  alors  le  rendez- 
vous  privilégié  des  touristes.  En  1803,  une  compagnie  de  six 
musiciens,  élèves  ou  descendants  des  ménétriers  de  Tupp.iu, 
se  montrèrent  au  milieu  du  mois  de  juin  et  se  firent  entendre 
à  l'élablissement  de  Neiibrunnen.  A  partir  de  cette  année, 
l'émigration  se  régularisa;  elle  commence  d'ordinaire 
au  15  mai  et  cesse  au  15  septembre.  Entre  ces  deux  termes, 
le  paysan  de  la  Bohême  joue  à  Carisba  I  pour  le  plus  grand 
plaisir  des  oreilles  aristocratiquesdesoisifsducontinfnl.il 
faut  voir,  chaque  printemps,  se  dérouler  du  haut  du  Ham- 
merberg  et  du  Hirsthsprung,  par  les  sentiers  de  la  vallée  de 
Daliwitz,  sur  les  routes  de  Tœplitz,  de  Podhorsam  et  de 
Schoenhofen,  ces  longues  traînées  de  piétons  au  visage  hâve, 
au  feutre  gris  enrubanné,  quelquefois  pieds  nus  mais  tou- 
jours une  fleur  à  la  boutonnière  et  un  divin  sourire  à  leur 
grand  œil  bleu.  La  religion  de  Beethoven,  de  Hummel  et 
d'Haydn  est  écrite  sur  leurs  habits  râpés,  et,  quand  il?  s'arrê- 
tent, unesorled'auréole  illuminant  leur  misère  prouv^encore 
aujourd'hui,  comme  du  temps  de  Mozart  et  de  Cimarosa,  que 
la  Bohême  est  la  patrie  de  la  musique. 

C'est  à  M.  Johann  Schmit,  facteur  d'instruments  très-dis- 
tingué et  qui  vit  toujours,  que  l'organisation  de  ces  voyages 
est  redevable  de  ses  progrès.  M.  Schmit  a  reçu  ses  premières 
leçons  de  Fink,  le  maître  d'école  d'Eogelhaus.  A  l'âge  de 
onze  ans,  il  commença  son  <our  musical  {IFanderlehen)  comme 
membre  d'une  société  d'artistes-voyageurs  de  Hambourg.  La 
souplesse  de  son  jeu,  sa  dextérité  à  se  servir  de  tous  les  in- 
struments; sa  prodigieuse  mémoire,  une  santé  de  fer,  une 
gaieté  à  toute  épreuve;  en  un  mot,  les  qualités  essentielles  à 
celte  profession  étrange  des  troubadours  modernes  lui  don- 
nèrent une  célébrité-  en  Allemagne.  Durant  un  séjour  à 
Hanovre,  il  fut  engagé  pour  le  violon  par  le  duc  de  Cam- 
bridge. Plus  tard,  en  1806,  on  le  retrouve  à  Carlsbad,  organi- 
sant au  Sprudel  des  concerts  périodiques  d'instruments  à  vent. 
En  1820,  il  régularisa  la  situation  pécuniaire  des  artistes  no- 
mades employés  dans  son  édifice  harmonique;  nouveau 
Musard,  il  voulut  être  le  père  de  ceux  dont  il  avait  été  le 
maître.  C'est  alors  que  perça  Labiizky,  maintenant  rival  de 
Lanner  et  de  Strauss,  mais  longtemps  caché  sous  les  premiers 
violons  de  Schmit,  qu'enfin  il  rcm(jlaçii,  lorsque  le  fondateur 
de  l'école  des  symphonies  cosmopolites  de  la  Bohême  s'avisa, 
en  1834,  de  prendre  un  pou  de  repos. 

Labitzky  d'ailleurs  appartenait  lui-même,  par  ses  pro- 
droinesj  à  l'école  de  musique  ambulante  de  Petschau,  qui  a 
rendu  de  grands  services  à  la  même  cause,  à  l'art  de  la  Bo- 
hême. Elève  do  M.  Veit,  qui  fut  pour  Petschau  ce  que  Fink 
avait  été  pour  Giessûbel,  Labitiiky  fit  son  premier  voyage  mu- 
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slcal  à  Berno  on  1820.  Le  célèbre  Winter  ensuite  lui  donna 
des  leçons  de  rnm[iosiiion  h  Munich,  et  on  voit,  en  1831,  nu 
moment  do  l'insurrection  polonaise,  Labiîzky  trôner  à  Var- 
sovie, au  milieu  do  ses  compagnons  d'aventure.  Ce  fut  peut- 
être  le  spectacle  de  ces  ('V.'nements  qui  détermina  son  génie. 
En  1834,  parurent  ses  valses,  qui  ont  f.iit  le  tour  du  monde, 
Zigeuner-Tœnze,  œuvre  de  mode,  sans  doute,  éphémères  tra- 
vaux où  se  mesure  moins  la  capacité  que  l'enlrainement 
d'une  époque;  mais  ravissantes  et  originales  fantaisies,  douées 
toutjusledecequ'il  faut  de  talent  pour  surprendre  des  succès 
et  particiilièroment  de  bonnes  recetlesau  public  changeant  des 
grandes  capitales  de  l'Europe,  véritable  feuilleton  de  l'art  qui 
vit  un  jour  et  ne  laisse  pas  moins  le  lendemain  une  sorte  de 
chatouilloiient  délicat  à  l'oreille  et  à  l'âme. 

Le  dernier  tour  de  Labitzby  remonte  h  1840  et  fut  à  Saint- 
Pétersbourg.  Depuis  cette  époque,  il  s'est  fixé  à  Carlsbad,  où 
son  activité  cherche  à  prolonger  en  hiver  les  récréations 
musica'es  dont  cette  ville  exceplionnell(!  est  redevable,  pen- 
dant la  saison  des  bains,  à  l'émigration  des  artistes  de  la  cam- 
pagne. Dernièrement,  pour  l'anniversaire  de  la  mort  de 
Mozart,  il  a  coopéré,  en  qualité  de  directeur  de  la  Nouvelle 
Société  Philarmonique  de  Carisbad,  à  l'exécution  du  fameux 
Requiem,  et  l'ancien  chef  d'orchestre  pour  les  bals  et  festins 
de  l'Europe  frivole  n'a  pas  été  au-dessous  de  cette  austère 
partition.  Le  sentiment  est  le  môme  en  musique,  pour  une 
mazurka  comme  pour  le  Uies  irœ  de  Mozart.  Le  tout  est  de 
l'avoir  reçu  de  la  nature,  et  c'est  en  quoi  les  enfants  de  la 
Bohême  possèdent  vraiment  un  instinct  que  nous  laissons 
aux  phj'siolo;.;istes  le  soin  d'expliquer. 

Il  y  a  quelques  jours  à  peine,  le  jeune  archiduc  Etienne  se 
trouvait  de  passage  à  Carisbad.  Ce  prince  est  l'idole  de  la 
Bohême.  Je  ne  me  charge  pas  d'en  savoir  les  motifs;  je  con- 
state seulement  que  la  musique  nationale  s'en  est  émue  jus- 
que dans  SCS  plus  modestes  clarinettes.  Toutes  les  compagnies 
de  musiciens  des  vallées  de  la  Bohême,  soprani,  choristes, 
instrumentistes,  notes  aiguës,  cordes  graves,  pistons  élémen- 
taires, accompagnées  d'ailleurs  des  femmes  et  des  enfants 
qui  font  partie  de  ce  ménage,  se  sont  réunies  pour  donner  des 
sérénades  au  voyageur.  On  a  a|>plaudi  des  «o(o*  de  cinquante 
voix  sous  les  fenêtres  de  l'archiduc  Etienne,  qui  a  trouvé  cet 
hommage  tout  à  fait  patriotique.  Heureux  pays  où  le  prince  et 
le  peupleonlungoût  commun  dont  l'enthousiasme  resserre 
à  propos  les  liens  de  la  grande  famille  et  appelle  providen- 
tiellement les  lois  de  l'harmonie  au  secours  du  concert  politi- 
que, de  manière  à  ce  que  l'art  devienne  ainsi,  sans  qu'on 
s'en  doute,  une  partie  du  gouvernement! 

(lo  iuite  prochainement.)  A.  D. 

CORRESPONDANCE  DANOISE. 

Copenhague,  95  aoAt. 

Si  l'Union  do  Calmar  a  changé  les  conditions  politiques  des 
rapports  de  voisinage  entre  lo  Danemark ,  la  Suède  et  la  Nor- 
wége,  on  peut  dire  que  les  Muses  se  chargent  maintenant  de  res- 
serrer une  alliance  qui  est  de  force  majeure  et  tuiclaire  pour 
fous  les  peuples  issus  de  la  vieille  Scandinavie.  11  est  facile  d'en 
juger  aux  émigrations  de  jeunes  hommes  qui,  chaque  année, 
se  portent  de  la  Norwègo  et  do  la  Suède  en  Danemark,  pour  y 
nouer  des  relations  d'intelligence  ou  y  entretenir  des  sympathies 
commune,  dans  la  vie  des  arts.  Les  noms  de  Tegner,  Ingemann , 
Oehleiisclilagor,  Grundtvig,  BliclM-r  et  beaucoup  d'autres  sont 
aujourd'hui  les  magiques  anneaux  d'une  chaîne  que  les  combi- 


naisons de  la  diplomatie  européenne  auront  désormais  de  la 
peine  h  rompre.  Ce  fut  pariiculicremcnt  en  1 829  que  se  manisfesU 
cette  tendance,  lorsque  le  poëte  Oehlenschlager  fut  honoré  du 
titre  de  docteur  de  Tuniversité  suédoise  de  Lund  et  reçut,  mal» 
gré  son  origine  danoise ,  le  laurier  académique  des  mains  de 
Tegner,  qui  est  l'orgueil  de  la  Suède,  dans  la  cathédrale  môme. 
Depuis  cette  époque ,  les  universités  de  Lund  et  de  Copcnhagm 
ont  adopté  l'usage  de  se  rendre  des  visites  de  confraternité ,  aux- 
quelles la  Finlande  a  pris  part  quelquefois,  mais  non  sans  risque, 
et  la  preuve,  c'est  que  de  jeunes  professeurs  d'Helsingfors,  qui 
avaient  cru  pouvoir  se  joindre  k  ces  maoifeslalions  pacifiques , 
furent  congédiés  du  corps  enseignant  par  ordre  du  gouverne- 
ment russe.  Il  est  certain,  par  malheur,  que  la  politique  se  re- 
trouve toujours  un  peu  au  fond  de  toutes  ces  marques  d'épan- 
chement.  Dans  le  môme  été  qui  vit  les  étudiants  danois,  conduits 
par  Oehlenschlager,  aborder  en  Suède ,  Tegner  et  les  jeune* 
gens  de  l'université  de  Lund  leur  rendirent  cette  visite;  mais, 
plus  tard ,  cette  politesse  ne  se  fit  plus  qu'en  masse  et  par  dépn- 
tation ,  attendu  que  les  disciples  des  Muses  de  la  Scandinavie 
actuelle  sont  généralement  pauvres. 

L'hiver  de  1837,  en  jetant  un  pont  de  glace  sur  la  mer,  favorisa 
singulièrement  ces  échanges  de  bons  sentiments  qui  devenaient 
moins  coûteux.  Le  retour  du  printemps,  en  dissolvant  le  pont, 
relégua  sur  les  deux  bords  de  l'Océan  du  nord  ceux  qui  s'étaient 
passagèrement  réunis  sous  l'influence  du  génie  du  pôle.  Mais  on 
avait  pris  des  habitudes  qui  restèrent  des  besoins,  et  des  assem- 
blées  périodiques,  sur  le  modèle  des  congrès  aujourd'hui  établis 
en  France  et  en  Allemagne,  facilitèrent  les  communications  de 
littérature,  d'art  et  de  philosophie  entre  les  trois  royaumes.  Des 
correspondances  suivies  furent  organisées  avec  Hambourg,  Paris, 
Munich  et  Rome.  En  1842,  cent  trente  étudiants  de  Lund  firent 
môme  une  visite  officielle  h  Copenhague,  et  il  est  évident,  d'après 
la  teneur  des  discours  prononcés  à  cette  occasion,  que  la  grande 
idée  de  l'unité  Scandinave  descendra  tôt  ou  lard  des  régions  de 
la  poésie  dans  celles  de  la  vie  pratique.  C'est  à  ce  moment  qu'on 
décida  que  des  députations  extraordinaires  seraient  envoyées 
aux  universités  d'Upsal  et  de  Christiania,  pour  les  inviter  à  faire 
partie  de  la  commune  ligue.  Ce  pèlerinage,  qui  date  du  mois  de 
juin  1843,  ouvrit  l'ère  du  mouvement  intellectuel  contemporain 
pour  la  jeune  Scandinavie.  Nous  devons  ajouter  que  plusieurs 
harangues  récitées  durant  le  cours  de  ces  excursions  ne  furent 
pas  jugées  susceptibles  de  recevoir  de  la  publicité.  Le  bon  accord 
néanmoins  persista  dans  toutes  les  nuances  d'opinion,  qui  se 
trouvent  représentées  au  sein  de  l'union  des  universités.  Cette 
année  môme,  au  1"  janvier,  un  grand  festival  célébré  en  mdaotf 
temps  h  Upsul,  h  Lund,  à  Christiania  et  à  Copenhague,  a  donné 
lieu  de  fraterniser  avec  plus  de  cordialité  que  jamais.  On  avait 
imaginé  de  construire,  dans  les  lieux  de  réunion,  une  sorte  de  fae 
simile  de  la  Walhalla  des  dieux  Scandinaves;  la  sUtue  en  mar- 
bre de  Valkyrie  occupait  une  niche  d'honneur  ;  des  peintures  es- 
timables offraient  les  portraits  de  Stœrk,  d'OdJer,  dOrvar,  d'Odd 
et  d'Holger,  héros  de  la  fable  solidaire  aux  traditions  des  trois 
royaumes.  Mais  toutes  ces  idées  de  confraternité  générale  dans 
le  nord  de  l'Europe  ne  seront  d'une  application  durable  qu'au- 
tant que  les  beaux-arts  y  joueront  un  rôle  important.  Si  la  philoso- 
phie et  la  littérature  formulent  le  cdié  abstrait  de  b  direction 
libérale  d'un  peuple,  en  revanche  c'est  h  la  peinture,  k  la  sculp- 
ture, à  l'architecture,  k  la  musique,  k  tous  leurs  accessoires  et  à 
tous  leurs  dérivés  qu'il  faut  s'adresser  pour  établir  au  sein  des 
trois  royaumes  do  laBidtique  un  foyer  de  civilisation  réelleraenl 
couuuunicative  et  généreuse.  C»  foyer  n'existe  pas  encore. 
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ÉCOLE  ROYALE  DES  BEAUX-ARTS. 

—  L'Académie  des  Beaui-Ails  de  l'Institut  a  juge,  dans  sa  séance  du 
20  septembre  présent  mois,  le  concours  des  grands  prii  de  paysage  his- 
torique, dont  le  sujet  à  traiter  par  les  concurrents  était  Vlysse  et  Plau- 
sicaa. 

Il  a  été  décerné  un  premier  grand  Prix  à  M.  Jean-Achille  Beuou- 
ville,  de  Paris,  .Igé  de  30  ans,  élève  de  M.  Picot. 

—  L'eiposition  publique  du  concours  des  grands  prix  de  peinture, 
dont  le  sujet  à  traiter  par  les  concurrents  est  Jetut  dans  le  prétoire, 
aura  lieu  à  l'École  Royale  des  Beaux-Arts,  de  dix  heures  du  matin  à  quatre 
heures  du  soir,  les  mercredi  24,  jeudi  25  et  vendredi  26  septembre. 

—  Du  dimanche  28  septembre  au  dimanche  5  octobre  inclusivement 
aura  lieu  également,  à  cette  école,  l'exposition  publique  des  prix  dé» 
cernés  par  l'Académie,  en  même  tcnps  que  celle  des  travaux  des  pen- 
sionnaires de  l'Académie  de  France  à  Rome,  en  peinture,  sculpture, 
architecture,  gravure  et  paysage. 

—  Les  listes  d'inscription  pour  les  aspirants  à  la  section  d'architecture 
de  l'École,  ouvertes  le  là  septembre,  seront  closes  le  30  du  même  mois 
au  bureau  du  secrétariat  de  l'École. 

Les  trois  concours  d'.idmission  auront  lieu  dans  l'ordre  suivant  : 

1"  Degri:.  Mercredi  \"  octobre,  à  dix  heures  et  demie  du  matin.  — 
Examen  de  mathématiques,  qui  sera  continué  les  jours  suivants.  On  tirera 
au  sort  le  rang  d'examen.  Les  matières  de  l'examen  seront  :  l'arithmé- 
tique, la  géométrie  et  les  deux  premiers  degrés  de  l'algèbre  (on  distribue 
au  secrétariat  de  l'École  le  programme  de  cet  examen).  On  fera  eu  com- 
position, un  calcul  par  logarithme. 

V  Degré.  Lundi  3  novembre,  à  huit  heures  et  demie  du  matiu.  — 
Concours  graphique  de  géométrie  descriptive.  Les  jours  suivants  examen 
oral  au  tableau. 

3'  Degré  Mercredi  17  décembre,  à  huit  heures  et  demie  du  matin. — 
Concours  de  composition  d'architecture  à  exécuter  en  douze  heures,  sur 
un  programme  donné  séance  tenante. 

NOUVELLES 

des  Arls,  des  Théâtres  et  des  Lettres. 

—  Une  riche  collection  d'antiquités  est  actuellement  &  vendre  à  Nis- 
mes;  c'est  celle  de  M.  Peirot  qui  a  longtemps  conduit  les  fouilles  opé- 
rées en  différenles  localités  du  département  du  Gard  On  y  remarque 
entre  autres  objets,  un  beau  buste  qui  paraît  être  celui  de  Sapho,  une 
statue  de  Vénus,  un  curieux  bas-relief  antique. 

BULLETIN  ICONOGRAPHIQUE. 

•  Gbavures.— 21à.  Fleur  de  Marie  et  Rodolphe;  Fleur  de  Marie 
et  le  Curé.  2  sujets  inspirés  des  Mystères  de  Paris,  de  M.  E.  Sue, 
gravés  à  l'aqualinta  par  A.  Manceau,  d'après  Schopin.  (H.  55  c. 
I..  à3  c.)  Paris,  Jeannin,  20,  place  du  Louvre;  Goupil  et  Fi- 
bert,  15,  boulevard  Motitmarlre.  Chaque  pi.  20  fr.;  avant  la 
lettre,  UO  fr.;  color,,  34  c. 

215  Arc  de  Triotnphe  du  Carrousel  pris  au  daguerréotype  par 
Chamouin.  Paris,  l'auteur,  29,  rue  de  la  Harpe.  1  fr. 

216.  Centuries  des  plus  belles  roses  choisies  dans  toutes  les  tribus 
du  genre  rosier,  peintes  d'après  nature  et  sur  plantes  vivantes 
empruntées  aux  plus  riches  collectii.ns,  par  M""  Anna  Bricogne, 
imprimées  en  couleur  et  retombées  au  pinceau  par  d'habiles  ar- 
tistes; ouvrage  a.  compagne  d'un  texte  descriptif  de  toutes  les 
variétés  connues,  etc.,  par  V.  Paquet.  1"  livr.  de  2  pi.  Paris, 
Cousin,  21,  rue  Jacob.  Chaque  livr. ,  5  fr. 

Lithographies.  —  217.  Les  Heures  du  jour.  N»  2,  la  Toilette. 
N"  3,1a  Promenade.  2  pi.  liih.  par  Régnier  et  Betlannier,  d'après 
Numa.  Irap.  à  deux  teintes.  Paris,  DesmaisonsCabasson  , 
15,  quai  Voltaire. 


218.  Musée  des  Salons.  N°  11,  l'Abbé  Galant.  N»  12,  le  Gage 
d'Amour.  2  pi.  dessinées  et  lith.  par  Derancourt.  Imp.  à  deux 
teiuies.  Paris,  Grim,  9,  boulevard  Saint-Martin.  Chaque  plan- 
che, 6  fr.  50  c;  color.,  3  fr. 

219.  La  Siesta,  lith.  par  Hermann  Eichens,  d'après  Winter- 
haller  (F.).  (H.  36  c.  L.  29  c.)  Paris,  Jeannin,  20,  place  du 
Louvre.  Sur  chine,  8  fr.;  colir.,  15  fr. 

2  20.  Si  j'étais  pauvre  fille  !..  .Si  j'étais  grande  dame  ! ...  2  sujets 
exécutés  par  Compte  Calix  et  lith.  h  deux  teintes  parHégnieret 
Betlannier.  (H.  /»2  c.  L.  30  c.)  Paris,  Jennnin,  20,  place  du 
Louvre.  Chaque  pi.  avec  rehauts  en  couleur,  entourage  et  coins 
en  or,  6  fr. 

221.  La  Souris  maladroite  et  II  faut  souffrir  pour  être  belle. 
2  pi.  liih.  par  Raunheim,  d'après  Vallon  de  Villeneuve.  (H.  25  c. 
L.  30  c.)  Paris,  Lebrasseur,  10,  rue  de  la  Victoire  ;  Goupil  et 
F'ibert,  15,  boulevard  Montmartre. 

222.  L'Armée  au  Duc  d'Orléans,  portrait  équeslrc  du  prince 
royal,  liih.  à  plusieurs  teintes  par  V.Adam,  d'api  es  la  statue  de 
Mariicheiti.(H.6l  c.  L.3i.c.)Paris,/«annjrt, 20,  place  du  Louvre. 
A  deux  teintes,  2  fr.  faO  c;  en  bronze  représentant  la  statue,  U  fr. 

223  Nouvelles  Etudes  variées,  lith.  aux  deux  crayons  par  Jul- 
lien.  N"  4,  Christ  et  Vierge  de  douleur,  d'après  lissier  (Ange). 
N°  5,  le  petit  Favori,  d'après  Camiande.  2  pL  Pans,  Jeannin, 
20,  place  du  Louvre.  Chaque  pi.  3  fr. 

224.  Allemagne  monumentale.  5'  livr.  de 4  pi.  Paris, 7eanft»n, 
20,  place  du  Louvre;  Goupil  et  Fibert,  15,  boulevard  Mont- 
martre. Chaque  livr.,  12  fr. 

225.  Vues  de  Bourges.  9  pi.  tith.  à  deux  teintes  par  Hazé. 
Bourges,  chez  Bernard,  éditeur. 

Ces  vues  représentent  :  la  place  Clamecy  et  l'église  Saint-Pierre  le  Guil- 
lard;la  façade  de  Saiol-Élienne;  l'hôtel  l'Alemant  maison  des  Sœurs 
bleues)  ;  la  chapelle  de  l'hôtel  l'Alf^mant;  la  deuxième  façade  de  l'hôtel 
l'Alemant  ;  la  cheminée  de  la  grande  salle  du  petit  collège;  la  chapelle  du 
Calvaire  de  l'église  Saint-Picrrc  le  Guillard;  la  Caserne  ;  la  grande  Nef  de 
l'église  métropolitaine. 

326.  Les  Annales  de  l'Opéra,  dessinées  par  Guérard  et  lith. 
par  Régnier  et  Betlannier.  (4  sujets  sur  la  feuille.)  N°  2.  Paris, 
F.  Delarue,  10,  rue  Jean-Jacques  Rousseau. 

227.  Collection  de  dessins  en  perspective.  N°'  85  et  86,  par 
Jansen.  Paris,  Jansm,  70,  rue  de  la  Contrescarpe. 

228.  Le  Guide  du  fabricant  de  meubles.  Collection  de  sièges, 
N°'  34  et  35,  par  Jansen.  Paris,  Jansen,  70,  rue  de  la  Contres- 
carpe. 

229.  I^'Ornement  encyclopédie  des  Arts  industriels.  N"'  1  à  6. 
Desi-inéset  lith.  par  A.  Collette.  Paris,  Guilmard,  66,  rue  de 
Bondy. 

230.  Mère  de  douleur,  lith.  par  Jacot,  d'après  E.  Charpentier. 
(L.  30  c.  H.  38  c.)  Paris,  F.  Vdurue,  10,  place  du  Louvre. 

231.  Noire-Dame  du  Rosaire,  lith.  par  Llanla,  d'après  Romain 
Caze.  (H.  38  c.  L.  30  c.)  Paris,  F.  Delarue,  10,  place  du 
Louvre. 

232.  Saint  Vincent  de  Paul,  père  et  protecteur  des  enfants 
trouvés,  lith.  par  André,  d'après  Eug.  Cliarpenlier.  (L.  30c. 
H.  38  c.)  Paris,  F.  Delarue,  10,  place  du  Louvre. 

233.  Les  beaux  jours  de  la  vie.  N""  72,  73  et  74,  par  H.  D. 
Paris,  29,  place  de  la  Bourse.  Chaque  pi.  color  ,  75  c. 

234.  Charges  Parisiennes.  N°  16,  par  Cham.  Paris,  ^uftert, 
29,  place  de  la  Bourse.  Color.,  75  c. 

2,<5.  Comme  on  dîne  à  Paris.  N"  26  et  27.  Paris,  Jaberl, 
29,  place  de  la  Bourse.  Chaque  pi.  color..  75  c. 

23G.  Aux  Eaux  de  Baden.  N"*  4  et  5.  Pans,  Auherl,  29,  place 
de  ta  Bourse.  Chaque  pi.  color.,  75  c. 

237.  La  vie  littéraire.  N-'  1  à  5.  Paris,  /tubert,  29,  place  de  la 
Bourse.  Chaque  pi.  color.,  75  c. 

238.  Pastorales.  N"  23,  par  H.  D.  Paris,  Auberl,  29,  place  de 

la  Bourse.  Color.,  75  c. 

Gide  ,  Directeur-Gérant. 

Pans. —  Imprimerie  Doodey-Diipré,  rue  Saiiil-Loui9,  46,au  Marais. 
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COM'OIRS  DE  PEI\TLHE  IIISTORIOUE. 

Leronraurs  est  fort  celle  année,  pour  nous  .servir  du  terme 
de  l'éoolc;  ce  résultat  est  di^  en  grande  portie  à  l'innuenco 
du  sujet  <]ui  ouvre  un  vaste  chatnp  à  l'expression  et  au  mou- 
vement des  figures.  C'est  un  de  ceux  que  les  pei  très  d'Italie 
affectionnaient  le  plus,  aussi  l'ont-ils  Iraité  mille  fois;  la 
réminiscence  presque  inévitable  de  leurs  ouvrages  était  un 
écueil  dilficilo  à  côtoyer,  et  il  e.st  juste,  avant  tout,  de  féliciter 
lapliipartdi'sconcurrentsiravoir  fait  preuve,  dans  leurs  com- 
po.silions,  (l'une  sponlanoilé  d'invention  qui,  si  elle  n'e.st  pas 
toujours  licureu.se,  a  du  moins  le  mérite  de  l'originalité. 

M.  Cabancl,  dont  le  tableau  est  le  second  en  entrant,  se 
monire  fort  siiiéiieur  à  ses  voisins  comme  arrangement  et 
comme  éxecution.  La  figure  du  soldat  aginouiilé  et  vu  de  dos 
est  peinte  à  merveilli-,  avec  vigueur  et  précision;  c'est  de 
beaucou(i  ce  qu'il  y  a  do  mieux  dans  son  œuvre.  On  désire- 
rait moins  de  conlusion  dans  la  foule  ameutée  autour  du 
Christ,  plus  d'aT  et  des  pans  indiqués  av« c  plus  de  netteté. 
Les  tflles  man<iuent  de  caractère,  sauf  celle  du  Christ,  qui  a 
a.s.sez  de  noblesse  et  qui  est  bien  peinte,  mais  dont  l'inclinai- 
son, foraie  par  cette  main  qui  s'appesantit  sur  elle,  a  qui  1- 
que  cho.se  de  disgracieux  qui  nuit  à  la  .sévérité  de  l'en.semble. 
A  quoi  bon  d'ailleurs  le  gantelet  do  fer  moyen  Age  dont  cette 
main  est  armée 'i*  M.  Cabanel  aurait-il  pris  par  hasard  la  tra- 
dition du  costume  chevalere.sqiie  qu'il  a  donné  ù  ses  soldats 
romains,  aux  peintres  du  quin^iènie  siècte  ?  On  sait  bien  que 
ceux-ci  no  se  gênaient  guère  pour  vèlir  les  personnages  an- 
tiques en  paladins  et  en  varlcts.  Nous  sommes  redevenus  fort 
indulgents  sur  le  chapitre  de  la  couleur  locale,  et  les  concur- 
rents auraient  pu  nous  faire  giâre  de  ce  luxo  de  ferraille  et 
de  ces  coiffures  d^'  léte  de  lion  dont  ils  ont  bardé  leurs  .soldats; 
leur  exacUiudo  est  assez  d.iute  se  comme  costume  et  n'en 
compen.se  pas  l'aspect  lourd  et  l'effet  recherché.  A  cela  près 
le  tableau  de  M.  Cabanel  a  des  qualités  reman|uable.s  ;  il  est 
peint  dans  une  gamme  chaude  et  vigoureuse;  l'ensemble  a 
de  l'harmonie,  à  l'exception  toutefois  do  la  draperie  rougo 
dont  le  ton  est  un  (eu  vif. 

M.  Lenepveu,  le  premier  en  rang  d'admission,  perd  au  voi- 
sinage du  tableau  que  nous  venons  de  mentionner.  Les 
grandes  ligures  de  celui-ci  écrasent  les  proportions  diminu- 
tives  de  l'autre,  et  le  contraste  lui  donne  un  asjiect  froid  et 
terne.  Il  y  a  cependant  un  certain  mérite  d'ordonnance  chez 
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M.  [enepveu,  et  quelques-unes  de  ses  figures  .sont  nocnlén 
avec  goûi.  Il  a  trop  agrandi  sa  scène,  etrintérôtH'nflaiblilca 
s'éparpillant  sur  un  large  espace  et  des  objets  divers.  La 
situation  excise  par  elle-môme  suffisamment  l'horfL-iir  et  la 
pitié,  pour  qu'il  soit  inutile  d'y  ratlai  her  d'autres  incidents. 
C'est  ainsi  du  moins  que  l'ont  conçue  Titien,  Rubens, Car- 
rache  et  tous  les  grands  peintres. 

Lis  quatre  tableaux  qii  suivent  ces  deux  premiers  nesVlë- 
vent  ftfts  au  delà  du  niveau  onlinaire.  On  y  remarque  çà  et 
là  quelques  bras  ou  des  jamties  indiquant  une  c(>rtaine  facilité 
de  modelé,  tellequ'on  l'aoïuiertà  l'atelier  par  la  pratique,  quel- 
ques morceaux  de  dra(>eries  bien  «jus  es.  Les  létes  ont  un  ca- 
ractère uniforme  de  laideur  triviale,  qui  montre  qu'il  est  plus- 
difficile  encore  de  faire  le  laid  que  le  beau.  En  effet,  la  beaulé, 
telle  que  nous  la  comprenons,  se  représente  à  nous  d'après 
certaines  formes  déterminé(>s  dont  le  type  e«t  fait  à  l'avance 
et  dont  chacun  a  le  sentiment  plus  ou  moins  arrôlé  dans  la 
pensée  ;  mais  le  laid,  c'est  autre  chose  :  ses  limi'es  sont  in- 
fini*» comme  la  nature;  il  dépend  entièrement  du  caprice  et 
du  goût  de  l'artiste,  et  par  cela  même  s'empa-int  p  us  vive- 
ment de  son  individualité.  Cela  est  tellement  vrai  que  .si  Toa 
donne  à  dessiner  une  figure  d'Apollon  à  plusieurs  peintns, 
vous  serez  peut-être  fort  embarrassé  de  reconnal  re  après 
l'auteur  de  chaque  œuvre;  mais  choisissez  entre  des  carica- 
tures et  vous  n'  mmerez  sur-le-champ  Carie  Vcmel.  Charlet 
ou  Gavarni.  La  grande  difficulté  d'un  sujet  tel  que  JéMU$  au 
prétoire  consiste  précisément  à  savoir  exprimer  ave<'  un  égal 
bonheur  la  sublime  idéalité  de  la  tCte  du  Sauveur  et  le  type 
vulgaire  des  bourreaux  qui  l'outragent.  Il  faut  du  choix 
même  dans  le  laid  ;  la  laideur  sans  caractère  est  ignoble,  re- 
poussante ;  or,  recueil  que  nous  signalons  a  été  évité,  avec 
une  remarquable  supériorité,  par  M.  Lt<on  Benouville,  classé 
le  neuvième  au  concours,  et  le  tilent  qu'il  a  déployé  d  las 
l'exécution  de  cette  partie  du  sujet  fait,  sans  coutrinlil,  do  son 
tableau  le  plus  distingué  de  l'exposition. 

Nous  insistons  sur  l'ouvrage  de  M.  Benouville,  principa- 
lement parce  que  les  qualités  qu'il  témoigne  sont  un  gage 
d'avenir.  Il  y  a  là  une  individualité  bien  prononcée,  une  tea- 
dance  à  reproduire  certains  types,  qui  promet  dans  ai  genre 
une  sup  riorilé  tranchée,  et  nous  préférons,  sans  hésiter,  ces 
spéciaiitt'sdu  taleni,  môme  accomp  ignées  de  grands  défauts, 
à  une  égalité  médiocre,  et  à  cette  nullité  uniforme  ipii  fait  un 
peu  de  tout  pa>sablemenl.  Ainsi  il  uoussembledécouvrirdans 
M.  Benouville  une  disposi.ion  à  se  rapprocher  du  Valeotio, 
tant  par  la  franchise  et  le  serré  de  son  exécution  que  par  la 
variété  et  le  naturel  de  ses  physionomies  populaires,  il  j  a 
un  soldatqui  crie  au-dessus  de  la  léle  du  Christ,  en  présentant 
à  la  foule  le  papier  où  est  écrit  :  a.  Ceci  est  Jésus,  le  nii  des 
Juifs!  »  Cette  figure  a-^t  excellente  en  tout  point;  elle  est  vi- 
vante; le  raccourci  du  bras  est  parfaitement  dessiné  dans  ses 
plans,  et  le  Ion  général  est  bien  compris.  L'homme  qui  salue  - 
à  droite  est  aussi  une  bonne  étude  vivement  posé<-,  fine 
d'expression ,  largement  attaquée.  Le  K)ldat  accroupi  à  la 
droite  du  Christ  aurait  besoin  d'être  plus  achevé;  les  jambes 
sont  cependant  très-bien  peinUs.  On  peut  en  dire  autant  du 
dos  de  l'insiilteur  placé  à  droite  du  Christ;  toutefois  ce  type  ne 
nous  parait  pas  heureu.semcnt  choisi,  il  rapielle  un  peu  trop 
les  traits  connus  de  don  Quichotte.  La  léle  qui  se  penche  sur 
l'épaule  du  Christ  en  le  raillant  est  évidemment  trop  grosse. 
Malgré  ces  imperfections  de  déiail,  toutes  ces  Ogurvs  sont  si 
variées,  si  animées,  elles  ont  tellement  chacune  leur  physio- 
nomie particulière,  qu'il  laut  s'empresser  d'applaudir  a  co 
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brillant  essai.  Il  élait  difficile  rie  roussir  aussi  complètement 
d'un  côté,  sans  échouer  de  l'aulre.  L'arliste  qui  saisit  si  vive- 
ment la  réalité  n»  peut  être  un  peinlre  idi'al.  Le  Christ  de 
M.  Benouville,  il  faut  bien  le  dire,  est  toute  fuit  manqué.  La 
têt('  est  morne;  ellea  une  expression  de  souffrance  purement 
ph.\sique  et  ne  s'i.luuiine  pas  du  rayon  divin.  Les  bras  sont 
beaucoup  trop  courts,  les  j^irnbes  ne  se  comprennent  passons 
la  draperie,  et  le  corps  gras  et  rose  n'est  ceriainemenl  pas 
celui  d'une  vicliine  épuisée  de  doulei.rs.  En  Kenéral,  et  comme 
on  devdit  s'y  al  endre,  c"e<*t  là  le  côté  faible  du  concours. 
Excepté  M.  Gambard.dont  le  Christ  a  vraiment  de  la  noblesse 
et  un  aspect  de  louchante  mi'lancolie,  aucun  des  élèves  ne 
p:irait  avoir  réfléchi  que  l'expiession  dominante  du  Siiuveur 
des  hommes  s'immoanl  peur  leur  .--alut,  devaitétre  une  in- 
vincible sérénité.  Les  bourreaux  forineni  la  partie  impor- 
tanîedans  les  dix  tableaux;  ils  sont  évidemment  les  plus  forts, 
ils  triomphent  par  la  violence  et  l'insulte;  mais  l'inépuisiible 
par  ion,  errant  sur  les  lèvres  du  Rédempteur,  maisia  pi  icidité 
souveraine  du  front  divin,  tout  ce  qui  fait  la  gloire  du  mar- 
tyre et  la  victoire  de  l'âme  sur  la  matière,  nos  jeunes  peintres, 
plus  habiles  praticiens  que  philosophes,  ne  l'ont  compris  qu'à 
moitié. 

Il  était, ce  nous  semble,  plusaisé  de  conserver  à  la  personne 
du  Christ  les  formes  que  lui  donne  la  tradition.  On  l'a  loa- 
jours  représenté  dans  les  peintures  de  la  Passion  ,  d'une 
maigreur  ascétique,  tel  qu'on  imagine  l'être  surhumain  qui 
ne  vit  que  par  la  pensée;  or,  il  faut  qu'il  y  ait  bien  grande 
disette  de  modèles  dans  les  ateliers  pour  que  1  s  concurrents 
aient  c'é  réduits  à  se  servir  de  l'homme  charnu  et  replet  qui 
est  chargé  de  nous  représenter  le  Fils  de  Dieu.  LeseulM.Hau- 
soz,  dont  le  tableau  a  d'ailleurs  des  parties  bien  traitées,  a 
donné  à  son  Christ  l'aspect  physique  qui  lui  convient;  il  est 
regrettable  que  la  tête  ne  soit  pas  en  harmonie  avec  le  reste. 

Un  fait  digne  de  remarque,  c'est  qu'aucun  des  tableaux  du 
concours  de  celte  année  ne  porte  l'empreinte  de  l'école  de 
M.  Ingres.  L'occasion  éta^t  belle  pourtant  pour  faire  du  Péru- 
ginetdu  Byzantin.  Il  est  bien  entendu  qu'en  nous  exprimant 
ainsi,  nous  ne  blâmons  que  l'exagération  de  celte  école  qui 
prétendrait  nous  ramener  au  quatorzième  siècle,  en  sautant 
par-dessus  trois  cents  ans  de  progrès  et  de  perfectionnement 
dans  l'art.  Sauf  certaines  affectations  de  manière,  une  so- 
briété de  mo.^ens  qui  rétréi  it  les  ressources  de  la  prati<jue  et 
nuit  à  l'imitation  réelle  de  la  nature,  il  est  impossible  de  ne 
pas  reconnaître  dans  les  principes  rigoureux  et  élevés  de 
celte  école  la  véritable  voie  à  suivre  pour  les  élevés  (jui  aspi- 
rent à  la  grande  pein'ure.  Ceux  qui,  comme  nous,  deman- 
dent avant  tout  la  réhabilitation  de  la  pensée  dans  l'art, 
doivent  voir  dans  la  rechi  rchc  de  la  forme ,  telle  que  l'en- 
tendent les  disciples  de  M.  Ingres,  le  plus  proche  achemine- 
ment à  ce  but.  Aussi  nous  sommes  loin  d'applau<iir  à  la  dis- 
parition de  ces  principes  dans  les  études.  La  génération  qui 
s'est  formée  par  eux  et  dans  laquelle  on  compte  beaucoup 
de  nos  peinfn  s  éminents,  n'a-t-elle  donc  pas  fait  d'héritiers? 
Le  culte  idéal  de  la  forme aura-t- il  passé  dans  notre  siècle, 
comme  un  de  ces  schismes  brillants,  une  de  ces  écoles  Mpi- 
dement  étein  tes  dont  s'éclaire  l'histoire  des  dogmes  et  de  la  phi- 
losophie? Espérons  qu'il  n'en  esl  point  ainsi,  et  que  l'illustre 
maître  qui  a  retrempé  l'art  moderne  aux  sources  pures  du 
seizième  siècle,  laissera  des  traces  plus  durables  de  son  pas- 
sage. Nous  avons  besoin  de  lui  plus  que  jamais,  pour  com- 
battre les  tendances  matérielles  de  la  peinture,  que  le  présent 
concours  rend  assez  évidentes.  En  effet,  c'est  la  partie  vul- 


gaire, naturelle,  pour  ainsi  dire,  de  la  composition  qui  est  le 
mieux  réussie;  lu  partie  idéale,  le  Christ,  esl  généralement 
manquée.  Nous  pensons  que  des  élèves  de  M.  Ingres,  par 
principes,  sinon  par  sentiment,  auraient  fait  précisément  le 
conîraire. 

Toi  qu'il  se  présente,  le  concours  est  cependant  .satisfai- 
sant. Il  annonce  chez  beaucoup  d'élèves  une  élude  conscien- 
cieuse, naïve,  de  la  n^iture,  el  chez  qui'lqiies-uns  une  verve 
chaleureuse  qui,  pour  n'èlre  pas  d'un  goût  élevé,  donne  du 
moins  les  espi  ranci  s  d'un  talent  vif  et  énergique.  Il  est  diffi- 
cile de  prévoir  ai  queldesde^ix,  M.  Cab.ine,!  ou  M.  Benouville, 
sera  adjugé  le  prix.  Q.iel  que  soit  le  vainqueur,  la  couronne 
sera  nié.ilée;  nous  ne  pouvons  cependant  nous  défondre 
d'expiiiiier  dès  à  présent  une  prédilection  décidée  pour  le  ta- 
bleau de  M.  Benouville,  qui,  ù  noire  avis,  réunil  des  qualités 
à  la  fois  solides  el  brillantes,  elqui,  s'il  a  soin  de  les  dévelop- 
per dans  la  dincti.in  qui  leur  convient,  nous  assure,  à  son 
retour  de  Rome,  un  bon  peinlre  de  plus. 

ALEX.  DE  JOKtKàS. 

DE  L'INFLUENCE  DES  PEINTRES 

SDR  LÀ  GRAVURE. 

Si  vous  allez  de  temps  à  autre  visiter  le  Cabinet  des  estam- 
pes à  la  Bibliothèque  Royale,  vousaurez  remarqué  sans  doute 
dans  l'embrasure  d'une  croisée  une  magnifique  eau-forte  de 
Rembrandt,  qui  n'est  autre  que  le  portrait  du  célèbre  orfèvre 
d'Amsterdam  ,  Janus  Lutma.  Le  peintre-graveur  a  déployé 
dans  cette  estampe  une  profonde  intelligence  des  phénomè- 
nes de  la  lumière.  Assis  en  un  largo  fauteuil  placé  à  contre- 
jour,  le  modèle  est  presque  tout  entier  dans  l'ombre;  mais 
derrière  le  fauteuil  est  une  petite  fenê:recintrée,aux  châssis 
de  pliimli,  par  où  la  lumière  pénètre  dans  l'atelier  de  l'orfèvre, 
ramiie  le  long  de  la  muraille  dont  elle  accuse  toutes  les  aspé- 
rités, dessine  fortement  la  silhouette  du  fauteuil,  brille  sur 
le  front  découvert  du  modèle,  glissi;  sur  son  épaule  et  va  se 
perdre  dans  l'épaisseur  des  ténèbres. 

C'est  tout  une  théorie  de  la  lumière  que  ce  portrait.  Au 
premier  abord,  on  est  seulement  fr.ippé  de  la  vigueur  du  con- 
traste, on  ne  voit  que  la  force  de  l'ombre  et  1  iniensilé  du 
clair.  Mais,  après  le  premier  ébloui.-,sument,  ainsi  qu'il  arrive 
dans  la  nature  même,  l'œil  dislingue  peu  à  peu  les  d.  tails 
qui  lui  avaient  échappé.  Au  milieu  de  celle  masse  d'ombre, 
tranquille  comme  le  sont  les  noirs  du  velours,  on  aperçoit 
des  refliîls  sobrement  ménagés,  des  demi-teintes;  on  démêle 
les  différentes  parties  de  l'ajustement;  on  reconnaît  lesadroi- 
tes  transitions  qui  ont  conduit  la  vue  de  l'obscurité  la  plus 
profonde  à  la  plus  piquante  lumière. 

Et  cependant,  quand  on  en  vient  à  considérer  le  travail  du 
graveur,  on  demeure  surpris  de  la  brutaliié  des  moyens  em- 
ployés par  lui  pour  arriver  à  un  si  bel  eflfet.  L'amateur  ne 
conçoit  pas  sans  peine  tant  de  r>.desse  dans  les  procèdes,  tant 
d'harmonie  dans  le  résultat.  Il  se  demande  comment  la  tête 
expressive  et  souriante  de  Janus  Lutma,  avec  son  double  ca- 
ractère de  bonhomie  et  de  finesse,  a  pu  sortir  d'un  réseau  de 
tailles  courtes,  irrégulières,  tremblotantes,  raboteuses,  et 
qu'on  croiraitamoncelées  par  l'effet  du  hasard.  Mais,  au  moyen 
des  rapprochements  les  mieux  calculés,  les  plus  grossiers 
travaux,  terminés  par  quelques  points  fièrement  jetés,  servent 
à  rendre  la  morbidesse  des  chairs  et  à  modeler  certaines  par- 
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lies  avec  un*'  incroyahlo  dcMicatessft.  Il  y  a  sur  le  nez  rt  sur  la 
joue  (lo  celle  figiiro  tie  I.nlma  des  (ailles  qui  eussent  [laru 
énoriries,  avant  i|uo  IVau  forte  eût  mordu  la  fçrande  mas  e 
de  noir  qui  euvironne  la  lôie;  mais,  d  puis  la  morsure,  ces 
poutres  fiionslrueiises  ne  sont  plus,  rliose  admirable  !  qu'une 
légère  d(^uii -teinte:  requ'on  eût  pris  pour  du  bois  devimt  de 
la  cliair,  et  la  lumière  ti>urne  aux  angli  s  môuie  où  l'on  s'at- 
tendait à  la  voir  se  hciirliT. 

Ain-i,  dès  (lu'un  grand  peintre  se  rai'le  de  gravure,  le  pro- 
cédé pour  lui  n'est  rien;  le  résultat  seul  i-st  tout:  mettre  bien 
h  leur  place  le  cl  .ir  et  l'ombre,  dessiner  avec  la  pointe  sur  le 
cuivrti,  <'omm()  il  le  ferait  avec  un  cmyon  sur  le  pnpiw,  c'est 
là  son  unique  préoccupaliDn.  Ne  lui  parlez  pas  de  la  discipline 
acadL'Hii(|ue,  ni  des  (ailles  militairement  alignées,  ni  du  fa- 
meux losange  où  il  convient  de  picpier  le  point  de  rigueur... 
que  lui  importent  les  règles  connues  et  les  mé  hodes  consa- 
epées,  pourvu  que  sans  elles  il  (  uisse  rend  e  sa  pensée,  tra- 
duire son  tableau  y  Les  traditions  (lu  métier,  se  dii-il  k  lui- 
même, sont  insuffisantes  à  celui  qui  n'a  pas  le  génie  de  l'art, 
inoliles  à  celui  qui  le  possèdi .  Aus>i  ro.vcz  comme  il  sabre 
rigoureusement  les  grandes  masses  qu'il  liestinc  à  lui  servir 
do  repoussoir.  Fourrure,  soie  ou  velours,  il  attaque  tout  avec 
la  même  liberté  d'allure;  il  laisse  courir  sa  main  au  gré  d'une 
indépemlancequi,  pourtant,  est  toujours  guidée,  même  à  .son 
insu  ,  pîir  l'instinct  de  la  forme,  par  un  seniiment  ex  luis  de 
ce  qui  doit  avancer  ou  fuir.  C'est  presque  involontairement 
etsans  y  songer,  quil  reconnaît  du  bout  de  sa  pointe  la  na- 
ture partuulière  (les  objets,  et  les  grave  comme  ils  veulent 
être  gravés.  Dans  lo  portrait  de  Junus  Lutma,  la  pierre  du 
mur,  le  chêne  de  la  table,  le  fer  du  marteau,  l'assiette  d'ar- 
gent qui  brille  à  unefilaceoù  tou!e  autre  matière  s'é  eindrait, 
ioules  ces  choses  sont  rendues  piir  des  tailles  droi'es  presque 
régulières  et  d'un  grain  plus  Ciirré,  plus  égal  et  par  cons-quent 
plus  froid.  Mais  encore  une  fois,  c'est  coinme  en  se  jouant,  à 
travers  lo  désordre  do  ses  hachures  inniimbrab!es,qut;  le  gra- 
veur en  a  cliangé  à  propos  le  mouvementel  varié  la  lo  che, 
tant  sa  main  est  habituée  à  la  vérité  des  couleurs  locales,  et 
surloulaux  uieiveiHesdu  clair-obscur. 

Du  reste,  en  dépit  de  CCS  négligences  un  peu  déilaigneuses, 
les  excursions  des  grands  peintres  dans  le  domaine  rie  la 
gravure  n'ont  jamais  été  déf.ivorables  à  cet  art.  Si  le-  curieu- 
ses, les  inimitiibles  estampes  de  Rimbrandt  nous  ont  appris 
qu'on  pouvait  .se  pa.sser  de  la  tradition,  et  y  suppléer  par  lo 
sentinienl,  en  revanche  eiles  ont  ajouté  à  la  richasse  même 
du  procéilé,  en  nous  enseignant  que,  dans  certains  cas,  les 
courbes  de  lavis  pouvaient  devenir  unecharmanto  ressource. 
Soit  que  Rembrandt  ait  obtenu  ces  heureuses  demi-teintes  en 
faisant  mordre  l'eau-forte  à  nu,  avec  le  pinceau,  soit  qu'il 
ail  su  ne  pas  enlever  enlièrement  les  barlx^s  imperceptibles 
que  soulève  lo  moindre  bulinago  de  pointe,  soit  eiifln,  et 
c'est  plus  pnibiilile,  qu'il  ait  a'tendu,  pour  salir  s(îs  épreuves, 
le  momeal  môme  de  l'impression,  toujours  esl-il  que  per- 
sonne avant  lui  n'avait  song(>  K  faire  disparaître  en  <i«el- 
ques  endroits  la  transparence  du  papier,  pour  tirer  de  l.i  ces 
effets  mystérieux  au  milieu  desquels  il  nous  montre  un  vieil- 
lard I  hauve  en  méditation  sur  la  Bible,  ou  un  antiquaire  en- 
vironné, dans  son  caveau  .sombre,  d'armures,  d'épées  fouil- 
lées, de  vieux  ciisques,  de  hullebardes,  et  de  mille  précieuses 
friperies  des  anciens  âges. 

Ce  fui  Janus  Lulnia  le  jeune,  fils  do  celui  dont  RembratJdl 
a  gravé  le  portrait,  et  orlevro  comme  sou  père,  qui  transporta 
de  i'orlévreno  dans  la  gravure  l'usage  d'un  ci^ele^  dont  il  se 


servit  au  lieu  d*  boria,  snr  qiielq«e'>  p'an^hes  au  bas  des* 
quelU-s  il  écrivait  opuf  mnllei,  ouvrage  au  maillet.  Le  cisidet 
en  question  était  précist^imeot  ce  <|ue  nous  app<donH  aujour- 
d'hui une  grosse  ro  lette;  wulemenl  l'orférre-grayeur  con- 
duisait son  instrument  avec  un  marieau  au  lieu  de  leçon  luire 
ar«T  In  main.  An  mnren  de  cet  instniment.  il  put  retrourer 
ces  lon«  g  is  et  sourlsqu'on  remarquait  dans  les  es'am  e*  <le 
Rembrandt,  et  qui  passaient  alors,  au«  ye^.z  de  beaucoup  de 
gens,  pnur  uns<cret.  Lutma  lejeunn  fit  dans  cette  manière 
quaire  portraiis  en  Tonne  de  bustes  antiques,  fort  n-chi  r-Ms 
desiimatenrs,  fort  rares,  et  dont  ta  Bibliothè  |iie  Royale  pos-Me 
de  belles  épreuves.  O;  sont  :  1»  Janus  Lutma  p'-re,  aver;  l'io- 
scription  Porleriiati ;  2°  le  périrait  de  l'auteur,  avec  ce»  mol»  : 
ne  le  qu<pfiteri$  ulirà ,-  2'  Vondelius,  olor  bnlnrtu;  <•  H.  C. 
Iloofl,  aller  TiicitHK.  Lutma  le  jeune  doit  donc  être  regardé 
comme  l'invcnlefir  do  la  gwvure  à  la  manière  du  rrtyon, 
dont  Desmarteaux  s'attribua  la  di'-couverti'^  au  siècle  d^rnif^. 
L'idée  d'imiter  le  crayon  avec  de  grosses  roulettes,  et  le  lavis 
avec  des  roulettes  fines  dont  le  grain  demeure  invisible,  a 
été  reprise  lout  récemment  et  avec  succès,  comme  nous  Pa- 
vons dit  dans  le  précédent  numéro  de  c*;  journal,  par  ilM.  Al- 
phons<<  Masson  et  Louis  Marvy,  à  c«'la  près  que  ces  deux 
ar  isles  ont  pour-uivi  l'imitation  du  crayon  en  dessinant  sur 
le  vernis  au  travers  d'uno  fouille  interposée. 

Que  de  chemin  n'a  po  nt  parcouru  la  gravure,  danssa  mar- 
che vers  les  procédés  et  la  couleur,  depuis  l'époque  où  .Marc 
Antoine  gravait  avec  une  naïveté  si  forte  les  sublimes  com- 
positions de  Raph  ël  !  Q  l'on  r-trouvât  sur  l'estampe  la  mâle 
élégance  de  ses  figures,  leur  expression  élevi-e,  leurs  nubie» 
et  fins  (  ontours  :  voil'i  tout  ce  que  demamlait  R  iphaël  à  Marc 
Antoine,  lor  qu  il  surveillait  lui  même  sur  l'airain  du  gra- 
veur ses  belles  lignes  qu'il  retouchait  au  besoin  de  sa  pr.-pre 
main.  Mais  plus  tard,  quand  la  peinture-  chercha  la  couleur, 
l0!s<iu'à  toute  chose  elle  pr.féra  l'effet,  les  graveurs  furent 
naturellement  obligés  de  la  suivre  dans  cette  autre  voie;  il 
fallut  remplacer  p  ir  la  variété  des  Ions,  par  la  beauté,  la  sou- 
pbsseel  la  grâce  du  burin,  ce  carai  tére  de  grandeur  qui, cher 
Marc  Antoine,  semblait  résulter  de  la  simplicité  même  et  de 
l'austèie  économie  des  travaux. 

Do  la  les  mo  ;ificalions  brillantes  qu'éprouva  la  gravure  au 
dix-s«'ptièrae  sièrie.  Chose  étrange!  si  jamais  peioturo  dut 
inspirer  aux  graveurs  le  goût  des  riches  travaux,  la  recher- 
che <lu  ton,  c'était  bien  assurément  celle  des  coloristes  de 
Venise,  ries  Giorgion,  des  Titien,  des  l'aul  Véionëio.  El  pour- 
tant, si  ci-s  maîtres  furent  gravés  par  Auxuslin  Carra--he, 
Corn.  illeCort  et  les  autres,  dans  le  stylo  vigoureux  et  ample 
qui  leur  convenais  il  est  cerliiin  que  le  côié  purement  pitto- 
resque lie  leurs  compositions  disparut  presque  entièrement 
dans  la  version  du  graveur.  I)'aus>i  sarants  arlisl*^  ne  man- 
quèrent pas,  sans  doute,  de  conserver  fidèlement  le  «  aracière 
à  la  fois  naiT  et  robust(?  qui  distinguait  les  peintures  origi- 
nales; ils  Si!  gardèient  bien  d'altérer  les  airs  de  tète,  de  ae 
pas  lai-ser  aux  rudes  minièles  qui  avaient  posé  devant  le 
peintre  leur  allure  j)esanle  et  fière;  mais  ils  ne  rendirent 
point  l'effet  général  du  tableau,  cest-à-dire  l'impression  qui 
TCB«l;e  du  rapprochement  des  tons,  de  la  di-tribuiion  des 
couleurs  lun.ineuses  et  dos  couleurs  sombres.  Le  BOiaenl  n'é- 
tait pas  encore  venu  où  l'on  invenUrait  louie  noe  gaaae 
savuule  entre  l'extrême  noir  et  l'extrême  blanc. 

OMBUB  BliAMC. 
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TRAITÉ  DE  SCULPTURE, 

PAR  BESraOTO  csiiim. 

CHIPITRE  QUATRIÉXR. 

Dos  qualités  de  différents  marbres  statuaires.  —  Des  modèles  en  terre.  — 
De  la  manière  de  travailler  le  marbre  avec  les  outils. 

Quand  je  me  suis  mis  h  écrire  ce  traité,  ma  principale  inten- 
tion a  été  de  dire  sur  les  aris  que  j'ai  exercés,  tout  ce  qu'une 
longue  étude  m'a  enseigné,  .le  ne  manquerai  donc  pas  de  relater 
brièvement  tout  ce  que  j'ai  observé  sur  les  qualités  des  marbres 
statuaires  et  sur  la  manière  de  les  travailler;  —  car  j'ai  cherché 
avec  une  application  et  un  soin  extrêmes  h  imiter  tous  les  ou- 
vr:igps  anciens  et  modernes  que  les  connaisseurs  ont  jugés  les 
meilleurs,  et  en  outre,  j'ai  été  élroitement  lié  avec  les  plus 
grands  m.iîiresde  notre  siècle,  par  exemple,  avec  le  merveilleux 
Michel-Ange  Buonarroli,  qui,  de  l'avis  de  loul  le  monde,  n'a  été 
inférieur  à  aui  un  artiste  de  l'antiquité  ,  pariiculièrement  dans 
l'art  de  sculpicr  le  marbre. 

Maintenant ,  pour  arriver  îi  parler  des  qualités  dos  marbres,  je 
passe  sous  silence  leur  génération  ,  comme  chose  appartenant  h 
gens  de  plus  haut  savoir  que  n'est  le  mien.  —  En  effet,  il  im- 
porte peu  à  noire  sujet  qu'ils  proviennent  d'une  terre  forte, 
onctueuse,  qui,  après  avoir  été  réduite  en  limon  par  le  mélange 
■de  l'eau  ,  s'est  trouvée  transformée  en  pierre,  par  la  vertu  des 
rayons  du  sob  il.  —  Il  me  suffit  de  dire  que  j'ai  principalement 
observé  qu'il  existe  cinq  espèces  de  marbres  ayant  chacun  un 
grain  différent. 

I.a  première  espèce  se  dislingue  par  un  très-gros  grain  et  cer- 
tains luisants  placés  uniformément  l'un  îi  côté  de  l'autre.  —  Ce 
marbre  est  le  plus  dur  à  Iravailbr,  et  on  y  taille  difficilement  des 
choses  fines  sans  que  le  fer  n'y  proiluise  des  escarres.  —  Cepen- 
dant, avec  du  soin  et  de  la  patience  on  évite  tes  accidents,  et  les 
statues  faites  avec  ce  marbre  ont  un  très-bel  aspect. 

J'ai  ninarquéque  dans  les  autres  marbres  le  grain  allait  tou- 
jours en  s'iiffiiiant  et  en  perdent  de  sa  dureté  jusqu'à  la  cinquième 
espèce,  laquelle  tire  plus  en  quelque  sorle  sur  l'inraniai  que  sur 
le  blanc.  L'expérience  m'a  démontré  que  cette  dernière  sorle 
de  marbre  est  la  plus  égale  ,  la  plus  douce  et  la  plus  belle  que 
l'on  puisse  travailler.  —  On  la  désigne  sous  le  nombre  de  mar- 
bre de  Paros. 

Ces  mômes  grains  se  trouvent  quelquefois  entremêlés  de  fils 
et  lâchés  de  noir  dans  différents  marbres,  qui  alors  sont  très- 
difficiles  h  travailler.  —  Les  ciseaux  de  tout  genre  s'émoussent 
sur  les  fils  et  même  sur  les  taches  qui  trompent  facilement  l'ar- 
tiste, car  une  écorce  très-blanche  rerouvre  toujours  ces  défauts 
qui  rendent  un  ouvrage  laid  et  disgracieux. 

C'est  pourquoi  l'artiste  doit  aller  lui-mèine  aux  carrières  pour 
choisir  ses  marbres  et  tâcher  de  les  avoir  aussi  beaux  et  aussi  par- 
faits que  possible. — Précaution  à  laquelle  le  Buonarroti  attachait 
la  plus  haute  importance. — En  effet,  il  ihoisit  avec  un  soin  par- 
ticulier dans  les  montagnes  de  Carrare,  une  carrière  d'où  il  lira 
ensuite  tous  les  marbres  dont  il  se  servit  pour  les  ornements  et 
les  figures  qu'il  fit  dans  la  sacristie  de  Santo-Lorenzo  à  Florence, 
par  l'ordre  du  pape  Clément  VU. 

11  y  a  un  nombre  infini  de  pierres  propres  h  faire  dessialues, 
itiais  aucune  n'égale  le  marbre  quand  il  est  bien  net,  et  celui-ci, 
en  outre,  est  plus  ou  moins  beau  suivant  le  pays  d'où  il  pro- 
Tient.  —  Chacun  sait  que  plus  \a  région  est  voisine  de  l'Orient 
et  du  Midi,  comme  l'Inde  et  l'Ethiopie,  plus  les  pierres  que  l'on 
y  rencontre  sont  fines  et  précieuses;  et  qu  au  contraire,  plus  on 
s'éloigne  du  soleil,  moins  elles  sont  brillantes  et  pures. 

En  France,  près  de  Paris,  on  trouve  une  pierre  d'un  blanc 
un  peu  trouble  qui  n'approche  pas  de  la  blancheur  du  marbre; 
mais  elle  est  si  douce  et  si  agn  ahle,  que  quant  on  la  tire  de  la 
carrière,  elle  se  laisse  tailler  avec  les  outils  dont  on  se  sert  pour 
sculpter  le  bois.  —  A  la  vérité,  on  fait  à  ses  outils  quelques  den- 
telures avec  lesquelles  on  dégrossit  l'ouvrage  que  l'on  mène  en- 
suite à  fin  avec  des  gouges  et  des  ciseaux  de  toute  espèce. — Avec 
le  temps,  cette  pierre  acquiert  une  dureté  presque  égale  k  celle 


du  marbre  et  surtout  h  sa  snperficie,  c'est  à-dire  là  où  se  termi- 
nent les  linéaments  de  l'ouvrage. 

On  voit  de  plus  certaines  pierres  verdâtres  communément 
désignées  aujourd'hui  sous  le  nom  de  brèches.  —  Leur  dureté 
setnblable  à  celle  de  l'agate  et  de  la  calcé.ioine,  est  telle  que  jus- 
qu'à présent  on  n'a  poini  trouvé  le  moyen  de  les  sculpter,  bien 
qu'il  existe  do  irès-gran  les  figures  taillées  dans  ces  pierres  par 
lesan -iens.  On  s'en  sert  pour  les  pavements ,  en  les  travaillant 
avec  le  plomb  et  l'émeri. 

11  y  a  encore  les  serpentin?  et  les  porphyres,  pierres  très- 
connues  pour  leur  beauté  et  leur  dureté.  Les  an.  iens  se  sont 
servis  des  uns  el  dos  autres  pour  s  ulpter  des  figures  de  Irès- 
grande  dimension.  Mais  ils  ont  surtout  employé  le  porphyre,  at- 
tendu qu'il  est  un  peu  moins  rude  et  un  peu  moins  rebelle  que  le 
serpentin. 

Jusqu'à  ce  jour,  personne  n'a  su  mieux  (ailler  le  porphyre  que 
Francesco  del  Tadda,  de  Florence  Entre  autres  ouvrages,  ce 
maître  a  sculpté  quantité  de  bustes  aussi  bien  finis  que  ceux  des 
anciens.  —Cet  éloge  lui  est  vériiablement  drt,  car  depuis  les 
anciens,  il  est  le  pnmier  qui  ait  trouvé  le  moyen  de  vaincre  la 
dureté  du  porphyre  aven  la  trempe  de  ses  outils. 

Le  granit  est  un  peu  plus  tendre  que  le  porphyre  On  en 
trouve  deux  sortes  :  l'une  est  rouge,  l'autre  est  blanche  et  noire. 
—  Le  irès-beau  rouge  vient  de  l'Orient;  —  le  blanc  et  noir  se 
rencontre  en  assez  gran  le  quantité,  parlicuhèreni'  nt  dans  l'île 
d'Elbe.  —  Ces  pierres  sont  belles  et  durables;  mais  aujourd'hui 
on  s'en  sert  seulement  pour  faire  des  colonnes  el  des  ornements, 
et  non  des  statues. 

Dans  les  montagnes  de  Fiesole  et  à  Settignano ,  endroits  situés 
très-piès  de  Florence,  on  trouve  des  pierres  bleues,  ap[ielées 
serene  ',  que  leur  beauté  et  la  facilité  que  l'on  a  à  les  travailler 
font  souvent  employer  pour  des  colonnes,  des  ornements  et  des 
figures;  mais  comme  elles  ne  résistant  ni  h  l'eau  ni  h  l'air,  il 
faut  les  (ilacer  à  (ouvert  :  —  inconvénients  que  ne  présente  point 
une  autre  sorte  de  pierre  de  couleur  tannée  ,  que  l'on  désigne 
sous  le  nom  de  morla ,  et  que  l'on  renr omre  dans  les  mêmes 
pays.  — Celle-ci,  quoiqu'elle  soit  dou-e  à  travailler,  est  bonne 
pour  les  figures  et  les  ornements  ;  car  elle  lésiste  à  la  [jluie,  au 
vent  et  à  toutes  les  injures  du  temps.  —11  en  est  de  même  de  la 
pierre  forte ,  qui  est  de  la  luôme  t  ouleur  et  que  l'on  lire  des 
mêmes  carrières  :  elle  convient  beaucoup  pour  faire  des  figures, 
d(  s  armoiries  et  des  mascarons  au  dessus  des  porîes. 

Bien  que  ces  trois  sortes  de  pierres  ne  rentrent  point  dans  la 
catégorie  des  marbres,  je  les  ai  citées  parce  qu'on  s'en  sert  pour 
faire  des  figures.  —  Et  quoiqu'il  y  ail  dans  les  Etats  de  Florence 
des  marbres  mixtes,  durs  et  len  1res  que  nous  devons  à  la  royale 
munificence  de  notre  duc,  je  n'en  dirai  rien,  attendu  qu'ils  ne 
sont  point  propres  à  la  sculpture  dont  nous  nous  occupons  prin-  - 
cipalement  ici. 

Mais  nous  avons  suffisamment  parlé  des  pierres,  discourons 
maintenant  rapidement  sur  la  manière  de  les  travailler. 

J'ai  fait  plusieurs  statues  de  marbre;  néanmoins  pour  être  bref 
je  n'en  veux  mentionner  qu'une  seule,  où  se  trouvaient  reunies 
les  plus  gr.indes  difficultés  de  l'art.  Elle  représentait  notre  Sei- 
gneur Jesus-Christ  étendu  sur  la  croix.  J'apportai  à  cet  ouvrage 
tout  le  soin  et  toute  l'applicaiion  qu'il  mciiiait,  et  avec  d'autant 
plus  de  plaisir  que  je  savais  être  le  premier  qui  eût  exécuté  un 
cru(ûfix  en  marbre.  —Je  conduisis  donc  à  fin  ce  travail  à  la  très- 
grande  saiisf.iciion  de  tous  ceux  qui  le  virent  chez  le  duc  de  Flo- 
rence, mon  glorieux  bienfaiteur.  —  Je  plaçai  le  corps  de  notre 
Sauveur  sur  une  croix  do  marbre  noir  de  Carrare,  pierre  exces- 
sivement difficile  à  travailler,  à  cause  de  son  extrême  dureté  et 
de  s(Ui  excessive  facilité  à  s'éclater. 

Enfin,  arrivant  à  la  manière  de  sculpter,  je  crois  devoird'abord 
avertir  le  lec;teur  que  j'ai  observé  que  les  maîtres  les  plus  habiles 
eurent  coulume  d'exécuter  leurs  ouvrages  d'après  nature. 

Comme  il  est  rare  de  rencontrer  un  corps  qui  ait  tous  les 
membres  bien  proportionnés  et  d'une  beauté  parfaite,  il  faut  que 
l'ariisle  connaisse  à  fond  les  mesures  elles  porporiions  du  corps 
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humain,  et  quo  parlant  de  lîi  il  choisisse  avec  un  goût  exquis 
dans  la  naiiiri»  le?  iianicsles  plus  belles  et  les  mieux  proporiion- 
nées,  pour  cherrlur  ensuite  h  les  mettre  en  harmnnie  avec  l'en- 
semble de  sa  st.ilue  Selon  moi,  il  n'y  a  point  d'autre  moyen  de 
con  luire  une  figure  à  bonne  fin.  —  Ainsi  guidé  parla  nature, 
l'arlisle  pour  exi'-cuter  sa  slaïue  doit  principalement  faire  un  pe- 
tit molô''  d(î  deux  paltnos  environ  où  il  arrôiera  sa  composition 
et  l'atiitudc  de  sa  fijjure.  —  Il  fera  ensuite  un  autre  modèle  en 
terre  de  la  ditneri'ion  de  la  statue  de  marbre,  et  s'il  dmrc  exécu- 
iur  celle-ci  av'  c  soin  il  i.lchera  de  finir  son  grand  modèle  mieux 
que  le  petit.  Si,  selon  l'habitude,  cela  lui  est  impossible  faute  de 
temps,  il  ébauchera  du  moins  son  grand  mo  lèle  d'une  manière 
couvenable.  De  cette  façon  il  gagnera  beaucoup  de  temps  pour 
sculpter  sa  fis;ure  en  marbre. 

Bien  que  maints  vaillants  artistes  aient  attaqué  le  marbre  avec 
autant  d'aisaiici)  que  de  lianliesse  aussiuU  après  avoir  achevé  leur 
petit  modèle,  d  n'est  pas  moins  h  croire  qu'ils  auraient  eto  infini- 
mont  plus  satisfaits  de  leurs  ouvrages  s'ils  eussent  opéré  uiiïé- 
romment.  En  eflet,  pour  parler  des  matires  modernes  les  plus 
habiles,  nous  savons  que  Donatello  n'a  jamais  agi  autrement,  et 
que  lo  Buonarroti  après  avoir  expérimente  les  deux  modes  adopta 
le  second  ;  c'est  ce  que  je  vis  de  mes  propres  yeux  à  Florence, 
pondant  qu'il  iravailluit  dans  la  saciisiio  deSanio  Lorenzo. 

11  observait  celle  moiholo  non-seulement  pour  les  statues, 
mais  encore  pour  les  ouvrages  d'archiieclure.  Bien  souvent  il  se 
rendait  compte  des  ornements  do  ses  fabriques  au  moyen  de  mo- 
dèles qu'il  faisait  exacienicnt  de  la  grandeur  que  devaient  avoir 
ses  sculfiliires. 

Lorsque  l'artiste  sera  saiisfait  de  son  modèle,  il  prendra  un 
charbon  el  dessinera  avec  soin  sa  stntue  sous  son  principal  as- 
pect. Faille  de  celle  précaution  il  pourrait  ensuite  se  trouver 
facilement  iroinpé  par  son  ciseau. 

Jusqu'à  présent  la  meilleure  méthodeeslcelle  qui  a  été  trouvée 
parle  Biionarroii;  la  voici:  Après  avoir  dessiné  son  modèle  sous 
son  principal  aspect,  on  doit  commencer  h  reproduire  ce  dessin 
avec  le  ciseau,  en  procédant  de  la  môme  faç(m  que  si  l'on  sculp- 
tait une  figure  en  demi-relief,  c'est  ainsi  que  ce  merveilleux  ar- 
tiste arrivait  peu  à  peu  h  dégrossir  ses  fi/iires  dans  le  marbre. 

Les  nieilleiiis  ouiils  h  dégrossir  soni  de  petites  pointes  affûtées 
de  court  et  très-fines,  mais  du  bout  seulement  et  non  de  la 
hampe,  laquelle  doit  être  de  la  grosseur  d'un  doigt  de  la  main. 
On  opère  avec  cette  pointe  jusqu'il  ce  qu'on  arrive  h  un  denii- 
doigi  do  ce  que  l'on  appelle  la  penuliième  peau.  Un  prend  ensuite 
un  ciseau  entaillé  au  milieu  dont  on  se  seri  jusqu'à  ce  que  l'on 
vienne  h  employer  la  lime  connue  sous  lo  nom  de  râpe.  Il  y  a 
plusieurs  sortes  do  râpes.  Les  unes  sont  demi- rondes,  les  autres 
ont  la  furino  du  gros  doigt  de  la  main.  —  Celles-ci  se  font  au 
nombre  do  cinq  ou  six  et  vimt  en  diminuant  graduellement  de- 
puis la  première  qui  a  doux  doigts  de  largeur  jusqu'à  la  dernière 
qui  est  de  la  grosseur  d'une  plume  h  ecriie.  —  On  emploie  en- 
suite tanUU  les  trépans,  tiiniôt  les  râpes;  mais  il  faut  se  servir 
uniqueineni  de  gros  trépans  si  l'on  a  à  fouiller  prorundement  les 
draperies  ou  les  membres  de  la  statue.  Il  y  a  deux  sortes  do  tré- 
pans. L'un  tourne  ou  moyen  d'une  peiilo  courroie  passée  à  ira- 
vers  un  manche.  —  L'autre  trépan  est  plus  gros  et  se  nomme  tré- 
pan h  poitrine.  C'est  une  branche  de  fer  de  la  grosseur  d'un  doigt 
et  de  lu  longueur  d'une  demi-brasse,  se  courbant  au  milieu  en 
hémicycle  et  terminée  d'un  côté  par  un  fuseau  de  bois  que  l'on 
s'appuie  contre  la  poitrine,  et  de  l'autre  côté  par  une  mèche 
agencée  dans  une  virole  faite  exprès.  On  se  sert  de  ce  trépan  dans 
les  endroits  où  lo  premier  ne  peut  opérer. 

Quand  on  a  terminé  sa  figure  aveu  les  ciseaux,  les  râpes  et  les 
trépans,  il  no  reste  plus  qu'à  la  polir,  ce  qui  se  fait  à  l'aide  d'une 
pierre  ponce  qui  doi  t  être  blanche  et  d'un  grain  doux  et  égal. 

Avertissons  les  artistes  peu  habitués  au  marbre,  qu'il  est  très- 
iinportaut  de  mener  aussi  lo.n  que  possible  une  statue  à  l'aide 
seulement  d'un  ciseau  affûté  de  court,  attendu  quo  sa  pointe 
étant  très-fine  il  ne  peut  gâter  le  marbre.  —  Eu  ayant  soin  de  ne 
point  l'enfoncer  droit  dans  le  bloc,  ou  ne  détache  que  ce  quo  l'on 
veut.  Après  cela,  avec  lo  ciseau  entaillé  au  milieu,  on  nettoie 
son  travail  en  faisant  des  hachures  comme  si  l'on  dessinait.  — 


C'est  ainsi  que  le  Buonarroti  exécuta  »ct  merveillcnscs  «talues. — 
Quelques  artisies  croient  aller  plus  vile  en  attaquant  le  marbre 
tantôt  d'un  côté,  tantôt  d'un  autre,  el  en  flnii'ï'aiil  un  morcpaa 
par-ci  et  un  morceau  parla;  mais  bientôt  ils  s'aperçoivent  d» 
leur  erreur.  Ils  dé|)ens«ut  plus  de  temps  et  (larfoit  sont  obligéf  de 
rapiéceter  leur  figure  :  ou  s'ils  évitent  ces  fautes,  ce  n'wt  que 
pour  en  commettre  d'autres  tout  h  fait  irrémédiables.  Je  ne 
Ioii»rai  dtinc  que  l'artiste  qui,  fl  lèle  h  la  bonne  niéihude,  procé- 
dera avec  une  extrême  patience  et  chercherai  faire  peu,  mais  en 
toute  perfection,  pour  n'ôlre  point  tenu  en  mince  estime. 

Je  n'aurais  point  manqué  do  décrire  ici  la  forme  de  tous  tel 
ciseaux  et  de  lous  les  marteaux  qui  sont  nécessaires  aux  sculp- 
teurs, si  je  n'avais  point  jugé  un  tel  S')in  superflu;  car  il  n'y  a 
gière  personnequi  ne  connaisse  parfaitement  O'S  outils.  — Nous 
allons  dune  aller  outre  et  parler  des  statues  colossales. 

Traduit  de  l'iulien  par  Léopold  LECL.%!K:aÉ. 


PIKRO  DI  GOSIMO, 

!»OnTELlK  nlSTORIQCE  DO  XV»   SlÈCLI  '. 

La  duchesse  d'iniola  éioit  admirablement  belle.  C'était  un  (ype 
de  race  méridionale  dans  toute  sa  jierfei-iion,  dans  toute  sa  sève, 
dans  toute  sa  magiiilicenre.  Les  richesconioiirs  de  sa  taille  se  ré- 
vélaient au  travers  de  ses  vôtemenls  n^dr?,  el  ses  traits  fortement 
caractérisés  étaient  d'une  extrême  rcgulariU';  l'éclat  de  son  teint 
brun,  le  feu  de  son  regaril,  son  air  plein  do  grandeur  et  d'audace, 
tout  en  elle  dé  :elait  une  âme  altière  et  passionnée,  une  de  ces  na- 
tures énergiques  que  la  vertu  porte  h  l'héroïsme,  ei  que  la  dé- 
pravation pousse  au  crime.  Co«imo  l'avait  connue  quelques  an- 
nées au(iaravtini,  penlant  l'un  d'S  séjours  fréqiienis  que  les 
Sforce  faisaient  alors  à  Fiorenco.  Il  l'avait  leucontreeau  milieu 
de  ces  fôies  nocturnes  du  carn.ival  que  la  noblesse  souillait  de  dé- 
sordres inou'is.  Uneaveniure  galame  qu'il  n'avait  pas  cherchée, 
un  de  ces  honteux  capiices  qui  n'ont  ni  veille  ni  lendemain,  lui 
avait  dévoilé  l'infamie  de  cette  femm  •.  Ni  le  prestige  de  son  rang, 
ni  celui  de  sa  beauté;  n'av<<ient  ébloui  (^osin.o;  loin  de  s'a'tarher  à 
cette  conquête,  qui  eût  flatté  la  vaniié  commune,  il  n'avait  senti 
pour  Catherine  qu'une  inslinciive  et  noble  répulsion:  il  la 
méprisait  profondément;  dans  sa  fierté  bizarre,  il  la  ha'issait 
presque. 

Six  années  s'étaient  écoulées  depuis  celte  aventure;  la  duchesse 
d'Imola  n'était  pas  revenue  à  Florence  ;  il  ne  l'avait  pas  revue  et 
il  ne  savait  do  sa  vie  que  ses  expUuts guerriers,  dont  l'Italie  avait 
retenti;  il  ignorait  par  quels  liens  elle  tenait  h  Giovanni,  et  par 
quel  inierêt  jaloux  elle  était  appelée  à  Florence.  Il  ne  pouvait 
s'expliquer  s<m  arrivée  subite,  sa  présence  chez  lui,  le  mystère 
dont  elle  s'entourait. 

—  Vous,  madame  !  s'élait-il  écrié  au  comble  de  l'élonncment. 

—  Moi-même.  Cela  vous  surph?nd  ? 

—  Ln  honneur  si  grand,  si  inattendu... 

—  Le  passé  est-il  donc  effacé  de  votre  mémoire?  demanda  la 
duchesse  avec  un  legiid  el  un  so  nire  effromés. 

Cosinio  demeura  un  InsUiiii  ■oiifcnlu  de  l'impudeur  de  celte 
femme  qui  0S.1I1  évoquer  un  souvenir  pour  elle  si  plein  de  home. 

—  En  vous  voyant,  madame,  repundii-il  d'un  ton  froidement 
respectueux,  je  songe  h  l'etlat  de  votre  renommée,  à  votre  hé- 
ro'isme  et  i  votre  gloire. 

—  Est-ce  de  voire  part  orgueil  ou  léservePdit  Catherine,  qui 
semblait  vouloir  ramener  toujours  Cosimo  vers  le  passé. 

—  C'est  devoir  et  respect,  madame. 

—  Je  dois  vous  savoir  gre  de  ces  façons  austères  et  discrètes; 
mais  comme  vous  n'avez  pas  pris,  j'imagine,  confesseur  et  cilica 
qui  vous  défendeni  la  galanterie,  r»'gardei-nioi,  messer;  dites  si 
je  ne  suis  pas  belle  encore,  ei  si  Louise  de  .Medicis  doit  l'emporter 
sur  moi. 

Ces  étranges  questions,  l'expression  ardente  et  sombre  qu'avait 
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prise  sou'iain  la  phypionomie  de  la  durhes«e,  le  nom  de  Louise 
qu'elle  avait  prononcé  avec  une  jalouse  colère,  toul  semblait 
con''Ourir  h  jeter  Cosiino  dans  une  erreur  singulière.  Quoiqu'il 
fût  loin  d'avoir  la  soile  et  vulgaire  fatuité  de  bien  des  hommes,  il 
devait  se  méprendre  sur  de  lelles  apparences.  Trouble,  interdit  • 
connue  s'il  eût  été  le  coupable,  il  se  demandait  où  cette  femme 
voulait  en  vi-nir.  A  l'embarras  que  causent  ceriaines  interroga- 
tions il  n'est  qu'une  ressource  h  opposer  :  l'interrogation. 

— "  Que  pourrait  ajouter  ma  voix,  madame,  h  toutes  les  voix 
qui  vous  proclament  belle  entre  toutes  ?  dit-il.  De  qut-lle  rivalité 
Tous  préoccupez-vous?  Pourquoi  me  parlt-z-vous  de  cette  jeune 
fille? 

—  Pourquoi  je  parle  de  cette  jeune  fille?  Parce  qu'elle  est 
fiancée  à  Giovanni  deMedicisI  P.ne  que  Giovanni  est  mon 
anjant!  s'éiria  Catherine Sforce  av.  c  emportement;  et  pane  que 
je  l'aime  !  »  Knlre  ses  amants  et  l'ainour ,  elle  avouait  ainsi  toute 
la  différence  ! 

Ces  paroles  causèrent  "a  Cosimo  une  joie  imprévue  ;  il  ne  pou- 
Tait  pénétrer  les  vues  de  la  duchesse  ;  mais  il  était  aisé  de  com- 
prendre qu'elle  allait  mettre  obstacle,  de  tout  son  pouvoir,  au 
mariage  de  Giovanni. 

—  Vous  pouvez  me  servir,  reprit-elle;  le  voulez-vous? 

—  Tout  ce  que  me  permettra  l'houneur,  madame,  je  le  ferai 
pour  vous. 

—  Ah  !  des  conditions!  N'importe;  je  veux  bien  les  subir.  Je 
vois  que  vous  êtes  un  digne  disciple  de  Laurent,  observa  Cathe- 
rine d'un  ton  d'ironique  pitié,  je  reconnais  là  son  école.  Au  reste 
j'apprfcie  ,  en  celte  occasion,  vos  ihevaUresques  sentiments  de 
vertu;  je  peux  sans  crainte  me  conlierà  vous,  licoutez-moi  donc. 
Je  suis  de  quelle  faveur  vous  jouissez  au  palais  Médicis;  je  sais 
que  vous  y  êtes  admis  tous  les  jours,  h  toute  heure,  dans  l'inti- 
mité de  Laurent  et  de  sa  famille;  je  sais  qu'il  a  pour  vous  une 
grande  amttie  et  une  haute  estime;  il  est  un  moyen  de  rompre 
cet  odieux  mariage  qui  ne  doit  pas  s'accomplir  ;  rien  no  vous  sera 
plus  facile,  et  votre  attachement  pour  MeJicis ,  pour  sa  tille, 
vous  en  lait  un  devoir. 

Cosimo  écoulait  la  duchesse  avec  une  attention  pleine  à  la  fois 
d'espérance  et  d'anxieté. 

—  Vous  le  sai  ez  ^ans  doute,  continua-l-elLi  ;  Giovanni  ne  con- 
naît pas  Louise.  C'est,  je  crois,  une  assiz  ridicule  pédante,  qui 
joue  eu  même  temps  la  vertu  et  la  science,  et  qui  veut  se  poser 
en  madone  polyglotte;  elle  ne  convient  pas  plus  à  Giovanni  que 
Giovanni  ne  lui  peui  convenir  ;  une  foUe  aini-ilion  seule  le  pousse 
à  cette  union  ei  me  l'enlève,  mais  j'en  veux  irioiupher,  et  je  l'ai 
juré,  Giovanni  me  reviendra.  Connaissez  donc  le  motif  qui  l'a- 
mène à  Florence;  il  esi  bon  qu'on  le  sache  au  palais  Aledicis. 

—  Il  vicnl,  je  pense,  pour  hâter  son  mariuge. 

—  Et  pour  empoisonuer  Laurent  de  Medicis  1 

—  Que  dites-vous,  madame  !  s'écria  Cosuno  avec  un  mouve- 
ment U'h-ineur  et  d'ell'roi. 

—  Encore  vos  impressions  de  l'âge  d'or  !  dit  Catherine,  de  son 
ton  de  railleuse  ei  froide  ilnpas^Ibillté.  Le  poison  n'est-il  donc 
pas  devenu,  entre  nous  autres  princes,  monnaie  courante  et  de 
fort  bon  aloi?  L'arme  qui  nous  aiiaque  est  celle  qui  doit  nous 
défendre. 

—  Mais  cet  épouvantable  forfait,  dit  Cosimo,  y  puis-je  croire? 
Qu'y  gagnerait  Giovanni  ? 

—  11  espère  y  gagner  l'héritage  de  Laurent. 

—  Ce  crime  serait  insensé  autant  qu'odieux  ! 

—  Odieux,  c'est  possible  ;  insensé,  je  ne  le  crois  pas.  Les  flls 
de  Medecis  sont  très- jeunes;  Pierre  est  incapable,  Jean  est  car- 
dinal ;  un  gendre  de  sou  nom ,  avec  de  l'audace  et  de  l'habileté, 
peut  aisément  lui  succéder;  si  Giovanni,  au  lieu  de  ne  s'en  fier 
qu'à  lui,  fût  resie  mon  allié,  et  que  j'eusse  dirigé  celte  affaire 
avec  lui,  elle  offrait  des  chances  de  succès. 

—  Vous  tenez  un  langage  qui  fait  frémir,  madame. 

—  Je  suis  la  veuve  de  Hiario  ';  de  quoi  vous  étonnez-vous 
donc?  Vous  ue  croyez  pas  à  mes  paroles,  quanu  je  vous  désigne 

•  Jéiime  Riario,  seigneur  de  Forli  et  d'Imula  ,  neveu  du  pape  Sixte  IV, 
avait  lrem|ié  dans  la  fameuse  conspiratioades  Pazzi  contre  Laurent  et  Julien 
de  Médicis,  en  147d. 


Giovanni  comme  le  seul  coupable  ;  vous  y  croirez  peut-être  quand 
je  vous  dirai  que  cette  pensée...  c'est  moi  qui  l'ai  conçue. 

—  Vous,  madame  !  vous,  grand  Dieu  !  Vous  avez  pu  rêver  un 
semblable  attentat? 

—  Cet  attentat,  sans  doute;  mais  non  ce  mariage. 

—  El  vous  auriez  osé... 

—  J'ai  toujours  tout  osé  elfai  toujours  réussi. 

—  Faut  il,  madame,  entendre  de  votre  bouche  cet  effroyable 
aveu? 

—  Que  risqué-je  h  vous  le  faire?  11  fallait  vous  convaincre.* 
Vous  ne  trahirez  pas  une  femme  h  laquelle  vous  lient  de  doni 
souvenirs. 

Et  Catherine  sourit  encore  de  son  sourire  de  courtisane 
éhontée. 

Cosimo  était  pénétré  d'horreur  ;  il  sentait  bouillonner  tout  son 
sang;  il  craignait  de  ne  pouvoir  contenir  plus  longtemps  la  ré- 
volte de  son  coeur;  il  comprenait  pourl^int  que  le  sort  de  Louise 
et  celui  de  son  père  pouvaient  dépendre  de  lui;  il  se  tut.  Cathe- 
rine voyait  encore  un  doute  dans  ce  silence  ;  elle  continua  : 

—  Que  risqué-jeh  vous  dire  que  j'inspirai  ce  crime  à  Giovanni, 
quand  j'ai  contre  lui,  entre  les  mains,  des  preuves  qui  me  j\isti- 
fieraieni  !  Ces  preuves,  les  voici.  Lisez,  dit  la  duchesse  en  tirant 
de  son  sein  une  lettre  de  Giovanni.  Cette  lettre  était  son  aiiieu  k 
Catherine,  lorsqu'il  l'avait  quittée  pour  se  rendre  h  Florence; 
c'était  un  monument  de  vice  et  d'infamie;  la  perversité  de  son 
âme  s'y  révélait  tout  entière  ;  il  y  parlait  avec  une  affreuse  audace 
de  son  plan  et  de  ses  espérances  ;  dans  cet  écrit  tout  l'accusait  et 
semblait  disculper  la  duchesse,  qui  avait  été  pourtant  la  première 
instigatrice  Af  ce  crime.  La  main  de  Cosimo,  glacée  d'une  froide 
sueur,  retomba,  en  laissant  échapper  le  papier  que  Catherine 
Sforce  ressaisit  vivement. 

—  Maintenant,  dit-elle,  me  croyez-vous? 

—  11  faut,  madame,  que  vous  me  rendiez  cette  lettre,  répon- 
dit  Cosimo  d'un  ton  résolu. 

—  Vous  ne  songez  pas,  messer,  qu'elle  renferme  deux  secrets; 
ce  n'est  pas  qiianl  Giovanni  m'abandonne,  que  je  puis  m'avouer 
sa  maîtresse.  D'ailleurs  j'ai  voulu  vous  convaincre  de  ses  inten- 
tions, parce  qu'il  faut  les  déjouer;  mais  je  n'en  fournirai  pas  la 
preuve  à  d'autres  qu'à  vous,  car  je  vous  l'ai  dit,  j'aime  cet  homme, 
et  je  ne  le  perdrai  que  si  je  ne  puis  le  ramener.  J'exige  donc  de 
vous  le  serment  de  tenir  à  jamais  secrète  ma  présence  à  Florence, 
et  de  taire  h  jamais  l'entretien  que  nous  venons  d'avoir. 

—  Je  ne  ferai  pas  ce  serment,  madame. 

—  Et  comment  sauverez-vous  Laurent,  s'il  vous  plaît? 

—  Dût  ma  vie  payer  mes  révélations,  il  saura  tout. 

—  Votre  vie  !  Elle  est  entre  mes  mains.  Je  ne  suis  pas  venue 
seule  chez  vous;  cinq  hommes  d'armes  m'ont  accompagnée;  et 
maintenan' vous  me  connaissez. 

—  Qu'attenJez-vous  donc  de  moi,  madame,  en  me  révélant 
ce  forfait?  Je  ne  puis  comprendre.  Expliquez-vous. 

—  Je  veux  que  Giovanni,  h  demi  dévoilé  par  vous,  repoussé 
par  les  Médicis,  sache  ce  que  vaut  mon  alliance.  Vous  compre- 
nez à  présent  pourquoi  mon  nom  ne  doit  en  rien  être  mêlé  à 
tout  ceci? 

—  Et  je  pourrai  sauver  Laurent? 

—  Par  mon  amour,  je  vous  le  jure.  Vous,  jurez  par  le  Christ 
nn  éternel  silence. 

El  Catherine  Sforce,  saisissant  la  main  frémissante  de  Cosimo, 
réleva  vers  un  crucifix  suspendu  à  la  muraille,  et  reçut  son  ser- 
ment. 


{La  suite  prochainement.) 
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l'tillZZ  1IC7F.S-SAKI  DE  HiL£ZF.27iDT. 

(Fin'.) 

Près  du  cdté  occidental,  doux  colonnes,  l'une  ii  droite,  l'autre 
k  gaiiihi?,  porleiil  <:h;icunp  deux  bustes  supHrposés  l'un  à  Tautre, 
vêtus  d'un»  manière  analogue.  Les  inscriptions  nous  font  recon- 
naître, dans  les  figure»  supérieures,  DavideiSalumun.  Le  premier 
a  une  barbe,  mais  aucun  altribul;  le  second,  sans  barbe,  porte 
«ne  couronne  d'or  sur  une  chevelure  blonde  et  bouclée,  l'iie cou- 
ronne pareille,  mais  plus  riciie,  est  jK)séo  sur  les  longs  cheveux, 
couverisd'un  voile  vert,  de  la  reine  do  Saba  (sur  la  colonne  on  lit 
Jttgniu  y/utiriii),  placée  a(l-de^solls  de  Salomon.  La  figure  au- 
dessous  do  Uavid  n  est  parée  que  de  sa  chevelure  ondée  ;  c'est, 
comme  nous  l'apprend  l'msrription,  Lccle»ia,  l'Kglise.  Uien  que 
la  représentation  du  bu>te  ne  soit  pas  trop  favorable  au  développe- 
ment des  moyens  de  l'artiste,  nous  reliouvoiis  dans  l'expressioa 
sérieuse  des  portraits  de  David  cl  do  la  icgina  Auilria,  non 
moins  que  dans  l'exprtssion  plus  aimable  de  ceux  de  Salomon  et 
àei  EccUùii^Xsl  main  du  même  maître  quia  si  bien  (ait  ses  preu- 
ves dans  les  figures  des  prop.ètes. 

11  va  sans  dire  que  toutes  ces  peintures  sont  exécutées  à  fres- 
que et  peu  ombrées,  mais  les  contours  suui  dessiués  avec  soin  et 
précision. 

Comme  ces  pointures  se  trouvent  dai:s  la  partie  de  l'église  an- 
térieure à  la  restauration,  au  treizième  siècle,  on  n'a  pu  savoir 
leur  date  qu'après  avoir  dépouille  de  l'enduit  do  plâ  re  qui  les  re- 
couvre, les  murs  des  vaisseaux  laiéraux  et  du  chœur,  construits 
au  treizième  siède.  Arrive  Ib,  on  fut  convaincu  que  ces  décora- 
tions appartiennent  à  cette  dernière  époque  et  qu'il  ne  reste  de 
la  première  que  plusieurs  peintures  placées  dans  des  chapelles. 

Le  chœur  presenic,  comme  formant  suite  aux  ligures  de  la  nef, 
les  quatre  grands  prophètes  dont  Jérémie  el  lizechiel,  au  midi, 
semblent  s  avancer  vers  l'autel,  comme  s'ils  voyaient  devant  eux 
le  Sauveur  annoncé;  en  face  d'eux,  isaïe  semble  dejh  absorbé 
par  l'adoration.  Ces  trois  ligures  ont  le  môme  costume  que  les 
autres  prophètes,  tandis  que  le  quatrième,  Daniel,  est  vôlu  diffé- 
remment.  Des  pantalons  collants  d'un  vert  clair  o-nes  de  bro- 
deries d'or,  lui  descendent  jusqu'aux  pieds;  une  espèce  de  courte 
luiii(iuo  à  manches  étroites, d'un  vert  foncé,  ornée  do  longues  bor- 
dures en  or,  est  attachée  aux  reins  par  une  ceinture  et  s'ouvre  au- 
dessus  do  la  jamtio  droite  posée  en  arrière.  Un  manteau  d'un 
rouge  clair  se  ferme  sur  la  poiirme  par  une  agrafe,  lais-sant 
néanmoins  découvrir  au  cou  le  coin  d'un  vêlement  blanc.  Une 
tiare  basse  ou  aplatie,  d'une  forme  assez  semblable  aux  bonnets 
des  marins  gre.s,  mais  blanche  avec  une  bordure  d'or,  couvre  la 
tête  représentée  dans  la  fleur  de  la  jeunesse.  La  main  droite,  cou- 
verte en  partie  par  le  manteau,  tient  l'inscription;  la  gauche 
est  levée  vers  le  ciel,  dans  l'ailitudo  de  la  prière. 

Il  est  facile  d'expliquer  cette  différence  entre  le  costume  de 
Daniel  et  celui  des  autres  prophètes.  Vivant  l'un  à  Babylone, 
les  autres  en  Palestine,  ils  devaient  porter  chacun  le  costume  du 
pays.  Or,  le  costume  dont  a  éié  revêtu  la  ligure  de  Daniel  est  ce- 
lui du  phrygien  que  les  Grecs  donnaient  à  tous  les  Orientaux, 
comme  nous  le  prouvent  les  figures  des  Irois  amis  de  Daniel  qui 
passèrent  par  la  fournaise  embrasée,  telles  que  les  ont  peintes  les 
anciens  chrétiens.  Plusieurs  figures,  en  tout  semblables  è  celle  de 
ce  Daniel  et  iiatant  de  la  môme  époque,  avaient  ele  retrouvées  en 
plusieurs  endroits  de  l'Allemagne,  sans  qu'on  ait  su  les  designer 
avec  certitude.  La  découverte  de  Halberstadt  lève  tous  les  doutes 
h  cet  égard. 

Une  foule  de  guirlandes  et  d'autres  ornements  peints  et  sculptés 
embellissent  les  voiites  ;  on  y  voit  des  fleurs,  des  oiseaux  do  fan- 
taisie et  entre  autres  une  assompiionde  sainte  Marie  peinte  sur  un 
fond  bleu,  malheureusement  très-cndommagec.  Nous  nous  atta- 
cherons de  préférence  à  la  description  de  la  chapelle  de  l'au- 
tel, dont  les  peintures  datent  au  moins  de  11/iG,  ou  bien  ont  été 
restaurées  d'après  le  modèle  primitif  ;  en  tout  cas  elles  sont  de 
main  de  malue. 

'  Voir  le  ifont'tcur  iet  ArU  du  21  septembre  1845. 


Le  haut  do  la  coupole  reprris<>Dte ,  dans  un  fond  bleu,  la  tfa- 
donne  assi-e  sur  un  trône  K  chacun  de  ses  <  ôic«  irois  saints  Ta- 
dorent,  ainsi  que  le  diTin  Entant  qnVlle  lient  sur  les  genoui. 
Leur  maintien  est  noble;  ils  sont  enveloppés  de  longs  vëicmenis' 
quelques  uns  portent  des  livres  d'or,  mais  aucun  n'a  un  signe  oa 
un  attribut  qui  le  caractérise. 

La  partie  du  milieu  du'  la  chapelle  est  supérieurement  biea 
composée.  Les  intervallt-s  entre  les  fenêtres  sont  peints  et  e»- 
foiires,  comme  les  fenêtres,  de  bordures  vertes  et  bnin-rougeâir«; 
les  unes  et  les  autres  semblent  former  une  suite  d'arcades  dont 
trois  (les  f  •nôtres)  sont  ouvertes  cl  le*  quatre  antres  con'iennent, 
sur  un  fond  bleu,  des  figures  de  raints.  Deux  de  ces  figures  sont* 
grâce  h  une  resiauraiion  bien  exécutée,  assez  bien  consenréet.. 
L'une,  celle  d'un  jeune  homme  velu  d'une  robe  de  lévite  en  pour» 
pre  sur  laquelle  sont  brodés  des  grIfTons  el  des  aigles  en  or.  tient 
un  livre  dans  la  main  droite  et  une  brani  he  de  palmier  dans  It 
gaui'he.  C'est  probablement  saint  Etienne,  le  patron  de  U  cathé- 
drale. L'autre,  celle  d'un  vieillard,  est  vôliie  en  évoque  et  lient 
une  crosse  d'une  forme  assez  antique  dans  la  main  gauche.  La 
mitre  est  arrondie  et  d'une  forme  analogue  à  celle  de  l>ani«L 
C'est  peut-être  saint  Servais,  le  patron  de  l'abbaye  proche  d« 
Qnediinbourg  Ces  figures  ofTreni  la  même  perfection  de  dessin  et 
de  coloris  que  si  elles  étaient  de  l'époque  la  plus  florissante  de 
l'art  en  Allemagne.  Les  têtes  surtout  sont  de  vrais  chefs-d'œuvre, 
el  il  serait  difliiile  do  retrouver  en  Allemagne  une  peinture  mu- 
rale supérieure  h  celle-ci. 

Les  peintures  qui  couvraient  la  partie  inférieure  sont  presque 
complètement  détruites.  Il  faut  que  cette  destruction,  qui  empê- 
che de  saisir  le  sens  des  groupes,  soit  antérieure  i  1582,  car  oo 
trouve  ce  chiffre  inscrit  sur  la  partie  du  mur  dont  les  peintures 
semblent  à  cette  époque  avoir  déjà  été  effarées. 

La  ehapeile  entiëro  est  entourée  d'un  grand  nombre  de  petits 
médaillons  bordes  en  rouge-clair  el  renfermant,  sur  un  fond  bleu, 
une  tête  d'ange.  Beaucoup  d'entre  eux  datent  évidemment,  dans 
leur  intégrité,  du  douzième  siècle,  etsont  peints  à  fresque.  La  plu- 
part cependant  sont  d'une  exécution  aussi  parfaite  que  celle  des 
figures  des  saints  el  rctraceul  l'extase  avec  une  grande  variété 
d'expression. 

On  remarque  en  outre  dans  une  autre  chapelle ,  au  midi  da 
chœur,  des  peintures  qui  datent  probaldement  d'une  restauration 
partielle  devenue  nécessaire  après  la  dévastation  que  subit  l'é- 
glise en  1179,  lorsque  le  duc  de  Saxe  el  de  Bavière,  Henri  la 
Lion,  incendia  l'abbaye  qui  y  est  annexée.  Ces  peintures  seraient 
donc  d'une  linquaniaine  d'années  plus  récentes  que  les  plus  an- 
ciennes de  la  chapelle  précédemment  décrite.  Le  groupe  prin- 
cipal reprcsinie  la  Vierge  avec  l'enfant  Jésus,  tenant  dans  la 
main  gauche  un  sceptre  d'or.  .\nprès  d'elle  se  trouvent,  d'un  côté 
saint  Pierre  et  saint  André,  de  l'autre  saint  Paul  el  saint  Jean. 

Ces  figures  paraissent  assez  raides;  les  vêtements  sont  drapés 
avec  H'â'e,  avec  méthode,  mais  sans  mouvement,  sans  vie,  des- 
cendant presque  tous  en  plis  parallèles.  L^s  tôtes  indiquent  les 
efforts  qu'on  a  faits  pour  leur  donner  une  expression  caractéris- 
tique, mais  elles  sont  restées  bien  loin  de  la  perfection  que  nous 
avons  admirée  dans  les  autres  compositions. 

Une  Mon  de  tainle  Marie,  qui  se  trouve  h  l'entrée  de  celle 
chapelle,  ainsi  que  plusieurs  tableaux  originaires  du  quinzième 
siècle  sont  maintenant  en  partie  seulement  débarrassés  du  plâtre 
qui  les  couvrait;  ils  atteignent  quelquefois  le  plus  haut  degré  de 
perfeciion.  M.  Schaefer,  qui  a  déj)i  public  une  copie  de  t«.ius  les 
ornements,  tableaux  et  figures  de  l'église,  continuera,  nous  l'es- 
pérons, de  nous  faire  part  de  ses  nouvelles  découvertes ,  et  noua 
nous  empresserons,  au  fur  et  h  mesure,  de  mettre  le  public  au 
courant  de  ces  recherches,  donl  In  rareté  et  le  mérite,  au  double 
point  de  vue  do  l'art  et  de  l'archéologie,  sont  dignes  d'attirer  l'at- 
tention des  gens  instruits  de  tous  les  pays. 

Haute*  BLOCk 
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KCHAVS  ^OUVEllX. 

Voici  un  nouvel  ouvrage  sorti  de  la  plume  spiriluelle  et  féconde 
de  l'auleur  de  Jamocick;  fiiièle  au  dix-huilième  siècle,  il  nous 
transporte  encore  au  niiiii'U  de  ce  foyer  d  intrigues u'Opéra,  où 
la  gaieté  et  la  folie  revêtaient  d'un  raanieau  élégant,  quoique  fort 
transparei  t.  la  débauche  ella  coriupiion  d'un  siècle  de  déiadence. 
C'est  un  contraste  éirunge  en  effet  et  bien  fait  pourséduu'e  l'é- 
crivain, que  1  elui  de  la  folle  orgie  qui  marqua  les  derniers  temps 
de  la  mouarthie,  auprès  des  jours  austères  et  sanglants  qui  sui- 
virent sa  chute.  Le  roman  de  M.  Desnoireslerres  embrasse  cette 
double  époque;  il  a  un  pie.l  dans  le  règne  de  Louis  XV  et  l'autre 
dans  la  terreur.  Nous  avouerons  notre  faible  pour  la  première 
partie;  c'est  celle  qui  nous  semble  le  plus  en  harmonie  avec  l'al- 
lure vive  et  un  peu  risquée  du  style;  l'auteur,  soit  goût  na- 
turel, soit  étude,  a  bien  saisi  le  laisser-aller  divertissant  de  la 
conversation  et  l'inaitendu  aventureux  do  la  vie  de  ce  joyeux 
temps.  Grands  seigneurs,  ariistes  de  tous  genres,  portraits  pari- 
siens et  provinciaux,  rien  n'y  manque.  La  principale  figure  est 
mademoiselle  Guiniard,  la  fameuse  danseuse,  si  maigre  et  si  spi- 
rituelle, si  attrayante  ei  si  depen-ière.  Nous  voyons  figurer  auprès 
d'elle  le  maréchal  de  Soubise,  renomme  pour  ses  batailles  periiues, 
mais  qui  en  revanche  fut  un  grand  séducteur,  héros  ridicule  que 
Vénus,  couiiiie  on  disait  alors,  consola  des  rebuffa  les  de  Mars, 
et  que  les  complaisances  des  ruelles  dédommagèrent  des  couplets 
satiriques  de  la  rue.  Le  roman  nous  raconte  les  aventures  d'un 
jeune  cadet  de  province,  passionné  pour  la  musique  et  venu  à 
Paris  pour  chercher  fortune.  Il  s'éprend  d'une  niè<:e  de  made- 
moiselle Guiniard,  la  iharnianie  Zacharie,  récemment  enlevée 
par  M.  de  Soubise.  Nous  connaissons  peu  de  scènes  aussi  gra- 
cieusement piquantes  que  relie  où  les  deux  amants  se  voient 
pour  la  première  fois  :  —  il  gèle  h  pierre  fendre;  les  vitres  sont 
couvertes  de  givre;  le  chevalier  de  Cohis,  cloué  chez  lui  et  en- 
nuyé do  ne  pas  voir  le  ciel ,  reste  attaché  h  la  fenêtre,  et  son 
hal'  ine  fait  peu  à  peu  fondre  la  glace  du  carreau,  lout  a  coup, 
par  le  rond  transparent  produit  par  la  chaleur  de  son  souffle,  il 
aperçoit  en  face  de  lui,  à  une  autre  fenêtre,  un  rond  semblable 
se  dessiner  sur  la  vitre;  le  cercle  s'élargit  à  mesure  que  le  givre 
se  dissout,  et  au  niilien,  pareille  "a  un  charmant  portrait  de  Wal- 
teau  encadré  en  ovale,  apparaît  une  figure  mutine  et  curieuse, 
attachant  de  grands  yeux  étonnés  sur  l'apparition  tou'e  pareille 
que  lui  présente,  de  son  côté,  le  beau  cavalier.  Fit-on  jamais  con- 
naissame  d'une  laçon  pins  originale? 

Nous  poui  rions  citer  dix  scènes  aussi  gaiement  imaginées; l'es- 
pace ne  nous  le  permet  pas;  nous  nous  contenlerons  d'indiquer 
au  lecteur,  désireux  d'une  disirai  tion  a'ia  hante,  le  roman  de 
M  Desnoireslern  s.  Maiiilenani  que  le  livre  expiresous  les  coups 
redoublés  du  feuilleton  et  que  la  littérature  en  volume  disparaît 
devant  la  littérature  au  détail,  il  faut  se  hâter  de  choisir;  on 
n'aura  bientôt  plus,  en  fuit  de  livres  nouveaux,  que  des  alma- 
nachs. 


ECOLE  ROYALE  DES  BEAUX-ARTS. 

—  L'Acidémie  des  Beaux-Arts  de  l'Inslilut  a  jugé,  dans  sa  séance  du 
S7  septembre  présent  mois,  le  concours  des  grands  prix  de  peinture, 
dont  le  sujet  traité  par  les  concurrents  était  Jêtus  Uanis  le  piitoire. 

Les  prii  ont  été  ainsi  décernés  : 

Premier  grand  pris,  à  M.  François-Léon  Benouville,  de  Paris,  âgé  de 
24  ans,  élève  de  M.  Picot. 

Second  grand  piii,  à  M.  AIriandre  Cabanel,  de  Montpellier  (Hérault), 
âjjé  de  Î2  ans,  élève  de  M.  l'iiot. 

—  Du  dimanclic  .8  s  piembre  au  dimanche  5  octobre  inclusivement, 
aura  lieu,  à  t'École  llojale  des  Beaui-Arts,  l'exposition  publique  des 
travaux  des  pensionnaires  de  l'Académie  de  France  à  Rome,  ainsi  que 
celle  des  grands  prix  décernés  en  peinture,  sculpture,  architecture, 
paysage  et  gravute,  de  dix  heures  du  matin  à  quatre  heures  du  suir. 

Nouvelles  des  Arts,  des  Théâtres  el  des  Lettres. 

—  Le  roi  de  Prusse  a  fait  acheter  aux  frai»  de  l'état  les  nombreux 
manuscrits  autographes  de  Beethoven  que  possédait  M.  Schindier,  pro- 
fesseur du  l'université  de  Bonn,  et  S,  M.  vient  d'ordonner  i|ue  ces  ma- 
nuscrits seraient  déposés  à  la  bibliothèque  de  la  ville  de  Bonn. 

—  La  ville  de  Montbar  va  élever  un  monument  à  la  mémoire  de 
BulTon.  Los  plans  et  ligures  de  ce  monument  sont,  dit-on,  soumis  à 
l'approbation  de  M.  le  ministre  de  l'Intérieur. 


BULLETIN  ICONOGRAI'IIIOL'E. 


Gravuiies.  —  239.  Le  Château  d'Eu  illustré,  depuis  son  ori- 
gine, en  912,  jusqu'au  voyage  de  S.  M.  Victoria,  reine  d'Angle- 
terre, par  Joseph  Skelion,avec  un  texte  par  M  J.  Vatout.  U'  livr. 
de3  pi.  avec  texte.  Paris,  (iuuiiilel  Fiberl,  li,  boulevard  Mont- 
martre, et  7,  rue  de  Lancry.  Chaque  livr.,  10  fr. 

Les  planches  de  cette  livraison  représentent  :  M""  Adélaïle.  princesse 
d'Orléans  ;  Incendie  du  château  et  de  la  ville  d'Eu,  en  1475  ,  Déjeuner  dans 
la  forêt  d'Eu,  le  ti  septembre  1843. 

L'ouvr«ge  sera  terminé  en  12  livraisons. 

2'40.  Galerie  complète  des  tableaux  des  peintres  les  plus  célè- 
bres de  toutes  les  époques.  103'  et  10  i'  livr.  in-i"  de  12  pi.  cha- 
cune. Paris,  Firmin  Didol.  Chaque  livr.,  2  fr. 

261.  Monuments  anciens  et  mo  ternes,  vues  générales  et  par- 
ticulières, plans,  etc.,  collection  fermant  une  histoire  de  l'archi- 
tecture des  difl'erenis  peuples  à  toutes  les  époques;  publiée  sous 
la  direction  de  M.  J.  Gailhabaud.  73'  livr.  de  2  pi.  Paris,  Firmin 
Didol.  Chaque  livr.  2  fr. 

Lithographies.  —  242.  Les  heures  du  Jour.  N°  2,  la  Toilette. 
N°  3,  la  Promenade.  2  pi.  lith.  à  deux  teintes,  par  Régnier  el 
Bttiannier,  d'après  Numa.  Paris,  Desmaisons  -  Cubasson, 
15,  quai  Voltaire. 

243.  La  Lettre  trouvée  ;  la  Déclaration  dfi  guerre.  2  sujets  lith. 
par  Régnier  et  Beiiannier,  d'après  Compte  Calix.  Imp.  h  deux 
teintes.  Paris,  Lebrasseur,  In,  rue  de  la  Victoire  ;  Goupil  et 
^»6cr»,  15,  boulevard  Montmartre;  Berlin,  Sachsé  et  Comp. 

244.  La  Fleur  artistique  et  commerciale,  par  Grobon  frères. 
1"  cahier  de  6  pi.,  furmat  demi-colombier.  Imp.  sur  teintes 
pleines  et  rehaussées  de  couleurs.  Paris,  F.  Delarue,  10,  place 
du  Louvre. 

Ces  planches  représentent  des  Tulipes ,  des  Magnolias  des  Fleurs  de 
pommier,  des  Renoncules  variées,  le  Cactus  élégant  et  le  Datura. 

245.  Nouveau  cours  complet  de  Dessin.  1'^'  livr.,  pi.  de  1  îi  10, 
par  L.  Canon,  maître  de  dessin  de  l'École  royale  Polytechnique. 
Paris,  Bulla  et  Jotiy,  18,  rue  Tiquetonne. 

246.  Suite  de  Paysages,  par  H.  Vander  Burch.  N""  1  et  2. 
12  croquis  sur  la  feuille. /.anj/ume  e<  Pelletier,  \l,  rue  du 
Foin  Saint-Jacques. 

247.  Cathédrale  de  Coutances.  2  pi.,  vue  extérieure  et  vue 
intérieure.  Lith  par  E.  Noury .  imp.  à  deux  teintes.  Paris,  Foisin, 
55,  rue  Saini-Audre  des  Arcs. 

248  Vues  de  Paris,  dessinées  d'après  nature  et  lith.  par  J.  B. 
Arnout.  20  pi.  Paris,  Sinnetl,  Rotonde,  galerie  Colbert. 

Ces  vues  représentent  :  la  Colonne  de  la  place  Vendôme  ;  l'Arc  de  triom- 
phe de  l'Étoile,  le  Palais  du  q.iai  d'Orsay,  l'Église  de  Saint-Vincent  de  Paul, 
la  Place  de  la  Concorde,  Vue  de  la  Chambre  des  Dép  ités.  l'Église  de  la  Ma- 
deleine, Vue  inléri.ure  du  jardin  du  Palais-Royal  et  de  la  galerie  d'Orléans, 
Vue  du  chàt'au  de  Versailles,  Notre-Dame,  Vue  de  la  Colonne  de  Juillet, 
Vue  dn  Panthéon,  Vue  de  la  Fontaine  Molière,  la  Chambre  des  Pairs,  Vue 
de  la  Fontaine  du  (.hàtelet.  Vue  du  Dôme  des  Invalides,  Vue  intérieure  de 
l'Église  de  la  Madeleine,  Vue  intérieure  de  l'Église  de  Saint-Vincent  de 
Paul,  Vue  de  la  Chapelle  de  Saint-Ferdinand,  i  NeuiUy;  Vue  de  la  Cour 
du  Louvre. 

249.  Le  Garde  Meuble  riche.  13'  livr.  de  4  pi.  Paris,  Guil- 
mard,  66,  rue  de  Bondy. 

250.  Océanie.  Carte  dressée  par  A.  R.  Frenin,  pour  accompa- 
gner l'atlas  exécute  par  .\rabroise  Tardieu.  Paris,  Logerai, 
55,  quai  des  Auguslins. 

251.  Description  de  r.4sie  Mineure,  faite  par  ordre  du  gouver- 
nement français,  de  1833  à  lh37.  1"  partie,  beaux-arts,  etc., 
par  Ch.  Texier.  39  hvr.  in-f°  de  5  pi.  Paris,  Firmin  Didot. 

252.  Voyage  en  Perse  de  MM.  E.  Flaudin,  peintre,  et  Pascal 
Cosle, architecte.  15%  16=  et  17"  livr.,  ensemble  de  15  pi.  avec 
texte.  Pans.  Gide  el  Comp.,&,  rue  des  Petiis-Augusiins. 

Gide,  Directeur-Gérant, 


Ptrii.—  liii|>ridierie  Dood«y-Oui>i«,  rue  Saiat-Louis,  4(1, au  Marais. 
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SOMMA  IllE. 

I.  Envois  (les  pen'^ionnaircs  de  Rome,  par  M.  Alex,  de  Jonnès.  —  II.  De 
rinnuenie  di'S  peintres  sur  la  gravure  (suitei,  par  M.  Charles  lllaiic.  — 
m.  Traité  de  Sculpture,  par  lîenvenuto  Cellini ,  traduit  de  l'italien  par 
H  Léopnld  Leclanché.  —  IV.  Paysage  ii  la  plume,  deuxième  point  de 
Tue  (suite),  par  M.  André  Delrieu.  —  V.  Architecture  italienne.  Le» 
vieilles  églises  de  CSncs.  —  VI.  Nécrologie.  Delaville  de  llirmonl.  — 
—  VII.  Clironic|ue  théâtrale. 

Dessin.  Salon  de  1845    Élude  d'enfant,  niarhre,  sculpté  par  M.  David, 
lithographie  par  M.  Chaliamel. 


EPOIS  DES  PE^SIOWAlPiES  DE  ROME. 

Le  goût  dos  arts  no  meurt  point  on  France  ;  on  s'en  aper- 
çoit à  pelt<(  fouie  inces.sante  ((ui  envaliit  chaque  jour  les  sal- 
les du  palai.s  lies  Beaux- vrts,  et  pourtant,  sauf  quelques  grou- 
pes d'étrangers  voyagnurs,  elle  se  compose  en  très-grande 
partie  do  la  poiiulalion  artistique  de  la  capitale.  Cette  popu- 
lation, comme  on  le  voit,  est  fort  nombreuse.  Elle  s'atcroîl 
de  jour  en  jour  ;  est-ce  un  bien,  est-ce  un  mal?  nous  no 
discuterons  pas  le  côto  économique  du  la  question;  ce  qu'il 
ya  de  cerlain,  c'est  que  c(!t  intérêt  universel  qu'on  t 'inoigno 
aux  œuvres  d'art,  môme  lorsqu'elles  ne  .se  rattachent  qu'à 
des  débulanis  encore  obscurs  dans  la  carrière,  devient  pour 
ceux-ci  un  puissant  oncourageinunt  et  créo  outre  eux  et  le 
public  un(!  solidarité  qui  tourne  au  proflldo  tous.  Dans  cotte 
salle,  théâtre  de  sa  première  victoire,  l'i-lôvo  s'engage  devant 
le  monde  à  Iravailler  et  à  bien  faire;  li;  monde  qui  vient  l'ap^ 
plaiidir  et  apprendre  son  nom,  promet  de  ne  pas  l'oublier  et 
de  consacrer  ses  futurs  succès.  Les  envois  annuels  du  l'Aca- 
démie de  Rome  entreliunnent  cette  bienveillance.  O.i  suii  les 
progrès  de  l'artiste,  on  épie  avec  une  secrète  salisfartion 
cette  transition  souvent  instantanée  qui  transibrmo  l'élève 
en  maître,  du  moment  que,  livré  à  lui-mémis,  le  souffle  ar- 
dent qui  vient  du  Capiiole  le  vivifl,>  et  le  pénètre  (lour  fécon- 
der la  part  de  génie  que  le  ciel  a  mi-io  en  lui.  Si  chacun  de 
ces  envois  est  un  pas  en  avant,  l'admiration  publique  s'en 
empare,  la  presse  les  sigti^ile,  le  suffrugo  de  l'Aïadémio  les 
honore  ;  cinq  ans  sont  vile  passes  sur  la  terre  bénie  do  l'Ita- 
lie! et  lors(iue  le  jeune  artiste  renire  à  ce  foyer  radieux  qui 
distribue  la  gloire  au  globe  entier,  il  trouve  son  nom  dans 
toutes  les  bouches,  on  sait  ce  qu'il  a  fait,  on  cherche  ce  qu'il 
va  faire,  la  meilleure  place  au  Louvre  attend  l'œuvre  qui 
doit  mettre  le  sceau  à  sa  réputation,  les  commandes  sont 
proies,  une  société  d'élite  l'accueille,  le  fête  et  sollicite  la  fa- 
veur d'un  bu.ile  ou  d'un  portrait.  Quel  est  l'esprit  conscien- 
cieux de  sa  force  qui  n'aml)itionae  une  carrière  aussi  bril- 
lanle,  ou  qui  ne  regrette  de  ne  lavoir  point  tentée  ! 

A  tous,  sans  doute,  la  fortune  ne  sourit  pas  également; 
plus  d'un,  insoucieux  ou  incapable,  est  resté  en  route  ;  si  ks 
ailes  poussent  vite  aux  talents  faciles,  d'autres  talonnent 
longtemps  dans  les  lénèl)res  avant  do  trouver  la  voie  qui  leur 
convient.  Aussi  ne  faut-il  pas  se  liàtcr  do  passer  condamna- 
tion, rcut-étro  sorait-il  injuste  do  douter  do  M.  Lebouy,  qui 
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nous  a  donné,  pour  sa  cinquième  ann/îc,  une  grande  page 
re()résentant  la  Pertécution  dei  Chréiient  $out  DioeUtien,  de 
laquelle  il  est  dimcilo  do  dire  du  bien.  Il  y  «  certes  loin  de 
là  au  tabli'au  que  M.  Papity  envtiyait  il  y  a  deux  ans.  Celui 
de  M.  Lebouy  ne  se  recommando  ni  par  les  qualiiés  de  la 
couleur,  ni  par  celles  du  dessin.  Le  roniour  manque  de  précN 
sion,  le  modelé  est  mou,  l'aspect  général  terne  et  sans  effet. 
Quelques  télés  rappe  lent  par  leurs  coiffures  et  leurs  altitudes 
les  figures  des  loges  du  Vatican,  mais  on  y  cherche  vaine- 
ment l'inspiration  et  la  pureté  raphaéliquos.  A  en  juger  par 
cette  tentative,  M.  Lebouy  aurait  encore  besoin  do  travaux 
persévérants  s'il  veut  s'en  tenir  à  la  grande  peinture;  hea- 
reusemint  l'artiste,  à  son  retour  dans  la  capitile,  peut  choisir 
entri!  des  genres  si  différents,  qu'il  est  à  espén-r  que  l'auteur 
de  la  Perstîcution  des  (chrétiens  ne  lar  lera  pas  à  reni  entrer 
une  route  où  ses  facult  s  trouveront  une  occasion  plus  favo- 
rable de  se  dévi-lopper. 

M.  Damery  a  fuit  une  jolie  étude  d't/n  jeune  homme  en- 
dormi, peinte  avec  fermeté  et  (ines.s(!.  Il  y  a  un  peu  de  l'En- 
dymion  du  G.rodet  dans  l'ensemble  do  la  pose.  Seulement 
l'Endymion  est  une  stiitue  couchée,  enjolivée  de  l'attirail 
spiritui  llement  allégorique  de  l'époque;  la  figure  de  M.  Da- 
mery est  tiiut  bonnement  la  nature  étudiée  avec  soin,  sans 
prétexte  mythologique.  Nous  aimons  mieux  lelte  franche  naï- 
veté, toute  proportion  gardée,  que  l'afféterie  elassique  de 
Girodet.  Pourtant  l'Endymion  fit  fureur  autrefois,  habenl  tua 
fala.'... 

M.  Biennnurryest  un  mortel  favorisé!  il  a  découvert  l'une 
de  ces  rares  chevelures  à  reflets  fauves,  à  petites  ondes  ruti- 
lantes, adorées  des  Vénitiens ,  qu'on  voit  ruisseler  sur  les 
chaudes  épaules  de  la  maltre.sse  du  Titien  et  des  courtisanes 
du  Giorgion.  Aussi  ne  s'en  fait-il  faute;  ses  deux  tableaux  re- 
posent sur  ce  pii]uant  motif.  La  Salmaris  est  une  étude 
agréable,  bien  qu'un  peu  sombre  de  ton.  Une  rousse,  à  la 
peau  brune,  c'est  presque  aussi  rare  que  le  dahlia  bleu.  Ce- 
pendant malgré  Téirangeté  on  s'y  habitue,  et,  .sauf  le  repro- 
che d  quelque  sécheresse  dans  le  modelé,  on  remari]ue  dans 
le  tableau  de  M.  Uiennourry  une  heureuse  entente  du  clair- 
obscur  et  des  parties  bien  traitées;  la  draperie  surtout  est 
d'une  exécution  habdc.  Le  Sujel  lire  de»  poétie*  d'Jlcman 
nousofire  un  second  exemplaire  du  même  ongin  il  ;  M.  Bien- 
nOurry  tend  sensiblement  à  l'idylle;  il  lui  faut  de  l'ombrage 
et  d.  s  pipeaux.  Tant  mieux,  nous  aimons  les  vo<  allons  pro- 
noncées. 

Cette  femme  assise  entre  deux  arceaux,  à  l'œil  perçant  et 
hagard,  aux  tresses  en  di^sordre,  déroulant  un  papyrus  fa- 
tidique, c'est  la  sibylle  de  Delphes.  Eu  voyant  celte  liëre  atti- 
tude et  la  courbe  magnifique  qui  l'harmonise  avec  l'arc  ma- 
jestueux des  voûtes  de  la  Sixiine,  on  se  demande  si  celte  figure 
est  peinle  ou  sculptéi'.  La  fusion  de  la  triple  science  de  la  pein- 
ture,de  la  sculpture  etdul'architectun',  dans  le  génie  uniquede 
Michel  Ange,  enfantèrent  dos  combinaisons  qui  ne  se  repro- 
duiront peut  être  jamais.  .Ainsi  sa  peinture  est  comme  taillée 
dans  la  pierre,  ses  statues  ont  do  l'animation,  la  souplesse 
des  œuvres  du  pinceau  ;  et  à  toutes  ses  productions  il  a  im- 
posé un  caractère  do  grandeur  monumentale  qui,  juM]u'à 
lui,  semblait  n'appartenir  qu'à  l'architecture.  Raphaël  lui- 
même  n'a  pu  atteindre  au  type  puissant  et  austère  que  nous 
montre  la  Delphica.  Il  est  facile  de  s'en  convaincre  en  exami- 
nant le  dessin  soigneusement  fini  de  M.  Delemer,  d'apri>s  une 
des  fresques  de  Sania  Maria  délia  Pace,  où  le  Sanzio  a  aussi 
voulu  peindre  les  sibylles  antiques.  La  copie  de  .V.  Hébert, 
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d'après  Michel  Ange,  est  excellente  comme  expression  et 
comme  couleur,  mais  le  contour  n'est -il  pas  plus  ferme 
encore  et  plus  accusé  dans  l'original? 

Le  pastel  offre  de  gracieuses  ressources  pour  le  portrait  et 
les  petits  sujets,  mais  nous  ne  saurions  sans  regret  le  voir 
employé  dans  unogrande  dimension,  de  préférence  à  l'huile. 
M.  Brisset  a  envoyé  celle  année  le  dessin  d'un  Fragment  de 
la  bataille  de  Constantin,  de  Raphaël;  dans  ced(issin  aux 
trois  crayons  relevé  de  pastel,  la  plus  grande  partie  de  la 
composition  est  indiquée  simplement  au  trait.  Ces  sortes  de 
croquis  sur  une  vaste  échelle  ne  valent  pas,  ce  nous  semble, 
une  élude  plus  réduite  et  consciencieuse;  d'ailleurs,  M.  Bris- 
set  s'est  obligé  par  là  à  copier  le  modèle  dans  une  gamme 
plus  faible  et  conséquemment  à  le  dénaturer.  Les  tons  crûs 
et  plais  du  pastel  ne  se  prôlent  pas  non  plus  à  la  reproduc- 
tion d'un  peintre  tel  que  Raphaël,  toujours  prêta  sacrifier  la 
couleur  à  la  précision  de  la  forme;  enfin ,  en  résumé,  en 
supprimant  les  masses  d'ombre  qui  concourent  à  mettre  en 
relief  les  figures  principales,  M.  Brisset  a  volontairement  en- 
levé lout  l'effet  de  son  tableau.  A  part  ces  objections ,  il  est 
jusle  d'y  reconnaître  une  main  exercée  et  facile;  le  cheval  du 
premier  plan  surtout,  modelé  presque  uni()uement  au  moyen 
du  papier  et  du  crayon  blanc,  est  exécuté  avec  beaucoup  d'a- 
dresse. 

Nous  passerons  rapidement  sur  deux  esquisses  as=ez  mé- 
diocres et  sur  une  vue  de  la  Villa-Adriana  de  M.  Lanoue,  qui 
ressemble  à  tant  de  paysages  jaunes  et  bleus  qu'on  a  faits  de 
l'Italie,  pour  arriver  à  la  sculpture. 

Le  Mutins  Scévola  de  M.  .Gruyère  a  de  bonnes  qualités 
d'exécution;  le  bras  qui  s'étend  sur  le  brasier  est  plein  d'é- 
nerfîie;  l'aulre  est  posé  un  peu  théâtralement  sur  la  poitrine; 
on  s'aperçoit  que  l'artiste  n'a  su  qu'en  ftiire;  l'attitude  vise 
trop  à  l'effet.  Le  caractère  général  de  la  figure,  auquel  on  a  re- 
proché de  manquer  de  beauté,  offre  cependant  une  étude  in- 
telligente du  type  romain  et  mérite  par  cela  même  d'èire  louée; 
fallait-il  nous  donner  encore  un  héços  grec  avec  la  physiono- 
mie consacrée  et  le  torse  du  Barchus  ou  de  l'Apollon?  au  lieu 
de  cela,  M.  Gruyère  a  représenté  un  robuste  Iraslévénn  un 
peu  tr.ipu  peut  êlre,  mais  doué  de  celle  forte  ossature,  de  ces 
muscles  d'acier  qui  devaien  t  en  effet  caractériser  une  race  guer- 
rière issue  d'un  ramas  de  brigands  des  Apennins.  La  tête  n'a 
aucune  idéalité,  mais  elle  révèle  une  indomptable  résolution. 
Le  front  bas  et  sans  noblesse,  les  pommettes  saillantes  et  le 
menton  proéminent  reproduisent  avec  exaclilude  les  traits 
des  bustes  romuins  où  la  vulgarité  du  type  se  trouve  rai  hetée 
par  l'expression  uniforme  de  ténacité  et  de  grave  pensée  qui 
y  est  empreinte.  Les  mentons  forts  ont  été  de  tout  temps  les 
maîtres  du  monde,  témoins  Cé^ar,  Napoléon  et  les  Anglais. 
La  statue  de  M.  Gruyère  est  un  morceau  estimable,  exécuté 
avec  soin  dans  toutes  ses  parties;  il  est  à  regretter  seule- 
ment que  le  trépied  embrasé  masque  taut  le  bas  de  la  figure; 
c'est  un  accessoire  fort  gênant,  et  cependant  essentiel,  qui 
nuit  au  succès  de  la  statue;  elle  ferait,  ce  nous  semble,  un 
bon  pendant  au  Sparlacus  des  Tuileries. 

C'est  une  line  et  gracieuse  étude  que  la  Méditation  de 
M.  Diébolt;  la  tête  est  charmante,  la  poitrine  est  modelée 
avec  une  grande  délicatesse.  Toutefois  le  sculpteur  a  un  peu 
exagéré  la  maigreur  des  bras,  ce  signe  naïf  de  l'enfance  que 
garde  encore  longtemps  la  puberté  virginale.  Un  de  ces  cri- 
tiques qui  trouvent  à  redire  à  tout,  prétendait  à  nos  côtés 
qu'en  remplaçant  la  page  de  Tibulle  ouverte  sous  les  yeux  de 
la  belle  enfant  par  une  coquille,  on  avait  devant  soi  une 


proche  imitation  de  l'antique  connu  sous  le  nom  de  la  Nym- 
phe à  la  (oquille;  pour  notre  part  nous  pré'érons  croire  à 
une  rencontre  involontaire.  Les  ressources  de  la  scul()ture 
sont  si  limitées  et  la  mémoir."  e^t  un  guide  si  perfide  ,  qu'on 
ne  sait  jamais  trop  si  on  moissonne  dans  le  champ  de  ses 
idées  Ou  si  l'on  glane  dans  celui  d'aulrui. 

L'envoi  de  M.  Cavelier  consiste  en  un  grand  bas-relief  re- 
présentant le  Flamine  deQuirinusel  les  vestales  fuyant  Rome 
assiégée.  L'ensemble  a  un  aspei  t  de  simplicité  religieuse  et 
calme  conforme  au  sujet.  Les  draperies  sont  bien  ajustées  et 
d'un  beau  choix  de  plis.  Les  têtes  cependant  parais-«nt  fai- 
blement traitées;  elles  se  ressemblent  toutes  et  portent  un 
caractère  de  résignation  monotone.  Plusieurs  parties  sont 
faites  avec  mollesse,  et  n'ont  pas  la  profondeur  de  relief  que 
l'artiste  aurait  pu  leur  donner.  La  restauration  d'un  frag- 
ment de  la  Frise  du  Parthénon,  par  M.  Maréchal,  offre  les 
mêmes  qualités  et  les  mêmes  défauts.  Si  nos  statuaires  de 
Rome  ne  se  bornaient  pas  d'une  manière  toute  exclusive  à 
l'étude  de  l'antiquité,  nous  leur  recommanderions  d'étudier 
les  O'uvres  de  Thorwaldsen,  ce  beau  gf'nie,  dont  la  France  ne 
sait  que  le  nom;  ils  y  verraient  comnienton  peut  traiter  le  bas- 
relief,  et  quel  p'irti  l'illustre  se  Ipteur  a  su  tirer  de  ce  genre 
en  apparence  si  borné,  dans  lequel  il  n'a  point  «l'égal. 

La  f^énusdu  Copilote  de  M.  Maréchal  est  une  bonne  copie 
qui  figurera  à  merveilledans quelque  lieu  public  il  est  curieux 
d'obser»  er  à  ce  sujet  combien  les  idées  desanciens  différaient 
des  nôtres  touchant  la  beauté.  Ainsi,  la  taille  est  presqiieaussi 
large  que  le  bassin,  les  pieds  tout  grands,  les  mains  fortes,  la 
tête  a  de  petits  yeux  et  des  lèvres  épaisses.  Du  reste,  il  est 
probable  que  c'est  un  portrait,  peut-être  celui  de  Phryné, 
comme  l'ont  dit  queliiues  archéologues.  Maigre  l'enthousiasme 
que  beaucoup  de  monde  professe  pour  cette  stattMî,  nous 
avouerons,  à  notre  grande  indignité,  ne  pas  le  partager; 
nous  aimons  encore  mieux  la  Vénus  de  Médicis,  toute  ma- 
niérée qu'elle  est.  Celle  du  Capitole  est  bien  loin  de  sa  grâce, 
de  sa  finesse  et  de  son  élégance.  Les  hanches  de  celle-ci  pa- 
raissent manquer  d'ampleur;  la  poitrine  est  étroite,  les 
jambes  sont  grêles  ;  enfin  l'attitude  de  la  statue  entière  offre 
une  gêne  dans  le  mouvenrent  et  une  sorte  de  désaccord  entre 
la  pose  de  la  tête  et  l'intention  de  pudeur  des  membres.  Ce 
que  nous  disons  là  nous  expose  sans  doute  à  être  brûlé  tout 
vif  comme  hérétique  dans  quelque  journal;  cependant  l'é- 
tude calme  et  raisonnée  de  cette  antique  ramènera  silrement 
les  observateurs  sans  prévention  à  notre  avis. 

Messieurs  les  architectes  ont  fait  merveille;  il  est  impos- 
sible de  voir  quelque  chose  de  plus  finement  dessiné,  de  plus 
délicatement  lavé  que  le  cloître  de  Saint-Jean  de  Latran,  par 
M.  Titeux.  Quelle  fécondité  et  quelle  coquetterie  de  détails! 
les  Arabes  n'ontrien  fait  de  plus  riche.  M.  Paccard  a  reproduit 
avec  talent  des  fragments  du  temple  de  Mars  Fengeur  ;  il  y  a 
là  des  lotus  épanouis  au  milieu  des  acanthes  qui  forment  des 
rosaces  d'un  goûi  exquis. 

M.  Tétaz  a  aussi  envoyé  de  beaux  travaux  sur  un  temple 
de  Vesta;  nous  aimons  moins  la  Restauration  du  temple  de 
Minerve,  par  M.  Tileux.  Comment  l'artiste  a-t-il  pu  loucher 
sans  remords  à  ces  austères  ruines  pour  les  enjoliver,  comme 
il  l'a  fait,  de  pignons,  de  statuettes,  d'autels  coloriés,  etc., 
dignes  tout  au  plus  du  Bas-Empire?  De  tous  les  temples 
antiques,  celui-là  était  précisément  le  monument  qui  devait 
comporter  le  moins  ces  ornements  futiles.  D'ailleurs,  à  quoi 
bon  ces  ajustements  problématiques,  ce  fard  et  cet  habit 
étriqué  de  coupe  moderne  dont  on  s'amuse  à  revêtir  l'auguste 
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antiqiiit)^?  Vous  qui  la  voyez  face  à  face,  artistes  de  Rome, 
apprenez-nous  plutôt  à  la  mieux  connaître.  Faites-nous  plu- 
tôt, M.  Tilenx ,  d'autres  dessins,  comme  ceux  que  vous 
avez  extraits  des  nécropolos  de  Tarqiiinie.  A  la  bonne  heure, 
voici  qui  est  beau  et  utile.  Comme  on  suit  avec  intérôt 
ces  curieux  détails  (jui  nous  révèlent  la  vie  intérieure,  les 
chasse-;,  les  festins,  les  promenades  de  ce  vieux  peuple 
étrusque,  le  maître  en  civilisation  des  Romains  h  qui  nous 
devons  la  nôtre!  Ces  peintures  sont  admirablement  con- 
servées, et  lu  reproduction  est  tellement  fidèle  qu'on  ne  sait 
quelle  part  il  faut  faire  à  la  restauration.  C'est  un  excellent 
exemple  à  suivre,  et  il  serait  fort  à  désirer  que  l'Académie 
encourageât  do  pareilles  éludes,  on  obtiendrait  ain-ide  pré- 
cieux renseignements  dont  profiterait  l'archéologie.  Il  est 
bon  de  .savoir  que  des  fouilles,  habilement  dirigées  parmi  les 
ruines  dites  cyclopéennos  de  la  Campanie,  ont  fait  découvrir 
deva.stes  catarombes  respectées  et  peul-êlre  ignorées  parles 
Romains,  où  l'on  a  retrouvé  la  sépulture  des  Lucumons,  ou 
rois  étrusques,  entourés  des  allritiuts  do  leur  puissance.  Ces 
découvertes  ont  confirmé  ce  qu'avait  dtyh  dit  Micali  et  Nié- 
buhr,  de  la  pro  ligieuso  perfection  en  tout  genre  à  laquelle 
ont  atteint  les  premiers  peuples  toscans. 

Maintenant  que  le  monde  antique  revoit  le  jour  depuis  le 
Tigre  jusqu'au  Rhin,  on  s'est  mis  activement  à  retourner 
partout  le  sol  Italique;  lescivilisations  enfouies  surcette  terre 
par  couches  successives,  dépouillent  enfin  leur  linceul,  et, 
depuis  les  temps  primitifs,  se  lèvent  l'une  après  l'autre  de 
leur  tomlie  profonde.  Il  nous  semble  que  ce  serait  une  belle 
mission  à  donner  aux  architectes  français,  do  dresser  l'invca- 
taire  des  principalesrichesses  qu'enfante l'inépuisablell.die. 
Elle  est  digne  de  leur  talent,  et  l'Académie,  si  elle  veut  bien  en 
prendre  l'initiative  par  ses  conseils,  aura  heureusement 
mérité  des  arts  et  de  la  science. 

Alexandre  DE  lONNËS. 

DE  L'INFLUENCE  DES  PEINTRES 

Sim  LA  GRAVURE. 

(Saite  '1 

A  Rubens  il  était  réservé  de  conseillera  la  gravure  son  der- 
nier progrès.  Ce  grand  liomme,qi)i  avait  du  génie  pour  toutes 
les  branches  de  l'art,  dirigea  lui-même  Pontius,  Wostermann, 
Bolswert.etleurappril  que  la  couleur  proprecontribueà  l'ellet 
général  du  clair-obscur,  parce  qu'une  couleur  claire  étend  une 
masse  de  lumière  et  une  couleur  obscure  une  masse  d'ombre. 
Il  leur  fit  sentir  qu'ils  ne  devaient  pas  négliger  la  valeur  du 
ton  local  (|ui,  dans  ses  tableaux,  à  lui,  Rubens,  jouait  tou- 
jours un  certain  rôle  ;  il  leur  démontra  enfin  que,  par  exem- 
ple, le  jaune  de  ^aples  étant  une  couleur  plus  claire  (]uo  le 
cinabre,  devait  se  rendre  par  une  plus  forte  somme  île  blanc. 
Do  cette  observation  lumineuse  datent  les  graveurs-coloristes; 
inspirés  par  un  grand  peintre,  ils  se  firent  peintres  eux- 
mêmes.  Aussi  ()uelle  révolution  s'opère  dans  la  gravure! 
Wosteniiann  devient  plus  chaud,  plus  habile;au  lieu  d'accuser 
séchemi  nt  ses  contours  par  un  trait,  il  va  les  tondre  avec  les 
objets  environnants.  Tantôt  il  fera  deviner  la  couleur  en  ré- 
servant rà  et  là  de  lari,'es  lumières;  tan'.ôt  il  s'exprimera  par 
des  tailles  poussées  j use] u'à  leur  dernière  vigueur.  Quelquefois 
il  forcera  le  burin  à  imiter  le  pittoresque,  le  ragoût,  la  liberté 
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de  l'eau-forte.  BoIsw.tI,  de  son  côtfi,  apprend  à  se  p<^nétrer  de 
la  passion  du  peintre;  il  suit  lo  mouvement  des  muscles,  la 
forme  des  os,  lo  caprice  des  plis  dans  les  draperies.  Dès  que  la 
taille  cessfî de  lui  convenir,  il  y  substitue  avec  assurance  des 
lignes  brisées,  des  empâtements  de  points:  bientôt,  comme 
s'il  épousait  la  fougue  du  modèle,  il  salit  sans  crainte  ses  tra- 
vaux, les  confond,  les  contrarie  par  des  touches  fermes,  har- 
dies et  bien  placées;  toujours  occupé,  non  pas  de  la  propreté, 
mais  du  relief,  non  pas  de  la  beauté  du  burin,  mais  de  la 
beauté  de  l'estampe. 

C'est  la  plus  brillante  époque  de  la  gravure  que  ce  dix- 
septième  siècle.  Tandis  que  Rubens  souffle  h  ses  graveurs  le 
feu  qi.i  l'anime;  tandis  que  G  'rard  Edelinrk.appeléen  France 
par  Colbert,  vient  y  enseigner  la  inaoiére  précieuse,  savante 
et  fière  qui  caractérise  ses  chefs-d'œuvre  devenus  clas^ques, 
Rembrandt  .s'enferme  dans  son  atelier  pour  y  n^ver  ses  fan- 
tas;i(iues  eaux-fortes.  Ne  trouvant  pas  dans  la  gravure  ordi- 
naire de  quoi  rendre  son  clair-obscur,  il  se  fait  imprimeur  de 
ses  propres  planches.  Le  génie  de  l'art  se  joignant  en  lui,  piar 
une  affreuse  mésalliance,  au  génie  de  l'avarice,  il  s'enveloppe 
de  mystère,  il  se  cache  dans  son  galetas,  au  milieu  de  ses 
vieilles  bardes  qu'il  appelait  ironiquement  ses  antiques;  et 
pour  donner  plus  de  prix  à  des  estampes  qu'il  vend  jus(ju'à 
100  florins,  il  varie  les  épreuves  selon  son  caprire.  Tantôt  il 
se  contente  d'essuyer  à  demi  en  certains  endroits;  tantôt  il 
pousse  vigoureusement  au  noir,  ou  bien  il  chenhe  au  coo- 
traiie  la  transparence;  toujours  enfin  il  essaye  des  retouches 
jusqu'à  l'épuisement  du  tira;;eet  fait  passer  ainsi  sa  gravure 
par  toutes  les  nuances  de  sa  fantaisie. 

C'est  dans  le  temps  même  où  Rembrandt  osait,  pour  ain'i 
dire,  peindre  le  cuivre,  où  Lutma  le  jeune  allait  lui  donner 
le  grain  et  les  apparences  du  crayon,  que  le  prince  Robert, 
neveu  de  Charles  I",  celui  là  même  qui  fut  si  brave  à  la  ba- 
taille de  Marston-Moor,  se  reposai!  des  fatigues  du  combat,  en 
faisant  les  premiers  essais  do  la  gravure  en  manière  noire, 
dont  le  secret  venait  de  lui  être  livré  par  Louis  de  Sieghen, 
officier  au  service  de  la  Bavière.  Par  un  singulier  renverse- 
ment des  choses,  ce  nouveau  genre  de  gravure  produisit  ses 
plus  étonnants  résuit  its  dès  le  commencement  même  de  la 
découverte,  et  le  premier  des  graveurs  en  manière  noire  en 
fut  aussi  le  plus  habile  et  le  plus  illustre.  Du  reste,  l'Angle- 
terre seule  sut  tirer  parti  do  ce  procédé  qui  rend  admir.ible- 
menl  les  peaux  satinées,  las  riches  tentures,  les  pompeuses 
draperies.  En  France,  la  manière  noire  n'a  jamais  passionné 
ni  les  artistes  ni  le  public.  C^la  lient  sans  doute  à  (  e  que  nos 
peintres  n'ont  jamais  en'revu  au<un  avantage  à  être  traduits 
dans  cote  manière.  La  peinture  française  a  toujours  eu  quel- 
que chose  de  positif;  elle  n'a  jamais  donné  dans  les  fan  aisiw 
rembranesques.  Jusqu'à  l'invasion  toute  récente  du  roman- 
tisme, notre  art  n'eût  jamais  produit  un  peintre  humoriste  et 
rêveur,  jamais  il  n'eût  vu  éiioro  ces  inventions  fantastiques, 
comme  la  Desiruclion  de  A'iiuco  de  .Mart>nn,  auxquelles  se 
prê:e  si  volontiers  la  manière  noire,  nalurollemcut  vague, 
vaporeuse  et  poétique. 

La  précision  du  burin  convenait  mieux  au  caractère  de  l'art 
français;  aussi,  durant  le  dix-huitième  siècle,  c'est  encore  le 
burin  qui  domine.  Si  Desmarteaux  invente,  non  pas  la  gra- 
vure à  la  manière  du  cravon  déj  i  inventée  par  l.utma,  mais 
l'art  de  l'imprimer  avec  de  la  poudre  do  sanguine  ou  du 
crayon  noir  broyé  à  lliuile,  la  gravure  au  burin  n'en  con- 
serve pas  moins  le  premier  rang;  les  amateurs  de  ci-tle  épo- 
que^a  recherrheol  et  la  payent  fort  cher  ;  ils  vantent  l'ingé- 
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nieuse  variété  de  Pierre  Drevot,  la  finesse  de  Lebas,  l'inimi- 
table éclat  des  eslampesde  Balécho»,  la  souplesse  de  Wille  et 
«es  beaux  satins,  et  ses  tapis  et  ses  lustres,  et  tous  ces  objets 
qu'il  grava  d'une  façon  si  vive  et  si  originale,  d'après  Nelcher 
ou  Terburg. 

GHABLES  BLANC. 

{La  fin  prochainement. ) 

TRAITÉ  DE  SCULPTURE , 


CHAPITRE  CINQUIK». 

Des  statues  colossales.    —  Nouveau  procédé  pour  exécuter   en  grand  les 
modèles  faits  sur  une  petite  échelle. 

Pour  ne  passer  sous  silence  aucun  des  différents  genres  de  tra- 
vaux auxquels  je  me  suis  exercé,  je  vais  maintenant  parler  des 
statues  colossales.—  Les  anciens  se  sont  plus  h  en  faire  d'une  di- 
mension incroyable,  comme  le  témoignent  les  fragments  de  celle 
que  l'on  voit  encore  aujourd'hui  à  Rome.  La  têie  de  ce  colosse,  le 
cou  non  compris,  mesurée  par  moi  avec  soin,  a  en  hauteur  plus 
de  deux  brasses  et  demie  florentines;  de  façon  que  la  statue  en 
iière  avait  vingt  brasses  environ 

L'exécution  de  semblables  ouvrages,  ainsi  que  chacun  peut 
aisément  l'imaginer,  présente  d'énormes  difficultés.  Aussi  pen- 
dant que  j'étais  en  France  au  service  du  roi,  comme  je  cherchais 
continuellement  à  faire  des  choses  dignes  de  ce  prince  héroïque, 
n'hésitai-je  pas  à  entreprendre  un  colosse  de  quarante  brasses  de 
hauteur,  accompagné  de  plusieurs  figures. 

Je  fis  d'abord  un  modèle  de  fontaine,  car  ce  monument  devait 
être  placé  h  Fontainebleau.  —  Ce  modèle  était  de  forme  carrée 
et  surmonté  d'un  massif  également  carré  qui  s'élevait  de  quatre 
brasses  au-dessus  du  bassin.  De  nombreux  emblèmes  couvraient 
cette  base  sur  laquelle  se  dressait  le  dieu  Mars,  et  de  plus  à  cha- 
que angle  était  assise  une  figure  représentant  un  des  arts  que  le 
roi  aimait  particulièrement,  comme  les  armes,  les  lettres,  la 
sculpture,  la  peinture  et  farchitecture  — Une  fois  ce  modèle 
transporté  sur  une  granJe  échelle,  la  figure  principale,  ainsi  que 
je  l'ai  dnjh  dit,  devait  avoir  quarante  brasses.  —  Je  le  montrai 
au  roi  en  lui  expliquant  mes  projets.  —  Sa  Majesté,  après  avoir 
bien  examiné  le  mode  que  je  voulais  suivre  pour  exécuter  une  si 
vaste  machine,  m'encouragea  J>  la  mener  bon  train  et  ordonna 
qu'on  ne  me  laissât  manquer  de  rien. 

J'avais  fait  mon  petit  modèle  avec  un  soin  extrême,  mais  j'en 
voulais  un  autre  qui  fût  exactement  de  la  dimension  que  devait 
avoir  le  colosse.  Comme  il  me  parut  impossible,  en  partant  d'une 
si  petite  échelle,  de  donner  à  ce  dernier  les  belles  proportions  qui 
distinguaient  le  premier,  je  me  déterminai  à  faire  d'abord  un 
modèle  de  trois  brasses.  —  Je  le  moulai  en  plâtre,  afin  qu'il  pût 
mieux  résister  à  la  fatigue  que  devaient  lui  imposer  les  conti- 
nuelles mesures  que  l'on  avait  h  prendre  sur  lui.  —  Je  m'appli- 
quai à  terminer  ce  second  modèle  avec  plus  de  soin  et  d'étude 
que  je  n'en  avais  consacré  au  premier.  —  Après  cela  je  songeai  h. 
porter  mon  travail  sur  une  échelle  de  quarante  brasses.  —  Voici 
comment  j'opérai. 

Je  divisai  d'abord  mon  molèle  de  trois  brasses  en  quarante 
petites  brasses,  et  chacune  de  ces  petites  brasses  en  vingt-quatre 
parties.  Puis,  ayant  reconnu  que  pour  arriver  à  la  dimension 
que  je  désirais,  ce  procédé  seul  était  insuffisant,  je  lui  en  adjoi- 
gnis un  autre  dont  je  puis  véritablement  me  dire  l'inventeur. 

Je  pris  quatre  morceaux  de  bois  carrés,  bien  droits  et  bien  tra- 
vaillés, de  la  grosseur  de  trois  doigts  de  chaque  côté  ,  et  de  la 
hauteur  exacte  de  ma  figure.  —Je  les  plantai  en  terre  avec  le 
plomb  à  niveler,  assez  loin  de  la  figure  pour  qu'un  homme  pût  se 
mouvoir  autour,  et  je  les  garnis  de  planches  bien  droites,  de 
telle  sorte  que  cela  formait  une  chambrette  dans  laquelle  je  mé- 
nageai une  petite  porte  d'entrée.  —  Je  mesurai  ensuite  sur 
le  pavé  de  la  chambre  où  j'étais  un  profil  des  quarante  brasses, 
et  ayant  vu   que  mon  procédé  était  juste,  je  me   mis  à  faire 


une  armature  de  trois  brasses  d'après  mon  modèle.  —  Celte  ar- 
mature était  tout  entière  composée  de  mor;eaut  de  bois  s'enlre- 
laçanl  autour  d'un  bâton  droit  qui  s'emmanchait  dans  la  jambe 
gau  he  sur  laquelle  reposait  ma  figure.  —  Je  fabriquai  celte  ar- 
mature en  prenant  mes  mesures  des  parois  de  la  chambrette  au 
corps  de  ma  figure  et  en  préparant  mon  ossature  comme  je  l'en- 
tendais. —  Cela  terminé,  je  fis  dresser  au  milieu  d'une  cour  où 
je  devais  exécuter  mon  travail  un  grand  arbre  qui  s'élevait  de 
quarante  brasses  au-dessus  de  sa  base.  Je  l'entourai  de  quatre 
autres  arbres  que  je  distribuai  à  chacun  de  ses  angles  et  que  je 
garnis  soigneusement  de  planches,  ainsi  que  je  l'avais  fait  pour 
le  petit  modèle.  Je  commençai  ensuite  mon  ossature  en  suivant 
les  mômes  règles,  c'est-à-dire  en  transformant,  d'après  mon  mo- 
dèle, les  petites  brasses  en  grandes  et  en  mesurant  toujours  par- 
devant  et  par  derrière  la  distance  qui  se  trouvait  entre  les  parois 
de  la  chambrette  et  le  corps  de  ma  figure.  —  Je  fis  les  mêmes 
vérifications  tout  autour  de  mon  travail  et  je  reconnus  que  si  je 
me  fusse  borné  à  transformer  les  petites  braises  en  grandes,  j'au- 
rais commis  de  graves  erreurs,  tandis  qu'en  me  gouvernant  ainsi 
je  reproduisis  parfaitement  les  proportions  du  petit  modèle.  — 
Cette  figure  reposant  sur  son  pied  gauche,  comme  je  l'ai  déjà  dit, 
son  pied  droit  était  un  peu  élevé  et  s'appuyait  sur  un  casque.  Je 
profitai  de  cela  pour  arranger  l'ossature  de  telle  façon  que  foa 
pouvait  entrer  dans  le  casque  et  monter  facilement  jusque  dans 
l'intérieur  delà  tête. 

Dès  que  mon  ossature  fut  terminée ,  je  la  revêtis  d'un  enduit 
de  plâtre,  et  toujours  en  observant  la  même  méthode,  je  la  con- 
duisis promptement  jusqu'à  son  avant-dernière  enveloppe.  — 
Lorsque  ma  figure  fui  arrivée  à  ce  point,  j'ouvris  la  partie  anté- 
rieure de  la  chambrette  dans  laquelle  je  l'avais  renfermée;  puis 
me  reculant  de  quarante  brasses  (ce  que  me  permettait  la  cour 
où  elle  était),  je  vis  avec  de  nombreux  connaisseurs  que  mon 
procédé  ne  m'avait  point  trompé.  —  1  ii  effet ,  la  confrontation 
des  deux  modèles  nous  montra  que  le  moindre  détail  qui  se  trou- 
vait dans  le  petit  modèle  était  reproduit  dans  le  grand,  à  sa 
place  et  parfaitement  en  propi>rtiun. 

Je  fus  aidé  dans  ce  travail  principalement  par  des  manœuvres 
étrangers  à  l'art,  mais  cela  n'offrait  aucun  incon>^^énient,  car  les 
muscles  étant  d'une  dimension  démesurée,  ces  gens  faisaient  ce 
qu'aurait  fait  tout  artiste  en  observant  ma  méthode. — La  dimen- 
sion des  muscles,  je  le  répète,  suffit  pour  expliquer  cela.  Le 
sculpteur,  en  les  exécutant,  peut  tout  au  plus  s'en  éloigner  de 
deux  fuis  la  taille  d'un  homme,  pour  se  rendre  compte  s  il  opère 
bien  ou  mal.  11  applique  sa  terre  à  la  longu  ur  du  bras,  puis  se 
reculant,  il  voit  bien  quelque  chose,  nvns  ce  n'est  jamais  assez 
pour  découvrir  les  graves  erreurs  qu'il  est  exposé  à  romineitre. 
Grâce  à  mon  procédé,  il  peut  se  servir  de  maçons  et  d'hommes 
complètement  ignorants. — Selon  moi,  il  est  impossible  d'exé- 
cuter une  statue  bien  proportiormée  sans  le  secours  de  ma  mé- 
thode ou  de  quelque  autre  semblable. 

Lorsque  j  eus  donc  achevé  ce  modèle,  je  le  montrai  au  roi,  qui 
manifesta  le  plus  vif  désir  de  voir  mener  à  fin  cette  entreprise.  Il 
me  demanda  quel  était  le  mode  le  plus  prompt  pour  y  ariiver. — Je 
lui  répondis  qu'il  fallait  que  je  formasse  ma  statue  de  plus  de  cent 
morceaux  que  j'assemblerais  b  queue  d'aronde,  chose  qui  ne  me 
serait  point  difficile  pourvu  que  je  fisse  d'abord  une  ossature  de 
fer  sur  laquelle  je  poserais  ces  morceaux  en  commençant  par  les 
pieds  et  en  montant  successivement  jusqu'à  la  tôle. — J'ajoutai 
que  j'entrevoyais  bien  quelques  difliculiés  pour  assembler  fanna- 
ture  de  fer,  mais  que  je  me  faisais  fort  de  les  vaincre,  en  obser- 
vant les  procéjés  que  j'avais  suivis  pour  exécuter  ma  première 
armature  en  bois.  —  .Après  avoir  entendu  ces  explications,  le  roi 
m'ordonna  de  continuer  mon  travail.  — J'avais  déjà  commencé 
mon  armature  à  Fontainebleau,  lorsque  (ainsi  le  veut  l'instabi- 
lité des  choses  humaines)  de  terribles  guerres  et  d'autres  événe- 
ments qui  troublèrent  le  royaume,  me  contraignirent  h  laisser 
inachevée  une  si  grande  entreprise. 

Nous  allons  maintenant  parler  brièvement  du  mode  que  l'on 
doit  suivre  pour  dessiner.  —  Ces  choses  paraissent  bien  vul- 
gaires, mais  elles  ne  déplairont  pas  aux  amis  de  l'art  et  aux 
hommes  qui  étudient  avec  bienveillance  les  travaux  d'autrui,  à 
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l'exemplo  des  industriPiisps  abeillrs  qui  vont  récoltant  sur  diffé- 
rentes fleurs  les  malériaux  nécessaires  pour  composer  leur  œu- 
vre précieuse. 

[La  fin  proc^ainement.) 

Traduit  de  l'italien  par  L«opold  LECLANCHÉ. 

PAYSAGE  A  LA  PLUME. 

Drnxl*ni<>  point  de  vue  '. 

,  _  Lo  roi  Charles,  repris-jc,  quand  mon  ami  eut  braqué 
sa  lunclle ,  possédait  celte  aisance  nobli'  de  !'■  sprit  qui  tient 
lieu  d'édui  ation  dans  certains  honfimes.  Il  se  recueillit  un 
peu  pour  n(^  rien  perire  dos  instructions  do  M.  de  Colbert, 
sur  une  matière  dont  parlait  alors  toute  l'Europe  savante  ou 
mondaine. 

»  _  On  a  bien  trouvé,  dit  le  monarque  à  Samuel ,  dans  les 
environs  de  Versailles,  pour  fournir  aux  embellissements 
des  jardins,  ce  que  vous  nommez  des  eaux  blanches;  mais 
elles  ne  sont  bonnes  quii  pour  la  décoration  ;  le  dernier  ma- 
nant no  saurait  en  boire.  C'est  Deville,  de  LiéjJie,  qui  a  dé- 
couvert Ronkin.  et  malgré  l'essai  tenté  par  ces  deux  Fla- 
mands sous  les  yeux  du  roi  Louis,  à  Saint-Germain... 

»  _  A  Saint-Germain  !  s'écria  Chevin  ,  qui  abaissa  sa  lu- 
nette; ce  ne  peut-être  qu'A  la  place  où  nous  sommes. 

» Vous  l'avez  dit  :  une  roue  hydraulique  fut  installée  à 

notre  gauche,  sur  le  talus  que  niaintenanl  creuse  le  railway 
nouveau  de  M.  Pereire,  et,  devant  toute  la  cour  de  Louis  XIV, 
la  pri-c  d'eau  exécutée  par  les  moyens  de  Svvalm  Renkin  pa- 
rut si  belle  qu'on  leur  livra  sur-le-champ,  en  1675,  le  coteau 
deMiir  y.  Mais  le  roi  Charles  s'impatiente  et  vous  attmdez  sa 
description. 

»  —  la  machine,  poursuivit  il  en  regardant  Moreland  avec 
attention,  prend  son  point  de  départ  dans  un  bâtiment  con- 
struit sur  la  Seine  elle-inôine  et  qui  contient  qu  itorze  roues, 
à  ce  qu'il  paraît,  composées  chacune  de  deux  manivelles; 
celles-ci  produisent  d(  s  mouvements  verticaux  qui,  par  des 
coudes,  deviennent  ho.izontaux. 

»  _  Quand  vo.is  dites  horizontaux,  sire,  fit  observer  Sa- 
muel au  roi,  c'est  probablement  inclinés  dans  le  sens  de  la 
ponte d(!  la  montagne? 

»  —  Probablement.  Ces  mouvements  d'ailleurs  produisent 
seuls,  il  leur  tour,  les  ref.iulements  et  les  aspirations.  Sur  la 
rivière,  huit  équipages  mènent  déjà  soixante-quatre  corps  de 
pompes;  à  mi-côte,  soixante  dix-neuf  :  mais  ici  la  science  de 
Honkiu  et  de  Devillo  paraît  insuffisante  à  monter  plus  haut. 
Ce  qui  les  embarrasse  d'abord,  ce  smt  les  eaux  do  source 
qu'ils  ont  rencontrées  à  mi  côte  et  dont  ils  voudraient  profi- 
ter; ensuite,  c'est  'a  difficulté  do  re'buler  et  d'aspirer  une 
troisième  fois  le  jet  do  la  Seine,  qui  a  déjà  parcouru  deux 
puisards,  au  moyen  d'une  troisième  rangée  de  corps  de  pom- 
pes, sans  que  le  système  entier  no  souffre  d'une  complication 
nouvelle. 

»  —  Un  poète  anglais  du  temps  de  Charles  II  a  écrit  de  ce 
prince  :  «  11  n'avait  jamais  dit  une  sottise,  mais  il  n'avait  ja- 
mais rien  fait  de  sensé.  »  Quelques  mots  simples  venaient  do 
mettre  Samuel  nu  courant  de  l'œuvre  de  la  machine,  et  pour- 
tant rien  n'était  plus  fou  que  d'envoyer  Moreland  à  Saint- 
Germain  pour  l'achèvement  d'un  travail  où  déjà  deux  grands 
artistes,  Deville  et  llaukin,  sedisp.itaient  l'honneur  de  le  ter- 
miner avec  une  passion  qui  est  restée  historique. 

>  Voir  le  Monileur  det  ArU  des  31  aoitet  SI  septembre  1845. 


»  —  Votre  Majesté  n'oubli"  pas  sans  doute ,  répondit  Mo- 
reland à  Charles,  que  le  marqui<  de  Worcester  a  pnrlé  de 
l'emploi  de  la  vapeur  d"  l'eau,  dans  un  livre  publié  en  1C63, 
et  que  le  Français  Salomon  de  Caus  a  répandu  en  1641  cette 
idée  dont  je  ne  nuis  que  le  second  interprète. 

» —  A  ()iioi  bon  tant  de  modestie'/  demanda  Chartes  en 
cong'-dinni  Samuel. 

B  —  C'est  que  de  l'invention  première  à  l'application  la 
plus  magistrale  même,  je  fais,  sire,  une  différcme  é^iile  au 
rayon  qui  s<''pare  Dieu  et  l'homme.  Pour  moi,  le  nouvelliste 
Bandello,  auteur  i!e  la  fable  de  Roméo  et  Juliette,  est  plus 
grand  que  notre  grand  Shakspcare.  Si  j'emploie  la  vapeur  à 
Marly,  Haiikin  ne  me  devra  rien  absolument.  Il  faut  rendre  à 
la  France  ce  qui  est  à  la  France.  Salomon  de  Caus  a  trouvé. 
B  —  Cet  homme  est  singulier!  dit  Charles  à  madame  de 
Portsmnulh  le  soir  même  ;  sa  «loire  vient  des  machines  ei  il 
la  perdra  dans  la  musique.  Mais,  <)uil  chante  ou  qu'il  rime, 
peu  m'imfiorte!  ma  commission  eslfiile. 

B  —  Samuel  Moreland  quitta  Londres  en  1681,  an  mois 
d'août.  Ce  ne  fut  pas  sans  de  cruels  déchiremi-nls.  I  a  Société 
des  madrigaux  était  alors  dans  tout  son  éclat.  Bien  que  ses 
assemblées  ne  soient  devenues  régulières  qu'au  dix-huitième 
sièc  e  et  dans  Bridel  me,  déjà  son  influence  morale  poç-iit  en 
Angleterre  par  la  force  unique  du  genre  à  la  m  ide  qu'on  aj)- 
pelait  la  Mutica  iransalpina.  Moreland  espérait  prendre 
enfin  place  dans  la  c>)lleclion  de  Pliyford,  Cornet  j4morii; 
mais,  dans  ces  temps  de  monarchie ,  il  n'y  avait  pas  de  vo- 
lonté pour  l'homme;  il  n'y  avait  que  le  caprice  des  rois. 

B  La  première  idée  de  Samuel ,  en  louchant  la  terre  de 
France ,  fut  de  ^e  rendre  coirpie  par  lui-môme  de  l'étal  de 
la  machine  de  Marly,  avant  q  t'en  l'eût  présenté  à  Louis  XIV 
et  sans  qu'on  se  doutât  de  la  qualité  de  l'observaU  ur.  Dans 
ce  but,  il  arriva  imognilo  à  Saint-Germain,  et,  par  une  belle 
journée  comme  celle-ci,  au  crépuscule,  il  descendit  parle 
Pecq,  sur  la  rive  droite,  jusqu'à  la  hauteur  de  Bo  gival, 
d'où  les  conslruciions  de  Renkin  lui  apparurent  bientôt  dans 
toute  leur  énorme  architi'Cture. 

»  A  celle  époque ,  le  cours  do  la  Seine ,  au  sud  de  Chatoa 
et  depuis  Be/.ons,  était  plus  lUndu  que  main'enanl.  La  ri> 
vièro  se  |  arlageait  en  deux  bras  pendant  au  moins  l'c-space 
de  trois  kilomètres,  et  ce  ne  fut  que  par  suite  d'atârisscmints, 
au  milieu  du  xvii*  siècle,  que  le  sol  y  «levint  ferme,  ex- 
haussé, arrondi  en  courbe,  tel  que  vos  regards  le  suivent 
autour  doRueil;  il  y  avait  là  deux  ilols  con-idérable ,  la 
Lorge  et  Gauthier,  que  Louis  XIV  fil  joindre  à  la  rive  droite, 
pour  que  le  volume  de  la  S«'inegros>ll  la  chute  ni'0>>saireà 
la  force  motrice  de  la  machine  On  forma  ensuite  un  barrage 
entre  la  rive  gauche  et  la  terre  de  ces  Ilots.  Moreland  se  plaça 
dans  le  pré ,  ou  bord  du  fleuve,  vis-à-vis  de  Louvecienne ,  et 
ses  yeux  d'artiste  commencèrent  à  étudier  sérieusement 
l'œuvre  informe  des  deux  antagouistes  qui  devaient  être  aussi 
ses  rivaux. 

»\£magiiter  mechanicorum  a\ait  bien  quarante  ans.  Il 
était  dans  cet  âge  où  Jian-Jarqucs  recueillit  Tliorè-e,  où 
Léopold-Robert  se  suicida  fiour  une  femme,  où  Beethoven 
rencontra  madame  Guicciardi,  où  Diderot  se  prit  à  mademoi- 
sello  Voland,  où  Alfieri  devint  fou  de  niil  idy  Ligonier  :  âge 
critique  des  caractères  hypocondrcs  et  fantasques.  L'cré- 
thisme  du  cœur  les  rend  capables  des  plus  sublimes  extrava- 
gances dans  l'amour.  Préoccupé  du  but  de  son  voyage,  nb- 
sorbt!  par  sa  passion  (»our  la  musique,  le  pauvre  Moreland 
éprouvait  en  outre  ce  malaise  inconnu  de  l'âme  et  des  sens. 


16 


MONITEUR  DES  ARIS. 


qui  fait  de  la  femme  comme  une  révélation  du  problème  si 
bizarr.'  de  la  vie. 

»  NoQ  loin  de  Samuel,  à  ce  moment-là  même  et  dans  le 
pré,  une  jeune  flilo,  piuds  nuset  les  cheveux  au  vent,  faisait 
la  recoupe  des  foins  de  l'automne.  C'était  une  malheureuse 
journalière  d'un  fermier  de  Chatou,  qui  aimait  d'aventure 
le  fils  de  son  maî'.ro. 

»  Le  fermier  lui  availdit:«  Sois  brave,  ma  mie,  et  fauche 
bien  ;  si  d'ici  à  trois  jours  tu  as  fauché  mon  foin  je  ne  pour- 
rai plus  longtemps  te  refuser  mon  fils  unique.  •  La  faucheuse 
avait  cru  aux  paroles  dor.  es  de  son  maître.  Que  ne  croit-on 
pas  quand  on  aime!  Le  soleil,  à  son  déclin  même,  était 
brûlant;  les  faucheurs  fatigués  se  lavaient  la  tête  elles  mains 
dans  l'eau  de  la  Seine,  ou  regardaient,  à  l'ombre  de  quel- 
ques peupliers,  s'échelonner  les  pompes  de  Renkin  sur  la 
rampe  de  B  )ugival.  Les  abeilles  seules  voltigeaient  encore 
dans  le  pré  ;  mais  la  jeune  fille  ne  se  reposait  pas;  elle  luttait 
d'activité,  de  persévérance  avec  les  abeilles. 

»  Déjà  la  rosée  tombait,  déjà  brillaient  un  peu  la  lune  et 
les  étoiles.  On  entendait  sonner  l'heure  de  YAngelus  au 
prieuré  d'Hennemont,  tant  la  chaleur  du  soir  donnait  de  si- 
lence. Les  herbes  coupées  exhalaient  une  douce  odeur  qui 
enivrait  Samuel.  La  jeune  fille,  au  contnire,  aiguisait  sa 
faux  pour  recommencer  de  plus  belle  à  fnucher. 

»  Au  cri  strident  de  la  faux  qu'on  aiguisait  contre  la 
pierre ,  Moreland  tressaillit  et  se  retourna.  Ses  yeux  ne  ren- 
contrèrent pas  tout  d'abord  la  jeune  fille.  Un  phénomène, 
assez  commun  aux  environs  de  Paris  dans  les  soirs  d'été  ora- 
geux, arrêta  même  sa  vue  inquiète  sur  une  touffe  de  soucis 
et  de  marlagons  qui  s'épanouissait  près  de  la  rivière.  De  pe- 
tites étincelles  jaillissaient  de  leurs  pétales  d'un  jiune  vif  et 
orangé.  Crédule  et  superstitieux  comme  tous  les  hommes  de 
quelque  (lortée  dans  l'imagination,  Samuel  reconnut  dans  le 
mystère  de  cette  flamme  presque  invisible  ,  un  pronostic  de 
malheur  pour  les  suites  de  son  voyage.  Aussi  un  nouveau 
grincement  de  la  faux  prochaine  lui  arracha  t-il  un  geste  de 
curiosité  douloureuse;  il  ap  rçut  enfin  la  jeune  fille.... 

—  Mais  c'est  un  roman  que  vous  me  faites!  dit  Chevin, 
qui  peu  à  peu  avait  abandonné  la  perspective  de  l'aqueduc 
pour  l'horizon  de  ma  faucheu  se. 

—  Eh  bien,  où  est  le  mal,  si  la  leçon  de  l'histoire  se  re- 
trouve toujours  au  bout  ? 

—  D'accord  !  vous  m'aviez  promis  cependant  la  description 
de  la  machine  de  Marly,  par  le  roi  Charles  II;  c'est  à  peine 
siceltr  b)uche  royale  m'a  dit  quatre  mots  de  science.  J'adore 
l'hydraulique. 

—  Ne  vous  impatientez  pas,  mon  cher  :  il  me  reste  le  roi 
Louis  XIV. 

André  DELKIEC. 

{Sera  continua.  ) 

ARCHITECTURE   ITALIENNE. 

LES  VIEILLES  ÉGLISES  DE  GÈNES. 

Je  vous  ai  entretenu  des  vieux  palais  de  Gènes.  Le  talent  de 
Galeazzo  Alessi  ne  se  retrouve  pas  moins  dans  les  vieilles  églises 
de  celle  ville.  Auteur  de  la  cilé  presque  eniière,  c'est  lui  qui  en 
aligna  les  principaux  édifices  et  tira  d'une  exlrémité  h  l'autre  par 
le  centre  même  la  Slrada  Nuova.  Il  construisil  ensuile  le  Palais 
Grimaldi,  le  Palais  Brignola,  le  Palais  Carega,  le  Palais  Giusli- 
niani  et  le  Palais  Lercari.  Plus  tard,  il  éleva  le  Palais  Sauli,  près 
de  la  Porta  Romana.  C'est  le  meilleur  de  tous.  Mais  son  chef- 
d'œuvre  parmi  les  églises  est  Santa  Maria  di  Carignano. 


On  ne  saurait  imaginer  de  plus  belle  situation  que  remplace- 
ment de  celte  basilique.  A  Gènes,  les  églises  sont  généralement 
bâiies  en  brique  unie  à  l'intérieur,  ou  en  marbre  cordoiiné,  k 
l'instar  des  fantastiques  créations  de  rarehilecture  Borromines- 
qiie.  Il  y  a  des  imitations  de  l'antique  pour  les  amateurs.  Les 
unes,  depuis  le  pavé  jusqu'au  faîte  du  temple,  offrent  une  variété 
innombrable  d'objets  d'art  de  toutes  les  dimensions,  formes  ou 
couleurs;  les  autres  sont  encombrées  de  soupentes,  de  tablettes, 
de  piédestaux  et  de  tribunes  où  la  fabrique  expose  aux  regards 
des  fi  lèles  une  foule  d'images,  de  reliques,  de  luminaires,  de  ci- 
boires dans  le  plus  somptueux  appareil  L'église  ressemble  ainsi 
moins  à  un  sanctuaire  de  la  communion  romaine  qu'au  magasin 
d'un  marchand  de  bric-à-brac. 

Par  exemple  la  basilique  de  Nunziata  doit  en  grande  partie  sa 
magnilîcence  aux  princ  es  Lomellini,  qui  étaient  h  la  fois  souve- 
rains d'une  île  et  fabricants  de  porcelaine.  Je  n'aime  pas  beaucoup 
pour  mon  compte  ce  luxe  de  détails,  cette  batterie  de  cuisine, 
qu'on  dirait  faite  pour  amuser  les  enfants  ;  mais  je  reconnais  vo- 
lontiers que  certaines  imaginations  ont  besoin  d'une  sorte  de 
fantasmagorie  au  sein  de  la  prière  même  et  jusqu'aux  pieds  de 
Dieu  lin  artiste  nommé  Carlone  (probablement  le  Charleniagne 
des  ornemanistes  de  son  époque)  n'a-t-il  pas  enrichi  le  plafond 
d'un  carrosse  d'un  ciel  où  foisonnent  en  même  temps  des  nym- 
phes, des  héros,  des  martyrs,  des  apôtres,  des  démons,  des  anges, 
le  tout  aux  vifs  applaudissements  dis  touristes? 

Le  Dernier  Souper,  tableau  de  Procaccini,  qui  est  au-dessus 
de  la  grande  porte  de  cette  église,  présente  son  plus  bel  ornement 
au  voyngeur;  mais,  comparé  au  même  sujet  traité  par  Raphaël 
ou  Léonard  de  Vinci,  on  doit  avouer  que  c'est  une  œuvre  com- 
mune. Beaucoup  de  prétention  et  d'emphase,  sans  la  moindre 
intelligence  de  la  vraie  grandeur,  tel  est  le  caractère  de  Procac- 
cini. Son  clair-obscur  est  celui  d'un  échiquier,  alternativement 
blanc  ou  noir;  l'expression,  nulle.  Toutefois  ce  peintre,  inconnu 
ou  "a  peu  près  sur  le  continent,  jouit  ici  d'une  immense  réputa- 
tion. 

A  San  Lorenzo,  l'église  métropolitaine,  bâtie  sur  le  System* 
italien  gothique,  se  révèle  un  art  merveilleux  d'éviter  ce  qui  ca- 
ractérise un  modèle  trop  effilé.  Ou  peut  dire  que  cet  édifice  réa- 
lise un  compromis  habile  entre  tous  les  extrêmes.  Voua  n'y 
rencontrez  pas,  soit  la  pure  ordcmnancedu  style  grec,  soit  l'ex- 
cessive irrégularité  de  l'école  lombarde.  Les  murs  sont  néanmoins 
recouverts  d'une  forte  mosaïque  de  pierres  de  différentes  cim- 
leiirs  dont  la  perspective  est  plus  puérile  que  pittoresque.  Il  n'y 
a  que  l'imagination  d'un  enfant  qui  puisse  vraiment  se  complaire 
à  la  vue  de  celte  marqueterie.  Les  portes  sont  en  aiguille.  L'o- 
give y  renferme  des  ligures  de  saints  et  d'évèques  ciselées;  mais, 
comme  pour  justifier  vos  observations  récentes  sur  l'allégorie  dans 
les  monuments  religieux,  on  n'y  voit  rien  en  revanche  qui  soit 
en  harmonie  avec  le  catholicisme  éclatant  dont  fait  preuve  l'ar- 
chitecture magistrale  de  l'édifice. 

Les  ouvrages  publics  pourtant,  tels  que  les  églises,  qui  doivent 
résister  plus  longtemps  aux  siècles,  exigent  aussi  des  ornements 
dont  les  périodes  soient  plus  longs  que  la  durée  des  modes  qui 
distinguent  les  costumes  d'un  peuple.  Si  la  porcelaine  de  la  fa- 
mille I  oiiiellini  est  déplacée  à  la  Nunziata,  si  le  fameux  duc  de 
Marlborough  fit  une  sottise  en  plaçant  au  dessus  de  la  porte  de 
son  palais  de  Blenheim  deux  énormes  lions  qui  égorgeaient  un 
coq  [galhts ,  Gaulois),  on  conviendra  cependant  que  l'ornement 
symbolique  est  de  toute  beauté,  dans  un  temple  catholique 
comme  dans  la  maison  d'un  grand  capitaine,  lorsque  le  gofli  de 
cet  ornement  est  conçu  de  manière  à  mériter  l'éloge  de  plu- 
sieurs générations  successives,  c'est-à-dire  entendu  de  façon  à  ne 
jamais  passer  de  mode  ou  du  moins  à  ne  passer  de  mode  que  le 
plus  lard  possible. 

Sous  ce  rapport,  San  Lorenzo  de  Gènes  est  une  église  in- 
complète. La  philologie  y  est  plus  même  en  honneur  que  l'allé- 
gorie. On  trouve  à  l'extérieur  diverses  inscriptions  lapidaires 
dont  l'une  déclare  tout  bonnement  que  Janus  est  le  fondateur  de 
Gènes.  A  l'intérieur,  on  admire  seize  colonnes  d'ordre  compo- 
site mélangées  de  style  gothique,  une  Vierge  de  bronze  d'une 
hauteur  prodigieuse,  un  vase  d'éméraude  (i(  sacro  calino)  dans 
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lequel,  dit-on,  Vagneaii  pasoal  fut  servi  au  Dernier  Souper;  en- 
fin les  ceniirei"  de  saint  Jean- Baptiste,  venues  de  Lycie  on  Europe 
en  1088!  Mais  passons. 

San  Jmbr(i(/io  doit  singulièrement  plaire  aux  adn^irateurs 
des  romans  de  Uadcliff.  et  c'est  bien  dans  une  pareille  église  que 
se  placerait  avec  avantage  le  célèbre  confessionnal  des  péuitenls 
noirs.  C'est  exactement  un  de  ces  temples  vaporeux,  tels  que  les 
construit  Ossian  dans  ses  poésies,  ou  que  les  peignent,  à  grands 
cou(is  de  brosse,  pour  l'Opéra  de  Paris,  Feuchères,  Dieterle, 
Desplécliin  et  compagnie. 

Des  tombeaux  gigantesques  s'y  dressent  à  l'ombre  depiliers  en 
ruines;  l'effigie  des  morts  y  est  couchée  sur  les  cénotaphes;  d'é- 
normes fenêtres,  aux  vitraux  sales  et  fêles,  laissent  pénétrer 
dans  la  nef  un  clair  de  lune  savonneux  et  glacial.  San  Ambrogio 
est  d'autant  plus  remarquable  en  ce  genre  que  de  semblables  ba- 
siliques sont  fort  rares  en  Italie,  où  les  églises  ressemblent  plutôt 
h  des  théâtres  placés  stfus  l'invocation  du  Christ,  qu'à  des  re- 
traites pieuses  ouvertes  aux  dévots.  La  Cathédrale  de  Milan  elle- 
même  est  la  galerie  d'un  bal  masqué  en  regard  du  cloUro  de 
Westminster,  ou  seuleineni  dos  bas  cAtés  do  Notre-Uame  de 
Paris.  Saint  Marc  et  qunlqucs  églises  de  Venise  font  exception 
peut-être.  11  y  a  même  de  simples  chapelles  en  Italie  dont 
je  préfère  l'elTet  réellement  ascétique  à  toute  la  splen  leur  de  ses 
cathédrales.  On  ne  peut  disconvenir  ensuite  que  l'usage  catholi- 
que d'ouvrir  les  églises  au  crépuscule  ne  rachète  amplement  ces 
erreurs  do  goût.  5«ny^m6ro</io  est  éclairée  parle  haut  au  moyen 
d'une  coupole,  et  sous  un  climat  méridional,  cette  manière  est 
équivalente  h  l'éclat  tamisé  de  plusieurs  soleils.  Chaque  surface 
polie  du  marbre  devient  comme  une  sorte  de  miroir;  la  réflexion 
augmente  en  tous  sens  cette  large  effusion  de  la  lumière  du  jour. 
D'ailleurs  la  richesse  des  orncmints  d'autel  et  des  tapisseries  est 
Combince  de  façon  h  rendre  San  Ambrogio  un  véritable  palais 
digne  des  Mille  et  une  Psuils. 

Galeazzo  Alessi,  dont  le  talent  a  imprimé  son  cachet  à  la  ma- 
jeure partie  de  ces  monuments  religieux,  ne  s'est  pas  borné  à 
construire  des  églises  et  des  palais.  C'est  lui  qui  a  élevé  la  Porte 
du  Vieux  Môle,  habile  mélange  do  fortifications  et  de  lignes  ar- 
chitecturales. On  lui  doit  également  une  Loggia  pour  la  Banque, 
et,  quoi  qu'en  disent  les  connaisseurs,  c'est  mieux  qu'un  bel 
azardo.  Les  ville  qu'il  a  bâties  autour  de  Gènes  sont  aussi 
bellesque  ses  palais.  La  villaPail(iviciniel\avilla  Hiwsliniani 
passent  pour  les  plus  remarquables  11  paraît  que  ce  fut  .Michel 
Ange  lui-même,  dont  Alessi  était  l'élève,  qui  donna  les  plans  do 
la  dernière.  Mais  s'il  faut  en  croire  la  tradition,  les  élèves  do  Mi- 
chel Ange,  toujours  impatients  de  montrer  leur  goiil  supérieur, 
exécuiaioiit  rarement  les  plans  du  maître  sans  y  ajouter  quelque 
chose  de  leur  inspiration  particulière.  Il  me  semble  que  les  voûtes 
du  portique  de  la  villa  Giastiniani  doivent  être  placées  dans  la 
catégorie  des  dessins  revus  tl  corigés  de  Michel  Ange,  mais  par 
ses  élevés.  Des  colonnes  doriques  accouplées,  supportant  un  or- 
dre corinthien,  tonnent  la  façade,  et  ce  système  paraît  désa- 
gréablement aUjibli  par  le  ponique  dont  les  voûtes  son],. creusées 
en  dessous.  Co  n'est  pas  là  un  enseignement  de  l'architecture 
grecque.  Mais  comment  faire?  Où  cesse  le  libre  arbitre,  la  mo- 
notonie commence,  et,  sauf  le  droit  de  la  critique,  les  arts  doi- 
vent être  libres  môme  de  se  tromper. 

Tony  Passmorb. 

Nécrologie. 

Une  mort  prématurée  et  qui  laissera  de  véritables  regrets  dans 
le  monde  et  dans  les  lettres,  vient  d'enlever  h  ses  nombreux  amis 
et  à  la  littérature  dramatique,  M.  Delaville  de  Mirmont,  l'un  de 
nos  écrivains  les  plus  honorables  et  les  plus  justement  estimés. 
M.  Delaville  n'était  âgé  que  do  soixante-trois  ans. 

Son  début  sérieux  au  théâtre,  car  nous  ne  parlerons  pas  d'une 
petite  comédie  intitulée  Apelle  et  Campaupe,  fut  une  tragédie 
A'Arlaxerce,  imitée  de  l'italien  de  Métastase.  Cet  ouvrage,  avant 
d'être  soumis  aux  suffrages  de  Paris,  fut,  par  une  rare  excep- 
tion, représenté  d'abord  sur  le  théâtre  do  Bordeaux,  la  ville  na- 
tale de  l'auteur.  11  y  obtint  un  véritable  succès  que  devait  rati. 


fier  plus  tard  le  jugement  du  public  parisien.  \^  tragédie  à'Ar» 
taxerce de  M.  Delaville,  jouée  k  l'OJéon,  fut  appUulie  avec  jiu« 
tice,  quoique  V Arla.rerce  de  Delrieu ,  protéjçé  par  le  nom  et  la 
talent  de  Talma,  fût  une  concurrence  dfingercu>e  et  reloutable. 

Ce  début  littéraire  annonçait  un  poète  traKiquf,  en  ménM 
temps  qu'un  écrivain  habile,  soigneux  de  U  forme,  d'un  giiOl  pur 
et  consciencieux.  Dans  les  ouvrages  qui  suivirent,  M.  Delaville 
ne  démentit  pas  ces  heureux  présages  ;  mais  le  poëte  tragique 
garda  un  assez  long  silence,  et  re  fut  dans  la  remédie  de  carac- 
tère que  M.  Delaville  chercha  de  nouveaux  succès  et  produisit  son 
talent  sous  un  aspect  tout  nouveau. 

On  n'a  pas  oublié  avec  quelle  faveur  fut  accueilli  le  Folliat- 
laire,  celte  vive  et  ingénieuse  satire  qui  lit  autant  d'honneur  aa 
courage  et  au  caractère  de  l'auteur  qu'h  son  talent  et  k  sa  Terre 
comique.  Celte  comédie  en  cinq  a -tes  et  en  vers,  représentée  sur 
le  Théâtre  Français  en  18'iO,  obtint  k  la  fois  un  succès  de  vogoe 
et  un  succès  littéraire.  Des  caractères  bien  étudiés,  de  Tobser- 
vation,  le  style  de  la  bonne  comédie,  une  versification  naturelle 
et  facile,  sans  que  l'élégance  poétique  fût  jamais  sacrifiée,  asd- 
gnaient  à  l'auteur,  dans  notre  littérature  dramatique,  un  rang 
honorable  et  distingué,  que  la  comédie  du  Roman,  jouée  cinq 
ans  après,  vint  lui  maintenir  avec  éclat. 

Le  Roman  était  h  la  fois  une  comédie  d'intrigue  et  une  comé- 
die de  mœurs.  Le  succès  du  Folliculaire  fut  dépassé.  Des  ta- 
lents aimés  du  public.  Firmin,  Micheloi,  mademoiselle  Rose  Do- 
puis,  jouèrent  cet  ouvrage  remarquable  avec  un  ensemble  rare, 
une  verve  de  bon  goût  et  une  exquise  finesse.  Le  Roman  méri- 
tait de  rester  au  répertoire  ;  et  la  reprise  de  celle  comédie  serait 
en  ce  moment  un  hommage  trop  tardif  sans  doute,  mais  juste  et 
bien  mérité,  rendu  à  la  mémoire  de  Delaville. 

Cependant  le  poëte  n'avait  pas  oublié  son  premier  succès;  il 
n'avait  pas  renoncé  à  demander  h  la  muse  tragique  des  inspira- 
tions nouvelles.  L'année  qui  suivit  la  représentation  du  Roman 
vit  la  plus  éclatante  réussite  que  M.  Dflaville  de  Mirmont  eût 
encore  obtenue  au  théâtre.  Sa  tragédie  de  Chartes  f^f,  jouée  en 
182<i,  dut  beaucoup  sans  doute  au  prodigieux  talent  de  Talma, 
M.  Delaville  en  convenait  lui-même  avec  la  plus  louable  fran- 
chise. Ou  n'en  doit  pas  moins  reconnaître  dans  cet  ouvrage  une 
véritable  puissance  tragique  ,  un  intérêt  pathétique  et  soutenu. 
Talma  fut  admirable  dans  Charles  FI.  Ce  fut  sa  dernière  créa- 
tion ;  ce  fut  son  adieu  au  théâtre  et  à  la  vie.  Son  génie  jeta  ses 
dernières  et  brillantes  lueurs  dans  le  rôle  du  monarque  en  dé- 
mence. Quand  il  s'écriait  :  «  Pu  pain  !  du  pain  !  »  la  salle  entière 
pleurait  et  frémissait.  Jamais  le  grand  tragédien  ne  s'était  éleré 
aussi  haut. 

Après  Charles  FI,  une  joyeuse  et  piquante  comédie,  Um 
Journée  d'élection,  fut  le  dernier  succès  dramatique  de  M.  De- 
laville. Depuiscette  époque  il  se  tint  éloigné  du  Théâtre- Français, 
par  suite  de  nombreux  dégoûts  qui  furent  communs  h  beaucoup 
d'autres;  sa  plume  ne  resta  pourtant  pas  inactive  :  il  consacra 
son  talent  k  des  ouvrages  qui,  malgré  leur  forme  dramatique, 
n'étaient  point  destinés  h  la  scène,  et  dans  lesquels  il  se  proposait 
un  but  d'enseignement  social.  De  ce  nombre  fut /«  Libéré,  poëme 
dramatique,  remarquable  par  l'élévation  delà  pensée  morale  en 
môme  temps  que  par  les  qualités  du  style.  Le  Théâtre-Français 
dut  regretter  le  silence  de  M.  Delaville. 

Non -seulement  ce  poëte  si  distingué  et  si  méritant  ne  fut  pas 
de  l'Académie  Française,  mais  nous  n'avons  pas  souvenir  qu'il 
ait  fait  une  seule  fois  acte  do  candidature.  L'auieurde  Charles  FI 
et  du  Roman  n'avait,  pour  appuyer  ses  titres  littéraires,  ni 
rinHueiice  d'un  salon  îi  la  mode,  ni  celle  d'une  haute  position  so- 
ciale ou  poUtique  :  il  eut  donc,  dans  l'intérêt  de  sa  dignité,  le 
bon  esprit  et  le  bon  goût  de  s'abstenir.  D'ailleurs  une  excessive 
modestie,  une  honorable  défiance  de  lui-môme ,  qui  allait  parfois 
jusqu'h  la  timidité,  caractérisaient  cet  écrivain,  digne,  i  tous 
égards,  de  siéger  k  l'Institut.  Heureux,  selon  nous,  le  poëte  de 
qui  l'on  peut  dire,  après  sa  mort  :  «  Pourquoi  n*a-l-il  p«  été  de 
l'Académie?  »0n  fait  si  souvent  la  question  contraire,  et  il  est 
souvent  si  difficile  d'y  répondre  ! 

M.  Delaville  de  Mirmont  était,  depuis  1830,  maître  des  reqn^ 
tes  et  inspecteur  général  des  prisons.  U  avait  été,  sous  le  niinis- 
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tère  du  duc  de  Richelieu,  secrétaire  de  la  présidence  du  conseil. 
11  laisse,  dit-on,  des  Mémoires  dont  il  s'occupait  dans  les  der- 
nières années  de  sa  vie,  et  qui  ne  pourront  manquer  d'offrir  un 
vif  intérêt.  L'aménité  de  son  caractère  fut  ég<ile  à  la  distinction 
de  son  talent.  Ce  fut  l'un  des  hommes  les  plus  regrettables  et  les 
plus  sincèrement  regrettés  de  ce  temps-ci. 


L.  H. 


CHRONIQUE  MUSICALE. 


11  est  consolant  de  penser  qu'on  ne  doit  jamais  désespérer  du 
bon  sens  et  du  bon  goût  musical  en  Fran;e;  nous  n'en  voulons 
pour  preuve  que  ce  qui  s'est  passé  au  sujet  du  théâtre  Italien. 
Il  y  a  six  ans ,  une  croisade  s'était  organisée  contre  les  Bouffes. 
Suscitées  par  des  jalousies,  des  rivalités  de  plus  d'un  genre,  les 
hostilités  éclatèrent  avec  violence  et  acharnement;  lin  certain 
nombre  de  journaux,  grands  et  petits,  s'y  associèrent;  on  ex- 
ploita, pour  recruter  des  adversaires  dans  le  public,  la  qualité  de 
théâire  éirangir,  et,  chose  déplorable ,  cette  qualification  de- 
Tint  aux  yeux  d'une  foule  de  bonnes  gens  un  motif  suffisant 
de  proscription  Certes ,  si  le  chauvinisme  est  absurde  et  slu- 
pide,  c'est  surtout  dans  les  arts. 

11  est  diflicile  de  concevoir  qu'il  puisse  se  rencontrer  des  ama- 
teurs refusant  de  se  laisser  charnier  par  des  accords  et  des 
chanteurs  exotiques,  et  préférant  avoir  les  oreilles  écorchées 
nationalement. 

L'Opéra-Buffa  avait  encore  contre  lui  les  pédants  et  les  fana- 
tiques d'école;  les  uns  détestant  la  musique  italienne  par  la  rai- 
son qu'elle  n'est  pas  française;  les  autres  abominant  la  musique 
italienne  par  la  raison  qu'elle  n'est  pas  allemande.  A  cela  il  n'y 
a  rien  à  dire. 

La  Chambre  des  députés ,  souveraine  en  matière  de  législa- 
tion et  de  politique ,  mais  dont  l'autorité  musicale  est  assuré- 
ment fort  contestable  ,  finit  par  se  ranger  du  côté  des  italiano- 
phobes.  La  subvention  de  70,000  fr.  dont  jouissait  le  théâtre 
Italien  fut  supprimée.  Etait-ce  à  ce  grand  résultat  qu'on  voulait 
arriver?  Il  ne  valait  guère  la  peine  de  faire  tant  de  bruit;  l'art 
a  incontestablement  perdu  à  la  suppression  de  ces  70,000  fr., 
et  nous  ne  pensons  pas  que  le  trésor  public  y  ait  beaucoup 
gagné. 

Quoi  qu'il  en  soit,  ce  soulèvement  factice  contre  le  Ihéâ  re 
Italien  est  tout  h  fait  apaisé;  il  y  a  même  eu  réaction  dans  le 
public  en  sa  faveur;  on  reconnaît  aujourd'hui  généralement 
l'heureuse  influence  qu'il  n'a  cessé  d'exercer  chez  nous.  N'est-ce 
pas  en  passant  par  la  scène  italienne  que  Rossini  et  Meyer- 
beer  sont  arrivés  à  notre  grand  Opéra?  Nos  compositeurs 
indigènes  n'ont- ils  pas  énormément  profité  h  l'audition  des 
chefs-d'oeuvre  bouffes?  Et  depuis  près  de  quinze  ans,  les  plus 
grands  artistes  de  nos  théâtres  lyriques  ne  sont-ils  pas  sortis  de 
cette  école? 

A  l'aspect  de  la  foule  brillante  et  empressée  qui ,  mardi  der- 
nier, jour  de  la  réouverture,  encombrait  les  abords  de  la  salle 
Ventadour,  il  était  aisé  de  se  convaincre  que  le  théâtre  Italien  a 
définitivement  triomphé  de  tous  les  préjugés  hostiles,  et  qu'il  est 
aujourd'hui  plus  que  jamais  en  faveur.  L'inauguration  a  eu  lieu 
par/  Puritaiii  de  Bellini,  ce  maestro  sentimental  dont  le  succès 
prolongé  tend  à  confirmer  cette  assertion  de  Chateaubriand,  que 
«  la  corde  mélancolique  est  celle  qui  vibre  le  plus  naturellement 
au  cœur  de  l'homme.  » 

Lablache,  Mario,  Ronconi,  mademoiselle  Grisi  ont  été  accueil- 
lis, dès  leur  entrée  en  scène,  par  de  bruyants  applaudissements. 
Cette  fois  même  on  leur  a  jeté  des  bouquets  absolument  comme 
lorsqu'ils  s'en  vont.  A  ce  propos,  nous  ne  concevons  guère  que 
l'on  emploie  une  seule  et  même  manifestation  pour  témoigner  le 
chagrin  du  départ  et  la  joie  du  retour.  Le  langage  des  fleurs,  que 
lesdiletianli  paraissent  vouloir  emprunter  à  l'Orient,  nous  semble 
un  peu  monotone. 
Tous  ces  grands  artistes,  depuis  longtemps  chéris  du  public,  ne 


sont  point  changés  :  ils  sont  revenus  avec  leur  admirable  talent  ; 
Ron-oni  seul  est  revenu  sans  doute  avec  un  mal  de  gorge  en  plus; 
c'est  du  moins  ce  dont  nous  avons  cru  nous  apercevoir  au  timbre 
de  sa  voix. 

L'administration  nous  promet  cette  année  de  nous  faire  jouir 
du  charme  de  la  variété  dans  le  répertoire  et  le  personnel  de  la 
troupe  chantante.  Nous  prenons  avec  grand  plaisir  acte  de  la 
promesse. 

On  annonce  plusieurs  artistes  et  opéras  nouveaux.  On  cite 
entre  autres  deux  opéras  du  maestro  Verdi,  encore  inconnu  en 
France  ,  Nabucodonosor  et  Ërnani.  On  parle  également  de 
deux  opéras  de  Donizetti,  l'un  déjà  représenté  en  Italie,  Gemma 
di  ^ergi  ;  l'autre  composé  expressément  pour  le  théâtre  Venta- 
dour. 

Enfin,  le  grand,  /e  d/om  Moriani,  ainsi  qu'on  l'appelle  par- 
delà  les  monts,  le  ténor  que  Rome,  Milan  ,  Venise,  etc.,  ont 
proclamé  l'égal  de  Rubini ,  se  fera  entendre  prochainement  dans 
trois  représentations  de  la  Lucia.  Il  vient  bravement  jouer  sa 
couronne  transalpine  devant  le  public  français .  ce  révolution- 
naire artistique  qui  élève  les  trônes  et  qui  souvent  aussi  les  ren- 
verse. Nous  aimons  à  croire  que  le  nouveau  monarque  du 
chant  n'aura  pas  à  se  repentir  de  sa  confiance. 


Cf)rontr|ue  ^IjéâtraU. 


/,  Le  théâtre  du  Vaudeville  avait  promis  récemment  dans 
son  prologue  de  réouverture,  de  «  chasser  l'ennui.  »  On  doit 
croire  qu'il  lui  est  arrivé  ce  qui  arrive  très-souvent  aux  chas- 
seurs ,  c*est-'a-dire  qu'il  a  manqué  son  coup.  En  effet ,  l'ennui  a 
reparu  comme  si  de  rien  n'était  sur  la  scène  de  la  Bourse,  dans 
une  pièce  soi  disant  nouvelle,  intitulée  Suzon  et  Suzanne.  C'est 
une  pastorale  des  plus  fades  et  des  plus  usées  ;  on  s'écriait  jadis  : 
«  Qui  nous  délivrera  des  Grec*  et  des  Romains  !  »  Nous  deman- 
derons à  notre  tour,  qu'on  nous  déUvre  enfin  de  la  houlette  et  des 
moutons  à  rubans  roses. 

Nous  voulons  bien  croire  que  ce  vaudeville  fastidieux  est  un 
dernier  sacrifice  offert  aux  mânes  soporifiques  du  feu  directeur, 
M.  Ancelot. 

,*,  De  tout  temps,  l'homme  a  été  entouré  de  médecins  officieux 
et  empressés,  et  l'homme  ne  s'en  porte  pas  mieux;  c'est,  du 
reste,  bien  naturel. 

Le  théâtre  surtout  n'»  jamais  cessé  de  fournir  une  foule  de  doc- 
teurs qui  viennent  lour  à  tour  conseiller  aux  femmes  et  aux 
maris  des  remèdes  prétendus  souverains  pour  maintenir  leur 
félicité  conjugale  en  bonne  santé.  Encore  une  fois,  on  ne  voit  pas 
que  ces  ordonnances  réussissent  beaucoup;  le  nombre  de  cures 
est  toujours  fort  rare.  Sous  ce  titre  proverbial,  L'nire  Varbre  et 
l'écorce  il  ne  faut  pas  melire  le  doigt,  deux  nouveaux  Hippocrates 
du  Gymnase  sont  venus  prescrire  aux  ménages  languissants  et 
ennuyés,  qu'ils  doivent  bien  se  garder  d'accepter,  pour  rétablir 
chez  eux  la  lune  de  miel,  l'interveniion  d'un  tiers,  fût-ce  un  ami 
ou  une  amie.  Le  malheur  est  que  ces  ordonnances  de  médecine 
théâtrale  ne  sont  pas  ordinairement  fort  gaies;  sur  ce  point,  elles 
ressemblent  à  celles  du  Codex. 

^%  Nous  n'avons  rien  à  dire  des  Bains  à  domicile,  farce  aqua- 
tique représentée  au  théâtre  du  Palais-Royal,  et  dont  le  succès 
est  dû  à  Sainville  et  à  Alcide-Tousez.  L'intrigue  est  nulle  ;  il  n'y 
a  que  des  calembours  et  des  lazzis  qui  coulent  en  môme  temps 
que  les  robinets  d'eau  tiède  et  qui  en  ont  parfois  la  saveur. 

A.   C. 
Gide,  Directeur-Gérant. 
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CHAPELLES  PEINTES  A  L'ÉGLISE  DE  SAINT-MÉRY. 

L'Administration  de  la  ville  de  Paris,  pour  encourager  la 
peinture  monumentale,  a  livré  quatre  des  chapelles  de  Saint- 
Méry  au  savoir-faire  de  quatre  artistes,  avec  mission  do  les  dé- 
corer tout  entières.  L'œuvre  est  achevée,  et  la  critique  peut 
maintenant  on  examiner  les  diverses  parties,  pour  en  recon- 
naître les  mérites  différents. 

.  Il  est  bien  entendu  que,  procédant  de  quatre  auteurs ,  les 
quatre  chapelles  ne  doivent  pas  former  un  ensemble,  et  que, 
dans  la  décoration  générale  de  l'église,  chacune  d'elles  a  pris 
son  parti,  sans  trop  se  soucier  de  sa  voisine.  Cependant  le 
hasard  ayant  voulu  que  trois  des  décorateurs  aient  eu  dans 
leurs  études  le  môme  point  do  départ,  l'ensemble  des  trois 
chapelles  qu'ils  ont  illustrées  ne  présente  pas  de  disparates 
trop  choquantes. 

Quant  à  la  quatrième,  elle  a  été  conçue  et  exécutée  dans 
un  système  qui  en  fait  une  chose  toute  à  part,  et  dont  l'effet 
est  loin  d'être  heureux. 

J'aurais  voulu  ne  point  parler  de  cet  ouvrage,  mais  com- 
ment m'occuper  des  autres  sans  m'arrôler  à  celui-là?  L'artiste 
a  fait  de  son  mieux,  certainumcnt,  je  dois  le  reconnaître  pour 
être  juste;  et  si  le  résultat  (ju'il  a  obtenu  n'est  pas  satisfai- 
sant, ce  n'est  pas  lui  que  je  dois  blâmer,  mais  l'administra- 
tion qui  l'a  choisi,  le  connaissant,  ou  devant  le  connaître. 

Le  talent  de  M.  Lepaule  est  antipathique  à  la  peinture  reli- 
gieuse, qui  veut  de  la  pureté,  do  la  largeur  et  lie  la  simplicité 
dans  le  style,  de  la  noblesse  et  de  l'élévation  dans  le  dessin,  un 
éclat  tempéré  dans  le  coloris,  enfin  des  qualités  sérieuses  qui 
sont  sans  analogie  avec  colles  de  tel  artiste,  dont  le  pinceau  a 
surtout  de  la  prestesse  et  un  certain  éclat.  M.  Lepaule  a  été, 
malgré  lui,  fidèle  à  ses  instincts  et  à  ses  habitudes  ;  il  a  traité 
sa  chapelle  do  Saint-.Mory  comme  il  aurait  fait  une  scène  d'o- 
péra, ou  le  portrait  d'une  danseuse  coquette;  aussi  n'y  a-t-il 
rien  de  religieux  dans  l'effet  que  produit  son  ouvrage.  Le 
cœur  ni  l'esprit  ne  peut  être  ému  par  celte  peinture  qui, 
malheureusement,  ne  sali.sfait  pas  davantage  les  yeux.  La 
critique  n'a  qu'une  opinion  à  émettre  à  propos  do  celte  déco- 
ration qui  n'esi  pas  digne  d'une  église,  et  qui,  dans  l'avenir, 
peut  mal  faire  penser  du  talent  de  M.  Lepaule,  c'est  qu'il  faut 
la  refaire.  La  Ville  est  assez  riche  pour  payer  ses  erreurs  ;  elle 
ne  peut  pas  vouloir,  parce  iju'elle  s'est  trompée,  contraindre  le 
nom  de  M.  Lepaule  à  aller  à  la  postérité,  attaché  à  une  œu- 
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TTO  qu'il  a  fditc  évidemment  dans  le  «eal  but  d'obéir  à  la  ro- 
lonlij  des  «liles.  Il  s'est  jeté  bravement  au  milieu  du  danger, 
et  s'il  y  a  péri,  il  faut  louer  son  dévouement,  mais  il  ne  faut 
pas  laisser  subsister  la  preuve  de  sa  défaite. 

La  vie  de  sainte  Mario  Egyptienne,  cette  grande  pécheresse 
qui  racheta  par  de  longues  pénitences  les  fautes  d'une  jeu- 
nesse adonnée  à  toutes  les  voluptés ,  est  la  légende  dans  la- 
quelle M.  Théodore  Chasseriau  a  puisé  les  sujets  des  tableaux 
de  sa  chapelle.  Au-dessus  de  l'autel,  l'artiste  a  coopé  la  mu- 
raille en  trois  compartiments  inégaux  dans  les<iuelsil  a  plaça 
Marie  répoussée  du  temple  de  Jérusalem  ;  Marie  recevant  des 
mains  de  Zosime  la  communion  que  le  moine  lui  apporta 
dans  la  nuit  du  jeudi  au  vendre<li  saint;  Marie  enterrée  par 
Zosime  et  le  lion  du  désert.  Au-dessus  du  confessional,  le  mur 
n'a  été  partagé  qu'en  deux  bandes,  l'une  très-haute  dans  la- 
quelle M.  Chasseriau  a  placé  l'assomption  de  la  sainte;  l'au- 
tre, très-basse  relativement,  que  le  peintre  a  remplie  par  ua 
tableau  d'intérieur  représentant  Zosime  qui  raconte  aux  moi- 
nes ses  frères  la  vie  de  Marie  Egyptienne. 

Celle  disposition  où  manque  la  régularité,  si  nécessaire 
dans  toute  décoration  architecturale,  me  semble  ncbeuse.  Il 
aurait  fallu  que  les  deux  murs  fussent  divisés  de  la  môme 
manière  pour  avoir  des  tableaux  se  faisant  pendants  les  uns 
aux  autres.  L'unité,  l'ordre,  le  calme,  auraient  beaucoup  ga- 
gné à  un  arrangement  que  n'ont  pas  négligé  MM.  Amaur; 
Duval  et  H.  Lehmann,  et  je  les  en  loue.  M.  Th.  Chasseriau 
semlile  avoir  pris  un  soin  tout  particulier  à  fuir  la  symétrie; 
car,  lorsqu'au  bas  de  ses  deux  tableaux  principaux,  il  se  ré- 
servait une  espèce  de  frise,  il  a  composé  pour  ces  frisas  des 
tableaux  dont  les  figures  sont  tout  à  fait  inégales;  de  tulle 
sorte  que,  dans  l'un,  il  a  des  personnages  de  grandeur  natu- 
relle, et,  dans  l'autre,  une  scène  dont  les  acteurs  sont  deux 
fois  moins  grands  que  ceux  en  face  desquels  ils  agissent. 
M.  Chasseriau  s'est  peut-être  trop  hâté;  en  cherchant  arec 
obstination  une  combinaison  symétrique,  il  serait  certaine- 
ment arrivé  à  trouver  quelque  chose  d'un  meilleur  agence- 
ment, et  par  consé<iuenl  d'un  effet  général  plus  grand,  plus 
noble,  plus  religieux. 

Le  tableau  principal  du  cdté  de  l'autel  nous  fait  voir  Marie 
debout  sur  les  degrés  du  temple  de  Jérusalem,  et  appuyée 
contre  le  piédestal  d'une  statue  de  la  Vierge.  Elle  pleure. 
Quand  elle  s'est  approchée  de  la  porte,  ouverte  à  la  foule  des 
croyants,  elle  a  senti  une  force  irrésistible  la  repousser;  elle 
a  tenté  de  nouveau  de  franchir  le  seuil,  mais  la  môme  invi- 
sible puissance  l'a  rejetée  du  temple;  alors,  elle  a  compris 
que  la  courtisane  ne  pouvait  trouver  grâce  devant  le  Seigneur 
que  par  le  repenlir,  et,  de  ce  premier  sentiment  à  la  foi,  il 
n'y  a  eu  que  le  moment  d'orgueil  humilié  et  d'bésitalion  que 
M.  Chasseriau  a  voulu  faire  comprendre  en  représentant 
Marie,  encore  parée  de  ses  bijoux,  les  yeux  pleins  de  larmes, 
s'interrogea nt  et  écoutant  la  voix  intérieure  qui  lui  parle  de 
Dieu  et  du  salut. 

Derrière  Marie  l'auteur  a  groupe  les  pèlerins  avec  qui  elle 
est  venue  à  Jérusalem  ;  ils  se  pressent  à  la  porte  du  temple^ 
et  peut-être  leur  empressement  n'est  f«as  aussi  respectueux 
qu'il  devrait  l'être.  Sur  le  premier  plan,  à  droite,  sont  quel- 
ques figures  d'hommes,  vues  à  peine  jusqu'au  milieu  de  la 
poitrine  ;  à  gauche,  sur  le  premier  plan,  deux  femmes  des- 
cendent les  degrés  du  temple  en  regardant  Marie;  leurs  jam- 
bes sont  engagées  dans  la  bordure.  En  général,  et  malgré  les 
exemples  imposants  qui  semblent  condamner  mon  opinion, 
je  n'aime  pas  que  dans  une  peinture,  où  les  plans  recula 
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voient  agir  librement  des  figures  entières,  on  comble  les  vides 
d'un  premier  plan  par  des  figures  ainsi  mutilées;  à  plus  forte 
raison  suis-je  choqué  de  cette  disposition  lorsque  sous  ce  ta- 
bleau s'en  trouve  un  autre  qui  doit  être  absolumenl  isolé  du 
premier.  Ces  demi-figures  ont  l'air  d'avoir  été  mises  là  pour 
lier  les  deux  tableaux,  et  l'on  cherche  dansle  champ  infi'rieur 
les  jambes  qui  manquent  aux  personnages  d'en  haut.  Je  sais 
qu'il  est  des  cas  où  celte  disposition  est  nécessaire,  indispen- 
sable même;  mais  je  ne  pense  pas  qu'il  fût  impossible  à 
M.  Chasseriau  de  composer  son  tableau  de  manière  à  éviter 
cette  digrâce  des  figures  coupées. 

Le  personnage  de  Marie  est  beau  de  sentiment,  de  carac- 
tère et  de  style;  il  y  a  de  la  grandeur  sans  affectation,  du  na- 
turel sans  bassesse,  du  charme  sans  coquetterie;  le  reste  du 
tableau  est  remarquable  par  l'entente  générale  de  l'effet,  la 
facilité  de  l'exécution  et  l'agrément  de  la  couleur.  L'architec- 
ture est  surtout  fort  bien  traitée.  Je  regrette  que  dans  les  fi- 
gures accessoires  l'arlisie  n'ait  pas  recherché  avec  plus  de 
soin  la  buauté  do  la  forme  et  celle  des  types  ;  il  y  a  beaucoup 
de  tôtes  laides;  il  y  a,  faisant  effort  contra  une  colonne,  un 
bras  que  Ton  croirait  dessiné  par  M.  E.  Delacroix. 

C'est  aussi  au  principe  de  M.  Delacroix  qu'a  sacrifié  M.  Th. 
Chasseriau,  quand  il  a  dessiné  Marie  Egyptienne  à  genoux 
devant  Zosimo  qui  va  la  communier.  Cette  figure  n'a  pas  le 
bon  caractère  de  celle  du  tableau  dont  je  parlais  à  l'inslant. 
Elle  m'a  paru  d'un  assez  beau  Ion;  mais  que  ce  ton  aurait  une 
bien  plus  grande  puissance  s'il  recouvrait  de  belles  formes  !  Au 
reste,  peut-être  je  juge  mal  ce  tableau  supérieur  qu'on  voit 
difficilement,  éclairé  comme  il  l'est.  Si  je  ne  me  trompe  sur 
le  parti  adopté  par  l'auteur,  il  est  d'une  harmonie  qui  aurait 
gagné  à  être  plus  calme  et  moins  vigoureuse.  L'ensemble  des 
peintures  du  côté  de  l'autel  y  aurait  gagné  aussi  ;  le  tableau 
supérieur  aurait  mieux  tenu  aux  autres,  et  la  muraille  n'au- 
rait pas  été  trouée  par  en  haut. 

Dans  le  tableau  du  bas,  M.  Chasseriau  a  couché  sur  le  sable 
Marie  Égyptienne  que  Zosime  vient  de  trouver  morte.  Du  côté 
de  la  tête  de  la  pénitente  est  le  bon  solitaire  dont  on  n'aper- 
çoit que  la  tête  et  une  très-pelite  partie  du  corps,  ce  qui  n'est 
pas  d'un  effet  heureux.  Le  lion  creusant  la  fosse  où  Zosime 
déposera  le  corps  de  Marie  est  du  côté  des  pieds  de  la  morte; 
il  a  trop  d'importance  pour  le  cadre,  dont  la  grandeur  aurait 
admis  avec  beaucoup  d'avantages  les  développements  de  la 
composition  indiquée  par  le  peintre,  si  les  figures  avaient  été 
réduites  à  la  proportion  adoptée  par  M.  Chasseriau  pour 
celles  de  sa  frise  de  Zosime  au  milieu  des  moines.  Dans  l'en- 
terrement de  Marie  Égyptienne,  le  meilleur  détail  est  la  tête 
du  pieux  solitaire.  Quanta  la  sainte,  elle  est  entourée  d'un 
linceul  que  ses  plis  réguliers  font  un  peu  trop  ressembler  à 
une  hélice.  Deux  anges  agenouillés  aux  extrémités  du  tableau 
et  tenant  déroulée  une  bandelette  sur  laquelle  est  écrit  en 
latin  le  sujet  représenté,  seraient  tout  à  fait  charmants  s'ils 
étaient  plus  vraiment  naïfs,  c'est-ii  dire  s'ils  avaient  un  peu 
moins  de  cette  naïveté  cherchée  dont  on  gâte  la  peinture  de 
ce  temps-ci,  sous  prétexte  d'admiration  pour  les  maîtres  pri- 
mitifs. 

Cette  manière  se  retrouve,  mais  moins  gracieuse,  dans  les 
huit  ou  neuf  anges  qui  assistent  à  l'assomption  de  Marie  ou 
emportent  la  pénitente  au  ciel.  Ceries,  il  y  a  beaucoup  de 
mouvement  dans  le  tableau  où  ils  figurent  ;  m^is  ce  mouve- 
ment me  paraît  exagéré,  ou  pour  dire  mii;ux,  les  attitudes 
me  semblent  en  général  contournées  et  peu  naturelles.  Je  vou- 
drais plus  de  calme,  plus  de  majesté  et  iiioinsde  l'orgue.  C'est 


une  belle  qualité  que  la  chaleur,  et  M.  Chasseriau  en  est  heu- 
reusement doué;  mais  la  chaleur  a  besoin  quelquefois  d'ê;re 
tempérée.  La  jeunesse  du  peintre  l'emporte  un  peu  trop  loin  ; 
l'âge  le  calmera.  Il  est  tout  naturel,  quand  on  est  Irès-jeune, 
qu'on  donne  avec  passion  dans  un  système;  i!  est  peut-être 
bon  qu'un  artiste  passe  par  là,  pourvu  qu'il  ne  s'y  obstine 
pas  trop,  et  qu'il  revienne  à  ce  «  bon  naturel,  »  dont  Molière 
faisait  un  si  grand  cas  avec  tant  de  raison,  et  qu'il  recomman- 
dait au  poète  Oronle. 

La  tôle  de  Marie  Égyptienne  aspirant  aux  joies  célestes  est, 
dans  le  tableau  de  l'Assomption,  un  fort  bon  morceau  ;  plu- 
sieurs parties  de  ce  tableau  un  peu  diapré  de  couleurs  sont 
d'un  très-joli  ton;  l'exécution  annonce  une  extrême  facilité 
de  pinceau.  .^ 

La  frise  où  M.  Chasseriau  a  représenté  Zosime  revenant  du 
désert  à  son  couvent  et  racontant  aux  moines  l'histoire  de 
sainte  Marie  Égyptienne,  est  deti>tKes  les  parties  de  la  décora- 
tion exécutée  par  l'artiste  la  plus  complète,  selon  moi,  la 
mieux  entendue,  je  n'ose  pas  ajouter  la  plus  sage,  parce  que 
j'ai  ouï  dire  à  plusieurs  artistes  que  la  sagesse  était,  à  propre- 
ment parler,  une  qualité  négative;  qu'on  était  sage  quand  on 
était  impuissant,  et  que  sagesse  et  génie  ne  vont  pas  ensem- 
ble. J'en  demande  pardon  à  ces  messieurs,  les  plus  grands 
génies  ont  été  sages.  Ji'  ne  sais  pas  de  plus  grands  génies  que 
Molière  dans  les  lettres  et  Raphaël  dans  la  peinture;  et  je  ne 
sais  pas  de  talents  plus  raisonnables,  plus  modérés,  plus  vrais, 
plus  simples,  plus  passionnés  pour  le  naturel  et  le  bon  sens, 
plus  sages  en  un  mot.  La  sagesse  n'exclut  ni  la  force,  ni  la 
passion,  ni  la  sensiblilé,  ni  la  verve;  seulement  elle  les  mo- 
dère et  les  dirige  ;  elle  ne  leur  permet  pas  de  s'égarer  ou  de 
s'exagérer;  elle  les  fait  valoir  eu  les  contenant. 

La  frise  de  M.  Chasseriau  me  plaît  donc,  surtout  par  sa 
sagesse;  la  composition  en  est  claire,  facile,  bien  combinée, 
quoique  un  peu  vide  sur  les  ailes.  Le  vieillard  qui  raconte 
est  naïf;  on  sent  en  lui  l'émotion  vraie;  on  voit  qu'il  est  plein 
de  respect  pour  cette  femme  dont  la  mort  a  racheté  la  vie,  et 
que  quarante-huit  années  de  solitude  et  d'entretiens  avec 
Dieu  ont  lavée  de  trente  ans  de  débauches  et  de  souillures. 
Ses  auditeurs  sont  attentifs,  étonnés,  émus.  Une  charmante 
idée  de  l'artiste,  c'est  d'avoir  tenu  debout  tous  ses  person- 
nages. Zosime  n'a  pas  pris  le  temps  de  s'asseoir;  à  peine  il 
a  touché  le  seuil  que,  sans  songer  à  secouer  la  poussière  de 
ses  pieds  et  à  déposer  son  bâlon  de  voyage,  il  a  entrepris  le 
récit  qui  groupe  autour  de  lui  de  pieux  auditeurs  dont  le 
nombre  augmente  à  mesure  que,  dans  le  cloître ,  le  bruit  se 
répand  que  le  visiteur  du  désert  a  repassé  le  Jourdain,  et 
franchi  la  porte  d'entrée  du  couvent.  L'effet  de  lumière  au 
milieu  duquel  se  passe  la  scène  dont  je  viens  de  donner  l'idée 
est  fort  bien  trouvé  ;  il  est  piquant  sans  exagération.  Le  ton 
général  du  tableau  est  très-agréable;  l'harmonie  en  est  suave, 
et  aucune  dissonance  n'en  vient  troubler  le  doux  accord. 

Je  me  résume  en  quelques  mots  :  la  chapelle  peinte  par 
M.  Chasseriau  est  l'œuvre  plutôt  d'un  coloriste  que  d'un  des- 
sinateur; moins  bien  disposée  qu'elle  n'aurait  pu  l'être,  c'est 
un  travail  fort  estimable,  où,  à  côté  de  choses  maniérées  et 
laides,  malheureusement,  il  y  a  de  belles  parties  très-dignes 
d'un  homme  de  talent. 

A.  IkL. 
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PAR  BSHIHHTO  CEIil. 

(Fin.) 
CIIAPITriE  8IMKHK  IT  DIRKtlR. 
Bref  discours  sur  l'ert  du  dpssin,  oîi  l'on  conclut  que  la  scniptnre  l'emporte 
«ur  la  piHnlure,  et  que  les  meilleurs  sculpteurs  deviendront  les  meilleur» 
architficlHs. 

On  a  coiitumo  de  dessiner  de  différentes  manières  et  avec  dif- 
férents malériaiu,  c'est-h-dire  avec  le  crayon  noir,  avec  lo  crayon 
blanc  et  avec  la  plume. 

On  dessine  avec  la  plume  en  entrecroisant  des  lignes  que  l'on 
multiplie  pour  exprimer  les  ombres  et  que  l'on  diminue  pour 
rendre  les  demi-teintes.  —  On  laisse  \6  papier  blanc  pour  obtenir 
les  lumières. 

Celte  manière  de  dessiner  présente  d'énormes  difficultés.  —  Il 
y  a  pou  d'artisios  qui  aient  excellé  h  dessiner  h  la  plume.  —  Cesl 
h  ce  gfnro  de  dessin  que  l'on  doit  la  découverte  do  la  gravure  sur 
cuivre  nu  burin.  —  Ds  tous  les  maîtres  qui  ont  cultivé  cet  art,  le 
plus  habile,  tant  pour  la  délicatesse  du  burin  que  pour  la  vigueur 
et  la  finesse  du  dessin,  a  été  Albrecht  Durer,  homme  vraiment 
merveilleux 

On  dessine  encore  d'une  autre  façon  que  voici  :  —  Après  avoir 
tracé  ses  contours  avec  la  plume,  on  prend  un  pinceau  que  l'on 
trempe  dans  de  l'encre  étendue  d'eau  et  on  ombre  son  dessin  plus 
ou  moins  vigoureusement,  suivant  le  besoin.  —  Cela  s'appelle 
dessiner  h  l'aquarelle. 

On  se  sert  aussi  pour  dessiner  de  feuilles  do  papier  teintes  de 
différentes  couleurs.  Les  ombres  se  font  alors  avec  le  crayon  noir 
et  les  lumières  avec  le  crayon  blanc.  —  Ce  crayon  blanc  s'emploie 
souvent  en  pastels  gros  comme  un  tuyau  de  plume  et  fabriqués 
avec  de  la  céruse  mêlée  d'un  peu  de  gomme  arabique. 

On  dessine  en  outre  avec  le  crayon  noir  et  avec  la  sanguine.  — 
Ces  crayons  donnent  au  dessin  un  charme  vraiment  extraordi- 
naire. Aussi  ce  mode  de  dessiner  est-il  bien  préférable  h  ceux 
dont  nous  avons  parlé  plus  haut.  —  Tous  les  bons  d<issinateurs  se 
servent  de  ces  crayons  pour  étudier  d'après  nature.  —  S'ils  veu- 
lent changer  de  place  un  bras  ou  une  jambe,  les  mettre  plus  haut 
ou  plus  bas,  plus  en  avant  ou  plus  en  arrière,  cela  leur  est  facile. 
A  l'aide  d'un  peu  de  mie  de  pain,  ils  effacent  en  un  clin  d  o-il 
le  trait  qu'a  l'ait  le  crayon  rougo  ou  noir.  —  Cette  manière  de 
dessiner  est  réputée  la  meilleure. 

Maintenant,  arrivant  h  parler  du  dessin,  je  dis  que  selon  moi 
le  vériuiblo  dessin  n'est  autre  chose  que  l'ombre  du  relief,  et  par 
suite  que  le  relief  est  lo  père  du  dessin  et  que  la  peinture  est  pu- 
rement un  dessin  couvert  dos  couleurs  que  donne  la  nature. 

<  )n  peint  de  deux  manières  :  l'une  est  celle  qui  Imite  avec  toutes 
les  couleurs  ce  que  nous  montre  la  nature;  l'autre  est  la  grisaille. 
Ce  genre  de  peinture  a  été  ressuscité  do  nos  jours  h  Rome  par 
Polidoro  et  Maliirino,  très-habiles  dessinateurs,  qui,  se  souciant 
•çeu  de  peindrf!  avec  des  couleurs,  ont  exécuté  un  nombre  inlini 
d'ouvrages  en  grisaille,  sous  les  pontificats  de  Léon  X,  d'Adrien 
et  do  Clément  VII. 

Mais  revenons  à  la  manière  de  dessiner  et  disons  ce  que  nous 
•  avons  observé  dans  nos  études  do  raccourcis.  —  Nous  nous  réu- 
nissions souvent  plusieurs  artistes  pour  travailler  ensemble.  Nous 
placions  dans  une  chambre  dont  les  murs  étaient  blanchis  un 
homme  de  belle  stature,  assis  ou  debout  et  dans  des  attitudes 
•qui  offraient  les  raccourcis  les  plus  difiiciles.  Nous  mettions  der- 
rière lui  une  lumière,  ni  trop  haut,  ni  trop  bas,  ni  trop  loin,  do 
i  telle  façon,  ou  un  mot,  qu'elle  nous  donuAt  les  vérilaWf s  lignes  do 
■ïotre  modèle.  Puis,  dès  que  l'ombre  do  celui-ci  se  montrait  sur 
le  mur,  nous  la  profilions  prestement.  Il  nous  était  ensuite  facile 
de  tracer  différentes  lignes  que  l'ombre  ne  pouvait  nous  fournir, 
ainsi  que  quelques  plis  se  trouvant  dans  la  grosseur  du  bras, 
dans  lo  coude,  dans  les  épaules  et  différentes  parties  de  la  léte, 
du  torse,  des  jambes,  des  pieds  et  des  mains,  qu'il  était  impossi-      1 
ble  de  voir.  —  Voilh  la  véritable  uiélhodo  do  dessiner,  par  la- 
quelle on  arrive  à  être  excellent  peintre,  comme  l'a  été  notre 
merveilleux  Michel-Ange  Buonarroli,  qui,  je  lo  Uens  pour  cor- 
iam,  n'est  arrivé  si  haut,  dans  l'art  do  la  peinture,  que  i»acco 


qu'il  a  été  le  plus  parfait  iculpteur.  —  Dire  d'une  belle  peintura 
qu'elle  se  déUche  de  telle  façon  qu'elle  semble  être  en  relief, 
n'est-ce  pas  le  plus  grand  éloge  que  l'on  puisse  en  (tire?  —  D'oh 
il  faut  conclure  que  le  relief  est  le  véritable  père  de  la  peintura, 
et  que  la  peinture  est  la  charmante  et  gracieuse  Qlle  du  relief. 

La  peinture  est  une  partie  des  huit  principaox  points  de  va» 
auxquels  est  obligée  la  sculpture.  Quand  un  sculpteur  veutoif^ 
deler  une  figure  nue  ou  même  drapée,  il  prend  de  la  terre  ou  4^ 
la  cire  et  commence  par  le  devant  de  la  figure,  qu'il  n'arrête  qa'a- 
près  avoir  maintes  fuis  levé,  baissé,  avancé,  reculé,  tourné  et  r»> 
tourné  chaque  membre.  Lorsqu'enfin  il  est  satisfait  de  ce  pre- 
mier point  de  vue,  il  s'occupe  d'un  des  oùiéê  de  sa  maquette; 
mais  alors  bien  souvent  il  arrive  que  sa  flguse  lui  paraît  moins 
gracieuse.  —  11  se  trouve  donc  forcé,  pour  accorder  son  nouveau 
point  de  vue  avec  l'ancien,  de  modifier  celui-ci  qu'il  avait  pour- 
tant déjà  arrôté.  —  Et  chaque  fois  qu'il  changera  de  point  de  vue, 
il  rencontrera  les  mêmes  difficultés.  —  Ces  points  de  vue  sont 
non-seulement  au  nombre  de  huit,  mais  encore  de  plus  de  qua- 
rante; car  pour  peu  que  l'on  tourne  la  figure,  un  muscle  se  montra 
trop  ou  troo  peu,  et  les  aspects  varient  k  l'infinL — Ainsi  donc,  je 
le  répète,!  liste  est  souvent  obligé  d'apporierà  son  premier  point 
de  vue  de  nombreuses  modifications  pour  que  toutes  les  parties 
de  sa  figure  s'harmonisent  entre  elles.  Ces  difficultés  sont  tcUea 
que  jamais  on  n'a  ru  une  figure  faisant  également  bien  de  toa| 
les  côtés.  ^  .. 

Par  l'exemple  de  Michel-.\ngo  on  peut  juger  quelle  difflcuUâ 
présente  la  sculpture. — .Sept  jours  lui  suffiraient  pour  peindre  une 
figure  nue,  grande  comme  nature,  avec  toute  la  conscience  qu'il 
apportait  h  ses  travaux  Quelquefois  même  je  l'ai  vu  terminer  le 
soir,  avec  tout  le  soin  que  l'art  réclame,  une  figure  nue  commen- 
cée le  matin  ;  mais  je  laisse  cela  de  cdié ,  car  souvent  il  était 
entraîné  par  de  certaines  fureurs  admirables  qui  lui  venaient  ea 
travaillant  :  je  m'on  tiens  au  ternie  de  sept  jours  dont  j'ai  parlé 
plus  haut.  —  Une  .statue  de  marbre  de  même  dimension,  à  cause 
des  difficultés  des  points  de  vue  et  de  la  matière,  no  lui  demain 
dait  pas  moins  de  six  mois  d'un  travail  assidu,  comme  plusieurs 
fois  je  l'ai  observé. — Il  en  fut  de  mi>me  pour  Uonatello,  artiste  da 
saprt^me  mérite,  lequel  peignit  bien  par  la  seule  raison  qu'il  était 
bon  sculpteur.  Le  dénombrement  des  ouvrages  de  Michel-.Xnge 
pourrait  encore  fournir  une  preuve  des  difficultés  de  la  sculp- 
ture. En  effet ,  pour  chaque  statue  de  marbre  qu'il  sculpta  0 
peignit  cent  figures,  uniquement  perce  que  la  peintui  .Ht 

obligée  de  se  préoccuper  des  poiuts  de  vue  de  la  scii..  .  :.si 
que  nous  l'avons  déjà  dit  :  on  peut  donc  en  conclure  que  ce?  dif- 
ficultés présentées  parla  sculpture  proviennent  non-seulement  de 
la  matière,  mais  encore  des  plus  grandes  études  qu'exige  cet  art 
et  des  nombreuses  règles  qu'il  faut  observer  ;  ce  qui  n'est  point 
nécessaire  pour  la  peinture.  C'est  pourquoi  j'affirme  (toujours  en 
parlant  modestement)  qne  la  sculpture  l'emporte  de  beaucoup 
sur  la  peinture. 

Cette  considération  m'a  conduit  h  faire  une  observation  de 
même  ordre,  que  par  conséquent  il  me  semble  bon  d'exposer.  La 
Toici  donc  :  Selon  moi,  tous  les  artistes  qui  en  vertu  de  la  arulfk 
lure  s'nntendront  le  mieux  à  faire  un  corps  humain  avec  am 
proportions  et  ses  mesures,  ceux-là  seront  en  même  temps  Im 
meilleurs  architectes,  pourvu  toutefois  qu'ils  ne  soient  pas  etrai^ 
gers  aux  elemenls  coustiiutifs  de  cet  art  aiksai  aobte  que  néce»- 
saire.  Et  je  suis  amené  à  parler  ainsi  non-seulomenl  à  cattse  èe^ 
rapports  généraux  qui  existent  entre  les  édifices  et  le  corps  hu- 
main, mais  encore  perce  que  les  proportions  des  colonnes  et  des 
autres  ornements  architecturaux  lu-ent  leur  origine  des  propor- 
tions du  corps  humain.  Ainsi  donc,  je  le  répète,  tous  les  artistes 
qui  excelleront  à  taire  une  statue  avec  harmonie  dans  tout<s  s«s 
mesures  et  ses  parties,  ccux-lh,  j'en  sais  certain,  deviendront  les 
plus  habiles  dans  l'un'hiieciure  ;  car  tout  sculpteur  consommé, 
comme  je  l'ai  démontre  ,  eu  luttant  contre  dos  di(lioulle$  et  «n 
'•ëset^ant  les  règles  auxquelles  le  peintre  n'est  point  acoouttiiaé, 
'  «eqniert  un  jugement  qui  lui  est  dime  re$so»»rce  toute  parlio»- 

■  Mèro  peur  rarchitecturo.  .   .  ^ 

■  (^   Co  n'est  pas  à  dire  pour  cela  cependant  que  je  veuille  affirmer 
que  l'on  ne  puisse  être  bon  architecte  si  Ton  n^est  pas  habile 
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sculpteur.  On  voit,  en  effet,  que  Bramante,  Raphaël  et  plusieurs 
autres  peintres  ont  exercé  l'architecture  d'une  manière  judicieuse 
et  pleine  de  charmes,  sans  toutefois  jamais  arriver  dans  cet  art  à 
la  supériorité  que  possédait  notre  Buonarroti  et  dont  il  était  re- 
devable h  ce  qu'il  savait  mieux  que  tout  autre  faire  parfaitement 
une  statue.  A  cela  tient  véritablement  que  ses  ouvrages  d'archi- 
tecture sont  si  harmonieux  et  si  gracieux  que  nos  yeux  ne  peu- 
vent se  lasser  de  les  contempler. 

S'il  m'a  semblé  bon  d'exposer  ces  choses,  c'est  encore  moins 
pour  marquer  la  difTérence  qui  existe  entre  la  sculpture  et  la  pein- 
ture que  parce  qu'il  y  a  beaucoup  d'ignorants  qui,  avec  de  mai- 
gres notions  de  dessin,  osent  exercer  l'architecture  sans  possé- 
der les  véritables  fondements  de  cet  art.  C'est  ce  que  fit,  par 
exemple,  messer  Terzo,  mercier  ferrarais,  qui,  se  fiant  à  un  cer- 
tain goût  naturel  pour  l'architecture,  et  s'appuyant  sur  quelques 
livres  qui  traitaient  de  cette  matière,  persuada  à  de  hauts  person- 
nages de  lui  confier  l'exécution  de  nombreux  édifices.  Il  en  de- 
vint si  présomptueux  qu'il  abandonna  son  premier  métier  et  ne 
s'occupa  plus  que  d'architecture.  —  11  disait  que  Bramante  et 
Antonio  da  San-Gallo  étaient  les  plus  habiles  architectes  qui 
eussent  existé,  mais  qu'après  ces  deux  maîtres  il  n'eu  connaissait 
aucun  qui  l'emportât  sur  lui.  De  là  lui  vint  le  surnom  de  messer 
Terzo  [monsieur  Troisième).  Ainsi  il  ne  savait  pas  même  que 
Filippo  Brunelleschi  était  le  premier  qui,  avec  un  merveilleux 
génie,  eût  ressuscité  l'architecture  étouffée  depuis  tant  de  siècles 
parlesBarbares— Depuis  Brunelleschi,  cet  art,  reconnaissons-le, 
a  accompli  de  notables  progrès  du  temps  de  Bramante,  d'Antonio 
da  San-Gallo  et  de  Baldassare  Peruzzi  ;  mais  dernièrement  il  est 
arrivé  au  plus  haut  degré  d'excellence,  grâce  k  Michel-Ange,  qui, 
avec  la  vigueur  indicible  de  son  dessin,  acquise  dans  l'exercice 
de  la  sculpture,  a  fait  à  Saint-Pierre  de  Rome,  où  les  maîtres  que 
nous  venons  de  nommer  avaient  été  employés,  une  foule  de  tra- 
Taux  qui,  de  l'avis  universel,  s'accordent  manifestement  avec  les 
bonnes  règles  de  l'architecture,  bien  mieux  que  ceux  de  ses  pré- 
décesseurs. 

Mais  je  me  réserve  de  parler  ailleurs  de  ces  choses  et  particu- 
lièrement de  la  perspective.  —  Outre  ce  que  j'entends  traiter 
moi-même ,  je  mettrai  au  jour,  dans  ce  nouveau  livre,  de  nom- 
breuses observations  de  Léonard  de  Vinci,  sur  la  perspective,  que 
j'ai  extraites  d'un  admirable  discours  qu'il  avait  composé  et  qui 
m'a  été  enlevé  avec  d'autres  écrits  qui  m'appartenaient.  —  Je 
m'arrêterai  donc  ici,  m'en  rapportant  toujours,  pour  ce  que 
j'ai  dit  jusqu'à  présent,  aux  hommes  qui  sauront  parler  sans  pas- 
sion et  plus  doctement  des  choses  dont  nous  nous  sommes  oc- 
cupés. 

Traduit  de  ViuUen  par  LCopold  LECLANCHÉ. 

PIERO  DI COSIMO, 

NOUVELLE  HISTORIQOB  DU  XT'  SlàCLE  '. 

Le  soir  de  ce  même  jour,  marqué  par  l'arrivée  de  Giovanni  et 
par  les  funestes  révélations  de  la  duchesse  d'imola,  Louise  de 
Médicis  s'était  retirée  de  fort  bonne  heure  dans  son  appartement. 
Agitée,  oppressée  de  mille  pensées  diverses,  elle  avait  senti  ce 
besoin  d'isolement  et  de  rêverie  qui  est  peut-être  le  signe  le  plus 
infaillible  des  passions  sérieuses  et  vraies.  Assise  à  cette  place  où 
elle  avait  entendu  le  matin  l'aveu  de  Cosinio,  elle  songeait  à  lui 
avec  tristesse,  et  à  la  fois  aussi  avec  tant  de  douceur,  que  les  heures 
passaient  sans  qu'elle  les  comptât.  Ses  livres,  ses  pinceaux,  qu'elle 
n'avait  pas  touchés  depuis  la  veille,  épars  çà  et  là,  accusaient, 
par  ce  désordre  et  par  cet  abandon  inaccoutumés,  la  préoccupa- 
lion  nouvelle  et  profonde  qui  la  dominait.  Chez  les  femmes,  le 
cœur  règne  si  vite  en  maître  ! 

Son  fiancé  lui  avait  été  présenté,  et  elle  avait  su  mesurer  d'un 
coup  d'oeil,  dans  cette  première  et  courte  entrevue,  toute  la  dis- 
tance qui  la  séparait  de  cet  homme.  Le  vif  et  tendre  intérêt  que 
lui  inspirait  Cosimo  l'avait  disposée  sans  doute  à  une  impression 
qui  n'était  que  trop  justifiée  par  les  allures  brutales  de  Giovanni. 

*  Voir  le  lfonil«ur  dtt  Arts  des  29  joia,  6,  13,  !0,  27  juiUet,  S,  10,  31 
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Celui-ci,  frappé  de  la  beauté  ravissante  de  Louise,  avait  res- 
senti près  d'elle  un  de  ces  mouvements  emportés  et  tout  sensuels, 
propres  à  sa  nature  grossière.  En  la  quittant,  il  se  disait  avec 
une  sorte  de  joie  orgueilleuse  et  féroce  :  «  Je  posséderai  cette 
femme  et  Florence  !  » 

L'Arno  avait  réfléchi  les  derniers  rayons  du  soleil  ;  les  der- 
nières lueurs  du  jour  s'étaient  éteintes  dans  le  ciel;  la  nuit,  une 
nuit  obscure,  étendait  son  ombre  sur  les  masses  imposantes  de 
cette  belle  architecture  toscane,  dont  les  lignes  sévères  s'étaient 
insensiblement  effacées  au  milieu  d'une  obscurité  complète.  Tout 
semblait  dans  Florence  reposer  ou  se  taire;  mais  au  sein  des  té- 
nèbres, paraissant  tout  à  coup  s'éveiller,  la  grande  cité,  joyeuse 
etrayonnanle,  sortitde  son  repos  ;  aux  fenêtres  de  ces  habitations 
brillèrent  mille  et  raille  clartés;  aux  portes  de  ses  palais,  d'énor- 
mes torches  de  résine,  fixées  au  mur  par  des  anneaux  de  fer,  s'al- 
lumèrent soudain,  et,  dans  les  rues,  sur  les  places,  à  la  lueur 
vacillante  des  flambeaux,  des  groupes  de  jeunes  seigneurs,  de 
peuple  et  de  courtisanes,  vêtus  de  tous  costumes,  se  mêlant,  s'ac- 
costant,  se  croisaient  en  tous  sens.  On  était  en  plein  carnaval,  à 
la  veille  des  jours  gras,  et  dans  l'attente  des  plaisirs  extrêmes, 
attente  souvent  plus  gaie,  plus  heureuse  cent  fois  que  ces  plaisirs 
eux-mêmes.  Dans  cette  confusion  de  tous  rangs,  de  toutes  classes, 
qu'amenait  pendant  quelques  nuits  la  folie  générale,  il  semblait 
qu'on  vît  un  instant  renaître  les  droits  de  l'égalité  républicaine  ; 
mais,  pour  cette  population  jadis  si  pure  et  si  austère  dans  ses 
mœurs,  combien  il  était  honteux  ce  vestige  unique  de  sa  liberté! 
combien  il  était  dégradant  ce  lien  de  quelques  heures,  que  for- 
mait la  débauche  et  que  venait  rompre  le  jour  ! 

Au  milieu  de  tous  ces  palais  illuminés,  resplendissants,  un  seul 
peut-être,  et  l'un  des  plus  magnifiques,  demeurait  sombre  et  si- 
lencieux :  c'était  celui  des  Sforce.  Ce  palais  avait  été  construit 
par  eux  dans  leurs  fréquents  voyages  à  Florence,  et  ils  venaient 
l'habiter  souvent  h  l'époque  du  carnaval;  il  y  donnaient  des  fêtes 
qui  n'avaient  pas  d'égales  pour  leur  pompe  et  pour  leur  licence. 
Les  Florentins  ne  pouvaient  passer  sans  regret  devant  les  portes 
closes  de  cette  riche  demeure,  où  veillait  secrètement  la  duchesse 
d'imola  ;  elle  y  attendait  dans  une  impatiente  anxiété  la  (i;i  d'une 
nuit  qui  allait  décider  peut-être  de  son  sort,  du  sort  des  Médicis 
et  de  celui  de  Florence. 

En  face  du  palais  Sforce,  un  autre  palais  moins  fastueux,  mais 
plus  majestueux  et  plus  vaste,  celui  de  la  Seigneurie  (aujourd'hui 
palais  vieux),  étincelail  de  mille  feux;  des  bruits  confus  qui  per- 
çaient les  épaisses  murailles,  des  ombres  qui  sans  cesse  passaient 
et  repassaient  aux  fenêtres,  trahissaient  au  dehors  le  mouvement 
intérieur  de  cet  immense  édifice  ;  c'était  là  que  les  Médicis  fai- 
saient préparer  les  réjouissances  et  les  cortèges,  attendus  par  le 
peuple  chaque  année.  Il  n'était  bruit  dans  Florence  que  des 
merveilles  qu'on  devait  voir  cette  fois.  Depuis  plus  de  trois  se- 
maines, deux  cents  ouvriers,  sous  les  ordres  de  Cosimo  et  de 
Pierre  de  Médicis,  avaient  travaillé  sans  relâche,  et  ce  soir-là,  il 
y  avait  à  la  Seigneurie  une  sorte  de  répétition  du  Triomphe  des 
Muses  et  un  souper  où  devaient  assister  Laurent,  ses  fils,  Gio- 
vanni ,  ses  favoris  intimes  et  plusieurs  nobles,  ses  amis. 

A  onze  heures,  de  bruyantes  fanfares  invitaient  les  conviés 
à  se  rendre  dans  la  cour  du  palais,  où  les  attendait  un  spec- 
tacle vraiment  magnifique.  Au  centre  de  cette  cour,  alors  très- 
spacieuse  et  qui  n'était  pas  occupée  encore  par  les  colonnes  qu'on 
y  voit  aujourd'hui,  on  avait  élevé  un  haut  piédestal;  et  sur  ce 
piédestal  resplendissait  une  sorte  de  faisceau  flamboyant,  d'énorme 
dimension ,  qui  répandait  une  éblouissante  clarté.  Neuf  chars, 
montés  par  les  muses,  décorés  de  leurs  attributs,  et  entourés 
d'une  nombreuse  cohorte,  étaient  rangés  autour  de  cette  cour  ; 
ce  tableau  brillant ,  ainsi  éclairé  à  la  lueur  du  feu ,  tranchait 
d'une  façon  singulière  sur  les  murailles  de  cet  édifice,  âgé  déjà 
de  plus  de  deux  siècles,  et  dont  l'aspect  était  bien  plutôt  celui 
d'une  forteresse  que  celui  d'un  lieu  de  plaisir.  Un  luxe  inouï 
dans  les  costumes,  une  recherche  jusque-là  inusitée  du  carac- 
tère propre  à  une  représentation  de  ce  genre,  un  art  qui  se 
montrait  savant  et  varié  dans  les  détails ,  autant  qu'habile  dans 
l'ensemble  de  cette  pompeuse  mascarade,  tout  enfin  assurait  aux 
Médicis  les  suffrages  et  les  acclamations  du  peuple.  Le  lendemain. 
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i  pareille  heure,  les  portes  du  palais  devaient  s'ouvrir,  et  ce  cor- 
tège devait  toute  la  nuit  parcourir  la  ville;  diverses  scènes  lyri- 
ques, dansantes,  tragiques,  comiques  et  môme  érudites  (  car  on 
ne  pouvait  alors,  en  quoi  que  ce  fût,  se  passer  d'érudition),  avaient 
été  préparées  pour  différentes  sUtions,  et  se  rapportaient  aux  aU 
tributions  de  chacune  des  muses  qui  devaient  y  présider.  Tout 
l'honneur  de  cette  grande  et  nouvelle  invention  revenait,  comme 
on  sait,  h  Picro  di  Cosimo,  qui  en  avait  été  le  premier  auteur 
et  ordonnateur.  On  s'étonnait  qu'à  la  veille  de  la  fête,  il  n'eût 
pas  paru  au  palais  do  la  Seigneurie.  Pierre  de  Médicis  l'avait 
suppléé  de  son  mieux,  et  la  répétition  avait  été  si  satisfaisante  que 
Laurent  et  tous  les  assistants  disaient  n'avoir  rien  vu  encore  qui 
fût  si  digne  d'admiration. 

L'heure  du  souper  était  arrivée  ;  Laurent,  sa  famille  et  tous  les 
convives,  se  rendirent  h  la  salle  du  repas.  Lh,  quelle  fut  leur  sur- 
prise do  trouver  solitairement  assis,  immobile,  dans  l'attitude 
d'une  méditation  profonde,  ce  bizarre  Cosimo,  qu'on  avait  en 
vain,  depuis  deux  heures,  appelé  et  cherché  de  tous  côtés!  On  se 
récria  sur  cette  étrange  façon  d'être,  on  lui  adressa  force  féhcita- 
tions,  qu'il  parut  h  peine  entendre,  et  on  mit  sur  le  compte  de 
son  originalité  habituelle  une  préoccupation  cette  fois  trop  mo- 
tivée ;  car  Cosimo  avait  reçu  dans  la  soirée,  par  les  agents  secrets 
de  Catherine,  un  avis  important  et  des  instructions  nouvelles, 
d'après  lesquelles  il  lui  fallait  agir  sans  perdre  de  temps.  Dans  la 
gravité  pressante  et  terrible  de  cette  circonstance,  le  sentiment 
même  de  son  amour  avait  disparu  pour  ne  laisser  de  place  qu'à 
celui  de  son  devoir  et  du  danger  qu'il  avait  h  conjurer. 

—  «  Ah  !  pourquoi  ce  serment  fatal  qui  me  lie?  se  disait-il. 
Pourquoi  ne  puis-je  nommer  cette  femme,  et  tout  apprendre  à 
Médicis,  à  sa  fille  ?  Que  la  justice  du  ciel  soit  avec  moi  et  me  fasse 
réussir.  »  S'armant  donc,  autant  qu'il  le  put,  de  résolution  et  de 
sang-froid,  il  demanda  à  Laurent  de  lui  faire  connaître  Giovanni 
de  Médicis. 

—  Sans  doute,  mon  cher  Cosimo,  répondit  Laurent  de  son  air 
bon  et  affable;  le  favori  de  ma  fille  deviendra  aussi,  j'espère, 
celui  de  son  fiancé. 

Et  conduisant  l'artiste  vers  Giovanni,  il  lui  dit  : 

—  Je  vous  présente  notre  illustre  maître,  Piero  di  Cosimo.  Je 
voudrais  savoir  une  faveur  qui  pût  le  payer  de  ce  que  nous  de- 
vrons k  son  génie  inventif  dans  la  fête  de  domain. 

—  11  en  est  une,  seigneur,  répondit  vivement  Cosimo. 

—  Et  laquelle  ? 

—  Permettez  que  je  sois  assis  près  de  vous,  'a  cette  table. 
En  prononçant  ces  mots,  Cosimo  avait  porté  sur  Giovanni  un 

regard  fixe  et  pénétrant.  La  figure  de  ce  dernier  demeura  impas- 
sible, et  il  dit  h  Laurent  d'un  ton  de  sincère  respect  : 

—  Voudrez-vous  bien  seigneur,  qu'à  titre  d'hôte  nouveau,  je 
réclame  la  môme  faveur  ? 

—  Catherine  ne  m'avait  donc  pas  trompé  ?  pensa  Cosimo  avec 
effroi. 

—  Les  faveurs  avec  vous,  signori,  sont  h  fort  bon  marché,  ré- 
pondit en  riant  Médicis.  Je  ne  pense  pas  que  la  gloire  se  doive 
payer  de  si  petite  monnaie.  Puisque  vous  voulez  bien  vous  en 
contenter  pourtant,  asseyez-vous  h  ma  droite,  mon  cher  Gio- 
vanni; vous  à  ma  gauche,  illustre  maître  ;  que  tous  nos  convives 
prennent  place  et  que  la  nuit  se  termine  gaiement. 

—  Faites,  mon  Dieu,  que  je  le  sauve  !  se  dit  Cosimo. 


{La  lutte  prochaitumenl.) 


W'  LÉON  HALÉTT. 


DE  LLNFLUENCE  DES  PEINTRES 

SUR  LA  GRAVURE. 

(Fin  •.) 

Mais  sur  la  fin  du  dix-huitième  siècle,  il  arrive  un  artiste 
épris  d'amour  pour  la  grâce,  un  peintre  mélancolique  et  tondre 
qui  s'appelle  Prud'hon.  Pour  graverses  divinités  mythologiques 
endormies  sous  les  ombrages,  ses  zôphirs  souriants,  aux  carna- 
tions délicates,  ses  voluptueux  amours,  ses  bergères  et  toutes 
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les  idylles  do  ses  charmants  tableaux,  la  gravure  ne  voolutM 
servir  ni  des  tailles  r^ulières,  ni  de  rcau-forle,  ni  du  Ira» 
vail  de  la  pointe,  tel  que  l'avait  imaginé  Lcbas.  Il  fallut  une 
manière  sp<icialc  pour  interpréter  la  peinture  do  Prud'hon, 
ses  tons  cfatV  de  lune,  .ses  contours  suaves,  son  procédé  fonda 
et  harmonieux,  ses  figures  enfin,  si  amoureuses  et  si  molle» 
mont  éclairées.  Employée  d'abord  par  (Jopia,  plus  lard  par 
Roger  son  élève,  la  gravure  au  (lointillé  se  trouva  parfait»» 
ment  appropriée  à  la  maniéredc  cet  autre  Corrége. 

L'influence  de  David  et  de  R(>gnault  ayant  liait  revivre  l'im- 
portance du  dessin,  la  gravure  dut  naturellement  s'en  res- 
sentir. Aussi  l'époque  impériale  est-elle  remarquable  par 
l'extrême  pureté  du  burin  employé  presque  sans  mélange. 
C'est  alors  que  Burvic  fait  merveille  dans  les  célèbres  estam- 
pes do  VÉducation  d'Achille  et  de  Véjanire.  Alors  la  manière 
classique  estremise  en  honneur.  A  tous  les  procédés  de  la  p^ 
riode  révolutionnaire,  à  la  fine  pointe  de  Duplessis-Berlauz, 
au  pointillé  de  Copia,  aux  aquatintes  qui  servaient  h  popula- 
riser les  spirituelles  caricatures  do  Carie  Vernet,  on  voit  suc- 
céder la  piTfoclion  des  tailles  académiques.  La  poitrine  du 
centaure  Nessus  est  modelée  par  Bervic  au  moyen  do  travaux 
précieux  et  rares,  qui  plaisent  à  l'œil  par  leur  élégance,  par 
leur  curieuse  et  noble  symétrie,  et  aussi  par  celte  marche  sa- 
vante qui  fait  sentir  partout  les  méplats  de  la  chair,  la  pré- 
sence des  os  cl  des  tendons.  Jamais  la  recherche  du  procédé  ma- 
tériel, cultivé  pour  lui-même,  n'avait  été  poussée  aussi  loin  ; 
jamais  aussi  tant  de  métier  ne  s'était  trouvé  réuni  à  plus  de 
sentiment,  car  si  l'on  admirait  cette  taille  do  Bervic,  compo- 
sée do  lignes  brisées,  régulièrement  interrompues  par  des 
points  d'une  parfaite  rondeur,  et  semblables  aux  grains  iné- 
gaux d'un  chapelet,  c'est  que  la  justesse  du  modelé  ne  souf- 
frait en  rien  do  ces  coquetteries,  par  oJi  l'illustre  praticien 
cherchait  à  soutenir  sa  réputation. 

Les  triomphes  du  burin  se  continuèrent  sous  la  restaura- 
tion; mais  bientôt  vint  le  romantisme  amenant  avec  lui  la 
fantaisie,  la  couleur,  toute  une  poésie  nouvelle.  De  là  une 
nouvelle  évolution  dans  la  gravure  ;  la  régularité  clas.sique 
semble  tomber  dans  le  discrédit;  le  Naufrage  de  la  Meduu 
est  gravé  à  la  manière  noire  par  Reynolds  ;  on  essaye  de  toutes 
par  des  innovations  ou  des  variantes;  la  Patrouille  de  Smymê 
fait  penser  à  Rembrandt  et  l'on  s'informe  des  métliodes  mys- 
térieuses qu'il  employa.  Dès  lors  fut  recliercbé  tout  ce  qui 
était  prompt,  expoditif,  et  d'accord  avec  la  fougue  dos  pein- 
tures nouvelles.  De  son  côté,  le  commerce  auquel  le  gouver- 
nement semblait  abandonner  le  soin  d'encourager  la  gravure, 
le  commerce,  dis-je,  à  quelques  rares  exceptions,  s'adressa  de 
préférence  à  tous  ceux  qui  lui  promirent  de  graver  au  jour  le 
jour,  de  suivre  la  marche  haletante  des  publications  périodi- 
ques. On  eut  peur  de  tout  ce  qui  demandait  la  lenteur  du  bu- 
rin, et  des  procédés  ou  plutôt  (qu'on  nous  passe  l'expression) 
de  pures  (icelUs  acquirent  une  importance  quelles  ne  méri- 
taient point.  Il  va  sans  dire  que  le  goût  public  n'en  fut  pas 
meilleur. 

Au  milieu  de  ce  mouvement,  quelques  hommes  reprirent 
la  tradition  des  Edelinck, des  Audran,  desNanleuil,  qu'avaient 
continuée  les  Bervic,  les  Desnoyers,  les  Tardieu,  les  Ri- 
chomme.  Il  fallut  un  graveur  à  l'austère  M.  Ingres,  il  le 
trouva  aussi  pur,  aussi  savant  et  aussi  maitrt  qu'il  le  pouvait 
désirer,  dans  M.  Calamalla.  Quant  aux  élèves  de  Bervic,  Us 
se  dispersèrent.  Les  uns,  comme  M.  Prévost,  adoptèrent  l'a» 
quatinle,  et  en  y  mêlant  avec  beaucoup  d'adresse  cl  de  bon- 
heur tout  ce  qui  pouvait  leur  servir,  ils  multiplièrent  en  peu 
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de  temps  des  œuvres  qu'attendait  un  impatient  public  ;  les 
autres,  tels  que  M.  flenriquel  Dupont, restèrent  fltièles  à  la 
manière  qui  les  avait  d'abord  mis  en  renom.  L'auteur  du 
Gustave  fVam  sut  allier  au  plus  haut  degré  le  respect  de  la 
tradition  avec  les  raprices  de  l'indopnndance.  Plein  de  s^nti- 
4nent,  plein  d'esprit,  M.  Henriquel  Dup  ni  montra  qu'on  pou- 
vait se  jouer  même  de  la  gravité  du  burin.  Tiinlôtil  discipline 
•«es  tailles  et  enlame  sa  planche  comme  ferait  le  doyen  d'âge 
deranndéiïiie;  tantôt  il  les  disperse  en  un  point  lumineux, 
sauf  ;"i  les  raccorder  ensuite  comme  bon  lui  semble,  sans  être 
embarrassé  le  moins  du  monde  des  accidents  qu'il  rencontre 
•«UT  son  chemin.  Quelquefois,  se  laissant  aller  à  sa  fantaisie,  il 
attaque  largement  des  choses  fines  et  légères,  comme  le*  plu- 
mes et  les  cheveux  ;  tandis  qu'il  réserve  des  travaux  fins  pour 
des  objets  volumineux  et  lourds;  mais  jamais  il  nelui  arrive 
de  n'fltre  pas  récompensé  de  sa  hardiesse  par  le  succès.  A  l'é- 
cart, enfin,  se  tient  un  artiste,  qui,  pensant  avec  raison, 
après  tant  de  grands  peintres,  que  dans  la  gravure  le  dessin 
est  tout  et  le  métier  peu  de  chose,  se  plaît  à  marier  la  liberté 
hollandaise  à  la  sévérité  romaine  et  se  sert  indifféremment 
ou  d'im  simple  badinage  de  pointe  ou  d'une  taille  savante, 
demeurant  sous  toutes  les  formesun dessinateur  du  premier 
ordre.  Je  veux  parler  de  M.  Mercuri,  l'autour  de  la  Sainte 
AmcUe  et  des  Moissonnewrt. 

C'est  à  ce  point  qu'en  est  aujourd'hui  la  gravure  en  France, 
etjl  faut  ledire,à  travers  toutes  les  influences  qu'elle  a  subies, 
elle  est  encore  supérieure  à  celle  de  tous  les  peuples  de  l'Eu- 
rope. Nous  aurons  quelque  jour  occasion  de  le  prouver.  En 
attendant,  l'induction  lumineuse  qu'il  faut  tirer  de  son  his- 
toire, c'est  que  la  gravure  n'est  après  tout  que  l'art  de  dessiner 
sur  le  cuivre;  que,  par  conséquent  l'essentiel,  pour  être  un 
graveur  habile,  est  d'être  un  dessinateur  excellent.  Manière 
noire,  aquatinte,  pointe  sèche,  eau-forte,  roulette,  tout  est  bon 
•au  véritable  artiste.  Sans  doute,  les  agréments  du  burin,  la 
souplesse  des  tailles,  toutes  ces  élégantes  façons  de  couper  le 
cuivre,  dont  les  maîtres  classiques  nous  ont  fourni  les  pré- 
cieux modèles,  ne  sont  pas  inutiles  à  l'estampe,  puisqu'elles 
sont  charmantes  à  l'oeil,  et  l'on  peut  même  dire  que,  sans  la 
variété  convenue  de  ses  travaux,  la  gravure  ne  constituerait 
pas  un  art  distinct;  mais  il  est  incontestable  que  le  vrai 
peintre  peut  se  passer  des  recette»  les  mieux  cotisacrées  par 
l'usage,  que  l'artiste  ne  doit,  en  aucun  cas,  s'en  faire  l'esclave 
ni  leur  sacrifier  sa  manière  personnelle  de  sentir.  Le  goût, 
le  sentiment  des  formes  et  de  la  couleur  trouvent  toujours  un 
moyen  quelconque  de  se  produire  ;  tandis  que,  sans  le  goût, 
la  plus  habile  manœuvre  n'est  plus  qu'un  froid  mécanisme 
qui  peut  bien  quelquefois  faire  réussir  une  candidature  à 
l'Académie,  mais  qui  ne  saurait  conduire  aucun  graveur  à  la 
postérité. 

CHARLES  BLWC. 

AQDÉMIE  DES  BEAUX-ARTS. 

DISTRIBUTION  DES   GRANDS  PRIX   DE  ROME. 

La  séance  annuelle  de  l'Académie  des  Beaux-Arts  a  commencé, 
selon  Tusage,  par  l'entrée  solennelle  de  M.  Spontini,  brodé, 
galonné,  cravaté^  frisé,  huppé,  décoré,  de  façon  à  défier  tous 
les  Hogarth  passés ,  présents  et  futurs  ,  et  à  exciter  ce  rire  in- 
extinguible dont  parle  Homère ,  et  qu'il  est  si  bon  de  rencon- 
.  trer...  surtout  h  l'Académie. 

Après  cet  intermède  accoutumé,  ce  lever  de  rideau,  qui  est  la 

petite  pièce  avant  la  grande,  l'Institut,  présidé  par  M.  Halévy , 

■  a  pris  place  sur  ses  banquettes  à  deux  heures  précises  et  avec  ose 


ponctualité  qui  l'honore.  Nous  avons  remarqué  beaucoup  d'ab- 
sents ;  parmi  les  présents,  nous  avons  reconnu  MM.  de  Salvandy, 
ministre  de  l'Instruction  publique, Flourens,\Valckenaèr,  Achille 
Leclère,  Le  Bas  (architecte),  Le  Bas  (des  Inscriptions),  Dupaty, 
Tissot,  Pradier,  Debret,  Adam,  Meyerbeer,  Petilot,  l'icot,  etc. 

La  séance  ouverte,  M.  Hamey,  vice-président,  a  lu,  pour 
M.  BaouMlochelte,  le  rapport  sur  les  travaux  des  pensionnaires 
de  l'Ecole  de  Rome. 

On  peut  contester,  sur  plusieurs  points,  l'opinion  de  l'Académie; 
mais  nous  croyons  qu'après  tout,  ce  rapport,  envisagé  dans  son 
ensemble  et  succédant  au  langage  partial,  tumultueux,  passionné 
de  la  presse  artistique  et  littéraire,  peut  être  considéré  comme 
l'expression  de  la  justice  et  de  la  raison.  C'est  quelque  chose  dans 
un  jugement  que  la  compétence  des  juges;  c'est  quelque  chose 
aussi  qu'une  opinion  motivée,  toujours  bienveillante  dans  la 
forme,  si  elle  est  quelquefois  sévère  au  fond,  et  contrastant  enfin, 
par  la  fermeté  et  par  l'unité  de  ses  principes,  avec  l'anarchie  des 
opinions  présentes  en  matière  d'art. 

Ce  rapport  a  été  écouté  avec  attention,  avec  intérêt,  quoiqu'U 
retardât  le  moment  si  désiré  de  la  distribution  des  prix  et  de  la 
proclamation  des  vainqueurs.  Ce  moment  est  venu  enfin,  et  le 
président  a  successivement  couronné  MM.  Benouville  (Léon),  et 
Cabanel,  premier  et  deuxième  grand  prix  de  pointure  d'histoire; 
Guillaume,  premier  grand  prix  de  sculpture;  Thomas  et  Tré- 
meaux,  premier  et  deuxième  grand  prix  d'architecture;  Benou- 
ville (Achille),  premier  grand  prix  de  paysage,  et  Ortolan, 
deuxième  grand  prix  de  musique. 

Le  succès  fraternel  des  deux  peintres  Benouville  a  été  accueilli 
par  de  vifs  applaudissements,  qui  n'ont  rien  Aie  à  la  chaleur  de 
l'ovation  méritée  dont  a  été  l'objet  le  second  grand  prix  de  pein- 
ture d'histoire,  M.  Cabanel.  L'Académie  s'est  associée  à  la  faveur 
générale  qu'avait  obtenue  son  tableau  à  l'exposition  publique,  en 
exprimant  le  regret  de  n'avoir  pas  une  première  couronne  à  lui 
décerner.  Mais  nous  croyons  que  l'Académie  n'a  pas  tout  dit  : 
Une  décision  ministérielle,  sollicitée  par  sa  bienveillance  et  par 
sa  justice,  fera  sans  doute  jouir  le  jeune  Cabanel  delà  pension  de 
Rome  et  des  avantages  réservés  aux  premiers  grands  pri?.  L'Aca- 
démie, nous  as8ure-t-on,  en  a  formellement  adressé  la  demande 
au  ministre,  et  si  M.  Duchâtel  ne  se  fût  trouvé  absent  et  surtout 
très-éloigrié  de  Paris,  cet  honorable  complément  de  succès  pour 
le  jeune  lauréat  de  peinture  eftt  été  proclamé  en  séance  publi- 
que. Nous  pensons  qu'il  n'aura  perdu  qu'une  salve  d'applaudisse- 
ments; cela  ne  l'empêchera  pas  de  se  mettre  prochainement  et 
gaiement  en  route  pour  la  Villa-Médicis. 

Une  notice  de  M.  Raoul-Hochetto,  sur  le  statuaire  Cortot,  a 
suivi  la  distribution  des  couronnes.  Cette  notice,  lue  par  M.  Raoul- 
Rochette,  a  paru  exempte  de  la  sécheresse  qui  nuit  trop  souvent 
à  l'effet  de  ces  lectures.  Des  anecdotes  piquantes  et  finement 
racontées,  une  appréciation  juste  et  éclairée  des  travaux  de 
M.  Cortot,  un  éloge  bien  senti  des  qualités  privées  et  du  carac- 
tère de  cet  artiste,  ont  valu  à  M.  Raoul-Rochette  un  de  ces  succès 
dont  il  a  le  secret  et  l'habitude. 

La  cantate  de  M.  Ortolan,  très-jeune  élève  de  feu  Berton  et 
d'Halévy,  a  été  chantée  ensuite  par  M"»  Nau  et  par  Mocker  et 
Brémond.  On  y  a  remarqué  une  charmante  introduction  instru- 
mentale et  un  très-joli  duo  d'une  mélodie  gracieuse  et  distinguée. 
La  fin  a  paru  moins  heureuse  ;  mais  la  faute  en  est  peut-être  au 
poêle,  qui  mettait  en  scène  un  revenant, 

De  pied  en  cap  armé. 

Cela  est  un  peu  dur  h  mettre  en  musique  ;  et  le  public  commence 
à  être  blasé  sur  les  effets  et  les  mélodies  infernales  à  la  liobert- 
le-Diable. 

Nous  ne  dirons  rien  de  plus  des  paroles  de  cette  cantate. 
M.  Vieillard,  qui  en  est  l'auteur,  est  un  homme  honorable  qui, 
depuis  1814  environ,  a  mis  sa  muse  au  service  de  l'Académie  des 
Beaux-Arls,  et  l'a  gratuitement  approvisionnée  do  scènes  lyri- 
ques, de  concert  avec  avec  M.  le  marquis  de  Pastoret.  Or,  un  con- 
cours ayant  été  tout  récemirient  institué  par  l'Académie,  pour  le 
choix  de  ces  cantates,  et  une  médaille  de  500  francs  étant  allouée 
au  vainqueur,  l'Académie  a  probablement  voulu,  par  une  louable 
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licalcsse,  que  M.  Vieillard  eùi  l'clreane  de  celte  récompense. 
Cette  décision  (ait  trop  d'honneur  aux  bons  sentiments  de  TAca- 
déinic  pour  que  nous  uouâ  seutions  le  courage  de  mettre  en  cause 
sou  t>on  goût. 

La  séance  s'est  terminée,  comme  de  coutume,  par  la  sortie  so- 
lennelle de  M.  Spontini,  brodé,  galonné,  cravaté,  frisé,  etc.  Cette 
sortie  du  célèbre  maestro  a  obtenu  le  même  succès  que  son 
entrée.  z. 

LIVRES  D'ART. 

n  est  du  devoir  du  Moniteur  des  Arls  de  suivre  avec  atten- 
tion les  grandes  publications  contemporaines,  qu'enrichissent  les 
travaux  de  nos  graveurs  et  de  nos  liihographes  les  plus  distifl- 
gués.  Arts  plus  modestes  que  la  peinture  et  la  statuaire,  la  gra- 
vure et  la  lithographie  ne  méritent  pas  moins  tout  notre  intérêt , 
car  ils  contribuent  aussi  h  la  gloire  du  pays. 

Longtemps  les  Anglais  ont  été  nos  maîtres;  mais  les  efforts 
incessants  de  nos  artistes ,  l'appui  d'un  gouvernement  t^ilairé 
qui  encourage  les  grandes  publications,  nous  ont  permis  d'égaler 
et  quelquefois  de  surpasser  nos  rivaux. 

Un  des  ouvrages  qui  ont  ht  plus  contribué  h  ces  progrès,  c'est 
sans  contredit  les  f^oyages  pilioresques  dans  l'ancienne  France, 
dont  nous  avons  déjà  parlé  dans  un  de  nos  précédents  numéros. 
Chaque  nouvelle  livraison  fait  voir  que  l'art  de  la  lithographie 
est  loin  de  rester  stationnaire ,  et  que  nos  artistes,  animés  d'une 
louable  émulation ,  ont  h  cœur  de  se  surpasser. 

Les  dernières  livraisons  do  la  province  de  Bretagne  (  livrai- 
sons (iO  à  63)  en  sont  ime  preuve  éclatante. 

M.  Dauzats,  célèbre  depuis  longtemps  par  le  goût,  la  sûreté  et 
l'esprit  de  son  crayon,  et  à  qui  l'on  doit  déjà  les  plus  belles  li- 
thographies des  provinces  de  Languedoc  et  de  l»icardie,  a,  dans 
ces  nouvelles  planches ,  fait  briller  du  plus  vif  éclat  les  qualités 
qui  le  distinguent.  Nous  citerons  :  une  vue  de  Carnac  d'après  un 
dessin  de  M.  le  baron  Taylor  ;  l'hcitel  Saint-Aignan;  la  cour  de  la 
Psalette;  la  cour  du  chAieau,  à  Nantes;  le  cliâteau  de  Clisson, 
d'après  les  dessins  de  M.  Cambon  ;  les  Dolmens  de  Carnac  et  dé 
Locmariaker,  d'après  les  dessins  de  M.  Guyesse  ;  le  calvaire  de 
Guimilian;  la  fontaine  de  la  Vénus  de  Quinipili ,  d'après  les  des- 
sins de  M.  Gaucherel. 

Nous  citerons  de  M.  Eugène  Ciceri,  une  vue  générale  du  cap 
Saint-Mathieu,  qui  est  un  chef-d'œuvre  ;  le  château  d'Elven  ;  la 
tour  d'Oudon  et  la  porte  d'entrée  du  château  d'Elven,  qui  est  un 
paysage  charmant.  Cet  habile  artiste  se  distingue  par  la  transpa- 
rence et  par  une  grande  entente  de  l'effet,  qui  l'ont  mis  au  pre- 
mier rang. 

M.  Monthelier  mérite  aussi  notre  éloge  pour  sa  planche  repré- 
sentant la  cheminée  de  la  Psalette,  à  Nantes.  Les  progrès  de  cet 
artiste  doivent  être  encouragés. 

Nous  ne  saurions  trop  louer  ces  dessinateurs  consciencieux  de  la 
bonne  voie  dans  laquelle  ils  sont  entrés.  Ils  joignent  à  la  pureté 
d'exécution  et  à  la  science  du  dessin  ,  la  force  et  l'élévation  du 
style;  la  vue  de  Cainac,  le  cap  Saint- .Mathieu  sont  des  tableaux 
qui  nous  émeuvent  comme  cette  sauvage  nature  qu'ils  repré- 
sentent. 

L'Allemagne,  la  Russie,  la  Belgique,  n'ont  personne  qui  puisse 
être  comparé  à  nos  artistes  français;  et  si  l'Angleterre  cite  avec 
orgueil  les  noms  de  Haghe  et  de  llarding,  nous  pouvons  leur  op- 
poser sans  crainte  ceux  de  Dauzats,  dlùigène  Ciceri  et  de  quel- 
ques autres  encore,  que  nous  ne  tarderons  pas  à  signaler  à  l'at- 
tention de  nos  lecteurs. 

CHRONIQUE  MUSICALE. 

Cwame  on  devait  s'y  attendre,  l'appirilion  de  Moriani  sur 
notre  scène  italienne,  dans  Lucia  ,  avait  vivement  excité  la  cu- 
riosité et  attiré  la  foule  diloltante.  11  s'agissait  déjuger  un  chan- 
teur élevé  au  premier  rang  par  les  sulFrages  do  l'étranger,  et 
peul-étre  y  avait-il  dans  celte  foule  un  sentiment  de  susceptibilité 
jalouse;  car  Paris  est  accoutumé  h  se  considérer  comme  investi 
du  privilège  de  décerner  les  sceptres  elles  couronnes  arlisliques. 


De  son  cAté,  Moriani,  dont  la  répnutioo  aeqaiae M tevuraA, 
pour  ainsi  dire,  remise  en  question ,  devait  être  aeiM  le  CM^ 
d'rnie  vivo  anxiété.  (>8  dispositions  reupeciives  expliquent  û. 
préoccupation  visible  de  l'artiste  et  la  froideur  de  l'aiaenibléa: 
pendant  les  premières  fcèiwt.  Peu  i  peu  cefwmlant  le  célèbw; 
ténor  a  disposé  favorablement  lei  juseB  ea  déployanl  il'inftnikM 
tables  qualités.  11  a  une  excellente  méthode,  et  une  mfllinëi  k' 
lui  ;  il  phrase  avec  goût,  pose  et  file  le  son  arec  une  grande  pa- 
role. .Sa  voix  de  poitrine,  dont  le  timbre  est  soutenu,  ptatdt 
moelleux  que  mordant  et  sonore,  powède  an  ngiitn  étendu  ; 
elle  donne  facilemeot  le  si  aigu.  Ce  qas  aoM  laBnint  wrloul 
dans  Moriani,  c'est  qu'il  ne  recherche  jamais  les  efiott  forcés; 
qu'il   s'abstient   des   éclats  mélodramatiques;  en    UB  aut,  il 
chante,  et  ne  crie  pas  C'est  pour  nous  un  graoë  mérite,  mais  ce 
mérite  n'a  peut-être  pu  été  également  apprécié  par  tout  le 
monde  ;  il  est  même  possible  qu'au  lieu  de  servir  l'artiste,  il  lui 
ait  nui  dans  l'esprit  du  gros  public,  habitue  depuis  loflgtemps 
aux  vociférations  lyriques. 

Vuici  maintenant  pour  la  critique  :  la  sagesse  de  son  chant  va 
parfois  jusqu'à  la  froideur;  on  pourrait  également  lui  reprocher 
un  défaut  de  nuances  et  de  caractère  :  enfin  le  chaatear  tÊk 
trop  disposé  h  ralentir  la  mesure  lorsqu'il  rencontre  une  oMMte» 
lation  qui  lui  est  favorable. 

Bien  accueilli  à  son  premier  début ,  mais  i 
il  a  réussi  beaucoup  plus  complètement  aux  i 
séquentcs.  Jeudi,  on  l'a  rappelé  après  le  premier  et  le  tmini^ma 
acte;  en  résumé ,  Moriani ,  proclamé  le  roi  des  ténors  en  Italie, 
en  Angleterre  et  en  .Allemagne,  emportera  de  France  sinon  la 
consécration  d'une  royauté  supérieure  et  exclusive,  du  moins 
l'hommage  rendu  à  un  talent  d'un  ordre  très-distingué. 

Cijroniqtu  %^iàtcalt. 

Un  des  plus  grands  inconvénients  posthumes  attacbés  li  la 
qualité  de  grand  homme ,  c'est  as^rément  d'être  exposé  à  tom' 
ber  dans  le  domaine  des  ana.  Les  chroniqueurs  plus  ou  moins 
apocryphes  n'épargnent  personne;  il  n'est  pas  d'artiste,  pas  de 
littérateur,  pas  de  guerrier  ctelèbrc,  qui  ne  rencontre  son  .Marco 
de  Saint-Hilaire,  et  qui  puisse  se  flatter  d'échapper  aux  Souve- 
nirs intimes. 

Le  grand  Corneille  a  subi  ce  sort  commun  à  tous  les  tiéçamèt 
illustres.  Cette  semaine,  au  Théâtre-Français,  le  père  de  la  tra- 
gédie rient  encore  d'essuyer  une  comédie  aiieodoli4pte.  Le  iu^el 
de  l'intrigue ,  c'est  la  présomptueuse  rivalité  et  l'outrecuidanlo 
jalousie  du  cardinal  de  Richelieu  contre  l'auteur  du  Cid.  On  sait 
que  l'étnineniissime  cardinal  pratiquait  uue  industrie  littéraire 
singulièrement  agrandie  et  perfectionnée  de  nos  jours  par  nos 
grands  fournisseurs  de  drames,  de  vaudevilles  et  de  feuilletons, 
industrie  qui  consiste  à  ouvrir  un  atelier ,  ii  avoir  des  ouvriers, 
je  veux  dire  des  écrivains  à  la  pièce ,  tandis  que  reolrepreneor 
recueille  toute  la  gloire  (  si  gloire  il  y  a)  et  la  plus  grosse  part 
des  benéûces. 

Les  manœuvres  de  collaboration  anonyme  à  la  solde  de  Riche- 
lieu, étaient  :  Rotron,  L'Étoile,  Bois-Raberl  et  Collctet,  le  pèr« 
du  poêle  râpé  tant  bafoué  par  Uoileau.  Le  succès  du  Cid  a  été 
pour  Corneille  un  motif  de  disgrâce  auprès  du  cardinal,  l'auteur 
de  Mirame,  qui  ne  souffrait  pas  plus  volontiers  l'anlagonisme  ea 
littérature  quCn  politique.  En  politique,  le  cardinal  avait  ua 
moyen  simple  et  facile  de  supprimer  ses  rivaux,  c'était  de  leur 
faire  couper  la  tèle.  Mais  il  se  montrait  moins  tranchant  comme 
poète  tragique  que  comme  ministre,  il  se  contentait  de  faire  as- 
sassiner à  coups  de  critiques  et  d'épigrammes  ceux  dont  la 
ren(Nnmoe  l'importunait  par  ses  coupe  jarrets  plumitifs. 

CiHix-ci  sont  déctiainés  contre  Corneille,  à  I  exoeptioo  de  Ro< 
trou,  qui,  n'étant  pas  lui-mtîme  dt'pourvu  de  talent,  devait  être 
susceptible  de  l'appreaer  chez  le*  autre*.  Rotrou  parvient  i  ré- 
ceneilier  le  diantre  du  Cid  avec  son  lorrible  enaemi  oû'jael.  A 
la  fin  de  la  pièce,  le  grand  Corneille  se  marie,  ni  plus  bi  moins 
qu'un  petit  amoureux  du  Gymnase,  ou  u«  uûlcier  de  kuasards 
d'opéra-comique. 
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Les  auteurs  de  cette  petite  comédie ,  intitulée  Corneille  et 
Rotrou,  de  MM.  Cormon  et  Delaboullaye ,  ont  su  du  moins 
couvrir  la  faiblesse ,  nous  dirions  presque  rinconvenance ,  de 
leur  sujet  par  un  dialogue  gai  et  spirituel;  mais  cola  ne  les  ex- 
cuse pas  d'avoir  porté  si  légèrement  la  main  sur  le  père  des 
Horaces  :  cette  imposante  figure  devrait  être  à  l'abri  des  coups 
de  marotte. 

,*^  Il  faut  croire  que  le  carnaval  a  réellement  sa  source  dans 
le  cœur  humain,  car  en  dehors  du  temps  où  les  masques  peu- 
vent se  manifester  sur  la  voie  publique,  on  recherche  volontiers 
au  théâtre  les  travestissements  et  surtout  des  transformations  de 
sexe.  Un  homme  en  femme  et  une  femme  en  homme  ont  tou- 
jours du  charme  pour  le  public.  Heureux  les  jeunes  premiers 
et  les  jeunes  premières  dont  le  physique  se  prêle  à  ce  genre 
de  déguisement!  Ils  n'ont  pas  besoin,  pour  réussir,  d'ap- 
profondir leur  art  :  il  leur  suffit  d'étudier  la  cornette,  le  falbalas, 
le  frac  et  les  bottes  à  l'écuyère. 

Nous  venons  de  voir  une  nouvelle  preuve  de  cette  vérité  au 
théâtre  du  Gymnase,  à  l'occasion  des  Couleurs  de  Marguerite, 
pièce  dont  l'attrait  principal  consiste  dans  mademoiselle  Désirée 
se  montrant  sous  un  habit  de  chevalier,  et  M.  Julien  paré 
des  atours  d'une  marquise  pour  s'introduire  dans  un  domicile 
conjugal.  Ce  que  M.  Julien  fait  dans  ce  domicile ,  nous  n'avons 
pas  besoin  de  le  dire;  nous  nous  contenterons  de  rappeler  le 
lecteur  aux  souvenirs  de  Faublas ,  du  comte  de  LignoUes  et  du 
marquis  de  B***. 

Les  auteurs,  en  effet,  se  sont  notablement  inspirés  du  roman, 
et  ils  ont  réussi ,  dit-on ,  h  attirer  la  foule.  On  voit  que  si  l'habit 
ne  fait  pas  le  moine,  en  revanche  il  fait  souvent  la  pièce. 

»*»  Sous  ce  titre  :  On  demande  des  professeurs ,  le  théâtre  des 
Variétés  nous  montre  d'un  côté  un  pensionnat  de  demoiselles  oîi 
l'on  suit  le  vieux  système  professionnel  du  bonhomme  Crysalde  : 

Qui  disait  qu'une  femme  en  sait  toujours  assez , 

Quand  la  capacité  de  son  esprit  se  hausse 

A  connaître  un  pourpoint  d'avec  un  haut-de-chausse  ; 

et  OÙ  l'on  n'enseigne  pas  aux  jeunes  pensionnaires  d'autre  arl 
que  celui  de  tricoter  des  bas  et  de  rédiger  un  pot-au-feu.  Comme 
opposition,  une  demoiselle  Deschamps,  partisan  des  idées  nou- 
velles quanta  l'éducation  de  la  plusbelle  moitié  du  genre  humain, 
veut  que  les  petites  filles  confiées  h  ses  soins  se  plongent  dans  l'é- 
tude des  sciences  les  plus  transcendentales;  qu'elles  sachent  tout, 
et  même  qu'elles  possèdent  un  aperçu  de  français  et  un  soup- 
çon d'orthographe.  Cette  institutrice  demande  donc  des  profes- 
seurs par  la  voix  des  annonces  de  journaux.  Bientôt  on  voit  arriver, 
pour  remplir  les  chaires  de  son  pensionnat...  une  demi-douzaine 
d'officiers  de  lanciers.  Ces  militaires  se  sontaffublés  du  déguisement 
doctoral  pour  s'introduire  auprès  des  pensionnaires  dont  ils  sont 
amoureux.  On  devine  d'ici  les  quiproquo,  les  imbroglios,  termi- 
nés, suivant  l'invariable  coutume  dramatique,  par  des  mariages. 
M.  Lockroy,  auteur  du  Maître  d'école ,  a  voulu  sans  doute 
nous  donner,  comme  pendant,  une  maîtresse  d'école.  La  se- 
conde pièce,  bien  que  vive  et  amusante,  ne  vaut  pas  tout  à  fait 
l'autre  ;  il  y  manque  l'équivalent  de  l'immortel  Fouyou. 

ÉCOLE  ROYALE  DES  BEACTX-ARTS. 

—  Le  concours  de  composition  en  Paysage  historique,  en  composition 
d'Esquisses  peintes  et  d'Esquisses  modelées,  auront  lieu  à  l'École  Rojale 
des  lieaux-Arts,  les  14,  15  et  16  octobre,  présent  mois. 

Ne  seront  admis  aui  concours  de  Paysage  historique  et  d'Esquisses 
peintes  que  les  élèves  qui  auront  obtenu  antérieurement  une  mention 
de  Perspective. 

Les  professeurs  de  la  section  d'architecture  de  l'École  se  sont  réunis 
aux  membres  du  jury  de  cette  section,  le  10  octobre,  pour  juger  les 
deux  concours  de  composition  d'architecture  d'Hospice  de  refuge  et  de 
Lavoir  public.  Les  récompenses  suivantes  ont  été  accordées,  savoir  : 

Sur  le  projet  rendu  d'Hospice  de  refuge  : 

Premières  mentions,  à  MM.  Auvray,  élève  L.  Vau-'oyer;  Destailleur, 
élève  Leclère;  Hue  (Achille)  ,  élève  Gauthier  ;  Renaud  (Louis)  ,  élève 
L.  Vaudoyer. 

Deuxièmes  mentions,  à  MM.  Garrel,  élève  L.  Vaudoyer  ;  Furst,  élève 
Lebas  ;  Belle,  élève  Leclère. 


Sur  le  projet  Esquisse  de  Lavoir  public  : 

Deuxièmes  mentions,  à  MM.  Garrel,  élève  L.  Vaudojer  ;  Dejean,  élève 
Isabelle;  Mimcy,  élève  Labrouste. 

—  L'exposition  du  concours  de  Construction  en  fer  aura  lieu  à  l'École 
les  lundi  13  et  mardi  14  du  courant.  Les  examens  sur  ce  concours  à 
subir  par  les  concurrents  commenceront  le  vendredi  17,  à  dix  heures 
du  matin. 

BULLETIN  ICONOGRAPHIQUE. 

Gravures.  —  253.  Penserosa,  gravée  au  burin  par  Joubert, 
d'après  Winterhaller.  (H.  37  c.  L.  30  c.)  Paris,  Goupil  et  Fibert, 
15,  boulevard  Montmartre.  2à  fr.;  avant'  la  lettre,  48  fr.;  sur 
chine,  30  fr.;  avant  la  lettre,  60  fr.;  épreuve  d'artiste,  120  fr. 

Cette  planche  fait  pendant  à  Veduva. 

25A.  La  Vedova,  gravée  au  burin  par  Mandel,  d'après  la  der- 
nière peinture  de  Léopoid-Robert.  (H.  37  c.  L.  30  c.)  Paris, 
Goupil  et  Fibert,  15,  boulevard  Montmartre.  24  fr.;  avant  la 
lettre,  48  fr.;  sur  chine,  30  fr.;  avant  la  lettre,  60  fr.;  épreuve 
d'artiste,  120  fr. 

Cette  planche  fait  pendant  à  Penserosa. 

255.  Journée  du  14  juillet  1789.  Les  vainqueurs  de  la  Bastille 
reviennent  k  l'Hôtel  de  Ville,  gravée  par  A.  Jazet,  d'après  Paul 
Delaroche.  (L.  57  c.  H.  72  c.)  Paris,  Goupil  et  Fibert,  15,  bou- 
levard Montmartre,  25  fr.;  avant  la  lettre,  50  fr.;  color.,  40  fr. 

256.  Razzia  arabe  (la  veille);  Razzia  française  (le  lendemain). 
2  pi.  gravées  par  A.  Jazet,  d'après  Philippoteaux.  Paris,  Goupil 
et  Fibert,  15,  boulevard  Montmartre.  Chaque  pi.,  12  fr.;  avant 
la  lettre,  24  fr.;  en  couleur,  24 fr. 

257.  Portrait  de  J.  B.  J.  Elie  de  Beauraont,  avocat  au  parle- 
ment, et  de  P.  Sylvain,  maréchal,  poète  et  littérateur.  2  pi.  gra- 
vées à  l'eau-forte  par  Ch.  Devritz.  Paris,  Fignères,  4,  rue  du 
Carrousel.  Chaque,  1  fr. 

Ces  deux  portraits  n'avaient  pas  encore  été  gravés. 

258.  Gluck  exécutant  sur  le  piano,  sujet  tiré  des  contes  d'Hoff- 
mann. Un  Militaire  marocain  assis  sur  la  terre.  Un  Mendiant  par 
un  temps  de  pluie.  3  pi.  gravées  h  l'eau-forte  par  F.  Villot.  Paris, 
Lemiére,  12,  rue  du  Carrousel.  Chaque  planche,  2  fr. 

259.  Clair  de  lune;  le  Beau  temps  (intérieur  de  forêt  où  des 
cerfs  viennent  boire);  l'Orage  (un  berger  et  son  troupeau  s'abrit- 
tent  sous  des  arbres).  3  pi  gravées  à  l'eau-forte  par  Daubigny. 
Paris,  Fignères,  4,  rue  du  Carrousel.  Chaque  pi.,  1  fr.  50  c. 

Lithographie.  —  260.  Les  Annales  delà  Danse  et  du  Théâtre, 
suite  de  compositions  gracieuses,  dessinées  et  lith.  par  Guérard. 
1"  cahier  de  6  pi.  avec  rehauts  d'aquarelle.  (H.  38  c.  L.  29  c.) 
Paris,  Goupil  et  Fibert,  15,  boulevard  Montmatre,  et  7,  rue  de 
Lancry.  Le  cahier  avec  un  élégant  frontispice  rehaussé  de  cou- 
leur, 30  fr.;  chaque  feuille  séparément,  5  fr. 

261 .  Le  Charme,  suite  de  compositions  gracieuses,  lith.  par 
Régnier  et  Betlannier,  d'après  M"'  Elisa  Henry,  l"livr.  de  6  pi. 
à  deux  teintes,  avec  rehauts  et  entourage  en  bleu  et  argent.  Paris, 
Gâche,  58,  rue  de  la  Victoire.  Les  b  planches,  21  fr. 

262.  Les  Pies  du  village,  lith.  par  Régnier  et  Bettannier,  d'a- 
près Compte  Calix.  (H.  27  c.  L.  24  c.)  Paris,  Lebrasseur, 
10,  rue  de  la  Victoire;  Goupil  el  Fibert,  15,  boulevard  Mont- 
martre. 

263.  Les  Ombrages,  par  Calame.  3«  livr.,  n"'  13  à  18.  Paris, 
Jeannin,  20,  place  du  Louvre;  Goupil  el  Fibert,  15, boulevard 
Montmartre.  Chaque  livr.,  18  fr.;  chaque  feuille  séparée,  3  fr. 

264.  Vues  de  Paris,  dessinées  d'après  nature  et  lith.  par  J.  B. 
Arnout.  N°  21.  Vue  du  pont  et  de  la  place  de  la  Concorde,  prise 
du  perron  de  la  Chambre  des  Députés.  Paris,  Sinnelt,  galerie 
Colbert. 

2t'5.  Le  Miroir  des  Dames,  lith.  par  Saint-Aulaire,  d'après 
M°"  Héloïse  Leloir.  N''3.  Imp.  à  deux  teintes.  Paris,  Z)e«maîson«- 
Cabasson,  15,  quai  Voltaire. 

Plan.  — 266.  Plan  routier  delà  ville  de  Marseille,  indiquant 
tous  les  changements  exécutés  jusqu'en  1845.  Paris,  Ficq,l/,Tae 
Pavée  Saint-André  des  Arcs;  et  Marseille,  M"'  France,  libraire. 
Sur  papier  colombier,  2  fr.  50  c. 

Ouvrage  a  Figures.  —  267.  Eglise  cathédrale  de  Saint- Isaac, 
description  architecturale,  pittoresque  et  historique  de  ce  monu- 
ment, ouvrage  dédié  à  S.  M.  l'empereur  de  toutes  les  Russies, 
par  A.  Ricard  de  Montferrand.  In-f»  de  12  pi.  avec  texte.  Saint- 
Pétersbourg,  Bellizard  et  Comp. 

GiDK,  Directeur-Gérant. 
Paris. —  Imprimerie  Dondey.Diiprë,  rue  Sainl-Louis  ,  46, au  Harais. 
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I.  Musée  liistoriqnc  de  Versoilles,  par  M.  Jal.  —  II.  Chapelles  peintes  à 
l'église  de  Saint-Méry  (suilc).  —  III.  Paysage  h  la  plume  (  suite) ,  par 
M.  André  Delrieu.  —  IV.  Nuremberg,  par  M.  Maurice  lilock.  —  V.  Ei- 
position  de  peinture  et  de  sculpture  à  Cologne.  —  VI.  Chronique  mu- 
sicale. —  VII,  Chronique  théâtrale.  —  VIH.  École  royale  des  Beaui-Arts. 
(Concours.)  — IX,  Nouvelles  des  Arts,  des  Thédlres  et  des  Lettres. 

Deoin.  Salon  de  I84J.  Coniuelo  et  Anznletlo,  peint  par  M.  Glaize, 
litbograpliié  par  M.  I.aurens. 


MUSÉE  HISTORIOUE 
DE  VEKSAILLES. 


Lo  Musée  de  Versailles  est  à  peu  près  achevé;  et  mainte- 
nant que  l'on  peut  bien  juger  son  ensemble  et  la  plupart  de 
ses  détails;  maintenant  que  l'on  peut  suivre,  dans  tous  ses 
développements,  la  grande  pensée  dont  il  est  l'imposante  ex- 
pression, on  peut,  on  connaissance  de  cause,  rendre  justice 
au  sentiment  vraiment  patriotique  et  libéral  qui  a  présidé  h 
sa  création  ;  à  la  raison  supérieure  qui,  en  s'élevant  au-des- 
sus des  exigences  égoïstes  des  opinions  politiques,  en  a  coor- 
donné les  parties  diverses;  enfin,  au  goût  sûr  qui,  pour  le 
classement  des  monuments  tiistoriques,  réunis  dans  cette 
collection,  la  plus  vaste  et  la  plus  complète  des  collections 
connues,  a  su  garder  à  la  fois  la  clarté,  l'ordre  et  la  logique. 

On  le  sait,  en  1832,  un  vole  des  chambres  faillit  enlever 
au  domaine  de  la  Couronne  le  palais  do  Versailles,  qu'un  sen- 
timent de  jalousie  hostile,  en  môme  temps  qu'une  passion 
bourgeoise  pour  ce  (]ui  est  seulement  utile,  en  haine  de  ce 
qui  est  scjulement  beau,  auraient  voulu  transformer  en  un 
pénitencier,  sinon  le  vendre  au  détail ,  pour  doter  le  trésor 
public  de  quehjues  millions,  et  surtout  pour  efTacer  ce  sou- 
venir de  la  magnificence  de  Louis  XIV. 

Une  majorité  de  sept  voix  sauva  la  France  de  celte  honte 
de  voir  tomber  pierre  à  pierre,  ou,  ce  qui  eût  été  pire  peut-être, 
de  voir,  liabilée  par  des  malfaiteurs,  une  maison  royale  où 
tout  ce  qu'il  y  eut,  au  xaii"  siècle,  do  grand  par  les  armes,  le 
savoir  et  le  génie,  d'illustre  par  la  naissance  et  les  arts,  do 
charmant  par  l'esprit  et  la  giike,  reçut  la  plus  noble  liospi- 
talité.  Si  ces  sept  voix  pouvaient  être  personnifiées,  je  vou- 
drais leur  voir  élever  des  .statues  à  Versailles  môme;  elles  ont 
fait  plus  pour  la  considération  de  notre  pays,  aux  yeux  des 
nalions  civilisées,  que  n'aurait  pu  faire  une  bataille  rangée  : 
elles  ont  remporté  une  victoire  sur  la  barbarie. 

Que  l'opposition  utilitaire  et  démocratique  pardonne,  d'ail- 
leurs, à  ces  voles  conservateurs  la  loi  qui  a  gardé  les  murs  du 
château  de  Versailles  contre  la  hache  ijui  allait  les  entamer; 
à  son  point  do  vue  même,  cette  loi  a  eu  d'excellents  résultats  : 
le  Musée  a  mis  encirculalion  quinze  millions  de  francs  envi- 
ron, dépensés  par  la  liste  civile;  il  a  attiré  les  étrangers  en 
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foule,  et,  par  conséquent,  a  donné  do  fortes  sommes  à  l'im» 
p6t  de  consommation. 

Le  but  que  le  Roi  s'est  proposé  en  créant  le  musée  de  Ver- 
sailles, personne  ne  peut  l'ignorer  aujourd'hui.  L'intention 
de  Sa  Majest(3  est  bien  manifeste,  et  l'exécution  répond  large- 
ment h  la  pensée  de  la  création,  qui  se  résume  en  ces  quel- 
ques mots  écrits  au  frontdu  palais  :  «  y^  toutes  les  gloires  de  la 
France.  » 

Le  Roi  s'est  loyalement  et  généreusement  défendu  contre 
toute  pensée  d'exclusion ,  et  l'on  doit  reconnaltrp  et  procla- 
mer qu'aucun  prince  n'aurait  voulu  faire  ce  que  nous  voyons 
qu'il  a  fuit.  Louis  XIV  et  Napoléon ,  s'ils  avaient  conçu  le  pro- 
jet dont  la  gloire  restera  dan»  l'avenir  comme  un  des  beaux 
titres  do  S.  M.  I/)ui»-Philipf>oà  la  reconnaissance  de  la  na- 
tion, auraient  certainement  proscrit  les  souvenirs  de  bien 
des  faits,  les  images  de  bien  des  hommes;  le  Roi  n'a  éloigné 
du  sanctuaire  que  ce  qui  pouvait  rappeler  des  malheurs  ou  des 
crimes.  Du  reste,  il  a  fait  preuve  d'une  impartialité  bien  dif- 
ficile, et  montré  un  esprit  tout  à  fait  philosophique  en  don- 
nant l'accès  du  musée  à  des  hommes  qui  lui  sont  personnel- 
lement hostile^,  mais  qui ,  ayant  clé  acteurs  dans  quelques 
scènes  importantes  du  drame  politique  t\ui  se  déroule  depuis 
quinze  années,  avaient  leur  place  naturellement  marquée 
dans  un  résumé  de  l'histoire  de  France. 

Les  partis  —  et  cela  devait  arriver,  les  partis  peuvent-ils 
élre  justes?  —  ont  reproché  au  Musée  de  Versailles,  celui-ci , 
d'être  passionnément  démocratique  et  révolutionnaire;  celui» 
le,  d'être  monarchique  jusqu'à  la  préconisation  de  la  tyran- 
nie, et  laudateur,  jusqu'il  la  démence,  des  vanités  fastueuses 
du  temps  passj.  Pour  plaire  au  premier,  l'histoire  reproduite 
à  Versailles  aurait  dû  s'arrêter  à  1788;  pour  sa<isfaire  le  se- 
cond, la  censure  royale  aurait  dû  rayer  tout  ce  qui  fut,  anté- 
rieurement à  1789  et  postérieurement  à  1831. 

L'esprit  de  la  restauration  qui  elïarait  des  monuments  éri- 
gés par  l'empire  les  .«ymboles  que  l'empereur  y  avait  fait 
graver;  l'esprit  do  la  république  qui  s'appliquait  à  anéantir 
tous  les  témoignages  de  l'ancienne  grandeur  de  la  France, 
ne  pouvaientpardonnerà  la  penséedu  roi  sa  modération  si  éle- 
vée, son  équité  si  digne,  son  calme  si  exemplaire;  mais  le 
pays,  mais  l'Europe  ont  compris  tout  ce  qu'il  y  a  de  grand  et 
de  vraiment  royal  dans  ce  calme ,  dans  celle  équité,  dans 
cette  modération. 

En  dehors  des  partis  politiques,  il  y  a  eu  de  fausses  appré- 
ciations des  vues  qui  ont  dominé  la  création  des  galeries  his- 
toriques de  Versailles.  Celles-là  sont,  en  général,  venues  dos 
artistes.  Ils  ont  dit  et  ils  répètent  :  «  Le  Musi-e  de  Versailles 
est  une  détestuble  collection  de  pointures.  »  Tous  ou  presque 
tous  ont  tenu  ce  langage,  qui  me  parall  singulièrement  in- 
juste, et  qui ,  fût-il  aussi  raisonnable  qu'il  l'est  peu ,  ne  prou- 
verait rien  contre  lo  .Musée. 

J'aurais  un  bon  moyen  de  démontrer  que  la  collection  dont 
ces  messieurs  font  fi  ,  d'une  manière  si  étrange,  est  au  con- 
traire admirable;  je  n'aurais  qu'à  rappeler  que  chacun  d'eux 
y  a  un  ou  plusieurs  tableaux  qui  sont  nécessairement  excel- 
lents ou  du  moins  bons,  el  je  (.«ourrais  conclure  qu'il  est  im- 
possible qu'une  réunion  d'ouvrages  d'art  qui ,  pris  isolement, 
sont,  au  sentiment  do  leurs  auteurs,  des  morceaux  fort  esti- 
mables, ne  soit  pas  digne  d'estime  el  d'admiration.  Je  ne 
m'arrêterai  pas  à  celte  argumentation,  cl  j'avouerci  qu'en 
effet,  il  y  a  beaucoup  do  tableaux  médiocres,  beaucoup  de 
mauvais  même,  dans  la  collection  de  Versailles;  mais  je  dirai 
que  cela  ne  fait  rien.  Sans  doute  il  vaudrait  mieux  que  tous 
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fussent  des  chefs-d'œuvre ,  parce  que  la  collection  aurait  un 
double  intérêt,  une  double  valeur;  mais  comment  se  procu- 
rer deux  mille  chefs-d'œuvre?  où  le  roi  les  aurait-il  pris?  par 
qui  les  aurait-il  fait  faire? 

Encore  une  fois  cela  ne  fait  rien.  Des  chefs-d'œuvre  ou 
du  moins  de  fort  beaux  morceaux  ,  il  y  en  a  quelques-uns; 
n'y  eu  eût-il  point,  le  musée  serait  encore  monumental. 

La  peinture,  ici,  n'est  |)as  le  but,  c'est  le  moyen.  Si  elle  est 
bonne,  tant  mieux;  mais  c'est  presque  un  luxe. 

Un  tableau  n'est  pas,  à  Versailles,  un  objet  d'art  avant  tout  : 
avant  tout,  c'est  une  page  d'écriture  mise  à  côté  d'une  autre 
page,  pour  former  un  livre  d'histoire. 

Le  musée  est,  si  l'on  veut,  un  volume  illustré,  et  les  illus- 
trations sont  d'un  effet  certain  sur  la  majorité  des  lecteurs.  La 
mémoire  locale  étant  celle  à  l'aide  de  laquelle  on  reiienl  le 
mieux  les  faits,  pour  fixer  ces  faits  dans  le  souvenir  du  peu-  . 
pie  pour  qui  le  musée  a  été  essentiellcmeul  créé,  que  pouvait 
faire  le  Roi  de  plus  raisonnable  que  de  réunir  une  longue  sé- 
rie d'images,  plus  ou  moins  frappantes  par  la  composition 
des  sujets,  la  variété  des  épisodes,  l'éclat  des  couleurs? 

La  question  d'art  ne  devait  être  évidemment  que  secon- 
daire; et,  cependant,  il  faut  reconnaître  qu'elle  a  sérieuse- 
ment préoccupé  Sa  Majestc'. 

Et  d'abord,  le  roi  a  fait  recueillir  tout  ce  qui,  dans  les  châ- 
teaux royaux,  dans  les  magasins  du  Louvre,  partout  enfin  où 
la  liste  civile  a  des  objets  d'art,  pouvait  utilement  faire  partie 
de  la  collection  historique.  Parmi  ces  tableaux ,  ces  bustes, 
ces  statues,  ces  portraits  à  l'huile  ou  au  pastel,  il  y  en  avait 
de  fort  remarquables,  et  c'était  déjà  pour  la  collection  un 
point  de  départ  si  important  que,  seuls,  ces  morceaux  au- 
raient composé  un  musée  d'un  intérêt  très-réel- 

II  y  avait  là  des  grandes  peintures  de  Van  der  Meulen  et  de 
Philippe  de  Champaigne;  des  chefs-d'œuvre  de  David  et  de 
Gros;  la  Bataille  d' Austerlilz,  V Entrée  de  Henri  IF  à  Paris, 
et  le  Philippe  y  de  Gérard,  que  je  ne  place  pas,  quant  à  moi, 
sur  la  même  ligne  que  le  Sacre,  Aboukir  et  les  Pestiférés  de 
Jaffa,  mais  qui ,  dans  l'estime  des  critiques  de  l'empire  et  de 
la  restauration ,  passaient  pour  des  ouvrages  d'un  très-rare 
mérite.  11  y  avait  des  pastels  de  Latour  et  des  portraits  qui, 
pour  n'être  ni  de  Rigaud ,  ni  de  .Mignard ,  ni  de  Largillière, 
sont  cependant  fort  estimables.  11  y  avait  des  tableaux  de 
Martin.  Martin  n'était  pas,  sans  doute,  un  grand  peintre, 
mais  il  avait  quelques  qualités  d'arliste,  et,  comme  Van  der 
Meulen ,  il  peignait  les  événements  contemporains  sous  la 
dictée  des  héros  qui  les  accomplissaient.  Il  y  avait  quelques 
batailles  de  J.  Parrocel;  quelques  grandes  pages  offlcielles  de 
Lebrun;  quelques  tableaux  de  Guy  Halle,  d'Antoine  Dieu, 
d'Antoine  Pezey,  deRudolpheHuber,  de  Dumônil,  de  Charles 
et  Ignace  Parrocel ,  de  Pierre  Lenfant,  de  Pegna,  de  Lepaon. 
Ce  ne  sont  pas  là  assurément  des  morceaux  que  Ton  admet- 
trait en  première  ligne  dans  une  galerie  composée  seule- 
ment en  vue  de  l'art;  mais  comment  les  aurait-on  dédaignés, 
quand  on  formait  une  collection  où  l'on  devait  avoir  à  cœur 
de  faire  figurer  des  peintures,  historiques  par  les  sujets 
qu'elles  représentent,  et  qui,  étant  d'auteurs  pour  ainsi  dire 
témoins  des  faits,  sont  d'une  exactitude  sur  laquelle  on  peut 
compter?  A  un  autre  point  de  vue,  ces  morceaux  ont  une  va- 
leur qui ,  dans  un  musée  comme  celui  de  Versailles,  est  fort 
appréciable;  ils  présentent  en  résumé  l'histiire  de  la  pein- 
ture du  second  ordre  pendant  le  règne  de  Louis  XIV^  his- 
toire que  l'on  ne  trouve  nulle  part. 

Les  tableaux  faits  sous  l'empire  et  retraçant  les  grandes 


scènes  militaires,  les  scènes  d'apparat,  les  scènes  de  Tinté- 
rieur  du  palais  impérial,  sont,  à  peu  d'exceptions  près,  fort 
médiocres,  je  le  .sais;  quelques-uns  même  sont  d'une  telle 
faiblesse  que  l'on  ne  pourrait  croire  qu'ils  furent  exécutés  à 
l'époque  où  David  peignait  les  Tkermopyles,  le  portrait  du 
pape,  et  le  Sacre;  où  Gros  s'immortalisait  par  des  œuvres  qui 
suffiront,  avec  celles  de  son  illustre  maître,  pour  classer 
l'école  française  des  commencements  du  xix«  siècle  parmi 
les  grandes  écoles  de  peinture  ;  où  Guérin ,  Girodet  et  Gérard 
produisaient  des  ouvrages  inférieurs  à  ceux  de  David  et 
de  Gros,  mais  cependant  dignes  de  beaucoup  d'estime;  où 
Prudhon  s'établissait  dans  l'école  comme  un  coloriste  fin, 
délicat,  suave  et  plein  de  goût.  Tout  faible,  disons  crûment 
le  mot,  tout  mauvais,  tout  détestables  qu'ils  soient,  on  a  bien 
fait  de  les  recueillir,  de  les  grouper,  parce  que  rapprochés  de 
ceux  des  maîtres  qui  marchent  immédiatement  après  David, 
ils  composent  une  histoire  de  l'art  sous  l'empire  qui  n'est  ni 
sans  curiosité  ni  sans  enseignements. 

Tousou  presquetous  les  tableaux  furent  commandés  par  Na- 
poléon, àquiil  ne  faut  pas  les  reprocher,  parce  qu'il  n'était  pas 
libre  de  n'employer  pour  l'exécution  des  travaux  qu'il  comman- 
dait que  les  cinq  ou  six  hommes  placés  par  le  talent  à  la  tête  de 
la  peinture.  Un  souverain,  môme  absolu,  fût-il  connaisseur, 
et  eût-il  des  répugnances  sérieuses  pour  tout  ce  qui,  dans 
l'art,  est  sans  grandeur,  sans  qualités  éminentes,  serait  forcé 
d'abdiquer  ses  préférences  et  de  confier  a  des  médiocrités 
pour  lesquelles  il  serait  sans  estime  une  part  des  monu- 
ments qu'il  voudrait  élever.  Son  goût  se  révolterait  devant 
une  pareille  concession, mais  lise  rappelerait  qu'il  doit  éviter 
de  faire  des  mécontents,  et  que  d'ailleurs,  père  de  tous  ses 
sujets,  il  doit  avoir  souci  du  bien-être  des  pauvres  et  des  in- 
firmes. Ces  considérations  influaient  beaucoup  sur  les  com- 
mandes que  Napoléon  faisait  aux  artistes  médiocres,  et  quant 
Denon  lui  proposait  d'accorder  à  tel  ou  tel  une  œuvre  à  exé- 
cuter pour  un  de  ses  palais,  après  avoir  fait  quelques  objec- 
tions pour  l'honneur  de  son  goût,  il  disait  souvent  :  «  Je  no 
suis  pas  empereur  pour  choisir.  Si  j'étais  fournisseur,  fer- 
mier général  ou  seulement  altesse  impériale,  j'aurais  mes 
artistes;  étant  ce  que  je  suis,  si  je  dois  protéger  les  arts  en 
comblant  de  biens  les  hommes  qui  honorent  la  Franco  par 
leur  talent,  je  dois  aussi  aider  les  faibles  et  fermer  la  bouche 
à  ceux  qui  crieraient  si  je  n'avais  soin  qu'elle  fût  pleine.» 

Louis  XIV  avait  cédé  aux  mêmes  motifs;  Lebrun  était  son 
artiste;  mais,  par  Lebrun,  arrivait  à  lui  toute  la  nuée  des 
hommesdesecond  et  troisième  ordre.  Il  avait  d'ailleurs  entre- 
pris tant  de  choses,  il  voulait  que  tout  marchât  si  vile,  qu'il 
lui  fallait  nécessairement  une  armée  d'artistes.  Cette  armée 
Lebrun  la  commandait  et  la  disciplinait;  il  en  dressait  assez 
bien  tous  les  soldats  pour  que  la  masse  des  œuvres  eût  l'air 
de  sortir  d'une  même  main. 

C'est  ainsi  que  furent  stylés  des  statuaires  qui  ont  laissé  des 
ouvrages  d'un  fort  bon  aspect,  et  n'ont  pas  laissé  de  noms. 
Quand  on  fait  le  tour  des  deux  grands  bassins  qui  ornent  la 
terrasse  de  Versailles,  au-dessus  du  bassin  de  Latone,  on  voit 
avec  plaisir  ces  Fleuves  et  ces  Rivières  que  les  Keller  fondirent, 
de  1688  à  I69d,  et  on  les  attribue  tous  à  Coysevox,  dont  ils 
accusent  le  style  fastueux  et  pseudo-antique  ;  cependant,  si 
on  les  regarde  de  plus  près,  si  l'on  cherche  les  noms  écrits  à 
côté  de  celui  des  fondeurs,  on  est  tout  étonné  d'apprendre 
que  les  statuaires,  auteurs  de  ces  morceaux,  vraiment  beaux 
par  la  noblesse  de  leurs  poses  et  la  largeur  de  leurs  grands 
détails,  sont  un  Le  Hongre,  un  Magnier,  un  Th.  Regnaudin, 
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un  Baptiste  Tuby,  un  P.  Le  Gros,  un  Rnon,  ou  tout  autre  aussi 
inconnu  do  nous. 

Napoléon  ne  fut  pas  si  heureux  que  Louis  XIV;  les  (ruvres 
de  ses  artistes  secondaires  n'eurent  jamais  ni  les  (|ualités  ni 
la  belle  apparence  de  ceux  des  Martin,  des  Raon,  des  Halle, 
des  Tuhy  et  des  autres;  il  dut  pourtant  les  ac(Cpler  et  en 
parer  les  châteaux  impériaux,  pour  lesquels  ils  étaient  une 
triste  décoration.  Il  faut  dire,  pour  <*tro  vrai,  que  leurs  dé- 
fauts ou  leur  affreuse  nullité  no  choquait  que  médiocrement 
l'empereur,  chez  qui  le  sentiment  do  l'art  était  fort  pi'U  déve- 
loppé. Comme  il  était  insensible  aux  beautés  des  A'oftme.^,  il 
l'était  à  celles  que  le  grand  coloriste  de  son  temps  jetait  à 
profusion  dnns  les  Peslifcrés  de  Jaffa,  dans  le  Combat  lïA- 
boukir  ou  de  Nazareth.  Le  sujet  le  préoccupait  bien  plus  que 
le  sl.vle  et  l(!  ton;  et  pourvu  (]uo  le  peintre  fftt  resté  fidèle  à 
la  vérité  historique  dans  ses  détails  matériels,  peu  lui  impor- 
tait la  vérité  de  la  couleur,  la  grandeur  ou  la  simplicité  de  la 
composition. 

De  ce  que  la  collection  impériale  était  mauvaise  en  géné- 
ral ,  fallait-il  que  sa  majesté  Louis-Philippe  la  laissât  dans 
les  greniers  où  la  restauration  l'avait  reléguée,  non  par  amour 
de  la  i)einture  et  par  respect  pour  le  beau?  Nous  avons  en- 
tendu soutenir  cette  opinion  par  des  artistes.  Quant  à  moi,  je 
suis  d"uno  opinion  toute  opposée  ;  je  pense  (]ue  le  roi  ne  de- 
vait pas  se  priver  du  secours  que  lui  apportait  l'ère  impériale, 
et  quCj  dans  son  musée  histori(iue,  comme  il  admettait,  et 
certes  avec  infiniment  de  raison,  des  ouvrages  qu'il  tenait 
des  règnes  antérieurs  à  la  révolution  française,  il  devait  ad- 
mettre ceux  que  lui  avait  légués  l'empire. 

«  Mais,  dit-on,  le  Roi  pouvait  bien  évincer  tout  ce  qui  était 
trop  évidemment  mauvais;  il  pouvait  bien  ordonner  que  l'on 
refit  tous  les  sujets  (]u'avaicnt  traités  Monsiau,  Van-Brée, 
Leroy  de  Liancourt,  Hennequin,  Goubaud,Gauthcrot,  Callet, 
Roehn,  Pouce-Camus,  Ménageot,  Waflard,Tardieu,  et  quel- 
ques autres;  car  pourquoi  montrer  de  pareilles  03uvres?« 

Non,  le  Roi  ne  le  pouvait  pas,  et  pour  plusieurs  raisons  que 
je  vais  dire. 

Le  Roi  avait  entrepris  une  grande  tâche,  et  l'on  conçoit  qu'il 
eût  à  cœur  de  la  mener  à  fin,  et  le  plus  vite  possible;  car 
d'autres  travaux  importants  appellent  son  attention  et  son 
dévoûment,  et  parmi  ceux-là  l'achèvoinent  du  Louvre,  au- 
quel il  faut  bien  espérer  que  Sa  Majesté  n'a  pas  renoncé,  quoi- 
qu'elle ait  trouvé  l'esprit  d'antagonisme,  suscité  par  le  dé- 
mon de  la  politique,  opposé  ii  cette  magnifique  entreprise, 
digne  d'un  prince  qui  a  déjà  tant  fait  par  la  paix. 

Indépendamment  de  ce  qu'il  fallait  créer  pour  toutes  les 
périodes  historiques  antérieures  au  dix-septième  siècle,  la 
sculpture  seule  offrant  un  certain  nombre  do  monuments  pré- 
cieux relatifs  aux  époques  du  moyen  âge,  il  fallait  compléter 
les  fasies  civils,  militaires  et  maritimes  du  siècle  do  Louis  XÎV, 
des  règnes  do  Louis  XV  et  do  LouisXVI  ;  il  fallait  encore  que 
le  Roi  fît  pour  le  siècle  de  Napoléon  ce  que  l'empereur  n'avait 
pas  eu  le  temps  ou  la  volonté  de  faire. 

(to  suite  prochainement.)  A.  SKL. 

CHAPELLES  PEINTES  A  L'ÉGLISE  DE  SAINT-MÉUY. 

tSuite  '.) 

C'est  à  la  vie  de  sainte  Philomène  que  M.  .\maury  Duval 
a  emprunté  les  sujets  de  la  décoration  exécutée  dans  la  cha- 
pelle conûoe  à  ses  soins. 

'  Voir  le  Moniteur  des  Arti  du  IS  octobre  1845. 


Le  culte  de  sainte  Philomène  est  asser  nonvean;  il  n'ja 
guère  qu'une  vingtaine  d'années  qu'en  Italie  on  a  commencé 
à  consacrer  des  autels  à  cette  vierge,  devenue  martyre  de  la 
foi  nouvelle  sous  le  règne  de  Diocléticn. 

Philomène  était  d'une  noble  famille.  Jeune,  belle,  gra- 
cieuse, elle  avait  tout  pour  plaire,  mais  plaire  n'était  pas  le 
but  de  .son  ambition.  Elle  voulait,  par  la  vertu,  s'ilcvcr  au 
rang  des  plus  aimées  serrantes  du  Seigneur;  elle  aspirait  an 
trépas  que  la  pcrscKulion  assurait  à  tous  les  confess<rurs  d8 
Jésus-Christ;  le  trépas  ne  pouvait  lui  manquer.  Dioclétien  la 
vit,  s'efforça  de  lui  persuader  dn  renier  la  croyance  qu'elle 
avait  embrassée  avec  chaleur;  efforts  inutiles  :  Philomëne  fut 
inébranlable.  Pour  la  séduire,  remp«;reur  lui  off.il  la  cou- 
ronne et  le  titre  d'impératrice  qu'elle  refusa,  disant  que  la 
couronne  qui  la  tentait  était  celle  dont  les  anges  du  S««igneur 
paraient  le  front  des  martyrs.  Dioclétien  ordonna  donc  qu'on 
lui  tranchât  la  tête.  Mais,  avant  d'en  venir  le,  l'empereur 
essaya  de  la  contraindre  par  des  épreuves  qui  auraient  lassé 
la  palience  et  abattu  le  courage  d'une  âme  moins  forte  et 
moins  convaincue.  11  ordonna  qu'on  la  mit  en  prison  ;  la 
foule  se  rua  sur  elle  pour  l'y  conduire,  et,  dans  sa  rage  stu- 
pide,  lui  fit  des  blessures  que  soignèrent  deux  anges,  ses 
amis,  ses  compagnons  fidèles,  ses  soutiens,  ses  consolateurs. 
On  la  tira  bientôt  de  son  cachot  pour  la  jeter  au  Tibre.  On 
l'attacha  à  une  ancre  pes.inte,  et  on  la  lança  dans  le  fleuve; 
mais  ses  anges  la  reçurent  dans  leurs  bras,  brisèrent  le  câ- 
ble qui  la  liait  à  l'ancre  et  la  ramenèrent  saine  et  sauve  au 
rivage. 

Cette  délivrance  miraculeuse  est  le  sujet  principal  du  ta- 
bleau peint  par  M.  Amaury  Duval  sur  le  mur  opposé  à  celui 
auquel  s'adosse  l'autel.  Au-dessus  de  cet  autel  l'artiste  a  re- 
présenté Dioclétien  offrant  la  couronne  à  Philomène.  Ces 
deux  tableaux  ne  remplissent  pas  tout  l'espace  donné  au 
peintre.  Au-dessus  de  chacun  d'eux,  M.  Duval  a  pris  une 
surface  dont  la  forme  supt'rieure  est  celle  de  l'ojrivc;  il  a  re- 
présenté sur  l'une  sainte  Philomène  au  pied  de  l'Eternel,  et 
sur  l'autre  sainte  Philomène  présentée  par  les  anges  à  Ma- 
rie. Ainsi  les  deux  murs  de  la  chapelle  sont  symélriquimcnt 
partagés  en  deux  parties ,  égales  entre  elles,  formant  deux 
grands  et  deux  petits  tableaux.  Entre  l'autel  et  le  cadre  du 
grand  tableau  restait  un  espace  vide;  M.  Amaury  Durai,  crai- 
gnant qu'on  n'y  logeât  quelque  peinture  ou  quelque  autre 
décoration  en  désharmonie  avec  son  œuvre,  y  a  peint,  dans 
de  petites  proportions,  la  scène  de  la  prison.  Ce  complément 
ne  nuit  en  rien  à  la  symétrie  et  complète  une  décoration  du 
plus  agréable  aspect  et  du  meilleur  goût. 

On  connaît  les  croyances  de  M.  Duval.  On  sait  que,  pont 
lui,  Raphaël ,  à  sa  troisième  manière,  est  le  premier  fauteur 
delà  décadence;  que  la  véritable  peinture  finit  à  Pérugln, 
et  que  c'est  dans  la  vénérable  gaucherie  des  maîtres  primitif 
qu'il  faut  chercher  la  vérité  et  le  naturel ,  c'est-à-dire  IeT»au. 
Tout  le  monde  pense  que  ces  gens-là,  fort  remarquables  sous 
quelques  rapports,  sont  bien  incomplets,  bien  secs,  bien  ma- 
niérés, bien  loin  de  la  nature;  M.  Amaury  Duval  n'est  pas 
de  ce  sentiment  commun;  il  croit  que  c'est  à  la  suite  de 
Jean  de  Ficzole  et  desconlemi)orains  de  ce  peintre  qu'il  fiut 
marcher,  si  l'on  veut  arriver  au  sonmiet  de  l'art  et  h  l'origi- 
nalité. On  ne  peut  plus  discuter  avec  lui  la  valeur  d"un  pa- 
reil système;  il  est  convaincu,  et  il  marche  dans  cette  Toic 
comme  Paul-Louis  Courrier,  faisant  de  l'archaïsme  avec  beau- 
coup de  gottt  et  d'habileté,  {«riant  avec  esprit  une  langue 
morte  qu'il  ressuscite  avec  asser  d'adresse.  On  n'abandonne 
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pas  la  langue  vulgaire  pour  reprendre  les  locutions  anciennes 
et  le  style  suranné,  sans  que  l'effort  se  trahisse  parfois,  si 
adroit  qu'on  puisse  être;  delà  une  allure  contrainte  et  ma- 
niérée. Paul-Louis  Courrier  ne  sut  pas  plus  se  contrefaire 
tout  à  fait  que  M.  Amaury  Duval  ;  ciiez  tous  les  deux,  on  sent 
jusqu'à  un  certain  point  la  peine;  leur  naturel  est  une  con- 
vention élégante,  gracieuse  et  piquante,  à  la  vérité,  mais  c'est 
une  convention.  Avec  leur  talent  acquis  et  leurs  heureuses 
dispositions,  ils  feraient  mieux  peut-être  faisant  autrement; 
mais  faire  ainsi  est  devenu  un  besoin,  une  conviction,  après 
avoir  été  un  parti  pris,  et  il  faut  accepter  leur  point  de  dé- 
part pour  jouir  sans  arrière-pensées  des  qualités  de  leurs 
œuvres. 

L'aspect  général  de  la  chapelle  de  Sainle-Philomène  étonne 
d'abord  un  peu,  comme  fait  une  page  d'un  manuscrit  du  xv" 
siècle,  ou  un  chapitre  de  Montaigne,  quand  on  est  resté  quel- 
que temps  sans  ouvrir  les  Essais  ou  sans  se  donner  le  plaisir 
de  feuilleter  Froissard;  mais  on  est  bien  vite  accoutumé  à 
cette  peinture  douce  et  pleine  de  distinction ,  où  les  ombres 
sont  si  discrètes  que  les  corps  ont  une  saillie  à  peine  sensi- 
ble ;  et  alors  on  éprouve  un  plaisir  réel  devant  cette  œuvre 
d'un  caractère  vraiment  religieux  ,  d'un  style  plein  de  goût, 
d'une  harmonie  calme  dont  le  rose  et  le  gris  sont  la  base. 
On  voit  bien  qu'il  y  a  de  la  manière  dans  la  plupart  de  ces 
figures,  réduites  à  leur  plus  simple  expression  par  un  pin- 
ceau qui  a  horreur  d^  s  contours  prononcés,  autant  que  d'un 
modelé  énergique;  mais,  comme  toutes  ces  figures  sont  jo- 
lies, comme  l'auteur  fuit  le  laid  avec  autant  de  soin  que  le 
mauvais  goût,  on  leur  pardonne  leur  naturel  un  peu  co- 
quet et  recherché  dans  sa  gravité.  M.  Amaury  Duval  n'admet 
pas,  avec  Raphaël ,  que  les  anges  puissent  être  représentés 
subslantielicment;  s'il  cède  à  la  tradition  en  leur  donnant  le 
corps  humain,  ce  corps  qu'il  leur  donne  est  aussi  éthéré  que 
possible.  Ce  n'est  pas  lui  qui  ferait  de  beaux  gros  enfants 
ou  de  magnifiques  jeunes  hommes  pour  personnifier  les  es- 
prits célestes!  Doyen  disait  de  l'Apollon  du  Belvéder,  que 
c'était  «  un  navet  ratissé;  "  je  voudrais  bien  savoir  comment 
il  appellerait  les  anges  que  M.  Amaury  Duval  renferme  si 
étroitement  dans  des  robes  collantes,  mais  d'une  pudeur  par- 
faite, car,  adhérant  aux  formes,  elles  ne  trahissent  aucun 
muscle,  même  les  plus  décents! 

Dans  le  tableau  où  Philomène  est  représentée  refusant  la 
couronne  que  lui  montre  Dioclétien,  et  déjà  agenouillée  pour 
endurer  le  martyr,  M.  Duval  est  plus  matériel  que  dans  l'épi- 
sode du  Tibre  ou  dans  celui  de  la  prison.  Il  lui  fallait  bien 
peindre  quelques  hommes;  il  l'a  fait,  mais  en  se  tenant  en 
garde  contre  tout  ce  qui  aurait  pu  produire  un  contraste  trop 
grand  avec  l'immense  majorité  des  personnages  qu'il  intro- 
duisait dans  sa  composition ,  personnages  appartenant  aux 
phalanges  mystiques  des  puissances,  des  trônes  et  des  domi- 
nations. La  figure  de  Dioclétien  est  fort  bien  dessinée:  colles 
de  deux  femmes  vues  de  dos,  à  gauche  du  spectateur,  sont 
d'un  caractère  très-noble;  un  peu  plus  d'ampleur  ne  leur 
aurait  pas  été  mcsséant.  Le  tableau  qui  montre  Philomène 
admise  au  pied  du  trône  de  l'Éternel,  offre  cette  particularité 
que  Dieu  y  est  représenté  dans  des  proportions  colossales. 
Cette  idée  n'est  pas  heureuse;  Dieu  n'a  pas  besoin  d'être  gi- 
gantesiiuo  pour  être  grand  ;  il  est  grand  parce  qu'il  est  Dieu, 
et  non  parce  qu'il  a  beaucoup  d'étendue.  Colossal,  il  a  le 
maliicur  d'écraser  tout  ce  qui  l'entoure,  et  de  peser  d'un  trop 
grand  poids  sur  le  tableau  inférieur  à  celui  où  il  figure.  Il 
est  fâcheux  que  M.  Duval,  qui  donne  à  peine  un  corps  aux  es- 


prits d'un  ordre  très-inférieur  à  celui  où  nous  devons  ranger 
Dieu  ,  se  sort  laissé  aller  à  une  contradiction  dont  l'effet  pit- 
toresque est  choquant.  Le  petit  tableau  où  l'on  voit  Philomène 
en  prison  et  blessée,  soignée  par  ses  deux  anges  amis,  est, 
dans  le  système  de  l'auteur,  un  petit  ouvrage  accompli.  Je 
lui  préfère  pourtant  la  Présentation  de  sainte  Philomène  à 
la  vierge  Marie;  c'est  un  tableau  d'une  agréable  harmonie  et 
d'un  aspect  très-religieux. 

La  chapelle  dont  je  viens  de  parler  fait  infiniment  d'hon- 
neur à  M.  Amaury  Duval;  elle  est  pour  l'église  de  Saint-Méry 
une  belle  décoration,  et  fait  espérer  que  celle  dont  s'occupe 
maintenant  cet  artiste  distingué  à  Saint-Germain  l'Auxer- 
rois  sera  un  morceau  remarquable.  M.  Duval  aura  dû  beau- 
coup apprendre  par  l'exécution  de  sa  Fie  de  sainte  Philo- 
mène. Dans  la  peinture  religieuse  il  est  plus  à  son  aise  qu'il 
ne  serait  dans  toute  autre  peinture;  c'est  sa  vocation,  comme 
celle  de  toute  l'école  ingriste.de  traiter  les  sujets  étrangers  à 
la  vie  réelle  ;  celte  école  s'est  séparée,  ou  à  peu  près,  du  reste 
de  l'école  française  par  son  style  et  ses  tendances  :  c'est  la 
petite  église  de  la  peinture. 

(  La  iuiie  ^prochainement.  )  A.  lAJL. 

PAYSAGE  A  LA  PLUME. 

Deaxtème  point  de  vue  '. 

Généralement,  dès  que  le  personnage  d'une  femme  se  mon- 
tre pour  la  première  fois  dans  un  récit  d'amour  fait  d'homme 
à  homme,  il  se  dégage  aussitôt,  entre  celui  qui  parle  et  celui 
qui  écoute,  comme  une  électricité  de  passion  soudaine,  non 
moins  vive  que  celle  qui  est  soutirée  des  fleurs  par  l'état  par- 
ticulier de  l'atmosphère,  et  dont  le  feu  rapproche  le  narra- 
teur et  l'auditeur  à  ce  point  de  sympathie  que  la  haine  elle- 
même,  chez  des  gens  de  cœur,  n'empêcherait  pas  les  oreilles 
de  se  suspendre  aux  lèvres ,  la  curiosité  de  se  soumettre  à 
l'imagination.  Une  histoire  de  ce  genre  suffirait  de  même  à 
brouiller  deux  amis  intimes,  en  supposant  par  aventure,  ce 
qui  est  impossible,  que  le  narrateur  et  l'auditeur  vinssent  à 
penser  dilTéremment  des  causes  et  des  effets  de  l'amour.  Nous 
n'avons  tous,  à  cet  égard,  qu'une  seule  opinion. 

Victor  Chevin ,  revenu  pour  un  moment  de  l'hydraulique 
aux  femmes  et  de  l'aqueduc  à  la  faucheuse,  ne  put  dissimu- 
ler que  la  journalière  de  Chatou  lui  inspirait  déjà  une  cer- 
taine considération.  11  braqua  sa  lunette  dans  la  direction 
des  prairies  de  la  rive  droite,  mais  on  n'y  voyait  que  les  che- 
mises des  hussards  en  garnison  à  Saint-Germain ,  étendues 
sur  l'herbe  du  pré,  tandis  que  leurs  maîtres  se  baignaient  en 
corps.  Durant  ce  temps  là,  j'arrangeais  mon  histoire  dans  ma 
tête,  et,  au  bout  de  quelques  minutes,  je  fus  en  mesure  de 
continuer  de  la  façon  suivante  : 

—  Lorsque  Moreland  aperçut  la  jeune  fille,  il  éprouva  celte 
surprise  de  tout  artiste  qui  reconnaît  subitement  les  condi- 
tions du  beau  dans  un  être  où  rien  ne  portait  à  croire  qu'on 
les  eût  trouvées.  De  même  que  Philidor  découvrait  à  la  fois, 
aucafé  de  la  Régence,  une  arielle  nouvelle  et  un  maf  inconnu, 
de  môme  Samuel,  cuivré  par  son  double  génie  de  musicien 
et  de  mécanicien,  comprit  à  la  fois  l'achèvement  de  la  ma- 
chine de  Marly  et  la  dislinclion  de  la  faucheuse  de  Chatou. 
Son  cerveau  en  feu,  bourré  de  mélodie  et  de  chiffres,  vola 
dans  le  môme  instant  d'une  œuvre  à  l'autre;  soulevées  par 
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son  talent,  les  eaux  do  la  Seine  retombaient  autour  de  la  jeune 
fille  en  cascades  et  en  gerbes  au  milieu  desquelles  se  jouaient 
mille  nymphes  et  chantaient  toutes  les  musos.  Ce  rêve  en- 
vahit sur-le-champ  Samuel;  il  se  vit  glorieux,  riche;  il  se 
vit  aimé!... 

«  C'est  que  l'amour,  à  Londres,  n'existait  pas  pour  un  ar- 
tiste confondu  parmi  les  vnlels  de  la  maison  de  Charles  II.  En 
France,  au  contraire,  appelé  par  le  roi  lul-môme,  savant 
utile  et  travailleur  admiré,  Morcland  espérait,  au  moyen  de 
SOS  machines,  faire  entendre  sa  musique,  et,  en  (jualité  d'ii- 
trangcr,  plaire  davantage  aux  femmes  par  son  art,  ou,  en 
d'autres  termes,  passer  des  récompenses  tardives  du  génie 
aux  jouissantes  plus  tardives  encore  do  l'amour.  Cette  illu- 
sion, formée  chez  le  pauvre  homme  subitement  à  la  vue 
d'une  paysanne  qui  coupait  des  foins,  lui  ôla  toute  la  mé- 
lancolie de  son  voyage;  mais  elle  était  trop  inexplicable  à 
Moreland  lui-mômt ,  comme  à  vous,  mon  cher  Chevin,  pour 
que  je  n'en  raconte  pas  déjà  la  cause. 

»  En  attendant,  le  soleil  s'était  couché;  les  cloches  des  en- 
virons avaient  cessé  leur  bruit;  les  faucheurs  s'éloignèrent 
et  crièrent  à  la  jeune  fille  :  En  voilà  assez  pour  aujour- 
d'hui! Mais  c'était  la  fin  du  troisième  jour,  la  besogne  lirait 
à  son  terme  et  le  mariage  était  au  bout:  la  jeune  fille,  pleu- 
rant d'espérance  et  de  joie,  secoua  la  této,  dit  adieu  à  ses 
compagnons,  et  se  remit  à  faucher  do  plus  belle.  Moreland 
alors  s'avança  dans  la  prairie;  comme  il  avait  passé  sa  jeu- 
nesse dans  l'étude  et  notamment  avait  appris  plusieurs  lan- 
gues, lo  voyageur  demanda  en  très-bon  français  à  la  fau- 
cheuse : 

»  —  D'ofi  vient  que,  pour  une  femme,  vous  vous  livrez  si 
lard  à  une  besogne  si  rude  ? 

»  La  journalière  baissa  les  yeux;  elle  n'osait  pas  avouer  que 
c'était  par  amour.  Elle  n'osait  pas  mentir  non  plus.  Mais 
comme  son  devoir  était  de  répondre  à  un  bourgeois  qui  pa- 
raissait, à  ses  habJLs,  être  quelque  peu  do  la  cour,  elle  dit 
enfin  sans  interrompre  sa  besogne  : 

»  —  J'obéis  à  mon  maître  qui  est  fermier  do  Cliatou. 

»  —  C'est  diflérunt,  ma  mie.  Je  croyais  les  Français  plus 
humain,  reprit  Samuel;  la  rosée  tombe,  un  brouillard  couvre 
déjà  la  rivière;  vous  êtes  bien  jeune,  à  peine  vôlue;  il  y  a 
danger  de  mort,  mon  enfant,  à  ce  que  vous  faites, 

»  Mais  celle-ci,  étonnée,  honteuse  môme  qu'on  la  plaignit, 
fut  pour  lo  coup  hors  d'état  de  parler.  Sa  faux  cependant  al- 
lait toujours.  Moreland  eut  donc  lo  loisir  de  contempler  at- 
tentivement la  jeune  fille.  Ce  moment  décida  do  son  talent 
ol  do  sa  vie. 

»  Les  grands  artistes,  en  elTet,  ont  chacun  dans  la  tête  et 
dans  le  cœur  l'idéal  d'une  certaine  beauté  pour  la  femme; 
idéal  particulier,  aussi  variableet  aussi  mobiloqu'il  y  a  de  dif- 
férentes manières  d'êtro  un  grand  artiste:  idéal  où  l'hommo 
d'une  intelligence  d'élite  résume  secrètement  co  qu'il  con- 
çoit de  plus  élevé  dans  l'expression  du  beau,  et  ce  qu'il  cher- 
che de  plus  complet  dans  l'expression  du  bonheur. 

»  Pour  un  homme  tel  que  Moreland ,  qui  était  parvenu  à 
quarante  ans  sans  avoir  joui  do  son  génie  et  de  son  ûme, 
vous  comprenez,  mon  ami ,  que  cet  idéal  était  en  raison  di- 
recte de  sa  longue  et  pénible  attente.  Quand  nous  monlâmcs 
ensemble,  il  y  a  dix  ans,  au  clocher  do  la  cathédrale  do  Ma- 
lines,  notre  cs[>oir,  fondé  sur  la  fatigue  do  nos  jambes  et  la 
raideur  de  l't  scalior,  était  de  voir  uno  admirable  perspective. 
Ce  n'est  pas  la  faute  de  la  hauteur  de  la  tour  si  nous  fûmes 
cruellement  mystifiés. 


M  Je  sais  bien  que  pareille  mysliflcation  est  souvent  Phis» 
toiredu  poète.  CVst  que  l'Idéal  fut  peut-être  mal  choisi,  ou 
que  la  route,  en  apparence  originale,  n'était  ^lors  au  fond 
qu'une  ornière.  Le  malheureux,  pour  n'avoir  pas  le  démenti, 
célèbre  la  beauté  d'une  femme  ou  d'une  œuvre  qui  réelle- 
ment n'existe  pas.  Tel  est  lo  paradoxe  de  la  plupart  des  tou- 
ristes et  des  critiques.  On  ne  trouve  les  paysages  de  la  SuisM 
inimitables  que  par  suite  des  peines  que  tout  voyageur  est 
tenu  de  prendre,  bon  gré  mal  gré,  pour  lesatteindre;  si  la 
vallée  do  Chamuuni  était  à  Asnièrcs,  les  canotiers  parisiens 
n'en  parleraient  stuU  ment  pas.  C'est  comme  RaiNlais  qui 
n'est  sublime  que  proporlionnellemcnt  à  l'obscurité  de  son 
œuvre ,  dont  les  savants  eux-mêmes  n'ont  pas  encore  décou- 
vert la  clef. 

»  Mais  l'idéal  do  .Moreland  ,  dans  les  femmes,  ne  pouvait 
être  que  vraiment  beau,  parce  que  cet  idéal  était  simple. 
Co  qu'il  rêvait  de  plus  absolu  en  beauté  eût  probablement 
fait  sourire  Dyron,  Chesterfield  ou  Richelieu,  et  néanmoins, 
on  ne  (rauvait  rendre  hommage  d'une  façon  en  même  temps 
plus  pure,  plus  exquise  et  plus  fine  à  la  poésie  de  l'amour. 

»  Quelle  no  fut  donc  pas  rivres.ee  de  ce  grand  artiste,  lors- 
que, au  moment  de  ravir  à  Renkin  et  à  Deville  la  gloirp  de 
l'achèvement  de  la  machine,  il  se  trouva  par-dessus  le  mar- 
ché en  mesure  d'aimer  une  femme  digne  de  sa  musique,  et 
de  faire  de  la  musique  pour  une  femme  qui  semblait  répon- 
dre à  ses  idées  sur  le  bonheur  ! 

»  La  journalière  de  Chatou  avait  déjà  comme  un  pressen- 
timent de  l'influence  qu'elle  exercerait  tât  ou  tard  sur  l'é- 
tranger. Lo  foin  étant  enfin  coupé  jusqu'au  dernier  brin 
d'herbe,  elle  s'arrêta  pour  un  peu  réparer,  au  clair  naissant 
do  la  lune, sa  toilette  do  faucheuse,  qui  n'était  pas  brillante. 
Soins  inutiles! 

u  En  dépit  de  la  poussière  qui  couvrait  ses  cheveux  châ- 
tains, leur  nature  soyeuse  et  lustrée,  leurs  Ions  de  noisette, 
leurs  nattes  lourdes  et  épaisses  dénonçaient  à  Samuel  une 
organisation  où  les  sens  et  le  cœur,  également  riches,  cé- 
daient tour  à  tour  l'un  à  l'autre;  accord  trop  puissant  pour 
n'être  [las  meurtrier,  et  d'ordinaire  faisant  vivre  trop  vile 
celles  qui  en  sont  fatalement  douées  pour  qu'elles  vivent 
longtemps. 

»  Un  front  chaste  rehaussait  encore  par  l'extrême  douceur 
do  ses  contours  toute  la  passion  de  cette  chevelure  opulente. 
La  taille  était  longue,  étreinte  naturellement  et  sans  corset, 
au-dessus  des  hanches,  par  un  ressort  Qn  et  souple,  dont  la 
grflce  rendait  harmonieux,  comme  en  contre-coup,  le  sys- 
tème entier  des  gestes  et  des  mouvements.  Rien  cependant 
de  cette  élasticité  d'attache  no  semblait  exclure  l'idée  de  force 
qu'on  trouvait  au  contraire  en  plein  développement  dans  lea 
trésors  ordinaires  d'amour  et  de  maternité:  si  bien  que  l'at- 
trait physique  môme  do  la  jeune  fille  venait  des  facultés  les 
plus  prt-cieuses,  et  que  la  providence  des  fins  de  la  vie  ea 
sanctifiait  ici  les  moyens.  Le  pied  admirablenent  posé  à  terre 
indiquait  cet  aplomb  général  de  la  figure  du  corps  qui  est  U 
meilleure  prouve  de  la  pureté  de  ses  lignes  les  plus  secrètes. 
Il  n'y  avait  pas  jusqu'à  l'indigence  des  vôtementsde  la  fàu- 
choiuse  qui  ne  servit  au  relief  de  sa  beauté  sculpturale.  Invo- 
lontairejnent  agencc-e  comme  l'antique,  la  pauve  enfant  ne 
pouvait  lever  seulement  le  bras  que  Moreland  ne  crût  voir 
Diaueentrantau  bain,  Vénus  sortant  do  l'onde  ou  Junon  flat- 
tant lo  maître  des  dieux.  Enfin  la  bouche,  un  peu  grande, 
légèrement  déprimée  au  coin  gauche,  laissait  deviner,  par  la 
frémissante  sensibilité  des  lèvres,  une  nature  pudiquement 
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voluptueuse,  tandis  que  les  yeux,  aux  paupières  blondes, 
noyés  dans  un  azur  fluide.... 

Mais  il  fallut  suspendre  ce  portrait  :  Chevin,  emporté  par 
lesentimrnt  de  l'artiste,  me  saisit  la  main;  un  éclair  de  ten- 
dresse avait  passé  sur  sa  vue. 

—  Voilà  bien  la  femme,  dit-il  gravement,  comme  je  l'ai 
cherchée  toujours. 

—  Et  comme  nous  ne  la  trouverons  jamais.  On  peut  la 
mettre  dans  un  roman  :  elle  n'en  sortira  pas,  je  vous  en  ré- 
ponds. Ce  n'est  pas  d'ailleurs  que  les  femmes  irrésistiblement 
séduisantes  manquent  à  la  civilisation  de  l'Europe,  Dieu 
merci  !  J'ignore  seulement  par  quelle  fatalité  l'idéal  complet 
du  beau  est  partout  défectueux  à  ce  point  que  les  œuvres  de 
l'art  passent  pour  absurdes  à  la  génération  présente,  aussitôt 
qu'elles  en  préconisent  le  type  regardé  comme  impossible.  A 
cet  égard  les  anciens  paraissent  nos  maîtres,  et  cependant 
leur  goût  est  inférieur  au  nôtre,  puisque  le  beau  moral  de  la 
femme  n'existait  pas  dans  leur  civilisation.  L'idéal  devient 
chaque  jour  pour  notre  art  plus  difficile,  parce  que  nous  de- 
venons nous-mêmes  d'une  intelligence  plus  complèlo  à  sa 
recherche.  Ce  n'est  donc  pas  le  goût  supérieur  à  l'antiquité 
qui  fait  défaut  à  notre  époque,  ce  sont  les  interprètes  de  ce 
goût,  ou  des  statuaires. 

«  Moreland  était  dans  ces  idées  :  l'examen  rapide  auquel 
fut  soumis  dans  sa  pensée  la  jeune  fille  enflamma  dans  le 
magister  mechanicorum  et  l'homme  et  l'artiste.  Mais  un  subit 
effroi  qui  bouleversa  les  traits  charmants  de  la  faucheuse  re- 
porta ses  yeux  sur  la  Seine. 

»0n  voyait  un  bateau  descendre  lentement  le  courant  de 
larivière.  Il  y  avait  dans  celte  embarcation  un  seul  person- 
nage, vôtu  entièrement  de  noir.  La  rame  agitée  dans  ses 
mains  touchait  à  peine  l'eau  qui  semblait  habituée  depuis 
longtemps  à  l'aider  dans  sa  promenade.  Ce  personnage  ve- 
nait de  Rueil  ;  il  aborda  lestement  prés  de  Samuel  et  de  la 
Jeune  fille,  et,  s'appuyant  sur  une  canne  à  pomme  d'ivoire, 
vint  sans  façon  à  leur  rencontre. 

»— Quel  est  cet  homme?  demanda  Samuel  à  la  faucheuse. 

»— Jene  sais  pas,  répondit  celle-ci  qui ensavait  davantage. 

»  Et  comme  elle  avait  jeté  sa  faux  et  s'éloignait  promple- 
ment  du  côté  de  Chatou,  Moreland  ajouta  : 

»  —  Comment  vous  appelez  vous  ? 

»  — Geneviève. 

»  —  Reviendrez-vousdans  la  prairie  ? 

»  —  Sans  doute,  dit-elle  en  rougissant,  puisque  le  foin 
n'est  pas  lié;  nous  avons  à  faire  la  meule. 

»  Geneviève  regarda  une  dernière  fois  l'homme  noir,  prit 
un  chemin  de  traverse,  et  disparut. 

[Sera  continué.  )  André  DELRIEC. 

NUREMBERG. 

_  Nuremberg  est  une  ville  unique,  dit  une  vieille  chronique,  et 
si  cela  fut  vrai  au  moyen  âge  ,  lorsqu'elle  formait  un  des  centres 
les  plus  puissants  de  la  vie  comniercialo ,  industrielle  et  même 
politique  de  l'empire  romain-germanique,  cela  no  l'est  pas 
moins  aujourd'hui  que  cette  cité  représente  le  débris  le  plus  pré- 
cieux de  l'art  septentrional.  Nuremberg  est  la  Venise  gothique. 
11  n'y  a  pas  une  place  publique,  pas  une  rue,  bien  peu  d'intérieurs 
de  maison  qui  ne  reiracent  au  visiteur  l'image  du  temps  passé  et 
l'empreinte  des  usages  de  nos  aïeux.  On  oroit  ôtre  transporté 
tout  d'un  coup  au  siècle  d'Albert  Durer,  de  Peter  Hele'  et 
de  tant  d'autres  de  leurs  contemporains  qui  ont  immortalisé  leur 
nom  par  des  inventions  utiles,—  nous  ajouterions  môme  futiles, 
car  on  sait  que  Nuremberg  possède  depuis  longtemps  le  monopole 
de  la  fabrique  des  jouets  d'enfant. 

*  L'inventeur  des  montres. 


Nuremberg,  dont  l'origine  est  couverte  d'un  voile,  apparaît 
comme  vdie  pour  la  première  fois  dans  l'histoire,  en  1062,  oii  le 
duc  de  Bavière,  Henri  le  Superbe,  s'en  empara  ,  et  fui  contraint 
de  l'abandonner  h  l'empereur  Conrad  II  de  la  maison  do  Soiiabe 
Celui-ci  lui  rendit  la  franchise.  Elle  élait  alors  habitée  par  des  ar- 
tisans qui  avaient  reçu  le  double  privilège  de  battre  monnaie  et 
d'ouvrir  des  foires.  Ces  avantages  lui  assurèrent  un  ac.  roissc- 
ment  rapide  qui  atteignit  son  apop;ée  en  \M7.  Bien  avant  cette 
date,  en  1189,  l'empereur  Henri  IV  donna,  après  un  tournoi ,  la 
noblesse  à  trente-huit  de  ses  bourgeois,  qui  dès  lors  formèrent  les 
familles  patriciennes  influentes  d'où  sortirent  le  magninu  et  le 
conseil  de  la  ville,  et  dont  la  gestion  intelligente  conlribiia  à  sa 
prospérité. 

L'âge  d'or  de  Nuremberg  peut  être  placé  entre  liSO  et  1530. 
Les  ans  et  les  sciences,  le  commerce  et  l'industrie  fleurirent  alors 
dans  tout  leur  développement.Capiiale  delà  ligue  anséaiiqne,  elle 
fut  aussi  souvent  le  lieu  de  la  résidence  impériale  et  de  la  réunion 
des  diètes  germaniques.  La  guerre  de  trente  ans  d'un  côlé,  mais  sur- 
tout la  découverte  de  l'Amérique  et  de  la  voie  de  mer  pour  les  Indes, 
occasionnèrent  sa  décadence,  qui  conliniia  jusqu'h  sa  soumission 
en  1806  h  la  Bavière.  Dans  les  derniers  vingt  ans,  sa  prospé- 
rité a  repris  une  marche  ascendante,  comme  le  témoigne  entre 
autres  le  fait  de  l'augmentation  de  sa  population,  qui  s'est  élevée 
dans  cette  période  de  38,000  h  50,000  Ames. 

Située  dans  une  plaine ,  Nuremberg  ne  présente  un  point  de 
vue  pittoresque  que  lorsqu'on  en  approche  par  la  roule  de  Uatis- 
bonne.  Le  château  ou  le  Burg  impérial,  placé  sur  une  petite  émi- 
nence,  domine  les  clochers  et  les  tours  de  la  cité,  et  donne  un 
aspect  imposant  h  l'ensemble  de  ses  édifices.  Mais  c'est  l'intérieur 
qu'il  faut  visiter  pour  se  faire  une  idée  du  caractère  d'originalité 
qui  dislingue  la  ville.  En  parcourant  ses  rues  étroites  et  tor- 
tueuses, on  est  étonné  de  la  grande  variété  des  maisons,  bâties 
presque  toutes  pourtant  dans  le  môme  style  moyen  âge.  On  ne 
voit  que  tourelles  et  giroueites  :  la  boiserie  d«  portes,  des  fenê  - 
très,  les  poutre^  sont  ciselées  h  jour  et  sculptées  en  figures  ou 
en  arabesques  d'un  fini  charmant.  Chaque  porte  cochèredes  de- 
meures patriciennes  est  surmontée  d'un  écusson  armoirié  ;  cha- 
que maisonnette  ou  baraque  d'artisan,  si  humble  qu'elle  soit,  pré- 
sente une  petite  niche  avec  son  saint.  On  s'attend  presque  à 
rencontrer  un  chevalier  revêtu  de  sa  cotte  de  mailles  ou  un 
conseiller  en  haut  de-chausses  de  velours  orné  de  crevées  et  de 
rubans,  la  chaîne  d'or  au  cou  ;  mais  au  lieu  de  cela  ,  ce  sont  des 
dandys,^  des  dames  costumées  à  la  dernière  mode  parisienne,  ou 
d'honnêtes  ouvriers  portant  la  blouse,  tout  comme  en  France. 
Cependant,  il  faut  dire  que  celte  ville  monumentale  et  si  unifor- 
mément gothique  qu'un  bâtiment  moderne  y  est  une  rareté,  au- 
rait subi  un  changement  inséparable  du  progrès  des  mœurs  ,  si 
le  conseil  municipal  n'eiit  veillé  religieusement,  et  si  les  bour- 
geois ne  se  fussent  prêtés  volontiers  non-seulement  h  la  conser- 
vation des  vieux  édifices,  mais  encore  à  ce  que  toutes  les  con- 
structions modernes  fussent  exécutées  autant  que  possible  dans 
l'ancien  style. 

C'est  de  la  place  du  marché  et  des  monuments  qui  la  décorent 
que  l'artiste  et  l'étranger  sont  surtout  frappés.  Cette  place  est 
entourée,  dos  trois  côtés,  de  palais  gothiques  richement  sculptés; 
le  quatrième  est  occupé  par  l'église  Notre-Dame  ou  Sainte-Ma- 
rie. Elle  fut  construite  sous  l'empereur  Charles  IV,  en  1.'^61,  h  la 
place  d'une  synagogue,  par  les  frères  Schonhofer.  Elle  est  du 
plus  pur  gothique,  et  date  d'une  époque  où  ce  style  élait  floris- 
sant en  Allemagne.  Des  bas-reliefs  du  célèbre  Adam  Kraft ,  des 
sculptures  ornementales  de  Schonhofer,  des  vitraux  peints,  de 
beaux  autels,  la  rendent  digne  d'une  étude  toute  particulière. 
Cette  église  avait  aussi,  comme  Strasbourg,  son  horloge  à  méca- 
nisme compliqué ,  faite  par  Georges  Heuss,  et  dont  on  a  égale- 
ment perdu  la  clef. 

Mais  le  plus  bel  ornement  de  Nuremberg  et  l'un  des  plus  ma- 
gnifiques monuments  gothiques  qui  aient  été  conservés,  est,  sans 
contredit,  la  fontaine  dressée  au  milieu  de  la  place,  que  l'on  con- 
naît sous  le  nom  de  Belle  Fontaine.  Elle  a  une  hauieur  de  près  de 
vingt  mèires,  etfut  construite  de  1355  h  1361,  par  Georges  et  Fritz 
Ruprecht  et  Sebald  Schonhofer.  C'est  une  pyramide  h  jour  for- 
mée de  niches  superposées,  contenant  toutes  des  figures.  Lis 
huit  niches  inférieures  renferment  les  sept  princes-électeurs  et 
Godefroi  de  Bouillon,  Clodwig,  roi  de  France,  Charlemagne,  Ju- 
das Machabée,  Josué  et  David,  Jules-César,  Alexandre  et  Hector. 
Ces  figures,  hautes  d'un  mètre  trente  centimètres,  sont  adossées, 
dans  chaque  niche,  k  droite  et  h  gauche  de  la  colonne.  Les  niches 
supérieures  contiennent  Moïse  et  les  prophètes. 

Ce  monument ,  autrefois  doré,  est  remarquable  par  les  belles 
proportions  de  ses  parties  et  la  grâce  et  la  légèreté  du  travail.  On 
l'entoura,  en  1586,  d'un  élégant  treillage  en  fer,  ouvrage  de  Paul 
Kœn.  qui  subsiste  encore  maintenant. 

Celte   fontaine   a   été  complètement  restaurée   en  1822  et 
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182/i  par  les  sculpteurs  Kapeller,  les  frères  Rotherniund ,  Barder 
el.Bijrgschmidt,  sous  la  direction  de  M.  UeindeU,  directeur  do 
FEcolo  des  arts  et  motiers. 

Il  sorait  h  désiror  que  quoiqu'une  do  nos  villes  de  Franco  eût 
l'idée  de  reproduire  dans  son  enceinte  ce  monument  :  on  ne  sau- 
rait trouver  un  plus  îçracienx  moilèle.  L'adresse  de  nos  sculpteurs 
modernes  à  ciseler  la  pierre  se  prêternil  merveilleusement  à  l'i- 
mitation fidèle  de  ce  bijou  gothique  dont  le  style  élégant  et  naif 
a  du  moins,  chez  les  peuples  du  nord,  le  charme  de  la  tradition 
et  des  souvenirs  historiques. 

Maurice  BLOCK. 


EXPOSITION  DE  PEINTURE  ET  DE  SCULPTURE,  A  COLOGNE. 

L'exposition  s'ouvre  cette  ann<^e  pour  la  septième  fois  h  Cologne 
et  offre  près  de  quatre  cents  tableaux,  un  cinquième  de  moins  que 
colle  de  l'année  dernière ,  qui  elle-même  n'avait  pas  atteint  lo 
chiffre  de  18/i3.  Mais  ce  que  l'exposition  perd  en  quantité,  elle  le 
gagne  en  qualité,  et  elle  atteste  un  progrès  sensible  surtout  dans 
la  peinture  do  genre.  Les  tableaux  d'histoire  sont  comparative- 
ment en  très-petit  nombre.  On  remarque  parmi  ceux  en  première 
ligne  Le  Tasse  rUitédans  la  prison  par  Montaigne,  par  M.  Gal- 
lait  de  Bruxelles.  Bien  que  le  sujet  soit  aujourd'hui  rebattu,  la 
composition  a  paru  sage  et  le  coloris  harmonieux  ;  mais  comme 
expression,  le  Montaigne  seul  est  satisfaisant.  Le  visage  du  Tasse 
montre  une  douleur,  un  abattement  vulgaire  où  ne  brillent  ni  la 
dignité,  ni  la  grandeur  souveraine  que  l'on  aime  h  voir  carac- 
tériser le  génie,  même  dans  ses  plus  grandes  infortunes. 

Un  service  funèbre  près  d'un  mnrl,  par  M.  W.  IL  Schmidt, 
professeur  à  l'académie  de  Delft ,  dénote  un  grand  talent.  La 
composition,  la  manière  large  du  coloris,  l'expression,  sont  éga- 
lement h  louer.  C'est  peut  être  le  meilleur  des  grands  tableaux 
exposés  à  Cologne.  On  doit  aussi  des  éloges  h  M.M.  Marknlbach, 
Wittcampet  Kremar  d'Anvers,  Lewy  Elkan  et  surtout  Grashof, 
un  des  peintres  favoris  du  C/.ar,  de  Cologne,  Kœhler,  Baudry  et 
Camphauseu  do  Dusseldorf,  Artari»  de  Manheim  et  Goldschmidt 
de  Paris. 

La  peinture  de  genre,  comme  partout,  compte  un  grand  nom- 
bre do  représentants.  Les  morceaux  les  plus  saillants  sont  :  Une 
chasse  aux  ours  dan*  la  forêt  de  Iflademir,  par  M.  Otton  Gras- 
hof de  Cologne.  Ce  tableau ,  haut  do  plus  d'un  mèlro  sur  une 
largeur  d'un  mètre  et  demi ,  est  peint  d'après  nature.  Quelques- 
uns  des  chiens  blessés  et  surtout  l'ours  sont  d'une  belle  exécu- 
tion. L'auteur,  chasseur  lui-môme,  s'est  représenté  dans  le  cos- 
tume qu'il  portait  alors.  Sur  le  tableau  Le  voleur  de  bois  endormi 
de  M.  Ilubner  de  Dusseldorf,  l'expression  de  l'enfant  qui  éveille 
son  grand-père  à  l'approche  du  forestier  montre  un  heureux  mé- 
lange do  crainte  et  d'amour  filial.  La  scène  comique  du  Chas- 
seur dedimanche,  par  M.  Spitzweg  de  Munich,  est  faite  avec  na- 
turel et  vérité.  Lo  chasseur  déjeune,  assis  sous  un  arbre,  et  son 
fusil  est  pendu  k  une  branche  ;  il  examine  avec  convoitise  un  che- 
vreuil qui,  arrêté  à  distance,  le  regarde  paisiblement.  Le  paysage 
est  fort  joli. 

MM.  Do  Keyser  d'Anvers,  Kretschmor  de  Dusseldorf  et  sur- 
tout 0.  Grashof  ont  fait  de  beaux  portraits  dignes  de  leur  répu- 
tation, ("o  dernier  a  fait  le  portrait  de  Fr.  Liszt,  qui,  bien  que 
peint  dcjh  par  plusieurs  artistes  cminents,  reconnaît  lui-môme 
que  ce  dernier  portrait  est  supérieur  h  tous  les  autres,  par  la 
ressemblance  et  par  le  fini  de  l'exécution. 

raniii  les  sculptures  on  remarque  quelques  travaux  habile- 
ment exécutés,  mais  insignifiants  connue  composition. 

A  part  vingt-cinq  tableaux  envoyés  de  France,  on  compte  en 
nombre  égal  les  artistes  allemands  et  les  peintres  belges  (106). 
Ces  deux  écoles  se  distinguent  en  môme  temps  par  des  qualités 
différentes  :  les  Allemands  ont  l'avantage  de  la  correction  du 
dessin  ,  les  Belges  celui  de  la  vérité  et  de  la  vivacité  du  coloris. 
C'est  toujours  la  vieille  querelle  du  dessin  et  de  la  couleur;  les 
deux  pays  se  montrent  fidèles  h  leur  tradition. 

CHRONIQUE  lirsiGALE. 

La  soirée  de  jeudi  dernier,  au  Thé&tre-Ilalien  ,  réunissait  do 
piquants  éléments  de  curiosité.  On  donnait  l'œuvre  d'un  maes- 
tro célèbre  en  Italie,  en  Angleterre,  en  Allemagne,  et  encore  in- 
connu en  France,  Aabucodonotor  de  Verdi  ;  de  plus,  trois  dé- 
butants ,  Dérivis ,  mesdames  Teresina  Branibilla  et  Landi ,  de- 
Taient  paraître  dans  cet  opéra.  Comme  on  devait  s'y  attendre, 
l'assemblée  était  nombreuse  et  animée,  et,  chose  extraordinaire, 
musique,  compositeurs,  débutants,  tout  a  réussi.  Souvent  le 
bonheur  est  contagieux  et  le  guignon  aussi. 


Le  maestro  Verdi  est,  k  ce  qu'on  nous  a  racoDl»,  uo  jeu  D«  homoM 
qui  n'a  guère  plut  de  Tingt-neufans.  Set  preiniÀrefl  eoiapatitioas 
no  remontent  qu'à  1840,  et  en  cinq  ant  il  t'est  placé  au  plu- 
mier rang  de  l'école  actuelle  d'Italie.  Il  est  vrai  que  par  detli  iM 
monts  l'enthousiasme  est,  de  sa  nature,  très-inflammable;  «M  a  , 
toujours  des  pavois  tout  prôts  pour  y  élever  soudainemeal 
maesiri  et  chanteurs  ;  ajoutons  que  ces  bons  Italiens  sont  Irè^ 
souvent  obligés  do  recommencer  cette  cérémonie  d'ovaiioo,  ew 
h  peine  ont-ils  prèle  complaisammenl  leurs  épaules  alin  de  hi»> 
ser  un  artiste  au-dessus  de  la  foule,  que  le  Iriomphaieur  quitte 
leur  pays  et  s'en  va  exporter  son  talent  il  l'étranger.  Pour  nom 
borner  aux  exemples  contemporain»,  n'est-ce  pas  ce  qu'ont  fait 
Chérubini,  l'aër,  Rossini,  Bellini,  Donizetti,  Mercadente,  puis  les 
Garcia,  les  Kubini,  les  Tainburini,  les  Lablache,  les  Fasla,  In 
Malibran,  les  Grisi,  les  Pcrsiani,  etc.,  etc.?  Dans  les  arit  aujour- 
d'hui, l'Italie  n'est  donc  considérée  que  comme  une  espèce  d* 
courte  échelle,  et  elle  parait  su  résigner  à  cet  emploi  de  la  owA- 
Icurc  grâce  du  monde. 

Tout  en  tenant  compte  de  son  talent  vraiment  remarquaUs» 
il  faut  dire  aussi  que  Verdi  a  eu  encore  une  chance  trèe-heureoMu 
II  est  arrivé  en  effet  à  une  époque  singulièrement  favorable  pour 
fixer  l'attention  du  dilettantisme  ultramontain  sur  ses  premiers 
essais,  c'est-à-dire  alors  qu'il  y  avait,  depuis  près  de  dix  ans,  d^j 
setle  complète  de  compositeurs  vraiment  dignes  de  ce  nom,  alorf 
que  la  scène  lyrique  se  trouvait  envahie  uniquement  par  un  trou- 
peau de  pâles  et  servîtes  imitateurs  du  genre  Bellinien  et  Do- 
nizcttiste,  que  fltalie  était  saturée  de  cavalines  et  d'arias  filan- 
dreux comme  le  macaroni  indigène. 

Verdi  est  né  h  Bussetto,  petit  village  près  de  Milan.  On  assure 
qu'il  n'a  pas  eu  d'autre  professeur  dans  l'art  de  la  composition, 
qu'un  vieux  prôtrede  l'endroit,  revêtu  du  titre  de  maître  de  ch»- 
pelle.  A  l'âge  de  quinze  ans, Verdi  avait  été  nommé  organiste  de 
l'église  du  village,  ce  qui  était  alors  le  nec  plus  ulirk  de  son  am- 
bition musicale;  il  s'amusait  à  composer  des  hymnes  et  des 
motets;  bref  il  ne  semblait  pas  que  son  talent  dût  dépasser  lee 
limites  d'un  rustique  lutrin. 

La  carrière  lyrique  lui  fut  ouverte  par  un  heureux  hasard.  II 
y  a  toujours  dans  les  grandes  villes  d'Italie  une  foule  de  bardes 
râpés,  qui  composent  des  librelli  et  qui  en  attendent  le  placement 
pour  loucher  les  dix  écus,  prix  fait  pour  ces  sortes  de  poèmes.  U- 
bas  on  paye  la  poésie  comme  les  petits  pâtés. 

Un  de  ces  pauvres  diables  qui,  h  Milan,  courait  vainement 
depuis  longues  années  après  un  musicien,  ayant  ouï  parler  de 
l'Orphée  en  herbe  de  Bussetto,  courut  lui  offrir  un  Odetio  di  Bo- 
nifacio.  Ce  libretto  ne  valait  pas  les  trente  francs  d'usage-,  aussi 
poète  et  compositeur  tombèrent-ils  de  compagnie,  l'un  entraî- 
nant l'autre.  .Mais  on  avait  pu  remarquer  dans  la  partition  des 
germes  de  talent  ;  Verdi  ne  fut  plus  réduit  aux  poi-mes  de  ren- 
contre, et  il  choisit  celui  de  yabucodonosor,  qui  fut  représenté 
sur  le  théâtre  de  la  Scala  à  Milan.  Cette  fois  le  succès  fat  im- 
mense, délirant;  toutes  les  voix  de  la  presse  italienne  crièrent: 
«  Un  nouveau  messie  musical  nous  est  né.  n  Et  tous  les  mages 
dilettanti  vinrent  pour  se  prosterner  devant  lui. 

Verdi  donna  depuis  avec  une  égale  réussite,  /  LombarU, 
I  due  Foscari,  Ernani  (qu'on  dit  sa  plus  heureuse  inspiration), 
Giovanna  d'jirca.  Cette  série  de  triomphes  ne  fut  interrompue 
que  par  un  fiasco  h  N'aples,  celui  d'y//xira.  Verdi  n'a  pu  suirre 
les  répétitions  do  son  aabucodonotor  à  notre  théâtre  Italien,  ai 
assister  an  succès;  il  est  retenu  en  ce  moment  à  Venise,  oii  il  écrit 
pour  le  théâtre  de  la  Fenice  un  opéra  intitulé  ^llila.  Ainsi  en 
quatre  ans  il  aura  fait  représenter  cinq  grands  ouvrages  lyriqaes. 
La  fécondité  expéditive  est  une  des  conditions  indispensables  at- 
tachée au  tiire  de  compositeur  en  vogue  de  l'auure  o6lé  des  rooalit 
il  faut  que  celui-ci  fournisse  aux  théâtres  de  Milan,  de  Rome,  4a 
Florence,  de  Naples,  de  Venise,  etc.;  les  Italiens  se  préoccupeat 
peu  de  chemins  de  fer,  mais  en  revanche  il  leur  faut  des  opém 
h  la  vapeur. 

Pour  en  revenir  h  la  représentation  de  iVafturarfoaoaar.le 
public  de  la  salle  Ventadour  a  distingué  dans  cette  ceum  4ei 
qualités  qui  expliquent  et  justifient  son  succès  à  l'étranger,  et 
d'^f>ord  une  originalité  sinon  tout  à  (ait  de  fonds,  du  moins  de 
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formes;  —  un  style  large,  chaud,  nerveux  et  brillant,  —  une 
remarquable  entente  des  effets  harmoniques  qui  se  déploie  surtout 
dans  les  chœurs,  les  finales  et  les  morceaux  d'ensemble ,  —  un 
choix  de  mélodies  toujours  de  bon  goût.  Les  morceaux  qui  ont 
produit  le  plus  d'effet,  sont  :  l'introduction, un  trio,  le  beauflnal 
du  premier  acte,  l'air  du  grand-prêtre,  un  brillant  duo  et 
l'hymne  des  Hébreux  captifs  aux  bords  de  l'Euphrate,  imité  du 
cantique  de  l'Écriture  Super  /Ivmina  Babylonis.  Nous  nous 
étonnons  par  parenthèse  que  le  compositeur  n'ait  pas  eu  l'idée 
de  joindre  à  ce  morceau  un  accompagnement  de  harpes.  11  nous 
semble  qu'ici  c'était  de  rigueur;  la  harpe  est  un  instrument  es- 
sentiellement biblique  et  séraphique. 

La  critique  peut  reprocher  h  Verdi  une  tendance  'a  forcer  les 
effets,  h  remplacer  parfois  l'harmonie  par  le  fracas,  un  système 
d'accompagnement  souvent  trop  bruyant,  de  telle  sorte  que  l'ac- 
teur est  obligé  de  crier  pour  essayer  de  dominer  ce  tonnerre 
instrumentiste.  Si  le  compositeur  persistait  dans  ce  système,  sa 
musique  deviendrait  trop  dangereuse  pour  les  voix,  et  après  un 
certain  nombre  de  représentations  de  ses  opéras,  les  théâtres  ita- 
liens pourraient  bien  être  jonchés,  comme  un  champ  de  bataille, 
de  la  grièvement  blessés,  de  si  expirants,  d'«t  morts. 

Le  libretto  de  Nabucodonosor  est  tout  simplement  une  copie 
d'un  mélodrame  du  môme  nom,  représenté  il  y  a  une  huitaine 
d'années  h  notre  Ambigu-Comique  et  dans  lequel,  si  noire  mé- 
moire ne  nous  trompe  point,  débuta  au  théûtre  une  actrice  qui 
a  acquis  dans  ces  derniers  temps  une  célébrité  d'un  autre  genre, 
M""  Héléna  Gaussin. 

Quant  aux  débutants  dans  Nabucodonosor,  nous  qui  avons 
entendu  Dérivis  aux  répétitions,  nous  pouvons  assurer  qu'on  au- 
rait tort  de  le  juger  d'après  ce  qu'il  s'est  montré  devant  le  public. 
L'é.motion  et  la  frayeur  paralysaient  sans  doute  ses  moyens,  et 
nous  sommes  persuadé  qu'il  ne  tardera  pas  à  prendre  une  revan- 
che. M""'  Landi,  mezzo  soprano  pour  les  rôles  secondaires,  doit 
être  considérée  comme  ime  bonne  acquisition,  surtout  si  elle 
remplace  .M"""  Manara,de  triste  et  écorchante  mémoire.  Mais  nous 
avons  à  signaler  un  début  tout  à  fait  remarquable,  celui  de 
M"°  Teresina  Brambilla,  sœur  de  Mariette  Brambilla,  l'excellent 
contralto  de  notre  théâtre  Italien.  Cette  cantatrice,  qui  occupait 
un  rang  distingué  sur  les  théâtres  d'Italie,  a  une  voix  de  soprano 
brillamment  ciendue  et  flexible,  elle  s'en  sert  avec  une  sûreté, 
une  facilité  qui  accusent  un  talent  exercé.  Le  succès  de  M"°  Té- 
résina  a  été  des  plus  flatteurs;  des  applaudissements  bruyants 
et  réitérés  ont  proclamé  son  adoption  à  notre  théâtre  Italien. 

Le  rôle  de  Nabucodonosor  a  été  très-favorable  h  Ronconi;  il  s'y 
est  montré  non-seulement  chanteur  puissant  et  chaleureux,  mais 
encore  acteur  très-dramatique. 

,*,  Nous  avons  eu  cette  semaine  la  Charbonnière  a  l'Opéra- 
Comique;  mais  une  charbonnière  comme  on  en  voit  peu,  ou  plu- 
tôt comme  on  n'en  voit  pas.  Ce  n'est  point,  ainsi  qu'on  pourrait 
le  croire  d'après  sa  position  sociale,  une  Auvergnate  ne  possédant 
que  chin  sous  pour  monter  son  ménage,  parée  d'atours  de 
bure,  exerçant,  dans  une  boutique  borgne  et  noire,  un  commerce 
de  gagne-petil.  Non,  la  charbonnière  de  l'Opéra-Comique  est  co- 
quettement attifée  et  porte  un  corsage  de  velours.  Quant  à  sa 
situation  financière,  on  pourra  en  juger  par  le  relevé  des 
sommes  suivantes  qu'elle  tire  de  sa  caisse  dans  le  cours  de  trois 
actes. 

Pour  racheter  la  montre  d'argent  d'un  mau- 
Tais  sujet  de  soldat  qu'elle  croit  son  fils,  ci  :  40  fr. 

Pour  sauver  ce  même  garnement  d'un  empri- 
sonnement, ci  :  300 
Pour  doter  son  véritable  fils,  un  jeune  colonel,  ci:      300,000 
Pour  cadeaux  de  noces  à  la  fiancée  dudit ,  ci  :         60,000 
Pourracheter  les  propriétés  du  futur  beau-père, 
un  duc  émigré,  ci  :                                                3,000,000 

Total.  3,360,340  fr. 

Voilà  ce  que  ses  moyens  permettent  h  cette  charbonnière  de 
débourser;  voilà  ce  que,  suivant  M.  Scribe,  on  peut  gagner  ai- 
sément a  débiter  du  coke  et  des  cotrets. 

Il  est  vrai  que  ces  prodigieux  bénéfices  ont  été  réalisés  en 


Westphalie,  ofi  sans  doute  les  mines  de  charbon  sont  des  mines 
d'or,  et  qu'il  faut  considérer  désormais  comme  l'F.ldorado  des 
charbonnières.  Ajoutons  que  tout  n'est  pas  moins  phénoménal 
dans  ce  pays;  et  d'abo'd,  ainsi  que  nous  l'avons  déjà  dit,  on  y 
retrouve  son  fils  colonel,  on  le  marie  h  une  fille  de  duc,  les 
charbonnières  non-seulement  possèdent  des  millions  dans  leur 
bahut,  mais  elles  ont  encore  pour  ami  intime  un  prince  régnant 
d'Allemagne.  Enfin,  ces  marchandes  de  falourdes  finissent  par 
être  créées  marquises,  oui ,  véritables  marquises. 

Voilà  ce  qui  se  voit  dans  le  nouveau  libretto  de  M.  Scribe;  le 
public,  qui,  apparemment,  ne  connaît  pas  bien  à  fond  la  West- 
phalie, a  trouvé  tout  cela  un  peu  trop  fort  d'invraisemblances  et 
difficile  à  digérer,  même  accommodé  h  la  sauce  piquante  d'un 
dialogue  gai  et  spirituel. 

Nous  n'avons  pas  grand'chose  à  dire  de  la  partition  de 
M.  Montfort.  Cette  fois  le  charmant  auteur  de  Polichinelle  a  fait 
en  général  fausse  route  dans  la  voie  des  chansonnettes  et  des 
quadrilles  Muzard.  11  est  vrai  que  la  pièce  est  taillée  plutôt  en 
vaudeville  qu'en  opéra-comique.  Ce  n'est  donc  pas  le  composi- 
teur qu'il  faut  accuser,  mais  le  parolier,  comme  dit  M.  Castil- 
Hlaze  avec  une  brutalité  prosaïque. 

Cljrontqut  ^Ijéôtrole. 

La  Sœur  du  Muletier,  représentée  à  la  Gaîté,  a  signalé  la  dé- 
chéance d'un  ci-devant  empereur  du  mélodrame,  M.  Bouchardy, 
qui,  il  est  vrai,  avait  conquis  cette  royauté  à  force  de  crimes. 
Mais  à  présent  il  ne  sait  plus  inventer  de  scélératesses  intéres- 
santes; sa  dernière  œuvre  n'est  qu'un  fouiUis  sans  raison  d'as- 
sassinats et  de  cadavres  ;  c'est  tout  simplement  nauséabond 
comme  un  charnier. 

*,*  11  paraît  décidément  que  nos  auteurs  sont  h  bout  d'inven- 
tions, que  leur  cerveau  est  à  sec  comme  la  poche  d'un  spécula- 
teur sur  le  chemin  de  fer.  Naguère  ils  se  contentaient  d'imiter 
les  œuvres  de  leurs  devanciers,  maintenant  ils  leur  prennent 
tout,  titre,  pièce,  dialogue,  et  ils  se  chargent  du  reste. 

De  cette  façon  la  besogne  devient  simple  et  facile.  C'est  ainsi 
que  le  Diable  à  quatre,  déjà  transformé  en  ballet,  vient  d'être 
métamorphosé  en  vaudeville  à  deux  théâtres.  Le  fond  est  abso- 
lument le  même,  on  y  a  seulement  ajouté  quelques  lazzis  et  quel- 
ques couplets.  Nous  devons  ajouter,  pour  être  juste,  que  les 
Variétés  et  le  Vaudeville  ont  obtenu  un  succès  avec  cette  es- 
pèce de  ressemelage  dramatique. 

Mais  maintenant  que  la  voie  est  ouverte,  qui  sait  si  après 
avoir  arrangé  le  père  Sedaine  pour  les  scènes  secondaires,  on 
n'en  viendra  pas,  au  Théâtre-Français,  à  vouloir  arranger  Mo- 
lière, Corneille  et  Racine? 

ÉCOLE  ROYALE  DES  BEAUX- ARTS. 

—  Les  concours  de  composition  en  peinture,  sculpture  et  paysage, 
ont  été  exposes  à  l'École,  le  17  du  cour.-int,  et  Jugés  le  18. 

Les  sujets  de  ces  concours,  étaient  :  pour  les  paysagistes,  Hylas, 
(ils  de  Théodamaiite,  roi  de  Mjsie,  enlevé  par  les  Nymplies;  pour  les 
peintres  d'histoire,  la  Mort  d'Aslpuax,  fds d'Hector;  et  pour  les  sculp- 
teurs, Autigone  enlevant  pendant  la  nuit  le  corps  de  son  frère  Polynice. 

Les  es(iuisses  modelées  ont  seules  été  récompensées  d'une  médaille, 
qui  a  été  accordée  à  M.  Ferrât,  élève  de  M.  Pradier. 

—  Les  professeurs  dcl'École  doivent  se  réunir  dans  la  fin  de  ce  mois, 
pour  procéder  à  l'élection  d'un  professeur  sculpteur,  en  remplacement 
de  M.  le  baron  Bosio,  décédé  ;  M.  Auguste  Dumont,  un  des  candidats,  a 
dit-on,  des  chances  pour  remplacer  cet  habile  artiste. 

NouvsUes  des  Arls,  des  Théâlres  el  des  Lellres. 

—  M.Arago  a  présenté  à  l'Académie  des  sciences,  dans  la  séance  de 
lundi  dernier,  des  épreuves  de  gravures  obtenues  p,-ir  un  procédé  nou- 
veau, dont  l'auteur  est  M.  Thegcr  de  Vienne.  Voici  en  quoi  consiste  ce 
proctîdé  : 

On  fait  un  dessin  au  lavis,  à  la  plume  ou  au  cmyon.sur  du  papier  or- 
dinaire, mais  avec  une  encre  ou  un  cr.iyon  d'une  composition  particu- 
lière. Ce  dessin  est  transporté  sur  une  planche  de  cuivre,  qui  est  repro- 
duite elle-même  par  le  procédé  galvanique.  Avec  cette  planche  nouvelle 
on  peut  tirer  ôOU  exemplaires  au  moins  de  ce  dessin. 

Nous  avons  vu  quelques  épreuves  de  ces  dessins  incrustés  ;  elles  nous 
ont  semblé  assez  correctes;  mais  nous  n'avons  pu  suffisamment  analyser 
le  procédé  en  lui-même,  pour  avoir  une  opinion  éclairée  sur  la  valeur 
qu'il  peut  avoir  dans  les  arts.  Cependant  nous  pensons  que  la  gravure 
au  burin  n'a  rien  à  redouter,  jusqu'ici  du  moins,  d'une  pareille  con- 
currence. 

Gide,  Directeur-Gérant. 

Paris.  —  IiDiiriraerie  Dondey-Diii>i-é,  rnc  SaiiiL-Louis ,  48,au  Maraifl. 
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MUSÉE  IIISTOIUQUE 
DE  lEKSAILLES'. 


On  sait  que  Napoléon  avait  un  soin  particulier  de  sa  gloire, 
et  qu'il  aimait  à  la  proléger  contre  l'indifférence  ou  l'oubli 
de  l'aveair,  en  multipliant  les  tdblcaux  où  il  devait  avoir  la 
premiùrn  place.  Il  n'était  pas  ingrat  envers  ses  lieulenants; 
l'or,  les  titres,  les  dignités,  rien  no  lui  coûtait  pour  payer  leurs 
services;  mais  il  no  comprenait  pas,  quand  on  avait  à  pein- 
dre les  grandes  batailles  commandées  par  le  général  Bona 
parte,  par  le  Consul  et  par  l'Empereur,  qu'on  dût  représenter 
des  acli(ms  moins  importantes  el  mettre  en  parallèle  avec  la 
sienne  la  gloire  des  hommes  (ju'il  avait  fuit  maréchaux  ou 
rois.  Il  ne  faut  pas  trop  s'élonner  de  cela;  ce  n'était  peut-être 
pas  sculemi'nt  une  faiblesse  assez  pardonnable,  après  tout; 
peut-être  Napoléon  ne  faisait-il  que  se  défendre.  Attaqué 
sourdement  par  les  partis  qui  lui  opposaient  Masséna,  Mo- 
reau  et  môme  Jourdan  comme  capitaines,  pouvait  il  pousser 
l'abnégalion  jusqu'à  leur  dresser  des  statues  et  offrir  au  peu- 
ple les  images  triomphâmes  d'hommes  ([ui  auraient  partagé 
avec  lui  une  ad  mita  tion(iu'il  avait  bien  légitimement  acquise? 
Napoléon  était  l'idole  du  peuple,  et  cette  passion  qu'il  avait 
inspirée,  il  lui  était  nécessaire  ini'eile  fiU  entière, absolue,  sans 
partage;  il  sentait  qu'il  avait  besoin  de  ce  dévouement  pour 
s'établir,  quand  il  avait  la  guerre  au  dehors,  et  au  dedans  la 
haine  dos  royalistes  et  des  révolutionnaires.  Dans  cette  posi- 
tion il  lui  était  bien  difficile  de  faire  aulro  chose  que  co  qu'il 

'  Voir  le  ,Woni(ei(r  des  Arts  du  19  octobre  IS4S. 

'•*  L'empereur  étant  allé  à  l'atelier  de  David  pour  voir  le  tableau  de  Léoni- 
das,  no  fit  au  grand  artiste  que  cette  observation:  o  Vous  avez  tort  dépeindre 
des  vaincus;  croyéî-moi,  peignez  des  vainqueurs  1»  David  eut  beau  dire  qu'il 
avait  choisi  co  sujet  parcequ'il  lui  paraissait  propre  àentretenir  en  France  la 
noble  passion  du  dévouement  pour  la  patrie.  Napoléon  revint  toujours  à  son 
dire  :  «  Croyei-moi,  peignez  des  vainqueurs!  »  Lucien  Bonaparte, qui  olait 
présent  à  l'entretien  entre  son  frère  et  David,  laissa  sortir  Napoléon,  et  dit 
au  peintre  qui  paraissait  sérieuseiuent  aflligé  :  a  Consolez-vous,  mon  cher 
ami;  Napoléon  ne  croit  pas  autant  qu'il  le  dit  que  vous  avez  eu  tort  de  choisir 
le  moment  (|ui  précéda  la  bataille  d  s  Thermopyles  ;  mais  il  voit  avec  peine 
que  vous  employez  vo're  pinceau  à  peindre  des  traits  do  l'histoire  ancienne 
quand  l'histoire  moderne  olfre  tant  de  sujets  à  votre  génie,  La  vérité  est 
qu'il  voudrait  vous  voir  toujours  occupé  de  lui.  »  Pendant  les  cent  jours, 
Napoléon  retourna  voir  le  Léonulat;  il  en  fut  très-content,  ne  parla  plus  de 
vaincus,  et  dit  à  David  :  «  Nous  ferons  faire  une  gravure  de  ce  bel  ouvrage, 
et  nous  l'tnverrons  dans  tous  les  lycées  de  l'empire.  »  La  fortune  de  Napo- 
léon avait  changé,  et  ses  idées  avec  elle. 
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fit,  quant  à  la  consécration  par  les  arts  des  gra  s ds  souvenirs 
militaires;  et  je  crois  que  ce  serait  mal  comprendre  Napoléon 
que  de  ne  pas  tenir  compte  dos  circonstances  au  nnilieu  des- 
quelles il  se  trouvait. 

Le  roi  Louis-Philippe,  sans  nuire  à  la  gloire,  à  la  puis.sante 
renommée  de  l'empereur,  sans  affaiblir  l'admiration  dont  il 
fut  l'objet,  pouvait  rendre  une  justice  éclatante  à  tous  les 
Français  célèbrts  qui  cx)ntribuorent  tant  à  la  grandeur  do  la 
France  et  do  Napoléon.  Il  voulait  lo  faire;  il  l'a  fait.  Il  n'y  a 
maintenant  ni  une  bataille  ni  un  combat  heureux  qui  n'ait 
.sa  consécration  monumentale.  Les  galeries  historiques  de 
Versailles  montrent  toutes  les  actions  et  rappellent  tous  le» 
hommes  qui  se  sont  fait  un  nom  par  leur  courage.  Pour  la 
seule  époque  de  1792  à  18U,  Sa  Majesté  a  fait  faire  deux  cent 
quatre-vingt-dix  tableaux  ou  aquarelles  représentant  les  faits 
négligés  par  l'empereur,  à  dessein  ou  seulement,  parce  que 
d'autres  préoccupations  l'absorbaient  et  lui  faisaient  ajourner 
une  œuvre  réservée  peut-être  pour  les  loisirs  d'une  paix  qu'il 
rêvait. 

C'était  beaucoup  à  faire  que  ce  que  je  viens  de  dire,  et  ce 
n'était  pas  tout.  Les  campagnes  de  1814  et  des  cent  jours, 
quelques  souvenirs  des  règnes  de  Louis  XVIIl  et  de  Charles  X, 
comme  la  proclamation  do  la  charte  de  18U,  le  rétablisse- 
ment de  la  statue  de  Henri  IV  en  1818,  la  mort  de  Bisson  en 
1827,1a  campagne  de  Morée,  la  campagned'Alger  en  1830,  etc., 
devaient  offrir  des  sujets  de  tableaux  pour  compléter  la  col- 
lection laissée  par  la  restauration,  qui  relativement  avait  été 
plus  que  l'empire  soigneuse  de  la  consécration  de  tous  ses 
faits  et  gestes. 

Une  dernière  période,  fort  importanleassurémenf ,  cellcde  la 
révolution  de  juillet,  présentait  un  assez  grand  nombre  de  scè- 
nes hislori(nies  d'un  haut  intérêt  que  Sa  Majesté  ne  devait  pas 
négliger.  Le  Roi  donna  des  ordres  en  conséquence,  empressé 
de  rendre  à  l'armée  d'Afrique,  qui  maintient  si  honorable- 
ment les  traditions  glorieu  es  de  la  France,  le  même  hom- 
mage qu'il  rendait  aux  soldats  de  saint  Louis,  de  François  I", 
de  Louis  XIV,  de  Louis  XV,  de  la  république  el  de  l'empire. 
Fallait  il  donc  qu'à  tant  de  travaux  indispensables,  le  Roi 
en  ajoutât  d'inutiles'!*  Fallait-il  qu'il  fit  re!airo  tous  les  tab'eaux 
médiocres  bu  mauvais,  non-seulement  de  l'école  impériale, 
mais  encore  des  deux  époques  antérieures  'l  Non,  sans  doute; 
car,  encore  une  fois,  outre  la  dépense  qu'il  aurait  fallu  ajou- 
ter à  tous  Us  frais  d'établissement,  au  prix  de  tous  les  ouvra- 
ges déjà  exécutés  pour  les  galeries,  on  se  serait  prive  de  ta- 
bleaux contemporains  des  faits  représentés,  et  qui  onl  un  in- 
térêt spécial,  considérés  comme  éléments  de  l'histoire  de  la 
peinture  en  Franco. 

El  d'ailleurs,  par  qui  le  roi  aurait-il  fait  exécuter  les  ta- 
bleaux destinés  à  remplacer  ceux  que  l'on  condamne?  Tou» 
les  peintres  d'une  certaine  célébrité  n'étaicnt-ils  pas  occupés 
par  les  travaux  relatifs  aux  époques  antérieures  au  dix- 
septième  siècle,  aux  faits  militaires  négligés  par  l'empire, 
aux  événements  p 'slérieurs  à  la  révolution  de  1830?  11  fallait 
donc  traîner  en  longueur  l'exéculion  d'un  projet  dont  un  des 
mérites  était  sa  prompte  réalisation?  Il  fallait  donc  ajourner 
à  plusieurs  années  l'inauguration  du  Musée  qui  devait  être 
une  fête  vraiment  royale,  vraiment  nationale?  Il  l'aurail  fiillu 
d'autant  plus,  qu'au  sentiment  des  artistes,  presque  loul  c« 
qu'on  a  fait  est  mauvais  et  qu'on  aurait  dû  confier  seulement 
à  deux  ou  trois  des  peintres  les  plus  renommés  toute  la  pein- 
ture à  faire. 
Je  n'ai  pas  besoin  de  montrer  combien  une  toile  prétention 
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est  in<!Oiitpnable.  Je  suis  d'avis  qu'il  fallait  faire  vite,  et  je 
pense  que  si  parmi  les  ouvrafres  exécutés  par  ordre  du  R<>i,il 
y  en  a  de  très  médiorres,  c'est  un  inconvénient  assez  mi- 
nime. Ud  jour  ou  l'antre  ils  seront  remplacés  par  de  meil- 
leurs; cela  arrivera  quand  un  pareil  remplacement  ne  sera 
plus  une  injure  pour  les  auteurs. 

Ce  que  le  Roi  a  voulu,  c'est  que  tout  ce  qui  s'occupe  de  pein- 
ture concourût  à  l'érection  du  monumint  qu'il  élevait  à  la 
gloire  de  la  France.  Il  souhaitait  libéralement  que  le  plus 
grand  nombre  d'artistes  attai  liât  son  nom  à  cette  patriotique 
entreprise;  il  voulait  aussi  être  utile,  par  un  encouragement 
honorable,  à  une  foule  d'hommes  qui  n'avaient  pas  de  for- 
tune et  que  les  commamles  dugouvernemenl  n'allaient  guère 
chercher,  parce  qu'elles  étaient  concentrées  dans  un  certain 
nombre  de  mains  réputées  les  plus  habiles. 

Cette  libéralité  a  été  mal  comprise;  on  devait  en  savoir  bon 
gré  à  Sa  Majesté,  on  en  a  fait  l'objet  d'un  reproche  adressé  h 
son  goût.  On  s'est  récrié  sur  ce  que  Kî  Roi  détournait  tous  les 
talents  de  leurs  voies  naturelles  pour  les  appliquer  à  un  genre 
de  peinture  unique,  las  batailles.  Mais  si  le  Roi  avait  agi  au- 
trement, on  se  serait  bien  autrement  récrié  ;  car  enfin  à  quels 
peintres  de  batailles  proprement  dits  pouvait  s'adresser  Sa 
Majesté?  Gros  n'existait  plus  pour  la  grande  peinture,  et 
après  M.  Horace  Vernet  quel  artiste  pouvait  peindre  les  chocs 
d'armées,  les  scènes  militaires,  les  épisodes  des  champs  de 
batailles?  M.  Charles  Langlois  était  le  seul.  Le  roi  devait-il 
partager  entre  MM.  Vernet  et  Langlois  cette  œuvre  immense 
que  le  concours  de  tous  les  talents  n'a  pas  encore  menée  à 
fin  ?  Mais  Sa  Majesté  a  fait  quelque  chose  d'analogue  pour  ce 
qui  regarde  la  marine;  il  a  chargé  M.  Th.  Gudin  de  tous  les 
combats  navals,  et  l'on  a  crié. 

Je  crois  que  la  nécessité  de  faire  beaucoup  et  vite  a  forcé 
M.  Gudin  de  traiter  un  peu  toute  sa  peinture  de  Versailles  en 
décoration  ;  cela  remplit  très-bien  le  but  que  se  propose  le  Mu- 
sée, mais  cela  n'a  pas  grandi  le  talent  de  l'artiste.  Il  n'est  pas 
certain  que  ce  que  le  peintre  a  gagné  en  prestesse,  en  habileté 
de  main,  il  ne  l'ait'pas  perdu  en  finesse, en  magie, en  délica- 
tesse d'exécution.  Il  a  toujours  pour  l'effet,  pour  la  transpa- 
rence des  eaux  une  supérioriô  évidente;  mais  je  ne  sais  pas 
un  deses  tableaux  récents  de  Versailles  qu'un  amateur  voulût 
placer,  comme  un  de  ceux  qu'il  fit  autrefois,  à  côté  d'un 
Backhuysen  ou  d'un  Guillaume  van  den  VeMe.  C'est  à  M.  Gu-  . 
din,  non  au  Musée  de  Versailles,  que  le  marché  a  été  oné- 
reux; il  a  été  lâcheux  aussi  à  quelques  peintres  de  marine, 
qui,  pour  devenir  desarti^tes  tout  à  fait  distingués,  ne  man- 
quent peut-être  que  de  la  pratique  qui  s'acquiert  dans  l'exé- 
cution des  grands  travaux. 

David  disait  un  jour  de  l'empereur:  «  Quand  aura-tiiflni 
de  nous  faire  cirer  ses  bottes  et  celles  de  ses  officiers?  »  C'est 
à  peu  près  ce  que  les  artistes  ont  dit  du  Roi,  à  propos  du  Musée 
de  Versailles.  Elevé  à  l'école  des  grands  maîtres  du  style, 
David  trouvait  cruel  de  quitter  les  belles  statues  grecques 
dont  il  aimait  à  s'mspirer,  pour  les  grenadiers  ou  les  chas- 
seurs à  cheval  de  la  garde  impériale;  aussi,  comme  par  un 
besoin  de  protestation  contre  le  devoir  auquel  il  était  astreint, 
quandil  peignaitladislributiondes  aigles  (musée deVersailles, 
n"  874),  déguisait-il  le  Mercure  antique  en  colonel,  qu'il 
lançait  en  avant,  tout  son  corps  portant  sur  la  pointe  de 
l'un  de  ses  pieds.  Ce  n'est  pas  la  passion  pour  le  style  an- 
tique, pour  le  grand  dessin,  pour  les  sujets  tirés  de  la 
mythologie  ou  de  l'histoire  ancienne,  qui  éloigne  les  pein- 
tres modernes  de  la  peinture  nécessaire  au  Musée  de  Ver- 


sailles, et  qui  a  poussé  quelques-uns  d'entre  eux  h  refuser 
de  traiter  des  sujets  qu'on  leur  proposait;  c'est  le  costume 
militaire  qu'ils  ne  connaissent  pas  et  qu'ils  ne  veulent  pas 
étudier,  parce  qu'ils  le  trouvent  disgracieux.  Mais  dans 
les  tableaux  de  Gros,  de  Carie  Vernet  et  de  son  illustre 
fils,  ce  costume  a-l-il  donc  quelque  chose  de  choquant?  Ceux 
qui  ont  eu  le  courage  de  vouloir  ont  prouvé  qu'il  n'est  pas  si 
difficile  qu'on  le  dit  de  représenter  fort  bien  les  mi'itaires  de 
la  république,  de  l'empire  et  des  temps  encore  plus  voisins 
de  nous,  et  de  faire  des  tableaux  intéressants  et  agréables  à 
voir  MM.  L.  Coignet,  Bouchot,  Couder,  Bellangé,  Eiig.  I.ami, 
Beaume  et  d'autres  ont  produit  des  ouvrages  fort  eslimatiles 
dans  un  genre  où  M.  Ho:  ace  Vernet  est  maître  passé.  Le  Mu- 
sée de  Versailles  les  a  contraints  de  devenir  peintres  de  leur 
époque,  et  c'est  assurément  un  grand  service  qu'il  leur  a 
rendu.  Ce  service,  Napoléon  l'avait  rendu  à  Gros,  qui  sera 
plus  grand  dans  l'avenir  par  ses  tableaux  militaires  que  par 
ses  tentatives  dans  le  genre  classique.  La  même  chosi*  était 
arrivée  aux  élèves  de  Lebrun  et  à  leurs  contemfiorams. 
Louis  XIV  les  forçant  de  peindre  sa  vaste  perruque,  ses  bottes 
à  soufflets,  ses  pourpoints  carrés  et  ses  canons  de  dentelles, 
ils  furent  d'abord  un  peu  gênés  dans  ces  accoutrements  si 
étrangers  à  leurs  premières  études,  toutes  dirigées  vers  le  nu; 
mais  ils  s'y  firent  bien  vite. 

Pourquoi  un  peintre  répugnerait-il  à  être  de  son  temps? 
Pourquoi  se  réfugierait-il  toujours  dans  le  passé,  quand  le 
présent  l'appelle?  M.  Horace  Vernet  montre  que  le  présent 
n'est  pas  tellement  dépourvu  de  pittoresque,  qu'avec  de  l'in- 
telligence ,  de  l'esprit,  du  talent,  on  ne  puisse  le  rendre 
très-intéressant  encore.  C'est  que  M.  Vernet  est  un  véritable 
artiste.  Rien  ne  le  rebute,  rien  ne  l'étonné;  il  croit  qu'un 
homme  de  son  métier  doit  tout  peindre.  Aussi ,  s'il  est  su- 
périeur dans  les  batailles,  dans  tous  les  genres  il  a" produit 
de  bonnes  choses.  Il  n'a  pas  toutes  les  qualités  des  grands 
peintres;  mais  il  a  des  qualités  particulières,  et  une  origi- 
nalité qui  en  font  un  peintre  tout  à  fait  à  part,  un  peintre 
très-habile  et  très-recommandable  ,  le  peintre  de  la  France 
militaire,  et  surtout  le  peintre  d'une  époque  qui  vaut  bien 
qu'elle  ait  ses  peintres  et  ses  annalistes. 

Tant  pis  pour  qui,  systématiquement  ou  faute  d'intelli- 
gence, n'a  pas  assoupli  son  pinceau  pour  rendre  quelques- 
unes  des  grandes  scènes  de  notre  histoire  guerrière,  et  ne 
s'est  pas  identifié  avec  .son  temps;  il  fera  avec  plus  ou  moins 
de  bonheur  des  pastiches  de  Raphaël,  de  M.isaccio,  de  Titien, 
de  Van  Dyck  ou  de  Rembrandt;  mais,  si  son  nom  reste  dans 
le  souvenir  des  amateurs  et  des  critiques,  il  ne  retentira 
point  parmi  ceux  des  hommes  dont  le  peuple  garde  la  mé- 
moire. 

C'estune  bellechose  que  d'avoir  sa  partdans  ce  qui  se  fait  do 
grand  pour  une  nation  !  Heureux  sont  ceux  dont  les  noms  se 
lient  étroitement  à  l'histoire  de  leur  pays  !  Il  est  quelques  ar- 
tistes de  ce  temps  qui  ont  compris  cela, et  se  sont  donnés  tout 
entiers  à  la  grande  œuvre  dont  la  pensée  appartient  au  Roi. 
Ceux-là  s'acquièrent  toutes  les  sympathies  de  la  foule.  A  leur 
tête,  él  après  M.  Vernet,  l'artiste  le  plus  populaire  du  xix"  siè- 
cle, il  faut  nommer  M.  A.  Couder,  dont  l'heureuse  résurrec- 
tion est  due  en  partie  au  musée  de  Versailles;  M.  Alaux,  que 
les  travaux  commandés  par  la  liste  civile  ont  mis  si  heureu- 
sement en  évidence  ;  M.  Bollangé,  qui  sachant  agrandir  son 
cadre,  de  peintre  spirituel  de  scènes  familières  est  devenu 
un  bon  peintre  de  batailles; M.  Larivière,  qui  débuta  comme 
on  débute  en  entrant  dans  la  grande  peinture,  par  des  sujets 
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classiqiias  et  qui,  maialenant,  est  un  peintre  d'histoire  fran- 
çaise. M.  BiMuino  était,  dans  lo  gcore,  un  artiste  justenit-nt 
estimé ,  il  a  eu  l'ambition  de  se  môicr  au  mouvement  qui  se 
faisait  autour  lie  lui  ;  il  a  (iemandé  dt!S  tra  aux  pour  It-s  col- 
lections historiques  du  Vers<iilles;  on  ne  pouvait  lui  donner 
que  des  batailles;  il  a  accepté  re  qui  lui  était  offert,  bien  que 
cela  fût  élranger  à  son  éducation  et  à  ses  habiluiies;  il  a  étu- 
dié eu  homme  qui  veut  réussir,  ne  s'est  pas  laissé  abattre  , 
s'est  rappelé  ces  paroles  raisonnables  et  encourageantes  de 
La  Fontaine  : 

D'abord  il  s'y  prit  mal,  puis  un  peu  mieux,  puis  bien. 
Puis  eiiGa  il  n'y  manqua  rien. 

Aver  sa  constancfî,  son  talent  acquis,  sa  facilité  et  son  ob- 
stiniilion,  il  est  arrivé  du  mieux  au  bien,  et  certainement  il 
parviendra  à  justifler  le  second  vers  du  fabuliste.  La  nouvelle 
direciion  de  ses  études  l'a-t-elle  détourné  de  sa  première  vo- 
cation'!* pas  plus  que  le  devoir  qu'il  avait  accefité  de  peindre 
les  campagnes  de  Louis  XIV  n'avait  empoché  Joseph  Parro- 
cel  de  continuer  à  peindre  des  tableaux  religieux. 

Il  est  une  famille  de  peintres  qui  s'est  tenue  tout  à  fait  èi 
l'écart  dans  la  grande  affaire  de  Versailles  ;  c'est  la  famille 
Ingriste,  que  ses  habiiudes,  pour  ainsi  dire  monastiques,  éloi- 
gnent de  ce  qu'elle  regarde  comme  d'iibominables  sacrilèges 
en  fait  d'art.  Cette  famille  qui  sue  à  remo  ;ter  péniblement  le 
fleuve  du  passé  et  secomplatt  à  la  contemplation  des  quinzième 
et  seizième  siècles,  n'a  eu  garde  de  se  commettre  av.  c  l'his- 
toire moderne,  qu'elle  trouve  indigne  d'elle,  et  dont,  à  vrai 
dire,  elle  n'est  pas  capable.  Ses  membres  sont  comme  des 
cénobites  qui  vivent  en  dehors  du  siècle,  voyant  en  mépris 
tout  ce  qui  se  fait,  produisant  peu  (ce  qui  est  un  mérite  né- 
gatif), s'éleruisaut  sur  des  ouvrages  faits  avec  un  labeur  ef- 
frayant, et  arrivant  à  des  résultats  qui,  il  faut  bien  le  dire,  no 
sont  pas  toujours  satisfaisants,  mémo  dans  la  donn  e  de  leurs 
auteurs.  Nous  ne  .savons  où  elle  a  pris  le  droit  d'être  si  étran- 
gement superbe;  mais  nous  la  voudrions  V(  ir  plus  humaine 
ou  plus  courageuse  :  humaine  par  son  indulgence  pour  ceux 
qui  sont  aux  prises  avec  des  difficultés  bien  réel. es,  coura- 
geuse en  abordant  ces  difficultés  et  en  montran'  jusqu'à  quel 
point  elle  est  aussi  puissante  qu'elle  veut  bien  le  dire.  Mais  ce 
serait  lui  demander  trop  que  de  vouloir  la  laire  descendre  sur 
un  terrain  qu'elle  affecte  de  dédaigner;  elle  n'y  descendra 
pas,  elle  restera  dans  l'étroit  domaine  qu'elle  s'est  fait,  ne  se 
compromettant  avec  le  temps  présent  que  par  quelq'ies  por- 
traits. Eh  bien  ,  tint  pis  pour  elle  ;  qu'elle  s'isole  dans  son 
mysticisme,  qu'elle  se  complaise  dans  son  jan.sénisme,  qu'elle 
marche  dans  les  pas  des  maîtres,  ijuil  faut  admirer  sans  les 
recommencer,  libre  à  elle.  Mais,  comme  elle  vit  en  étrangère 
parmi  nous,  comme  elle  parle  une  langue  morte,  qu'elle  ne 
s'étonne  pas  si  on  ne  la  comprend  point,  et  si  lesiiciès  lui 
éclia[ipe.  Puisqu'elle  a  la  prétentiou  au  slyle,  pouniuoi  n'a-t- 
elle  pas  cherché  à  faire  entrer  loslylo  dans  l'iii-stoiro  moderne  ? 
elle  aurait  peut  être,  par  ses  exemples,  réformé  la  peinture 
historique,  ce  qu'elle  no  fera  certainement  pas  en  s'obstinant 
à  no  faire  que  des  vierges,  des  saints  et  des  anges. 

Un  ennui  que  plusieurs  artistes  n'ont  pas  voulu  subir,  c'est 
celui  decompo.ser  des  tableaux  sur  un  programme  donné  Ils 
trouvent  que  c'est  une  tyrannie  d'imposer  au  peintre  dont 
le  génie  a  besoin  de  liberté,  ces  entraves  de  prescriptions  aux- 
quelles il  faut  se  soumettre.  Sans  doute,  il  est  bien  plus  aisé 
de  composer  librement  un  tableau  dont  le  sujet,  vaguement 
indiqué,  laisse  l'imagination  maîtresse  et  souveraine;  mais 
les  ouvr.igos  exécutés  pour  un  musée  historique  doivént-ils 


être  capricieux? Quand  un  chroniqueur  en  a  décrit  le  sujet, 
quand  le  cérémonial  en  a  prescrit  tous  les  détails,  n'est  il  pas 
naturel  qu'on  se  conforme  à  di'S  données  aussi  certaines? 

On  trouve  tout  simple  de  faire  autant  q  l'on  le  [>cut  des  por- 
traiisdes  personnages  que  l'on  met  en  action,  de  rechercher 
leurs  costumes,  et  l'on  s'irrite  si  l'on  est  forcé  de  mettre  telle 
figure  plutôt  à  droite  qu'à  gauche,  plutôt  au  promiur  qu'au 
second  plan  !  Cepenlant  c'est  la  môme  chose. 

Si  le  t<)blcau,  exécuté  d'après  la  composition  de  Charles  Le- 
brun, et  représentant  le  Mariage  de  Louis  XIV  avec  Marie- 
Thérès<îd'Autridie  (Musée  de  Versailles,  n'ÎSIj.vaut  quelque 
chose,  ce  n  est  point  parla  peinture,  qui  n'a  aucune  éminenle 
qualité;  c'est  parce  qu'il  est  la  représentation  fidèle  de  ce  qui 
se  passa  dans  l'églLso  de  Saint-Jean  de  Luz,  le  9  juin  IGCO,  et 
qu'il  nous  fait  les  témoins  d'une  cérémonie  imposante,  à  la- 
quelle chacun  de  nous  aurait  été  charmé  d'assister. 

Dans  les  miniatures  précieuses  des  manuscrits  anciens, 
quel  est  le  mérite  qui  frappe  notre  esprit  avant  di>s  yeux? 
c'est  la  convic'.ion  où  nous  sommes  que  les  peintres  ayant 
représenté  naïvement  ce  qu'Us  voyaient,  nous  redevenons 
contemporains  des  scènes  qu'ils  ont  peintes. 

Eh  bien,  ce  que  nous  estimons  dans  le  beau  Froissard  de 
la  Bibliothèque  Royale,  par  exemple,  et  dans  le  tableau  fait 
sur  lu  programme  donné  à  I.«brun  par  le  grand  maître 
des  cérémonies  de  Louis  XIV,  pourquoi  ne  Peslimerions- 
nous  pas,  no  le  rcn  hercherions-nous  pas  dans  un  tableau  rc- 
préseniant  un  fait  historique  contemporain? 

Gardez  votre  liberté  pour  les  sujets  que  vous  emprunterez 
à  deux  lignes  de  l'histoire  ancienne,  à  une  phrase  de  l'Ecri- 
ture, à  une  parabole  de  l'Evangile;  mais  abdiquez-la  quand 
vous  représenterez  un  événement  sur  lequel  des  détails  au- 
thentiques existent  dans  une  chronique,  dans  des  mémoires 
contemporains,  dans  une  gazette  officielle.  Pourquoi  ne  re- 
présenteriez vous  pas  Henri  IV  avec  une  figure  de  f.intaisie 
et  un  costume  à  la  Louis  XV  ?  parce  que  les  portraits  connus 
du  Béarnais  vous  donneraient  un  trop  cruel  démenti.  Ce  que 
vous  ne  feriez  pas  pour  Henri  IV,  pourquoi  vous  obslinericz- 
vous  à  le  f><iro  pour  d'autres,  lorsque  vous  avez  tous  les 
moyens  d'être  fidèles  ?  Le  vrai  talent,  quelque  gfine  que  lui 
fasse  éprouver  la  nôce-silé  do  se  soumettre  aux  injonctions 
rigoureuses  d'un  programme,  saura  toujours  bien  se  tirer 
d'affaire  11  n'y  a  rien  d'impossible  pour  un  homme  habile; 
et  le  Musée  de  Versailles  atteste  celte  vérité. 


{La  luitt  prochaintmenU) 


k.  ML. 


Notre  collaborateur,  M.  Léon  Halévy,  va  faire  paraître  dans 
les  premiers  jours  de  novembre,  la  Grèce  tragique,  chefs-d'ceu- 
VI  e  d'Eschyle,  de  Sophocle  et  d'Euripide,  traduits  en  vers.  Cet 
ouvrage  contiendra  la  traduction  complète  de  quatre  tragédies 
grecques,  accompagnées  de  notices,  de  remarques  et  de  rappro- 
chements littéraires.  C'est  le  travail  poétique  le  plus  important 
qui  ail  encore  été  publié  sur  le  théâtre  grec. 


Lundi  dernier,  ou  a  mis  en  vente  le  Teslamenl  d'un  vieux 
diplomate,  oeuvre  nouvelle  do  notre  collaborateur,  M.  André 
Delrieu.  La  première  partie  de  ce  livre ,  C  Etranger  en  Frmmet, 
est  le  récit  dramatique  des  événements  de  la  restauration  en 
181.'»,  depuis  le  30  mars,  jour  do  la  bataUle  de  Paris,  jusqu'au 
3  mai,  où  Louis  XVIII  ûl  sou  entrée  dans  la  capitale.  La  seconde 
partie,  les  Jumeaux  de  la  Réole ,  est  à  U  (ois  de  l'histoire  et  du 
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roman,  une  des  plus  touchantes  nouvelles  que  l'on  ait  écrites  et 
où  par  malheur  la  vérité  est  encore  au-dessus  de  la  fiction.  Il  sera 
prochainement  rendu  compte  dans  ce  journal  de  cette  publication 
remarquable,  qui  permet  d'envisager  sous  un  curieux  point  de 
vue  en  critique  littéraire  la  question  de  Varl  dans  l'histoire. 

CHAPELLES  PEL\TES  A  L'ÉGLISE  DE  SAINT-MÉRY. 


(Fin  '.) 


C'est  tiussi  un  élève  de  M.  Ingres  qui  a  orné  la  quatrième 
chapelle  de  Saint-Méry.  M.  H.  Lehmann  n'avait  pas  plus  de 
peinture  à  faire  que  MM.  Th.  Chasseriau  et  Amaury  Duval, 
mais  sa  chapelle  clant  plus  large,  il  pouvait  tenter  des  choses 
d'un  effet  plus  ferme,  et,  dans  tous  les  cas,  il  était  plus  heu- 
reux que  ses  camarades,  car  il  était  sûr  d'être  vu  plus  aisé- 
ment et  mieux. 

M.  Lehmann  ne  devait  pas  reproduire  une  légende  de 
■saint;  il  avait  donc  à  chercher  l'unité  dans  des  sujets  sans 
liens  intimes  entre  eux.  Sur  le  pilastre  où  viennent  re- 
tomber les  côtés  de  l'ogive  des  fenêtres  et  qui  fait  le  milieu 
de  la  chapelle,  l'artiste  a  représenté  une  Salutation  angéliijue. 
La  Vierge  et  l'ange  qui  vient  la  visiter  sont  des  figures  de  pe- 
tites proportions  dans  le  style  florentin  du  quinzième  siècle. 
Ce  pastiche  est  d'un  assez  bon  effet,  quoique  le  fond  d'or 
sur  lequel  se  profilent  les  deux  personnages  miroite  un  peu. 
.\u-dessus  de  cette  scène  M.  Lehmann  a  placé,  dans  des 
nimbes,  la  tête  du  Christ,  celle  de  Dieu  le  père,  et  le  Saint- 
Esprit  sous  la  figure  de  la  colombe  ;  des  rayons  symboliques 
émanant  de  la  Trinité-Sainte  descendent  sur  la  Vierge  et  sur 
le  messager  céleste. 

Au-dessus  de  l'autel  M.  Lehmann  a  partagé  son  mur  en 
deux  compartiments,  formant  deux  tableaux,  unis  par  le  su- 
jet et  l'un  complétant  la  scène  représentée  dans  l'autre.  Celui 
du  bas,  qui  est  le  principal,  montre  Marie,  assise  au  milieu 
des  saintes  femmes  et  des  apôtres,  le  jour  oit  le  Saint-Esprit 
descendit  sous  la  forme  d'une  flamme  sur  la  tête  de  tous  les 
disciples;  celui  du  haut  fait  voir  le  ciel  ouvert  et  un  chœur 
d'ange  adorant  l'Esprit- Saint  qui  domine  la  scène  de  la  Pen- 
tecôte. Les  anges  de  M.  Lehmann  appartiennent  à  la  famille 
humaine  ;  plus  immatériels  que  l'homme,  ils  sont  cepen- 
dant moins  diaphanes,  moins  insubstantiels  que  ceux  de 
M.  Amaury  Duval.  Il  y  en  a  de  charmants  ;  j'ai  remarqué 
surtout  celui  qui,  à  droite,  couvert  d'une  draperie  blanche, 
et  la  main  appuyée  sur  l'épaule  de  son  voisin,  regarde  le 
spectateur.  Si  celui-là  me  plaît  beaucoup,  il  en  est  un  qui  me 
semble  faire  tache  dans  cette  réunion  de  figures  gracieuses  • 
c'est  celui  qui,  les  bras  tendus  et  le  corps  incliné,  se  prosterne 
devant  la  troisième  personne  de  Dieu.  Que  ses  bras  sont 
roides  !  que  toute  sa  personne  est  fâcheuse  et  maniérée  ! 
Comme  je  voudrais  le  voir  ou  se  relever  ou  s'humilier  avec 
plus  de  grâce  ! 

Le  texte  des  Actes  des  Apôtres  dit  :  «  Quand  les  jours  de  la 
»  Pentecôte  furent  accomplis,  les  disciples  étant  tous  ensem- 
»  bledans  un  même  lieu,  on  entendit  tout  d'un  coup  un  grand 
»  bruit  comme  d'un  vent  impétueux,  qui  venait  du  ciel,  et 
»  qui  remplit  toute  la  maison  où  ils  étaient  assis.  En  même 
»  temps,  ils  virent  paraître  comme  des  langues  de  feu  qui  so 
»  partagèrentets'arrêtèrentsurchacund'eux.  »  M.  Lehmann 
ne  s'est  point  attaché  à  rendre  la  scène  d'étonnement  qui  dut 
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se  passer  dans  cette  chambre  où  étaient  les  disciples,  quand 
le  bruit  venant  du  ciel  se  fit  entendre  et  quand  ils  virent  ce 
prodige  d'une  flamme  voltigeant  au  milieu  de  l'assemblée  et 
se  partageant  en  autant  de  langues  de  feu  qu'il  y  avait  d'in- 
terprètes futurs  de  la  parole  de  Dieu.  Il  a  craint  sans  doute 
que  la  suite  du  trouble  qui  s'empara  immanquablement  de 
celte  assemblée  ne  fût  un  trop  grand  mouvement,  amenant 
une  très  grande  variété  dans  les  expressions  des  figures,  et 
par  conséquent,  portant  le  spectateur  plutôt  à  la  curiosité 
qu'à  la  méditation  religieuse.  C'est  aussi  pour  éviter  la  con- 
fusion, ennemie  du  calme,  qu'au  lieu  de  peindre  l'assemblée 
des  disciples  considérable,  car  ils  «  étaient  tous  ensemble 
environ  cent  vingt,»  disent  \fi%  Actes  des  Apôtres,  il  l'a  réduite 
à  quatorz(3  personnes,  je  crois  :  la  mère  du  Christ,  les  deux 
Marie,  Pierre,  Jean,  Jacques,  André,  Philippe,  Thomas,  Bar- 
thélemi,  Matthieu,  Jaejues,  fils  d'Alphée,  Simon  le  zélé,  et 
Jude.  Il  n'y  a  pas  de  mal;  la  composition  est  plus  simple; 
l'œil  en  embrasse  mieux  d'un  seul  coup  tout  l'ensemble,  et  se 
repose  avec  plus  de  tranquillité  sur  chaque  partie.  Je  ne  sais 
pourquoi  M.  Lehmann  a  adopté  la  composition  pyramidale 
qui  l'a  amené  à  couper  en  deux  ses  figures  du  premier  plan. 
Il  n'est  guère  probable  que  la  chambre  où  étaient  réunis  les 
disciples  fût  pourvue  de  gradins  en  amphithéâtre  ;  je  sais  que 
l'artiste  a  pour  lui  l'autorité  de  plusieurs  maîtres  anciens 
qui  ont  donné  l'exemple  de  celte  composition  dans  beaucoup 
de  sujets  où  ils  avaient  à  montrer  une  grande  assemblée;  j'a- 
voue même  que  cette  disposition  qui  fait  des  onze  disciples 
une  sorte  d'auréole  autour  de  la  Vierge  n'est  pas  sans  avan- 
tage; mais  elle  a  l'inconvénient  d'isoler  b's  figures  et  de  ré- 
duire infiniment  les  groupes.  Le  point  de  départ  de  M.  Leh- 
mann admis,  le  tableau  fait  un  assez  bon  effet;  et  n'était  une 
certaine  désharmonie,  provenant  de  l'embarras  fiuc  paraît 
avoir  éprouvé  le  peintre  dans  le  choix  des  couleurs  de  ses 
draperies,  on  ne  pourrait  que  louer  cet  ensemble  dominé  par 
cette  pensée  unique:  «  L'Esprit  saint  était  en  eux.  »  Les  tètes 
sont  génLTalementd'un  bon  caractère;  celle  de  la  Vierge  est 
belle.  Les  poses  sont  naturelles  et  variées,  une  exceptée  ce- 
pendant. A  la  droite  do  la  Vierge  (par  rapport  au  spectateur) 
est  une  des  saintes  femmes  dont  les  mains  jointes  se  portent 
à  sa  droite  quand  sa  tête  se  tourne  à  gauche.  M.  Ingres  a  fait 
cela  dans  sa  Vierge  célèbre,  qui,  je  crois,  est  maintenant  en 
Russie;  je  suis  fàchéque  l'exempledu  maître  aitentraîné  l'é- 
lève; rien  n'est  plus  maniéré  que  cela. 

Au-dessus  du  confessionnal,  sur  le  mur  opposé  à  celui  de 
la  Pentecôte,  M.  Lehmann  a  composé  deux  tableaux;  le  Bap- 
tême et  la  Confession.  La  Confession  admi;t  seulement  quatre 
personnages,  deux  pénitents  et  deux  vieillards  qui  ont  le  pou. 
voir-d'absoudre.  La  composition,  pour  .se  lier  à  la  forme  du 
confessionnal  qui  est  coiffé  d'un  petit  dôme,  a  placé  les  deux 
pénitents  agenouillés  sur  le  premier  plan,  et  les  deux  minis- 
tres assis  à  un  plan  supérieur.  Cet  arrangement ,  très-bien 
justifié  d'ailleurs  par  l'action,  est  ingénieux;  il  satisfaisait  à 
merveille  au  premier  devoir  de  la  décoration,  qui  est  d'é- 
pouser les  lignes  de  l'architecture  et  de  se  soumettre  à  toutes 
Jes  exigences  des  lieux  où  elle  intervient.  Les  quatre  figu- 
res du  tableau  de  la  Confession  sont  d'un  bon  style,  simple 
et  ferme,  élevé  et  vrai.  Le  tableau  du  Baptême  est  fort  bien 
aussi.  Je  suis  fâché  seulement  qu'au-dessus  d'une  peinture  où 
il  n'y  a  que  quatre  figures,  M.  Lhemann  ait  été  contraint 
d'établir  une  scène  où  les  acteurs  sont  en  grand  nombre; 
quelque  soin  qu'il  ait  pris  d'en  rendre  la  masse  légère,  en  iso- 
lant au  milieu  le  groupe  du  Christ  et  de  saint  Jean,  elle  pèse 


MONITEUR  DES  "ARTS. 


101 


cependant  un  peu  surlo  tableau  inférieur.  Il  me  semble  que 
les  deux  plus  belles  fiî?ures  de  cet  ouvrage,  bien  composé 
d'ailleurs,  d'un  dessin  soutenu  et  gracieux,  et  d'un  cfft  de 
lumière  doux  et  brillant  tout  h  la  fois,  sont  celles  d'un  homme 
assise  droite  et  regardant  les  richesses  dont  il  va  se  séparer, 
et  relie  d'une  femme  courbée  à  gaucho  et  luttant  encore  con- 
tre la  foi  qui  déjà  a  fait  des  progrès  dans  son  âme.  Ce  sont 
deux  excellents  détails  dans  un  tableau  bien  ordonné  et  d'un 
aspect  très-agréable. 

L'diuvre  de  M.  H.  Lehmann  est  très-digne  d'estime;  elle 
atteste  des  progrès  dans  le  talent  d'un  artiste  qui  s'est  fait 
conmiltre  par  de  nombreux  ouvrages,  dont  les  qualités  bril- 
lantes ont  séduit  le  public.  M.  Leiimann,  sans  abdiquer  la 
^tnlce,  s'est  montré  plus  sévère  qu'il  no  le  fut  jusqu'ici;  il 
vient  do  prouver  qu'il  pouvait  très- bien,  pour  réussir,  tenter 
les  voies  sérieuses,  et  se  dégager  de  certaines  tendani  es  à  l'af- 
féterie qui  rendent  trop  jolies,  aux  dépens  du  naturel,  quel- 
ques-unes de  ses  productions,  plus  admirées  par  les  gens  du 
monde  et  les  femmes  surtout,  que  par  les  artistes.  Cette  fois, 
il  a  conquis  les  sutTrages  de  la  multitude  et  ceux  des  gens 
difficiles. 

A.  JAL. 

PAYSAGE  A  LA  PLUME. 

Troioieme  point  de  Toe  '. 

«  Samuel ,  rcpris-je  ,  se  retourna  vivement  du  côte  de 
riiomtne  noir  et  allait  recevoir  cet  inconnu  avec  une  froi- 
deur proportionnée  à  l'épouvante  dont  son  approche  avait 
frappé  Geneviève,  quand  il  s'aperçutque  le  personnage  portait 
le  costume  à  la  fois  élégant  et  .sévère  dos  artistes  de  la  cour 
d'Elisabeth,  celui  dans  lequel  nos  contemporains  de  Londres 
admirent  maintenant  la  figure  de  Dryden.  L'habit  national 
effaça  en  partie  les  préventions  nées  de  la  répugnance  de  la 
jeune  flile,  et  Moreland  attendit  sans  trop  de  défaveur  que 
l'étranger  lui  parlât. 

«  L'homme  noir  semblait  âgé  de  vingt-cinq  ans  ;  il  était 
d'une  taille  haute  et  grêle  ;  tout  dans  sa  physionomie  expri- 
mait la  bienveillance;  une  sérénité  parfaite  respirait  sur  sa 
bouche  lrè.s-bien  dessinée,  une  singulière  douceur  voilait  l'é- 
clat de  ses  regards,  et  la  méditation  devait  se  déployer  à  l'aise 
dans  son  vaste  cerveau. 

»  —  Vous  regardez  la  machine  de  Renkin  avec  un  intérêt 
(jui  annonce  ou  de  grandes  connaissances  en  mécanique  ou 
beaucoup  d'enthousiasme  pour  l'auteur,  dit-il  à  Moreland 
après  l'avoir  salué  d'une  manière  tout  à  fait  courtoise. 

»  —  Peut-être  l'un  et  l'autre,  lui  répondit  Samuel  un  peu 
distrait  par  le  charme  attaché  au  costume  de  la  patrie. 

»  —  En  ce  cas,  poursuivit  l'homme  noir  avec  im  sourire 
particulier,  si  vous  êtes  gentilhomme,je  vous  conseille  de  fré- 
quenter la  cour.  Le  moment  est  curieux.  Henkin  et  Devillo 
sont  aux  prises.  On  ne  sait  encore  qui  succombera  du  talent 
ou  de  l'intrigue... 

»  —  Ce  sera  l'intrigue,  jeune  homme  !  dit  Samuel  en  rele- 
vant la  tête. 

»  —  Monsieur  est  sans  doute  de  province  ?  demanda  poli- 
menU'inconnu. 

•  Voir  le  .Woni'tf iir  dtsArlties  31  «oAt,  SI  septembre,  5  et  19  octobre. 
—  Une  faute!  lie  typographie  a  transformé  riiiiculement  nne  phrase  du  de> 
nier  chapitre.  Dans  le  numéro  du  19  octobre,  3*  alinéa,  ligne  B',  au  lieu  de  : 
eu  ivre  par  son  lUiuhU  (jénir,  lisez  :  enivra  par  son  double  génie,  —  Autant 
que  possible,  ce  ruman  sera  publié  sans  interruption. 


«  —  Je  ne  suis  ni  gentilhomme  ni  de  proviore,  reprit 
lloreland  piqué;  je  suis  Anglais  et  musicien...  Mais  il  se  fait 
tard,  et  quoique  la  tournure  de  votre  habit,  ajouta  le  vojra- 
geur  en  rougissant,  me  donne  grande  envie  de  causer  avec 
son  maître,  je  retourne  h  Saint-Germain  pour  y  attendre  dans 
mon  hôtellerie  le  jour  où  M.  le  marquis  de  Dangeau  et  M.  de 
Colbert  m'introduiront  auprès  de  Sa  Majesté. 

»  —  Ah!  vous  en  ôtcs  là  ?  reprit  l'homme  noir  qui  jeta  sur 
Moreland  un  vrai  coup  d'œil  do  pitié.  Il  y  a  peu  d'endroits 
que  je  connaisse  mieux  qiie  la  cour  ;  j'y  ai  vécu,  et  si  vous 
voulez,  monsieur,  accepter  pour  ce  soir  la  collation  à  Rueil, 
où  je  loge,  quelques  heures  de  mon  entretien  ne  vous  met- 
tront que  trop  au  courant  d'un  monde  qui  m'a  résisté,  mais 
que  j'ai  vaincu. 

»  —  A  qui  donc  ai-jo  l'honneur  de  {wrler  ?  demanda  Sa- 
muel frappé  de  l'expression  dont  l'étranger  anima  ces  pa- 
roles. 

»  —  Au  baron  Mafflée,  ancien  cornette  de  chevau-légers 
du  duc  de  Montmorency. 

»  Samuel,  fort  instruit  comme  tous  les  génies  solitaires,  se 
rappelait  bien  que  ce  nom  était  historique,  mais  il  no  put  ce- 
pendant à  l'heure  même  ni  fixer  ses  souvenirs,  ni  dater  ses 
lectures. 

»  —  D'ailleurs,  qu'importe  mon  nom  !  dit  l'inconnu  qui 
s'achemina  du  côté  où  étiit  amarré  son  bateau.  Je  suis  un 
homme  qui  vous  comprends,  vous  admire  et  vous  aime. 
N'est-ce  pas  suffisant  ? 

»  Il  y  avait  dans  les  paroles  comme  dans  les  gestes  du  pro- 
meneur imc  séduction  à  laquelle  Moreland,  moitié  fasciné, 
moitié  curieux,  coda  volontiers.  Quand  le  magitler  mwftont- 
eorum  se  fut  assis  dans  la  barque,  M.ifdée  prit  l'aviron,  fit 
remonler  lestement  h  son  canot  !e  bras  de  la  Seine  qui  passe 
derrière  l'Ile  Gauthier,  et,  quelques  minutes  après  avoir  quitté 
la  rive  droite,  on  desrendit  sur  la  rive  gauche  h  l'entrée  d'un 
chemin  de  ronde  qui  conduisait  à  cette  époque  directement 
du  fleuve  à  Rueil. 

»  Quelque  désir  que  ressentit  Moreland  de  causer  d'une 
façon  plus  intime  avec  son  nouvel  ami  sur  la  cour  de  Saint- 
Germain,  il  lui  fut  impossible  de  ne  pas  oublier  pour  un 
moment  le  but  de  son  voyage  en  France  à  la  vue  du  magni- 
fique spectacle  que  la  colline  de  Rueil  otTrait  à  sa  vue. 

»  La  duchesse  d'Aiguillon,  nièce  du  cardinal  de  Richelieu, 
donnait  une  fête  de  nuit  à  ce  château  fameux  de  Rueîl 
que  son  oncle  lui  avait  laissé  pour  héritage  et  qui  excita 
1  ongtomps  la  secrète  envie  de  Louis  XIV.  Déjà  des  guirlandes 
de  verres  de  couleur  serpcnlaient  autour  de  Parc  de  triom- 
phe qui  formait  la  façade  et  la  principale  entrée  du  parc  du 
côté  du  village,  et  dont  le  dessin,  s'il  faut  en  croire  In  vieille 
gravure  d'Israël  Sylvestre,  estexactementrelui  del'arcduCar- 
rousel.  Tracés  par  Lcmcrrier  d'après  le  modèle  des  jardins 
Tamphili,  à  Rome,  les  parterres  du  cardinal,  où  blanchis- 
saient au  clair  de  lune  des  groupes  de  statues  comme  des 
fantômes  de  marbre,  firent  sur  l'artiste  une  impression  en 
harmonie  parfaite  avec  l'étal  de  son  âme.  Tandis  que  le  bruit 
des  cascades,  la  poussière  des  jetsd'oau,  le  parfum  de  l'orao- 
gerie,  les  échos  de  la  musique  cl  te  rire  des  belles  dames 
s'envolaient  du  parc  de  Rueil  jusqu'à  Moreland,  l'homme 
noir  ouvrit  la  porte  d'une  petite  maison  assise  en  plaine  un 
pou  penchante  vers  le  château,  do  manière  à  dominer  par 
côté  ses  ombrages.  Puis,  ayant  pris  place  à  une  table,  vis-à- 
vis  de  son  hôte,  dans  une  chambre  dont  les  croisées  don- 
naient précisément  sur  le  quinconce  de  marronniers  célèbres 
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nommés  les  cardinaux,  il  fît  aussitôt  à  Samuel  les  honneurs 
d'une  collation  qui  semblait  en  effet  n'attendre  qu'un 
deuxième  convive  pour  être  mangée. 

»  —  Monsieur,  dit  l'artiste  au  baron  Mafflée,  je  vous  ai  de- 
mandé votre  nom;  vous  ne  m'avez  pas  demandé  le  mien. 

»  —  C'f-st  que  je  le  sais,  répondit  l'amphitryon.  Tout  à 
l'heure,  au  soleil  couchant,  Renkin  lui-même  descendait  la 
côte  de  Bougival  avec  moi.  Je  vous  ai  aperçu  de  la  rive 
gauchi-,  et,  en  vous  voyant,  ma  première  pensée  fut  qu'il  n'y 
avait  qu'un  homme  en  ce  monde  capable  de  regarder  ainsi 
la  ma(  hine,  et  cet  homme,  monsieur,  c'est  Samuel  Moreland. 

»  —  M'auriez- vous  rencontré  jadis  à  Londres  ?  dit  alors  le 
magisler  mechanicorum. 

»  —  V(iilà  une  opinion  qui  vous  vient  d'après  mon  habit, 
quoiqu'il  ne  soit  guère  plus  de  mode,  répondit  l'homme  noir. 

»  —  C'est  vrai,  monsieur.  Vous  avez  le  costume  d'un  vieil- 
lard et  la  physionomie  d'un  enfant  de  l'Angleterre. 

»  —  Contemplons  maintenant  la  fête  de  la  duchesse,  reprit 
en  se  levant  de  table  le  baron,  qui  voulait  évidemment  s'abs- 
tenir d'une  réponse  à  cette  observation.  Je  vais  vous  apprendre 
la  cour. 

»  Mafflée  ouvrit  la  fenêtre.  Tout  l'horizon  était  embrasé  par 
le  feu  des  illuiuinatons  do  la  villa.  Une  foule  de  dames  et  de 
seigneurs  inondait  sous  leurs  yeux  les  nouveaux  emb 'llisse- 
ments  que  la  duchesse  d'Aiguillon  s'était  permis  au  parc  de 
son  oncle  et  qui,  d'après  le*  lettres  manuscrites  do  Colbert,  ne 
lui  avaient  pas  colllté  moins  d'un  million.  La  compagnieaffluait 
particulièrement  autour  des  "itatues  que  la  chronique  du  temps 
de  Richelieu  donne  pour  les  portraits  authentiques  des  plus 
séduisantes  femmes  de  la  cour  de  Louis  XIII.  On  s'arrêtait 
devant  une  Minerve  au  piédestal  de  laquelle  était  gravé  ce 
quatrain,  qu'on  peut  y  lire  même  encore  : 

Les  cœurs  et  le«  esprits  de  ses  traits  sont  émus, 
L'amour  respectueux  la  craint  et  la  caresse  ; 
Préparez  votre  encens  :  c'est  ou  Guise  ou  Vénus 
Sous  les  habits  de  la  Sagesse. 

»  —  Ce  qui  me  frappe  le  plus  dans  le  spectacle  de  cette  fête, 
dit  Samuel  d'un  air  mélancolique  au  baron,  c'est  la  quaa.ité 
de  poignées  de  mains  que  les  gens  de  la  cour  se  distribuent 
les  uns  aux  autres. 

»  —  Votre  remarque  me  plaît,  répondit  Mafflée  ;  elle  est  digne 
d'un  compatriote  de  Bacon  et  de  Pope.  Voici  même  mon  en- 
trée en  matière  toute  trouvée.  Permettez-moi  donc  de  coai- 
mencer  mes  leçons  pratiques  sur  la  vie  de  la  cour  par  une  suite 
d'observations  philosophiques  intitulées  :  Théorie  de  ta  poi- 
gnée de  mains  h  l'usage  des  hommes  de  talent  qui  ont  à  faire 
leur  chemin  dans  le  monde. 

»  C'est  ce  qui  sera  l'objet  du  chapitre  suivant.  » 


{Sera  continué.  ) 
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LA  RZIÎAISSMTCE. 


Roland,  ou   la  Chevalevte,  par  E.   J.    DelÉCLDZE  '. 

1«'  ARTICLE. 

Par  ce  temps  de  littérature  à  la  vapeur,  où  la  production  litté- 
raire se  soumissionne  et  s'adjuge  comme  une  fourniture  de 
charbon  ou  une  ligne  de  chemin  de  fer,  un  ouvrage  sérieux  et 
digne,  un  livre  enfin,  sera  bientôt  un  objet  rare  qu'il  faudra  pla- 
cer non  pas  derrière  les  vitres  d'une  bibliothèque,  mais  sous 
verre,  comme  une  curiosité.  Qu'adviendra  t-il  de  ce  mouvement 
fiévreux  de  mercantilisme,  qui  semble  tout  entraîner,  et  qui  fait 

'  2  vol.  in-8»,  chez  Jules  Labitte,  passage  des  Panoramas,  n"  61. 


de  la  litléraiure  un  bazar,  un  vaste  marché  où  la  prose  se  paye  et 
s'escompte  à  la  ligne  et  à  la  buire,  comme  l'élotfe  au  mètre  et  le 
terrain  à  la  toise?  Nul  ne  peut  le  dire.  Les  productions  honora- 
bles et  consciencieuses  seront-elles  emportées  par  ce  torrent  fan- 
geux qui  nous  déborde,  ou  surnageront-elles  victorieusement,  et 
sauveront-elles  l'honneur  du  pavillon  littéraire?  Nous  serions 
tentés  de  l'espérer.  M.  Delécluze  a  pensé,  comme  nous  ,  qu'il  y 
avait  encore  un  public  pour  les  œuvres  de  savoir,  de  style  et  de 
goût;  il  a  eu  le  courage  de  s'adresser  à  ce  public  d'élite ,  ei  il  a 
eu  le  tact  en  môme  temps  de  faire  aussi  la  part  des  lecteurs  fri- 
voles ;  c'est-hdire  qu'avec  beaucoup  d'érudition  et  de  recher- 
ches, il  est  parvenu  à  faire  un  livre  qui  réunit  aux  enseignements 
et  à  la  gravité  de  l'histoire  tout  l'inlérôt  du  roman. 

M.  Delécluze,  qui  a  rendu  à  l'art  et  à  la  critique  de  si  éminents 
services,  a  entrepris  d'écrire  l'histoire  de  la  Renaissance,  cette 
époque,  si  peu  comprise  encore,  de  rénovation  et  de  progrès,  qui 
a  enfanté  la  civilisation  moderne.  Les  deux  volumes  qu'il  vient 
de  publier  sous  le  titre  de  Roland,  ou  la  Chevalerie,  sont  coinnie 
le  portique  du  monument  qu'il  veut  élever  h  celle  grande  épo- 
que. L'habile  écrivain  a  reuiarqué  avec  raison  que  U  chevalerie, 
dont  l'action  a  commencé  à  se  faire  seniir  dès  la  lin  du  onzième 
siècle,  avait  été  l'une  des  instiluiions  les  plus  vivaces  et  les  plus 
fécondes,  parmi  toutes  celles  qui  ont  donné  leur  physionomie  et 
leur  caractère  aux  mœurs  de  l'Europe  moderne,  et  qui  ont  exercé 
sur  les  lois ,  sur  la  littérature  et  sur  les  arts  une  influence  pré- 
pondérante. Il  a  remarqué,  en  même  temps,  que  ce  grand  et  im- 
portant sujet  de  la  chevalerie  n'avait  jamais  été  traité  que  par 
détails  et  par  portions  séparées,  mais  qu'il  n'avait  jamais  été  en- 
visagé dans  sou  ensemble,  et  de  façon  à  montrer  les  points  de 
fusion  el  de  contact  des  diverses  chevaleries,  mditaire  ou  reli- 
gieuse, historique  ou  romanesque.  C'est  celte  lacune  dans  l'his- 
toire de  celle  singulière  el  puissante  inslilulion  qu'il  a  entrepris 
de  combler;  il  l'a  fait  en  érudit  qui  lit,  compare  les  originaux, 
qui  s'inspire  aux  sources  naïves  et  primitives  ;  d  l'a  fait  aussi  en 
homme  de  goûl  qui  veul  plaire  en  même  temps  qu'instruire,  et 
qui  n'oublie  pas  qu'en  France  le  style  el  la  forme  sont  pour  un 
livre  la  première  condition  du  succès. 

M.  Delécluze  ,  au  surplus ,  va  nous  faire  connaître  lui-même 
dans  quelles  limites  il  a  voulu  conienir  son  éru^ition.  Il  va  nous 
initier,  avec  une  piquante  et  ingénieuse  franchise,  aux  procédés 
de  composition  qui  lui'ont  si  bien  réussi  : 

«  Lecteur  curieux  et  infatigable,  dit  il,  je  commence  par  dévo- 
rer tous  les  livres  originaux  qui  traitent  du  sujet  sur  lequel  je  me 
propose  d'écrire.  D'abord,  chaque  pays,  chaque  fait,  el  jusqu'à 
la  plus  chétive  anecdote,  toul  me  paraissant  également  intéres- 
sant, également  précieux,  je  ne  doute  pas  un  instant  que  j'enri- 
chirai mon  ouvrage  de  tous  ces  trésors.  Mais  quand  la  première 
ivresse  est  passée,  et  que  tout  a  repris  sa  place,  dans  le  calme  de 
la  réflexion,  je  m'aperçois  bientôt  que  sur  huit  ou  dix  de  mes 
découvertes,  relatives  à  la  môme  question,  il  y  en  a  ordinaire- 
ment les  trois  quarts  qui  reproduisent  une  pensée  uniforme,  et 
que,  dans  le  surplus,  il  se  trouve  toujours  un  fait  qui,  par  son  im- 
portance et  sa  lucidité,  domine  et  comprend  tous  les  autres.  Or, 
c'est  quanl  j'en  suis  arrivé  à  ce  point,  qu'en  ma  qualité  d'histo- 
rien, je  secoue  le  joug  de  l'érudition  qui  me  ferait  dire  tout  ce 
que  j'ai  appris,  tandis  qu'on  ne  doit  parler  que  de  ce  qu'il  est 
imlispensable  de  faire  connaître,  et  que  j'expose  ma  matière  avec 
la  confiance  que  l'on  a  toujours  en  soi,  lorsque  l'on  a  préalable- 
ment étudié  h  fond  toutes  les  parties  de  son  sujet.  Il  faut  déjk 
être  très- savant  pour  avoir  la  patience  de  lire  un  livre  d'érudi- 
tion. Quant  aux  gens  intelligents,  mais  à  qui  il  reste  beaucoup  à 
apprendre,  ils  ne  peuvent  jamais  se  soumettre  au  procédé  de  l'é- 
rudil  qui,  après  avoir  fait  usage  d'une  preuve  avec  laquelle  on 
résout  el  tranche  victorieusement  une  question,  se  croit  engagé 
d'honneur  à  fournir  encore  dix  ou  douze  petits  arguments  infé- 
rieurs en  force,  pour  prouver  que  rien  n'est  échappé  à  ses  inves- 
tigations. J'avoue  qu'à  l'exception  de  ce  qui  jette  une  véritable 
lumière  sur  un  sujet,  je  fais  bon  marché  de  toutes  les  petites 
curiosités  d'érudition  qui  s'y  rattachent.  L'écrivain  doit  les  con- 
naître, mais  on  ne  doit  pas  en  surcharger  la  mémoire  du  lecteur, 
car  il  arrive  souvent  que  la  multiplicité  des  preuves  affaiblit  le 
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jugement  que  l'on  porte,  ou  celui  que  l'on  sollicite  de  la  pensée 
de  la  personne  qui  lit.  » 

Hicn  do  plus  judicieux,  de  plus  vrai,  no  nous  semble  encore 
avoir  été  dit  sur  l'abus  ou  le  mauvais  emploi  de  l'érulition.  I^ 
livre  achève  de  démoniror  tout  ce  qu'il  y  a  d'excellent  dans  la 
théorie  de  l'écrivain. 

Prenant  la  chevalorie  h  son  origine,  lorsqu'elle  n'était  encore 
qu'un  (■■lémont  do  discipline  militaire,  un  résullal  nécessaire  des 
besoins  et  des  institutions  de  la  féodalité,  M.  Dolécluze  a  étudié, 
h  son  horccau,  celte  chevalerie  historique  ou  réelle i  et  il  en  a 
suivi  le  développi'ment  jusqu'h  son  déclin,  qui  commence  h  se 
faire  sentir  vers  1270,  h  lu  fin  du  rèjçno  de  saint  Louis.  Quand  il 
a  eu  bien  constaté  CGtto  filiation  des  faits  historiques,  il  est  revenu 
sur  ses  pas  jusqu'au  commencement  du  douzième  sièide,  pour 
suivre,  avec  la  môme  exactitude,  le  môme  soin,  la  marche  de  la 
chevalono  romanesque  se  combinant  avec  la  chevalerie  réelle  ;  et 
il  a  reconnu  qu'h  partir  des  dernières  années  du  onzième  siècle, 
le  vrai  n'a  plus  cessé  de  marcher  sans  le  fabuleux.  Dès  ce  mo- 
ment, les  poêles,  les  romanciers,  les  trouvères,  lui  ont  tenu  lieu 
d'historiens;  l'étude  des  préjugés,  des  opinions  et  des  mœurs, 
succède  h  celle  des  événements  et  des  faits;  ces  curieuses  tradi- 
tions, rimées  ou  en  prose,  des  expéditions  guerrières  de  nos 
aïeux,  ces  chants  des  ra'psodes  de  la  chevalerie,  servent  de  guide 
h  l'habilo  écrivain,  et  l'aident  à  fixer  l'accroissement  successif 
dos  idées,  des  opinions  vraies  et  fabuleuses  qui  constituent  la 
chevalerie  et  qui  en  sont  encore  l'ûmo  et  l'essence.  Quatre  de 
ces  écrits  célèbres  et  traditionnels  ont  fixé  surtout,  et  h  juste  titre, 
l'attention  de  M.  Delécluze  :  ce  sont  la  Chanson  de  Roland, 
la  fameuse  chronique  faussement  attribuée  h  l'archevêque  Tur- 
pin ,  la  Chanson  des  Saxonn,  et  le  roman  de  Brut.  M.  Delécluze 
a  imprimé,  en  entier,  dans  son  second  volume,  la  Chanson  de 
Roland  et  la  Chanson  des  Saxons  ;  il  y  a  joint  un  choix  de  scè- 
nes amoureuses,  galantrs,  mystiques  et  chevaleresques,  tirées  du 
roman  de  Lancelol  du  Lac. 

Dans  un  second  article,  nous  suivrons,  avec  M.  Delécluze,  les 
modifications  curieuses  qui  ont  fait  passer  la  chevalerie  de  la 
réalité  à  l'état  romanesque  ou  fabuleux;  nous  essayerons  de  don- 
ner une  idée  complète  de  ce  livre  brillant  et  soli  le,  le  premier 
qui  ait  encore  été  composé  sur  la  chevalerie  considérée  dans  son 
ensemble. 

L.  H. 

CORRESPONDANCE  ALLEMANDE. 

Erlangen.  Le  canal  f.ouis,  qui  joint  le  Mein  et  le  Danube,  et 
qui  doit  mettre  ainsi  le  Rhin  en  rapport  avec  la  mer  Noire,  a 
payé  son  premier  tiibutï)  l'art. Dcsqu'on  a  pu  livré  à  la  circulation 
la  partie  terminée  de  cette  voie  navigable,  sa  première  mission  a 
été  de  transporter  les  statues  destinée?  h  orner  le  monument  érigé 
en  l'hoimeur  du  royal  constructeur  et  de  son  œuvre. 

Ce  monument  est  situé  près  d'I'TlanKcn,  à  un  endroit  oîilesol 
offrait  de  grandes  difficiiliés  h  vaincre,  et  qui  sert  de  prome- 
nade il  cette  ville ,  i>  cause  de  ses  ombrages  et  de  son  paysage 
charmant.  C'est  un  socle  de  pierre  de  taille  d'une  longueur  de 
quinze  mètres  sur  une  hauteur  do  quatre  mètres  soixante  centi- 
mètres et  une  largeur  de  près  de  trois  mètres,  portant  un  piédes- 
tal de  dimension  presque  égale ,  bordé  aux  extrémités  de  deux 
énormes  piliers  chacun  d'un  seul  bloc,  l'es  piliers  sont  sur- 
montes de  ligures  allégoriques  représenianl  l'une  le  Commerce, 
l'autre  la  Navigation.  Au  milieu  sont  le  Mein  et  le  Danube,  re- 
présentés par  deux  ligures  assises  sur  leurs  urnes.  Elles  se  tiennent 
par  la  main  droite,  et  de  l'autre  indiquent  les  atiribuls  des  con- 
trées que  parcourent  ces  fleuves,  l.a  hauteur  des  statues  est  d'en- 
viron trois  mètres  et  demi,  l.a  preintère  idée  de  ce  monument 
est  due  h  M.  le  conseiller  intime  do  Klenze  ,  qui  en  a  rédigé  le 
projet;  et  par  une  pensée  toute  patriotique  il  est  fait  de  maté- 
riaux appartenant  exclusivement  au  pays.  Schwanlhaler,  aujour- 
d'hui le  premier  sculpteur  de  l'Allemagne,  l'a  exécuté  dans  le 
style  grec  avec  des  bas  reliefs  et  des  ornements  dont  l'élégance 
justifie  la  haute  réputation  de  cet  habile  artiste. 

On  lit  sur  le  socle  l'inscription  suivante  : 

le  danube  et  le  mein 

s'unissent  Dans  i'imérét  dk  la  navigation, 

oeuvre  tentée  par  ciurlkm.aonb, 

bephisr  et  achevée 

par  locis  \",  roi  de  bavière. 


Certes,  cette  inscription  ne  pèche  pas  par  etcht  de  modestie , 
car  ce  qui  était  vaste  et  difficile  sous  Charlemagne  l'est  devpnu 
beaucoup  moins  au  dix-neuvième  siècle  Tout<>fois,  il  est  naturel 
de  s'enorgueillir  d'avoir  mené  h  btinne  fin  une  idée  conçue 
en  vain  par  le  graud  empereur,  le  demi-dieu  de  l'Allemagne. 

CHRONIQUE  MUSICALE. 

La  baguette  de  Tarquin  continue  de  fonctionner  i  FOpéra  et 
d'abattre  successivement  toutes  les  sommités.  Masi>ol, qui  depuis 
quinze  ans  a  conquis  une  honorable  réputation  et  qui  est  encore 
dans  toute  la  vigueur  de  l'âge  et  du  talent,  vient  d'étra  mis  i  U 
retraite  comme  tant  d'autres  artistes  éminents.  Pour  peu  que  ce 
système  d'épurations  par  en  haut  continue,  on  ne  pourra  plus 
dire  que  l'Opéra  est  un  théâtre  aristocratique,  du  moins  sur  la 
scène,  car  tous  les  grands  noms  auront  disparu  ;  on  n'y  verra 
plus  que  des  prolétaires  de  l'art. 

J..a  représentation  de  retraite  au  bénéflce  de  Massol  a  été  très» 
brillante;  le  public  a  semblé  vouloir  protester  par  son  concours 
empressé  contre  un  inexplicable  ostracisme.  Le  bénéficiaire,  qui 
remplissai'  le  rôle  d'Ashton  dans  Lucie,  a  été  vivement  applaudi, 
bien  que  l'émotion  et  aussi ,  dit-on ,  sa  maladie  paralysaswnt 
ses  moyens.  Roger  de  l'Opéra-Comique  avait  alKirdé  le  rflle 
d'Edgar,  et  il  y  a  obtenu  un  succès  très-flatteur.  Ce  jeune  ténor 
aspire  depuis  longtemps  aux  premières  scènes  lyriques;  c'est 
un  Tantale  de  grand  Opéra  ;  cette  soirée  doit  sans  doute  le  rap- 
procher du  but  de  son  ambition. 

La  tragédie  et  le  vaudeville,  les  Horace*  et  le  Père  TurlU' 
tutu,  faisaient  partie  de  cette  représentation.  Comme  d'ordi- 
naire on  a  pu  s'apercevoir  que  les  pièces  et  les  genres  no  sont 
pas  comme  les  arbustes  et  qu'ils  ne  gagnent  jamais  i  être  trans- 
plantés. 

Ce  qu'on  applaudit  au  Théftire-Françaiset  aux  Variétésa  sem- 
blé froid  et  ennuyeux  sur  la  scène  de  la  rue  Lepelletier. 

Mademoiselle  Rac^hel  et  Roufl^é  sont  seuls  parvenus  à  réveiller 
l'attention  et  h  exciter  des  bravos.  Le  fiasco  a  été  général  pour 
tout  le  reste.  Nous  avons  même  h  signaler  un  véritable  sacrilège 
classique  ;  le  public  a  ri  de  la  fa  meuse  exclamation  :  qu'il  mon- 
rût!  du  père  des  Horaces.  Ajoutons  que,  comparativement,  le 
vaudeville  a  paru  encore  plus  gofkté  que  la  tragédie.  M.  Daresne 
l'a  emporté  sur  Cximeille.  /nfandum! 

Ainsi  qu'il  arrive  pour  toutes  les  représentations  2i  béncQce, 
celle-ci,  commencée  la  veille,  ne  s'est  terminée  que  le  lendemain. 
A  une  heure  du  matin,  Carloita  Grisi  et  autres  bayaiières  dan- 
saient devant  une  assemblée  h  moitié  endormie;  c'était  comme 
un  songe,  mais  un  songe  assez  agréable. 

—  Le  retour  de  Barroilhet  a  été  une  bonne  fortune  pour  l'O- 
péra. Cet  excellent  baryton  contribue  largement  à  l'éclat  des  re- 
présentations. 11  est  surtout  admirable  dans  Charltt  yi. 

,*.  Une  toute  jeune  et  toute  timide  cantatrice,  mademoi- 
selle Librandi  a  débuté  au  Théâtre-Italien  dans  le  rAle  d'Adalgise 
de  Normn.  Sa  frayeur  était  telle  qu'elle  pouvait  li  peine  mar- 
cher; tout  ce  dont  on  a  pu  s'apercevoir,  c'est  que  sa  voix  de 
mezzo-contralto  a  de  belles  notes  basses.  Mademoiselle  Grisi  esl 
toujours  magnifiquement  dramatique  sous  la  couronne  de  chdne 
de  la  grande  prétresse  druide. 

ftl)rtintqur  St)tàtralr. 

Le  théâtre  du  Palais-Royal  nous  a  donné  une  pièce  intitulée 
I*  Code  des  Femmes,  et,  ce  dont  on  ne  se  douterait  pas  sur  le 
titre ,  cette  pièce  a  pour  but  de  rappeler  aux  femmes  que,  d'après 
leur  code,  elles  peuvent  avoir  un  grand  bénéfice  î»  recevoir  des 
soufflets. 

L'héroïne,  une  jeune  mariée  de  la  veille ,  emploie  jusqu'au 
dévouement  tous  ses  elTorts  pour  obtenir  que  la  main  de  son 
époux  la  gratifie  d'une  semblable  faveur  sur  la  joue,  en  pn^nce 
de  témoins.  Elle  veut  ainsi  arriver  )i  une  séparation  prononcée 
en  cas  de  sévices  et  injures  graves  bien  et  dûment  constatés. 
D'après  une  entrevue  mystérieuse  de  son  mari  avec  une  dame 
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au  milieu  même  du  bal  de  noce ,  elle  croit  l'époux  inûdèle  ; 
voilà  pourquoi  elle  désire  rompre  des  nœuds  h  peine  formés; 
elle  est  encouragée  dans  sa  résolution  par  un  de  ces  avocats  en 
séparation  qui  vivent  de  brouilles  de  ménages ,  espèces  de  cor- 
beaux toujours  h  la  piste  des  carnages  de  félicités  conjugales. 

La  dame  essaye  en  vain  de  tous  les  moyens  afin  d'agacer  et 
d'impatienter  monsieur;  le  soufflet,  objet  de  ses  vœux,  n"arrive 
pas,  et,  comme  pour  augmenter  sa  contrariété,  le  mari  en  distri- 
bue libéralement  à  tout  son  entourage;  la  joue  de  l'épouse  reste 
à  sec  au  milieu  de  cette  pluie.  Elle  finit  par  prendre  elle-môme 
l'initiative,  et  applique  au  mari  ce  qu'elle  n'a  pu  obtenir.  Vient 
alors  une  explication  :  le  seul  but  de  l'entrevue  mystérieuse  du 
bal  de  nuit  était  la  rupture  d'une  intrigue  entre  le  frère  du  marié 
et  une  darne  qui  n'est  autre  que  la  femme  de  l'avocat  en  sépara- 
tion. Les  jeunes  époux  se  réconcilient  et  tout  le  monde  rit  aux 
dépens  du  Cujas,  voyant  justement  retomber  sur  sa  tête  les  désa- 
gréments qui  le  réjouissaient  tant,  alors  qu'ils  frappaient  la  tête 
des  autres. 

Ce  vaudeville  piquant  et  original  est  parfaitement  bien  joué 
parDerval;  mais  mademoiselle  -Nathalie  a  paru  un  peu  trop  déve- 
loppée pour  représenter  une  toute  jeune  mariée. 

A.  c. 

RELIEF  DU  MONTBLANC, 

PAR   M.    SENE. 

Le  bazar  Bonne-Nouvelle  s'est  enrichi  depuis  quelque  temps 
d'un  chef-d'œuvre  que  le  Moniteur  des  Arts  devait,  s'il  voulait 
être  fidèle  à  son  titre,  signaler  à  l'admiration  de  ses  nombreux 
abonnés. 

Il  s'est  trouvé,  parmi  les  citoyens  de  Genève,  un  artiste  assez 
patient  et  assez  habile  pour  sculpter  en  bois,  dans  de  justes  pro- 
portions et  avec  toute  l'exactitude  possible,  la  chaîne  du  Mont- 
Blanc  et  d'S  montagnes  voisines.  Commencé  en  1835,  ce  relief 
n'a  été  terminé  qu'en  1 815.  Pendant  ces  dix  années,  M.  Séné, 
déjà  célèlire  par  son  relief  du  Siraplon,  n'a  pas  cessé  un  seul  jour 
d'y  travailler,  soit  sur  les  Alpes,  soit  dans  son  atelier.  Aussi  a-t-il 
atteint  à  une  perfection  qui  n'a  jamais  été  égalée  et  qui  sera 
difficilement  surpassée. 

Ce  relief  occupe  une  superficie  de  25  mètres  carrés.  L'échelle 
des  longueurs  est  de  i  pour  10,000,  celle  des  hauteurs  de  1  pour 
6,000.  Ce  n'est  pas  seulement  un  de  ces  chefs-d'œuvre  de  pa- 
tience qu'on  ne  peut  s'empêcher  d'admirer  tout  en  contestant 
leur  utilité.  Sans  parler  des  services  qu'il  est  destiné  h  rendre  à 
la  science  géographique,  le  relief  de  M.  Séné  rappellera  d'agréa- 
bles souvenirs  aux  personnes  qui  ont  visité  Chamouny,  et  donnera 
une  idée  aussi  complète  et  aussi  exacte  que  possible  de  cette  belle 
vallée  à  celles  qui  ne  la  connaissent  point  encore.  .M.  Séné  a  re- 
produit fidèlement  avec  leurs  formes  et  leurs  couleurs  tous  les 
pics,  tous  les  glaciers,  toutes  les  vallées,  tous  les  cours  d'eau,  tous 
les  chalets  et  même  tous  les  sapins  (il  en  a  fabriqué  et  placé 
500,0i-i0)  ;  toutes  les  aiguilles  des  glaciers,  tous  les  blocs  errati- 
ques... L'illusion  est  complète.  Quand  on  regarde  avec  une  lon- 
gue-vue, onse  croiraitréellementlransportéau  milieu  des  Alpes... 
On  respire  plus  librement,  on  se  sent  bien...  En  l'espace  d'une 
heure,  quel  charmant  voyage  vous  pouvez  faire  autour  de  ce  re- 
lief, sous  la  conduit!!  de  M.  Séné  !  Vous  arrivez  à  Chamouny  par 
Saint-Martin  ou  par  les  bains  de  Saint-Gervais ,  vous  débarquez 
au  prieuré;  après  avoir  pris  une  idée  générale  de  la  vallée,  vous 
montez  surcessivemeiit  au  Montanvert,  à  la  Flégers,  au  BrevenI, 
môme  au  Buet;  vous  allez  visiter  le  jardin,  les  bosons,  la  mer  de 
glace;  vous  passez,  si  vous  le  voulez,  le  col  du  Géant,  vous  gra- 
vissez le  Mont  Blanc,  vous  le  dominez  môme,  ce  superbe  roi  des 
Alpes ,  en  montant  sur  une  estrade  dressée  à  un  mètre  de  dis- 
tance. Ces  courses  terminées,  vous  faites  ce  qu'on  appelle  le  tour 
du  Mont-Blanc,  vous  vous  rendez  à  Martigny  en  passant  par  le 
col  du  Bonhomme  ,  le  col  de  la  Seigue,  l'allée  blanche  Cour- 
mayeur,  l'hospice  du  Saint-Bernard,  le  val  Ferret  ou  le  val 
d'Entremour.  Enfin  de  Martigny  vous  revenez  à  Chamouny,  soit 
par  la  Tète  noire,  soit  par  le  col  de  Balme,  et  vous  retournez  à 
Genève  par  le  col  d'Anterne,  sans  fatigues,  sans  dangers,  sans 
nuages,  sans  pluies,  et  pour  la  modique  somme  de  deu.v  francs. 

Le  relief  de  .M.  Séné  a  déjà  reçu  de  nombreuses  visites.  Il  attend 
en  ce  moment  celle  d'une  commission  de  l'Académie  des  scien- 
ces, qui  ratifiera,  nous  n'en  doutons  pas,  tous  nos  éloges,  ce  qui 
donnera  au  gouvernement  français  le  sage  conseil  de  ne  pas 
laisser  passer  à  l'étranger  ce  nouveau  chef-d'œuvre  d'un  artiste 
si  éminent  et  si  digne  d'encouragements  et  de  récompenses. 


Nouvelles  des  Arls,  des  Théâtres  el  des  Lelte 

—  M.  Eugène  Delacroix  vienl  de  terminer  les  peintures  (|ui  lui  avaient 
été  commandées  pour  la  bibliothèque  de  la  Chambre  des  pairs.  Sur  la 
coupole,  M.  Delacroix  a  ^epré^ellté  l'Elysée  des  grands  hommes  déciit 
par  Dante.  On  y  voit  Dante  lui-même  conduit  par  Virgile,  qui  le  pré- 
sente à  Homère  Horace,  Avise.  Slace,  etc.  Auloui'  de  la  coupole,  l'artiste 
a  peint  Alexandre,  Achille.  Pyrrhus.  Annibal,  César,  Marc-Aurèle, 
Sucralc.  Platon.  Aristolc.  Oi|ihée,  Hésiode,  .'«apho. 

—  On  annonce  que  la  statue  de  la  reine  Hortense  est  arrivée  à  Rouen. 
La  reine  est  à  genoux  et  dans  l'attitude  de  la  prière.  La  figure,  qui  a  les 
caractères  de  la  jeunesse,  est  d'une  grande  beauté  et  d'une  admirable 
expression  de  douceur  contemplative  Le  costume  n'a  pas  visé  à  la  vérité 
historique;  il  se  compose  d'un  grand  voile  qui  forme  capuchon  au- 
dessus  de  la  tétc,  et  d'une  tunique  à  la  romaine  laissant  les  bras  nus 
et  serrée  autour  de  la  taille  par  une  cordelière.  Les  draperies  sont  lar- 
gement conçues  et  dispo.sées  avec  goût,  les  accessoires  sont  iînement 
étudiés  :  deux  longues  mèches  de  cheveux  ondulcusemeut  déroulés  en- 
cadrent gracieusement  la  figure,  et  viennent  se  perdre  sur  les  épaules 
au  milieu  des  replis  du  voili'  qui  les  enveloppe. 


BULLETIN  ICONOGMPllIOUE. 


Gravures.  — 268.  Dix  eaux-fortes,  d'après  Oecamps,  tirées  de 
la  collection  de  M.  P.Périer,  gravées  par  A.  .Masson  et  L.  Marvy. 
Paris,  f^ignères,  A,  rue  du  Carrousel;  Gihaul  frères,  5,  boule- 
vard des  lialiens.  12  fr. 
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MUSÉE  HISTORIQUE 
DE  VERSAILLES'. 

Je  crois  n'avoir  oublié  aucune  des  critiques  ailressées  au 
Mu.sée,  je  pense  avoir  rijpondu  à  toutfs  :  jo  reviens  mainlo- 
nant  à  la  réalisation  de  la  pensée  royale  qui  a  gratifié  la 
France  de  ces  biil  les  galeries  dont  s'honoreraient  tous  les  pays, 
et  qui  auraient  honoré  les  plus  grands  règnes.  Il  ne  peut  en- 
trer dans  mon  plan  d'examiner  aujourd'hui  une  à  une  les 
salles  et  mômes  les  collections  appartenant  aux  diverses  épo- 
ques; il  me  faudrait  un  cadre  plus  vaste  et  des  loisirs  qui  ne 
me  sont  pas  donnés  :■  jo  ne  dois  m'arrêler  qu'à  certaines  par- 
ties qui  me  paraissent  dominer  l'ensemble. 

En  commençant,  j'ai  parlé  de  l'impartialité  que  le  Roi  s'est 
imposée  comme  règle  de  conduite  dans  la  création  du  Musée 
de  Versailles  :  les  salles  des  Croisades  et  la  salle  do  1792  en 
sont  de  frappants  témoignages,  aussi  bien  que  la  salle  des 
Batailles.  Dans  cette  dernière  salle,  nous  voyons  trente-deux 
tableaux,  et  sur  ces  trente-deux  représentationsdes plus  grands 
événements  militaires  qui  ont  influé  sur  le  sort  de  la  France, 
huit,  c'est-à-dire  un  quart,  ont  été  donnés  aux  époques  de  la 
république  et  de  l'empire.  On  ne  peut  être  équitable  avec 
plus  de  libéralité.  La  part  de  Napoléon  est  grande;  il  est  pour 
plus  delà  moitié  dans  ce  quart,  c'est  à-dire  qu'il  est  cinq  fois 
le  héros  visible  des  actions  reproduites  dans  celte  galerie. 

Là,  aucun  grand  capitaine  n'a  été  oublié,  aucun  homme 
personnifiant  une  époque  n'a  été  omis.  Voyez  quels  beaux 
rapprochements!  Voici  Clovis  à  la  bataille  do  Tolbiac;  non 
loin  de  là,  Bonaparte  à  Lodi.  Voilà  Masséna  à  Zurich,  et  pres- 
que en  face  le  duc  d'Enghien  à  Rocroy.  Fleurus  et  Jourdan  ! 
Denain  et  Villars  !  Moreau  à  Hohcnlinden,  et  Turenno  aux 
Dunes  contre  le  grand  Condé  qui  donne  à  Moreau  un  exem- 
ple que  celui-ci  ne  suivra  que  trop  pour  sa  gloire  !  Louis  XIV 
à  Valenciennes  et  Napoléon  à  Austerlitz  !  Louis  XV  à  Fonte- 
noy  et  Napoléon  à  Friedland  !  François  I"  à  Marignan  et 
Napoléon  à  Vagram!  Saint  Louis  à  Taillebourget  Napoléon  à 
léna  !  Villars  à  Denain,  Catinat  à  Marsaille,  et  Rochambeau 
avec  Lafayelto  à  York-Town  ! 

Ce  n'est  pas  assez  des  tableaux  pour  montrer  jusqu'où  le 
Roi  pousse  cet  amour  intelligent  de  l'égalité  devant  l'histoire; 
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Sa  Majesté  veut  que  des  noms  qui  ne  seront  pa?  tous  rappelés 
par  les  tableaux  de  cette  immense  et  magnifique  galerie  soient 
inscrits  sur  des  tables  de  marbre  nuir;  ce  sont  ceux  des  géné- 
raux morts  sur  le  champ  de  bataille  Tous  y  sont  ou  y  seront, 
depuis  les  princes  du  sang,  les  connétables,  les  amiraux  et 
les  maréchaux,  jusqu'aux  maréchaux  de  camp. 

Si  le  château  était  grand  comme  la  ville  qui  le  contient,  el 
si  d'ailleurs  les  éléments  de  cette  liste  étaient  faciles  à  recueil- 
lir, le  Roi  y  aurait  fait  écrire  les  noms  de  toutes  les  victimes 
glorieuses  de  la  guerre,  colonels,  officiers  ou  simples  soldats. 
Noble  ou  vilain,  tout  Français  mort  sur  le  champ  de  bataille 
serait  mentionné  dans  ce  martyrologe  patriotique;  car  Louis- 
Philippe,  qui  est  de  son  temps,  prend  souci  de  la  gloire  des 
Françaisdc  toutes  les  classes,  comme  Louis  XIV, qui  était  du 
sien,  de  celle  des  gens  de  qualité. 

Après  le  passage  du  Rhin  (12  juin  1672),  le  grand  roi  écri- 
vait à  Turenne  :  «  Il  est  vrai  que  nous  avons  eu  quelques 
gens  de  qualité  blessés  :  M.  le  prince  est  du  nombre  des  pre- 
miers, et  Marsillac,  Vivonne,  le  comte  de  Saulx  et  quelques 
autres;  et  entre  ceux  qui  ont  été  tués,  MM.  de  Longueville, 
Guitri  el  Nogcnt.  Dieu  l'a  permis  pour  tempérer  ma  joie.  » 
NoIreRoi  allongerait  son  bulletin,  en  nommantquelque  brave 
sous-officier,  quelque  soldat  mort  héroïquement  à  la  prise 
d'une  redoute,  ou  en  déft-ndanl  son  drapeau. 

La  république  avait  décrété  que  les  noms  de  tous  ses  en- 
fants morts  pour  elle  seraient  gravés  sur  les  tables  de  l'im- 
mortalité dans  le  Panthéon;  Napoléon  avait  décidé  que  dans 
le  Temple  de  la  gloire,  on  écrirait  les  noms  des  héros  morts 
pour  la  patrie  :  l'empire  et  la  république  n'ont  pas  réalisé  ces 
promesses  politiques.  Louis-Philippe  n'avait  rien  décrété; 
mais,  sans  engagements  pris  d'avance,  sans  bruit,  il  a  tenu 
plus  que  Napoléon  el  la  Convention  n'avaient  promis; ce  sont, 
en  elTel,  les  tables  mortuaires  des  armées  françaises,  depuis 
le  commencement  de  la  monarchie  jusqu'à  la  guerre  d'Alger, 
qu'il  adressées  et  couvertes  de  noms  nobles  ou  plébéiens  aux- 
quels le  dévouement  et  la  mort  ont  donné  une  illubtration 
égale. 

Si  la  salle  des  Batailles  est  comme  une  vaste  mer  où  vien- 
nent aboutir  et  se  confondre  les  deux  larges  fleuves  des  gloi- 
res anciennes  el  modernes,  les  salles  des  Croisades  et  de  1792 
sont  comme  les  sources  de  ces  fleuves. 

C'est  une  fort  belle  idée  el  qui  a  vivement  frappé  toutes  lei 
classes  du  peuple ,  aussi  bien  que  les  étrangers  instruits  de 
notre  histoire,  que  celle  de  celte  collection  des  portraits  des 
hommes,  soldats  ou  officiers,  qui,  des  plus  bas  grades  de  l'ar- 
mée ,  sont  arrivés ,  leur  courage  et  leur  mérite  personnel  se- 
condant ou  créant  les  circonstances,  aux  dignités  les  plusémi- 
nenlesde  l'état,  quelques-uns  môme  au  trdne.  Quoi  de  plus 
libéral  que  celle  création?  quoi  de  plus  populaire  ? 

Il  était  juste  que,  non  loin  des  héros  do  ce  temps-ci,  on 
montrât  les  héros  des  premiers  âges  do  la  monarchie,  el  qu'on 
rendit  à  la  race  militaire,  souche  de  la  noblesse  ancienne, 
les  mêmes  honneurs  qu'aux  roturiers,  souche  de  la  noblesse 
imp<;rlale. 

Dans  les  salles  des  Croisades ,  que  le  Roi  a  fait  faire  d'ua 
style  architi durai  heureusement  approprié  à  leur  destina, 
lion ,  Sa  Majesté  a  placé  les  t>cus  des  armes  de  tous  les  cheva- 
liers qiii  furent  les  compagnons  de  Godefroy  de  Bouillon,  de 
Philippe-Auguste  el  de  saint  Louis.  Des  tableaux  représen- 
tant les  faits  principaux  des  guerres  contre  les  Sarrasins  ;  des 
portraits  reproduisant  les  traits  des  plus  illustres  défenseurs 
do  la  croix,  décorent  les  murailles,  et  sont  surmontés  d'un« 
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frise ,  composée  d'écus  aux  couleurs  variées  qui ,  se  reliant 
avec  ceux  dont  les  caissons  des  plafonds  sont  ornés,  produi- 
sent un  excellent  effet.  Sous  chaque  écusson,  on  lit  un  nom 
et  une  date,  comme  sous  chacun  des  tableaux  qui  composent 
les  galeries,  on  lit  une  date  et  un  titre  indicatif  du  sujet.  Je  ne 
sais  ce  que  donnera  le  catalogue,  quant  aux  armoiries;  mais 
je  voudrais  qu'il  donnât  la  description  de  tous  les  écus;  le 
livret  de  Versailles,  dont  la  première  partie  est  déjà  un  bon 
livre,  serait  ainsi  d'une  grande  utilité  pour  des  recherches 
que  l'on  fait  quelquefois  très-inutilement  dans  les  armoriaux 
connus. 

Je  voudrais  une  chose  encore,  c'est  que  les  cadres  des  por- 
traits de  ces  hommes  de  1792  qui,  simples  bourgeois  ou 
paysans,  ont  dû  à  leur  valeur  des  titres  et  des  armes  sous 
l'empire,  portassent  l'écu  des  armes  qui  leur  avait  été  données 
par  Napoléon.  Peut-être  le  Roi  n'a-t-il  pas  voulu  faire 
cela  pour  no  pas  ôter  son  caractère  essentiellement  popu- 
laire à  la  salle  do  1792;  mais  les  écus  que  je  voudrais  y  voir 
ne  feraient  pas  plus  pour  lui  ravir  ce  caractère  que  n'ont  fait 
les  doubles  dates  et  les  inscriptions  résumant  les  biographies 
de  Bernadotte,  de  Soult,  de  Suchet,  de  Bonaparte  et  des  au- 
tres. Ce  serait  un  complément  historique  qui  ne  serait,  il  me 
semble,  ni  sans  utilité  ni  sans  intérêt. 

Les  salles  des  Croisades  sont  encore  loin  d'être  complétées. 
Beaucoup  de  cadres  sont  vides  et  les  artistes  travaillent  à  les 
remplir.  Mais  tout  ce  qui  devait  y  figurer  de  noms  propres  et 
d'armoiries  y  a  pris  sa  place.  On  dit  que  ce  n'a  pas  été  sans 
peine  que  Sa  Majesté  est  parvenue  à  composer  cette  curieuse 
collection.  Toutes  les  grandes  familles  qui  ont  eu  des  aïeux 
authentiques  swi  croisades,  avaient  intérêt  à  fournir  leurs 
preuves  pour  se  voir  inscrire  dans  cet  autre  livre  d'or;  eh 
bien ,  plusieurs  —  tant  l'esprit  d'opposition  est  aveugle  — 
ont  longtemps  résisté.  11  était  tout  simple  que  l'on  demandât 
son  inscription,  mais  comme  c'était  au  Roi  qu'il  fallait  la 
demander,  on  répugnait  à  faire  une  démarche  pareille. 

Et  cependant,  quel  meilleur  office  le  Roi  pouvait-il  rendre 
à  la  noblesse ,  dans  ce  temps  où  les  idées  démocratiques 
sont  envahissantes,  que  de  rappeler  ses  origines  glorieuses, 
do  consacrer  le  souvenir  des  exploits  qui  l'ont  illustrée, 
et  des  services  nombreux  rendus  par  elle  à  la  France?  N'é- 
lait-ce  pas  la  défendre  contre  dos  préjugés  qui  prennent 
chaque  jour  plus  de  force?  N'était-ce  pas  éclairer  sur  ses 
droits  à  la  reconnaissance  du  pays,  un  peuple  que  l'esprit  de 
parti  abuse  et  travaille  sans  cesse,  pour  le  mettre  en  hostilité 
contre  une  classe  dont  tant  do  ses  membres  s'appliquent  si 
imprudemment,  il  est  vrai,  à  rester  sép  ares  des  autres  classes? 

Chez  une  nation  où  le  courage,  les  talents  militaires,  la 
gloire  acquise  sur  les  champs  de  bataille  sont  mis  au  rang 
despremières  vertus,  commandent  le  respect  et  l'admiration, 
et  ont  pu,  même  après  un  révolution  radicale,  motiver,  et 
justement  aux  yeux  dji  plus  grand  nombre,  l'institution 
d'unenoblesse  nouvelle,  n'était-ce  pas  de  la  part  du  Roi  une 
pensée  toute  bienveillante  que  la  création  des  salles  des  Croi- 
sades où  sont  réunis  les  titres  militairesde  la  nobles  ancienne? 
Comment  des  hommes  de  bon  sens  l'ont-ils  pu  méconnaî- 
tre? Comment  n'en  ont-ils  pas  témoigné  la  plus  vive  recon- 
naissance? 

Au  reste,  cette  reconnaissance,  le  Roi  n'y  avait  pas  compté, 
sans  doute.  11  a  fait  ce  que  sa  haute  raison  lui  conseillait  de 
faire,  dans  un  intérêt  qui  lui  paraissait  légitime;  quand  il 
élevait  un  monument  aux  hommes  que  la  révolution  de 
1789  et  la  guerre  qui  l'a  suivie  ont  tiré  du  néant,  pour  en 


faire  de  grands  hommes,  il  a  cru  qu'il  était  loyal,  équitable 
et  de  bonne  politique,  d'en  élever  un  aux  chevaliers  que  des 
guerres  non  moins  sérieuses  et  d'autres  révolutions  mirent 
aussi  en  lumière,  et  qui,  par  leur  constance  dans  la  mauvaise 
fortune,  leur  énergie  dans  les  périls,  leur  intrépidité  dans 
toutes  les  rencontres  ,  contribuèrent  à  la  gloire  du  nom 
français ,  pendant  le  moyen  âge.  Si  les  intéressés  n'ont  pas 
compris  ce  qu'il  y  avait  de  noble  et  d'utile  pour  eux,  dans 
une  telle  révolution,  il  faut  les  plaindre  :  ils  manquent  évi- 
demment de  la  conscience  de  leur  position. 

En  se  mettant  ainsi  au-dessus  de  l'inintelligence  et  de  l'in- 
gratitude des  partis,  le  Roi  a  montré  combien  il  est  digne  de 
sa  situation  et  de  quelle  hauteur  il  domine  les  petites  pas- 
sions de  son  siècle.  Travaillant  pour  le  présent,  il  a  eu  sur- 
tout en  vue  l'avenir,  et  ne  s'est  point  préoccupé  de  certai- 
nes opinions  qui  jugent  tout  avec  une  injuste  partialité.  Les 
générations  qui  viendront  après  nousseront  justes,  les  partis 
auront  disparu,  et  l'œuvre  du  roi  Louis-Philippe,  comprise 
par  tous,  appréciée  enfin  sans  haine,  l'auguste  fondateur  du 
Musée  de  Versailles  sera  largement  vengé.  C'est  au  calme 
des  temps  qui  succéderont  au  nôtre,  que  le  roi  en  a  appelé 
des  préventions  du  temps  présent  :  cet  appel  sera  entendu, 
et  déjà  le  bon  sens  de  l'immense  majorité  des  Français  fait 
pressentir  à  Sa  Majesté  l'assentiment  des  siècles  futurs. 

La  guerre  a  joué  un  si  grand  rôle  dans  la  constitution  po- 
litique de  la  France,  dans  la  fondation  des  dynasties  qui  l'ont 
gouvernée,  et  dans  ses  révolutions,  qu'il  était  tout  naturel 
que  le  Musée  se  développât  d'abord  du  côté  des  fastes  militai- 
res. Le  développement  donné  à  celte  partie  de  notre  histoire 
est  immense  déjà  ;  mais ,  s'il  n'y  a  plus  à  représenter  de 
grandes  batailles,  il  semble  qu'il  est  encore  bien  des  faits 
particuliers  qui  méritent  qu'on  leur  fasse  l'honneur  de  les 
recueillir  à  Versailles.  Pour  ne  parler  que  de  la  guerre  mari- 
time, et  de  quelques  actions  de  cette  guerre,  nous  ne  voyons 
pas  qu'on  ait  songé  au  combat  du  vaisseau  Zc  Fengeur;  nous 
ne  voyons  pas  qu'on  ait  songé  àreprésenter  la  lutte  glorieuse 
du  vaisseau  le  Redoutable ,  contre  trois  vaisseaux  de  la  flotte 
de  Nelson;  nous  ne  voyons  pas  que  l'on  ait  peint  la  résis- 
tance de  l'Intrépide,  non  moins  glorieuse  quecelle  du  Redou- 
table. Est-ce  oubli,  ou  n'a-t-on  qu'ajourné  la  justice  que  l'on 
veut  rendre  à  Renaudin,  à  Lucas,  à  Infernet? 

Ce  n'est  peut-être  pas  oubli,  ce  n'est  peut-être  pas  volonté 
d'ajourner  l'exécution  des  trois  tableaux  dont  l'absence  a 
frappé  tous  les  marins.  La  bataille  du  13  prairial  fut  mal- 
heureuse, et,  quoique  la  République  ait  jugé  que  le  combat 
du  Fengeur  était  une  consolation  pour  le  pays,  le  Roi  n'aura 
pas  voulu,  je  suppose,  que  rien  rappelât  une  journée  fatale 
à  la  marine.  Napoléon  donna  de  sa  propre  main  la  croix  de 
commandeur  de  la  Légion  d'honneur  à  Lucas,  commandant 
du  Redoutable,  et  à  Infernet,  capitaine  de  Vlntrépide,  pour 
leur  conduite  héroï'iue  pendant  la  journée  du  21  octobre 
1805,  devant  Trafalgar;  mais  la  bataille  de  Trafalgar  a  laissé 
do  douloureux  souvenirs,  et  le  Roi  n'aura  pas  cru  qu'il  fût 
bon  do  les  perpétuer. 

Ce  qui  me  porte  à  croire  que  Sa  Majesté  a  cédé  à  ce  senti- 
ment tout  patriotique,  c'est  que,  parmi  les  grandes  batailles 
du  dix-septième  siècle,  no  figure  point  à  Versailles  l'affaire 
de  la  Hougue  ,  après  laquelle  cependant  Louis  XIV  conféra 
au  comte  de  Tourville  la  dignité  de  maréchal  de  France.  La 
Hougue  fut  pour  la  France  un  grand  et  un  malheureux  jour; 
Tourville  y  remporta  une  victoire  et  la  marine  y  perdit  une 
notable  portion  de  son  matériel.  Le  désastre  affligea  vive- 
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ment  Louis  XIV,  qui  fut  cependant  plus  sensible  ennoro  aux 
preuves  de  talonl  qu'avaient  faites Tourviile,  aux  preuves  de 
courage  et  de  dévouemonl  qu'avaient  données  les  officiers  de 
sa  flotte. 

Qui  voudrait  faire  à  Sa  Majesté  Louis-Philippe  un  reproche 
d'avoir  trop  à  cœur  l'honneur  français?  mais  ne  semble-t-il 
pas  que  c'est  pousser  bien  loin  la  dolioatesso  de  ce  sentiment, 
que  d'exclure  do  Versailles  la  Ilouguo,  le  Vengeur,  le  Re- 
doutable et  l'Intrépide?  L'exclusion  de  Vlnlrépide  do  1805 
parait  d'autant  plus  rigoureuse,  qu'on  voit  diins  la  galerie 
marilimo,  Vlnlrépide  do  1747  (Musée de  Versailles,  n"  536). 
L'affaire  du  17  octobre  1747,  si  elle  fut  honorable  pour  tous 
les  capitaines  français,  et  en  particulier  pour  M.  do  Vau- 
dreuil,  fut  bion  filclieuso  pour  la  marine,  car  ollo  y  perdit  six 
yaissoaux,  vaillamment  défendus  par  leurs  équipages.  Ce 
malheur  devait-il  empocher  qu'on  no  rendît  une  éclatante 
justice  au  commandant  de  l'Intrépide?  Assurément  non,  et 
comme  on  l'a  fait,  on  peut  espérer  encore  qu'un  hommage 
analogue  sera  rendu  à  l'intrépide  Infernet ,  au  redoutable 
Lucas,  ainsi  (|u'on  les  appela  dans  la  flotte,  après  leurs  • 
exploits  de  Trafalgar. 

A.  lAL. 

{La  fin  prochainement.) 

EXPOSITION  DE  BRUXELLES. 

Bruxelles,  IS  octobre. 

Cette  solennité  artistique  n'a  jamais  été  plus  belle  dans  la  ca- 
pitale de  la  Belgique  nouvelle  et  ancienne.  Les  mauvaises  dis- 
positions de  l'édifice  ont  pout-ôtro  nui  à  son  aspect  général,  et  il 
a  fallu  au  public  national  ou  étranger  une  excessive  bonne  vo- 
lonté pour  ne  pas  prendre  en  dégoût  des  œuvres  d'art  dissémi- 
nées dans  les  corridors  d'un  véritable  labyrinthe.  Mais,  U  cela 
près,  l'immense  famille  des  peintres  de  l'Europe  ne  peut  que  se 
féliciter  de  l'épreuve. 

L'école  flamande  est  toujours  dans  la  même  voie.  Sans  nous 
rendre  encore  Teniers,  Micris,  Steen  et  Backuysen,  les  peintres 
actuels  de  la  Belgique  sont  fidèles  aux  intérieurs,  aux  tabagies, 
aux  poissons  frais  et  salés,  aux  vaches  endormies  et  aux  couchers 
de  soleil.  Rubens  n'a  conservé  que  bien  peu  de  disciples.  Le 
genre  est  décidément,  à  Bruxelles  comme  à  Paris,  le  cheval  de 
bataille  des  novices  comme  des  maîtres  ;  et  quand,  par  hasard  ou 
par  commande,  on  s'élève  ici  jusqu'à  la  manière  de  Vandyck,  la 
faiblesse  comparative  de  cet  essai  montre  à  quel  point  nos  con- 
temporains sont  au-dessous  de  la  peinture  d'histoire. 

Tel  est  le  Christ  de  M.  Gallait.  L'inexpérience  de  la  composi- 
tion et  du  dessin,  pour  ne  pas  dire  plus,  est  si  grande  qu'on  no 
peut  comprendre,  à  la  supériorité  de  l'exécution,  que  le  môme 
homme  réunisse  une  si  riche  palette  h  une  invention  si  pauvre, 
h  des  lignes  si  communes.  On  dirait  positivement  que  M.  Gal- 
lait a  deux  mains  droites  :  l'une  qui  n'a  jamais  su  l'agencement 
et  l'économie  des  membres  de  la  figure  humaine ,  l'autre  qui 
possède  tous  les  secrets  les  plus  merveilleux  du  coloris.  Cette  an- 
tithèse est  déplorable. 

M.  Ravez,  Notre-Dame  des  afjligés,  ne  se  fait  pas  remarquer 
par  des  contrastes  de  cette  nature  ;  il  est  au  contraire  également 
distant  d'un  fini  trop  minutieux  et  d'une  composition  trop  lâchée; 
mais  il  n'enseigne  pas  h  ses  disciples  la  môme  sagesse,  et 
M.  Stallaer,  dans  un  tableau  représentant  la  Sainte-Trinité, 
pousse  la  bizarrerie  jusqu'à  l'inconvenance.  11  n'y  a  peut-être 
môme  à  l'exposition  do  Bruxelles  qu'un  taoleau  d'histoire  qui 
mérite  quelque  attention  de  la  critique.  C'est  le  début  d'un  tout 
jeune  homme,  do  M.  Sliugeneyer.  \ji  Mort  héroïque  dt  Jeam 
Jacobsen  d'Ostende,  lors  du  blocus  de  celte  ville,  en  16-22,  of- 
frait évidennnent  un  sujet  ii  la  fois  heureux  et  flamand.  Le 
tableau  de  M.  Slingeneyer  est  gigantesque.  De  telles  proportions 
entrent  volontiers  dans  le  goût  des  artistes  de  la  Belgique  pour 
l'histoire.  Un  vaisseau  démantelé,  couvert  d'hommes  blessés  ou 


mourants,  de  cadavres  empilés,  toutes  les  horreurs  du  combat , 
toutes  les  angoisses  de  la  défaite  et  du  massacre  :  voilà  certaine- 
ment, avec  la  conteur  de  l'époque  et  le  sentiment  de»  lieux,  le 
prétexte  d'une  œuvre  de  haut  litre.  Lo  peintre  a  choisi  le  moment 
où  Jacobsen,  une  mèche  à  la  main,  va  mettre  le  feu  aux  pou- 
dres. La  composition  et  l'expression  sont  fort  habilement  ména- 
gées en  vue  do  l'cfTet  général.  On  peut  sf>ulemcnt  reprocher  k 
M.  Slingeneyer  une  sorte  de  débauche  de  coloris  qui  menace  d'é- 
garer le  jeune  pinceau  de  l'auteur.  H  y  a  beaucoup  de  rapport, 
pour  cet  abus  de  l'éclat  et  de  la  lumière ,  entre  la  Mort  de  Ja- 
cobsen et  la  Destruction  de  Pompéi,  l'immense  aquarelle  de 
M.  Brulofr,  qui  a  fait  môme,  si  je  ne  me  trompe,  le  voyage  do 
Paris,  et  qui  est  retourné  à  Saint  -  Pétcrsbourg.  Cependant 
M.  Slingeneyer  donne  de  plus  sérieuses  espérances  que  l'artiBle 
moscovite ,  et  je  ne  voudrais  pas  qu'on  prît  trop  an  pied  de  la 
lettre  un  parallèle  qui  n'est  vrai  que  dans  les  défauts. 

Au  début  de  mon  épître,  j'ai  dit  que  l'exposition  de  Bruxelles 
était  brillante.  11  me  semble  que  lo  temps  est  venu  de  justifier  ce 
paradoxe.  Tout  le  relief  de  la  fôte  est  dans  les  paysages,  les  ma- 
rines, et,  comme  de  raison,  dans  lo  genre.  Quant  aux  portraits, 
on  ne  saurait  dire  à  quel  point  celte  partie  de  l'art  est  ici  tombée 
en  enfance.  Si  Rubens,  Vandyck  et  Van  Helst  ne  peuplaient  pas 
de  leurs  toiles  les  musées  de  ce  pays ,  je  serais  tenté  de  croire 
que  ses  habitants  n'ont  jamais  vu  l'image  de  l'homme  reproduite 
par  le  pinceau.  Tels  que  leurs  voisins  de  l'école  de  Dtisseldorf , 
les  artistes  belges  font  consister  la  magie  du  portrait  contempo- 
rain dans  une  cravate  de  satin  bien  noir,  dans  une  berthe  do 
dentelle,  soutenant  une  figure  à  peu  près  d'ensemble,  le  tout  bro- 
ché sur  un  fond  de  plomb  grisâtre  ou  de  fer-blanc  lumineux. 
MM.  Wappers  et  do  Keyser,  qui  incontestablement  sont  les  pre- 
miers peintres  actuels  de  la  Belgique,  n'échappent  pas  eux- 
mêmes  à  cette  banalité  du  portrait.  Personne  ici  ne  paraît  se 
douter  qu'il  est  possible  de  créer  dans  cette  partie  de  l'art  une 
œuvre  originale,  poétique,  indépendante  et  vivace.  On  recher- 
che à  la  vérité  leurs  femmes  pour  l'éclat  des  habits  et  le  prestige 
de  la  toilette  ;  mais  c'est  là  tout.  H  n'y  a  pas,  en  ce  genre,  d'é- 
cole proprement  dite.  Vous  rendrez  cette  justice  à  l'.Xngleterre 
que  ,  seule  au  milieu  de  l'Europe  artistique  si  déplorablement 
marâtre  envers  le  portrait,  elle  a  toujours  produit  des  maîtres 
qui  en  ont,  au  contraire,  perpétué  la  poésie  et  enrichi  véritable- 
ment le  domaine. 

R  faut  enfin  se  placer  sur  le  terrain  du  succès  pour  l'exposi- 
tion de  Bruxelles.  On  n'a  réellement  qu'à  choisir  maintenant 
entre  les  chefs-d'œuvre.  Voici  une  Boutique  de  marchand  de 
légumes,  par  Brias.  Ce  n'est  pas  exagérer  mon  éloge  que  de  pré- 
tendre pour  M.  Brias  à  un  pastiche  complet  de  Mieris.  MÂme 
grâce  dans  la  couleur,  môme  finesse  dans  l'expression,  même 
soin  dans  le  détail.  Do  pareilles  toiles  feront  un  jour  le  bonheur 
des  galeries  d'amateurs  et  des  ventes  à  l'enchère,  et  il  est  même 
très-possible  que  le  vernis  du  temps  leur  prête  une  valeur  de  Ion 
dont  le  mérite  n'existe  pas  encore  pour  nos  yeux.  La  Prise  d9 
(oftac,  de  Verheyden,  est  d'un  entrain  diarraanl;  Meissonnier 
n'a  pas  plus  d'esprit.  T'en  souviens-tu,  par  Bruycker,  et  FAimm- 
Me  vieillard,  deOodineau,  sont  des  pages  dignes  de  la  meilleure 
bonhomie  de  l'école  allemande.  On  peut  en  dire  autant  du  Mé- 
nétrier, par  M.  Madou,  qui  abandonne  décidément  un  peu  le 
culte  austère  du  dessin  et  de  la  lithographie  pour  les  horizons 
plus  flatteurs  de  la  palette.  M.  de  Loose  a  envoyé  une  Aioee  tilUt- 
geoise,  fort  jolie  sans  doute;  mais  j'ai  vu  mieuxque  cela  du  même 
artiste.Le  Droit  de  tisite,  par  Biard,  obtient  une  grande  vogue; 
ce  sont  là  de  ces  tableaux  qui  décident  en  dernier  ressort  uns 
question  politique  ;  il  y  a  de  l'intérêt  sans  exagération  ;  et  tout<>t 
les  fois  que  le  sujet  amène  des  nègres  ou  des  Indiens,  on  est  sûr 
de  rencontrer  dans  M.  Biard  de  la  vérité  locale,  du  talent  d'ob- 
servateur, en  un  mot  de  la  philosophie  pratique. 

Les  fleurs  n'ont  pas  en,  cotte  année,  parmi  les  taWeaux  de 
chevalet,  cette  suprématie  à  laquelle  ont  droit  tout  naturellement 
les  produits  d'horticulture  dans  un  pays  qui  sait  également  bien 
ctdti>-er  et  bien  peindre.  On  est  loin,  à  BnixeBee,  de  la  poéaia 
(flmitation  à  laquelle  a^Tiit  touché  cependant  VaV'SpMMtoaak, 
etxpre  M.  Saint  Jean  atteint  parfois  en  France.  W.  Saint  Jeaa  a 
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envoyé  un  Fase  de  fleurs,  vis-à-vis  duquel,  en  patriote  dévoué, 
M.  Robie  a  soumis  aux  regards  un  tableau.de  Fruils,  fleurs  et 
gibier,  qui  ne  supporte  pas  la  comparaison  avec  trop  de  désa- 
vantage. 11  est  à  remarquer  que  ce  genre  de  peinture  n'a  pas  de 
nos  jours  une  vogue  proportionnée  aux  habitudes  de  bien-être 
et  aux  aspirations  vers  la  vie  confortable,  qui  sont  la  base  des 
idées  pratiques  h  Bruxelles  comme  sur  les  bords  de  la  Seine.  La 
peinture  i'inlérieurs  s'associe  parfaitement  aux  besoins  de  la  fa- 
niille  et  aux  goiits  du  ménage.  Pourquoi  le  genre  des  fleurs  ne 
serait-il  pas  plus  rechercSié  des  peuples  qui  joignent  l'amour  de 
l'horticulture  à  la  connaissance  instinctive  des  beaux  arts?  Cela 
tient  probablement  à  ce  que  l'imitation  poétique  du  plus  innocent, 
du  plus  humble,  quoique  du  plus  charmant  produit  de  la  nature 
végétale,  exige  un  concours  de  circonstances  accessoires  impos- 
sible h  réaliser  au  milieu  de  l'existence  particulière  qui  vous  est 
faite  par  la  civilisation  actuelle  du  continent.  Lorsque  les  jardins 
disparaissent  de  vos  cités,  lorsque  l'étude  de  la  botanique  est 
reléguée  dans  les  facultés  de  médecine,  lorsque  la  science  de 
l'horticulture  ne  s'élève  pas  au-dessus  du  jardinier-fleuriste,  et 
que  les  hommes  amoureux  du  culte  des  fleurs  sont  à  peu  près 
regardés  comme  des  maniaques,  on  comprend  que  le  genre  de 
peinture  qui  correspond  h  des  tendances  de  toutes  parts  ridicu 
lisées  soit  lui-même  fort  peu  en  honneur  et  conséquemment  très- 
peu  lucratif. 

11  n'en  est  pas  de  même  des  paysages,  des  batailles  et  des  ma- 
rines. Bien  que  notre  époque  ne  soit  pas  à  la  guerre ,  dans  les 
mœurs  du  moins,  l'attitude  militaire  des  gouvernements  entrelient 
l'esprit  guerrier  au  fond  des  masses,  et  les  tableaux  de  batailles  ont 
un  public  toujours  éveillé.  Cette  peinture  tenait  convenablement 
sa  place  à  l'exposition  de  Bruxelles.  Si  pourtant  je  mentionne  le 
Souvenir  du  camp  de  Saint-Omer,  deM.  Jules  Rigo,  c'est  surtout 
en  mémoire  du  prince  qu'une  mort  fatale  a  prématurément  ravi 
à  la  France  et  dont  vous  venez  d'inaugurer  la  statue  h.  Paris  et  en 
Afrique.  Cette  opportunité  mélancolique  a  frappé  tous  les  yeux 
ici,  et  on  s'est  porté  en  foule  devant  une  œuvre  qui  rappelait  aux 
Belges  le  siège  d'Anvers.  11  ne  faudrait  pasque  cet  empressement 
du  public  fît  trop  d'illusion  à  M.  Rigo  sur  la  valeur  de  son  ta- 
bleau. L'ordonnance  générale  de  la  composition  est  sans  doute 
heureuse;  l'effet  de  lumière,  pris  dans  les  climats  du  nord,  est 
d'une  grande  justesse.  11  y  a  dans  le  défilé  des  troupes  un  carac- 
tère et  un  mouvement  qui  prouvent  chez  l'artiste  une  conscience 
d'étude  bien  rare  ;  en  un  mot,  le  sentiment  de  la  vie  militaire  s'y 
développe  d'une  façon  irréprochable.  Mais  on  a  généralement 
trouvé  que  la  lumière,  habilement  jetée  comme  effet  lointain,  ne 
se  distribuait  pas  avec  le  même  bonheur  sur  les  personnages; 
les  lignes  d'infanterie  qui  passent  devant  le  prince  manquent  de 
relief;  les  figures  de  l'état-major  ne  sont  pas  suffisamment  indi- 
quées; cela  sent  trop  un  premier  jet;  c'est,  pour  ainsi  dire,  trop 
nature.  Le  Souvenir  du  camp  de  Saint-Omer  n'est  pas  moins 
une  page  distinguée.  Un  dessin  hardi  et  pittoresque  caractérise 
la  manière  de  l'auteur  pour  les  chevaux;  c'est  dans  le  groupe 
d'enfants  de  troupe,  sur  le  premier  plan,  que  les  qualités  de 
M.  Rigo  font  aussi  particulièrement  pressentir  un  véritable  pein- 
tre de  batailles,  et,  pour  mon  compte,  je  vois  avec  satisfaction  que 
l'école  de  Bellangé  et  de  Philippoteaux  tend  chaque  jour  davan- 
tage à  supplanter  le  genre  officiel  de  la  vieille  académie  au  pro- 
fit de  la  naïveté  plus  moderne  du  pinceau. 

Quant  aux  paysages  et  aux  marines,  l'exorbitante  préémi- 
nence accordée  maintenant  à  tout  ce  qui  est  nautique  et  l'im- 
mense variété  d'aspects  et  de  productions  dont  dispose  par- 
tout la  vie  agricole,  prêtent  à  cette  double  expression  de  la 
peinture  de  chevalet  une  facilité  de  développement  considé- 
rable. Aussi  les  peintres  de  marines  et  de  paysages  sont-ils  à 
présent,  après  les  peintres  de  portraits  bien  entendu,  ceux  qui 
passent  avec  raison  pourles  roisdu  métier.  Les  artistes  allemands 
représentent  cette  catégorie  à  l'exposition  de  Bruxelles  avec  une 
grande  supériorité.  Schelfhout,  Waldorp,  Pleisier,  Bosboom  ont 
envoyé  des  bords  du  Rhin  des  œuvres  qui  les  portent  très-avant 
dans  l'estime  des  amateurs.  Schelfhout  principalement  s'est  dis- 
tingué par  une  suite  de  vues  prises  sur  les  côtes  de  France  et 
qui,  à  ce  titre,  eussent  mérité  une  place  au  dernier  Salon  du 


Louvre.  On  n'a  pas  moins  admiré  les  toiles  de  M.  Lepoiltevin, 
de  M.  Isabey  et  de  M.  Calarae.Le  Coup  de  Véirier,  de  M.  Le- 
poittevin,  n'a  point  paru  inférieur  aux  plus  gracieuses  fantaisies 
de  Wouvermans.  Mais  ce  qui  a  produit  la  plus  vive  sensation,  ce 
qui  fait  l'objet  de  toutes  les  conversations  ici,  dans  l'atelier 
comme  dans  le  boudoir,ce  sont  les  Ruines  du  temple  de  Pesium, 
de  .M.  Calame.  J'ignore  si  ce  tableau  a  figuré  au  Salon  de  1845  à 
Paris;  je  ne  le  pense  pas  du  moins.  Vous  en  auriez  certainement 
entretenu  vos  lecteurs. 

Il  s'agit  d'un  coucher  de  soleil.  On  découvre  entre  cet  effet  de 
la  lumière  et  les  deux  temples  encore  debout  une  harmonie 
tellement  savante,  après  un  examen  attentif,  que  toute  descrip- 
tion serait  oiseuse.  De  semblables  coups  de  pinceau  ne  se  jugent 
que  de  visu.  Quant  au  reste  du  tableau,  c'est  purement  et  sim- 
plement une  vaste  plaine,  d'une  surface  inégale,  le  long  de  la- 
quelle peuvent  courir  les  regards,  sans  crainte  que  rien  ne  dé- 
range l'impression  déjà  reçue  de  l'arrangement  des  premiers 
plans  de  l'œuvre.  Aucune  créature  humaine,  aucun  être  vivant, 
pas  un  objet  même  ne  vient  distraire  l'œil  qui  se  perd  hbrement 
dans  cet  incommensurable  horizon.  J'excepte  seulement  un  frag- 
ment de  colonne,  jeté  devant  les  temples,  comme  pour  servir 
de  réflecteur  à  l'éclat  doré,  mais  fort  mélancolique,  du  soleil 
couchant.  C'est  là  uue  ficelle,  comme  vous  dites  à  Paris,  en  usage 
parmi  les  paysagistes  contemporains.  Le  tableau  de  M.  Calame 
toutefois  n'en  avait  pas  besoin.  Vous  allez  m'accuser  d'être  par 
trop  anglais;  je  vous  avouerai  cependant  que  Turner  seul  me 
semble  aujourd'hui  digne  de  rivaliser  avec  Calame  pour  la  gran- 
deur unie  au  sentiment. 

Après  cet  article,  dans  un  rang  secondaire,  mais  sous  les  aus- 
pices de  la  même  école,  on  a  distingué  ici  M.  Tschaggeny,  qui  est 
de  Bruxelles  même.  Le  Laboureur  au  repos  est  un  homme  arrêté 
près  de  sa  charrue,  qui  est  dételée;  trois  chevaux  de  trait  magni» 
fiques  se  reposent  comme  leur  maître.  Rien  de  plus  simple  assu- 
rément. Mais  le  calme  est  admirablement  reproduit.  L'auteur  a 
su  donner  une  expression  au  silence  de  la  nature  entière,  et  le 
mouvement,  si  j'ose  parler  ainsi,  qui  ressort  de  l'immobilité,  est 
compris  dans  ce  tableau  avec  une  patience  d'étude  merveilleuse 
pour  un  débutant.  Plus  les  œuvres  exigent  d'observation  de  la  vie 
réelle,  plus  l'âge  comparativement  jeune  du  peintre  laisse  deviner 
un  bel  avenir.  C'est  alors  que  la  précocité  du  talent  n'est  pas  un 
péril. 

Une  exposition  de  Rruxelles  serait  incomplète  sans  tableaux  de 
M.  Verboeckhoven.  Ce  peintre  effectivement  est  le  type  du  génie 
belge.  Le  goût  des  animaux  ne  passera  jamais  dans  un  pays  où. 
cependant  celui  des  fleurs  passe  bien.  Exactitude  et  froideur,  res- 
semblance et  vulgarité,  tels  sont  les  mérites  du  belge  proprement 
dit  en  peinture  ;  tels  sont  aussiles  mérites  de  M.  Verboeckhoven. 
Peu  de  popularités  se  justifient  donc  mieux  que  la  sienne.  Cet 
habile  portraitiste  du  chien  et  du  loup  n'a  cependant  encore  fait 
rien  de  supérieur  aux  trois  vaches  qui  sont  dans  la  galerie  du 
prince  d'Aremberg  et  qui  donnent  la  mesure  la  plus  haute  de  son 
talent.  Depuis  ces  trois  vaches,  il  n'a  pas  sensiblement  grandi  ;  il 
a  même  plutôt  baissé.  M.  Brascassat,  j'en  conviens,  est  plus 
poète,  et  votre  excellent  peintre  d'animaux  est  peut-être  la  gloire 
artistique  dont  les  Belges  sont  le  plus  jaloux. 

Tony  Passhore. 

PIERO  DI COSIMO, 

NOUVELLE  HISTORIQUE  DU  XV«   SIÈCLE  '. 

L'avis  que  Cosimo  avait  reçu  de  Catherine  Sforce  était  à  peu 
près  conçu  en  ces  termes  : 

«  Le  danger  est  pressant.  J'ai  vu  cet  écuyer  favori  de  Giovanni, 
dont  je  vous  ai  parlé,  ce  Milanais  qui  le  trahit,  et  qui  me  sert.  Il 
m'apprend  que  Giovanni  a  reçu  aujourd'hui  de  Louise  de  Médi- 
cis  un  accueil  dédaigneux  et  froid.  Son  orgueil  en  est  irrité;  son 
ambition  s'en  inquiète.  Cette  nuit  même,  au  souper  de  la  sei- 
gneurie, il  compte,  sans  retard  et  sans  obstacle,  accomplir  impu- 
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nément  ses  desseins.  Il  fera  porter  au  banquet  une  cassette  d'é- 
bène,  contenant  des  vins  rares  que  serviront  ses  pages.  La  coupe 
présentée  h  Laurent  sera  empoisonnée. 

»  Le  moment  est  venu  de  tenir  vos  promesses;  je  tiens  les 
miennes.  Sauvez  Laurent,  si  bon  vous  semble,  et  démasquez 
Giovanni.  Que  sa  honte  me  le  rende!  Mais  que  tous  ignorent,  je 
vous  le  répète,  la  part  que  je  prends  à  ceci.  Si  jamais  un  soupçon 
pouvait  peser  sur  moi,  tremblez!  J'ai  votre  serment.  Je  vous 
montre  que  je  sais  me  venger  d'une  perlldie. 

»  Le  temps  me  manque  pour  vous  conseiller.  Que  le  ciel  vous 
inspire  ce  que  vous  devez  faire,  et  qu'il  soit  propice  à  mes  vœux  !» 

Ce  billet,  écrit  h  la  hûte,  ne  portait  pas  de  signature;  il  n'était 
parvenu  que  fort  tard  à  Cosimo  et  le  plongeait  dans  la  plus  cruelle 
des  perplexités. 

La. salle  du  banquet,  vaste  et  .somptueuse,  resplendissait  de  lu- 
mières; la  décoration  en  avait  été  récemment  exécutée  h  fresque 
par  l'habile  Ghirlandaio,  premier  maître  de  Michel-Ange;  des 
sujets  erotiques  et  bachiques,  tous  d'une  extrôme  licence,  cou- 
vraient le  plafond  et  les  murs.  On  avait  inauguré  cette  salle, 
quelque  temps  auparavant,  par  un  repas  do  cardinaux  et  de 
prélats  qui  y  avaient  fait  bonne  chère  et  grand  tapage;  pour  cette 
circonstance,  on  y  avait  place  un  magnifique  Christ  d'ivoire  sur 
fond  d'or,  qui,  depuis  lors,  était  demeuré  le,  penchant  son  triste 
et  noble  front  entre  la  figure  lascive  d'une  bacchante  échevelée 
et  celle  d'un  satyre  ivre  mort.  Telle  était  la  foi  italienne  du 
quinzième  siècle,  cette  foi  à  l'ombre  de  laquelle  s'abritaient  tous 
les  désordres,  tous  les  excès,  et  qui,  jusque  dans  son  respect 
menteur  pour  la  divinité ,  semblait  lui  prodiguer  le  mépris  et 
l'outrage  I 

Une  fastueuse  vaisselle  d'or  et  d'argent,  merveilleusement 
sculptée  et  ciselée,  élincelait  aux  mille  clartés  d'une  double 
rangée  do  candélabres,  élevés  autour  de  la  salle  sur  des  socles  de 
porphyre.  A  l'une  des  extrémités,  sur  de  hauts  et  larges  dressoirs, 
figuraient  diverses  pièces  d'orfèvrerie  d'un  prix  inestimable,  des 
cristaux,  des  porcelaines  rares.  Un  coffre  d'ébène,  aux  armes 
de  Giovanni,  y  avait  été  déposé. 

Les  convives  étaient  animés  d'une  gaieté  vive  et  franche,  dont 
Laurent  donnait  le  premier  l'exemple  ;  les  saillies  joyeuses,  les 
propos  galants,  circulaient  avec  le  bon  vin  ;  les  plus  graves  esprits 
se  montraient  les  plus  fous;  Platon  avait  cédé  le  paskEpicure; 
Politien,  élevant  sa  coupe,  disait  : 

—  Versez!  versez  encore,  et  donnez-moi  mon  luth;  je  veux 
chanter  ! 

—  Bravo!  mon  docte  ami,  j'aime  vous  voir  ainsi,  dit  Médicis, 
d'un  Ion  légèrement  railleur,  oublier  Mérula  •  pour  sourire  à 
Bacchus.  Que  ne  suivez-vous  donc  cet  exemple!  mon  cher  Piéro, 
ajoula-l-il,  en  se  tournant  vers  le  peintre.  Vous  êtes  ce  soir  d'une 
tristesse  et  d'une  sobriété  qui  no  sont  pas  de  circonstance. 

—  Plus  que  vous  ne  pensez  peut-être ,  seigneur. 

—  Que  voulez-vous  dire  ? 

—  Je  veux  dire ,  répondit  Cosimo  en  prenant  un  air  de  som- 
bre égarement,  qu'il  ne  faut  pas  se  réjouir,  ni  chanter,  quand  le 
deuil  et  la  mort  se  dressent  au  milieu  de  nous  et  nous  menacent. 
Le  poète  devrait  plutôt  briser  sa  lyre. 

Ces  mots  avaient  été  prononcés  de  façon  h  ce  que  Giovanni  et 
plusieurs  convives  pussent  les  entendre  ;  ils  produisirent  l'effet 
qu'en  attendait  Cosimo. 

—  A  quelles  visions  funèbres  ôtes-vous  donc  en  proie,  maître? 
lui  demanda  Laurent  avec  élonnement.  Est-ce  k  tort  que  je  vous 
ai  accusé  de  trop  de  sagesse  ?  11  me  semble  pourtant  que  vous 
n'avez  pas  encore  vidé  votre  premier  verre.  Le  parfum  seul  de 
nos  vins  est-il  donc  si  exquis  qu'il  suffise  pour  envelopper  do 
nuages  votre  raison?  Que  votre  imagination  se  berce  au  moins  de 
rêves  plus  riants  ! 

—  C'est  un  rôve!  c'est  une  vision!  dites-vous,  seigneur?  Ce 
Christ  a  donc  menti  ? 

—  Maître ,  ne  môlez  pas  ce  saint  nom  h  vos  folies.  Et  tous, 
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mon  cher  Giovanni,  ajouta-t-il  en  le  tournant  ver»  celui-ci,  fai- 
tes-nous donc  servir  ce  merveilleux  vin  de  Chypre  que  voue 
nous  avez  apporté  en  présent.  L'âge  de  ce  nectar  remonte,  selon 
vous?... 

—  Oui  t  ce  Christ  a  dit  vrai,  s'écria  de  nouveau  Cosiino  aree 
exaltation  et  comme  frappé  par  une  apparition.  J'ai  vu  son  bias 
qui  se  détachait  de  la  croix  ;  j'ai  vu  sa  maiu  s'avancer  mena- 
çante; il  a  montré  sur  cette  table  une  coupe  homicide;  il  a  dM- 
gnc  parmi  nous  un  coupable  que  doit  frapper  la  justice  céletto! 
Et  cette  pile  fiancée,  qui  pleure  sous  un  voile  sanglant...  qui 
est-elle?  N'est-ce  pas  la  fille  des  Médicis?...  Mais  la  voix  de 
Dieu  a  parlé  ;  il  faut  la  bénir  et  l'entendre  ;  levez-vous,  seigneur 
Laurent,  levez-vous  !  car  la  mort  est  k  vos  cdtés  ;  laites  qu'elle 
TOUS  épargne  ! 

Ces  discours  étranges,  la  voix  retentissante  de  Cosimo,  ton  air 
terrible  et  inspiré,  suspendirent  tous  les  rires,  et  un  involontaire 
effroi  sembla  s'emparer  des  convives. 

—  L'ivresse  de  cet  homme  est  affreuse  ;  il  faut  l'éloigner  d« 
ce  lieu,  dit,  avec  un  apparent  sang-froid,  Giovanni  de  Médias, 
qui  luttait  intérieurement  contre  une  religieuse  épouvante.  Esprit 
superstitieux  autant  que  dépravé ,  il  sentait  fléchir  son  audace 
sous  l'empire  de  cette  voix  qui  s'élevait  soudain  contre  lui, 
comme  une  divine  menace. 

—  Est-ce  donc  bien  monseigneur  Giovanni  qui  peut  accuaer 
ma  raison?  reprit  Cosimo,  avec  un  accent  plein  d'emportement 
et  de  résolution.  Est  ce  lui  qui  demande  que  je  sorte  d'ici?  Et  si 
je  l'en  délie,  m'osera-t-il  chasser? 

—  Et  pourquoi  non?  s'écria  Giovanni,  rempli  i  la  fois  de  co- 
lère et  de  trouble.  Oubliez-vous  que  je  suis  un  Médicis? 

—  C'est  vous  qui  l'oubliez  ! 

—  Je  châtierai  un  insolent. 

—  Moi,  je  flétrirai  un  infâme. 

Giovanni,  hors  de  lui,  s'était  élancé  vers  l'artiste  avec  une  bor* 
rible  expression  de  rage;  tous  deux,  saisissant  leurs  poignards, 
paraissaieht  prêts  à  se  frapper;  les  assistants  s'étaient  jetés  eaire 
eux,  et  cherchaient  à  les  séparer.  En  vain  toutes  les  voix  s'é- 
criaient à  la  fois  : 

—  11  est  en  délire  ! 

—  11  est  ivre  I 

—  Ce  n'est  pas  une  insulte  ! 

—  Ce  serait  un  assassinat  I 

—  Désarmez-les  I 

Giovanni,  exaspéré,  tenait  toujours  son  arme  levée  sur  Cosimo, 
qui  le  défiait  avec  un  noble  et  courageux  mépris.  Enfin  le  fiancé 
de  Louise,  se  dégageant,  par  un  énergique  et  brusque  effort,  des 
étreintes  qui  le  retenaient,  porta  à  Cosimo  un  coup  violent  que 
celui-ci  ne  put  parer  qu'à  demi  ;  le  poignard  de  Giovanni  l'aTait 
atteint  au  bras,  et  lui  avait  fait  une  blessure  assez  profonde,  mais 
sans  gravité. 

1^  voix  de  Laurent,  dominant  alors  toutes  les  autres,  panrint 
à  se  faire  entendre. 

—  De  quel  droit,  Giovanni,  s'écria-t-il,  versez-vous  ici  le  sang 
de  cet  homme? 

—  Si  vous  exigez,  seigneur,  que  j'épargne  ce  misérable  in- 
sensé, vengez  au  moins  l'injure  qu'il  m'a  laite,  en  le  chassant  d« 
ma  présence,  répondit  Giovanni  avec  une  insolente  hauteur. 

La  physionomie  de  Laurent  n'était  plus  celle  de  ce  joyeux 
convive  qui  se  montrait,  si  peu  d'instants  avant,  plein  d'insou- 
ciance et  de  gaieté  ;  c'était  tout  à  coup  celle  du  politique  sagaoo 
et  réfléchi  qui  sait  pénétrer  et  juger  toutes  choses.  Après  avoir 
porté  tour  h  tuur,  de  Giovanni  h  Cosimo ,  ce  regard  vif  et  péné- 
trant qui  lui  était  particulier,  et  qui  semblait  lire  jusqu'au  fond 
des  Ames  : 

—  Si  vous  le  jugiez  insensé,  repartit-il,  pourquoi  l'avei-Tous 
donc  frappé? 

Puis  se  penchant  vers  l'artiste,  dont  on  visitait  la  blessure,  il 
lui  dit  à  voix  basse  : 

—  Cosimo,  votre  ivresse  est  feinte.  Tout  ceci  cache  un  mjsièr* 
que  je  veux  connaître  sur  l'heure. 

11  ajouta  tout  haut  d'un  ton  calme  et  digne  : 

—Votre  blessure  vous  permet-elle  deme  suivreau  palais  Médicis? 
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—  Oui,  seigneur. 

—  Mes  fils,  vous  m'accompagnerez.  Giovanni...  au  revoir. 
Une  violente  et  sourde  fureur  grondait  dans  l'âme  de  Giovanni. 

Ni  l'audace  ni  la  dissimulation  de  son  caractère  ne  pouvait  tenir 
contre  sa  situation  ;  il  était  muet,  attéré.  Médicis ,  saluant  les 
convives,  se  retira. 

—  Sauvé  !   mon  Dieu  ,  merci  !  murmura  Cosiino.   Louise  ! 
Louise  !  mon  amour  a  su  te  servir  ! 


{La  suite  prochainement.) 
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CRITIQUE. 


Ije  Couvent  des  Cannes  pendant  la  Bévoïutton. 

Hélas!  véritablement  l'on  gémit  et  l'on  pleure  aux  belles  et 
pathétiques  pages  de  ce  livre ,  plus  complet  qu'il  n'est  gros,  plus 
douloureusement  instructif  qu'il  n'a  la  prétention  de  l'être  !... 
Ce  n'est  pas  une  simple  analyse  critique  que  nous  voulons  faire 
de  cette  originale  et  attachante  relation ,  un  compte-rendu  de 
bibliographie,  non;  c'est  autre  chose,  c'est  mieux  que  cela; 
nous  voulons  dire  au  public  combien  nous  avons  été  touché  de 
souvenirs  d'autant  plus  dramatiques  qu'ils  sont  vrais  ,  qu'ils  ne 
sont  pas  tellement  éloignes  qu'il  soit  difficile  de  les  rapprocher 
parla  pensée,  de  les  palper,  de  les  voir...  Pour  moi,  j'avoue 
qu'après  avoir  avidement  lu  les  belles  pages  écrites  par  M.  Eu- 
gène Loudun,  je  n'ai  pu  résister  au  désir  de  visiter  le  lieu  soli- 
taire où  s'est  formé  et  dénoué  le  drame  sanglant  qu'elles  re- 
tracent. Le  lendemain  donc  de  cette  lecture  qui  m'a  profondément 
impressionné ,  dès  six  heures  du  matin  ,  j'étais  aux  Carmes,  dont 
j'avais  souvent  contemplé  le  clocher,  le  dôme  arrondi,  tout  en 
me  demandant  pourquoi  la  tristesse  et  la  mélancolie  s'empa- 
raient de  mon  âme,  rien  qu'au  seul  aspect  d'un  monument, 
d'ailleurs ,  si  peu  romantique ,  d'une  forme  si  peu  poétique , 
d'un  style  si  moderne  et  si  bourgeois  !  J'avais  bien  lu  qu'on  y 
avait  massacré  des  prêtres...  des  hommes!...  Bien  des  récits  de 
quelques  vieillards  contemporains  m'avaient  préparé  d'avance  à 
la  sainte  horreur  qui  m'a  saisi  lorsque  le  petit  livre  d'Eugène 
Loudun  s'est  déroulé  feuillet  par  feuillet  sous  mes  doigts  et  de- 
vant mes  yeux  troublés  et  obscurcis;  mais,  jamais  je  n'avais  souf- 
fert et  joui  tout  à  la  fois  d'un  spectacle ,  comme  je  l'ai  fait  en 
entrant  dans  la  narration  du  nouvel  écrivain,  comme  je  l'ai  fait 
à  mesure  que  je  m'identifiais  avec  lui...  D'abord  ,  j'entrai  dans 
l'Eglise...  le  prêtre  était  à  l'autel...  il  officiait...  je  me  le  repré- 
tai  victime,  holocauste  offert  en  sacrifice...  et  des  yeux  je  cher- 
chais les  traces  du  sang  des  prêtres  immolés  dans  le  sanctuaire , 
tombant  blessés  ou  mourants  dans  les  couloirs ,  sous  la  chaire , 
aux  pieds  du  Sauveur  des  hommes...  Je  me  représentai  ce  prêtre, 
échappé  au  premier  carnage  du  jardin ,  qui ,  après  avoir  reçu 
plusieurs  coups  de  sabre  ,  profitant  du  tumulte ,  s'était  réfugié 
dans  une  espèce  d'armoire  ménagée  aux  murs  de  l'église...  Le 
malheureux  !  Couvert  de  sang,  il  posait  les  pieds  sur  le  haut  d'une 
échelle ,  dévoré  par  une  soif  ardente  et  la  fièvre  que  lui  cau- 
saient ses  blessures;  ne  pouvant  rester  plus  longtemps  renfermé, 
il  cherchait,  non  pas  la  vie,  mais  un  verre  d'eau...  Les  bour- 
reaux montaient  déjà  vers  lui,  le  sabre  à  la  main...  Il  leur  de- 
mande un  verre  d'eau  ou  la  mort...  On  le  laisse  descendre,  et  à 
peine  au  bas  de  l'échelle,  il  tombe  évanoui...  —  Cette  fois,  ce 
prêtre  en  défaillance  toucha  ces  hommes  que  rien  n'avait  encore 
pu  émouvoir...  Ils  lui  donnèrent  un  verre  d'eau,  le  conduisi- 
rent à  la  section,  et  de  là  à  l'hôpital,  on  il  fut  sauvé. 

De  l'église  j'allai  par  une  galerie  froide,  reblanchie  à  neuf, 
triste ,  monotone  et  déserte ,  aux  arceaux  réguliers  et  nus , 
dans  ce  jardin  des  Carmes  qui ,  après  avoir  été  si  longtemps  l'a- 
sile du  silence,  de  la  méditation,  de  la  prière,  devint  tout  h  coup 
un  jour  le  théâtre  d'une  épouvantable  boucherie,  le  repaire 
d'une  foule  d'assassins  stipendiés ,  la  retraite  mal  assurée  d'une 
plus  grande  foule  d'innocentes  victimes.  Le  perron  au  bas  du- 
quel tombèrent  tant  de  malheureux  égorgés,  et  sans  défense ,  le 
puits  dans  lequel  furent  entassés  leurs  cadavres  froids  et  palpi- 
tants, défigurés  ou  trop  reconnaissables ,  ces  murs  qu'avaient 
escaladés  les  victimes  pour  fuir,  les  bourreaux  pour  tuer...  C'est 
Kl  tout  ce  que  je  cberchais...  Qu'ai-je  trouvé?  Dewx  ou  trois 


maçons  couchés  sur  l'herbe ,  prenant  nonchalamment  leur  repas 
du  matin  et  sifflant  un  air  de  polka ,  de  ce  ton  d'insouciance  qui 
annonce  l'engourdissement  de  l'âme,  et  dit  que  la  matière  seule  est 
éveillée.  Leur  regard  m'accompagnait  de  loin  dans  cette  sombre 
allée  de  tilleuls ,  veuve  des  religieux  qui  venaient  prier  le  ma- 
tin ,  prier  dans  le  jour,  prier  le  soir,  et  dans  laquelle  s'aperçoit 
encore  la  statue  en  pierre  de  saint  Bruno,  comme  pour  rappeler 
l'institution  dont  Bruno  fut  le  fondateur,  cette  grande  chartreuse 
où  tant  d'illusions  sont  venues  s'ensevelir.  C'est  tout  ce  qui  reste 
aujourd'hui  debout  sous  cette  sombre  allée  que  je  parcourais  , 
non  sans  ten-eur,  mais  avec  charme.  Des  saints  de  pierre...  quel 
mal  voulez-vous  donc  qu'ils  vous  fassent ,  vous  qui  n'en  voulez 
pas  autrement  ? 

C'est  dans  ce  jardin ,  si  prosaïquement  planté  de  légumes  et 
de  pommiers,  que  se  passa  cette  sanglante  tragédie  du  dimanche 
2  septembre,  ce  Les  prisonniers  (les  prêtres)  se  mettent  h  table 
pour  le  dîner,  comme  à  l'ordinaire  ;  au  même  moment,  les  portes 
s'ouvrent  sans  bruit,  et  les  bourreaux  sont  secrètement  intro- 
introduits  (c'est Eugène  Loudun  qui  parle);  on  les  cache,  et  on 
les  enferme  dans  les  couloirs  du  rez-de-chaussée;  les  ordres  leur 
étaient  donnés;  ils  ne  devaient  agir  qu'à  une  certaine  heure. 
Après  le  dîner,  les  prisonniers  sortaient  ordinairement  pour  la 
promenade  du  jardin.  Cette  promenade  fut  retardée,  on  discu- 
tait sans  doute  sur  le  lieu  où  devait  s'effectuer  le  massacre  ;  mais, 
vers  quatre  heures  on  changea  de  décision  ,  on  leur  permit 
d'aller  dans  le  jardin,  et,  contre  l'usage,  on  força  à  sortir  les 
vieillards ,  les  infirmes ,  et  tous  ceux  qui  continuaient  leurs 
prières.  La  garde  du  jardin  avait  été  doublée.  Les  prisonniers, 
dispersés  dans  les  allées  et  sous  les  charmilles ,  y  étaient  depuis 
peu  d'instants,  lorsque  tout  a  coup  un  bruit  de  pas  et  de  voix  se 
fait  entendre  le  long  des  murs  du  jardin  ;  c'était  une  troupe  de 
bourreaux  qui  traversaient  la  rue  Cassette ,  en  se  rendant  à  la 
prison  de  VAhbaye.  Alors,  ceux  qui  étaient  cachés  dans  le  cor- 
ridor près  du  jardin  ne  se  continrent  plus  ;  à  travers  les  bar- 
reaux des  fenêtres,  ils  tendent  vers  les  prêtres  leurs  sabres  et 
leurs  piques,  en  criant  :  Ah  !  scélérats  !  voici  donc  le  moment  de 
vous  punir  !  Sous  leurs  coups  redoublés  la  porte  enfoncée  cède,, 
et  en  jetant  des  cris  affreux,  ils  se  précipitent  dans  le  jardin  ;  sur 
leur  passage,  ils  rencontrent  un  prêtre  qui  priait  près  du  bassin,  ils 
le  tuent  comme  il  priait  encore  ;  puis  se  divisant  en  deux  bandes, 
s'élancent  des  côtés  des  charmilles;  à  ce  bruit,  à  ces  cris,  l'é- 
pouvante saisit  les  prisonniers ,  les  uns  fuient  au  fond  du  jardin , 
les  autres  vers  l'Eglise,  les  plus  agiles  escaladent  les  murs  du 
jardin  et  vont  se  sauver;  mais,  bientôt  le  sentiment  de  l'honneur 
les  arrête  et  les  ramène  près  de  leurs  compagnons  ;  la  plus 
grande  partie  se  réunit  et  se  met  à  genoux  autour  de  l'arche- 
vêque d'Arles,  qui,  debout  au  milieu  d'eux,  les  félicitant  de  mou- 
rir pour  une  si  belle  cause,  étend  sur  eux  les  mains  et  leur 
donne  sa  bénédiction...  Dès  lors,  ce  n'est  plus  un  massacre  or- 
ganisé, c'est  une  tuerie  générale  sous  toutes  les  formes,  avec  le 
sabre,  avec  la  hache,  avec  la  baïonnette,  avec  le  fusil...  Les 
bourreaux  poursuivent  les  prisonniers  au  milieu  des  cris,  des 
chants,  des  menaces,  d'injures,  de  hurlements;  les  chassent 
devant  eux,  les  abattant  sans  distinction,  jeunes,  infirmes,  vieil- 
lards, sous  les  tilleuls,  près  du  bassin,  jusque  dans  le  cabinet  du 
jardinier,  aujourd'hui  transformé  en  chapelle » 

Franchement,  nous  n'avons  pas  la  force  d'aller  plus  loin.  L'âme 
saigne  au  récit  de  semblables  cruautés....  La  mémoire  s'y  re- 
fuse... Détournons  nos  yeux  de  ces  sinistres  tableaux,  et  qu'un 
voile,  celui  de  l'oubli,  nous  les  dérobe  pour  longtemps ,  pour 
toujours!...  Disons,  en  deux  mots,  à  nos  lecteurs  ce  qu'était 
cette  maison  des  Carmes.  Ea  ICll,  elle  servait  de  prêche  aux 
protestants.  Un  maître  des  comptes,  Nicolas  Fivian,  voulut  la 
purifier  par  un  saint  usage  ;  il  l'acheta  de  Robert  Barrât ,  maî- 
tre d'hôtel  du  roi,  et  la  donna  aux  carmes,  pour  en  faire  un  cou- 
vent. Le  nonce  du  pape,  Ubaldini,  bénit  la  chapelle  provisoire,  y 
dit  la  première  messe ,  et  les  exercices  religieux  commencèrent 
dès  lors  avec  régularité.  Il  fallut  bâtir,  bientôt  après,  non  plus 
une  chapelle,  mais  un  grand  couvent  et  une  véritable  église; 
l'un  et  l'autre,  commencés  le  20  juillet  1613,  furent  terminés  en 
1620  ;  Nicolas  Vivian  posa  la  première  pierre  du  couvent ,  et  la 
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roine-mèro ,  Marie  de  Médicis ,  la  première  de  l'église ,  qui  fui 
mise  sous  l'invocation  desaint  Joseph.  Cette  fondation  compte  par 
conséquent  aujourd'hui  1ù5  ans.  Qui  oserait  calculer  ce  qui  s'est 
passé  de  cliosos  en  ces  deux  siècles?  Que  sommes  nous,  grand 
Dieu  !  comparés  aui  événements  combinés  ou  permis  par  la  Pro- 
vidence ! 

CODitCant  BEBBIEK. 

CORRESPONDANCE  ITALIENNE. 

Lac  d'Iséo  (Lombardie).  —  C'est  le  moment  d'écrire.  Les 
pluies  ont  transforme  les  lacs  do  Como  et  d'Ortia  en  réservoirs 
menaçants  qui  promettent  do  nous  séquestrer  bientAt  dans  les 
villes  et  par  conséquent  de  nous  priver  do  nouvelles.  Ce  ne  sont 
pas  néanmoins  les  spectacles  ingénieux  qui  nous  manquent,  il  y 
a  quelques  jours,  me  promenant  dans  l'avenue  de  platanes  de 
Cadenabbia,  j'ai  aperçu  une  troupe  d'Abigaïls  perchée  sur  les 
gradins  de  la  Villa  Sommariva,  avec  le  cigare  à  la  bouche.  Vous 
eussiez  dit  une  scène  de  Wateau.  Tout  ce  pays,  du  reste,  s'est 
bien  animé  depuis  que  le  prince  Belgiojoso  a  restauré  la  Pliniana, 
délicieuse  maison  de  campagne  qui  est  le  but  d'une  sorte  de  pè- 
lerinage pour  l'Europe  artistique  et  fashionnable.  Raconter  à 
quel  point  on  y  fait  de  bonne  musique,  ainsi  que  dans  la  Villa  de 
madame  Pasta,  est  parfaitement  inutile.  J'aime  mieux  vous  ap- 
prendre que  la  Villa  Sommariva  est  occupée  maintenant  par  une 
grande  daine  prussienne.  On  m'a  montré  ici  le  Roméo  et  Ju- 
lielte  de  Hayoz;  figurez -vous  les  yeux  des  héroïnes  de  Jan 
Steen  ou  de  Hogarlh  cloués  au  visage  de  celles  de  Shakspeare. 
Telle  est  cotte  peinture ,  d'autant  plus  ridicule  que  je  la  regar- 
dais en  sortant  d'une  contemplation  prolongée  devant  le  rriom- 
phe  de  Thorwaldsen,  le  Palamède,  de  Canova,  et  le  fameux 
groupe  de  Psyché  et  Cupidon. 

J'ai  reçu  des  lettres  do  Naples.  11  y  a  Ih  un  congrès  de  savants, 
Scienziati.  C'est  la  grande  nouvelle  du  jour.  On  est  à  la  septième 
réunion  do  ce  genre  en  Italie.  Les  Napolitaines  en  perdent  la 
tête.  R  faut  dire  que  la  chose  est  tout  à  fait  nouvelle  pour  le 
pays.  J'espérais  que  les  lazzis  de  cotte  population  spirituelle 
tueraient  sans  retour  la  mode  des  congrès ,  parade  aussi  vani- 
teuse que  ridicule  et  inutile.  Mais  jusqu'à  présent  ce  carnaval 
de  rintelligence  est  pris  au  sérieux,  vous  pouvez  croire  que  le 
lazzarone  n'a  pas  épargné  cependant  une  importation  qui  ten- 
drait à  faire  de  Naples  une  Sorbonne,  et  du  Vésuve  un  labora- 
toire de  chimie.  Le  prolétaire  qui  vit  de  poisson,  de  macaroni  et 
de  limonade,  a  commencé  par  tronquer  le  mol  en  vogue.  Scien- 
siati  devient  pour  le  lazzarone  scoscienziali,  ou  môme  licenziati 
[préparateurs,  ou  môme  bacheliers).  Ces  qualifications,  magni- 
fiques sur  une  affiche  universitaire  ou  dans  un  roman  de  Lesage, 
sont  ici  parfaitement  blessantes,  et  le  lazzarone,  aussi  malin  que 
peu  vôtu,  le  sait  bien,  quoique  très-ignorant.  Le  Syndic,  magistrat 
qui  représente  auprès  des  invités  au  congrès  l'hospitalité  de  la 
Tille,  est  chargé  de  veiller  h  la  nourriture,  au  logement  et  aux 
plaisirs  des  enfants  de  la  muse.  C'est  encore  un  sujet  intarissable 
de  boufTonnerios  et  de  quolibets  pour  le  bas  peuple. 

n  y  a  des  dîners  à  six  carlins  par  tôte  spécialement  ouverts  à 
l'entreprise  pour  les  Sciensiad;  il  y  a  môme  des  ordres  de  la  po- 
lice particuliers  pour  les  marchands  de  comestibles  en  faveur  de 
cette  clientèle  de  passage.  Le  lazzarone  est  au  courant  de  la 
prodigalité  secrète  de  Naples  et  il  eu  fait  son  profit.  Dernière- 
ment, je  vois  un  de  ces  enfants  perdus  s'approcher  d'une  bouti- 
que de  pûiisscrie,  prendre  gravement  un  gâteau,  le  flairer  avec 
beaucoup  de  soin,  et  bref  le  manger  h  la  grande  joie  du  mar- 
chand, qui  s'attendait  h  une  ctrenne.  Quand  il  fallut  payer  : 
«  Combien?  demanda  le  lazzarone.  —  Trois  grains.  —  Voilà.  — 
Mais  c'est  une  pièce  de  deux  grains  que  vous  me  donnez. — Voilà, 
vous  dis-je.  —  Mais,  s'écrie  le  pillissicr  en  colère,  où  est  l'autre 
grain  ?  —  Sanio  dio,  fit  le  lazzarone,  je  suis  un  liccnzialo;  le 
syndic  vous  payera  la  dilToreuce.  »  Et  mon  drôle  de  partir  au 
milieu  des  éclats  de  rires  de  la  foule  assemblée  devant  la 
boutique. 

A  San  Carlino,  le  divertissement  chéri  des  Napolitains,  J'ulci- 
nello,  s'est  enrichi  singulièrement  à  l'occasion  du  congrès.  On 


y  voit  une  scène  où  la  femme  de  Polichinelle  gronde  Km  maria 
propos  do  la  paresse  de  ce  personnage  et  des  nuits  quMl  paiM 
hors  du  domicile  conjugal.  «  (^Ime-toi,  calme-toi,  ma  mie, di^ 
il  pour  s'excuser  -,  je  suis  entré  en  passant  et  par  hasard  chez  mon 
cordonnier  pour  lui  acheter  des  bottes,  et  j'ai  trouvé  là  un  mon- 
sieur qui  a  voulu  faire  de  ton  mari  un  savant.  La  conversation 
s'est  prolongée.  Che  bella  cota '.  ceux  qui  font  des  bottes  font 
aussi  de  la  science.  »  Polichinelle,  m'assure-t-on,  vient  d'être 
arrêté. 

Ce  qui  a  retardé  l'ouverture  du  congrès,  où  plus  de  huit  cenli 
personnes  déjà  se  sont  fait  inscrire,  c'est  la  défense  du  pape  à 
tous  les  employés  du  gouvernement  pontifical  d'y  aasister  à  on 
titre  quelconque.  On  donne  pour  motif  à  la  rigueur  du  Saint  Père 
l'obligeant  accueil  que  le  roi  de  Naples  vient  de  faire  au  proces- 
seur Orioli,  qui  avait  une  chaire  jadis  à  Bologne,  occupée  par  loi 
jusqu'à  l'émeute  de  1832,  et  qu'il  dut  abandonner  pour  l'exiL 
M.  Orioli  a,  depuis  cette  époque,  ouvert  un  cours  à  (^riioa,  et 
c'est  même  de  là  qu'il  nous  revient  pour  le  congrès.  Mais  le  pape 
est  bon  homme  ;  on  lui  prête  des  férocités  dont  il  me  parait  inca- 
pable,  et  si  la  fôte  de  la  science  est  retardée,  c'est  probablement 
moins  à  cause  de  M.  (Jrioli  et  de  sa  pariicipation  h  une  émeute 
bien  refroidie,  qu'en  raison  des  scrupules  catholiques  où  tout  le 
monde  ici  se  raccroche,  dès  qu'il  s'agit  d'un  mouvement  en  avant 
pour  la  pensée.  Le  Saint-Siège,  avant  l'émeute,  craint  la  lu- 
mière ;  voilà  la  vérité. 

On  ne  saurait  croire,  du  reste,  l'agitation  que  cet  événement 
jette  dans  Naples.  Les  habitudes  y  sont  changées;  les  gens  les 
plus  impassibles  ont  pris  un  air  affairé,  triste  ou  radieux.  Une 
tavola  rotonda,  pour  quatre  à  cinq  cents  personnes,  vient  d'être 
installée  dans  le  palais  de  Franca  Villa.  .Mais,  par  un  contraste 
qui  prouve  bien  à  quel  point  d'irrésolution  en  est  réduite  encore 
l'Italie  dans  sa  marche  vers  la  lumière,  tandis  que  la  science  fait, 
au  centre  do  la  ville  même,  un  suprême  efîort  pour  la  civilisa- 
tion, le  peuple  dévot  et  les  ecclésiastiques  attendent  sérieusement 
dans  la  cathédrale  le  miracle  de  Saint  Janvier,  qui  doit  avoir  lieu 
ce  soir  h  onze  heures  précises!  Le  congrès,  quoi  qu'il  arrive,  s'est 
ouvert  le  20  septembre.  Huit  catégories  de  la  science  y  étaient 
représentées  :  technologie,  botanique,  géologie,  archéologie, 
physique,  médecine,  chirurgie,  zoologie.  Il  me  semble  que  les 
Beaux-Arts  ont  un  rôle  scientifique  auquel  une  place  était  due. 
Mais,  si  les  muses  de  la  sculpture,  de  la  pointure,  de  l'architec- 
ture et  delà  musique,  n'étaient  pas  invitées  à  ce  titre,  on  ne  Icj 
avait  pas  dédaignées  comme  personnages  accessoires,  dignes  d'a- 
muser la  galerie.  Dès  le  matin,  la  Via  Médina,  qui  conduit  à  l'U- 
niversité, était  encombrée  de  monde.  On  se  portail  d'abord  à 
l'église  do  Vecchia  Gesù.  L'orchestre  et  le  portique  du  temple 
étaient  tendus  de  draperies  et  festonnés  de  fleurs.  Autour  de 
l'autel  se  tenaient  le  corps  diplomatique  et  un  certain  nombre 
d'étrangers  de  distinction  pris  dans  chacune  des  nations  de 
l'Europe. 

Quand  tout  le  monde  fut  assis,  l'évèque  d'Ascalon  monta  à 
l'autel,  et  l'orchestre,  dirigé  par  Mercadanle  lui-même,  com- 
mença de  jouer  une  messe  composée  expressément  à  l'occasion 
du  congrès  par  ce  grand  maitre.  Ce  n'est  pas  sans  doute  la  sévé- 
rité des  accents  religieux  qu'on  trouve  chez  Mozart  ou  Ilaydo» 
Cherubini  ou  Lesueur  ;  mais  c'est  une  œuvre  brillante  et  par 
instant  fort  originale.  Après  b  messe,  l'évèque  d'.Vscalon  donnt 
sa  bénédiction  aux  Scienziati ,  et  aussitôt  les  assistants  se  préci- 
pitèrent vers  un  passage  qui  tient  à  l'Université  et  se  hâtèrent 
d'escalader  les  bancs  et  les  chaises.  Le  meeting  ouvert  ce  jour-là 
môme  était  la  conférence  de  minéralogie,  sous  la  présidence  da 
cavalier  Sant'.\ngelo,  ministre  de  l'intérieur.  La  famille  royale  y 
assistait.  Après  un  compliment  du  ministre  au  souveraiu,  celui- 
ci  s'est  levé  et  a  répondu  :  «  Messieurs,  les  paroles  du  ministn 
sont  exactement  la  traduction  de  ma  pensée.  Qu'il  me  soil  pennin 
de  répéter  ici  combien  je  me  regarderai  toujours  heureux  dft 
protéger  les  sciences ,  les  lettres  et  les  arts.  La  gloin»  et  la  pro- 
spérité do  mon  peuple  y  sont  intéressées.  Cela  suflii  pour  que  leur 
succès  devienne  le  but  constant  de  mes  vœux,  v  Un  brouhaha 
d'acclamations  et  de  vivatsa  couvert  cette  réponse  bien  piétiaiMB 
dans  la  bouche  d'un  roi  de  Naples,  au  moment  où  le  Saint-Siégn 
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met  des  livres  français  à  l'index.  A  l'issue  du  meeting  de  miné- 
ralogie, le  duc  de  Bagnoli,  Syndic  de  Naples,  a  trouvé  moyen 
d'offrir  une  foule  de  divertissements  nouveaux  dans  la  ville  et  dans 
la  baie  aux  invités,  et  la  journée  a  été  close,  comme  toutes  les 
fêtes  du  royaume  des  Deux-Siciles ,  par  une  illumination  gé- 
nérale. 

Ci)ront<iue  '^Ij^àtraU. 

M.  Hippolyte  Bis,  auteur  qui  a  obtenu  naguère  d'estimables 
succès  et  qui  depuis  quelques  années  laissait  reposer  sa  muse , 
se  proposait ,  dit-on  ,  de  se  porter  candidat  aux  prochaines  élec- 
tions académiques  ,  et  il  aurait  eu  l'idée ,  fort  louable  du  reste , 
de  se  recommander  h  l'attention  de  ses  futurs  juges  par  une 
œuvre  nouvelle.  Jeanne  de  Flandres ,  représentée  au  Théâtre 
Français ,  n'était  donc  qu'une  espèce  de  requête  qu'il  désirait 
faire  parvenir  à  l'Académie  par  l'intermédiaire  du  parterre  de  la 
rue  Richelieu  ;  mais  ledit  parterre  s'est  montré  un  facteur  peu 
empressé  et  peu  bienveillant. 

Hâtons-nous  d'ajouter,  pour  son  excuse,  que  le  paquet  dont  on 
l'avait  chargé  était  un  peu  lourd.  L'héroïne  est  la  célèbre  fille  de 
Baudoin,  premier  empereur  de  Constantinople,  qui,  nouvelle 
Tullie ,  voulut  escalader  le  trône  en  passant  sur  le  cadavre  de  son 
père,  et  se  montra  en  outre  épouse  éhontée  et  adultère.  Ce  per- 
sonnage est  par  lui-même  fort  peu  intéressant.  Puis,  M.  Hip- 
polyte Bis ,  enrôlé  jusqu'à  ce  jour  sous  la  bannière  classique,  a 
passé  brusquement  dans  les  domaines  du  moyen  âge  et  du  ro- 
mantisme. Comme  tous  les  néophytes,  il  s'est  laissé  emporter  au 
delà  des  bornes  raisonnables  par  l'ardeur  de  son  zèle  nouveau.  Il 
a  poussé  le  désir  d'être  neuf  jusqu'à  la  bizarrerie  et  h  l'excentrité. 
Le  public  a  trouvé  sa  poésie  par  trop...  Burgrave. 

Le  drame ,  pour  nous  servir  de  l'argot  de  théâtre  ,  a  été  em- 
poigné dès  les  premières  scènes.  Chaque  tirade  soulevait  un  com- 
mentaire burlesque;  en  pareil  cas,  le  parterre,  semblable  aux 
fossoyeurs  d'Hamlet ,  enterre  joyeusement  un  ouvrage  en  procé- 
dant à  sa  besogne  funèbre  au  milieu  d'un  feu  roulant  de  lazzis  et 
de  quolibets.  * 

/^  Décidément  la  littérature  tombe  aujourd'hui  dans  la  cui- 
sine bourgeoise.  A  l'instar  des  cordons  bleus  économiques,  l'art 
des  modernes  grands  faiseurs  consiste'aresservir  le  même  menu 
en  l'accommodant  à  différentes  sauces.  Telle  idée  qui  a  figuré 
sur  la  table  littéraire  en  feuilletons,  y  reparaît  apprêtée  en  livre, 
puis  en  drame,  en  comédie,  en  vaudeville,  etc.,  etc.  De  cette 
façon  notre  carte  intellectuelle  devient  aussi  peu  variée  que  celle 
des  restaurants  à  32  sous. 

Ainsi  les  trois  Mousquetaires  ,  de  M.  Alexandre  Dumas  , 
après  avoir  alimenté  pendant  longtemps  les  colonnes  inférieures 
du  Siiiclc  elles  magasins  de  librairie,  viennent  d'être  offerts  de- 
rechef aux  gourmets  de  l'Ambigu,  sous  les  apparences  d'un 
énorme  rosbif  dramatique  (un  prologue,  cinq  actes  et  douze  ta- 
bleaux, rien  que  cela  ).  Sans  trop  s'arrêter  au  goût  de  réchauffé, 
les  gastronomes  de  l'endroit  ont  paru  avaler  le  tout  avec  grand 
plaisir.  Pour  suivre  la  métaphore  culinaire ,  nous  avons  trouvé, 
nous,  que  l'accommodement  au  beurre  noir  y  était  un  peu  trop 
prodigué,  en  d'autres  termes  que  le  drame  lugubre  et  larmoyant 
occupait  une  trop  large  place.  Heureusement  on  est  dédommagé 
par  un  certain  nombre  de  scènes  gaies  et  spirituelles  où  figurent 
les  mousquetaires.  Puis  les  décorations  sont  fort  belles,  celle  de 
la  fin  surtout,  qui  représente  un  vaisseau  cinglant  à  pleines  voiles, 
suffirait  pour  faire  arriver  l'ouvrage  k  bon  port. 

,*»  Le  Droit  d'aînesse,  représenté  au  Gymnase,  n'est  point, 
comme  on  pourrait  le  supposer,  un  souvenir  du  code  féodal.  Il 
s'agit  d'une  coutume  de  famille,  qui  existe  encore  aujourd'hui 
assez  généralement,  et  en  vertu  de  laquelle,  lorsqu'il  y  a  plusieurs 
demoiselles  dans  une  maison,  l'aînée  doit  toujours  se  marier  la 
première.  Dans  le  vaudeville  en  question,  une  espiègle  sœur  ca- 
dette, dont  l'aînée  est  d'un  placement  matrimonial  difficile,  s'iu- 
génue  à  lui  trouver  un  mari ,  dans  le  but  un  peu  égoïste  de  voir 
luire  ensuite  pour  son  propre  compte  le  flambeau  de  l'hyménée. 


Elle  y  réussit  enfin.  La  conclusion,  c'est  que,  grâce  au  droit 
d'aînesse  ainsi  entendu,  les  sœurs  cadettes  peuvent  dispenser  les 
parents  d'avoir  recours  h  M.  de  Foy,  à  madame  Saint-Marc,  et 
autres  courtiers  en  mariages  brevetés  ad  hoc,  mais  sans  garanti  e 
du  gouvernement.  a.  c. 


Ainsi  que  nous  l'avions  fait  pressentir,  sur  la  proposition  de 
l'Académie  Royale  des  Beauc-Arts,  M.  le  Ministre  de  l'Intérieur 
Tient  de  décider  que  M.  (  ab  mel,  dont  le  tableau  si  remarquable 
de  Jéius  dans  le  prétoire  a  obtenu  le  second  grand  prix  de  pein- 
ture d'histoire,  jouirait  de  tous  les  avantages  réservés  aux  premiers 
grands  prix,  et  partirait  cette  année,  comme  pensionnaire,  pour 
l'Ecole  de  Rome.  Cette  décision  sera  généralement  approuvée,  et 
elle  ne  fait  pas  moins  d'honneur  à  l'Académie,  qui  Ta  provoquée, 
qu'au  Ministre,  qui  lui  a  donné  sa  sanction. 

Nouveau  procédé  de  préparation    d'un  papier  photogéni<|ue , 
par  M.  Gaudin. 

On  eiposc  une  feuille  de  papier  blanc  quelconque,  pendant  une 
minute,  à  la  vapeur  de  l'acide  chlorhydrique  fumant,  puis  on  pasie  à  la 
surface,  avec  un  pinceau  dont  l'attache  ne  soit  pas  en  métal,  une  solu- 
tion presque  saturée  de  nitrate  d'argent  neutre,  et  on  laisse  sécher.  Cette 
feuille  sèche  est  placée  ensuite  au  foyer  d'une  chambre  obscure  ;  en  la 
retirant  (le  cette  chambre,  il  n'y  aura  aucune  trace  visible  de  cette  image; 
mais  si  l'on  mouille  le  papier  impressionne  avec  une  solution  presque 
saturée  de  sulfate  ferreux  (sulfate  de  fer  du  commerce),  légèrement 
acidulé  par  l'acide  sulfurique,  l'image  apparaîtra  immédiatement. 

Pour  fixer  l'image,  il  faudra  la  laver  à  grande  eau,  puis  avec  de  l'eau 
contenant  un  dixième  d'nmoniaque  caustique.  Si  les  blancs  avaient  une 
légère  teinte  jaune,  il  faudrait,  avant  de  les  faire  sécher,  laver  de  nou- 
veau le  papier  avec  de  l'eau  acidulée  par  l'acide  chlorhydrique. 

Les  épreuves  ainsi  obtenues  seront  inverses,  comme  le  papier  de 
M.  Talbot,  et  la  sensibilité  de  ce  nouveau  papier  est  aussi  la  même. 

Pour  reproduire  ces  images  inverses  dans  leur  vrai  jour,  on  devra  se 
servir  du  même  papier,  sansle  passer  dans  le  sulfate  ferreux,  et  attendre, 
pour  interrompre  l'op'-ration ,  que  les  bords  du  papier  qui  débordent 
l'image  inverse  soient  devenus  noirs. 

Les  sels  d'argent  ammoniacaux  employés  au  lieu  de  nitrate  d'argent 
ordinaire,  donnent  des  papiers  plus  sensibles,  mais  la  solution  est  moins 
stable.  Cependant,  pour  la  production  des  images  inverses,  M.  Gaudin 
se  sert  de  papier  préparé  ,  en  passant  de  l'acétate  d'argent  ammoniacal 
sur  du  papier  imprégné  de  gaz  chlorhydrique. 

Le  nitrate  d'argent  préparé  avec  une  pièce  d'argent  est  excellent. 

L'auteur  a  exposé  une  image  inverse  au  soleil ,  pendant  deux  jours, 
sans  qu'elle  ait  changé  en  rien. 

Pour  reproduire  les  images  inverses,  il  est  nécessaire  de  vernir  ces 
images,  ce  qui  fait  disparaître  les  inégalités  du  papier,  donne  plus  de 
netteté  et  active  singulièrement  l'opération.' 

Pendant  la  préparation  du  papier,  il  faut  opérer  à  la  clarté  d'une  bou- 
gie; mais  dès  qu'on  a  passé  le  sulfate  ferreux,  on  peut  faire  les  lavages 
ultérieurs  au  jour  d'une  chambre. 

(Bitroit  du  recueil  de  la  Société  Polytechnique.) 


NOUVELLES 

des  Arls,  des  Théâtres  el  des  Lettres. 


—  La  réunion  des  professeurs  de  l'École  Royale  des  Beaux-Arts  a 
procédé,  le  samedi  25  octobre,  à  la  nomination  d'un  professeur  de 
sculpture,  en  remplacement  de  M.  le  baron  Bosio,  décédé.  La  liste  des 
candidats  avait  été  ainsi  fixée  le  samedi  précédent  :  MM.  Dumont ,  Pe- 
titot,  Duret  et  Leniaire,  tous  les  quatre  membres  de  l'Institut.  Le  scru- 
tin pour  l'élection  a  donné  le  résultat  suivant  :  M.  Petitot,  10  voix; 
M.  Dumont,  7.  En  conséquence,  M.  Petitot  a  été  élu  professeur  de 
sculpture  à  l'École  Royale  des  Beaux-Arts,  en  remplacement  de  Bosio, 

Gide,  Directeur-Gérant. 
Paris.  —  Imi>rimerie  Domtej-Diiprrf,  rue  Sainl-Louis  ,  46,au  Uarail. 
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MUSÉE  HISTORIQUE 


DE  VERSAILLES'. 


(Fin.) 

C'est  du  côté  des  fastes  civils  que  le  Musée  de  Versailles 
s'élargira  désormais.  Déjà,  plusieurs  tableaux  dont  les  si^jels 
sont  empruntés  soit  aux  événements  qui  intéressent  spécia- 
lement les  maisons  royales,  soit  à  l'histoire  des  parlements 
ou  des  grandes  assemblées  politiques,  figurent  dans  les  gale- 
ries. Les  naissances,  les  baptêmes,  les  sacres,  les  mariages, 
les  couronnements,  les  entrées,  les  funérailles  de  rois  et  do 
princes ,  tiennent  une  certaine  place  dans  la  collection.  Lo 
Champ  do  mars  do  615,  lo  Champ  de  mai  de  767,  les  États- 
généraux  do  1302,  ceux  de  1328 ,  de  1358,  do  1369,  le  retour 
du  parlement  à  Paris,  en  1436,  les  États-généraux  rassemblés 
à  Tours,  en  1484  et  en  1506,  les  États  réunis  à  Paris  en  1558, 
les  États  de  Blois  en  1588,  l'Assemblée  des  notables  à  Rouen 
en  1596,  les  Élats-généraux  do  1614,  ceux  de  1789,  lo  Ser- 
ment du  jeu  do  paume,  la  Fédération  de  1790,  l'octroi  de  la 
Charte  en  1814,  lo  Chainp  do  mai  en  1815,  la  Charte  do  1830 
présentée  au  Roi  ;  enfin,  lo  Serment  ijui  sacra  Sa  Majesté,  ont 
été  représentés  et  occupentia  sallo  enlièrc  des  États-généraux, 
et  quelques  cadres  dans  d'autres  salles.  Versailles  montre 
quelques  toiles  représentant  les  fondations  do  certains  éla- 
blissementssciontifiquosetiiltérairos,  comme  laSorbonno,  la 
Bibliothèque  du  Roi,  l'Acailémie  des  sciences,  les  Gobclins, 
l'Observatoire  ;  on  y  voit  aussi  des  créations  d'ordres  do  che- 
valerie et  des  distributions  de  croix;  on  y  trouve  les  souve- 
nirs de  trois  ou  quatre  congrès  ou  assemblées  tenues  pour 
la  conclusion  do  traités  politiques.  Le  colloque  do  Poissy 
manque  à  la  liste  dos  ouvrages  qui  se  rapportent  à  cette  fa- 
mille de  sujets  ;  il  serait  bien,  peut-être,  que  M.  Robert-Fleury 
reproduisît  en  grand  pour  Versailles  lo  beau  tableau  do  ciio- 
valet  qu'il  exposa,  il  y  a  quelques  années,  et  qui  obtint  au 
Louvre  un  succès  justement  mérité.  M.  Robert-Fleury,  que 
la  spécialité  de  ses  études  porte  à  traiter  les  sujets  histori- 
ques qui  se  rapportent  au  seizième  siècle,  est  un  des  artistes 
dont  le  talent  trouverait  le  plus  utile  emploi  dans  les  travaux 
que  Sa  Majesté  fera  sans  doute  exécuter  pour  compléter  les 
fastes  civils.  Ses  ouvrages  laborieusement  étudiés  sont  véri- 
tablement des  morceaux  d'arts. 

•  Voir  le  iVoni'teur  des  Arti  des  19,  Î6  octobre  et  î  novembre  t84&. 
Moniteur  des  Arts. 


Une  collection  bien  précieuse  et  de  la  plus  grande  utilité  en 
même  temps  que  d'une  curiosité  extrême,  c'est  celle  des  por- 
traits. Le  nombre  en  est  immense  déjà,  et  il  tend  à  s'accroî- 
tre chaque  jour.  Ce  ne  sont  pas  seulement  les  personnages 
célèbres  de  la  France  que  le  Roi  a  voulu  admettre  dans  cette 
galerie;  tous  les  étrangers  illustres  y  ont  accès.  Souverains, 
prélats,  cardinaux,  gens  de  lettres,  hommes  de  guorn-,  nj.i- 
gistrats,  savants,  artistes,  femmes  renommées  [X)ur  leur 
beauté,  leur  esprit,  leur  talent,  le  rdie  qu'elles  ont  joué  dans 
le  inonde,  princesses  vertueuses  ou  mattressos  de  roi,  reli- 
gieuses ou  coquettes,  tout  est  là. 

Parmi  ces  images,  il  en  est  plusieurs  qui  mettent  le  specta- 
teur dans  un  assez  grand  embarras;  elles  sont  contemporai- 
nes des  personnages  qu'elles  représentent  et  ne  se  ressem- 
blent pas  entre  elles,  ou  ne  ressemblent  pas  du  tout  aux  por- 
traits écrits  que  nous  ont  laissé  d'eux  les  auteurs.  Et,  par 
exemple,  Charles-Quint,  il  y  a  de  lui  à  Versailles  trois  oa 
quatre  portraits  qui  n'ont  guère  de  rapports  entre  eux,  et  qui 
ni  l'un  ni  l'autre  n'a  la  barbe  rouge  traditionnelle.  Il  en  est 
de  môme  pour  madame  de  S<îvigné ,  qu'on  voit  blonde  ici  et 
brune  la.  Peut-être  no  faudrait-il  admettre  que  des  portraits 
authentiques  et  faits  d'après  nature;  mais  la  diOlculté  ne  se- 
rail-cllcpas  insurmontable,  si  l'on  se  prescrivait  celte  règle? 
Comment  s'assurer,  en  effet,  qu'un  portrait,  fait  au  seizième, 
au  dix-septième  siècle,  ou  même  dans  un  temps  plus  voisin 
de  nous,  a  été  peint  «  sur  le  vif?  »  Pour  quelques-uns,  c'est 
possible,  mais  pour  le  plus  grand  nombre!  Quand  nous 
voyons  ce  qui  se  fait  aujourd'hui,  d'après  les  personnes  les 
plus  connues,  mais  sans  qu'elles  aient  posé  devant  le  peintre, 
nous  apprenons  à  nous  défier  ^es  portraits  contemporains. 
Tout  portrait  ne  doit  être  consulté  qu'à  titre  de  renseigne- 
ment, à  moins  qu'il  no  soit  d'un  artiste  habile  que  sa  situation 
a  pu  mettre  à  même  de  bien  voir,  de  bien  connaître  le  per- 
sonnage dont  il  a  reproduit  les  traits.  Chez  le  grand  duc  de 
Toscane,  à  Florence,  au  milieu  des  portraits  d'artistes,  tous 
peints  par  eux-mêmes  ,  que  S.  A.  réunit  avec  un  bonheur 
incroyable,  on  est  vivement  impressionné,  parce  que  tous 
les  éléments  de  la  certitude  se  réunissent  pour  rassurer  l'es- 
prit. Au  reste,  les  doutes  que  l'on  peut  avoir  sur  l'authenti- 
cité de  certains  portraits  n'affaiblissent  que  médiocrement 
l'intérêt  inspiré  par  la  collection  de  Versailles;  on  ne  va  pas 
au  milieu  de  ces  figures  illustres  pour  appliquer  à  chacune 
d'elles  les  principes  des  systèmes  de  Lavater  ou  de  Gall,  et 
je  trouve  bien  bon  ce  spirituel  de  Brosses  qui,  voyant  une 
statue  de  Ludovic  Sforce,  s'étonnait  de  trouver  à  C6  diaboli- 
que personnage  «  une  physionomie  tout  à  fait  revenante  et 
celle  du  meilleur  homme  du  monde.  »  De  Brosses  comptait 
sans  le  sUtuaire,  et  il  avait  grand  tort  de  s'écrier  avec  l'accent 
de  la  surprise  :  «  Que  les  physionomistes  argumentent  là- 
dessus  !  » 

La  galerie  des  sculptures  n'est  pas  moins  curieuse  et  moins 
propre  à  exciter  l'admiration  que  celle  des  portraiu  pcinU. 
Proportion  gardée,  il  y  a  là  beaucoup  plus  de  belles  choses 
que  parmi  les  pointures,  et,  au  seul  point  de  vue  de  l'art,  ce 
serait  même  une  collecUon  d'un  très-haut  intérêt.  Mais  elle 
remplit  à  merveille  lo  but  qu'on  s'est  proposé,  et  c'est  sur- 
tout le  mérite  par  lequel  elle  se  recommande  à  Versailles. 
Que  de  bonnes  statues  des  xvi*  et  xvif  siècles,  sans  comp- 
ter quelques  figures  d'un  âge  antérieur,  qui  sont  pleines  de 
caractère  et  de  naïveté!  Que  d'excellents  bustes  qui ,  par  leur 
apparence  de  vérité,  inspirent  la  conBance  la  plus  grande! 

Là,  comme  ailleurs,  lo  Roi  n'a  oubUé  personne  ;  toutes  les 
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renommées,  toutes  les  illustrations,  toutes  les  gloires  ont, 
dans  cette  collection  de  pierres  et  de  marbres,  leur  consécrae 
tion  séculaire.  Si  je  faisais  une  revue  de  ces  monuments  pré- 
cieux, je  m'arrêterais,  pour  l'apprécier  de  mon  mieux,  de- 
vant cette  statue  d'une  jeune  flllc  inspirée,  faite  par  une  jeune 
fille  à  qui  les  hautes  inspirations  de  la  patrie,  de  la  religion 
et  de  l'art  dictèrent  un  chef-d'œuvre  de  noblesse,  de  senti- 
ment et  de  grâce;  mais  je  ne  puis  me  livrer  à  ce  travail  d'une 
longue  haleine,  et  je  ne  saurais  consacrer  un  article  spécial 
et  isolé  à  un  ouvrage  que  je  pourrais  louer  sans  flatterie  ce- 
pendant, puisque  la  France  entière  l'a  loué. 

Parmi  les  collections  composant  les  galeries  historiques  de 
Versailles,  il  en  est  une  qui  paraît  avoir  un  long  avenir  de 
développement,  c'est  celle  où  sont  réunis  les  tableaux  relatifs 
aux  campagnes  de  l'armée  française  en  Algérie.  Cotte  collec- 
tion attire  toujours  la  foule  des  visiteurs  et  la  retient  plus 
longtemps  encore  que  celle  de  l'empire.  C'est  qu'ici,  c'est  de 
l'histoire  d'hier  qui  nous  passionne  tous,  parce  que  tous  nous 
avons  ou  nous  avons  eu,  acteur  dans  cette  épopée  africaine, 
un  parent,  un  frère,  un  fils,  un  ami  intime;  parce  que  nous- 
mêmes  avons  eu  notre  petite  part  ou  aux  premiers  jours 
de  la  conquête  ou  plus  tard.  C'est  aussi  qu'à  l'intérêt  des  su- 
jets dont  nous  savons,  par  de  récents  bulletins,  les  détails 
émouvants,  se  joint  celui  de  l'exécution. 

M.  Horace  Vernet  n'est  pas  l'auteur  de  tous  les  tableaux 
dont  se  compose  la  galerie  algérienne,  mais  il  est  l'auteur 
principal  de  cotte  partie  importante  du  musée.  C'est  là  que 
ses  rares  qualités  se  montrent  dans  tout  leur  jour;  c'est  là 
que  l'artiste  observateur,  le  dessinateur  vrai  et  plein  de  mou- 
vement, le  peintre  spirituel  et  facile  se  trouve  sur  son  terrain 
et  marche  à  l'aise.  Comme  on  voit  bien  qu'il  raconte  une 
belle  histoire  dont  rien  ne  lui  est  resté  étranger  !  Comme  on 
reconnaît  bien  qu'il  a  vu  les  lieux ,  fréquenté  les  hommes, 
étudié  les  épisodes  !  Comme  on  sent  bien  qu'il  aime  le  soldat 
français  dont  il  est  le  Premier  peintre  !  Plus  on  voit  ses  ta- 
bleaux, plus  on  les  voudrait  voir;  on  y  découvre  toujours 
quelque  chose  de  nouveau  ;  toujours  quelque  trait  de  vérité, 
quelque  spirituelle  anecdote  qui  vous  avait  échappé  d'abord 
vient  vous  frapper  et  vous  surprendre  agréablement.  Et  puis 
comme  tout  a  l'accent  de  la  nature!  M.  Vernet  n'aurait  ja- 
mais peint  de  scènes  militaires  qu'il  serait  encore  l'artiste  le 
plus  aimé,  le  mieux  compris  par  le  peuple.  Il  se  sert  d'une 
langue  simple,  poétique  cependant,  dont  les  finesses  vont 
toutes  à  l'intelligence  du  plus  grand  nombre.  Pour  parlera 
la  multitude  avec  cette  autorité ,  il  faut  un  talent  véritable, 
dont  les  bases  doivent  être  une  grande  raison  et  beaucoup 
d'esprit. 

J'ai  vu  le  tableau  de  la  Smala  à  la  place  où  il  doit  rester  et 
pour  laquelle  il  a  été  fait,  et  j'ai  été  étonné  du  changement 
qui  semble  s'être  opéré  en  lui.  Au  Louvre,  il  paraissait  un 
peu  froid  et  gris;  dans  la  salle  dont  il  occupe  une  face  tout 
entière,  il  a  une  puissance  qu'on  ne  lui  soupçonnait  pas. 
L'effet  paraît  plus  concentré,  plus  énergique,  et  l'intérêt  s'en 
est  accru.  L'isolement  lui  a  rendu  toute  sa  valeur.  Il  en  est  de 
même  pour  une  foule  d'ouvrages  que  nous  avons  vus  au  Lou- 
vre où  ils  laissaient  beaucoup  à  désirer;  ils  ont  à  Versailles 
un  tout  autre  aspect,  une  toute  autre  importance. 

La  peinture  de  place  ne  devrait  être  vue  jamais  que  dans 
le  cadre  pour  lequel  elle  a  été  exécutée.  Il  y  a,  dans  les  pa- 
lais et  les  églises  d'Italie,  tels  ouvrages  excellents  qui  per- 
draient probablement  beaucoup  de  leur  mérite  proclamé, 
s'ils  étaient  placés  dans  une  galerie  à  côté  d'autres  morceaux 


avec  lesquels  ils  n'auraient  aucun  rapport  d'harmonie,  de 
couleur  ou  d'exécution.  Le  jugement  que  l'on  porte  d'un  ta- 
bleau dans  une  exposition  publique  ne  saurait  être  définitif, 
si  le  tableau  a  été  fait  pour  une  place  particulière  ;  il  n'y  a 
que  les  tableaux  de  chevalet  qui  doivent  être  composés  pour 
être  bien  dans  quelque  lieu  qu'on  les  accroche. 

Je  n'ai  rien  à  dire  des  travaux  que  le  Roi  a  fait  faire  pour 
approprier  le  château  de  Versailles  à  sa  destination  nouvelle, 
sinon  qu'ils  sont  immenses  et  que  le  résultat  obtenu  est  ex- 
cellent. Hors  les  grandes  et  principales  distributions  que  l'on 
a  gardées,  il  a  fallu  tout  modifier,  tout  créer.  L'œuvre  n'est, 
au  reste,  pas  achevée  encore.  En  ce  moment  même,  des  tra- 
vaux importants  sont  faits  à  l'étage  supérieur  pour  l'arrange- 
ment des  salles  où  seront  placés  les  tableaux  représentant  les 
épisodes  principaux  des  voyages  du  Roi  et  des  Princes,  et  les 
souvenirs  des  voyages  qui  ont  amené  en  France  des  souverains 
étrangers.  Déjà  ,  dans  ce  dernier  ordre  de  faits,  un  ouvrage 
de  peinture,  appartenant  à  la  collection  de  Louis  XIV,  mon- 
tre Impériali,  le  doge  de  Gènes,  venant  rendre  hommage 
au  roi  de  France,  1"  mai  1685  (Musée  de  A'ersaillcs,  n"  399); 
deux  tableaux  de  la  collection  de  Louis  XV  font  voir  Pierre 
le  Grand  visité  par  le  jeune  roi  à  l'hôtel  Lesdiguières  (n°  470), 
et  Pierre  le  Grand  assistant  à  la  revue  de  la  maison  militaire 
du  roi,  16  juin  1717  (n"  471);  dans  la  collection  de  Louis-Phi- 
lippe, on  voit  (n"  1128),  le  roi  de  Naples  reçu  au  Palais-Royal 
par  S.  A.  R.Mgr,  le  duc  d'Orléans,  31  mai  1830,  et(n<'  1162)  le 
Mariage  du  roi  des  Belges  avec  S.  A-  R.  la  princesse  Louise 
d'Orléans.  Les  voyages  de  la  reine  d'Angleterre  et  ses  séjours 
au  château  d'Eu  viendront  s'ajouter  à  cette  série. 

Je  ne  sais  si  un  souvenir  sera  donné  au  voyage  que  fit  à 
Paris  l'empereur  d'Autriche,  en  J777.  Il  est  une  anecdote 
assez  piquante  qui  s'y  rapporte,  et  dont  un  peintre  pourrait 
tirer  parti  :  je  l'ai  lue  en  1812,  à  Brest,  dans  une  petite  chro- 
nique manuscrite  de  Versailles,  rédigée  par  M.  le  général 
De  Vaux,  qui,  au  moment  du  voyage  de  l'empereur  Joseph  II, 
était  un  des  gentilshommes  de  M.  le  duc  de  Penthièvre.  Le 
monarque  autrichien  voyageait  incognito  et  avec  le  plus  mo- 
deste équipage;  le  jour  de  son  arrivée,  il  se  présenta  chez 
Louis  XVI,  qui,  en  ce  moment,  donnait  audience  de  congé 
au  jeune  et  élégant  comte  d'Artois,  partant  pour  la  Bretagne. 
«  Mon  frère,  dit  le  Roi  de  France  à  l'Empereur,  après  les 
premiers  embrassements,  que  diriez-vous  d'un  gentilhomme 
français  qui,  pour  aller  visiter  une  de  nos  provinces,  em- 
mène soixante  chevaux  et  dix  voitures,  et  trouve  que  je  lui 
fais  un  train  fort  mince? — Je  dirais,  reprit  sévèrement  Jo- 
seph II,  que  ce  gentilhomme,  s'il  était  appelé  un  jour  au  trône, 
serait  incapable  de  régner.  » 

Je  m'arrête.  J'ai  accompli  la  lâche  que  je  m'étais  proposée. 
Pour  démontrer  surabondamment  ce  que  j'ai  établi  ici,  que  le 
Musée  de  Versailles  est  non-seulement  ce  qu'il  pouvait  être, 
mais  encore  ce  qu'il  devait  être,  peut-être  examinerai-je 
plus  tard  les  principaux  morceaux  de  chacune  des  collections 
au  seul  point  de  vue  de  la  peinture  et  de  la  sculpture.  Je  pour- 
rais m'en  dispenser  assurément,  car  après  avoir  dit  que  les 
galeries  historiques  ont  des  ouvrages  de  MM.  Arry  Schefîer, 
Delarocho,  Horace  Vernet,  Delacroix,  Robert-Fleury,  Alaux, 
Couderc,  Blondel,  Larivière,  Gudin,  Gilbert,  Mayer,  Morel- 
Fatio,  Hersent,  Heim,  Louis  Boulanger,  Léon  Cogniet,  Bel- 
langé,  etc.,  etc.,  qu'aurais-je  à  dire?  N'est-il  pas  évident  que 
le  Roi  appelle  tout  le  monde  à  apporter  sa  pierre  au  monu- 
ment qu'il  élève  à  la  gloire  de  la  France?  Quels  noms  ne  se 
trouvent  pas  sur  la  liste  des  artistes  qui  ont  des  ouvrages  à 
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Versailles?  Celui  de  M.  Ingres  pcul-ôtro  et  ceux  de  plusieurs 
de  SOS  élèves!  mais  le  Roi  ne  pouvait  forcer  les  vocations.  On 
a  trouvé  cruelle  la  révolution  qui  tirait  les  moines  de  leurs 
couvents;  que  n'aurait-on  pas  dit  du  prince  qui  aurait  ar- 
raché <i  leurs  habitudes  le  pe\nlTO  ilc  SaintSytnphoricn,  celui 
de  Sainte  Philoméncci  do  Sainte  Marie  C Éf/ypticnne ,  qui 
aurait  arraché  à  leurs  chapelles,  toujours  promises,  MM.  Orsol 
et  Perrin  ? 

Nous  no  voyons  pas  le  nom  de  M.  Dccamps  à  Versailles; 
serait-ce  qu'on  l'aurait  oublié?  Qui  pourrait  croire  à  un  tel 
oubli?  M.  Decamps,  qui  a  représenté  d'un  pinceau  si  fou- 
gueux la  bataille  dos  Cimbres,  aurait-il  voulu  peindre  un 
choc  do  troupes  du  dix-neuvième  siècle?  je  ne  sais.  S'il  a  re- 
fusé do  s'exercer  sur  des  sujets  modernes ,  s'il  n'a  pas  voulu 
prêter  la  poésie  de  sa  couleur  à  l'histoire  comtemporaine, 
nous  devons  le  regretter  :  il  est  probable  qu'il  aurait  fait  pour 
les  galeries  historiques  des  ouvrages  très-intéressants  et  assu- 
rément très-supérieurs  à  une  foule  d'autres,  dont  les  auteurs 
eut  eu,  du  moins,  le  courage  d'affronter  les  difficultés  et  les 
périls  de  l'entreprise,  ce  qui  doitrendre  la  critique  indulgente 
à  leur  égard. 

A.  lAL. 

ACADÉMIE  DES  BEACX-ARTS. 

M.  Raoul  Rochctte  a  communiqué  h.  la  dornicre  séance  de  l'A- 
cadémie des  Beaux-Arts,  une  lettre  qui  lui  avait  été  adressée  de 
Florence,  par  le  célèbre  graveur  .\I.  lesi,  annonçant  la  découverte 
qui  venait  de  se  faire  dans  celte  ville  d'une  peinture  de  Raphaël. 
Cette  peinture ,  qui  se  trouve  dans  le  réfectoire  d'un  couvent 
supprimé  h  la  fin  du  dernier  siècle  et  qui  représente  la  Cène  des 
apôtres,  avait  passé  jusqu'ici  pour  être  du  Pérugin.  Ce  n'est 
que  ces  jours-ci,  h  l'occasion  du  nettoyage  qu'on  en  avait  entre- 
pris sur  quelques  parties,  qu'on  crut  y  reconnaître  la  main  de  Ra- 
phaël, et  celte  conjecture  se  changea  en  certitude,  lorsqu'on  y  dé- 
couvrit, dans  la  bordure  de  la  tunique  de  l'un  des  Apôlres,  le  nom 
de  Raphaël,  avec  la  date  de  l'ouvrage,  qui  répond  à  la  21°  année  de 
l'âge  do  ce  grand  peintre.  D'après  les  éclaircissements  donnés 
à  la  suite  de  celle  lettre,  par  M.  Raoul  Rochelle,  cotte  pointure, 
qui  est  une  fresque,  d'une  conservation  prodigieuse ,  comme 
s'exprime  M.  losi ,  doit  avoir  été  exécutée  dans  le  premier  séjour 
de  Raphaël,  Ji  Florence,  après  qu'il  eut  quitté  les  travaux  qu'il 
faisait  h  Sienne,  en  commun  avec  Pinluricchio.  Cette  époque  de 
la  vie  de  Raphaël  est  précisément  celle  sur  laquelle  Vasari  et  les 
autres  historiens  de  l'art  donnent  le  moins  de  renseignements  ; 
et  la  fresque  de  Florence  remplit  cette  lacune,  en  môme  temps 
qu'elle  ajoute  un  chef-d'a?uvro  do  jifus  à  tous  ceux  qu'on  con- 
naissait de  lui.  Cette  découverte  a  produit  une  sensation  extraor- 
dinaire 'a  Florence;  et  l'Europe  entière  sera  sans  doute  bientôt 
appelée ,  parle  dessin  et  par  la  gravure,  'a  jouir  de  cette  nouvelle 
fresque  do  Raphaël ,  si  longtemps  oubliée ,  si  inopinément  r&- 
trouvée  et  si  miraculeusement  conservée. 

CHAPELLES  DE  PARIS. 

II.  Chapelle  peinte  par  M.  Jean  Brf mont  duu  l'égliie  de 
SaintXaurent. 

1  Juxta  fidcm  defuncli  sunt  oinnes  isti  non  acceptis  repro-, 
missionibus  scd  a  longe  eas  accipienles  et  salutanles.  —  Tous 
sont  morts  dans  la  foi,  n'ayant  pas  reçu  les  biens  que  le  Soi- 
gneur leur  avait  promis,  mais  les  voyant  et  les  saluant 
do  loin.  »  Ces  paroles  do  saint  Paul  aux  Hébreux  sont  lo 
texte  dont  M.  Jean  Brémont  n  voulu  donner  une  sorte  do  pa- 
raphrase pittoresque  sur  le  mur  princii«l  de  la  chapelle  que 
Jl.  le  préfet  do  la  Soinc  avait  contloc  à  son  talent. 


Je  dis  :  le  mur  principal,  bien  qu'il  y  ait  deux  murs  <^aux 
et  parallèles  ;  mais  l'un  était  complètement  libre,  et  l'autre  no 
l'était  qu'au  tiers.  Une  boiserie  d'un  style  détestable  et  d'un 
ornement  non  moins  affreux,  encadre  un  méchant  tableau 
placé  au-dessus  do  l'autel  et  remplit  une  plao»  qu'on  aurait 
bien  dû  dégager  pour  la  livrcrau  pinceau  do  M.  Brémont. 

Au  lieu  do  colle  large  surface  que  l'artiste  aurait  pu  rem- 
plir d'une  grande  composition,  pondant  naturel  do  celle  qu'il 
développait  sur  l'autre  muraille,  on  n'a  laissé  au  [>eintro 
qu'un  triangle  dont  la  base  est  la  bordure  du  tableau  d'autel, 
et  le  sommet ,  la  pointe  de  l'ogive. 

Ainsi ,  cette  chapelle  qui  pouvait  recevoir  une  décoration 
symétrique,  et  prendre  par-là  un  caractère  plus  monumen- 
tal, se  présente  h  l'œil  boiteuse,  incomplëte,  et  manquant  de 
l'harmonie  des  lignes.  L'économie  est  déplorable,  quand  elle 
a  de  pareils  résultats;  et  quelle  économie  !  quelques  centaines 
de  francs  à  peine,  car  on  changera  le  tableau  de  l'autd,  celui 
qui  figure  encore  étant  usé  jusqu'à  la  toile.  11  est  bien  fâ- 
cheux qu'on  ait  ainsi  lésiné  avec  la  décoration  nouvelle  et 
qu'on  n'ait  pas  libéralement  donné  la  chapelle  tout  entière 
au  décorateur. 

C'est  une  déplorable  habitude  de  notre  temps  et  de  notre 
pays  que  do  loucher  à  tout  et  do  ne  rien  faire  complètement. 
Entreprenez  moins,  si  vous  n'êtes  pas  assez  riche  pour  tout 
restaurer,  pour  tout  embellir;  mais  finissez  ce  que  vous  arez 
commencé.  No  pouvez-vous  pas  décorer  dix  églises,  n'en  dé- 
corez que  deux;  mais  choisissez,  et  quand  vous  aurez  entre- 
pris votre  œuvre,  menez-la  courageusement  jusqu'au  bout 
Faites  un  tout  dont  les  parties  se  rattachent  intimement  par 
le  lien  d'un  goût  unique.  Vous  mettez  cruellement  à  la  gêne 
l'artiste  que  vous  honorez  de  votre  confiance,  quand  tous  Ini 
donnez,  par  exemple,  à  peindre  une  chapelle  dont  l'architec- 
ture est  du  quatorzième  et  du  quinzième  siècle,  et  que  vous 
loi  dites  :  «  Voilà  les  murs,  les  voussures,  les  Toutes;  faites 
en  sorte  que  votre  peinture  complète  l'œuvre  de  l'architecte; 
seulement,  voici  une  boiserie  du  dix-neuvième  siècle ,  bar- 
bouillée de  brun  et  rehaussée  d'or,  vous  devrez  la  respecter. 
C'est  un  monument  du  mauvais  goût  de  l'époque  iînpériale, 
cela  jure  avec  les  élégantes  colonneltes,  avec  les  fenêtres 
ogivales,  avec  les  chapiteaux  sculptés ,  n'importe;  noTCOB 
occupez  point  de  cet  accessoire  ;  faites  votre  œuvre  sans  tous 
inquiéter  du  reste.  Personne  ne  songera  à  tous  rendre  res- 
ponsable du  mauvais  effet  do  ce  cadre  que  nous  ne  pouvons 
supprimer,  parce  qu'il  faut  bien  un  accompagnement  à  l'au- 
tel, et  que  nous  ne  voulons  pas  changer,  parce  que  nous  no 
voulons  pas  augmenter  notre  dépense. 

M.  Brémont  a  di\  accepter  lo  problème  comme  il  lui  était 
présenté;  lo  dessus  d'autel  l'a  chagriné  certainement,  il  s'y 
est  heurté  d'abord  comme  à  une  pierre  qu'on  trouve  dans 
son  chemin  ;  puis  il  a  passé  k  côté  sans  le  toucher  et  sans 
l'apercevoir;  il  a  fait  comme  si,  au-dessous  de  son  tableau 
triangulaire,  il  y  avait  un  abtme. 

Ce  tableau  triangulaire,  l'artiste  l'a  rempli  btcc  trois  figu- 
res: le  Christ,  Mario  et  saint  Joseph.  Le  Christ  est  tu  de  Hmm 
il  est  assis  et  tient  de  ses  deux  mains  un  liTro  ouTort  sur  ses 
genoux.  Les  feuillets  du  livre  laissent  lire  ces  mots  :  «  Ego 
sum  etprincipium  et  finis.  S.  J.  —  A  et  n.  La  Vierge  placée  à 
droite  do  son  fils  est  vuo  on  profil  aussi  bien  que  Joseph 
pincé  à  gauche.  La  tôte  du  Christ  est  dans  une  demi-teinte 
transparente  ;  je  no  sais  pourquoi  M.  Brémont  a  préféré  co 
parti  à  celui  de  la  lumière;  il  me  semble  que  la  ftice  du  Sei- 
gneur, brillante  et  lumineuse,  aurait  été  plus  importante,  et 
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que  cette  importance  était  tout  à  fait  convenable  au  sujet. 
Telle  qu'elle  est  cependant,  elle  a  du  caractère  et  de  la  beauté. 
La  Vierge  est  jolie,  je  la  voudrais  belle;  elle  est  fine,  gra- 
cieuse, délicate;  un  peu  plus  d'ampleur  et  de  gravité  lui  sié- 
rait bien,  je  crois.  Le  saint  Joseph  est  calme,  simple,  subor- 
donné par  l'expression ,  sinon  par  le  plan ,  aux  deux  autres 
figures.  L'ensemble  de  ce  tableau  est  d'une  heureuse  har- 
monie. 

Quant  au  grand  tableau  qui  lui  fait  face,  la  première  im- 
pression qu'on  en  reçoit  est  très-bonne  ;  l'examen  des  détails 
la  fortifie.  L'auteur  a  représenté  les  fidèles  réveillés  par  la 
trompette  du  dernier  jugement.  Le  Christ  est  descendu  au 
milieu  d'eux  ;  il  relève  les  humbles,  et  se  manifeste  dans  toute 
sa  bonté  à  ceux  qui  ont  cru  en  lui.  M.  Brémont  a  montré 
Jésus  de  profil,  et,  par  une  singularité  dont  on  ne  se  rend  pas 
compte,  il  a  mis  ce  profil  dans  une  ombre  qui  le  dessine  du- 
rement et  en  noir.  L'expression  de  la  tête  qui  devait  se  lire 
aisément,  ne  se  laisse  point  deviner;  c'est  un  malheur  et 
peut-être  une  faute. 

Comme  ce  peintre  qui  avait  voilé  la  tête  d'Agamemnon, 
désespérant  de  rendre  la  douleur  paternelle,  M.  Brémont 
semble  avoir  caché  à  dessein,  sous  un  masque  obscur,  les 
traits  du  Sauveur  des  hommes.  Je  crois  bien  que  telle  n'a 
cependant  pas  été  son  intention,  mais  le  résultat  qu'il  a  ob- 
tenu peut  donner  lieu  à  cette  supposition  fâcheuse.  Le  Christ 
venant  du  fond  au  spectateur,  et  se  présentant  en  trois  quarts, 
eftt  certainement  été  beaucoup  mieux  imaginé;  je  ne  dis  pas 
que  son  expression  n'eût  pas  été  difficile  à  rendre,  mais  il 
fallait  lutter  contre  cette  difficulté  et  en  triompher. 

Le  vieillard  agenouillé  devant  le  Seigneur,  est  beau  ;  son 
manteau  d'un  ton  rouge,  quis'harmonie  très-bien  avec  le  vert 
de  sa  robe,  est  largement  drapé.  Les  tètes  d'hommes  qui  se 
montrent  derrière  ce  personnage  n'ont  rien  que  de  fort  or- 
dinaire pour  le  caractère,  la  forme  et  la  couleur.  Deux  têtes  de 
femmes  qui  s'y  trouvent  mêlées  sont  plus  coquettes  que  réel- 
lement belles. 

Au-dessus  de  ce  groupe  plane  l'ange  qui  a  embouché  la 
trompette.  Cette  figure  est  belle,  d'un  mouvement  heureux, 
d'un  dessin  ferme,  d'un  modelé  énergique,  d'une  bonne  ex- 
pression, j'ajouterai  d'une  bonne  couleur. 

Le  côté  droit  du  tableau  nous  présente  deux  groupes  prin- 
cipaux, tous  deux  composés  d'une  femme  qu'un  ange  emporte 
au  ciel.  Le  groupe  inférieur  est  plus  beau  que  l'autre,  bien 
que  la  femme  soit  un  peu  alourdie  par  le  retour  de  la  dra- 
perie qui  tombe  devant  elle.  Du  reste,  elle  est  bien  modelée, 
agréable  de  formes,  charmante  d'expression  pudique   et 
joyeuse.  Dans  le  groupe  supérieur,  la  femme,  dont  le  profil 
perdu  manque  de  caractère,  ne  se  développe  pas  très-heureu- 
sement, empêchée  qu'elle  est  dans  la  lourde  et  longue  robe 
brune  qui  l'entoure.  Les  deux  anges  sont  fort  bien  traités. 
Parmi  les  personnages  accessoires,  il  y  a  une  bande  de  petits 
enfants  presque  tous  charmants.  Les  trois  figures  assises  sur 
les  nuages  dans  le  ciel,  sont  d'un  bon  style  et  d'un  ton  fin  et 
agréable.  Le  paysage  grave,  mélancolique,  est  d'une  couleur 
solide;  le  ciel,  par  larges  zones  bleue,  verte  et  rougeâtre,  est 
très-bien  composé.  En  somme,  on  peut  dire  que  tout  ce  ta- 
bleau est  d'un  coloris  sage,  énergique  et  brillant.  Il  me  paraît 
attester  de  grands  progrès  dans  le  talent  de  M.  Brémont,  qui 
a  recherché  avec  soin  les  traces  de  l'école  romaine,  au  risque 
même  de  tomber  dans  quelques  réminiscences ,  que  je  lui 
pardonne,  pour  ma  part,  de  tout  mon  cœur. 
Entre  les  deux  fenêtres,  M.  Brémont  a  placé  deux  anges  ar- 


més d'encensoirs  ;  ce  sont  deux  jolies  figures.  Le  mouvement 
de  celle  de  gauche  manque  pourtant  de  naturel;  son  bras 
gauche  n'est  pas  heureux.  Dans  la  voûte,  l'artiste  a  placé 
seize  médaillons  sur  un  fond  ornementé,  d'un  ton  agréa- 
ble. Des  têtes  d'anges  et  d'évangélistes  remplissent  ces  mé- 
daillons, la  partie  la  moins  heureuse,_à  mon  sens,  de  toute 
la  décoration.  Ces  têtes  grisâtres,  effacées,  que  l'école  de 
M.  Ingres  a  voulu  mettre  à  la  mode,  me  semblent  fort  peu 
gracieuses,  quoique  la  grâce  soit  leur  prétention.  Au  reste, 
cet  accessoire,  qui  peut  plaire  à  beaucoup  de  gens,  n'affaiblit 
en  rien  l'estime  sérieuse  que  je  fais  du  travail  de  M.  Brémont. 


A.  JAL. 
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Troislime  point  de  vae. 

ISuile  '.) 

Parler  d'une  théorie  sur  la  poignée  de  mains  à  un  artiste, 
c'est  lui  rappeler  indirectement  les  efforts  qu'il  tenta  lui- 
même,  avant  d'être  connu,  pour  s'ouvrir  une  voie  et  se  faire 
un  nom.  De  transporté  que  Chevin  était  dans  l'idéal  par  la 
rencontre  de  la  Faucheuse ,  mon  ami  retomba  lourdement 
en  plein  milieu  de  l'implacable  réalité  de  la  vie  parisienne. 
Cette  chute  me  commandait  une  sorte  de  pause  discrète  au 
seuil  de  mon  nouveau  chapitre.  Il  y  avait,  comme  disent  les 
musiciens,  un  changement  à  la  clef. 

—  Avez-vous  remarqué,  me  dit  Chevin  un  peu  ému  de 
mon  silence,  que  Rueil  est  situé  précisément  en  face  du  Pa- 
villon, au- centre  du  demi-cercle  décrit  par  l'horizon  qu'em- 
brasse notre  point  de  vue,  et  que  si  Louis  XIV,  au  rapport  de 
l'histoire,  s'impatienta  qu'on  aperçût  Saint-Denis  de  la  ter- 
rasse du  château,  il  ne  devait  pas  moins  souffrir  d'une  dis- 
position de  la  perspective  qui  plaçait  constamment  en  regard 
du  palais  de  Henri  IV  le  palais  de  Richelieu,  le  ministre  vis- 
à-vis  du  roi,  le  sujet  à  côté  du  maître  ?  Tant  que  l'aqueduc  de 
Marly  ne  fut  point  élevé,  c'est  réellement  l'ombre  du  ministre 
qui  domina  cette  plaine  immense.  Louis  XIV  entreprit  de 
faire  pour  les  sciences  à  Marly  ce  que  le  cardinal  fit  pour  les 
arts  à  Rueil.  Si  donc  Renkin,  Deville  et  Moreland  exposent 
dans  votre  récit  le  drame  aigu  des  combats  où  se  déchiraient 
à  cette  époque  le  talent  et  l'intrigue,  ces  martyrs  ne  réussi- 
ront jamais  qu'à  mieux  nous  montrer  combien  les  œuvres  de 
la  science  et  de  l'art  durent  plus  longtemps  que  celles  de  la 
royauté.  La  villa  du  cardinal  survécut  un  siècle  au  grand  mi- 
nistre, et  la  machine  de  Marly  survit  encore  au  grand  roi. 
J'en  suis  bien  fâché  pour  l'amour-propre  de  l'auteur  :  la  suite 
de  votre  roman  en  contredit  les  prémisses. 

—  Mais  non  !  mais  non  !  C'est  que  vous  ne  remarquez  pas 
vous-même, mon  cher  Victor,  que  si  les  monuments  passent, 
les  royautés  changent,  et  que  pour  deux  palais  détruits,  l'un 
à  Rueil,  l'autre  au  Pecq ,  nous  avons  M.  Emile  Pereire  au 
lieu  du  cardinal,  et  la  féodalité  industrielle  à  la  place  des 
princes  du  sang  frondeurs  ou  vassaux  de  la  couronne.  La 
science  et  l'art  ne  sont  pas  moins  dupes  aujourd'hui  qu'ils 
étaient  dupes  naguère  :  seulement  ce  n'est  plus  un  Bourbon 
qui  les  fait  servir  à  son  orgueil  ou  un  grand  homme  à  sa 
gloire,  c'est  une  compagnie  de  chemin  de  fer  qui  les  capita- 
lise en  actions  et  les  partage  en  dividendes.  La  lutte  du  talent 
et  de  l'intrigue  est  même  plus  vive,  parce  que  le  despotisme 

»  Voir  le  Moniteur  des  ArU  des  31  août,  21  septembre,  5,  19  et  26  oc- 
tobre 1845. 
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de  l'argent  est  cent  fois  pire  que  celui  d'un  monarque  ou  d'un 
favori.  Vous  voyez  en  conséquence  qu'une  théorie  sur  la  poi- 
gnée de  mains  est  assurément  à  l'ordre  du  jour.  Je  vous  sup- 
plie do  prêter  une  oreille  attentive  à  un  travail  qui  m'a  coûté 
plusieurs  douzaines  de  paires  de  gants. 

«  L'homme  noir  ayant  donc  repris  sa  place  à  table,  s'em- 
para gravement  do  la  main  de  Samuel,  l'examina  quelque 
temps  de  fort  près,  et,  sans  lâcher  prise,  dit  enfin  au  mécani- 
cien du  roi  Charles  11  : 

«  —  Toutes  les  fois  que  deux  mains,  étrangères  jusqu'à  ce 
moment  l'une  à  l'autre,  se  rapprochent  volontairement  de 
façon  à  se  joindre  par  la  partie  concave ,  fût-ce  même  sans 
étreinte,  mais  la  jux  tu  position  étant  complète,  il  se  fuitaussitôt 
un  commencement  d'échange  et  d'équilibre  entre  les  fluides 
qui  affluent  en  sens  contraires  aux  papilles  dont  la  surface 
des  paumes  est  tissuo. 

«Or,  monsieur,  vous  n'ignorez  pas  que  l'intérieur  de  la 
main  de  l'homme  est  sillonné  par  quatre  lignes  magistrales 
qui  correspondent  chacune  sympathiquement,  au  moyen  des 
plexus  nerveux  ,  à  l'un  des  quatre  organes  principaux  do  la 
vie  :  au  cœur,  au  cerveau  ,  au  foie  et  à  l'estomac.  Si  la  ligne 
cardiaque  contourne  la  base  du  pouce  et  s'infléchit  de  la  racine 
du  poignet  à  celle  de  l'index,  c'est  qu'e'le  porte  sur  l'artère  et 
résulte  à  nos  yeux  de  la  force  des  esprits  animaux  que  la  puis- 
sance du  sang  charrie  dans  la  veine.  Si  la  ligne  cérébrale  tra- 
verse la  paume  de  la  main  au  centre  mémo  de  la  concavité , 
c'est  que  ce  diamètre  lui  est  commando  par  le  foyer  des  tissus 
nerveux  plus  épais  dans  l'endroit  où  le  sens  du  tact  est  plus 
délicat.  Si  la  ligne  naturelle  ou  de  l'estomac  sépare  nettement 
la  main  par  un  pli  qui  est  la  conséquence  du  mouvement  de  la 
main  elle-même,  c'est  qu'à  ce  mouvement  tout  mécaniijue  se 
rattachent  les  instincts  matériels  qui  ne  sont  eux-mêmes  que 
la  conséquence  de  la  machine  entière.  Si  la  ligne  du  foie  est 
une  diagonale  imposée  de  rigueur  à  ces  trois  lignes  presque 
parallèles,  c'est  que  les  fonctions  de  cet  organe  sont  des  ac- 
cessoires communs  aux  fonctions  du  cœur,  du  cerveau  et  de 
l'estomac.  Telles  sont  les  idées  que  Zopyre,  Almadal,  Pytha- 
goro,  Morbeth,  llasis,  Codes,  Galenus,  Pharaote,  Savonarole, 
Alchinde,  Formica,  Ugo ,  Leophtitc,  Avicenne,  ont  appuyées 
do  raisonnements  et  soutenues  par  des  faits.  Aristote  en  dit 
quelque  chose,  Hippocrate  ne  s'en  défend  pas,  Trlcassus  y  est 
fort  éloquent  et  Roger-Bacon  lui-même  no  passe  guère  à  côté. 
Voilà  pour  la  tradition. 

«  Ceci  posé,  —  (le  baron  Maffléo  tenait  toujours  la  main  do 
Samuel)  imaginez-vous  que,  le  roi  se  promenant  après  sa 
messe  et  s'amusant  au  bassin  des  carpes,  à  Marly,  entre  le 
château  et  la  perspective,  M.  de  Colbert  et  le  marquis  de  Dan- 
geau  vous  conduisent  demain  à  Sa  Majesté,  qui  s'en  remet  sur 
vos  talents  du  soin  déterminer  la  machine.  L'audience  finie, 
tout  le  monde  quitte  Uenkin  et  Devillo;  on  adore  le  soleil 
levant,  les  princes  vous  regardent,  les  ducs  vous  parlent,  les 
courtisans  qui  savent  l'anglais  s'informent  de  Londres.  Il  n'y 
a  pas  jusqu'aux  jardiniers  et  aux  gens  des  bâtiments  qui  ne 
vous  tirent  des  coups  de  chapeau.  Les  plus  belles  dames  elles- 
mêmes,  quand  vous  repassez  par  le  Bosquet ,  ont  pour  vous 
seul  ce  jour-là  des  dents  de  perle  el  det  ynuc  de  turquoise. 

«  Mais,  mon  cher  monsieur,  ce  sont  les  artistes  particuliè- 
rement que  votre  gloire  naissante  llrappe  au  cœur  :  c'est  Cx)y- 
pel,  c'est Mansard,  c'est  le  Nûtre,  Largillièro,  Lebrun,  Par- 
roccl,  Van  Der  Meulen,  LuUi,  Racine,  Dargonville,  Perrault 
ou  Bernin.  Soyons  justes  :  tous  vous  tendront  la  main;  tous 


indistinctement  voudront,  avec  la  poignée,  se  mettre  à  l'u- 
nisson de  la  bonne  idée  que  vous  avez  prise,  par  le  roi ,  du 
monde  et  de  la  cour.  Ici  commence  réellement  l'usage  de  ma 
doctrine.  Faites-moi  d'abord  le  plaisir  de  me  donner  à  moi- 
même  une  poignée  de  mains 

«  Samuel  ne  se  lassait  pas  d'écouter  le  jeune  inconnu.  Co 
tour  savant ,  cabalistique  mAme,  où  s'acheminait  l'entretien 
déjà  ,  répondait  merveilleusement  au  genre  d'esprit  du 
voyageur  qui  avait  quelque  penchant  au  surnaturalisme.  Une 
vague  arrière-pensée  de  magie,  qui  n'était  pas  sans  charme, 
piqua  surtout  Moreland  h  cette  réflexion  que  le  duc  de  Mont- 
morency, sous  les  ordres  duquel  avait  servi  naguère  le  ba- 
ron Mafllée,  était  mort  dès  le  commencement  du  rcgoe  de 
Louis  XIII.  Il  y  avait  donc  impossibilité  matérielle  entre  l'âga 
que  portait  et  l'âge  que  prenait  l'homme  noir.  La  curiositédu 
mcu/ister  meehanicorum  s'accrut  encore  au  moment  où  soo 
hôte,  acceptant  la  poignée  de  mains  démonstrative,  super- 
posa nécessairement  sa  ligne  vitale  à  celledeSnmuëlen  croi- 
sant le  pouce  dans  toute  l'étendue  de  la  paume  avec  celui  de 
l'Anglais.  Les  doux  pouces  étant  accolés ,  les  deux  paumes 
adhérentes  et  les  deux  lignes  réduites,  par  le  contact,  en  une 
seule,  il  afflua  dans  Moreland  une  sorte  de  trop  plein  de 
bienveillance  qui  n'était  que  l'accord  de  passage  établi  entre 
les  deux  cœurs  par  le  mélange  des  chaleurs  du  sang.  .Vais 
rien  de  celte  cause  nerveuse  ne  fut  remarqué  de  Samuel. 
L'apprenti  courtisan  était  tout  entier  à  l'effet.  Le  baron  reprit 
en  ces  termes  : 

«  —  La  présente  poignée,  monsieur,  est  d'autant  plus  nor- 
male que  l'action  des  trois  autres  lignes  y  est  ncutralisce. 
C'est  pourquoi  de  tout  temps  elle  fut  de  règle,  si  je  ne  me 
trompe,  dans  la  franc-maçonnerie.  Pour  que  les  deux  pouces 
effectivement  soient  mieux  accolés,  chaque  main  se  replie 
étroitement  sur  le  dos  de  l'autrQ  et  la  concavité  de  la  vôtre 
tourne  au  revers  de  la  mienne.  Telle  ne  sera  pas,  croyez-le 
bien,  la  poignée  de  vos  amis  de  cour  au  début.  Il  y  a,  dans 
cette  politesse,  une  hiérarchie  dont  les  degrés  sont  toujours 
en  proportion  de  l'esprit  de  ruse  de  celui  qui  la  témoigne. 
Saisir  au  premier  coup  d'œil  ces  nuances,  ces  catégories,  ces 
diversités;  prendre  à  l'occasion  le  contrepied  du  sentiment 
que  la  poignée  à  découvert  faussement  exprime;  savoir  ac- 
corder sur-le-champ  sa  physionomie  avec  l'étreinte  et  calcu- 
ler même  ce  qu'on  va  dire  sur  ce  qu'on  vient  de  toucher;  ne 
pas  confondre  le  distrait  qui  donne  la  main  sans  y  penser  et 
l'égoïste  qui  jamais  no  l'offre  qu'en  y  pensant;  se  niéOcr 
beaucoup  des  personnes  ({ui  mettent  dans  cette  démonstra- 
tion soit  do  l'importance,  soit  de  l'habitude;  graduer  enfin 
toute  sa  conduite  sur  l'échelle  suivie  dans  cet  art  pratique  de 
la  vie  par  les  gens  dont  vous  avez  besoin  ou  qui  ont  besoin 
de  vous  :  n'est-ce  pas  là,  monsieur,  une  chose  énorme,  et  ma 
théorie  suffira-t-elle  jamais  à  vous  l'apprendre?  » 

«  A  ces  mots,  l'homme  noir  lâcha  la  main  de  Samuel  d'une 
façon  si  brusque  et  si  nette  que  l'Anglais  crut  d'abord  qu'une 
partie  de  lui-même  s'était  détachée  comme  par  l'effet  d'une 
Section  chirurgicale.  Maffléo  tomba  dans  une  rêverie  qui 
semblait  une  préparation  indispensable  à  l'expose  du  grand 
arcane  où  son  convive  brûlait  qu'il  se  lançât.  On  eût  dit 
d'ailleurs  que  les  circonstances  de  la  fête  donnée  par  madame 
la  duchesse  d'Aiguillon  conspiraient  avec  le  mystère  do  la 
nuit  pour  que  le  cottage  de  l'homme  noir  servit  mieux  d'en- 
cadrement au  genre  de  sa  conversation.  Un  feu  d'artifice,  tiré 
de  la  colline,  presque  au  dessusde  Samuel,  r(>Déchis<iait  h  ce 
moment  même  ses  pluies  multicolores  dans  les  eaux  de  la 
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grande  cascade  balustrée  du  cardinal,  qui  fut,  dit-oa,  l'origi- 
nal de  la  chute  de  Saint-Cloud.  Mille  couples  amoureux,  er- 
rant en  bateau  sur  les  pièces  du  Dragon  et  du  Chasseur,  au- 
tour du  GoufTre,  ou  entrant  pêle-mêle  dans  les  ténèbres  qui 
s'épaississaient  au  fond  des  grottes  de  rocailles,  éveillaient 
dans  le  cœur  de  Moreland  une  foule  de  thèmes  de  musique 
dont  le  moins  irrésistible  n'était  pas,  vous  le  pensez  bien, 
celui  où  se  jouait  l'image  do  Geneviève.  Mafflée,  laissant 
choir,  comme  une  massue,  son  regard  plombé  sur  l'An- 
glais, écrasa  impitoyablement  ces  fleurs  de  l'art  et  de 
l'amour  qui  germaient  à  l'horizon  pour  le  pauvre  émigré; 
il  le  ramena,  tel  qu'un  faible  enfant,  par  l'unique  étreinte 
de  sa  main,  à  la  fantastique  amertume  de  ses  loçons;  et 
quand  Samuel,  les  yeux  attachés  à  la  perspective  de  Rueil, 
reconnut,  à  la  chaleur  singulière  qui  se  répandit  dans  ses 
veines,  que  les  doigts  de  l'homme  noir  avaient  de  nouveau 
enserré  sa  ligne  vitale,  toute  sa  passion  pour  la  musique  et 
pour  la  jeune  fllle  parut  s'éteindre,  un  venin  d'égoïsme 
circula  de  son  poignet  à  son  cœur,  le  scepticisme  du  baron 
envahit  par  la  main  cet  être  bon  et  loyal ,  et  Mafflée  put  re- 
prendre l'exposé  de  sa  théorie  avec  la  certitude  que  tôt  ou 
tard  il  aurait  un  disciple  dans  son  hôte. 

«  Mais,  avant  de  parler,  l'homme  noir  fît ,  à  la  clarté  des 
bougies,  un  examen  plus  attentif  que  la  première  fois  de  la 
main  qu'il  serrait  dans  la  sienne  ;  il  constata,  non  sans  étran- 
gement sourire,  que  la  ligne  vitale  de  Moreland,  quoique 
profonde  et  droite,  se  terminait  vers  le  poignet  par  un  ra- 
meau de  pin,  ou  par  une  mèche  épanouie;  il  s'aperçut  que  le 
quadrangle,  ou  table  de  la  main,  formé  par  l'intersection  des 
deux  lignes  magistrales  de  l'estomac  et  du  cerveau ,  dans  le 
fond  de  la  paume,  était  mesquin,  fugitif,  ébréché  ;  il  vit  que 
la  voie  lactée,  sur  le  Mont  de  la  Lune,  manquait  absolument  ; 
il  tressaillit  involontairement  à  l'aspect  d'une  solution  de 
continuité  aussi  vaste  qu'une  ornière  qui  scindait  par  le  mi- 
lieu la  Ceinture  de  Vénus,  à  la  racine  du  doigt  médius;  il 
recula  presque  en  observant  la  figure  d'un  0  sur  le  dos  du 
pouce  ;  il  ne  put  enfin  se  défendre  d'un  véritable  mouvement 
d'horreur,  lorsque,  rapprochant  encore  la  main  de  Samuel 
de  la  lumière,  il  distingua,  sur  le  cylindre  des  ongles  du  ma- 
gister  mechanicorum,  quantité  de  petites  tâches  livides  qui  en 
constellaient  lasurface  comme  des  étoiles  d'un  sang  corrompu 
extravasé  dans  la  couronne  aussi  vermeille  cependant  qu'une 
rose  !... 

«  Mafflée  jeta  un  coup  d'œil  sinistre  autour  de  lui  pour  se 
convaincre  que  nul  témoin  ne  retiendrait  ses  paroles.  Puis, 
allumant  ses  prunelles  à  ce  feu  secret  de  l'âme  où  toutes  les 
passions  mauvaises  se  concentrent  dans  une  étincelle  de  la 
vue,  se  penchant  même  à  l'oreille  do  Moreland  ,  comme  le 
fantôme  d'un  damné  à  celle  du  Juste,  il  resserra  sa  poignée 
démonstrative  autour  de  la  ligne  vitale  de  son  élève  avec 
des  doigts  de  fer,  et  lui  dit  d'une  voix  sourde  cette  phrase 
terrible  : 

«  —  Vous  avez  une  main  fatale  ! 

«  Moreland  se  sentit  foudroyé  moins  par  les  paroles  que 
par  l'accent  du  baron  ;  toute  son  existence  reflua  dans  sa  main 
que  Mafflée  inondait  d'une  sueur  glacée;  il  voulut  parler: 
l'éclat  surnaturel  des  regards  de  l'homme  noir  cloua  les  mots 
sur  ses  lèvres.-  Sa  raison,  son  courage  l'abandonnèrent,  et  il 
s'évanouit. 


{Sera  continua.  ) 
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CHRONIQUE  MUSICALE. 

Un  début,  sortant  de  la  ligne  ordinaire,  a  eu  lieu  cette  se- 
maine au  Grand-Opéra  :  c'est  celui  de  M.  Mathieu,  jeune  ténor, 
qui  s'était  fait  remarquer  dans  les  représentations  du  Conser\'a- 
toire,  et  qui  a  abordé  le  rôle  d'Othello.  Cet  artiste  a  de  l'aisance, 
de  l'aplomb,  une  voix  flexible,  agréable,  mais  qui  laisse  à  dési- 
rer du  côté  de  la  force.  C'est  une  heureuse  acquisition  ,  pourvu 
toutefois  qu'il  se  renferme  dans  le  cercle  des  ténors  légers ,  et 
qu'il  ne  prétende  pas  s'enfler  à  l'égal  des  colosses  du  chant, 
ambition  qui  a  été  fatale  h  tant  de  grenouilles  lyriques. 

Peut-être  aussi  M.  Mathieu  aurait-il  bien  fait  d'ajourner  son 
début  et  de  rester  encore  quelque  temps  au  Conservatoire.  Son 
talent  avait  besoin  d'être  perfectionné  par  l'étude,  et  le  succès 
eût  été  sans  doute  plus  complet. 

—  Un  autre  élève  du  Conservatoire,  mademoiselle  Pijon,  s'est 
montrée  au  théâtre  de  la  rue  Lepellelier  dans  le  rôle  de  Mathilde 
de  Guillaume  Tell,  et  dans  celui  d'Isolier  du  Comte  Ory.  C'est 
un  gentil  talent  qui  promet  une  gracieuse  doublure  de  made- 
moiselle Nau. 

—  Des  bruits  de  fâcheux  augure  courent  sur  le  Roi  David, 
dont  l'apparition  est  annoncée  comme  prochaine.  On  dit  que  le 
monarque  hébreu ,  si  renommé  jadis  comme  harpiste  et  comme 
compositeur  de  cantiques ,  pourrait  bien  compromettre ,  sur  la 
scène  de  l'Ooéra,  son  antique  réputation  d'habile  musicien. 

,%  Dans  l'immortelle  parade  des  Saltimbanques ,  liilboquet 
dit  au  jeune  Ducantal  :  «  Quel  talent  as-tu?  —  Je  joue  un  peu 
du  violon,  »  répond  celui-ci.  Sur  quoi  son  ingénieux  interlocu- 
teur s'écrie  :  «  Tu  joues  du  violon ,  c'est  bien  ;  en  ce  cas  tu  vas 
me  jouer  du  trombone.  »  Combien  de  gens  devraient  profiter 
de  cette  leçon,  enveloppée  sous  une  forme  bouffonne,  îi  notre 
époque  surtout,  où  personne  ne  paraît  vouloir  se  renfermer  dans 
sa  spécialité!  Les  compositeurs  de  romances ,  par  exemple,  pré- 
tendent presque  tous  se  lancer  dans  la  composition  lyrique.  C'est 
toujours  une  variante  de  la  logique  de  Bilboquet  :  «  Je  joue  assez 
bien  du  galoubet,  donc  je  dois  jouer  parfaitement  de  la  trom- 
pette. » 

Voici  encore  M.  Araédce  de  Beauplan,  connu  par  une  foule  de 
charmantes  chansonnettes,  qui  vient  d'aborder  les  grands  mor- 
ceaux. 11  a  écrit  la  partition  d'un  opéra-comique  en  un  acte,  in- 
titulé le  Mari  au  bal ,  et  dont  le  libretto ,  par  parenthèse,  rap- 
pelle beaucoup  la  Gageure  imprévue,  de  Sedaine.  Mais  il  paraît 
qu'on  ne  se  défait  pas  facilement  d'habitudes  chansonnières  de 
vingt  ans  :  la  musique  do  M.  de  Boauplan  est  là  pour  le  prouver. 
Il  en  est  du  couplet  comme  du  naturel,  on  a  beau  vouloir  le 
chasser,  il  revient  au  galop.  Nous  ne  pensons  pas  qu'il  y  ait  lieu 
de  l'encourager  à  persister  dans  de  semblables  excursions  hors 
de  son  domaine  ;  les  albums  y  perdent  très-certainement,  et  il 
est  fort  douteux  que  l'Opéra-Comique  y  gagne. 

—  La  frayeur  inséparable  d'un  premier  début,  pour  nous  ser- 
vir d'une  formule  stéréotypée,  est  généralement  admise  comme 
excuse  par  le  public  et  par  la  critique,  mais  il  ne  faut  pas  que 
cette  émotion  se  prolonge  indéfiniment.  C'est  ce  qui  arrive  à  ma- 
demoiselle Librandi,  dont  nous  avons  signalé  récemment  l'appa- 
rition au  Théâtre-Italien.  Cette  toute  jeune ,  nous  dirions  même 
trop  jeune  artiste,  continue  d'être  sous  le  coup  d'un  tremblement 
qu'on  a  lieu  de  croire  incurable.  Elle  ne  peut  ni  marcher,  ni 
gesticuler,  ni  chanter  ;  jeudi  dernier  Adalgise  a  déplorablement 
alaugui  et  refroidi  l'exécution  do  Norma,  où  mademoiselle  Grisi 
se  montre  si  magnifiquement  dramatique,  et  où  Lablache  sait 
faire  d'un  rôle  de  coryphée  un  rôle  de  premier  ordre.  Un  chef- 
d'œuvre  lyrique  et  d'éminents  artistes  ne  doivent  pas  être  ainsi 
compromis  pour  un  accessoire  ;  nous  engageons  l'administration 
à  y  songer. 

—  Nous  avons  a  déplorer  la  perte  d'un  homme  de  bien  et  de 
talent,  M.  Chrétien  Urhan,  premier  alto  de  l'Opéra.  C'était  un 
de  ces  artistes  des  anciens  jours  dont  le  type  devient  do  plus  en 
plus  rare.  L'art  était  pour  lui  un  culte,  une  religion,  qu'il  prati- 
quait avec  ferveur,  conscience,  austérité,  en  dehors  de  toute 
préoccupation  profane  ;  on  aurait  pu  le  considérer  comme  une 
espèce  de  bénédictin  musicale.  Outre  son  talent  hors  ligne  sur 
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l'alto,  M.  Urhan  méritait  d'ôlro  distingué  comme  organiste  ;  il 
s'adonnait  également  h  la  composition,  mais  ses  œuvres  étaient 
trop  graves,  trop  spiritualisées  pour  obtenir  un  succès  populaire. 
Sans  cesse  occupé  h  la  rcclKTcbo  des  trésors  lyriques  des  temps 
passés  ou  modernes,  c'est  lui  qui,  le  premier,  en  1827,  découvrit 
et  fit  contialtro  en  France  les  admirables  mélodies  de  Sliubert. 
Ce  fait  seul  suffirail  pour  recommander  la  mémoire  do  M.  Urhan. 

€:i)ronti|ue  ^IjéùtraU. 

Par  la  fabrication  à  la'vapour  et  la  littérature  do  pacotille  qui 
courent,  une  œuvre  tant  soit  pou  remarquable  et  une  espèce  de 
bonne  fortune.  C'est  h  ce  litre  que  nous  nous  faisons  un  plaisir  de 
signaler  Noémie,  vaudeville  en  deux  actes,  représenté  la  semaine 
dernière  sur  le  théâtre  du  Gymnase.  Le  fonds  de  l'intriguo  n'est 
pas  bien  neuf;  il  s'agit  d'une  jeune  fille  naturelle  qui,  pour  se 
faire  admettre  auprès  do  son  père,  se  prosente  dans  la  maison  en 
qualité  do  domestique  ;  mais  lo  scénario  est  très-habilement  dis- 
posé ;  il  y  a  un  heureux  mélange  de  comique  et  de  larmoyant. 
Bref,  cette  pièce,  jouée  d'ailleurs  avec  uu  rare  ensemble,  a  obtenu 
un  grand  succès.  A  propos,  il  nous  semble  juste  de  payer  un 
tribut  d'éloges  au  zèle  et  k  l'intelligenco  de  l'administration  du 
Gymnase  ;  en  général,  tous  les  ouvrages  qu'elle  offre  au  public 
sont  choisis.  L'ancien  théâtre  de  Madame  est  maintenant  en 
droit  do  chanter  : 

Beaux  jours  de  notre  enfance, 
Voua  Totli,  vous  voiU  revenus. 

,%  Voici  une  bonne  nouvelle  pour  les  amateurs  de  la  gaieté 
française  :  Arnal  et  M.  Duvert,  cet  acteur  et  cet  auteur  qui  s'en- 
tendent si  bien,  leur  sont  enfin  rendus.  Ce  couple  onhilarant, 
enterré  naguère  sous  les  soporifiques  élucubrations  du  répertoire 
Ancelol,  rajeunit  a  présent  quo  lo  Vaudeville  semble  vouloir 
porter  une  marotte  au  lieu  d'un  crôpo  d'employé  aux  pompes  fu- 
nèbres, dilater  les  mâchoires  de  ses  habitués  par  le  rire  et  non 
par  les  bâillements. 

Jîobinson,  par  quoi  ils  ont  signalé  leur  réapparition,  est  un 
irrésistible  assemblage  d'excentricités  drôlatiques,'de  néologismes 
ébouriffants.  Il  est  impossible  de  ressusciter  plus  joyeusement. 


f  '  On  se  rappelle ,  sans  aucun  doute,  avoir  vu  au  dernier  salon 
des  aquarelles  et  deux  tableaux  de  M.  Nousveaux  ,  représentant 
Un  Camp  Maure,  et  VL'arposiliondes  cadavres.  Les  artistes 
ont  su  apprécier  le  charme  de  ces  scènes  africaines  si  mobiles, 
si  singulières ,  si  caractéristiques.  Tout  le  monde  a  examiné,  avec 
un  vif  intérêt  de  curiosité,  ces  danses  de  nègres  si  pleines  de  fu- 
rie, d'entrain  et  de  sauvage  énergie;  ces  lentes  caravanes  dont 
les  tentes  apparaissent  au  loin  sur  la  steppe  ardente  ei  sablon- 
neuse; ces  bœufs  pacifiques  transformés  en  botes  de  somme; 
ces  graves  chameaux  immobiles  sous  leur  faix  ;  ces  Maures  ac- 
croupis qui  regardent  avec  nonchalance  leurs  femmes  pilant  lo 
millet,  tandis  que  lo  soleil,  qui  se  couche  dans  une  auréole  rou- 
geâtre,  éclaire  de  ses  derniers  rayons  ce  petit  drame  biblique. 

Ces  scènes  de  mœurs,  ces  costumes  étranges,  ces  types  d'une 
race  peu  connue  chez  nous,  ces  sites  pittoresques,  en  un  mot, 
ces  révélations,  h  la  fois  naïves  et  savantes,  de  la  vie  des  peuples 
de  la  cflto  occidentale  de  l'Afrique,  vont  être  reproduites  sous 
forme  d'album  historique.  M.  Nousveaux  va  publier  ses  belles 
planches  chez  l'éditeur  Gide.  Le  texte  sera  l'œuvre  du  savant  et 
spirituel  capitaine  IJouët,  qui  a  longtemps  exercé  les  fonctions  de 
gouverneur  des  établissements  français  du  Sénégal.  Ces  travaux 
artistiques  et  la  relation  intéressante  qui  les  accompagnera,  sont 
lo  résidtat  d'un  voyage  de  deux  ans  dans  l'intérieur  de  la  Séné- 
gambie  et  sur  les  cAtes  septentrionales  de  l'Afrique,  h  partir  des 
îles  du  Cap-Vert,  jiisqucs  et  y  compris  le  Gabon  dans  legolfe  de 
Guinée.  M.  Bouët  était  le  commandant,  et  M.  Nousveaux  l'artiste 
do  l'expédition. 

Toutes  les  personnes  qui  ont  eu  le  privilège  de  visiter  le  riche 
portefeuille  do  M.  Nousveaux  s'accordent  h  dire  que  celte  col- 


lection de  destins  et  d'aquarelles  ai  la  plus  belle  cl  la  plus  pi- 
quante que  jamais  voyage  ait  produit.  Nous  ne  vouloni  pas  dé» 
tailler  d'avance  les  trésors  de  col  album.  Qu'il  nous  sufQse  de  dira 
que  M.  Nousveaux,  en  observateur  judicieux,  n'a  pas  omis  aa 
seul  détail  caractéristique,  pas  un  trait  de  mœurs;  et  qu'il  a 
rendu  en  artiste  éminent  la  physionomie  de  ces  contrées  briW 
lantes  dont  aucun  peintre  habile  n'avait  encore  étudié  lea 
beautés. 

La  jolie  lithographie  publiée  dans  notre  nnméro  de  dimanche 
dernier  est  exécutée  d'après  une  charmante  étude  de  M.  Nous- 
veaux. Elle  représente  un«  Pêche  à  la  pique  dan*  le  fleuce  âe 
Sénégal.  Ce  n'est,  du  reste,  qu'un  fragment  d'un  tableau  plus 
complet  que  l'auteur  réserve  pour  son  grand  ouvrage. 

Mous  reviendrons  sur  cette  œuvre  si  intéressante,  lorsque  la 
publication  sera  commencée.  On  nous  la  fait  espérer  pour  les 
premiers  mois  de  l'année  prochaine,  et  elle  sera  probablement 
honorée  du  haut  patronage  do  M.  lo  ministre  do  la  marine. 

ÉCOLE  HOYALE  DES  BEAVX-ARTS. 

—  Les  concours  d'admission  daus  U  section  d'arclii lecture  de  l'ttaiê 
sont  fréquentés  par  plus  de  166  aspiranu;  113  ont  déjà  subi  le  pr». 
mier  degré  d'admission,  celui  des  matliém.itiqucs,  ce  qui  a  donné  lie* 
à  6't  ailmissinns.  Sur  c«  nombre  un  seul  devient  élève  de  la  deuxième 
cla.ssc  do  l'Ëcole,  ayant  déjà  antérieurement  obtenu  le*  deux  aulretde> 
grés  de  géométrie  dcM:riplive  et  de  composition  d'architecture;  c'est 
M.  Revoit,  élève  de  H.  Caristie  ;  les  62  autres  ont  encore  deux  degrétk 
obtenir. 

Le  deuxième  examen,  celui  de  géométrie  descriptive,  a  eu  lieu,  pour 
la  composition  graphique,  le  lundi  3  novembre,  à  neuf  beaiet  prfeiia 
du  matin,  et  pour  l'examen  oral  le  jeudi  6  novembre. 

Le  concours  de  composition  d'architecture  (troisième  degré  d'admis- 
sion] aura  lieu  le  mercredi  17  décembre  prochain,  à  neuf  heure*  da 
matin. 

—  Les  cours  pour  l'exercice  1845-1846  qui  doivent  avoir  lien  &  l'École 
des  Beaui-Arts  viennent  d'être  arrêtés  dans  l'ordre  suivant  : 

POCR  LX  SECTIOH  d'iRCBITECTCRE  : 

Théorie  de  l'architecture,  M.  Victor  Ballard,  le*  lundi  h  trois  beore* 
cl  demie,  à  dater  du  1"  décembre  1846. 

Histoire  de  l'art,  M.  Lebas,  les  mardi  suivants  à  trois  heure*,  ï  dater 
du  20  janvier  1846. 

Constructions,  H.  Jay,  les  mardi  k  oeuf  heure*  da  matin,  k  dater  da 
t.î  janvier  1846. 

Muihématiques,  M.  Francœur  RU,  les  lundi  et  vendredi  à  une  heuret 
è  d.iter  du  1"  décembre  I84i. 

Perspective,  M.  (x>nsi.'\nt  Dufeux,  le*  lundi  et  jeudi  k  detix  heure*,  i 
dater  du  l»' décembre  1845. 

Ce  cour*  est  commun  aux  deux  sections  de  l'École. 

rocK  LÀ  sEcnon  de  pinrmi  : 

Anatomie.M.  Emcry,  les  mercredi  et  samedi  à  deux  heure*  troisquartt, 
ù  dater  du  S6  novembre  I84à. 

Histoire  et  antiquités,  M.  Jany  de  Haocj,  le*  jeudi  à  trois  heare*,  h 
dater  du  S  janvier  1846. 

—  La  section  d'architecture  de  l'École  a  jugé,  le  31  octobre  dcraier, 
lo  concours  de  construction  en  fer  qui  a  été  exposé  dans  les  salle*  da 
l'École  au  commencement  de  ce  mois.  Les  récompenses  acconlée*  wrea 
concours  sont  les  suivante*: 

Médailles  à  M.M.  Badger,  élève  Ueurteloup;  Dumaia,  élève  Jtj;  De 
Joly,  élève  De  Joly. 

Mentions  h  MM.  Rcnauld,  élève  Rcnauld;  Cronsié,  élève  Ballard; 
Couvreux,  élève  Ballard;  Lctrosne,  élève  Ja;;  Chauvet,  élève  Non;; 
Laveuant,  élève  Garuaud;  lluillard,  élève  Ballard  j  Ogée,  tien  Dcbard; 
Masson,  élève  Isabelle  ;  Crcpinel,  élève  Ccliard  ;  Maréchal,  élève  Mcolle: 
nubel,  élève  Nicolle;  Burguct,  élève  Lcbas;  Guillard,  élève  Huvé  ;  M<^ 
rel,  élève  Finie!*. 

NouveQdS  des  Arts,  des  Théâtres  et  des  LeUresL 

—  Les  peintures  que  M.  F..  Delacroix  a  exécutées  dans  la  coupole  da 
la  bibliothèque  ,\  la  Chambre  des  pairs  ne  sont  point  CDCorr  visibles; 
l'échafaud  dont  s'est  servi  l'artiste  est  encore  en  place,  et  c'est  .i  peine 
si  l'on  peut  apercevoir  quelques-unes  des  figure*  du  tableau  circulaire 
Quant  à  la  itcinlure  de  la  fenêtre,  elle  est  seulement  encan  à  l'élal 
d'ébauche. 
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—  La  précieuse  collection  do  parlitions  i  grand  orchestre  et  de  ma- 
nuscrits des  plus  célèbres  auteurs  français  et  étrangers,  dont  nous 
avons  rendu  compte  dans  notre  numéro  du  26  juin  dernier,  se  fera  les 
lundi  17,  mardi  18,  mercredi  19,  jeudi  20  novembre  184i,  et  jours 
suivants  à  midi,  place  de  la  Bourse,  n°  2,  hôtel  des  Ventes,  salle  n"  3, 
parle  ministère  de  M"  Sauvan,  commissaire-priseur,  i  Paris,  rue  de  la 
Michodière,  n°  lî;  assisté  de  M.  A.  Farrenc,  demeurant  à  Paris,  rue 
Taitbout,  n»  8  bis. 

—  La  salle  du  Conservatoire,  où  tant  de  beaux  concerts  se  sont  don- 
nés, sera,  le  dimanche  16  novembre,  ouverte  aux  amateurs  de  la  mu- 
sique d'harmonie.  L'association  des  Artistes  Musiciens  y  fera  entendre 
au  bénéfice  des  artistes  qu'elle  secourt  si  noblement ,  les  œuvres  des 
maîtres  les  plus  célèbres.  Mozart  avec  la  Fliile  enchantée,  Gluck  et  son 
célèbre  chœur  des  Scythes,  Boieldieu,  Meyerbcer,  Spontini,  Auber,  Do- 
nizetti,  interprétés  par  cent  musiciens,  convieront,la  foule  à  cette  œuvre 
d'art  et  de  bienfaisance. 

—  Une  vente  consistant  en  20  pianos  (très-bons)  droits  à  3  cordes,  6  oc- 
taves 1/2,  au  sol,  grands  et  petits  formats,  simples  et  riches,  en  acajou, 
palissandre  et  courbaril,  aura  lieu  le  jeudi  13  novembre  1845  à  midi, 
place  de  la  Bourse,  n°  2,  hôtel  des  Ventes,  salle  n°  1",  au  1"  étage,  par 
le  ministère  de  M'  Sauvan,  commissaire-priseur,  à  Paris,  rue  de  la  Mi- 
chodière, n"  12.  Tous  ces  pianos  sont  en  très-bon  état  et  du  goût  le  plus 
moderne.  L'exposition  publique  en  sera  faite  le  mercredi  lî  novembre 
de  midi  à  5  heures. 

Loterie  anproOtdelaCaIsse  des  secours  et  Penslona  de  l'Association 
des  Artistes  Musiciens, 

COMPOSÉE  DE  TRENTE-QUATRE   LOTS. 

Le  tirage  aura  lieu  dans  le  mois  de  décembre  prochain  et  dans  te  local 
qui  sera  indiqué  par  les  journaux. 

COMPOSITION  BES   LOTS. 

1.  Grand  piano  à  queue,  offert  par  M.  Boisselot.  —  2.  Piano  droit, 
offert  par  MM.  Relier  et  Blanchet  fils.  —  3.  Quatuor  d'instruments  i 
cordes,  offert  par  M.  Vuillaume.  —  4.  Famille  de  Sax-IIorns,  composée 
de  six  instrumen  ts  et  en  outre  d'une  Trompette  et  Cornet  à  cyli  ndres , 
avec  morceaux  de  M.  Fessy, offerte  par  M.  Sax.  —  5.  Harmonium,  offert 
par  M.  Debain.  —  6.  Flûte  en  beau  bois  de  grenadilles,  avec  garni- 
tares  et  clefs  en  argent,  sa  boîte  et  ses  accessoires,  offerte  par  M.  Tulou. 
—  7.  Partition  des  symphonies  de  Beethoven,  offertes  par  M.  Fessy.  — 
8.  Collection  des  quatuor»  d'Haydn.  —  9.  Idem.  — 10.  Collection  des 
trios,  quatuors  et  quintettes  de  Mozart  ,  pour  instruments  à  cordes.  — 
11.  Idem.  —  12.  Collections  des  trios,  quatuors  et  quintettes  de  Beetho- 
ven, pour  instruments  à  cordes.  — 13.  Collection  des  sonates  de  Beetho- 
ven ,  pour  piano  seul.  —  14.  Idem.  —  15.  Collection  des  sonates  de 
Beethoven,  pour  piano,  violon  ou  violoncelle.  —  16.  Idem.  —  17.  Col- 
lection des  trios  de  Beethoven  ,  pour  piano,  violon  et  violoncelle.  — 
18.  Idem.  —  19.  Collection  des  trios  de  Mozart,  pour  piano,  violon  et 
violoncelle.  —  20.  Idem.  —  21.  Partitions  des  trios,  quators  et  quin- 
tettes de  Beethoven.  —  22.  Partitions  des.  quators  de  Mozart.  —  23.  En- 
cyclopédie du  pianiste  compositeur,  par  Zimmerman.  —  24.  Partition 
de  la  Favorite  de  Donizetti  ,  offerte  par  M.  Maurice  Schlesinger.  — 
25.  Idem.  —  26.  Idem.  —  27.  Idem.  —  28.  Idem.  —  29.  Idem.  — 
30.  Partition  de  l'Éclair  d'Halévy. — 31.  Partition  du  Guitarero  d'Halévy. 
— 32.  Partition  de  la  mort  d'Adam  de  Lesueur  ; — 33.  Partition  de  la  Ca- 
verne ,  de  Lesueur;  —  34.  Trois  Te  Deum  ,  de  Lesueur  ;  offerts  par 
M"""  Lesueur. 

PRIX  DU  BILLET  :    UN  FRAHC. 

On  trouve  des  billets  chez  M.  Thuillier,  agent  comptable  de  l'associa- 
tion, rue  Boucherai,  34  ;  chez  M.  Maurice  Scalesinger,  et  les  principaux 
éditeurs  de  musique. 

BULLETIN  ICONOGRAPIIIOUE. 

Lithographies.  — 283.  La  Vendée,  collection  des  sites  et  des 
monutnenis  les  plus  remarquables, par  le  baron  de  Wismes,  lith. 
par  Jacoltetei  Bachelier,  k'  livr.  de  6  pi.  Imp.  à  deux  teintes. 
Sebire  à  Nantes. 

Les  planches  de  cette  livraison  représentent  :  Saint-Florent,  par  Jacot- 
tet;  Tiffauj^es,  par  Hubert;  Chapelle  du  château  de  la  Bourgonnière,  par 
Jacottet  et  Bachelier;  Aspremont,  par  Jacottet. 

284.  Apparition  de  Jésus-Christ  h  la  Madeleine.  Lith.  par  Léon 
Noël,  d'après  Lesueur.  Paris,  Jeanriin,  20,  place  du  Louvre.  8  fr. 
color.,  16  fr. 

286.  La  Bénédiction  du  soir,  lith.  par  Soulange  Teissier,  d'a- 


près 0.  Gué.  (H.  il  c.  L.  33  c)  Paris,  F.  Delarue,  10,  place  du 
Louvre. 

286.  Couronnement  de  la  Très-Sainte  Vierge  Marie.  Paris, 
Cereghelti.  Le  cent.  18  fr.;  color.,  36  fr. 

287.  Sainte  Marie  modèle  des  mères,  lith.  par  Aubry  Lecomte, 
d'après  Corrège.  (H.  'tO  c.  L.  30  c.)  Paris,  f^.  Delarue,  10,  place 
du  Louvre. 

288.  Noémi,  Frasquita,  deux  odalisques,  lith.  par  E.  Desmai- 
maison,  d'après  Vidal.  Paris,  Jeannin,  20,  place  du  Louvre; 
Goupil  et  Fiherl,  l.'i,  boulevard  Montmartre.  10  fr. 

289.  La  veille  d'une  bataille,  par  Marin-Lavigne,  d'après 
Charlet.  Paris,  BuUa  el  Jout/,  18, rue  Tiquetonne.  6  fr.;  color., 
12  fr. 

290.  Antoni,  métropolitain  de  Saint-Pétersbourg  et  de  Nov- 
gorod; Filaret,  métropolitain  de  Moscou  et  Kolouina.  2  por- 
trait lith.  par  L.  Loire.  Paris,  Tessari,  65,  quai  des  Augustins; 
Saint-Pétersbourg  et  Moscou,  Dazario. 

291.  Collection  d'oiseaux,  l'''  livr.  de  6  feuilles,  par  Traviès. 
Paris,  r.  Delarue,  10,  place  du  Louvre.  Chaque  pi.  color.,  3  fr. 

292.  L'Ornemaniste  des  arts  industriels,  composé  et  lith.  par 
Eugène  Julienne.  21*  livr.  de  3  pi.  Paris,  Letouzé.  Chaque  livr. , 
3  fr.;  sur  chine,  li  fr. 

293.  France  monumentale  et  pittoresque.  21*  livr.  de  U  pL 
N"'  81  h  84.  Paris,  Jeannin,  20,  place  du  Louvre.  Chaque  livr., 
12  fr.;  chaque  pi.  séparée,  3  fr. 

Ces  planches  représentent  :  n"  81,  la  façade  de  la  cathédrale  de  Cou- 
tances  ;  n"  82,  l'intérieur  de  la  cathédrale  de  Coutanccs;  n»  83,  vue  de 
Coutances ,  prise  de  l'aqueduc  ;  n°  84  ,  vue  générale  du  mont  Saint-Michel. 

294.  Le  Denier  de  la  Veuve,  lith.  par  Léon  Noël,  d'après  Le- 
loir.  (H.  45  c.  L.  37  c.)  Paris,  Jeannin,  20,  place  du  Louvre. 
Sur  chine,  8  fr.;  color.,  16  fr. 

295.  Dévouement,  Charité,  2  sujets  religieux,  lith.  par  Sou- 
lange Teissier,  d'après  Duval-Lecamus  et  0.  Gué.  (H.  46  c. 
L.  36  c.)  Paris,  Jeannin,  20,  place  du  Louvre.  8  fr.;  color., 
16  fr. 

296 .  Collection  de  costumes,  armes  el  meubles,  pour  servir  à 
l'histoire  de  France,  depuis  le  commencement  de  la  monarchie 
jusqu'à  nos  jours,  ainsi  qu'a  l'histoire  de  la  Révolution  Française 
et  de  l'Empire,  par  M.  le  comte  IL  do  Viel-Castel.  21=  livr*.,  de 
5  pi.  avec  texte.  Paris,  F  Auteur, 1*8,  rue  delà  Pépinière;  Nantes, 
Foresl,  rue  de  la  Fosse.  Chaque  livr.,  12  fr. 

297.  Costumes  de  tous  les  corps  de  l'armée  et  de  la  marine 
française,  par  Lalaisse.  1'"  livr.  Infanterie  de  ligne  etlilfanterie  , 
légère.  (Nouvel  uniforme.)  Génie,  Chasseurs  à  cheval;  Chasseurs 
d'Afrique.  Paris,  Ifautecœur  frères,  15,  rue  du  Coq  Saint-Ho- 
noré.  Chaque  feuille  color.,  1  fr.  75  c. 

Cette  collection  contient  sur  la  même  feuille ,  officiers ,  soldats  et  mu- 
siciens. 

298.  Diplômes  et  Chartres  de  l'époque  mérovingienne,  sur  pa- 
pyrus et  sur  vélin,  conservés  aux  archives  du  royaume,  publiés 
sous  les  auspices  des  ministres  de  l'Intérieur  et  de  Plnstruction 
publique.  15  fr.;  avec  teintes,  30  fr. 

299.  Galerie  Dramatique.  N"  176,  une  Paysanne  dans  le  Dia- 
ble à  quatre.  N»  177,  Carlotta  Grisi  dans  le  Diable  h  quatre.  N"  178, 
la  même  dans  le  quatrième  acte.  N"  179,  Costume  de  Craco- 
vienue  dans  le  Diable  à  quatre.  N"  180,  Hoguet  et  Sophie  Dumi- 
lâtre,  pas  de  deux.  N""  181  et  182,  Alarme  de  guerre  par  des 
Indiens.  2  pi.  Paris,  Haulecœur  frères,  15,  rue  du  Coq  Saint- 
Honoré.  Chaque  pi.  color.  40  c. 

300.  Galerie  royale  de  costumes.  N"  9,  Arabe  affghan.  N"  10, 
Costumes  indiens.  Léopards  de  chasse  du  roi  d'Oude  et  leurs 
gardiens,  par  Morin, d'après  miss  Eden.  Paris,  yiubert,29,  place 
do  la  Bourse.  Col.,  3  fr. 

301.  Le  Garde-Meuble  ancien  et  moderne.  42"  livr.  de  6  feuil- 
les sur  Jésus.  Paris,  Guilmard,  66,  rue  de  Bondy.  Chaque  plan- 
che, 50  c;  color.,  75  c. 

302.  Le  Garde-.Meuble  riche.  12' livr,  de  3  feuilles  sur  colom- 
bier. Paris,  Guilmard,  66,  rue  de  Bondy.  Chaque  feuille,  76  c.; 
color.,  1  fr. 

303.  L'Ornement,  grande  encyclopédie  des  arts  industriels, 
l'iivr.  de  3  pi.  in-folio  Jésus,  lith.  par  Collette.  Paris,  Guilmard, 
66,  rue  de  Bondy.  3  fr.  50  c. 

304.  Album  du  Menuisief  parisien.  N"'  17  à  20.  5«  livr. 
Paris,  "Guilmard,  66,  rue  de  Bondy. 

305.  Le  Menuisier  parisien.  4'  livr.  de  4  feuilles.  Paris,  Gut7- 
mord,  66,  rue  de  Bondy.  Chaque  feuille,  50  c. 

30t).  Les  Beaux  jours  de  la  vie.  N""  75  et  76.  Paris,  Aubert, 
29,  place  de  la  Bourse.  Chaque  pi.  color.,  75  c. 

Gide,  Directeur-Gérant. 


Paris.  —  Imprimerie  Donilcy-Dupré,  rue  Sainl-Louis  ,  46,  au  Maraïa. 
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I.  Les  Kcoles  de  pointure  liistoriiiiic  en  Allemagne,  i.  Frédéric  Ovcrbeck 
et  l'École  néo-catholique,  par  M.  A.  Konrad.  —  II.  Chapelles  de  Pari», 
par  M.  A.  Jal.  (m.  Chapelle  de  Saint-Jean,  peinte  par  M.  H.  Flandrin 
dans  l'église  de  Saiiit-Severin.)  —  III.  Paysage  à  la  plume,  troisième 
point  de  vue  (suite) ,  par  M.  André  Deiricu.  —  IV.  Le  Goldeno  Rœssel  à 
Alt-OEttiiig. —  V.  Chronique  théâtrale. — VI.  Correspondance  allemande. 
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Dessin.   Reluttr  de  la  foire  de  Muyrena,  dessiné  par  M.  Blanchard, 
grave  par  M.  Findeu, 


LES  ÉCOLllS  DE  PEI^TIRE  HISTORIOIE 

EN  ALLEMAGNE. 

I.  FRÉDÉKIC  OVERBECK  Et  l'ÉCOLE  NÉO-CATHOLIQUE. 

L'esprit  do  secte  est  tout-puissant  en  Allemagne,  où  il  exerce 
son  influence  souverainement  malfaisante  sur  tous  les  arts. 
Dans  ce  pays,  on  no  jure  pas  plus  haut  que  sur  la  parole  du 
maître  dont  on  suit  la  doctrine.  Or,  comme  les  systèmes  ré- 
putés infaillibles  s'y  succèdent  rapidement  les  uns  aux  au- 
tres, et  que  les  théories  pliilosophi(iues  clian;i;ent  à  peu  près 
tous  les  ans,  la  jeunesse  allemande  est  en  proie  à  un  pédan- 
tisme  aussi  inconstant  dans  ses  golils  qu'enlhousiaste  dans 
ses  variations  et  intolérant  dans  ses  dogmes.  On  change  de 
pédantismo  toutes  les  fois  qu'on  change  d'enthousiasme, d'o- 
pinion ou  de  croyance.  En  un  mot,  le  pédantisme  est  le  péché 
originel  de  l'Allemagne. 

Ce  n'est  qu'au  delà  du  Rhin  qu'o^n  voit  des  élèves  de  tout 
âge  combattre,  l'épôe  à  la  main  et  l'argument  à  la  bouche, 
pour  le  système  do  Schelling  ou  celui  de  Ilégol,  pour  la  con- 
stitution d'Athènes  ou  celle  de  Venise,  pour  la  manière  dos 
Tricentisles  ou  celle  des  Cinquécenlistes. 

L'Allema^'no  est  la  terre  classique  du  professorat  :  les  uni- 
versités y  occupent  une  place  import into.  Ces  corporations 
savantes  se  gouvernent  elles-mêmes,  ont  la  plupart  leurs  re- 
venus, leur  juridiction,  leur  constitution  ,  et  jouissent  d'une 
liberté  qui  supplée,  jusqu'à  un  certain  point,  à  la  liberté  do 
la  presse  et  à  la  liberté  do  la  tribune  inconnues  en  Allema- 
gne. Tous  les  lionmies  «lui.  par  leurs  écrits  ou  par  leur  ensei- 
gnement oral,  peuvent  avoir  i[uelque  inlluencesur  les  esprits, 
apparlieniient  direclemcntou  indirectement  aux  universittis. 
C'est  précisément  cette  circonstance  trop  peu  remarquée  qui 
détermine  la  nature  ot  la  forme  des  ouvrages  scientifiques  et 
littéraires,  en  un  mol,  de  tous  les  produits  intellectuels  que 
l'Allemagne  fournit  en  si  grand  nombre,  et  c'est  encore  celte 
circonstance  qui  en  expli(iue  les  qualités  et  les  défauts. 

Los  livn-s  ne  sont  presque  jamais  en  Allemagne  qu'un  re- 
cueil do  leçons  ajouléos  les  unes  aux  autres  et  formant  un 
ensemble. Les  chapitres  sont  dos  lerons,  et  l'ouvrage  entier 
est  une  sorte  de  manuel  universitaire.  Or,  des  leçons  ont  pour 
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but  de  donner  des  matériaux  à  des  jeunes  gens  qui  doivent 
ensuite  les  employer  et  en  faire  un  é^liflcfi  qui  soit  leur  œu- 
vre. La  forme  est  donc  plus  ou  moins  négligée  et  sacriflée  au 
fond.  Do  plus,  l'auditoire  est  presque  entièrement  composé 
d'élèves  qui  se  destinent  eux-mêmes  à  enseigner  un  Jour  ce 
qu'ils  apprennent  aujourd'hui.  Le  professeur  doit  donc, 
comme  unamatomisle,  soulever  plus  ou  moins  l'enveloppe 
extérieure,  afin  de  faire  pénétrer  jusqu'au  fond  le  plus  in- 
time des  objets,  et  d'en  expliquer  le  jeu  et  le  mécanisme.  Il 
n'est  donc  pas  étonnant  que  les  ouvrages  formés  d'une  série 
de  leçons  ressemblent  souvent  à  unsquelelto,  où  l'on  peut 
compter,  h  la  vérité,  tous  lesos,  et  suivre  de  l'œil  les  difFcrenls 
systèmes  qui  com|ioseni  l'organisme,  mais  où  l'on  regrette 
de  ne  pas  rencontrer  cette  vie  qui  donne  le  mouvomenl  et 
cette  beaulé  qui  est  comme  le  reflet  extérieur  do  la  vie. 

On  en  peut  dire  autant  des  œuvres  d'art  qui  portent  celle 
empreinte  universitaire  aussi  fortement  prononcée  que  les 
œuvres  littéraires.  Les  tableaux  ne  sont,  pour  ainsi  parler, 
que  des  leçons  transportées  in  effigie  sur  toile,  et  les  artistes 
nefontijue  traduire  en  images  les  divers  systèmes  d'esthéti- 
que enseignés  par  les  professeurs.  Tous  ces  systèmes,  plus  ou 
moins  idéalistes,  ont  une  influence  directe  sur  les  arts;  il  est 
curieux  de  voir  quelles  conséquences  les  critiques  eu  ont  tiré. 
Les  partisans  du  spiritualisme  alTect'  nt  de  ne  voir  dans  la 
peinture  que  le  dessin  :  ils  fout  lrè<  bon  marché  de  la  cou- 
leur qu'affectionnent  avant  tout  les  partisans  de  la  peintute 
matérialiste.  En  effet,  la  couleur  frappe  les  sens  directement; 
le  dessin  donne,  au  contraire,  bien  moins  de  plaisir  à  l'œil 
que  de  jouissance  à  l'esprit;  il  y  a  dans  les  lignes  quelque 
chose  de  mathématique  et  d'austère  qui  s'adresse  à  l'intelli- 
gence, et  qui  ne  peut  bien  être  perçu  que  par  elle;  mais 
l'effet  de  la  couleur  se  fait  sentir  tout  entier  à  la  surface;  il 
agit  complètement  du  dehors  au  dedans.  La  couleur  donne 
l'animation  extérieure  à  la  peinture;  le  dessin  lui  donne, 
pour  ainsi  dire,  la  vie  intérieure.  Il  est  singulier  qu'on  en  soit 
venu  à  disjoindre  ces  deux  qualités,  qui  sont  évidemment 
co-relatives,  et  qui  ne  peuvent  se  passer  l'une  de  l'autre.  Quand 
on  est  dans  la  nécessité  d'établir  entre  elles  une  division,  c'est 
une  preuve  irrécus;ible  qu'on  s'est  créé  un  .système  faux. 

Les  arts,  et  surtout  ceux  qu'on  appelle  plastiques,  vivent 
par  la  pensée  autant  que  par  la  matière.  Dans  la  littérature, 
la  forme  n'est  pas  toujours  tellement  liée  au  fonds,  que  l'une 
entraîne  l'autre  par  nécessité;  mais  dans  les  arts  plastiques, 
qui  n'arrivent  point  directement  à  l'âme,  s'ils  n'ont  d'abord 
frappé  et  charmé  les  sens,  il  est  rare  que  la  forme  n'emporte 
pas  le  fonds.  Une  phrase  peut  facilement  être  par  elle-même 
harmonieuse,  et  contenir  cependant  une  pensée  absurde; 
mais  une  peinture,  dont  toute  la  forme  est  véritablement 
belle ,  ne  peut  pas  être,  au  fonds ,  médiocre  et  méchante.  La 
poésie  nous  paraît  absurde,  lorsqu'elle  borne  tout  à  la  forme 
extérieure;  la  littérature  n'a  d'autres  formes  que  celles  de 
l'esprit  lui-môme  ;  il  faut  donc  qu'elle  s'habitue  à  envisager 
la  pensée  face  à  face,  et  non  point  Ik  formes  littéraires  qui 
n'existent  que  par  la  pensée,  et  qui  no  sont,  sans  elle ,  que 
des  moules  creux.  Mais  si  le  but  des  arts  plastiques  est  le 
même  que  celui  de  la  littérature ,  les  moyens  en  sont  bien 
différents;  au  rebours  de  celle-ci,  c'est  dans  les  formes  ma- 
térielles qu'ils  doivent  prendre  leur  force,  c'est  de  l'étude  de 
la  nature  extérieure  qu'ils  doivent  s'élever  à  l'id.wl.  L'ana. 
lyse  sincère  dos  grands  maîtres  conduit  directement  à  cette 
conséquence,  si  méconnue  en  Allemagne.  Dans  ce  pays,  on 
pousse  la  peinture,  ainsi  que  tous  les  autres  arts,  i  l'idéalisme, 
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qu'on  exagère  aux  dépens  des  conditions  matérielles  de 
l'art  :  on  comble  d'éloges  les  œuvres  des  arlistes  qui  se  pré- 
occupent plus  du  dessin  que  de  la  couleur,  ou  de  ceux  qui 
ont  plus  à  cœur  la  pensée  que  l'exéculion.  Ces  ouvrages,  quel 
que  soit  d'ailleurs  leur  mérite,  ne  saisissent  pas  le  regard, 
ne  produisent  pas  une  impression  vive  sur  le  spectateur;  ils 
sont  généralement  d'un  calme  et,  pour  ne  rien  dire  de  plus, 
d'une  sobriété  dont  on  a  grand'peine  à  se  contenter.  On  y  re- 
connaît de  l'étude,  du  soin  et  du  talent;  maison  y  cherche- 
rait vamement  un  peu  de  cette  inspiration  qui  lait  les  arlis- 
tes, un  peu  de  ce  feu  que  l'étude  ne  donne  ni  ne  remplace  ; 
cet  esprit  prime-sautier  qui  distingue  les  maîtres  des  ma- 
nœuvres, et  qu'on  remarque  si  souvent,  même  à  défaut  de 
science,  chez  un  grand  nombre  de  peintres  français.  Quel- 
ques toiles  dues  à  cette  peinture  systématique  ont  des  qualités 
réelles;  mais  ces  qualités  sont  si  bornées,  si  élémentaires, 
que  les  hommes  de  l'art  peuvent  seuls  en  apprécier  la  valeur; 
il  n'y  a  là  rien  de  ce  qui  séduit  et  captive  les  ignorants,  qui 
vous  enlève  par  le  mouvement  de  la  composition,  par  l'éclat 
ou  la  vérité  de  la  couleur. 

Où  les  peintres  allemands  auraient  ils  trouvé  le  secret  do 
se  faire  admirer?  Ils  ne  pouvaient  puiser  aucune  inspiration 
dans  l'époque  contemporaine  toute  occupt  ede  sciences  spécu- 
latives; ils  n'y  ont  pas  même  rencontré  une  école  de  peinture 
qui  pût  leur  transmettre  son  style,  ses  procédés  et  sa  ma- 
nière. Mais  à  défaut  d'écoles  de  peinture,  ils  ont  trouvé  des 
écoles  de  philosuphie,  de  poésie  et  d'histoire,  écloses  au  sein 
des  universités,  et  c'est  à  ces  écoles  que  les  artistes  ont  de- 
mandé conseil ,  et  que  la  nouvelle  école  de  peinture  alle- 
mande a  dû  sa  naissance.  On  appela  cet  école  Vécole  roman- 
tique, parce  qu'elle  accepta  les  tradiiions  de  l'art  chrétien  du 
moyen  âge,  en  opposition  à  ['école  classique,  qui  avait  pris 
pour  modèles  les  œuvres  de  l'antiquité  païenne. 

Nous  sommes  loin  de  vouloir  déverser  le  blâme  sur  les 
artistes  qui  se  sont  efforcés  de  relever  la  peinture  allemande 
tombée  dans  un  état  de  décrépitude  tellement  désespéré 
qu'elle  était  menacée  d'une  ruine  complète.  Il  y  a  une  justice 
à  rendre  à  Overbeck,  à  Cornélius,  à  Schadow,  c'est  q  e  les 
premiers,  ils  ont  cherché  à  rouvrir  les  voies  du  ciel  chrétien 
restées  closes  depuis  si  longtemps,  et  à  réhabiliter  les  mo- 
numents de  l'art  catholique  si  mal  compris,  si  peu  respectés. 
Voulant  remplacer  l'école  classique,  ils  ont  été  lui  chercher 
des  ennemis  dans  les  écoles  du  passé;  pour  lutter  avec  Da- 
vid, ils  ont  pris  l'armure  des  vieux  maîtres  allemands.  Ils  ne 
se  sont  point  bornés  là;  les  vieux  maîtres  allemands  leur 
ont  servi  pourai'peler les  ancie'us peintres  italiensà  leuraide; 
cl,  comme  iisne  trouvaient  plus  en  Allemagne  assezde  foi  pour 
rallumer  le  flambeau  de  l'art  chrétien,  ilsont  été  chercherau 
delà  des  Alpes  le  feu  qui  manquait  au  foyer  de  la  patrie  ger- 
manique, et  ils  ont  demandé  aux  lieux  qui  avaient  vu  naître 
loPéruginel  Raphaël,  les  flammes  brûlantes  et  persuasives 
de  l'inspiration.  Etablis  ainsi  en  Italie,  ils  se  sont  adre.ssésà 
toutes  les  grandes  villes,  à  tous  les  grands  systèmes;  ils  ont 
demandé  des  secours  à  Florence,  à  Rome,  à  Sienne,  à  Pise, 
et  ils  n'ont  pas  dédaigné  de  frapper  aux  portes  des  petites 
villes  et  des  couvents  de  l'Ombrie,  où  l'école  mystique  s'était 
constituée  jadis  autour  du  tombeau  de  Saint-François  d'As- 
sise. Ces  artistes  ont  restauré  toutes  les  traditions  de  la  peinture 
catholique;  ils  ont  renoué  la  chaîne  des  œuvres  modernes, 
que  David  avait  brisée  pour  rattacher  imméilialement  le 
siècle  de  Napoléon  au  siècle  d'Auguste.  Voilà  pourquoi  il 
nous  semble  que  Cornélius,  Overbeck  et  Schadow  ont  fait 


une  tentative  parfaitement  sensée,  lorsqu'ils  ont  essayé  de 
retremper  l'art  dans  le  sentiment  du  moyen  âge  et  de  la  re- 
naissance. 

Mais  si  les  représentants  du  triumvirat  artistique  de  l'Alle- 
magne étaient  d'accord  sur  les  fondements  du  système.ilsne 
l'étaient  pas  sur  les  principes  qui  devaient  en  découler.  Scha- 
dow se  prononçait  pour  l'adoption  du  beau,  sous  telle  forme 
qu'il  se  montrât,  en  tant  que  cette  adoption  ne  porterait  pas 
atteinte  au  système  primitif.  Cornélius  voulait  que  l'artiste 
n'empruntât  rien  ;  et  tout  en  estimant  les  maîtres  anciens, 
il  condamnait  l'imitation  ,  à  moins  que  cette  imitation  ne 
fût  l'essence  même  du  sujet.  Overbeck,  au  contraire,  y  ratta- 
chait l'art  tout  entier. 

Trois  bannières  divisèrent  donc  les  coryphées  de  la  nou- 
velle école  allemande  à  Rome,  et  les  partis  se  dessinèrent 
plus  nettement  quand  Cornélius  vint  prendre  la  direction  de 
l'école  de  Munich,  et  que  Schidow  fut  appelé  à  la  direction 
de  récolo  de  Dusseldorf.  Depuis  cette  époque,  l'école  de  Mu- 
nich a  toujours  été  essentiellement  excentrique,  l'école  de 
Dusseldorf  essentiellement  éclecticpie.  Overbeek  a  continué  à 
Rome  la  tradition  des  maîtres  ombriens.  Resté  l'ami  de 
Cornélius  et  de  Schadow ,  sans  partager  leurs  idées ,  et  sans 
se  prononcer  pour  l'un  ou  pour  l'autre  parti,  il  ne  les  com- 
bat que  par  ses  œuvres  et  ses  disciples  voués  corps  et  âme  à 
l'archaïsme.  Avant  d'apprécier  son  école,  nous  consacrerons 
quelques  lignes  à  sa  biographie. 

A.   KOKBAD. 

(  La  suite  prochainement.  ) 

CHAPELLES  DE  PARIS. 

m.  Chapelle  de  Saint-Jean,  peinte  par  M.  H.  Flandrin  daiu 
l'égllte  de  Saint-Severin, 

M.  Flandrin  a  partagé  chacun  des  deux  murs  qu'il  avait  à 
peindre  en  deux  surfaces  inégales,  l'une  rectangulaire  et 
presque  carrée,  l'autre  en  forme  d'ogive.  Sur  la  première  de 
ces  surfaces,  il  a  établi  sa  compnsition  principale;  un  sujet 
moins  important  par  le  nombre  des  flgures  a  rempli  le  trian- 
gle supérieur.  Quatre  tableaux  composent  donc  la  décoration 
de  la  chapelle  ornée  par  cet  artiste  dans  l'église  de  Saint- 
Severin. 

Le  lien  commun  de  ces  quatre  compositions  est  la  figure  de 
saint  Jean,  représenté  deux  fois  jeune  et  deux  fois  vieillard. 
Jeune,  il  suit  le  Christ  qui  l'appelle,  ainsi  qu'un  autre  de  ses 
disciples  chéris,  à  la  descente  de  la  barque;  puis  il  assistée 
la  cène.  Vieux,  il  écrit  l'Apocalypse  dans  l'île  de  Pathmos,  et  il 
est  exposé  à  la  mort. 

Le  dernier  sujet  est  développé  dans  le  tableau  principal  du 
mur  qui  fait  face  à  l'autel.  Au  milieu  d'une  place  publique, 
M.  Flandrin  a  monté  le  bassin  d'airain  sous  lequel  estallumée 
la  flamme  qui  doit  le  rougir  et  brûler  Jean,  condamnée  souf- 
frir le  martyre.  La  forme  donnée  à  ce  bassin  n'est  pas  heu- 
reuse, elle  rappelle  un  peu  trop  celle  d'une  chaire  à  prêcher; 
par  malheur  aussi,  la  figure  du  vieillard  qui,  de  cette  chaire, 
parle  au  peuple  n'est  pas  belle.  Une  barbe  blanche,  démesu- 
rément longue,  toute  droite  et  d'un  ton  qui  tranche  désa- 
gréablement sur  celui  du  reste  du  tableau,  est  un  accessoire 
fort  disgracieux;  elle  enlaidit  saint  Jean ,  qu'elle  devrait  ren- 
dre vénérable  et  beau.  Cette  barbe  n'a  pas  porté  bonheur  au 
peintre,  car,  dans  le  tableau  de  l'Apocalypse,  elle  n'est  pas 
moins  fâcheuse  que  dans  celui  du  martyrej  peut-être  même 
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l'est-elle  davantage,  p«rce  que,  la  tête  du  vieillard  étant  levée 
au  ciel  et  se  présentant  de  fare  au  spectateur,  sa  m«s<<e  est 
diminuée  par  le  raccourci ,  quand  celle  de  sa  lonf^ue  barbe 
est,  au  contraire,  dans  son  plus  grand  développement. 

Autour  do  l'instrumonl  du  supplice,  le  peuple,  rassemblé 
par  groupes,  commence  à  ôtre  Imublo  par  Ifts  flammes  qui 
s'élancent  du  foyer,  miracle  par  lequel  se  manifusta  l'amour 
de  Dieu  po'ir  Jean  et  sa  colère  contre  les  persécuteurs  di'  son 
disciple.  Le  feu  atteint  déjà  l<«  groupes  les  plus  rapprochés 
de  la  cuve  d'airain;  iN  fuient  épouvantés.  Sur  le  devan*  que 
les  flammes  vont  gagner  bientôt,  les  assistants  sont  moins 
effrayés;  ils  se  préparent  cependant  à  s'éloignerde  ce  lieu  où 
le  martyre  est  pour  les  bourreaux  et  non  pour  la  victime. 
Dans  les  masses  du  premier  plan,  est  un  groupe  très-bien 
entendu  et  remarquable  par  la  noble  simplicité  des  figures 
qui  le  composent.  Une  femme  chargée  d^'jà  d'un  de  ses  enfants 
et  saisissant  l'autre  pour  l'emporter  loin  du  foyer  qui  s'élargit 
en  abandonnant  saint  Jean,  est  un  détail  très-estimable,  non 
par  son  originalité,  car  là  plus  qu'ailleurs  peut-ôtre,  sous 
M.  Hip.  Flandrin  on  retrouve  Riiphacl,  mais  par  la  fermeté 
ol  la  grâce  du  dessin.  Si  je  remarque  que  M.  FI  indrin  a  rap- 
pelé le  style  de  Raphaël  et  a  recherché  le  caractère,  les  types 
et  jusqu'au  mouvement  ordinaire  des  figures  du  maître,  ce 
n'est  pas  que  j'en  veuille  faire  un  reproche  au  jeune  artiste. 
Il  est  diiflcile  d'inventer;  pour  ôtre  nouveau,  souvent  on 
affecte  la  bizirrerie,  et  le  plus  ordinairement  la  bizarrerie 
est  sœur  de  la  laideur.  On  fait  donc  bien  do  ne  pas  se  hasar- 
der dans  des  routes  qui  ont  la  prétention  d'élre  nouvelles,  et 
qui  presque  toujours  sont  périlleuses.  Le  style  de  Raphaël  est 
le  plus  attrayant,  le  plus  noble,  le  plus  élevé:  quand  on  a  de 
la  peinture  religieuse  à  faire,  ce  que  l'on  peut  s'imaginer  do 
mieux,  si  l'on  ne  sent  pas  en  soi  le  génie  qui  crée,  si  l'on  n'a 
pas  une  puissante  individualité,  c'est  de  s'inspirer  de  ce  style 
grand  et  simple,  plein  di'grâ'cut  de  charme,  naturel  et  mys- 
tique tout  à  la  fois.  M.  Flandrin  a  bien  fait  de  se  tenir  plus 
près  encore  de  Raphicl  que  de  M.  Ingres;  il  a  puisé  à  la 
source,  et  ce  respect  religieux  pour  celui  do  qui  procè  le  tout 
ce  qui  est  beau  dans  la  peinture  de  style,  depuis  le  milieu  du 
seizième  siècle,  lui  a  porté  bonheur. 

Une  chosi^  qui  appartient  en  propre  à  M.  Flandrin,  c'est  le 
sentiment  profond,  l'oxprossion  touchante  du  mouvement 
d'amour,  do  coulianccct  d'humilité  qui  a  précipité  et  retient 
saint  Jem  sur  la  poitrine  du  Christ,  pemlanl  la  cène.  C'est 
vraiment  une  trouvaille,  et  je  ne  sais  personne  qui  ne  pût  so 
faire  honneur  de  cette  invention.  On  voit  pou  la  tôte  du  jeune 
apôtre,  mais  on  en  devine,  on  en  comprend  l'expression;  le 
geste  des  bras  allongés  devant  Jésus,  les  mains  l'une  dans 
l'autre,  est p.irfaild'inlention.  Le  dessin  do  celte  figure  est  tout 
à  fait  intéressant,  pur,  gracieux  et  d'un  charmant  caractère. 
Le  Christ  est  calme,  et  de  cette  beauté  traditionnelle  qu'on 
trouve  dans  les  tatdeaux  inspirés  par  les  dernières  belles  pein- 
tures bysantines.  Les  autres  figures  sont,  en  gén.-ral,  bien 
arrangées  et  d'un  bon  dessin.  Le  ton  général  do  cette  peinture 
est  harmonieux,  plus  gris  que  chaud;  le  fond,  d'un  brun 
Tordâtre,  lui  nuit  beaucoup. 

Des  quatre  tableaux,  le  moins  heureux  est  celui  qui  repré- 
sente saint  Jean  écrivant  l'Apocalypse  sous  la  dictée  d'un 
aqge.  Le  paysage  est  noir  plutôt  que  vigoureux  :  le  saint  Jean, 
d'ailleursdessiné  avec,  fermeté  et  science,  a  cette  télé  lâcheuse 
que  je  lui  re[iroi:hais  plus  haut;  l'auge  est  d'un  assez  b  au 
caractère;  mais  je  l'aimerais  davantage  s'il  n'avait  pas  celte 
chevelure  retroussée  par  derrière,  que  quelques  peintres,  et 


Raphaël  lui-môme,  ont  doooée  è  Vsan  exterminateur,  aux 
anges  du  jugement  dernier,  et  à  d'autr-s  représentants  de  la 
colère  céleste.  Cette  coiffure  m'a  toujours  paru  singulièrement 
maniérée,  et  si  je  la  eompren'is  rh«  tes  peintres  du  quin- 
zième siècle,  je  n'admels  pas  qu'un  peintre  du  dix-neuvième 
qui  n'a  pas  le  parti  pris  du  paslidie.  le  laitw  aller  à  cette 
fantaisie,  difflcile  à  justifier. 

Le  petit  tableau  que  .M.  Flandrin  a  exécuta  au-dessus  de  la 
scène  du  martyre  de  saint  Jean  est  fort  bien  ;  tout  r  est  ri». 
pie,  naturel  et  d'un  bon  caractère.  La  figure  du  Christ,  qui 
domine  dans  la  composition,  est  d'un  mouvement  juste  «i 
vrai;  elle  est  fort  bien  drapée  et  d'une  couleur  satistai- 
santé. 

En  finissant,  je  dois  dire  que  l'ouvrage  dont  je  viens  d* 
parler,  et  qui  me  semble  digne  de  beaucoup  d'éloges.  sui>« 
tout  si  on  le  considère  <lans  son  ease  uble,  date  de  l'année 
1840.  C'était  à  peu  près  le  début  de  l'auteur,  et  ce  début  pro- 
mettait beaucoup.  Depuis  celle  épo-|ue,  M.  Flandrin  a  grandi  ; 
il  exécute  en  ce  moment  des  peintures  importantes  dans  l'é- 
glise de  Saint-Germain  des  Prés;  on  It  s  dit  fort  belles  et  d'un 
tel  mérite  qu'elles  placeront  leur  auteur  au  premier  rang 
des  artistes  français. 

A.  «Ak 

DESSUf. 

RETOUR  DE  LA  FOIRE  DE  MAYRENA. 

La  foire  de  Mayrena  est  très-renommée  dans  rAndalousie  ;  eQe 
se  tient  vers  la  fin  d'avril  pendant  trois  jours  dans  le  bourg  de  ce 
nom ,  à  quatre  lieues  au  nord  de  Sévillc.  On  y  vend  des  trou- 
peaux et  des  chevaux.  Ceux  des  gais  habitants  de  Séville  qui 
n'ont  pas  pu  s'y  rendre  ne  manquent  jamais  d'aller  au  moins  sur 
la  route  de  Carmona,  jouir  du  coup  d'œil  riant  et  animé  que  pré- 
sente le  retour  de  Mayrena.  Cette  route  est  alors  couverte  de  ca- 
valiers, do  coches,  de  colleras  et  de  calérines.  Mais  l'équipage 
le  plus  curieux  est  celui  qui  est  représenté  dans  notre  dessin 
d'aujourd'hui.  C'est  une  charrette  de  laboureurs  traînée  par  des 
bœufs,  recouverte  d'une  tente  ornée  de  branchages  et  de  roseaux 
qui  entretiennent  sous  cette  tente  une  fraîcheur  délicieuse.  Cet 
équipage ,  ordinairement  emprunté  pour  les  jolies  grisettes  de 
Séville ,  est  un  de  ceux  qui  animent  le  plus  joyeusement  ce  ta- 
bleau pittoresque. 

Celte  planche  est  empruntée  au  l'oyage  pittoresque  en  Et- 
pagne  et  sur  toute  la  côte  éC Afrique  de  Tanger  à  Tétouan, 
par  le  baron  Taylor  •.  L'auteur,  chargé  de  parcourir  ces  diverses 
contrées  en  vertu  d'une  mission  toute  artistique,  a  profite  de 
l'oc'-asion  qui  lui  était  offerte  poiu-  étudier  les  siies,  les  monu- 
ments, les  mœurs  des  habitants,  avec  cette  (acililé  d'observation, 
celte  aptitude  érudite  et  celle  sûreté  do  coup  d'œil  qu'on  lui 
connaît.  Ce  livre  est  le  résultat  des  notes  ei  des  croquis  recueil- 
lis par  M .  Taylor  sur  les  lieux  mêmes;  c'est  une  publication  aussi 
curieuse  qu'instructive. 

Les  dessins,  dont  l'exécution  a  été  confiée  aux  plus  habiles  gra- 
veurs de  Londres,  sont  vraiment  remarquables  par  le  fini  et  la 
beauté  de  l'exécution  Le  Foyage  pittoresque  en  Espagne  et  en 
Portugal  ne  peut  manquer  d'obtenir  le  succès  qui  s'attache  à 
toutes  les  productions  que  recommande  le  nom  de  M.  le  baron 
Taylor. 

«  Deux  Tolum*»,  dm  Cide  et  C;  UHean. 
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PAYSAGE  A  LA  PLUME, 


Troisième  point  de  vae. 

(Suite  '.) 

«  A  la  vue  de  l'effet  produit  sur  l'Anglais  par  sa  phrase  me- 
naçante, le  baron  Mnfflée  reprit  aussitôt  la  sérénité  aimable 
de  physionomie  et  de  langage  qui  avait  tant  séduit  Moreland  ; 
il  chercha,  de  la  manière  la  plus  bienveillante  et  la  plus  in- 
quiète, et  en  homme  expert  dans  la  médecine,  à  ranimer  les 
sens  de  son  hôte;  ce  ne  fut  pas  même  sans  une  secrète  satis- 
faction qu'il  dérouvrit  dans  le  mécanicien  de  Charles  IL  une 
nature  facilement  impressionnable  et,  pour  ainsi  dire,  la  cré- 
dulité du  tempérament  nerveux  ou  mélancolique.  Déjà  venait 
à  l'homme  noir  l'arrière-pensôe  de  faire  Moreland  servir,  dans 
la  proportion  de  cette  sensiblité,  au  plus  étrange  guet-apens. 
«  Mais,  à  ce  moment,  le  baron  tressaillit  et  se  redressa.  Un 
bruitextérieur,  quoique  prochain,  semblaitfrappersesoreilles. 
Ce  n'était  pas  une  illusion.  La  voix  d'une  femme  s'éleva  dans 
la  chambre  voisine  et  un  nom  fut  prononcé  : 
«  —  M.  du  Tremblay! 

ft  A  cet  appel,  Mafflée  se  tourna  brusquement  du  côté  de 
Moreland  et  parut  craindre  que  son  nouvel  ami  n'eût  en- 
tendu. Mais  Samuel,  ébloui,  les  yeux  à  demi  fermés,  revenait 
tout  au  plus  à  la  connaissance  des  lieux,  à  la  mémoire  de  ce 
qui  s'était  passé.  Il  y  avait  chez  le  baron  comme  l'incertitude 
propre  aux  caractères  même  résolus  dans  une  crise  extraor- 
dinaire. 

«  —  M.  du  Tremblay! 

«  Ici,  la  voix  appuya  d'une  façon  qui  prouvait  de  l'impa- 
tience et  de  l'humeur.  Mafflée  n'osi  pas  hésiter  plus  long- 
temps. Il  jeta  un  dernier  coup  d'œil  sur  Samuel,  prit  le  flam- 
beau à  deux  branchcsqui  avait  éclairé  la  collation,  et,  ouvrant 
avec  précaution  la  porte  de  la  chambre  d'où  la  voix  de  femme 
était  partie,  entra  dans  cette  autre  pièce  du  pas  lent  et  me- 
suré d'un  homme  qui  accomplit  un  devoir  terrible. 

«  l'aurais  beau  jeu  de  faire  la  description  d'un  appartement 
meublé  dans  le  goût  du  temps  de  Louis  XIV.  Cola  m'épar- 
gnerait des  frais  de  style,  d'esprit,  d'observation  et  d'intérêt. 
Vous  vous  écrieriez,  mon  ami,  à  chaque  ligne  :  —  Ce  mon- 
sieur était  né  pour  poser  des  rideaux  et  non  pour  noircir  dos 
volumes.  C'est  une  vocation  manquée!  »  Mais,  outre  qu'une 
description  de  la  chambre  n'ajouterait  pas  un  zeste  au  charme 
du  récit,  vous  verrez  bientôt,  au  contraire,  qu'il  se  préparait 
dans  cette  pièce  un  événement  dont  le  prix  surtout  consiste  à 
ne  se  faire  jamais  trop  attendre. 

«  Dans  le  fond  de  la  chambre  se  trouvait  une  alcôve,  dans 
celte  alcôve  un  lit  et  dans  ce  lit  une  femme  qui,  à  la  vue  de 
Mafflée  posant  le  flambeau  sur  un  guéri^lon,  dit  gaiement  : 

«  —  Vous  êtes  un  homme  singulier!  Je  suis  en  ce  moment 
la  personne  la  plus  recherchée  du  monde;  je  vous  épouse 
clandestinement,  sans  vous  connaître,  pour  l'unique  plaisir 
d'épouser  quelqu'un  qui  ne  ressemble  qu'à  lui-môme,  et,  le 
soir  des  noces,  à  minuit  passé,  je  reste  morfondue,  seule,  à 
compter  les  grains  do  mon  rosaire,  parce  qu'il  vous  plaît  de 
souper  avec  un  manant. 

«—Ne  parlez  pas  si  haut,  madame,  répondit  le  baron,  in- 
quiet ;  ce  manant  a  des  oreilles,  et  d'ailleurs,  puisque  vous 
aimez  qu'on  ne  ressemble  pas  à  tout  le  monde,  mes  lenteurs, 
en  pareil  cas,  doivent  être  du  nouveau  pour  vous. 

»  Voir  le  Moniteur  des  Arts  des  31  août,  21  septembre,  5,  19,?0  octobre 
et  9  novembre  1845.  ' 


«  —  Voilà  bien  un  compliment  qui  vous  ressemble  :  une 
impertinence  arrangée  de  manière  qu'il  faille  trouver  bon 
encore  qu'on  en  soit  la  dupe.  Mais  qui  est-ce  donc  que  ce  con- 
vive? Si  j'ai  le  droit  d'être  curieuse,  assurément  c'est  aujour- 
d'hui. Qui  est-ce  donc?  un  revenant,  comme  vous? 

«  —  Au  nom  du  ciel,  parlez  moins  haut!  dit  Mafflée,  qui 
s'assura  que  la  porte  était  bien  close,  ou  je  ne  réponds  plus  du 
secret  de  mon  hospitalité. 

«  —  Encore  un  prétexte!  vous  avez  résolu  de  ne  pas  cou- 
cher ici  ce  soir.  Je  ne  crains  personne.  Tant  pis  d'ailleurs  pour 
mon  mari,  si  lui-môme  est  un  mystère.  Il  n'y  avait  qu'un 
moyen  de  vous  découvrir,  problème  que  vous  êtes  !  et,  fût-ce 
le  roi  qui  m'entendit,  on  ne  me  fera  pas  lâcher  prise. 

«  —  Mon  hôte,  madame,  vaut  mieux  qu'un  roi,  ajouta  gra- 
vement le  baron  en  se  rapprochant  un  peu  de  l'alcôve. 

«  —  Décidément,  c'est  la  nuit  aux  aventures,  dit  la  mariée, 
qui  se  leva  sur  son  séant.  Expliquez-vous,  monsieur,  et,  che- 
min faisant,  déshabillez-vous. 

«  —  Alors,  il  faut  que  j'appelle  mon  valet  de  chambre,  re- 
prit négligemment  l'homme  noir,  qui  s'éloigna  du  lit. 

«  —  Du  tout  !  votre  costume  est  trop  simple  pour  ne  se  pas 
défaire  aisément,  et  c'est  même  à  cause  de  sa  grande  simpli- 
cité, qu'au  milieu  des  rubans  et  des  plumes  de  nos  petits- 
maîtres,  vous  m'avez  plu  dès  l'abord,  monsieur,  par  l'habit. 

«  —  Alors,  dit  le  baron  en  feignant  de  se  rendre,  je  vais 
congédier  mon  hôte. 

«  —  Mais  quel  est  donc  ce  convive?  demanda  plus  instam- 
ment la  belle,  en  qui  les  curiosités  se  succédaient  sans  se  dé- 
truire. 

«  —  Un  original,  dit  l'homme  noir,  moins  pressé  de  sortir, 
un  fou,  une  sorte  de  rêveur  qui  vientexprèsde  Londres  pour 
supplanter  Deville,  comme  Deville  a  supplanté  Renkin.  L'a- 
chèvement de  celte  machine  interminable  fait  pousser  par- 
tout des  ambitieux  comme  des  champignons. 

«  —  Et  c'est  pour  un  intrus  de  cette  espèce  que  vous  m'avez 
quittée  tout  à  l'heure! 

«  —  Ma  rencontre  n'est  que  que  l'effet  du  hasard.  Le  pauvre 
Renkin,  de  plus  en  plus  traqué  par  Deville,  perdant  pied  à  la 
cour  comme  dans  la  science,  m'avait  demandé  un  rendez- 
vous  pour  ce  soir,  à  Bougival,  sur  la  côte,  afin  de  prendre  mes 
avis  dans  la  conjoncture.  Je  ne  suis  pas  en  odeur  de  sainteté 
ici  ;  j'ai  donc  mis  assez  de  mystère  à  cette  premenade.  Au 
retour,  l'homme  en  question  s'est  offert  à  mes  yeux  dans  la 
plaine,  causant  avec  une  jolie  fille  qui  fauchait  encore  au  clair 
de  lune,  amoureux  déjà  comme  un  Anglais,  car  c'est  un  An- 
glais. Je  l'ai  entrepris,  pour  connaître  un  peu  ce  qu'on'  pen- 
sait là-bas  d'une  grande  dame... 

«  —  Ah  !  vraiment  !  dit  la  mariée  dans  l'alcôve, 
a  —  Mais  le  drôle  est  une  créature  du  roi  Charles;  aussi 
fait-il  le  discret.  J'espère  néanmoins  que  le  vin  de  Champagne 
luidénoûra  volontiers  la  langue.  Les  amoureux  d'ailleurs 
sont  confiants. 

«  —  Amoureux  d'une  bergère  !  ajouta  la  femme  inconnue, 
en  jetant  un  regard  du  côté  de  la  porto.  Il  faut  que  ce  soit  un 
vilain. 

«  —Vilain  de  naissance,  reprit  le  baron  qui  avait  son 
idée  ;  mais  beau  de  figure,  adorable  d'esprit ,  irrésistible  de 
naturel.  Une  femme  est  toujours  une  femme,  et  la  petite 
Geneviève  en  vaut  bien  une  autre. 

«  —  Insolent  !  dit  la  mariée,  qui,  demi-nue ,  l'œil  irrité, 
sauta  hors  du  lit  et  voulut  ouvrir  la  porte. 
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«  —  Que  faitrs-vons,  durhessc?  murmura  Mafflfe,  dont  les 
deux  bras  se  mirent  en  croix  a»  plissage, 

«  —  Je  verrai  cet  homme,  dilelio  avec  toute  l'énergie  que 
donne  aux  puissantes  volonti's  l'attrait  de  la  contradiction. 

«  —  Si  mon  liôte  r(!Connaît  la  véritable  souveraine  de 
rAngiotcrro  dans  ce  costume,  nous  sommes  perdus. 

«  —  Que  ne  le  renvoyez-vous  alors  !  répliqua  la  durhesso 
en  reprenant  d'un  air  boudeur  le  chemin  do  l'alcôve. 

«  —  Ce  malheureux  ignore  parfaitement  la  cour.  Il  sera 
la  proie  du  premier  faquin  venu.  Son  éducation  me  venge, 
cl  sa  gloire  me  justifiera. 

« — Oimmcnt  le  nommez-vous?  demanda  la  mariée  qui 
rentra  dans  son  lit. 

«  —  Samuel  Morcland. 

«  —  Beau  trésor  !  un  laquais  do  garde-robe  qui  ajuste  pour 
les  douairières  des  bascules  aux  chaises  longues. 

«—  Précisément.  Il  était  laquais  mécanicien  à  Londres,  il 
sera  grand  homme  ù  Paris.  Telle  est  la  loi  du  succès.  Mais 
couchez-vous,  duchesse.  Vous  veillerez  plus  tard  :  il  faut  dor- 
mir maintenant,  dit  le  baron  en  tirant  les  rideaux. 

«  —  Quand  me  présenterez-vous  ce  disciple?  répondit  la 
dame  visiblement  contrariée. 

«  —  Aussitôt  qu'il  possédera  suffisamment  la  théorie  de  la 
poignée  de  mains  et  la  science  du  regard.  Je  me  suis  chargé 
de  la  première  ;  vous  lui  enseignerez  la  seconde. 

«  —  A  merveille,  du  Tremblay  !  voilà  un  intrigant  à  bonne 
école.  Nous  on  ferons  peut-être  un  capucin... 

«  —  Madame  ! 

Un  changement  subit  et  afTroux  bouleversa  les  traits  du 
baron.  Ce  caractère  satanique,  dont  l'inspection  do  la  main 
de  Samuel  avait  naguère  animé  son  masque,  reparut  un  mo- 
ment tel  qu'un  nuage  delaideur  étendu  sur  ses  traits  par  Dieu 
lui  même.  A  la  seule  parole  échappée  d'ailleurs  de  sa  bou- 
che, il  donna  une  intonation  si  particulièrement  menaçante 
que  la  duchesse,  malgré  toute  son  audace,  se  blottit  épou- 
vantée jusqu'au  fon  I  do  sa  ruelle.  Un  silence  de  mort  régna 
dans  l'apparlemont,  cl  permit  d'entcn  Ire  les  bruyantes  aspi- 
ration de  Samuel,  qui  s'était  endormi.  Mafflée  reprit  le  (lam- 
beau, passa  dans  la  pièce  pr()chaino,  et  aperçut  en  effet  son 
hôte  couché  sans  façon  sur  la  table  même  qu'il  avait  débar- 
rassée du  service,  et  ronfl.intau  milieu  des  flacons  vides,  avec 
cette  insouciance  naturelle  à  tout  homme  dont  le  sommeil 
continue,  en  les  purifiant  encore,  les  plus  douces  émotions. 
Mafllée,  à  sa  vue,  retrouva  le  calme,  le  sourire,  la  bonté. 

«  Dors  bien,  dors  aujourd'hui!  dit-il  à  demi-voix,  en  re- 
gardant sou  hôte.  Cette  nuit  peut-être  est  la  dernière  do  ton 
existence,  ofi  le  somuieil  paraîtra  le  mensonge  du  bonheur. 
Demaiu,  pauvre  homme  do  génie,  tu  seras  en  lutte  avec  la 
haine,  avec  le  mond!»,  avec  le  plaisir,  avec  la  faim,  avec  la 
mort,  avec  ton  art  lui-même,  le  premier  bourreau.  Obscur, 
tu  jouis  de  l'avenir;  célèbre,  lu  n'auras  de  consolation  que 
dans  le  passé.  Pourquoi  no  pas  imiter  lo  peuple,  qui  prend 
un  état  au  berceau,  une  femme  à  l'entrée  de  la  vie,  et  ses 
entiints  comme  ils  viennent;  qui  fait  la  guerre,  paye  l'impôt, 
aime  le  roi,  sans  plus  de  souci  que  de  renommée?  Mais  c'est 
vainement  qu'on  tient  tête  h  la  fortune!  (Mafflée  reprit  la 
main  do  Samuel.)  Le  destin  fut  écrit  pour  toi  comme  pour 
moi,  d'avance,  de  toute  éternité.  Puisses-tu  ignorer  toujours 
ce  qui  me  restait  à  dire  sur  ton  sort,  ce  quo  d'ailleurs  jo  ne 
dirai  jamais!  Emblèmes  infaillibles,  cabale  cl  malédiction, 
rien  de  vos  arrêts  ne  m'échappe.  Plus  j'examine  celle  main 
uniquesur  la  terre,  plus  je  recule  devant  ma  propre  sagacité. 


Il  semble  que  les  lignes  fatidiques  s'y  multiplient  à  mMure 
qu'on  les  découvre,  et  les  malheurs  s'y  encombrent  au  point 
d'obscurcir  comme  d'un  brouillard  ma  vue.  Voilà  bien  les 
étoiles  pentagones,  les  vrilles  articulaires,  les  doublc>s  paral- 
lèles, tous  caractères  opposés,  tous  présages  contradictoires! 
Voilà  bien  le  thyrse  du  Quadrangle,  la  bifurcation  de  la  li- 
gne de  l'estomac,  le?  accidents  si  rares  do  la  Saturnine  !  vie 
longue  et  jours  misérables,  gloire  solide  et  comtois  opiniâ- 
tres, beauroup  d'éclal,  assez  de  vertu,  rien  d'heureux.  L'c- 
trangeté  de  cette  main  afliiiblit  l'horreur  qu'elle  m'inspirait 
d'abord...  Mais  que  vois-je! 

«  Une  expression  de  joie  intraduisible  passa  sur  le  visage 
do  Malfiée,  qui  colla  pour  ainsi  dire  ses  yeux  à  la  base  du 
petit  doigt  de  Samuel,  au  Mont  de  Mercure.  Là,  dans  le  pre- 
mier quart  de  la  ligne  dePeslomac,  s'allongeait  l'orbe  mysté- 
rieux, l'ellipse,  en  un  mot,  si  cher  à  Vénus,  et  plus  caracté- 
ristique sans  contredit,  dans  la  paume  de  la  malo,  que  sa 
Ceinture.  Ainsi,  Morelani  était  capable  de  toutes  les  folies, 
de  toutes  les  générosités,  de  toutes  les  ardeurs  do  l'amoar. 
Celle  découverte  saisit  tellement  le  baron  qu'il  laissa  re- 
tomber la  main  de  son  hôte  sur  la  table.  L'artiste  se  ré- 
veilla. 

«  —  Ce  voyage  m'avait  fatigué,  dit  Moreland  un  peu  con- 
fus; votre  théorie  m'a  donné  le  coup  de  grâce.  Je  me  suis  en- 
dormi moitié  de  sommeil,  moitié  sous  le  charme.  Vous  éles 
un  ange  ou  le  diable.  Il  est  trop  tard  maintenant  pour  mon- 
ter à  Saint-Germain.  Obligez-moi  de  flnir  la  leçon. 

«  —  Nous  avons  mieux  à  faire,  lui  répondit  Mattlée  d'un 
air  fin,  et  d'abord  écoutez  celte  histoire. 


{Sera  continué.) 


knirt  BELBIED. 


LE  GOLDENE  RŒSSEL  A  ALT-ŒTTINa 

Les  trésors  des  anciennes  églises  renferment  quelquefois  des 
objets  précieux  dont  la  valeur  vénale  en  or,  en  argent  et  en  pier- 
reries est  loin  encore  d'égaler  la  beauté  de  la  main-d'œuvre  et 
l'importance  historique.  La  description  de  tels  objets  et  la  re- 
cherche do  leur  origine  sont  des  mines  qui,  loin  d'être  épuisées, 
récompenseraient  les  efforls  de  la  science  par  des  découvertes 
aussi  riches  qu'inattendues.  On  pourra  en  juger  par  la  note  sui- 
vante. 

Parmi  les  dons  déposés  durant  le  cours  de  plusieurs  siècles, 
aux  pieds  de  rima.!e  de  la  Sainte-Vierge  d'Ali-OEiling  en  Ba- 
vière par  le  grand  nombre  de  pclirins  qu'elle  attire  vers  son 
église,  le  plus  remarquable  est  «ans  contredit  un  objet  d'art  ex- 
cessivement curieux  d'une  grande  valeur  en  or  et  en  pierres 
précieuses,  recouvert  en  émail  de  Limoges  et  connu  dans  le  pays 
sous  le  nom  du  Goldene  Rœsscl,  ît  cause  d'un  cheval  qui  fait  par- 
tie du  groupe  de  flgures  qu'il  représente.  C'est  un  ex-voto,  hom- 
mage pieux,  offert  on  ne  sait  en  quelle  occasion ,  et  véritablement 
royal;  l'arliste  en  est  inconini ,  mais  ce  bijou  merveilleux  dé- 
montre suffisamment  qu'aux  temps  dits  de  barbarie,  ou  des  ar- 
chitectes ignorés  aujourd'hui  élevaient  ces  prodiges  de  construc- 
tion qu'on  nomme  cathédrales  gothiques,  d'autres  ouTriers  aussi 
obscurs  créaient  des  chefs-d'œuvre  d'orfèvrerie  que  les  siècles  pos- 
térieurs ont  bien  rarement  égalés. 

Voici  la  description  du  Goldene  Rantl  : 

Sur  un  piédestal  d'un  pied  carré  se  superposent  plusieurs  gra- 
dins couronnés  par  un  soole  supportant  la  vierge  Harie,  usiM 
sur  un  trône,  sous  un  berceau  en  or,  orné  de  perles  et  de  Hmto 
sorte  de  pierres  précieuses.  Le  >  élément  de  la  Vierge  est  d'émail 
blanc  ,  celui  de  l'enfant  Jésus,  qu'elle  tient  sur  les  genoux,  est 
rouge.  Plusieurs  anges  et  des  agneaux  paissant  sont  placés  à 
ses  pieds.  Le  roi  de  France,  Charles  VI,  est  à  genoux  dans  l'atti- 
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tude  de  la  prière  sur  le  dernier  degré.  Il  est  vêtu  d'un  manteau 
bleu  d'azur  fleurdelisé;  derrière  lui  sont  d'un  côté  un  chien,  et  de 
l'auire,  un  écuyer  portant  le  casque  du  roi  sur  un  coussin.  Sur 
le  piédestal  près  du  premier  degré,  on  voit  un  autre  écuyer  te- 
nant h  la  main  la  bride  du  cheval  blanc  appartenant  à  son  maî- 
tre. Le  vêtement  de  cette  figurine  est  mi-parti  blanc  et  rouge.  Le 
piédestal  est  supporté  par  des  colonnettes  gothiques  qui  donnent 
une  grâce  et  une  légèreté  extrêmes  h  ce  petit  monument.  Les  fi- 
gures ont  toutes  une  hauteur  de  six  pouces;  leur  attitude  est 
simple  et  aisée,  celle  du  roi  représente  évidemment  un  portrait. 
Le  fini  de  l'exécution  dans  les  moindres  détails,  la  vivacité  de 
l'expression  et  le  sentiment  exquis  qui  a  présidé  b  la  ciselure  des 
têtes,  rappellent  la  délicatesse  de  travail  des  vieilles  miniatures 
françaises. 

Ce  bijou  curieux  a  passé  par  bien  des  mains  avant  de  reposer 
tranquillement  dans  le  trésor  d'Alt-OEtting.  D'origine  française, 
on  le  rencontre  plus  tard  dans  le  trésor  de  l'église  de  Notre-Dame 
d'Ingolstadt,  d'où  il  sort  en  1509  avec  d'autres  joyaux  pour  servir 
d'indemnité  à  la  chapelle  d'Alt-OEtting,  de  la  perte  des  objets 
précieux  qui  lui  furent  enlevés  lors  de  la  guerre  de  succession  de 
Landshut.  Nous  trouvons  quelques  indications  historiques  dans 
la  topographie  de  la  haute  et  basse  Bavière  de  Zeiller,  imprimée 
en  ]6i4,  et  dans  une  vieille  chronique  de  Bavière  écrite  par 
Aventinus.  Le  premier  s'exprime  ainsi,  pages 25  et  26  de  son  ou- 
vrage : 

Un  baron  distingué  parle  ainsi  de  l'église  d'Ingolstadt,  dans  la 
description  de  ses  voyages:  a  L'église  est  grande  et  magnifique 
et  on  y  conserve  la  plus  belle  et  la  plus  précieuse  image  de  la 
Sainte-Vierge,  qui  soit  au  monde,  et  on  la  vénère  comme  un 
objet  antique  très-curieux.  On  estime  le  travail,  les  pierres  pré- 
cieuses et  l'émail  h  plus  de  50,000  couronnes;  l'image  est  en  or 
pur,  assez  grande;  sa  robe  est  d'émail  blanc.  Devant  elle  est  une 
figure  U  genoux  qui  représente  un  roi  de  France;  il  a  un  long 
vêtement  bleu  parsemé  de  lis  jaunes,  très-bien  émaillé  et  orné  de 
pierreries.  Il  y  a  encore  une  autre  petite  ligure  avec,  représentant 
saint  Michel  avec  la  balance,  également  en  or,  en  pierres  pré- 
cieuses et  en  émail  habilement  travaillé.  Ces  deux  morceaux  sem- 
blent avoir  la  même  origine.  » 

Ztùller,  après  avoir  donné  une  description  de  la  construction 
de  l'église  Notre-Dame  d'Ingolstadt  par  le  duc  Louis  à  la  Longue- 
barbe,  de  Bavière,  continue  ainsi  : 

«  11  faut  en  outre  remarquer  que  le  dit  duc  Louis  le  Barbu  avait 
une  sœur,  madame  Elisabethe  (la  fameuse  Isabeau  de  Bavière) 
qui  était  mariée  au  roi  Charles,  le  sixième  du  nom  en  France. 
Or,  il  advint  que  ce  roi  et  son  épouse  donnèrent  à  leur  beau- 
frère  et  frère  un  grand  trésor  qu'il  emporta  avec  lui  en  Bavière, 
où  il  en  fit  construire  l'église  Notre-Dame  à  Ingolstadt.  »  Aven- 
tinus, en  parlant  de  ce  trésor  dans  le  huitième  livre  de  sa  chro- 
nique, raconte  que  le  conseil,  sans  doute  le  conseil  municipal 
d'Ingolstadt,  possède  un  grand  livre  en  parchemin  dans  lequel 
est  inscrit  ce  que  pèse  et  vaut  chaque  pièce  de  ce  bijou  en  or, 
en  argent  et  en  pierrerie  ;  le  tout  avait  été  estimé  a  cinquante 
tonnes  d'or.  D'autres  estiment  l'image  de  la  Vierge  et  le  cheva- 
lier mentionné  plus  haut,  y  compris  tous  les  rubis,  les  émeraudes, 
les  perles  et  les  autres  pierres  précieuses  qu'elles  portent,  à 
100,0. '0  florins,  et  le  seul  rubis,  taillé  en  cœnr.'qui  est  sur  la 
poitrine  de  l'image,  h  l/i,000  florins.  Celte  estimation  paraîtra 
exorbitante,  mais  il  faut  songer  à  la  rareté,  vers  cette  époque, 
des  pierreries,  considérablement  dépréciées  depuis  par  l'exten- 
sion du  commerce  et  la  découverte  de  l'Amérique. 

On  voit  que  l'estimation  rapportée  par  Aventinus  semble  déjà 
exagérée  au  topographe  Zeiller  ;  nous  n'avons  donc  pas  besoin 
d'insister  sur  ce  point.  On  remarquera  aussi  que  le  trésor  royal 
de  France  emporté  en  1^1.^,  lors  des  révoltes  qui  eurent  lieu 
sous  Charles  VI,  par  Louis  Longue-barbe,  contenait,  d'après 
d'anciens  documents  que  nous  avons  sous  les  yeux,  plusieurs 
autres  objets  précieux,  tels  que  le  saint  Michel  avec  ta  balance 
ou  le  chevalier  mentionné  plus  haut.  Ces  trésors  n'existent  plus. 
Le  Guldene  Rœssel  lui-même  doit  avoir  subi  des  changements, 
puisque  d'anciennes  descriptions,  un  peu  vagues,  il  est  vrai, 
parlent  d'une  figure  de  saint  George  et  de  trois  autres,  de  sainte 


Elisabeth,  saint  Jean-Baptiste  et  de  saint  Jean-l'Évangéliste  qui 
en  auraient  fait  partie.  Peut  être  faut-il  aussi  tenir  compte  de 
l'exagération  et  de  la  tendance  au  merveil  eux  auxquels  nos  bons 
aïeux  étaient  enclins  ;  pour  rehausser  la  valeur  d'un  objet  déjà 
suffîsanient  précieux,  ils  auraient  volontiers  fait  tenir  tous  les 
saints  du  paradis  dans  un  espace  d'un  pit-d  carré. 

Nous  ne  pensons  pas  qu'il  existe  en  France  de  dessin  du  char- 
mant joyau  que  nous  venons  de  décrire.  S'il  en  était  ainsi,  il 
serait  vraimenlà désirer  que  quelque  ariiste  s'imposât  la  mission 
de  le  reproduire  et  nous  mît  à  même  d'apprécier  par  nos  yeux 
cette  relique  ignorée  de  la  foi  et  du  talent  de  nos  ancêtres. 


Clironique  %\)i(Axa{t. 

La  semaine  qui  vient  de  s'écouler  a  été  heureuse  pour  les 
théâtres  ;  elle  n'a  été  signalée  que  par  des  succès.  Malheureuse- 
ment les  semaines  sout  comme  les  jours,  elles  se  suivent  et  ne 
se  ressemblent  pas. 

A  la  Porte  Saint- Martin ,  Marie-Jeanne,  grâce  à  madame 
Dorval,  est  destinée ,  sans  aucun  doute,  à  voguer  longtemps  sur 
un  océan  de  larmes  qu'elle  fera  verser.  C'est  un  des  plus  mé- 
morables triomphes  d'artiste  auquel  nous  ayons  assisté. 

La  première  scène  s'ouvre  par  le  tableau  d'une  noce  populaire  ; 
la  grosse  gaieté  et  le  gros  vin  animent  tous  les  assistants.  Mais  on 
pressent  que  cette  joie  ne  doit  pas  durer  longtemps,  surtout  quand 
on  voit  que  la  fiancée  est  madame  Dorval ,  cette  actrice  fatale- 
ment vouée  au  désespoir  et  aux  sanglots.  Marie-Jeanne  (  c'est  le 
nom  de  l'héroïne  )  exerce  l'état  d'ouvrière  dans  un  village  aux 
environs  de  Paris  ;  elle  n'a  voulu  se  mettre  en  ménage  qu'avec 
des  avancer  ;  mais  les  années  s'amassent  encore  plus  rapide- 
ment que  le  pécule,  de  sorte  qu'elle  se  trouve  un  peu  mûre  lors- 
qu'elle est  conduite  à  l'autel  par  M.  Bertrand.  Celui-ci  appar- 
tient, lui  aussi,  à  la  classe  ouvrière  ;  il  a  eu,  jusqu'à  ce  moment, 
des  habitudes  assez  peu  régulières;  il  fréquentait  les  tavernes  et 
les  viveurs  de  bas  étage,  entre  autres  un  certain  Remy  J  qui  est 
son  mauvais  génie ,  son  Beriram  en  blouse. 

Avant  de  se  marier,  il  promet  solennellement  h  Marie-Jeanne 
de  renoncer  aux  compagnies  de  cabaret  et  surtout  à  la  bouteille. 
Mais,  hélas  !  combien  de  serments  de  ce  genre  sont  restés  déposés 
au  fond  d'un  litre  de  vin  bleu  ! 

On  en  voit  ici  un  nouvel  exemple  :  le  marié  quitte  la  noce  après 
la  cérémonie;  le  bal  commence.  Quand  il  revient  pour  faire  vis- 
à-vis  à  sa  fiancée  il  est  ivre-mort  et  roule  au  milieu  du  premier  en 
avant- deux.  Avec  lui  tombent  toutes  les  illusions  de  la  pauvre 
femme. 

Au  second  acte ,  Marie-Jeanne  gémit  dans  une  mansarde  pa- 
risienne, à  côté  du  berceau  d'un  enfant  nouveau-né.  Ici  se  de- 
roule  dans  sa  vérité  la  plus  nue  et  la  plus  triste  ,  le  tableau  des 
angoisses  de  la  misère  et  des  douleurs  d'un  mauvais  ménage  d'ou- 
vrier ,  aggravées  encore  par  les  brutalités  d'un  mari  ivrogne  et 
grossier. 

Bertrand,  toujours  entraîné  parle  misérable  Remy,  enlève  à  sa 
femme  une  somme  de  30  francs  qu'elle  avait  économisée  à  force 
de  travail  et  de  veilles,  afin  de  pouvoir  donner  une  nourrice  à 
son  enfant  qu'elle  ne  peut  plus  allaiter.  La  malheureuse  ,  après 
des  combats  et  des  hésitations  déchirantes,  se  résout  à  aller  dé- 
poser la  pauvre  petite  créature  ,  toute  sa  consolation  ,  tout  son 
bonheur  en  ce  monde,  à  l'hospice  des  Enfants-Trouvés.  Il  fait 
nuit  ;  à  côté  de  la  sombre  porte  de  l'hospice  flamboie  la  fenêtre 
rougeâtre  d'un  cabaret  d'oîi  s'échappent  les  bruits  joyeux  de  l'orgie; 
c'est  là  que  Bertrand  chante  et  s'enivre  tandis  que  sa  femme,  pâle 
et  désespérée,  s'avance  en  chancelant  vers  l'ouverture  du  tour  qui 
lui  semble  devoir  engloutir  sa  vie.  Enfin  l'horrible  sacrifice  s'ac- 
complit, la  mère  tombe  évanouie  sur  le  pavé,  et  Bertrand  en  sor- 
tant ivre  de  la  taverne  se  heurte  contre  son  corps.  Toute  cette 
scène  est  d'un  pathétique  saisissant. 

Jusqu'à  ce  moment  le  drame  se  rapprochait  beaucoup  du 
Joueur  et  d'autres  pièces  du  même  genre;  on  pouvait  penser  que 
la  femme  allait  continuer  à  parcourir  la  filière  des  misères  con- 
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jugnlns,  tandisqtie  le  mari  descendrait  les  degrés  de  cotte  éclielle 
fatale  qui  aboutit  au  Iiagne  ou  h  l'cchafaud.  Mai?  la  direction  dra- 
maiique  change  d'une  manière  inattendue  ;  ce  n'est  plus  l'épouse 
malheuroiisc  qui  est  en  scène,  c'est  la  mère  désolée. 

L'affreux  incident  devant  la  ])orte  de  l'hospice  a  produit  un 
effet  salutaire  sur  Bertrand  ;  il  jure  de  se  corriger,  de  travailler 
désormais  pour  retirer  son  enfant,  et  cette  fois  il  tient  parole. 
Dans  ce  môme  but,  Marie-Jeanne  entre  comme  femme  de  charge 
chez  une  jeune  veuve,  la  comtesse  de  Bussières,  avec  laquelle 
elle  s'est  rencontrée  naguère  le  jour  de  son  mariage;  car  les 
deux  noces  se  célébraient  dans  la  môme  église.  La  comtesse, 
instruite  des  malheurs  de  la  pauvre  mère,  s'empresse  de  lui  re- 
moltro  l'argent  nécessaire  pour  que  son  (Ils  lui  soit  rendu. 
Marie-Jeanne  vole  h  l'hospice;  bieniflt  elle  reparaît  éperdue  de 
désespoir  ;  l'enfant  a  été  enlevé  par  un  inconnu  qui  est  venu  le 
réclamer  en  donnant  tous  les  renseignements  requis  en  pareille 
circonstance.  Après  la  première  explosion  de  sa  douleur,  Marie- 
Jeanne  s'approche  du  berceau  où  repose  l'enfant  do  sa  maîlresse. 
Quelle  n'est  pas  sa  sr.rprise  !  c'est  son  fils  qu'elle  aperçoit  et 
qu'elle  veut  reprendre  h  l'instant;  madame  de  Bussières  s'y  op- 
pose et  soutient  que  la  petite  créature  est  h  elle.  Ce  débat  ma- 
ternel semblait  ne  pouvoir  être  tranché  que  par  un  nouveau  ju- 
gement do  Salomon;  mais  un  médecin  de  la  maison  le  résout 
autrement;  il  s'écrie,  en  désignant  Marie-Jeanne  h  une  troupe 
de  valets  :  «  Emmenez  cette  femme,  elle  est  folle  !  » 

Ce  médecin,  espèce  d'aventurier  italien,  nommé  Appiani ,  a 
reçu  do  la  comtesse  la  promesse  qu'elle  l'épouserait  s'il  réus- 
sissait h  sauver  son  fils  malade  loin  d'elle.  L'enfant  étant  mort, 
Appiani  a  enlevé  celui  de  Marie-Jeanne;  il  s'était  trouvé  caché 
dans  l'ombre  lors  du  dépôt  h  l'hospice,  et  avait  surpris  les  indi- 
cations nécessaires.  Après  une  série  de  nouvelles  péripéties,  la 
pauvre  mère  parvient  enfin  h  s'échapper  delà  maison  de  fous  où 
elle  a  été  enfermée  et  h  rentrer  en  possession  de  son  fils  ido- 
lâtré. 

Ce  drame  de  M.  Dennory,  habilement  intrigué  d'ailleurs,  de- 
vra, comme  nous  l'avons  déjîi  dit,  «n  éclatant  succès  h  ma- 
dame Dorval.  Cette  actrice  s'est  surpassée  dans  cette  création  ; 
elle  a  rendu  la  douleur  d'une  femme  du  peupli!  avec  un  naturel 
et  une  simplinilé  poignante,  elle  a  été  entraînante  dans  les  élans 
de  passion  maternelle.  Sa  sensibilité  ne  pouvait  manquer  d'être 
sympathique,  car  elle  partait  de  l'âme;  Boileau  a  eu  raison 
de  dire  : 

Pour  me  tirer  des  pleurs,  il  faut  que  vous  plcurier, 

,*,  L'auteur  de  Marie-Jeanne  a  obtenu  une  réussite  égale- 
ment signalée,  au  Gymnase,  dans  un  vaudeville  en  deux  actes 
intitulé  Noémic.  L'intrigue  est  fort  simple  ;  c'est  une  jeune 
iillo  naiurelle  qui,  pour  se  rapprocher  de  son  père,  entre  chez  lui 
en  qualité  de  domestique  et  parvient,  h  force  de  soins  et  do  ten- 
dresse, à  se  faire  reconnaître  pour  son  enfant.  Cette  pièce  offre 
un  heureux  mélange  do  sentiment  et  de  gaieté  ;  elle  est  conduite 
avec  un  art,  une  finesse  de  détails  qui  faisaient  supposer  d'abord 
la  touche  de  M.  Scribe.  C'est  assurément  très-flatteur  pour 
M.  Dennery.  Ajoutons  que  Noémie  réunit  mesdemoiselles  Rose 
Chéri  et  Désirée,  ces  deux  perles  do  l'écrin  dramatique  du  Gym- 
nase. 

,*.  Le»  Variétés  ont  donné  le»  Deux  Compagnons  du  Tour 
de  France  ;\e  titre  seul  est  emprunté  au  roman  do  madame  Sand; 
il  est  heureux  qu'on  n'ait  pas  également  emprunté  l'intrigue,  car 
les  amours  de  la  comtesse  et  du  compagnon  menuisier  sont  peu 
vraisemblables  et  encore  moins  récréalifs.  Il  s'agit  de  deux 
frères  qui  se  croient  en  rivalité  amoureuse  par  suite  d'un  mal- 
entendu qui  pourrait  s'expliquer  h  l'aide  d'un  seul  mot.  Mais  ce 
mot  on  ne  le  dit  qu'à  la  fin  do  la  pièce,  par  cette  excellente  raison 
que  si  on  le  disait  plus  tôt  le  nouveau  vaudeville  n'aurait  pas  pu 
exister.  Le  tout  est  égayé  par  des  détails  assez  amusants  sur  les 
mœurs  du  compagnonnage,  et  sur  l'antagonismedesjiat'ofjet  des 
decoratiis.  Nous  ne  devons  pas  oublier  do  citer  un  nMe  d'un 
très-bon  comique,  joué  avec  un  charmant  naturel  par  Hoffmann; 
c'est  celui  d'un  ouvrier  constitué  en  Goliath,  qui  no  connaît  que 
la  force  musculaire  et  est  toujours  prêt  !>  mettre  en  avant  son 
poing  ou  son  bâton.  Ce  type  est  d'une  vérité  frappante. 


La  pièce  a  été  faite  pour  Bouffé,  dont  le  personnage  domine. 
Son  rAle  est  en  général  d'une  couleur  sombre  et  dramatique; 
malgré  le  succès  qu'il  a  obtenu,  8U(xès  mérité  tous  plus  d'ua 
rapport,  nous  nous  empreteons  de  le  reconnaître,  nous  penaoM 
qu'il  est  juste  que  la  critique  répèle  tout  haut  à  cet  éiiiiuent  acteur, 
ce  qui  se  dit  depuis  quelque  temps  tout  bas  parmi  les  apprécia- 
teurs éclairés  et  les  gens  de  goût.  Bouffé  ne  doit  pas  se  laiawr 
étourdir  par  les  applaudissements  que  le  gros  public  accorde  de 
confiance  aux  réputations  toutes  (ailes-,  ses  créations  nouvellet 
prouvent  qu'il  est  engagé  dans  une  voie  fatale  au  talent,  la  mo- 
notonie, l'arce  que  le  râle  de  Michel  l'errio  lui  a  admirable- 
ment réussi,  ce  n'est  pas  une  raison  pour  jeter  tuus  les  autres 
dans  le  même  moule,  pour  jouer  toujours  en  petit  vieillard  sau- 
tillant, nu  parler  qu'en  phrjscs  ina'  hcvées,  heurter  sans  cena 
ses  inouvemenis  et  ses  gestes,  se  livrer  enfin,  comme  dirait  na 
musicien,  h  un  trémolo  perpétuel. 

Tel  est  lo  type  dans  lequel  Bouffé  semble  malheureusement 
disposé  h  s'incruster;  qu'il  y  prenne  garde  :  faut  du  Michel  Per- 
rin,  pas  trop  n'en  faut.  a.  c 

CORRESPONDANCE  ALLEMANDE. 

Munich.  S'il  prenait  fantaisie  h  un  Parisien  de  juger  de  set 
propres  yeux  l'état  des  arts  plastiques  en  Allemagne,  il  n'aurait, 
pendant  la  plus  grande  partie  de  l'année,  qu'i  monter  dans  la 
première  diligence  venue,  et  en  se  dirigeant  rers  l'est  par  n'im- 
porte quelle  grande  route,  il  ne  peut  manquer,  après  avoir  (raD> 
chi  la  frontière  orientale ,  de  rencontrer  sur  son  chemin  ta 
moins  une  ville  grande  ou  moyenne  dans  laquelle  l'e 
artùlique  annuelle  est  ouverte.  Il  va  sans  dire  que  ces  i 
varient  en  quantité  et  en  mérite,  suivant  l'importance  de  la  loc^ 
lilé,  et  que  parfois  elles  n'offrent  qu'un  faible  reflet  de  la  réalité. 
Il  faut  avoir  passé  par  Vienne,  Munich,  Dresde,  Berlin,  et  ntma 
par  Dusseldorf,  pour  pouvoir  affirmer,  sans  crainte  de  démeali, 
qu'on  connaît  l'état  des  arts  en  Allemagne. 

Cette  nécessité  de  visiter  plusieurs  villes  est  une  conséquence 
naturelle  de  ce  qu'il  n'y  a  pas  une  capitale  unique  de  la  Germa- 
nie ,  mais  bien  une  capitale  de  l'.Vutriche ,  une  autre  de  la  Ba- 
vière, de  la  Saxe,  de  la  Prusse  et  de  trente-cinq  autres  états  plus 
ou  moins  importants.  Nous  ne  discuterons  pas  ici  les  avantages  de 
la  centralisation;  mais  nous  croyons  seulement  devoir  constater 
qu'en  Allemagne  la  multiplicité  des  centres  scienti&ques  et  artis- 
tiques a  contribué  à  accroître  lo  nombre  des  savants  et  des  artis- 
tes ,  et  a  exercé  une  inlluence  favorable  sur  le  développement 
des  talents  et  le  rafiinement  du  goût  public. 

Il  ne  faudrait  cependant  pas  déduire  de  ceci  que  le  nombre  des 
expositions  de  tableaux  est  égal  h  celui  des  capitales.  Plusieurs 
d'entre  elles ,  petites  villes  ou  bourgades  de  quelques  milliers 
d'âmes,  n'en  pnssè  lent  pas  ;  en  revanche ,  il  y  en  a  de  grandes, 
telles  que  Munich,  Vienne,  etc.,  qui  en  ont  plusieurs. 

En  général,  l'initiative  de  leur  création  appartient  au  gouver- 
nement. Dans  tous  les  états  où  il  y  a  une  école  ou  une  acadé- 
mie des  arts,  un  musée  est  ouvert.  Ensuite  viennent  les  musées 
qu'on  pourrait  nommer  municipaux.  De  grandes  villes ,  comme 
Bresluu ,  Cologne ,  Aix-la-Chapelle  et  beaucoup  d'autres,  ont  le 
moyen  d'encourager  largement  les  arts,  et  en  usent  avec  plus  ou 
moins  de  discernement  et  de  générosité.  La  troisième  claese  d'ex- 
positions se  fait  sous  les  auspices  de  particuliers  réenis  ea 
Kunftverein ,  ou  association  artistique.  Leur  influence  est  coa- 
sidorable.  Voici  les  bases  sur  lesquelles  elles  sont  fixées  : 

1°  Chaque  membre  paye  une  cotisation  mensuelle  qui  sert  li 
couvrir  les  (rais  généraux.  Lo  reste  est  employé  i  encourager  les 
artistes  indigents  ou  les  élèves  distingués,  mais  sans  fortune. 

2»  On  forme  des  actions  achetées  par  des  amateurs.  L'argeat 
produit  par  cette  vente  est  employé  h  l'acquisition  de  plusieurs 
des  tableaux  ,  statues ,  etc.,  envoyés  ii  rex(>osition  du  Kunstvc- 
rein,  et  qui  sont  tirés  au  sort  entre  les  actionnaires. 

Chacune  de  ces  associaùons  a ,  en  outre ,  ses  dispositions  t^ 
ciales.  Ainsi,  en  Autriche,  on  n'achète  que  des  œuvr«s  indîgèaes; 
il  Munich ,  on  tire  un  bénéfice  de  la  vente  des  cartes  d'entrée 
pour  visiter  l'exposition.  Cependant,  malgré  tout  le  bien  que  foat 
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ces  associations,  dont  plusieurs  dépensent  de60  à  100,000  francs 
par  an,  comme  toutes  les  institutions  humaines  ,  elles  sont  loin 
d'être  sans  défaut.  Le  plus  grave  reçroche  qu'on  leur  adresse, 
c'est  que  les  comités  chargés  de  faire  le  choix  des  objets  h  acheter 
sont  en  quelque  sorte  forcés,  par  les  statuts,  d'encourager  plutôt 
les  artistes  d'un  talent  inférieur  que  ceux  d'un  talent  supérieur, 
ce  qui  influe  naturellement  sur  l'art  lui-même.  Nous  disons  for- 
cés par  les  statuts ,  car  il  faut  qu'un  nombre  déterminé  de  ta- 
bleaux soit  acheté;  et  comme  les  moyens  pécuniaires  ne  permet- 
tent pas  d'acquérir  beaucoup  de  tableaux  grands  et  coûteux,  on 
est  réduit  h  se  contenter  de  tableaux  médiocres  ou  petits  D'un 
autre  côté,  d'après  le  principe  général  en  économie  politique,  que 
l'augmentation  des  consommateurs  entraîne  l'augmentation  des 
fabricants ,  les  tableaux  qui  se  vendent  le  mieux  sont  naturelle- 
ment les  plus  multipliés,  et  cet  axiome  explique  la  diminution  des 
grands  tableaux  historiques  et  religieux ,  ainsi  que  l'extension 
démesurée  de  la  peinture  de  genre  et  des  portraits  dont  se  plai- 
gnent toutes  les  feuilles  périodiques  consacrées  aux  arts. 

Touchées  de  la  vérité  de  ces  plaintes,  quelques  associations  ont 
essayé  d'abolir  l'usage  do  tirer  au  sort  les  tableaux  achetés,  pré- 
férant en  former  un  musée,  ce  qui  aurait  permis  de  n'acheter  que 
les  meilleures  toiles.  Mais  en  détruisant  la  perspective  d'un  gain 
possible  ,  il  en  est  résulté  qu'un  grand  nombre  d'amateurs  inté- 
ressés se  sont  retirés,  et  les  actions  n'ont  pu  être  placées. 

Si  nous  insistons  sur  ces  détails,  c'est  dans  le  but  de  répondre 
au  vœu  émis  naguère  dans  le  Moniteur  des  ^rls,  de  voir  se 
multiplier  ou  s'agrandir  les  associations  artistiques  eu  France. 
Sans  doute  ce  serait  un  progrès  bien  désirable  et  qui  ne  peut 
manquer  d'influer  favorablement  sur  l'état  des  arts  et  la  destinée 
des  artistes  ;  toutefois  il  est  bon ,  avant  de  tenter  de  nouveaux 
essais,  de  bien  étudier  la  question,  et  d'en  connaître  les  vices  et 
les  avantages. 

La  sculpture  n'est  pas  goûtée  aussi  généralement  que  la  pein- 
ture, et  il  est  naturel  qu'elle  figure  dans  une  proportion  bien 
moindre  dans  les  expositions;  cependant,  elle  y  est  assez  bien  re- 
présentée en  Allemagne.  Grâce  aux  tendances  éminemment  mo- 
numentales de  notre  époque,  si  j'ose  m'exprimer  ainsi,  on  n'aura 
bientôt  plus  besoin  d'entrer  dans  les  musées  pour  apprécier  la 
sculpture  allemande.  Il  suffira  de  visiter  les  places  publiques  de 
la  plupart  de  nos  villes. 

Depuis  l'inauguration  de  la  statue  de  Beethoven,  dont  on  a 
tant  parlé  en  France,  une  vingtaine  d'autres  peut-être  ont  été 
érigées.  Nous  ne  citerons  que  la  statue  du  roi  Frédéric-Guil- 
laume 111;  celle  de  feu  le  roi  do  Danemarck;  celle  de  Paul  Fran- 
çois Richter.  Beaucoup  d'autres  sont  en  voie  d'exécution  ,  telle 
que  la  gigantesque  Bavaria,  déjà  en  partie  modelée  en  bronze. 
Jusqu'à  présent  la  poitrine  seule  a  été  coulée  sous  la  direction 
du  digne  successeur  de  Stigelmayer,  M.  Miller.  Jamais  dans  les 
temps  modernes,  au  moins  depuis  le  Mars  colossal  que  Benve- 
nuto  Cellini  entreprit  de  couler  à  l'hôtel  de  Nesle,  pour  Fran- 
çois 1",  et  qui  ne  fut  pas  achevé,  on  n'avait  fait  fondre  à  la  fois 
une  pareille  masse  de  mêlai.  Cent  quatre-vingt-dix  quintaux 
métriques  ont  été  déposés  dans  les  fourneaux,  et  après  avoir  été 
livrés  quarante  heures  h  l'action  du  feu,  une  lave  formidable  a 
été  dirigée  par  une  main  habile  dans  le  moule.  Cent  cinquante 
personnes  étaient  présentes,  et  ont  salué  de  leurs  acclamations 
la  réussite  de  l'œuvre.  Le  reste  du  corps  sera  sans  doute  coulé 
avec  le  même  succès,  et  l'Europe  s'empressera  de  venir  con- 
templer cette  merveille  unique  de  la  statuaire  qui  dépasse  tout 
ce  que  l'antiquité  et  le  moyen  âge  nous  ont  laissé  de  plus  grand. 

Ce  culte  ardent  que  l'Allemagne  professe  pour  l'art  ne  se 
borne  pas  k  créer  ;  il  recherche  encore  avec  un  soin  religieux  les 
débris  dont  les  siècles  passes  lui  ont  légué  l'héritage.  Une  foule 
de  chefs-d'œuvre  sont  chaque  jour  découverts  dans  les  églises  , 
et  par  bonheur  le  hasard  se  fait  complice  de  la  science. 

C'est  ainsi  qu'en  se  disposant  à  réparer,  sous  les  auspices  de  la 
Société  archéologique  de  Wurtemberg,  la  vieiUe  église  de  lleini- 
gen,  arrondissement  de  Gœppingen ,  on  a  retrouvé  de  vieilles 
peintures  sous  un  enduit  de  plâtre  ;  c'est  jusqu'à  présent  une 
vingtaine  de  figures  représentant  le  Jugement  dernier.  Ou  voit 
d'abord,  immédiatement  au-dessous  de  la  corniche ,  Dieu  le  père 


sur  un  trône  et  le  Christ  avec  la  croix  peint  sur  un  fond  bleu  • 
à  leurs  pieds  s'étendent  une  ligne  d'ornements  et  une  inscription 
encore  indéchifîrée;  et  au-dessous  de  celle-ci,  on  remarque  trois 
groupes  de  figures  d'une  hauteur  de  cinq  pieds.  Le  groupe  du 
milieu  représente  les  âmes  qui  attendent  le  purgatoire  ;  h  droite 
sont  les  élus,  et  les  réprouvés  sont  chassés  à  gauche  par  un 
diable,  vers  l'enfer  béant  au-dessous  d'eux.  Toutes  ces  figures 
se  distinguent  par  une  vive  expression;  le  dessin  n'est  pas  très- 
correct,  mais  la  conception  hardie,  noble  et  originale  ;  les  cou- 
leurs conservent  encore  de  la  fraîcheur  et  de  l'harmonie.  Ces 
peintures  semblent  dater  du  quatorzième  siècle.  Comme  on  n'a 
enlevé  le  plaire  que  sur  une  très-petite  partie  de  l'église,  on  es- 
père que  la  continuation  des  travaux  amènera  des  découvertes 
non  moins  intéressantes. 

Des  peintures  beaucoup  plus  anciennes  ont  été  trouvées  lors 
d'une  réparation  de  la  cathédrale  de  Brunswick.  Elles  sont  k 
fresque,  et  bien  qu'endommagées,  on  espère  pouvoir  les  restaurer. 
On  les  croit  contemporaines  de  Henri  le  Lion  (à  la  fin  du  douzième 
siècle);  elles  ont  moins  de  valeur  comme  art  que  comme  archéo- 
logie; ce  sont  peut-être  les  plus  anciens  échantillons  de  la  pein- 
ture du  moyen  âge  que  l'on  connaisse  en  .Allemagne. 

Mentionnons  encore  une  curieuse  découverte  faite  dans  l'ar- 
rondissement de  Kulm  (Prusse),  à  plus  de  deux  cent  cinquante 
lieues  des  frontières  de  France.  C'est  une  monnaie  d'or  du  dau- 
phin Guido  IV,  comte  de  Vienne,  qui  doit  avoir  été  frappée  entre 
1155  el  116,5.  D'un  côté,  il  y  a  la  figure  de  saint  Jean-Baptiste, 
qui  tient  de  la  main  gauche  une  croix,  et  dans  la  droite  un  autre 
objet  qui  semble  être  un  cœur,  figure  et  attributs  qu'on  retrouve 
souvent  sur  les  monnaies  d'or  des  comtes  de  Vienne,  ainsi  que 
sur  celles  de  Charles-Quint  et  des  évoques  de  Cambrai.  Les 
comtes  de  Vienne,  en  Dauphiné,  avaient  toujours  un  dauphin 
sur  leur  blason;  nous  le  retrouvons  sur  cette  monnaie.  Le  revers 
de  la  pièce  contient  un  beau  lis  avec  les  lettres  G.  D.  PR.  Fiens. 
(Guido  Delphinus  Primus  Viennensis),  car  Guido  IV  fut  le 
premier  qui  s'intitula  comte  de  Vienne,  et  fit  mettre  ce  titre 
sur  ses  monnaies.  Le  propriétaire  du  champ  dans  lequel  on  a 
trouvé  ce  rare  morceau  en  a  fait  présent  au  roi  de  Prusse. 
D'autres  monnaies  ont  été  trouvées  près  de  Mewe,  sur  la  Vistule. 
Elles  sont  toutes  du  dixième  et  du  commencement  du  onzième 
siècle,  et  appartiennent  aux  empereurs  de  la  maison  de  Saxe, 
Othon  1,  Il  et  111,  au  duc  Henri  IV,  plus  lard  l'empereur  Henri  II, 
au  duc  Boleslas  de  Bohême  ,  au  roi  anglo-saxon  Ethelred ,  à 
l'évoque  Ludolph  d'.\ugsbourg,  et  à  d'autres  princes  de  l'époque. 
On  a  recueilli  aussi  plusieurs  monnaies  arabes  portant  l'effigie 
des  califes  et  le  chiffre  des  années  908  et  91 5.  Madame  de  Plehu, 
sur  le  bien  de  laquelle  ces  restes  précieux  ont  été  découverts,  en 
a  fait  don  au  Musée  de  l'Etat. 

NOUVELLES 

des  Arls,  des  Théâtres  et  des  Lettres. 

—  -M.  le  Ministre  de  l'Intérieur  a  comiuandé  à  M.  Rude  une  statue 
qui  sera  placée  dans  le  jardin  du  palais  du  Lusembourg. 

—  Le  tableau  de  M.  Galimanl,  représentant  Nattsicaa  et  ses  compa- 
gnes, exposé  au  Louvre  en  1841,  vient  d'être  acquis  par  S.  M.  le  roi 
des  Belges  ,  à  la  suite  de  l'esposition  nationale  de  Belgi(|ue. 

—  Aujourd'hui ,  à  deux  heures  ,  le  Conservatoire  inaugure  la  saison 
musicale  par  un  grand  concert  qui  sera  sans  aucun  doute  une  des  belles 
solennités  de  l'hiver.  Comme  nous  l'avons  annoncé  dans  notre  dernier 
numéro,  il  se  compose  eïclusivemeut  de  morceaux  d'harmonie  dont  le 
choii  est  calculé  de  façon  à  exciter  le  plus  vif  intérêt  Les  musiciens, 
au  nombre  de  cent,  seront  sous  l'habile  direction  de  M.  Klosé.  On  y 
entendra  des  fragments  des  œuvres  de  Gluck,  de  Jlejerbeer,  de  Mozart 
et  particulièrement  l'ouverture  de  la  FnUe  enchantée,  ([ui,  interprétée 
ainsi,  produira  le  plus  grand  effet.  Ce  concert  a  lieu  au  profit  de  la  caisse 
de  secours  de  l'association  des  artistes  musiciens. 

Gide,  Directeur-Gérant. 


Paris. —  Imprimerie  Doniloy-Dupré,  rue  Saint-Louis  ,  46,  au  Maraii. 
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LES  ÉCOLES  DE  PEI\TLRE  IIISTOKIOIE 

EN  ALLEMAGNE. 

I.  FRKDÉRIC  OVF.IIBECK  ET  l'kCOLE  NÉ0-C.\TH0LIQUE. 

(Fin  '.] 

Frédéric  Overhock,  surnommé  le. Vain/,  est  né  à  Lubpck,  In 
3jnin  1789.  Il  appnrtlenl  à  une  famille  de  négociants  (jui  lui 
firent  faire  des  éludes  classiques.  Son  goût  prononcé  pour  le 
dessin  cl  la  peinture  les  engagea  à  le  laisser  suivre  sa  voca- 
tion; et,  en  1806,  à  l'âge  de  dix-sept  ans,  il  se  rendit  à  Vienne 
et  ensuite  à  Francfort  pour  se  perfectionner  dans  un  art  dont 
il  avait  appris  les  premiers  scrrels  dans  s:)  ville  natale. 

Sa  carrière  s'ouvrit  sous  d'heureux  auspices.  Il  avait  com- 
mencé à  Francfort  un  tableau  représentant  VAdoralion  des 
Mages;  c'était  un  tableau  (|ui  devait  laisser  bien  en  arrière 
son  Procès  des  lieaux-Arts ,  ([uo  l'on  voit  dans  cette  ville, 
œuvre  de  jeune  homme  qui  ne  connaît  pas  encore  la  route 
qu'il  doit  suivre.  Mais  Overbuik.  dans  son  e.xlrèmo  modestie, 
ne  se  crut  p;is  assez  fort  pour  l'exécuter  avant  d'avoir  fait  le 
pèlerinage  d'Italie,  et  «l'avoir  étudié  les  ouvrages  dos  grands 
maîtres.  Il  pariit  pour  Home  en  1810  avec  Franz  Pforr,  son 
collègue  et  son  ami.  La  capitale  du  monde  chrétien  di'vinl 
dès  lors  son  univers,  et  il  ne  la  quitta  que  pour  do  courtes 
excursions  dans  sa  patrie. 

Une  Madone,  qu'il  exposa  en  1811,  attira  sur  lui  les  re- 
gards ;  mais  un  succès  plus  éclatant  était  réservé  à  ses  Mages, 
qui  l'avaient  accompagné  dans  son  voyage.  Une  simplicité 
toute  biblique,  une  onction  profonde,  une  grande  pureté  de 
dessin  raiaclorisent  cet  ouvrage,  et  il  porte  le  cachet  d'une 
originaliti';  bien  constatée.  L'ancienne  reine  do  Bavière  vil  ce 
tableau,  l'ailmira  et  voulut  en  enrichir  sa  collection  particu- 
lière. Ce  fut  le  commencement  de  la  f)rtuned'Overbeck. 

Nous  n'énumérerons  pas  ici  les  nombreuses  productions 
de  cet  artiste.  Ses  tableaux  les  plus  connus  en  Allemagne 
sont  V Entrée  du  C/iri's/ d  ycrus'i/Mn,  qu'il  exposa  en  18'24  et 
qui  se  trouve  dans  l'église  de  1.»  Vierge  à  Lubeck,  et  !o  Christ 
au  Calvaire,  qu'il  peignit  sur  la  deinan  lede  la  ville  libre  de 
Hambourg.  Le  sénat  h;imb.>urgoois,  lier  (pi'un  si  beau  talent 
appartint  par  sa  naissance  à  une  des  villes  Anséatiiiues, 
adressa  à  l'artiste  dos  lellres  de  bourgeoisie  après  l*envoi  de 

I  Voir  le  iVoni'Ieur  de*  Àrlt  du  16  novembre  ISIS. 
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ce  tableau  que  l'on  voit  dans  une  égliso  de  Hamtourg.  Le» 
dessins  d'Overbnck  jouis-Sisnt  avec  raison  d'une  grande  répu- 
tation en  Allemagne.  Tous  les  nnialciirs  connaissent  se9 
beaux  de.ssins  :  Jésus  bénissant  les  petits  enfants,  SninI  Jean 
prichantdnns  le  désert,  Jétus  rappelant  à  la  vie  le  jeune  homme 
à  Naïin,  les  Israélites  recueillant  la  manne  dans  le  disert,  et 
benuc'Mi[)  d'autres  dessins  remarquables  par  une  touchante 
candeur  d'expression  cl  une  exquise  délicatesse  de  sen- 
timent. 

Plusieurs  ouvrages  d'Overbeck  ont  été  gravés,  antre  autre» 
les  bas  reliefs  de  Thorwaldsen,  dessinés  par  lui  et  reproduit» 
par  lo  burin  d'AmsIer.  Ces  gravures  et  quelques-unes  des 
plus  saintes  inspirations  de  l'artiste,  exposées  au  Ix)uvre,  il  y 
a  une  dizaine  d'années,  ne  furent  pas  comprises  par  le  pu- 
blic français.  La  critique  parisienne  lesarcibla  de  ses  sarcas- 
mes. MM.  Uuscheweih  et  Schaefer  ont  également  gravé  quel- 
ques planches  d'après  Overbeck,  et  les  meilleures  lithogra- 
phies qui  ont  été  faites  d'après  ce  maître  sont  dues  au  rrayoD 
doKo(h  etCh.SchuItz. 

Ovi  rbeck  n'a  presque  jamnis  fait  <iue  des  Uibleaux  de  sain- 
teté; sa  calme  et  pieuse  nature,  plus  recueillie  que  portée  à 
la  fougue,  l'a  toujours  poussé  ve.'S  les  sujets  religieux.  Quoi- 
que sa  ressemblance  intellectuelle  et  sa  conversation  conti- 
nuelle avec  les  pr.-curseursde  la  Renaissance  ail  donné  à  se» 
premiers  ouvrages  cette  gaucherie  et  celle  sécheresse  parti- 
culières aux  vieux  maîtres,  ses  dernières  compositions  reli- 
gieuses prouvent  qu'il  a  su  vaincre  celte  limidilé  et  scicver 
à  un  style  pur,  digne  et  réellement  beau. 

Modesle,  bienveillant,  serviable,  il  s'est  fait  comme  le 
centre,  comme  le  lien  de  .ses  frères  en  esprit  do  toutes  les 
nations,  dans  celle  Rome  qui  lui  est  si  chère,  au  milieu  de& 
ruines  silencieuses  et  d'une  atmosphère  sanclinéoqui  sont  si 
bien  en  harmonie  avec  les  désirs,  les  besoins,  le^  émotion» 

de  son  âme. 

Overbi  ck  porle  sur  sa  personne  le  caractère  de  son  lalenU 
A  voir  ce  front  large  et  serein  ,  ce  visage  maigre,  ces  traits 
délicats;  en  contemplant  sa  haute  et  frêle  stature,  ses  blond» 
cheveux  flottanls,  li  pure  expression  de  ses  yeux  bleus  et  la 
gravité  do  sa  marche,  on  dirait  un  anachorète  ou  un  chré- 
tien du  premier  ûge. 

La  douceur  et  la  modestie  de  cet  homme  supérieur,  jointe 
à  sa  rêveuse  ind««pend  ince,  ne  pouvaient  lui  permettre  de 
faire  des  élèves.  Mais  malheureusement  il  a  Irouvé  beaucoup 
de  partisans  qui  ont  renchéri  sur  sa  manière  d'entendre  la 
peinture  d'église;  el  comme  une  réaction  ne  s'arrtMe  jamais 
qu'elle  ne  soit  arrivée  à  Texlréme,  la  plupart  de  ces  sccUiires 
qui  n'ont  pas  compris  le  maître,  ont  eu  la  maladresse  de 
tout  gâter,  en  exagérant  la  conséquence  des  principes  posé» 
par  lui.  Ils  ont  complètement  égaré  la  nouvelle  école  catho- 
lique par  l'imitation  servile  des  vieux  peintres  allemands  el 
italiens,  en  ne  cherchant  pas  seulement  à  s'approprier  le  ca- 
ractère typique  el  mystique,  ainsi  que  la  simplicité  et  la 
naïveté  qu'on  remarque  dans  les  ouvrages  d^s  maîtres  pri- 
mitifs, mais  en  retournant  même  aux  imperfections  de  mé- 
tier et  de  pro,  é  lés  qui  tiennent  à  l'ignorance  du  temps.  ^ 

Un  culte  superstitieux  p>ur  les  premiers  essais  de  lart 
chrétien  a  succédé  au  dédain  absolu  manifesté  autrefois  pour 
toute  espèce  de  tradition  moderne.  Les  successeurs  d'Over- 
beck ont  demandé  la  s.-.ience  du  dessin  aux  mailres  relufieus 
du  quinzième  siècle,  comme  lesdiscipU>s  de  David  l'avaienl 
demandée  aux  anciens,  et  l'école  néo-callioliquc  s'est  efforcée 
de  reproduire  sans  altération  les  idées  el  les  formes  de  l'anU- 
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quité  rhrétienne,  fomme  l'école  pspudo-classique  s'était  pro- 
posé de  reproduire  avec  fidélité  les  im»ges  et  la  manière  de 
l'an  ii]iiité  paï'nne  :  l'un  ■  et  l'aiilre,  sins  inspiration  mais 
non  siins  savoir,  sans  verve  mais  non  sans  étude,  satjs  f^étiie 
mais  non  sans  talent,  ont  tout  sacrifié  a  l'imitinion,  le  des- 
sin, la  couleur  et  le  bon  sens.  Enfin,  pour  compliHer  la  res- 
semblaoce,  les  deux  écoles  ont  abouti  au  mê;ne  résultat, 
c'est-à-dire,  à  une  peinture  pâle  et  informe,  phthisique  et 
maussade,  froide  elfalale  comme  la  mort.  Il  est  bon  de  s'in- 
troduire dans  le  sanctuaire  des  sysièmes  même  les  plus  vieux; 
mais  il  faut  en  sortir  original.  Si  vous  ne  changez  rien  à  ces 
systèmes,  si  vous  n'y  soufflez  [las  une  vie  nouvelle,  vous  y 
trouverez  à  peine  de  quoi  prolonger  votre  existence  artificielle 
pendant  quelques  années. 

Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  montrer  tout  ce  qu'il  y  a  d'insuf- 
fisant dans  la  doctrine  de  l'imitation,  et  à  quelle  impuissance 
elle  condamnerait  les  arts,  si  elle  parvenait  à  dominer.  L'i- 
mitation ne  peut  être  que  le  dernier  mot  des  gens  qui  ne 
peuvent  rien  attendre  de  leur  propre  intelligenc  ■  ;  et  cepen- 
dant beaucoup  de  puinires  religieux  qui  jouissent  d'une 
grande  faveur  en  Allemagne,  ne  se  recommandent  que  par 
leur  attachement  idoâtrique  à  ce  système  stérile ,  dont  on 
aperçoit  les  traces  dans  toutes  les  productions  de  \'école  in- 
comprise (les  méchants  disent  incompréhensible,  heureuse- 
ment que  tout  le  monde  n'est  pas  méchant  !) 

Celte  écolo  a  peuplé  l'Allemagne  de  restaurations  gothi- 
ques, et  a  fait  de  son  mieux  pour  imiter  la  simplicité  des  pre- 
miers temps  :  mais  on  ne  saurait  trouver  rien  de  plus  médio- 
cre que  tous  ces  tableaux  qui  cherchent  à  reproduire  les 
naïves  peintures  des  prédécesseurs  de  Michel-Ange  et  de  Ra- 
phaël, de  Duret  et  de  Holbein.  A  a  première  vue,  les  yeux 
sont  frappés  de  la  gaucherie  et  de  la  nullité  de  ces  pastiches 
gothiques  :  si  vous  les  y  ramenez  cependant,  lis  découvriront 
desqiialitésréelles,  de  doctes  éludes,  d'habiles  réminiscences; 
mais  ils  y  chercheront  en  vain  la  puissance  qui  commande 
l'attention  et  le  charme  qui  la  fixe.  Ces  toiles  mesquines 
sont  aux  gandes  pages  religieuses  du  moyen  âge  ce  que  les 
tragédies  de  l'empire  sont  aux  tragédies  antiques;  ici  la  pa- 
rodie a  remplacé  l'imitation.  Si  on  y  voulait  trouver  un  ca- 
ractè  e  général,  on  pourrait  voir  peut-êlre  qu'il  consiste  dans 
un  certain  amaigrissement  de  tous  les  corps.  Les  peintres 
néo-catholiques  n'admettent  point  d'art  supérieur  à  celui  des 
vieux  maîtres  du  quatorzième  ot  du  quinz  ème  siècle.  Il  faut 
on  eflfet  remonter  à  Meister  Wilhelm,  à  Hemmeling  et  à  Fra- 
Angelico  pour  trouver  ces  personnag((s  m  ;lancoliques  et  an- 
guleux que  nous  rencontrons  dans  les  tableaux  imités  du 
gothique.  Dans  ces  tabieiux,  les  fl^^ures  no  représentent  pas 
des  êtres  réels  ;  elles  sont  la  personnification  d'un  mythe,  la 
reproduction  d'un  type  conçu  à  une  autre  époque  et  que  main- 
tenant les  hommes  ne  comprennent  plus,  ne  sentent  plus. 

Les  artistes  de  celte  école  ont  développé  à  l'extrême  la  vie 
sentimentale  et  mystique  de  leurs  personnages;  mais  ils  ont 
oublié  de  donner  la  vie  physiologique  à  ces  images  au  sein 
desquelles  ne  vivent  que  des  sentiments  et  des  idées,  et  il 
semtile  qu'Usaient  voulu  nous  avenir  qi.e  tous  ces  personna- 
ges étaient  morts  et  ensevelis  depuis  longtemps  dans  la  nuit 
du  tombeau.  On  sent  dans  toutes  les  compositions  et  dans 
toutes  les  expressions  la  même  impuissance  à  s'élever,  sans 
le  secours  des  anciens  maîtres ,  à  la  hauteur  du  sentiment 
religieux  qui  les  animait.  Tous  ces  artistes  n'ont  pas  conservé 
plus  de  foi  que  le  reste  de  leurs  contemporains;  faut-il  leur 
demander  une  inspiralion  qu'ils  ne  sauraient  avoir?  Aussi 


n'ont-ils  pas  la  prétention  de  cr'er  des  œuvres  originales. 
Imiter  est  toute  leur  ambition.  Si,  par  hasard,  ils  veulent 
imaginer,  en  restant  dans  les  limites  posées  par  la  foi  du 
passé,  ils  s'efToroent  en  vain  de  lui  rendre  la  cha'eur  et  la 
beauté  qui  étaient  les  attributs  de  la  vie  qu'elle  a  perdue. 
C'est  seulement  dans  les  transformations  que  la  pensée  mo- 
derne fait  subir  aux  dogmes  et  aux  symboles,  que  la  peinture 
religieuse  peut  retrouver  enore  de  la  force  et  de  l'éclat;  St 
les  tableaux  sortis  do  l'école  néo-ratholique  ne  servent  qu'à 
montrer  h' danger  qu'il  y  a  à  faire  reculer  sa  pensé»!  de  qua- 
tre siècles,  et  à  revenir  à  la  lettre  morte  des  peintures  gothi- 
ques, aux  maigres  et  sèches  lignes  de  ces  œuvres  saintement 
naïves.  Ce  (ju'il  y  a  de  plus  fâcheux  dans  ces  leniatives  de 
résurrection,  c'est  que  les  peintres  voués  h  ceiU:  entreprise 
ont  sacrifié  l'art  à  la  manie  de  rendre  aux  [lersonnages  de  la 
mythologie  chrétienne  leur  sainteté  primitive,  et  de  repro- 
duire, pour  l'édification  de  notre  temps,  la  théogonie  ensei- 
gnée par  le  catholicisme  à  la  peinture  du  moyen  âge.  Trop 
occupes  de  recherches  mystiques,  ils  ont  complètement  oublié 
que  le  métier  est  au  moins  la  moitié  de  l'art,  et  ils  ont  fait  de 
la  peinture  éthérée,  faiitasti(]ue,  dont  les  éléments  ne  se 
trouvent  pas  dans  la  sphère  des  sens.  La  terre  ne  suffit  plus 
à  une  semb  abic  peinture  :  c'est  aux  cieux  qu'el.e  doit  aller 
chercher  ses  formes.  Mais  ce  n'est  pas  l'imiiation  qui  [.eut 
pénétrer  ces  divins  mystères,  et  l'inspiration  seule  o  ivre  les 
portes  des  taberuacles  sacrés.  11  n'est  donc  pas  étonnant  que 
les  Allemands  n'aient  pu  réussir  à  (aire  revivre  un  art  qui 
n'est  plus  depuis  que  son  idéal  estremonié  au  ciel. 

A.   KOI^BAD. 
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8UB  LES  PaiXCIFES  DK  L'ABT  DO  DESSIN  '. 

Parmi  les  nobles  arts  que  notre  viUe  de  Florence  a  cultivés  et 
dans  lesquels  elle  a  non-seulement  égalé,  mais  encore  surpassé 
les  anciens,  il  faut  certes  compter  la  sculp'ure,  la  peinture  et 
l'archiieciure.  —  C'est  une  vérité  qui  se  démontrera  clairement 
en  temps  et  lieu.  —  Quant  à  présent  je  ne  veux  parler  que  de  ' 
l'an  du  dessin,  de  ses  principes  et  de  la  meilleure  manière  de 
l'étudier.  —  Mes  prédécesseurs  ont  grandement  songé  à  ceUe 
tâche,  mais  ils  ne  se  sont  jamais  décidés  à  l'accomplir.  —  Quoi 
que  je  sois  bien  inûine  auprès  de  ces  sublimes  génies,  l'ulihté 
qui  doit  résulter  de  ce  travail  me  détermine  aisément  à  l'exécu- 
ter maigre  les  excessives  difficultés  qu'il  offre.  Je  me  promets 
seulement  de  faire  de  mon  mieux  pour  mener  à  bonne  fin  une 
si  glorieuse  entreprise. 

Pour  cominencer  une  œuvre  de  cette  importance,  beaucoup 
de  gens  débuteraient  par  faire  un  grand  discours,  sous  prétexte 
qu'on  ne  peut  mouvoir  une  grande  machine  sans  employer  d'é- 
normes outils.  Mais  comme  souvent  la  vue  de  tant  de  prépara- 
tifs est  plus  ennuyeuse  qu'agréable,  nous  suivrons  un  autre  mode 
qui  nous  semble  préférable,  c'csl-h-dire  que  nous  traiterons  de 
l'art  tout  simplement  en  exprimant  nos  idées  suivant  l'ordre 
qu'elles  exigeront,  de  façon  qu'elles  se  logeront  dans  la  mémoire 
bien  mieux  que  si  elles  étaient  disposées  systémaliquemeut.  — 
Sans  plus  larder  entrons  donc  en  matière. 

Vous,  princes  et  seigneurs  dont  les  arts  font  les  délices,  vous 
maîtres  consommés  et  vous  jeunes  gens  qui  aspirez  à  vous  in- 
struire, vous  savez  sans  aucun  doute  que  l'animal  le  plus  beau 

*  De  même  que  le  Traité  de  sculpture  dont  nous  venons  d'achever  la  pu- 
blication, ce  Discours  sur  le  dessin  n'avait  point  encore  été  traduit  en  fran- 
çais. —  Nous  le  recommandons  spécialement  à  l'attention  de  nos  académi- 
ciens et  de  nos  professeurs.  Ils  y  trouveront  de  précieux  enseignements  pour 
leurs  élèves  et  pour eux-mêmes. 


•MONITEUR  DES  AIITS, 


ISl 


^réé  par  la  naiuro  est  l'homme;  que  la  plus  belle  partie  do 
l'hommH  est  la  'ôte,  et  criflri  que  dans  la  tùie  il  ti'y  a  rien  de  plus 
beau  cl  de  plus  merveilleux  qui;  les  yeux.  —  Si  Ihs  yeux  sotit  tels 
que  nous  l«  disons,  leur  reiiréscnialio»  exige  donc  beaucoup  plus 
de  peino  que  toute  autre  parlie  du  corps  ;  d'oii  je  conclus  qui,'  jus- 
qu'à presiMii  les  maîtres  ont  eu  grandi-nicni  tort  de  faire  commen- 
cer leurs  pauvres  jeunes  élèves  par  imiti-r  et  dessiner  un  œil  hu- 
main. Ou  a  agi  de  la  sorte  avec  moi  dans  mon  enfance,  ce  qui 
me  dunnn  h  penser  qu'il  en  a  été,  qu'il  en  est  et  qu'il  en  sera  de 
même  pour  les  autres. 

En  venu  des  motifs  que  je  viens  d'exposer  je  tiens  pour  cer- 
tain que  cette  rriéthoile  est  mauvaise  et  qu'il  vaudrait  infiniment 
mieux  faire  ropier  par  l«s  débutants  des  choses  qui  seraient  non- 
seulement  plus  faciles,  mais  encore  plus  utiles  qu'un  œil. 

Je,  sais  parfaitement  que  quelque  mauvais  pédant  et  quelque 
gâte-méiier  no  manqueront  pas  d'argumenter  contre  moi  en  di- 
sant qu'un  bon  maître  d'escrime  met  aux  premières  b'çons  entre 
les  mains  de  ses  élèves  les  arny.s  les  plus  lourdes  ,  alin  que  les 
vériiables  épées  de  coeibal  leur  paraissent  ensuite  plus  légères. — 
J'aurais  large  champ  pour  faire  un  beau  discours  en  ma  défense; 
mais  comme  ce  serait  autant  de  paroles  jetées  au  vent  et  que 
j'aime  arriver  vile  au  but,  je  me  contente  d'avoir  coupé  le  che- 
min h  ces  radoteurs  et  je  vais  démontrer  que  ma  bonne  méthode 
présente  plus  do  facilité  et  iudniment  plus  d'utilité  que  la  copie 
de  l'œil. 

Comme  le  point  important  dans  l'art  du  dessin  est  de  bien 
fairo  un  homme  et  une  femme  nus,  il  faut  penser  que  pour  y 
arriver  il  est  indispensable  de  connaître  parfaitement  la  base  fon- 
damentale du  nu,  c'est- h-dire  le  squelette  humain.  —  Une  fois 
que  tu  te  seras  bien  gravé  dans  la  mémoire  une  ossature,  tu  ne 
pourns  jamais  le  tromper  en  faii-ant  une  figure  nue  ou  drapée; 
ce  qui  n'est  pas  peu  do  chose.  —  Jo  ne  prétends  pas  néanmoins 
que  tu  seras  assuré  de  faire  tes  figures  plus  ou  moins  gracieuses, 
je  veux  dire  seulement  que  tu  les  feras  sans  erreurs;  quant  à  cela, 
je  te  faffirmo. 

Maintenant  considère  s'il  est  plus  facile  au  débutant  de  dessi- 
ner un  os  seul  ou  unœil  humain. 

Je  veux  que  lu  commences  par  copier  le  premier  os  do  la 
jambe,  lequel  s'appelle  tibia.  —  Il  est  très-certain  que  si  lu 
donnes  ce  modèle  à  un  enfant,  il  croira  n'avoir  k  dessiner  qu'un 
petit  bâion.  —  Or,  comme  pour  progresser  dans  les  arts,  il  im- 
porte surtout  de  ne  pas  se  laisser  décourager,  où  trouvera-t-on 
un  enfant  assez  pusillanime  pour  ne  pas  se  promettre  de  copier 
parfaitement  ce  petit  bAion  d'os,  sinon  du  premiertoup,  au  moins 
du  second?  —  Et  certes  il  n'eu  serait  pas  ainsi  si  tu  le  mettais  à 
copier  un  œil. 

Au  iil)ia  tu  ajouteras  ensuite  le  péroné,  qui  est  un  os  infiniment 
plus  petit  que  le  |)remier. 

Après  cela  lu  placeras  au-dessus  du  tibia  et  du  péroné,  l'os  de 
la  cuisse,  il  est  seul  et  beaucoup  plus  gros  que  chaque  os  de  la 
jarobe.  On  l'appelle  fémur. 

Eiiliii  tu  mettras  la  rotule  entre  les  os  de  la  jambe  et  le 
fémur. 

Tu  auras  soin  do  bien  graver  dans  la  mémoire  de  ton  élève 
ces  quatre  os  réunis  en  les  lui  faisant  dessiner  en  tous  sens,  c'est- 
à-dire  de  face,  do  derrière  et  de  chaque  prolll. 

Puis  lu  lui  développeras  ptîu  h  peu  une  certaine  partie  des  os 
du  pii  il;  de  façon  qu'il  s'en  rende  bien  compte  et  no  puisse  plus 
les    oublier. 

Dès  que  ton  élève,  homme  ou  enfant,  se  sera  rendu  familière 
cette  ossature  do  la  jambe,  avant  d'arriver  h  la  tète,  lous  les  au- 
tres os  lui  paraîtront  faciles.  —  Tu  construiras  ainsi  peu  h  peu 
co  superbe  inslrument  qui  est  la  base  fondanionlale  do  notre  art. 

A4ssit(k  après,  lu  lui  feras  copier  un  de  ces  magnifiques  os  des 
hanches  qui  ont  la  forme  d'un  bassin  et  qui  s'articulent  si  admi- 
rablement avec  l'os  de  la  cuisse,  lequel  ressemble  h  une  boule 
plantée  sur  un  bâton.  —  Dans  l'os  de  la  hanche  est  pratiquée  une 
case  où  le  fémur  tourne  en  lous  sens,  sans  néanmoins  dépasser 
certaines  limites  dans  lesquelles  le  retient  la  nature  au  moyen  do 
nerfs  ol  de  différents  liens  dont  nous  nous  occuperons  en  temps 
et  lieu. 


Quand  tu  auras  dessiné  et  bien  grave  dans  ta  mémoire  ces  os, 
tu  commenceras  h  dessiner  celui  qui  est  placé  entre  les  deux  han- 
ches. Il  est  très-beau  et  se  nomme  croupion  ou  autrement 
sacrum.  Ot  os  est  percé  de  huit  trous  par  lesfjuels  sortent  les 
nerfs  h  f  aide  desquels  la  n-itiire  souveraine  reliK  toute  cell*r  ossa- 
ture de  l'homme  —  A  l't^xtréiniié  inférieure  du  sacrum  est  une 
espèce  de  petite  queue  composée  de  cinq  os  et  que  l'on  nomme 
coccyx  —  Dessine  toutes  ces  choses  maiulef  et  maintes  fois  de 
façon  que  lu  puisses  l'en  rapp(>ler  facil>-menl  au  besoin.  —  Il  est 
bon  que  tu  saches  que  dans  les  pays  chauds  comme  le  n4ire,  le 
coccyx  tPnd  h  se  ramener  en  devant,  et  qu'au  conirairn  dans  les 
pays  très-froids,  du  côté  du  p<Me  arctique,  il  se  jette  en  arrière. 
Je  l'ai  vu  long  de  quatre  doigts  chez  ces  hommes  que  l'on  dési- 
gne sous  le  nomsd'Hiberniens.  CHtte  queue  semble  monstrueuse, 
mais  ce  n'est  pas  autre  chose  que  le  coccyx  qui  chez  nous  se  porte 
en  avant,  et  que  le  grand  froid  pousse  chez  eux  en  arrière  '. 

Tu  étudieras  ensuite  la  merveilleuse  épine  du  dos  que  Ton 
nomme  colonne  vertébrale.  Elle  s'appuie  sur  le  sacrum  et  elle 
est  composée  de  vingt-quatre  osqui  s'appellent  vertèl'res.  Si-izede 
ces  vertèbres  montent  du  sacrum  h  l'angle  supérieur  des  omo- 
plates ;  les  huit  autres  se  joignent  h  celte  partie  de  la  lôte  que  l'on 
nomme  la  nuque.  La  dernière  vertèbre,  appelée  atlas,  est  ronde 
comme  le  haut  du  fémur,  de  façon  que  la  ti^te  peut  se  tourner 
facilement.  —  Tu  devras  avoir  plaisir  h  dessiner  ces  os,  car  ils 
sont  magnifiques.  -  Chaque  vertèbre  est  percée  d'un  grand  trou 
dans  lequel  est  renfermée  la  moelle  épinière  et  d'où  parlent  les 
ligaments  de  la  colonne  verlébrale. 

A  celte  ossature  de  l'épine  dorsale  tiennent  les  cAtes.  DIes 
sont  au  nombre  de  vingt-quatre,  douze  de  chaque  cdié,  et  ressem- 
blent à  la  carcasse  d'un  navire.  —  Dessine  souvent  et  rends-toi 
bien  familière  cette  partie  du  squelette  autant  de  profil  que  de 
face.  —  Tu  trouveras  que  les  côtes  commencent  au-dessus  du  sa- 
crum et  de  la  cinquième  vertèbre.  —  Elle  s'unissent  h  l'épine  du 
dos  h  partir  de  la  sixième  vertèbre.  —  Les  quatre  premières  cô- 
tes inférieures  ne  sont  pas  articulées  en  devant  au  sternum.  — 
La  première  est  très-petite,  mais  la  seconde  l'est  bien  moins  que  la 
première.  —  La  trt)isième  est  munie  îi  son  extrémité  d'un  carti- 
lage qui  est  beaucoup  plus  développé  que  celui  de  la  quatrième. 
—  Ces  quatre  premières  crtles  s'appellent  les  fau?s»>8  côtes,  de 
même  que  la  cinquième.  Celle-ci  ne  s'articule  pas  non  plus  h  l'os 
de  la  poitrine  qui  est  composé  de  trois  morceaux  et  long  d'un  pied 
environ.  U  est  poreux  comme  une  pierra  ponce  et  s'apoll>»  ster- 
num. —  Qiiantaux  sept  dernières  côtes,  chacune  est  munie  d'un 
cartilage  dont  les  uns  ont  le  quart  et  les  autres  le  tiers  de  la  lon- 
gueur de  la  <-ôte.  —  On  peut  dire  que  ces  cartilages  ne  sont  point 
autre  chose  qu'un  os  tendre,  dépourvu  de  moelle.  En  effet,  ils 
ressemblent  plus  h  un  os  qu'à  un  nerf,  car  les  os  sont  cassants, 
tandis  que  les  cariilages  et  les  nerfs  ne  le  sont  pas. 

Maintenant  fais  bien  alleniion. 

Quand  lu  connaîtras  il  fond  la  sirucliire  des  côtes,  si  lu  les 
couvres  de  leur  chair  el  de  leur  peau  .  sache  que  les  cinq  fausses 
côtes  forment  autour  du  nombril,  lorsque  le  torse  se  penche  en 
avant  ou  en  arrière,  une  foule  de  reliefs  et  do  creux  que  l'on  peut 
ranger  parmi  les  principales  beautés  qu'offre  h  nos  yeux  le  corps 
humain.  —  Lesgensqui  ne  possèdent  pas  bien  celle  ossature  font 
les  plus  diaboliques  choses  du  monde,  ainsi  que  je  l'ai  ru  chez 
certains  peintres,  présomptueux  barbouilleurs  qui,  se  fiant  îi  leur 
courte  mémoire  et  sans  autres  études  que  celles  de  leur  détesta- 
ble apprentissage,  courent  mettre  la  main  i  l'œuvre  et  ne  pro- 
duisent jamais  rien  de  bon.  —  Ils  prennent  alors  une  manière 
telle  que  lors  même  qu'ils  le  voudraient ,  ils  ne  pourraient  bien 
faire.  —  Puis  avec  leur  mauvaise  pratique  accom|>agnéc  de  leur 
flpreté  au  gain,  ils  causent  un  tort  considérable  aux  artistes  qui 

'  Comme  plusieurs  personnes  pourraient  ^lre  tenlrfes  de  placer  an  nomMv 
des  erreurs  auatomiques  qui  avaient  coum  au  «eiiiime  iii«le  ces  demlirw  re- 
marques do  Cellini,  nous  croyons  bon  de  leur  meUr»  *nu»  le»  jre«i  le»  li^BM 
suivantes  que  nous  eilrarons  de  l'itnaluMÙ  chintrjiimU  i«  Palta  :  —  4  U 
>  arrive  qutiquefoia  que  dans  rbomme  le  coccyx  »•  pi«taa||t  4m  !•(•■  •  fcr- 
B  mer  une  queue.  Dicmerbrook  rapporte  avoir  ru  ■■  enhnl  ^ui  axail  •■« 
j>  queue  d'une  demi-aune  de  long,  et  Harv*»  raconte  qu'il  y  a  dans  le»  Inde» 
»  orientales  de»  bomnies  qui  ont  des  qaeues  de  U  longueur  d'aa  pied.  » 
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«larchenl  dans  la  bonne  voie,  et  en  même  temps  ils  couvrent  de 
honte  les  piinces  qui,  ébahis  de  leur  rapidité  d'exénulion,  les 
■chargent  de  travaux  et  montrent  ainsi  qu'ils  n'entendent  rien  aux 
ans.  —  Les  sculpteurs  et  les  peintres  de  talent  veulent  que  leurs 
.ouvrages  traversent  les  siècles  et  soient  la  gloire  de  leurs  princes 
et  rornement  de  leur  patrie.  —  Pourquoi  donc,  ô  valeureux  et 
digne  souverain  de  Florence  !  n'as-tu  pas  la  patience  d'atten- 
•dre  que  nos  œuvres  s'achèvent  comme  il  convient,  puisqu'elles 
rsont  destinées  à  une  si  longue  existence  et  à  former  la  plus 
grande  partie  de  ta  gloire?  Qu'importent  deux  ou  trois  années 
de  plus  lorsque  de  là  dépend  de  faire  bien  ou  mal  une  œuvre  qui 
doit  vivre  si  longtemps  '  ! 

Mais  je  me  suis  un  peu  éloigné  de  mon  sujet  ;  voici  que  j'y 
retourne. 

Au-dessus  des  côtes  sont  deux  os  qui  s'appuient  sur  le  ster- 
num et  vont  en  serpentant  se  poser  sur  les  omoplates.  —  Il  faut 
dessiner  ces  os  non  pas  séparés  comme  plusieurs  des  autres  os, 
mais  unis  aux  côtes.  C'est  ainsi  que  lu  dois  les  fixer  dans  ta  mé- 
moire. On  les  désigne  sous  le  nom  de  clavicules. 

Deux  autres  os,  semblables  h  des  palettes,  se  joignent  par  der- 
rière aux  clavicules.  Ils  sont  très-beaux  et  ont  certaines  saillies 
qui  se  montrent  sous  la  peau.  —  Au  lieu  d'un  œil,  donne-les  à 
copier  à  ton  élève  et  il  s'en  souviendra  parfaitement,  ce  qui  est 
très-important.  —  Ces  os,  quand  le  bras  fait  un  elTort,  affectent 
des  formes  variées  qui  sont  d'un  magnifique  effet  pour  qui  les 
comprend  bien,  car  ils  s'accentuent  vigoureusement  sur  les  mus- 
cles du  dos.  On  les  nomme  omo^jUtes. 

Aux  omoplates  s'unissent  les  os  des  bras  qui  ont  la  même  dis- 
positions que  ceux  des  jambes,  bien  qu'ils  soient  beaucoup  plus 
petits  que  ces  derniers.  —  On  doit  également  se  graver  bien  pro- 
fondément dans  la  mémoire  cette  ossature  des  bras.  —  Je  ne  te 
recommande  pas  d'observer  pour  les  bras  exactement  la  môme 
méthode  que  tu  as  suivie  pour  les  jambes;  car,  h  coup  sûr, 
quand  tu  seras  arrivé  aux  bras  parla  route  que  je  t'ai  enseignée, 
tu  pourras  hardiment  dessiner  l'ossature  d'un  bras  avec  celle  de 
la  main  qui  est  une  chose  d'une  rare  beauté. —  Toutefois,  il 
faudra  que  tu  dessines  souvent  et  en  tous  sens  aussi  bien  la  main 
droite  que  la  main  gauche.  —  Pendant  que  lu  étudieras  ainsi 
les  bras  et  les  mains,  tu  pourras  parfois,  en  guise  de  délasse- 
ment, commencer  à  essayer  de  copier  les  admirables  os  du  crâne. 
Tu  t'occuperas  exclusivement  de  ces  derniers,  quand  tu  auras 
fait  une  étude  approfondie  et  assidue  de  l'ossature  inférieure.  — 
Chaque  fois  que  tu  auras  dessiné,  n'importe  dans  quel  sens,  un 
crâne  dont  tu  seras  satisfait,  tu  t'appliqueras  à  l'unir  aux  os  in- 
férieurs. —  Le  crâne  doit  être  dessiné  sous  tous  les  sens  imagi- 
nables, afin  qu'il  ne  puisse  sortir  du  souvenir;  —  car,  sois  bien 
certain  que  l'artiste  qui  n'a  pas  les  os  du  crâne  bien  gravés  dans 
la  mémoire,  ne  saura  jamais  faire  une  tête  qui  ait  la  moindre 
grâce. 

Userait  bon  que  pendant  que  tu  étudieras  le  squelette  humain, 
tu  ne  dessinasses  aucune  autre  chose,  afin  de  ne  pas  te  surcharger 
la  mémoire. 

Malmenant  avant  de  quitter  cette  base  fondamentale  de  l'art 
pour  aborder  un  autre  sujet ,  je  veux  que  tu  te  meites  dans  la 
tête  toutes  les  mesures  de  l'ossature  humaine,  afin  que  tu  puisses 
ensuite  la  revêtir  plus  sûrement  de  sa  chair,  de  ses  muscles  et 
des  nerfs  dont  la  divine  nature  se  sert  pour  assembler  et  lier 
cette  belle  machine. 

Tout  en  prenant  ces  mesures  tu  dessineras  le  squelette  exacte- 
ment comme  si  c'était  un  homme  vivant,  c'est-à-dire  que  tu  le 
feras  poser  de  façon  à  voir,  par  exemple,  comment  et  quand  la 
jambe  s'articule  à  la  hanche  et  de  quelle  manière  elle  se  meut. 
—  Ainsi,  pose  ton  squelette  dans  une  attitude  hardie,  les  deux 
jambes  ouvertes,  la  tète  tournée  et  les  bras  en  action.  —  Place- 
le  ensuite  assis,  tantôt  droit,  tantôt  courbé  et  contourné  de  di- 
verses façons.  —  En  agissant  ainsi,  tu  acquerras  une  force 
merveilleuse  qui  te  rendra  faciles  toutes  les  grandes  difficultés  de 
notre  art  divin.  —  A  l'appui  de  ce  que  j'avance ,  je  t'alléguerai 

'  Cette  apostrophe,  adressée  par  Cellini  à  Cosme  de  Mëdicis,  nous  semble 
indiquer  qu'il  écrivait  ce  discours  vers  Tan  1554,  c'est-à-dire  à  l'époque  oïl 
il  exécutait  son  Persée. 


l'exemple  de  notre  plus  grand  maître ,  Michel-Ange  Buonarroti. 
* — Sa  sublime  manière,  si  différente  de  toutes  celles  qui  l'ont 
précédée  ,  n'a  obtenu  un  si  éclatant  succès  que  parce  q  l'il  avait 
poussé  à  ses  dernières  limites  l'étude  du  squelette  humain.  Pour 
te  convaincre  de  cette  vérité,  regarde  tous  ses  ouvrages  tant  en 
sculpture  qu'en  peinture,  et  tu  verras  qu'ils  brillent  encore  plus 
par  la  science  de  l'ossature  que  par  la  savante  disposition  des 
muscles 
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OUVERTURE  DU  SECOND  THÉÂTRE-FRANÇAIS. 

Première  représentation  de  la  reprise  du  .S'at'nt  Genest  de  Rotrou,  et  d'I'n 
hotirgeois  de  Rouie,  comédie  eu  un  acte  et  en  prose,  de  M.  Octave  Feuillet; 
précédés  d'un  Prologue  en  vers,  par  M.  Théophile  Gautier. 

L'OJéon  est  réouvert;  nous  n'avons  pas  besoin  de  dire  que 
nous  faisons  les  vœux  les  plus  ardents  et  les  plus  sincères  pour 
qu'il  ne  voie  plus  ses  portes  se  refermer. 

Les  comédiens  —  nous  parlons  des  bons,  de  ceux  qui  ont  de 
la  largeur  dans  le  talent  et  ne  confondent  pas  la  comédie  avec 
le  mélodrame  et  le  vaudeville  —  les  comédiens  sont  si  rares  ; 
les  théâtres  des  départements  sont  d'une  si  pauvre  ressource  pour 
le  Théâtre-Français,  helas!  fort  malheureux  lui-même,  qu'une 
école  pratique  était  indispensable.  Cette  école,  M.  Bocage  vient 
de  la  recréer;  c'est  du  dévouement,  et  un  courage  si  desintéressé 
mérite  les  sympathies  de  tout  ce  qui  porte  un  intérêt  véritable 
aux  arts. 

C'est  devant  le  public  que  se  forment  les  comédiens ,  et  il  n'y 
a  pour  cette  éducation  qu'un  public,  celui  de  Paris,  quoiqu'on 
disent  les  provinces.  Les  provinces,  en  abandonnant  la  tragédie 
et  la  grande  comédie  pour  l'opéra,  le  drame  et  la  farce,  ont  re- 
nonce tout  à  fait  à  la  prétention  qu'elles  avaient  eue  justement 
autrefois  de  préparer  des  sujets  pour  la  Comédie-Française. 
Quand  Lyon,  Bordeaux,  Rouen,  Marseille,  avaient  de  grandes 
troupes  de  tragéaie  et  de  comédie,  ces  villes  formaient  des  ar- 
tistes que  des  ordres  de  début  appelaient  à  Paris,  et  qui  remplis- 
saient les  vides  que  la  vieillesse ,  la  retraite  et  la  mort  faisaient 
dans  cette  admirable  réunion  de  talents  ,  dont  nous  avons  enten- 
dus les  derniers  accents.  Aujourd'hui,  que  pourraient-elles  en- 
voyer à  la  Comédie- Française?  Non  pas  des  artistes  assurément; 
tout  au  plus  des  acteurs,  à  peine  dégrossis,  ou  pleins  de  mauvai- 
ses habitudes,  incapables  de  dire  la  bonne  prose  ou  les  beaux 
vers. 

Le  Conservatoire,  dont  nous  sommes  loin  de  nier  les  services, 
donne  la  première  éducation  au  comédien;  mais  comme  il  n'a 
pas  de  théâtre  ouvert,  comme  ses  exercices  sont  intimes,  l'élève 
n'est,  en  général,  qu'un  écolier  en  quittant  ses  professeurs,  et  la 
Comcdie-Françalse  ne  devrait  jamais  en  être  réduite  à  admettre 
aux  débuts  des  écoliers.  L'n  théâtre  où  viendront  passer  quelques 
années,  jouant  la  tragédie,  la  haute  comédie  et  le  drame,  les  jeu- 
nes gens  sortant  du  Conservatoire  ou  fuyant  la  province  ,  sera 
donc  une  institution  utile,  souvent  peut-être  môme  un  bon 
théâtre. 

M.  Bocage  a  bien  fait  de  se  mettre  à  la  tête  d'une  pareille 
entreprise  qui  peut  rendre  d'éminents  services  à  l'art  théâtral, 
qu'il  pratique  lui-même  avec  talent,  et  à  la  littérature,  qu'il  aime; 
aussi,  quand  au  lever  du  rideau,  le  jour  de  l'ouverture  (samedi 
15  novembre),  il  a  paru  comme  directeur,  disant,  dans  un 
prologue,  son  but  et  ses  espérances  ;  quand  il  a  parlé,  en  termes 
modestes  et  spirituels,  de  sa  troupe  composée  d'acteurs  que 
l'on  ne  nomme  point  encore,  mais  qui  ont  pour  eux  l'avenir  ; 
quand  on  l'a  entendu  associer  pour  son  répertoire,  les  plus  ha- 
biles et  les  plus  heureux  des  poètes  modernes,  aux  plus  grands 
poètes  d'autrefois,  on  l'a  accueilli  avec  une  faveur  signalée  qui 
déjà  était  de  la  justice. 

Ce  prologue,  jeté  dans  le  moule  de  tous  les  discours,  dialogues 
ou  non,  qui  se  récitent  à  l'ouverture  d'un  théâtre  qui  a  quelque 
prétention  à  la  littérature,  est  fort  spirituel.  Les  vers  en  sont  tou- 
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ours  faciles  et  bien  faits;  quelquefois  ils  sont  beaux.  Ceux  qui  ter- 
minent ralloculion  du  directeur  uu  public  ont  de  la  tournure  et 
sont  d'un  poëte.  On  ie^i  a  beaucoup  applauilis. 

Nous  vouJnons  voir  M.T.iéop  ile  Gautii-r  essayer  la  haute  co- 
médie, qui,  do  toutes  les  œuvres  ou  tiiéàtre,  est,  sans  contredit, 

la  plus  diflicilo.  Les  auteurs  lu  négligent  pour  le  drame,  à  qui  ils 
ne  donneront  jamais,  quoiqu'ils  lasseni,  une  valeur  littéraire 
compurahle  h  celle  qu'ont  toujours  gardée  le  Misanihnipe,  Tar- 
tufe, let  Femmes  savantes,  et  l'Avare.  Il  y  a  une  belle  place  h 
prendre  pour  un  poëlo  qui,  ayant  le  talent  do  l'observation,  de  la 
yerve,  de  l'audace  comique,  saurait  composer  avec  des  ressorts 
liuissanls,  des  niuuhines  grandes  et  simples.  Pourquoi  M.  Gau- 
tier, qui  voit  tous  les  défauts  do  la  comédie  éiroiio  que  l'on  tait 
en  ce  temps-ci,  et  les  signale  avec  une  supériorité  railleuse  qui  fait 
dire  à  toutes  ses  victimes:  voyons  donc  de  vos  œuvres!  ne  ten- 
tcrail-îl  pas  les  voies  de  la  comédie  ?  Il  nous  semble  qu'il  y  réus- 
sirait, et  ce  serait  une  bonne  lorlune  pour  l'Odeon  qu'il  palrone, 
une  bonne  fortune  aussi  pour  lui ,  dont  les  auteurs  qu'il  a  blessés 
par  ses  critiques  méprisantes  ne  pourraient  plus  dire  : 

Oh  !  c'est  un  grand  poûtc  :  il  écrit...  des  ballets. 

Le  véritable  Saint  Ceneal,  tragédie  qu'on  n'avait  pas  repré- 
sentée depuis  près  de  deux  siècles  ',  était  une  véritable  nouveauté. 
Nous  avouerons  que  la  lecture  de  cet  ouvrage  nous  avait  inspiré 
des  craintes  très-grandes;  la  représentation  nous  a  démontré 
que  nous  nous  étions  trompé.  La  langue  de  Hotrou  nous  avait 
semblé,  en  beaucoup  d'endroits,  tourmentée,  éi range,  préten- 
tieuse, froidement  antithétique;  le  débit  des  comédiens  nous  la 
fait  voir  sous  un  jour  beaucoup  plus  favorable;  les  beaux  vers 
nous  ont  paru  moins  rares,  les  belles  pensées  moins  obscures  ;  il 
nous  a  semblé  même  qu'il  y  avait  des  choses  remarquables  en 
assez  grand  nombre  pour  que  la  représentation  do  la  tragédie 
fût  vraiment  un  pbiisir  lltiéraire  pour  un  public  d'élite. 

Quant  h  la  pièce  elle-même,  elle  a  peu  d'intérêt;  c'est,  que 
Uotrou  l'ait  voulu  ou  non,  une  froide  imitation  de  Poiyeucie, 
qui  se  jouait  avec  succès  depuis  six  ans,  quand  Rotrou  donna 
son  Saint  Ceneal.  11  faut  dire  cependant  que  ce  qui  rend  la  re- 
présentation de  cet  ouvrage  piquante,  c'estcequien  déiruitl'inté- 
rôt;  ce  sont  les  détails  du  Iheûtro,  de  la  vie  des  comédiens,  et  de 
la  reproseiilaiion  donnée  devant  les  deux  empereurs  et  leur 
cour.  Ces  choses-là  sont  amusantes,  et  ont  plu  beaucoup  au  pu- 
blic, que  la  lutte  un  peu  longue  entre  Adrian,  Maximin  elles  au- 
tres personnages  du  drame  chrétien  joué  par  Genest,  pour  amu- 
ser Dioclélian,  Maximin  et  Valérie,  aurait  bien  pu  fatiguer  un 
peu.  La  scène  où  la  comédienne  .Marcèle  ,  prête  h  jouer  le  rêlede 
Nalalio,  vient,  avant  le  spectacle,  montrer  son  visage  et  son  cos- 
tume à  ses  camarades  pour  les  consulter  sur  l'un  et  sur  l'autre, 
est  tout  à  fuit  jolie;  elle  est  pleine  d'epigramnies  qui,  vraies  du 
temps  de  Hotrou,  sont  vraies  encore  aujourd'hui,  lille  a  été  jouée 
avec  beaucoup  de  grâce  et  de  coquetterie  par  mademoiselle  Nap- 
tal,  jeune'  personne  jolie,  élégante  et  de  talent,  qu'a  perdue  le 
Théûtre-l-'raiiçais. 

Les  speciuteurs  ont  ri  beaucoup  quand,  après  le  premier  acte 
du  drame  d'Jdrian ,  la  nouvelle  impératrice  a  proposé  h  son 
époux  et  h  son  père  d'aller  dans  les  coulisses  visiter  les  comé- 
diens, et  quand  Genest,  étourdi  par  le  bruit  que  font  les  courti- 
sans autour  du  théâtre,  vient  déclarer  h  l'empereur  qu'il  n'y  a 
plus  moyen  de  continuer  s'il  n'impose  silence  h  la  foule.  Kotrou 
protesiait  Ih  contre  les  petits  marquis  qui,  placés  de  son  tein|)S  sur 
les  bancs  de  la  scène,  parlaient  plus  haut  que  les  personnages  do 
la  tragédie,  et  comptaient  lleurette  aux  actrices,  même  pendant 
qu'elles  débitaient  leurs  rôles. 

Un  effet  singulier  et  qui  a  très-liien  réussi,  c'est  celui  de  la 
scène  où  Genest,  sentant  tout  h  coup  les  effets  de  la  grâce,  devient 
chrétien,  cl,  plein  de  trouble,  quitte  la  scène,  laissant  les  acteurs 
ses  camarades  doutant  s'il  est  fou  ou  si  la  niéinoire  lui  a  man- 
qué. Cette  scène  en  prépare  hubiletnent  une  autre  qui  est  fort 
belle;  c'est  celle  où  le  comédien,  descendant  les  marches  du 

>  Cette  pièce  fut  jouée  en  1646,  par  les  comédiens  de  l'hitel de  Bourgogne, 

et  iuipriniéc  pour  la  première  fois  en  1047,  iii-4°. 


théâtre,  s'avance  jtisqu'aux  pieds  de  Dioclétien  pour  confesser  sa 
foi  nouvelleet  demander  le  martyre. 

M.  Bocage,  qui  représentait  Genest  et  qui  avait  eu  jusque-là  de 
très-bons  moments,  a  été  à  la  hauteur  de  la  situation  et  du  lan- 
gage élevé  du  poëte.  Il  a  dit  aug>i  fort  bien  la  scène  de  la  prison 
avec  .Marcele.  Peut-être  dans  la  tragédie,  comme  dans  le  prologue 
qu'il  a  d'ailleurs  récité  spirituellement,  a-t-il  pris  des  leinpt  trop 
longs.  Sans  doute  il  ne  faut  pas  se  trop  presser,  sans  doute  il  (aul 
des  repos  dans  le  débit  et  dans  l'action  ;  mais  la  lenteur  est  aussi 
nuisible  que  la  vitesse  ;  elle  alourdit  la  scène,  et  laisse  trop  au 
spectateur  le  loisir  d'analyser,  quand  il  doit  sentir.  Les  grands 
comédiens  que  nous  avons  vus,  Talma,  mademoiselle  Mars, 
Flcury,  éiaieni,  suui  ce  rapp  >ri,  dans  la  juste  mesure  que  Bap- 
tiste atné,  un  grand  ai  tiste  aussi,  avait  quelquefois  le  tort  de 
dépasser. 

Saint  Geneit  est  une  bonne  reprise,  nous  le  disons  maintenant 
avec  une  conviction  d'autant  plus  grande  que  nous  avions  plus 
été  convaincu  du  contraire  par  la  lecture,  lout  ce  qui  aime  le 
théâtre  aura  certainement  la  curiosité  de  voir  plus  d'une  fois  un 
ouvrage  admiratif,  sinon  très-intéress-ant,  du  moins  original,  où 
l'on  applaudira  toujours  un  éloge  chaleureux  de  Pierre  Corneille, 
touchante  et  noble  action  de  Rotrçiu,  quelques  passages  d'un 
grand  style  dans  la  tragédie  ii'yïdrian,  et  surtout  une  belle  pa- 
raphrase du  18'  psaume  de  David  :  Cœli  enarrant  gloriam  Vei, 
qui  vaut  mieux  que  la  seconde  ode  de  J.  li.  Rousseau,  si  long- 
temps célèbre. 

M.  Bocage  a  mis  en  scène  avec  beaucoup  d'art  et  de  pompe 
l'œuvre  de  R  itrou.  La  décoration,  d'un  très-joli  effet,  est  un  de 
ces  charmants  accessoires  que  la  tragédie  ne  repousse  pas,  et  que 
M.  Bocage  a  eu  raison  d'offrir  aux  spectateurs,  qu'il  faut  prendre 
en  même  temps  par  les  yeux,  par  les  oreilles  et  par  le  cœur. 
Nous  avons  remarqué  avec  quelle  adresse  de  bon  goût ,  le  direc- 
teur, qui  voulait  respecter  le  lexie  de  Rotrou  et  craignait  cepen- 
dant de  prêter  à  rire  aux  dépens  de  son  auteur,  a  dissimule  ce 
vers  que  dit  Valérie  quand  elle  aperçoit  .Maximin  : 

O  ciel  1  qu'un  doui  travail  m'entre  au  cœur  par  les  yeui  ! 

Le  son  des  trompettes  s'est  produit  si  fort  et  si  k  propos  que 
personne  n'a  enienJu  ces  paroles  qu'une  des  Préeieutet  de  Mo- 
lière n'aurait  pas  désavouées. 

La  tragédie  a  été  en  général  très-convenablement  représen- 
tée. La  nouvelle  troupe  a  bien  dit  aussi  une  petite  comédie  in» 
titulée  Un  Bourgeois  de  Rome ,  qui  a  terminé  le  spectacle. 
Cette  bluette  spirituelle  a  paru  un  peu  longue  et  un  [leu  vide.  C'est 
un  marivaudage  qui  n'est  pas  sans  parenté  avec  VEpreuce. 
M.  Mauzin  a  bien  représenté  Carlo  Kienzi,  père  d'une  signora 
Fiamnietta,  dont  le  rôle  était  rendu  par  une  jeune  personne 
agréable,  encore  bien  novice  au  théâtre,  mais  qui  ne  parait  pas 
sans  intelligence.  On  dit  mademoiselle  .Marthe  élève  d'un  vieux 
directeur  de  comédie,  qui  développera  sons  doute  ses  dispositions. 

La  salle,  repeinte  et  redorét^,  est  fort  belle.  Le  rouge  que  les 
théâtres  anglais  ont  mis  h  la  mode  est  riche,  mais  il  absorbe  les 
toilettes  des  femmes  et  assombrit  un  lieu  que  l'on  s'efforce  de 
rendre  clair  îi  grand  renfort  de  lumières.  C'est,  selon  nous,  le 
défaut  du  théâtre  Italien.  L'Opéra-comique  est  charmant  à  cause 
du  ton  bleu  de  ses  tentures. 

A.  JAL. 

CRITIQUE. 

MÉMOIRES  I.NÉDITS  DU  BSRNL>. 

M.  Mazio  vient  de  publier  à  Rome  plusieurs  fragments  des 
mémoires  du  Beroin  sous  le  titre  :  Mrmorie  inédite  delta  cita  di 
Giantorenzo  Bernini.  Ce  sont  des  extraits  de  manuscrits  et  de 
documents  privés  écrits  en  grande  partie  de  la  roain  d'un  des 
deux  fils  de  ce  maître,  Domenico  ou  Pierfilippo,  et  cons««rTcs 
jusqu'à  ce  jour  par  ses  descendants,  qui  sont  encore  étabhs  Jt 
Rome.  Tout  le  monde  connaît  le  Bernin  ;  cet  artiste  doué  d'une 
conception  vive  et  facile,  mais  qui  sacrifia  souvent  au  goilt  dégé- 
néré de  son  époque,  et  qui  efferaina  l'art  en  quelque  sorte  par 
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la  manière  tourmentée  qu'il  adopta.  Sa  célébrité  durant  sa  vie 
a  été  fort  griindf  ,  et  d'ailleurs  les  œuvres  qu'il  a  laissées 
occupent  une  place  trop  marquante  pour  que  loui  ce  qui  le  tou- 
che ne  soil  pas  accueilli  avec  intérêt.  Ses  commencements  sont 
peu  connus  et  l'on  nous  saura  gré  de  fournir  quelques  détails  h 
ce  sujet. 

Le  chevalier  Lorenzo  Bernino  naquit  à  Naples  ,  le  5  décembre 
1599,  de  Pieiro  de  Florence  et  d'Angelica  Galaiiti,  Napoliiaine. 
Piéiro  sculptait  le  marbre  à  Naples  avec  succès;  il  était  apprécié 
par  le  vice-roi,  qui  le  retint  auprès  de  lui  et  ne  s'en  sépara  qu'h 
la  prière  du  pape  Paul  V,  qui  l'appela  à  Rome  pour  l'employer  à 
construire  la  cliapelle  Paolina  et  plusieurs  autres  travaux  de  ce 
genre.  La  nombreuse  famille  de  Pietro  suivit  son  père  a  Rome  et 
avec  elle  vint  Lorenzo,  âgé  alors  de  neuf  ans.  11  avait  déjà  sculpté 
à  Naples,  dès  sa  huitième  année,  une  tête  d'ange  en  marbre; 
mais  ce  fut  h  Rome  que  son  talent  remarquablement  précoce  se 
développa  sous  l'influence  des  grands  modèles  rassemblés  dans 
l'ancietme  capitale  du  monde.  La  bonne  direction  que  le  jeune 
sculpteur  reçut  de  son  père  fut  pour  beaucoup  dans  ses  progrès, 
qui  se  manifestèrent  par  des  créations  vraiment  merveilleuses 
pour  son  âge. 

Ce  fut  un  de  ces  travaux  d'une  perfection  prématurée  qui  de- 
vint la  pierre  angulaire  do  sa  fortune.  Ayant  f.iit,  h  l'âge  do  dix 
ans,  une  tête  en  marbre  pour  l'église  de  Sainl-Praxèile ,  l'excel- 
lence du  travail  fît  répéter  son  nom  par  toute  la  ville  et  le  bruit 
en  parvint  jusqu'au  pape.  Celui-ci  désira  voit;  le  jeune  prodige 
et  le  fit  appeler.  Interrogé  sur  ce  qu'il  pourrait  faire  ,  il  répon- 
dit :  «  Tout  ce  que  Votre  Sainteté  ordonnera.  »  On  lui  commanda 
une  tète  de  l'apôtre  saint  Paul,  et  l'enfant  la  modela  dans  une 
demi-heure,  'a  la  grande  admiration  du  pape.  Pendant  le  travail 
survint  le  cardinal  Maffeo  Barberini,  grand  amateur  d'art ,  et  il 
ne  fallut  pas  davantage  pour  acquérir  un  puissant  prolecteur  au 
Bernin  Celui  ci ,  en  quittant  le  Vatican,  emporta  une  douzaine  de 
pièces  d'or,  c'était  tout  ce  que  si^s  petites  mains  pouvaient  tenir, 
avec  la  bénédiction  du  pape,  dont  les  dernières  paroles  durent  ré- 
sonner longtemps  dans  son  oreille;  «  Nous  espérons  que  tu  de- 
viendras le  Michel-Ange  de  nos  jours.  » 

La  réputation  du  Bernin  s'accrut  dès  lors  avec  une  rapidité 
extraordinaire.  Quoique  très-jeune  encore,  le  cardinal  Scipion 
Borghèse  lui  commanda  son  buste  ainsi  que  celui  du  pape  Paul  V 
en  marbre,  et  le  cardinal  Barberini  fit  un  distique  pour  le  piédes- 
tal d'un  groupe  d'Apollon  et  Daphiié  devenu  depuis  célèbre.  Le 
successeur  de  Paul  V,  Grégoire  XV,  dont  le  sculpteur  avait  égale- 
ment fiiit  le  buste  en  marbre  et  en  bronze,  lui  donna  la  croix  de 
chevalier  et  une  riche  pension.  Ce  n'est  qu'après  Grégoire  que 
Barberini  occupa  le  trône  pontifical  sous  le  nom  d"Urbain  Vlil. 
R  chérit  le  reste  de  sa  vie  comme  un  tendre  ami  l'enfant  qu'il 
avait  protégé  dès  sa  première  entrevue  et  ne  souffrit  jamais  qu'on 
lui  comparât  aucun  autre  artiste  contemporain.  Le  pape  voulut 
d'abord  que  le  Berniu  peignît  à  fresque  la  loge  de  la  Bénédic- 
tion sur  la  façade  do  l'église  Saint-Pierre  ;  mais  d'autres  travaux 
l'en  empêchèrent.  Les  successeurs  d'Urbain  honorèrent  égale- 
ment l'heureux  artiste,  en  lui  confiant  la  haute  surveillance  de 
tous  les  grands  travaux  d'architecture,  peinture  et  sculpture  qu'ils 
entreprirent.  Le  Bernin  construisit  la  Scala  regia,  la  chaire  de 
Saint-Pierre,  le  jet  d'eau  de  la  place  Navone,  le  Pontius  de  la 
place  Saint-Pierre,  et  le  pape  Alexandre  VII  disait  :  «  L'église 
Saint  -  Pierre  resterait  nue  si  l'on  en  ôtait  les  travaux  du 
Bernin.  » 

Gianlorenzo  fut  un  artiste  excessivement  fécond  ;  il  construisit 
une  quantité  innombrable  d'édifices,  et  plus  de  cent  groupes 
et  statues  sortirent  de  ses  ateliers.  Pourtant,  malgré  cette 
incroyable  activité,  il  trouva  assez  de  loisir  pour  jouir  des 
avantages  de  la  société  choisie  qu'il  était  appelé  à  fréquenter.  Il 
était  un  de  ces  hommes  rares  qui  réunissent  au  même  degré  un 
talent  créateur,  une  intelligence  ornée  et  un  esprit  élégant  et  af- 
fable. Ces  qualités  le  firent  lellementrechercher  des  papes  Urbain, 
Alexandre  et  Clément  IX,  qu'il  avait  le  privilège  d'entrer  chez 
eux  sans  être  annoncé,  même  à  l'heure  des  repas.  La  pénétra- 
tion de  son  esprit  lui  tint  souvent  lieu  de  science  ;  personne  ne 
savait  mieux  que  lui  saisir  le  point  important  d'une  question,  le 


fin-mot  d'une  affaire.  Les  papes  que  nous  venons  do  nommer, 
ainsi  que  la  reine  Christine  de  Suède  avec  sa  suite,  lui  f.iisaient 
"de  fréquentes  visites  Louis  XIV,  jaloux  de  rassembhr  autour  de 
lui  toutes  les  hautes  renommées  de  son  temps,  le  fit  demander 
par  son  ambassadeur.  Dans  son  voyage  pour  se  rendre  à  Paris, 
le  Bernin  fut  traite  comme  un  prince;  partout  où  il  s'arrêtait 
pour  changer  de  chevaux,  des  depuiations  venaient  le  saluer.* 
Arrivé  dans  la  capitale,  il  sculpta  le  buste  do  Louis  XIV;  il  fit 
des  plans  de  construction  pciur  le  Louvre  qui  ne  furent  pas  exé- 
cutés, et  en  voyant  sa  magnifique  façade,  ce  fut  à  juste  titre  qu'il 
s'étonna  qu'on  l'eût  lait  venir  d'Italie  ,  lorsque  la  France  possé- 
dait des  artistes  tels  que  Ptrrault.  Après  un  assez  long  séjour  à 
Paris,  il  retourna  comblé  de  présents  qui  attestaient  la  libéralité 
du  grand  roi. 

Bernin  était  doué  d'une  telle  activité  d'esprit  qu'il  en  perdait  le 
sommeil,  et  souvent  il  ne  pouvait  dormir  qu'il  n'eût  exprimé 
la  pensée  qui  le  tourmentait,  sur  le  papier  avec  la  terre  glaise, 
ou  sur  le  mur  au  moyen  d'un  charbon  pris  dans  la  cheminée. 
C'est  ainsi  que  Pétrarque  écrivit  avec  un  clou,  sur  une  robe  de 
nuit  en  cuir,  les  vers  harmonieux  qu'il  rêvait  éveillé,  etqueGré- 
try  nota  plusieurs  de  ses  plus  charmantes  méb)dies.  On  raconte 
que  le  Bt-rnin  avait  un  enthousiasme  et  un  amour  si  ardent  pour 
son  art,  qu'un  jour,  voulant  reproduire  avec  la  dernière  exacti- 
tude sur  le  marbre,  l'effet  de  la  flamme  sur  le  martyr  saint  Lau- 
rent, il  exposa,  nouveau  Scœvola,  son  genou  h  l'action  du  feu. 

Pendant  qu'il  vivait  heureux  et  glorifié,  Charles  !•',  roi 
d'Angleterre,  lui  fit  demander  sa  statue.  La  reine  Henriette- 
Marie  lui  commanda  également  plus  tard  son  buste  et  lui  adressa 
à  cette  occasion  les  lignes  suivantes  que  Uomenico,  le  fils  du 
maître,  publia  dans  le  temps  dans  une  traduction  italienne,  mais 
dont  l'original,  écrit  en  français  est  resté  inédit.  Voici  ce  curieux 
document  dans  toute  sa  naïveté  primitive  : 

«  Monsieur  le  chevalier  Bernin , 

»  L'estime  que  le  roy  mon  seigneur  et  moy  avons  faicl  de  la 
»  statue  que  vous  lui  avez  faict,  allant  du  pair  avec  l'agreement 
»  que  nous  en  avons  comme  d'une  chose  qui  mérite  l'approba- 
»  tion  de  tous  ceulx  qui  la  regardent,  m'oblige  mainteuagt  à  vous 
»  tesmoignis  que  pour  rendre  ma  satisfaction  entière  je  desire- 
»  roys  en  avoir  une  pareillement  de  moy  travaillie  de  votre 
»  main  et  tirée  sour  le  portrhict  quelque  vous  fournira  monsieur 
»  Lombes  auquel  je  nie  remets  pour  vous  assurer  plus  particu- 
»  lierement  de  la  gra'itude  que  je  conserviray  du  plaisir  que  je 
»  attends  de  vous  en  ce  recontre,  prient  Dieu  qu'il  vous  tienne 
»  en  sa  saint  garde. 

»  Donne  a  Whithall  ce  26  me  de  juin  1639. 

»  Henuiettë-Marie.  » 

Les  œuvres  du  Bernin  ont  été  payées,  comme  nous  le  prou- 
vent les  documents  conservés  par  ses  descendants,  à  un  prix  qui 
dépasse  de  beaucoup  l'estime  qu'on  en  lait  aujourd'hui.  Ainsi,  le 
pape  Urbain  VII  lui  fil  donner  pour  la  chaire  de  Saint-Pierre  et 
pour  le  portique  de  la  basilique  des  Apôtres  13,600  écus  romains. 
Urbain  VII  lui  accorda  pour  le  plan  et  l  exécution  du  confession- 
nal de  Saint-Pierre  2!, 500  écus,  et  plus  lard  un  autre  don  ex- 
traordinaire de  12,000  écus.  Il  reçut  d'Innocent  X  <),0ii0  ecus 
pour  élever  l'obélisque  de  la  place  Xavone  ;  et  de  Clément  X  3,000 
pour  le  ciboire  et  la  chapelle  du  sacrement  de  l'église  Saint- 
Pierre.  Charles  I"  d'Angleterre  lui  envoya  6,000  écus  pour  sa 
statue  ;  le  cardinal  Richelieu  pour  son  buste  un  bijou  valant 
4,000  écus;  le  duc  de  Modène,  François,  pour  le  sien  plusieurs 
tabatières  valant  3,000  écus  Louis  XIV  lui  fit  donner  une 
pierre  précieuse  qu'on  estima  à  3,i  00  écus,  un  présent  de 
20,00u  et  une  pension  viagère  de  2,000  écus.  Cependant  tous 
ces  dons  ne  forment,  à  ce  qu'assure  son  fils  Domenico,  qu'une 
petite  partie  de  ce  que  son  père  reçut  des  papes,  rois  et  princes 
sous  le  titre  de  témoignages  d'admiration  pour  son  haut  mérite. 

Combien  d'artisies  bien  supérieurs  au  Bernin  ont  vécu  pauvres 
ou  mal  récompensés,  tandis  qu'il  était  entouré  de  luxe  et  d'hon- 
neurs !  Néanmoins  on  ne  saurait  reprocher  l'engouement  passa- 
ger dont  il  fut  l'objet  à  cette  noble  terre  d'Italie  ,  où  le  talent, 
quelle  que  soit  sa  valeur,  manque  rarement  d'encouragement  et 
d'appui.  Maurice  BLOCK. 


MONITEUR  DES  ARTS. 


ns 


Cljroniquc  ^IjifàtraU. 

Au  moment  inènid  où  l'Odéon  rouvrait  ses  portes,  la  scène 
de  la  rue  de  Kichrlieu  s'emparait  d'un  do.  sos  ji'unos  autours. 
M.  Augi(T,  dont  le  coup  d'essai,  ('/  Ciguë,  avait  obtenu  l'année 
dernière  un  sua  es  si  flatteur  au  second  Théâtre-Français,  sem- 
ble cotiflrnior  la  vérité  du  vers  proverbe  : 

Tel  brille  au  second  rang,  qui  «'éclipse  au  premier. 

Féline,  ou  C Homme  de  bien,  est  un  quasi-fiasco,  et  cependant 
le  public  s'est  nionlro  d'abord  on  ne  peut  mieux  disposé;  il  a 
coniinenco  (lar  applaudir  des  scènes  et  des  tirades  qui  étaient 
loin  de  mériter  cette  faveur.  Mais  avec  la  meilleure  volonté  du 
monde  il  n'y  avait  pas  moyen  d'ôtre  satisfait  jusqu'au  bout.  Une 
intrigue  coniinuiie,  une  versifiiation  preionlieuseniont  vide,  des 
caractères  indécis,  mal  tracés,  une  accumulation  de  bassesses, 
d'hypocrisies,  de  cupidités,  présentée  comme  le  tableau  (Idèle 
des  mœurs  actuelles ,  sans  aucun  contraste  franchement  loyal  et 
honnête,  qui  puisse  ex'.iter  l'ititérôt  ou  reposer  le  cœur,  tout 
cela  ne  pouvait  réussir  en  définitive  devant  un  auditoire  de  goût. 
Ajoutons  que  l'observation  se  montre  tout  h  fait  dépourvue  de  pi- 
quatit  et  de  gaieté;  cette  prétendue  comédie  est  profondément 
triste.  Que  M.  Augicr,  débutant  dans  la  carrière,  étudie  les  maî- 
tres de  l'art;  il  verra  que  ceux-ci  n'essayaient  pas  de  flageller  les 
vices  de  leur  temps  avec  un  fouet  de  cocher  des  Pompes  fu- 
nèbres. 

,*,  Enfin  le  parterre  parisien,  qui  depuis  si  longtemps  parais- 
sait avoir  donné  sa  démission,  ce  parterre  qui  achetait  bien  en- 
core h  la  porte,  on  entrant,  le  droit  do  siffler,  mais  seulement 
pour  le  déposer  tout  aussitôt  en  môme  temps  que  les  cannes  et 
les  parapluies,  ce  parterre  qui  semblait  voul>ir  se  résigner  défl- 
nitivement  h  la  destinée  des  anciens  martyrs  du  Cirq  le,  et  se 
livrer  sans  défense  aux  bôles  dramatiques;  ce  parterre,  disons- 
nous,  vient  de  sortir  de  sa  torpeur  et  de  sa  débonnaireté  fossi- 
les. Les  clefs  forées  se  sont  réveillées;  nous  savions  qu'on  sifflait 
jadis  dans  les  théillres  do  la  capitale,  mais  c'était  uniquement 
parce  que  nous  l'avions  ouï  dire  à  nos  aïeux;  à  présent  nous  con- 
naissons enfin  ce  que  c'est.  Salut  h  la  réapparition  do  cette  jus- 
tice aiguë,  bien  qu'elle  se  soit  fait  attendre  beaucoup  trop  long- 
temps; après  tout,  mieux  vaut  tard  que  jamais. 

L'indépendance  du  public  payant  n'est  donc  pas,  comme  on 
pouvait  le  craindre,  restée  écrasée  sous  l'ignoble  battoir  des 
claqueurs.  11  y  a  donc  encore  des  juges  au  parterre  aussi  bien 
qu'il  Berlin.  C'est  h  une  première  représentation  récente  du 
tliéûtre  du  Palais-Royal  que  cette  espèce  de  résurrection  s'est 
opérée.  Il  est  vrai  qu'en  admettant  que  le  sifflet  fût  mort  et  en- 
terré, il  y  aurait  eu  de  quoi  le  faire  sortir  du  tombeau. 

Impossible  d'imaginer  rien  do  plus  sot ,  de  plus  insipide  et  de 
plus  platement  giaveleux  que  l'imbroglio  intitulé  :  Les  Eaux  de 
Plombières,  de  Bade  elde  Trouville.  Maigre  les  elTorisdes  trois 
meilU-urs  comiques,  Sainville,  Alcide-Tousez  et  Grasset,  pour 
soutenir  cette  œuvre  inconcevable,  l'assemblée  s'est  révoltée  au 
commencement  du  troisième  acte,  et  justice  a  été  faite.  Avisa 
messieurs  les  autours  qui  croyaient  ne  plus  avoir  besoin  de  se 
gôner  et  qu'une  impunité  malheureusement  prolongée  enhardis- 
sait h  commettre  les  plus  atroces  vaudevilles. 

,*»  Le  lliéâtrade  la  place  do  la  Bourse,  malgré  son  changement 
de  direction,  n'a  pas  repris  tout  d'abord  son  ancienne  gaieté; 
ce  n'est  pas  étonnant,  du  reste;  il  lui  fallait  bien  quelque  temps 
pour  secouer  la  léthargie  narcotique  où  l'avait  plongé  M.  Ance- 
lot,  de  bâillante  mémoire.  Enfin,  peu  h  peu  ce  théâtre  est  sorti 
de  son  engourdissement,  il  a  essayé  de  se  dérider,  et  maintenant 
il  rit  avec  un  entrain  communicalif.  Ar  nal  et  M.  Ouvert,  qui  sé- 
taient  éloignés  naguère  lorsque  le  Vaudeville  était  traite  en  Chi- 
nois, c'est-h-diro  mis  au  régime  do  l'opium,  ont  reparu  pour 
opérer  la  joyoïiso  transformation.  Déjh  nous  avons  raconté  l'ex- 
hilarant  succès  do  Vile  de  Kubimon.  Cet  acteur  et  cet  auteur, 
qui  se  comprennent  si  parfaitement,  viennent  de  bien  mériter  à 
nouveau  de  la  rate  publique  avec  Miche  d'amour.  Arnal  est 
éperdument  amoureux  d'une  jeune  damo  qu'il  n'a  entrevue 
qu'une  fois  et  dont  l'image  lo  poursuit  sans  cesse.  Il  la  retrouve 


tout  h  coup  dans  un  bal  par  souscription,  et  pour  comble  de 
bonheur  la  dame  le  choisit  pour  la  recomluire  chez  elle  après  la 
féie.  I.e  cœur  d'Arnal  est  trop  plein  ;  mais,  A  fatalité!  sa  boune 
est  vide;  il  a  penlu  jusqu'.*!  son  dernier  reniime  au  lanvqu'-net. 
L'infortuné  cherche  partout  %  se  procurer  cent  sous  pour  payer 
un  fiacre  ;  jeu  de  mot  h  part,  l'absence  do  cette  pièce  de  mon» 
naie  constitue  toute  la  piè're. 

Mais  les  tribulations  d'Arnal  courant  vainement  h  la  recher* 
che  do  ce  faible  numéraire,  qui  pour  lui  a  tant  de  prix  en  ce  mo- 
ment, sent  si  boufTonnes,  il  y  a  une  telle  profusion  de  mots  d'un 
comique  inouï  et  irrésistible,  comme  M.  l'uverl  sait  en  trouver, 
que  le  public,  constamment  livré  k  un  fou  rire,  n'a  pas  pu  faire 
attention  l  la  légèreté  du  canevas.  Disons  aussi  qu'Amal  s'est 
acquitté  de  son  rôle  avec  une  originalité,  une  verve  entraînan- 
tes  C'est  une  des  meilleures  créations  de  cet  inimitable  acteur. 

,*,  Au  Gymnase,  \' Enfant  de  la  maiton  est  un  remplaçant 
militaire  du  temps  de  l'empire,  qui  pruli'e  de  la  rareté  et  de  la 
cherté  des  hommes  %  cette  époque  pour  commander  en  matire 
chez  un  vieux  notaire  de  Noisy  le-Sec,  où  il  a  été  appelé  aOn 
d'alTronter  les  périls  de  li  guerre,  aux  lieu  et  place  d'un  fils  uni- 
que. La  donnée  de  ce  vaudeville  est  bien  faible,  et  malgré  le  pi- 
quant du  dialogue  et  la  rondeur  d'Achard,  ce  remplaçant-Ui  en 
aura  bientôt  peul-ôtre  un  sur  l'affiche. 

A.  C. 

CONSERVATOIRE. 

CONCERT  DONNÉ  FAK  ■.  KLOZi. 

Nous  avons  assisté,  dinrianche  dernier,  è  une  matinée  musi- 
cale, donnée  dans  la  salle  du  Constrvatoire,  au  profil  de  la  caisse 
des  secours  et  pensions  de  l'association  des  artistes  musiciens. 
L'orchestre,  militairement  conrposé,  c'est  h- dire  rien  que  d'in- 
strumtnts  h  vent,  a  fait,  on  pouvait  s'y  attendre,  beaucoup  de 
bruit  ;  mais  ce  n'est  pas  beaucoup  de  btuilpour  rien.  Il  a  exé- 
cuté au  complet,  avec  un  ensemble  au  df  ssus  de  tout  éloge  quel- 
ques-uns de  ces  chefs-d'œuvre  lyriques  des  grands  maîtres,  qui 
ne  sembleraient  atctssibles  qu'h  un  orchestre  ordinaire.  Pour 
tout  dire ,  celui-ci,  avec  une  supériorité  incontestable  en  beau- 
coup de  points,  a  eu  quelques  côtés  faibles,  et  cela,  non  pas 
par  la  faute  des  artistes,  ni  par  celle  de  leur  habile  chef, 
M.  KIosé,  mais  par  l'inévitable  tort  de  sa  nature.  Comment 
un  orchestre  dont  les  piano  les  plus  doux  sont  encore  d'é- 
tourdissanls  forte,  et  dont  la  place  serait  plutôt  au  milieu  du 
Champ-de-Mars  qu'entre  les  quatre  murs  d'une  petite  salle  où 
tout  est  disposé  pour  la  sonorité  la  plus  parfaite;  comment,  dis- 
je,  un  pareil  orchestre  pourrait  il  se  plier  aux  nuances  et  aux 
contrastes  qui,  habilement  ménagés  par  le  compositeur,  font  une 
si  grande  partie  de  la  puissance  de  la  musique?  (Comment  la 
grosse  voix.de  l'ophiclèide,  le  son  éclatant  de  la  trompette,  combi- 
nés avec  le  vagissement  du  hautbois  et  le  ton  tour  îi  tour  beuglant 
ou  criard  de  la  clarinette,  exprimeraient-ils  avec  convenance  les 
sentiments  doux  et  calmes,  niélancoliquts  ou  tendresT  Quelle  qwe 
soit  l'habiltté  de  l'exécutant,  et  sous  ce  rapport  nous  n'avions 
lien  îi  désirer,  jan'ais  flûte  n'aura  l'rxquise  sensibilité  de  ces  cor- 
des délii  ates,  qui  vibrent  au  moindre  attouchement,  et  sur  les- 
quelles un  archet  un  peu  agile  brode  de  si  flaesvâbeaqms.  Défi» 
donc,  dans  tout  ce  concert,  un  pou  de  monotonie,  et  de  toutes 
les  monotonies,  la  pire,  celle  de  la  force.  Mais  ce  qui  est  défaut 
en  certaines  occasions,  devient  qualité  en  d'autres;  il  y  a  dos 
passages  et  m»!mo  des  morceaux  qtn  sembk  ni  faits  tout  exprès 
pour  l'orchestre  de  M.  KIosé,  et  dans  les  choses  auquel  il  con- 
vient, nul  ne  convient  autant  On  comprend  que  nous  voulons 
parler  de  l'expression  des  sentiments  vifs  et  énergiqin>s,  des  pas- 
sions fortes,  des  ardeurs  martiales,  de  la  terreur  ou  de  l'allégresse. 
Par  exemple,  rien  n'égale  la  verve  entraînante  avec  laquelle  on 
a  exécuté  ce  jourlh  lo  chœur  et  l'air  de  danse  des  S<ythe<,  de 
riphigénie  en  Tauride  do  Glufk;  il  y  a  dans  ce  uiorreau  quoique 
chose  de  véhément,  d'emporté,  et  je  dirais  presque  de  sauvage, 
que  cet  orchestre,  très- civilise  d'ailleurs,  a  rendu  avec  une  in- 
comparable puissance.  Il  faut  y  joindre  les  magnifiques  fanfares 
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.  de  fête,  que  Meyerbeer  fait  revenir  si  habilement  dans  les  Hugue- 
nots, et  que  nous  n'avions  jamais  entendu  résonner  avec  un  tel 
éclat.  Citons  encore  le  Ranz  des  vaches  de  Munchs  ;  ici,  le  haut- 
hois  et  la  clarinette  étaient  tout  à  fait  dans  leur  rôle,  que  ce  soit 
d'ailleurs  la  nature  qui  ait  rois  entre  le  son  de  ces  instruments  et 
les  sentiments  que  l'aspect  des  champs  fait  nuître  en  nous  une  af- 
finité secrète,  ou  que  l'habitude  seule  ait  fait  cette  association. 
En  somme,  rien  de  plus  intéressant  que  cette  matinée  d'harmo- 
nie, comme  parle  le  programme;  dans  ce  qu'elle  a  eu  d'un  peu 
défectueux,  il  n'y  a  pas  de  la  faute  des  musiciens  ni  du  chef;  et 
de  tout  ce  qu'elle  a  offert  de  bo»  et  d'excellent,  l'honneur  leur 
revient.  Nous  avons  trouvé  Ih  une  armée  de  clarinettes  qui,  pour 
le  talent,  l'intelligence  et  l'accord,  n'a  presque  rien  à  envier  à 
la  glorieuse  phalange  des  violons  du  Conservatoire.  Et  ce  n'était 
pas  seulement  de  bonne  musique  que  nous  donnaient  M.  Klosé 
et  tous  les  artistes  réunis  sous  sa  direction;  c'était  aussi  une 
bonne  œuvre  qu'ils  faisaient.  Ils  venaient  Ih  dépenser  généreu- 
sement leur  talent  et  leur  temps  pour  une  institution  qu'on  ne 
saurait  trop  encourager.  Espérons  que  l'exemple  donné  par 
M.  Klosé  sera  suivi,  et  que  le  même  orchestre  ou  d'autres'don- 
neront  souvent  au  public  l'occasion  de  prouver  sa  sympathie  pour 
ceux  qui,  en  cullivant  les  aris,  lui  ménagent  de  si  nobles  plaisirs. 
La  vraie  manière  de  les  proléger,  c'est  de  leur  assurer  une  vieil- 
lesse tranquille,  après  l'exercice  pénible  d'une  profession  plus 
honorable  que  lucrative,  où  le  désintéressement  est  une  règle  et 
presque  une  nécessité. 

Nouvelles  des  Arls,  des  Théâtres  el  des  Lellres. 

—  M.  F.  Boulanger,  arcliilccle,  ancien  pensionnaire  de  Rome,  chargé 
par  M.  le  Ministre  de  l'Intérieur  de  la  resiuuraiion  des  uiunuuients  de 
l'ancienne  Athènes,  et  qui  résidait  depuis  deux  ans  dans  cette  ville,  a 
terminé  en  grande  partie  son  intéressant  travail.  Il  va  parcourir  les 
îles  de  l'Archipel,  Égino,  Dclos,  Milo,  et  les  parties  de  la  Grèce  conti- 
nentale Eleusis  et  Delphes,  qui  n'avaient  pas  encore  été  esplorces,  la 
commission  artistique  envojce  en  Grèce  en  1831  ayant  borne  ses  tra- 
vaux à  la  Morée. 

—  Jadis  la  romance  avait  un  domaine  très-borné  :  elle  était  exclusi- 
vement consacrée  aux  amours  de  bergeries,  à  la  musette,  aux  moutons  ; 
c'était  une  espèce  de  trumeau  noté. 

Depuis,  son  horizon  s'est  considérablement  agrandi ,  elle  traite  au- 
jourd'hui tous  les  sujets,  légers  ou  graves,  gais  ou  senlimenlals.  Elle 
ne  se  refuse  même  pas  au  besoin  de  traiter  un  point  de  morale  et  de 
philosijphie.  Sa  vogue  n'a  pas  fait  moins  de  progrès;  on  chante  des  ro- 
mances partout,  depuis  le  rcz-^^e-chausséc  jusqu'au  sixième  étage.  Aussi 
les  pourvoyeurs  du  genre  sont-ils  fort  nombreux  ;  on  en  fabrique , 
année  commune  ,  plusieurs  milliers.  Mais,  hélas  !  combien  en  est-il  de 
véritablement  dignes  <lc  fixer  l'attention?  combien  qui,  malgré  la  pro- 
messe que  leur  font  des  réclames  trop  complaisantes  d'élre  bientôi  sur 
tous  Us  pianos,  meurent  dans  les  cartons  de  l'éditeur  ?  combien  parmi 
celles  qui  en  sortent  sont  justement  un  objet  d'effroi  pour  les  auditoires 
de  famille? 

Une  jolie  romance  est  chose  presque  aussi  rare  que  jadis  un  sonnet 
sans  défaut.  Rien  de  plus  difficile  que  de  rencontrer  de  (raiches  et  gra- 
cieuses mélodies  dans  ces  petits  cadres;  c'est  en  musique  comme  les 
tableaux-miniature  de  Meissonnier  en  peinture. 

Voilà  pourquoi  nous  nous  plaisons  à  signaler  un  jeune  compositeur, 
qui  réunit  toutes  les  qualités  du  genre  :  nous  voulons  parler  de  M.  A. 
Ropicquct,  artiste  de  l'Opéra;  ses  compositions  jouissent  d'un  succès 
distingué.  Dernièrement  S.  A.  R.  la  duchesse  de  Nemours  lui  a  fait  re- 
mettre un  porle-crayon ,  pour  l'hommage  d'une  romance  intitulée /e« 
Roses,  extraite  des  Fleurs  vocales.  Ce  jeune  compositeur  a  de  plus 
dédié  au  prince  de  Juinville  deux  mélodies  ,  pour  piano  et  violon,  sous 
ce  titre  :  Mélancolie  el  Turetuclle. 

M.  Ropicquct  a  pour  lui,  comme  disaient  les  gazettes  d'autrefois,  «  la 
cour  et  la  ville.  » 

BULLETIN  ICONOGRAPHIQUE. 

Gr.vvlues.  —  307.  Dix  Eaux-Fortes,  d'après  Decamps  ,  tirées 
de  la  collection  de  M.  P.  Périer,  gravées  par  Aiplionse  Masson  et 
Louis  Marvy.  Paris,  (-"igmères,  U,  rue  du  Carrousel;  Gihaut 
fréffs,  5,  boulevard  des  Italiens.  12  fr. 

308.  Les  Cochons,  gravés  h  l'eau-forte  par  Colhgnon,  d'après 
Decamps.  Paris,  Berlault,  12,  rue  du  Mail.  1  fr. 


309.  Petite  Marine,  gravée  h  l'eau-forte  par  CoUignon,  d'après 
Boningion.  Paris,  Berlault,  12,  rue  du  Mail. 

310.  L'Ornementation  au  dix-neuvième  siècle,  dessinée  et  com- 
posée par  Liénard,  gravée  par  HiPster.  1"  et  2=  feuilles  sur  grand 
Jésus.  Paris,  Bla  ulin,  94,  rueMénilmonlant.  Chaque  feuille,  3 fr.; 
pour  les  souscripteurs,  2  fr.  50  c. 

311.  La  Cène,  gravée  au  burin  par  Girard,  d'après  Léonard 
de  Vinci.  (L.  90  c.  H.  /|5  c.)  Paris,  Gâche,  58,  rue  de  la  Vic- 
toire. 

312.  Vue  des  sites  les  plus  célèbres  de  la  Grèce  antique,  dessi- 
nées sur  nature  et  gravées  à  l'eau-forie  par  Aligny.  S"  livr.,  de 
2  pi.  avec  texte.  Paris,  e Auteur,  1,  rue  Duguay-Trouin.  Chaque 
livr.,  15  fr. 

313.  Avantlebal,  gravé  pari LGarnier,  d'après  Guet.  (H.  44  c. 
L.  36c.)  Paris,  Tessari,  55,  quai  des  Augustins.  10 fr.,  color. 
20  fr. 

Lithographies.  —  314.  Les  Quatre  Ages  :  l'Enfance;  l'Adoles- 
cence; la  Virilité;  la  Vieillesse;  par  E.  Huot.  Paris,  Chailtou, 
11,  place  delà  Bourse. 

315.  Souvenirs  de  chevaux,  voitures,  animaux,  courses,  acci- 
dents, etc.,  exécutés  h  deux  teintes  avec  rehauts  en  couleur,  par 
V.  Adam.  Dédiés  h  MM.  les  membres  du  Jockey-Club.  10' livr. 
de  6  pi.  N"'  .'i5  à  60.  Paris,  Jcannin^W,  place  du'Louvre.  Chaque 
livr.,  l.T  fr.;  chaque  feuille  séparément,  2  fr.  50  c. 

316.  Etudes  de  figures,  par  Levasseur.  12  sujets  sur  la  feuille. 
Paris,  Basset,  64,  rue  Saint-Jacques. 

317.  .\ouvelles  études  variées,  lith.  aux  deux  crayons  par  Jul- 
lien.  N°  5,  le  petit  Favori  (tète  d'enfant),  par  Cnmiade.  imp.  à 
deux  teintes.  Paris,  Jeannin,  20,  place  du  Louvre.  3  fr.;  color.; 
lOfr.     ,  ' 

318.  Etudes  d'ornements  aux  deux  crayons,  par  Bilordeau. 
5«  livr.  de  6  pi.  N»»  25  à  30.  Paris,  F.  Delarue,  10,  rue  Jean- 
Jacques  Rousseau.  Chaque  pi.,  1  fr  60  c. 

319.  Etudes  de  principes  d'ornements.  N"»  1  et  2.  12  sujets 
sur  la  feuille.  Paris,  Basset,  6'i,  rue  Saint-Jacques. 

320.  Portrait  en  buste  de  M.  Armand  Laiour,  de  l'Académie 
Royale  do  Musique,  par  J.  P.  Lassouquèrc.  Paris,  Jiobiu,  pas- 
sage de  l'Opéra. 

321 .  Portrait  de  M"'  Viardo-Garcia  (en  buste). 

322.  Portrait  de  Tamburini  (en  buste). 

323.  .Médi'cins  et  chirurgiens  célèbres.  Portrait  en  buste  d'Au- 
guste Bérard,  par  Maurin.  Pans,  Bosselin,  21,  quai -Voltaire. 
50  c. 

324.  Portrait  en  buste  de  S.  M.  Isabelle  II  (Marie-Louise), 
reine  d'Espagne.  Paris,  Hosiielin,  21,  quai  Voltaire.  50  c. 

325.  Mariage  mystique  de  l'enfant  Jésus  avec  sainte  Catherine, 
lith.  par  Llanta,  d'après  le  tableau  original  de  Paul  \  éroiièse. 
(H.  48  c.  L.  35  c.)  Paris,  Jeanain,  20,  place  du  Louvre.  8  fr.; 
color  ,  16  fr, 

326.  Sainte  Thérèse,  lilh.  par  Llanta,  d'après  Cibot.  (H.  46  c. 
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hert, 29,  pince  de  la  Bourse.  Chaque  pi.  color.,  75  c. 
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IV.  Chapelle   de   Saint-Fiacre  peinte  par  M.  LeuUier,   dans 
l'église  de  Saint-Médard. 

L'observation  que  j'ai  faite,  .'i  propos  de  la  chapelle  tiont 
M.  J.  Brémond  n'a  pu  couvrir  de  peintures  les  deux  murs 
entiers',  je  pourrais  la  reproduire  ici. 

L'administration  a  été  plus  économe  encore  à  Saint  Médard 
qu'elle  ne  l'avait  été  à  Saint-Laurent.  A  Saint-Laurent,  elle 
avait  donné  au  poinire  un  mur  entier,  le  tiers  du  second 
mur.  la  voûte  et  l'ontre-dcux  des  fenêtres;  elle  a  fait  la  part 
bien  plus  pctHe  au  peintre  do  la  chapelle  do  Siiint-Fiacro  h 
Saint-Mcdard.  Un  .seul  mur,  ci'lui  où  s'appuie  l'autel,  a  été 
accordé  à  .M.  Leullier,  l'autre  mur  reste  blanc,  la  voûlc  reste 
sans  autre  ornement  qu'une  couche  épaisse  de  badigeon. 

Co  blanc  cruel  ne  disparallrn-t-il  pas?  Ne  coniplélora-t-on 
pas  une  cha[ielle  qui  peut  devenir  charmante,  commencée 
comme  elle  est?  Je  n'ai  pas  l'honneur  de  connaître  M.  Loullier, 
ce  n'est  donc  pas  sa  cause  que  je  plaide;  c'est  celle  du  giûl  et 
dcradiiiinislration  elle-même.  Tl  est  impossible  qu'on  laisse 
inachevée  celte  chapelle  à  laquelle  on  pouvait  ne  pas  toucher, 
qu'on  pouvait  laisser  dans  sa  nu  lité,  mais  qui,  décoréts  main- 
tenant en  partie,  a  l'air  d'un  pauvre  Ojstueux  portant  sur  des 
haillons  un  manteau  do  velours  ou  dos  bijoux  de  prix.  Co  qui 
me  fait  espérer  qu'on  la  reprendra,  c'est  ([ue,  depuis  l'achè- 
vement du  travail  de  M.  Leullier,  l'autel  n'a  pas  été  paré  pour 
le  service  divin.  Feul-étre  a-t-on  voulu  voir  l'oflTel  do  l'ua 
des  côtés  du  la  chapelle  avant  de  se  décider  à  fiire  peindre 
l'aulre;  si  c'est  un  essai ,  on  doit  filre  conlent,  car  l'arlisle  a 
jusiifié  la  confiance  qu'on  a  eue  en  lui. 

C'est  dans  l'histoire  de  la  vie  du  saint  patron  de  la  Brio  ipie 
M.  Teullier  a  puisé  le  sujet  de  son  lableau ,  dont  voici  la  dis- 
position [littore.squo  : 

Sur  un  lerire,  d'une  élévation  médiocre,  tribune  naturelle 
autour  do  laquelle  s'est  rangé  .son  auditoire  de  cultivateurs, 
saint  Fiacre  fait  une  exhortation  aux  jardiniers  venus  pour 
le  visiter  dans  sa  retraite.  Le  bras  droit  levé,  il  montre  le  ciel; 

•  Voirie  n»  du  Monih-iir  (/,•«  .(,(*  du  9  novembre  1845. 
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sa  figure,  où  se  peinl  la  conviclion,  est  bonne,  douce  et  sai» 
fanalisme;  son  geste  est  plein  d'autorité;  comme  il  a  été  sur- 
pris travaillant,  llasab/'chedansla  main  gau<he.  A  ses  pieds, 
sont  des  fltîurs  et  des  fruits  dont  les  groupes  rcmplisitent  UD 
assez  grand  espace  du  premier  plan. 

Lis  auditeurs  occupent  le  c<>t6  gauche  et  le  fond  de  la  com- 
position ;  deux  personnages  seulement  occupent  le  côté  droil. 
Ces  deux  [crsonnagos  sont  un  jeune  garçon  et  une  jeune 
fille  vus  de  dos.  Cette  dernier!  figure  est  gracieuse  et  la  lu- 
mière dont  .sont  inondés  sa  lôte  blonde  et  son  torse,  quand 
les  parties  inférieures  se  dessinent  dans  leur  ombre  transpa- 
rente, est  d'un  bon  effet. 

Du  côté  opposé  il  tetto  fille  aux  cheveux  d'or,  qui  s'incline 
sous  la  parole  du  saint  abbé,  est  une  femme,  vue  de  dosaussi^ 
mais  agenouillée  et  tenant  dans  son  bras  droit  un  enfant 
qu'elle  préscnic  à  l'oratcar.  L'enfant  est  debout,  vèXu  d'une 
simple  chemise,  sur  le  blanc  de  laquelle  se  relève  le  bras  de 
sa  mère,  à  côté  de  qui ,  mais  un  peu  plus  en  arrière ,  est  uxt 
homme  do  trente  ans  environ,  première  figure  du  groupe 
qui,  de  ce  plan,  s'étend  jusqu'au  fond.  Cet  bomme,  de  profil, 
la  tCtc  découverte,  tenant  de  sa  main  droite  son  large  chapeau 
de  paille,  est  aussi  bien  de  mouvement  que  do  forme  et  de 
couleur. 

Le  groupe ,  composé  de  figures  d'hommes  do  tout  âge ,  de 
femmes  et  d'enfants,  se  lie  avec  un  détail  anime  qui  complète 
la  scène  en  fermant  le  cercle  au  milieu  duquel  parle  saint 
Fiacre.  Un  char  h  bœufs  portant  une  famille  do  pajsans  s'est 
arrêté  dans  le  chemin  creux  que  domine  le  tertre  où  s'est  placé 
le  prédicateur,  au  devant  do  son  monastère.  La  silhouette  de 
ce  char,  .se  dessinant  dans  une  demi-teinte ,  grise  mais  non 
pas  froide,  rappelle  un  peu,  bien  que  l'auteur  ait  cherché  sans 
doute  à  éviter  cette  n  ssemblancc,  celle  du  chariot  das  Moit- 
ionneurs  do  Robert.  Il  n'y  a  pas  de  mal.  Quelques  arbres  ser- 
vent d'appui  à  la  composition,  à  gauche,  et  encadrent  le  la- 
bleau de  ce  côté. 

L'effet  général  do  cette  peinture  est  agréable,  franc,  na- 
turel, je  dirais  gai,  si  je  ne  craignais  que  ce  mot  ne  parût 
inconvenant  lorsqu'il  s'agit  d'une  œuvre  religieuse.  M.  Leullier 
n'a  point  recherché  les  oppositions  tranchées  do  l'ombre  et 
du  clair,  toute  la  scène  est  développée  dans  une  lumière 
cbaude  et  transparente  où  l'ombre  a  sa  valeur,  nuis  .sans  exa- 
gération et  harmonieusement.  Ce  parti  est  Irès-heureux,  et  il 
en  résulte  une  décoration  qui  plait  infiniment  h  I'omI  et  h 
l'esprit.  Ce  sont  les  choses  de  la  religion  présenléos  sous  leur 
jour  aimable. 

Lo  style  de  l'artiste  ù  qui  réglisodo  Saint- .Médard  doit  l'ou- 
vrage dont  je  viens  do  parler  est  plus  facile  et  élégant  que 
grave  et  élevé  ;  son  onivre  n'a  pas  le  caractère  sévère  et  gran- 
diose qu'on  s'attend  toujours  à  trouverdans  la  représentation 
d'un  sujet  religieux;  peut-être  même  dira-l-on  que  c'est  plutôt 
un  joli  tableau  de  chevalet  qu'un  beau  lableau  d'histoire;  quoi 
(|u'il  on  soit ,  lo  résultai  obtenu  est  très-bon  au  point  do  rue 
de  la  composition,  de  rcITelet  de  la  couleur.  Il  ne  me  si>mblait 
pas  que  l'on  diU  attendre  une  chose  si  attrayante  du  peinire 
qui  représenta  avec  tant  d'énergie  et  do  fougue  dramatique 
lo  naufrage  du  vaisseau  Ir  l'rngtur.  M.  Leulli'  r  a  donc  plus 
d'un  ton  sur  si  paletlo;  nous  devons  l'en  féliciter;  il  ne  ser» 
pas  condamné  comme  tant  d'autres  à  des  redites  perpétuelles. 

A.  lAL. 
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DE  LA  SCULPTURE 

AUX  ÉPOQUES  INTERMÉniAIRES;*. 

Les  Grecs  avaient  trouvé ,  pour  support  de  tojite  clarté 
mobile,  un  type  particulier,  le  flambeau.  Que  ce  fût  un  sim- 
ple déplacement  de  l'emploi  de  la  colonne,  ou  une  façon  spé- 
ciale d'exprimer  comment  l'homme  peut  saisir  avec  la  main, 
en  quelque  sorte,  toules  règles  du  beau  observées,  le  centre 
rayonnant  du  feu  :  peu  importe!  il  est  certain  que  les  lan- 
gues de  la  flamme,  dardées  à  l'orifice  même  du  flambeau, 
s'épanouissant  au  dehors  en  pétales  de  lumière,  offraient 
une  idée  corrélative  soit  aux  feuilles  de  l'acanthe  qui  termi- 
nent la  colonne,  soit  au  sujet  d'un  fluide  qui  s'échappe  vio- 
lemment sous  l'étreinte  des  doigts  de  la  main.  C'était  logique  ; 
donc,  c'était  beau. 

Nous  sommes  venus,  nous  chrétiens  ;  et  à  l'oriûce  du  flam- 
beau nous  avons  placé  un  bâton  de  suif  ou  de  cire  :  adjonc- 
tion burlesque,  inexplicable,  fausse,  de  tous  points  barbare. 
La  lumière  maintenant  n'est  plus  en  rapport  avec  le  meuble 
qui  la  fournit.  Il  n'y  a  aucune  raison  pour  que  Je  bâton  de 
suif  ou  de  cire  fut  fixé  dans  le  flambeau,  si  ce  n'est  la  crainte 
pour  ceux  qui  le  portent  de  se  brûler  la  main ,  ou  l'obliga- 
tion de  mettre  un  manche  quelconque  au  bâton.  L'art  mo- 
derne a  échoué  sur  cet  écueil.  Nous  nous  trompons  :  il  a  dé- 
couvert la  bobèche  ! 

Du  flambeau  passons  à  l'horloge.  C'était  le  produit  merveil- 
leux de  l'industrie  arabe.  Une  pareille  invention  sufflsait  à 
la  gloire  des  disciples  de  Mahomet.  On  nous  laissa  la  gloire 
plus  facile  de  trouver  un  support  à  la  machine  dont  eu  l'idée 
un  calife.  Pendant  plusieurs  siècles  le  génie  chrétien  s'est 
vainement  creusé  la  cervelle  pour  faire  droit  à  cette  con- 
fiance des  Arabes.  On  peut  voir  dans  la  cathédrale  de  Stras- 
bourg à  quels  tours  de  force  est  capable  de  conduire  un 
homme  le  noble  désir  de  répondre  à  l'appel  du  calife  et  de 
loger  artistiquement  la  pendule.  Plus  près  de  nous,  il  n'est 
pas  de  miracles  industrieux  que  n'ait  produit  l'envie  sans 
cesse  irréalisable  de  fournir  une  base  rationnelle  à  l'horloge. 
On  a  placé  le  mouvement  de  la  pendule  dans  un  corps  de 
musique,  dans  la  tête  d'un  automate;  du  temps  de  madame 
de  Pompadour,  on  le  nichait,  comme  un  papillon  d'or,  dans 
une  rose  de  porcelaine  de  Sèvres  ;  sous  l'empire,  on  le  sus- 
pendait au  fronton  d'un  temple  grec,  on  le  cachait  dans  le 
giron  de  Vénus,  on  le  mettait  sous  le  bras  du  père  Saturne 
comme  un  melon.  A  l'époque  de  la  restauration,  la  sculpture, 
à  bout  de  jeu,  colloqua  la  pendule  dans  les  créneaux  d'un 
donjon  gothique,  dans  la  rosace  d'un  portail  de  cathédrale, 
sous  le  ventre  d'un  palefroi.  Maintenant  on  est  réduit  à  l'en- 
châsser dans  un  fragment  carré  de  marbre,  et  ce  socle  ingé- 
nieux est  encore  ce  qui  se  fait  de  moins  absurde.  Mais  toute- 
fois, dans  aucune  époque  moderne,  l'art  n'a  pu  réellement 
découvrir  un  support  naturel  au  mouvement  de  la  pendule, 
c'est-à-dire  quelque  chose  qui  fût  en  rapport  avec  la  pensée 
que  l'aiguille  du  cadran  exprime,  avec  le  sentiment  de  la  du- 
rée ou  la  mesure  do  l'infini. 

Serait-ce  que  les  hommes  qui  embrassent  la  carrière  des 
beaux-arts  ont  moins  d'esprit  que  ceux  dont  la  profession 
se  rattache  aux  sciences  et  aux  lettres?  Il  est  certain  que  la 
force  d'invention  se  porte  de  préférence  à  notre  âge  dans  les 
arts  industriels  ou  mécaniques.  Mais,  généralement  parlant, 
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il  n'y  a  pas  de  puissance  de  talent  pour  l'allégorie,  l'em- 
blème et  le  symbole,  en  statuaire  comme  en  peinture,  sans 
une  grande  étendue  d'esprit.  On  comprend ,  à  voir  les  tra- 
vaux de  Rubens  dans  ce  genre,  qu'il  fut  un  habile  diplomate. 
V Apothéose  à' Homère,  àa  M.  Ingres,  nous  révèle  un  penseur 
et  un  spiritualiste.  Le  Bcrnin ,  qui  a  tant  osé  en  sculpture 
allégorique,  était  un  homme  prodigieusement  spirituel. 
Nous  n'avons  pas  do  renseignements  positifs  sur  la  portée 
d'intelligence  de  M.  Lcmoine,  qui  fit  le  grand  plafond  de 
Versailles;  de  Le  Brun,  qui  a  peint  au  même  palais  des  allé- 
gories monarchiques;  de  Gran  ,  auteur  des  peintures  de  la 
coupole  de  la  Bibliothèque  impériale  à  Vienne  :  mais  assu- 
rément ces  artistes  ne  pouvaient  être  que  des  hommes  fort 
distingués  par  leur  esprit,  tandis  que  nous  conservons  invo- 
lontairement des  doutes  sur  l'éducation  d'Annibal  Carrache 
qui,  chargé  de  représenter  dans  la  galerie  du  Palais  Farnèse 
l'histoire  allégorique^des  personnages  de  cette  maison,  s'est 
mesquinement  traîné  dans  l'ornière  la  plus  rebattue  de  la 
fable. 

C'est  l'art  de  parler,  au  moyen  du  symbole,  aux  intelli- 
gences d'élite  qui  fera  de  la  composition  du  Poussin  l'éter- 
nelle gloire  de  la  peinture  moderne.  De  telles  œuvres  nesont 
appréciables  que  par  la  suite  des  temps  ;  mais  quand  l'allé- 
gorie n'aurait  pour  but  que  de  soutenir  la  mémoire  des  pro- 
ductions de  la  sculpture  au-dessus  de  l'océan  des  âges,  ce 
serait  encore  une  belle  mission.  Lorsque  Phidias  donna  une 
tortue  à  Vénus  ,  peu  de  monde  sans  doute  comprit  d'abord 
l'idée  que  rattachait  l'artiste  à  cet  emblème;  et  celui  qui  le 
premier  osa  donner  des  liens  à  la  déesse  de  l'amour,  hasarda 
sans  doute  beaucoup  :  la  postérité  cependant  a  trouvé  le  mot 
de  l'énigme.  Platon  disait  [Jlcibiadc)  que  la  poésie  doit  être 
un  peu  énigmatique  de  sa  nature.  Les  Grecs  poussaient 
si  loin  à  cet  égard  l'emploi  de  l'allégorie ,  qu'un  sculpteur  de 
la  grande  époque,  Léocharès,  fit  une  statue  du  peuple  d'A- 
thènes où  se  trouvaient  rendus  les  contrastes  si  curieux  que 
présente  ce  peuple  dans  son  caractère.  Il  y  avait  même  un 
temple  consacré  sous  le  nom  du  peuple  d'Athènes. 

Nous  rappellerons  d'ailleurs,  à  propos  derarchitecture,que 
Vitruve  se  plaignait,  de  son  temps  déjà,  du  mauvais  goût 
introduit  dans  la  poésie  des  ornements ,  où  l'allégorie  est 
bien  autrement  d'emploi  sérieux  et  périlleux  que  dans  l'en- 
semble des  compositions  de  la  sculpture.  Le  grotesque  en 
peinture,  inVcnté  par  Morto,  de  Feltro,  envahit  plus  tard 
l'ornement.  L'allégorie  ne  s'est  jamais  relevée,  dans  cette 
branche  de  l'art ,  de  blessures  successives  à  la  guérison  des- 
quelles ne  pouvait  contribuer  la  singulière  extravagance  des 
artistes  du  moyen  âge.  On  alla  jusqu'à  mettre ,  comme  du 
temps  de  Vitruve,  de  petits  châteaux  sur  des  candélabres. 
Un  habile  professeur  de  Munich  a  voulu  réhabiliter  l'usage 
que  fit  de  l'allégorie  le  siècle  d'Holbein ,  et  un  littérateur 
français,  M.  Fortoul,  a  même  écrit  dernièrement  un  livre 
pour  expliquer  les  Simulacres  de  la  Mort  de  ce  peintre,  ainsi 
que  la  fameuse  Danse  de  Bâte  :  tout  cela  nous  paraît  à  côté 
de  la  question.  L'allégorie,  en  sculpture  particulièrement, 
est  appelée ,  dans  notre  époque  de  transformation  sociale ,  à 
la  plus  l>aute  fortune.  C'est  par  elle  que  les  idées  pratiques  de 
moralité ,  d'ordre  et  de  civisme  seront  imagées  dans  nos 
carrefours;  par  elle  que  le  peuple  comprendra  dans  quel  sens 
marche  l'humanité,  où  se  dirige  la  force  industrielle,  à  quoi 
tend  le  mouvement  politique;  par  elle  enfin  que  l'art  saura 
trouver  en  même  temps  une  destination  glorieuse,  un  em- 
ploi poétique,  une  fonction  idéale  et  un  but  utile. 
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Mais  telle  n'était  point  la  destinée  que  les  plus  clairvoyants 
critiques  osaient  prédire  à  cecaractère  particulier  do  l'orne- 
menlnlion,  quand  Le  Bornin,  en  visitant  Paris,  corrompit  la 
grande  écolo  du  dix-septième  siècle  en  Franco,  qui  s'était 
formée,  comme  nous  l'avons  dit  à  propos  de  l'exposition  de 
1845,  d'après  la  direction  anormale  d'un  peintre,  de  Le  Brun. 
Ici  se  présente  la  plus  fatale  de  toutes  les  époques  intermé- 
diaires, celle  dont  la  loi  souveraine  émana  précisément  du 
conflit  d'un  trop  grand  nombre  d'originalités  divergentes, 
jalouses  ou  antipathiques  dans  le  mémo  siècle.  De  l'autre 
côté  du  Rhin ,  en  effet,  au  nord  des  Alpes,  une  école  entière 
était  sortie  des  montagnes  do  la  Bohème,  des  foréis  de  la 
Souabe ,  des  plaines  do  la  Bavière.  Adam  Kraft,  Vischer,  Jean 
de  Prague,  Erwin  de  Stoinibach,lIiiltz  de  Cologne,  Guillaume 
de  Marburg,  peuplaient  l'Allemagne  d'œuvres  multipliées  où 
se  révélait  un  génie  tout  nouveau  qu'on  appela  plus  tard  l'in- 
spiration du  genre  gothique.  Ce  ne  fut  cependant  qu'une 
époque  intermédiaire  pour  la  statuaire  comme  pour  l'archi- 
tecture, pour  le  sljle  comme  pour  l'ornemenl.  L'expression 
du  beau  y  est  trop  conditionnelle  ;  la  ponstH)  chrétienne  trop 
exclusivement  dominante.  Il  ne  serait  pas  plus  sensé  do  dire 
que  l'école  gothique  on  statuaire  fut  de  haute  initiative,  qu'il 
ne  serait  juste ,  dans  le  même  ordre  d'idées,  do  placer  Martin 
Schœn  ot  Albrccht  Diirer  à  côté  de  Baphacl. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  ce  magnifique  essor  de  l'art  allemand  , 
continué  jusqu'au  milieu  du  xvii»  siècle,  parallèle  au  mau- 
vais goût  des  imitateurs  du  Bernin,  en  corrigea  l'influence 
et  en  restreignit  la  portée.  Nous  terminerons  ces  réflexions 
sur  des  phases  trop  dédaignées  de  l'art  statuaire  par  l'histoire 
comparée  des  derniers  temps  où  les  écoles  de  Franco,  do  Bel- 
gique ,  d'Angleterre  et  d'Italie  se  sont  prêté  mutuellement 
leurs  qualités  et  leurjs  défauts ,  temps  d'alarmes  et  de  con- 
quête, étape  singulière  et  controversée  ,  berceau  toutefois  de 
Thorwaldson,  de  Canova,  de  Daunecker  et  de  Chaudet. 


{La  /in  prochainement.) 


André  DELRIEV. 


PIERO  DI COSIMO, 

NOUVELLE  HISTORIQDE  DU  XT*  SIÈCLE  '. 

Il  était  deux  heures  après  minuit.  Le  palais  Médicis ,  silen- 
cieux et  désert,  semblait  inhabité;  durant  le  temps  des  réjouis- 
sances publiques ,  tous  ceux  qui  l'occupaient ,  maîtres ,  artistes, 
serviteurs ,  allaient  prendre  au  dehors  leur  part  des  plaisirs. 
Louise  ,  demeurée  presque  seule  ,  avec  ses  femmes ,  dans  cette 
vaste  habitation ,  les  avait  congédiées  ;  mais  elle  ne  s'était  pas 
couchée,  et  elle  veillait  encore  dans  une  sorte  d'accablement  rê- 
veur. Tout  h  coup  un  bruit  de  pas  se  fit  entendre  dans  la  longue 
galerie  qui  conduisait  h  son  appartement;  ce  bruit,  inaccoutumé 
h  une  pareille  heure,  la  fit  tressaillir  ;  elle  savait  que  son  père  et 
ses  frères  devaient  passer  la  nuit  à  la  seigneurie  ;  peu  après  on 
frappa  un  léger  coup  h  sa  porto. 

—  Qui  est  là  ?  demanda-t-ello  surprise  et  effrayée. 

—  C'est  moi,  ma  fille,  répondit  la  voix  de  Laurent.  Et  il  entra, 
l'air  grave  et  triste. 

—  J'ai  vu  que  votre  chambre  était  encore  éclairée,  mon  en- 
fant, et  j'ai  pensé  que  vous  ne  dormiez  pas.  Qui  vous  a  fait  veil- 
ler si  tard?  Est-ce  donc  quoique  pressentiment  funeste  î 

—  Que  dites-vous,  mon  père  ?  et  qu'os  t-il  arrivé  ? 

—  Des  choses  qui  m'affligent  et  qui  vous  touchent,  Louise. 
Vous  n'êtes  plus  la  fiancée  do  Giovanni. 

Un  vit  éclair  de  joie  illumina  le  visage  de  la  jeuno  fiUe. 

>  Voir  le  Moniteur  dt>  Artsits  ?9  iuin,  6,  13,  »0,  97  juillet,  S,  10,  31 
août,  SI,  S8  septembre,  12  octobre  et  2  novembre  1845. 


—  Grand  Dieu  !  >'écria-t-elle  ;  est-il  bien  vrai  '/  mon  père,  mon 
noble  pèro,  je  resterai  donc  près  de  vous?  Est-ce  Ui  ce  qui  von» 
affligo?  ajoute-t-elle  avec  un  malicieux  et  charmant  sourire. 

Elle  avait  posé  sur  l'épaule  de  Médicis  une  main  caressaole; 
elle  l'embrassait  avec  tendresse  ;  elle  semblait  le  remercier  avec 
ses  beaux  yeux  d'ange,  d'où  s'échappaient  des  larmes  de  bonheur. 
Le  sentiment  filial  donnait  le  change  en  ce  moment  au  sentimaat 
plus  vif  qui  remplissait  son  cœur. 

—  Ah  !  ce  fut  un  jour  malheureux ,  ma  ûlle,  que  celui  où  je 
conçus  la  pensée  d'une  semblable  union,  lui  répondit  Laurent. 

—  Je  ne  m'y  résignais  que  par  obéissance,  mon  père,  vous  le 
savez. 

—  Pauvre  enfant  !  Quel  pouvait  être  le  prix  do  votre  sacri- 
fice! 

—  Que  s'est-il  donc  passé,  mon  père?  Expliquez-moi... 

—  Ce  qui  s'est  passé,  Louise,  est  inexplicable  pour  moi-même. 
Un  affreux  soupçon ,  que  je  crois  trop  fondé,  m'oblige  à  repous- 
ser l'alliance  de  Giovanni  ;  ce  soupçon,  que  Cosimo  seul  pourait 
éclaircir. . . 

—  Cosimo  !  interrompit  Louise  surprise  et  rougissant. 

—  C'est  lui  qui  vous  sauve  de  cet  hymen  fatal ,  ma  Ûlle  ;  il  l'a 
fait  au  prix  de  son  sang. 

—  Ciel  ! 

Louise  écoutait,  pâle  et  muette  d'effroi.  Laurent  conta  la  scène 
du  souper.  Lorsqu'il  eut  terminé  ce  récit ,  qui  avait  causé  ii  sa 
fille  une  inexprimable  émotion  : 

—  Et  cette  blessure,  mon  père?...  demanda-t-elle  vivement. 

—  Elle  est  sans  gravité.  Cosimo  a  pu  m'accompagner  jusqu'ici, 
et  après  un  entretien  que  nous  venons  d'avoir,  il  se  sentait  assex 
bien  pour  retourner  chez  lui.  J'ai  exigé  pourtant  qu'il  demearit 
cette  nuit  au  palais. 

—  Et  que  vous  dit-il  enfin  sur  Giovanni  î 

— n  me  dévoile  le  caractère  ambitieux  et  pervers  de  cet  homme; 
il  me  révèle  d'épouvantables  projets  qu'il  a  formés  contre  mes 
jours,  contre  la  république. 

—  Ces  projets,  mon  père,  qui  donc  les  lui  a  fait  connaître? 

—  Voilà  ce  qu'il  m'importait  de  savoir,  et  ce  qu'il  me  tait  obs- 
tinément. Il  est  lié ,  dit-il,  par  un  serment.  Tout  me  fait  croire  à 
la  parole  de  Cosimo;  son  attachement  pour  moi,  la  noblesse  de 
son  âme,  la  conduite  de  Giovanni  envers  lui;  mais  je  n'ai  jusqu'ici, 
contre  ce  dernier,  aucune  preuve. 

—  Aucune  preuve,  répéta  intérieurement  Louise,  qu'un  doute 
douloureux  venait  atteindre.  Si  l'amour  de  Cosirao,  si  sa  jalousie, 

se  dit-elle,  lui  avait  inspiré  l'idée si  cette  horrible  accusation, 

imaginée  par  lui Oh  !  non,  une  action  si  basse, si  criminelle  !... 

ce  n'est  pas  possible  !  »  Et  Louise  eut  honte  de  sa  pensée. 

—  Maintenant,  ma  fille,  reprit  Laurent,  ce  que  je  viens  de  vous 
révéler,  vous  devez  seule  le  savoir  ;  je  veux  que  mes  fil.»  mêmes 
l'ignorent,  cet  étourdi  de  Pierre  surtout.  H  ne  faut  pas  que  Flo- 
rence connaisse  cette  odieuse  affaire ,  qui  flélrirail  l'honneur  de 
notre  nom,  et  porterait  atteinte  au  crédit  de  notre  famille.  D'ail- 
leurs, si  Cosimo  persiste  h  me  refuser  toute  preuve  contre  Gio- 
vanni, une  rigoureuse  justice,  autant  que  la  politique,  m'ordonne 
de  le  ménager  encore.  C'est  vous,  Louise,  qui,  toujours  si  docile 
à  mes  désirs,  déclarerez  hautement  que  vous  refusez  l'alliance 
de  votre  cousin.  Y  consentez-vous? 

—  Vous  le  demandez,  mon  père? 

—  C'est  que  votre  soumission  a  failli  vous  coûter  si  cher  ! 

—  Ah  1  cello-ci,  mon  père,  m'est  facile  et  douce.  Mais  ce  refus, 
dites-moi,  sufllra-t-il  pour  éloigner  Giovanni  de  Florence  et  pour 
écarter  de  vous  tout  danger?  Cet  homme  voudra  se  venger;  e« 
maintenant  je  vais  trembler  sans  cesse  pour  vos  jours. 

—  La  divine  Providence  dispose  de  nous,  ma  fille.  Il  nous  faut 
subir  ses  arrêts,  qtiels  qu'ils  soient.  La  bonté  de  Dieu,  qui  me 
sauve  aujourd'hui,  ne  peut-elle  encore  veiller  sur  Florence  et  sur 
moi?  Ah!  puisse-t-ello  aussi  veiller  sur  vous,  Louise,  et  vous 
garder  longtemps  comme  vous  voilh,  belle,  noble  et  pure  ! 

Médicis  regardait  sa  fille  avec  amour  ;  û  la  baisa  tendrement  au 

front. 

—  Maintenant  je  vous  quille,  mon  entant.  Prenex  quelque  re- 
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pos,  et  préparoz-vous  au  rôle  que  vous  allez  avoir  à  jouer  vis-a- 
vis de  Giovanni. 

—  Ah  !  mon  père,  en  lout  ceci ,  songez  à  vous  surtout;  je  me 
sens  au  fond  du  coeur  comme  un  triste  pressentiment. 

—  Enfant  !  je  ne  reconnais  pas  là  votre  haute  raison. 

—  J'aime  mieux,  mon  père,  que  vous  y  reconnaissiez  toute  ma 
tendresse  pour  vous. 

—  Dormez  en  paix,  mon  ange,  lui  dit  Médicis. 
Et  il  allait  se  retirer. 

—  Mon  père,  à  celte  heure  avancée  de  la  nuit,  dit  Louise  ,  la 
galerie  est  bien  sombre.  Les  lampes  ne  brûlent  plus  peut-être.  Je 
vais  vous  accompagner  avec  une  lumière  jusqu'à  votre  apparte- 
ment. 

—  Y  songez -vous,  Louise?  N'y  puis-je  donc  aller  seul?  Don- 
nez-moi ce  flambeau. 

—  Oh  !  non,  mon  père,  souffrez  que  je  vous  conduise  ;  je  me 
sentirai  heureuse  en  parcourant  ce  palais  que  je  ne  dois  plus 
quitter  et  que  j'aime  tant! 

La  jeune  fille  retenait  dans  sa  main,  d'un  air  tout  à  la  fois  sup- 
pliant et  mutin  ,  le  grand  et  lourd  flambeau  de  bronze  que  son 
père  voulait  lui  prendre.  Médicis  céda. 

Elle  suivit  avec  lui  une  longue  galerie  ,  éclairée  b  peine  ça  et 
là  encore  par  la  lueur  mourante  des  lampes  suspendues  à  la 
voûte  ;  puis  elle  descendit  un  vaste  escalier  qui  conduisait  à  la 
galerie  du  rez-de-chaussée ,  ouverte  sur  les  jardins  .Médicis  par 
de  grandes  arcades  à  jour.  A  pou  de  distance  se  trouvait  situé 
l'appartement  do  Laurent.  Cet  escalier  et  cette  dernière  galerie 
étaient  complètement  obscurs.  Les  nuages  voijaient  la  lune ,  et 
aucune  étoile  ne  brillait  au  ciel.  Le  vent  faisait  à  chaque  instant 
osciller  la  lumière  de  Louise. 

—  Me  voici  chez  moi ,  ma  fille,  dit  Laurent;  hâtez-vous  de 
vous  retirer. 

—  Adieu,  mon  père. 

—  Si  votre  lumière  s'éteignait,  Louise,  que  feriez-vous  dans 
ces  ténèbres?  C'est  folie  à  vous  de  m'avoir  voulu  suivre. 

—  Oh  !  mon  père,  je  n'ai  pas  peur. 

Médicis  quitta  sa  fille.  La  porte  qu'il  avait  ouverte  retomba  sur 
lui  avec  un  sourd  retentissement.  Louise  reprit  le  chemin  de  son 
appartement. 

On  n'entendait  d'autre  bruit,  dans  la  sombre  et  silencieuse 
galerie,  que  le  son  léger  de  ses  pas,  le  frùleiuent  soyeux  de  sa 
robe  sur  les  dalles  de  marbre,  et  le  balancement  des  arbres  agités 
par  la  brise,  boudain  un  vent  plus  fort  se  lit  sentir  ;  pénétrant 
vif  et  intense  à  travers  les  arcades,  il  vint  envelopper  la  jeune 
fille  et  menacer  la  faible  lueur  qui  la  guidait;  elle  s'arrêta  ,  pro- 
tégeant de  sa  belle  main  la  flamme  obscurcie  et  penchée;  mais 
ce  fut  en  vain  ;  le  rempart  était  impuissant  ;  la  lumière  s'éteignit, 
et  Louise  demeura  plongée  dans  une  obscurité  profonde.  Tour- 
nant ses  regards  autour  d'elle,  elle  crut  distinguer  à  une  certaine 
distance,  du  côté  des  jardins,  une  lueur  qui  brillait  à  travers  les 
arbres;  elle  espéra  que  quelqu'un,  rentrant  au  palais  par  ce  che- 
min, allait  la  tirer  d'embarras,  et  elle  attendit  quelques  moments; 
mais  la  lueur  semblait  immobile,  et  elle  était  trop  éloignée  pour 
que  Louise  osât,  seule  et  si  tard,  s'aventurer  jusque-là.  Il  lui 
restait  une  ressource,  c'était  d'appeler  sou  père  ,  qui  sans  doute 
l'entendrait;  mais  elle  se  souvint  qu'elle  était  venue  en  ce  lieu 
malgré  lui,  et,  par  un  de  ces  petits  mouvements  d'amour-propre 
auxquels  on  échappe  rarement  dans  de  semblables  occasions , 
elle  n'en  voulut  rien  faire  ;  il  ne  lui  parut  pas  impossible  de  re- 
gagner l'escalier  qui  conduisait  à  l'étage  supérieur;  une  fois  arri- 
vée h  cet  escalier,  elle  était  sûre  de  rentrer  chez  elle. 

Elle  marcha  pendant  quelques  instants  de  ce  pas  lent,  incertain 
et  inégal  qui  met  infailliblement  en  défaut,  dans  l'obscurité,  l'ins- 
tinct de  la  distance  et  de  la  direction;  elle  sentait  tour  à  tour 
sous  sa  main  le  pilier  d'une  arcade,  la  base  d'une  statue  ou  l'en- 
tablement des  fenêtres  percées  sous  la  galerie  ;  l'escalier  seul  ne 
se  rencontrait  pas.  Elle  jugea  qu'elle  avait  dû  le  laisser  derrière 
elle,  et  elle  revint  sur  ses  pas.  Une  faible  lueur  qu'elle  entrevit 
à  travers  les  fentes  d'une  porte  lui  lit  prendre  son  parti ,  et,  au 
risque  d'exposer  au  blâme  paternel  son  petit  orgueil  féminin,  se 


croyant  arrivée  'a  l'appartement  do  Laurent ,  elle  se  décida  h 
frapper.  Elle  entendit  marcher  à  l'intérieur. 

—  Est-ce  vous,  .\ndréa  ?  demanda  une  voix  qu'elle  ne  recon-f 
nut  pas. 

—  C'est  moi,  Louise  de  .Médicis. 

La  porte  s'ouvrit  vivement  ;  c'était  celle  de  la  bibliothèque 
Laurentiana;  Cosimo  parut  sur  le  seuil. 

Si  quelque  chose  eût  pu  égaler  la  surprise  de  celui-ci ,  c'eût 
été  le  trouble  do  Louise.  Elle  fut  pourtant,  la  première,  maîtresse 
de  son  émotion.  Avec  sa  présence  d'esprit  accoutumée,  et  avec 
cette  singulière  mobilité  d'impressions  qui  se  manifeste  souvent 
en  nous  dans  les  plus  sérieuses  circonstances,  elle  se  prit  soudain 
au  côté  plaisant  de  son  aventure.  11  lui  parut  que  c'était  l'unique 
moyen  d'échapper  à  l'embarras  de  sa  situation.  Se  mettant  donc 
à  rire,  elle  dit  à  Cosimo  : 

—  Qui  de  nous  deux,  messer,  est  le  plus  étonné,  vous  de  me 
trouver  à  cette  porte,  ou  moi  d'y  avoir  frappé  ? 

—  En  ce  moment ,  signora  ,  je  dois  me  croire  sous  l'empire 
d'un  rêve. 

—  Ah  !  le  souffle  des  nuits  est  un  souffle  perfide  auquel  je  ne 
me  fierai  plus,  reprit  Louise  du  même  ton  ,  montrant  à  Cosimo 
le  flambeau  éteint  qu'elle  tenait  à  la  main. 

—  Le  souffle  des  nuits,  signora,  ne  porte-t-il  pas  aussi  sur  ses 
ailes  les  esprits  et  les  anges  ? 

—  Depuis  un  quart  d'heure  que  je  suis  égarée  dans  ces  ténè- 
bres, répondit-elle  avec  une  feinte  naïveté,  je  n'ai  rencontré  rioD 
de  pareil;  et  si  vous  étiez  par  hasard  en  si  charmante  compagnie, 
j'ai  grand  regret,  messer,  de  vous  avoir  troublé. 

—  Vous  feignez  de  ne  pas  m'entendre,  et  vous  me  raillez ,  si- 
gnora. 

—  Vous  railler?  Et  pourquoi? 

—  Parce  que  je  suis  un  pauvre  fou,  qui  ne  mérite  pas  davan- 
tage. 

Cosimo  avait  prononcé  ces  mots  avec  un  accent  de  tristesse 
dont  Louise  se  sentit  vivement  émue;  elle  se  demanda  si ,  dans 
sa  défiance  d'elle-même,  elle  ne  se  montrait  pas  trop  indifférente 
et  trop  dure  envers  cet  homme  qui  venait  de  sauver  son  père  et 
en  même  temps  de  la  sauver  aussi;  elle  se  crut  un  tort  qu'elle 
souhaita  de  réparer;  mais,  sachant  encore  se  maintenir  dans 
son  apparente  liberté  d'esprit,  et  fidèle  aux  habitudes  légèrement 
pédantes  que  rachetait  sa  grâce  exquise,  elle  dit  à  l'artiste  : 

—  Si  les  esprits  et  les  anges  n'ont  pas  percé  pour  moi  les  om- 
bres de  la  nuit,  vous  le  voyez,  messer,  avec  moins  de  lumière  et 
bien  plus  de  bonheur  que  n'en  eut  Diogène,  je  rencontre  les  belles 
âmes. 

Le  ton  moitié  grave  et  moitié  plaisant  de  Louise  ne  permettait 
guère  à  Cosimo  de  prendre  au  sérieux  ces  paroles. 

—  Est-ce  un  nouveau  sarcasme  dont  vous  m'accablez,  signora  ? 
Qui  me  le  peut  mériter  ?  Vous  voir  est  une  joie  que  je  n'espérais 
plus ,  que  je  ne  devais  plus  chercher  !  Vous  me  la  faites  payer 
cher. 

—  A  mon  tour,  messer,  je  ne  vous  comprends  pas. 

—  Dans  deux  jours,  signora,  je  quitterai  Florence!...  Et  pour 
longtemps  sans  doute. 

—  Cosimo,  que  dites- vous? 

—  Je  le  dois,  signora,  et  je  l'ai  résolu.  Hélas!  en  m'éloignant 
de  vous,  j'avais  pensé...  oh  !  pardonnez-le-moi  !...  j'avais  pensé 
que  peut-être,  au  fond  de  votre  âme  ,  vous  ressentiez  pour  moi 
quelque  pitié;  j'avais  pensé,  dans  ma  fatale  ivresse 

—  Vous  oubliez,  messer,  en  ce  moment,  interrompit  la  jeune 
flUc  d'une  voix  mal  assurée  et  faisant  sur  elle  un  dernier  elTort, 
vous  oubliez  et  le  lieu  oîi  vous  êtes,  et  le  nom  que  je  porte.  Pour- 
quoi m'obligez-vous  a  vous  en  faire  ressouvenir? 

—  Louise,  dit  alors  Cosimo  avec  un  amer  et  sombre  désespoir, 
pour  cet  amour  qui  me  dévore  et  qui  ne  saurait  plus  se  taire,  pour 
cet  amour  qui  vous  oITenso,  je  me  condamne  aux  douleurs  do 
l'exil.  N'est-ce  pas  ni'immoler  à  ce  respect  que  je  vous  dois? 
Qu'exigez-vous  de  plus?  Votre  impitoyable  fierté  n'est-ellc  donc 
pas  satisfaite? 

Louise,  tremblante  et  profondément  troublée,  avait  levé  les 
yeux  sur  Cosimo;  il  était  d'une  pâleur  mortelle;  il  portait  au 
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poignet  la  trace  sanglante  de  la  fureur  de  Giovanni.  Ces  marques 
d'un  généreux  dévouement,  la  souffrance  empreinte  sur  ses  traits, 
l'exaliaiion  de  ses  discours,  avaient  enfin  désarmé  la  jeune  fille, 
i!t  la  pensée  de  voir  (losimo  quitter  pour  elle  sa  patrie  l'avait  frap- 
pée au  cœur  comme  un  reproche  et  un  remords.  T,a  passion,  qui 
grandit  toutes  choses,  ne  s'exagère  jamais  rien  tant  que  les  torts 
envers  un  objet  aimé  ;  elle  ne  se  montre  jamais  si  faible  que  lors- 
qu'elle croit  avoir  à  guérir  les  blessures  qu'elle  a  faiies.  Louise 
subissait,  malgré  elle,  celte  loi  commune  h  toutes  les  âmes  véri- 
tablement éprises  ;  elle  trouva  qu'elle  avait  joué,  par  orgueil,  un 
rôle  plein  d'ingratitude  et  de  cruauté. 

—  Cosimo,  dit-elle,— cl  cette  fois  son  accent  témoignait  assez 
de  la  sincérité  do  ses  paroles,  —  Cosimo,  écoutez-moi!  J'ai  tort 
sans  doute  de  prolonger  cet  étrange  entretien  ;  mais  ce  que  m'in- 
terdisent ici  les  convenances,  ne  le  dois-jo  pas  h  ma  reconnais- 
sance et  à  mon  estime  pour  vous?  J'ai  su  ce  qui  s'était  passé  au 
palais  de  la  seigneurie.  Quand  vous  avez  osé  défier  Giovanni, 
quand  vous  avez  bravé  son  poignard  levé  sur  vous,  quand  vous 
avez  enfin  exposé  voire  vie  pour  sauver  celle  de  mon  père,  Co- 
simo, n'ai-jo  pas  compris  que  je  devais  h  votre  amour  ce  coura- 
geux et  noble  dévouement?  F,t  quand  maintenant,  l'esprit  en  dé- 
lire, vous  voulez  fuir  votre  pairie,  ce  nouveau  sacrifice,  elle 
plus  grand  peut-être ,  c'est  votre  amour  encore  qui  vous  l'in- 
spire 1  Pensez-vous  que  je  raille  un  pareil  sentiment?  pensez-vous 
qu'il  ne  m'ait  pas  touchée?  pensez-vous  cependant  qu'il  me  soit 
permis  de  l'entretenir  et  de  le  partager  ? 

—  Ah  !  signora,  Dieu  m'est  témoin  que  je  n'ai  jamais  osé  l'es- 
pérer. 

—  S'il  on  était  ainsi  pourtant!...  ne  pourrais-je  obtenir  par 
mes  prières  ce  que  n'ont  pu  faire  sur  vous  la  raison  et  le  devoir; 
et  quand  je  vous  dirais  :  a  Cosimo,  éloufTe  cet  amour,  éloulfe-le 
pour  moi  qu'il  trouble  et  qu'il  peut  perdre  !  »  refuseriez  vous  de 
m'entendre?  Ne  sauriez-vous  alors  demeurer  et  vous  taire? 

—  Un  songe  m'abuse-l-il?  Louise,  qu'avez-vous  dit? 

—  Cosimo,  je  vous  aime  ! 

—  Ange  du  ciel  !  t'ai-je  bien  entendu? 

Kl  Cosimo  tombant  aux  pieds  de  la  jeune  fille,  couvrait  de  bai- 
sers sa  main  qu'elle  lui  avait  abandonnée. 

—  Ah  !  si  tu  veux  que  je  le  croie,  il  faut  que  je  t'entende  en- 
core ! 

—  Aujourd'hui  je  suis  libre,  et  je  puis  vous  le  dire. 

—  Louise,  il  faudrait  mourir  dnns  de  pareils  instants. 

—  Dans  de  pareils  inslanis,  ami,  il  faut  remercier  Dieu  qui 
verse  dans  notre  âme  les  plus  douces  joies  do  la  terre. 

Le  front  de  Louise  rayonnait  d'un  chaste  bonlieur.  Les  yeux  de 
t>osiino,  fixés  sur  elle,  brillaient  de  ce  feu  pénétrant  où  se  con- 
fondcnirAme  et  les  sens;  son  cœur  battait  avec  violence,  et  de  sa 
main  brûlante  il  attirait  vers  lui  la  belle  et  noble  jeune  fille.  Se 
dégageant  soudain  de  celle  étreinte  : 

—  Cosimo,  lui  dit-elle,  me  ferez-vous  rougir  de  mon  amour? 
F.n  me  livrant  h  vous,  aije  trop  présumé  de  vos  forces  et  des 
miennes?  Maintenant,  je  ne  sais  pourquoi  votre  tendresse  m'é- 
pouvante. 

—  Ma  bion-aiinée,  rassure-loi  !  Pardonne!  Ah  !  tu  es  une  idole 
sainte  et  vénérée  que  nul  soiifn(!  impur  n'atleindra.  Je  l'adorerai 
;i  genoux  comme  on  adore  une  madone;  je  te  respecterai  comiiio 
on  la  respecte.  Si  tu  me  défends  de  le  dire  que  je  l'aime,  mon 
cœur  rési  ;né  se  taira  ;  si  tu  m'ordonnes  de  ne  plus  te  voir,  je  vi- 
vrai de  ton  souvenir.  Louise,  pour  ce  mol  du  ciel  qui  est  tombé 
de  tes  lèvres,  je  donnerais  mille  fois  ma  vie,  et  je  subirais  cet 
exil  plus  triste  cent  fois  que  la  iiiorl. 

—  Cosimo,  dit  alors  la  jeune  fille  avec  un  sourire  plein  d'a- 
mour et  de  coquetterie,  vous  ne  partez  donc  plus? 

—  A  moins  que  vous  l'exigiez,  signora. 

—  J'exige  que  vous  demeuriez.  Dans  le  secret  de  votre  cœur 
vous  songerez  toujours  que  je  vous  aime,  mais  vous  songerez 
aussi  que  je  no  dois  jamais  vous  appartenir;  le  jour  où  vous  l'ou- 
blieriez verrait  notre  malheur  à  tous  deux,  car  il  faudrait  nous 
séparer. 

—  Co  cruel  sacrifice,  vous  sauriez  mainlenanl  l'accomplir, 
Louise? 


—  Je  vous  aime,  mais  je  suis  la  fille  de  Médicis. 

Cette  réponse  frappa  douloureusement  Cosimo;  il  répondit  stcc 
quelque  tristesse  : 

—  Louise,  je  vous  promets  de  ne  l'oublier  jamais. 

La  jeune  fille  comprit  qu'elle  arail  dû  blesser  celle  ânie  ii 
fi  ère. 

—  Cosimo,  dit-elle,  j'eusse  eu  non  moins  d'orgueil  et  bien 
plus  de  bonheur  à  porter  votre  nom. 

Elle  se  sépara  alors  de  l'artisle,  qui,  l'ayant  accompagnée  jus- 
qu'à son  appartement,  était  revenu  ivre  d'amour  et  de  joie  aux 
lieux  où  venaient  do  se  passer  les  plus  beaux  moments  de  sa  vie  ; 
il  rêvait  Ih  h  ces  félicités  inespérées  qui  l'emportaient  soudaine- 
ment au  delà  de  ses  plus  doux  songes.  La  lune  s'était  levée,  pâle 
et  voilée  entre  les  nuages;  le  vent  frais  de  la  nuit  agitait  encore 
le  feuillage;  Cosimo  sentit  sur  son  (roni  brillant  cet  air  rif  qui  le 
calmait,  et  il  se  mil  h  parcourir  ces  vastes  et  silencieux  jardins 
où  se  détachaient  en  groupes  indécis,  comme  autant  de  fantdmes 
errants,  le  marbre  des  slaiiieséparsesçà  cl  lii  le  long  des  avenues. 

Dans  son  ardente  et  fiévreuse  préoccupation,  Cosimo  ne  son- 
geait guère  aux  choses  qui  l'environnaient,  et  il  avait  marché 
quelque  temps  sans  l'apercevoir  vers  cette  lumière  mystérieuse  et 
immobile  que  I^uise  avait,  une  heure  auparavant,  distinguée  de 
la  galerie.  Tout  h  coup  Cosimo  s'arrête  au  détour  d'une  allée,  en- 
levé à  ses  rêveries  par  le  spectacle  étrange  qui  s'offrait  à  s«?s 
yeux. 

\  la  clarté  d'une  torche  fixée  en  terre  et  aux  trois  quarts  con- 
sumée, Michel  Ange,  h  genoux  sur  la  terre  humide,  le  visage 
mutilé  et  le  ciseau  h  la  main,  rassemblait  les  derniers  débris  de 
son  bas-relief,  brisé  la  veille,  et  qu'il  avait  déjk  presque  en lière- 
raenl  relevé  et  restauré. 

—  .Michaël,  est-ce  donc  bien  vous?  et  que  faites  vous  li?  s'écria 
Cosimo,  au  comble  de  l'éionnement. 

—  Vous  le  voyez,  maître,  dit  le  jeune  homme  avec  un  triste 
sourire,  je  répare  ma  pauvre  vierge. 

—  .Mais  y  pensez-vous,  Michaël  ?  dans  Tétai  où  vous  êtes?  cl 
par  cette  nuit  sombre  et  froide. 

—  Maître,  vous  oubliez  la  chapelle  Tébaldy,où  vous  êtes  resté 
trois  mois  renfermé.  Quand  on  a  quelque  chose  là,  dil-il  en  se 
touchant  le  front,  cela  tourmente  tant  !  11  faut  bien  en  finir. 

—  Ne  pourriez-vous  donc  attendre  le  jour? 

—  Le  jour,  je  ne  puis  venir  en  ce  lieu.  On  m'y  verrait,  maî- 
tre, et  je  suis  si  horrible  ! 

Le  pauvre  enfant  pensait  alors  k  Louise,  dont  un  instant  il  s'é- 
tait cru  aimé. 

Cosimo  avait  jeté  les  yeux  sur  le  travail  de  .Michai-l  ;  recon- 
naissant tout  h  coup  dans  cette  vierge  les  traits  de  Louise  de  Mé- 
dicis,  il  comprit  le  double  intérêt  qu'offrait  au  jeune  homme  celle 
cèuvre  où  s'étaient  unis  son  génie  et  s<m  cœur. 

—  Maître,  c'est  elle  !  dit  Michel  Ange,  avec  un  douloureux 
accent.  Kt  il  fondit  en  larmes. 

Cosimo  était  profondément  attendri.  Il  rapprochait  cctle  afflic- 
tion touchante  du  bonheur  qui  venait  de  l'enivrer. 

—  Ame  noble  et  tendre!  dit-il.  Michaël,  je  voudrais  savoir 
vous  consoler  ! 

—  Que  me  reste-t-il  b  présent,  maître? 

—  Dieu  et  votre  art,  mon  enfanl. 

—  J'eusse  préféré  sou  amour. 

—  Son  amour  !....  murmura  Cosimo  ;  son  amour  ! 

Mille  pensées  confuses,  nouvelles,  s'offraient  à  son  esprit  trou- 
blé. En  présence  de  co  jeune  homme  dont  il  pressentait  la  gran- 
deur, il  se  demandait  ce  que  cotte  passion  avait  fait  de  lui,  Co- 
simo ;  ce  quelle  lui  laissait  do  son  repos ,  de  son  génie  et  de  m 
gloire. 

Enfant!  vous  regrettez  peut-être  un  don  fatal,  dit-il. 

Il  n'était  que  trop  vrai  !  L'amour,  un  amour  heureux  arail  jeté 
dans  l'Ame  de  Cosimo  le  feu  qui  consume  et  qui  tue.  Le  triste  oi 
doux  amour  de  Michel  Ange  n'avait  traversé  son  conir  que  coniraâ 
un  souffie  inspirateur. 

FIN  oa  i*  pasmUt  fxKxtt. 
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COMPTE  RENDU 

de  la  Société  liire  des  Beaux-Arls  pendant  l'année  1845, 

PAR  M.  GALIMARD. 

On  ne  saurait  trop  encourager,  ce  nous  semble,  les  efforts 
collectifs  ou  individuels  tentés  de  nos  jours  pour  étendre  la  con- 
naissance et  l'étude  des  arts.  L'esprit  d'association  qui  enfante 
tant  de  merveilles  dans  l'industrie,  qui  imprime  un  si  puissant 
élan  auï  sciences  et  à  la  littérature,  manque  d'une  manière 
vraiment  déplorable  en  France,  aux  arts  plastiques  et  même 
h  la  musique.  Lorsque  nous  voyons  chaque  ville  d'Allemagne 
posséder  une  ou  plusieurs  sociétés  artistiques,  des  musées  na- 
tionaux, des  expositions  particulières,  c'est  h  peine  si  nous  Fran- 
çais nous  pouvons  compter  en  dehors  de  l'Institut ,  deux  ou 
trois  sociétés  constituées  dans  le  but  de  favoriser  les  arts.  Il  est 
vrai  que  nous  ne  manquons  pas  de  journaux  où  l'on  traite  ces 
questions  un  peu  comme  les  aveugles  parlent  des  lumières  ;  cer- 
tains écrivains  font  l'honneur  au  public  de  le  traiter  en  ignorant, 
et  se  chargent  de  lui  apprendre  ce  qu'ils  ne  savent  pas  eux-mê- 
mes. Cela  vient  de  ce  que  les  artistes  écrivent  peu  ou  point ,  soit 
paresse,  soit  défiance  de  leurs  forces,  et  en  cela  ils  ont  tort  ;  car 
nul  doute  que  beaucoup  d'entre  eux  ne  s'en  acquittassent  fort 
bien;  qu'ils  diraient  de  singulières  choses  aux  gens  de  lettres  qui 
vivent  de  l'art,  ces  bons  artistes  qui  se  taisent  et  rient  sous  cape 
en  lisant  les  articles  hebdomadaires  et  les  salons  annuels  où  l'on 
prétend  enseigner  au  public  bénévole  ce  qu'il  doit  penser  des 
statues  et  des  tableaux  de  MM.  tel  et  tel.  Aussi  est-il  bon ,  est-il 
nécessaire  que  les  artistes  s'entendent  entre  eux,  non-seulement 
dans  le  but  de  propager  les  idées  saines  et  le  goût  de  l'art  ;  mais 
encore  pour  prévenir  autant  que  possible  la  contagion  des  idées 
fausses.  Nous  approuvons  de  toutes  nos  forces  la  pensée  qui  a 
présidé  à  la  fondation  de  la  Société  libre  des  Beaux-Arts  dont  nous 
recevons  le  compte-rendu  et  nous  faisons  des  vœux  pour  son 
extension  et  sa  popularité.  Malheureusement  l'esprit  de  fraternité 
et  la  discrétion  de  ses  membres  semblent  s'être  effrayés  jusqu'ici 
d'une  publicité  un  peu  étendue.  Elle  y  gagnerait  cependant  l'a- 
vantage de  l'acception  de  membres  nombreux  et  actifs  qui  per- 
mettraient peut-être  à  la  société  l'application  de  quelques  idées 
utiles,  telles  que  de  faire  quelques  achats  de  tableaux  et  de  dessins 
qui,  joints  aux  hommages  faits  à  la  Société,  constitueraient  une 
exposition  spéciale  à  la  suite  de  laquelle  aurait  lieu  une  vente 
ou  une  loterie  telle  que  celle  des  Amis  des  Arts.  Mais  nous  nous 
apercevons  que  notre  zèle  nous  emporte  dans  la  région  des  uto- 
pies; contentons-nous  pour  le  moment  de  constater  le  bon  vouloir 
delà  Société  et  l'esprit.sagn  et  fraternel  qui  l'anime. 

M.  Galimard,  secrétaire  de  la  Société,  fut  le  rapporteur  de  la 
Commission  chargée  de  porter  un  jugement  sur  l'exposition  de 
l'industrie.  Nous  avons  remarqué  dans  son  Rapport  le  passage 
suivant  que  recommande  la  justesse  de  ses  appréciations: 

«  Lorsque  l'on  compare  notre  industrie  à  celle  des  anciens,  on 
»  est  étonné  des  différences  qui  naissent  de  la  comparaison.  L'in- 
»  dustrie  antique  se  confond  tellement  avec  l'art,  qu'il  serait  dif- 
»  ficile  de  l'en  séparer.  Les  plus  beaux  vases ,  comme  les  plus 
»  belles  amphores,  sont  contemporains  des  plus  admirables  sta- 
»  tues ,  et  les  meilleurs  produits  des  arts  secondaires  ont  pris 
»  naissance  en  même  temps  que  le  génie  des  Phidias  et  des 
»  Praxitèle  créait  les  œuvres  subUmes  qui  seront  k  jamais  nos 
»  modèles.  L'industrie  moderne,  au  contraire,  semble  s'isoler  de 
»  l'art  qui  seul  peut  la  soutenir  ou  la  guider  ;  cherchant  à  con- 
»  quérir  une  funeste  liberté,  elle  oublie  les  lois  immuables  du 
»  beau.  De  nos  jours ,  il  n'est  pas  rare  de  voir  tous  les  genres 
»  d'ornements  confondus  ensemble ,  sans  égard  à  la  convenance 
>•  et  contre  les  règles  de  l'unité. 

»  La  supériorité  incontestable  des  anciens  prend  sa  source  dans 
»  les  principes  qui  présidaient  à  leurs  œuvres.  Les  Grecs  obser- 
»  vaient  religieusement  les  lois  du  bon  et  du  beau  ;  aussi  s'en- 
»  suit-il  qu'un  caractère  général  de  convenance  et  de  beauté  dis- 
»  tingue  les  productions  de  l'art  antique.  » 


Aprèsl'exposé  des  principes  qu'elle  a  suivis  dans  ses  jugements, 
la  Commission  porte  son  examen  sur  les  objets  qui,  par  quelques 
points,  se  rattachent  aux  beaux -arts,  et  termine  en  se  félicitant 
de  pouvoir  signaler  une  heureuse  tendance  vers  l'emploi  des  for- 
mes pures  et  gracieuses  qui  ont  obtenu  l'admiration  de  tous  les 
siècles. 

Parmi  les  œuvres  utiles  qu'enregistre  le  Rapport,  nous  remai- 
quons  celle  de  M.  Carpenlier,  qui  a  offert  à  la  Société  un  man- 
nequin de  cheval  articulé  ;  ce  mécanisme  paraît  avoir  réuni  tous 
les  suffrages  par  son  habile  exécution.  Il  ne  peut  manquer  d'être 
utile  à  nos  peintres  que  l'impuissance  do  se  servir  de  la  nature 
entraîne  quelquefois  dans  de  graves  erreurs  d'anatomie. 

Nous  avons  aussi  remarqué,  dans  le  Rapport  de  M.  Galimard, 
les  témoignages  de  relations  affectueuses  qui  unissent  la  Société 
aux  sociétés  de  province,  beaucoup  trop  négligées  par  notre  hau- 
taine capitale.  Il  est  telle  académie  de  province  où  se  lisent  des 
mémoires  fort  intéressants,  où  s'émettent  obscurément  des  idées 
neuves  et  ingénieuses  qui  feraient  fortune  à  Paris.  Mais  on  ne 
s'en  inquiète  guère,  parce  qu'elles  naissent  à  Nancy  ou  à  Cahors. 
La  province  en  est  venue  h  se  soucier  fort  peu  aussi  de  Paris,  el 
elle  a  raison.  Nous  avons  souvent  pensé  qu'il  y  aurait  h  faire  un 
excellent  journal  en  le  composant  exclusivement  d'articles  choi- 
sis dans  la  presse  des  départements. 

Nous  le  répétons ,  des  associations  telles  que  la  Société  libre 
des  Beaux-Arts  sont  des  institutions  utiles  el  susceptibles  d'une 
appplication  large  et  même  bienfaisante.  Mais,  avant  tout,  pour 
arriver  à  ce  but,  il  serait  nécessaire  de  commencer  par  agrandir 
son  cercle  et  son  influence.  Par  cela  seul  elle  pourra  arriver  à  la 
réalisation  du  programme  généreux  que  trace  son  secrétaire, 
lorsqu'il  la  dépeint  comme  entièrement  dévouée  au  triomphe  des 
idées  morales,  considérant  sa  tâche  comme  un  apostolat,  et  s'ef- 
força nt  de  développer  avec  constance  les  principes  impérissables 
du  beau ,  afin  de  rendre  aux  arts  la  puissance  qui  leur  appar- 
tient. 

AL.  I. 

PAYSAGE  A  LA  PLUME, 


Quatrième  point  de  vae*. 

»  L'homme  noir  se  retira  dans  la  partie  de  la  pièce  qui  était 
la  plus  éloignée  de  la  porte  de  la  chambre  nuptiale,  reprit 
son  discours  sur  un  ton  de  voix  assez  mesuré  pour  que, 
même  en  l'épiant,  la  femme  inconoue  ne  pût  l'entendre,  et, 
ces  précautions  une  fois  prises,  raconta  posément  à  Samuel 
l'aventure  suivante  : 

«  Histoire  de  M.  Le  Clerc  du  Tremblay. 

»  Il  y  a  cinq  ans ,  André  Choart  de  Buzenval  et  François 
Le  Clerc  du  Tremblay  voyageaient  ensemble  en  Allemagne. 
C'étaient  deux  jeunes  gens  débauchés  et  curieux  qu'une  sin- 
gulière circonstance  avait  liés  l'un  à  l'autre  dans  le  cours  de 
leurs  éiudes  à  l'université  d'Heidelberg.  Choart  de  Buzenval 
rechercha  du  Tremblay,  parce  que  celui-ci  portait  exacte- 
ment le  nom  et  même  la  figure  du  célèbre  père  Joseph,  mort 
au  château  de  Rueil,  entre  les  bras  de  Richelieu ,  le  18  dé- 
cembre 1638.  Le  Clerc  du  Tremblay  se  montra  de  son  côté  dé- 
sireux de  fréquenter  un  gentilhomme  d«nt  le  manoir  patri- 
monial touchait  précisément  au  château  de  Rueil.  Tous  deux 
parlaient  de  la  France  avec  d'autant  plus  d'intérêt  que  Choart 
avait  passé  son  enfance  à  Buzenval  et  que  du  Tremblay  cau- 
sait des  environs  de  Rueil  comme  si  lui-même  y  avait  égale- 
ment vécu.  Du  reste,  le  jeune  Le  Clerc  ne  donnait  à  son  ami 
aucune  explication  sur  la  coïncidence  au  moins  bizarre  qui 
ressuscitait  dans  sa  personne,  à  quelques  égards,  celle  du  con- 

'  Voir  le  Moniteur  des  Art»  des  31  ao4t,  21  septembre,  5,  19,20  octobre, 
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fldent  du  cardinal  ;  il  semblait  n'attribuer  qu'au  hasard  une 
homonymie  et  une  ressemblance  tout  au  plus  puériles,  et  les 
questions  comme  les  plaisanteries  do  Choart  lui  étaient  même 
sous  ce  rapport  quelquefois  assez  blessantes  pour  que  leur 
union  en  fût  passagèrement  alléroo.  Mais  le  besoin  moral  que 
les  deux  compatriotes  avaient  l'un  de  l'autre  sous  le  ciel 
étranger  ne  tardait  pus  à  dissiper  ces  nuages,  et  André 
Choart  de  Buzenval  s'attachait  peut-être  d'autant  plus  à  Le 
Clerc  du  Tremblay  que  cului-ci  paraissait  cacher  un  mystère 
dans  sa  vie. 

»  Les  choses  en  étaient  là,  quand  la  campagne  de  1G75, 
ouverte  contre  le  Palatinat  par  Turenne,  obligea  les  deux 
jeunes  gens  de  quitter  Heidelberg.  Ils  ne  voulurent  pas  ren- 
trer en  France  sans  visiter  le  nord  de  l'Allemagne,  et  séjour- 
nèrent volontiers  à  Hambourg,  qui  était  alors  à  la  fois  une 
ville  do  riche  commerce  et  de  voluptés  grossières.  Excellent 
musicien,  du  Tremblay  trouva  des  ressources  pour  vivre  dans 
la  méthode  de  chanter  à  l'italienne,  pour  le  moment  fort  en 
vogue,  peu  connue,  et  qu'il  possédait  en  homme,  pour  ainsi 
dire,  nourri  à  l'école  de  la  fameuse  Véronique  elle-môme. 
Choart  de  Buzenval  ne  put  concourir  à  hi  bourse  commune 
que  par  son  bonheur  au  jeu;  mais  il  s'abandonnait  aux  vei- 
nes de  la  fortune  avec  l'assurance  que  donne  l'incognito,  et 
le  gentilhomme  voyageur,  dont  legrund-père  avait  tenu  des 
emplois  politiques  sous  le  ministère  de  Itichelieu,  se  livrait 
au  biribi  sous  un  faux  nom,  tandis  que  François  du  Trem- 
blay importait  dans  Hambourg,  également  sous  un  speudo- 
nyme,  la  musique  de  chambre  de  Marcello,  de  Stradellaetde 
Buononcini. 

»  Mais  les  plaisirs  ébréchèrent  peu  à  peu  les  revenus  ;  bien- 
tôt la  gêne  des  deux  amis  fut  au  niveau  de  leurs  passions; 
lesort  devint  avare,  tandisque  la  jouissance  restait  insatia- 
ble. André  Choart  ne  pouvait  de  longtemps  rentrer  en 
France,  où  son  grand-oncle,  Nicolas  Choart,  évéque  de  Beau- 
vais,  homme  austère  et  dont  il  héritait,  lui  eût  imposé  de 
force  un  changement  de  vie.  Dans  cotte  extrémité,  sans  rien 
dire  à  du  Tremblay  d'un  projet  assez  fou,  il  l'exécuta  cepen- 
dant, et,  par  une  soirée  de  printemps,  en  1677,  il  alla  frap- 
per à  la  porte  du  docteur  Marcus,  savant  médecin  de  Cuxha- 
ven,  qui  s'occupait  quelque  peu  de  magie. 

»  Au  moment  de  lever  le  heurtoir  en  chône,  Choart  de  Bu- 
zenval aperçut  du  Tremblay  debout  près  do  la  porte.  Les  deux 
amis,  en  se  rctrouvantsur  le  seuil  du  logis  du  vieux  nécro- 
mancien, éclatèrent  d'un  rire  intarissable. 

»  —  11  paraît,  dit  enfin  Ricardo  (c'était  le  nom  do  guerre  de 
M.  du  Tremblay),  il  parait  que  tu  veux  aussi  manger  la 
perdrix. 

»  —  Quelle  perdrix?  lui  répondit  Choart  qui  riait  encore. 

»  —  Ah  !  tu  fais  l'étonné  !  c'est  adroit. 

»  —  Mais  toi-mCme,  reprit  Choart  intrigué,  (jne  viens-tu 
chercher  dans  le  repaire  do  Marcus'i?  est-ce  la  perdrix? 

»  — J'ai  voulu  la  manger  comme  un  autre.  Que  ne  tenle- 
rais-je  pas  pour  écrire  des  villanolles  à  la  façon  de  Vecchi  ou 
des  canons  aussi  bien  que  Purcell!  Mais  lorsque  Marcus  a 
compris  que  mon  ambition  se  bornait  à  la  recherche  du  beau 
en  musique,  il  m'a  embrassé  en  pleurant  et  m'a  dit  :  «  Bon 
Ricardo,  excellent  Ricardo,  ma  perdrix  ne  sera  jamais  pour 
loi!  » 

»  —  Si  la  perdrix  du  docteur  Marcus  est  digne  d'un  homme 
qui  cherche  l'argent  et  le  plaisir,  qui  aime  les  belles  femmes 
et  joue  gros  jeu  au  biribi,  c'est  moi  qui  la  mangerai  ce  soir, 
ô  Ricardo  !  s'écria  Buzenval  orgueilleux  et  moqueur. 


x  Et  à  ces  mots,  la  porte  du  docteur  g'étant  ouverte,  il  entra 
d'un  pas  ferme.  Ricardo  écouta  quelque  temps  le  bruit  de  la 
marche  de  Zemp  [  c'était  le  nom  de  guerre  de  Choart]  qui  se 
perdait  dans  les  montées.  Puis,  tirant  un  morceau  de  craie  i 
billard  d'une  poche  eo  cuir  qui  pendait  comme  un  dragcoir  à 
sa  veste  et  oîi  il  renfermait  son  tabac ,  Ricardo  écrivit  &  la 
hâte,  sur  le  vantail  même  de  la  porto,  le  bref  et  mystérieux 
assemblage  de  ces  quatre  syllabes  :  —  Crambamluli.  —  Cela 
fait,  il  sirfla  un  chien  danois,  superbe  et  fauve,  qui  le  suivait 
partout  comme  son  ombre,  et  s'éloigna  rapidement  du  cdté 
de  la  mer. 

»  Cependant  la  servante  de  Marcus  avait  reçu  le  Français 
au  bas  des  montées.  Elle  était  fille  d'un  pêcheur  d'Hcligo- 
land;  elle  en  avait  les  yeux  pénétrants  et  lecamail  de  laine 
rouge. 

»  —  Bonjour,  Tita,  dit  le  jeune  Zemp;  je  n'ai  plus  un  flo- 
rin, j'arrive  de  Hambourg  et  je  veux  manger  la  perdrix.  Qu'en 
penses-tu? 

»  —  Ce  n'est  pas  l'appétit  qui  vous  manque,  répondit  la 
grosse  Hanovrienne;  mais  il  y  a  dix  ans  bientôt  que  mon 
maître  attend  un  convive ,  et  le  docteur  soupe  encore  seul 
a  ujourd'hui.  Lorsque  j'étends  la  nappe,  les  plus  hardis  n'ont 
plus  faim. 

»  —  Vraiment?  reprit  le  jeune  gentilhomme  avec  un  sou- 
rire. Eh  bien,  annonce  à  ton  maître  que  le  fameux  Zemp,  de 
Hambourg,  lui  demande  pour  ce  soir  à  souper. 

»  Le  docteur  était  assis  dans  un  fauteuil,  près  d'une  croisée 
ouverte  sur  la  rade  de  Cuxhaven.  C'était  dans  le  but  de  sur- 
veiller les  charrettes  à  deux  chevaux  où  les  baigneurs  con- 
duisaient ses  malades  à  la  mer.  Sa  chambre  avait  la  simplicité 
de  sa  vie.  Deux  vases  de  céladon  craquelé  renfermaient,  sur 
le  poêle,  un  peu  d'anémone,  celte  fleur  du  venl.  On  voyait, 
par  la  croisée,  pointer  au  loin  sur  l'Océan  le  phare  d'Héligo- 
land  dont  les  rochers  sombres,  fouettés  d'écume  blanche,  res- 
semblaient à  quelque  monstre  vomissant  de  la  neige.  La  gran- 
deur de  ce  spectacle,  rapprochée  do  la  modestie  do  la  cham- 
bre, était  l'unique  sortilège  que  se  permit  le  docteur  pour 
attirer  les  clients. 

»  Zemp  ne  fut  pas  insensible  à  ce  contraste.  Il  s'arrêta  un 
moment  à  l'entrée  de  la  chambre,  involontairement  ému. 
Pour  être  ambitieuse  et  sensuelle,  l'àme  du  Français  toute- 
fois n'était  pas  encore  sans  élévation.  11  rougit  légèrement, 
baissa  les  yeux,  et  attendit  que  ce  fût  le  docteur  qui  parlât 

»  —  Zemp,  dit  le  médecin,  il  y  a  des  taches  de  vin  sur  ton 
rabat  de  dentelle.  Ton  pourpoint  do  velours  bleu  e^là  la  der- 
nière modo  do  Londres,  mais  le  ruban  de  ton  feutre  a  déjà 
servi  de  nœud  à  tes  jarretières.  Voilà  des  bagues  fousses  à  les 
doigts.  D'où  vient  l'odeur  fade  qui  se  répand  depuis  ton  en- 
trée dans  cette  chambre,  si  ce  n'est  des  parfums  de  vieille 
date  et  de  qualité  mauvaise  que  tu  portes  habituellement  chez 
les  femmes  ?  Je  n'ai  jamais  vu  de  paupières  bridées  comme 
les  tiennes  qu'aux  gens  qui  passent  leurs  nuits  à  boire. 
Zemp,  ou  je  me  trompe  fort,  ou  le  biribi  ne  va  plus. 

»  —  Maître,  lui  répondit  le  libertin  sans  se  déconcerter, 
obligez-moi  de  regarder  un  pou  par  celle  fenêtre.  Comme  le 
printemps  est  beau,  et  que  le  soleil  se  couche  avec  plaisir  au 
milieu  des  volées  de  mouettes  qui  se  croisent  en  mille  jeux 
divers  dans  la  pourpre  de  ses  rayons  !  Je  suis,  comme  l'an- 
née, dans  le  printemps  de  mon  âge  ;  la  sève  monte  à  l'arbre 
de  ma  vie  et  de  charmants  oiseaux  se  brûlent  a  mes  rayons. 
Laissez-moi  fleurir  :  on  cueillera  de  meilleurs  Cruils. 

«  Quel  homme  en  eflèt',  sur  le  seuil  du  monde,  cher  mon- 
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sieur  Moreland,  ne  s'est  pas  cru  un  instnnt  capable  de  la  triple 
(inergie  des  sens,  du  cœur  et  do  la  pensée  !  Mais  le  docteur 
savait  combien  cet  orprueil  est  ridicule.  11  conlempla  le 
Français  avec  un  sintiment  de  pitié  inexprimable. 

»  —  Allons!  dit-il  enfin,  c'est  de  l'argent  qu'il  le  faut.  Eh 
bien,  que  tes  vœux  soient  exaucés  !  nous  mangerons  ce  soir 
une  perdrix  ensemble.  Mais,  en  attendant  l'heure,  comme  tu 
es  un  joyeux  convive,  nous  ferons  CrambnmbuU. 

»  Zemp  commençait  à  lire  dans  le  sens  mystérieux  de  l'em- 
blème de  la  perdrix.  Quant  à  faire  Crambambuli,  rien  ne  lui 
semblait  plus  opportun.  C'est  une  sorte  d'orgie  particulière 
au  Brunswick  et  qui  consiste  à  prendre  sa  part  d'un  punch 
infernal.  Marcus  agita  une  sonnette  en  vermeil.  Tita  reparut, 
tenant  par  les  deux  anses  un  bol  de  bière  anglaise  qui  venait 
de  bouillir  au  feu.  Elle  y  versa  une  pinte  de  wisky  à  peu 
près,  une  livre  de  sucre  et  une  demi-douzaine  d'œufs  bien 
battus.  Le  docteur  y  ajouta  de  sa  main  une  bouteille  de  rhum. 
Tita,  ayant  mis  le  fou  au  mélange,  sortit  lentement  de  la 
chambre  en  jetant  sur  le  Français  un  regard  singulier.  Puis, 
une  flamme  jaune,  bleue  et  verte,  s'élevant  au-dessus  du 
vase,  captiva  bientôt  l'attention  de  Zemp. 

>'  —  N'allez  pas  croire  au  moins,  docteur,  reprit  tout  d'un 
coup  le  jeime  homme  avec  un  sourire  d'un  magnifique  dé- 
dain, n'allez  pas  croire  que,  si  je  cherche  encore  do  l'argent, 
ce  soit  pour  continuer  ma  vie  de  débauché.  Non,  pardiou  !  Je 
suis  à  bout  de  jouissances  comme  de  florins.  Heidelberg  m'a 
gorgé  de  science,  Hambourg  de  plaisir.  Mais  Ricardo  sait  la 
musique!  Je  veux  de  l'argent  pour  posséder  la  seule  chose 
au  monde  cependant  qui  vaille  mieux  que  la  musique;  je 
veux  de  l'argent  pour  posséder  —  une  femme  !  » 

>'  Comme  le  baron  lâchait  ce  mot  capital,  il  crut  enten  Ire 
quelque  bruit  dans  la  chambre  de  la  mariée.  Sa  bouche,  telle 
qu'un  tombeau,  se  ferma  sur-le-champ.  Mais  la  curiosité  de 
Moreland  paraissait  si  vive  et  la  femme  inconnue  si  résignée 
que  l'homme  noir  continua  le  récit  de  l'aventure  de  Ham- 
bourg en  ces  termes. 

{Sera  continué.)  André  DELBIEl). 

Cljrontque  illustcaU. 

Les  théâtres  lyriques  préparent  les  nouveautés  qui  doivent 
chauffer  la  saison  d'hiver.  L'avenir  est  gros  d'arias,  de  duos 
et  de  cavatines. 

A  l'Opéra  on  annonce  pour  le  15  ou  le  20  décembre,  Eslrella, 
en  quatre  actes,  poëme  de  M.  H.  Lucas ,  musique  de  M.  Balfe. 
Cette  semaine  on  a  commencé  h  répéter  les  deux  premiers  aclos, 
et  on  nous  assure  que  les  musiciens  de  l'orcheslre  ont  applaudi; 
c'est  bon  signe,  car  ces  artistes  sont  d'ordinaire  fort  difficiles  et 
peu  disposés  h  prodiguer  de  pareilles  marques  d'approbation. 

Le  ténor  Matthieu  a  continué  ses  débuts  dans  Guillaume  Tell; 
cette  seconde  épretive  ne  lui  a  pas  aussi  bien  réussi  que  la  pre- 
mière. Il  est  juste  d'ajouter  que  Djprez  a  rendu  le  rôle  d'Arnold 
presque  inabordable  pour  ses  émules;  la  comparaison  risquera 
toujours  d'être  écrasante. 

Matthieu  doit  prochainement  s'essayer  dans  la  Juive. 

Aux  Italiens,  à  côté  de  Nabuco  qui  continue  de  réussir  à  grand 
bruit,  et  en  attendant  les  prochaines  représentations  du  Pios- 
crilto  [l'Ernani)  de  Verdi,  et  de  la  Gemma  di  Fergi,  opéra 
do  Donizetli,  dans  lequel  doit  débuter  le  ténor  Malvezzi,  on  a  re- 
pris il  Pirata,  qui  a  été  pour  Mario  l'occasion  d'un  triomphe 
tout  h  fait  rubinien.  Mais  nous  devons  surtout  signaler  la  reprise 
de  Don  Pascale,  représenté  mardi  dernier  avec  un  ensemble,  une 
verve,  un  entrain  prodigieux.  Vraiment  les  Italiens  pourraient 
nous  donner  des  leçons  de  comique,  à  nous  qui  nous  flattons 
d'être  le  peuple  le  plus  gai  de  l'univers.  On  ne  rit  pas  aussi  fran- 
chement aux  Variétés  ou  au  Palais-Cloyal.  Mademoiselle  Grisi, 


Ronconi,   Jlario,  ont  fait  assaut  de  finesse  joyeuse;   quant  ii 
Lablache,  c'est  un  véritable  colosse  de  bouffonnerie. 

L'Opéra-Comique  nous  a  donné  sous  le  litre  de  l'Amazone 
un  petit  acte  qui,  en  raison  de  son  innocence  et  de  sa  naïveté, 
aurait  mieux  convenu,  ce  nous  semble,  à  une  de  ces  représenta- 
tions qui  ont  lieu  dans  les  pensionnats  déjeunes  demoiselles.  Le 
sujet  est  emprunté  aux  Contea  à  mu  fille  de  feu  NL  Bouilly.  c'est 
le  Petit  Dragon  déjà  mis  en  scène  au  Vaudeville  et  mètne  aussi 
à  rOpéra-Coniique,  oii  nous  nous  rappelons  avoir  vu,  il  y  a  une 
vingtaine  d'années,  une  Amazone,  musique  de  M.  Aniédée  de 
Beauplan.  Il  s'agit  do  prouver  aux  jcimes  personnes  que  la  grâce 
et  la  modestie  sont  le  plus  bel  apanage  de  leur  sexe  et  qu'elles  ne 
doivent  pas  empiéter  sur  les  occupations  et  les  distractions  mas- 
culines. On  leur  enseigne  que  les  exercices  du  sport  ne  leur  con- 
viennent point,  que  la  broderie  leur  sied  mieux  que  la  chasse, 
que  ce  n'est  pas  en  galopant  toute  la  journée  sur  un  cheval 
qu'elles  parviendront  h  attraper  les  cœurs,  enfin  que  la  cravache 
est  un  épouvantail  pour  un  mari  Le  librettiste  de  V Amazone 
veut  prévenir  dans  les  ménages  l'invasion  cavalière  des  émules 
de  mademoiselle  Caroline  Loyo.  Tout  cela  est  très-moral  sans 
doute,  mais  c'est  peu  amusant  et  encore  moins  musical. 

La  partition  de  V Amazone  ,  écrite  par  M.  Thys  ,  confirme  ce 
que  nous  avons  déjà  dit  plus  d'une  fois  de  rincompatibliié  qui 
paraît  exister  entre  la  composition  de  la  romance  et  la  composi- 
tion lyrique.  L'auteur  de  Follette  et  de  tant  d'autres  petits  chefs- 
d'œuvre  d'album  s'est  trouvé ,  lui  aussi ,  fort  empêché  lorsqu'il 
s'est  agi  de  remplir  un  cadre  plus  vaste,  et  cette  nouvelle  tenta- 
tive est  loin  d'avoir  été  couronnée  de  succès.  Décidément  les 
troubadours  ,  qui  chantent  si  souvent  la  fi.Jélité  dans  leurs  ro- 
mances, feront  bien  de  rester  eux-mêmes  fidèles  au  galoubet. 

On  dit  que  l'Opéra-Comique  s'est  mis  à  courir  après  une  parti- 
tion de  Meyerbeer  :  en  ce  cas,  il  ne  risque  rien  de  faire  provision 
de  patience  et  de  courage;  car  sans  doute  il  courra  longtemps. 

A.  c. 
ECOLE  ROYALE  DES  BEAUX-ABTS. 

—  Nous  avons  à  niciitlonncr  deux  jugnnipuis  qui  ont  eu  Hou  au  coiu- 
inenccnicnt  «le  ce  mois  dans  la  section  d'arcliitecture  de  lÉcolc  sur  Iroi» 
concours,  l'un  de  construction  ou  serrurerie  parmi  les  élèves  <ledcuiiéme 
classe,  et  les  «leuï  autres  de  composition  d'arcliiteclure  parles  élèves 
de  première  classe. 

Le  Concours  de  coDStructiou  en  fer  a  donne  lieu  aux  récompenses 
ci-après  : 

Médailles  à  MM.  Badger,  élève  Hcurleloup;  Duniain,  élève  Jay,  de 
Joly,  élève  de  Joly. 

Mcnt'ons,  à  MM.  Renaud,  élève  Uenaud  ;  Cronslé,  Couvreui,  élèves 
lîaltard;  Li;lro<ne ,  élève  Jay  ;  r.liauvet,  élève  Morey  ;  Laveuaut,  élève 
IJaruaud  ;  Huillard,  élève  Italiard  ;  O^ée,  élève  Ectuird  ;  Masson  ,  élève 
Isabelle  ;  Crépi  net ,  élève  Ecliard  ;  Maréchal ,  Dubel  .  élèves  Mcolle  ; 
Burguel,  élève  Lcbas  ;  Guillard,  élève  Huvé:  Murel,  élève  Finiels. 

—  Sur  un  projet  rend»  de  Palais  pour  la  faculté  des  sciences ,  il  a  été' 
accordé  : 

Une  première  médaille  :i  M.  Lescènc,  élève  Grisarl. 
l'nc  seconde  médaille  à  M.  Dutouipiet,  élève  Lclias. 

—  Sur  un  projet  cscpilsse  de  la  décoration  d'une  loggia  ou  galeiie  ou- 
verte sur  la  Taçade  d'un  palais,  il  a  été  .accordé  deux  médailles  à 
.M.M.  Le-scèue,  élè\e  de  .M.  (Irisart ,  et  Monge,  élève  de  M.  Boucliet. 

—  Cejourd'luii  ,  la  section  de  peinture  et  sculptuic  a  .accordé  les 
récompenses  sur  les  académies  dessinées  et  modelées  d'après  nature 
dans  le  trimestre  courant ,  savoir  : 

Des  troisièmes  nnidailles  à  cliaeun  des  élèves  ci-après  :  Lcvy  (Emile), 
/•lève  Jlerlieux  cl  Aliel  de  l'ujol;  l'ischcr,  élève  I>elaroche  ;  Despiji, 
élève  l'radier;  I,amy  (l'rauç.iis;.  élève  Uaniey  et  Dumont. 

—  Le  cours  d'anatumic,  couunmcé  le  26  novembre,  est  eu  pleine  ac- 
tivité; il  se  coulinuera  les  mercredi  et  samedi  à  deux  heures  trois 
quarts. 

—  Lundi  ,  l'"'  décembre  ,  a  lieu  l'ouverture  des  cours  de  mathéma- 
tiques professé  par  M.  Francocur  fils  ;  de  théorie  de  l'architecture,  par 
M.  italtard  (Victor);  de  perspective,  par  M.  Constant  Dufeux. 

Nouvellss  dss  Arts,  des  Théâtres  el  des  Lettres. 

—  L'Académie  royale  des  lîeaux-Arls  ,  dans  sa  séance  d'hier,  a  élu 
académicien  libre  M.  dcCailleux,  directeur  des  musées  royaux  ,  cii 
remplacenieut  de  M.  le  comie  de  Vaublanc,  décédé. 

Son  concurrent  était  >[  le  prince  de  la  Jloskowa.  Le  nondire  des  vo- 
tants était  «le  13.  M.  de  Cailleux  a  obtenu  3?  sulTragcs.  M.  le  prince  «le 
la  M«)skowa,  1 1. 

—  La  seconde  grun«te  solennité  musicale  fondée  par  l'Association  des 
Artistes-Musiciens  aura  lieu  le  25  décembre,  jour  de  Nml  à  huit  heures 
du  soir,  dans  la  salle  de  l'Opéra,  sous  la  «lireclion  de  M.  llabencck. 

Gide,  Directeur-Gérant. 

Paris. —  Imprimerie  Doiuley.Diiprè,  rue  Saiiil-Louis ,  4(î,aii  Marau. 
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I.  ChnpcUcs  de  Paris,  par  M.  A.  Jal.  (v.  Chapelle  de  la  Vierge  à  l'église  de 
Saint-Oervais  et  de  Saint-I'rutnis.)  —  H.  Laplace,  par  M.  Ktienne  Arag». 

—  ]II.  Paysa^ie  à  la  plume,  quatrième  point  de  vue  (suite),  par  M.  André 
Delrieu,  —  IV.  Correspondance  allemande.  —  V.  Chronique  musicale. 

—  VI.  Chronique  Ihéùlrale.  —  VII.  Critique.  I.a  Jérusalem  délivrée, 
traduite  en  vers  franijais,  par  II.  Taiinay,  bibliothécaire  à  Sainte-Gene- 
viève. —  VIII.  Kcole  royale  des  Itcaux-Arts  (Concours).  —  IX.  Nouvelles 
des  Aris,  des  Théâtres  et  des  Lettres.  —  IX.  Bulletin  iconographiqur. 

Dessin.  —  Statue  du  duc  d'Orléans,  sculptée  par  M.  Marochetti,  litliogra- 
pliiée  par  M.  Uaunheim. 


AVIS  IMPORTAIT. 

Conformément  à  ladccision  du  Roi,  rendue  sur  la  proposi- 
tion de  l'Intendant  général  do  la  liste  civile,  le  Directeur  des 
Musées  royaux  a  l'honneur  do  prévenir  MM.  les  artistes  que 
l'Exposition  annuelle  et  publiiiucdo  leurs  ouvrages  ouvrira 
le  15  mars  1846  et  sera  close  le  15  mai  suivant. 

Le  Musée  royal  sera  fertné  sans  aucune  exception  le  1"  fé- 
vrier 18iG,  pour  les  travaux  préparatoires. 

Les  productions  de  M.M.  les  artistes  seront  reçues  au  bureau 
de  la  Dinclion  des  Muséus,  do  10  heures  du  matin  à  4  heures 
du  soir,  depuis  le  1"  jusqu'au  20  février  inclusivement,  et 
les  opéralions  du  jury  commenceront  le  21  février. 

Le  Directeur  des  Musées  rappelle  à  MM.  les  artistes  des  dé- 
partcmenls  et  de  l'étranger  (jui  désireraient  prendre  part  à 
l'Exposition,  que  l'administration  ne  peut  recevoir  aucun  en- 
voi directement,  et  que  leurs  ouvrages  doivent  toujours  ôlro 
déposés  par  un  fondé  de  pouvoirs  à  l'aris,  afin  d'éviter  tout 
retard  dans  leur  remise  au  Musée. 

MM.  les  artistes  sont  invités  à  envoyer,  avant  le  1"  février 
1816,  la  nolicedo  leurs  ouvrages. 


CHAPELLES  DE  PARIS. 

V.  Chapelle  de  la  Vierge,  à  l'église  de  Saint-Gervais  et 
de  Saint-Protais, 

Voici  une  œuvre  complète,  pour  l'exécution  de  laquelle  on 
n'a  rien  épargné,  que  l'on  a  soignée  avec  une  prédilection 
particulière  et  qui  serait  de  tous  points  intéressante  et  remar- 
quable, si  le  choix  (ju'on  avait  à  faire  d'un  peintre  .s'était 
porté  sur  un  artiste  épris  de  l'art  du  quinzième  ou  du  seizième 
siècle,  et  familier  avec  le  stylo  grandio.se  et  sévère  de  l'écolo 
rom:iine,  ou  avec  la  naïveté  niyslique  de  l'école  florenline. 
Il  aurait  fallu  M.  Flandrin  ou  M.  .\maury  Duval  pour  faire 
sur  les  murailles  une  peinture  en  harmonie  avec  celle  des 
vitraux  de  l'inaigrier,  et  l'on  a  confié  ce  travail  à  M.  Delormc, 
qui  no  s'est  jamais  inspiré  des  œuvres  du  moyen  âge  et  de  la 
renaissaace,  et  dont  le  talent  a  des  rapports  plus  intimes  avec 
tes  grAci's  coqtietles  du  dix-huitième  siècle  qu'avec  la  majesté 
de  Raphaël  et  de  Michel-.4ngc,  ou  le  naturel  de  Jean  Bellin 
et  de  Masaccio. 

Mu.'<iT£t:K  i>£s  Aais. 


1j&  chapelle  do  la  Vierge  à  Saint-Gervais  clail,  avant  la  res- 
tauration qu'elle  vient  de  recevoir,  un  des  plus  curieux  mor- 
ceaux de  rnrchitecluro  gothique  —  pour  me  servir  du  mot 
consacré  —  qui  fiU  à  Paris;  sa  clef  f>endnnlc  était  surtout  un 
détail  d'une  élégancii  particulière;  aujourd'hui  qu'elle  est 
tout  il  fait  rétablir",  je  n'ose  pas  dire  qu'elle  soit  plus  belle. 
Plus  riche.cllirl'est  certainement;  plus  religicuse.je  ne  lerrols 
pas. 

C'est  une  grande  question  de  savoir  si  Tarchitccture  s.nr- 
rasine  n'a  pas  plus  de  charme,  c'est-à-dire  plus  de  mystèr» 
et  de  poésie  quanrLIa  pierre  est  restée  avec  sa  couleur  natu- 
relle rendue  plus  grave  par  le  temps,  que  lorsque  l'or  et  des 
tons  variéset  éclatants  en  dessinent  les  arôtcs  ou  en  couvrent 
les  surfaces. 

Je  suis,  quant  à  moi,  pour  la  pierre  naturelle  —  sans  ba- 
digeon, bien  entendu — contre  les  couleurs.  Je  sais  que  les  ar- 
chitectes du  moyen  âge  coloriaient  leurs  édiflces  et  que,  non 
contents  de  couvrir  de  rouge,  de  bleu,  de  vert,  de  jaune,  etc. 
les  nervures,  les  ornements,  les  ilcurons.ilsen  barbiuilliicnt 
impitoyablement  les  statues,  tradition  brutale  qui  s'est  con- 
servée dans  bien  des  petites  villes  et  des  villages.  Je  conçois 
que  lorsqu'on  entreprend  la  restitution  d'un  monument  qui 
fut  enlumine,  on  cherche  à  restituer,  avec  les  pierres,  les  cou- 
leurs qui  les  réouvraient;  mais  j'avoue  que  je  leregrcllc.il 
me  semble  qu'une  église  gothique  perd  beaucoup  de  son 
austérité  lorsqu'elle  revêt  cette  rolic  aux  couleurs  tranchantes. 

Aux  égli.sps  de  lllalio  les  marbres  brillants  et  variés  vont  à 
merveille;  ils  sont  en  harmonie  avec  le  climat,  avec  les  cé- 
rémonies fastueuses  d'un  culle  qu'on  pourrai!  appeler  sensuel, 
avec  la  dévotion  extérieure  et  emphatique  du  peuple;  la  teinte' 
uniforme  de  la  pierre  taillée  en  colonnettes,  en  ogives,  CD 
lobes,  en  rosaces,  convient  à  la  gravité  du  culle  de  nos  ré- 
gions boréales  et  à  la  trislessc  de  notre  climat. 

Autre  considération;  sous  la  couleur,  disparaissent  les  (î- 
ncîses  de  la  sculpture,  les  détails  délicats,  toutes  les  char- 
mantes choses  qui  prennent  de  la  valeur  quand  la  lumière 
joue  librement  dans  le  travail  de  la  pierre. 

On  dira  que  la  pierre,  noircissant  par  rcCfet  du  temps  et  de 
l'humidité,  les  jeux  capricieux  de  la  lumière  vont  bien  vite 
s'afï.iiblissant,  et  finissent  par  no  plus  guère  se  produire  sur 
des  masses  devenues  tout  à  fait  brunes. 

Certainement ,  c'est  là  un  inconvénient  que  je  ne  nie  pas  : 
j'en  ai  vu  trop  d'exemples  pour  que  l'olji-clion  me  paraisse 
nouvelle.  Mais  ce  qui  arrive  quand  la  pierre  est  laissée  nue, 
n'arrivera-t-il  pas  lorsqu'elle  aura  été  revêtue  de  couleurs? 
L'éclat  de  ces  couches  coloriiîes  ne  s'aBaiblira-t-il  pas?  L'hu- 
midité n'agira-l-elle  pas  sur  elles  pour  1rs  assombrir,  comme 
elle  agit  sur  les  surfaces  blanches  ou  grises  de  la  pierre?  L'or 
Siirtoul  dont  on  rehausse  ces  peintures  ne  noircira  l-il  pas 
bientôt?  Je  suis  convaincu  qu'en  moins  do  dix  années  l'or 
aura  perdu  son  brillant  et  que  les  couleurs  auront  passé  au 
noir. 

Je  crois  «juc  restaurer  avec  de  la  pierre  blanche  légèrement 
teintée,  nettoyer  .«ouvcnt  les  sculptures  avec  des  brosses,  des 
plumeaux  et  des  éponges,  c'est  encore  ce  qu'il  y  aurait  de 
mieux  à  faire,  pour  conserver  aux  monuments  anciens  leur 
caractère  imposant. 

On  reviendra  du  gothique  enluminé  qui  est  à  la  mode,  je 
n'en  doute  pas.  Ce  qui  est  joli  dans  une  miniature  de  ma- 
nuscrit perd  beaucoup  de  ce  caractère,  appliqué  à  une  église, 
à  une  chapelle;  cela  devient  barbare — que  l'ombre  des  grands 
artistes  du  moyen  âge  me  pardonne  ce  mol!  —  On  s'nper- 
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cevra  de  cela,  et  Ion  reprendra  l'ancien  système;  on  réparera 
sans  repoindre,  et  quand  la  pointure,  qui  no  manquera  pas 
de  goder  et  do  tomber  par  écailles,  aura  tout  à  fait  disparu, 
les  monuments  recouvreront  la  physionomie  grave  et  austère 
qu'ils  vont  perdre  par  la  richesse  dont  on  les  pnro  aujour- 
d'hui. 

Je  ne  suis  donc  point  pour  la  sculpture  coloriée,  et  je  viens 
d'exposer  mes  raisons  auxquelles  je  trouve  très-bon  que  Ton 
ne  se  range  pas.  Mais,  critique,  comme  mon  habitude  est  de 
ne  me  point  passionner  pour  ou  contre  un  système,  comme  je 
fais  toujours  mon  possible  pour  me  placer  au  point  de  vue  de 
l'artisle,  mes  réserves  faites  et  le  principe  de  l'enluminure 
adopté,  je  reconnais  que  la  chapelle  delà  Vierge  est  aussi  jolie 
que  peut  l'être  un  édifice  gothique  habillé  de  couleurs  et  d'or. 
C'est  avec  une  grande  discrétion  que  M.  V.  Ballart  —  car  c'est, 
je  crois,  co  professeur  qui  a  restauré  la  chapelle  en  question 
—  a  employé  les  couleurs;  au  lieu  du  vermillon,  du  bleu  vif, 
du  vert  cru,  du  jaune  tendre,  c'est  dans  les  tons  rompus 
qu'il  a  cherché  son  harmonie.  Le  rouge  brun  et  le  vert  obscur, 
c'est  ce  qu'il  a  préféré  à  la  gamme  brillante  et  tapageuse  de 
la  palette  du  moyen  âge.  Un  peu  do  blanc  et  beaucoup  d'or 
sont  tout  ce  qu'il  a  donné  à  la  lumière.  Des  ornements  de  bon 
goût  encadrent  les  peintures  historiques  dont  sont  couvertes 
les  murailles  et  jouent  un  assez  grand  rôle  sur  ces  parties 
solides  et  plates.  Une  barrière  pour  la  communion,  une  bar- 
rière de  fer  pour  la  fermeture  de  la  chapelle,  complètent 
l'œuvre  apparente  de  l'architecte,  et  me  semblent,  la  pre- 
mière surtout,  d'un  très-bon  caractère. 

En  arrière  des  fenêtres  sont  deux  grands  murs  sur  lesquels 
M.  Delorme  a  peint  quatre  sujets  empruntés  à  la  vie  de  Marie, 
la  mère  du  Christ. 

La  Visite  de  la  Vierge  à  s:iinte  Anne.et  l'Annonciation,  oc- 
cupent le  mur  de  droite  dont  la  parti,;  intermédiaire  est  par- 
tagée en  deux  tableaux  encadrés  pir  dos  nervures  qui  repro- 
duisent celles  des  fenêtres.  Au-dessus  de  ces  deux  sujets,  dans 
le  trèfle  dessiné  par  ces  nervures,  l'artiste  a  placé  le  Père 
éternel,  la  tête  penchée  du  côté  de  la  femme  qu'il  a  choisie 
pour  mère  future  à  son  divin  fils.  Un  rayon  lumineux  part  de 
son  cœur  et  va  jusqu'au  sein  qu'il  doit  féconder. 

Sur  le  mur  de  gauche,  on  voit  la  Vierge  et  saint  Jean  ad- 
mirant, adorant  Jésus  endormi;  et  à  côté,  la  représentation 
de  l'Assomption.  Au-dessus  de  ces  tableaux,  en  pendant  ù 
Dieu  le  père,  est  Dieu  le  fils  après  sa  résurrection. 

Sous  chacune  des  deux  fenêtres  les  plus  voisines  do  la  table 
de  communion,  était  un  jtiur  assez  grand;  .M.  Delorme  l'a 
partagé  en  quatre  bandes  égales  sur  chacune  desquelles  il  a 
placé  une  figure.  A  droite  co  sont  la  Charité,  l'Espérance,  la 
Foi,  l'Humilité;  à  gauche,  la  Justice,  le  llepenlir,  la  Force,  la 
Résignation. 

On  connaît  le  style  de  M.  Delorme,  on  connaît  son  dessin 
et  son  coloris,  je  n'ai  rien  à  en  dire.  M.  Delor.no  a  été  fidèle 
à  sa  manière,  et  j'ai  vu  parmi  les  pieux  visiteurs  de  la  cha- 
pelle bien  des  gens  qui  paraissaient  lui  savoir  un  gré  infini 
de  ses  couleurs  brillantes,  de  sa  grâce,  et  du  caractère  aimable 
de  ses  têtes.  Pour  moi,  une  seule  figure  m'a  attaciié,  c'est  celle 
de  la  Résignation,  qui  m'a  paru  de  tous  points  le  meilleur 
morceau  de  ce  travail.  L'expression  de  la  tête  est  louchante 
et  vraie,  la  pose  est  simple,  l'ajuslement  ot  grave,  le  dessin 
me  semble  correct  et  assez  noble,  le  ton  très-bien  approprié 
au  sujet.  En  général,  les  huit  figures  des  Vertus  sont,  à  mon 
sens,  de  beaucoup  préférables  à  celles  des  grands  tableaux. 

A.  ML. 


LAPLACE'. 

Un  jour,  d'Alembert  est  interrompu  au  milieu  d'un  de  ses 
profonds  calculs;  sa  domestique  lui  annonce  la  visite  d'un 
jeune  homme  doux  et  timide,  porteur  d'une  lettre  d'intro- 
duction. D'Alembert  avait  commencé  par  être  (rès-facile  à 
aborder  dans  son  intérieur,  mais  il  avait  fini  par  être  dégoûté 
des  visites  de  ces  voleurs  du  temps,  qui,  sous  les  noms  divers 
d'inventeurs,  d'amateurs,  d'officieux,  d'amis,  s'emparent  sans 
le  moindre  scrupule  du  quart  de  l'existence  laborieuse  des  sa- 
vants, des  littérateurs,  des  artistes  et  des  philosophes.  Ce  der- 
nier titre  n'avait  pas  pu  mettre  d'Alembert  en  garde  contre 
ses  propres  impatiences  toutes  les  fois  que  sa  femme  de  mé- 
nage frappait  à  la  porte  de  son  cabinet.  Mille  fois  il  avait  mau- 
dit sa  célébrité  et  ceux  qui  en  abusaient.  Sans  cesser  d'être 
accessible,  il  avait  pris  l'habitude  de  ne  pas  faire  asseoir  la 
plus  grande  partie  do  ses  visiteurs  :  c'était  un  adroit  compro- 
mis entre  la  politesse  et  lodésir  de  rester  seul.  Cette  fois,  après 
avoir  dit  do  faire  entrer,  il  quitta  son  fauteuil  en  se  livrant  à 
la  pantomime  la  plus  désespérée,  et  se  rapprocha  de  la  porte 
d'entrée  dont  un  des  battants,  timidement  entr'ouvert,  laissa 
passer  à  peine  le  jeune  fâcheux.  D'Alembert  le  reçut  debout. 
Après  avoir  parcouru  la  lettre  de  recommandation  qui  lui 
était  présentée  en  tremblant  et  qui  lui  apprenait  qu'il  avait 
devant  les  yeux  un  jeune  mathématicien  de  province  dont  le 
voyage  à  Paris  avait  pour  but  la  fortune  ei  la  gloire  :  «  Encore 
un  génie  en  fleur!  »  se  dit  à  part  lui  le  se( rétaire  perpétuel  de 
l'Académie  des  sciences...  et  aussilôt  il  se  mit  à  peindre  au 
jeune  adepte  la  carrière  scientifique  comme  très -ardue  et  des 
moins  lucratives ;,puis,  pour  s'en  débarrasser  promptement 
et  pour  toujours,  il  lui  donna  un  problème  de  la  plus  grande 
difficulté,  en  lui  disant  :  «  Revenez  me  voir...  quand  vous  en 
aurez  trouvé  la  solution.  » 
Il  croyait  renvoyer  l'importun  aux  calendes  grecques. 
Dans  la  pensée  de  d'Alembert,  la  solution  de  ce  problème 
exigeait,  même  de  l'esprit  le  plus  distingué,  des  semaines 
d'un  travail  assidu.  Peu  de  jours  après,  cependant,  le  jeune 
homme  se  présenta  de  nouveau.  Quand  il  fut  annoncé  par  la 
femme  de  ménage,  innocent  objet  des  premières  rebuflfades 
de  son  maître,  celui-ci  se  conlenta  de  hausser  les  épaules, 
mais  il  se  promit  bien  d'en  finir  avec  les  importunités  du  sa- 
vant à  peine  éclos,  lequel,  cette  fois,  ouvrit  la  fwrte  avec  une 
certaine  hardiesse  et  s'avança  vers  le  grand  géomètre  en  lui 
présentant  une  double  feuille  do  grand  papier  remplie  de 
chifl'res  et  do  formules.  C'était  lo  problème  résolu;  et  comme 
il  l'avait  trouvé  trop  simple,  il  en  avait  compliqué  l'énoncé 
pour  se  donner  le  plaisir  de  venir  à  bout  de  ces  difficultés 
nouvelles. 

D'Alembert,  tout  émerveillé,  offrit  alors  au  nouvel  arrivé 
un  siège  qu'il  avait  prudemment  placé  hors  de  sa  portée;  il 
s'assit  ù  son  bureau,  considéra  longtemps  et  avec  le  plus  grand 
soin  le  travail  qui  venait  de  lui  être  remis;  puis  il  tendit  la 
main  au  jeune  homme,  l'assura  de  sa  protection,  etjui  prédit 
de  hautes  destinées. 

Le  jeune  importun  qui  venait  de  conquérir  ses  grandes 
entrées  s'appelait  Pierre-Simon  Laplace. 

Il  était  né  au  milieu  du  dix-huitième  siècle,  —  soyons  par- 
faitement exact,  comme  il  convient  en  parlant  d'un  mathé- 
maticien, —  c'est  le  25  mars  1719  qu'il  vint  au  monde  entre 

'  Celte  notice  fait  partie  de  la  belle  collection  le  Siècle  de  Xajtotéon.  Ce 
livrc-albuni  est  maintenant  entièrement  terminé;  c'est  le  complément  indis- 
pensable de  tous  les  ouvrages  publics  sur  la  grande  époc[ue  impériale. 
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uno  bCchccl  une  cliarruo;  ses  parenls  étaient  li'iionnêtes  et 
pauvres  agriculteurs  de  Iteaumont-sur-Auge.  Un  cliamp  à 
cultiver  :  telle  était  la  perspective  qui  s'offrait  au  jeune  Pierre- 
Simon  !  Son  aptitude  précoce  lui  attira  la  bienveillance  de 
quelques  Imbitants'du  Calvados,  et  il  put  se  livrer  à  l'étude 
des  malhémaliques.  Adolescent  encore,  il  quitta  le  banc  des 
élèves  et  devint  le  professeur  de  ses  jeunes  camarades;  mais, 
poussé  vers  un  plus  vaste  théâtre  par  son  instinct  qui  était 
l'impulsion  du  génie,  il  quitta  sa  modeste  chaire  de  Beau- 
mont  et  vint  à  Paris,  ofi  nous  l'avons  vu  gagnfir  en  peu  de 
jours  la  haute  estime  du  plus  illustre  des  savants  de  cette 
époque. 

La  prophétie  do  d'Alembcrl  ne  larda  pas  à  se  réaliser.  La- 
place  se  signala  bientôt  par  une  découverte  qui  fixa  sur  lui 
tous  les  regards  :  L'invariahilili  des  distances  moyennes  des 
planètes  au  soleil.  Dès  ce  moment,  ses  mémoires  à  l'Aradé-  ' 
mie  se  succédèrent  avec  la  plus  grande  rapidité,  et,  grâce  à 
la  munificence  du  président  Saron,  son  protecteur,  qui  les 
faisait  publier  à  ses  frais,  ils  se  répandirent  dans  lo  monde 
savant. 

A  l'âge  de  vingt-quatre  ans,  Laplaco  fut  jugé  digne  d'être 
admis  à  l'Académie  des  sciences;  mais  loin  d'y  apporter 
ou  d'y  puiser  le  goût  du  repos,  il  s'y  montra  de  plus  en  plus 
désireux  d'accroître  sa  renommée. 

L'exposé  complet  des  (ravaux  dn  Laplaco,  voilà  quel  serait 
son  plus  noble  panégyrique,  il  fauiJrnitle  montrer  géomètre, 
prenant  en  sous-reuvre  un  travail  immense  do  Newion,  et, 
rectificnleur  do  ce  sublime  génie,  soumetlnnt  les  cieux  en 
désordre  à  des  lois  invariables  et  indestructibles.  Il  faudrait 
l'envisager  comme  philosophe,  forçant  les  chiflres  à  s'im- 
miscer dans  les  conceptions  morales,  et  ap()réciant  celles-ci 
d'après  ceux-là.  Enfin  il  serait  noces.'aire de  lo  considérer  en 
sa  (jualilé  de  littérateur,  et  de  dire  combien  il  a  vulgarisé  la 
science  par  l'élégance,  la  pureté  et  la  lucidité  de  son  langage. 

Comment  contempler  sansen  être  ébloui  cette  gloire  élevée 
et  splcndido?  Comnicnl  parler  dignement  de  cette  sagacité 
sans  pareille  qui  fait  devancer  l'observation  par  l'analyse?- 
Comment  énuniérer  même  ses  nombreux,  ses  immenses 
travaux?...  Soit  qu'il  démontre  que  le  système  solaire  ne 
peut  éprouver  que  de  petites  oscillations  périodiques  autour 
d'un  certain  état  moyen  ;  soit  qu'il  perfectionne  les  tables^de 
la  lune  et  ronde  par  là  un  des  services  les  plus  signalés;  soit 
qu'il  détermine  les  masses  des  satellites,  qu'il  trouve  les 
rapports  entro  los  mouvemenis,  entre  les  positions  relatives 
de  ces  petits  astres;  soit  que,  dcscemlant  les  hautes  régions, 
il  envisage  le  phénomène  des  marées,  et  (|ue  ce  tombeau  de 
la  curiosité  humaine  s'éclaire  aux  rayons  do  son  génio  analy- 
tique; soit  qu'à  la  fin  do  sa  carrière,  il  prouve  que,  en  deux 
mille  ans,  la  température  moyenne  du  globe  n'a  pas  varié 
de  la  centième  partie  d'un  degré  centigrade,  et  renverse  d'un 
trait  de  plume  les  théories  cosmogoniques,  si  longtemps  à  la 
mode,  de  Dujlon  et  de  Baillij;  partout,  toujours,  ses  travaux 
sont  marqués  au  coin  d'une  philosophie  tran.scendante;  tou- 
jours, partout,  ses  Ihéiries  sont  confirmées  par  l'observation. 

Les  innombrables  travaux  do  ce  fécond  génie  ont  enrichi 
les  recueils  do  l'Académie  des  sciences  durant  plus  d'un  demi- 
siècle.  C'est  uniquement  pour  les  hommes  livrés  aux  études 
mathémnli(iues  que  Laplaco  a  écrit  sa  Mécanique  céleste; 
mais  VKxposiiion  du  système  du  monde  peut  6lre  lue  avec 
fruit  par  les  personnes  qu'effraye  tout  attirail  scientifique,  el 
elles  y  puiseront  do  précieuses  notions  sur  l'astronomie  physi- 
que. Quant  à  VL'ssai  philosophique  sur  les  probabilités,  on 


peut  dire  que  ce  livre  a  rccliflédes  erreurs,  abattu  des  préju- 
gés, porté  la  lumière  dans  des  ténèbres,  dissipé  des  illusious, 
détrôné  infin  le  hasard,  ce  Dieu  des  ignorants. 

Pourquoi  Leplaco  ne  sut-il  pas  se  contenter  de  son  auréulc 
scientifique?  Avait-il  besoin  de  l'éclat  éphémère  que  donne  la 
faveur?  Celui  qu'environnait  la  gloire  rechercha  les  digni- 
tés!... Ne  [wrdit-il  rien  à  cette  ambition  puérile?  On  le  foit 
d'abord  courtisan  des  hommes  haut  placés,  puis  à  la  léte 
d'une  députation  qui  jure  haine  aux  tyran*  à  la  barre  de  la 
Convention  ;  puis  il  fuit  hommage  au  conseil  des  Cioq-CeBl» 
AoV Exposition  du  système  du  monde;  pu'u  il  lit  au  SéfMl, 
dont  il  est  membre,  un  rap|iort  contre  le  calendrier  républi- 
cain; puis  il  imprime  en  télé  de  son  Estai  sur  les  probabi- 
lités une  dédicace  il  Napoli^on,  qu'il  sup[irifncà  l'aide  d'un 
carton quanil  les  Bourbons  s  mt  de  retiur;  enfin  leaénateor 
devient  pair  de  Franco,  et  le  comte  devient  marquis  ! 

On  a  dit,  pour  excuser  l.aplace,  que  .sa  vive  préoccupation 
en  faveur  des  hautes  études  lui  avait  fait  traverser  les  évéoe- 
menls  politiques  do  la  fin  du  siècle  dernier  et  du  commen- 
cement de  celui-ci,  sans  enthousiasme  et  sans  colère.  Ah! 
plût  à  Dieu  qu'il  eôt  vécu  complètement  en  dehors  des  partis  ! 
Bien  qu'il  semble  que  l'homme  de  génie  no  doive  pas  s'isoler 
au  milieu  des  intérêts  palpitants  delà  société,  on  (lourrait  lui 
pardonner  l'inaction  ;  mais  peut-on  l'absoudre  de  cette  faci- 
lité malheureuse  qui  le  fit  se  courlior  tant  de  fois  devant  lo 
fait,  quand  le  droit  devait  apparaître  5  son  esprit  lucide?  I.a 
faiblesse  ne  fut  cependant  pas  le  fonds  du  caractère  de  La- 
place;  nul  ne  se  montra  plus  ferme,  plus  entier,  plus  persé- 
vérant, dans  une  opinion  scientifique.  Comment  donc  expli- 
quer cette  anomalie?  Son  esprit  si  facile  à  saisir  des 
connexions  intimes  aurait  dû  nous  donner  les  rapports  qui 
existèrent  si  souvent  enh-e  la  courbe  et  la  courbette. 

On  a  reproché  aus.si  à  Laplace  des  traits  d'ingratitude. 
Pourquoi  les  rappeler?  pourquoi  même  y  croire,  quand  on 
peut  citer  avec  toute  certitude  des  actes  d'un  noble  sentiment? 

Laplaco  fut  ministre...  un  seul  jour,  peut-on  dire;  et  Ji  ce 
titre  il  pesa  fort  peu  sur  le  pays.  Nommé  le  18  brumaire  au 
département  de  l'intérieur,  Lncien  Bonaparte  ne  tarda  pas  à 
lo  remplacer.  Durant  son  règne,  si  court,  que  cer:aine  bio- 
graphie de  tous  les  ministres  depuis  la  révolution  jusqu'à 
nos  jours  l'a  oublié  dans  s:i  longue  litanie,  Ijplacc  se  mon- 
tra sans  résolution  ;  il  tremblait  devant  un  commis;  il  n'o- 
sait pas  signer...  Le  premier  jour,  cependant,  il  donna  une 
signature  qui  doit  lui  être  comptée,  qui  en  vaut  mille. 

Dans  une  petite  chambre  de  la  nie  de  la  Sourdière.  habi- 
tait alors  la  veuve  de  Bailly.  Les  rrieors  passèrent  sous  sa 
croisée  el  lui  apprirent  que  le  général  Bonaparte  était  pre- 
mier consul,  et -M.  Laplace  ministre  de  l'intérieur.  L-?  lende- 
main une  voiture  déposait  une  grande  dame  à  la  porte  de  la 
pauvre  veuve.  La  grande  dame  monte  le  long  escalier,  entr^ 
vivement  dans  la  mansarde.  La  reure  nîgardait  dans  la  me. 

—  Eh  !  madame,  que  faites-vous  à  la  fenêtre  de  si  grand 
matin?  dit  madame  Laplace  en  entrant 

—  Madame,  répondit  madame  Bailly,  j'entendis  hier  le 
crieur  public,  et  j'attendais. 

Ce  mot  sublime  ne  tombait  ^ws  à  faux.  Le  nouveau  miniv 
tre  avait  obtenu  déjà  et  signé  une  pension  de  ?,000  fr.  pour 
la  veuve  de  l'ancien  maire  de  Paris,  qui  ftit  aussi  un  gniid 
astronome. 

Liplace  est  mort  juste  un  siècle  après  Newton. 
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PAYSAGE  A  LA  PLUME. 

QuatrUinc  point  Ue  vue  '. 

(Suite  .) 

«  Cependant  la  nammo  du  l)ol  devint  plus  biillan'.o  à  me- 
sure que  le  crépuscule  devenait  lui-même  plus  sjmbro.  Bien- 
tôt elle  transforma  la  maison  du  docteur  en  quelque  phare 
aussi,  dont  un  homme,  assis  sur  le  rivage,  suivait  la  lumière 
grossissante  avec  des  yeux  pleins  de  malice.  Quand  cette  lu- 
mière, en  disparaissant  tout  d'un  coup,  lui  donna  raisonna- 
blement à  croire  que,  le  punch  infernal  de  Brunswick  é(ant 
fait,  Marcus  avait  éteint  le  feu  Je  Crambambuli,  etqueZemp 
enfin  allait  boire,  le  musicien  Ricardo  bondit  de  joie.  Sifflant 
alors  son  chien  fauve,  il  continua  de  s'enfoncer  dans  les 
grèves. 

«  _  Puisque  lu  soupes  avec  moi,  reprit  le  docteur  en  ver- 
sant à  Zcmp  le  premier  verre  de  punch  ,  tu  m'obligeras  de 
m'apprendre  en  quoi,  pour  un  gentilhomme  la  vieille  cité 
de  Hambourg  vaut  mieux  que  le  noble  château  de  Buzenval 
dans  la  recherche  d'une  femme. 

«  —  C'est  que  la  mienne  est  là  !  répondit  Zemp  en  moa- 
Hranl  du  doigt  par  la  fenêtre  le  point  de  l'horizon  où  devaient 
se  rencontrer  les  côtes  de  l'Angleterre.  Une  poignée  d'or,  et 
je  suis  à  Londres;  une  autre  poignée  d'or,  et  je  suis  dans 
Sainl-James  Palace;  une  troisième  poign.'e  d'or,  el...  Mais  , 
docleur,  ce  punch  est  diablement  fort,  ajouta  le  libertin 
dont  les  yeux  étincelaient  déjà  d'une  façon  bizarre. 

«  —  Bois  chaud,  Zemp;  c'est  ce  que  les  Anglais  nomment 
hot  pinl.  Le  château  de  Buzenval  n'est  pourtant  pas  si  sot, 
ajouta  Marcus.  Je  lis  enefl'et  dans  mon  auteur  favori,  dans  La 
Popelinière  :  —  Buzenval  est  un  château  de  garde  et  de 
plaisir,  distant  de  trois  lieues  de  Paris,  plus  de  demi-lieue  de 
Saint-Cloud,  assis  en  plaine  un  peu  penchante  vers  Ruel  en 
Parisis;  composé  de  quatre  corps  d'hôtel  formés  en  pavillons 
carrés,  flanqués  néanmoins  d'une  tourelle  à  chaque  enco- 
gnure;  bien  percée  pour  la  défense  des  courtines,  fournie  au 
reste  de  grands  fossés,  à  fond  de  cuve,  remplis  d'eau,  et  au 
surplus  remarqué  d'un  bois  de  haute  futaie  que  le  t'.illis  suit  : 
Je  tout  clos  de  murs  en  forme  de  parc...  »  Il  me  semble,  mon 
<imi,  que  ce' manoir-là  vaut  bien... 

«  —  La  duchesse  de  Porlsmouth  ? 

&  A  ces  mots,  prenant  à  son  tour  la  cuiller,  Zemp  la  plongea 
silencieusement  dans  le  bol  el  réveilla  Crambambuli  dont 
quelques  langues  violettes  léchaient  encore  les  bords  du  vase. 
Le  feu  de  l'alcool,  savamment  attisé  ,  incendia  tout  à  fait  le 
jeune  homma.qui  ne  compta  plus  les  verres.  Quant  à  Marcus, 
les  dernières  paroles  de  Zemp  avaient  tellement  surpris  le 
docteur,  qu'il  resta  immobile  et  muet,  n'attendant  plus  que 
du  punch  les  moyens  de  vaincre  la  folle  ambition  do  son 
hôlc. 

«  Bientôt  les  regards  de  Zemp  papillotèrent,  sa  bouche  s'é- 
paissit, son  front  s'inclina  lourdement  sur  sa  poitrine,  et  il 
s'endormit  sur  la  table,  vis-à-vis  de  Marcus,  en  bégayant  : 

«  —  Une  belle  femme  ! 

« Lorsque  ses  paupières  se  rouvrirent,  la  nuit  parais- 
sait close  depuis  longtemps;  la  brise  de  la  mor  soufflait  plus 
fraîche  par  la  croisée,  la  lune  éclairait  la  chambre,  et,  à 
travers  sa  limpide  lumière,  le  Français  aperçut  Marcus,  qui 
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n'avait  pas  bougé  de  son  fauteuil,  mais  dont  le  visage  épiait 
les  mouvements  de  Zemp  avec  la  plus  grande  attenlion.  Sur 
la  table,  au  lieu  de  Crambambuli,  on  voyait  un  coffre  d'ébène 
rempli  de  ducats  nouveaux  de  la  ville  de  Hambourg.  Le  la- 
boratoire du  médecin  ressemblait  au  comptoir  d'un  changeur. 

«  _  Ces  ducats,  mon  ami,  sont  de  poids,  dit  le  docleur.  .Te 
lésai  pesés  moi-même.  Il  y  a  dans  le  coffre  pour  cinq  ans 
d'ivresse.  Mainlenant,  soupons  :  la  perdrix  est  rôtie. 

«  —  Un  moment!  répondit  le  jeune  homme  en  arrêtant  la 
main  de  Marcus  qui  agitait  déjà  la  sonnette;  il  est  toujours 
temps  de  manger  une  perdrix.  Mais  la  vie  est  courte,  le 
printemps  variable,  et  je  veux  que  le  prochain  soleil  me  re- 
trouve, comme  un  jardin  ,  en  pleine  floraison.  Adieu,  doc- 
teur, ajouta  Zemp  qui  s'empara  du  coffre,  et  vive  Crabam- 
buli! 

«  —  Tu  es  mon  hôte, reprit  le  médecin  avec  douceur;  fais- 
moi  compagnie  au  moinsjusqu'ù  l'aurore...  ■ 

«  _  ]\on,  non,  murmura  Zemp  d'une  voix  que  l'âpreté  du 
punch  rendait  sinistre. 

«  Et  il  sortit  en  chancelant.  Le  coffre  était  lourd,  la  nuit 
embaumée.  Ce  fut  moins  un  retour  qu'une  fuile.  Le  jeune 
homme  tremblait  qu'un  si  beau  trésor  et  un  si  doux  prin- 
temps n'échappassent  do  ses  mains.  En  refermant  la  porte, 
il  reconnut  l'écriture  do  Ricardo  dans  les  caractères  tracés  sur 
le  vantail. 

a  _  Crambambuli  et  Ricardo  m'ont  porté  bonheur!  s'é- 
cria-t-il  avec  un  rire  fou.  La  duchesse  de  Porlsmouth  sera 
ma  maîtresse. 

«  Zemp  fréta  un  navire:cn  quelques  jours,  il  fulàLondres. 
Zemp  corrompit  un  page  de  Charles  11:  en  quelques  semaines, 
déguisé  en  marchand  juif  de  Hambourg,  il  eut  accèschez  la 
duchesse.  A  mesure  que  Zemp  pui  sait  dans  le  coffre,  les  du- 
cats y  renaissaient  d'eux-mêmes,  et,  au  bout  d'une  année  de 
séjour  en  Angleterre,  malgré  les  plus  énormes  dépenses,  il 
se  trouvait  encore  aussi  riche  qu'à  l'heure  du  Crambambuli 
de  Marcus. 

«  Mais  l'amour  de  Porlsmouth  était  un  but  qui  reculait 
sans  cesse.  La  maîtresse  de  Charles  H  ne  voyait  dans  Zemp 
qu'un  juif  de  Hambourg  qui  vendait  à  très-bon  marché  les 
plus  rares  bijoux  du  monde,  et  pas  davantage.  Comme  Ricardo 
était  rcité  dans  le  Holstein,  l'aventurier  ne  possédait  pas  à 
Londres  un  seul  ami  dont  les  conseils  ou  les  actes  pussent 
l'aider.  Il  s'était  même  caché  de  Ricardo  ainsi  que  d'un  rival  ; 
il  passait  des  nuits  entières  on  contemplation  devant  son 
coft're,  qui  lui  donnait  des  ducats,  mais  ne  disait  rien  de  plus  ; 
et  ce  n'etail  pas  assez.  Le  jeune  homme  comprit  un  peu  tard 
que  l'argent  ne  suffit  pas  à  tout. 

«  Près  de  dix  huit  mois  s'étaient  écoulés  depuis  la  secrète 
disparition  de  Zemp,  et  la  belle  Porlsmouth  n'avait  pas  en- 
core entendu  malice  aux  langueurs  affectées  du  juif  mysté- 
rieux, quand  celui-ci,  ne  pouvant  plus  absolument  se  passer 
do  Ricardo,  fit  un  voyage  à  Hambourg. 

«  De  son  côté  Ricardo,  plus  que  jamais  habile  dans  la  mu- 
sique, avait  fini  par  se  créer  une  aisance,  depuis  longtemps 
inconnui-,  en  dépit  de  sa  mauvaise  réputation,  el  par  oublier 
entièrement  André  Choart  de  Buzenval,  dit  Zemp  au  biribi. 
Tandis  que  Zemp,  incapable  de  réduire  à  merci  la  maîlressc 
de  Charles  II,  se  surprenait  presque  à  maudire  le  prodige  de 
la  multiplication  de  ses  ducats,  Ricardo  était  comblé,  grùceà 
la  musique,  auprès  d'une  belle  élrangère  do  passage  à  Ham- 
bourg, de  tout  ce  que  l'argent  ne  livrait  pas  encore  à  son 
ami.  Pour  le  sourire  d'une  femme,  Zemp  oft'rait  un  collier  de 
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(iiamantsotUicardoun  <fttc»odicam«a.  L'amour  embrassait 

Zcmp,  mais  il  ronronnait  llicardo. 

»  Ils  étaient  un  soir  d'anlomno,  llicardo,  sa  maîtresse  cl 
son  (iiion,  réunis  tous  trois  sur  la  (errasse  de  l'une  do  œs 
(liarrnanles  maisons  de  lainpagtic  qui  liordent  la  rive  droite 
de  rr.lbe.  Sous  leurs  yeux  à  demi  normes  jiar  la  chaleur  du 
jour,  descendaient  eu  remontaient  le  fleuve  ces  mille  vais- 
sraiixqui  rendaient  Hambourg  déjà  i'enlrepôt  commercial  du 
nord  do  l'MuroiKï.  Iticarlo  venait  de  raconter  h  sa  nouvelle 
conquête  la  disparition  de  Zcmp.  La  bonne  grâce  de  lUcardo, 
le  merveilleux  do  l'histoire,  le  soliil  couchant,  le  charme  du 
paysaf;e,  tout  cela  fit  que  la  damo  resta  fort  curieuse  à  l'en- 
droit do  Zemp.  Ily  a  mieux  :1e  hasard  voulut  qu'à  ce  moment 
le  vaisseau  (jui  ramenait  le  fugitif  pnssût  précisément  sous 
la  (errasse  où  Hicardo  parlait  de  l'aventureux  jeune  homme. 
Debout  sur  le  pont  li  navire,  Zemp  lova  les  yeux,  et,  dans 
cotte  (cmme  accoudée  là- haut,  qui  écoutait  si  volontiers  son 
histoire,  le  pauvre  diable  reconnut  la  duchesse  do  l'orts- 
moulh  o!Ic-m6me  ! 

«  L'('tre(  de  la  foudre  n'est  pas  plus  terrible.  Ce  que  Zemp 
cherchait  à  Londres,  Hiccardo  le  possédait  à  Hambourg.  Lo 
voyageur  fut  sur  le  point  de  précipiter  au  fond  de  l'KIbe  la 
cassette  magique  dont  le  pouvoir  était  si  raillcusemont  inu- 
tile; mais  l'argetil  sert  à  la  vengeance,  et  Zemp  ressentait 
maintenant  pour  l'artiste  aulant  de  haine  que  le  gentil- 
homme cl  le  compatriote  lui  avaient  naguère  inspiré  do  sym- 
pathie. Il  débarcjua,  reprit  ses  allures  de  libertin,  prétexta  la 
première  cause  venue  à  son  absence,  et,  au  bout  de([uelquos 
semaines,  le  musicien  et  lui  furent,  comme  jadis,  les  meil- 
leurs ami  du  monde. 

«  Mais  ce  ne  pouvait  èlre  qu'ufi  jeu  delà  part  de  Zemp,  qui 
coutinuait  de  dissimulera  lUcardo  qu'il  fût  riche,  do  même 
que  Ricardo  cachait  à  Zemp  qu'il  fût  heureux  en  amour. 
Telles  étaient  leurs  situations  respectives,  quand  le  musicien 
apprit  un  jour  par  les  gazettes  do  France  que  l'évCque  de 
Bcauvais,  Nicolas  Choart  de  Buzcnval,  avait  rendu  l'âme  en 
son  château  prfes  de  Rueil,  le  21  juillet  1CT9.  Cet  événement 
forçait  Zemp  de(iuitter  l'Alleniagne.  Ricardo,  trop  diplomate 
pour  n'avoir  pas  lu  dans  lo  cœur  de  son  camarade,  éprouva 
un  malin  plaisira  lui  révéler  ime  circonstance  qui  le  chassait 
de  Hambourg. 

«  —  Zemp,  dit  il  losoir  même  à  son  rival,  lu  portes  main- 
tenant d'or  au  chevron  d'azur,  accompagnés  de  deux  merlet- 
tcs  d(^s;ilil(!au  cher,  et  d'une  couleuvre  en  poin!c. 

«  Le  jeune  homme  pâlit  et  un  gi-slo  do  désespoir  lui 
échappa.  Plus  la  fortune  élait  prodigue,  [dus  en  cn'e(  le  but 
do  son  ambition  reculait  à  sa  vue.  Qiioi(iue  toujours  inta- 
rissable, le  coffre  de  Marcus  n'avait  pas  do  trésors  qui  pus- 
sent triompher  do  la  passion  do  la  duchesse  pour  l'artiste; 
Zemp  n'était  pas  mémo  encore  parvenu  à  revoir  une  fois 
dans  le  llolstein  la  femme  qu'il  voyait  sans  cesse  en  Angle- 
terre ;  el  il  fallait  rentrer  en  France  !  Le  débauché  prit  un  air 
faux,  un  regard  louche,  et, d'une  voix  mioillouse,  il  répondit 
au  musicien  : 

«  —  To  souviens-lu  do  celte  cliannanto  nuit  de  l'année 
1677,  où  lo  docteur  Marcus  trouva  dans  ma  curiosité  le  plus 
impor(iiien(,  sans  con(redit,  de  (ous  les  convives'^ 

«  —  A  propos  d'une  perdrix  que  tu  n'as  point  mangée  ?  J'a- 
vais moi-même  dévoué,  comme  aux  dieux  de  l'enfer,  volrc 
eu(revuo  au  punch  de  Brunswick,  en  écrivant  sur  la  porto  ce 
mot  cabalistique  des  tavernes  d'Allona  :  Crambambuli. 

«  —  l'arfailement. 


«  —  J'ai  quelque  idée  de  cette  nuit-là,  r('!()ondil  l'ârlbleen 
caressant  la  tôle  de  son  chien  qui  tenait  à  la  fois  du  mâtin  an- 
glais et  du  lévrier  deNorwége. 

a  —  Eh  bien,  allons  revoir  les  fanaux  d'Héligoland  s'allu- 
mant  au  crépuscule.  Quand  on  se  remet  en  mer  dans  la  vie, 
il  est  bon  de  consulter  l'oraclo.  Je  ferai  mes  adieux  au 
docteur. 

«  —  Volontiers. 

«  —  Le  chien  fauve  se  leva  en  dressant  les  oreilles.  .Mais 
Ricardo  élait  trop  courtisan  pour  ne  pas  céder  aux  fantaisies 
mélancoliques  de  son  ami  Zemp.  Ils  partirent.  On  put  mémo 
a(»ercevoir  longtemj)S,  des  bords  du  fleuve,  une  belle  femme 
qui,  debout  sur  la  (errasse  de  la  vdia  de  l'Elbe,  retenait  avec 
peine  par  son  collier  d'or  le  chien  de  Ricardo,  pour  qu'il  ne 
s'élançât  pas  sur  les  traces  de  son  maître. 


{Sera  continué.) 
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CORRESPONDANCE  ALLE.M.VXDE. 

Macuerouiig.  —  S'il  est  une  idée  qui  ressemble  à  ce  grain  qui 
germe  partout,  quel  que  soit  le  sol  sur  lequel  il  esljcié,  pour  de- 
venir un  arbre  robuste  dont  les  branches  couvrent  un  vaste  es- 
pace, c'est  sûrement  l'idée  de  rassocialion.  l'ne  des  mille  mani- 
festations do  celle  idée  et  la  seule  dont  nous  puissions  nous 
occuper  tant  soit  peu  ici,  ce  sont  les  congrès  scientifiques  et  ar- 
tistiques. H  n'esl  maintenant  aucun  pays  civilisé  qui  ne  voie  sur 
quelque  point  de  son  territoire  se  réunir  un  certain  nombre  de 
savants,  d'arlisles  et  d'amateurs  dans  le  but  de  travailler  au  pro- 
grès de  la  science  ou  de  l'art;  mais  entre  tous  c'est  r.Mlemagno 
où  se  reproduisent  le  plus  souvent  ces  pacifiques  assemblées.  Beau- 
coup de  ceux  qui  les  forment  y  portent,  sans  doute,  un  amour 
sincère  du  progrès  des  lumières,  mais  il  n'en  manque  pas  qui  sont 
attirés  par  l'intérél  qu'excite  l'appareil  pompeux  déployé  dans 
ces  réunions  et  qui  leur  donne  une  certaine  resscniblanee  avec 
les  conciles  religieux  ou  les  parlements  poliliques  pour  lesquels 
les  Allemands  ont  un  penchant  qui  ne  parait  pas  prè«  d'être  sa- 
tisfait. 

11  est  vraiment  curieux  d'assister  aux  frais  d'hospitalité  que 
font  les  grandes  villes  pour  accueillir  dignement  leurs  hôtes 
distingués.  Ce  ne  sont  pas  les  congrès  qui  sollicitent  la  permission 
de  se  réunir  dans  telle  ou  telle  ville,  ce  sont  au  contraire  les  villes 
qui  invitent  avec  instance;  on  a  vu  même  des  souverains  leur 
promettre  bon  accueil  et  Ic'nir  royalement  leur  promesse.  Les 
plus  belles  salles  de  l'endroit  sont  décorées  pour  les  séances;  les 
meilleurs  logements  attendent  les  membresqui,  en  général,  reçoi- 
vent des  invitations  particulières.  La  ville  entière  a  un  air  do 
fête;  dos  enfants  endimanchés,  parés  d'écharpes  aux  couleurs  du 
pays  attendent  aux  différentes  barrières  l'arrivée  des  voyageurs 
annoncés  et  les  conduisent  vers  les  comités,  qui  souvent  ne  siè- 
gent rien  moins  qu'h  l'hftlel  de  ville  ;  Ih  ils  reçoivent  leurs  car- 
tes, et  se  dirigent  à  la  suite  de  leurs  jeimes  guides  vers  la  mai- 
son de  celui  qui  les  a  invités  ou  vers  l'hdtcl  où  leur  logement 
est  préparé. 

Le  temps  se  partage,  pour  les  membres  du  congrès,  entre  les 
réunions  sérieuses  ou  les  séances  et  les  plai«ir=.  Il  y  a  des/Vri- 
mahle,  repas  de  fête,  dos  Kils.  des  promenades  en  corps  ou  des 
excursions,  des  expositions,  invitations  au  château,  si  on  s'est 
réuni  dans  une  capitale,  etc.  .\ussi  les  savanis  les  plus  illustre;, 
les  fonctionnaires  les  plus  haut  placés  no  se  gi'nent  pas  pour  ve- 
nir siéger  à  côté  d'un  subalterne  qui  se  trouve  ainsi  pour  quel- 
ques moments  leur  égal  et  qui  use  souvent  amplement  de  oe 
droit  des  saturnales  de  la  science. 

Tel  est  l'aspect  d'un  congrès  scientifique  en  .XUemagne.  tel  a 
été  lo  congrès  des  architectes  qui  vient  d'avoir  lieu  vers  la  tin 
du  mois  d'aoïll  h  Magdebourg;  nous  donnerons  une  courte  ana- 
lyse des  travaux  qui  ont  rempli  les  séances. 

Le  premier  jour  de  la  réunion,  après  avoir  employé  deux  bon- 
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res  de  la  matinée  à  visiter  les  églises  et  autres  monuments  de  la 
ville  en  suivant  l'ordre  chronologique,  le  congrès  se  constitua  en 
séance.  M.  Lucanus  lut  un  mémoire  sur  l'origine  et  le  développe- 
ment de  l'art  en  général  et  surtout  de  l'architecture  eu  Saxe. 
Dans  ce  travail  remarquable,  M.  Lucanus  prouve,  contre  l'opinion 
reçue,  que  le  style  saxon  ne  doit  pas  son  origine  à  la  fondation  dn 
l'évèché  de  Halberstadt  (vers  l'an  800)  par  Charlemagne,  mais  aux 
communications  établies  plus  tard  avec  le  bas-empire  par  le  ma- 
riage de  l'empereur  Oïlion  11  avec  Theophania,  fille  de  l'empereur 
de  Byzance  (entre  973  et  983).  Une  foule  d'artistes  suivit  cette 
princesse,  et  ils  furent  reçus  avec  enthousiasme  :  les  constructions 
saxonnes  antérieures  au  gothique  s'imprégnèrent  du  style  byzan- 
tin, tandis  que  l'art  des  contrées  riveraines  du  Rhin  continua 
de  s'appuyer  plutôt  sur  le  style  roman  primitif. 

Le  lendemain,  au  retour  d'une  visite  dans  les  églises,  M.  Wae- 
gener  parla  des  peintures  anciennes  et  curieuses  découvertes  sous 
le  piatre  de  l'église  Notre  Dame  do  Halberstadt  et  en  présenta  di- 
verses copies  (voirie  Moniteur  des  Arls,  T.  II,  N"'  34  et  cS). 
M.  Horn  lut  un  mémoire  sur  un  nouveau  style  de  construction 
inventé  par  lui  et  nonuné  style  nco-gcrmanique  ;  nous  aurons 
bientôt  l'occasion  d'en  parler  en  détail.  Le  reste  du  discours  ne 
s'appliquaut  qu"a  des  travaux  d'intérêt  local  ne  saurait  intéresser 
des  lecteurs  étrangers. 

On  s'étonnera  peut-être  que  peu  de  mémoires  aient  été  lus 
dans  ce  congrès,  que  peu  de  discours  y  aient  été  tenus;  c'est  que 
sa  tendance  y  a  été  beaucoup  plus  pratique  que  dogmatique.  In- 
dépendamment du  grand  nombre  d'objets  d'art  qui  ont  été  exami- 
nés, M.  Waegener  a  montré  une  foule  de  dessins,  de  plans,  de 
figures,  de  modèles  qu'il  a  su  disposer  avec  goût,  de  sorte  que  la 
collection  a  formé  une  exposition  des  plus  charmantes.  Certaine- 
ment celte  réunion  a  fait  naître  beaucoup  d'idées  en  a  rectifié 
d'autres  et  a  contribué  h  resserrer  ce  lien  de  fraternité  qu'il  est 
beau  d'admirer  dans  les  arls  et  qui  est  une  des  causes  de  leur  dé- 
veloppement. 

En  se  séparant  les  architectes  se  sont  donné  rendez-vous  à 
Golha  pour  l'année  prochaine. 

Suivons  quelques-uns  d'entre  eux  après  Ipur  départ  de  Magde- 
bourg;nul  doute  qu'ils  nous  conduiront  à  la  JP'artburg ,  vieux 
château  où  résidaient  lesancclres  des  différentes  maisons  royales 
et  ducales  de  Saxe,  mais  dont  la  célébrité  remonte  principale- 
ment au  séjour  presque  forcé  qu'y  fit  Luther.  A  son  retour  ducon- 
cile  de  Worms,  où  il  avait  parlé  avec  une  fermeté  dangereuse 
pour  lui,  son  ami,  l'électeur  de  Saxe,  le  fit  enlever  en  route  et 
conduire  "a  la  Wartburg  pour  le  soustraire  à  ses  ennemis.  Luther 
utilisa  cette  solitude  de  plusieurs  années  en  traduisant  successi- 
vement le  Nouveau  etl'Ancion  Testament  en  allemand,  qui  fut  la 
première  traduction  complète  do  la  Bible  faite  en  celle  langue  et 
probablement  la  première  en  langue  moderne.  C'est  là  aussi  qu'il 
composa  plusieurs  de  ces  chants  religieux,  dont  l'énergie  despa- 
roles et  la  simplicité  majestueuse  des  mélodies  n'ont  point  encore 
été  dépassées.  Malgré  ou  peut-être  h  cause  de  ces  pieuses  occu- 
pations, le  célèbre  réformateur  se  crut  en  butte  aux  tentations  et 
aux  persécutions  du  diable,  et  l'on  montre  encore  aujourd'hui  sur 
le  inur  de  la  Wartburg  une  large  tache  d'encre  produite  par  l'écri- 
toire  que  Luther,  pour  repousser  le  malin  esprit,  lui  lança  h  la  tète. 

Le  temps  a  respecté  cette  trace  de  la  faiblesse  superstitieuse 
d'un  vaste  génie  et  il  est  à  croire  que  le  grand  duc  héritier  de 
Saxe-VVeimar  qui  fait  travailler  depuis  plusieurs  années  à  la  réé- 
dificalion  de  ces  ruines,  les  respectera  également. 

Le  clulleau  de  la  Wartburg  est  digne  d'êlre  conservé,  même 
sans  tenir  compte  de  l'intérêt  historique  qui  s'y  rattache.  Défi- 
guré par  des  constructions  ultérieures,  le  prince  a  porté  d'abord 
son  attention  à  le  débarrasser  de  ces  annexes  et  a  été  assez  heu- 
reux de  pouvoir  le  rétablir  dans  ses  nobles  proportions  primitives. 
Après  avoir  remis  le  vaste  soulerain  et  le  reznde-chaussée  en  bon 
état,  on  a  réparé  le  premier  étage,  oîi  demeurait  jadis  Sainte- 
Elisabeth,  la  landgrave.  On  a  rouvert  une  galerie  murée  pendant 
longtemps,  et  une  nouvelle  entrée  dans  les  appartements  des  com- 
tesses a  été  pratiquée.  Ces  appartements  sont  tous  voûtés  et  sou- 
tenus par  des  colonnes  h  chapiteaux  magnifiques.  Beaucoup  d'or- 
nements travaillés  de  main  de  maître  ont  été  découverts,  et  entre 


autres  une  vaste  cheminée  portée  par  d'élégantes  colonnes.  LU  es- 
calier en  pierre  conduit  au  second  étage,  dont  les  pièces  sont  di- 
gnes du  premier.  On  y  remarque  principalement  l'appartement 
des  comtes,  une  grande  salle  h  manger  et  une  chapelle  voûtée. 

Comme  on  voit,  la  restauration  du  bâtiment  est  fort  avancée, 
et  on  entreprendra  prochainement  le  troisième  éingc,  qui  con- 
tient la  grande  salle  des  chevaliers  ou  le  salon  de  réception,  qui 
retentit  si  souvent  des  chants  des  Minnesacnger.  Bientôt  la  gale- 
rie qui  fait  face  'a  la  cour  sera  débarrassée  des  murs  qui  obslnicnt 
ses  arcades,  et  l'on  poiirra  jouir  du  coup  d'oeil  grandiose  de  l'in- 
térieur du  château,  dont  les  visiteurs  peuvent  déjà  reconnaître 
le  caractère  tout  h  fait  byzantin. 

Parmi  les  visiteurs  s'est  trouvé  récemment  le  roi  de  Prusse, 
lors  de  son  retour  des  bords  du  Rhin.  Invité  par  le  grand  duc 
héritier  à  y  passer  sa  soirée,  le  roi  le  félicita  d'avoir  entrepris  un 
si  utile  travail.  Cette  visite  a  redoublé  le  zèle  de  l'auguste  con- 
structeur, et  pour  lui  donner  une  nouvelle  impulsion,  il  a  mandé 
de  Berlin  le  savant  et  habile  architecte,  M.  de  Quart,  pour  lui  en 
confier  la  direction. 

CHRONIQUE  MUSICALE. 

Lorsqu'on  se  rendauTliéâlre-llalien  pour  assister  "a  la  reprise 
d'un  des  chefs-d'œuvre  de  Rossini ,  entendus  cent  et  cent  fois, 
on  y  arrive  souvent  avec  l'idée  qu'on  ne  saurait  plus  trouver  un 
attrait  bien  vif  dans  une  partition  dont  l'ensemble  et  les  détails 
sont  sus  par  cœur.  Et  pourtant,  dès  que  la  représentation  com- 
mence, on  est  replacé  sous  le  charme  presque  ainsi  qu'aux  pre- 
mières auditions;  on  est  entraîné,  transporté,  ébloui  pardes beau- 
tés qui  semblent  toujours  nouvelles.  C'est  une  source  inépuisable 
de  jouissances  à  laquelle  on  ne  peut  se  lasser  de  s'abreuver.  Quoi 
qu'on  en  dise,  le  génie  musical,  lui  aussi,  a  le  privilège  d'élever 
des  monuments  aussi  durables  que  ceux  de  marbre  et  de  bronze. 

Rossini  a  su  incontestablement  imprimer  à  ses  magnifiques 
productions  ce  sceau  d'immortalité  ;  h  côté  de  l'abondance,  de 
la  richesse,  de  l'éclat  mélodiques,  à  côté  de  l'expression  «i  vraie 
des  sentiments  et  des  passions,  les  opéras  de  l'incomparable 
maestro  nous  paraissent  avoir  un  mérite  rare  et  particulier, 
celui  non-seulement  de  la  couleur  locale,  mais  encore  de  la  cou- 
leur historique  ,  si  nous  pouvons  nous  exprimer  ainsi.  Sa  musi- 
que, de  même  que  les  romans  de  Walter  Scott,  porte  toujours  le 
cachet  de  l'époque.  Ne  retrouve-t-on  pas  dans  Guillaume  Tell 
la  rudesse  et  la  candeur  agrestes  de  la  Suisse  primitive;  dans 
Tancrcdi,  la  teinte  des  temps  chevaleresques;  dans  Sémiramide, 
une  pompe  grandiose  et  majestueuse  qui  rappelle  les  splendeurs 
de  Babylone  ? 

Ce  dernier  chef-d'œuvre,  repris  jeudi  dernier,  a  excité  l'en- 
thousiasme et  l'admiration,  autant  et  plus  peut-être  que  dans  sa 
nouveauté.  Disons  aussi  que  mademoiselle  Grisi,  qui  semblait 
avoir  atteint  naguère  le  dernier  degré  d'élévation  dans  cette  su- 
blime tragédie  lyrique,  a  trouvé  le  moyen  de  se  surpasser.  Ja- 
mais elle  ne  s'était  montrée  si  magnifiquement  énergique  et  pas- 
sionnée, si  belle  et  si  imposante  sous  le  diadème  royal.  Cette  soi- 
rée marquera  dans  la  carrière  do  la  grande  artiste.  Nous  devons 
ajouter  qu'elle  n'a  pas  été  convenablement  secondée.  Derivis 
(Assur)  a  chanté  mollement,  il  a  manqué  de  nerf  et  d'accentua- 
tion ;  quant  à  mademoiselle  Brambilla  (Arsacioj ,  sa  vocalisation 
est  toujours  un  modèle  de  grâce  et  de  goût  exquis,  mais  son  or- 
gane devient  de  plus  en  plus  sourd  et  voilé,  surtout  dans  le  mé- 
dium, de  sorte  que  les  trails  fins  ou  brillanis  n'arrivent  à  l'oreille 
que  confus  et  étouffés.  C'est  à  peu  près  comme  une  jolie  figure 
qu'on  apercevrait  h  travers  un  épais  brouillard. 

/»  Voici  la  liste  de  nouveautés  qui  doivent  défrayer  'a  l'Opéra- 
Comique  la  saison  d'hiver.  Un  opéra  en  un  acte,  par  MM.  Méles- 
ville  et  Bazin;  — un  grand  ouvrage  en  trois  actes,  par  MM.  de 
Saint-Georges  et  Halevy;—  deux  autres  pièces  également  eu 
trois  actes,  l'une  dans  lo  genre  bouffe,  par  M.M.  de  Leuven  et 
Clapisson;  l'autre,  jiar  MM.  de  Planard  et  Ambroise  Thomas;  — 
enfin  un  petit  acte,  musique  do  M.  Boisselot,  dont  le  titre  est 
assez  singulier  pour  un  opéra-comiçue  ;  il  est  intitulé  :  Ne  tou- 
chez pas  à  la  hache. 
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Cljronitiuc  ^IjcntraU. 

Molière  fuit  dire  au  lioiihomme  Chrysalde  dans  le$  Femmes 
tavanle»  : 

("est  à  vous  que  je  parle,  mz  tœur  : 

Le  moindre  sulécisnic  en  parlant  vous  irrite; 

Maiâ  vous  en  fuites,  vous,  dVtrangos  en  conduite. 

Vos  livres  éternels  ne  me  contentent  pas, 

Kt,  hors  un  gros  l'iutarquc  il  nieltre  mes  rabats, 

Vous  devriez  briller  tout  ci»  meuble  inutile, 

Kt  laisser  lu  science  aux  docteurs  de  la  ville; 

M'ùtor,  pour  ùiire  Lien,  du  grenier  de  céans 

<*ette  longue  Inu'-tte  a  faire  peur  aux  (cens. 

Et  cent  brimborions  dont  l'iispect  m'importune  ; 

Ne  point  aller  cUerclier  ce  qu'iui  fait  dans  la  lune  ; 

Kt  vous  mêler  un  peu  de  ce  iju'on  fuit  chez  vous. 

Où  nous  voyons  aller  tout  sens  dessus  dessous. 

Il  n'est  pas  bien  honnilte,  et  pour  beaucoup  de  causes, 

Qu'une  femme  étudie  et  sache  tant  do  choses. 

Kormer  aux  b(mnes  mœurs  l'esprit  de  ses  enfants, 

Faire  aller  son  ménage,  avoir  l'nnl  sur  ses  gens. 

Et  régler  la  dêp  nse  avec  économie, 

Doit  ôtre  son  étude  et  sa  philosophie. 

Nos  pires,  sur  ce  point,  étaient  gens  bien  sensés. 

Qui  disaient  qu'une  femme  en  sait  toujours  assez, 

Quand  la  capacité  de  son  esprit  se  liausse 

A  connaître  un  pourpoint  d'avec  un  haut-dc-chausse. 

Molière,  disons-nous,  a  dans  celte  tirade  et  dans  la  comédie 
où  elle  se  trouve  placée,  coupé  court  à  toutes  les  pièces  que  l'on 
pourrait  être  tenté  de  composer  sur  les  travers  et  les  ridicules  des 
femmes  savantes,  ou,  comme  on  les  appelle  aujoiud'hui,  des 
bas-bleus.  En  effet ,  le  grand  auleiir  comique  a  tout  dit  à  cet 
égard  ;  il  n'a  pas  laissé  la  moindre  observation  nouvelle  à  glaner. 
Aussi,  toutes  les  caricatures,  tous  les  vaudevilles  qui  ont  paru 
depuis  sur  ce  sujet,  ne  sont  que  des  plaisanteries  réchauffées  de 
Molière. 

M.  Hayard  aurait  donc  fort  bien  pu  se  dispenser  de  venir  res- 
sasser cette  matière  usée,  dans  un  vaudeville  représenté  au  Pa- 
lais-Royal sous  ce  titre  la  Gloire  el  le  Pol  au  feu.  lia  aggravé 
ce  tort  en  saupoudrant  son  dialogue  do  quolibets  plats,  grossiers 
et  d'imo  gravelure  insoutenable.  Les  femmes  qui,  sans  voca- 
tion prononcée,  ont  la  manie  d'écrire  et  de  tremper  leurs  doigts 
dans  l'encre,  peuvent Ctre  ennuyeuses  et  ridicules,  mais  h  coup 
silr  la  pièce  de  M.  Bayard  n'est  pas  faite  pour  démontrer  la  su- 
périorité littéraire  des  auteurs  masculins. 

,*,  Les  maris  doués  d'une  femme  h  humeur  maussade  et  fan- 
tasque sont  trop  souvent  enclins  à  attribuer  ce  desagrément  à 
l'influenco  du  baromètre,  h  croire  que  les  nerfs  de  madame 
ressentent  le  contre-coup  des  variations  de  la  température.  Ainsi 
pense  un  comte  allemand  dont  l'horizon  conjugal  est  sujet  h  de 
nombreuses  variations  et  h  de  fréquentes  bourrasques.  Cet  époux 
est  le  héros  delà  nouvelle  pièce  du  Gymnase,  intitulée  la  Pluie 
et  le  beau  temps.  Un  vieux  médecin  appelé  en  consultation  ne 
larde  pas  à  découvrir  que  ce  n'est  pas  l'atmosphèrn  qui  cause  les 
fhangemonts  de  caractère  de  la  comtesse,  mais  un  jeune  el  beau 
secrétaire  ;  en  conséquence,  il  met  en  jeu  toutes  sortes  de  ruses 
pour  éloigner  le  céladon,  et  parvient  ainsi  h  ramener  ce  ménage 
imagoux  au  beau  fixe. 

Cette  pièce,  de  MM.  M.  Ilostein  et  Denncry,  bien  jouée  d'ail- 
leurs par  Niinia,  Julien  et  mademoiselle  Sauvage,  est  fort  amu- 
sante h  voir.  j^,  ç^ 

CRITIOOE. 

La  Jérusmirm  ilrUvrée  ,  traduite  en  vers  franeais,  p»r  H.  Tacii«t, 
hibliolbécaire  à  Sainte-Geneviivc  ■. 

C'est  une  grande,  une  immense  question  de  savoir  si,  pour  tra- 
duire les  poêles,  il  faul-ètrc  poète  soi-même.  Delille,  traduisant 
tantôt  V Enéide,  tantiMles  Gèorgiques,  est-il  plus  grand  écrivain 
qu'il  no  l'est  composant,  soit  l'Imugiiuilion,  so\l  ta  Pitié?  Qui 
pourrait  se  flatlor  d'avoir  résolu  celle  question,  et  cette  question 
rlle-même  est-elle  susceptible  de  solution? 

"  S  vo'.  in-8».  chci  Hachette,  libraire  d«  l'UMJvtrsM,  rue  Pierre-8«r- 
ra/in,   IJ.  —  Prii  :  1 6  francs. 


Quelque  perfection  qu'il  apporte  îi  disposer  le  plan  d'une  com- 
posiiion  originale,  d'une  donnée  qu'il  aura  jaisie,  développée, 
quelque  ingénieux  que  soit  sorti  ce  plan  du  cenreau  de  l'anleur, 
quel  que  soit  l'art  qu'il  ait  mis  dans  son  ordonnance,  dans  son  ar- 
rangement, soitpour  l'ensemble,  soit  pour  chacune  de  se»  partie*, 
il  est  presque  impossible  que  cet  auteur,  lorsqu'il  abordera  le  tra- 
vail d'exécution,  se  dégage  entièrement  dans  ce  travail  de  toute 
préoccupation  de  sa  conception  première,  qu'en  s'allacliant  a  la 
forme  ou  à  l'expression,  il  perde  absolument  de  vue  le  fond  et  s'en 
isole  assez  pour  ne  s'occuper  que  de  la  phrase  et  de  la  recherche 
du  mot.  Sa  fable  le  suit,  quelquefois  l'obsède  même,  et  cette  in- 
cessante préoccupation  du  plan  nuit  au  détail.  Il  est  donc  jusqu'à 
un  certain  point  permis  d'avancer  qu'il  y  a  plus  de  difficulté  à  bien 
écrire  une  œuvre  qu'on  a  inventée  qu'à  bien  écrire  d'après  l'œu- 
vre qui  n'a  rien  coûté  à  votre  imagination,  qui  n'en  est  point  sor- 
tie, que  vous  avez  trouvée  toute  faite.  Le  fond  n'étant  pointa  culti- 
ver, toutes  vos  forces  se  sont  concentrées  sur  la  forme.  Le  sljle, 
l'arrangement  de  la  phrase,  le  tour,  le  mol,  telles  sont  deveouet 
vos  principales  préoccupations.  Donc,  il  est  encore  une  fuis  pins 
facile ,  à  notre  avis,  de  bien  écrire  une  traduction  que  de  bien 
écrire  une  composition  originale.  Iliitons-nous,  cependant,  d'a- 
jouter qu'il  faut  au  traducteur  la  faculté  d'entrer  dans  la  pensée  de 
son  auteur,  de  s'identifier  avec  son  modèle,  de  se  pénétrer  de  sa 
couleur,  toutes  choses  qui  exigent  des  qualités  et  des  elTorls  sin- 
gulièrement analogues  aux  efforts  et  aux  qualités  qu'exige  de  la 
part  du  poëte  l'i  nveotion  elle-même.  Il  faut  donc  conclure  encore 
de  là,  que  pour  bien  traduire  les  poètc-s,  il  faut-être  soi  même  3u 
moins  un  très-grand  écrivain.  Quant  à  nous,  nous  n'hésitons  pas 
à  trouver  Delille  bien  supérieur,  par  le  style,  dans  sa  traduction 
des  Géorgiques,  h  ce  qu'il  est,  par  ce  même  style,  dans  ses 
poèmes  de  l'Homme  des  champs,  ou  des  Jardins,  malgré  les 
traits  de  sentiment,  ou  les  descriptions  si  vives,  si  animées,  qui 
échappent  souvent  h  son  pinceau  dans  ces  deux  coropositions  de 
l'ordre  didactique. 

M.  Tauiiay,  dans  la  nouvelle  traduction  qu'il  rient  de  nous 
donner  de  la  Jérusalem  délivrée,  de  Torqualo-Ta<M,  noiu 
semble  s'être  un  peu  trop  préoccupé  du  tour  de  la  stance  ita- 
lienne, du  soin  d'en  rendre  exactement  et  lo  moavement  cl  l'al- 
lure, et  pas  assez  du  tour  et  do  la  forme  de  la  stance  française.  Il 
semble  plus  épris  du  désir  de  nous  faire  aimer  Tasse,  que  jaloDX 
de  se  faire  admirer  dans  la  version  qu'il  nous  en  donne,  par  la 
coquetterie  d'une  phrase  léchée,  ou  par  l'irréprochable  choix  des 
mots.  Ceci  est  une  critique  qui  pourrait  bien  ressembler  à  un 
éloge,  el,  en  effet,  c'est  pour  s'être  oublié,  effacé ,  en  quelque 
sorte  dans  le  modèle,  que  l'interprète  s'est  moins  produit  en  re- 
lief. Mais  aussi,  cet  interprèle  nous  renl  Tasse  avec  sa  vigueur, 
avec  ses  hardiesses,  surtout  avec  sa  couleur,  quelquefois  même 
aussi  avec  sa  grâce,  comme,  par  exemple,  dans  le  passage  qiM 
nous  allons  transcrire,  el  qui  esl  extrait  du  quinaènw  chanU  11 
s'agit  des  chevaliers,  envoyés  par  Godofroy  pour  comballre  les  en- 
chanlements  d'.Vrmide  : 

Ils  suivaient ,  et  du  mont  escaladaient  la  croupe , 
Quand  d'animaux  divers,  au-devant  de  leurs  pas. 
Se  nage  en  ixlaillons  une  elTrovable  Iroope , 
Tous  de  sanglante  race  et  faits  pour  les  combaU  ; 
00114  la  Jivertilé  nnllt  i>aft  ae  le  groupe  : 
Lions  ,  tigres ,  marchant  du  Nil  jus<|u'a  l'Allu, 
Et  les  monstres  hideux  qu'enferme  l'IIerCTnie, 
Et  les  hâtes  cruels  des  bois  de  l'Hyrcanie. 

Dont  la  diversité  nulle  part  m  se  groupe,  ce  vers  qui  semble  uo 
peu  amené  par  la  nécessité  de  la  rime,  cl  qui,  sous  la  forme  d'une 
périphrase,  rend  cependant  le  sens  de  l'original,  ne  paraîtra  pas 
aux  rigoris^tes  le  mol  h  mol  de  la  strophe  italienne.  Tasse  dit,  en 
effet:  o  t^arii  di  tore,  rarii  di  molo,  e  tarit  di  semblante.  » 
Il  esl  évident  qu'avec  le  système  de  traduction  qu'il  n'a  pas  craint 
d'adopter,  M.  Taunay  ne  pouvait  faire  entrer  dans  sa  version 
tout  le  détail  du  texte.  Il  ne  l'aurait  pu  qu'en  faisant  de  plus 
grands  efforts  encore  que  ceux  qu'il  a  faits,  el  la  li,-he  qu'il  a 
conduite  h  fin  est  assez  rude  pour  qu'on  lui  sacho  beaucoup  plus 
de  gré  de  ce  qu'il  a  fait  qu'on  no  le  bliine  ou  qu'on  ne  le  chicane 
de  ce  qu'il  n'a  pas  fait.  D'ailleurs,  son  travail  est  un  do  ceux 
qu'il  faut  juger  d'ensemble  et  avec  l'idée  qu'il  s'est  bien  plas 
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préoccupé  de  la  couleur  et  du  sens  que  du  dessin  et  de  l'expres- 
sion. C'est  que  M.  Taunay  est  peintre,  comme  il  est  poëto,  et 
quand  il  tient  la  plume,  il  croit  encore  tenir  le  pinceau. 

Voici  de  quelle  manière  .M.  Taunay  rend  la  strophe  suivante 
du  môme  cliani,  commençant  par  ce  vers  :  Ne,  corne  allrove  ei 
suol,  ghiacci  ei  ardori.... 

On  n'y  voit  pas  non  plus  ,  comme  aux  climats  divers , 

Contraster  les  saisons  ,  le  calme  ,  les  orages  ; 

Exempts  de  trop  grands  feux  ,  exempts  de  froids  nuages  ,  ^ 

De  leur  mante  d'azur  les  cieux  toujours  couverts  , 

Font  émailler  de  fleurs  les  gazons  toujours  verts, 

l'.t  rendre  un  doux  parfum  aux  fleurs  les  plus  sauvages. 

C'est  là  que  ,  dominant  la  plaine  et  les  coteaux  , 

Un  superbe  palais  se  mire  dans  les  eaux. 

Jlbelpalaggio,  que  l'harmonie  de  la  langue  italienne  rend  si 
agréable  et  si  simple,  si  doux  et  si  noble  tout  à  la  fois ,  ne  pou- 
vait être  rendu  dans  notre  langue  que  par  un  mot  h  mot  impossi- 
ble. Voyez  la  difficulté  d'une  traduction  littérale  dans  une  langue 
si  différente  de  celle  d'où  l'on  traduit  ! 

Les  premières  strophes  du  premier  livre,  telles  que  les  rend 
notre  poète,  M.  Taunay,  nous  ont  paru  d'une  grande  beauté;  le 
duel  à  mort  de  Tancrède  et  d'Argant  nous  a  paru  aussi  vigou- 
reusement rendu,  ainsi  que  beaucoup  d'autres  passages,  que  nous 
regrettons  do  no  pouvoir  mettre  sous  les  yeux  de  nos  lecteurs. 
M.  Taunay,  qui  appartient  à  l'art  par  sa  famille,  est  un  de  ces 
rares  esprits  qui  honorent  l'art  par  leur  caractère,  et  qui  le  cul- 
tivent parce  qu'ils  l'aiment.  C'est  un  de  ceux  qui  puisent  dans  cet 
amour  comme  dans  cette  culture  des  consolations  et  des  espé- 
rances. M.  le  ministre  de  l'instruction  publique,  toujours  em- 
pressé d'encourager,  même  lorsqu'il  en  cherche  péniblement  le 
moyen ,  vient  de  souscrire  pour  les  bibliothèques  publiques  au 
beau  livre  de  M.  Taunay.  M.  de  Salvandy,  comme  on  le  sait, 
ne  laisse  écliapper  ni  l'occasion  de  rendre  une  justice,  ni  le  bon- 
heur de  faire  le  bien.  La  belle  traduction  des  tragiques  grecs,  que 
nous  donne  en  ce  moment  le  traducteur  d'Horace,  M.  Léon 
Halevy,  vient  également  d'être  l'objet  d'un  encouragement  sem- 
blable de  la  part  de  M.  le  ministre  de  l'Instruction  publique.  Ce 
sont  là  deux  belles  et  bonnes  choses  qui  se  trouvent  on  ne 
peut  mieux  mariées  ensemble. 

Constant  BERRIEB. 
ÉCOLE  ROYALE  DES  BEAUX-ARTS. 

—  La  section  d'architecture  de  rKcolc  Royale  des  Beaux-Arts  a  juge 
le  5  décerabie  deux  concours  des  élèves  de  deuxième  classe  sur  lesquels 
il  a  été  accorde  les  récompenses  suivantes,  savoir  : 

SUR    rSE   ÉGLISE  DE  VILLAGE, 

Premières  mentions  à  MM.  Uimbaut,  élève  Labrouste  ;  Hartmann,  élève 
Lcbas  ;  Geffrier,  élève  Finiels  ;  Laft'on,  Mazouyé,  élèves  Lebas  ;  Dejean, 
éUve  Isabelle;  Hue  Achille,  élève  Gauthier;  Ginain,  élève  Lcbas. 

Deuxièmes  mentions  à  JIM.  Jossier,  élève  Léon  Vaudoyer  ;  Tourette, 
élève  Lebas;  Olivier  Théodore,  élève  Gauthier;  Navarre,  élève  Léon  Vau- 
dojcr;  Bouillard,  élève  Jlorey. 

SCK  l'N  AJlPniTUÊATBF.  DE  DISSECTION. 

Deuxièmes  mentions  à  MM.  Callou,  élève  Xicolle;  Olivier  Théodore, 
élève  Gauthier. 

Par  suite  de  ce  jugement  MM.  Olivier  Théodore,  Douillard  et  LalTon 
passent  au  rang  des  places  fixes  de  deuxième  classe;  et  MM.  GcITrlcr  et 
Dejean,  ayant  complété  tous  les  degrés  exigés  des  élèves  de  seconde 
classe,  ont  été  proclames  élèves  de  la  première  classe  de  la  section  d'ar- 
chitecture de  l'École. 

—  Par  arrêté  du  30  novembre  dernier,  pris  dans  l'Assemblée  géné- 
rale des  professeurs  de  l'École,  les  écoles  de  dessin  et  de  sculpture 
d'après  le  modèle  vivant  et  d'après  l'antique  se  tiendront  dorénavant  de 
sept  heures  à  neuf  heures  du  soir  pendant  la  saison  d'hiver,  et  de  quatre 
heures  à  six  heures  en  été. 

Nouvelles  des  Arls,  des  Théâtres  et  des  Lettres. 

—  Nous  avons  annoncé,  il  y  a  quelque  temps,  d'après  les  journaux 
italiens,  que  M.  Innocenzo  Giampieri,  conscrvateuradjoint  de  la  Biblio- 
que  palatine  du  grand-duc  de  Toscane,  à  l'iorcnce,  avait  découvert  dans 
cet  établissement  le  manuscrit  d'une  grande  jiartie  d'un  poCmc  épique 
inédit  de  l'Ariostc,  intitulé  Rinaldo-l'Ardito  (Renaud-le-llardi). 


Voici  ipielques  détails  sur  ce  manuscrit,  ipie  nous  puisons  dans  une 
note  (pii  vient  d'être  publiée  par  M.  Giampieri  lui-même  : 

«  Le  manuscrit  en  question,  dit  M.  Giampieri,  porte  le  litre  de  Ri- 
iialdo  -/c(/i(o.  C'est  dans  un  village  du  Ferrarais  (Etats  pontificaux)  que 
j'ai  découvert  ce  précieux  manuscrit,  en  juillet  dernier,  et  j'ai  élx- 
assez  heureux  pour  pouvoir  en  faire  siir-le-champ  l'acquisition.  Le  ma» 
nuscrit  n'est  pas  complet,  mais  il  y  a  tout  lieu  de  croire  qu'il  est  en- 
tièrement de  la  main  de  l'illustre  auteur  du  Roland  Furieux,  car  l'écri- 
ture ressemble  jusqu'aux  muinilrcs  détails  aux  autographes  de  l'Arioste 
que  l'on  conserve  à  Ferrare,  et  auxquels  je  l'ai  comparée. 

«  Il  parait  que,  lors  de  la  mort  de  l'Arioste,  qui  a  eu  lieu  en  1533. 
ses  parents  et  ses  amis  ignoraient  entièrement  l'existence  ilu  Rinnido 
Ardiio;  car  son  fils,  Virginio  Arioslo,  n'en  parle  pas  dans  les  Miuioirea 
d-  la  famille  Ariosto,  qu'il  a  publiés  à  cette  époque,  et  où  il  donne  les 
détails  les  plus  circonstanciés  sur  les  œuvres  de  son  père  Ce  n'est 
qu'en  1551  qu'un  bibliographe  florentin,  Antonio  Francesco  Dona,  dans 
une  espèce  de  catalogue  intitulé  :  Libreria,  en  l'ait  mention  en  ces  ter- 
mes :  Lodovico  Arioslo,  Rinaido  Aidiio,  Uolici  canii. 

«  Mais  bientôt  après,  Giovan  Batista  Pigria  cl  Girolamo  Garoifo,  his- 
toriographes d'Alphonse  II,  ainsi  que  deux  littérateurs  distingués,  Mu- 
zueclielli  et  Barolti,ont  nié  l'existence  du  jK, na/i/o^rriiio, et  ont  affirmé 
(jue  Dona  avait  inventé  ce  titre  à  plaisir. 

«  (îirolamolîarufl'aldi,  dans  une  biographie  de  l'Arioste,  qu'il  a  publiée 
vers  le  milieu  du  siècle  dernier,  cite  l'œuvre  dont  il  s'agit,  et  dit  (pi'il 
a  vu  de  ses  propres  yeux  un  majiuscrit  qui  en  contient  deux  cent  qua- 
rante-quatre stances,  dont  il  transcrit  quelques-unes. 

«  Or.  il  y  a  toute  apparence  que  le  manuscrit  dont  Barulîaldi  fait 
mention  est  le  même  qui  se  trouve  actuellement  en  ma  possession,  c.nr 
le  nombre  des  stances  est  le  même,  et  celles  (|u'il  cite  sont  textuelle- 
ment conformes  à  mon  manuscrit.  Les  deux  cent  quarante-quatre  stances 
qui  restent  du  Rinatito  Aidilo  en  forment  le  troisième,  le  i|ualrième  et 
le  cinquième  chants  complets  et  une  partie  du  deuxième  et  du  sixième 
chant.  Tout  le  reste  du  poème  manque. 

«  Il  résulte  des  fragments  du  sixième  chant,  dans  lesquels  l'auliur 
parle  beaucoup  de  la  bataille  de  Pavie  et  de  la  prise  de  François  l"', 
que  le  Rinaido  Ardiio  a  été  composé  par  l'Arioste  en  lôîà,  c'cst-à-iliro 
neuf  ans  après  la  publication  de  la  première  édition  du  Roland  Fu- 
rieux, et  huit  ans  avant  sa  mort  (1533.) 

«  Le  manuscrit  que  je  possède  est  d'une  écriture  très-rapide,  et  il  y 
a  des  ratures  et  des  corrections  dans  toutes  les  stances ,  ce  qui  en  a 
rendu  la  lecture  extrêmement  dlflicile;  mais  je  suis  parvenu  à  le  déchif- 
frer complètement;  ei  j'en  ai  fait  une  copie  qui  sera  livrée  incessam- 
ment à  l'impression.  » 

— M.  A.  Guiot,  docteur  es-sciences  et  auteur  d'un  traité  de  perspective 
linéaire,  vient  d'ouvrir,  rue  des  Poitevins,  î,  un  externat  et  des  cours 
préparatoires  à  l'école  Polytechnique  ,  aux  grades  universitaires  aux 
beaux-ans  et  aux  arts  industriels.  L'enseignement  comprendra  les  nia- 
thémaliqu,^s  élémentaires  et  spéciales;  le  calcul  différentiel  cl  la  méca- 
nique ;  les  éléments  des  sciences  physiques;  la  géométrie  descriptive, 
avec  ses  applications  industrielles;  le  dessin  architectural  et  des  ma- 
chines. 

In  cours  de  perspective  linéaire  s'appliquera  spécialement  à  l'art  de 
'.a  peinture. 
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CHAPELLES  DE  PARIS. 

VI.  Chapelle  de  Saint-Louis  et  Coupole  de  la  croix  latine,  peinte* 
par  M.  Blondel  dans  l'église  de  Saint-Thomas  d'Aquin, 

A  la  lète  de  la  croix  latine,  dans  l'église  de  Saint-Thomas 
d'Aquin,  est  une  chapelle  assez  grande,  consacrée  à  saint 
Louis.  Un  autel,  surmonté  d'un  tableau,  est  appliqué  sur  le 
mur  du  fond  ;  le  tableau  et  l'autel  ont  pour  encadrement 
deux  colonnes  surmontées  d'un  fronton  grec.  Cette  construc- 
tion n'occupe  point  le  mur  dans  toute  sa  largeur,  mais  seu- 
lement le  tiersà  peu  près  de  cotte  largeur.  Restaient  donc  deux 
tiers  de  cette  muraille  susceptibles  do  recevoir  une  décoration 
peinte  ;  cette  surface  a  été  donnée  à  M.  Blondel,  qui  y  a  peint 
un  sujet  dont  je  vais  dire  la  marche  et  les  détails. 

Du  côté  gaucho,  au  sommet  d'un  escalier  de  quelques  mar- 
ches, et  sous  le  parvis  d'un  temple  dont  l'architecture  asiati- 
que a  peut-être  l'inconvénient  de  ne  se  lier  assez  à  l'architec- 
ture de  l'autel  ni  par  le  style  ni  par  le  ton,  dos  lévites  portent 
l'Arche  d'alliance.  Sur  le  devant,  est  un  groupe  de  person- 
nages assistant  à  la  cérémonie.  A  droite,  le  chef  des  prê- 
tres chante  les  louanges  du  Seigneur; un  enfant  tient  devant 
lui  le  livre  où  sont  écrits  les  cantiques;  derrière  lui  sont 
quelques  jeunes  desservants  du  temple.  Le  chandelier  aux 
sept  branches  éclaire  les  mystères  sacrés.  Un  groupe  do 
femmes  agenouillées  s'incline  devant  l'arche  qui  s'avance. 

Au  lieu  de  cette  représentation  symbolique  de  l'Écriture 
sainte,  j'aurais  préféré  deux  sujets  empruntés  à  la  vie  du 
grand  roi  qui  fit  une  trace  si  profonde  dans  le  monde  du 
treizième  siècle  ;  au  lieu  d'un  seul  tableau,  coupé  en  deux 
par  la  construction  de  l'autel  et  la  peinture  qui  le  décore, 
j'aurais  voulu  deux  tableaux,  dans  des  encadrements  sem- 
blables à  celui  du  milieu ,  qu'on  tenait  apparemment  à  garder. 
Je  crois  qu'il  y  aurait  eu  plus  d'harmonie  dans  l'ensemble, 
et  que,  sur  le  fond  de  la  chapelle,  l'aulol  et  ce  qui  le  com- 
plète n'auraient  pas  pris  un  parti  vigoureux  aux  dépens  du 
.  tableau  sur  lequel  ils  sont  appliqués. 

M.  Blondel  a  préféré  un  tableau  interrompu  à  deux  la- 
b'oaux;  il  a  dû  avoir  pour  cola  de  bonnes  raisons  qui  m'é- 
chappent. Ce  qui  l'absoudrait,  si,  en  effet,  mon  observation 
était  fondée  comme  elle  me  le  parait,  c'est  que,  vu  du  centre 
de  l'église,  son  travail  est  d'un  aspect  très-agréable  ;  peut- 
être  cependant  est-il  d'un  Ion  un  peu  trop  clair  qui  donne 
trop  de  saillie  à  la  construction  du  milieu.  M.  Blondel  n'a 
pas  cru  devoir  adopter  une  gamme  plus  vigoureuse,  pour 
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n'être  pas  on  désaccord  avec  le  plafond  de  la  chapelle.  Cette 
intention  est  excellente,  mais  il  me  semble  qu'il  aurait  pu 
monter  un  peu  sa  couleur  sans  danger,  le  plafond  de  Lemoine 
ayant  noirci  et  tout  devant  porter  à  croire  qu'on  ne  le  ravi- 
vera  fioint. 

Ce  plafond  représente  la  Transfiguration  de  Jésus-Christ 
Un  ciel  immense,  dont  les  nuages  latéraux  font  valoir  la  pro- 
fondeur, occupe  toute  la  partie  antérieure;  le  Christ  transfi- 
guré et  montant  au  ciel  est  à  la  partie  postérieure,  avec 
deux  ou  trois  de  ses  disciples.  Quand  on  est  dans  la  chapelle, 
le  plafond  semble  vide  ;  mais,  au  point  de  vue,  c'est-à-dire  h 
la  hauteur  de  la  chaire,  dans  la  nef,  il  a  de  la  grandeur  et 
satisfait  à  toutes  les  conditions  du  programme  que  s'était  ju- 
dicieusement donné  le  peintre. 

Lemoine  était  un  habile  homme,  quoi  qu'en  pense  aujour- 
d'hui la  critique.  Dépositaire  des  traditions  de  l'école  de  Le- 
brun et  des  écoles  d'Italie  du  dix-septième  sit-cle,  il  savait 
disposer  les  grandes  choses.  Son  style  était  loin  de  la  no- 
blesse et  do  la  sévérité  que  nous  aimons,  mais  il  ne  manquait 
ni  d'ampleur  ni  de  grâce  :  son  dessin  était  tourmcnti-,  ma- 
niéré, mais  il  était  facile;  il  n'était  pas  coloriste,  mais  sa  pa- 
lette avait  un  certain  éclat  factice  qui  pouvait  plaire;  enfla, 
il  était  de  son  temps  par  les  défauts,  mais  il  avait  des  quali- 
tés qu'on  ne  peut  méconnaître  sans  injustice  et  qui  justi- 
fient la  haute  estime  dans  laquelle  étaient  ses  ouvrages  il  y  a 
quatre  vingts  ans.  Peut-êtro  ferait-on  bien  de  nettoyer  avec 
soin  et  de  restaurer  sa  Transfiguration;  si  l'on  s'y  décidait, 
on  pourrait,  pour  honorer  la  chapelle,  refaire  toute  l'orne- 
mentation nnhitecturale  dont  on  a  converties  murs  latéraux. 
Elle  est  véritablement  fort  laide  par  le  ton  et  par  les  images 
dont  on  l'a  chargt>e;  elle  manque  d'importance,  non  par  ses 
développements,  mais  par  son  cfTet  ;  elle  est  si  froide,  si  pAle 
qu'elle  laisse  les  murailles  comme  nues. 

Le  tableau  de  M.  Blondel  est  fort  .sagement  composé;  dans 
la  disposition  des  groupes,  tout  est  d'une  convenance  loua- 
ble; il  n'y  a  ni  surabondance  ni  parcimonie ,  mais  ju~le 
mesure  et  équilibre.  Pour  le  ton  et  le  caractère,  les  figures 
qui  me  plaisent  le  plus  sont  celles  du  premier  plan  que  l'ar- 
tiste a  mises  dans  une  demi-tcinle  transparente.  M.  Blondel 
a  exécuté  beaucoup  de  peinture  monumentale,  et  c'est  un 
des  peintres  de  ce  temps-ci  qui  entendent  le  mieux  la  grande 
décoration  ;  on  sent  qu'il  est  à  son  aise  dans  les  compositions 
vastes,  et  qu'il  ne  s'épuise  pas  à  couvrir  de  peinture  les  espa- 
ces qui  elTrayeraient  tant  d'artist.'S  dont  toute  la  fôcililé  et 
l'abondance  vont  jusqu'à  grouper  cinq  ou  six  figures  dans  un 
petit  cadre.  Son  style,  auquel  je  voudrais  plus  de  fermeté  et 
de  grandeur  on  général,  lient  un  peu,  par  ses  qualités,  à  celui 
du  dix-huitième  siècle.  On  a  donc  eu  raison  de  le  choisir 
pour  décorer  une  église  ob.  un  des  maîtres  célèbres  de  cette 
époque  a  une  peinture  de  place. 

Outre  la  chapelle  de  saint  Louis,  M.  Blondel  a  peint  la  cou- 
pole qui  couvre  la  jonction  dos  bras  do  la  croix.  C-lle  a^upolc 
est  d'un  diamètre  assez  grand  ;  elle  n'a  point  la  lumière  d'une 
lanterne,  et  c'est  seulement  par  les  reflets  des  cbapelcs  de  la 
Vierge,  et  desaintVincentdePaul.elparceuide  la  mf.qu'ello 
est  éclairée.  Celte  circonstance  rendait  plus  difficile  la  lâche  du 
décorateur,  mais  on  ne  s'a[)crçoil  pas  qu'il  ail  pu  en  être 
embarrassé.  .\u  pô'.o  do  la  coupole,  était  un  large  cul-de- 
lampe  de  sculpture  qu'il  fallait  respecter;  M.  Blondel  a  lire 
parti  do  ce  point  central  pour  partager  le  dôme  en  quatre 
triangles  sphériquos,  par  une  division  cruciale.  Chacun  des 
triangles  a  reçu  un  tableau  tenant  à  son  voisin  par  le  sujet. 
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Ainsi  les  quatre  divisions  composent  un  ensemble  dont  cha- 
que partie  est  complète.  Les  quatre  pendentifs  ont  reçuciia- 
cun  une  figure. 

Voici  le  thème  qu'a  développé  M.  Blondel  :  «  Dabit  verbum 
evangelisanlibus,  »  sont  les  paroles  qu'on  lui  a  proposées  et 
qu'il  a  acceptées.  Pour  les  mettre  en  action,  dans  le  tableau 
correspondant  au  maître-autel,  c'est-à-dire  dans  le  triangle 
qui  fait  face  au  spectateur  entrant  dans  l'église  par  la  grande 
porte,  l'artiste  a  placé  le  Christ  assis  sur  un  trône,  entouré 
d'anges;  sur  ses  genoux  est  le  livre  de  vérité.  Jésus  parle,  et 
les  évangélistcs écoulent.  Lesqualre  biographes  du  Christ  sont 
placés  dans  chacune  des  divisions  ijui  touchent  immédiate- 
ment celle  où  figure  le  Rédempteur.  Ils  y  sont  deux  à  deux  ; 
à  gauche,  .saint  Marc  et  saint  Jean;  à  droile,  saint  Luc  et  saint 
Matthieu.  Sous  les  premiers,  on  lit:  «Quod  vidimus  leUamur;» 
sous  les  autres  :  «  Quod  vidimus  annunliamus.  »  Reste  le 
quatrième  triangle,  celui  qui  fait  face  au  Christ  ;  M.  Blondel 
y  a  placé  Marie;  écoutiint  avec  attention  les  paroles  de  son 
fils  :  «  Consercabal  omnia  verba  hœc.  »  Un  chœur  d'anges 
sert  d'accompagnement  à  la  figure  de  la  Vierge. 

Dans  les  pendentifs  on  voit  les  quatre  patrons  de  l'église  : 
saint  Dominique  et  saint  Thomas  d'Aquin, — car  ce  temple  fut 
d'abord  une  cliopolledu  couvent  des  Jacobins,  —  saint  Vin- 
cent do  Paul  et  saint  François  de  Sales.  Les  deux  premières 
de  ces  figures  sont  belles  par  le  caractère  et  l'austérité  du 
ton  ;  elles  sont  sur  fond  d'or  ainsi  que  les  deux  autres  qui 
sontbien  aussi,  mais  moins  sévères  ;  celle  du  pieux  évàjue 
de  Genève  me  paraît  même  un  peu  coquette.  François  de 
Sales  était,  disent  les  liiitoricns  de  sa  vie,  fort  modeste  dans 
ses  vêtements;  il  ne  porta  jamais  d'étofffsde  soie.  M.  Blondel 
a  oublié  ce  détail  dont  l'observation  rigoureuse  l'aurait  en. 
gagii  à  tempérer  l'éclat  de  la  robe  du  saint. 

L'ordonnance  des  tableaux  de  la  coupole  est.  excellente;  en 
môme  temps  simple  et  riche,  elle  satisfait  aux  conditions  des 
décorations  d'église  qui  veulent  delà  gravité,  mais  admettent 
un  certain  éclat  et  pour  ainsi  dire  un  certain  luxo  d'effet.  Le 
ton  général  est  d'une  harmonie  brillante  et  tempérée  tout  à 
la  fois;  rcxécution  atteste  un  pinceau  habile  à  vaincre  toutes 
les  difficultés. 

M.  Bkmilol  a  obtenu  un  résultat  heureux;  l'effet  do  sa  cou- 
pole est  très-bon  ;  celte  peinture  ne  fait  point  avec  celle  de 
Lcmoine  une  disparate  choquante,  comme  aurait  pu  faire 
celle  dî  tint  d'autres'artisles  qui, avant  de  penser  au  monu- 
ment, auraient  pensé  à  eux-  On  doit  beaucoup  d'éloges,  pour 
ce  grand  travail,  à  M.  Blondel,  artiste  consciencieux  et  labo- 
rieux, dont  l'œuvre  fort  considérable  a  sinon  les  grandes 
qualités  du  style  raphaélesquo  et  de  la  couleur  vénitienne 
ou  flanande,  du  moins  un  mérite  réel  d'appropriation  et  do 
convenance  dont  la  critique  doit  tenir  un  juste  compte. 

La  décoration  de  l'église  de  Saint-Thomas  d'Aquin  est  loin 
d'être  complétée  parce  qu'on  a  peint  la  chapelle  de  saint 
Louis  et  la  coupole,  parce  qu'on  a  doré  les  ornements  du 
grand  arc  qui  surmonte  le  maître-autel.  Il  faut  de  toute  né- 
cessité que  les  verrières  reçoivent  des  vitraux  de  couleur;  ii 
faut  que  les  murailles  nues,  les  larges  piliers,  les  chapiteaux 
corinthiens,  les  chapelles  latérales  reçoivent  des  dorures  des 
peintures,  des  ornements.  Mais  pour  cela,  il  faut  plusieurs 
centaines  de  mille  francs  ;  pourra-t-on  les  dépenser?  L'église 
de  Pierre  Bullet,  bien  que  ce  ne  soit  pas  un  chef-d'œuvre 
comme  on  l'a  dit  pendant  tout  le  dix-huitième  siècle,  vaut 
bien  qu'on  la  décore  tout  à  fait. 

k.  lAL. 


DE  LA  SCULPTURE 

AUX  ÉPOQUES  IIVTEnMÉDIAinES'. 

(Fin.) 

L'Angleterre  par  Flaxman,  l'Italie  par  Canova,la  France 
par  Chaudet,  les  peuples  du  nord  par  Thorwaldsen,et  l'Alle- 
magne proprement  dite  par  Danneker,  ont  laissé  croire  un 
moment  qu'un  âge  nouveau  de  la  statuaire  était  possible. 
Nous  avons  môme  dit,  en  commençant  ce  travail,  que  Canova 
serait  à  nos  yeux  un  initiateur  :  évidemment  c'était  là  de  l'in- 
dulgence ,  on  doit  rabattre  d'une  pareille  faveur.  Canova, 
comme  M.  David  a  très-judicieusement  dit  dans  ce  recueil 
même,  fut  le  proche  parent  de  Bcrnin  ;  il  ne  saurait  être 
considéré  ni  au  point  de  vue  de  l'école  antique,  ni  dans  le 
sentiment  passionné  du  Pujel.  Cet  habile  artiste  d'ailleurs 
venait,  sur  la  fin  du  dix-huitième  siècle,  en  résultat  d'une 
époque  si  relâchée  que  sa  manière  dut  participer  des  défauts 
dont  il  corrigea  l'abus. 

La  décadence  de  l'art  s'élait  en  quelque  sorte  développée  en 
Italie  bien  avant  Canova  ;  elle  était  presque  devenue  un  talent. 
Les  guerres  de  la  succession  dans  le  royaume  de  Naples,  les 
changements  de  dynastie  à  Florence,  et  l'a-ssielte  politique  si 
continuellement  précaire  des  autres  états  de  ce  pays,  avaient 
contribué  à  faire  d'un  mal  incurable  un  bien  relatif.  On  peut 
voir  dans  l'ouvrage  du  comte  Cicognara  toutes  les  raisons 
tristement  étranges  qui  ont  rendu  la  déchéance  de  l'art  moins 
regrettable  que  n'eût  été  la  mort  absolue  pour  l'Italie.  La 
statuaire,  en  se  dégradant,  prit  des  allures  qui  tournèrent 
plus  tard  au  bénéfice  de  sa  rénovation.  Depuis  1748  jusqu'en 
179G,  cependant,  oùla  tranquillité  fut  complète,  on  ne  compte 
pas  une  seule  production  de  la  sculpture  dont  le  senti- 
ment soit  digne  de  remarque.  Charles  III,  de  Naples,  avait 
bien  encouragé  l'art  contemporain  dans  l'architecture;  mais 
c'est  au  cardinal  Albani  (|ue  la  statuaire  dut  l'ère  nouvelle 
qui  s'ouvrit  enfin  pour  ses  travaux,  par  l'influence  du  musée 
antique  dont  ce  prélat  fut  le  fondiiteur;  c'est  à  son  appui 
éclairé,  à  sa  bienveillante  protection,  que  Winckelmann  dut 
les  facilités  que  rencontra  son  génie  critique;  et  nos  lecteurs 
n'ignorent  pas  que  l'éducation  de  Winkelmannet  la  rénova- 
tion de  l'art  statuaire,  au  dix-huitième  siècle,  sont  solidaires 
l'une  de  l'autre. 

Il  faut  lire,  dans  les  lettres  de  Winkelmann,  l'histoire  de  la 
communauté  des  efforts  que  le  critique  et  le  prélat  déployèrent 
en  vue  de  la  découverte  des  règles  du  beau  antique,  pour  se 
faire  une  idée  de  la  barbarie  dans  laquelle  était  tombée  la 
sculpture  et  de  l'ignorance  où  se  trouvaient  les  statuaires  des 
secrets  de  leur  art.  Les  écrits  de  Winkelmann  furent  une  ré- 
vélation. Posant  en  (jucNiue  façon  le  dogme  avec  l'autorité  du 
fondateur,  l'abbé  allemand  fixa  ou  plutôt  inventa  la  théorio 
que  les  anciens  avaient  dû  suivre,  qu'ils  n'ont  peut-être  jamais 
suivie,  mais  dont  la  consécration  factice  ou  réelle  ne  servit 
pas  moins  à  reconstituer  entièrement  l'école.  L'histoire  du 
beau  dans  l'art  chez  les  anciens  sauva  la  statuaire.  Il  est  vrai 
que  les  papes,  depuis  Clément  XIl  (1730)  jusqu'aux  pontificats 
de  Pie  VI  et  de  Pie  VII,  travaillèrent  sans  relâche  à  l'accrois- 
sement des  collections  qui  devaient  mettre  les  témoignages 
de  la  pratique  en  regard  de  la  théorie  exposée  au  monde  par 
l'abbé.  Ce  fut  en  1769  que  Clément  XIV  installa  le  musé-e  de- 
venu si  célèbre  sous  le  nom  de  :  il  Museo  Clcmentino,  qui,  en 

«Voir  le  Moniteur  des  Arts,  des  8,  15,  29  juin,  6,  27  juUlet,  17  «Oiit, 
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se  joignant  à  la  collection  organisée  par  les  soius  de  Pie  VI, 
forma  la  galerie  du  Vatican,  définitivement  appelée  :  Muneo 
Pio  Clemenlino.  Par  les  soins  de  Winkolmann,  qui  même  fut 
investi  à  cet  égard  de  fonctions  publi(jue3,  tout  objet  d'art  no 
put  Cire  emporté  du  territoire  romain  sans  une  permission 
préalable.  Il  résulta  de  cette  mesure  que  non-seulement  la 
Galerie  du  Vatican  s'augmenta  dans  des  proportions  incal- 
culabicmcnt  précieuses  pour  l'étude,  mais  encore  que  des 
collections  particulières,  telles  que  le  musée  do  la  Villa 
Borghèsc,  purent  aussi  offrir  une  variété  de  modèles  sans 
cesse  renaissante.  La  découverte  d'ilcrculanum  et  de  Porapeï, 
et  par  suite  l'organisation  du  musée  do  Portici,  et  la  collec- 
tion des  bronzes  du  grand  duc  Lcopold  de  Toscane,  ajoutèrent 
à  ces  richesses  qui  devenaient  les  bases  d'un  art  plus  puf  et 
plus  rapproché  de  ranti<iue. 

Nous  avouons  toutefois  que  les  œuvres  de  Cavaceppi,  de 
Penna,  et  d'autres  estimables  producteurs  de  cette  époque,  ne 
présentent  aucune  distinction  réelle  dans  leur  faire  ;  mais  la 
route  étaitvéritablomentanoblie, leurs  successeursfurent  plus 
hardis  ou  plus  heureux.  Si  les  originaux  manquaient  è  l'œu- 
vre, si  dos  individualités  certaines  ne  do  dessinaient  pas  sur 
le  fonds  abâtardi  de  la  statuaire  contemporaine,  en  revanche 
d'excellentes  copies  de  ranticjue,  en  partie  terminées  sous  les 
yeux  et  d'après  les  conseils  de  Winkelmann,  préparaient 
l'essor  brillant  où  s'élevèrent  Canovaetlhorwaldsen,  auquel 
prirent  part  les  héritiers  de  Girardon,  tels  que  lloudon  et 
Pigal,  et  donl,  en  Angleterre,  Flaxman  nous  paraît  être  un 
produit  non  moins  remarquable  qu'immédiat.  Ce  fut  néan- 
moins plutôt  Thomas  Buiiks  qui  participa,  pour  la  Grande- 
Bretagne,  à  l'esprit  de  renaissance  inoculé  dans  Rome 
par  Winkelmann.  Thomas  Banks,  indirectement  élève  de 
Schumaker,  laissa  trois  compositions  qui  servent  à  l'histoiro 
de  l'art  au  dix-huitième  siècle;  un  bas-relief  dont  le  sujet, 
Thèiis  et  ses  nymphes  secourant  Achille,  s'est  multiplié  dans 
le  commerce  par  d'innombrables  copies  en  plâtre  ;  un  groupe 
représentant  Schakspcarc  entre  la  peinture  et  la  poésie,  dans 
Pull  Mail,  Brilish  Gallery,  puis  enfin  une  statue,  le  Géant 
déchu,  à  l'Académie  Royale  des  Arts  de  Londres.  La  première 
œuvre,  Thélis,  renferme  de  belles  qualités;  mais  il  n'y  a 
rien  d'assez  puissant  dans  Thomas  Banks  pour  justifier  la 
place  à  laquelle  ses  compatriotes  veulent  faire  asseoir  cet  ar- 
tiste, entre  Canova,  Flaxman,  et  Pigal,  bien  au-dessus  de  Hou- 
don,  de  Dannecker,  et  seulement  après  Thorwaldsen  ;  l'orgueil 
britannique  no  fut  jamais,  à  notre  avis,  moins  excusable. 

La  composition  la  plus  importante  de  Flaxman  est  Saint 
Michel  terrassant  te  démon  C'est  un  groupe  colossal  dont 
les  connaisseurs  et  les  critiques  s'accordent  à  vanter  l'or- 
donnance majestueuse,  le  caractère  simple,  l'exécution  clas- 
sique, l'idéal  contenu;  un  bas-relief,  dansMicheldavorChurch; 
des  compositions  monumentales  dans  la  cathédmle  do  Chi- 
chester  et  dans  quelques  autres  édifices  religieux  du  premier 
ordre;  enfin,  dans  le  goût  classique,  son  célèbre  Bouclier 
d'Achille;  tels  furent,  avec  ses  illustrations  du  Dante  et  des 
poètes  grecs,  les  titres  do  ce  maître  à  l'autorité  dans  l'époquo 
intermédiaire  où  nous  sommes  entrés  depuis  un  demi-siècle. 
On  peut  ajouter  à  ces  œuvres  diverses  le  Mercure  apportant 
Pandore  à  la  terre. 

Oïl  a  souvent  comparé  Houdon,  Pigal,  Flaxman,  Canova, 
Thorwaldsen.  Des  qualités  néanmoins  bien  dilférentes  ont 
particularisé  le  rôle  joué  par  ces  hommes  do  talent  au  milieu 
d'une  phase  do  la  statuaire  déjà  si  peu  caractéristique  par 
cUc-iuéme.  Nous  renvoyons  les  luçtours  à  l'adLnùruble  lettre 


que  Diderot  écrivit  à  Pigal  à  propos  du  moDument  du  maré- 
chal de  Saxe,  qui  ae  voit  à  Saint-Thomas,  de  Strasbourg  : 
cette  lettre  définit  trop  exactement  eo  quelques  mois  le>  ia- 
férioritc-s  relatives  de  Pigal  pour  qu'il  soit  uucessaire  <ie 
montrer  comment  son  art  fut  toujours  original aaiw Ain  ma- 
gistral, et  au  niveau  de  l'époque  sans  être  jamais  au-d«sstis. 
Uoudon,  plus  parfait,  resta  moins  varié;  mais  il  avait  ia 
flamme  du  Puget  ol  de  Girardon,  ce  caractère  passionoé, 
cette  expression  vive,  r^t  amour  exagéré  de  la  luiturc  qui 
consolent  de  la  ()erte  de  l'antique,  tout  en  ne  le  rampiaçajit 
pas.  Flaxman  fut  sans  contredit  le  plus  grec  lie  ce»  rivaux  il- 
lustres. La  chair pluii  à  tout  le  monde,  disait  Canova.  Ce  n'est 
pasce  qu'aurait  ilit  Flaxman,  si  les  paroles  du  sculpteur  avaient 
le  même  retentissement  que  ses  œuvres;  mais,  quoique  la 
chair  de  Flaxman  nous  semble  froide,  la  srience  de  l'antique 
reparaît  dans  4'agencement  de  ses  figures  et  dans  les  détails 
de  sa  composition.  Il  est  grec, en  un  mot,  moins  par  la  forme 
que  par  la  pensée. 

Le  sort  réservait  à  un  jeune  homme  né  sur  les  flancs  de 
l'IIécla,  dans  la  sauvage  Islande,  cette  gloire  de  l'élévation 
complète  du  talent,  si  rare  aux  épofjues  intermédiaires,  et 
que  ni  Flaxman,  malgré  la  sévérité  de  son  goûi,  ni  Canora, 
malgré  la  perfection  de  sa  main  d'œuvre,  ni  Houdon,  malgré 
l'énergie  passionnée  de  son  ciseau,  ne  peuvent  revendiquer 
exclusivement  comme  leur  domaine.  Nous  avons  nommé 
Thorwaldsen.  Il  débuta  même,  si  je  ne  me  trompe,  par  une 
statue  de  Jason  qui  fil  croire  un  moment  qu'une  statuaire 
digne  de  Michel  Ange  était  sur  le  point  d'éclore.  Son  Mercure 
entretint  l'Europe  artistique  dans  ces  espérances  que  le 
Triomphe  d'Alexandre  n'était  pas  de  nature  à  dissiper.  On 
voulut  même  voir  dans  les  groupes  d'hommes  et  d'animaux 
de  ce  fronton  célèbre  quelque  chose  de  la  manière  homérique 
de  Phidias,  une  Téritable  inspiration  de  seconde  main  de  la 
première  école  de  la  Grèce  dans  l'ordre  des  temps.  Le  Jour  et 
la  iV«i7,  dos  compositionsdestinéesaux  églises  de  Copenhague, 
son  Christ,  ses  Apôtre*,  tout  cela  est  d'un  beau  slyte,  auda- 
cieusemcnt  drapé,  fièrement  travaillé,  presque  sublime.  D'où 
vient  donc  que  l'énergie  de  Thorwaldsen,  pas  plus  que  la 
grâce  de  Canova  et  que  le  goût  de  Flaxman,  n'a  directement, 
souverainement,  absolument  influé  sur  les  statuaires  con- 
temporains? C'est  que  l'énergie  de  Thorwaldsen  n'était  pas 
d'un  caractère  égal,  d'une  révélation  soutenue,  d'un  emploi 
facultatif  à  son  auteur;  c'est  qu'elle  tournait,  malgré  lui,  i 
l'incorrection.  C'est  que  la  grâce  de  Canova  so  résolvait  le 
plus  souvent,  quoiqu'il  fit,  en  affectation  soudaine,  en  ma- 
niérisme involontaire.  C'est  que  le  goût  de  Flaxman  dégénère 
quelquefois  en  roideur,  eu  inflexibilité,  en  monotonie.  Chau- 
det  aurait  probablement  réuni  dans  son  talent  des  qualités 
qui  se  fussent  garanties  des  écarts  de  ses  trois  contemporains; 
mais  une  mort  prématurée  n'a  pas  permis  que  cette  rivalité 
nouvelle  gagnât  de  la  consistance  et  de  l'éclat.  Il  jr  a  eu  dans 
Canova,  sans  aucun  doute,  une  portée  de  style  i>lus généra- 
lement dominante;  Flaxman  ci  Thorwaldsen  r'et^uent  encore 
moins  par  l'inBuenco  qu'ils  exercent  que  pajr  l'admiralion 
qu'ils  inspirent  ;  on  se  forme  d'après  les  idées  rio  Canova,  on 
se  contente  de  saluer  Thorwaldsen  et  Flaxmau  comme  de 
grands  maîtres.  Si  de  tels  résultats  prouvent  en  faveur  d'une 
école  contre  les  deux  autres,  rien  de  plus  facile  al.  r»  que  d'ex- 
pliquer les  tendances  de  la  soulpturi>  du  dix-ncjïicme  siècle. 

L'é-colo  allomaudc,  dont  la  critique  n'est  pas  dans  l'usage 
de  reconnaître  l'influence,  a  contribue  vaillamment  pour  sa 
part  à  la  physionomie  de  l'époque  ;  mais  cette  œuvre,  singu- 
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lièrement  discrète,  toujours  subalternisée,  reste  méconnue 
môme  des  artistes  qui,  de  nos  jours,  ont  acquis  un  nom  juste- 
ment célèbre  moins  par  leur  propre  originalité  que  d'après 
ses  travaux  et  ses  principes.  Que  sont  en  effet  les  talents 
de  Dannecker  et  de  Schwanthaler,  la  variété  séduisante  de 
l'école  française,  toute  cette  génération  qui  s'élève  derrière 
Pradier,  David  et  Bosio,  si  ce  n'est  une  reproduction  ingé- 
nieuse ou  savante  des  traits  particuliers  au  génie  de  Ranch- 
muller,  de  Duquesnoy  et  d'Algardi?  Nous  dirons  plus  :  à  qui 
revient  l'honneur  de  la  grande  question  maintenant  sans 
cesse  agitée  en  statuaire,  du  problème  de  la  représentation  des 
figures  et  de  la  composition  des  groupes  suivant  un  caractère 
identique  à  celui  du  temps  oti  vécurent  les  personnages?  A 
l'école  allemande  du  dernier  siècle,  au  délicieux  bambino  de 
Duquesnoy,  au  Ctipidon  modernisé  d'Algardi,  à  la  hardiesse 
d'exécution  de  Schluter,  de  Donner  et  de  Mader.  Il  n'y  a  vrai- 
ment qu'à  regarder  d'un  œil  impartial  le  Newton  de  Roubi- 
liac,  VJmour  de  Chaudet,  le  Pie  FI  de  Canova  et  le  Galilée 
de  Thorwaldsen,  pour  convenir  que  l'école  allemande  se 
rattache  profondément  à  toutes  les  inspirations  de  la  statuaire 
moderne  et  qu'il  n'existe  réellement  en  Allemagne  comme 
en  France,  en  Angleterre  et  en  Italie,  qu'une  seule  et  unique 
manifestation  en  sculpture;  variable,  capricieuse,  divergente, 
sans  contredit,  mais  uniformément  portée  vers  des  imitations 
successives,  vers  des  tentatives  solitaires,  vers  des  systèmes 
préconçus,  plutôt  qu'entraînée  dans  un  grand  courant  supé- 
rieur et  irrésistible,  dans  la  voie  magistrale  et  impérieuse 
d'un  chef  en  état  de  caractériser  tout  un  siècle,  comme  Michel 
Ange  ou  le  Bernin. 

André  DELRIED. 

ACADÉMIE  FRANÇAISE. 

SEANCE  PUBLIQl'E  DU  1 1   OCTOBBE. 

Cette  solennité  offrait  plus  d'un  genre  d'attraits.  Et  d'abord 
le  couronnement  des  lauréats  vertueux  excite  toujours  un  vif 
intérêt  de  curiosité,  d'autant  mieux,  disent  les  misanthropes, 
que  nous  vivons  dans  un  temps  où  la  vertu  ne  triomphe  plus 
guère,  si  ce  n'est  à  l'Académie  et  à  la  fin  des  mélodrames. 

Puis  l'Institut  devait  enfin  décerner  pour  la  première  fois, 
dans  cette  séance,  le  prix  quinquennal,  fondé  en  1831,  pour 
«  la  meilleure  tragédie  ou  comédie  composée  par  un  auteur 
français,  représentée,  imprimée,  publiée  en  France,  et  qui 
soit  en  même  temps  morale  et  applaudie.  »  Jusqu'à  ce  mo- 
ment, ce  prix  avait  été  successivement  ajourné  ;  on  pouvait 
croire  que  l'espace  de  cinq  années,  marqué  par  l'Académie, 
était  décidément  insuffisant,  que  le  génie  tragique  ou  comique 
réunissant  les  conditions  requises,  ressemblait  à  l'héliotrope, 
qui  ne  fleurit,  dit-on,  que  tous  les  cent  ans. 

Heureusement  cette  hypothèse,  peu  flatteuse  pour  notre 
amour-propre  théâtral,  ne  s'est  pas  réalisée.  Un  homme  s'est 
présenté,  M.  Ponsard,  qui  a  empêché  le  prix  en  question  de 
tomber  décidément  dans  le  domaine  mythique  et  fantasti- 
que. 

Enfln,  on  savait  que  M.  Villemain  devait  prendre  la  pa- 
role, et  les  nombreux  admirateurs  de  ce  beau  talent  littéraire 
ont  pu  s'assurer  qu'il  n'avait  rien  perdu  de  sa  verve  et  de 
son  éclat.  On  a  retrouvé  dans  le  discours  de  l'illustre  acadé- 
micien cette  élocution  toujours  brillante  et  choisie,  cette 
finesse  d'aperçus,  cette  sûreté  de  goût,  qui  ont  élevé  si  haut 
sa  réputation  littéraire. 


M.  Villemain  a  commencé  par  déclarer  que  l'Académie 
n'avait  pas  jugé  à  propos  do  décerner  cette  année  le  prix 
proposé  pour.la  meilleure  pièce  de  vers  sur  la  découverte  de  la 
vapeur.  Nous  ne  sommes  pas  surpris,  du  reste,  que  ce  sujet 
n'ait  pas  heureusement  inspiré  les  concurrents.  En  ce  mo- 
ment, grâce  aux  jeux  de  Bourse  et  aux  spéculations  sur  les 
chemins  de  fer,  la  vapeur  prête  beaucoup  à  l'agio,  mais  non 
à  la  poésie. 

Nous  nous  faisons  un  plaisir  de  citer  quelques-unes  des 
appréciations  si  remarquables  de  M.  Villemain  sur  les  ques- 
tions littéraires  :  et,  par  exemple,  l'orateur,  dans  le  passage 
suivant,  a  apprécié  d'une  façon  aussi  neuve  que  juste  les 
causes  de  ce  qu'on  appelle  la  décadence  de  la  tragédie  clas- 
sique. 

«  L'imitation  de  l'antiquité ,  d'ailleurs ,  était  devenue  moins  fréquente , 
et  la  curiosité  du  public,  fatiguée  des  Grecs  et  des  Romains,  demandait 
d'autres  noms ,  de  plus  récents  souvenirs ,  et  la  nouveauté  dans  le  clioix 
des  sujets  comme  dans  l«s  formes  de  l'art.  Cet  abandon  de  l'antiquité  tou- 
tefois n'était  pas  absolu.  Ce  qui  avait  surtout  lassé  le  public,  c'était  la 
pompe,  la  solennité  trop  uniforme  que  la  tragédie  moderne  avait  attachée 
souvent  aux  sujets  antiques.  Reprendre  quelques-uns  de  ces  sujets ,  non 
comme  nobles,  mais  comme  simples,  les  reproduire  avec  une  grande  fidé- 
lité de  mœurs  et  de  détails  originaux,  y  placer  des  physionomies  plus  ex- 
pressives que  régulières,  et  au  lieu  de  masques  sonores,  des  voix  naturelles 
et  accentuées,  faire  enfin  la  tragédie  prosaïque  et  vraie  de  l'antiquité,  voilà 
ce  qui,  de  nos  jours,  devait  tenter  l'imagination  de  plus  d'un  poète  et  inspi- 
rer un  nouveau  genre  d'imitation.  Les  écueils  de  ce  genre  sont,  d'après  sa 
nature  même ,  l'excès  de  licence  où  il  peut  tomber,  l'excès  d'énergie  qu'il 
peut  affecter.  » 

Le  jugement  sur  M.  Ponsard  et  sur  son  œuvre  peut  être 
également  offert  comme  modèle  de  critique. 

«  Ami  du  simple  et  du  naturel,  faisant  effort  pour  y  ramener  sa  pensée,  l'au- 
teur de  la  nouvelle  tragédie  prend  quelquefois  le  soin  minutieux  des  détails 
pour  la  peinture  des  caractères  et  des  moeurs.  Quelquefois  même  à  la  repro- 
duction exacte  des  usages  antiques  il  joint  un  anachronisme  de  sentiments 
et  d'idées  que  ce  contreste  rend  d'autant  plus  visible.  Enfin  son  langage 
animé  ,  expressif ,  est  trop  souvent  travaillé  avec  incorrection  ,  et  négligé 
sans  être  facile.  Ce  n'est  donc  pas  la  pureté  classique,  l'élégance  continue 
qui  fait  le  caractère  de  cet  ouvrage  remarquable.  11  plaît,  quoique  inégal  ; 
l'auteur  s'écarte  fréquemment  du  vrai  qu'il  veut  rétablir  dans  l'art;  mais  là 
où  il  le  rencontre  ,  il  le  rend  avec  une  verve  heureuse  qu'on  n*  peut  ou- 
blier, une  expression  vive  et  contenue  qui  convient  beaucoup  au  théâtre, 
parce  qu'elle  frappe  l'esprit  sans  l'éblouir,  et  sans  lui  paraître  ou  trop  bril- 
lante ou  trop  inusitée.  Servant  à  marquer  d'une  grave  empreinte  la  vérité 
historique  et  la  leçon  morale,  ce  style  est  assez  poétique  pour  un  tel  sujet , 
et  peut  s'approprier  heureusement  à  d'autres  traditions  romaines.  On  y 
sent  l'imitation  de  Corneille,  mais  sans  affectation,  sans  effort,  par  la  pré- 
férence instinctive  d'un  esprit  plus  nerveux  que  cultivé.  Que  l'auteur  mû- 
risse son  talent  à  la  sévère  école  des  historiens  anciens  !  » 

Enfin  les  nouvelles  conditions  de  l'art  dramatique  à  l'é- 
poque actuelle  sont  parfaitement  indiquées  dans  ces  quelques 
phrases  : 

«  Qu'en  cherchant  la  nouveauté ,  il  sache  qu'elle  sort  moins  encore  de 
l'heureux  choix  que  de  la  puissante  méditation  d'un  sujet  1  Et  notre  théâtre, 
agité  depuis  quinze  ans  par  tant  d'essais  hardis,  s'honorera  d'un  poète  de 
plus ,  et  verra  se  détacher  du  drame  classique  une  forme  moyenne  et  popu- 
laire dont  la  fidélité  plairait  au  goût  de  notre  siècle,  habile  à  trouver,  dans 
l'étude  plus  attentive  du  passé,  la  source  principale  de  ses  idées  nouvelles.  » 

Un  prix  semblable  à  celui  que  vient  d'obtenir  M.  Ponsard 
sera  décerné  en  1850. Nous  ne  pourrions  qu'applaudira  cette 
institution  si  l'espoir  do  gagner  les  10,000  francs  ne  devait 
nous  exposer  à  subir  une  foule  de  tragédies  et  de  comédies 
ne  valant  réellement  pas  dix  centimes. 

ACADÉMIE  DES  BEAM-ARTS. 

M.  Raoul-Rochette  a  reçu  une  seconde  lettre  de  M.  lesi,  le 
célèbre  graveur  de  Florence ,  qu'il  a  lue  à  la  dernière  séance 
de  l'Académie  des  Beaux-Arts,  et  qui  contient  de  nouveaux 
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détails  sur  la  fresque  de  Tresgne,  découverte  dans  un  couvent 
de  cette  ville.  Nous  croyons  faire  plaisir  à  nos  lecteurs  en  met- 
tant sous  leurs  yeux  quelques  passages  de  celte  lettre  do 
M.  Icsi,  dont  nous  avons  obtenu  communication  : 

«  Voici,  Monsieur,  des  faits  nouveaux  qui  confirment  ce  que 
j'ai  eu  l'honneur  de  vous  écrire  dans  ma  précédente  lettre  : 
ils  exciteront,  je  pense,  l'intérêt  do  l'Académie. 

»  Un  amateur  intelligent  avait  recueilli  à  Rome,  à  la  moitié 
du  XVII*  siècle,  une  collection  do  dessins  originaux  qui  passa 
à  la  famille  Michelozzi  do  Florence  ;  elle  la  céda  à  un  de  nos 
artistes,  M.  Pialti.  Celui-ci  en  garda  quelques-uns  pour  lui, et 
vendit  le  reste  à  M.  SantarcUi,  statuaire  habile,  héritier  de 
M.  Fabre  do  Montpellier. 

»  M.  Santarelli  trouva,  parmi  ses  dessins,  la  première  étude 
du  Saint  Pierre,  et  quelques  traits  de  la  figure  du  Saint  André 
de  la  Cène,  dont  j'ai  eu  l'occasion  d'entretenir  l'Académie.  La 
table  est  marquée  par  une  ligne,  au-dessous  de  laquelle  le 
reste  de  la  figure  est  nu  et  seulement  indiqué  par  des  traits. 
Au-dessus  des  figures,  l'on  voit  l'étude  plus  soignée  des 
mains. 

»  Parmi  les  dessins  que  M.  Piatti  garda  pour  lui,  il  y  a  l'étude 
complète,  môme  au-dessous  de  la  table ,  de  la  figure  du  Saint 
Pierre,  exactement  telle  qu'elle  fut  exécutée  dans  la  fresque. 
L'on  voit  aussi,  sur  le  même  papier,  l'étude  de  la  figure  de 
Saint  Jacques  Majeur ,  et  l'élude  des  mains  de  plusieurs  des 
apôtres,  telles  qu'elles  furept  exécutées  dans  la  peinture.  Ces 
deux  dessins  de  MM.  Piatti  et  Santarelli  sont  incontestablement 
de  Raphaël. 

»  On  trouve  dans  la  Cène  le  type  de  plusieurs  figures  de  la 
Dispute  du  St-Sacrement.  Le  Saint  Philippe  est  le  type  iden- 
tique du  Saint  Pierre  de  la  fresque  do  Rome. 

»  Dans  le  Saint  Jacques  Mineur,  on  reconnaît  le  portrait  de 
Raphaël,  et  ce  qui  paraît  le  prouver,  c'est  la  ressemblance  de 
cotte  figure  avec  le  portrait  du  maître ,  peint  par  lui-même, 
qui  fait  partie  de  la  galerie  des  Offices. 

»Le  couvent  de  Sainl-Onofrio,  ditdeFoti^'no,  qui  renferme 
le  chef-d'œuvre,  avait  clôture  rigoureuse.  Nulle  tradition  ne 
révélait  aux  religieuses  le  nom  du  peintre  ;  elles  n'étaient  pas 
à  môme  de  le  deviner,  mais  elles  appréciaient  au  plus  haut 
degré  le  trésor  dont  elles  se  trouvaient  en  possession.  Le  grand 
nombre  de  crochets  que  l'on  voit  le  long  du  mur  au-dessus  de 
la  fresque,  prouve  qu'elles  la  tenaient  couverte  soigneuse- 
ment, excepté  peut-être  les  jours  de  grande  solennité. 

»Lcs  propriétaires  actuels  de  la  partie  du  couvent  qui  ren- 
ferme la  fresque  sont  MM.  les  frères  Balzani.  Ils  ont  mis  tout 
le  soin  à  faire  les  réparations  nécessaires  à  sa  conservation. 

»  Tout  le  monde  ici  m'en  a  demandé  la  gravure,  et  j'ai  signé 
un  contrat  avec  MM.  les  frères  Balzani  pour  l'entreprendre. 
J'en  fais  commencer  le  dessin,  que  je  finirai  moi-même.  J'au- 
rai ainsi  le  temps  nécessaire  pour  achever  ma  planche  d'a- 
près une  délicieuse  peinture  d'un  illustre  académicien. 

»  Messieurs  Délia  Porta  et  Zotti,  qui  ont  eu  une  large  part  à 
la  découverte  de  la  peinture,  publieront  les  dessins  des  têtes 
des  apôtres ,  et  aussitôt  qu'elles  paraîtront,  j'aurai  l'honneur 
d'en  envoyer  un  exemplaire  à  l'Académie. 

»  Je  pense  que  le  gouvernement  fora  l'acquisition  du  couvent, 
et,  dans  ce  cas,  M.  do  Monlalvi,  directeur  des  beaux-arts,  tout 
en  laissant  le  chef-d'œuvre  à  sa  place  actuelle,  ne  négligera 
aucun  moyen  pour  en  assurer  la  conservation  ;  car  M.  de  Mon- 
lalvi a  prouvé  depuis  longtemps,  par  son  zèle  et  son  intelli- 
gence, qu'il  est  digne  des  hautes  fonctions  que  le  gouver- 
nement lui  a  confiées. 


»  Dans  la  partie  du  couvent  qui  appartient  à  d'autres  pro- 
priétaires, il  y  a  des  fresques  très-bien  conservées  de  Giolto , 
de  Mariotto,  Albertinelli  et  d'autres  maîtres. 

»  Il  parait  qu'à  l'époque  delà  peinture  de  la  Cètu,  une  tante 
de  Raphaël  était  dans  le  couvent  comme  religieuse.  J'espère 
pouvoir  recueillir  encore  d'autres  renseignements,  que  je 
ne  manquerai  pas  de  transmettre  à  l'Académie,  si  toutefois 
t'incendie  de  l'archive  de  St-OnofHo ,  en  1530 ,  n'a  pas  détruit 
les  documents  antérieurs  à  cette  époque.  » 


EXPOSITION  DE  VIENNE. 

L'étranger  qui,  en  sortant  de  rExposition  des  tableaux  & 
Berlin,  parcourt  les  galeries  de  la  capitale  de  l'Autriche,  re- 
marque avec  étonnement  combien  la  tendance  de  l'art  est 
différente  dans  ces  deux  villes.  A  Berlin,  surtout  depuis 
l'arrivée  de  Cornélius,  c'est  le  culte  du  dc-ssin,  la  recherche 
de  la  pensée ,  de  l'invention  et  do  l'originalité  poussée  par- 
fbis  jusqu'à  l'affectation;  à  Vienne,  c'est  le  coloris,  la  dis- 
position des  masses,  l'imitation  de  la  nature  qui  prédomi- 
nent. La  première  aime  à  se  désigner  sous  le  nom  d'école 
spiritualisle ,  la  seconde  veut  représenter  l'école  naluralisle. 

Parmi  les  nombreuses  causes  qui  ont  coniribué  à  faire 
naître  et  entretenir  cette  direction,  nous  n'en  citerons  qu'une 
seule,  le  goût  des  acheteurs,  ce  puissant  despote  auquel  les 
artistes  en  général  sont  forcés  de  se  soumettre.  On  a  vu  des 
gouvernements  résister  avec  plus  ou  moins  de  bonheur  à 
l'opinion  publique  ;  mais  rarement  le  peintre  ou  le  sculpteur 
qui  s'écarte  du  goût  général  a  fait  fortune,  et  les  intérêts 
matériels  sont  avant  tout  la  devise  de  notre  siècle. 

Or,  le  public  viennois  ou  autrichien  préfère  les  paysages 
ou  les  toiles  représenlant  des  scènes  populaires  d'un  effet 
frappant.  Plus  la  ressemblance  est  vive,  plus  l'illusion  est 
surprenante,  plus  le  suffrage  est  universel.  Il  va  sans  dire 
qu'il  s'agit  ici  du  grand  nombre  de  ceux  pour  qui  le  tableau 
n'est  qu'un  agrément  des  yeux,  qu'un  ornement  de  salon , 
et  qui  repoussent  même  tout  ce  qui  a  rapport  à  l'idée. 
Mais  telle  est  la  force  du  nombre,  que  l'association  des  arts 
à  Vienne,  qui  compte  des  connaisseurs  éclairés  parmi  ses 
membres,  se  voit  contrainte  de  subir  son  influence  et  de  no 
faire  son  choix  ou  ses  commandes  quodans  les  limites  posées 
parle  voxpopuU. 

La  cour  n'a  que  peu  d'influence  sur  les  arts.  Elle  commande 
annuellement  pour  une  somme  assez  considérable;  mais  si 
les  plaintes  qu'on  élève  à  ce  sujet  sont  justes,  les  faveurs  de  la 
cour  seraient  distribuées  d'une  manière  partiale  et  peu  éclai- 
rée, en  sorte  qu'elles  tomberaient  lo  plus  souvent  sur  des  ar- 
tistes du  second  et  du  troisième  rang,  qui,  dit-on,  savent  les 
accaparer  au  moyen  de  sollicitations  et  d'instances  que  leurs 
collègues  d'une  valeur  supérieure  trouvent  indignes  d'eux. 

Plus  de  la  moitié  des  tableaux  exposés  à  Vienne  représen- 
tent des  paysages,  un  quart  environ  sont  des  portraits,  et  les 
tableaux  de  genre,  les  tableaux  historiques  et  religieux 
forment  le  reste. 

Les  paysagistes  do  Vienne  ont  heureusement  exploité  les 
rives  pittoresques  du  Danube  et  les  sites  des  foréis  de  la 
Bohême  ou  des  Alpes  tyroliennes  qui  s'étendent  vers  l'Italie. 
Parmieux,  le  premier  rangest  presqueunanimcment  décerné 
à  Thomas  F.nder.  On  peut  dire  de  ce  peintre  qu'il  doit  princi- 
palement son  talent  à  la  persévérante  étude  qu'il  a  faite  sur 
les  Houx  dans  les  plus  belles  contrées  d'Europe ,  d'Asie  et 
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d'Amérique.  Ce  long  séjour  au  sein  de  la  nature,  dont  il  a 
tenté  de  reproduire  les  beautés,  lui  a  donné  ce  goût  exquis  et 
vraiment  classique,  ce  discernement  dans  lechoix  des  objets 
et  dos  parties,  et  peut-être  aussi  cette  facilité  do  pinceau  qui 
font  sa  gloire.  Il  affectionne  principalement  des  vues  de  mon- 
tagnes où  s'ouvrent  plusieurs  vallées,  comme  il  y  en  a  tant 
au  Tyrol.  Une  particularité  dos  tableaux  de  ce  peintre  con- 
siste à  laisser  l'avant-scène  presque  dans  l'obscurité,  et  à 
concentrer  d'une  manière  habile  toute  la  lumière  sur  le  cen- 
tre. Cet  artiste  a  exposé  cette  fois  plusieurs  toiles,  dont  la  plus 
importante  représente  une  vue  des  ruines  de  Fragestein,  a'i- 
dessus  de  ZirI,  dans  la  vallée  supérieure  de  l'Inn  en  Tyrol  ; 
dans  ce  tableau  le  talent  de  M.  Ender  se  montre  dans  tout 
son  éclat. 

Si  M.  Ender  et  ses  élèves  tendent  principalement  à  imiter 
la  nature,  M.  Joseph  Fcid,  M.  Allmann  et  quelques  autres  se 
sont  plutôt  appliqués  à  envisager  la  nature  sous  le  point  do 
vue  poétique.  Chacun  de  leurs  paysages  exprime  une  idée. 
C'est  ainsi  qu'un  tableau  de  M.  Feid  montre  le  silence  et  la 
tranquillité  dans  le  bien-être.  Le  paysage  exposé  par  son  digne 
rival,  M.  Altmann,  retrace  une  forêt  qui  réveille  l'idée  de  l'i- 
solement sauvage,  de  l'éloignomont  de  tout  secours  humain; 
certaines  nuances  qui  échappent  à  la  description,  mais  qui 
sont  saisissables  à  la  vue,  lui  ôtent  le  caractère  de  la  simple 
solitude. 

Nous  no  pouvons  passer  sous  silence  les  magnifiques  ta- 
bleaux d'animaux  peints  par  Frédéric  Gauermann,  peut-être 
le  premier  dans  ce  genre  actuellement.  Nous  mentionnons 
seulement  sa  ferme,  vue  au  coucher  du  soleil;  un  cerf  mort, 
dont  trois  aigles  se  disputent  le  cadavre;  un  combat  de  qua- 
tre loups  contre  un  sanglier,  où  un  loup  éventré  qui  se 
roule  en  hurlant  sur  la  terre,  et  l'attitude  menaçante  des  au- 
tres, sont  d'un  effet  saisissant.  Dans  toutes  ces  toiles  on  ne 
sait  ce  qu'il  faut  admirer  le  plus,  la  valeur  do  l'exécution,  la 
justesse  de  l'agroupement  ou  la  vérité  anatomique  du 
dessin. 

La  peinture  architecturale,  si  longtemps  négligée  à  Vienne, 
commence  à  produire  des  œuvres  remarquables  ;  les  artistes 
qui  se  distinguent  le  plus  dans  ce  genre  sont  MM.  Fischbach, 
Ernst  et  Griessbach.  Dans  le  portait,  les  noms  de  Schrotzberg 
et  deEinste  sesonldéjà  répandusiiansun  cercle  assez  étendu, 
et  ce  sont  eux  qui  ont  celte  fois  la  palme  de  l'exposition.  On 
remarque  aussi  plusieurs  tableaux  do  genre.  Les  plus  jolis 
sont  ceux  de  M.  le  professeur  F.  G.  Waldmullor  et  de  M.  E. 
Swoboëlec.  Ce  dernier  a  peint,  entre  autres,  une  distribution 
de  bois  aux  pauvres  d'un  villnge.  Le  peintre  a  su  faire  deviner 
quels  sont  ceux  de  ces  pauvres  qui  sont  réellement  infirmes, 
et  ceux  que  la  paresse  ou  quelque  autre  vice  a  conduits  à  la 
misère.  Il  y  a  beaucoup  de  vieetdefraîcheur  dans  ce  tableau. 

C'est  la  peinture  d'histoire  qui  est  le  moins  bien  représentée 
cette  année.  Ne  comptant  qu'un  petit  nombre  de  tableaux, 
parmi  lesquels  aucun  n'avait  une  valeur  marquante,  l'exposi- 
tion de  1845  est  loin  de  donner  une  idée  de  ce  que  les  artistes 
autrichiens  pourraient  produire  dans  cette  partie.  Tout  ce  quo 
nous  pouvons  faire,  c'est  de  nommer  ceux  qui  se  sont  relati- 
vement distingués.  Ce  sont  Léopold  Kupelwieser,  par  sa  Des- 
cente de  la  croix  ;  Louis  de  Schnor,  par  son  Saint  Sevcrin  et 
son  Saint  Rupert;  et  Joseph  Binder  par  sa  Madone.  On  le  voit, 
ce  sont  tous  des  sujets  religieux,  inspirés  par  les  maîtres  ita- 
liens, les  seuls  dont  on  puisse  espérer  la  vente;  les  tableaux 
d'histoire  proprement  dits  ne  trouvent  que  peu  d'acquéreurs. 

Le  sort  de  la  sculpture  étant  lié  à  celui  de  peinture  d'his- 


toire, on  ne  s'étonnera  pas  d'apprendre  que  peu  d'objets  ont 
été  exposés.  Parmi  ceux-là,  les  œuvres  de  MM.  Kuehsmann  et 
Hasser  ont  un  mérité  réel.  Nous  mentionnerons  à  cotte  oc- 
casion que  plusieurs  hommes  compétents  de  l'Allemagne  ont 
demandé,  non  sans  raison,  qu'on  séparât  l'exposition  de 
peinture  de  celle  de  sculpture. 

Telle  est  l'impression  que  laisse  une  visite  à  l'exposition  de 
Vienne;  elle  est  en  général  favorable,  et  le  serait  encore  da- 
vantage si  le  défaut  d'une  protection  suffisante  n'y  était  pas 
évidente. 

Maurice  BLOCK. 

CORRESPONDAXCE  ALLEMANDE. 

FuoNTiiinE  d'Allemagne.  —  Trêves  est  une  ville  antique  ;  pour  || 
s'en  convaincre  il  n'est  pas  nécessaire  de  consulter  Jules-César, 
Tacite  ou  .Vusone,  ce  lloniain  qui  le  premier  chanta  les  charmes 
idylliques  du  la  vallée  de  la  Moselle.  Il  suffit  de  jeter  les  yeux  sur 
les  ruines  qu'elle  possède  et  dont  une  partie  est  même  antérieure 
au  séjour  des  Romains  en  ce  pays  ;  telle  est  la  fameuse  porta  ni- 
gra,  nommée  maintenant  porte  Saint-Simon  (Simeonstltor)  dont 
l'origine  est  restée  un  pi  obléme  pour  les  archéologues  ;  le  peuple, 
qui  veut  toujours  une  solution,  l'explique  en  attribuant  sa  con- 
struction au  diable,  qui  l'aurait  élevée  dans  une  seule  nuit  pour 
complaire  je  ne  sais  h  quel  personnage  de  l'Ancien  Testament. 

Les  fouilles  que  l'on  pratique  presque  journellement  sur  ce  sol 
classique  ont  enrichi  beaucoup  de  cabinets  particuliers,  et  celui 
de  la  ville  surtout  contient  une  collection  aussi  rare  qu'intéres- 
sante d'antiquités  romaines  ;  toutefois  si  l'on  apprécie  ces  pré- 
cieuses reliques  au  point  de  vue  des  notions  qu'elles  fournissent 
sur  les  usages  et  l'industrie  des  anciens,  aucune  jusqu'à  présent 
n'égale  en  valeur  la  découverte  faite  récemment  en  creusant 
sous  la  vieille  basilique  romaine.  C'est  tout  un  système  de 
tuyaux  en  terre  cuite  disposé  sous  le  parvis  en  mosaïque  de  la 
salle  principale  et  évidemment  destiné  h  la  chauffer  par  le  moyen 
delà  vapeur  ou  de  l'air  chaud.  Les  calorifères  ne  sont  donc  par 
une  invention  aussi  nouvelle  qu'on  le  croit  ;  et  voilà  encore  une 
découverte  que  l'antiquité  peut  revendiquer  sur  l'industrie  mo- 
derne. 

Eu  même  temps  que  ces  tuyaux,  des  parquets  en  mosaïque 
d'une  grande  beauté  et  d'une  belle  conservation  ont  été  déterrés. 
Ils  représentent  des  sujets  tirés  de  l'histoire  romaine,  des  com- 
bats de  gladiateurs,  etc.  Ce  parquet  viendra  probablement  prendre 
sa  place  dans  le  musée  de  Trêves. 

—  On  a  exposé  à  llerlin,  dans  un  palais  appartenant  au  roi,  des 
tapis  exécutes  d'après  des  dessins  de  Raphaël.  Ces  tapis  ,  outre 
l'intérêt  qu'ils  présentent  comme  ayant  été  faits  sur  les  dessins 
du  Sanzio,  en  possèdent  un  autre  aux  yeux  des  Français;  c'est 
d'avoir  été  tissés  en  France,  h  Arras.  Les  cartons  originaux  qui 
ont  servi  do  modèle  sont  dans  le  palais  de  Hamptoncourt  en  An- 
gleterre, au  nombre  de  sept  ;  deux  ont  été  perdus  puisqu'on 
compte  neuf  tapis  à  lierhn.  Le  dessin  est  reproduit  avec  une 
grande  fidélité,  et  on  ne  saurait  trop  admirer  la  vivacité  des  cou- 
leurs qui  s'est  conservée  presque  sans  altération  depuis  1519. 

—  On  a  remarqué  que  plus  les  sciences  se  développent,  plus 
elles  se  ramifient  pour  constituer  des  spécialités  d'où  surgissent 
autant  de  sciences  nouvelles.  Il  en  est  de  môme  des  arts  :  déjà  le 
graveur  en  médailles,  l'artiste  en  ivoire,  se  sont  rendus  indépen- 
dants dans  la  grand  famille  des  sculpteurs  ;  voici  quo  se  mani- 
feste encore  dans  ce  dernier  genre  un  progrès  dont  on  vient 
d'être  témoin  à  Berlin.  M.  K.  Fischer,  déjà  célèbre  en  Allema- 
gne par  sa  supériorité  à  graver  les  métaux,  s'est  adonné  exclu- 
sivement à  travailler  l'ivoire,  au  moyen  duquel  il  est  parvenu  h 
exécuter  des  ouvrages  d'une  perfection  admirable.  Sa  dernière 
production  est  un  chef-d'œuvre,  et  indubitablement  c'est  ce 
qu'on  a  fait  de  mieux  dans  ce  genre  dans  les  temps  modernes. 
C'est  une  médaille  représentant  Phrixus  et  Hellé  fuyant  les  per- 
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sécutions  de  leur  belle-tnère,  assis  sur  le  bélier  qui  les  porte  à 
Iravere  les  flots.  Il  y  a  dans  ce  travail  une  naïveté  gracieuse, 
une  vivacité  et  un  fini  très-rares.  Cette  médaille  a  cinq  pouces  . 
de  diamètre ,  non  compris  le  bord. 

— Je  profite  de  cette  occasion  pour  vous  communiquer  quel- 
ques nouvelles  de  Hussic.  Habitant  sur  la  rive  droili;  du  Kliin, 
nous  sommes  plus  près  que  vous  de  ce  vaste  empire  et  nous  sa- 
vons qu'on  y  tente  beaucoup  pour  les  arts.  L'empereur  Nicolas 
et  son  opulente  aristocratie  font  de  leur  mieux  pour  lutter  con- 
tre les  obstacles  qui  s'opposent 'a  l'acclinialement  de  cette  fleur 
délicate.  On  sait  que  Saint-I'Olcrsbourg  est  l'KIdorado  des  ar- 
tistes dramatiques;  dos  chanteurs,  cantatrices  et  danseuses  tant 
françaises  qu'italiennes;  plusieurs  peintres  et  sculpteurs  fran- 
çais, nous  no  nommons  que  M.  Horace  Vornct,  y  ont  été  égale- 
ment appelés  pour  y  exercer  leur  art  ;  après  ceux-là  et  quelques 
artistes  nationaux,  ce  sont  principalement  des  Allemands  aux- 
quels le  czar  a  recours,  probablement  parce  qu'ils  sont  plus  près. 
C'est  ainsi  que  M.  Léo  de  Kleuzc  est  l'arcliitecle  sous  les  ordres 
duquel  s'élève  le  nouveau  palais  impérial.  Ce  magnifique  édiflcc 
contient  une  grande  pinacotèque  qui  ressemble,  pour  sa  disposi- 
tion intérieure,  a  celle  de  .Munich,  bûtie  par  le  même  artiste  ;  il 
en  dill'ère  seulement  par  le  style,  qui  est  iiéo-ltyzantin,  pour  se 
conformer  a  l'esprit  national.  M.  do  Kleuze  a  cru  avec  raison 
devoir  entrer  dans  ce  point  de  vue,  qu'il  suivra  également  pour 
l'ornementation,  et  la  décoration  intérieure.  Tandis  que  les  loges 
de  la  pinacotèque  do  Munich  sont  décorées  par  une  suite  de  ta- 
bleaux peints  par  Cornélius  représentant  lo  développement  de 
la  peinture  uUeinanJo  et  ilalicnuo,  celles  de  Saint-Pétersbourg 
montreront  on  8G  tableaux  de  toute»  les  dimensions  la  marche 
progressive  do  la  peinture  grecque  et  do  la  peinture  by/antine, 
sa  fdlo.  Ces  tableaux  seront  cxcculés  à  Munich  sur  des  plaques 
de  cuivre  et  en  cire;  M.  de  Kteuzo  aura  la  haute  surveillance  et 
il  a  déjà  n.\é  le  choix  des  yujcls. 

riusiours  peintures  à  fresque  compléteront  dans  une  autre 
galerie  du  Musée  la  suite  des  tableaux  des  loges  par  dos  sujets 
tirés  do  l'Iiistoire  russe,  tels  que  :  .Sainte-Olga  apportant  la  reli- 
gion chrétienne  et  l'art  de  la  peinture  de  Constantinoplo.  Cette 
seconde  série  sera  terminée  par  le  tableau  représentant  la  fon- 
dation de  l'académie  des  lleaux-Arls  à  Saint-Pétersbourg  par 
l'inipératrico  Elisabeth  {1762).  Les  cartons  pour  ces  tableaux  se- 
ront également  composes  h  Munich  sous  les  yeux  de  l'archi- 
tecte. 

—  llvicntd'arrivcr  h  Saint-Pétersbourg  une  œuvre  d'art  dont  la 
conception,  le  travailet  môme  la  matière  sont  complètement  rus- 
ses. C'est  un  vase  colossal  en  jaspe  vert  commandé  par  l'empereur 
Nicolas  pour  l'Ermitage,  un  de  ses  palais.  Laformede  cevasecst 
elliptique,  le  petit  diamètre  a  dix  pieds,  le  plus  grand  quinze  ;  sa 
hauteur  est  do  deux  pieds,  sans  lo  piédestal.  Celui-ci  est  haut  de 
trois  piads  et  représente  le  chapiteau  renversé  d'une  colonne  co- 
rinthienne. Le  tout  pèse  plus  de  20,000  kilogrammes.  Les  parties 
supérieures  et  inférieures  sont  ornées  de  feuillages  et  dessins 
d'un  beau  travail;  le  corps  du  vase  est  uni. 

Lo  jaspe  qui  a  servi  de  matière  première  a  été  pris  dans  la 
carrière  do  Itewncwaja  près  de  Kolyvan;  on  a  commencé  le  tra- 
vail en  1829,  et  le  dégrossissement  de  la  pierre  a  été  terminé 
en  1831.  Cinq  cent  soixante-sept  ouvriers  l'ont  alors  transporté 
sur  un  grand  traîneau  jusqu'à  l'atelier,  oii  il  a  été  taillé  et  poli. 
C'est  au  commencement  de  cette  année,  après  plus  de  quinze  ans 
de  travail,  que  le  vase  et  son  piédestal  ont  été  seulement  achevés 
ol  conduits  sur  deux  traîneaux  jusqu'à  la  capitale.  Cinq  cent  cin- 
quante paysans  et  cent  vingt  à  cent  soixante  chevaux  ont  été  em- 
ployés hle  faire  avancer.  Comme  on  n'osait  passer  sur  les  ponts, 
on  a  traversé  les  fleuves  et  rivières  sur  leur  croûte  de  glace, 
qui  avait  parfois  l'épaisseur  do  trois  pieds  et  deniL  Néanmoins 
elle  fléchit  plusieurs  fois  sous  l'énormo  fardeau.  Toutes  les 
personnes  qui  avaient  pris  part  K  ce  pénible  travail,  ainsi  que  les 
autours  du  vase,  ont  été  largement  recompensés  par  l'empe- 
reur, qui  s'est  montré  très-satisfaitde  ce  produit  colossal  do 
l'art  et  de  l'industrie  nationale. 


Les  grandes  nouveautés  lyriques  dont  nous  avons  parle  leroet 
repnisentées  h  l'Opéra  et  aux  Italiens  dans  le  cours  d«  la  semaine 
qui  va  s'ouvrir.  Le  seul  événement  que  nous  ayons  3i  signaler 
aujourd'hui  est  la  rentrée  récente  de  Duprez,  qui  a  eu  lieu  dans 
la  Juive,  avec  beaucoup  d'éclat.  On  comprend  qu'il  ail  excilé 
tous  les  transports  de  l'enthousiasme  méridional,  car  c'est  tou- 
jours l'habile  chanteur  par  excellence,  le  modèle  d'art,  de  goAt 
et  de  méthode.  Vivement  applaudi  et  ^  plusieurs  reprises  pendant 
la  représentation,  il  a  été  rappelé  aprës  le  quatrième  acte,  où  il 
avait  déployé  toutes  les  ressources  de  son  prodigieux  talent. 

Cljroiuquc  Zl)iàtxa[t. 

Au  beau  temps  do  la  galanterie  de  l'ancien  régime  il  y  arait 
un  rapport  intime  entre  l'amour  et  la  mécanique. 

On  coimait  la  plaque  de  cheminée  tournante  inventée  par  la 
duc  de  Richelieu  afin  de  s'introduire  chez  une  sensible  présidente, 
les  planchers  à  double  fonds  du  château  de  Cboisy-lê-Roi,  d'oà 
sortaient  de»  tables  toutes  servies  pour  les  petits  soupers  de 
Louis  XV,  sans  parler  des  trappes,  des  portes  à  coulisses,  des 
grilles,  etc.,  etc.  llref  ii  celte  épo<iue,  CupiJon  portait  toujours, 
outre  son  car(iuois  c'assiqiie ,  (me  trousse  de  serrurerie.  Si  les 
aérostats  et  l'invention  de  Fulton  eussent  été  connus  alors,  nul 
doute  qu'on  n'eût  appliqué  ces  découvertes  h  la  séduction  et  tenté 
d'enlever  des  cœurs  en  ballon  ou  à  la  vapeur. 

Telles  sont  les  mœurs  galantes  que  le  théftlre  des  Variétës  a 
mises  en  scène  sous  co  titre  :  Une  IVuit  bhnehe.  Deux  jeunes 
serruriers  ont  été  chargés  par  deux  financiers  d'orner  leurs  po» 
tites  maisons  du  faubourg  Saint-Antoine  de  tous  les  pièges  alors 
en  usage,  à  l'efTet  de  surprendre  et  do  retenir  les  beautés  plus  ou 
moins  innocentes.  La  fabrication  terminée,  les  Hondor  trouvent 
piquant  d'étrenner  ces  machines  ingénieuses  pour  s'emparer  des 
Vénus  de  nos  deux  Vulcains  qui  se  sont  mariés  le  soir  même. 
Les  femmes  tombent  effectivement  au  pouvoir  des  séducteurs  peu 
délicats.  Mais  leurs  maris,  qui  connaissent  mieux  que  personne  1« 
secret  de  leur  ouvrage ,  trouvent  moyen  de  faire  tourner  contre 
les  financiers  eux-mêmes  les  engins  perfides  destinés  à  prendre  la 
vertu  au  trébucbet. 

Les  vautours  se  trouvent  en  cage  au  lieu  des  colombes,  et  pour 
obtenir  leur  élargissement  ils  sont  obligés  de  consentir  à  une 
énorme  rançon  au  profit  des  jeunes  couples  k  la  (elicilé  conju- 
gale desquels  ils  voulaient  attenter. 

Co  vaudeville,  bien  joué  par  les  deux  Lepeinlre  en  financiers  , 
et  par  mesdames  Paul-£rnesi  et  Valence,  est  amusant  dans  la  pre- 
pière  partie;  mais,  comme  il  comporte  deux  actes,  il  a  paru  trop 
long  de  moitié. 

,*.  Au  reste,  la  coupe  en  deux  actes  n'a  pas  été  bvorable  aux 
vaudevilles  cette  semaine.  Ce  que  nous  venons  dédire  d'unt  \uit 
blanche,  nous  pourrions  le  répéier  de  la  Maiirttse  de  maison, 
représentée  au  Gymnase.  Il  s'agit  encore  ici  de  l'époque  Louis  XV. 
Une  jeune  pensionnaire,  Adrienne  de  Villeblanche  .  fraîchement 
sortie  du  couvent,  et  installée  chez  sa  tante,  demoiselle  plus  que 
majeure,  sollicite  do  celte  dernière  l'abdication  temporaire  en  sa 
faveur  du  sceptre  domestique  ,  sous  prétexte  de  se  former  3i  la 
haute  direction  d'un  ménage.  Elle  se  hâte  de  profiler  de  son  au- 
torité pour  ordonner  une  fêle,  un  bal,  afin  de  faciliter  lenln-c  du 
ch.Meau  îi  un  petit  chevalier  du  voisinage  avec  lequel  son  cœur 
s'est  parfaitement  entendu, bien  qu'ils  n'eussent  pu  se  voir  jusqu'à 
ce  moment  qu'à  leur  fenêtre  respective  et  i  une  assez  grande  dis- 
tance. Il  y  a  longtemps  que  les  amoureux  ont  inventé  le  telégia- 
pho  électrique. 

Par  malheur  le  petit  chevalier  arrive  accompagné  d'un  marquis 
d'oncle,  ex-chevau-léger,  aujourd'hui  Lovelacegris-pomniele.  qui, 
après  avoir  fait  jadis  une  cour  passionnée  !i  la  tanio  dWdrioiine, 
l'a  abandonnée  au  mouieni  de  la  conduire  k  l'autel,  et  a  tHè  cause 
que  le  tiambeau  d'hyinéuée  est  resté  à  jamais,  pour  la  pauvre  de- 
moiselle, couvert  d'un  éteignoir. 

Il  s'ensuit  une  reconnaissance  k  laquelle  se  mêle,  de  la  part 
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de  la  tante ,  l'aigreur  rancunière  d'un  célibat  féminin  indéfini- 
ment prolongé.  Jusque-lh  ,  un  dialogue  semé  de  traits  heureux, 
le  jeu  toujours  si  fin  et  si  distingué  de  mademoiselle  Rose  Chéri, 
avaient  disposé  trës-favorablemcnt  l'auditoire;  l'intrigue  mar- 
chait d'une  façon  leste  et  pimpante,  comme  il  convient  à  un  vau- 
deville mousquetaire.  Mais  les  longueurs  de  la  fm ,  Bt  surtout 
l'absurde  idée  du  vieux  roué  d'oncle,  qui  prétend  faire  épouser  à 
son  jeune  neveu  son  Ariane  abandonnée  et  les  cinquante-cinq 
printemps  d'icelle,  ont  gâté  l'agréable  effet  de  la  première  partie. 
Nous  supposons  que  les  auteurs  auront  changé  le  dénouement, 
chose  d'ailleurs  facile,  et  alors  la  pièce  se  relèvera.  Nous  leur  re- 
procherons en  outre  d'avoir,  par  un  défaut  commun  du  reste  h 
beaucoup  de  vaudevillistes  acteurs,fait  du  marquis  une  caricature 
outrée  par  elle-même,  et  qui  le  paraît  encore  davantage,  grâce  au 
jeu  chargé  de  Klein.  11  est  h  croire  qu'à  une  époque  renommée 
pour  l'élégance  des  manières,  les  papillons  de  l'ancien  œil-de- 
bœuf  n'avaient  pas  les  allures  des  Léandres  du  théâtre  de  la 
Foire.  S'il  en  eût  été  ainsi,  au  lieu  de  plaire  aus  belles  duchesses 
et  aux  jolies  marquises,  ils  n'auraient  pu  tout  au  plus  séduire  que 
des  Colombines. 

,\  Le  Troisième  Larron,  des  Variétés,  est  la  fable  de  la  Fon- 
taine mise  en  action.  Deux  coquins  de  neveux,  à  l'aide  d'une  let- 
tre compromettante,  essayent  d'extorquer  à  un  oncle  banquier 
une  somme  assez  ronde.  Survient  un  troisième  larron  (qui  par 
parenthèse  est  unelarronne,  car  elle  roucoule  les  premiers  rôles 
lyriques  au  théâtre  de  Bologne).  L'artiste  fait  chanter  le  Crésus, 
toujours  au  moyen  de  la  lettre  comminatoire,  mais  elle  use 
généreusement  de  l'argent  qu'elle  extirpe  pour  doter  et  marier 
un  couple  d'intéressants  amoureux.  —  Succès  de  bluelte. 

,*,  Le  saint-homme  Job,  de  lyrique  mémoire,  attribue  au 
cheval  un  caractère  de  martialité  permanente  ;  d'après  lui,  ce 
bouillant  quadrupède  n'aspiro  qu'au  carnage,  il  a  incessamment 
faim  de  sabres  ou  soif  de  baïonnettes,  et  dès  qu'il  entend  la  trom- 
pette guerrière  ,  il  dit  :  «  Allons  !  »  11  paraît  cependant  que,  mal- 
gré leur  humeur  belliqueuse,  les  chevaux  du  Cirque,  après  avoir 
triomphé  sur  tous  les  champs  de  bataille  de  l'Empire,  éprouvaient 
le  besoin  de  se  reposer  et  préféraient  la  litière  aux  lauriers. 

n  a  donc  fallu  délivrer  h  ces  héros  fatigués  un  congé  de  tri- 
mestre, et  l'administration  les  a  remplacés  par  deux  éléphants.  Ces 
acteurs,  dont  l'un  est  énorme  (un  Lcpcintre  jeune  dans  son  es- 
pèce), ont  débuté  mardi  dernier  dans  un  mimodrame  indien,  où 
ils  jouent  un  rôle  politique,  diplomatique,  gastronomique  et 
même  chorégraphique. 

Ils  pèsent  d'un  grand  poids,  ce  qui  n'est  pas  difficile  à  conce- 
voir, dans  la  balance  des  destinées  gouvernementales  du  pays , 
car  ce  sont  eux  qui,  en  cas  de  vacance  du  trône,  décernent  le 
sceptre  au  candidat  de  leur  choix.  Ils  déjouent  les  trames  des 
conspirateurs  et  des  anarchistes,  figurent  à  la  place  d'honneur 
dans  les  galas  de  cérémonie,  et  enfin  dansent  la  polka  aux  bals 
de  la  cour  avec  une  grâce  et  une  légèreté  qu'on  peut  aisément 
imaginer. 

Joignez  à  cela ,  comme  encadrement,  une  intrigue  passable- 
ment gaie,  des  ballets  d'une  composition  originale,  une  belle 
mise  en  scène,  et  vous  comprendrez  queles  éléphants  aient  bril- 
lamment réussi.  C'est  surtout  à  des  artistes  de  ce  genre  qu'il  ap- 
partient d'obtenir  un  succès  colossal.  a.  c. 

DÉCOUVERTES  DANS  I.A  TROADE  , 

PAR   M.   MAUDUIT, 
Kembre  correspondant  de  l'Inslilnt. 

M.  Mauduit,  auteur  d'un  ouvrage  très-remarquable,  publié  en 
1840,  et  intitulé  :  Découvertes  dans  la  Troade,  a  (ail  paraître  de- 
puis lors  et  successivement  trois  brochures  ayant  pour  but  de 
répondre  h  des  critiques  dont  son  ouvrage  a  été  l'objet.  Archi- 
tecte distingué,  helléniste  savant,  plein  d'ardeur  pour  la  vérité, 
pour  l'histoire  et  pour  la  science  archéologique,  il  a  parcouru, 
l'Iliade  h  la  main,  les  plaines  illustres  de  la  Troade.  Lui  seul  et 
le  premier  a  retrouvé  les  vestiges  des  murs  de  Troie  :  il  a  vu  le 
Scamandre,  le  Xanthe  et  le  Simoïs,  et  a  dressé  des  cartes  exactes 
où  se  trouve  fixée  de  la  manière  la  plus  précise  la  position  de 
cette  ville  célèbre  qui,  pendant  dix  ans,  a  résisté  aux  assauts  de 
la  Grèce  conjurée. 

L'auteur  est  loin  d'adopter  l'opinion  des  hommes  qui  osent 
douter  de  l'exiiitence  d'Homère  et  prétendent  que  son  magnifi- 
que poëme  n'est  que  l'assemblage  de  divers  chants  populaires 
arrangés  et  mis  en  ordre  par  le  premier  critique  du  monde.  S'il 
en  était  ainsi,  Aristarque,  écrivain  sévère  et  judicieux,  mériterait 
une  place  beaucoup  plus  distinguée  encore  que  celle  qu'il  occupe 
dans  la  littérature  grecque.  Mais  non,  le  travail  d' Aristarque  s'est 


borné  'a  une  révision  des  passages  altérés  par  les  copistes  infi- 
dèles. Kn  voyant  la  superbe  ordonnance  de  l'Iliade,  la  suite  et 
l'enchaînement  des  chants,  l'unité  d'action,  le  caractère  soutenu 
des  personnages,  le  style  toujours  le  môme,  le  génie  poétique  in- 
variable, et  le  coloris  toujours  aussi  brillant,  on  est  forcé  de  re- 
connaître qu'une  seule  têteaimaginé  cet  immortel  poëme,  qu'une 
seule  main  en  a  écrit  les  vingt-quatre  chants.  Dire  que  c'est  l'ou- 
vrage de  plusieurs  nous  semble  aussi  déraisonnable  que  si  quel- 
qu'un avançait  que  la  statue  admirable  de  l'Apollon  du  Belvé- 
dère, qui  a  échappé  par  bonheur  à  la  destruction  des  barbares  et 
à  la  puissance  du  temps,  est  due  à  la  réunion  de  quatre  ou  cinq 
ciseaux  différents,  ou  que  le  divin  tableau  de  la  Transfiguration 
est  l'œuvre  de  plusieurs  artistes  et  de  différents  temps. 

D'ailleurs,  aucuns  des  anciens  n'ont  élevé  un  pareil  doute  que 
la  seule  lecture  d'Homère  réfute  suffisamment.  Si  l'éloquent  et 
profond  philosophe  de  Genève  reconnaissait  l'existence  du  Christ 
par  la  hauteur,  l'unité  et  la  pureté  de  la  morale  de  l'Évangile,  on 
peut  aussi  prouver  l'existence  du  prince  des  poètes  par  ses  ou- 
vrages même,  cl  dire  avec  Marie  Joseph  Chénier  : 

«  Trois  mille  ans  ont  passé  sur  la  cendre  d'Homère, 

»  Et  depuis  trois  mille  ans  Homère  respecté  j, 

»  Est  jeune  encor  de  gloire  et  d'immortalité.  » 

M.  Mauduit  démontre  jusqu'à  l'évidence  queles  armes  des  pre- 
miers guerriers  de  la  Grèce  étaient  en  airain,  et  que  c'est  la  faute 
des  traducteurs  d'Homère ,  qui  ont  employé  indifféremment  le 
mot  fer  pour  arme,  si  les  peintres  qui  ont  eu  à  traiter  des  sujets 
remontant  h  l'âge  héroïque,  ont  représenté  les  guerriers  de  cet 
âge  avec  des  boucliers ,  des  cuirasses  et  des  lances  de  fer.  Un 
peintre  distingué  de  l'école  moderne.  M,  Auguste  Couder,  a 
profité  des  savantes  observations  do  M.  Mauduit,  dans  son  ta- 
bleau représentant /a  Lutte  d'Anthèe  et  d  Hercule,  ainsi  que 
dans  celui  de  Fulcain  présentant  à  Thélis  les  nouvelles  armes 
£  Achille.  Dans  ces  grandes  pages,  les  armes  et  les  armures,  les 
casques,  cuirasses,  boucliers  et  pointes  de  lances  sont  en  airain. 

En  rendant  pleine  justice  aux  travaux  et  aux  découvertes  de  ses 
devanciers,  M.  Mauduit  a  marché  sur  leurs  traces,  et  en  pous- 
sant plus  loin  qu'eux  ses  hardies  et  heureuses  investigations,  il  a 
réduit  au  silence  l'incrédulité  môme,  il  a  détruit  les  suppositions, 
les  hypothèses  erronées  dos  voyageurs  trop  superficiels  ou  dé- 
pourvus des  connaissances  architectoniques  nécessaires  pour  de 
semblables  explorations;  enfin,  il  a  rendu,  par  la  publication  de 
ses  travaux,  un  véritable  service  aux  lettres,  aux  arts  et  à  l'ar- 
chéologie. 

Auguste  MAILLLET. 
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BAt,s  MASQVÉ.s  — L'Opéra  donnera  son  premier  Bal  masqué, 
travesti  et  dansant,  le  samedi  20  décembre;  et  continuera  de 
samedi  en  samedi,  jusqu'aux  jours  gras.  Quelle  que  soit  la  répu- 
tation de  ces  fêtes  merveilleuses,  cette  année  on  a  cherché  par 
tous  les  moyens  possibles  à  en  augmenter  encore  l'éclat.  La  salle 
repeinte  h  neuf  par  Cicrri;  des  améliorations  dans  l'éclairage 
déjà  si  brillant;  un  nouveau  mode  de  ventilation;  et  l'essai  que 
va  faire  Miisaud  des  instruments  de  Sax  ,  prouveront,  du  moins 
l'administration  l'espère,  combien  elle  attache  de  prix  à  la  faveur 
que  le  public  lui  accorde,  et  combien  elle  désire  la  mériter  de 
plus  en  plus. 

—  Tout  livre  qui  a  pour  objet  d'élever  un  monument  à  la  gloire  des 
hommes  qui  ont  illustré  leur  pays,  est  assuré  d'avance  d'obtenir  les 
sulFrages  de  tout  ce  qui  a  le  cœur  grand  et  le  sentiment  élevé.  Il  est  des 
gloires  de  plus  d'une  sorte.  Les  unes  resplendissent  d'un  éclat  éblouis- 
sant; les  autres,  plus  humbles  et  tout  auss^ réelles,  semblent  se  dérober 
à  elles-mêmes  et  aux  regards  du  public.  Pénétré  de  cette  idée,  et  vou- 
lant, à  des  mérites  divers,  restituer  leurs  titres,  M.  Léon  Guérin  vient 
de  publier,  chez  M.  Desesscrts,  éditeur,  passage  des  Panoramas,  un 
livre,  un  beau  et  bon  livre,  sous  ce  titre  :  Les  PRËincs  illustkïs  de  l.\ 
Erasce,  dans  lequel  il  a  groupé,  autour  des  grands  noms  de  Snger,  de 
saint  Bernard,  de  Gcrson,  de  Bossuet,  de  Fenélon,  des  noms  aussi  véné- 
rés, tels  que  ceux  de  Vincent  de  Paul,  de  l'Épée,  de  Sicard,  de  Roi- 
lin,  etc.,  etc.  Ce  livre,  écrit  avec  une  rare  élégance  de  style,  nous  fait 
connaître  tous  les  faits  intéressants  des  personnages  dont  il  décrit  la 
vie,  et  nous  fait  assister  à  toutes  leurs  pensées,  à  toutes  leurs  actions, 
presque  toujours  dirigées  par  les  vues  les  plus  pures  et  le  plus  ar- 
dent amour  de  l'humanité.  Il  forme  un  magnifique  volume  grand 
in-S",  enrichi  de  nombreuses  et  superbes  lithographies,  sortant  des 
presses  de  til.  Jules  Rigo  et  compagnie,  avec  illustrations  et  vignettes 
gravées  par  les  plus  habiles  artistes  de  la  capitale. 

—  Le  succès  que  nous  avions  prédit  à  la  publication  de  M.  Deses— 
serls,  passage  des  Panoramas,  i'Almanach  impérial,  par  M.  Emile 
Marco  de  St-Uilaire,  a  dép.issé  toutes  les  espérances  de  l'éditeur.  La 
première  édition,  tirée  à  trente  mille,  est  épuisée;  la  seconde  est  sous 
presse. 

Gide,  Directeur-Gérant, 

Paris.  —  Imprimerie  Dondcj-Dupré,  rue  Saini-Louis ,  46,an  Uarais. 
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I.  Cliapplles  de  Pari»,  par  BI.  A.  Jal.  (vu.  Chapelle  delà  chambre  des  Pair», 
ppiiite  par  MM.  Abcl  de  Pujiil  pt  Vauchelct.) — II.  Delà  tradilion  au 
théâtre,  ù  propos  de  la  retraite  de  M.  ririnin,  par  M.  Etienne  Arago.  — 
III.  Création  d'un  Institut  national  on  Be!gii(ue.  — IV.  Académie  royale 
(hî  .^lusiqiie.  Première  repré-senlation  de  VKtoUetle  Sévilte. — V.  Critique. 
VI.  Nouvelles  des  Arts,  des  Théitrcs  et  des  Lettres.  —  VII.  Bulletin 
iconographique. 

Dessin  :  Halte  dans  la  vallée  du  petit  Alach,  dessiné  par  M.  Ana/.ovsky, 
lithographie  par  M,  Ragot. 


CHAPELLES  DE  PAULS. 

vil.  Chapelle  de  la  Chambre  des  Pairs ,  peinte  par  Mllf .  Abel 
de  Pujol  et  Vauchelet. 

Avant  tout,  je  dois  prémunir  le  lecteur  conlre  le  danger 
qu'il  court  s'il  va,  comme  je  lui  conseille  d'ailleurs  de  le 
faire,  voir  la  chapelle  qui,  au  palais  du  Luxembourg,  a  rem- 
placé l'ancien  oratoire  de  la  reine  Marie  de  Médicis. 

Le  palais  de  la  pairie  nourrit  une  famille  bruyante  de  Cice- 
roni  qui  est  là  pour  le  désespoir  du  pauvre  visiteur. 

Je  ne  sais  rien  de  pire  qu'un  Cicérone.  On  peut  se  garantir 
do  l'Importunité  d'une  mouche  ou  d'un  cousin,  on  no  peut 
faire  taire  un  Cicérone  bavard.  Vous  aurez  beau  lui  dire  : 
«  J'aime  à  voir  sans  savoir;  j'aime  à  admirer  un  tableau  .sans 
contiailre  le  nom  de  son  auleur;  »  le  Cicérone  sera  inipi- 
loyablo,  il  parlera,  n'^citcra  sa  chose  a[)prise,  vous  débitera 
mille  extravagances,  mille  histoires  fantasques,  arrangées 
pour  faire  valoir  ce  qu'il  vous  montre,  et  ne  .se  taira  que 
lors(|u(!  vous  lui  aurez  donné  la  rétribution  que  sa  cruelle 
obligonnco  lui  aura  si  bien  méritée. 

S.  A.  Royale  et  impériale  le  grand  duc  de  Toscane  est  le 
plus  libéral  et  le  plus  hospitalier  des  princes.  Elle  a  à  Flo- 
rence de  magnifiques  palais,  d'admirables  galeries  qu'elle 
ouvre  au.x  étrangers  avec  une  grâce  parfaite.  Dans  ces  gale- 
ries, dans  ces  palais,  où  sont  réunis  les  plus  beaux  objets 
d'art,  on  trouve  des  gardiens  polis,  de„s  guides  empressés  et... 
muets.  Ces  honnêtes  personnes  vous  conduisent  partout, 
vous  ouvrent  toutes  les  portes,  ne  vous  nommant  «luo  la  pièce 
dans  la(iuelle  ils  vous  introduisent,  et  se  taisant  obligeain- 
nioiil  sur  tout  le  reste,  à  moins  qut!  vous  no  les  interrogiez, 
l'our  chaque  salon,  chaque  cabinet,  chaque  chambre  dos  Of- 
fices et  du  palais  l'itti,  le  grand  duc  a  fait  faire  une  pan- 
carte, sur  laquelle  se  trouve  le  catalogue  de  tous  les  tableaux 
et  s  atucs  que  contient  cette  partie  do  la  royale  demeure. 
Le  catalogue  est  rédigé  avec  soin  et  vaut  cent  fois  mieux  que 
tout  ce  que  vous  pourrait  apprendre  un  Cicérone,  intéressé  à 
vous  surfaire  sur  le  mérite  d'un  morceau  qu'il  veut  que  vous 
admiriez,  et  sur  le  nom  de  l'auteur  de  ce  prétendu  chef- 
d'œuvre.  Je  ne  sais  rien  de  plus  bienveillant  et  de  meilleur 
goût  que  cette  manière  de  recevoir  ses  hôtes  ;  ajoutez  que  les 
gardiens  des  maisons  do  S.  A.  R.  n'ont  aucune  raison  pour 
parer  leur  marchandise,  parce  qu'il  leur  est  défendu ,  non- 
seulomont  do  demander  la  buona-mano,  mais  encore  de  l'ac- 
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cepter,  et  que,  partout,  les  C^t<r«roni  comptent  sur  un  pour- 
boire proportionné  à  l'importance  réelle  ou  menteuse  des 
choses  «qu'ils  vous  montrent  en  détail. 

Je  voudrais  qu'il  en  fût  au  Loxembourg  comme  à  Florence; 
et  si  j'avais  l'honneur  do  connaître  monsieur  le  grand  réfé- 
rendaire, je  le  prierais  de  faire  pour  les  gardien»  de  son  pa- 
lais ce  que  le  pape  fait  pour  les  cardinaux  nouvellement 
nommés  à  qui  il  ferme  la  bouche.  Comme  il  est  pos.sible  <pie 
ces  lignes  tombent  sous  la  main  de  .M.  Decazes,  je  me  hasar- 
derai à  raconter  ce  qui  m'est  arrivé,  afin  que  le  noble  duc 
avise. 

Je  vais  au  pal  lis  des  Pairs,  pour  voir  la  chapelle  nouvelle- 
ment paréo  d'ornements  et  do  peintures;  je  monte  le  grand 
escalier  du  sénat,  et  dans  une  chambre  d'attente,  je  trouve 
un  monsieur  fort  poli  et  fort  bien  mis  qui  me  dit:  «  Monsieur 
demande  quelqu'un  ou  quelque  chose? 

—  Je  voudrais  voir,  monsieur,  les  peintures  de  la  ch»- 
pelle. 

--  On  vous  y  conduira,  monsieur;  mais  nous  commence- 
rons par  les  salons.  Voici  d'abord... 

—  Je  voudrais  voir  la  peinture  de  la  chapelle! 

—  Après  les  salons,  nous  pas.soronsà  la  salle  desséances, 
qui  est  fort  belle;  elle  a  été  rétablie  par  monsieur... 

—  Les  peintures  de  la  chapelle,  s'il  vous  plall! 

—  Monsieur  connaît  donc  la  salle  des  séances.  Les  clrao- 
gers  que  nous  avons  tous  les  jours  la  trouvent  fort  belle;  il 
y  a  des  peintures... 

—  Mais  la  chapelle,  monsieur  ! 

—  Alors ,  mousieur  ne  veut  voir  absolument  que  la  cha- 
pelle'/ 

—  C'est  ce  que  je  m'efforce,  monsieur,  de  vous  faire  com- 
prendre depuis  un  quart  d'heure.  S'il  me  convient  de  visiler 
ensuite  le  reste  du  palais,  je  vous  prierai  de  me  conduire. 

—  Nous  avons  aussi  la  bibliothèque  avec  des  pointures  dfr 
messieurs... 

—  Fort  bien  ;  à  la  chapelle  d'abord. 

—  Pour  la  chapelle,  c'est  différent  ;  ce  n'est  pas  de  ce  côté. 
Il  faut  que  vous  reJcsccndicz  l'escalier,  que  vous  traversiez 
la  cour,  et  dans  l'angle  du  bâtiment  au-dessus  du  perron, 
vous  entendez,  à  gauche  en  montant,  vous  trouverez  quel- 
qu'un (lui  vous  fera  voir  la  chapelle. 

Jedescends  l'escalier,  je  traverse  la  cour,  j'ouvre  une  porte, 
et,  dan»  un  vestibule,  je  vois  un  second  monsieur  à  qui  j'a- 
dresse ma  demande  : 

—  Pourrais-jo  voir  les  peintures  de  la  chapelle? 

—  Attendez  un  petit  moment,  je  vais,  me  répond-il,  cher- 
cher la  personne  qui  en  a  la  clef. 

El  il  va  frapper  à  une  porte,  en  appelant  une  dame,  dont 
je  n'ai  pas  retenu  le  nom.  t^ette  dame  arrive,  un  trousseau  de 
clefs  à  la  main,  et  marche  do  va  ni  moi  jusqu'à  une  porte  qu'elle 
ouvre.  Elle  m'introduit  dans  un  appartement,  et,  de  cham- 
bres en  chambres,  dans  une  pièce  resplendissante  de  dorures 
et  de  peintures,  mais  complètement  démeublee.  Alors,  celte 
dame,  —  une  grande  et  forte  personne  à  la  voix  puissante,  à 
la  parole  rapide,  qui  me  rappelle  involontairement  lo  gros 
concierge  de  je  ne  sais  quelle  résidence  princière,  dont  le 
poélo  Dorât  a  écrit  quelque  part  : 

Cet  homme  frappant  s*  bedaine 
Me  dit  lont  son  chiteeu  par  ctenr. 

Celle  dame  se  prend  à  me  parler  ainsi  : 

—  Nous  sommes  ici  dans  la  chambre  à  couclier  de  Mario 
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de  Médicis.  Voilà  co  qui  servait  d'akôvo  à  la  reine;  voici  la 
place  de  son  lit.  Cette  chambre  a  été  restaurée  en  1817  par 
les  soins  de  Louis  XVIII,  qui,  étant  comte  de  Provence  et  de- 
meurant au  Luxembourg,  l'avait  fait  démonter  au  moment 
de  l'émigration.  Les  boiseries  et  les  peintures  furent  trans- 
portées dans  les  greniers  du  Louvre,  où  l'empire  ne  les  trouva 
pas.  Au  milieu  du  plafond,  vous  voyez  la  reine  peinte  par 
Rubens... 

—  Non,  madame,  non  ce  n'est  pas  Rubens  que  vous  voulez 
dire.  Dites  un  nom  italien,  un  nom  français  contemporain  de 
Rubens,  mais  ne  dites  jamais  que  ceci  est  de  Rubens. 

—  Mais,  monsieur,  je  l'ai  toujours  dit. 

—  Mais  vous  vous  êtes  toujours  trompée,  madame. 

—  Avant  moi,  on  le  disait;  tout  le  monde  le  dit  dans  le 
palais. 

—  Eh!  bien,  madame,  c'est  une  détestable  tradition  à  la- 
quelle je  vous  conseille  de  renoncer.  Cela  ressemble  à  Ru- 
bens comme  vous  ou  moi  nous  ressemblons  à  Marie  de 
Médicis. 

—  Les  têtes  que  vous  voyez  autour  du  tableau  principal 
sont  des  portraits  de  famille,  peints  par  Nicolas  Poussin. 

—  Oh  !  ne  dites  pas  cela,  madame  ;  pour  l'amour  de  Dieu, 
ne  dites  pas  cela. 

—  Par  exemple!  et  pourquoi  ne  le  pas  dire? 

—  Parce  que  rien  n'est  moins  prouvé.  Cela  ne  ressemble 
pas  plus  à  Poussin  que  le  reste  à  Rubens.  Pourquoi  inventer 
de  pareilles  choses?  pourquoi  décorer  de  si  beaux  noms  des 
choses  qui  ne  sont  guère  au-dessus  du  médiocre,  et  qui  n'ont 
d'ailleurs  ni  le  caractère,  ni  le  style,  ni  la  couleur  des  maîtres 
à  qui  vous  faites  le  tort  de  les  attribuer? 

—  Je  ne  fais  que  répéter  ce  qu'on  a  toujours... 

—  On  a  toujours  eu  tort ,  et  je  voudrais  que  l'on  vous  dé- 
fendît sérieusement  de  nommer  Poussin  et  Rubens,  à  propos 
de  cette  chambre  où  il  n'y  a  rien  d'eux.  Vous  ne  savez  pas, 
madame,  que  cela  fait  du  tort  à  la  France  dans  les  pays  étran- 
gers. On  nous  accuse  d'ignorance  ou  de  mauvaise  foi;  on 
dit  :  Ils  ont  à  Paris  peu  d'ouvrages  de  Rubens  et  de  Poussin, 
—  nous  en  avons  beaucoup  cependant  et  du  premier  ordre!— 
et  pour  en  augmenter  le  catalogue,  ils  donnent,  pour  des 
peintures  de  ces  grands  hommes,  dos  tableaux  sans  valeur  et 
tout  à  fait  étrangers  à  leurs  manières. 

—  Cependant,  monsieur,  les  trois  tablejux  qui  manquent 
ici  et  qui  sont  aux  Gobelins,  son  t  de  Rubens. 

—  Ceux-là,  je  ne  les  vois  pas,  et  je  n'en  dis  rien  ;  mais 
ceux-ci  que  je  vois,  je  sais  bien  qu'ils  ne  sont  pas  ce  que  vous 
voulez  les  faire. 

—  On  dit  que  ces  petits  Amours  sont  des  copies  de  Raphaël, 
faites  par  Poussin. 

—  Voulez-vous  bien  me  montrer  la  chapelle,  madame,  et 
laisser  là  Raphaël,  Rubens  et  Poussin? 

Fort  étonnée  et  toute  scandalisée  de  mon  audace,  mon  Ci- 
cérone féminin  rouvre  la  porte,  me  fait  traverser  l'oratoire 
de  Mario  de  Médicis,  et  me  dit  d'un  ton  qui  proteste  contre 
la  sortie  que  je  viens  de  faire  :  «  C'est  comme  ce  Christ,  cette 
Vierge  et  cette  Cène,  c'est  bien  de  Philippe  de  Champaigne!» 

—  Oh!  pour  cela,  à  la  bonne  heure!  dites  toujours  des 
choses  aussi  vraies  et  nous  serons  d'accord.  Allons  à  la 
chapelle. 

Nous  descendons  quelques  marches  et  nous  entrons  dans  le 
sanctuaire,  où  mon  guide  allait  reprendre  la  parole,  quand 
je  lui  dis  :  «  Ici,  madame,  on  ne  parle  pas  ;  c'est  le  lieu  du  si- 
lence et  du  recueillement.  La  peinture  du  fond  de  la  chapelle 


est  signée  de  son  auteur;  celle  du  plafond  est  de  M.  Vauche- 
let,  je  l'ai  appris  de  quelqu'un  qui  le  sait  très-bien  ;  je  recon- 
nais le  groupe  de  marbre  qui  est  là-bas  :  ainsi  je  n'ai  pas  be- 
soin de  votre  secours;  je  vous  demande  seulement  un  peu 
de  patience,  parce  que  je  serai  peut-être  long  dans  mon 
examen.  » 

A  la  fin  je  fus  à  moi.  Je  n'étais  pas  encore  tout  à  fait  calmé, 
mais  le  calme  revenait.  Avant  de  m'altacher  aux  peintures, 
je  pris  une  idée  do  l'ensemble. 

L'effet  général  est  très- agréable.  Quatre  fenêtres  éclairent 
la  chapelle;  elles  sont  placées  du  même  côté,  le  côté  droit.  La 
lumière  traverse  des  carreaux  dépolis,  qu'on  aurait  pu  rem- 
placer avec  avantage  par  des  vitraux  coloriés.  En  face  des 
tenêtres  sont,  dans  la  muraille,  quatre  fausses  baies  destinées 
à  recevoir  des  tableaux.  Deux  ont  déjà  des  peintures;  l'une  qui 
sera  remplacée  parce  que  l'auteur  n'a -pas  réussi,  l'autre  qui 
n'est  pas  assez  heureuse  pour  que  j'en  donne  une  description 
analytique. 

Dans  la  voûte,  au-dessus  de  chacune  des  fenêtres  et  des 
places  correspondantes  de  la  muraille  ,  sont  des  voussures 
ayant  la  forme  de  triangles  sphériques.  Le  milieu  delà  voûte 
laisse  dans  sa  décoration  quatre  caissons  ronds,  assez  grands 
et  correspondants  aux  voussures.  Une  boiserie  de  cœur  de 
chêne  couvre  les  murs  à  hauteur  d'appui,  et  supporte  des 
peintures  qui  simulent  du  marbre  vert,  du  marbre  rouge  et 
blanc. 

Les  imitations  de  marbre,  faites  avec  soin,  ont  cependant 
l'inconvénient  immense  de  laisser  désirer  des  marbres  véri- 
tables. Sans  doute  la  dépense  se  fût  décuplée,  si  les  revête- 
ments de  cette  chapelle  eussent  été  de  beaux  marbres  italiens 
et  français;  mais  dans  un  palais  qui  a  l'importance  de  celui 
du  Luxembourg,  quand  on  faisait  d'ailleurs tine chose  monu- 
mentale, devait  on  regarder  à  quelques  vingtaines  de  raille 
francs  de  plus?  L'escalier  que  le  Roi  a  fait  arranger  à  Ver- 
sailles est  charmant  par  le  jeu  des  tons  que  donnent  les  mar- 
bres choisis  qui  le  revêtent;  celui  que  M.  le  duc  de  Luynes  a 
fait  restaurer  dans  son  beau  château  de  Dampierre  est  d'un 
effet  très-médiocre,  parce  que- le  peintre  a  fait  l'ouvrage  da 
marbrier. 

De  l'or  en  immense  quantité  «nrichit  l'ornement  du  pla- 
fond et  brille,  à  la  lumière,  d'un  éclat  qui  pourra  se  mainte- 
nir longtemps,  la  chapelle  étnnt  sur  un  terrain  assez  sec  et 
l'air  pouvant  s'y  renouveler  aisément. 

Pour  ne  pas  sortir  du  plafond  ,  disons  quel  parti  M.  Vau- 
chelet  a  pris  pour  sa  décoration.  Dans  les  quatre  caissons,  il 
a  placé  les  quatre  Evangélistes  ;  dans  les  voussures  il  a  peint 
huit  anges,  chacun  desquels  porte  un  des  instruments  de  la 
passion  ou  un  des  souvenirs  du  voyage  deJésusau  Golgotha. 
Les  huit  anges  sont  fort  variés  de  poses;  l'artiste  les  a  vêtus 
uniformément  d'une  robe  violet-lilas;  c'est  une  idée  excel- 
lente qui  a  l'avantage  de  faire  concourir  heureusement  cha- 
cune de  ces  figures  gracieuses  à  une  harmonie  générale  dont 
la  base  est  tranquille.  Les  Evangélistes  sont  bien;  celui  des 
quatre  qui  me  semble  avoir  le  plus  de  caractère  et  de  gran- 
deur est  le  saint  Marc;  sa  pose  rappelle,  par  le  bas,  celle  de 
Dieu  que,  dans  les  Loges,  Raphaël  a  montré  séparant  les 
éléments  du  chaos.  Le  style  de  la  peinture  française  à  la  fin 
du  dix-septième  siècle  est  celui  que  M.  Vauchelet  semble 
avoir  recherché  dans  ses  peintures  ;  il  aurait  pu  remonter 
jusqu'à  l'école  italienne  du  seizième  siècle,  dont  la  manière, 
plus  fière  et  plus  noble,  est  plus  religieuse  ;  il  ne  l'a  pas  voulu. 
Au  reste,  le  résultat  qu'il  a  obtenu  est  satisfaisant.  Son  des- 
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sin  est  coulant  et  correct,  son  coloris  calmo  et  doux  est  plus 
aimable  que  vigoureux.  On  peux  préférer  une  peinture 
plus  séviiro  par  !o  stylo,  plus  brillnnlo  [lar  la  couleur;  mais 
on  doit  reconnaître  que  le  plafond  de  M.  Vauchelet  est  une 
décoration  bien  entendue  et  d'un  trL's-bon  eflTet. 

Sur  le  mur,  derrière  l'autel,  M.  Abel  do  Pujol,  qui  a  l'habi- 
tude des  grandes  choses,  a  représenté  Dieu  le  père,  assis 
dans  sa  gloire,  sur  une  trône  qu'entoure  un  chœur  do  vieil- 
lards couronnés.  Dieu,  les  bras  levés,  montre  le  livre  do  vé- 
rité; à  ses  pieds  est  l'agneau  sans  taches  couché  sur  la  croix. 
Des  vingt-ij^ualre  vieillards,  les  uns  jouent  delà  harpe,  d'au- 
tres élèvent  l'encensoir  vers  les  régions  que  le  Seigneur  ha- 
bite, d'autres  enfin  brûlent  dos  p.irfums  dans  dos  cas.solettes. 
Tous  sont  vêtus  de  blanc,  quand  Dieu  est  couvert  d'un  vaste 
manteau  rouge;  presque  tous  sont  vus  de  profil,  obligation 
du  sujet  h  laquelle  il  était  difficile  que  l'auteur  parvînt  à  se 
soustraire.  Leurs  têtes  .sont  en  général  d'un  beau  type.  L'har- 
monie du  tableau  est  lumineuse  et  chaude.  Il  y  a  dans  les 
poses  de  la  noblesse,  et  un  assez  grand  style  dans  les  dra- 
peries. Peut-être  les  figures  sont-elles  un  pou  grandes  pour 
la  chapelle;  je  ne  voudrais  pas  affirmer  que  cela  est,  mais  il 
m'a  semblé  qu'un  peu  moins  hautes,  elles  écraseraient  moins 
l'autel  qui  a  très-peu  d'importance. 

Un  groupe  de  marbre  blanc  de  M.  Jalley,  représentant 
l'Ange  gardien,  est  placé  nu  bout  de  la  chapelle  en  face  de  cet 
autel,  sous  les  orgues.  C'est  un  fort  joli  morceau.  Los  deux 
enfants  que  l'ange  lient  entre  ses  bras  protecteurs  sont  char- 
mants d'expression,  de  modelé  et  d'exécution.  J'aime  moins 
la  tôte  du  personnage  principal,  bien  qu'elle  soit  d'un  carac- 
tère calme  et  bon. 

A.  3AL. 

MORT  DE  M-  PAUL  DEL.\ROCIIE. 

Une  âme  charmante  vient  de  briser  les  liens, -hélas!  trop 
fragiles,  qui  l'attachaient  à  la  terre.  Si  la  plus  brillante  gloire 
dans  les  arts  paraît  encore  stérile,  c'est  quand  elle  est  impuis- 
sante à  retenir,  même  pour  les  courts  instants  de  la  vie  ordi- 
naire, les  personnes  que  nous  aimons.  Le  talent  d'ailleurs  no 
rend  que  plus  sensible  à  des  séparations  oh  ceux  qui  survi- 
vent, malheureux  do  leurs  sucrés,  no  trouvent  plus  à  leurs 
côtés  l'esprit  ingénieux  qui  désarmait  l'envie  par  la  grâce. 
Rien  do  ce  qui  est  le  plus  cruel,  et  de  ce  qui  pouvait  être  le 
plus  consolant,  n'a  manqué  à  cette  mort  :  ni  le  triomphe 
récent  du  père,  ni  l'immen-se  concours  de  la  douleur  générale, 
ni  môme  l'espoir  entrevu  de  conserver  celle  que  néanmoins 
les  plus  fatales  certitudes  entraînaient  au  tombeau.  Vis-à-vis 
de  l'enveloppe  inaninice,  à  laquelle  n'avait  cependant  pas 
ravi  son  éclat  une  destruction  savamment  intelligente,  il  fut 
bien  triste  aussi  de  penser  que  la  variété,  la  plénitude,  l'é- 
tendue des  dons  du  caractère  et  dos  attraits  du  cœur  augmen- 
tent, on  la  fatiguant,  la  détiratesse  infinie  d'une  existence. 
Les  femmes  surtout  regretteront  amèrement  une  compagne 
qui  les  dominait  en  no  les  effaçant  pas,  et  dont  la  modestie 
vigilante,  corrigeant  à  propos  une  involontaire  supériorité, 
traversait  le  plus  grand  monde  sans  rencontrer  d'ennemies 
ni  de  rivales.  Au  surplus,  l'unique  éloge  qui  soit  maintenant 
à  la  hauteur  do  l'épouse  aimable  et  do  la  fille  chérie,  c'est  do 
souhaiter  que  l'auréole  des  deux  célèbres  peintres  gagne  à  sa 
perte  un  peu  do  cette  mélancolie  qui  confond  les  chefs-d'œu- 
vre de  l'artiste  dans  les  regrets  de  l'homme,  par  une  seule 
et  môme  inspiration  du  génie  de  la  souffrance  morale. 

AndrC  DELRIEV. 


DE  LA   TRADITION    AU   THÉÂTRE. 

à  propos  de  la  ratraiU  de  U.  Finniii 

La  plus  brillante  partie  de  notre  gloire  liltijraire,  celle  dont 
la  supériorité  nous  est  h  peine  contestil-e  par  les  élnnger*, 
réside  ilans  les  chefs  il'eeiivrf  du  Théâtre  Français.  Ganlins- 
nous  donc  délaisser  s'affaiblir  cet  édat,  si  pur  et  si  éblouis- 
sant, qu'il  a  forcé  les  nations  jalouse*  à  humilier  leur  re- 
gard; no  laissons  pas  tomber  dans  l'oubli,  ne  condamnons 
môme  pas  à  la  solitaire  admiration  du  cabinet,  les  Immortels 
ouvrages  de  nos  grands  maîtres;  formons  iiour  les  temples 
élevés  à  leur  génie,  des  desservants  dignes  d'en  entretenir 
!e  culte  public;  il  y  \a  pour  la  Franco  du  plus  solide  monu- 
ment de  sa  gloire  artistique  ou  du  moins  du  plus  resplendw- 
sant  rayon  de  son  auréole. 

Il  est  des  arts  qui  peuvent  s'enseigner;  Imirs  adeptes  trou- 
vent dans  des  traités  spi^iaux  la  clef  lie  bien  des  mystères 
pratiques,  et  un  grand  nombre  de  procédés  exacts  pour  ar- 
river à  des  résultats  positifs.  L'art  du  comé<lien  échappe 
beaucoup  plus  aux  leçons  écrites  et  orales.  En  dehors  i.'e 
quelques  principes  de  prononciation,  do  port  do  voix,  d'ac- 
centuation, do  mouvements  scéniiues,  véritables  rudiments 
du  métier,  la  thi'^orio  est  5  peu  près  impuissante.  Comment 
fixer  ce  qui  est  d'une  essence  aérienne?  les  effets  de  la  pa- 
role !  —  Comment  formuler  ce  qui,  dans  son  résultat,  dépend 
d'une  infinité  do  circonstances,  d'une  multitude  de  facultés 
visibles  ou  cachées  ?  —  laction  sur  les  masses  ! 

Eludiez  l'histoire  de  l'art  théâtral,  et  vous  verrez  que  la  po- 
sition du  coméilien  est  non  moins  inexplicable  que  la  puis- 
sance du  magnétisme  dont  on  ressent  la  sccous-îe  et  dont 
on  no  vit  jamais  le  fluide  vainqueur.  Essayez  de  poser  un 
principe  pour  conduire  l'élève  à  un  de  ces  grands  traits  qui 
provoquent  le  rire  convulsifou  qui  glacent  d'effroi  tonte  une 
assemblée.  Le  résultat  détruira  votre  calcul  et  confondra  vos 
raisonnements.  Bien  mieux!  tel  acteur  tragique  vous  fera 
frémir  d'horreur  pir  un  geste  violent  et  par  un  accent  écla- 
tant; tel  autre  acteur,  par  une  immobilité  complète  et  parla 
conrenlration  de  la  voix  ;  et  cela  dans  la  mCme  .situation,  au 
môme  vers,  au  mAme  mol.  Dans  le  genre  comique,  vous  ver- 
rez arriver  pareillement  à  des  effets  identiques  et  dans  les 
mômes  passages,  par  des  moyens  diamétralement  opposés. 

Explique  qui  pourra  ces  anomalies  qui  confondent  toutes 
les  analyses  d'un  rôle  et  réduisent  à  néant  les  appréciations 
d'un  acteur  en  renom. 

Eh  bien  !  après  avoir  établi  en  thèse  générale  que  dans 
l'art  théâtral  la  voix  de  l'expérience  est  peu  écoulée  par  le 
public  et  que,  pour  l'acteur,  tout  dépend  du  génie  iadivida^, 
puisqu'on  réussit  également  par  des  moyens  différents,  puis- 
qu'on arrive  aux  mômes  résultats  par  des  procédés  contrai- 
res, puisque  l'imitation  enfin  est  vaincue  par  la  spontanéité; 
après  avoir  posé  tout  cela  en  principe,  nous  dirons,  sans 
qu'il  y  ait  contra  liction  dans  nos  paroles  :  Point  de  salut 
pour  les  représentations  théâtrales  si  on  laisse  disparaître  la 
tradilion  que,  par  malheur,  semble  emporter  M.  Firmin  dans 
le  carton  de  ses  jabots  do  dentelles  et  de  ses  manchettes  par- 
fumées. -  . 

El  d'abord,  sans  la  connaissance  de  la  tradition,  pnse  &  un 
point  de  vue  général,  comment  se  rendre  compte  de  la  mar- 
che de  l'arl,  do  son  poinl  de  départ,  de  sesétai«s,  des  ftux 
pas  qu'il  a  faits,  des  sentiers  où  des  grands  artistes  s'étaient 
fourvoyés?  Ce  sont  15  cependant  autant  de  conseils,  d'ensei- 
gnements qui  diminuent  le  travail  et  donnent  confiance. 
L'expérience  alors  vient  au  secours  de  la  réflexion,  le  savoir 
aide  lo  génie  lui-môme.  La  itadition  qui,  sous  cet  aspect  te 
plus  largo,  esl  la  véritable  érudition  théâtrale,  initie  aux  di- 
vers systèmes  qui  se  sont  conibaltus  on  surcédé  dans  l'art 
de  la  récUalioH  :  celui  de  l'hiMel  de  Bourgogne  et  celui  delà 
troupe  de  Molière,  représentés  par  Montfleurr  et  Baron,  ce- 
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lui  de  Beaubourg  ensuite,  celui  de  Lekain,  celui  de  made- 
moiselle Clairon,  celui  de  Thima.  Est-il  beaucoup  d'acteurs 
qui  sauraient  dire  en  quoi  dift'éraient  ces  procédés  divers,  et 
à  quels  titres  leurs  variations  ont  su  plaire  tour  à  tour?  Est-il 
beaucoup  de  jeunes  ou  de  vieux  comédiens  qui  aient  compris 
que  tout  ne  dépend  pas  de  l'artiste;  que  la  disposition  du 
public,  sou  éducation,  l'état  de  la  société,  avaient  toujours 
pesé  considérableinentdans  la  balance?  Citons  deux  ('xemples: 
Baron  était  noftfe,  décent,  et  c'était  tout,  a  dit  Voltaire.  En 
efiet,  élève  de  Molière,  qui  critiquait  si  bien  la  déclamation 
ampoulée.  Baron  ne  pouvait  avoir  que  du  penchant  pour  la 
simplicité  et  le  naturel.  Eb  bien  !  il  lui  fallut  longtemps  pour 
rabaisser  dans  l'opinion  g.'ucrale  le  jeu  des  acteurs  de  l'hô- 
tel de  Bourgogne  et  la  manière  outrée  et  cadencée  du  héros 
enlHpaillé  iVlontfleury.  L'influence  de  l'hôtel  de  Rambouillet 
est  flagrante  ;  mais,  battue  en  brèche  par  les  Précieuses  ridi- 
cules et  par  Vlmpromptu  de  Versailles ,  cette  déclamation 
tomba;  elle  fut  remplacée  par  la  récitation  :  ce  mot  est  de 
Baron,  qui  ne  soufl'rait  pas  qu'on  se  servît  de  l'autre  en  le 
louant. 

Franchissons  un  siècle  et  plus;  plaçons-nous  avec  Talma 
devant  un  parterre  républicain  qui  aimait  3  réveiller  les  sou- 
venirs de  Rome.  Le  jeune  tragédien  déchire  le  maillot  sotte- 
ment décent  qui  cachait  le  modelé  irréprochiible  de  ses  bras; 
il  compte  avec  David,  son  ami,  son  co-religionnaire,  les  plis 
de  la  toge  antique  ;  il  ose  braver  les  étonnements  de  la  rou- 
tine et  les  sarcasmes  de  l'ignorance.  Mais  s'il  triomphe,  c'est 
que  le  moment  est  opportun  pour  dépouiller  à  la  fois  les  ori- 
peaux, l'emphase  et  le  cérémonial  du  Proculus  qui  .s'était 
montré  naguère  encore  aux  courtisans  de  l'OEil-de-Bœuf  en 
culotte  de  soie  ventre  de  biche,  en  perruque  ruisselante  et 
Je  chapeau  à  plumes  entre  les  deux  doigts  de  la  main. 

Dans  son  acception  la  plus  étendue,  la  tradition  qui  fait 
connaître  le  trait  saillant  de  chaque  comédien  d'élite,  permet 
de  les  comparer  entre  eux  ;  elle  donne  le  secret  de  ces  effets 
obtenus  par  des  manières  opposées;  el  ces  rapprochements 
facilitent  à  un  jeune  artiste  l'application  des  divers  procédés 
à  ses  propres  facultés.  Tel  grand  artiste,  par  exemple,  la  tra- 
dition vous  le  montre  produisant  un  effei  dans  un  moment 
donné  par  une  portée  de  voix;  mais  si  votre  voix  n'est  pas  à 
l'unisson,  il  laut  chercher  votre  effet  par  une  autre  méttiode. 
Là  où  le  cri  vous  manque,  employez  la  concentration;  à  dé- 
faut d'éclat,  ayez  la  profondeur. 

Cette  tradition  toute  intelligente  n'a  rien  de  commun  avec 
ces  cours  de  déclamation  où  de  grands  comédiens,  par  une 
aberration  inexplicable  comme  les  mys  ores  de  l'art,  ont, 
dans  tous  les  rôles,  noté  les  inflexions  de  voix  ,  marqué  les 
tenues  des  sons,  mesuré  les  temps  à  prendre.  Nous  indiquons 
l'étude  des  maîtres,  mais  une  étude  large  et  libre.  Celui  qui 
imite  servilement  ne  reproduit  que  les  exagérations  de  l'ac- 
cent et  les  tics  de  la  pantomime.  Le  comédien  étant  de  sa  na- 
ture imitateur,  le  copiste  d'un  imitateur  n'est  plus  que  le 
singe  d'un  singe. 

La  tradition  spéciale,  particulière,  que  nous  voudrions  voir 
entretenir,  c'est  cet  ensemble  de  petits  riens,  graves  ou  co- 
quets, sans  lesquels  un  artiste  moderne  sera  impuissant  à 
transporter  le  public  au  milieu  des  sociétés  des  diverses  épo- 
ques où  se  passent  les  actions  scéniques.  Cette  tradition  c'est 
encore  ce  qui  peut  se  recueillir  et  se  transmettre  en  souvenirs 
fugitifs  du  costume,  des  airs,  de  l'accent,  du  geste  de  tel 
grand  comédien,  quand  il  représentait  une  époque  contem- 
poraine. Étudier  tout  cola  dans  les  livres,  le  lire  dans  les  mé- 
moires du  temps,  se  modeler  sur  les  personnages  des  tableaux, 
c'est  beaucoup  sans  doute  ;  ce  n'est  point  assez.  Quel  portrait 
de  Latour,  que;le  correspondance  de  Grimm,  quel  roman  de 
Crébillon  aurait  pu  nous  révéler  comment  se  donnait  le  petit 
coup  de  main  sur  le  jabot  après  la  prise  de  tauac,  si  ce  geste 
facile  et  élégant  n'avait  passé  do  Quinault  Dufresne  à  Belle- 
cour,  de  Bellecour  à  Mole,  de  Mole  à  FIcury,  auquel  l'avait 
surpris  M.  Firmin,  le  dernier  des  marquis  ou  plutôt  des  che- 
valiers, car  il  fut  toujours  plus  léger  qu'impertmcnl? 


M.  Firmin  parti,  nul  acteur  ne  possède  ces  qualités  qui 
sont  un  superflu  bien  nécessaire  :  à  savoir,  l'aisance,  l'art  de 
porter  agréablement  l'habit  brodé,  de  jeter  sous  son  bras  le 
chapeau  à  [jlumes;  nul  ne  sait  s'asseoir  avec  l'épée  au  côté, 
jouer  de  la  tabatière,  traverser  la  scène  avec  suffisance,  en- 
trer en  saiiliHant  et  sortir  avec  le  dandinement  qui  trahit 
cette  intrépidité  de  bonne  opinion  do  soi-même  dont  parle 
Molière. 

Ces  qualités,  fruits  de  l'observation,  ces  bonnes  façons  d'é- 
légance traditionnelle  contrebalancèrent  sans  cesse  les  dé- 
fauts assez  nombreux  de  M.  Firmin.  On  ne  lui  eùl  point  par- 
donné les  absences  d'une  mémoire  en  tout  temps  rebelle,  s'il 
n'eût  pas  su  employer  ses  pauses  à  ajuster  .ses  manchettes, 
s'il  n'eût  pas  agréablement  cherché  dans  son  gousset  le  mot 
qui  lui  arrivait  enfin  du  trou  du  souffleur. 

Grâce  à  cette  pcience  des  détails,  les  acteurs  donnent  un 
corps  à  des  créations  fantastiques,  une  voix  à  des  pensées 
muettes,  une  signification  à  des  mots  inexplicables.  Cela  est 
si  vrai  que  tel  vers  de  comédie  est  un  non  sens  quand  il  s'a- 
dresse à  un  acteur  qui  n'observe  pas  l'exactitude  du  costume. 
Le  maintien  de  la  tradition,  c'est  donc  la  vérité  dans  l'art  en 
môme  temps  que  son  agrément,  (jui  naît  de  la  variété  des 
petits  usages. 

Mais  il  faut  avoir  aussi  pour  ce  genre  do  tradition  un  res- 
pect éclairé  et  non  aveugle.  Quelques  acteurs,  sotis  prétexie 
de  fidélilé  excessive,  se  livrent  à  de  ridicules  imitations,  non 
de  la  nature,  mais  de  la  copie  elle-même.  Ce  travers  est  déjà 
vieux.  Du  temps  de  Molière  un  accident  rendit  B  jart  boi- 
teux. Mais  ce  comédien  n'abandonna  pas  pour  cela  le  théâ- 
tre; et  comme  il  avait  p/aiife  la  foi  dans  les  rôles  de  valet, 
les  acteurs  qui  jouaient  cet  emploi  en  province  imitèrent  jus- 
qu'à sa  claudication.  On  raconte  encore  qu'une  certaine  ac- 
trice ne  paraissait  jamais  dans  un  des  rôles  de  mademoiselle 
Dangeville,  sans  se  mettre  une  petite  mouche  sur  le  sourcil, 
parce  que  sa  délicieuse  devancière  avait  un  signe  naturel  à 
Ja  même  place.  Enfin  nous  tenons  do  i'olier  que  les  comi- 
ques de  vaudeville  exploitant  son  emploi  en  province  avaient 
été  jusqu'à  boire  du  vinaigre  pour  se  briser  l'organe  de  la 
parole  et  paraître  pulmoniques  parce  qu'il  en  avait  la  voix  et 
les  apparences. 

Outre  ces  calques  servilcs  qui  témoignent  de  l'insuffisance 
personnelle  et  de  l'inintelligence,  il  y  a  les  traditions  vicieu- 
ses que  l'on  propage  par  amour  immodéré  des  applaudisse- 
menls.  Les  acteurs  de  mérite  devraient  cependant  avoir  le 
courage  de  renoncer  aux  rires  qui  proviennent  de  miséra- 
bles lazzis,  de  jeux  de  scène  ajoutés  après  coup,  contraire- 
ment aux  intentions  des  auteurs.  S'il  est  des  charges  permi- 
ses, il  en  est  d'autres  qui  gâtent,  d'autres  enfin  qui  déshonorent 
les  chefs-d'œuvre.  Le  jeu  traditionnel  entre  Harpagon  et  maî- 
tre Jacques  (jui  allument  et  éteignent  la  chandelle,  n'est  dans 
sa  répétition  indéfinie  que  l'exagération  d'une  charge  indi- 
quée par  l'auteur;  mais  la  honteuse  matérialisatio"!i  du  vers 
de  Tartuffe  .- 

Vous  plait-il  un  morceau  de  ce  jus  de  réglisse  ? 

changeant  la  hardiesse  de  Molière  en  un  cynisme  révoltant, 
cette  tradition  no  s'est  point  continuée. 

La  crainte  de  n'être  pas  compris  sans  cominenlairts  fit 
altérer  parfois  les  textes  les  plus  vénérés.  Mais  ces  sacrilèges 
n'ont  guère  passé  à  l'état  de  traditions.  Ainsi  l'on  a  vaine- 
ment essayé  de  dire  dans  le  Misanthrope  : 

Est-ce  par  le  brillant  qu'il  porte  au  petit  doigt? 

Molière  a  écrit  :  Est-ce  par  Vongle  long.  Pourquoi,  de  votre 
autorité  privée,  couper  l'ongle  au  petit  doigt  du  petit  mar- 
quis? Savez-vous  si  les  speclaleurs  igno  eut  que  cet  agré- 
ment corné  fut  une  mode  du  temps  de  Molière?  Et  puis(jue 
vous  doutez  de  leur  intelligence,  nous  nous  permettrons  do 
douter  do  la  vôtre  et  do  vous  dire  que  cette  mode  était  renou- 
velée d'une  époque  plus  ancienne,  où  les  mignons  se  ser- 
vaient à  table  de  l'ongle  long  pour  aller  ramasser  le  sel  dans 
la  salière. 
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Eh  !  fombion  de  traiiitions,  hôlas!  sont  des  preuves  maté- 
rielle de  risnorance  des  comédiens  ! 

Un  fauteuil  près  mon  oncle  I  un  tabouret  suffit, 

ditCrispin  dans  la  scène  de  la  fausse  nièce  du  Légataire;  et 
l'arleur  va  prendre  un  polit  tabouret  do  pied  sur  lequel  il 
s'accroupit!  Dans  la  connaissanco  de  la  langue  et  dos  usa- 
ges du  temps,  Tncteur  oui  appris  que  tabouret  vient  de  tam- 
bour, siégo  sans  bras  ni  dossier,  ipii  marquait  une  place 
d'infériorité.  On  avait  un  tabouret  à  la  cour;  grand  honneur 
relativement  au  Irônc. 

Né  dans  le  voisinage  du  Thédlre-Français,  M.  Firmin  y 
puisa,  dés  son  enfance,  l'amour  d(!  la  tradition  ;  il  en  appré- 
cia ensuit(!  I(«  avantages  dans  les  conseils  do  Baudot,  direc- 
teur du  thi  illre  dv?>  Jeunes  Elèves;  aussi  chercha-t-il,  même 
sous  la  direction  d(!  Picard,  le  plus  bourgeois  de  nos  bons 
auteurs  comiques,  à  transfiortcrà  Louvois  et  à  l'Odéon  quel- 
ques-unes des  bonnes  façons  de  la  haute  comédie;  puis, 
quand  en  1811  il  fut  admis  au  Ïhéâlro-Français,  après  avoir 
à  peu  près  corrigé  un  zézaiement  qui  avait  fait  mal  pronos- 
ti(iuer  do  son  avenir,  il  interrogea  et  observa,  ne  pouvant 
faire  beaucoup  plus,  car  Damas,  Armand  et  Michelot  s'attri- 
buèrent à  eux  seuls  le  riche  héritage  do  Fleury,  cet  autre 
Alexandre. 

Mais  cotte  science  do  la  tradition,  M.  Firmin  no  la  faisait 
pas  remonter  au  delà  do  Floury  et  de  Mole;  et  ces  grands  ac- 
teurs mari(|uaiotit  plus  d'imo  fois  de  n  spcct  pour  ses  lois. 
Sous  prétexte  d'égayt'r  la  pièce  et  peul-ôlro  le  personnage, 
M.  Firmin  a  lorininé  sa  carrière  par  un  anachronisme,  en 
jouant  \o.  Misanthrope  en  pondre,  comme  l'avaient  joué  ses 
illuslrcs-devanciers.  Quand  la  Comédie  Française  en  est  arri- 
vée à  la  vérité  historique  de  la  représentation,  (juand  M.  Fir- 
min lui-même  a  endossé,  pour  ce  rôle,  le  costume  à  la 
Louis  XIV,  iiounpioi  revenir  iiu  pailletnge?  La  poudre,  a  dit 
Lomouioy,  adoucit  li\s  traits  et  conlônd  les  âges;  mais  adou- 
cir la  phys  onomio  d'AlcesIe  est  un  contresens.  Sans  doute  le 
misanthro()(!  est  un  caractère  de  tous  les  temps  ;  néanmoins, 
il  y  a  dans  la  pièce  mille  Irails  qui  tombent  ii  faux  sur  la  per- 
ruque poudrée  adoptée  seulement  à  la  (in  de  la  régence. 

M.  Firmin,  dit-on,  aurait  voulu,  dans  ces  dernières  an- 
n'éos,  faire  p  sser  sous  les  yeux  du  public  plusieurs  rôles  du 
grand  tralloir,  rôles  qu'il  vit  Jouer,  et  dont  les  précieux  sou- 
venirs sout  restés  dans  les  re[)lis  les  plus  profonds  do  sa  mé- 
moire. La  comédie,  en  s'opposanl  à  ce  désir,  ou  du  moins  en 
ne  le  secondant  pas,  aurait-elle  eu  pour  de  ressusciter  môme 
pour  un  jour  les  bons  modèles?  C'est  en  ne  conservant  pas  la 
bonne  tradition  que  les  nuuivaises  traditions  se  perpétuent. 

iitlenne  ARAGO. 
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La  Belgique  des  arts  et  des  lettres  vient  de  subir  une  petite 
révolution.  M.  Van  de  W'eyor,  ministre  de  l'intérieur,  après  avoi. 
pris  les  ordres  du  roi, a  publié  une  organisation  nouvelle  de  TAca- 
démie  des  sciences  et  des  belles-lettres  h  Bruxelles,  dans  le  but 
d'y  taire  comprendre  une  classe  spéciale  pour  les  arts.  Les  diffé- 
rentes ordonnances  qui  pourvoient  h  ces  changements  sont  pré- 
cédées d'un  rapport  dans  lequel  .M.  Van  de  VVeyer  semble  recon- 
naître que  c'était  au  parlement  qu'il  npparlennil  do  réorganiser 
l'institut  belge,  et  que  si  le  minisire  a  revendiqué  l'initiative  do 
la  mesure,  c'est  uniquement  pour  épargner  le  temps  des  cham- 
bres. Nous  trouvons  que  l'excuse  n'est  pas  heureuse.  On  ne  ré- 
voque pas  en  doute  io;  la  capacité  du  ministre  qui  s'est  chargé 
do  la  besogne  de  la  législature;  mais  ou  présume  que  l'esprit  do 
l'organisation,  émané  des  représentants  du  pays,  aurait  un  ca- 
ractère national  que  n'a  jamais  fautoriti'  dans  ses  dispositions  les 
plus  opporluiies  on  fait  d'art.  Il  était  bien  que  le  roi  Léopold  sai- 


sit les  chambres  du  projet  do  la  rcorganiMiion  ;  il  efil  été  mieux 
que  le  gouvernement  attendit,  pour  rexccuter,  que  les  chambres 
en  fissent  elle-niômes  le  plan.  Ce  qu'un  ministre  a  installé  déplaît 
toujours  à  ses  successeurs,  qui  ne  demandent  pas  mieux  que  de 
corriger  l'administration  précédente;  ce  que  des  chambres  insti- 
tuent excite  beaucoup  moins  l'humeur  des  ministres,  qui  sont  à 
la  discrétion  du  parlement.  Nous  ne  savons  pourquoi  d'silleura 
les  beaux-arts  poussent  davantage  que  les  sciences  et  les  le'tres  h 
la  manie  du  changement.  Innover  en  peinture  ou  en  musique 
flatte  phisTamour-propre  d'un  fonctionnaire  que  créer  une  chaire 
d'histoire  ou  fonder  un  prix  d'anthropologie.  Il  y  a  dans  Tart quel- 
que chose  de  si  particulièrement  séduisant,  que  l'adminislralion 
elle- môme  se  laisse  prendre  à  réglementer  dans  des  questions 
qui  ne  devraient  être  résolues  que  par  des  hommes  spéciaux. 

L'institut  belge  se  composait,  avant  les  ordonnances  dont  nous 
allons  parler,  de  doux  classes,  celle  des  sciences  et  celle  des  let- 
tres. Comme  dit  très-bien  M.  Van  de  ^^'eyer  dans  son  rapport,  la 
confusion  des  deux  classes  existantes  et  rinfériorité  relative  de 
la  classe  des  lettres  devaient  nécessairement  entraver  l'essor  de 
celle-ci ,  tandis  que  les  développements  des  travaux  littéraires 
en  Belgique  paraissaient  cependant  exiger  de  cette  classe  une  ac- 
tivité nouvelle.  11  était  d'ailleurs  étrange  que  les  bcaux-aris,  qui, 
de  tous  les  domaines  de  l'intelligence ,  offrent  le  plus  do  vitalité 
nationale  aux  bords  de  l'Escaut,  ne  fussent  pas  encore  représen- 
tés dans  le  jeune  royaumeparla  constitution  d'un  corps  spécial. 
Quant  à  la  littérature  flamande,  qui  n'était  pas  représentée  non 
plus  h  l'institut  belge,  nous  croyons  que  les  regrets  de  M.  Van  de 
VVcyer  h  cet  égard  sont  frivoles.  La  renaissance  de  cette  litté- 
rature, dont  le  ministre  parle  dans  son  rapport  avec  une  sorte  de 
complaisance,  ne  peut  être  que  factice;  le  ministre  le  sait  mieux 
que  nous.  C'est  une  réaction  impuissante  et  jalouse  contre  l'en- 
vahissement des  œuvres  françaises,  et  s'il  manquait  une  (ielion  à 
l'Académie  de  Bruxelles,  c'était  surtout  en  librairie,  puisque  les 
contrefaçons  de  MM.  Haumann,  Méline  et  compagnie,  seules,  re- 
présentent jusqu'à  nouvel  ordre  la  véritable  littérature  de  b 
Belgique,  c'est-h-dire  la  littérature  dont  les  livres  se  vendent  el 
se  lisent. 

Quoi  qu'il  en  soit,  M.  Van  de  Weyer  a  divisé  le  nouvel  institut 
en  trois  classes  :  sciences  ,  lettres  et  arts.  Le  nombre  des  mem- 
bres reste  fixé,  pour  chaque  classe ,  à  trente  ordinaires  et  natio- 
naux, cinquante  associés  étrangers,  et  dix  correspondants  régni- 
coles.  Cette  égalité  est  une  disproportion,  attendu  que  si  la  lit- 
térature est  nulle  en  Belgique,  les  beaux-arts  s'y  trouvent  relali- 
vemcnl  dans  une  situation  florissante,  et  que  pour  constituer  dès 
l'abord  une  égalité  dans  la  représentation  ,  il  faudrait  au  moins 
qu'elle  existât  depuis  longtemps  dans  la  production.  .Vu  surplus, 
le  gouvernement  belge  a  senti  lui-même  le  c<)tc  faible  de  la  ques- 
tion, puisque  les  sciences  morales  et  politiques  font  partie  de  la 
classe  des  lettres  ,  et  qu'on  envoie  les  philosophes  et  les  écono- 
mistes en  aide  aux  poètes ,  aux  dramaturges  et  aux  romanciers 
qui  n'existent  pas  encore. 

La  classe  des  arts  étant  de  formation  entièrenienl  nouvelle,  le 
gouvernement  belge  a  nommé  lui-même  les  deux  tiers  des  mem- 
bres :  ce  sont ,  pour  la  peinture,  MM.  de  Keysor,  (ïallail,  Leys, 
Madou,  Xavez,  Vanderhaert,  Vcrboerkboven ,  Wappers  :  pour  la 
sculpture,  MM.  Geefs  et  Simonis;  pour  la  gravure ,  M.  Braemt, 
pour  l'architecture,  MM.  RoelandI  et  Suys;  pour  la  musique; 
MM.deBoriot,Fétis,  Hansseus,  Vieuxtemps;  pour  les  sciences  et 
les  lettres  dans  leurs  rapports  avec  les  beaux-arts,  MM.  .\lvin, 
Quetelet.  Van  llassell. 

Il  estdéjlt  assez  curieux  que  le  compositeur  belge  qui  se  trouve 
le  plus  connu  en  dehors  du  sol  natal  par  des  ouvrages  draroali- 
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ques,  M.  Albert  Grisar,  ne  fasse  point  partie  de  la  section  musicale. 
M.  Fétis  a  écrit  des  opéras  sans  doute;  mais  il  était,  si  je  ne  me 
trompe,  à  celte  époque  plutôt  Français  que  Belge,  et  plutôt  feuil- 
letoniste que  maestro.  La  porte  ouverte  aux  instrumentistes  nous 
paraît  dangereusement  large.  C'est  encourager  beaucoup  trop 
le  tilleul  pratique  déjà  si  commun  chez  nos  voisins  où,  depuis 
Grétry,  on  ne  compte  guère  dans  Fart  musical  que  des  violons, 
des  flûtes  ou  des  pianos.  La  section  d'architecture  nous  paraît  en 
revanche  trop  restreinte,  d'autant  plus  que  l'ordonnance  de 
M.  Van  de  Weyer  ne  dit  pas  quel  est  le  chiffre  de  la  répartition 
des  membres  entre  les  différentes  sections  de  la  classe.  Si  le  nom- 
bre des  membres  est  de  cinq  par  section,  comme  le  chiffre  total 
porte  à  le  croire,  on  fait  à  la  peinture  et  k  la  musique  une  part 
trop  belle  relativement  à  l'architecture  dont  le  développement, 
en  Belgique,  est  plus  nécessaire  que  partout  ailleurs  peut-être. 
Enfin  nous  trouvons  que  l'étabhssement  d'un  secrétaire  perpétuel 
unique  pour  les  trois  classes,  est  une  maladresse  dans  laquelle 
ne  fût  pas  tombé  le  parlement,  s'il  eût  de  lui-même  organisé  le 
nouvel  institut.  Nommé  par  les  trois  classes  réunies,  à  la  majo- 
rité absolue,  ce  secrétaire  peut,  en  résultat  d'une  intrigue  de 
scrutin,  être  complètement  étranger  aux  travaux  de  l'une  des 
classes,  ou  du  moins  n'y  apporter  que  des  lumières  contestables 
ou  un  zèle  apparent,  et,  malgré  toute  l'estime  que  nous  profes- 
sons pour  le  secrétaire  actuel,  M.  Quetelet,  on  jugera  comme  nous 
cet  habile  astronome  mieux  placé  dans  un  observatoire  que  dans 
des  fondions  où  il  s'agira  de  correspondre  avec  des  paléogra- 
phes et  des  symphonistes.  La  véritable  raison  de  cette  mesure  est 
dans  le  petit  nombre  des  travaux  de  litérature  ou  d'art  qui  éma- 
nent des  littérateurs  et  des  artistes  de  la  Belgique;  mais  alors 
dans  quel  but  créer  quatre-vingt  dix  places  d'académiciens  ordi- 
naires et  titulaires  pour  une  population  de  six  millions  d'indivi- 
dus? L'article  VI,  non  moins  léger,  est  ainsi  conçu  : 

«...  Pour  devenir  membre,  il  faut  être  Belge,  ou  naturalisé 
Belge,  d'un  caractère  honorable,  et  auteur  d'un  oiivrage  impor- 
tant relatif  aux  travaux  de  la  classe...  » 

La  mention  soulignée  par  nous  est  singulière.  j\L  Van  de 
Weyer  suppose  donc  que  des  nationaux  qui  ne  seraient  pas  ho- 
norables, ^emeni  établir  leur  candidature  près  l'institut  belge? 
Insérer  des  restrictions  pareilles,  c'est  admettre  que  leur  utilité 
demeure  prévue.  Maig  comment  définir  dans  ce  cas  le  plus  ou 
moins  d'honorabilité?  où  sera  l'échelle  de  mesure?  quel  maxi- 
mum et  quel  minimum  ?  les  littérateurs  qui  changent  de  parti 
au  gré  de  leur  ambition,  qui  écrivent  à  la  fois  dans  plusieurs 
journaux  de  couleur  différente,  qui  publient  sous  leur  nom  des 
œuvres  qui  ne  leur  appartiennent  pas;  les  artistes  qui  accaparent 
le  monopole  des  commandes,  qui  intriguent  par  tous  les  moyens 
possibles  contre  leurs  rivaux  et  dans  les  ministères  ;  les  savants 
qui  font  faire  par  d'autres  les  découvertes  dont  ils  se  glorifient, 
ou  qui  découvrent  eux-mêmes  des  choses  parfaitement  décou- 
vertes depuis  un  temps  immémorial  :  ces  candidats -là  seront-ils 
honorables?  M.  Van  de  Weyer  aurait  dû  ajouter  un  commentaire 
à  son  paragraphe,  dont  les  intentions  sont  honnêtes,  mais  bien 
obscures. 

Après  les  critiques  viennent  les  éloges.  Il  y  a  une  disposition 
excellente  dans  les  statuts  du  ministre  de  l'intérieur  de  la  Bel- 
gique. Chaque  classe  peut  choisir  le  sixième  de  ses  membres 
parmi  les  membres  des  autres  classes.  Ainsi  cinq  places  unique- 
ment sont  réservées,  par  l'Académie,  à  l'abus  des  cumuls.  En 
France,  règne  sous  ce  rapport  une  latitude  complète. Une  autre 
mesure  tout  à  fait  digne,  c'est  la  publication  annuelle  des  travaux 
de  chaque  académie.  La  plus  importante  des  classes  de  l'institut, 
en  France,  s'est  soustrait  à  ce  contrôle  tutélaire  de  la  publicité. 


Pour  couronner  son  œuvre  et  pour  inaugurer  l'organisation  nou- 
velle, M.  Van  (le  Weyer  n'a  oublié  qu'une  chose,  c'est  d'indiquer, 
au  nom  du  roiLéopold,  pour  travail  d'urgence  et  en  quelque  sorte 
de  fondation,  aux  trois  classes  de  l'institut  belge,  la  nécessité 
d'une  prompte  loi  internationale  sur  le  respect  dû  à  la  propriété 
littéraire.  Nous  espérons  que  l'Académie  française  do  Bruxelles 
comprendra  tout  l'honneur  qui  lui  reviendrait  à  prendre  l'initia- 
tive dans  cette  question.  Autrement,  la  création  de  M.  Van  de 
Weyer  serait  une  mauvaise  plaisanterie,  et  on  pourrait  croire  que 
le  spirituel  ministre  a  voulu  jouer  aux  écrivains  de  notre  pays 
le  tour  de  leur  donner  en  Belgique  des  proies  assermentés  et  des 
correcteurs  officiels  pour  la  contrefaçon  de  plus  en  plus  active 
de  leurs  œuvres. 


ACADÉMIE  ROYALE  DE  MUSIQUE. 

Première  représentation  de  l'Étoile  de  Séville,  grand  opéra  en  quatre  actes, 
paroles  de  M.  H.  Lucas,  musique  de  M.  Balfe,  divertissement  de  M.  Co- 
rali ,  décors  de  MM.  Séchan,  Diéterle  et  Despléchins. 

Le  poème  de  ce  grand  opéra  est  emprunté  à  un  célèbre  drame 
de  Lope  de  Vega,  qui  a  déjà  fourni  à  M.  Lebrun  une  tragédie 
beaucoup  moins  heureuse  que  sa  Marie  Stuarl.  En  voici  l'ana- 
lyse en  peu  de  mots  :  Don  Sanche,  que  ses  exploits  en  Afrique 
ont  fait  surnommer  le  Cid  d'Andalousie,  revient  a  Séville,  où  il 
doit  épouser  la  belle  Estrella  ;  mais  avec  lui  revient  aussi  le  roi 
de  Castille,  jeune  prince  vaillant  et  dissolu,  qui  voit  la  jeune  fille, 
eu  devient  amoureux,  et  pénètre  la  nuii  dans  les  jardins  de  la 
maison  qu'elle  habite.  Il  est  surpris  par  don  Bustos,  le  père 
d'Estrella,  qui  feint  de  ne  pas  reconnaître  le  roi,  et  pour  le  châ- 
tier, le  fait  chasser  par  ses  valets,  après  l'avoir  frappé  du  plat  de 
son  épée. 

Le  roi,  l'âme  ulcérée  de  cet  affront ,  révèle  l'outrage  qu'il  a 
reçu  à  don  Sanche,  sans  lui  révéler  toutefois  le  nom  du  coupa- 
ble, et  le  consulte  sur  la  vengeance  qu'il  doit  en  tirer.  Don  San- 
che, après  avoir  demandé  seulement  si  l'auteur  de  l'offense  est  un 
chevalier,  conseille  au  roi  de  le  provoquer,  sans  se  faire  connaî- 
tre, à  une  rencontre  où  les  deux  adversaires  combattront  la  vi- 
sière baissée.  Bustos  accepte  le  cartel  ;  un  chevaUer  masqué  se 
présente;  le  duel  s'engage  ;  Bustos  est  frappe  à  mort;  mais  ce 
n'est  pas  le  roi  qui  a  combattu,  c'est  don  Sanche,  qui  reconnaît 
Bustos  et  s'enfuit  éperdu,  au  moment  où  Estrella  vient  jurer  ven- 
geance sur  le  cadavre  de  son  père. 

Estrella,  en  habit  de  deuil,  accourt  chez  le  roi  demander  jus- 
tice du  meurtre  de  don  Bustos.  Le  Cid  paraît  et  s'avoue  coupa- 
ble. Le  roi  les  laisse  ensemble,  après  avoir  rappelé  à  Estrella  la 
loi  qui  lui  permet  do  disposer  des  jours  de  don  Sanche.  Que  fera- 
t-ello?  Livrera-t-elle  au  bourreau  celui  qu'elle  aime?  Sauvera-t- 
elle,  pour  l'épouser,  le  meurtrier  de  son  père?  Un  torrent  coule 
au  bas  de  la  fenêtre  du  palais;  un  double  suicide  va  réuuir  le 
coupable  et  son  juge,  quandleroirentre,  un  écrit  àla  main.  C'est 
un  papier  que  don  Bustos  a  confié  à  un  ami,  avant  de  courir  au 
duel  où  il  a  succombé  ;  cet  écrit  est  un  testament  du  feu  roi,  qui 
déclare  quEstrella  est  sa  fille.  Elle  est  donc  la  sœur  du  roi;  rien 
ne  la  sépare  plus  de  don  Sanche  ;  et  elle  se  jette  dans  les  bras  de 
son  époux. 

Ce  ne  sont  pas  les  situations  qui  manquent  à  ce  libretto  élé- 
gamment écrit  et  habilement  intrigué  ;  mais  les  situations  musi= 
cales  y  abondent  moins  peut-être  que  les  situations  tragiques  ou 
dramatiques.  En  pareil  cas,  c'est  à  l'expérience  et  au  goût  exercé 
du  compositeur  à  réclamer  du  poète  les  modifications  nécessaires 
aux  exigences  de  son  art.  M.  Balfe  ne  paraît  point  avoir  songé  à 
demander  ces  changements  indispensables,  qu'il  eût  facilement 
obtenus  du  talent  de  M.  II.  Lucas,  éclairé  par  le  jugement  et  les 
conseils  de  M.  Léon  Pillet.  Cela  est  d'autant  plus  h  regretter,  que 
M.  Balfe  n'a  point  su  tirer  suffisamment  parti  des  véritables  si- 
tuations que  le  poème  de  Y  Étoile  de  Séville  offrait  aux  inspira- 
tions du  compositeur.  Entre  les  mains  d'un  de  nos  maîtres,  qui 
aurait  eu  l'expérience  et  l'autorité  suffisantes  pour  faire  de  YÉ- 
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toile  de  Scvillc  un  véritable  ouvrage  lyrique,  ce  poënie  serait 
devenu  iiifaillibleraent  l'un  do  nos  meilleurs  livrets  d'opéra.  Tel 
qu'il  est,  on  peut  lo  louer  sans  rosiriction  pour  l'élégance  du 
style  et  l'intérôt  qui  se  soutient  jusqu'au  dénoftment. 

Nous  ne  voulons  pas  dire  cependant  que  M.  Balfe  ait  toujours 
failli  h  sa  tâche,  et  nous  sommes  heureux  de  pouvoir  citer  dans 
cette  partition  quelques  morceaux  qu'on  a  distingués  et  applau- 
dis avec  justice.  Nous  mentionnerons ,  au  second  acte  ,  la  ro- 
mance de  madame  Sloltz  et  lo  quatuor  du  jardin  dont  mademoi- 
selle Nau  fait  les  honneurs  par  la  grAcc  et  l'agilité  do  sa  vocali- 
sation. Au  troisième  acto,  l'air  final  avec  chœurs  de  madame 
Stolz  a  obtenu  du  succès,  mais  surtout  grâce  au  vigoureux  élan 
delà  cantatrice,  qui  a  dominé  le  chœur  et  l'orchestre  par  sa  voix 
puissante  et  énergique.  Malheureusement  la  situation  est  celle 
d'Flvire  de  Don  Juan  devant  le  cadavre  de  son  père,  et  M.  Balfe 
no  fait  pas  oublier  Mozart  ! 

Quant  au  duo  qui  termine  l'ouvrage,  et  qui  devrait  être  le  mor- 
ceau capital  de  la  partition  ,  il  a  été  manqué,  et  l'a  encore  le 
talent  passionne  de  la  cantatrice  et  ses  pathétiques  inspirations 
ont  heureusement  protégé  l'insuffisance  du  compositeur.  Dans  le 
morceau  d'ensemble  qui  précède  ce  duo,  on  peut  louer  l'andante, 
dont  la  lia  surtout  est  pleine  de  charme. 

Madame  Sloltz,  comme  nous  venons  do  le  dire,  a  été  belle  dans 
le  duo  final;  mais  tout -son  talent  n'a  pu  la  faire  triompher  com- 
plètement do  la  froideur  des  inspirations  du  musicien  dans  celle 
situation  décisive.  Peut-être  aussi  eût-il  fallu  que  l'art  du  com- 
positeur, guidant  la  pensée  du  poète,  donnût  h  ce  duo  une  phy- 
sionomie nouvelle.  Si  aux  reproches  emportés  d'Estrella  eût  suc- 
cédé l'expression  touchante  des  remords  et  du  repentir  do  don 
Sancho;  si  après  un  andante  où  les  deux  amants,  oubliant  un 
moment  la  mort  du  père,  n'auraient  songé  qu'h  leur  amour,  ei\t 
éclaté  un  allégro  énergique  où  ils  se  seraient  décidés  k  mourir 
ensemble ,  puisque  sur  cette  terre  une  insurmontable  barrière 
les  séparait ,  M.  Balfe  eftt  été  mieux  inspiré  sans  doute  qu'il  ne 
l'a  été  dans  ce  morceau  vague,  indécis,  coupé  de  récitatifs  d'un 
froid  glacial ,  et  dont  madame  Stoltz  seule  a  pu  ranimer  la  péro- 
raison languissante  par  tous  les  efforts  d'une  sensibilité  inépui- 
sable. Nous  craignons  du  reste  que  la  mort  du  père,  personnage 
qui  n'inspire  pas  une  bien  ardente  sympathie,  ne  soit,  pour  celte 
situation  finale  dont  elle  est  la  base  et  le  pivot ,  qu'une  source 
médiocre  d'intérêt  :  il  n'y  a  Ih  aucun  de  ces  sentiments  sympa- 
thiques h  tous,  aucune  de  ces  luttes  de  la  passion  et  du  devoir, 
qui  répandent  de  si  vives  émotions  sur  le  quatrième  acte  de  la 
Favorile,  sur  lo  cinquième  acte  de  la  Heine  de  Chypre. 

M.  Balfe,  dans  son  instruuienlalion,  a  montré  une  assez  grande 
habitude  de  l'orchestre,  mais  non  point  de  l'orchestre  de  l'Opéra. 
Il  n'a  pas  su  profiter  do  ses  richesses;  il  laisse  les  cuivres  telle- 
ment h  découvert,  qu'il  en  résulte  une  âprctc  de  son  désagréable. 
En  général,  cette  orchestration  est  un  pou  maigre  et  plus  bruyante 
que  brillante.  Cependant  on  a  pu  remarquer  des  dessins  de  violon 
très-élégants;  le  final  du  deuxième  acte  nous  a  paru  insirumenlé 
avec  énergie.  Peut-être  aussi  M.  Balfe  n'a-l-il  pas  eu  le  loisir 
do  travailler  son  orchestre  avec  tout  le  soin  désirable,  il  n'est 
pas  donné  à  tout  le  monde  de  faire  vite  el  bien  :  c'est  le  lot  des 
artistes  vraiment  supérieurs. 

Pour  nous  résumer,  Vjhoile  de  SMIlc  a  réussi,  grâce  aux 
morceaux  que  nous  avons  signalés,  mais  surtout  grâce  au  talent 
plein  de  vigueur,  grâce  aux  efforts  passionnés  de  madame 
Stoltz.  11  faut  louer  aussi  la  voix  fraîche  et  pure  de  made- 
moiselle Nau,  qui  a  obtenu  de  légilimes  applaudissements.  Gar- 
doni  a  montré,  contre  sa  coutume,  quelque  chaleur  dans  le 
rôle  de  Don  Snnclie,  et  il  l'a  chanté  avec  goût.  Quant  à  Baroilhet, 
il  n'a  pu  prouver  que  sa  bonne  volonté,  et  M,  Balfe  n'a  point  su 
tirer  parti  do  son  rare  et  beau  talent.  Les  danses  ont  peu  brillé; 
elles  manquent  de  vivacité  et  de  couleur  locale;  cola  s'explique 
parfailoniont,  s'il  est  vrai,  comme  on  l'assure,  qu'elles  aient  été 
Iranspoilées  subitement  do  Palestine  en  .Andalousie,  et  que  le  roi 
do  Castillo  so  soit  emparé  des  ronds-de-jauibos  el  dos  entrechats 
du  roi  David.  Les  décors  et  les  costumes  sont  d'une  magnifi- 
cenco  irréprochable.  Nous  désirons  qu'un  succès  productif  vienne 
récompenser  tant  d'efforts. 


CBITIODÏ. 

ifenvirie  dei  yiù  intigni  l'itlori,  .Srallori  e  Arehitttt!  Dimifnieani  «m  a^ 
rjiunto  di  alcvni  ttriui  inlortto  U  belle  Arli  i*l  P.  L.  Vi»c.  MiRcanc, 
dello  Stesio  Instituto.  Vol.  I.  Firrazr,  1845. 

En  étudiant  l'histoire  de  Part  en  Italie,  on  a  souvent  l'oceasioa 
de  rencontrer  des  lacunes  qu'il  est  impossible  de  combler  aum- 
ment  que  par  des  hypothèses  ou  des  conjectures.  I/^s  détails  de 
la  vie  de  beaucoup  do  maîtres  auxquels  ont  doit  des  oeuvres  im- 
mortelles sont  presque  inconnus,  el  nombre  de  construclloBS, 
do  sculptures,  de  tableaux,  qui  excitent  l'admiration  de  ceux  qui 
les  voient,  laissent  ignorer  lo  nom  de  leur  auteur.  Tel  a  été  long- 
temps le  sort  de  ce  tableau  de  Raphaël,  qui  put  rester  caché  pes- 
dant  des  siècles,  el  que  l'on  a  découvert,  il  y  a  quelque  meit, 
par  hasard  dans  une  remise.  Aussi,  est-ce  une  entreprise  otile 
et  digne  d'éloge  que  l'essai  tenté  par  quelques  Italiens,  de  fixer 
l'histoire  de  Part  d'une  locaUté  restreinte  ou  celle  d'une  certaine 
classe  d'individus.  Ces  travaux,  bien  que  souvent  inspirés  par  n 
enthousiasme  ou  un  patriotisme  un  peu  rétréci,  n'en  ont  pw 
moins  fourni  aux  historiens  sérieux  une  riche  moisson  de  do- 
cuments el  de  matériaux  précieux,  qu'il  suffit  quelquefois  de 
coordonner,  mais  qu'il  faut  souvent  aussi  passer  avec  soin  an 
crible  de  la  critique.  L'ouvrage  annonce  ci-dessus  contient  des 
indications  que  l'auteur,  un  moine  dominicain,  a  rassemblées 
un  peu  confusément  louchant  ses  frères  en  religion  qui  se  sont 
distingués  comme  architectes,  sculpteurs  ou  peintres,  et  ce  pr^ 
mier  volume  contient  beaucoup  de  faits  el/le  dates  qui  serviroat 
à  éclaircir  des  points  obscurs  de  l'histoire  de  l'art  ilalien  aux 
treizième,  quatorzième  el  quinzième  siècles. 

L'auteur  est  moine  avant  tout,  et  Italien  ensuite.  On  lui  par- 
donnera donc  quelques  exagérations,  telles  que  celles-ci  :  L'art 
chrétien  a  pris  sa  source  seulement  en  Italie;  l'art  a  été  patroné 
exclusivement  par  les  moines.  Nous  ne  nous  étendrons  pas  sur 
plusieurs  erreurs  beaucoup  plus  graves  qu'on  pourrait  reprocher 
îi  Fauteur,  et  qui  proviennent  surtout  de  son  ignorance  de  la 
plupart  des  ouvrages  sur  l'histoire  des  arts  publiés  en  France  et 
en  Allemagne  ;  il  ne  s'est  servi  que  de  matériaux  indigènes  ;  ea 
cela  il  a  le  mérite  d'avoir  le  premier  exploité  une  mine  Ircs-ricfae 
en  partie  enfouie  dans  les  monastères  de  son  ordre,  parmi  les- 
quels nous  ne  nommerons  que  Sainte-Marie  .Nouvelle,  Saint- 
Marc  k  Florence,  et  Sainte-Catherine  à  Pise.  Quelques  fragments 
de  ce  recueil  ont  été  imprimés,  mais  jusqu'ici  ils  n'ont  été  que  peu 
ou  point  explorés  sous  le  poiat  de  vue  de  l'art. 

Parmi  ces  artistes,  la  plupart  ignorés,  chez  qui  l'ascétisme  de 
la  vie  monacale  n'éteignait  pas  l'inspiration,  el  qui  sans  ambi- 
tion des  gloires  mondaines,  guidés  par  une  vocation  irrésistible, 
cultivèrent  les  arts  dans  le  silence  du  cloître,  il  en  est  un  des  plus 
distingués  sur  lequel  notre  ouvrage  présentequelques  notions  noo- 
velles.  C'est  le  frère  Guillaume  de  Pise  (fra  Guglieimo  di  Pisa), 
architecte  et  sculpteur,  un  des  élèves  de  .Nirholo  Pisano.  Il  na- 
quit it  Pise  en  1238,  do  la  famille  des  Agnelli,  et  entra,  en 
1*257,  dans  le  couvent  do  Sainte-Catherine,  nouvdleraeni  fondé 
alors,  où  il  fut  employé  en  diverses  occasions  comme  architecte 
cl  comme  sculpteur.  Il  aida  h  cons'ruire,  la  cathédrale  d'Orriélo 
(en  1293),  et  en  1313  il  éleva  la  façade  de  Sainl-.Michel  à 
Pise,  ainsi  qu'on  peut  l'y  voir  encore  aujourd'hui  mentionné 
par  une  inscription  en  vers  latins.  Le  frère  Guillaume  ne  fut  pw 
seulement  un  liomme  trè!--laborieux,  mais  il  se  distingua  auari 
par  une  grande  pieté,  bien  que  peu  éclairée,  t^lte  piété  était 
portée  jusqu'à  un  tel  point  qu'elle  fut  cause  d'un  pieux  larcin 
vraiment  caractéristique  de  l'époque,  et  qui  a  servi  indirecte- 
ment Ji  rectifier  une  erreur  historique.  Voici  d'abord  l'anecdote 
en  question  rapportée  par  le  père  Marchese  d'apr{>s  des  doOH 
inents  authentiques. 

Le  frère  Guillaume  se  trouvait  en  1267  i  Bologne,  lorsque  le 
corps  de  saint  Dominique  fut  transféré  de  son  ancien  torobeaa 
dans  un  nouveau  sarcophage  en  marbre,  orne  de  sculptures.  Ce 
saint  étant  très-vénéré,  le  général  des  dominicains  prononça, 
avec  Pautorisation  du  pape,  retcommunicalion  contre  quiconque 
oserait  enlever  quelqu'une  de  ces  précieuses  reliques.  Néanmoins, 
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lo  frère  Guillaume  ne  put  résister  à  la  tenlalion  de  dérober  une 
côle  du  squelette  sacré,  qu'il  cacha,  lors  de  sou  retour  à  Pise, 
sous  l'autel  do  Sainte-Marie  Magdelaine,  h  l'église  du  couvent  de 
Sainte-Catlierine.  Ce  ne  fut  qu'h  son  lit  de  mort  qu'il  révéla  ce 
péché  dans  le  secret  de  la  confession. 

Jusqu'à  présent  on  avait  placé  la  construction  de  l'Arca  di  Uo- 
menico  à  Bologne,  d'après  Vnsari,  entre  les  années  1225  h  1231, 
où  Nicholo  l'isano  aurait  sculpté  ce  monument.  Plusieurs  au- 
teurs déjà  avaient  trouvé  cette  date  suspecte;  l'un,  comme  Mal- 
vasia,  parce  qu'il  ne  pouvait  croire  qu'on  aurait  représente  les 
miracles  du  saint  avant  qu'il  fût  canonisé  (en  1233J;  l'autre, 
M.  Forster,  savant  archéologue  allemand,  dans  ses  Beiiraege 
zur  neuern  Kunslgischichle  (Matériaux  pour  servir  à  l'histoire 
de  Fart),  imprimés  en  i835,  nie,  sans  autre  preuve  que  son 
goût,  que  iVicholo  puisse  en  être  l'auteur  et  l'attribue  à  un  de  ses 
élèves,  qui  l'aurait  fait  vers  1270.  C'est  en  effet  cette  dernière 
époque,  ou  plus  exactement  12b7,  qu'il  faut  citer  dorénavant  an 
lieu  de  li25  h  12/(1,  ainsi  que  le  prouvent  clairement  les  docu- 
ments desquels  le  père  Marchese  a  tire  la  vie  du  frère  Guillaume; 
car  c'est  cet  artiste  qui  a  sculpté  le  sarcophage,  soit  en  entier, 
soit  en  partie. 

Dans  la  seconde  partie  de  son  ouvrage,  l'auteur  expose  ses 
idées  sur  l'art,  et  continue  la  liste  des  artistes  de  l'ordre  de 
Saint  Dominique.  Naturellement  il  consacre  une  large  place  au 
plus  célèbre  d'entre  eux,  h  Fra  Angelico  de  Fiesole.  Le  père  Mar- 
chese a  décrit  longuement  la  vie  de  cet  homme  qui  occupe  une 
place  éminente  dans  l'art,  et  il  donne  une  liste  bien  plus  com- 
plète de  ses  œuvres  qu'on  ne  l'a  fait  jusqu'à  présent.  Voici,  sui- 
vant ses  rectifications,  un  court  extrait  de  la  vie  du  frère  Ange- 
lico Giovanni  da  Fiesolo. 

Ce  moine  artiste  naquit  probablement  en  1387,  dans  un  en- 
droit près  Vicchio,  forteresse  située  dans  la  province  de  Magello 
en  Toscane;  il  reçut  de  son  père  Pietrole  nom  de  Guido.  11  vint 
de  bonne  heure  h  Florence,  et  entra,  en  1A07,  avec  son  frère, 
dans  le  couvent  dominicain  h  Fiesole,  où  il  reçut  le  nom  de  Gio- 
vanni. Le  grand  schisme,  qui  séparait  alors  l'Eglise  en  deux 
camps,  étendit  son  influence  jusqu'à  l'humble  cloître  de  Fiesole  ; 
les  religieux  se  rallièrent  h  un  autre  parti  que  celui  dont  leur  su- 
périeur suivait  les  errements,  et  un  beau  jour,  ou  plutôt  une 
belle  nuit,  le  couvent  déserta  clandestinement  en  masse,  et  alla 
s'établir  h  Cortone.  C'est  donc  ici  et  à  Pérouse,  qui  n'en  est  pas 
loin,  qu'il  faut  chercher  les  premières  œuvres  de  Giovanni,  et 
heureusement  on  les  y  trouve  encore.  En  1618,  les  moines  re- 
tournèrent à  Fiesole;  c'est  de  cette  époque  que  datent  les  tra- 
vaux que  le  grand  artiste  exécuta  pour  le  couvent  de  Saint- 
Dominique  h  Fiesole,  entre  autres  le  tableau  représentant  le 
couronnement  delà  Vierge,  qui  est  maintenant  au  Louvre.  Nous 
retrouvons  ensuite  l'infatigable  travailleur  en  lZi3i,  occupé  à 
peindre  le  tabernacle  destiné  à  la  maîtrise  des  menuisiers  à 
Florence,  où  il  existe  encore,  il  acheva  aussi  beaucoup  d'autres 
travaux  qui  ajoutent  à  l'ornement  de  cette  ville  si  riche.  En 
l/i/i6,  le  pape  Eugène  IV  fit  venir  Fra  Angelico  h.Rome,  et  enl/iy7 
il  prit  l'engagement  de  travailler  h  la  cathédrale  d'Orviéto,  où' il 
resta  seulement  un  été,  et  retourna  à  Rome  continuer  les  fresques 
qu'il  avait  commencées  au  Vatican.  Il  y  resta  jusqu'à  sa  mort, 
qui  eut  lieu  en  \Uob.  Outre  les  fresques  qu'on  admire  à  Florence 
et  à  Rome,  bon  nombre  de  ses  toiles  se  sont  répandues  en  Eu- 
rope, et  fournissent  aux  étrangers  qui  ne  peuvent  visiter  la  terre 
classique  d'Italie,  l'occasion  d'apprécier  son  mérite  sans  sortir 
d'Allemagne,  de  France  ou  d'Angleterre. 

Cet  ouvrage  de  Marchese  offrira  un  grand  intérêt  à  ceux  qui 
font  une  étude  spéciale  de  l'histoire  de  l'art;  ils  y  trouveront 
beaucoup  de  matériaux  et  des  notices  quelquefois  étendues  pui- 
sées à  des  sources  rares  ou  inédites.  Ce  sont  ces  biographies 
qui  constituent  la  véritable  valeur  de  l'ouvrage,  car  les  opinions 
du  moine  auteur  serontsans  doute  peu  goûtées  de  la  plupart  de 
ses  lecteurs  du  reste  de  l'Europe. 

M.  B. 


—  Le  dessin  joint  au  Moniteur  de»  Arts  de  ce  jour  fait  p;irlie  «le  l'ai- 
1.1S  du  \oyage  scienli/ique  dans  V Allai  oriental  et  le:S  parties  ailjacentes 
do  ta  frontière  de  Cliine,  par  M.  de  Tcliiliatcheff. 

L'auteur  a  divisé  son  travail  eu  deux  parties  :  La  première  partie 
renferme  la  relation  historique  du  voyage,  accompagnée  de  toutes  les 
observations  relatives  soit  aux  sciences  physiques,  soit  à  l'ethnographie, 
l'état  politique  et  administratif  des  contrées  visitées  par  l'auteur. 

La  seconde  partie  de  l'ouvrage  est  esclusivemeut  consacrée  à  un  ré- 
sumé de  toutes  les  observations  géologiques  faites  dans  le  courant  du 
voyage;  elles  se  rattachent  à  une  esquisse  d'un  t;djleau  géologique  de 
l'Altaï  en  général,  terminé  par  un  aperçu  rapide  sur  les  points  d'analo- 
gie et  de  similitude  qu'il  peut  offrir  avec  les  phénomènes  géologiques 
des  autres  contrées  plus  ou  moins  connues.  L'auteur  y  a  joint  une  liste 
des  plantes  recueillies  par  lui  dans  le  courant  de  son  voyage,  ainsi 
qu'un  travail  sur  la  faune  de  la  Sihéric,  par  M.  le  professeur  Brandt. 

MM.  Gide  et  0",  rue  des  Petits-Augustins,  .'>,  sont  éditeurs  de  ce  bel 
ouvrage,  (pi'accompagne  un  Atlas  iu-folio  contenant  19  planches  in-4'' 
de  vues  pittoresques,  dessinées  d'après  nature  et  iithographiées  par 
JIM.  Kugènc  Cicéri,  Emile  Lassalle  et  Sabatier,  Il  planches  in-4<>  de  p.v 
léontologie  botanique,  12  grandes  caries  et  plans  de  géologie  et  de 
minéralogie,  36  vignettes  sur  bois  intercalées  dans  le  texte. 
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—  Xons  avons  vu  débuter  à  P,iris  l'hiver  dernier  une  toute  jeune 
fille,  qui,  à  l'aide  d'un  talent  véritable  et  original,  a  vu  tout  d'un  coup 
son  nom  croître  et  s'élever  presque  au  niveau  des  plus  hautes  renom- 
mées. Nous  voulons  parler  de  mademoiselle  Cristiani ,  violoncelliste 
distinguée,  qui,  partie  depuis  plus  de  huit  mois  pour  aller  compléter  en 
Allemagne  son  éducation  musicale,  recueille  partout  sur  son  passage  des 
bravos  et  des  couronnes.  La  célèbre  virtuose  est  en  ce  moment  à  Berlin, 
où  nos  confrères  les  journalistes  ne  se  lassv;nt  point  de  vanter  ses  talents, 
sa  bonne  grAce,  et  de  publier  ses  nombreux  triomphes.  Lise  Cristiani 
s'est  d'abord  fait  entendre  à  la  cour,  à  l'occasion  de  la  félc  de  la  reine 
de  Prusse.  Mendeissohu  tenait  le  piano;  Jenny  Lind  venait  déchanter; 
un  pareil  voisinage  était  fait  pour  imposer;  notre  jeune  compatriote  ne 
s'en  est  point  laissé  troubler,  et  a  bravement  con(|uis  sa  bonne  part  de» 
honneurs  de  cette  royale  soirée.  Le  roi,  la  reine,  les  princes,  vivement 
intéressés,  ont,  à  plusieurs  reprises,  félicité  l'artiste,  s'étounant  qu'une 
main  de  femme  piU  gouverner  un  archet  avec  autant  de  puissance  et  de 
grAce.  Un  riche  bracelet,  présent  de  S.  M.  la  reine,  reste  à  Lise  Oistiaui 
comme  un  témoignage  d'une  si  haute  bienveillance.  Quelques  joursaprès, 
la  jeune  virtuose  donnait  son  premier  grand  concert  ;  la  salle  était  com- 
ble; toute  la  famille  royale  était  préscnti';  jamais  public  n'avait  fait 
éclater  plus  d'enthousiasme,  et  sous  ce  rapport  Berlin  s'est  tout  à  fait 
montré  l'émule  de  Leipzig  et  de  Vienne.  On  nous  annonce  pour  le  mois 
prochain  le  retour  de  mademoiselle  Cristiani. 

—  Insomnies  et  regrets  !  c'est  le  titre,  malheureusement  trop  vcri- 
dique,  d'un  volume  de  poésies  publié  par  M.  Lafon  Labatut.  Le  poète, 
jeune  encore,  est  aveugle  et  malheureux  ;  ce  sont  les  vraies  insomnies 
d'une  vie  bien  traversée,  ce  sont  de  sincères  et  justes  regrets  donnes  i 
de  légitimes  espérances,  aujourd'hui  ciuellement  trompées,  et  à  la  lu- 
mière perdue  qu'il  chante  en  beaux  vers,  puisés  à  l'inspiration  du 
malheur.  iS'ous  conseillons  au  public  de  se  procurer  ce  volume  :  ce  sera 
à  la  fois  une  bonne  acquisition  et  une  bonne  œuvre.  —  Chez  l'urne, 
éditeur. 
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Gravches.  —  3-'i8.  Belle  de  jour;  Belle  de  nuit.  (2  tètes  de 
femmes  faisant  pendants) ,  gravées  par  Alph.  .Martinet,  d'après 
Court.  Paris,  Goupil  et  yiberl,  l.i,  boulevard  Monimaitre,et  7, 
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349.  Deux  Arabes  en  conversations,  gravées  à  l'eau-forte  par 
A'illot.  Paris,  Lemière,  h,  rue  du  Carrousel. 

350.  Le  Christ  au  jardin  des  Oliviers,  gravé  h  l'eau-forte  par 
Villot.  d'après  Eug.  Delacroix.  (L.  20  c.  H.  25  c.)  Paris,  Lemière, 
12,  rue  du  Carrousel. 

351.  La  Vierge  de  Dresde,  dite  de  Saint-Sixte,  gravée  parle 
baron  Desnoyers,  d'après  Raphaël.  (11.  60  c.  L.  Ub  c.)  Paris, 
Bureau  de  la  Calligraphie  du  Musée  Uoyal. 

352.  Un  Grec  (le  comte  Pallaziano) ,  gravé  à  l'eau-forte  par 
Villot.  Paris,  Lemiére,  12,  rue  du  Carrousel. 

GiBE,  Directeur-Gérant. 
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CHAPELLES  DE  PARIS. 

Vni.  Chapelle  de  Saint-Louis  ,  peinte  par  M.  Jollivét,  dans 
l'église  de  Saint-Louis  en  l'île. 

Au  fond  de  l'église  de  Saint-Louis  en  l'île,  derrière  le  mal-' 
tre  autel,  sont  trois  grandes  fenêtres,  séparées  par  deux 
gros  murs  qui  forment  trois  compartiments.  Celui  du  milieu, 
plus  profond  que  les  doux  autres,  mais  très-peu  profond  ce- 
pendant, a,  en  plan,  la  forme  d'un  pentamètre  dont  le  côté, 
figuré  [)ar  la  barrière  extérieure,  est  double  à  peu  près  do 
celui  sur  lequel  s'élève  la  fenêtre.  Ce  co[npartimcnt  est  de- 
venu une  chapelle,  consacrée  au  saint  roi  de  France,  sous 
l'invocation  de  qui  l'église  fut  placée  définitivement,  on  juil- 
let 1623.  Les  deux  parties  latérales  qui  no  pouvaient  être  ap- 
pliquées au  service  religieux,  parce  que,  dans  l'espace  qu'el- 
les présentent,  elles  ne  pourraient  contenir  des  autels,  sont 
devenues  des  annexes  architecturales  de  la  chapelle  de  saint 
Louis.  On  lésa  fermées  à  la  hauteur  de  trois  mètres  environ, 
par  des  boiseries  do  chêne,  sculptées  et  ornées  de  figures, 
comme  celles  qui  ferment,  dans  son  contour,  le"  chœur  de 
l'église  neuve  de  Saint-Vincent  de  Paul,  et  elles  servent  d'en- 
trepôt pour  les  anliphonaires  et  une  partie  du  matériel  né- 
cessaire à  la  célébration  des  offices. 

M.  Jules  JoUivet  a  été  chargé  de  décorer  la  chapelle  de  saint 
Louis  et  les  doux  compartiments  adjacents.  Peintures  mura- 
les et  vitraux,  on  lui  a  tout  confié,  et  il  a  su  prouver  que, 
sous  lous  les  rapports,  l'administration  no  pouvait  faire 
choix  d'un  artiste  plus  judicieux,  plus  intelligent  et  plus 
capable. 

Voyons  comment  M.  JoUivet  a  disposé  la  décoration  de  ces 
trois  compartiments. 

Dans  la  chapelle  proprement  dite,  il  y  a  quatre  pans  de 
murailles  pleins,  et,  au  fond,  une  baie  remplie  par  un  vitrail, 
au  travers  diii|uel  passe  la  lumière  qui  donne  à  ce  petit  sanc- 
tuaire une  clarté  douce  et  d'un  ton  dans  lequel  se  fondent 
les  tons  brillants  employés  par  le  peintre  verrier. 

Sur  chacun  des  pans,  le  décorateur  a  placé  un  tableau  dont 
le  sujet  est  emprunté  à  l'Iiisloire  des  croisades  do  Louis  IX, 

Le  premier  tableau,  à  gauche,  montre  le  pnpe  Innocent  IV 
attachant  sur  l'épaule  du  jeune  et  pieux  monarque  la  croix 
([u'il  doit  porter  pendant  la  campagne  méditée  contre  les  in- 
fidèles (l.yon,  25  août  1242).  Dans  le  second,  on  voit  saint 
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Louis  prisonnier,  en  1350,  soufcnant  le  courage  de  ses  frb* 
res  Alphonse  et  Charles  d'Anjou,  par  le  rwit  des  souffrances 
humaines  patiemment  endurées  par  le  Christ. 

A  droite,  la  première  peinture  fait  voir  le  roi  de  France, 
près  de  partir  une  seconde  fois  pour  la  Terre  Sainte  (1269), 
remettant  aux  mains  de  Matthieu,  abb<'!  de  Saint-Denis,  et  du 
sire  de  Nesie,  ses  pouvoirs  pour  l'administration  du  royaume; 
la  seconde  présente  le  roi  mourant  (25  août  1270). 

La  chapelle  étant  obscure,  M.  JoUivet  a  tenu  ces  quatre  ta- 
bleaux dans  une  gamme  de  tons  clairs.  Ils  sont  d'un  très-bon 
efTet.  Les  détails  ne  surabondent  dans  aucun  d'eux:  le  champ 
y  étant  fort  étroit,  l'artiste  n'a  admis  dans  chaque  composi- 
tion que  trois  figures,  ce  qui  laisse  à  l'air  un  jeu  libre  et  an 
sujet  une  heureuse  clarté. 

Dans  le  tableau  de  la  prise  do  croix,  un  enfant  de  chœur, 
à  genou  sur  le  devant,  est  une  charmante  figure,  pleine  de 
grâce  et  do  naturel.  C'est  aussi  par  le  naturel  que  brille,  dans 
le  tableau  de  la  prison,  le  personnage  d'Alphonse,  assis  en 
face  du  roi  et  l'écoutant  avec  une  attention  très-chrétienne. 
Le  jeune  Charl&s  d'Anjou,  appuyé  contre  nno  colonne,  sur 
le  second  plan,  est  très-bien  conçu.  Philippe  le  Hardi  assis- 
tant aux  derniers  instants  de  son  père,  est  d'un  mouvement 
simple  et  noble,  d'une  silhouette  fine  et  élégante. 

Dans  cette  œuvre  distinguée,  M.  JoUivet  est  grave,  maïs 
sans  aff'ectation  de  grandeur  et  sans  recherche  de  la  manière 
des  maîtres  antérieurs  à  la  dernière  moittcVdu  seizième  siè- 
cle. Il  lui  aurait  été  facile  do  faire  un  pastiche  dans  le  style 
de  Benozzo  Gozzoli,  des  L1ppi,  d'Orgagua,  ou  de  Ghirlandaîo; 
il  n'a  pas  voulu  se  contrefaire,  et  il  a  eu  raison.  Il  a  pensé 
que  toutes  ces  tentatives  archaïques  auxquelles  nous  voyons 
quelques  peintres  des  éroles  allemande  et  française  consacrer 
des  talents  qui  veulent  arriver  h  l'originalité  par  une  imita- 
tion servile  d'œuvres  incomplètes,  sont  des  jeux  puérils.  On 
n'imite  pas  les  choses  de  sentiment,  et  dans  les  productions 
des  prédécesseurs  de  Raphaël,  le  sentiment  est,  en  gi'-néral, 
la  qualité  dominante;  souvent  même  c'est  la  qualité  unique. 
Il  faut  être  de  son  temps  ;  Giotto,  Masaccio,  le  P.-rugin,  Ra- 
phaël, Titien  étaient  du  leur;  ils  ne  cherchaient  pas  à  faire 
comme  on  avait  fait  avant  eux,  et  c'est  par  là  que  leurs  ou- 
vrages sont  précieux  pour  l'histoire  de  l'art,  c'est  par  là  qu'ils 
sont  des  artistes  qu'on  peut  aimer  et  admirer.  M.  Jollivei  s'est 
garanti  de  la  manie  où  sont  tombés  de  nos  jours  certains 
dessinateurs  et  certains  coloristes;  il  cherche  à  copier  la  na- 
ture et  se  défend  de  copier  les  maîtres;  il  nous  semble  étra 
dans  la  vraie  route. 

Une  partie  du  travail  de  M.  JoUivet,  très-intéressante  et  et 
laquelle  il  doit  attacher  de  l'importance,  parce  qu'elle  est  un 
résultat  fort  heureux  de  rechen  lies  longues  et  do  pénibles 
labeurs,  co  sont  les  vitraux  des  trois  fenêtres.  Celui  de  la 
chapelle  représente  le  roi,  tenant  dans  le  bras  droit  le  scep- 
tre fleurdelisé,  et  portant  J»  sa  poitrine  sa  main  gauche,  ou- 
verte comme  pour  protester  avec  conviction  de  sa  foi  dans 
les  promesses  dont  la  source  est  au  ciel,  vers  lequel  est  dirigé 
son  regard.  Autour  du  champ  sur  lequel  se  découpe  harmo- 
nieusement cette  figure,  vue  do  face,  est  un  ornement  dans 
lequel  l'auteur  a  placé  neuf  métiaillons,  quatre  de  chaque 
côté  du  cadre  où  est  le  saint  Louis,  et  un  au  sommet  du  vi- 
trail. Celui-ci  contient  une  de  ces  figures  de  la  Trinité  que 
l'art  du  moyen  âge  rendit  traditionnelles  jusqu'au  milieu  en- 
viron du  seizième  siècle,  et  qu'on  trouve  dans  la  plupart  des 
manuscrits  religieux  du  quinzième.  Les  huit  autres  p<nits 
tableaux  représentent  les  faits  principaux  de  la  vie  po- 
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]itique  et  sainte  du  prince  qui  eut  le  génie  du  bien,  l'amour 
"  de  la  justice,  l'humilité  et,  malheureusement  aussi,  l'ardeur 
trop  grande  de  ces  entreprises  lointaines  que  la  prudence 
d'un  souverain  aussi  ami  qu'il  l'était  du  bonheur  de  son  peu- 
ple aurait  mieux  jugée,  si  l'esprit  aventureux  du  temps  et 
la  dévotion  n'avaient  pris  le  dessus  dans  les  conseils  de  sa 
conscience. 

La  reine  Blanche  et  sainte  Isabelle  de  France  sont  les  per- 
sonnages qui  figurent  sur  les  verreries  dos  compartiments 
voisins  de  la  chapelle.  La  décoralion  qui  entoure  ces  deux  re- 
présentations, gracieuses  à  la  fois  et  sévères,  n'a  aucun  rap- 
port avec  celui  dont  je  viens  d'indiquer  le  motif  riche  et  nou- 
veau. C'est  seulement  une  réunion  d'ornements  proprement 
dits,  où  domine  un  ton  gris-vert,  assez  chaud,  et  d'un  effet 
original,  qui  laisse  au  vitrail  principal  toute  l'importance 
qu'il  doit  avoir. 

Les  vitraux  de  M.  Jollivet  sont  fort  bien  composés;  les  tons 
chauds  et  brillants  y  jouent  un  grand  rôle,  comme  la  raison 
le  veut.  Les  têtes  et  les  mains  sont  d'un  ton  neutre  que  l'ar- 
tiste n'a  pas  employé  sans  de  bons  mo(ifs,  j'en  suis  certain, 
mais  que  je  trouve  fâcheux  dans  l'harmonie  générale.  Pro- 
bablement, de  tous  les  essais  qu'il  a  faits  pour  peindre  les 
chairs  sur  verre,  celui  qui  lui  a  le  mieux  réussi  a  pour  ré- 
sultat la  couleur  qui  ne  me  satisfait  que  médiocrement  ;  mais 
je  ne  m'habitue  pas  à  l'iuée  qu'on  s'arrêtera  là.  On  trouvera 
autre  chose  de  mieux,  je  l'espère;  non  pas  que  je  veuille 
qu'on  peigne  sur  verre  une  figure  comme  sur  la  loile;il  ne  faut 
pas  chercher  àse  rapprocher  du  trompe  l'œil,  et  trois  ou  quatre 
tons  discrets  peuvent  sufflr.',  mais  je  les  voudrais  moins  jau- 
nes-bruns. Dans  les  draperies  et  les  fonds  il  y  des  tons  verts, 
bleus,  rouges,  jaunes,  violets,  de  très-belles  nuances  et  d'un 
grand  effet.  Sur  ces  tons  entiers,  M.  Jollivet  lait  des  ombres, 
et,  le  verre  étant  cuit  de  nouveau  après  cette  opération,  les 
tons  superposés  s'incorporent  dans  la  matière  vitrifiée,  et 
la  peinture  devient  inaltérable.  Ce  procédé,  qui  n'est  pas  en- 
core généralement  employé,  me  semble  avoir  un  tel  avantage 
sur  les  autres  que  tous  les  peintres  verriers  devront  finir  par 
l'adopter.  Ils  doivent  y  être  encouragés  d  ailleurs  par  le  suc- 
cès qu'a  obtenu  M.  Jollivet  dans  les  vitraux  qui  nous  oc- 
cupent. 

Les  compartiments  dont  les  figures  d'Isabelle  et  de  Blan- 
che remplissent  les  baies  ont  été  peints  en  grisaille.  Sur  cha- 
cun des  murs,  outre  des  ornements  et  quelques  figures  d'en- 
fants, l'artiste  a  placé  une  statue  peinte;  ici,  la  Prudeuce  et  la 
Force;  là,  la  Tempérance  et  la  Justice.  Ces  statues  semblent 
être  d'une  pierre  légèrement  teintée  de  bistre.  Les  piliers  et 
les  contours  des~arceaux  sont  couverts  d'imitations  de  mar- 
bre, médiocrement  faites,  et  d'un  ton  que  l'on  a  tenu  clair 
pour  ne  pas  nuire  à  l'harmonie  générale  de  la  décoration. 
Cet  accessoire  n'est  pas  heureux  ;  il  est  froid  et  pâle. 

Los  œuvres  de  bois  qui  ferment  les  compartiments  voisins 
de  la  chapelle  de  saint  Louis  sont  d'un  bon  caractère;  cha- 
cune dos  parties  est  ornée  de  six  figures  en  bas-relief,  bien 
exécutées;  le  saint  Paul  est  surtout  remarquable. 

J'oubliais  de  dire  que  la  voûte  de  la  chapelle  est  peinte. 
Des  figures  d'anges,  ajustées  avec  goût  et  dans  un  mouve- 
ment gracieux,  remplissent  cet  espace  qui  fait  un  très  a^Tôa- 
ble  couronnement  à  la  composition. 

La  chapelle  dont  je  viens  d'analyser  la  décoration  est  un 
des  meilleurs  ouvrages  de  ce  genre,  un  des  plus  complets,  des 
mieux  entendus  et  des  mieux  exécutés  que  j'aie  vus  depuis 
que  je  vais  cherchant  dans  les  églises  de  Paris,  les  peintures 


sur  mur  qu'on  y  a  faites  pendant  ces  dernières  années;  elle 
fait  beaucoup  d'honneur  à  M.  Jules  Jollivet,  que  recom- 
mandent un  grand  nombre  de  travaux  fort  estimables. 


A.  JAL. 


M""  DE  STAELHOLSTEI^. 


Staël -Holstein  (  Anne- Louise-Germaine  Necker,  baronne 
de),  née  le  22  avril  1766,  était  fille  de  Jacques  Neck'T  et  de 
Suzanne  Curchod  de  Nasse.  Elle  était  destinée  à  être  la  femme 
célèbre  qui  manque  rarement  de  se  montrer  à  chaque  règne 
comme  pour  proies  er  i)ar  son  génie  contre  cette  prétendue 
inégalité  entre  l'intelligence  de  l'homme  et  celle  de  la  femme. 
Le  règne  de  Louis  XIV  eut  madame  de  Sévigné,  celui  de 
Louis  XV  la  marquise  du  Châtelet,  celui  de  Napoléon  la  ba- 
ronne de  Staël.  Ces  femmes  d'élite  sont  les  Grâces  dans  l'O- 
lympe des  arts  et  de  la  littérature.  Petit  est  leur  nombre , 
grande  est  leur  influence;  et  leur  immortalité  est  plus  du- 
rable, si  l'on  peut  s'exprimer  ainsi,  que  l'immortalité  des 
hommes.  Sapho  n'a  pas  laissé  autant  de  vers  qu'il  s'est  écoulé 
de  siècles  depuis  sa  mort  tragique.  Adorée  de  son  père, 
madame  de  Staël  reçut  sous  ses  yeux  une  éducation  forte  et 
étendue,  digne  de  l'esprit  dont  elle  était  douée.  Très-jeune 
encore,  presque  enfant,  elle  s'entretenait  avec  M.  Necker 
des  matières  les  plus  abstraites  de  l'hisioire,  de  la  philosophie 
et  de  la  politique.  Le  sérieux  du  père,  en  pénétrant  par 
toutes  les  voies  de  l'instruction  dans  l'imagination  attractive 
delà  fille,  mit  le  solide  à  côté  du  brillant,  le  profond  au- 
près du  paradoxal ,  et  donna  ainsi  une  valeur  extraordinaire 
aux  qualités  naturelles  d'une  intelligence  vigoureuse.M.  Nec- 
ker n'aurait  pas  élevé  autrement  un  fils;  probablement  il 
n'eût  pas  aussi  bien  réussi.  Car  où  sont  les  hommes  qui  peu- 
vent se  vanter  d'avoir  égalé  dans  leur  conduite  la  fermeté  de 
madame  de  Staël,  dans  leurs  principes  son  inflexibilité,  dans 
le  malheur  son  courage,  dans  leurs  écrits  ce  style  au  souffle 
de  taureau  ,  infatigable  à  l'éloge ,  à  la  critique,  à  l'observa- 
tion, à  l'enthousiasme,  à  l'érudition,  et  surtout  au  patrio- 
tisme ? 

La  reine  de  France,  Marie-Antoinette,  la  maria  en  1786  à 
M.  de  Staël,  ambassadeur  en  France  du  roi  de  Suède,  Gus- 
tave III.  Madame  de  Slaëi  avait  alors  vingt  ans,  et  c'est  à  peu 
près  l'époque  où  elle  débuta  à  la  fois  et  dans  le  monde  et  dans 
les  lettres;  deux  pas  fort  périlleux  pour  une  jeune  femme. 
Le  début  ne  fut  pas  très  heureux;  l'envie  la  fit  trébucher, 
mais  l'envie  avait  aûaire  à  forte  partie;  elle  fut  renversée, 
écrasée  à  son  tour  par  la  publication  des  Lcllres  sur  J.  7_ 
Rowseau.  La  forme  révéla  un  grand  écrivain  de  plus  à  la 
France,  le  fond  un  penseur  de  la  trempe  et  de  l'école  du  phi- 
losophe de  l'école  du  philosophe  de  Genève.  Madame  de  Staël, 
comme  J.  J.  Rousseau,  comme  Voltaire  et  Diderot,  fut  un  de 
ces  prophètes  qui  virent  du  haut  de  la  montagne  la  terre  pro- 
mise de  la  révolution  française.  Mais,  plus  heureuse  que  les 
philosophes  du  dix  iiuitième  siècle,  elle  en  salu.i  l'aurore  ra- 
dieuse si  elle  en  pleura  ensuite  le  midi  sinistre  et  si  elle  gémit 
peut-être  un  peu  trop  sur  son  dénouement,  qui  fut  l'appari- 
tion providentielle  de  la  grande  figure  de  Napoléon.  Attachée 
au  sort  de  son  père,  elle  le  suivit  pas  à  pas  de  la  gloire  à 
l'exil,  de  l'exil  à  la  gloire,  comme  sa  fille,  comme  son  ami, 
comme  son  meilleur  conseiller.  Elle  fut  près  de  lui  à  Versailles 
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quand  il  élnit  ministre  du  roi  Louis  XVI,  à  Coppet  quand  il 
rù()on(lail  aux  calomnies  répandues  contre  ses  actes  dans  les 
clubs  de  la  capitale.  Cette  énergi(|ue  assistance  ne  le  (|uittait 
pas.  Au  plus  fort  dn  la  terreur  madame  do  Staël  vint  ù  Paris 
pour  sfiuver  quelques  amis  menacés  de  l'échafaud  ;  e'Ioy  se- 
rait montée  elle  m^me  sans  Manuel,  qui  n'eut  pas  le  bonheur 
do  mailatiio  do  Saël  En  ces  temps  do  chances  diverses,  le 
protecteur  de  la  veille  devenait  souvent  la  victime  du  lende- 
main. 

No  pouvant  pasâtro  utile  en  Franco,  cette  grande  âme  qu» 
transpirait  pour  ainsi  dire  le  dévouement,  se  relira  en  Suisse, 
afin  d'accueillir  au  passage  les  exilés  do  sa  patrie;  pour  mieux 
dire,  elle  allait  partout  où  aWc  espérait  rencontrer  une  dou- 
leur à  soulager.  Elle  quitta  Londres,  où  lui  était  parvenue  la 
nouvelle  de  la  mort  de  Louis  XVI,  pour  courir  à  Paris  y  dé- 
fendre (le  sa  plume,  de  sa  voix,  de  son  éloquence,  la  reine 
Marie-Antoinette,  dont  le  sort  ne  lui  paraissait  pas  douteux. 
Sa  voix  et  ses  écrits  ne  purent  rien  contre  la  fatalité  décidée 
à  no  faire  aucune  grâce.  F,llo-m<«mo  perdit  sa  mère  à  cette 
épo(iuo;  et  il  n'y  eut  que  cette  grande  do  deur  pour  la  conso- 
ler de  l'autre  grande  douleur.  Dès  que  les  rues  furent  ba- 
layées des  échafauds  qui  les  encombraient,  elle  reprit  sa 
plume  politique  pour  écrire  sa  brochure  intitulée  La  Paix 
intérieure.  Cette  heureuse  idée,  soutenue  par  une  verve  que 
n'avaient  pas  encore  entièrement  glacée  les  désenchante- 
menis  de  la  terreur,  fut  payée  de  l'exil  par  le  Directoire.  Du 
reste,  l'exil  récompensait  toutes  les  opinions  pendant  cette 
époque  d'eunuques.  On  exilait  les  républicains  comme  les 
royalistes  ;  cela  dépendait  des  digestions  du  Luxembourg. 
Blessée  dans  ses  croyances  patriotiques,  dans  ses  espérances 
de  liberté  républic-iine,  madame  de  Slaël  répandit  les  tristes- 
ses et  les  larmes  de  son  découragement  dans  l'Influence  des 
passions,  beau  livre,  mais  sombre  comme  un  caveau;  on  a 
froid  au  cœur  en  le  lisant.  La  Rochefoucauld,  qui  pourtant 
n'est  pas  trè.s-consolant  dans  ses  Maximes,  paraît  un  écrivain 
presque  gai  si  l'on  compare  son  livre  à  celui  de  madame  de 
Staël.  Revenue  de  l'exil ,  elle  .se  lia  avec  M.  de  Talleyrand, 
qui  lui  dut  .sa  nomination  au  ministère  des  affaires  élrangô- 
ïes.  Toutes  les  circonstances  do  .sa  vie  pâlissent  comme  effet 
produit  sur  elle,  sur  son  imagination,  devant  la  grande  cir- 
constance qui  la  mit  en  présence  do  Napoléon,  qui  ne  s'appe- 
lait alors  que  le  général  en  chef  Honapnrte.  L'année  1797  ex- 
pirait ;  le  jeune  vainqueur  de  l'Italie  s'occupait  de  la  con- 
quête de  l'Egypte.  Lo  nouvel  Anniba!  rêvait  la  gloire  d'A- 
lexandre. On  a  de  la  peine  à  croire  que  la  jeune  femme  lyri- 
que, onlhousiasle,  que  celle  qui  avait  senti  battre  son  caïur  à 
toutes  les  victoires  du  jeune  Corse  en  Italie,  change  tout  à 
coup  de  sentiment  pour  lui  après  l'avoir  vu,  lui  si  beau  môme 
pour  une  foniuie  do  lettres  ;  après  l'iivoir  entendu,  lui  .si  ex- 
traordinaire, si  influcni  aussi  par  sa  parole,  brûlante  et  brève 
comme  une  étincelle.  Cela  fut  ainsi  pourtant.  Bonaparte  et 
madame  de  Staël  se  déplurent  à  la  première  vue,  et  ils  se 
haïrent  ensuite  d'une  haine  qui  dura  autant  que  leur  vie. 
Elle  était  à  Paris  au  moment  où  eut  lieu  le  18  brumaire,  mi- 
nute .suprême  qui  pouvait  faire  fusiller  obscurément  dans  un 
coin  du  parc  de  Saint-Cloud  celui  qui  osa  tenter  ainsi  le  sort, 
et  que  le  sort,  ami  souvent  de  qui  le  brave,  fit  le  premier  con- 
sul. Seule  elle  ne  partagea  pas  le  fmalisme  qu'excitait  déjà 
dans  toutes  les  âmes  celui  dont  elle  voyait  percer  l'ambition. 
Elle  et  Benjamin  Constant  commencèrent  alors  contre  lo  pou- 
voir do  Napoléon  cette  guerre  sourde  qui  contribua  ,  le  mo- 
ment venu,  à  le  précipiter  plus  vite  du  trône.  Ils  furent  l'une 


et  l'autre  ses  ennemis  avant  de  le  connaUre.  Ils  pressentirent 
l'empereur  sous  l'habit  du  général.  Ce  n'est  pas  l'épée  qui 
leur  faisait  peur,  c'était  le  sceptre  qui  n'a  pas  de  fourreau 
comme  l'épée.  Ils  sa^aienl  tout  ce  qu'auraient  à  p<,Tdre  les 
idées  au  contact  de  ce  fait  formidable ,  de  cet  homme  décidé 
à  penser  pour  chacun  cl  à  se  battre  contre  tous. 

Madame  do  Staël  fut  quelquefois  spirituelle  ju.s<|u'à  la 
cruauté  en  s'égayant  aux  dépens  de  son  célèbre  ennemi;  il 
csl  vrai  que  celui-ci  lo  lui  rendit  avec  usure,  sans  toutefois 
employercontreelle,  à  cette  période  de  haine,  la  dure  réplique 
de  l'exil ,  dont  il  se  crut  forcé  de  faire  usage  quelques  années 
plus  tard.  I..asse  de  tourmenter  sans  succès  un  si  rude  adver- 
saire, elle  se  relira  en  5uis.sc  auprès  de  son  père.  Ce  fut  dans 
le  cours  de  ce  voyage  qu'elle  [hitM  son  mari.  Elle  composa 
Delphine,  à  Coppet.  Si  ce  roman ,  qui  ne  parut  qu'en  1803, 
n'est  pas  exactement  l'histoire  de  sa  vie,  ou,  pour  mieux  dire, 
de  .sa  jeunesse ,  il  est  hors  de  doute  qu'il  renferme  la  plupart 
de  SOS  opinions  sur  les  hommes  et  les  choses  de  son  temps. 
D'autres  ont  prétendu  qu'elle  s'était  peinte,  il  est  vrai,  dans 
cet  ouvrage,  mais  on  buste  seulement.  Ceci  était  une  critique 
alors;  comme  les  temps  changent!  aujourd'hui  cette  réserve 
est  un  grand  éloge.  L'année  de  la  publication  de  son  livre 
n'était  pas  encore  écoulée,  qu'elle  subissait  une  nouvelle  con- 
damnation d'exil,  punition  terrible  pour  elle,  quoiqu'elle}' 
fût  habituée,  en  ce  qu'elle  se  séparait  de  son  père,  dont  la 
santé  déclinait  de  jour  en  jour. 

Elle  alla  en  Allemagne;  elle  était  à  Berlin  lorsqu'elloapprit 
la  mort  de  son  pire.  Sa  douleur  fut  aus.si  vraie  qu'elle  fut 
sublime  dans  les  écrits  où  son  éloquente  main  l'a  retracée 
avec  la  tendresse  de  ses  souvenirs  d'enfance,  l'amertume  de 
ses  regrets,  l'émotion  de  ses  sanglots,  de  ses  larmes  :  le  pa- 
pier crie  et  mouille  les  doigts.  Elle  eut  besoin  de  l'Italie  et  de 
son  soleil  pour  sécher  tant  de  pleurs.  L'Italie  lui  fut  une 
muse  de  mélancolie  et  d'enthousiasme  ;  elle  y  écrivit  Corinne, 
moitié  avec  son  esprit,  moitié  avec  son  cœur.  Toula  été  dit, 
pensons-nous,  sur  ce  livre  un  peu  emphatique,  un  peu  tendu, 
un  peu  académique  dans  ses  longues  phrases  taillées  comme 
les  robes  portées  sous  l'empire;  mais  chaleureux,  éclatant, 
nerveux,  rempli  de  lumineuses  pages,  ouvrage  éliK{uent  en- 
core plus  qu'intéressant,  digne,  a  plusieurs  litres,  d'être  cité 
à  côté  des  écrits  d'un  poëto  illustre,  de  M.  de  Chateaubriand. 
Corinne  a  été  d'abord  un  roman  populaire,  et  il  est  ensuite 
devenu  un  livre  de  l>iblii)lhè<que.  Il  a  donné  son  nom  u  beau- 
coup de  filles  nées  ï  l'époque  de  son  apparition,  signe  in- 
contesliible  d'un  grand  succès.  Après  Corinne,  elle  publia 
(  1810)  l'Jllcmagne,  que  saisit  la  pulice  française  à  défaut  do 
l'auteur,  réduit  à  no  plus  sortir  de  son  château  de  Coppet, 
où  un  ordre  le  retint  sévèrement.  Les  malheurs  de  la  guerre 
attirèrent  dans  ce  château  un  jeune  officier  français,  M.  de 
Rocca.  Il  était  blessé;  madame  de  Staël  en  eut  soin,  l'aima, 
et  en  fit  enfin  son  mari.  Au  contraire  de  ses  histoires  qui 
étaient  devenues  des  romans,  ce  louchant  roman  fut  son 
histoire.  Elle  eut  un  ûls  do  ce  mariage.  En  1812,  elle  alla  en 
Autriche,  où,  malgré  ses  projets  de  résidence,  elle  no  resta 
pas.  Elle  se  serait  fixée  en  Russie  ;  mais  la  haine  trop  vive 
qu'on  y  portait  au  nom  français  l'obligea  bientôt  à  passer  en 
Suède.  Elle  aurait  été  heureuse  à  Stockholm,  si  la  perte  d'un 
flis,  mort  fatalement,  n'était  venue  briser  son  cœur.  La  dou- 
leur la  ramena  en  Anglolerre.  Cesl  là  qu'elle  api  rit  la  capitu- 
lation de  Paris  comme  elle  y  avait  appris  autrefois  la  mort 
de  Louis  XVI.  Nos  désastres  la  touchèrent  profondément. 
Elle  pardonna  beaucoup.  Voulant  s'éloignor  d'une  pairie  dont 
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les  gémissements  l'affligeaient,  qu'elle  aimait  toujours,  mal- 
gré son  ingratitude,  madame  de  Staël  se  réfugia  en  Italie. 
Elle  espérait  que  le  climat  tempéré  de  cette  contrée  rendrait 
la  santé  à  son  mari,  M.  de  Rocca  ;  et  son  espoir  ne  fut  pas 
vain.  Mais  la  sienne  fut  profondément  altérée  à  la  suite  de 
tant  d'exils,  de  tant  do  persécutions  et  de  malheurs.  Elle 
mourut  à  Paris,  le  17  juillet  1817,  après  avoir  écrit  son  ma- 
gnifique ouvrage  intitulé  :  Considérations  sur  la  Révolution 
française.  Le  plus  grand  écrivain  do  son  sexe,  le  plus  élo- 
quent de  son  époque  après  M.  de  Chateaubriand,  madame  de 
Staël  a  laissé,  outre  Delphine,  Corinne  et  V Allemagne,  les 
ouvrages  suivants  :  Réflexions  sur  la  paix  adressées  à  M.  Pilt 
el  aux  Français,  publiées  en  1794;  De  la  Littérature  fran- 
çaise dans  ses  rapports  avec  les  institutions  sociales,  2  volu- 
mes, 1800;  Du  caractère  de  M.  Necker  et  de  sa  vie  privée, 
1804;  Réflexions  sur  te  suicide,  dédiées  au  prince  royal  de 
Suéde  (Charles XIV),  1812.  On  peut  remarquer,  avec  quelque 
justesse  peut-être,  que  madame  de  Staël  vint  trop  lard  au 
monde,  et  qu'elle  s'en  alla  trop  tôt.  Du  siècle  philosophique, 
elle  ne  vit  que  la  révolution  ;  et  du  dix-neuvième  siècle,  que 
les  tempêtes  de  l'empire.  Comme  un  aigle,  elle  passa  el  jeta 
son  cri  entre  deux  orages  :  il  est  vrai  que  c'était  un  aigle. 

LÉON  GOZLAN. 

(Extrait  du  Siècle  de  Napoléon.) 

PAYSAGE  A  LA  PLUME, 

ROMAK. 

Quatriime  point  de  vue*. 

(Suite.) 

«  La  promenade  fut  délicieuse.  Pour  être  profondément 
ému  au  speclacie  de  la  mer,  il  faut  des  heures  choisies  et  ra- 
res où  l'âtne  se  Irouve  comme  à  l'unisson  avec  cette  mer- 
veille sublime,  et  devient  un  instrument  docile  à  reproduire 
les  effets  d'harmonie  dont  elle  est  toujours  la  source.  lUcardo, 
applaudi  comme  artiste,  fêté  comme  amant,  heureux  de  la 
musique  et  par  !e  cœur,  n'eut  qu'à  mettre  le  pied  sur  la 
grève  pour  que  mille  voix  inconnues,  s'élevant  des  eaux, 
fissent  vibrer  en  lui  les  cordes  les  plus  intimes  de  la  scnsibi- 
lilé  humaine. 

«  Des  émotions  bien  opposées,  mais  non  moins  vives,  agi- 
taient Zemp.  Rien  de  plus  terrible  qu'un  tête-à-tête  avec 
l'homme  qu'on  hait,  sur  le  bord  de  l'océan,  loin  des  bruits 
de  la  terre  et  en  face  de  l'infini.  On  dirait  alors  que  les 
deux  ennemis  sont  seuls  dans  ce  monde;  leur  mutuelle  rage 
se  fortifie  du  désert  qui  les  entoure,  et  le  moindre  souffle  de 
vent  ne  frémit  pas  entre  les  bruyères  que  leurs  poitrines  ha- 
letantes ne  l'aspirent  comme  une  brise  do  mort. 

«  Après  avoir  laissé  leurs  chevaux  à  quelques  lieues  do 
tjlucksladt,  les  jeunes  gens  s'étaient  avancés  sur  cette  plage 
immense  qui  forme  un  promontoire  gracieusement  arrondi 
sur  la  rive  droite  de  l'Elbe,  à  l'embouchure  du  fleuve  et  vis- 
à-vis  de  Cuxhaven.  Là,  ce  n'est  déjà  plus  le  fleuve  et  ce  n'est 
pas  encore  la  mer.  Deux  garde-côtes  attendaient  Zemp  et 
Ricardo  pour  les  transporter,  dans  leur  barque,  sur  la  rive 
gauche.  Mais,  quoique  la  lune  rappelât  par  sa  splendeur  ce 
printemps  de  1677,  où  Marcus  avait  offert  la  perdrix  tradi- 
tionnelle au  Français,  celui-ci  retardait  sous  tous  les  prétextes 
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imaginables  la  visite  qu'il  avait  lui-même  proposé  de  faire  au 
docteur. 

«  Il  se  tenait  à  l'écart,  assis  sur  un  monticule  de  sable,  et 
les  regards  enfoncés  dans  la  profondeur  du  tableau,  tandis 
que  Ricardo,  à  demi  étendu  comme  un  dieu  marin  dans  un 
bouquet  d'algues,  commençait  à  s'étonner  que  son  ami  ne 
tù[  pas  plus  expansif. 

«  —  Seigneurs  1  cria  un  des  garde-cotes,  ne  vous  ou- 
bliez pas  dans  les  sables!  la  mer  monte  :  c'est  l'heure  de  la 
marée. 

«  —  Va-l'en  au  diable  !  lui  répondit  Zemp,  qui  sur-le-champ 
alla  au  devant  du  flot. 

«  Ricardo  caressa  d'un  air  pensif  les  crocs  ambitieux  de  sa 
moustache  à  la  russe;  et,  ne  voulant  pas  faire  preuve  d'une 
moins  grande  intrépidité  que  son  rival,  congédia  les  garde- 
côtes  dont  le  bateau  s'éloigna  dans  la  direction  de  Cuxhaven 
à  force  de  rames.  Quant  à  Zemp,  il  s'avançait  avec  majesté 
vers  une  sorte  de  barre  à  franges  blanchâtres  qui  semblait 
partir  des  extrémités  de  l'horizon,  et  rouler  lentement  au  clair 
de  lune  comme  une  houle  à  peine  sensible. 

«  —  Il  n'est  plus  temps  de  souper  chez  le  docteur,  dit  enfin 
Ricardo,  mais  il  est  temps  encore  de  retourner  à  Gluckstadt. 
«  Zemp  garda  le  silence. 

a  —  La  nuit  cache  sous  les  eaux  qui  montent  les  trous 
creusés  dans  le  sable  par  les  contrebandiers,  ajouta  Ricardo. 
Un  seul  faux  pas  et  nous  serions  perdus.  Arrière,  Zemp!  le 
garde-côle  avait  raison. 

«  —  Poêle,  lui  répondit  enfin  le  jeune  homme  d'un  ton  de 
mépris,  aurais-tu  peur? 

«  Et  il  marchait  toujours  au  flot.  Un  sou{içon  horrible  se 
glissa  enfin  dans  l'esprit  de  Ricardo.  La  tardive  réponse  do 
Zemp  avait  le  froid  d'une  épée  qu'on  plonge  lentemen't  dans 
le  cuiur.  Il  connaissait  trop  le  monde,  quoique  jeune,  pour 
ignorer  que  l'amitié  qui  se  change  en  haine  devient  une  im- 
placable furie.  Mais  d'où  venait  le  besoin  de  vengeance  qui 
se  trahissait  déjà  dans  Zemp  par  un  effrayant  sarcasme?  Cet 
événement  restait  un  mystère  pour  Ricardo.  Il  n'y  a  qu'une 
bien  longue  expérience  de  la  vie  qui  donne  le  talent  de  péné- 
trer dans  les  plus  secrets  replis  de  l'âme.  Vainement  Ricardo 
interrogeait-il  et  la  nuit,  et  la  mer,  et  le  ciel.  Tout  se  taisait. 
On  eût  dit  que  l'air  même  s'était  retiré  de  l'espace.  L'artiste 
chercha  à  ses  côtés  les  deux  êtres  qu'il  aimait  le  plus  au 
monde,  Portsmouth  el  le  chien  fauve.  Mais  l'isolement  du 
malheureux  était  d'autant  plus  profond  que  Zemp  n.;  le  per- 
dait pas  de  vue.  Il  semblait  que  l'ancien  condisciple  deHei- 
delberg  eût  dans  les  regards  une  puissance  infernale  qui  élar- 
gissait les  limites  de  la  solitude  autour  de  son  camarade.  De 
lugubres  pressentiments  assaillirent  enfin  Ricardo.  Ports- 
mouth même  lui  apparut;  mais  non  plus  fardée,  parée,  le 
sein  découvert;  elle  était  vêtue  de  longs  habits  de  deuil,  elle 
s'élevait  dans  les  brumes  amoncelées  derrière  Gluckstadt 
comme  un  fantôme  aérien...  Zemp  devina  les  angoisses  de 
son  amant  ;  il  s'arrêta  sur  la  crête  d'un  rocher. 

«  —  Vois,  dit-il  avec  méchanceté  à  Ricardo,  vois  comme 
les  nuages  filent  l'un  après  l'autre  sous  le  disque  immobile 
de  Phébé!  C'est  Portsmouth  demi-nue,  qui  dépouille  succes- 
sivement tous  ses  voiles;  elle  se  couche,  elle  t'attend.  J'ai 
presque  envie  d'aller  à  Gluckstadt  à  ta  place... 

«  Un  éclair  affreux  illumina  la  pensée  de  Ricardo.  L'his- 
toire entière  de  la  jalousie  de  Zemp  se  dressa  de  tous  les  points 
de  l'horizon  comme  une  décoration  de  malheur.  Quoique  l'a- 
mour de  Portsmouth  fût  de  ces  impossibilités  glorieuses  qui 
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tentaient  les  plus  folles  comme  les  plus  graves  têtes  de  l'Eu- 
rope, jamais  Hicardo  n'eût  supposé  dans  son  ami  l'arnbilion 
d'une  con(]uèto  dont  lui-môme  ne  jouissait  que  par  hasard. 
La  surprise  lui  ôta  la  parole.  Trop  amoureux  pour  céder  sa 
maîtresse,  trop  fier  pour  avouer  son  honhour,  trop  généreux 
pour  châtier  son  ami,  il  préféra  mourir  sans  reproche  ni  fai- 
blesse. 

«  _  Vois,  dit  encore  Zemp  avec  un  amer  sourire,  vois 
comme  de  rapides  étincelles  courent  sur  la  surface  de  la  mer! 
Cette  phosphorescence  est  un  présage  de  tempête.  Dieu 
chauffe  son  CramhnmbuH.  Mais  pourquoi  donc  resles-lu  ici? 

«  —  Pour  te  siiuver,  répondit  froidemunt  Hicardo. 

«  Exaspéré  do  l'inutile  fardeau  do  ses  richesses  qui  no  lui 
donnaient  ni  l'art  ni  l'amour,  Zcmpfut  hors  île  lui  d'appren- 
dre que  Hicardo,  déjà  douhlemoiit  heureux,  était  capable  par- 
dessus le  marché  de  protéger  la  vie  de  l'homme  qui  méditait 
sa  mort.  Convaincue  d'ailleurs  [lar  l'exp.'irieiico  qu'elle  avait 
des  grèves  du  Uolslein  que  tout  ri.tour  sur  Gluclistadt  était 
maintenant  impraticable,  la  victime  lira  un  briquet  de  sa 
poche  pour  allumer  sa  pipe.  Mais  bientôt,  à  la  lueur  du  bri- 
quet, le  musicien  aperçut  à  ses  pieds  un  baril  échoué  dans 
les  sables.  La  forme  du  vase  trahissait  la  nature  du  contenu; 
Ricardo  devina  l'alcool.  Brisant  h  l'instant  même  les  douves, 
il  répandit  la  liqueur  dans  le  creux  d'une  roche.    •  i 

«  —  Que  fais-lu  là?  lui  demanda  Zemp  d'une  voix  sinistre.' 

«  — Un  phare  pour  guider  mes  yeux  quand  la  nvT  sub- 
mergera mon  corps.  C'est  un  punch  do  sauvelago. 

«  Effectivement,  allumé  pir  Hicardo,  l'esprit-de-vin  jetaau 
bout  de  quilques  minutes  une  clarté  assez  vive  pour  que  les 
rocs  épars  dans  la  falaise  fussent  dessinés  nettement  aux  re-, 
gards  do  Zemp.  Il  distingua  parfaitement  le  plus  élevé,  lo 
plus  accessible,  celui  dont  la  couronne  restait  d'ordinaire  en 
dehors  du  flux  des  eaux.  Ricardo  s'ilait  couche  sur  lo  sable 
pour  écouler  lo  murmure  do  plus  en  plus  appréciable  de  la 
marée  montante. 

« — Nous  allons  périr!  s'écri<>-t  il  on  sp  redressant  tout 
d'un  coup  et  en  remuant  nvec  énergie  la  flamme  de  l'alcool; 

«  Celte  lumière  plus  intense,  jointe  aux  reflets  do  li  lune 
qu'aucun  nuagp  ne  cachait  mainlenantà  la  terre,  permit  aux 
jeunes  gens  de  reronnattn!  la  couleur  insensiblement  plus 
foncée  des  grèves  où  filtrait  la  vague  comme  par  de  sourds 
empiétements.  Ricardo  leva  son  pied  et  régarda  la  semelle 
de  sa  botle  :  elle  était  humide,  limoneuse  et  noire,  indice 
trop  certain  d'une  submersion  prochaine!  Alors  Hicardo, 
pour  chant  do  mort,  entonna  un  madrigal  do  Ravcnscroft. 
Les  échos  de  sa  voix  charmante  accrurent  la  rage  do  Zemp. 

«  —  C'est  le  moment,  se  dit-il. 

«  Puis,  se  rapprochant  de  Hicardo,  il  le  poussa  par  les 
épaules  dans  la  mer  en  lui  criant  : 

«  —  Crambambuli  ! 

«  L'infortuné,  excellent  nageur,  se  débattit  dans  les  flots, 
et,  tourné  vers  le  phare  d'alcool,  se  mit  à  tendre  vers  le  ri- 
vage avec  des  efforts  surhumains.  Mais  ce  n'était  pas  L'i  lo 
compte  de  son  meurtrier.  Avisant  la  rocho  lutélaire,  Zemp 
ouvrit  à  la  marée,  au  moyen  de  coupures  faites  avec  une 
planche  dans  le  sable,  une  route  plus  prompte  vers  le  bol  do 
punch.  Alors,  d'un  bond  nerveux,  s'élançant  jusqu'au  faîto 
de  son  refuge,  il  attendit  patiemment,  avec  le  calme  d'un 
homme  qui  tient  sa  vengeance  et  sa  victime,  que  la  passion 
de  Ricardo  pour  Portsmouth  se  fût  dissipée  avec  la  vie  dans 
l'océan. 

«  11  n'attendit  pas  longtemps.  Ricardo,  ballotté  par  la  va- 


gue, conservait  un  espoir  dans  son  agonie  :  l'csprit-de-vin 
flamt)ait.  Mais  soudain  le  bol  inondé  n'offrit  plus  aux  rpgards 
du  moribond  que  des  bluettes  fugitive»,  S4';parées  ensuite  par 
la  mart-o  en  mille  étincelles,  emportées  bientôt  par  la  brise 
en  brandons  perfides  au  fond  dos  abîmes  et  à  la  surface  des 
écueils.  Les  bras  fatigues  de  Ricardo  se  roidircnt  encore,  mais 
ce  fut  en  vain  :  le  phare  manquait  au  naufragé,  le  râble  à 
l'épave.  Enfln  les  lueurs  expirantes  du  Crambambuli  de  Ri- 
cardo disparurent  sous  les  eaux.  Ricardo  lui-même  se  heurta 
la  poitrine  contre  un  débris  flottant;  il  disparut  à  son  lour, 
maison  poussant  un  dernier  cri,  un  cri  lamentable  et  dé- 
chirant... 

«  ....  Ce  cri  réveilla  Zemp,  qui  n'avait  fait  qu'un  songe  pé- 
nible. 11  se  retrouva  dans  le  cabinet  do  Marcus,  vis-à-vis  du 
docteur,  qui  attendait  que  le  jeune  homme  eût  achevé  do 
dormir  sans  doute  pour  lui  verser  encore  à  boire. 

«  —  0  maître,  s|écria  Zomp,  mepardonnerez-vous? 

«  —Te  pardonner  !  fit  lo  médecin  avec  une  bienveillante 
surprise.  Tu  n'as  pas  dormi  une  heure.  Je  soupe  tard. 

0  —  J'ai  rôvé  que  je  tuais  Ricardo,  que  les  ducats  se  mul- 
tipliaient sous  mes  mains,  et  que  Portsmouth Ah!  vous 

êtes  sorcier!  ajouta  Zçmp  avec  confusion. 
,  «  —  Il  n'y  a  de  sorcier  ici  que  toi  peut-être.  Enfant  ! 
j'ai  vécu  et  j'ai  étudié,  jo  connais  les  hommes  et  les  choses. 
C'est  là  toute  ma  magie.  Crambambuli  est  un  punch  lourd, 
grossier;  une  véritable  thèse  de  Heidelberg.  Il  endort  facile- 
ment. Je  comptais  sur  le  sommeil  qui  fait  changer  d'opinion 
comme  sur  le  porter  qui  fait  Iravailler  l'estomac.  Ijc  cauche- 
mar a  provoqué  le  rêve  ;  la  nuit  porto  conseil.  Mais  qu'us-tu 

appris  en  dormant,  Zemp? 

«  —  Que  la  recherche  du  plaisir  et  de  l'argent  coûte  par- 
fois l'honneur,  expose  même  au  crime,  tandis  que  la 
gloire... 

«  —  Tu  as  gagné  la  perdrix  !  dit  Marcus  en  embrassant  son 
hôte. 

'   «  Et  comme  ces  paroles  rappelaient  à  Zemp  une  circon- 
stance encore  inexplicable  pour  lui,  le  médecin  ajouta  : 

«  — La  perdrix  est  lo  secret  de  polichinelle.  Manger  la  per- 
drix do  Marcus,  pour  les  badauds  d'AItona  et  do  Hambourg, 
c'est  me  consulter  à  litre  do  mt^ecin  des  âmes.  Tu  es  le  seul 
qui  ait  osé  venir  à  bout  do  l'ordonnance.  Tout  le  monde,  dans 
le  Holstein,  n'arrive  pas  de  Heidelberg,  et  il  n'y  a  que  des 
étudiants  français  piour  digérer  Crambambuli.  Mais  soupons. 

«  Il  était  minuit.  .\près  souper,  Tita  reconduisit  lo  jeune 
homme  au  dehors.  Dans  l'escalier  de  la  maison,  Zemp  sentit 
un  corps  humide  et  velu  passer  à  plusieurs  reprises  sur  sa  fi- 
gure. C'était  le  chi(>n  de  Ricardo  qui  léchait  avec  joie  l'ami 
de  son  niailre.  Zemp  fut  ému. 

«  —  D'où  viens-tu?  dit-il  en  sortant  au  musicien  qui  lui 
sauta  au  cou. 

«  —  De  la  rade,  où  je  me  suis  baigné. 

«  —  L'eau  serait-elle  déjà  bonne?  demanda  Zemp,  qui  res- 
pira plus  à  son  aise. 

«  —  Excellente.  Mais  lu  as  mangé  la  perdrix?  ajouta  Ri- 
cardo avec  un  sourire,  car  il  est  bien  tard. 

«  Zemp,  un  peu  honteux,  ne  répondit  pas.  Mais  il  effaça 
d'un  coup  de  revers  de  manche  les  caractères  écrits  à  la  craie 
sur  la  porte,  cl,  prenant  le  bras  de  son  ami,  il  s'en  retourna 
lentement  à  Hambourg,  en  contant  à  Ricardo  ce  qui  venait 
de  lui  arriver  chez  Marcus. 


[Stra  eontintii.) 


.Indre  BELBIEO. 
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CHRONIQUE  MUSICALE, 

En  musique  les  œuvresvérilablement  inspirées  sont  les  seules 
qui  résistent  à  l'action  «iu  temps  et  qui  paraissent  toujours  belles. 
Quant  à  celle  dont  le  principal  mérite  est  d'ôtre  composées  d'a- 
près les  idées  du  jour,  jetées  dans  le  moule  en  vogue,  elles  pas- 
sent aussi  vite  que  des  falbalas,  des  bonnets  ou  tout  autre  colifi- 
chet do  mode. 

Telle  devait  être  la  destinée  de  la  Gemma di  Fergi&e  Doni- 
zetti,  écrite  en  i8;54  et  accueillie  à  ce  moment  avec  plaisir  sur  les 
théâtres  d'Italie.  Nous  ne  concevons  pas  trop  qu'on  ait  cru  devoir 
nous  exhiber  cet  opéra  après  onze  ans  d'existence,  car,  sauf  quel- 
ques morceaux  dignes  de  l'auteur  de  Lwia,  ce  n'est  qu'un  pas- 
iiccio  qui  porte  essentiellement  le  cachet  de  l'époque ,  avec  les 
arias  filandreux,  et  surtout  les  sempiternelles  et  monotones  cava- 
tines,  qui  composaient  alors  le  fonds  banal  de  l'école  italienne  et 
qui  aujourd'hui  ont  fait  leur  temps,  —  heureusement. 

Aussi  la  Gemma  di  Fergi  a-t-e,lle  paru  ridée  et  fanée.  Mal- 
Tfezzi,  qui  a  débuté  dans  cet  opéra  et  qui  nous  arrivait  précédé 
d'une  brillante  répuiation,  est  un  jeune  homme  de  vingt-huit 
ans,  doué  d'une  voix  de  ténor  remarquablement  puissante  etélen- 
due,  descendant  jusqu'au  s  il  et  s'élevant  sans  effort  jusqu'au  si 
naturel.  Mais  cet  artiste  a  besoin  que  l'étude  et  surtout  le  goût 
lui  apprennent  k  profiter  de  ces  heureuses  qualités;  il  est  en  outre 
trop  souvent  disposé  à  substituer  le  cri  au  chant,  suivant  l'usage 
vocal  aujourd'hui  généralement  adopté,  h  ce  qu'il  paraît,  par  de  là 
les  monts.  Les  Italiens,  qui  jadis  se  sont  tant  moqués  de  Vurlo 
/rawcfôc,  semblent  à  cette  heure  vouloir  non-seulement  nous  imi- 
ter, mais  encore  nous  surpasser  sous  ce  rapport. 

Ctjrontque  ^Ijéàtrale. 

Notre  chronique  se  trouve  arriérée  d'une  semaine,  et  pour  le 
commun  des  drames  et  des  vaudevilles  qui  courent,  huit  jours 
c'est  un  siècle.  Au  bout  de  ce  temps  beaucoup  ont  vécu,  et  il  se 
trouve  qu'au  lieu  d'enregistrer  leur  nativité  on  n'a  plus  qu'à  je- 
ter des  fleurs  sur  leur  tombe. 

Aussi  ne  parlerons-nous  que  pour  mémoire  de  l'Expiation, 
mélodrame  à  vieux  colonel,  h  vieux  braves  et  autres  accessoires 
du  genre  grognard;  —  de  la  Laide,  berquinade  assez  fade;  mais 
nous  nous  faisons  un  plaisir  de  payer,  à  la  suite  de  nos  confrères 
delà  presse,  notre  tribut  d'éloges  à  la  Famille  Poisson,  comédie 
pétillante  de  verve,  de  gaieié  et  de  finesse,  par  M.  Samson,  qui, 
après  Molière,  Baron,  Picard,  Alexandre  Duval,  etc.,  perpétue 
brillamment  la  série  des  acteurs-auteurs. 

,*,  Plus  habile  que  les  grands  savants,  les  grands  médecins,  et 
même  les  grandes  cuisinières,  le  Palais-Royal  a  trouvé  le  secret 
de  tirer  parti  des  Pommes  de  terre  malades,  il  a  su  s'en  servir 
pour  assaisonner  une  piquante  Revue. 

Et  pourtant  Dieu  sait  combien  ce  cadre  est  usé;  ce  sont  toujours 
des  couplets  et  des  quolibets  plus  ou  moins  ressassés  sur  les  ri- 
dicules, les  modes,  les  productions  industrielles,  dramatiques  ou 
littéraires  de  l'année.  Les  auteurs  de  la  nouvelle  Kevue,  MM  Du- 
manoir  et  Clairville,  ont  heureusement  rajeuni,  sinon  le  fonds, 
du  moins  la  forme  ;  il  en  est  résulté  une  bouffonnerie  des  plus 
amusantes  au  sujet  des  faits  et  gestes  de  1845.  Nous  étions  loin 
de  nous  douter  que  nous  eussions  passé  une  année  si  drôle. 

,*,  Le  marchand  de  marrons  ,  représenté  au  Gymnase  ,  mé- 
rite égalemeutd'être  recommandéaux  amateurs  de  la  vieille  gaieté 
française.  La  pièce  est  de  M.  Duveit,  le  créateur  d'un  comique 
tout  spécial,  l'inventeur  de  ces  néogolismes  si  piquants  d'étran- 
getés  grotesques.  Sa  nouvelle  production  est  aussi  irrésistible- 
ment désopilante  que  ses  devancières.  Peu  nous  importe  que  l'on 
puisse  reprocher  à  l'intrigue  un  manque  de  suite  et  de  logique; 
pour  notre  part ,  nous  préférons,  en  fait  de  vaudevilles,  l'orne- 
mentation à  la  charpente. 

Voici,  au  surplus,  ce  dont  il  s'agit.  Bagnolet,  pauvre  mar- 
chand do  marrons,  traqué  par  la  police,  ne  sait  où  établir  son 
four  et  son  comptoir.  Un  propriétaire,  M.  Dubignon,  lui  offre 


généreusement  l'allée  de  sa  maison.  En  retour,  Bagnolet  se  con- 
stitue son  ange  tutélaire,  et  lui  rend  une  foule  de  servi,;es.  Puis, 
au  second  acte,  lorsque  le  capitaliste  se  trouve  ruiné  par  les 
spéculations  sur  les  chemins  de  fer,  Bagnolet,  dont  le  commerce 
a  prospéré,  le  recueille  à  son  tour'  chez  lui ,  ainsi  que  sa  fille, 
dont  il  est  amoureux.  Le  marchand  do  marrons  n'ose  pas  cepen- 
dant manifester  sa  flamme,  et  afin  d'éviter  les  occasions  de  se 
trouver  avec  la  demoiselle,  il  fait  semblant  de  se  déranger,  de 
se  donner  des  allures  de  viveur  et  d'adorer  une  grisette  du  nom 
de  Nini.  Enfin  l'heureux  Bagnolet  découvre  que  sa  discièle  pas- 
sion est  partagée;  il  reçoit  la  main  do  mademoiselle  Dubignon, 
tout  en  offrant  comme  compensation  pour  époux  à  Nini  un  Zé- 
phir  invalide  de  ses  amis  qui  a  laissé  une  jambe  en  Afrique. 
Mais,  suivant  la  remarque  aussi  neuveque judicieuse  de  M.  Ou- 
vert ,  eu  ménage  ce  n'est  pas  le  nombre  de  jambes  qui  fait  le 
bonheur ,  autrement  il  faudrait  épouser  de  préférence  les  che- 
vaux, qui  en  ont  quatre.  A-  G. 


ARCHÉOLOGIE. 

LES  PORTRAITS  CHEZ  LES  ROMAINS  '. 

Le  genre  des  portraits  a  été  tout  particulier  aux  Romains; 
c'est  celui  des  images  des  ancêtres,  imagines  majorum,  partie 
intéressante  de  l'archéologie. 

Ces  images  représentaient  la  figure  des  ancêtres  en  relief  et  co- 
loriée, de  manière  à  reproduire  le  plus  fidèlement  possible  la 
physionomie  du  personnage. 

Le  droit  de  posséder  une  suite  de  portraits  généalogiques,  dont 
la  noblesse  romaine  était  extrêmement  jalouse,  n'appartenait 
point  à  tout  le  monde,  et  Cicéron  nous  apprend  que  les  seuls  fa- 
milles qui  en  jouissaient  étaient  celles  dont  plusieurs  membres 
avaient  occupé  les  dignités  curules,  c'est-à-dire  l'édilité,  la  pré- 
ture,  le  consulat  ou  la  censure. 

Quand  ce  droit  était  accordé  à  une  famille ,  le  membre  qui  le 
premier  l'avait  obtenu,  portait  le  nom  d'/tomo  novus  :  il  trans- 
mettait son  image  à  ses  descendants,  qui  jouissaient  dès  lors  du 
même  droit.  Cicéron  ayant  reçu  une  telle  faveur,  prit  lui-même 
le  titre  Aliomme  nouveau.  Rélait  d'usage  de  remercier  le  peuple 
de  cet  honneur  dans  un  discours  oii  l'on  faisait  connaître  les 
vertus  ou  les  belles  actions  de  ses  pères. 

Les  images  des  ancêtres  étaient  placées  dans  Yatrium,  ou 
cour  en  partie  occupée  par  des  galeries  couvertes,  et  qui  était 
vis-à-vis  la  porte  d'entrée.  Cette  cour  se  retrouve  encore  dans 
les  grandes  maisons  de  Rome,  où  on  l'appelle  le  portile.  C'était 
dansl'atrium  que  le  riche  Romain  donnait  audience  à  ses  clients; 
c'était  là  que  travaillaient  les  femmes  et  que  se  prenaient  quel- 
quefois les  repas. 

On  se  plaisait  à  décorer  ce  lieu  avec  un  soin  particulier,  et, 
outre  les  images  des  ancêtres,  on  y  déposait  et  ar  rangeait  avec  art 
des  enseignes  de  peuples  vaincus  ou  leurs  dépouilles  qu'on  avait 
rapportées  de  la  guerre.  Les  proconsuls  enrichissaient  leurs 
atriums  des  plus  belles  statues  et  des  plus  remarquables  peintu- 
res de  la  Grèce.  Dans  tout  atrium,  un  esclave,  que  cet  emploi 
plaçait  au-dessus  de  tous  les  autres,  veillait  à  ce  que  des  parfums 
fussent  toujours  brûlés  devant  les  portraits. 

Les  images  ne  se  trouvaient  point  dans  l'atrium  exposées  aux 
injures  de  l'air,  mais  elles  étaient  renfermées  dans  des  niches  ou 
armoires  en  bois  {armoria),  ainsi  appelées  parce  qu'elles  étaient 
surmontées  de  trophées  d'armes.  Une  toile  blanche  qui  feston- 
nait d'une  niche  à  l'autre,  relevait  les  inscriptions  tracées  avec 
une  cou.eur  rouge  et  particulière  à  chaque  personnage.  Ces  in- 
scriptions devaient  être  concises  ;  nous  savons  qu'Atticus,  l'ami 
de  Cicéron,  excellait  à  les  faire. 

Que  ces  images  ou  bustes  fussent  en  cire,  c'est  ce  qu'il  n'est 
pas  permis  de  révoquer  en  doute  d'après  le  témoignage  de  Juvé- 
nal,  de  Pline,  d'Ovide,  de  Salluste,  etc. 

«  Eïlrait  d'une  des  leçons  relatives  aux  portraits  du  cours  d'archéologie 
de  M.  Raoul-Rochetle.. 
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Ces  busles  étaient  eu  outre  coloriés,  et  en  certaines  circon- 

slnncfis  do  l'annco  on  Imir  met'ail  des  vètcnionis  réels,  geniWables 
h  ceux  qu'avait  portés  le  personnage  dont  ils  rappelaient  le  sou- 
venir. 

Quand  quoiqu'un  de  la  famille  venait  h  mourir,  les  hommes  se 
couvraiont  la  figure  de  ces  images  ou  masques  en  cire,  prenaient 
les  difîoronts  costumes  des  divers  personnages,  ainsi  que  les  dé- 
corations des  magistratures  dont  ils  avaient  été  investis,  et  ac- 
compagnaient le  cortège.  Hien  plus,  avec  eux  nu  devant  eux  était 
un  homme  qui  portait  un  masque  colorié  représentant  le  défunt 
lui-môme,  dont  il  avait  pris  le  roslume.  Suétone  nous  apprend 
qu'aux  funérailles  de  Vespasien,  c'était  un  archimime  (pantomime) 
qui  portait  le  masque  de  l'empereur  et  qui  imitait  ses  faits  et 
gestes. 

CRITIQUE. 

Pespectlve  Unéatre,  par  H.  Ane.  Gdiot  '. 

Les  notions  de  perspective  linéaire  sont  indispensables  au  pein- 
tre, h  l'architecte,  à  l'ingénieur,  même  au  simple  amateur  de 
tableaux,  et  cependant  il  faut  reconnaître  qu'elles  sont  pou  ré- 
pandues. Pourquoi?  Le  motif  en  est-il  dans  ce  dédain  superbe 
que  professent  les  hommes  d'in)agination  et  de  fantaisie  pour  les 
sciences  exactes,  ou  ne  doit-on  pas  craindre  que  celle  absence  de 
connaissances  intéressantes  h  divers  titres  n'accuse  un  vice  dans 
notre  système  d'éducation,  où  la  science  se  réduit  trop  souvent 
en  formules?  Au  reste,  l'ignorance  des  peintres  sur  ce  point  est 
telle,  qu'il  s'est  formé  à  côté  d'eux  une  classe  d'hommes  qui  ont 
pour  unique  industrie  de  mettre  en  perspective  les  sujets  de  ta- 
bleaux qu'on  leur  confie  :  mais  combien  de  savants  algébristes 
seraient  en  peine  pour  leur  venir  en  aide  ! 

Les  traités  do  perspective  linéaire  sont  peu  nombreux,  et  ils 
ont  peut-être  le  tort  de  se  renfermer  dans  une  sèche  exposition 
des  procédés  de  la  géométrie  descriptive.  Toutefois,  l'ouvrage 
publié  récemment  par  M.  Guiot  sort  de  cette  catégorie  :  il  nous 
a  paru  réunir,  au  double  mérite  de  la  clarté  et  do  la  rigueur  géo- 
métrique dans  la  partie  spéculative  do  la  science,  les  avantages 
d'une  méthode  véritablement  pratique.  Cette  méthode,  fondée 
sur  l'emploi  des  coordonnées,  et  que  nous  ne  pouvons  exposer 
ici  avec  détail,  n'a  sans  doute  rien  de  nouveau  dans  son  prin- 
cipe :  c'est  l'idée  mère  do  la  géométrie  de  Descaries.  Mais  l'au- 
teur en  a  fait  d'ingénieuses  et  d'heureuses  applications.  Nous 
avons  parcouru  avec  plaisir  les  pages  de  son  livre  et  les  planches 
de  l'atlas  qui  l'accompagne.  Nous  le  recommandons  aux  hommes 
pour  qui  la  perspective  es!  inconnue  et  môme  h  ceux  qui  la  con- 
naissent déjh,  parce  que  M.  fiuiot  a  l'art  do  tout  simplifier.  Nous 
mentionnerons  enfin  le  précis  de  géométrie  descriptive  et  les  no- 
lions  sur  les  ordres  d'architecture  qui  terminent  ce  remarquable 
ouvrage. 

La  Throrle  de  VEscrlme.  ivir  M.  J.  J.  Posseliuii  dit  GoMAiu),  ancien 
piofi'ssoui-  irescrinic  «les  Mousquetaires  gris,  des  Pages  du  Roi,  de 
l'École  Polytochuiquc,  etc.,  etc. 

Sans  être  tout  h  fait  de  l'avis  du  maître  d'armes  de  M.  Jour- 
dain, qui  soutient  que  «  la  science  de  tirer  des  armes  est  la  plus 
belle  et  la  plus  nécessaire  de  toutes  les  sciences,  »  on  ne  saurait 
du  moins  refuser  d'admettre  l'escrime  au  nombre  des  arts 
utiles. 

A  la  vérité  ,  depuis  la  suppression  des  jtignntnt»  de  Dieu, 
dans  lesquels  la  justice  de  la  cause  se  manifestait  par  la  vigueur 
du  poignet;  depuis  que  l'état  actuel  des  mœurs,  les  réquisitoires 
do  M.  Dupin  et  la  nouvelle  jurisprudence  de  la  cour  do  Cassation 
ont  rendu  les  duels  de  plus  en  plus  rares,  l'escrime  semble  avoir 
perdu  beaucoup  do  son  iniportanco  et  de  son  utilité,  l^epeudant, 
en  supposani  môme  que  l'on  n'ait  jamais  besoin  de  savoir  manier 
unoopec  pour  la  défense  de  son  honneur  (hypothèse  qui  restera 
toujours  douteuse  malgré  tous  les  progrès  de  la  raison  publique 
surcoqu'on  appelle  le  préjugé  du  duel),  l'escrime  devrait  encore 

•  l'n  vol.  de  teite  in-8»,  et  «tl«s  in-4<>,  chez  Bachelier,  libraire. 


être  conservé  comme  clément  indispensable  de  l'éducation,  et 
comme  un  des  plus  exa-llents  moyen!»  de  développer  le»  forcet 
du  corps  et  d'entretenir  la  santé.  En  effet ,  par  une  bizarre  ano- 
malie, le  même  art  qui  sert  h  tuer  sert  d'autre  part  k  fait* 
vivre. 

C'est  d'après  ces  raisons  que  nous  recommandons  comme  dm 
lecture  curieuse  et  mstruclive  le  nouveau  traité  de  M  Gomard. 
Il  contient  en  premier  lieu  im  historique  complet  de  l'art  de  Te»- 
crime,  depuis  le  temps  le  plus  recule  ju«qu'ii  nos  jours.  M.  Go- 
mard donne  une  analyse  exacte  des  innombrables  ouvrages  qui 
on  t  paru  h  diverses  époques  sur  la  matière.  Il  y  a  dans  cette  par- 
tie une  foule  de  détails  piquants  ri  généralement  peu  connus. 
On  sait  déjh  que  l'escrime  était  en  grand  honneur  dans  les  lempi 
qu'on  appelait  raffiné,  et  alors  qu'il  était  de  mode  de  dégatn«r 
h  tout  propos  et  même  hors  de  tout  propos;  mais  l'auteur  noas 
appre  nd  en  outre  que ,  sous  Louis  XV I ,  cet  art  anoblissait,  et 
qu'il  y  avait  alors  une  aristocratie  de  tierce  et  de  quarte. 

Il  cite  un  édit  royal  de  1656,  qui  accordait  aux  plus  anciens 
maîtres  d'armes  ,  après  vingt  années  d'exercice ,  la  noblesse 
transmissiblo  h  leurs  descendants. 

Abordant  la  partie  théorique  et  technique,  M.  Gomard  discuta 
les  méihodes  des  différents  professeurs  qui  l'ont  précédé  depuis 
1531,  époque  du  premier  traité  connu  sur  l'escrime.  Il  parait  que 
les  méthodes  étaient  passablement  conlradicioires  et  que  la  salle 
d'armes  avait  beaucoup  de  rapport  avec  feu  ft  tour  de  Babd. 
Ainsi,  pendant  plusieurs  siècles  on  n'a  pas  pu  venir  à  bout  de 
s'entendre  sur  la  définition  du  coup  et  de  la  botte.  Celait  bien  Ut 
ce  qui  pouvait  s'appeler  des  disputes  h  propos  de  bottes. 

Enfin  M.  Gomard  vient  porter  la  lumière  dans  ce  chaos ,  en 
exposant  une  méthode  simple  et  basée,  comme  il  l'assure,  «  sur 
l'observation  do  la  nature.  »  Vingt  planches  nettement  graTée» 
servent  de  conmienlaire  explicatif  au  texte. 

Le  nouveau  traité  est  dédié  à  M.  le  comte  de  Bondy,  cité  depuis 
longtemps  comme  le  plus  fort  des  modtrnes  amateurs.  «  .M.  de 
Bondy,  dit  l'auteur,  dans  tous  les  postes  élevés  où  il  a  été  appelé 
n'a  jamais  entièrement  abandonné  l'escrime;  il  a  toujours  sa, 
sans  nuire  à  ses  importants  travaux,  leur  dérober  quelques  mo- 
ments pour  les  doimer  h  son  exercice  favori,  auquel  il  doit  la  con- 
servation de  toutes  ses  facultés  dans  un  Age  avance.  M.  de  Bondy 
a  prouvé  qu'on  peut  trouver  dans  l'escrime  une  noble  et  salutaire 
récréation  h  do  hautes  occu(ialions;  et  si  les  armes  lui  doivent 
de  la  reconnaissance  pour  l'éclat  que  son  nom  et  ses  succès  ont 
jeté  sur  elles,  elles  le  lui  ont  généreusement  rendu  par  la  tanli 
et  la  vigueur  prolongées  qu'elles  lui  ont  procurée*.  » 

Nous  recommandons  surtout  cette  conclusion  hygiénique  à 
l'attention  de  nos  lecteurs. 


KTRENNES  DE  1846. 


L' niutlralion  a  otivert,  rue  Richelieu,  60,  une  magnifique 
galerie  qu'elle  aurait  déjh  illustrée  si  elle  était  moins  modeste. 
Elle  y  reçoit  le  public  de  8  heures  du  matin  h  •  0  heures  do 
soir,  dans  les  plus  beaux  costumes  qu'aient  pu  inventer,  en 
son  honneur ,  les  plu<  habiles  relieurs  du  xix'  siècle.  Elle  se 
montre  simple  pour  ceux  qui  n'aiment  pas  les  ornements;  fas- 
tueuse pour  ceux  qui  préfèrent  le  laxe  h  la  simplicité  :  àutaL 
est-elle  complimentée  chaque  jour  par  de  nombreux  visiteurs. 

La  Galerie  de  t'IlluntralioH  offrira  aux  amateurs  de  livres 
illustrés  tout  ce  qu'a  produit  de  plus  remarquable,  en  ce  genre, 
la  librairie  parisienne  depuis  quinze  années;  mais  ils  y  trouT^ 
ront  surtont  un  assortiment  complet  des  ouvrages  édités  par 
M.M.  Dubochet  et  Paulin,  c'est-h-dire  une  collection  de  (hefs- 
d' oeuvre  dont  la  réputation  est  déjà  faite  :  le  doyen  des  livres 
illustrés,  le  Gil  Bios,  par  Gigoux;  le  Molière  et  le  Don  Qui- 
chotte ,  par  Tony  Johannot  ;  V Histoire  de  yapoUon ,  par  Horace 
Vernet;  Itê  Fable*  de  Florian,  par  Grandville;  les  foifagese* 
Zigzag  et  le*  Nouvelles  Genevoise* ,  fiar  M.  TopfTer;  le*  Fcatt- 
gile*,  par  M.  Théophile  FragonarJ;  le  Jardin  de*  Plantes ,  U» 
Aventures  de  Jean  Paul  Chopparl ,  pour  les  enfants,  et  celles 


176 


MONITEUR  DES  ARTS. 


de  M.  Cryptogame ,  ce  joyeux  frère  de  Johot,  Crépin,  Vieux- 
Bois  et  autres  types  fameux. 

A  cède  belle  collection  MM.  Dubochet ,  Lechevallier  et  C''  ont 
ajouté  cette  année  le  Jérôme  Paturol  et  le  Juif  Errant  illustrés, 
le  premier  par  Grandville ,  le  second  par  Gavarni.  Ainsi  nos  plus 
célèbres  artistes  se  trouvent  représentés  par  quelques  chefs- 
d'œuvre  dans  la  Galerie  de  l'Illustration.  Dans  le  Jérôme  Pa- 
turot,  ce  livre  si  comique  et  si  grave,  dont  la  7«  édition  va  pa- 
raître dans  le  format  Cazin ,  Grandville  a  donné  une  nouvelle 
preuve  de  la  finesse  et  de  la  profondeur  de  son  esprit  d'observa- 
tion ;  dans  le  Juif  Errant ,  Gavarni  s'est  surtout  montré  un  ha- 
bile dessinateur  et  un  puissant  coloriste;  ses  types  si  remar- 
quables des  principaux  personnages  ont  assuré  le  succès  de  l'é- 
dition illustrée  du  fameux  roman  de  M.  Eugène  Sue. 

Nouvelles  des  Arts,  des  Théâtres  et  des  Lettres. 


—  La  Société  Philotechnique  a  tenu  dimanche  2 1  décembre,  dans  la 
salle  Saint-Jean,  à  l'IIôlel  de  ville,  sa  séance  publique  d'hiver.  Une  as- 
semblée choisie  et  nombreuse  a  eu  plus  d'une  occasion  d'applaudir  une 
notice  sur  Casimir  Delavigne,  que  la  Société  Philotechnique  comptait 
parmi  ses  membres,  de  beaux  vers,  et,  ce  qui  est  plus  rare  encore,  de 
bonne  musique.  Hermann-Léon  et  mademoiselle  Revilly  ont  recueilli 
une  large  part  desiufTrages  distribués  par  le  public  dans  celte  solennité 
littéraire.  Madame  Iweins-d'Hennin,  mademoiselle  Clara  Loveday , 
MM.  Triébert,  Deloffre  et  Pillet  n'ont  qu'à  se  louer  également  de  l'accueil 
qu'ils  ont  reçu.  La  Société  Philotechnique  soutient  sou  ancienne  et 
juste  réputation. 

—  Sous  le  titre  :  Impressions  lithographiques  de  voyage,  M.  Cham 
vient  de  publier  chez  MM.  Aubert  et  C'%  place  de  la  Bourse,  un  album 
de  20  planches  et  d'environ  80  dessins,  qui  fera  passer  plus  d'un  joyeui 
quart  d'heure  aux  amateurs  de  ce  genre  d'ouvrages  que  leur  bonne 
étoile  en  rendra  propriétaires.  La  victime  des  plaisantes  et  spirituelles 
facéties  de  M.  Cham  est  un  M.  Trottman.  Dans  le  premier  dessin  ,  ce 
malheureux,  emporté  par  l'amour  des  voyages  et  par  la  diligence,  prend 
la  route  du  Brabant.  Il  visite  successivement  la  Belgique,  la  Hollande, 
la  Russie,  l'Angleterre,  l'Ecosse,  l'Irlande  ;  dans  la  dernière  planche  il 
s'embaniue  pour  l'Espagne,  où  nous  espérons  le  voir  arriver  bientôt.  Il 
faut  le  voir  quand,  dégoûté  avec  raison  des  contrefaçons  belges,  il  par- 
court la  Hollande  dans  un  moment  où  les  digues  ont  besoin  de  répara- 
tions; quand,  sur  le  pont  du  navire  qui  l'emporte  en  Russie,  il  attend 
depuis  trente  heures  la  nuit  pour  s'endormir;quand  il  se  promène  par 
le  brouillard  dans  les  rues  de  Londres  ;  quand  il  se  met  au  lit  en  Ir- 
lande ;  etc  Nous  ne  nous  plaindrons  pas  que  M.  Cham  abuse  des  voyages, 
tant  que  cet  inépuisable  sujet  lui  fournira  des  caricatures  aussi  diver- 
tissantes. 

•      BULLETIN  ICONOGMPIIIOUE. 

GRAviiREs.  —  353.  Nouvelles  collections  d'alphabets  de  diffé- 
rents genres,  à  l'usage  de  MM.  les  peintres,  graveurs,  etc., 
composés  et  gravés  par  Catilo.  Un  caiiier  de  25  pi.  Paris,  Grim. 

354.  Paris  moderne,  3«  partie.  Maisons  de  campagne  et  con- 
structions rurales  des  environs  de  Paris,  levées,  dessinées  par 
Lemonnicr  de  la  Croix,  gravées  et  publiées  par  Normand  aîné. 
lO'livr.  in-4°de  5  pi.  Paris,  Normand  ainé,7,  rue  des  Grands- 
Auguslins.  Chaque  livr.,  2  fr. 

355.  La  Reine  des  Bois,  gravée  par  H.  Garnier,  d'après 
André.  Paris,  Bulta  et  Jouy,  18,  rue  ïiquetonne.  10  fr.;  color., 
20  fr. 

Coite  planche  fait  pendant  à  la  Reine  des  Fleurs. 

35G.  La  princesse  de  Lamballe,  gravée  par  Jules  Porreau,  d'a- 
près le  dessin  fait  sur  nature  quelques  heures  avant  sa  mort,  par 
Gabriel.  Paris,  Fignières,  possesseur  du  dessin,  4,  rue  du  Car- 
rousel. 1  fr. 

357.  Voyer  d'Argenson,  gravé  d'après  la  statue  de  M.  Wal- 
cher.  (H.  18  c.  L.  7  c.)  Paris,  51,rue  desTournelles. 

Celle  planche  reproduit  la  belle  statue  de  Voyer  d'Argenson,  qui  décore 
la  façade  de  l'Hôtel  de  ville.  Tirée  à  un  tr.s-pelit  nombre,  celte  gravure  re- 
produit avec  talent  toutes  les  qualités  qu'on  admire  dans  l'œuvre  de 
M.  Walcher.  Le  prix  est  de  25  fr.  avant  la  lettre,  et  d»  15  fr.  avec  la  lettre. 

358.  Anatomie  appliquée  aux  arts,  par  Peiquegnot,2  pi.  Paris, 
Dantos,  1,  quai  Malaquais.  Chaque  pi.  1  fr. 

Lithographies.  — 359.  Irish  mélodies.  N"  1,  Lesbia  et  Nora- 


Les  Amants  etFavorites  célèbres, litli.  par  llégnieret  Bet- 
r,^d'après  Numa.  3*  livr.  de  6  pi.  Paris,  Bulla  et  Jouy, 


crena,  dessiné  par  miss  Lamont,  lith.  par  Régnier.  Paris,  Gam- 
barl  et  Junin. 

360.  Physionomies  des  principaux  personnages  des  Mystères 
de  Paris  (bustes  de  femmes  inspirés  par  l'ouvrage  de  M.  Eug. 
Sue),  dessinés  par  Numa,  lith.  h  deux  teintes  par  Régnier  et  Bet- 
tannier  12  pi.  Paris,  Jeannin,  20,  place  du  Louvre.  La  collec- 
tion, 18  fr. 

3G1.  Physionomies  des  principaux  personnages  du  Juif-Errant, 
(bustes  inspirés  par  l'ouvrage  de  M.  Eug.  Sue),  dessinés  par 
Grenier  et  il"»  H.  Leloir,  lith.  à  deux  teintes  par  Régnier  et 
Bettannier.  12  pi.  Paris,  Jeannin,  20,  place  du  Louvre.  La  col- 
lection avec  rehauts  en  couleur,  18  fr. 

362.  Le  Juif-Errant,  par  M""'  Leloir.  lith.  par  Régnier  et  Bet- 
tannier. N"  9,  M"«  de  Cardoville  chez  Rose  Pompon.  N"  10,  le 
maréchal  Simon  et  ses  filles.  Paris,  Desmaisons-Cabasson,  15, 
quai  Voltaire. 

363.  Le  Retour  en  garnison,  lith.  par  Lafosse,  d'après  Rohen. 
Paris,  Bulla  et  Jouy,  18,  rue  ïiquetonne.  6  fr.  color.,  12  fr. 

36i.  L'Enfance  est  charitable;  l'Amitié  veille,  2  sujets  d'en- 
fants, lith.  par  Betting,  d'après  Compte  Calix.  Paris,  Goupil  et 
yihert,  15,  boulevard  Montmartre.  Chaque  pi.,  3fr. 

365.  La  vie  et  l'histoire  de  Psyché,  par  Devéria.  Paris,  Bulla 
et  Jouy,  18,  rue  ïiquetonne.  2  fr.  50  c;  color.,  5  fr. 

Cette  histoire  tait  suite  aux  Amours  mythologiiiues,  et  complète  la  4»  li- 
vraison. 

366. 
tannier, 
18,  rue  ïiquetonne.  Avec  rehauts  en  couleur,  15  fr. 

367.  La  Demande  ;  la  Résistance.  2  pi.  lith.  par  Lesourd  de 
Beauregard,  d'après  Huet.  (L.  28  c.  H.  22  c.)  Paris,  Boivin, 

9,  plate  des  Victoires. 

368.  Scènes  de  mœurs  de  différents  peuples,  par  Maurin. 
Rome  (Raphaël  et  la  belle  Fornarina).  Mexico  (famille  surprise 
par  des  lions).  Constantinople  (esclave  infidèle).  .Vlger  (vente 
d'esclaves).  Paris,  Bulla  et  Jouy,  m,  rue  ïiquetonne.  Chaque 
pi.,  5  fr.;  color.,  10  fr. 

369.  La  Figure,  études  lith.  par  Emile  Lassalle.  N"  16,  miss 
Jenny,  d'après  Brocky.  N"  17,  Fanny  d'après  C.  L.  MuUer. 
Paris,  Goupil  et  Fibert,  15,  boulevard  Montmartre;  Berlin, 
Sachsè  et  Comp.  Chaque  pi.,  3  fr. 

370.  Petits  croquis  de  fleurs,  par  Jules  Sette.  N°  9.  Paris, 
Berieux. 

371.  Cours  complet  d'études  de  paysages,  par  Jacottet,  d'a- 
près Coignet.  36  pi.  sur  un  quart  colombier.  Paris,  Hauser,  11, 
boulevard  des  Italiens.  Chaque  pi.  séparée,  75  c. 

372.  Etudes  d'arbres  par  Boisseau.  6  pi.  Paris,  Bulla  et  Jouy, 
18,  rue  ïiquetonne.  Chaque  pi.  75  c. 

b73.  Etudes  pittoresques  à  deux  teintes,  dessinées  et  lith.  par 
Cuviller.  6  pi.  Paris,  Bulla  et  Jouy,  18,  rue  ïiquetonne.  Chaque 
feuille,  2,fr.  50  c. 

374.  Etudes  a  l'estompe  exécutées  sur  pierre  par  Charlet.  Un 
cahier  de  pi.   1  à  8,  dans  une  couverture.  Paris,  F.  Velarue, 

10,  rue  Jean-Jacques  Rousseau. 

375.  Etudes  choisies,  lith.  aux  deux  crayons  par  E.  Lassalle. 
N°  11,  Jolly,  d'après  Lepaule.  i'aris,  Goupil  et  J'ibert,  15,  bou- 
levard Montmarti^e  ;  Berlin,  Sachsé  et  Comp.  3  fr. 

376.  Flore  d'Amérique,  collet  tion  de  fleurs  et  de  fruits  des 
plus  remarquable  (de  grandeur  naturelle),  par  Denisse.  PI.  1S6 
à  147.  Paris,  Denisse,  58,  rue  Galande.  Chaque  livraison  de  6 
planches  coloriées,  9  fr. 

L'ouvrage  complet  formera  2  vol.  de  100  pi.  chacune. 

377.  Costumes  historiques  civils,  militaires  et  religieux, de- 
puis Clovis  jusqu'en  1846,  par  Lacauchie.  1"  livr.  de  5  pi.  Paris, 
Hautecœur  frères,  15,  rue  du  Coq  Saint-Honoré.  Chaque  livr., 
color.,  15  fr. 

Chaque  livraison  se  composera  de  5  planches  de  C  ou  7  sujets  cbacnne. 
Celte  première  livraison  représente  :  Règnes  de  Charles  Vil,  de  François  l*"", 
de  Louis  XII,  de  Louis  XV,  de  Louis-Philippe  1*'.  Cette  dernière  planche 
représente  le  Roi,  le  comte  de  Paris  et  les  Princes. 

378.  Nouveaux  choix  d'ornements  aux  deux  crayons,  parCu- 
rot.  PI.  1  à  12.  Paris,  Priston. 

379.  Collection  de  toutes  sortes  de  choses,  dessinées  et  lith. 
par  V.  Adam.  8  pi.  contenant  chacune  8,  10,  12  et  16  sujets. 
Paris,  M'^^  F"  Turgis,  16,  rue  Saint-Jacques.  Chaque  feuille 
sur  Jésus,  1  fr.  color.,  3  fr.  50  c. 

380.  Vues  de  Paris,  dessinées  d'après  nature  et  lith.  b  deux 
teintes  par  J.  Arnout,  4«  livr.  de  4  pi.  N°»  13  à  16.  Paris, /«a»- 
nin,  20,  place  du  Louvre.  Chaque  livr.  de  4  pi.,  10  fr.;  coloris 
aquarelle,  24  fr. 

Gide,  Directeur-Gérant, 
Paris.  —  Imprimerie  Dondey-Dupré,  rue  Saiiu-Louis  ,  46, au  Harais. 
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NUMÉRO  49.— 4 JANVIER  1845. 


BOMMAinE. 

1.  Clmpellcs  de  Paris,  par  M.  A.  Jal.  (ix.  Clinpellcsel  Hémicycle  de  IVglitc 
de  Saint-Denis  du  Saint-Sacrement,  points  par  MM.  l'icot,  Court,  Dela- 
croix, D.'caisnc  et  Abi-l   de  Pujol  ;  fronton  décoré  par  M.  Feucli' re.  — 
II.  La  Grèce  tragique,  chefs-d'ceuvrc  d'Escliyle,  de  Sophocle  et  d'Euri- 
pide, traduits  en  vers  français  par  M.  Lifon  llalévy.  —  111.  Artistes  cé- 
lèbres de  l' Allemagne,  par  M.  Maurice  lilock  (i.  Dannecker).  —  IV.  Cor- 
respondance anglaise.  —  V.  Chronique  théâtrale.  —  VI.  Nouvelles  de« 
Arts,  des  Théâtres  et  des  Lettres.  —  VU    liuUelin  iconographique. 
Les  distractions  du  Jour  de  l'An  ont  influé  sur  l'exactitude  ordinaire  de» 
artistes  qui  travaillent  pour  ce  recueil.  Afin  de  ne  point  manquer  le  jour 
liabituel  de  la  publication  du  Moniteur  de»  Arts,  il  nous  a  semblé  préférable 
do  remettre  ii  dinianclic  prochain  le  service  de  la  lithographie  da  4  janvier. 
Le  numéro  du  1 1  janvitr  renfermera  donc  deux  dessins. 


CHAPELLES  DE  PARIS. 

IX.  Chapelle»  et  Hémicycle  de  l'église  de  Saint-Denis  du  Saint- 
Sacrement,  peint»  par  MM.  Picot,  Court,  Delacroix  ,  Deoai»ne 
et  Abel  de  Pujol  ;  Fronton  décoré  par  M.  Feuohère. 

L'église  do  Sainl-Denis  du  Saint-Sacremonl  est  complète 
maintenant.  Ses  peintures  sont  finies;  la  sculpture  dont  on 
aornéson  fronton  estachcvéo  ctdocouverte;  la  boist^io  qu'on 
a  sagement  étendue  sur  ses  parois  humides  est  en  place;  le 
paniuet  qu'on  a  fuit  dans  la  nef  du  milieu,  et  que,  humaine- 
ment, on  aurait  dû  étendre  aux  nefs  latérales  et  aux  chapelles 
laissées  à  ceux  des  fidèles  pauvres  qui  ne  peuvent  payer  leur 
entrée  dans  l'enceinte  réservée  —  distinction  fâcheuse  dans 
un  temple  où  tous  sont  égaux,  — le  parquet  sert  dtyà  depuis 
longtemps,  l'rincipal ,  accessoires  et  ornements,  à  présent 
tout  est  livré  à  l'examen. 

Je  me  garderais  bien  do  parler  en  détail  do  l'église  elle- 
même;  je  veux  m'occuper  seulement  do  sa  décoration.  L'é- 
gli.se  mi!  paraît  si  disgracieuse  ,  si  triste,  si  laide ,  que  parmi 
les  monuments  élevés  à  Paris  depuis  deux  ou  trois  siècles  je 
n'en  connais  pas  un  moins  heureux.  Sa  nef  principale  a  l'air 
d'un  sombre  catafalque;  ses  nefs  lalérales,  qui  manquentdc 
jour,  seraient  peut-être  d'assez  beaux  promunoirs  dans  une 
prison  ;  ses  chapelles  sont  comme  des  cachots  ;  son  porche, 
qui  n'a  ni  élégance  ni  noble.sse,  est  froid  ellourd;  enfin  tous 
les  artistes  con  vienuou  t  <iue  Notre-Dame  de  Lorette  elle-même, 
celte  église  qu'on  a  tant  essayé  de  déguiser  en  la  couvrant  de 
peintures,  est  un  chef-d'œuvre  si  on  la  compare  à  Saint- Denis 
du  Saint-Sacremenl. 

M.  J.  Feuchore  avait  élo  chargé  d'exécuter  les  sculptures  du 
fronton  ;  il  a  rempli  le  tympan  par  trois  figures  seulement  : 
l'Kspéraiice,  la  Foi  et  la  Ciuuité,  formant  un  groupe  très-sim- 
plement conçu  ,  dont  la  Foi  est  le  centre.  Sur  un  siège  é'evô, 
vue  de  l'ace ,  la  Foi  lève  en  l'air,  do  la  main  droite,  le  calice 
symbolicjue  d'où  parait  sorlir  ou  sur  les  bords  duquel  repose 
l'hostio  sainte  ,  représentation  du  corps  do  Jésus-Clirist.  A 
droite,  et  assise  aux  pieds  de  celte  première  des  vertus  théo- 
logales, l'Espérance  appuie  son  coude  gauche  sur  la  cuisse 
droite  de  la  Foi ,  qui ,  à  sa  droite  ,  dans  une  pose  analogue, 
mais  non  pareille,  a  la  Charité,  jeune  femme  portant  sur  son 
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giron  un  enfant  endormi,  et  de  sa  main  gauche  un  cœur  en 
flammé,  aliribut  que  l'artiste  aurait  bien  pu  se  dispensrrde 
montrer  IS;  car  si  c'est,  en  peinture,  un  détail  désagréable, 
c'est,  en  sculpture,  une  ma.sse  d'un  mauvais  effet. 

Cette  composition  est  sage,  sinon  originale.  Il  est  diffldle, 
je  le  sais,  de  placer  trois  figures  dans  un  fronton  triangulaira 
sans  faire  cette  pyramide  que  n'a  pas  d/îdaignée  M.  Injure» 
dans  le  groupe  principal  de  son  aiiolhéose  d'Homère  :  il  faut 
bien  que  les  trois  angles  soient  remplis,  celui  du  haut  par  une 
tête,  les<leux  autres  par  des  jamb<>s. 

Le  caractère  des  trois  personnages  emblématiques  est  bon  ; 
mais  il  serait  plus  agréable  si  le  sculpteur  aviil  fait  un  peu 
moins  grandes  ces  femmes  qui  remplis.s<'nt  trop  le  tympan 
selon  moi.  Moins  importantes  par  la  taille,  M.  Feuchère au- 
rait pu  les  faire  plus  fines  de  détails  et  d'un  modelé  plus  déli- 
cat ;  elles  n'en  auraient  pour  cela  pas  été  moins  belles,  et, 
certainement  elles  auraient  été  plus  agréables  à  contempler. 
On  voit  de  près  cette  sculpture,  parce  que  le  fronton  n'es 
pas  très-élevé,  et  que  la  rue  Saint-Louis  n'est  pis  fort  large 
à  l'endroit  où  est  bâtie  l'église.  Le  point  de  vue  ne  saurait 
être  le  fond  ni  le  milieu  de  la  rue  Doré,  mais  l'entrée  île  cette 
rue,  ou  bien  la  dalle  qui  longe  le  côté  gauche  do  la  rueîviinl- 
Louis.  M.  Feuchère  paraît  avoir  pensé  qu'il  lui  fallait  grandir 
la  masse  de  sa  composition,  comme  si  on  devait  regirder 
son  ouvrage  surtout  de  la  rue  Doré.  Si  cette  rue  était  large; 
si  elle  était  une  de  ces  voies  trës-fréqucntées  où  la  foule  des 
passants  se  renouvelle  sans  cesse,  je  comprendrais  que  l'artiste 
eût  pu  s'imposer  l'obligation  de  satisfaire  e>iscnliellemenl,  et 
avant  tout,  le  public  amené  naturellement  devant  l'église  par 
ce  passage;  mais  il  n'en  est  point  ainsi  :  la  rue  est  étroite  et 
peu  fréquentée.  C'était  donc  pour  la  rue  Saint-Louis  qu'il  fal- 
lait travailler.  La  largeur  des  plans,  qui  eût  été  d'un  bon  ef- 
fet si  lo  fronton  était  plus  haut ,  plus  grand  et  vu  de  plus 
loin,  est,  dans  les  circonstances  actuelles ,  un  motif  de  lour- 
deur. Il  semble  que  l'œuvre  ne  soit  pas  tout  à  fait  terminée,  et 
que  les  angles  attendent  le  ciseau  qui  finit,  la  râpe  qui  adou- 
cit l'ébauche.  D'ailleurs,  il  y  a  des  parties  fort  wtimables  dans 
la  manière  dont  sont  accusées  les  chairs ,  et  dans  les  drape- 
ries; celles  de  la  Foi  sont  surtout  fort  bien  arrangt-es. 

Il  est  fâcheux  qu'avant  de  fixer  son  projet  sur  la  pierre, 
M.  Feuchère  n'ait  pas  couvert  son  tympan  d'un  carton  chan- 
tourné reproduisant  sa  composition  exactement  comme  nous 
la  voyons  aujourd'hui  :  il  aurait  probablement  été  prémuni, 
par  ses  amis  ou  par  la  critique  dwinléressée,  contre  le  danger 
de  faire  si  grandes  ses  figures ,  et  il  eût  a  lopté  un  système 
d'exécution  moins  large  et  plus  fini.  Je  sais  que  cela  aurait 
multiplié  les  frais;  qu'il  aurait  fallu  faire  et  défaire  des  écha- 
fauds  et  se  soumettre  à  une  première  épreuve  publique;  mais 
je  crois  que,  pour  des  travaux  ijui  doivent  Htc  durables,  ces 
considérations  ne  devraient  arrêter  ni  un  artiste  conscien- 
cieux et  ami  de  son  œuvre,  ni  l'administration  qui  tient  à 
déjienser  le  mieux  possible  le  budget  des  arts. 

Derrière  le  maître  autel  est  un  mur  demi-circulaire  que 
surmonte  une  coupole  érlain-o  par  en  haut.  Ce  mur,  M.  Abel 
de  Pujol  l'a  partagé  en  trois  tranche.4  dont  la  supérieure  est 
remplie  par  un  large  ornement,  l'intermédiaire  parune  grande 
frise  en  grisaille ,  et  l'intérieure  par  une  teinte  marbrée,  je 
crois,  qui  sert  de  base  à  la  frise. 

Dans  la  demi-coupole  est  une  grande  peinture  dont  le  su- 
jet est  Dieu  le  père  ayant  son  fils  h  sa  droite  et  la  Vierge  k 
sa  gaucho,  et  dans  un  cercle  autour  de  lui ,  les  douze  apô- 
tres. 
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Les  figures  du  Père,  du  Fils  et  de  Marie  sont  colossales, 
comparativement  à  celles  des  apôtres.  Je  ne  saurais  admettre, 
à  quelque  point  de  vue  que  je  me  place,  celte  disproportion 
entre  les  personnages  d'un  même  tableau;  j'ai  eu  occasion 
de  le  diredéjù,  à  propos  de  la  figure  du  Père  éternel  exécutée 
par  M.  Amaury  Duval,  dans  la  chapelle  de  sainte  Philomène 
à  Saint-Méry.Tous  les  efforts  que  fait  l'artiste  pour  dissimuler 
ce  qu'il  y  a  d'inharmonieux  dans  le  rapprochement  des  ûgu- 
res  faites  à  dos  échelles  différentes  ne  parviennent  jamais  à 
le  cacher  suffisamment;  et  puis  n'est-ce  pas  une  chose  pué- 
rile et  d'une  autre  époque  que  cette  intention  de  donner  à 
certains  personnages  sur  d'autres  la  supériorité  matérielle, 
la  supériorité  par  la  masse  et  le  développement?  C'est  par  la 
majesté  du  style,  par  la  grandeur,  la  noblesse  et  la  simplicité 
du  caractère  que  Dieu  doit  être  prédominant.  Dieu  ayant 
voulu  se  faire  homme,  l'extérieur  humain  le  doit  rapprocher 
matériellement  de  toutes  les  figures  qui  l'accompagnent; 
l'esprit  qui  anime  son  visage,  émanation  de  son  individua- 
lité, doit  le  faire.seul  reconnaître.  On  ferait  bien  d'abandonner 
une  tradition  ancienne,  contraire  à  toutes  les  idées  splritua- 
listes  et  chrétiennes.  Que  l'Hercule  païen  soit  colossal ,  je  le 
comprends,  mais  le  Dieu  des  chrétiens! 

L'exécution  de  ce  Paradis  est  en  général  fort  bonne.  La 
figure  du  Christ,  bien  dessinée,  peinte  avec  soin  et  talent,  a 
un  mouvement  dont  il  est  difficile  de  saisir  le  motif.  Les  deux 
bras  ouverts  et  le  corps  penché  «'n  avant,  c'est-à-dire  vers  la 
terre,  il  semble  que  le  fils  de  Dieu  appelle  tous  les  hommes 
à  lui;  mais  sa  face  est  plus  sévère  que  bienveillante,  et  il  a 
plus  l'air  d'imposer  des  conditions  rigoureuses  que  d'admet- 
tre avec  indulgence.  La  figure  de  la  A'ierge  serait,  je  crois, 
plus  belle,  si  elle  n'avait  pas  le  voile  jaunâtre  qui  entoure  sa 
tête.  Le  ton  de  celte  draperie  est  lourd.  Les  figures  des  apôtres 
saint  Pierre,  saint  Jean,  saint  Paul  et  saint  André  sont  très- 
bien. 

Saint  Denis,  travaillant  avec  saint  Rustique  et  saint  Eleu- 
Ihère  à  la  conversion  des  Gaulois,  est  le  sujet  de  la  frise  en 
camaycu,  exécutée  sur  le  mur  de  l'hémicycle.  On  sait  que 
M.  Abel  de  Pujol  excelle  dans  la  peinture  en  grisaille,  à  la- 
quelle il  donne  toute  la  réalité  d'une  sculpture  do  haut  relief. 
Celle-ci  n'est  inférieure  à  aucune  de  celles  qu'il  a  exécutées 
déjà.  11  y  a  beaucoup  de  figures  bien  étudiées,  bien  modelées, 
d'un  caractère  énergique  et  l'on  pourrait  dire  vraiment  gau- 
lois. 

De  chaque  côté  de  la  sacristie,  qui  est  placée  derrière  le 
mur  de  l'hémicycle,  à  l'extrémité  supérieure  de  chacune  des 
nefs  latérales,  est  une  chapelle  carrée,  à  la'iuelle  correspond 
au  bas  de  l'église  une  chapelle  do  même  forme,  ouverte  en 
retraitée  côté  do  la  porte  d'entrée.  Djns  la  chapelle  de  gau- 
che, M.  Picot  a  représenté  le  Christ  rompant  le  pain  devant 
SOS  deux  disciples  à  Emmaiis.  Jésus  est  debout,  faisant  face 
aux  spectateurs,  les  yeux  lovés  au  ciel,  le  pain  rompu  sur  la 
table  011  s'appuient  ses  deux  mains.  A  sa  droite ,  un  des  disci- 
ples s'est  levé  et  s'incline  avec  respect  ;  à  sa  gauche,  l'autre 
disciple,  resté  assis,  semble  s'élancer  les  mains  jointes  vers 
son  divin  maître.  Cela  est  très-simple,  très-clair,  très-noble. 
Les  trois  figures  se  détachent  sur  le  mur  d'une  fontaine  et  sur 
un  fond  de  paysage.  11  y  a  de  l'air,  de  la  lumière,  el  si  la 
chapelle  n'était  pas  borgne,  cette  peinture  ferait  le  meilleur 
effet.  Elle  est  condamnée  à  une  perpétuelle  dînmi-teinte  qui 
n'estcependant  pas  assez  obscure  pour  en  cacher  les  bons  dé- 
tails, parmi  lesquels  il  faut  compter  le  bras  et  le  pied  du  disci. 
pie  incliné,  à  gauche. 


En  pondant  au  tableau  de  M.  Picot,  M.  Court  a  représenté 
dans  la  chapelle  delà  Vierge,  Marie  priant  son  fils  pour  tous 
ceux  qui  souffrent  et  implorant  son  intercession.  Cet  ouvrage, 
d'un  style  plus  sévère  que  ne  l'est  ordinairement  celui  de 
l'auteur,  est  peut-être  dans  quelques  parties  poussé  un  peu 
trop  aux  tons  vigoureux.  Il  y  a  des  détails  très-dignes  d'éloge, 
et  entre  autres  le  groupe  d'une  jeune  femme  malade  amenée 
par  sou  mari  à  l'autel  de  la  Vierge;  la  figure  d'un  jeune 
homme  blessé  au  bras  droit,  et  surtout  une  petite  fille  con- 
duisant un  aveugle  dont  la  tête  est  forte  bonne.  Cette  petite 
fille  est,  à  mon  avis,  de  beaucoup  le  meilleur  morceau  du 
tableau;  elle  est  tout  à  fait  bien.  L'exécution,  un  peu  lourde 
parfois  cependant,  est  soignée  sous  le  double  rapport  du 
dessin  et  du  coloris.  Je  ne  crois  pas  que  depuis  son  premier 
tableau,  M.  Court  ait  produit  une  page  aussi  importante 
pour  lui  et  aussi  heureuse  que  celle-là. 

M.  Delacroix  a  orné  d'une  peinture  la  chapelle  qui  est  à 
droite  de  la  porto  de  l'église,  au  bas  de  la  nef  latérale  droite. 
C'est  le  Christ  mis  au  tombeau  qu'il  a  représenté.  Cette  com- 
position fort  peu  lisible  admet  sept  figures,  concentrées  dans 
un  groupe  oii  ne  manquent  assurément  ni  le  mouvement  ni 
l'expression,  mais  où  manquent  l'air  et  la  clarté.  L'aspect  gé- 
néral est  saisissant;  mais  c'est  l'effroi,  la  terreur  et  non  la 
pitié  et  le  recueillement  religieux  qu'il  inspire.  On  ne  peut 
nier  qu'il  n'y  ait  une  poésie  âpre,  sauvage  et  terrible  sur  cette 
scène  ;  on  doit  reconnaître  qu'il  y  a  des  tons  brillants  et  forts; 
mais  quelle  laideur  cruelle,  et,  dans  le  corps  du  Christ,  au 
lieu  de  larges  surfaces  colorées,  quel  martelage,  quel  modelé 
par  petits  détails!  Les  admirateurs  frénétiques  de  M.  Dela- 
croix trouvent  sublime  cet  ouvrage  que  ses  détracteurs  trou- 
vent hideux  ;  là  encore,  la  vérité  est  dans  l  opinion  intermé- 
diaire :  celte  peinture  est  intéressante,  mais,  système  ou  im- 
puissance, elle  est  laide,  incomplète,  outrée  et  dépourvue  de 
goût,  je  suis  fâché  d'ôlre  obligé  d'en  convenir. 

Le  goût  n'est  jamais  ce  qui  fait  faute  à  M.  Decaisne.  Chei 
lui,  l'arrangement  a  toujours  do  l'élégance  et  de  la  raison  ;  il 
compose  avec  soin  et  peint  avec  une  délicatesse  de  pinceau 
remarquable.  Son  coloris  est  maintenant  trop  systématique- 
ment jaune-orange,  et  c'est  dommage.  Dans  le  Christ  aux  en- 
fants qu'il  a  exécuté  pour  la  chapelle  parallèle  à  celle  de 
M.  Delacroix,  ce  défaut  est  d'autant  plus  sensible  que,  vou- 
lant faire  saillir  les  figures  placées  à  gaucho  dans  sa  composi- 
tion, il  a  étendu  sur  le  ciel  un  grand  nuage  gris-jaune  pro- 
filé de  blanc  qui  généralise  le  ton  local  et  alourdit  le  tableau 
en  en  affaiblissant  l'eflet.  Il  y  a  de  fort  jolies  choses  dans  cette 
production,  et  d'abord  un  charmant  petit  enfant  appuyé  sur 
les  genoux  du  Christ,  ensuite  trois  figures  déjeunes  femmes 
très-attrayantes ,  celle  principaement  qu'ont  voit  à  droite 
dans  la  demi-teinte,  pleine  de  grâce  et  de  pudeur.  Parmi  les 
figures  d'hommes  il  y  en  a  d'un  fort  bon  caractère.  Avec  un 
peu  plus  d'énergie  dans  le  coloris  et  dans  le  faire,  cette  pro- 
duction de  M.  Decaisne,  fort  estimable  assurément,  serait 
complètement  digne  d'éloges.  Telle  qu'elle  est,  elle  attire, 
elle  plaît;  celle  de  M.  Delacroix  fait  mal  et  peur. 

A.  JAL. 
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CIIEFS-D'OÏXVRE  D'ESCHYLE ,  »E  SOPHOCLE  ET  D'EI  RIPIDE, 

TRADUITS  BN   VERS  PAR   LÉON  HALÉVT. 

M.  Halévy  ne  doit  pas  être  confondu  avec  cette  foule  In- 
nombrable d'écrivains  de  rencontre,  qui  inondent  chaque 
jour  do  leurs  produilions  éphémères  le  thoâtr.î  et  les  jour- 
naux :  gens  sans  principes,  qui,  prenant  pour  du  génie  un 
certain  feu  d'imagination,  et  se  figurant  d'ailleurs  que  le 
génie  tient  lieu  d'étude,  commencent  sans  appruntissago  le 
mélier  d'auteurs  et  dépensent  stérilement  une  facilité  qui, 
mieux  réglée  et  plus  contenue,  aurait  pu  devenir  au  moins 
du  lalent.  M.  Halévy  a  payé  son  tribut  à  la  littérature  facile; 
il  y  a  mémo  brillé.  Mais,  tout  en  subissant  de  bonne  grâce  les 
nécessités  actuelles  de  la  profession  d'homme  de  lettres,  il  a 
toujours  su  réserver  du  loisir  pour  l'étude  sérieuse  et  désin- 
téressée; lia  donné  au  Théâtre  Français  des  œuvres  d'un 
mérite  solide  et  durable  ;  il  n'a  pas  cessé  d'élever  son  esprit, 
de  purifler  son  goût  et  de  fortifier  sa  plume  par  la  contem- 
plation assidue  des  modélrs.  Il  a  fait  mieux'que  les  lire  :  il  a 
entrepris  do  naturariscr  français  quelques-uns  des  grands 
poêles  de  l'antiquité  grecque  et  latine,  sans  compter  nombre 
d'imitations  en  vers  des  chefs-d'œuvre  poétiques  les  mieux 
accrédités  des  littératures  modernes  étrangères'.  Nous  de- 
vions déjà  à  cet  ami  dévoue  des  bonnes  lettres  une  traduction 
en  vers,  depuis  longtemps  consacrée,  des  odes  d'Horace;  et 
c'est  beaucoup  que  d'avoir  fait  revivre,  sous  des  formes  mo- 
dernes et  accessibles  à  tous,  l'esprit  le  plus  vif,  le  plus  fin,  le 
plus  gracieux,  je  ne  dis  pas  seulement  de  Rome,  mais  du 
monde,  un  esprit  aussi  français  pour  le  moins  que  latin,  si 
l'on  peut  dire  que  l'esprit  ait  une  nationalité. 

L'ouvrage  que  nous  annonçons  aujourd'hui,  né  des  mômes 
tendances  littéraires,  est  d'une  importance  supérieure.  Co 
n'est  pas  moins,  pour  qui  sait  voir,  qu'une  histoire  vivante, 
en  quelque  sorte,  de  l'onfanlomont  et  des  progrès  de  la  tra- 
gédie grecque,  personnifiée  dans  ses-lrois  grands  représen- 
tants, Eschyle  qui  l'a  mise  an  monde,  Sophocle  chez  lequel 
elle  se  développe  dans  toute  la  puissance  d'une  forte  et  belle 
jeuni'sso,  Euripidi' enfin  qui  en  marque  la  maturité,  déjà  ac- 
compagnée de  quehjues  signes  de  déclin.  Ce  livre  a  donc  un 
double  intérêt,  littéraire  et  historique  :  il  s'adresse  au  goût, 
parce  qu'il  y  a  dans  les  tragiques  grecs,  d'impérissables 
beautés,  qui  sont  de  tous  les  temps  et  de  tous  les  lieux;  il 
s'adresse  aussi  à  la  curiosité  érudile,  parce  qu'il  présente, 
dans  toute  leur  exactitude  hislori(iue,  les  mœurs  oubliées,  les 
personnages  disparus,  les  idées  mortes  du  théâtre  antique,  et 
qu'il  embrasse  une  phase  complète  do  la  vie  littéraire  du 
peuple  chez  lequel  cette  vie  a  ou  le  plus  d'activité  et  do 
sève. 

11  eût  été  à  la  fois  impossible  et  inutile  do  traduire  en 
vers  tout  ce  qui  nous  reste  d'Eschyle,  de  Sophocle  et  d'Eu- 
ripide. D'une  part,  la  vie  de  l'homme  le  plus  laborieux  y  suf- 
firait à  peino;  et  de  l'autre,  le  but  d'une  traduction  versifiée 
n'est  pas  do  faire  connaître  le  détail  des  sujets  traités  par  lo 
poëto  original  ;  cola  est  l'affaire  des  traductions  en  prose,  ot 

'  Poétieê  européenne,  ou  ImiUtloa  en  vers  d'Alûeri ,  Burger ,  Robert 
Biirns,  Guy,  Gonznga,  Karamsin,  Koerner,  Jean  Kollar,  tessing ,  G.  Lewis, 
Miclii'l-Aiige ,  Thomas  Jloore  ,  Pope  ,  Shakspcare  ,  Schiller,  Waltcr  Scot», 
Voss,  Irtarte. 


nous  en  avons  d'excellentes.  11  s'agissait  ici  de  rcproiulre  la 
forme  et  l'esprit  de  la  tragédie  grecqu"-,  plutôt  que  sa  ma- 
tière, et  d'initier  lo  lecteur  aux  procï^dés  de  l'art  antique,  ou, 
comme  on  dit  aujourd'hui,  a  la  manière  do  chaquo  écrivain. 
Ccst  ainsi  du  moins  que  j''  comprends  rcnlre(»ri»e  de 
M.  Halévy;  et  c'est  scul<ment  dans  ce  but  et  dans  cello  me- 
sure que  j'approuve  les  traductions  en  vers;  hors  de  le,  je 
mo  déclarerais  pour  la  prose.  Entre  la  languo  pof'^liquc  et  les 
mouvements  do  l'âme  qu'elle  exprime,  il  y  a  une  alliance 
indestructible;  la  prose  peut  faire  comprendre  la  pensée  l'un 
poëte  tragique;  elle  peut  retracer  l'économie  du  drame  et 
tout  le  matériel  lie  l'action;  mais  le  sentiment  qui  l'anime, 
et  qui  en  fait  lo  caractère  pour  ainsi  dire  spirituel,  voilà  ce 
qu'elle  ne  saurait  rendre.  Quanl  c'est  à  cela  qu'on  vise,  il 
faut  suivre  l'exemple  do  M.  Halévy,  et  traduire  eu  vers  ce  qui 
a  été  pensé  et  écrit  en  vers.  Mais  alors  aussi,  on  peut  et  l'on 
doit,  toujours  à  l'exemple  de  notre  traductear,  se  con'enler 
do  quelque  échantillon  bien  choisi.  Racine ,  sous  ce  rapport, 
est  tout  entier  dans  chacun  de  ses  chefs-d'œuvre  ;  d'après  le 
Cid  et  Polyeuele,  on  peut  donner  de  Corneille,  de  ses  défauts 
et  do  SOS  mérites,  une  appréciation  générale  Irës-exactc;  qui 
aura  lu  le  Proméihée  enchaîné  dans  la  traduction  de  M.  Ha- 
lévy, saura  comment  sentait  et  parlait  lo  père  de  la  tragé  lie. 
Pour  achever  de  le  connaître,  il  n'aura  plus  qu'à  ouvrir  une 
traduction  en  prose;  la  plus  littérale  sera  la  meilleure;  et  11 
supposera  répandue  sur  cette  lettre  morte,  pour  la  vivififT,  la 
teinte  po<Hique,  uniforme  dans  la  variété  des  sujets,  dont  le 
traducteur  poêle  lui  aura  communiqué  l'impression. 

L'entreprise  littéraire  do  M.  Halévy  nous  parait  donc  très- 
bonne  en  elle-même  et  parfaitement  conçue.  Il  a  voulu  que 
le  public  français  pût  goûter  la  jouissance  exquise,  réserrée 
jusque-là  aux  seuls  hellénistes,  et  encore  aux  hellénistes  con- 
sommés, d(!  se  transporter  au  milieu  du  théâtre  antique,  non- 
seulement  pour  y  entendre  un  écho  affaibli  et  impuissant  de 
la  voix  des  acteurs,  mais  pour  sentir  le  souflle  poétique  qnl 
animait  la  scène  et  l'inspiration  de  la  vieille  muse  trafique. 
Pour  cela,  il  fallait  traduire  en  vers,  et  c'est  ce  qu'il  a  fait. 
Quelques  pièces  choisies  suffisaient  à  ce  dessein,  et  il  a  fait 
comparaître  lo  génie  d'Eschyle  sous  la  figure  du  Pronuthée 
enchainé,  celui  de  Sophocle  dans  la  personne  d'Éleclre.  Il  a 
donné,  par  une  prcfereuco  dont  j'expliquerai  tout  h  l'heure 
les  raisons,  deux  exemplaires  de  celui  d'Euripide,  les  PhM- 
ciennet  et  Hippolyfe.  Où  trouver  un  plus  beau  spectacle  que 
celui  de  ces  trois  hommes  concourant  chacun  pour  sa  part  et 
à  sa  façon  à  la  création  et  à  l'achèvement  de  ce  que  l'art  hu- 
main a  inventé  de  plus  grand,  la  poésie  tragique?  où  dé- 
couvrir un  sujet  de  rapprochements  plus  curieux  cl  plus 
instructifs  que  la  filiation  mutuelle  de  ces  trois  éminenls 
poêles  qui  se  continuent  l'un  l'autre  sans  se  rassembler,  et 
épuisent  déjà  à  eux  trois  toutes  les  couibinaisons  possibles  de 
l'art  qu'ils  fondent?  Ce  que  l'auteur  a  mis  de  som  minutieux 
et  d'heureuse  habileté  dans  l'exécution  de  son  programme, 
paraîtra  par  l'emploi  tout  à  fait  nouveau  d'un  artifice  bien 
simple  sans  doute,  mais  indisp.-nsablo  et  dont  l'idée  lui  ap- 
partient en  propre  :  il  a  traduit  en  alexandrins  les  iambas 
qui  composent  la  partie  principale  et  comme  le  corps  de  l> 
déclamation  tragique,  on  vers  libres  et  en  staooM  <le  diieun 
coupes  los  rhythmes  variés  sur  lesquels  chantent,  non-seale  ■ 
ment  le  chœur,  mais  aussi  les  personnages  agissante  do  la 
tragédie,  lorsque  lo  sentiment  s'exalte  jusqu'au  lyrisme.  Sans 
cet  expédient  adroitement  mis  en  usage,  la  variété  des  tons 
dans  laquelle  lo  poète  grec  a  voulu  que  se  n'ncchil  celle  des 
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mouvements  de  la  passion,  avec  ses  emportements  soudains 
et  tous  ses  caprices,  disparaît  du  drame. 

Le  choix  de  Promilhée,  parmi  les  œuvres  d'Eschyle,  est 
inconleslablement  un  bon  choix.  Il  n'y  a  dans  aucune  com- 
position d'Eschyle  plus  de  celte  majssté  presque  surhumaine 
et  de  cette  sublimité  héroï'jue  qui  sont  partout  dans  ses  écrits, 
mais  qui  s'accroissent  ici  de  la  grandeur  toute  particulière  du 
sujet.  En  effet,  sous  reite  allégorie  mythologique  de  Protné- 
thée,  môme  telle  que  la  proposait  Hésiode,  se  cache  une 
pensée  morale  très-profonde,  dont  on  peut  interpréter  diver- 
sement les  détails,  mais  dont  le  sens  général  est  clair.  Ce 
demi-dieu  enchaîné  à  un  roc  et  voué  à  un  cruel  S'pplice 
pour  avoir  dérobé  à  l'Olympe  et  communiqué  aux  mortels  le 
fi'u,  principe  de  tous  les  aris,  c'est  l'humanité  marchant  par 
le  travail  et  par  l'intelligence,  c'est-à-dire  en  un  mot  par  la 
civilisation,  à  la  conquête  et  à  l'affermissement  de  sa  dignité 
morale.  Elle  était  née  innocente,  de  cette  innocence  bien- 
heureuse qui  n'est  pas  la  moralité,  mais  bien  l'indifférence 
morale.  C'est  en  cet  état  que  la  tradition  la  représente  dans 
l'âge  d'or  Mais,  fait  à  l'image  de  Dieu,  l'homme  a  voulu  lui 
ressembler  par  ce  qu'il  y  a  en  lui  de  meilleur,  la  sa- 
gesse. Il  a  dérobé  le  feu  du  ciel,  selon  la  tradition  païenne, 
ou,  pour  parler  le  langage  de  la  tradition  juive,  dont  la  si- 
gnification est  ici  loute  semblable,  il  a  goûté  au  fruit  de  l'ar- 
bre de  la  science.  Dès  lors  il  a  perdu  son  bonheur  avec  son 
innocence;  il  s'est  condamné  aux  fatigues  du  travail,  aux 
soucis  et  aux  mécomptes  de  la  prévoyance  ;  mais  il  a  gagné 
ce  qui  le  rapproche  de  plus  en  plus  de  Dieu,  la  liberté,  l'in- 
telligence, la  moralité,  et  il  lui  est  resté  l'espérance,  c'est-à- 
dire  la  foi  à  une  autre  vie,  un  avenir  meilleur,  désiré  et  en- 
trevu. Tout  tc'a  était  déjà  dans  la  fable  d'Hésiode;  Eschyle 
y  a  ajouté  le  clair  sentiment  de  la  grandeur  de  la  destinée 
humaine,  comprise  comme  une  lutte  incessante  de  la  li- 
berlé  contre  la  nature,  comme  i'afl'ranchissement  progressif 
de  l'homme  par  la  science  et  par  les  arts,  en  dépit  de  tous 
les  obstacles  et  au  mépris  de  tous  les  maux.  Le  rôle  de 
l'humanité  étant  ainsi  entendu,  l'esprit  humain  ne  pou- 
vait rester  longtem[>s  dans  les  liens  du  paganisme,  ni  recon- 
naître la  loi  lyrannique  de  ce  Jupiter  qui  soumet  tout  à  son 
capriie,  et  viole  honteusement  l'équité.  Le  Prométhée  d'Es- 
chyle, enchaîné  à  son  roc,  lui  jette  l'insulte  et  le  défie  fière- 
ment; il  le  traite  de  bourreau  couronné;  il  le  menace  et  pré- 
dit sa  chute  prochaine.  On  sent  que  le  monde  a  marché 
depuis  Hésiode;  le  temps  n'est  pas  loin  où  Socrale  boira  la 
ciguë  pour  avoir  es.sayé  d'introduire  de  nouveaux  dieux  ;  il  y 
a  dans  les  obscures  prophéties  de  Prométhée  comme  un  va- 
gue pressentiment  du  christianisme. 

Les  bornes  de  cet  article  ne  nous  permettent  pas  de  suivre 
M.  Halévy,  mémo  par  des  analyses  grossières,  dans  l'étude  de 
Sophocle  et  d'Euripide.  Le  sujet  de  l'Éteclre  est  d'ailleurs  bien 
connu;  c'est  la  vengeance  tirée  par  Oreste,  ou  plutôt  par  le 
destin,  qui  lui  pousse  le  bras,  du  n;ieurtre  d'Agamemnon  sur 
l'épouse  adultère.  Ce  sujet  a  été  traité  à  la  fois  par  Eschyle, 
Sophocle  et  Euripide,  et  les  pièces  des  trois  poêles  nous  sont 
parvenues;  cette  circonstance  désignait  naturellement  l'Elec- 
tre au  choix  de  M.  Halévy,  en  lui  fournissant  l'occasion  d'un 
rapprochement  plein  d'intérêt,  qui  occupe  la  notice  prélimi- 
naire. Vient  ensuite  Euripide,  que  M.  Halévy  a  entrepris  de 
réhabiliter,  en  le  vengeant  des  injustes  attaques  de  Voltaire 
et  de  Laharpe.  Dédaigner  Euripide,  c'est  de  notre  part  pure 
ingratitude;  car  nous  lui  devons  Racine.  Tel  est  le  sort  des 
lettres  ;  parce  que  l'imitateur  a  eflfacé  l'inventeur,  on  méprise, 


on  oublie  presque  celui-ci.  On  juge  inconsidérément  le  se- 
cond parle  premier,  négligeant,  dans  la  préoccupation  exclu- 
sive des  ressemblances,  les  différences  nécessaires  et  profon- 
des qui  les  .«éparent.  Au  reste,  la  critique  moderne  était  déjà 
revenue  quelque  peu  sur  le  compte  d'Euripide;  M.  Villcmain, 
M.  P.itin  et  M.  Saint  MarcGirardin  avaient  essayé  do  recSiQer 
et  d'adoiifir  les  arrêts  du  dix-huitième  siècle.  Mais  quel  genre 
de  réhabilitation  peut  être  plus  efficace  qu'une  belle  et  con- 
ciencieuso  traduction,  comme  M.  Halévy  les  sait  faire?  Il  a 
rendu  double  honneur  et  double  justice  au  poêle  méconnu  : 
pour  montrer  son  génie  sous  toutes  ses  faces  principales,  il 
a  traduit  d'abord  les  Phéniciennes,  c'est  la  haine,  le  combat 
et  le  meurtre  mutuel  d'E'éocle  et  de  Polynice;  puis,  Hippo- 
lyie,  qui  .s'appelle  Phèdre  chez  Racine. 

Quand  nous  aurons  ajouté  à  ces  courtes  indications  qu6t| 
chaque  traduction  est  accompagnée  d'un  commentaire  étendu,  I 
où  M.  Halévy  rapproche  du  modèle  antique  les  imilationsj 
modernes,  et  discute  avec  une  sagacité  parfaite  et  pleine  de] 
goût  les  analogies  et  les  dis.semblances,  nous  aurons  dit  sur 
ce  livre  tout  ce  que  nous  permettent  le  temps  et  la  place, 
mais  non  pas,  beaucoup  s'en  faut,  tout  ce  que  nous  en  pen- 
sions, encore  moins  tout  ce  que  l'on  peut  en  penser  et  en  dire. 
Il  ne  nous  appartient  pas  d'ailleurs  de  juger  le  détail  de  l'éxe- 
cution; il  faudrait  pour  cola  comparer  sans  cesse  la  traduc- 
tion au  texte,  et  entrer  dans  une  étude  approfondie  devant  les 
difficultés  de  laquelle  recule  notre  paresse  et  tombe  notre 
compétence.  Ce  que  nous  pouvons  garantir  en  toute  sécurité, 
c'est  que  le  langage  du  traducteur  est  constamment  pur,  no- 
ble, ferme,  à  la  hauteur  des  grands  sentiments  et  des  fortes 
pensées  (ju'il  exprime.  Par  là,  au  moins  ,  il  a,  avec  le  lexle 
des  tragiques  grecs,  ce  genre  do  conformité  qui  est  plus  né- 
cessaire que  l'exactitude  littérale,  et  qui  du  reste  n'exclut  pas 
celle  ci. 

Je  finis  par  où  j'ai  commencé.  Je  loue  l'idée  de  ce  travail  ; 
j'en  loue  en  général  l'exécution  ;  j'en  loue  surtout  les  inten- 
tions et  la  tendance.  Après  les  écarts  du  romantisme,  le  bon 
goût  est  redevenu  à  la  mode.  L'ouvrage  de  M.  Halévy  contri- 
buera plus  que  tout  autre  à  nous  afTermir  dans  cette  révolu- 
lion.  Le  succès  récentde  VAniigoneAe  Sophocle,  au  théâtre 
de  rodéon  ,  nous  fait  bien  augurer  de  l'accueil  que  le  public 
ftra  à  ces  études  grecques.  C'est  à  de  pareils  travaux,  d'au- 
tant plus  méritoires  qu'ils  sont  désintéressés,  que  nous  devons 
tous  nos  encouragements  et  nos  éloges. 

A.  S. 

ARTISTES  CÉLÈBRES  DE  L'ALLEMAGNE. 

I.    DANNECKER. 

Un  grand  prince,  un  homme  d'état  éminent,  un  guerrier  vail- 
lant et  heureux,  un  écrivain  de  génie  sous  la  plume  de  qui  le 
langage  s'anime  et  s'assouplit  comme  le  marbre  sous  le  ciseau  de 
Michel-Ange  ou  de  Thorwaldsen,  toutes  ces  classes  de  célébrités 
appartiennent  avant  tout  h  leur  pays.  Si  ces  noms  deviennent  po- 
pulaires chez  d'autres  nations,  ce  n'est  le  plus  souvent  que  long- 
temps après  leur  mort  et  jamais  au  même  litre  que  ceux  de  leurg 
propres  grands  hommes.  L'appréciation  de  leur  mérite  tient  in- 
timement h  Tesprit  national ,  au  génie  do  l'idiome,  aux  services 
qu'ils  ont  rendus  à  leur  pairie.  Ainsi  pour  ne  parler  que  des  poètes, 
Shakspeare,  Millon,  le  Dante,  Pétrarque,  Racine,  Schiller, 
Gœthe  et  beaucoup  d'autres,  pâlissent  dans  une  traduction,  et  l'é- 


MONITEUR  DES  ARTS. 


iM 


irangor  ne  peul  jouir  que  d'une  faitdo  partie  de  leurs  beautés. 
Il  n'en  est  pas  ainsi  des  artistes.  L'art  appartient  h  l'tiumanité 
tout  entière.  C'est  l'expression  la  plus  matérielle  de  la  pensée, 
mais  en  niômc  temps  la  plus  vive  et  la  plus  universoUemctit  sai- 
sisfaWe.  L'artiste  ne  se  lie  h  une  société  que  pour  la  naissance 
et  par  quelques  traits  individuels  et  seconjaires;  mais  ses  chefs- 
d'œuvre  sont  à  tout  le  monde.  Est-il  besoin  de  savoir  l'italien 
l'espagnol,  l'allemand,  le  français,  pour  admirer  llaphaiil,  le  Ti- 
tien, Volasquez,  Hubons,  Rembrandt,  Cornélius,  Schwantlialer, 
le  Poussin,  David  ou  Rossini,  Mozart,  .Mcycrbecr,  Auber  et  des 
centaines  d'autres?  Une  journée  passée  au  Louvre,  une  soirée  h 
l'Opéra,  français  ou  italien,  suflisent  h  l'homme  intelligent  pour 
se  pénétrer,  sans  autre  éducation  préalable,  des  plus  eiquiscs 
jouissances  de  l'esprit,  et  ce  n'est  pas  un  des  moindres  avantages 
des  arls  sur  les  lettres  que  cette  facile  et  populaire  initiation  h 
laquelle  tous  sont  appelés  et  qui,  par  l'exemple,  ouvre  une  bril- 
lante voix  h  rémulalioii. 

Cependant  de  nos  jours  des  rivalités  nouvelles  se  sont  élevées  ; 
une  science  nouvelle  et  une  puissance  dont  l'autorité  devient  co- 
lossale ;  celle  des  intérêts  matériels,  l'industrie  enfin,  celte  reine 
adorée  et  encensée,  idole  du  dix-neuvième  siècle,  envahissent  la 
part  exiguë  que  les  arts  prenaient  de  nos  travaux  et  de  notre  ad- 
miration. La  moindre  invention  dans  la  forme  d'un  rail,  dans  le 
mécanisme  d'une  locomotive,  dans  la  composition  d'un  vernis, 
est  analysée,  discutée  h  l'infini,  tandis  que  des  hommes  aux- 
quels l'antiquité  eût  dressé  des  autels,  que  le  moyen  âge  eût  com- 
bles de  faveur,  vivent  et  achèvent  leur  carrière  h  quelques  lieues 
de  la  France  sans  qu'elle  daigne  s'en  occuper  et  môme  leur  ac- 
corder les  honneurs  d'une  biographie. 

Nous  croyons  donc  accomplir  un  travail  utile  et  un  pieux  de- 
voir en  présentant  au  lecteur  une  série  do  courtes  biographies  des 
principaux  artistes  modernes  qu'a  produits  l'Alloniagne,  et  nous 
commençons  par  celui  dont  le  genre  de  talent  caractérise  plus 
particulièrement  cette  nation  h  laquelle  ses  voisins  attribuent  un 
])enchant  naturel  au  mysticisme  ;  en  un  mot,  par  le  sculpteur 
Dannecker. 

11  naquit  à  Stuttgard,  le  15  octobre  Usé.  Fils  d'un  valet  d'é- 
curie, sa  première  éducation  fut  entièrement  négligée  par  un 
père  qui  n'en  avait  pas  reçu  lui-même,  qui  était  presque  tou- 
jours ivre  et  dont  toute  l'ambition  se  bornait  h  laisser  sa  place 
eu  héritage  h  son  fils.  Aussi  l'enfant  courait-il  pieds  nus  autour 
du  palais  où  son  père  vaquait  h  ses  obscures  fonctions,  et  dans 
ses  longues  et  fréquentes  heures  d'oisivelé,  il  s'arrôiait  devant 
l'atelier  d'un  marbrier  du  voisinage  qui  taillait  des  cippes  et  des 
dalles  pour  les  tombeaux  En  assistant  h  ce  vulgaire  travail  l'é- 
tincelle sacrée  s'alluma  dans  le  cœur  du  petit  Dannecker,  et 
comme  Giotlo  le  berger,  il  se  mit  h  dessiner,  rouvrant  les  pierres 
de  ses  croquis.  Lorsque  l'enfant  s'arrêtait  trop  longtemps  h  cet 
amusement,  son  père  le  grondait,  le  battait  et  le  renvoyait  h  l'é- 
curie. Mais  alors  sa  mère  le  consolait  ;  cette  femme,  élevée  elle- 
mômo  dans  les  rangs  inférieurs  do  la  société,  puisa  dans  sa  ten- 
dresse et  peut-être  aussi  dans  une  ambition  maternelle,  dont  les 
femmes  seuls  ont  l'instinct,  le  désir  de  semer  dans  cette  Ame  qui 
s'éveillait,  les  germes  d'idées  plus  hautes  que  l'ignoble  existence 
à  laquelle  son  fils  semblait  voué. 

Ces  semences  tombèrent  sur  un  terrain  fertile  et  ne  tardèrent 
pas  h  porter  leur  fruit.  L'aïeul  du  roi  do  Wurtemberg,  le  duc 
Charles,  ayant  fondé  l'Académie  de  Charles,  il  voulut  faire 
participer  à  ce  bienfait  les  flls  do  ses  serviteurs  qui  seraient  h 
même  d'y  apprendre  la  géométrie,  le  dessin,  la  musique  et  même 
la  science  militaire.  Le  père  de  Dannecker  s'en  plaignit  anière- 
ment  dans  sa  stupide  ignorance  et  voulut  s'oppo'Ser  h  ce  généreux 


dessein  du  prince  ;  comme  son  flls,  au  conlraitfc,  en  montra 
beaucoup  de  joie,  il  le  battit,  l'enferma  dans  une  chambre  et 
en  emporta  la  clef.  Mais  le  jeune  Dannecker,  dont  la  raison  pré- 
coce comprit  que  son  sort  dépendait  de  cet  instant,  ne  vculul  k 
aucun  prix  rester  dans  sa  prison;  elle  était  au  rez-de-chaussée, 
il  sauta  par  la  fenêtre,  rassembla  les  fils  des  domestiques  du  pa- 
lais, ses  camarades,  il  les  haranga  et  les  décida  k  le  suivre  au- 
près du  duc  pour  le  prier  de  les  faire  profiler  de  sa  munificence. 
La  petite  troupe  avança  en  bon  ordre;  mais  h  la  porte  des  appar- 
tements du  duc,  elle  fut  arrêtée  par  un  huissier  qui  demanda  ce 
qu'on  voulait. 

Dannecker  répondit  : 

Nous  voulons  prier  le  duc  de  nous  admettre  dans  la  Karls- 
Académie  (Académie  de  Charles). 

Ce  singulier  message  fut  rapporte  au  duc,  qui  donnait  ce  jour- 
Ih  une  fête  h  sa  cour.  Il  sortit,  passa  en  souriant  la  revue  des 
candidats  h  l'Académie,  choisit  Dannecker  et  deux  autres  et  ren- 
voya le  reste. 

Dans  l'insiitulion  où  Dannecker  entra  en  1771 ,  et  où  il  pasn 
quelques  années,  on  pratiquait  cet  indigne  usage  qui  règne  en- 
core dans  quelques  collèges  anglais,  oii  les  élèves  pauvres  servent 
les  élèves  riches  et  sont  par  cela  souvent  empêché  de  rien  ap- 
prendre. Le  seul  profit  réel  qu'il  emporta  do  cette  école  fut  la 
connaissance  du  dessin,  dans  lequel  ses  dispositions  naturelles 
lui  firent  faire  de  grands  progrès,  et  l'amitié  de  Schiller  son  con- 
disciple. 

En  177/i,  Dannecker  suivit  la  division  de  l'école  érigée  en  Aca- 
démie des  Beaux-.'Vrts  h  Stuttgard,  où  il  travailla  si  bien  dans 
l'atelier  du  sculpteur  Grubel,  qu'il  remporta,  Agé  de  seize  ans,  le 
prix  de  sculpture  pour  son  Miloii  de  Crolone.  Celte  distinction 
rappela  son  nom  au  dur,  qui  employa  le  jeune  sculpteur  h  dé- 
corer ses  nouveaux  châteaux.  Pendant  six  ans  Dannecker  appli- 
qua son  ciseau  a  sculpter  des  corniches  et  des  ornements,  et  il 
acquit  Ih  sans  doute  une  grande  habileté  de  main,  sans  laquelle 
la  pensée  la  plus  heureuse,  l'inspiration  la  plus  sublime  d»; 
meure  inexprimée.  Néanmoins  il  dut  pousser  bien  des  soupirs 
en  voyant  son  talent  occupé  à  ces  œuvres  infimes,  et  bien  des 
jeunes  gens  à  la  place  de  Dannecker  n'eussent  pas  hésité  h  quit- 
ter leur  protecteur  pour  chercher  ailleurs  un  aliment  plus  noble 
h  leur  talent. 

Il  est  curieux,  dans  notre  siècle  ds  rapides  fortunes  et  de  fa- 
ciles renommées,  de  connaître  quelle  fut  la  récompense  de  ces 
obscurs  et  persévérants  travaux.  Le  duc  lui  donna  le  titre  pom- 
peux de  sculpteur  de  la  cour  et  une  pension  de  300  Oorins 
(G30  francs),  et  certes  le  prince  allemand  se  crut  aussi  magnili- 
qiiequeCêmeou  Léon  \.  Trois  ans  plus  tard,  en  1783,  Dannec- 
ker reçut  une  augmenlation  de  100  florins  et  la  permission 
d'aller  h  Paris  se  perfectionner  dans  la  sculplura  A  Paris  il  fit  la 
connaissance  de  SchefTauer  et  travailla  dans  l'atelier  de  Pajoa. 
Pendant  deux  longues  années  Dannecker  vécut  dans  la  Babylone 
moderne  sans  connaître  ses  séductions,  sans  se  laisser  entraîner 
par  la  moindre  distraction,  ne  fréquentant  que  les  froides  salles 
du  Louvre  si  riche  en  chefs-d'œuvre ,  ou  la  nature  ,  le  refuge 
des  âmes  contemplatives;  étudiant  plus  qu'il  ne  travailla,  car 
tout  ce  qu'il  envoya  h  Stuttgard,  pondant  son  séjour  à  Paris,  fut 
une  statue  assise  de  Mars. 

En  1785  il  accompagna  SchefTauer  h  Rome,  où  il  resta  sept 
ans.  Après  avoir  vécu  ii  Paris  comme  il  Pavait  fait,  en  artiste  cé- 
nobite ,  la  ville  aux  ruines  silencieuses ,  dans  laquelle  il  passa 
cette  loiigue  période  de  la  vie,  développa  encore  son  penchant 
pour  l'isolement,  qui,  en  concentrant  en  dedans  toutes  ses  facul- 
tés, le  fit  vivre  de  cette  vie  intime  pour  laquelle  les  .MIemands 
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sont  si  portés ,  et  qui  s'allie  si  bien  avec  le  culte  voué  aux  arts. 
La  liaison  que  Dannecker  eut  avec  Canova,  encore  peu  connu 
alors,  et  surtout  avec  Goethe  et  Herder,  ces  rois  de  la  littérature 
allemande,  fut  d'une  très-grande  utilité  h  notre  sculpteur.  Ces 
esprit  supérieurs  firent  rayonner  à  ses  yeux  la  pensée  cachée 
sous  la  forme  ;  ils  l'initièrent  aux  mystères  de  l'esthétique,  et  di- 
rigèrent ses  études  h  la  fois  sur  Homère  et  sur  la  Bible.  Sous  l'in- 
fluence immédiate  de  ces  leçons,  il  sculpta  les  statues  de  Cérès 
et  de  Bacchus,  qui  eurent  un  tel  succès  en  Italie,  qu'elles  lui  va- 
lurent le  titre  do  membre  des  académies  de  Milan  et  de  Po- 
logne. 

De  retour  dans  sa  ville  natale,  Dannecker  fut  nommé  profes- 
seur des  arts  plastiques  par  le  duc ,  son  prolecteur,  et  il  épousa 
bientôt  Henriette  Bapp,  la  sœur  de  l'architecte  et  conseiller  au- 
lique  intime  de  Rapp,  avec  laquelle  il  vécut  heureux  jusqu'à  sa 
mort.  Pendant  les  cinq  ans  qut  suivirent  son  retour  de  Rome,  il 
consacra  la  plus  grande  partie  de  son  temps  à  former  des  élèves, 
se  bornant  à  faire  des  modèles,  des  esquisses  et  quelques  statuet- 
tes ,  dont  les  deux  groupes  qui  furent  le  plus  admirés  sont  ses 
deux  Prêtresses  et  son  Alexandre  le  Grand  appuyant  son  ca- 
chet sur  la  bouche  de  Parménion.  Ce  n'est  qu'après  1797  qu'il 
commença,  pour  l'achever  en  1804  ,  l'œuvre  qui  fonda  sa  célé- 
brité et  rendit  son  nom  populaire.  C'est  la  statue  de  l'Amitié 
pleurant  sur  un  cercueil  en  marbre,  qui  fut  commandée  par 
son  prince,  alors  électeur,  et  était  destinée  au  mausolée  du  comte 
de  Zeppelin. 

Il  semble  que  ce  travail  ait  aiguillonné  sa  fécondité  jusqu'alors 
endormie.  Une  foule  de  bustes  sortirent  de  son  atelier  dans  les 
années  suivantes  ;  tous  les  membres  de  la  famille  du  prince,  tou- 
tes les  personnes  de  la  cour  voulurent  avoir  leur  visage  sculpté 
par  les  mains  de  l'artiste  qui  savait,  avec  tant  de  délicatesse  et  de 
fermeté,  saisir  l'individualité  de  la  physionomie;  l'électeur,  ainsi 
que  le  roi  de  Bavière,  alors  prince  royal, profitèrent  de  ce  talent 
pour  transmettre  h  la  postérité  les  traits  de  Schiller,  de  Lavater 
et  de  Gluck.  Dannecker  se  plaisait  beaucoup  dans  ces  travaux,  au 
point  qu'il  reproduisit  plusieurs  fois  la  statue  de  Schiller,  son 
ami,  dont  une  copie  resta  longtemps  l'ornement  de  son  atelier. 
Dannecker  montra,  dans  une  autre  occasion,  que  son  cœur  était 
fidèle  et  reconnaissant.  Le  prince  artiste  par  excellence,  Louis, 
roi  de  Bavière,  l'appela,  comme  le  sculpteur  le  plus  célèbre  d'a- 
lors, pour  le  mettre  à  la  tête  de  son  académie,  et  en  lui  proposant 
des  appointements  bien  supérieurs  aux  15,000  francs  qu'il  avait 
alors  en  Wurtemberg.  Dannecker  refusa  cette  offre  si  utile  à  sa 
fortune  et  à  sa  réputation,  pour  ne  point  quitter  son  premier 
bienfaiteur. 

L'oeuvre  de  Dannecker  que  les  étrangers  connaissent  le  plus 
est  son  Ariane  assise  sur  la  panthère.  Ce  groupe  fut  commencé 
en  1809,  terminé  en  1816,  et  vendu  au  banquier  Bethmann  de 
Francfort-sur-Mein,  on  dit  pour  28,000  florins  (56,580  francs). 
L'étranger  qui  s'arrôte  dans  cette  ville  ne  doit  pas  manquer  de 
visiter  le  musée  de  Bethmann  ,  libéralement  ouvert  aux  voya- 
geurs amis  des  arts.  En  entrant  dans  le  pavillon,  situé  dans  un 
beau  jardin  qui  contient  cette  petite  mais  excellente  collection,  le 
gardien  vous  conduit  h  gauche  ,  dans  la  pièce  où  Ariane  règne 
seule.  Des  rideaux  rouges  modèrent  la  lumière  et  jettent  un  re- 
flet ardent  sur  le  groupe.  Ariane,  nue,  est  assise  sur  une  énorme 
panthère  dont  elle  caresse  la  tète  avec  la  main  droite;  sa  main 
gauche  retombe  avec  nonchalance.  Son  visage  est  tourné  vers  le 
ciel ,  son  attitude  pleine  do  grâce  et  d'abandon.  Ce  n'est  plus 
l'amante  délaissée  de  Thésée,  c'est  la  flère,  l'heureuse  fiancée  du 
dieu  qui  inspire  la  joie  et  l'ivresse.  Le  visiteur  s'arrache  à  regret 
de  la  contemplation  de  ce  chef-d'œuvre  de  la  statuaire  moderne, 


et  nous  avons  connu  un  artiste  qui  y  passait  des  journées  entiè- 
res. Nouveau  Pygmalion,  il  n'avait  qu'une  douleur  au  monde, 
c'était  de  ne  pouvoir  donner  la  vie  au  marbre  divin  en  le  ma- 
gnétisant du  feu  de  son  enthousiasme. 

Nous  passerons  sous  silence  plusieurs  productions  remarqua- 
bles de  Dannecker,  pour  arriver  à  son  ouvrage  qui  lui  a  coûté  le 
plus  d'étude,  et  que,  semblable  au  patriarche  de  la  Bible  ,  il  ai- 
mait comme  son  dernier  né,  le  fruit  de  sa  vieillesse.  Nous  vou- 
lons parler  du  Christ  qu'il  exécuta  pour  expier  la  faute  qu'il 
croyait  avoir  commise  eu  sculptant  des  sujets  païens.  Un  rêve 
qui  se  répéta  trois  fois  en  fut  la  cause.  Voici  comment  il  parlait 
lui-môme  à  un  ami  de  cette  œuvre  préférée  ; 

«  Le  Rédempteur  de  l'Evangile  est  un  homme  faible,  débile, 
qui  succombe  sous  la  croix ,  et  qui  ne  se  distingue  ni  par  cette 
énergie  physique  des  demi-dieux  anciens,  ni  par  cette  grâce  ex- 
quise des  proportions  que  l'on  nomme  beauté,  et  qui  éveillent  les 
pensées  sensuelles.  Comment  donc  prêter  de  la  grandeur  à  ce 
fils  de  Dieu  caché  sous  une  forme  vulgaire?  comment  l'idéaliser 
sans  le  confondre  avec  le  type  des  divinités  païennes?  comment 
reproduire  cette  gloire  céleste  dont  la  mystérieuse  auréole  l'en- 
vironnait? Le  moyen  de  faire  jailhr  du  marbre  une  grandeur 
abstraite,  de  donner  à  l'humilité  et  la  faiblesse  un  caractère  élevé 

et  surnaturel.  Je  sentis  toutes  ces  difficultés J'ai  donné  au 

Christ  une  extrême  délicatesse  de  forme,  une  attitude  penchée  et 
mélancolique.  J'ai  placé  une  de  ses  mains  sur  son  cœur,  et  l'au- 
tre reste  étendue  comme  celle  de  l'orateur  qui  s'adresse  h  la 
foule  !  » 

Dannecker  exécuta  son  Christ  la  Bible  sous  les  yeux.  Il  lisait 
et  notait  avec  soin  chaque  verset  qui  pouvait  l'éclairer  sur  les 
traits  du  Rédempteur.  Il  travailla  longtemps  avant  d'être  satisfait 
de  son  modèle,  et  en  le  traduisant  en  marbre  il  changea  encore 
plusieurs  détails.  Lorsqu'il  eut  terminé  son  œuvre,  il  la  soumit  h 
une  épreuve  qui  peint  bien  la  simplicité  évangélique  de  son  âme. 
11  prit  un  enfant  de  sept  ans  par  la  main  et  le  conduisit  devant 
la  statue. 

«  C'est  Notre  Seigneur  !  »  s'écria  aussitôt  l'enfant  en  s'agenouil- 
lant  et  en  joignant  ses  petites  mains. 

Dannecker  sentit  une  larme  de  joie  mouiller  sa  paupière.  Pé- 
trarque au  Capitole  n'était  pas  plus  triomphant  que  lui. 

Commencé  en  1816,  ce  chef-d'œuvre  fut  terminé  en  1824,  et 
l'impératrice  Marie  Feodorowna  l'acheta  pour  en  faire  présent  à 
son  fils  Alexandre.  A  dater  de  cotte  époque  Dannecker  ne  sculpta 
plus  que  des  sujets  religieux,  entre  autres  un  saint  Jean  l'évan- 
gélisle  de  sept  pieds  de  hauteur  ;  il  partageait  son  temps  entre 
ses  travaux,  la  lecture  delà  Bible  et  des  œuvres  de  piété.  A  mesure 
qu'il  avançait  en  âge,  son  esprit ,  qui  n'avait  jamais  brillé  par 
l'énergie,  s'affaiblit  pou  h  peu  ;  il  retomba  dans  l'enfance.  Il  eut 
des  moments  où,  par  éclairs,  toutes  ses  facultés  retrouvaient  leur 
éclat;  mais  la  débilité  de  sa  constitution  ,  jointe  à  une  vieillesse 
prolongée,  l'empêcha  de  se  livrer  h  aucun  travail. 

Dannecker  fut  un  des  hommes  les  plus  doux  et  les  plus  probes 
qui  aient  existé.  Lorsque  la  mort  le  frappa,  il  fut  regretté  uni- 
versellement. Il  cultiva  l'art  par  vocation  et  non  pour  un  but 
d'ambition.  Ami  constant  et  dévoué,  il  eut  le  bonheur  d'être  ad- 
mis à  l'intimidité  de  cette  trinité  glorieuse  qui  immortalise  l'Al- 
lemagne moderne,  Schiller,  Gœlhe  et  Herder  ;  il  dut  sans  doute 
au  contact  de  leurs  idées  ce  poétique  mysticisme  qui  conduisit 
ces  robustes  intelligences  aux  sommités  de  la  philosophie ,  mais 
où  l'âme  tendre  et  impressionnable  de  l'artiste  puise  la  foi  et  la 
religion. 

Maurice  BLOCK. 
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CORRESPONDANCE  ANGLAISE, 

Londrei,  SO  décembre  f815. 

Mardi  derninr,  In  lord  maire  do  î.ondros  a  pose  la  première 
pierre  des  quatre  établissements  triodèlos  pour  bains  et  lavoirs 
publics,  en  conformité  do  ladécision  prise  par  le  haut  commerce 
de  relie  ville  dans  l'intérôt  de  la  classe  ouvrière  la  plus  pauvre. 
Ce  n'est  assurément  ni  la  réflexion  ni  la  dépense  qui  ont  manqué 
ici  h  cet  essai.  Depuis  longues  années  on  cherclio  par  tous  les 
moyens  possibles  h  rénliseï-  ce  qui  d'abord  avait  semblé  d'une 
exécution  iinpralirablo.  Dans  le  laps  do  temps  qui  s'est  écoulé 
entre  la  proposition  rudimentaire  et  lasolution  actuelle,  plusieurs 
obstacles  ont  été  aplanis  et  beaucoup  d'opinions  contraires  se 
sont  modifiées.  On  paraît  être  enfui  sur  le  point  de  s'entendre. 

Dans  la  dernière  séance  du  comité  central  delà  Société  archéo- 
logique do  Londres,  M.  noiitell,  secrétaire  chargé  delà  corres- 
pondance pour  le  Herlfordshire,  a  fait  part  du  résultat  d'une 
fouille  intéressante  qui  vient  d'avoir  lieu,  le  premier  de  ce  mois, 
dans  le  porche  occidental  de  l'église  de  l'abbaye  do  Saint-AIban! 
Le  pavé  de  ce  porche  est  maintenant  au  niveau  avec  la  pluséle- 
Tée  des  assises  des  fûts  de  colonnes  qui  sont  engagées  dans  ce 
splendide  portail.  Une  association  d'architectes,  récemment  for- 
mée h  Saint-Alban,  s'est  occupée  d'exhumer  la  base  des  colon- 
nes, et  grâce  à  leurs  efforts  celte  œuvre  de  l'art  est  mise  au  jour 
dans  tous  ses  détails  et  dans  l'état  le  plus  parfait  do  conservation. 

Tous  les  voyageurs  ont  admiré  les  bustes  en  terre  cuite  qui  se 
trouvent  au  palais  d'IIamptou-Court.  Ces  bustes  étaient  un  pré- 
sent de  Léon  X  au  cardinal  Wolsey.  Il  paraît  qu'à  l'époque  des 
changements  opérés  dans  le  vieil  édifice  par  Christophe  Wren, 
sur  l'ordre  de  Guillaume  III,  huit  seulement  de  ces  bustes  avaient 
été  respectés.  Une  de  ces  images  précieuses  fut  retrouvée  plus 
tard  dans  un  grenier  du  palais;  deux  autres  placées  sur  la  façade 
delà  maison  du  garde,  dans  la  forêt  de  Windsor,  on  les  a*  re- 
cueillis sans  douto,  mais  la  douzième  resta  longtemps  sur  l'ensei- 
gne d'une  auberge  de  Tilchfield,  dans  le  Ilampshire.  Vis-h-vis  de 
cette  auberge,  on  a  constaté  récomment  un  buste  identique,  pro- 
Tcnant,  au  dire  de  la  tradition  locale,  d'un  manoir  qui  aurait  été 
le  domaine  des  comtes  de  Southamplon  et  dont  la  construction 
remonterait  au  règno  do  Henri  VIII.  Il  esta  croire  que  le  nou- 
veau buste  de  Tilchfield  vient  de  la  collection  d'Ilanipton-Court 
et  qu'il  en  fut  distrait  en  faveur  des  comtes  de  Southamplon. 

Ces  bustes  maintenant  étaient-ils  ébauchés  au  moule  et  termi- 
nés cnsaile  à  la  main,  tant  que  l'argile  restait  ductile  et  malléa- 
ble? Lh-dcssus,  il  n'y  a  que  des  conjectures.  Dans  ce  cas,  on  au- 
rait tiré  un  grand  nombre  de  copies,  et  la  douzaine  qui  existe  se- 
raitun  débrisbien  faibleen  comparaisondu  nombre  d'exemplaires 
qu'il  était  si  facile  do  multiplier.  Mais  quel  fut  kur  auteur?  Ici, 
nouvelles  ténèbres.  On  doit  se  rappeler  néanmoins  que  Foppa 
était  un  artiste  distingué  du  siècle  de  Henri  Vlll  dans  ce  genre  de 
travail,  et  que  CcUini  en  parle  avec  le  plus  grand  éloge  pour  sa  ma- 
gnifique frise  en  terre  cuite,  h  VOclogonedo  Milan,  qui  n'est  au- 
tre chose  que  l'église  de  Saint  Laurent  de  cette  ville.  Quant  h  la 
frise,  elle  n'existe  plus.  .Autre  circonstance  qui  ajoute  un  prix 
inestimable  aux  bustes  de  Hamplon-Court. 

En  compuLsant  les  registres  de  l'évêché  d'Exelor,  on  a  trouvé 
une  description  curieuse  de  la  reine  Philippa,  femme  du  roi 
Edouard  HI,  lorsque  cette  princesse  n'avait  encore  que  neuf  ans. 
Cotte  description  fut  écrite,  à  ce  qu'il  paraîtrait,  durant  l'épiscopat 
de  Walter  Stapleton,en  1319.  On  dit  même  qu'elle  faisait  partie 
des  nuivres  de  ce  prélat.  Rien  ne  serait  au  surplus  moins  invrai- 
semblable puisque  Staploton  fut  chargé  de  faire  un  rapport  sur 
les  qualités  morales  et  physiques  de  Fhilippa.  Le  contrat  do  ma- 
riage d'Edouard  ne  fut  signé  qu'en  13-2G,  bien  que  depuis  long- 
temps sa  teneur  préoccupât  la  cour  d'.Vngleterre.  La  princesse 
était  la  seconde  flUo  du  comte  de  Hainault;  elle  épousa 
Edouard  h  York  le  -25  janvier  1328,  h  l'âge  de  seize  ans;  elle 
était  donc  de  quelques  mois  plus  vieille  que  son  mari.  La  des- 
cription est  écrite  en  vieux  français  de  Normandie.  Nous  la  don- 
nerons en  langue  vulgaire,  c'esth-dire  en  parisien  do  1865. 
«...  La  demoiselle  que  j'ai  vue,  dit  Slapleton,  a  les  cheveux 


suffisamment  beaux;  d'une  couleur  intermédiaire  entre  le  blond 
et  le  brun.  La  tête  est  bien  faite  ;  le  front  hani,  large  et  proémi- 
nent. Il  y  a  quelque  rliose  d'étroit  dan»  le  vi«age  entre  W  deux 
yeux,  etl»  partie  inférieure  de  la  figure  est  beaucoup  plus  petite 
que  la  partie  supérieure.  \m  nuan-c  des  yeux  est  noire,  l'ouTcr- 
turo  bien  fendue.  On  ne  saurait  rien  voir  de  plus  régulier  qw 
le  nez;  à  l'extrémité  toutefois  il  s'élargit  peut-être  et  manque  de 
délicatesse.  Les  narines  et  la  boufhe  sont  grandes;  les  lèvres,  et 
particulièrement  la  lèvre  inférieure,  sont  volontier»  épaisses.  Le> 
dents  sont  assez  blamhes,  mais  il  y  a  de  rinégalité  dans  leur 
éclat,  et  les  unes  en  quelque  sorte  font  tache  sur  le»  autres;  ce 
défaut,  au  surplus,  n'est  pas  sensible  Les  oreilles  et  le  menton 
sont  convenables.  Toutes  les  proportions  m'ont  paru  obserrées 
dans  l'agencement  de  son  corps,  dans  l'aliache  de  son  col,  dans  la 
ligne  de  ses  épaules.  La  princesse  d'ailleurs  est  pluldi  brune  qoe 
blanche,  et  en  cela  ress<^mble  beaucoup  h  son  père;  mais,  dans 
notre  opinion,  cette  ressemblance  ne  diminue  en  aucune  ma- 
nière son  agrément.  Suivant  le  dire  do  ta  mère,  la  demoiselle 
aura  neuf  ans  a  la  fête  de  la  Nativité  de  saint  Jean.  Ell<>  n'est  ni 
trop  grande  ni  trop  petite  poui^son  âge,  et  toute  sa  personne  res- 
pire le  sentiment  des  hautes  destinées  qui  l'attendent.  Le  présent 
examen  d'ailleurs,  lu  au  père,  h  lanière  et  à  tous  leurs  amis  e4 
serviteurs,  qui  en  ont  approuvé,  après  l'avoir  entendu,  la  lenetir 
exacte  et  fidèle...» 

Assurément  ce  n'est  pas  là  le  portrait  d'une  jolie  femme,  ainsi 
que  nous  le  comprenons  à  Paris  et  "a  Londres  de  nos  jours  ;  mais 
ce  qu'il  faut  admirer  dans  cette  description,  indépendamment  de 
la  scrupuleuse  exactitude  que  mit  Siaplaton  k  s'acquitter  de  ses 
fonctions,  c'est  le  rapport  singulier  qui  existe  entre  son  analyse 
et  la  statue  de  la  reine  Philippa,  telle  qu'on  peut  la  voir  mainte- 
nant dans  l'angle  méridional  de  la  chapelle  d'Edouard  le  Confes- 
seur, dans  Westminster  Abbey.  L»'S  artistes  du  quatorzième  siè- 
cle obéissaient  aux  documents  diplomatiques,  et  leur  ciseau  ne 
s'écartait  pas  de  la  vérité  officielle,  même  dans  la  représentation 
des  images  de  la  classe  des  femmes,  qu'il  est  d'asage  de  flatter 
en  sculpture  comme  ailleurs. 

M.  Park,  un  de  nos  statuaires  contemporains,  vient  d'exposer 
un  projet  de  monument  pour  le  tombeau  de  Campbell,  qui  est 
mort  dernièrement.  Il  est  à  croire  que  c'est  moins  le  mérite  de 
l'œuvre,  que  le  titre  de  compatriote  de  Campbell  qui  a  fait  ac- 
cueillir ce  projet  k  l'exhibition  de  Westminster  Hall,  et  confier  1i 
l'artiste  la  statue  en  bronze  réclamée  par  Glascow.  Onp'Uit  re- 
gretter les  tendances  éminemment  classiques  de  M.  Park;  mais 
nous  préférons  une  statue,  même  médiocre,  sortie  du  ciseau  d'un 
compatriote  de  Campbell,  à  toute  œuvre  étrangère,  eilt-elle  été 
du  plus  magnifique  travail.  La  solidarité  de  patrie  n'est  pas  sans 
influence  sur  l'effet  moral  que  la  représentation  des  traits  d'uo 
poète  doit  produire  au  milieu  des  masses.  ■ 

On  s'occupe  beaucoup  ici  d'un  M.  Lucas,  architecte  recom- 
tnaudable,  qui  a  entrepris  do  faire  deux  modèles  du  Parthénon 
complètement  restauré.  Dans  le  premier,  l'artiste  représenters 
ce  temple  célèbre  tel  que  l'ont  fait  les  ravages  du  temps  et  ceux 
des  amateurs;  dans  le  second  modèle,  M.  Lucas  offrira  le  Par- 
thénon tel  qu'il  dut  être  du  temps  de  Périclès.  .\sscz  de  docu- 
ments existent  encore  sans  aucun  duule  pour  que  cette  rccoiK 
siruction  soit  possible,  môme  de  façon  h  satisfaire  la  critique  la 
plus  exigeante.  M.  Lucas  compte  beaucoup,  et  il  a  raison,  s«r 
les  dessins  pris  par  Carrey,  en  1675,  pour  le  marquis  de  Noinlci, 
avant  la  dévastation  commise  dans  le  monument  par  les  Véni- 
tiens ;  -  sur  l'ouvrage  de  Sluarl  cl  de  Kevelt,  qui  ont  tu  les 
ruines  en  1751,  alors  que  le  groupe  de  Cécrops  et  d'AgrauUiis 
subsistait  encore  au  fronton  do  l'ouest  ;  —  sur  les  trop  rares 
données  de  Pausanias;  —  sur  l»s  travaux  de  Spon,  de  Wheler, 
et  du  professeur  ^^■elke^  ;  —  sur  les  opinions  du  colonel  Lcake. 
du  professeur  Cockerell,  de  M.  Hawkins,  et  de  M.  PilUkis,  le 
conservateur  actuel  du  Parthénon  ;  —  et  enQn  sur  les  meilleurs 
renseignements  de  tous,  sur  les  marbres  de  lord  Elgin,  aujour- 
d'hui conservés  dans  le  Musée  britannique.  Il  faut  cimvenir  que 
si  la  reslaurallon  du  temple  appartenait  h  quelque  peuples,  c'est 
h  celui  qu'on  accuse  d'avoir  dégradé  .00  monument  par  excèa 
d'enthousiasme. 


184 


x^lONITEUR  DES  ARTS. 


C'est  sur  l'arrangement  des  deux  frontons,  Toccidental  et  l'o- 
riental, que  porte  d'abord  le  travail  réparateur  de  M.  Lucas.  La 
question  est  de  savoir  auquel  des  deux  appartiennent,  soit  la 
Création  de  Minerve,  sujet  dont  parle  Pausanias;  soit  la  que- 
relle de  cette  déesse  avec  Neptune  pour  le  territoire  de  l'Attique, 
sujet  qui  paraît  être  reproduit  par  les  dessins  de  M.  Carrey.  \ous 
reviendrons  prochainement  sur  cette  œuvre  qui  est  digne  d'un 
encouragement  sérieux  dos  deux  côtés  de  la  Manche. 


Cljroiuque  ^Ijéàtrale. 

Cette  année,  comme  de  coutume,  les  théâtres  ont  été  sobres  de 
premières  repésentations  pendant  la  semaine  qui  précède  le  jour 
de  l'an.  Les  drames  et  les  vaudevilles  craignent  sans  doute  de  ne 
pouvoir  lutter  victorieusement,  sous  le  rapport  du  goût  et  de  la 
saveur,  avec  les  pralines  et  les  papillotes. 

Le  théâtre  de  la  Bourse  nous  a  donné  sa  Revue  après  celle  du 
Palais-Royal.  Mais,  hélasl  il  en  est  des  Revues  comme  des  jours  ; 
elles  se  suivent  et  ne  se  ressemblent  pas,  sauf  un  très-petit  nom- 
bre de  charges  heureusement  rencontrées  et  quelques  mots  plai- 
sants. Foilà  ce  qui  vient  de  paraître  a  semblé  une  folie  assez 
triste.  Cette  pièce  ne  se  portera  certainement  pas  aussi  bien  que 
les  Pommes  de  terre  malades. 

»*,  La  Loi  salique,  représentée  au  Gymnase,  repose  sur  une 
idés  originale,  trop  originale  peut-être.  Un  prince  régnant  d'Ol- 
denbourg, privé  d'héritiers  mâles,  seuls  aptes  à  lui  succéder,  a 
imaginé  d'élever  sa  fille  sous  des  habits  masculins  afin  d'en  faire 
un  roi.  Le  prince  en  mourant  n'a  confié  ce  secret  qu'à  une  gou- 
vernante et  à  un  do  ses  ministres  diargé  de  l'éducation  de  l'en- 
fant. La  princesse  est  arrivée  à  quinze  ans,  c'est-'a-dire  jusqu'à 
l'époque  de  sa  majorité,  en  se  croyant  un  homme.  Vous  convien- 
drez que  la  position  est  difficile  à  accepter,  quelque  aguerri  que 
l'on  soit  contre  les  invraisemblances  théâtrales. 

Le  jeune  roi  trahit  sa  nature  féminine  par  ses  goûts  et  ses  in- 
clinations. La  vue  d'une  épée  lui  fait  peur;  î7  ou  plutôt  elle  aime 
passionnément  les  futilités  de  toilette,  et  son  cœur  soupire  à  la 
vue  d'un  beau  jouvenceau,  capitaine  delà  garde.  Enfin  la  lecture 
du  testament  paiernel  C éclaire  sur  son  sexe  ;  heureusement  la 
sœur  du  feu  roi,  qui  conspire  pour  lui  enlever  le  trône,  fait  abo- 
lir la  loi  salique  ;  mais  lorsqu'elle  se  croit  arrivée  au  but  de  son 
ambition,  elle  se  trouve  en  présence  d'une  jupe  rivale.  Le  pseudo- 
prince se  fait  reconnaître  pour  une  princesse,  et  comme  ses 
droits  sont  supérieurs  h  ceux  de  sa  tante,  elle  assure  la  couronne 
sur  sa  tête  et  épouse  son  bien-aimé  capitaine. 

Il  a  fallu  tout  l'esprit,  toute  1  liabileté  de  Al.  Scribe,  et  le  jeu 
ciiarmant  de  mademoiselle  Rose  Chéri,  pour  faire  passer  cette 
pièce  hermaphrodite. 

A.  C. 


Les  assertions  de  la  Démocratie  Pacifique,  relativement  h 
l'Annuaire  des  sociétés  savantes  rédigé  et  publié  par  le  minis- 
tère de  rinstruction  publique,  sont  tout  h  fait  inexactes.  Nous 
savons  que  ce  ministre  est  dans  l'intention  de  distribuer  ce  re- 
cueil entre  toutes  les  Sociétés  qui  auront  fourni  des  matériaux 
pour  sa  rédaction,  et  entre  les  principales  bibliotlièques  de  France. 

Eu  ce  qui  concerne  les  échanges  entre  les  bibholhèques  pu- 
bliques, la  Démocratie  Pacifique  n'est  pas  mieux  informée.  Elle 
ne  sait  pas  que  les  difficultés  qui  peuvent  exister  pour  ces  sortes 
d'échanges  ne  proviennent  point  du  ministère,  mais  bien  des 
administrations  communales,  dont  Tospril  étroit  et  ombrageux  de 
localité  s'oppose  à  ce  qu'il  soit  établi  des  rapports  faciles  entre 
elles  et  le  gouvernement. 

Comme  esprit  de  localité,  nous  signalerons  la  bibliothèque  de 
la  ville  de  Lyon,  qui  refuse  obstinément  la  communication  d'un 
manuscrit  de  Guillaume  de  Tyr,  pour  les  travaux  de  l'Académie 
des  Inscriptions  et  Belles-Loitres. 

Nous  ajoutons  que  les  ouvrages  donnés  par  le  gouvernement 
aux  bibliothèques  des  départements  sont  toujours  retirés  du 
dépôt  des  divers  ministères,  par  des  personnes  autorisées  à  cet 
effet  par  les  maires,  et  ce  sont  ces  personnes  qui  doivent  veiller 
à  ce  que  les  communes  reçoivent  complets  les  ouvrages  qui  leur 
ont  été  donnés,  et  cela  n'occasionne  que  très-raremeut  une  cor- 
respondance entre  les  communes  et  le  ministère. 


Nouvelles  des  Arts,  des  Théâtres  et  des  Lettres. 

—  Avant-liier,  à  midi,  une  foule  immense  d'artistes,  d'écrivains  el 
de  gens  du  niunde  se  pressait  dans  l'église  des  Missions  Étrangères,  rue 
du  Bac,  pour  assister  aui  funérailles  de  Nicolas-Toussaint  Charlet,  né 
à  Paris  le  20  décembre  179Î.  Ce  ne  fut  qu'en  1817  qu'il  commença 
cette  carrière  artistique  qui  a  consacré  sa  réputation.  Nous  donnerons 
prochainement  une  uotice  sur  ce  peintre  si  populaire 

—  On  vient  de  mettre  en  vente  au  dépôt  de  la  librairie,  11,  rue  Thé- 
rèse, une  délicieuse  gravure  au  burin  de  M.  Le  Comte.  C'est  une  ré- 
duction de  la  Vierge  au  voile  de  Raphaël ,  que  tous  les  amateurs  qui 
ont  visité  l'Italie  ont  admirée  dans  la  galerie  de  Florence.  Cette  planche 
fait  le  plus  grand  honneur  à  M.  Le  Comte.  Elle  figurera  dans  les  collec- 
tions comme  un  des  chefs-d'œuvre  de  la  gravure  française.  La  Vienje  au 
voila  est,  comme  on  le  sait,  une  des  plus  simples  et  des  plus  suaves  ma- 
dones (Qu'ait  créées  le  pinceau  de  Raphaël.  Vue  seulement  jusqu'à  mi- 
corps,  et  sur  un  fond  de  portrait,  la  Vierge  tient  sur  ses  genoux  et  presse 
contre  son  sein  le  bambino  tout  jeune  et  tout  petit  encore.  M.  Le  Comte 
a  rendu  avec  une  perfection  bien  rare  cette  ravissante  production  du 
mailrc  des  maîtres.  Le  travail  de  son  burin  ne  laisse  rien  à  désirer.  La 
Vierge  au  voile  est  un  charmant  cadeau  d'étrennes.  Son  prix  d'ailleurs 
la  met  à  la  portée  do  loutes  les  bourses  :  elle  ne  se  vend  que  1 5  fr. 
avant  la  lettre  et  10  fr,  avec  la  lellrc.  On  en  trouvera  chez  l'éditeur  de» 
épreuves  de  choix  disposées  avec  un  goût  parfait  dans  des  cadres  de  pa- 
lissandre. 

BULLETIN  ICONOGRAPIIIOUE. 

381.  Hippodrome  National,  courses,  exercices,  scènes,  etc., 
dessinés  d'après  nature  par  V.  Adam,  6  pi.  imp.  à  deux  teintes 
avec  rehauts  de  couleur.  Paris,  7eannin,  20,  place  du  Louvre. 
Les  6  pi.  renfermées  dans  une  couverture  imprimée  en  or  et  en 
couleur,  15  fr. 

S82.  Fantaisies  pittoresques,  composées  et  lith.  par  Muller. 
N'i,  le  Boléro;  les  .\dieux;  la  Confession  ;  le  Pèlerinage;  la  Dé- 
claration ;  la  Romance.  6  sujets  sur  la  feuille,  imp.  h  deux  teintes. 
Paris,  De.fmaisons-Cabasson,  15,  quai  Voltaire. 

SSH.  Groupes  gracieux,  dessinés  parGuérard  et  lith.  par  Ré- 
gnier et  Beltannier.  .\"  1 ,  la  Sauteuse  ;  le  Galop  ;  la  Pirouette; 
le  Balancé.  N"  2,  la  Promenade  ;  la  Passe  ;  l'enlèvement  et  la 
Danse  bretonne.  Imp,  h  deux  teintes.  Paris,  F.  Delarue,iO,TU6 
Jean-Jacques  Rousseau. 

384.  Les  Mignonnettes,  tètes  de  femmes  variées,  4  sur  la  feuille, 
lith.  par  Hagiiin,  d'après  Winterhalter,  Dubufîe,  (!lourt,  In- 
gres, etc.  N"  5,  Avant  la  prière;  la  Batelière  de  Lorient;  la  Gla- 
neuse; Géorgina.  N°  0,  la  Pudeur;  l'Innocence;  Odalisque;  Dis- 
crétion. Paris,  Goupii  et  Fibert,  15,  boulevard  Montmartre. Sur 
demi-grand  colombier.  Chaque  feuille  avec  rehauts  de  couleur, 
1  fr.  50  c. 

385.  Modes  ridicules,  civiles  et  militaires,  par  Ch.  Vernier. 
N"l,  nouveau  costume  de  l'infanterie.  N°  2,  modes  d'hiver.  1845. 
1846.  Paris,  Ilaulecœur  frères,  15,  rue  du  Coq  Saint-Honoré. 
Chaque  pi.  color.,  75  c. 

Cette  collection  se  continue. 

386.  La  Très-Sainte-Vierge,  dite  au  rosaire,  lith.  par  Marin - 
Lavigne,  d'après  Murillo.  (H.  51  c.  L.  38  c.)  Paris,  Bulla  et 
Jouy,  18,  rueTiquetonne.  10  fr.;  color.,  20  tr. 

387.  Agonie  du  Christ;  Christ  au  linceul,  hth.  "a  deux  teintes 
par  Ilaugnauer,  d'après  Lazerges.  (H.  44  c.  L.  33  c.)  Paris, 
Jeanniii,  20,  place  du  Louvre.  Chaque  pi.  6  fr.;  color.,  lO  fr. 

3S8.  Le  Christ  au  jardin  des  Oliviers,  entouré  d'anges  qui  lui 
présentent  les  instrument  de  la  Passion.  Lith.  par  Llanta,  d'après 
le  tableau  original  du  Guide.  (H.  48  c.  L.  35  c.)  Paris,  Jeannin, 
20,  place  du  Louvre   8  fr.;  color.,  16  fr. 

3«9.  L'Enfance  de  Jésus-Christ,  lith.  par  Jacot,  d'après  Goddée 
(IL  37  c.  L.  30  c.)  Paris,  F.  Delarue,  10,  place  du  Louvre.  8  fr.; 
color.,  16  fr. 

390.  Extase  de  Saint-Pierre,  lith.  par  llacquel,  d'après  José 
Ribera,  dit  l'Espagnolet.  {H.  36  c.  L.  32  c.)  Paris,  F.  Delarue, 
10,  place  du  Louvre. 

391.  Jésus,  Marie  et  Joseph,  d'après  Murillo,  par  Marin  La- 
vigne. Paris,  liulla  et  Jouy,  18,  rueTiquetonne.  10  fr.;  color., 
20  fr. 

392.  La  Sainte  Famille ,  lith.  par  Mouilleron,  d'après  GuiUe- 
min.  (FI.  33  c.  L.  27  c.)  Le  Havre,  Société  des  Amis  des  Arts. 

393.  La  Vierge  au  Raisin,  par  Maggiolo.  Paris,  GaJ/e,15,ru6 
Marie-Stuart. 

Gide,  Direcleur-Géranl. 


fr. 

les       _ 

4i| 


Paris.  —  Inifniiierie  Domteï-Dui>rë,  ruo  Sainl-Louis  ,  46, au  Maran. 
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I,  Cliarlet,  par  M.  Alpi.  de  Jonnès.  —  II.  Tliéâtre  royal  ie  l'OdiSon.  Bto- 
gène,  comédie,  par  M.  Félix  Pyat.  —  III.  Tliéàtre  royal  Italien.  Il  Pro>- 
critlo,  opéra  séria,  de  M.  Vi-rdi.  —  IV.  Collège  de  France.  Ouverture 
du  Cours  des  Littératures  du  Nord,  par  M.  Pliilarèle  Chasieg.  —  V.  Art 
industriel.  Pianos  de  MM.  Voelfel  et  Laurent.  —  VI.  Arcliiterture.  Tra- 
vaux d'arclii lecture  sur  la  rive  gailche  de  la  Seine,  —  VII.  Correspon- 
dance. Statue  de  Jeanne  d'Arc  h  Orléans.  —  VIII.  Nouvelles  des  Arts, 
des  Théâtres  et  des  Lettres.  —  IX   Bulletin  iconographique. 
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CHARLET. 

Les  rhéteurs  ont  beau  vouloir  ('lablir  la  hiérarchie  des  gen- 
res dans  les  arts  et  dans  la  liltéralure,  le  géniii  so  rira  tou- 
jours de  leurs  classiflcalions.  Il  n'y  a  pas  longtemps  encore 
qu'en  dehors  du  caiiro  rigoureux  d'une  œuvre  en  cinq  actes 
et  d'une  toile  de  quarante  pieds,  il  n'y  avait  point  do  .salut 
pour  un  auleur,  c'est-à-dire  point  de  répulation.  Il  fallait 
absolument  pour  êlre  reçu  peintre  ou  poète  avoir  fourni  sa 
tragédie  ou  son  tableau  d'histoire.  Or,  tandis  que  le  Théâtre- 
Français  psalmodiail  ses  monotones  alexandrins,  nous  avons 
vu  de  gais  vaudevilles  ressusciter  la  comédie,  des  drames 
puissants  captiver  la  foule  aux  boulevards,  et,  tandis  que  de 
longues  toiles  inanimées  pendaii'ntaux  parois  du  Louvre,  do 
charmantes  composilions,  des  dessins  pleins  d'âme  et  do  vé- 
ITCO,  faire  pétiller  derrière  les  vitres  ou  à  la  ficelle  des  étala- 
gistes, l'esprit  el  le  sentiment  qu'on  ilemnmlail  en  vain  aux 
glaciales  peintures  du  salon.  C'est  (ju'on  n'enrégimente  poin  t 
le  talent.  Tandis  que  les  critiques  et  les  académies,  mettant 
leurs  liinetles,  dissertent  et  rangent  par  catégories  les  œuvres 
de  l'intelligence,  comme  s'il  s'agissait  de  graminées  ou  de 
coléoplères,  l'art  et  la  poésie,  mobiles  et  insaisissables  dans 
leur  spontanéité  libre,  ont  déjà  revêtu  une  autre  forme  et 
s'ap(ifllent  d'un  nouveau  nom.  Il  n'y  a  d'aristocratie  réelle 
que  celle  du  mérite,  et  quoi  qu'on  fasse,  la  foule  qui,  avant 
tout,  veut  être  charmée,  court  au  drame,  achète  la  mince 
vignette,  fruits  de  l'heureuse  inspiration  do  quelijues  jours 
ou  de  quelques  heures,  et  laisse  moi>ir  dans  le  désert  l'en- 
nuyeuse tragédie  et  la  pancarte  historique  laborieuM-menl 
achevées  en  trois  ans,  où  manquent  l'étincelle  créatrice,  l'i- 
mitation saisissante,  qui  seules  attirent  et  gardent  la  sympa- 
thi(!  publique. 

Il  y  a  bien  peu  do  vrais  amateurs  en  peinture  et  il  y  en  a 
beaucoup  de  faux  :  parmi  ceu.\-ci,  les  uns  mesurent  la  valeur 
d'une  œuvre  à  sa  taille  et  à  son  poids,  l'autre  au  temps  et  à  la 
peine  qu'elle  a  coftté.  Les  artistes  qui  sont  à  même  d'ouïr 
certains  jugements,  trouveront  sans  doute  bien  hardi  cet 
axiome  :  que  le  moindre  joli  dessin  vaut  cent  fois  un  médio- 
cre tableau.  Le  dessin  avec  ses  allures  modestes  a  toujours 
été  le  très-humble  .serviteur  do  la  peinture  à  l'huile,  el  lo  pre- 
mier vœu  d'une  bonne  mère  do  famille  est  do  voir  à  son  ûls 
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une  palette  h  la  main.  Nous  ne  ditoonviendron*  pas  que 
l'huile  n'ait  de  in'an'lsavantaf^'s:  elle  a  pour  elle  sa  miidiié, 
ses  immense»  ressourc-s,  la  duré.»,  que  ne  pwsèdi'ni  pa^ao 
mt^me  degré  l'uniformité  du  crayon,  la  fragilité  du  vélin  et  la 
poussière  dé'lirate  du  pastel.  Pourtant  il  serait  plus  facile 
qu'on  ne  pense  de  prouver  qu'il  y  a  beaucoup  d<'  préjugô 
dans  celte  prédilection  pour  le  proré<lé  i  l'huile,  qui  a  bien 
aussi  ses  imperfections.  Mais  ne  traitons  ici  que  la  question 
de  mérite:  faudrait  il  donc  être  très-profond  connaisseur 
pour  donner  tous  les  Romains  de  dix  pieds,  les  saints  et  les 
batailles  qui  nous  pendent  "ur  la  léte  uo  jour  d'mposition, 
pour  un  simple  croijuis  de  Prudhon  sur  ce  papier  «fris  à  en- 
velopper du  sucre  qu'il  rhoisissiiit  do  préférence?  Il  nous 
semble  d'ailleursque  la  découverte  delà  lilhographiea  forle- 
mentébranlé  cette  iTtrminenre  atlrihuée  à  la  peinture  sur  le 
dessin;  elle  a  ouvert  une  route  brillante  et  lucrative  à  la 
vervo  facile  des  artistes  que  lasso  le  travail  lent  du  pinceau. 
Déjà  l'eau  forte  avait  offert  à  Rembrandt  el  à  CaUct  des 
moyens  de  mutiplication  ingénieux  dont  s'empara  une  nom- 
breuse écolo.  Mais  le  procédé  étiit  encore  long  et  difficul- 
tueux.  La  pierre,  par  la  souples.sc,  la  couleur  el  le  nerf  qu'elle 
prête  au  crayon,  la  promptitude  et  la  simplirilé  de  son  tirage, 
a  mis  aux  mains  des  dessinateurs  une  arme  puissante.  Le 
perfectionnement  de  la  gravure  sur  boisa  achevé  celte  révo- 
lution. D'énergiques  et  spirituels  talents  ont  agrandi  à  l'in- 
fini les  res.sources  du  dessin.  Dès  lors  la  popularité  lui  a  été 
acquise.  Ses  conquêtes  sont  devenues  immenses;  il  exploite 
à  la  fois  le  cha'iip  do  la  fantaisie,  de  Thisioirc,  du  portrait,  du 
genre,  du  pay.sage,  et  de  la  caricature.  Plus  libre,  moins  pré- 
tentii-ux  que  l'huile,  le  dessin  se  prête  mieux  à  l'inspiration 
vive  et  spontanée  qui  caractérise  le  peuple  français.  C'est  le 
frère  jumeau  de  la  pre.sse  quotidienne,  il  vit  de  sa  vie  et 
mourra  avec  elle.  Or,  aujounl'hui  que  la  lillératurc  est  dans 
les  journaux  et  (orl  peu  dans  les  livres,  de  même  l'art  a 
quitté  les  grandes  pages  pour  s'émiellcren  menue  monnaie 
dans  ces  charmants  croquis,  ces  vivts  illustrations  qui  s'é- 
chappent en  feuilles  légères.  Il  est  très-positif  qu'il  se  dépense 
bi'aucoup  plus  d'esprit  et  do  talent  réel,  dans  les  innombra- 
bles lithOj<raphies  et  gr.ivures  en  bois écloses  (tendant  l'année, 
que  dans  le  lourd  contingent  de  peintures  apporté  par  l'ex- 
position. C'est  le  canal  où  so  précipite  comuie  un  gat  impé- 
tueux et  effirvescent,  cet  esprit  français  qu'on  s'obsiine  à 
chercher  là  où  il  n'est  plus  el  à  ne  pas  voir  là  où  il  existe. 
D'ailleurs,  il  sufQl  de  nommer  ceux  qui  ont  illustié  celte  voie 
et  qui  furent  longtemps  recherchés  comme  nos  meilleurs 
dessinateurs  avant  dêiro  connus  comme  peintre^.  C'esl  Ho- 
race Vernet,  Decamps,  Charlel,  Bellaugé,  les  Johannot,  el 
bien  d'autres,  l'honneur  de  nos  artistes  qui,  souvent  encOTS, 
reviennent  au  dessin,  leurs  premières  amours. 

C'est  une  brillante  race  que  celle  des  dessinateurs  français, 
qui  commence  a  Callot  et  s'arrête  à  Gavarni.  L'art  jr  suit  une 
progression  manifeste;  il  est  aujourd'hui  en  pleine  A  raison. 
Aucun  pays  voisin  no  peut  offrir  rien  do  stMublable,  et  c'est 
vraiment  là  que  git  le  sup«'riorité  artistique  de  la  France. 
L'.MIemagne  a  Cormlius  et  Daunetker;  l'.Anglelerre  Law- 
rence, Flaxmaun  et  Wilkie.  Mais^juels  arti.-ites  ces  deux  na- 
tions peuvent-elles  opposer  à  Charlel,  Johannol,  Granville  et 
Gavarni'?  Cluz  quels  auln«  trouvera-t-on  ainsi  condensées 
comme  en  une  ess<^nce  subtile,  louU*  les  qualités  du  poète, 
de  l'artiste  el  du  philosophe?  Le  fécond  Johannot  nous  peint 
avec  son  crayon  coloré,  los  rêves  nuageux  de  la  fantaisie,  les 
grâces  les  plus  délicates  du  scnlimeut  toujours  empreintes 
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d'un  cachet  de  distinction  inexprimable  :  personne  ne  pousse 
aussi  loin  le  goût  de  l'arriingement  et  i'intelliîj^onci' des  poses. 
Granville,  inépuisable  dans  sa  fritiipio  fantasque,  8  fait  preuve 
souvent  d'une  science  d(^  dessin  qui  n'appartient  qvraux  maî- 
tres qui  étudient  sans  cesse  la  nature.  Nous  ne  dirons  rien  do 
Gavarni,  si  ce  n'est  qu'il  nous  semble  le  plus  étonnant  artiste 
de  notre  époque;  c'est  précisément  l'esprit  qu'il  fallait  pour 
la  résumer  et  la  peindre.  A  celui-là  certainement  l.i  postérité 
fera  une  haute  place.  Et  combien  d'aulres  feudrait-il  citer 
pour  rendre  à  tous  la  justice  qu'ds  méritent?  Les  batailles 
pleines  d'animation  do  Bellangé  et  de  RiifTut;  les  fines  et  in- 
génieuses compositions  de  Forest,  et  tant  de  merveilleux 
livres,  tels  que  VJi'Tpédilion  aux  Porles-deFer,  où  Dauzats 
a  semé  chaque  page  de  petits  chefs-d'œuvre  d'adresse  et  d'ef- 
fet; et  GU  Blas,  et  le  Viable  boiteux,  et  les  almanachs  de 
toutes  sortes,  et  Paul  et  f'irginie,  où  l'élégance  de  la  vignette 
rivalise  celle  du  style,  ctoîi  la  plume  de  Bernardin  de  Saint- 
Pierre  a  grand'peine  à  lutter  de  richesse  et  d'harmonie  avec 
le  crayon  de  Français!  Partout  l'esprit ,  la  grâce  fourmillent, 
exprimés  avec  un  savoir  souvent  profond  et  une  abondance 
éblouissante.  Nos  pères  resteraient  stupéfaits  s'ils  étaient  té- 
moins de  la  profusion  avec  laquelle  l'art  crée  et  éparpille  au- 
jourd'hui ses  trésors. 

On  voit  que  le  dessin  a  bien  marché  depuis  le  jour  où  Carie 
Vernet  s'avisa  de  faire  la  caricature  des  Russes  et  des  Anglais  ; 
il  n'alla  guère  au  delà.  Son  fils  Horace  poussa  plus  avant  :  il 
flt  du  dessin  de  mœurs;  ses  premières  batailles,  sur  pierre 
litographique,  sont  pleines  de  chaleur  et  de  mouvement. 
Les  hommes  qui  ont  passé  trente  ans  se  souviennent  sans 
doute  de  la  vive  impression  que  produisit  cette  grossière  li- 
thographie, l'une  des  premières  qui  furent  faites,  où  l'artiste 
avait  représenté  deux  vieux  soldats  défendant  leur  drapeau. 
Le  souvenir  de  Waterloo  saignait  encore  au  fond  des  cœurs. 
Un  peu  après  cette  époque,  parut  Charlet,  qui  donna  aussi- 
tôt au  genre  populaire  un  degré  de  finesse  et  de  vérité  in- 
connu jusque-là.  On  peut  dire  que  c'est  Charlet  qui  a  créé 
le  mot,  ce  mot  qui  fait  d'une  lithographie  une  œuvre  litté- 
raire, et  fait  briller  la  pensée  sous  une  double  facette  comme 
un  diamant.  Nul  mieux  que  lui  n'a  saisi  la  physionomie  du 
peuple,  si  profondément  varice  suivant  les  classes,  sans  exa- 
gération et  sans  arrière-pensée  malicieuse.  Carie  Vernet,  avec 
sa  verve  bouffonne,  fit  la  charge  des  ridicules  de  son  temps  ; 
Gavarni  nous  donne  la  satire  mordante  et  philosophique  du 
nôtre.  Le  premier  s'attaquait  au  costume,  à  la  mode,  aussi 
ne  lerecherche-t-on  guère  aujouril'hui  que  par  curiosité.  Ga- 
varni, plus  profond,  a  été  aussi  loin  qu'il  est  possible  au  sar- 
casme et  à  l'observation  d'aller,  môme  en  effleurant  le  cy- 
nisme. Charlet,  plus  observateur  que  Carie  et  plus  naïf  que 
Gavarni,  est  presque  toujours  resté  dans  les  limites  d'une 
gaieté  franche  et  innocente;  la  boufTonnerie  du  peuple,  ses 
bons  mots,  les  joyeusetés  du  conscrit,  les  espiègleries  du  ga- 
min, défrayèrent  sus  compositions.  Gavarni  nous  montre  la 
société  des  artistes,  des  agents  de  change,  des  lorettes;  aussi 
est-il  bien  plus  immoral  :  tout  le  monde  y  est  dépravé ,  jus- 
qu'aux enfants. 

Charlet  vient  de  mourir  à  cinquante-trois  ans.  Peu  d'ar- 
tistes ont  été  aussi  éminemment  populaires.  Ses  troupiers 
commencèrent  sa  réputation  ;  personne ,  pas  même  Horace 
Vernet,  n'a  saisi  aussi  admirablement  le  type  du  grognard. 
L'allure  des  bras  et  des  jambes,  le  sourcil  froncé  par  le  bon- 
net à  poil,  le  visage  sillonné  et  bronzé  où  domine  une 
énorme  moustache,  toute  la  pantomime  du  vieux  soldat  de 


l'empire  étaient  reproduits  avec  une  vigueur  et  une  finesse 
incomparables  par  cet  excellent  artiste.  C'est  Charlet  à  qui 
l'on  doit  le  le  petit  Caporal,  Poutre  !...  En  quelques  coups  de 
crayon,  il  rendait  la  silhouette  de  l'empereur  avec  une  res- 
semblance à  désespérer  tous  les  faiseurs  de  statues  équestres 
passés  et  à  venir.  Pénétré  d'une  adoration  profonde  pour 
l'idole  impériale,  Charlet  se  plaisait  dans  les  souvenirs  de  nos 
victoires.  Sa  verve,  en  réveillant  les  regrets  et  en  flattant 
l'orgueil  de  la  nation,  parlait  surtout  à  la  fibre  patriotique. 
Il  faisait  de  la  haute  politique  sans  trop  s'en  douter,  et  les 
dessins  de  Charlet  ont  autant  fait  pour  entretenir  les  répu- 
gnances du  peuple  contre  la  restauration  que  les  fougueux 
articles  de  la  presse  opposante. 

Les  conscrits  de  Chariot  sont  inimitables  :  aucun  autre 
n'a  réussi  à  exprimer  aussi  comiquement  le  mélange  du 
paysan  et  du  soldat  ;  la  gaucherie  narquoise  dos  uns,  l'affec- 
talion  conquérante  des  autres.  Qui  n'a  ri  aux  larmes  devant 
ces  petits  chefs-d'œuvre  de  gaieté  et  d'expression  :  —  Si  j'é- 
tais tant  seulement  le  polichinelle!  — Je  m'ai  pas  assez  méfié 
de  la  payse.  —  Vous  seriez  le  petit  caporal  lui-même,  quand 
je  vous  dis  qu'on  ne  passe  pas!  Dans  cette  dernière  estampe 
l'attitude  résolue  et  furieuse  du  petit  soldat  contraste  de  la 
manière  la  plus  amusante  avec  le  calme  bienveillant  de  Na- 
poléon. 

Lorsque  les  grognards  furent  usés  cl  les  conscrits  aussi, 
Charlet  se  mit  à  croquer  les  gamins.  Son  sentiment  fin  et 
original  no  l'abandonna  pns  dans  cotte  nouvelle  série  d'é- 
tudes. Il  sut  éviter  ce  qu'il  y  avait  de  trop  puéril  dans  les 
poëines  enfantins  qu'il  nous  déroulait,  et  à  force  de  gaieté 
il  donna  du  relief  aux  scènes  les  plus  ini-ignifiantes.  Quel- 
ques-unes même  cachent  une  leçon  d'une  certaine  portée  ; 
ainsi,  quelque  temps  après  les  jours  de  juillet,  parut  cette- 
belle  planche  d'une  troupes  de  petits  ouvriers  jouant  aux 
soldats  avec  des  enfants  de  bonne  maison.  Le  plus  grand  des 
mal  vêtus  menace  de  rosseries  mieux  habillés  s'ils  veulent, 
dit-il,  toujours  être  les  générais.  L'instinct  populaire  de  Char- 
let lui  flt  rarement  faute.  C'est  à  cet  instinct  qu'il  dut  le  ca- 
ractère spécial  de  son  talent.  Pourtant  depuis  dix  ou  douze 
ans,  soit  affaiblissement  moral,  soit  que  la  veine  fût  tarie, 
il  avait  abandonné  cette  route  où  il  moissonna  tant  de  suc- 
cès. 11  marchait  comme  à  tâtons,  sans  but,  sans  idée 
nette.  Son  exécution  s'en  ressentit.  En  s'éloi-'nant  de  la 
nature  qui  l'avait  toujours  heureusement  inspiré,  Charlet, 
dont  le  talent  ne  devait  rien  à  l'élude  classique,  se  trouva 
tout  à  coup  sans  appui.  Sa  main  devint  lourde  et  sa  mémoire 
ne  lui  fournit  plus  qu'un  pensif  vulgaire,  un  travail  de  con- 
vention aussi  loin  de  la  vérité  qu'indigne  de  lui-même.  Ses 
dernières  lithographies,  excepté  quelques-unes  à  l'imitation 
de  la  manière  noire  qui  ont  une  certaine  couleur,  sont  fort 
au-dessous  de  ce  qu'on  avait  droit  d'attendre  de  Charlet.  Cela 
est  d'autant  plus  surprenant  qu'il  n'était  pas  âgé,  cl  qu'à 
la  rigueur  il  eût  pu  travailler  encore  huit  ou  dix  ans;  mais 
il  faut  dire  que ,  depuis  quelques  années ,  le  bon  Charlet 
se  trouvait  tout  dépaysé  au  milieu  de  la  génération  et  des 
idées  nouvelles  qui  surgissaient  autour  de  lui.  Lui  qui  était 
toujours  resté  en  plein  empire,  même  sous  les  Bourbons, 
ne  parlant  que  batailles,  ne  dessinant  que  troupiers,  il 
en  avait  gardé  les  habitudes  et  même  le  vocabulaire.  Lors- 
qu'on reconstitua  la  garde  nationale  il  se  fil  illusion  cl  crut 
que  le  bon  temps  des  soudards  et  do  tambours-majors  allait 
recommencer;  ceux  qui  le  fréquentaient  dans  les  derniers 
temps  ne  pouvaient,  sans  sourire,  entendre  cet  artiste  pai- 
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ai&lev  ce  cœur  excellent,  parU>r  encore  ua  laafaj^  mililaire 
sussi  oublié  quo  les  mœurs  qu'il  rappelait. 

Ce  rôro  dissipé,  Cliarlel  s'aperçut  qu'on  le  regardait  comme 
un  débris  d'un  autre  djjo.  Il  comprit  qu'il  n'était  plus  do  son 
temps,  et  coltu  dérouverlo  le  navra  d'une  sorte  de  découra- 
gement pareil  à  celui  qui  poussa  Gros  au  suicide.  Bien  qu'il 
fût  aimé  et  respecté  do  tous  ceux  qui  rapprochaient,  les  té- 
moignages d('  rinlifTereuce  publique  blessaient  setrètement 
les  susceplihilitc»  de  l'artiste.  H  soutTrait  aussi  dans  ses 
croyances  les  plus  chères  <iont  la  raillerie  s'emparait.  Il  avait 
vu  queli^iies  journaux  frondeurs  prendre  ce  nom  de  Chau- 
vin dont  il  baptisait  ses  soldats,  pour  en  faire  du  Chauvi- 
nisme, et  ridiculiser  le  culte  de  l'empereur.  Nous  brûlons 
trop  vite,  en  France,  ce  que  nos  pores  ont  adoré  ;  par  respect 
»u  moins  nous  devrions  attemlre  qu'ils  fussent  enterrés. 
Mais  M.  Royer-Coilard  l'a  dit  :  Ce  qui  manque  le  plus  à  notre 
siècle,  c'est  la  vénération. 

Charlet  a  laissé  peu  do  tableaux  à  l'huile;  le  plus  impor- 
tant est  une  grande  retraite  de  Russie  qu'on  a  remarquée  h 
un  des  derniers  Salons;  elle  est  placée  maintenant  à  Ver- 
sailles, et  l'on  y  observe  des  qualiiés  de  couleur  estimables. 
Charlet  ne  fut  d'aucune  école,  n'appartint  à  aucune  colerie; 
il  n'eut  d'autre  maître  quo  la  naluroetsafantaisie.il  a  eu  do 
nombreux  imitateurs  et  des  élèves  qui ,  plus  adroils  ou  plus 
jeunes,  ont  su  marcher  avec  leur  époque.  M.  Beilangé  fait  des 
grognards  presque  ausgi  ressemblants  que  ceux  de  Charlet; 
mais  il  leur  manque  cotte  finesse  et  cette  verve  plaisan'o  qui 
donne  la  vie  et  l'intelligence  à  ses  charmants  bonshommes. 
M.  Ralfet  est  celui  qui  s'est  le  plus  rapproché  de  l'esprit  de 
Charlet,  et  on  lui  doit  d'excellentes  compositions  militaires. 
Moins  constamment  gai,  il  a  rencontré  parfois  une  veine 
poétique  qui  a  manqué  à  son  devancier.  Ainsi,  la  retraite  de 
Conslantino  et  la  revue  dos  fanlômoâ  delà  grande  armée  aux 
Champs-Elysées  ont  un  cachet  de  lyrisme  et  de  puissance  qui 
révèle  le  penseur  et  le  poète.  M.  Raffet  a  en  outre  beaucoup 
voyagé;  les  dessins  qu'il  a  rapportés  do  Vaiachie  retracent 
avec  une  admirable  fidélité  ces  contrées  et  leurs  populations; 
c'est  un  artiste  laborieux  et  plein  de  conscience,  qui,  en  se 
retrompant  à  l'étude  soutenue  de  la  nature,  a  fait  des  progrès 
remarquables.  Sans  doute  M.  RafTot  saura  s'élever  plus  haut 
encore  et  continuer  celte  série  de  dessinateurs  habiles  q,ui 
assure  à  la  France  une  gloire  sans  rivale  à  l'étranger. 

Il  estdifficilede  bien  connaître  le  peuple  .sans  vivre  beaucoup 
de  sa  vie.  C'est  ce  qui  arriva  à  Charlet.  Pourtant,  bien  qu'il 
fût  simple  dans  ses  goûts,  il  n'était  pas  économe.  Il  avait  les 
vertus  déco  temps  héroïque  dont  il  garda  quelques  défauls  : 
il  était  bon,  sorviable,  probe  et  surtout  désintérassé.  Il  a  en- 
richi son  éditeur,  dont  il  fut  le  constant  ami ,  et  qui  .s'élait 
engasifé,  île  son  cAlé,  à  prendre  tout  ce  que  l'artiste  lui  appor- 
terait. Charlet  a  gagné,  rien  que  par  la  lithographie,  plus  de 
400,000  francs  ;  or  il  a  produit  une  énorme  quantité  do  sépias, 
aquarelles ,  estamp(^s,  croquis  aux  trois  crayons,  qu'il  exécu- 
tait avec  une  merveilleuse  facilité,  et  qu'il  plaçait  à  un  haut 
prix.  Ce  n'est  pas  trop  les  estimer  que  de  leur  donner  une  va- 
leur égale  à  celle  de  ses  dessins  sur  pierre.  Charlet  s'est  donc 
fait  au  moins  800,000  francs  durant  sa  vie.  On  voit  que  le 
public  français  sait,  quand  il  le  veut,  récompenser  ses  favoris. 
Il  ne  .s'en  laisse  guère  imposer  par  lus  coryphées  d'écolo,  et 
lorsqu'il  s'agit  do  dispenser  la  fortune  et  la  renommée,  il  faut 
s'en  rapporter  à  son  choix  :  c'est  encore  lo  meilleur. 

ALEX.  DE  JONKËS. 
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Diogène,  eomédie  m  cioii  >et«i  et  en  proie,  prCciU*  iTu  prolegac, 
tu  m.  Féfii  Pyet. 


Un  jeune  paysan ,  de  bonne  humenr,  passablement  alourdi, 
ignorant  de  toutes  les  choses  de  ce  monde,  mais  doué  d^uae 
assez  forte  dose  de  bon  sens,  quiUe  un  jour  le»  cfcèrnM  el  te 
moutons  qu'il  paissait  sur  les  collines  embaumées  de  l'Aiiique, 
et,  désirmix  de  connaître  la  (çrande  ville  qu'il  a  entendu  vanter 
par  tous  ceux  de  ces  concitoyens  qui  l'ont  visitée,  il  part  pour 
Athènes.   Il   arrive  nn  malin,  quand  dort  encore  la  cite  des  in- 
trigues et  des  plaisirs  ;  il  l'admire,  en  di^-ienl  épris,  résout  des'y 
tlxer  ;  mais,  riche  de  quelques  obole«,  bientôt  dépensée»  en  bon- 
nes actions,  il  faut  lo  dire  a  l'éloge  du  cœur  de  cet  honnête  villa- 
geois, il  faut  qu'il  prenne  un  état.  Quel  état  prendre?  Comm» 
tous  les  provinciaux  qui  arrivent  h  .Athènes  ou  à  Paris,  il  est  pro- 
pre h  ceci,  h  cela  et  a  bien  d'autres  choses  enrore  ;  il  n'a  donc 
qu'h  choisir.  Si  je  me  faisais  soldat  ';" c'est  un  belélafqae  celui  de 
défenseur  de  la  patrie  !  —  Un  soldat  blessé  patte,  demandant 
l'aumOne.  Le  paysan  ne  sera  pas  soldat,  il  sera  ouvrier.  Un  bran- 
card s'arrête  près  de  lui  ;  il  est  chargé  d'un  i>auvre  maçon  qui 
s'est  cassé  les  reins  en  bâtissant  un  palais  (il  aurait  pu  se  les  e«»- 
ser  tout  de  môme  en  construisant  la  maison  d'un  marchand  de 
poisson  ou  de  légumes  !  ),  il  laissera  une  veuve  sans  ^luoe;  nn 
de  SCS  camarades  demande  l'auindne  pour  lui.  Notre  paysan  ne 
sera  pas  ouvrier.  Sera-t-il  artiste?  pas  davantage:  Phidias  estes 
prison  !  Philosophe  ?  oh  !   non  :  on  conduit  Socrat»  Mi  loppKefc 
Eh  bien,  poète  ?  Poète  !  mais  on  veut  faire  enlemMr  Soj^hocle 
comme  fou...  Il  ne  sera  donc  rien.  H  a  soif;  mai»,  mam  argent,  3 
est  réduit  K  suivre  un  chien  qui  va  se  désailéree  k  une  funiaine 
de  l'Agora.  Ce  chien  boit  sans  tasse,  il  boira  comme  lui,  il  se  fera 
chien,  en  un  mot,  aboyant  aux  paaeaola,  mordant  sur  tout  le 
monde,  vivant  d'aumdnes  et  se  moquaat4eoauiqui  lui  offriront 
charitablement  du  pain  et  quelques  pièces  de  monnaie  pour  l'en- 
tretien de  sa  lanterne  ;  enfin  il  s'appellera  Diogène  te  cynique,  et 
malheur  à  la  frivole  Athènes,  malheur  à  Athènes  la  corrompue! 
Voilh  le  prologue  très-vif,  très-spirituel,  très-incisif,  Uès-beo^ 
reusemenl  posé,  et  dit  avec  beaucoup  de  ver»e  el  d'espnt  par 
M.  Bocage.  Cette  satire  franche  et  vraie  des  républiques  a  obteoa 
un  grand  succès.  M  Bocage  nous  parait  s'être  Urompé,  quand  »'é- 
criant  :  «  Mais  décidément  il  n'y  a  pas  moyen  de  vivre  dan»  la 
meilleure  des  républiques  grecques  !»  Il  a  pris  un  temps  entre 
républiques  et  grecquei.  Quelques  personnes  ont  souri  de  ce  qui 
avait  l'air  d'une  allusion  épigrammatiquo  h  un  mot  célèbre  d'un 
manjuis  républicain  ;  mais  le  public  n'a  pas  fait  accueil  h  cette 
plaisanterie,  qui  est  évidemment  un  contre-sens  prêté  i  l'aotear. 
En  quoi  ce  que  M.  Pyat  reproche  avec  raison  à  l'iogratiludo^n 
républirains  d'Athènes  resseinble-t-il  b  ce  qui  se  passedaas  nom 
pays  monarchique  ?  Les  soldais  mutilés  mendieot-H»?  ib  oot  Im 
Invalides  que  fonda  un  roi.  Phidias,  qui  n'est  pis  en  prison ,  & 
moins  que  ce  soit  pour  n'avoir  pas  monté  sa  garde,  c'est-à-dire 
pour  s'être  révolté  contre  la  loi,  est  membre  de  l'Institut  et  tient 
des  travaux  considérable»  du  gouvernemenU  Sophocle  n'est  pas 
enfermé  a)mme  fou  ;  on  ne  s'informe  pas  s'il  est  sage,  mai»  s'ila 
du  génie,  et  il  est  pair  de  France!  S«»teboil  du  »in  de  ClMm- 
pagne  au  lieu  de  ciguë;  il  est  pair  ansà,  coMeilWr  de  lUniver- 
sité,  que  sais-je  'f  II  n'y  a  donc  aucune  valoBia  de  lappracbeneat 
dans  l'ouvrage  de  M.  Pyat  entre  ce  qui  est  ici  el  ce  «pu  fut  à 
Athènes.  M.  Pyat  a  voulu  dire  que  le»  autres  réfrtUques  etaieal 
moins  bien  administrées,  moins  reconnaiasaala»  eMore  quo  celle 
d'Athènes,  et  voilh  tout  :  il  ne  faut  donc  paakipièter  une  inleu- 
tion  qu'il  n'a  pas  eue,  qu'il  n'a  pas  pu  avoir. 

Le  premier  acte  du  drame  nous  montre  le  Tnebuon  de  la 
maison  d'Aspasie.  On  est  h  table.  la  belle,  l'éloquente,  U 9»in- 
tuelle  veuve  de  Périolès  a  réuni  ses  amis  dans  un  testin  somp- 
tueux ;  elle  s'ennuie  et  a  besoin  qu'on  lui  apporte  quelques  dOr 
tractions.  11  y  a  saiiéto  dans  son  cœur  et  peut-être  dégoût  de  b 
vie.  Tous  les  hommes  dont  elle  est  enlourée  l'adorent  et  U  tco- 
jent  contraindre  h  choisir  entre  eux,  sinon  un  époux,  du  moins 
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un  amant.  Laïs,  qui  redoute  qu'Alcibiade  qu'elle  aime  ne  fixe  le 
choix  d'Aspasie,  in>pire  h  celle-ci,  avant  que  de  se  décider,  le  dé- 
sir de  voir  Diogène,qui  pourra  peut-êirelui  plaire.  Elle  y  consent, 
le  voit  et  faime.  Diogène,  de  son  côte,  qni  a  jusqu'alors  ignoré  qu'il 
fût  capable  d'une  affeclion  tendre,  esi  soudainement  épris  d'As- 
pasie,et  pour  se  rendre  digne  d'elle,  il  redevient  homme  et  brigue 
l'Archoniat.  Aspasie  cependant  veut  le  voir  chez  elle,  1  enireie- 
nir,  s'assurer  qu'il  n'a  pour  e  li'  ni  mépris  ni  horreur;  elle  lui 
écrit;  mais  la  lettre  détournée  va  auv  m.iins  d' Alcibiade,  qui  vient 
la  nuit,  à  l'heure  oîi  Aspasie  doit  se  décider  et  prononcer  entre 
tousses  piéteiidan  s.  Aspasie  ecoiiduit  les  nombreux  rivaux  et 
déclare  qu'elle  sera  h  Diugèn'^  si  le  cyn  que  la  trouve  digne 
d'elle.  Elle  fait  vœu  de  rester  pure  et  sous  la  garde  de  la  chaste 
Diane  jusqu'à  ce  qu'elle  épouse  le  philosophe  mendiant. 

Alcibiade,  ainsi  trompé  dans  son  espoir,  gagne  un  misérable 
,çour  qu'il  dénonce  Aspasie  comme  ayant  manqué  à  son  voeu.  Cet 
homme  vient  au  pied  du  tribunal  soutenir  son  accusation,  se  por- 
tant pour  le  complice  de  la  courtisane.  Aspasie  va  être  condam- 
née^  quoique  Diogène  prenne  la  pa'  oie  dans  sa  défense;  mais  une 
femme  voilé^percela  foule,  s'avance  au  piel  du  tribunal,  dénonce 
à  son  tour  le  dénonciateur  d' Aspasie,  comme  un  voleur  qui,  la 
nuit,  venu  chez  elle  à  un  rendez  vous,  lui  a  dérobé  un  bracelet. 
Hyperboles,  c'est  le  nom  de  l'accusateur,  affirme  qu'il  est  inno- 
cent du  vol  ;  l'accusatrice  le  tirant  à  part  se  dévoile  pour  lui  :  Ne 
me  reconnais-tu  donc  pas?  —  Non,  magistrats,  je  le  jure  par  les 
:  dieux,  je  n'ai  jamais  vu  cette  femme.  — Vous  l'entendez,  juges,  il 
ne  me  connaît  pas;  mais  vous  me  connaissez,  vous!  Elle  lève 
alors  son  voile,  le  mensonge  d'Hyperboles  est  avéré,  et  Aspasie 
donne  sa  main  à  Diogène. 

Cette  scène  dernière  a  produit  un  grand  effet;  elle  est  théâtrale, 
bien  conduite  et  vraiment  heureuse.  «  C'est  par  l'esprit  que  se 
sauvent  toujours  les  femmes,  »  dit  le  cyni  lue  après  l'acquittement 
d'Aspasie;  c'est  par  l'esprit  que  se  sauvent  ordinairement  les 
situations  les  moins  vraisemblables.  M.  Félix  Pyat  en  a  fait  l'é- 
preuve. On  ne  saurait  admettre  qu'Hyperboles  ne  connût  pas  As- 
pasie, la  femme  la  plus  connue  de  la  Grèce  entière  ;  on  répugne 
à  se  persuader  qu'une  femme  aussi  éminente  par  l'esprit,  le  goût 
et  la  grâce,  s'éprenne  d'une  passion  violente  pour  un  homme 
comme  Diogène  On  rapporte,  à  la  vérité,  quelle  se  donna  à  un 
Athénien  sans  nom,  et  qu'elle  se  plut  à  faire  de  ce  Lysiilès  in- 
connu un  citoyen  recomniandable  qui  eut  ensuite  de  grands  em- 
plois dans  la  république;  mais  cette  dépravation  des  sentiments 
délicats  n'est  pas  dramatique,  quoi  qu'on  fasse.  Je  sais  bien  que 
l'auteur  fait  dire  k  Aspasie  qu'elle  aime  Diogène  parce  qu'il  ne 
ressemble  eu  rien  aux  autres  hommes,  qu'il  a  une  belle  âme  dans 
un  corps  sans  culture,  un  cœur  noble  sous  un  manteau  troue  ; 
c'est  égalj  ce  caprice  ne  se  conçoit  pas  dans  une  femme  qui  a  eu 
l'honneur  de  vivre  en  communauté  do  cœur  et  d'esprit  avec  Pé- 
riclès.  Il  y  a  des  exemples  fameux  de  ces  bizarreries,  je  ne  l'ignore 
pas;  des  marquises  ont  recherché  des  rustres,  la  veuve  d'un 
empereur —  et  quel  empereur  !  —  a  pu  épouser  un  gentilhomme 
laid  et  vieux;  mais  au  théâtre,  cette  venté  repoussante  ne  saurait 
intéresser ,  et  pour  masquer  le  vice  de  la  situation ,  il  faut  de 
larges  et  abondantes  couches  d'esprit. 

M.  Pyat  est  en  fonds,  grâce  au  ciel  ;  peut-être  même  pèche-t-il 
par  abondance.  Son  trait  est  ordinairement  fin  et  mordant  :  quel- 
quefois il  est  d'une  moins  belle  trempe  ,  et  par  exemple  ,  quand 
il  s'adresse  aux  hommes  de  loi,  avocats  ou  huissiers.  Diogène 
me  semble  avoir  mauvaise  grâce  è  tant  crier  contre  les  voleurs 
devenus  gens  de  bien ,  lui  qui  commença,  dit-on ,  par  altérer  la 
monnaie  ,  et  qui ,  pour  ce  crime,  fut  obligé  de  s'exiler  de  l' Asie- 
Mineure,  sa  patrie,  et  de  venir  chercher  la  sagesse  à  Athènes.  Au 
reste,  quelques  coupures  feraient  justice  d'un  petit  nombre  de 
mots  fâcheux  auxquels  l'auteur  ne  doit  pas  tenir  et  qui  jurent 
dans  son  style  comme  des  perles  fausses  dans  un  coUier  de  perles 
précieuses. 

Une  scène  trop  longue,  et  qui  n'est  pas  utile,  -"ar  elle  n'amène 
rien,  c'est  celle  des  élections.  M.  Pyat  y  a  trop  dit;  il  a  épuisé  le 
sujet  et  fatigué  l'attention  de  l'auditeur.  Une  autre  scène  moins 
bonne  encore  et  tout  à  fait  inutile ,  c'est  celle  où  Diogène ,  en- 
tendant le  crieur  public  annoncer  qu' Aspasie  est  citée  au  tribunal 


de  l'Archonte  pour  avoir  trahi  son  vœu,  s'emporte  comme  ua 
insensé,  et  ne  veut  pas  laisser  h  la  femme  qu'il  aime  le  soin  de 
se  défendre  devant  lui.  Aspasie  ne  dit  pas  comme  Célimène  à 
Alceste  :  «  Il  ne  me  plaît  pas,  moi,  de  me  justifier  !  »  Elle  veut,  au 
contraire,  tenter  sa  justification,  et  jurer  qu'elle  est  innocente; 
mais  Diogène  ne  lui  en  laisse  pas  le  loisir  :  il  l'accable  de  repro- 
ches et  d'injures  sans  vouloir  rien  entendre.  Aspasie,  au  premier 
acte,  dit  que,  fflt-il  un  peu  enragé,  le  chien  lui  plairait:  h  la  fin 
du  quatrième  acte,  elle  doit  le  trouver  par  trop  enragé;  il  est 
extravagant  et  complètement  hors  de  la  nature. 
.  Un  acte  bien  fait  au  point  de  vue  du  théâtre,  c'est  le  troisième, 
011  il  y  a  des  détails  de  comédie  très-jolis  et  très-bien  amenés 
dans  les  développements  de  la  scène  entre  le.  père  d'Alcibiade  et 
Aspasie. 

En  somme  ,  Diogène  est  un  ouvraga  très-distingué ,  qui  fait 
beaucoup  d'honneur  au  talent  plein  de  cœur  et  de  verve  de 
M.  Félix  Pyat.  Ce  n'est  pas  un  bon  drame  assurément  ;  ce  n'est 
pas  une  œuvre  d'où  ressorte  une  moralité  bien  claire,  car  on  ne 
sait  pas  trop  ce  que  l'auteur  a  voulu  montrer  en  réhabilitant  la 
courtisane  par  l'amour  d'un  cynique  :  par  l'amour  d'un  Pythagore, 
à  la  bonne  heure;  mais  c'est  une  satire  en  six  points,  très-pi- 
quante, très-originale  et  très- amusante,  et  qui  devra  plaire  beau- 
coup aux  esprits  délicats.  Le  style  en  est  nerveux,  concis,  élo- 
quent, parfois  un  peu  déclamatoire;  il  est  nourri  des  belles  choses 
de  l'antiquité,  peut-être  trop  abondant  en  citations  historiques; 
rarement  il  est  déparé  par  des  anachronismes  de  langage,  et  il 
sera  facile  de  le  dégager  de  quelques  expressions  qui  sont  un  peu 
trop  de  notre  temps,  ainsi  :  poète  incompris,  ainsi  :  je  prends 
un  en  cas,  etc.  Ces  petites  taches  gâtent  de  très-bonnes  choses. 

L'ouvrage  est  représenté  avec  beaucoup  d'ensemble.  M.  Bocage 
a  été  excellent  dans  toute  la  partie  comique  et  railleuse  du  rôle 
de  Diogène  ;  dans  la  partie  dramatique,  il  s'est  laissé  aller  à  une 
certaine  exagération  qu'il  a  cru  peut-être  nécessaire  pour  arri- 
ver à  l'efi'el.  Le  naturel  et  la  simpUcité  lui  conviennent  si  bien, 
qu'il  est  fâcheux  de  le  voir  chercher  la  violence  et  la  déclamation. 

Une  jolie  et  belle  personne,  mademoiselle  FitzJames,  a  joué 
avec  beaucoup  de  charme  le  rôle  d'Aspasie;  elle  s'est  élevée  jus- 
qu'à la  comédie  dans  deux  ou  trois  scènes.  Mademoiselle  Marthe, 
qui  représentait  Laïs,  jeune  et  encore  pudique,  a  donné  h  cette 
figure  gracieuse  et  heureusement  inventée  un  caractère  d'ingé- 
nuité fort  agréable. 

La  mise  en  scène  et  les  costumes  sont  très-soignés;  je  ne  suis 
fâché  que  d'une  chose,  c'est  que  sur  la  place  publique  d'Athènes 
et  dans  la  chambre  à  coucher  d'Aspasie,  le  peintre  ait  dressé  des 
statues  d'un  style  aussi  barbare  ;  c'est  calomnier  l'art  grec  que  de 
le  travestir  ainsi  M.  Pyat  a  eu  un  tort  analogue  à,celui  du  déco- 
rateur; il  a  mis  Lysippe  en  scène  pour  l'accabler  de  railleries 
ou  dinjures.  Lysippe  était  un  très-grand  artiste,  et  ce  ne  fut  pas 
sa  faute  si  l'on  exila  Phidias  ;  pourquoi  donc  le  frapper  des  traits 
de  la  satire?  L'esprit  a  d'autant  plus  d'autorité  qu'il  est  plus  rai- 
sonnable ;  tout  le  monde  a  plaint  le  pauvre  statuaire  que  M.  Pyat 
immolait  impitoyablement,  sans  motif  et  sans  justice,  à  Phidias 
et  à  la  mauvaise  humeurde  Diogène.  Dans  le  prologue, Diogène, 
voyant  passer  un  homme  petit  et  contrefait,  dit  :  «  Ce  doit  être 
un  artiste;  laid  et  mal  bâti,  il  doit  être  un  partisan  du  beau.  »  La 
plaisanterie  n'est  pas  de  bon  goût;  elle  ne  se  tonde  point  sur  l'ob- 
servation ,  et  semble  peu  digne  d'un  esprit  aussi  subtil  et  aussi 
ferme  que  M.  Pyat.  Je  voudrais  la  savoir  retranchée  d'une  scène 
qu'elle  rabaisse  à  la  hauteur  de  la  parodie  des  petits  théâtres. 

A.  JAL. 


•I 


MONITEUR  DES  ART», 


189 


THÉÂTRE  ROYAL  ITALIEN. 


H  l'roicriUo ,  opéra  séria  cri   quatre  actes,  Je  M.  Verdi. 

Jadis  l'Opéra  Ilalion  a  pu  pendant  longiemps  puisera  son  gré 
dans  noire  léportoiio  dramatique  des  sujets  et  des  frat^inenis  de 
pièces  pour  servir  do  prétexte  à  ses  arias,  ci  ses  eavatiiies  et  h  ses 
finals.  Les  auteurs  français  qui  subissiiieiil  ces  emprunts  ne  son- 
geaient nullement  h  s'en  plaindre.  Ils  pensau^nl  avec  raison  que 
leur  œuvre  n'en  était  point  déflorée,  attendu  qu'aux  Italiens  le 
libretto  fut  toujoiu's  un  simple  aiccssoire  dont  on  se  soucie  fort 
peu;  que  si,  en  itier,  c'est  le  pavillon,  lii,  c'ust  la  roulade  qui  cou- 
vre la  inaicliandise,  eiilin  que  les  diletianti  font  plus  d'attention 
au  moindre  trait  de  fltUe  ou  de  violon  qu'aux  plus  beaux  traits 
d'esprit. 

Mais  aujourd'hui  nos  auteurs  ont  changé  de  manière  de  voir  h 
cet  ég.ird.  Nous  sommes  sans  doute  tout  disposé  à  prot  lainer  et  à 
défendre  les  droits  de  la  propriété  littéraire;  il  est  juste  et  digne 
qu'un  écrivain  prollte  des  fruits  de  son  travail,  et  ce  n'est  certes 
pas  se  montrer  trop  exig(  ant  que  de  vouloir  que  l'inielligence  ait 
une  valeur  reconnue  comme  le  noir  animal  ou  le  sucre  brut. 

Toutefois  cette  exploitation,  si  on  veut  lui  donner  ce  nom,  doit 
toujours,  suivant  nous,  se  l'aire  grandement  et  noblement;  elle 
ne  saurait  tomber  dans  les  calculs  mesquins  et  lésineux  du  com- 
merce de  bric  à-brac  et  de  gagne-petit. 

Or,  n'est-ce  pas  la  faire  déchoir  à  ce  point,  que  de  prétendre 
escompter  chèrement  les  bribes  dramaiiques  qu'un  pauvre  diable 
do  librettiste  italien  peut  avoir  ramassées,  bribes  qui  encore  une 
fois  .sont  toujours  sans  importance  par  elles-mêmes  et  n'ont  de  va- 
leur, comme  le  commun  des  canevas,  que  par  les  bioderies 
musicales  dont  on  les  couvre  !  Nous  le  répetons,  dans  ce  cas,  ce 
n'est  point  agir  en  capitaliste,  maison  pingre  usurier,  eu  prêteur 
h  la  petite  semaine. 

N'a-t-on  pas  vu  récemment,  par  suite  do  ces  nouvelles  idées 
de  mercantilisme  qui  menacent  de  transformer  le  temple  littéraire 
en  vulgaire  bouiique,.un  des  auteurs  survivants  de  la  /'te  voleuse 
réclamer  tout  h  coup  h  noire  théâtre  Itiilien  d'énormes  droits  pour 
le  présent  et  l'arriéré?  Kn  admettant  que  Beaumarchais  vécût  de 
nos  jours  et  qu'il  partageât  cette  avidité  (  alculatrite,  il  est  fort 
possible  que  ces  prétentions  exagérées  eussent  empêché  Uossini 
d'écrire  la  musique  du  Bai  bière  ainsi  que  celle  de  la  Gazza  ladra. 
Le  monde  aurait  donc  pu  être  prive  de  deux  immortels  chefs- 
d'œuvre  lyriques,  et  cela  pour  un  misérable  intérêt  de  quelques 
écus  de  cent  sous. 

L'h  propos  des  réflexions  qui  précèdent  se  jiistifle  parl'inler- 
diction  lancée  au  nom  de  M.  Victor  Hugo  contre  la  représentation 
de  son  Ilernani ,  mis  eu  opéra.  C'est  ainsi  que  déji  précédem- 
ment il  s'était  opposé  à  ce  que  le  théâtre  Ventadour  continuât  de 
lui  emprunter  sa  Lucrèce  Borgia.  Si  l'application  des  spécula- 
tions de  petit  compioir  èi  l'art  doit  étonner  de  la  part  du  com- 
mun des  auteurs,  a  plus  forte  raison  yal-illieu  de  la  trouver 
étrange  chez  un  auteur  riche  de  fonds  et  de  renommée.  La  muni- 
ficence siid  bien  surtout  aux  grands  seigneurs  de  lettres. 

Pour  faire  jouir  le  public  français  de  la  partition  composée  eu 
Italie  par  Verdi  sur  un  scénario  extrait  A'Ilna'ini,  les  BoufTes 
ont  éié  obligés  d'adapier  la  musique  à  un  nouveau  libretto.  Le 
refus  fait  par  M.  Vicier  Hugo  de  consentir  h  un  emprunt  de  si 
mince  importance  donnait  lieu,  dans  le  foyer,  à  des  ciiuseries 
railleuses  Nous  avons  entendu  un  mauvais  plaisant,  rajeunissant  h 
ce  propos  une  ancienne  épigrammo,  s'écrier  :  «  Le  théâtre  Italien 
avait  pris...  quoi?  --  Hernani  ; 

Que  je  plains  le  voleur  I  » 

Quoi  qu'il  en  soit,  MM.  F.sotulier  fi-ères,  auteurs  du  nouveau 
libretto,  ont  substitué  «i  Prnscritto  h  VErnani.  Usent  transporté 
le  lieu  de  la  st'ène  d'Espagne  h  Venise;  le  bandit  Ernani  est  de- 
venu le  forban  Conrado;  dona  Sol  s'appelle  Elvira  ;  Charles- 
Qnint  a  fait  place  au  doge  Hitti.  Quant  h  don  Ruy  Gomez,  le 
c»ei7/arrf  .«upn/f  Je  nouveau  Bariholo,  amoureux  de  sa  pupille, 
ce  personnage  a  complètement  disparu.  Son  rôle  est  joué  parle 
patricien  Bianco,  père  d'Elvira.  Mais  on  raison  des  exigences  mu- 


sicales, les  arrangeurs  ont  été  obligé»  de  eonaenet  le»  priocipato 
siiuaiions  du  drame  de  .M.  Victor  Hugo.  Seulement  il«  ont  poué 
pouvoir  se  priver  au  dénouement  du  fameux  cor  (  bien  que  cet 
instrument  ertt  h  coup  sflr  figuré  plus  convenablement  dans  un 
opéra  que  dans  une  pièce  du  Théâtre-Françai»).  Conrado  n'est 
point,  comme  H^'rnani,  sommé  par  un  solo  corniste  d'avaler  une 
fiole  arsenicale.  .Aulieudecette  péripétie,  son  beau-père, Bianco, 
arrive  après  la  cérémonie  du  mariage  avec  Elvira  et  lui  donne  un 
furieux  coup  d'épée  en  guise  de  cadeau  de  noce. 

On  sait  qu.-  la  partition  d'f'rnani  par  le  maestro  Verdi  jouit 
depuis  trois  années  d'une  grande  vogue  par  delà  les  monts.  Ob- 
tiendra-t-elle  en  Fran(e  le  môme  surtès  qu'en  Italie?  C'est  une 
question  qui  ne  peut  pas  être  em  orc  positivement  résolue  après 
la  première  représentation.  Quant  h  nous,  nous  penwns  que  s'fl 
y  a  doute  sur  ce  point,  il  faut  surtout  l'attribuer  k  la  manière 
dont  cet  opéra  a  été  exécuté  mardi  dernier  au  théStre  Ventadour. 
11  y  avait  chez  les  artistes  hésitation,  embarras,  manque  de  cha- 
leur et  d'entraînement,  et  le  froid  de  la  scène  ne  pouvait  man- 
quer de  réagir  sur  l'auditoire.  Malvezzi  avait  fait  annoncer  qu'il 
était  malade,  ei  il  a  joue  efTeciivcment  en  homme  ayant  la  coli- 
que; —  mademoiselle  Thcresa  Brambilla  (Elvira),  sur  laquelle 
pesait  la  responsabilité  d'un  riMe  principal,  paraissait  émue  et 
tremblante  ;  on  ne  reconnaissait  plus  la  superbe  et  intrépide  Abi- 
gail.  — Derivis  se  montrait,  comme  toujours,  animé  d'une  grande 
envie  de  bien  faire,  mais  les  résultat»  n'ont  pas  toujours  été  en 
rapport  avec  sa  bonne  volonté.  —  Quant  b  Bonconi,  s'il  faut  en 
croire  les  bruits  de  coulisses,  il  avait  d'abord  refusé  formellement 
d'accepter  le  rôle  de  Ritti,  et  il  n'avait  cédé  qu'b  une  sommation 
sur  papier  timbré.  On  comprend  que  l'inspiration  artistique  ne 
saurait  guère  arriver  par  voie  d'huissier. 

Cependant  le  mérite  de  l'œuvre  a  percé  malgré  les  imperfec- 
tions de  l'exécution.  La  partition  A'Krnani,  autrement  dit  du 
Proscriito,  a  la  môme  pompe,  la  môme  ampleur  harmonique 
que  celle  de  Nabuco,  avec  un  caractère  moins  bruyant,  plus 
varié,  plus  nuancé,  plus  pa$sionnel,  comme  diraient  les  pha- 
lanstériens.  Sans  trouver  peut-être  dés  effets  positivement 
nouveaux,  Verdi  a  l'habileté  de  les  couvrir  d'uneapparencc  d'ori- 
ginalité. Nul  compositeur,  avant  lui,  n'avait  aussi  bien  réussi  k 
donner  de  l'éclat  et  du  brillant  à  ce  qui  n'est  pas  toujours  de  l'or 
véritable  :  on  pourrait  dire  qu'il  applique  a  la  musique  le  procédé 
Ruolz. 

.Mais  il  faut  reconnaître  qu'il  déploie  un  remarquable  talent 
dans  les  morceaux  d'ensemble.  Le  Pro>criUo  en  offre  trois  fort 
beaux.  Au  premier  acte,  un  septuor,  coupé  d'une  façon  neuve 
et  se  résolvant  en  un  crttcendo  d'un  puissant  effet,  a  obtenu  les 
honneurs  du  */.«.  11  est  h  regretter  seulempnt  que  ce  magnifique 
andanle  soit  suivi  d'un  allegro  sentant  le  quadrille  Musard.  Cest 
le  cas  d'appliquer  le  desinit  in  piseem  d'Horace. 

Le  chœur  de  la  conjuration  et  le  quatuor  qui  vient  immédiate- 
ment après  dans  le  troisième  acte  sont  éftalement  des  morceaux 
d'une  laige  facture  et  d'un  haut  style.  Enfln  le  trio  final  (scène 
de  la  mort  des  deux  amants)  est  h  la  hauteur  de  la  situation  dra- 
matique. 

Pans  un  opéra  de  longue  haleine,  les  compositeurs  croient  sou- 
vent pouvoir  sacrifier  certaines  parties;  mais  le  maestro  Verdi  a 
abusé  de  cette  licence  lyrique  en  sacrifiant  le  deuxième  acte 
presque  tout  entier.  Nous  apprenons  que  cet  acte,  dont  la  nallilé 
incolore  avait  défavorablement  impressionné  l'assemblée ,  vient 
d'être  supprimé.  Nul  doute  que  ce  retranchement ,  joint  à  une 
exécution  plus  digne  et  plus  chaleureuse,  assure  définilÎTement 
la  réussite  du  Proscriito. 

—  Nous  saisissons  avec  plaisir  l'occasion  de  louer  un  artiste 
aussi  habile  que  modeste ,  M.  Ferri ,  le  décorateur  des  Italiens, 
dont  le  nom  mériterait,  suivant  nous,  de  figurer  parmi  les  illus- 
trations du  genre.  Ses  toiles  sont  peintes  avec  une  vérité  d'obser- 
vation de  la  nature  et  une  entente  de  la  perspective  que  l'on  re- 
trouve rarement  sur  nos  théâtres.  M.  Ferri  vient  encore  d'enri- 
chir la  mise  en  scène  du  Proteriiio  d'une  rue  de  canalelto  vé- 
nitien ,  prise  de  nuit ,  dont  l'effet  peut  être  comparé  h  ceux  des 
panoramas,  et  d'un  magnifique  salon  moyen  iige,  véritable  modèle 
d'ornementation.  a.  c. 
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COLLÈGE  DE  FRANCE. 

Ouverture   du   Cours   lïes    littératures    du   Xord,  par 
n.    Phtlarète  Çhasles. 

L'ouverture  du  cours  de  M.  Philarète  Chasles  avait  rempli  le 
grand  amphithéâtre  du  Collège  de  France,  et  ce  n'est  pas  un  mé- 
diocre honneur  pour  le  professeur  d'avoir  attiré  tout  un  public 
d'élite  par  la  seule  promesse  des  jouissances  et  des  émotions  lit- 
téraires. Cette  promesse  a  été  largement  tenue  ;  et  pendant  une 
heure  l'auditoire  a  été  sous  le  charme  d'une  parole  éloquente, 
féconde  eu  graves  enseignements,  en  rapprochements  ingénienx, 
de  nobles  inspirations.  Entre  de  nombreux  passages,  brillants  de 
pensée  et  de  style  ,  nous  choisirons  celui-ci,  oîi  l'esprit  français, 
ses  influences ,  ses  tendances  et  ses  progrès  sont  appréciés  avec 
autant  de  tact  que  d'élévation  : 

«  C'est  ce  caractère  mitoyen,  cette  nuance  intermédiaire,  qui  nous 
permet  de  nous  porter  avec  la  même  puissance  et  le  même  succès  aui 
pôles  estrémcs  de  la  pensée,  et  de  saisir,  de  pénétrer,  de  comprendre 
cela  même  que  nous  n'adoptons  pas.  Cette  souplesse  qui  nous  est  re- 
prochée est  notre  force  ;  elle  nous  fait  arbitres,  en  nous  plaçant  au  mi- 
lieu des  opinions  jet  des  génies  opposés.  Ce  rang  nous  est  si  naturelle- 
ment assigné,  qu'entre  l'Allemagne  même  et  l'Angleterre,  comme  entre 
l'Italie  et  l'Espagne,  notre  génie  semble  s'élever,  intermédiaire,  modé- 
rateur et  arbitre.  Écoutez  ce  que  disent  aujourd'hui  de  nous  les  nations 
qui  marchent,  en  même  temps  que  nous-mêmes,  à  l'avant-garde  de  la 
civilisation  du  monde.  L'Allemagne,  l'Angleterre  et  l'Amérique  du  Nord 
nous  font  des  reproches,  nous  attaquent,  nous  blâment,  et  il  est  futile 
de  savoir  ce  dont  elles  nous  accusent.  Les  unes  nous  jugent  trop  posi- 
tifs, les  autres  trop  chimériques. 

»  Tous  les  jours  il  arrive  aux  journaux  de  l'Angleterre  de  nous  repro- 
cher notre  penchant  national  à  ce  qu'ils  appellent  les  généralités,  les 
théories,  les  utopies,  en  un  mot  l'idéal  et  l'inapplicable:  «  Retournez, 
nous  crient-ils,  à  la  pratique  et  à  l'exercice  de  la  vie  réelle;  quittez  ce 
char  de  nuages  ;  les  théories  sont  dangereuses;  et  vos  philosophes  à  sys- 
tèmes ressemblent  trop  à  ce  Jupiter  homérique,  que  le  poète  nomme, 
pour  le  railler  sans  doute,  l'assembleur  de  nuages.  »  Je  serais  en  peine 
de  répandre  à  de  telles  accusations,  si  je  n'entendais,  de  l'auire  côté  de 
l'horizon ,  les  Allemands  qui  trouvent  aussi  quelque  chose  d'incomplet 
dans  notre  génie  national  et  nos  habitudes  d'esprit.  Ils  nous  reprochent 
exactement  le  contraire  de  ce  que  nous  imputent  les  Anglais:  «  Hommes 
d'action,  de  mouvement  et  de  pratique,  nous  disent-ils,  vrais  Gaulois, 
conservés  à  travers  les  siècles ,  quand  donc  marcherez-vous  à  l'idéal  ? 
Quand  briserez-vous  vos  entraves  et  vos  liens  terrestres?  Ce  qui  vous 
préoccupe,  c'est  le  mouvement  social  de  la  vie,  c'est  la  réalité,  c'est  la 
pratique  I  »  Vous  cherchez  sans  doute  comme  moi,  messieurs,  à  vous  ex- 
pliquer cette  accusation  contradictoire,  cet  inconciliable  conflit  de  re- 
proches opposés.  Comment  trouver  l'accord  de  cette  dissonnance?  Il 
semble  évident  que  si  nous  sommes  trop  rêveurs,  nous  ne  sommes  pas 
en  même  temps  trop  positifs,  et  que  si  la  réalité  nous  occupe  trop,  on  ne 
peut  avec  justice  nous  blâmer  de  courir  après  la  chimère. 

»  Ne  serait-ce  pas,  après  tout,  que  nous  ne  sommes  ni  plongés  et 
perdus  dans  la  vie  des  affaires,  comme  les  Anglais,  ni  évanouis  et  con- 
fondus dans  l'idéal,  comme  le  furent  longtemps  les  Allemands?  Cette 
double  imputation  n'est-elle  pas  la  preuve  évidente  de  ce  caractère  in- 
termédiaire et  central  dont  j'ai  parlé,  qui  nous  fait  arbitres,  et  qui  nous 
oblige  aux  devoirs,  à  la  science,  à  l'impartialité  des  juges  ?  » 

On  voit  h  quel  point  de  vue  vraiment  élevé  se  place  M.  Chasles 
pour  cet  enseignement,  si  utile  et  si  fécond,  des  littératures  du 
Nord,  qui  ne  pouvait  être  remis  en  de  meilleures  mains.  Se  mul- 
tipliant dans  nos  revues,  dans  nos  encyclopédies,  dans  nos 
chaires',  M.  Chasles  trouve  encore  le  temps  d'écrire  de  remar- 
quables ouvrages^ et  d'en  préparer  d'autres.  Son  cours,  celui  de 
M.  Nisard  au. Collège  de  France,  les  ingénieuses  leçons  de 
M.  Saint-Marc  Girardin  à  la  Sorbonne,  satisfont  h  toutes  les  exi- 
gences de  l'enseignement  supérieur,  et  en  soutiennent  dignement 
la  gloire  et  l'éclat. 

z. 

*  Dans  l'établissement  des  élèves  de  l'abbé  Gautier,  rue  des  Saints-Pères, 
M.  Cliasles  retrouve  ,  auprès  d'un  auditoire  bien  diil'érent,  les  mûmes  ap- 
plaudissements et  le  même  succès. 

'•^  Son  livre  de  Charles  Z"^',,  qui  lui  fera  tôt  ou  tard  une  belle  réputation 
d'historien,  et  qui  la  lui  aurait  faite  déjà,  si  ce  n'était  un  trop  beau  livre. 
Les  gravures  et  les  vignettes  n'illustrent  pas  d'habitude  des  pages  aussi 
brillantes,  aussi  fermes,  aussi  colorées. 
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PUNaS  DE  MAI.  VOËLFEL  ET  LAURENT. 


MM.  Woelfel  et  Laurent  ont  introduit  dans  le  mécanisme  du 
piano  une  amélioration  importante,  et  qui  intéresse  assez  vive- 
ment le  monde  musical  pour  que  nous  croyions  devoir  le  signa- 
ler à  nos  lecteurs,  et  Icsen  entretenir  avec  détails  ;  nous  voulons 
parler  de  l'ingénieuse  combinaison  au  moyen  de  laquelle  ces 
habiles  artistes  sont  parvenus  h  obtenir  un  accord  parfaiienient 
juste,  et  ont  forcé  l'instrument,  si  cela  peut  se  dire,  à  le  conserver 
pendant  beaucoup  plus  longtemps  qu'on  n'avait  pu  le  faire  jus- 
qu'ici. 

On  sait  comment  sont  disposées  les  cordes  sur  la  table  du 
piano.  Elles  sont  attachées  h  des  chevilles  de  fer  fixées  dans  le 
bois  de  cette  table  qu'on  appelle  le  sommier.  Ces  chevilles  sont 
à  vis  et  mobiles,  et  c'est  en  les  tournant  dans  un  sens  ou  dans 
l'autre  que  l'accordeur  tend  ou  détend  la  corde  au  degré  conve- 
nable. 11  se  sert  pour  cela  d'une  clef  qi'il  applique  a  la  partie 
supérieure  de  la  cheville  disposée  pour  la  recevoir.  On  no  con- 
naît que  trop  les  résultats  de  cette  méthode  dont  le  but  est  bien 
d'accorder  l'instrument,  mais  qui  remplit  si  rarement  son  but, 
et  qui  fait  que  sur  dix  pianos,  il  est  d'usage  d'en  rencontrer 
deux  ou  trois  qui  pendant  une  quinzaine  de  jours  ne  sont  pas 
absolument  faux.  Nous  n'exagérons  rien  ;  c'est  un  fait  connu. 

Celte  difficulté  d'arriver  à  l'accord  juste,  et  de  le  retenir  quand 
une  fois  on  l'a  saisi,  ou  du  moins  à  peu  près,  est  un  des  vices 
du  piano,  vice  essentiel  qui,  pendant  longtemps,  a  paru  pour 
ainsi  dire  inhérent  k  la  constitution  môme  de  l'instrument.  Il  a 
vainement  exercé  jusqu'à  ce  jour,  la  patience  et  défié  le  talent 
des  facteurs  les  plus  renommés.  Voici  le  moyen  imaginé  par 
MM.  Woelfel  et  Laurent  pour  le  faire  disparaître. 

La  cheville  ordinaire  est  d'une  seule  pièce.  Pour  la  faire  mou- 
voir, c'est-à-dire,  pour  tourner  la  vis  qui  pénètre  dans  la  table, 
l'accordeur  est  obligé  de  presser  assez  vivement.  Sa  main  n'agit 
que  par  secousses  et  comme  par  effet  de  contraction  ner- 
veuse. Aussi  est-il  bien  rare  qu'il  puisse  s'arrêter  au  point  précis, 
qu'il  n'aille  pas  au  delà,  ou  ne  reste  pas  en  deçà,  outre  que  le 
bois  du  sommier,  fatigué  par  le  mouvement  de  la  vis,  finit  par  se 
ronger.  L'espace  où  elle  était  contenue  devient  trop  large,  et  la 
corde  à  peine  tendue,  se  distend,  la  cheville  où  elle  est  attachée 
n'étant  plus  retenue  assez  solidement  pour  rester  dans  l'état  où 
l'accordeur  l'a  laissée. 

La  cheville  employée  par  ces  Messieurs  est  composée  de  deux 
pièces.  La  première  est  creuse  ;  c'est  une  sorte  de  tube  ou  d'étui 
qui  sert  d'enveloppe  à  la  seconde,  laquelle  n'est  autre  chose  que 
la  vis,  qui,  au  lieu  do  porter  sur  le  sommier,  n'agit  que  dans 
l'intérieur  de  cette  enveloppe  fixée  elle-même  dans  le  bois  de  la 
table,  où  elle  est  immobile.  De  cette  manière,  le  bois  n'a  rien  à 
souffrir  de  la  pression  de  la  clef,  alors  qu'on  accorde  le  piano. 
Tout  le  jeu  de  la  vis  se  fait  dans  le  tube.  Il  se  fait  aisément,  sans 
secousse,  et  il  suffit  d'un  mouvement  à  peine  sensible  pour  ten- 
dre la  corde  ou  la  desserrer  autant  qu'il  est  nécessaire.  Ce  mou- 
vement est  rendu  plus  facile  encore  par  une  petite  roulette  pla- 
cée au  bas  du  tube,  et  dans  la  rainure  de  laquelle  glisse  la  corde 
qui,  n'étant  soumise  qu'à  une  pression  graduée,  et  qui  n'est  ja- 
mais trop  forte,  reste  à  ce  point  précis  dont  nous  parlions  tout  à 
l'heure,  et  n'a  pas,  si  nous  pouvons  nous  exprimer  ainsi,  à  réagir 
contre  l'effort  que  l'accordeur  est  obligé  de  faire  lorsqu'il  opère 
sur  un  piano  ordinaire. 

Cette  invention  est  d'une  simplicité  extrême  comme  toutes 
celles  qui  remplissent  leur  but.  Elle  est  même  si  simple,  qu'on 
est  surpris,  en  voyant  l'application,  que  l'idée  ne  s'en  soit  pas  pré- 
sentée aussitôt,  et  dès  les  premières  fois  qu'on  a  construit  un 
piano.  Il  n'y  a  pas  moins  de  cinquante  ans  qu'on  s'épuise  en 
combinaisons  et  en  calculs  de  toutes  sortes  pour  arriver  à  un  sys- 
tème qui  nous  permette  d'obtenir  l'accord  juste,  et  de  le  fixer 
après  l'avoir  obtenu.  Il  en  est  ainsi  de  toutes  les  découvertes.  Il 
semble  que  pour  atteindre  le  simple,  l'esprit  humain  ait  besoin 
de  passer  par  le  composé,  bien  que  ce  soit  le  contraire  qui  pa- 
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raisso naturel.  0"oi  qu'il  en  soit,  la  découvfrte  do  MM.  Woel- 
fel  et  Laurent  a  été  appréciée  comnin  elle  devait  l'ùlre  par  les 
membres  iliijury  do  rimliislrie,  qui  l'ont  jugée  assez  imporlatito 
pour  qu'on  eût  rru  devoir  décerner  la  médaille  d'or  aux  inven= 
leurs  îi  l'époque  de  l'exposition  dernière. 

Nous  ne  terminerons  pas  cet  article  sans  faire  mention  d'un 
piano  do  forme  nouvelle  également  invente  par  ces  Messieurs. 
C'est  un  piano  dont  le  clavier  est  ciniré.  Les  inventeurs  donnent 
h  ce  clavii'r  It^  nom  do  rlavin-arc.  Cette  disposition  nous  a  paru 
on  ne  peut  plus  heureuse.  En  effet,  dans  les  pianos  ordinaires, 
l'exécutanl  est  obligé,  pour  agir  sur  la  partie  inférieure  ou  su- 
périeure du  clavier,  de  rentrer  la  main  h  mesure  qu'il  écarte  le 
tras  ;  c'est-à-dire,  de  contrarier  im  mouvement  naturel,  pour 
prendre  une  posiiion  forcée,  qui  diminue  nécessairement  l'agilité 
des  doigis.  Kn  un  mol,  il  est  obligé  d'aller  chercher  la  touche, 
tandis  que  c'est  elle,  au  contraire,  dans  le  système  dont  nous 
parlons,  qui  vient  chercher  sa  main,  chacune  des  touches  se 
trouvant  placée  dans  la  ligne  correspondante  h  lu  direction  natu- 
relle des  doigts.  11  y  a  Ih  \\n  perfectionnement  véritable.  Non- 
seulement  on  évite  un  inconvénient  réel  et  reconnu  depuis  long- 
temps, mais  la  forme  à  éventail  adoptée  par  ces  Messieurs,  a 
encore  cet  avaningo  extrêmement  précieux,  que  l'espace  qui  di- 
vise les  cordos  dansTiiilérieur  du  piano,  est  beaucoup  plus  éloi- 
gné que  dans  les  pianos  construits  d'après  le  sysièmo  ordinaire, 
ce  qui  a  permis  h  MM.  ^\'oelfel  et  Laurent  do  placer  une  qua- 
trième corde  qui  ajoute  singulièrement  h  la  beauté  et  h  l'étendue 
du  son.  Ce  piano  est  donc  h  quatre  cordes  dans  les  parties  supé- 
rieures. 11  est  impossible  de  n'être  pas  frapi»é  do  cet  éclat  de  so- 
norité dont  les  pianos  ordinaires  ne  donnent  pas  l'idée. 

Quant  h  cet  inconvénient  du  clavier  droit,  et  de  la  position 
forcée  do  la  main  sur  les  deux  extrémités  do  ce  clavier,  on  a  fait 
une  objection  h  laquelle  il  est  facile  do  répondre.  On  a  dit  que 
cela  n'empêchait  pas  nos  plus  excellents  artistes  de  produire  ces 
efTots  qui  ravissent  un  auditoire.  Cela  est  vrai,  mais  ayant  bien 
fait  malgré  l'obstacle,  qui  pourrait  assurer  qu'ils  ne  feraient  pas 
mieux  l'obstacle  n'existant  pas,  et  que  tout  lo  temps  qu'ils  ont 
employé  h  le  vaincre- no  l'eût  pas  été  d'une  manière  plus  profi- 
table encore  h  nos  plaisirs,  s'il  leur  ei'lt  servi  h  trouver  de  nou- 
veaux ofTcls  supérieurs  aux  premiers  î 

En  résume,  ces  deux  découvertes  nous  paraissent  devoir  ap- 
porter les  changements  les  plus  heureux  dans  lo  système  de  fa- 
brication des  pianos.  Elles  placent  MM.  Woeltel  et  Laurent  au 
rang  do  nos  plus  habiles  facteurs,  et  no  peuvent  qu'ajouter  h  la 
réputation  qu'ils  ont  déj'a  si  justement  acquise. 

H... 


Le  goût  des  vieux  meubles  va  toujours  croissant,  et  nos  grands- 
pères  seraient  un  peu  surpris,  s'ils  revenaient  se  promener  dans 
nos  salons,  de  s'asseoir  dans  leurs  propres  bergères  un  pou  ra- 
jeunies et  do  se  mirer  dans  leurs  miroirs  remis  à  neuf.  Les  éven- 
tails avec  lesquels  minaudaient  les  marquises  poudrées  do 
Louis  XV  servent  au  même  usage  entre  les  doigis  effilés  de  leurs 
petites  llllos.  C'est  partout  inie  résurrection  universelle  d'anti- 
quités du  dernier  siècle.  Nous  croyons  rendre  service  aux  ama- 
teurs do  ce  luxe  élégant  en  leur  indiquant  la  coltectionjde  meubles, 
de  vases  et  do  bijoux  curieux  qu'a  réunie  M.  Noël,  dans  ses  ma- 
gasins du  passage  Dclorme.  Ils  y  trouveront  des  toilettes  dignes 
de  madame  de  Pompadour,  des  penilules  Marie-.\ntoinette,  des 
secrétaires  de  Houle,  soit  authentiques,  soit  reproduits  arec  une 
exactitude  qui  fait  grand  honneur  à  nos  ouvriers  modernes;  ce 
sont  vraiment  des  artistes.  On  peut  y  suivre  les  modifications  de 
l'art  depuis  l'époque  de  la  florissante  renaissance  jusqu'à  l'em- 
pire; on  y  trouve  aussi  une  multitude  d'objets  sans  nom  mainto- 
nant,  émaillés,  incrustés  avec  un  goût  bizarre  et  ingénieux.  Joi- 
gnez à  cela  une  armée  de  potiches  japonaises,  au  col  allongé,  ou 
ventre  rebondi ,  des  monstruosités  chinoises  de  toutes  sortes,  et 
vous  vous  figurerez  à  peine  tous  les  trésors  amassés  dans  relie  salle 
intéressante  dont  les  étrangers,  les  vrais  amateurs,  surtout  con- 
naissent lo  chemin  :  demandez  plutôt  î»  madcmoisello  Mars. 


ABCHil  ECTUBE. 

Travaux  d'archilecturs  sur  la  rive  gauciie  de  la  SeiD& 

On  s'est  plaint  nouveni  que,  dan»  la  répart  iiion  df^  iraTtok 
d'embellissement  et  d'uiilHé  publique  qui  »'pxéCTil»>nl  ii  Pari»,  te 
rive  gnutho  soit  en  général  peu  favorisée.  Ces  plaintes  n'ont  pM 
toujours  été  sans  motif;  ceiwndant,  il  est  juste  de  reconnatli» 
que  déjà  des  opérations  importantes  et  d'un  grand  intérêt  ont  été 
entreprises  dans  celte  partie  do  la  capitale;  il  suffira  de  rappeler 
en  ce  moment  l'agrandissement  du  palais  de  la  Chambre  dct 
pairs  et  du  collège  do  France,  la  nouvelle  Yjco\e  de  droit  qm 
s'achève  rue  d'Ulm,  la  nouvi  lie  Bibliothèque  Sainte  Generiève, 
dont  les  constructions  s'élèvent  sur  la  place  du  l'8nlli<»o,  le 
nouvel  llAiel  des  Aff^aires  étrangères  dont  on  jette  le»  bodemento 
sur  le  quai  d't)rsay,  etc. 

Le  douzième  arrondissement  va  de  plus  être  doté  d'un  IlàUl 
de  Mairie  construit  spérialement  pour  cet  usage,  avantage  dont 
ne  jouit  encore  aucun  arrondissement.  Celte  fon^t^lclioll  for- 
mera répétition  de  la  façade  de  l'École  de  l>roit.  Peut-être  do- 
vrait-on  se  borner  b  reproduire  la  disposition  et  les  masses  prin- 
cipales de  ce  dernier  édifice,  sans  s'astreindre  à  en  copier  ks 
détails,  qui  sont  en  général  d'un  effet  peu  satisfaisant.  Mais, 
quelque  parti  qu'on  prenne  à  ce  sujet,  la  place  du  l'autheon  sera 
ainsi  complétée,  et  l'on  assure  que  le  jeune  archiu-cle  auquel 
ces  travaux  sont  confiés  (M.  Guenepin,  ancien  pensionnaire  de 
l'Académie  de  France  à  Rome,  comme  l'onde  dont  il  perle  le 
nom,  et  que  la  section  d'architecture  de  l'Institut  a  perdu  il  j  a 
quelques  années),  a  su  tirer  bon  parti  du  terrain  rétréci  rt  irré- 
gulier dont  il  avait  h  disposer.  Les  travaux  s'élèveront  &  près  de 
cinq  cent  mille  francs,  cl  doivent  être  exécutes  rapidement. 

Enfin,  le  conseil  municipal  vient  de  voter  h  l'unanimité  les 
fonds  nécessaires  pour  la  constru  tion,  sur  la  place  Btlle-Chasse, 
d'une  église  sous  l'invocation  de  sainte  Cloiilde.  On  annonce  que 
le  projet  est  rédigé  dans  le  style  ogival  ;  c'est  sans  doute  un  siyle 
d'architecture  d'un  grand  cfl'et  et  particulièrement  propre  k  un 
temple  catholique ,  mais  peut-être  serait-il  toujours  préférable 
d'éviter  de  pareils  anai  hronismcs  également  fâcheux,  soit  qu'ils 
nous  reportent  au  moyen  âge,  soit  qu'ils  remontent  jusqu'à  lan- 
tiquité  grecque  ou  romaine. 

(Corrrdponîiancr. 

ST.\TUE  DE  JEASNB  d'aRC  A  OW.ÊASS. 

On  nous  dcrit  d'Orléans  : 

M  llimanche,  au  Musoc,  la  futile  circulait  autour  de  deui  sUluctlei 
envoyées  de  Paris.  Le  public  av.nit  à  eiaminor  une  Jeanne  d'Arc  de 
M.  «autan  aine.  M.  Foyati.r,  n'oiU-iI  pas  vu  accueillir  sa  pn>rt»iUoa 
avec  un  intérêt  que  justinaient  la  valeur  artisUquc  de  ion  uom  rt  n 
réputation  de  talent  si  bien  établie,  n'en  aurait  pa»  moins  mérité  loaie 
la  reconnaiss.->ncc  et  toutes  les  félicitations  des  Orléanais,  pour  aïoir 
conçu  le  prcmirr  cette  pensée  d'ériger  à  notre  héroïne  un  uonaacM 
plus  digne  d'elle  et  plus  digne  de  nous. 

»  Aujour<|-hui,  griiceJ*  rcmprcNsenicnt  significatif  du  corp.  munia- 
pal,  jaloux  de  ralLiclior  le  aou\enir  de  son  administfation  i  celui d'uM 
cnlroprise  si  nalionatc,  ce  qui  était,  il  y  a  un  mois,  un  rêve,  une  Ua- 
taisic  d'artiste,  est  devenu  un  projet  sérieui ,  arrtlé  et  promis  i  une 
prompte  réalisation.  Pans  cette  circonsLincc  ciccptionnrJle.  au  poinl  où 
les  choses  en  sont  venues,  nous  no  saurions  voir  sans  regret  M.  lUntaa 
aîné  réclamer  pour  lui  comme  pour  daulres  le  princi|>e  du  cwncour». 
Est-il  nécessaire  de  rapinler  qa'un  vote  ciplicilc  a  engagé  fonuclle- 
racnt  la  ville  vis-à-vis  de  l'aulour  du  premier  projet,  et  qu'il  n  e»l 
maintenant  ni  jwmis  ni  iHissible  d'cïpn-prier  M.  Foyalier  de  son  idrfet 
En  repoussant  d'avance  ,  *  tort  ou  i  raison  ,  toutes  proi«».ti«os  ullé- 
rieuros,  le  conseil  municipal  a  voulu  éviter  d'une  part  la  rctraïUs  de 
M  Foyatier  vivement  froissé  dans  sa  suscepiibililé  d'artiste,  cl  de  l'au- 
tre reml«.rras  de  choisir  parmi  les  modèle*  qu'il  aurait  fallu  nécessai- 
rement «.Iliciler  do  MM.  Mari<hctti ,  I>avid  d'Angers.  Prad.er  H  aulKi 
statuaires  qui  tiennent  d'une  main  si  ferme  le  c.scau  Boderae  :  c» 
M.  Dantan  aîné  n'a  pu  penser  un  moment  que  la  Idtic  dût  *"*  ^^ 
ireintc  entre  M.  KoyaUer  et  lui.  Et  déj.\noiis  apprenons  que  M.  «an»- 
chelli  vient  aussi  nous  proposer  un  modèle. 
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»  II  eut  été  peu  généreui  peut-olre  de  permettre  i  d'autres  artistes 
d'entrer  eu  lice  après  M.  Foyatier,  de  profiter  de  son  idée,  d'exploiter 
une  inspiration  qui  n'aurait  pas  été  la  leur. 

»  Ces  avantages  disproportionnés,  M.  Dantan  aîné  les  a  rencontrés  dans 
la  rivalité  qu'il  veut  établir  entre  lui  et  M.  Foyatier.  Voyons  donc  s'il  en 
a  profité,  car  son  envoi  d'un  nouveau  niodole  de  Jeanne  d'Arc  ,  dé- 
pouillé de  tout  intérêt  pratique,  se  réduit,  par  le  fait,  à  une  pure  et 
simple  question  de  critique. 

»  Nous  ne  parlerons  que  pour  mémoire  de  la  première  des  statuettes. 
Elle  accuse  trop  évidemment  les  préoccupations  d'un  esprit  en  travail  et 
les  tâtonnements  d'une  composition  encore  indécise  La  guerrière,  mol- 
lement campée  sur  un  cheval  auatomiqucment  exact,  mais  d'une  allure 
vulgaire,  manque,  dans  la  pose  comme  dans  le  geste,  de  la  noblesse  et 
de  la  distinction  nécessaires  La  tète  seule,  par  sa  régularité,  par  l'ex- 
presson  calme  et  recueillie  dont  elle  est  empreinte,  laisserait  moins  de 
prise  à  la  critique. 

»  Quant  au  modèle  principal,  celui  sur  Icipiel  la  pensée  de  l'auteur 
semble  s'Otre  arrêtée  avec  plus  de  complaisance,  on  ne  saurait  contester, 
en  l'examinant  avec  soin  ,  les  qualités  remarquables  d'exécution  dont 
M.  Dantan  a  fait  preuve. 

»  Jeanne  d'Arc  à  demi  penchée  sur  un  cheval  lancé  au  galop,  agite 
d'une  main  l'oriflamme  et  de  l'autre  indique  le  ciel.  Sa  tête,  entière- 
ment découverte  ,  rayonne  du  bonheur  et  de  l'enthousiasme  dont  son 
son  cœur  est  plein.  Le  costume  est  scrupuleusement  exact.  L'artiste  a 
substitué  à  la  cuirasse  le  justaucorps  de  combat  sous  lequel  on  dérobait 
l'armure,  mais  elle  se  laisse  deviner;  les  proportions  s mt  rigoureuse- 
ment observées  ,  et  ce  qu'on  dislingue  des  formes  de  la  guerrière  ac- 
cuse suffisamment  son  sexe.  Le  travail  dans  son  ensemble  est  tout  à  la 
fois  énergique  et  élégant;  mais  on  pourrait  demander  à  cette  nouvelle 
conception  moins  de  fougue  dans  le  mouvement,  plus  de  simplicité  dans 
le  geste  et  une  expression  plus  calme  sur  le  visage,  quand  on  se  sou- 
vient surtout  qu'il  était  question  pour  l'auteur,  comme  pour  M.  Foya- 
tier, de  supplanter  la  statue  du  Marlrois,  à  laquelle  avec  bien  autrement 
de  raisons  on  peut  adresser  ce  triple  reproche. 

»  Les  conditions,  nous  ne  dirons  pas  du  programme,  puisqu'il  n'en  a 
pas  été  fourni ,  mais  celles  que  semblait  solliciter  le  sujet,  ont  été,  selon 
nous,  remplies  avec  plus  de  bonheur  par  M.  l'oyatier.  Sa  Jeanne  d'Arc 
offre  l'aspect  le  plus  satislaisant ,  sous  toutes  les  faces.  Simplicité  de 
mouvement,  dignité,  naturel,  vraisemblance,  calme  dans  l'expression  et 
sentiment,  elle  réunit  toutes  les  qualités  de  la  grande  statuaire. 

»  Comme  tout  ce  qui  est  rai>idcment  conçu  et  facilement  exécuté,  le 
modèle  de  M.  Daman  séduira  d'abord.  Comme  tout  ce  qui  est  longue- 
ment médité  et  rigoureusement  étudié,  là  statue  de  il.  Foyatier  plaira 
toujours.  Si  nous  voulions  formuler  notre  pensée  en  peu  de  mots,  nous 
dirions  qu'à  son  insu  peut-être  M.  Dantan  n'a  fait  qu'une  statuette,  et 
que  son  rival,  non  moins  habile  dans  ses  essais  .à  pétrir  la  glaise  et  à 
manier  l'êbauchoir,  a  su  imprimer  à  sa  maquette  à  peine  dégrossie 
assez  de  caractère  et  de  style  pour  qu'on  puisse,  en  toute  confiance,  es- 
pérer de  lui  un  monument  très-remarquable. 

»  M.  Dantan  a  installé  son  gracieux  modèle  sur  un  socle  excessivement 
riche  et  il  a  divisé  en  plusieurs  compartiments  remplis  de  détails  très- 
heureux  et  très-savamment  exécutés  les  principaux  épisodes  de  la  vie 
de  l'héroïne.  N'étaient  ses  proportions  qui  ne  nous  semblent  pas  heu- 
reuses, car  pour  un  monument  de  place  publique  il  aurait  lallu  plus  de 
hauteur  que  de  largeur,  celte  base  réunit  au  mérite  da  la  couleur  locale 
tout  le  caractère  que  commande  le  sujet. 

»  Sous  ce  rapport,  le  piédestal  deM,  Foyatier  ne  nous  parait  pas  devoir 
subsister.  Son  profil  tout  romain,  et  sévère  jusqu'à  la  nudité,  contras- 
terait d'une  manière  regrettable  avec  la  figure  moyen  .'ige  de  l'héroïne. 
Sans  revêtir  ce  piédestal  du  luxe  d'ornement  dont  M.  Danlan  a  couvert 
le  sien,  nous  voudrions  que  l'artiste  lui  donnât  moins  de  sécheresse  et 
un  caractère  plus  en  harmonie  avec  la  statue  elle-même. 

»  On  le  sait,  les  monumentsde  marbre  et  de  bronze  survivent  souvent 
au  souvenir.  Il  est  à  désirer  que  les  générations  qui  nous  suivront,  re- 
trouvant dans  la  statue  ce  caraclère  d'unité  et  ce  respect  pour  la  cou- 
leur locale ,  qui  est  le  cachet  artistique  de  notre  époque,  ne  puissent 
déshériter  les  Orléanais  du  dix-neuvième  siècle  de  l'honneur  d'avoir 
rendu  cet  éclatant  hommage  à  l'héroïne  qui  sauva  leurs  murs.  » 

Nouvelles  des  Arts,  des  Théâtres  et  des  Lettres. 

—  L'Académie  Française  s'est  réunie,  pour  procéder  à  l'élection  d'un 
membre ,  en  remplacement  de  M.  Royer-Collard,  dfeédé.  Voici  quel  a 
été  le  résultat  du  premier  lour  de  scrutin  :  nombre  des  votants,  30:  ma- 
jorité absolue,  IB  ;  M.  Ch.  de  Uémusat  a  obtenu  25  voix  ;  billets  blancs, 
5  ;  M.  Ch.  de  Rémusat  ayant  obtenu  la  majorité  absolue  des  suffrages, 
a  été  proclamé  membre  de  l'Académie  Française,  en  remplacement  de 
M.  Royer-Collard. 


—  La  place  de  bibliothécaire  de  la  chambre  des  députés  est  en  ce 
moment  vacante  par  la  retraite,  et  non,  cummc  t'avait  annoncé  quelques 
journaux,  par  le  décès  du  titulaire,  M.  Bouchot. 

L'Académie  royale  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres  a  renouvelé 
son  bureau  pipur  tout  le  cours  de  l'année  1846.  M.  Naudei,  directeurdc 
la  Bibliothèque  loyale,  et  vice-président  de  l'.Vaileniie,  a  été  nommé 
pré.sident  à  la  place  de  M.  Pardessus  ;  M.  Reinaud,  professeur  d  arabe, 
remplace  M.  Naudet 

L'Académie  royale  de  Lyon,  dans  sa  séance  publique  du  .'50  dé- 
cembre dernier,  a  décerné  le  prix  qu'elle  avaii  proposé  pour  l'éloge  de 
M.  le  baron  de  Gérando.  Elle  l'a  partagé  entre  deux  mémoires  :  l'un  de 
M.  Bayh-Mouillard,  avocat-général  à  la  cour  royale  de  Riom,  déjà 
lauréat  de  l'Institut;  et  l'autre  de  Mlle  Oclavie  .Morel,  nièce  de  Mme 
de  Cérando. 

—  M.  Ropicqiiet  continue  à  obtenir  les  succès  les  plus  flatteurs.  On 
trouve  sur  tous  les  pianos  ses  romances  Simpliciii',  dédiée  à  madame 
Stoltz;  Vue  Lettre,  si  bien  chantée  par  M.  Roger;  Bietifaisnnce,  dédiée 
à  M  Baroilhet;  et  le  Tambour  de  t'Emi.ire,  chantée  par  Levassor,  ro- 
mance que  vient  encore  illustrer  un  des  derniers  dessins  de  notre  im- 
mortel Charict,  Toutes  ces  publications  appartiennent  à  l'éditeur  Hen- 
gel,  rue  Vivienne.  Nous  pouvons  prédire  un  accueil  pareil  à  Marie- 
Jeanne,  romance  dédiée  à  madame  Zweins  d'Ilenin,  par  les  mêmes  au- 
tt^urs.  M,  Ropicquet  et  son  spirituel  collaborateur  .M.  de  Nobody. 

—  On  annonce  pour  le  16  janvier,  à  8  heures  du  soir,  dans  les  salons 
de  M.  II.  Herz  ,  un  grand  concert  vocal  et  instrumental  ,  donné  par 
mademoiselle  Ma  Bertrand.  En  voici  le  programme  : 

Première  Partie.  —  1.  Cavatine  du  m.iestro  Pacini  {Ah  con  lui  mi  fa 
rupita),  chantée  par  mademoiselle  Ida  Bertrand.  —  2.  Sérénade  de 
Beelhowen,  exécutée  par  MM  .Massard  ,  OlTenbach  et  M.M —  3.  Ro- 
mance de  l'opéra  Marin  di  Rud  nz  du  maestro  Donizetti  (  E'  non 
/fvea  più  latirime),  chantée  par  M.  Alexandre  Calli.  —  4.  Duo  de  l'opéra 
de  Sé'iiiiamis  du  maestro  Rossini  (S  rhami  o  nor  ai  fido),  chanté  par 
madame  llennelle  et  mademoiselle  Ida  Bertrand.  -  5.  Fantaisie  pour 
le  piano  sur  Lucrezia  Borgia  ,  composée  et  exécutée  par  M.  Henri 
Herz. 

Deuxième  Partie G.  Récitatif  et  Romance  du  maestro  Vaccay,  de 

l'opéra  Romeo  cl  Giulietia  [e  queslo  il  loco],  avec  accompagnement  de 
violoncelle, exécutés  par  M.  Jacques  Offenbach,  et  chantés  par  mademoi- 
selle Ida  Bertrand.  —  7.  Cavatine  de  l'opéra  dl  Somnambnia  du  maes- 
tro Bellini .  chantée  par  mademoiselle  Hennelle.  —  8.  Duo  de  l'opéra  de 
Taticreli  du  maestro  Rossini  (  Ah  se  di  muli  miei  ^  chanté  par  made- 
moiselle Ida  Bertrand  et  M  Duprez.  —  9.  Le  Si/lphe,  morceau  caracté- 
ristique pour  violoncelle,  composé  et  excuté  par  M.  J.icques  OlTenbach. 

—  10.  A^'  '.  quel  plaisir  d'dire  soldat,  de  la  Dame  Blanche  du  maestro 
Boyeldieu,  chanté  par  M.  Duprez. 

Le  Piano  sera  tenu  par  M.  Albert  de  Garaudé. — On  se  procurera  des 
Billets  chez  MM.  Pacini,  boulevard  des  Italiens;  Escudier,  place  de  la 
Bourse  ;  Bernard  Latte,  passage  de  l'Opéra  ;  Sehlesinger,  rueTlichelieu. 

—  Prix  des  Billets  :   10,  8,  G  fr. 

BULLETIN  ICONOGIIAIMIIOIE. 

394.  Rogne  de  Louis-Philippe  I".  Portraits  sur  la  même  pi. 
de  Louis- Philippe,  du  duc  de  Nemours,  du  comte  de  Pans,  du 
duc  d'Aumale,  du  prince  de  Joinvilleel  du  duc  de  Montpensier, 
lilh.  par  Lacauchie.  Paris,  Haulccœar  frères,  15,  rue  du  Coq 
Saint-Honoré. 

3  ^5.  Les  beaux  jours  de  la  vie.  N°  80.  Paris,  Jxtbert,  2i),  place 
de  la  Bmirse,  Color.,  75  c. 

3%.  Collection  d'fHseaux,  lith.  par  E.  Traviès.  Livr.  1  à  3, 
défi  pi.  chacune.  N"'  1  à  18.  Paris,  F.  Delarue,  10,  place  du 
Louvre.  Chaque  pi.  color.,  3  fr. 

Caiitrs  et  Pi.axs.  —  •  97  Atlas  universel  des  sciences,  par 
Henri  Duval,  ouvrage  adopté  par  le  conseil  royal  de  lUniveisilé, 
par  le  grand  chancelier  do  la  Légion  d'honneur  pour  les  maisons 
de  l'ordre,  honoré  par  S.  M.  de  la  médaille  d'or.  Paris,  Oarnier 
frères,  Pulais-lloyal.  50  tableaux  coloriés,  satinés  et  reliés.  50  fr. 
Chaque  tableau  séparément,  1  fr. 

398.  Carta  dell  Isola  Regno  di  Sardegna,  dedicata  aile  maesta 
delRe  Carlo  Alberio  Primo,  il  maggior  générale  conte  Alberto 
Ferrero  délia  .Vlarmora,  etc.  Paris,  l'icquet,  17,  quai  Conli  ; 
Aniriveau-Goujon,  17,  rue  du  Bac.  15  fr. 

399.  Armoriai  général  de  Bretagne,  par  M.  Guérin  delà 
Grasserie.  Livr.  1  h  8.  In-^»  de  2  pi.  <  hacuneavec  texte.  Rennes, 
Denirl,  5,  rue  Royale.  Chaque  livr.  color.,  1  fr.  75  c. 

/lOO  Carte  de  l'Algérie,  par  Dufour.  (1866).  Paris,  Longuel, 
6,  rue  de  la  Paix. 

401.  Carte  de  la  Havane,  par  Dufour  (texte  espagnol).  Paris, 
Balta  et  Jomj,  18,  rue  Tiqueionne.  8  fr. 

602.  Carie  géologique  du  département,  exécutée  par  M.  A. 
Leymerie.  Troyes,  Laloy,  éditeur. 

'  /i03.  Plan  routier  de  la  ville  de  Lyon,  par  J.  N.  Darmet.  Paris, 
V Editeur,  rue  des  Capucines  :  Lyon,  Mercier,  marchand  de  gra- 
vures. 

Gide,  Directeur-Gérant. 


Pans.  —  Iciprimeric  Donilcj-Diiiiré,  ruo  Sainl-Louis  ,  46,au  Barau. 
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AVIS  IMPORTANT. 

MM.  les  Abonnés  sont  priés  de  renouveler  leur  abonne- 
ment s'ils  ne  veulent  éprouver  une  suspension  dans  l'en- 
voi du  Journal. 

MM.  les  Abonnés  des  départements  peuvent  envoyer  le 
montant  de  leur  souscription  en  mandats  sur  Paris. 


EXPOSITION 

D'OUVRAGES  DE  L'ÉCOLE  FRANÇAISE 

Au  profit  de  l'Association  des  Artistes  Peintres,  Sculpteurs, 
Architectes  et  Dessinateurs. 

(Suite  '.) 

Vllippocrale  de  Girodct  figure  au  premier  rang  parmi  les 
ouvrages  do  cet  arlisto  qu'on  a  pu  réunir,  t.o  lablean  a  mal- 
heureusement noirci,  il  s'est  craquelé  parlout;  il  n'en  reste 
pas  moins  un  Tort  beau  morceau.  Toutes  les  figures  des  en- 
voyés d'Arlaxorccs  ont  un  cachet  du  noblesse  et  de  grandeur 
simple,  vraiment  antique;  elles  sont  d'un  ajustement  superbe, 
leurs  expressions  variées  sont  excellentes.  Deux  dos  qualités 
qui  font  le  grand  peintre  recommanderont  toujours  VHippo- 
crate  :  l'entente  du  sujet  et  le  stylo.  L'exécution  matérielle, 
la  peinture  proprement  dite,  laisse  beaucoup  à  désirer;  je  no 
parle  pas  de  la  couleur,  dont  Girodet  n'avait  pas  du  tout  le 
sentiment.  Il  no  faut  demander  à  un  homme  que  ce  qu'il  peut 
donner  :  exige-t-on  que  Rubens  ait  le  style  d'un  peintre  de 
l'école  romaine  ?  qui  a  demandé  à  Raphaël  la  force  et  la  ma- 
gie du  tonde  Titien? 

Trois  charmantes  peintures  de  Prud'hon,  ce  peintre  qu'on 
écrasa  sous  le  char  où  l'on  traînait  triomphalement  Gérard, 
Girodet,  Gros  et  Guérin,  viennent  moutrer  combien  les  pré- 
ventions sont  quelquefois  injustes,  combien  les  partis,  qu'ils 
aient  la  politique  ou  les  arts  pour  passion,  sont  aveugles  et 
cruels.  Prud'hon  était  un  coloriste  plein  do  grâce  et  un  des- 
sinateur plein  do  goût ,  un  poêle  plein  de  séduction  et  de 
douce  mélancolie  ;  s'il  était  venu  dans  le  temps  de  la  liberté, 
c'esl-à-diro  loin  de  la  tyrannie  d'une  école,  il  aurait  obtenu 

•  Voir  le  ilontleur  des  Arts  du  18  janvier  1846. 
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certainement  des  succès  immenses.  Il  vécut  et  mourattrWe 
et  pauvre,  non  pas  inconnu,  mais  repoussé. 

M.  Ingres  fut  aus.si  éclaboussé  par  la  gloire  de  sescamara» 
des;  mais  il  y  avait  en  lui  une  force  morale  et  physique,  ud« 
conviction  do  sa  valeur  et  de  sa  supériorité  qui  l'ont  saoTé. 
Il  e.st  là,  maintenant  pour  prouver  la  véril<s  du  proverbe  : 
a  Tout  vient  à  point  à  qui  sait  et  peut  attendre,  i»  Maintenant 
il  a  le  succès;  ce  qui  marchait  devantlui  marche  derrière;  qui 
voudrait  le  coudoyer  est  renversé.  Son  talent  est  un  culte  qui 
a  d&s  adeptes  plus  ardents,  plus  intolérants  encore  que  ceux 
du  premier  atelier  de  David  :  ce  n'est  pas  plus  sa  ftule  que 
celle  de  David.  Cette  exaltation  des  élèves  prouve  toujoun 
pour  le  maître  ;  on  ne  ()assionne  pas  de  jeunes  cœurs  sans 
qu'il  y  ait  une  puissante  raison  pour  cela..  Quant  à  M.  logreSt 
cette  raison,  l'expostition  du  Bazar  la  dit  assez. 

L'auteur  de  VÂpothiote  d'Homère  a  là  onze  lableaui  eié- 
cutc-s  à  diverses  époques,  et  tous,  un  seul  peut-être  excepter 
VOb'dipe,  dignes  du  plus  grand  succès.  Los  onze  morceaux 
sont  ensemble  au  fond  de  la  galerie,  dans  une  sorte  de  pe- 
tite chapelle  séparée  du  reste  de  la  nef  par  des  rideaux;  ils  se 
prêtent  un  mutuel  appui;  ils  montrent  l'auteur  sous  toutes 
ses  faces;  l'un  complète  l'autre,  pour  ainsi  dire.  Il  faudrait 
que  les  expositions  pussent  être  toujours  faites  avec  celle 
attention,  il  faudrait  que  chaque  artiste  pût  choi-dr  la  place 
pour  chacune  de  ses  productions,  parce  que  ce  qui  est  bien 
sous  un  jour,  perd  sous  un  autre  :  malheureusement  cela  est 
impossible.  M.  Ingres  mérite  bien  que,  par  exception,  on  lui 
laisse  choisir  son  champ  de  Itataille,  et  l'on  a  eu  grandement 
raison  de  lui  livrer  le  terrain  sur  lequel  il  voulait  s'établir. 

Neuf  des  morceaux  dont  M.  Ingres  a  autorisé  l'exbibitioD 
étaient  connus  ;  mais  on  les  revoit  avec  le  plaisir  le  plus  vif. 
La  grande  Odalisque,  d'un  si  gracieux  contour,  d'un  modelé 
si  savant,  no  semble  avoir  étrangement  poussé  au  rouge  et 
au  jaune.  Il  est  fâcheux  que  tout  n'ait  pas  conservé  le  charme 
et  la  délicatesse  de  ton  dos  pieds,  détails  ravissants  qu'on  peut 
opposer  aux  plus  charmantes  choses  de  la  peintureancienne. 
Dans  la  petite  Odulitque,  ce  qui  frappe,  comme  aux  jours  où 
on  la  vit  pour  la  première  fois,  ce  sont  le  torse,  les  bras,  les 
mains  et  la  tête  de  celte  Iwlle  fille  do  Géorgie.  Le  pinceau 
délicat  de  l'auteur  n'a  rien  fait  de  plus  fin,  de  plus  séduisant 
L'esclave  qui  joue  de  la  guitare  ou  (amboura  est  une  ravis- 
sante figure  aussi  ;  il  est  dommage  qu'au-<lessus  de  la  mous- 
seline de  son  turban,  elle  ait  ce  lourd  k.ilpak  rouge  qiri  sem- 
ble n'être  pas  en  perspective,  qui  la  coiffe  mal  et  a  d'ailleurs 
l'inconvénient  de  tenir  par  le  ton  à  la  colonne  dressée  prèi 

d'elle. 

La  Chapelle  Sixtine  reparaît  et  j'en  suis  bien  aise  :  peu  des 
hommes  jeune»  aujourd'hui  connaissent  cet  ouvrage  si  re- 
marquable par  la  vérité,  la  beauté  du  ton,  la  pureté  d'uo« 
exécution  précieuse.  Là,  M.  Ingres  a  prouvéqu'il  est  coloriste» 
et  qu'il  n'a  qu'à  vouloir  pour  élever  la  gamme  des  tons  gris 
dont  il  affectionne  maintenant  l'harmonie,  aux  tons  les  plus 
brillants  et  les  plus  chauds.  Le  Philippe  y  est  un  autre  écla- 
tant témoignage  des  propensions  anciennes  du  peintre  pour 
la  couleur.  Cet  ouvrage  est  superbe,  surtout  dans  sa  partie 
gauche  où  figurent,  avec  le  roi,  noble,  beau  et  fièrement  posé, 
quelques  femmes  jetées  dans  la  demi-teinte  et  une  charmante 
figure  de  cardinal.  A  mon  avis  la  chapelle  Sixlioe  et  le  Phi- 
lippe V  sont  les  plus  beaux,  les  plus  complets,  les  plus  heu- 
reux tableaux  de  M.  Ingres.  Ce  sont  des  chefs-d'œuvre  qm 
l'on  i>eut  mettre  à  côté  des  chefs-d'anivro  des  meilleurs  maî- 
tres. Le  portrait  de  M.  BerUn  l'aine  est  un  ouvrage  admira- 
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Ces  fresques,  assez  connues  des  amateurs  par  la  gravure 
qui  les  a  reproduites,  firent  le  plus  grand  honneur  aux  ar- 
tistes. Les  offres  de  travaux  pareils  leur  arrivaient  de  toutes 
parts.  Le  marquis  Massimi,  entre  autres,  leur  commanda 
pour  sa  villa  des  fresques  tirées  des  poêles  italiens.  Corné- 
lius choisit  le  poëme  du  Dante  et  emprunta  les  motifs  de  ses 
sujets  au  Paradis  de  ce  poëte.  Il  se  mit  à  cotte  œuvre,  mais  il 
ne  lui  fut  pas  donné  de  la  terminer,  et  ses  dessins  du  Paradis 
du  Dante,  tels  que  nous  les  connaissons  par  la  gravure  et  la 
lithographie,  n'ont  pas  été  peints  à  fresque.  La  place  de  di- 
recteur de  l'école  de  Dusseldorf  élait  devenue  vacante  :  une 
lettre  autographe  du  roi  appelait  Cornélius  à  ces  fonctions 
importantes;  il  ne  pouvait  refuser.  Abandonnant  donc  à  Koch 
et  à  Philippe  Veit  la  tâche  d'illustrer  le  Dante  d'après  leurs 
propres  idées,  sur  les  murs  de  la  villa  Massimi,  Cornélius 
quitta  Rome  et  arriva  en  1820  sur  les  bords  du  Rhin. 

Il  fallait  toute  l'énergie  qui  distingue  ce  grand  artiste,  pour 
relever  et  réformerradicalement  l'Académie  de  Dusseldorf,  si 
profondément  déchue  pendant  les  longues  années  de  guerres 
et  de  troubles.  Le  maître  réunit  autour  de  lui  un  assez  grand 
nombre  de  disciples  heureusement  doués,  et  donna  à  ces 
jeunes  talents  une  même  direction.  Les  formes  éclectiques, 
ces  produits  de  la  pédanterie,  disparurent  en  même  temps 
que  les  figures  d'académie.  Étudier  la  nature  dans  ses  ma- 
nifestations les  plus  diverses,  aller  au  vrai  et  dramatiser  la 
pensée,  tels  étaient  les  principes  de  la  nouvelle  école  de  Dus- 
seldorf à  la  tête  de  laquelle  se  plaça  Cornélius. 

Le  maître  cherchait  à  ramener  la  peinture  à  sa  hauteur 
classique,  et  à  faire  de  ses  disciples  autant  de  missionnaires 
dévoués  à  cette  tendance  élevée  de  l'art.  Les  figures  colossa- 
lesétant  plus  de  son  goût  que  les  figures  des  tableaux  de  che- 
valet, son  attention  se  porla  naturellement  sur  la  peinture 
monumentale,  et  ses  efforts  tendirent  surtout  à  continuer  en 
Allemagne  l'œuvre  de  résurrection  commencée  avec  tant 
de  succès  à  Rome.  Il  poussa  les  plus  distingués  de  ses  élèves 
dans  cette  voie  :  ce  furent  notamment  Guillaume  Kaulbach 
Charles  Henri  Herrmann,  Henri  Sturmer,  Adolphe  Eberle, 
Goetzenberger,  Stilke  ef  Ernest  Foerster,  qui  formaient  la 
souche  de  la  nouvelle  école  de  peinture  monumentale.  Les 
commandes  ne  manquaient  pas  non  plus  :  le  Jugement  der- 
nier entri'pris,  d'après  les  conseils  du  maître,  dans  la  salle 
de  la  cour  d'assises  à  Coblentz,  resta  inachevé;  mais  on  pei- 
gnit à  fresque,  dans  la  grande  salle  de  l'Université  de  Bonn, 
les  Quatre  Facultés,  et,  au  château  du  baron  de  Plessen,  des 
sujets  mythologiques.  L'invention  et  l'exécution  de  ces  pein- 
tures avaient  été  entièrement  abandonnées  par  Cornélius  à 
ses  élèves.  Quant  au  maître  lui-môme ,  il  avait  été  appelé  à 
remplir  une  tâche  plus  grande;  alors  il  commença  cette  im- 
mense série  de  travaux  qui  devaient  l'occuper  pendant  près 
-de  dix  ans  et  fournir  un  vaste  champ  à  son  mâle  génie. 

Le  roi  Louis  de  Bavière,  étant  encore  prince  royal,  avait 
-visité  souvent  Cornélius  dans  son  atelier  à  Rome,  et  à  son 
retour  en  Allemagne,  il  lui  avait  commandé,  pour  deux 
salles  de  la  Glyptothèque,  des  fresques  tirées  de  la  mytholo- 
gie grecque  et  de  l'Iliade  d'Homère. 

Quoique  directeur  de  l'Académie  de  Dusseldorf,  Cornélius 
pouvait  fort  bien  se  charger  de  cette  commande  ;  car  l'exécu- 
tion de  ces  fresques  exigeait  précisément  les  mois  de  la  belle 
saison,  pendant  laquelle  l'Académie  était  presque  toujours 
en  vacance.  Chaque  été,  Cornélius,  accompagné  de  ses  meil- 
leurs élèves,  se  rendit  donc  régulièrement  à  Munich,  pour 
travailler  aux  fresques  de  la  Glyptothèque.  Aidé  particulière- 


ment par  MM.  Zimmermann  et  Schlotthauer,  professeurs  de 
l'Académie  de  Munich,  Cornélius  était  encore  occupé  de  ces 
fresques  au  moment  où  mourut  Jean  de  Langer,  directeur 
de  celte  Académie,  dont  la  place  lui  fut  aussitôt  donnée(I824). 
Cornélius  aurait  sans  douteopéré  une  transformation  com- 
plète dans  l'école  lio  la  Prusse  rhénane,  s'il  avait  prolongé 
son  séjour  à  Dusseldorf;  mais  il  accepta  son  changement  de 
position  avec  l'empressement  d'un  prisonnier  qui  rompt  ses 
chaînes.  La  petite  ville  de  Dusseldorf  ne  pouvait  offrir  à  .son 
talent,  qui  est  tout  à  fait  du  genre  monumental ,  des  entre- 
prises aussi  vastes  que  le  monarque  Bavarois  qui  voulait  faire 
de  sa  capitale  l'Athènes  de  l'Allemagne. 

A.   KONBAD. 

(  La  tuite  prochainement.  ) 

Cl)rcmtr|uc  ®l)éôtralf. 

Il  est  une  race  de  moutons  remarquable  par  sa  fécondité,  et 
qui  paraît  devoir  se  perpétuer  jusqu'à  la  fin  des  siècles;  c'est 
celle  de  l'espèce  appelée  les  moutons  de  Panurge  ,  lesquels  se„_ 
plaisent  à  sauter  indéfiniment  les  uns  après  les  autres.  Ainsi,  le»  ' 
dramaturges  et  le  public  habitué  des  théâtres  peuvent,  à  bon 
droit,  être  rangés  dans  cette  catégorie  moutonnière.  Qu'il  sur- 
gisse une  pièce  d'un  ordre  d'idées  tant  soit  peu  original,  ou  que 
tel  acteur  ait  réussi  dans  un  certain  genre  spécial,  tout  aussitôt 
arrive  le  troupeau  des  imitateurs  qui  s'empresse  de  suivre  à  la 
flle  la  voie  tracée;  la  pièce  h  succès  sera  tournée  et  retournée  en 
cent  façons ,  et  l'on  ne  taillera  plus  à  l'acteur  que  des  rôles  sur 
le  patron  une  fois  accepté.  Combien  d'auteurs  qui ,  à  l'instar  du 
fils  Ducantal,  ne  savent  jamais  jouer  qu'une  note  sur  leur  trom- 
bone dramatique  !  et  il  se  trouve  toujours  des  gens  qui  aiment 
celte  note-lh,  et  qui  sont  enchantés. 

Voyez  Bouffé,  par  exemple  :  il  y  a  une  douzaine  d'années  que 
Michel  Perrin  et  le  Gamin  de  Paris  ont  été  pour  lui  foccasion 
d'un  triomphe  signalé.  Depuis  ce  temps  les  vaudevillistes  n'ont 
pas  cessé  d'essayer  de  le  montrer  en  moutard  espiègle  ou  en  petit 
vieillard  sautillant  Bouffé  doit  toujours  avoir  quinze  ans  ou 
soixante  ans;  l'âge  intermédiaire  n'existe  pas  pour  cet  acteur. 

On  vient  encore,  aux  Variétés,  de  le  mettre  en  scène  sous  l'une 
de  ces  deux  faces  immuables ,  la  face  adolescente.  Par  paren- 
thèse ,  ce  genre  de  rôle  devient  d'une  vraisemblance  de  plus  en 
plus  difficile  ;  il  faut ,  de  la  part  des  spectateurs ,  beaucoup  de 
bonne  volonté  pour  se  prêter  à  l'illiision  de  Vélernel  printemps 
de  Bouffé. 

Quoi  qu'il  en  soit,  c'est  toujours  le  gamin  de  Paris;  seulement 
cette  fois,  afin  de  varier  un  peu,  on  en  a  fait  un  gamin  mariiime, 
autrement  dit  un  mousse. 

La  scène  se  passe  aux  colonies;  ce  mousse,  nommé  Julien,  a 
reçu  des  bienfaits  d'une  jeune  créole,  mademoiselle  Laroche,  et 
il  lui  en  a  conservé  une  reconnaissance  et  un  attachement  d'une 
chaleur  vraiment  tropicale.  Cette  demoiselle  se  trouve,  après  la 
mort  de  son  père,  dans  les  embarras  d'une  succession  peu  li- 
quide ;  elle  a  de  plus  le  malheur  de  plaire  h  un  butor  de  plan- 
teur qui  traite  l'amour  comme  un  nègre,  en  d'autres  termes, 
qui  prétend  se  faire  agi'éer  do  celle  qu'il  aime  h  force  de  mau- 
vais procédés.  11  l'accable  donc  de  protêts  et  de  saisies  ;  il  va 
même  jusqu'à  vouloir  acquérir  son  cœur  par  expropriation. 

J  ulien  fait  des  prodiges  de  dévoûment  pour  sauver  sa  bienfai- 
trice, mais  une  nouvelle  infortune  vient  déjouer  tous  ses  géné- 
reux efforts.  Le  féroce  planteur  acquiert,  par  l'inspection  d'un 
acte  de  naissance,  la  preuve  que  mademoiselle  Laroche  est  fille 
d'une  mère  esclave  et  non  affranchie  ;  en  conséquence,  d'après 
les  prescriptions  du  code  noir,  cette  demoiselle,  quoique  parfaite- 
ment blanche ,  se  trouve  assimilée  à  une  négresse ,  et  le  planteur 
va  s'en  trouver  adjudicataire  par  substitution  mobilière.  Julien 
désespéré  saisit  une  carabine  et  se  dispose  à  tirer  sur  cet  homme 
comme  sur  un  chacal,  lorsque,  par  un  heureux  hasard,  il  décou- 
vre que  le  planteur  *st  un  ancien  capitaine  de  corsaire,  et, 
comme  tel,  passible  de  la  pendaison.  Alors,  au  lieu  de  le  tenir 
sous  le  coup  de  sa  carabine,  il  le  tient  sous  le  coup  d'une  dénon- 
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cialion  et  le  force  ainsi  h  rendre  à  mademoiselle  Laroche  sa  for- 
tune et  sa  liberté.  On  devine  que  celte  dernière  situation  ne  peut 
manquer  de  produire  un  grand  effet.  Toutes  les  fois  qu'un  tra!- 
>re,  un  gredin  se  Irouvo  pris  au  piège,  le  public  est  toujours  très- 
satisfait  et  bat  des  mains,  ce  qui  prouve  bien  en  faveur  delà  vertu. 
Le  plus  grand  défaut  de  ce  vaudeville  est  d'ôlre  médiocrement 
gai  ;  mais  dans  la  partie  pathétique,  Bouffé  déploie  cette  anima- 
tion et  cette  sensibilité  que  nous  trouvons,  nous,  un  peu  trop 
névralgique,  mais  qui  émeut  et  entraîne.  .Nous  ne  serions  pas 
étonné  qu'un  grand  succès  vînt  encore  compléter  la  ressem- 
blance que  nous  avions  déjh  signalée  entre  le  gamin  de  Paris  et 
le  gamin  de  mer. 

,*,  Le  théâtre  du  Gymnase  a  le  privilège  d'offrir  de  temps  en 
temps  au  public  de  petits  vaudevilles  ciselés  avec  une  perfection 
de  bon  goftl  et  d'élégance,  qu'on  pourrait  appeler  les  bijoux  do 
la  joaillerie  dramatique. 

Une  mère  de  famille  est  de  ce  genre.  C'est  une  toute  jeune 
fille  qui,  privée  do  ses  parents,  a  juré  de  les  remplacer  auprès 
de  ses  frères  et  sœurs  et  qui  s'est  placée  k  la  tôte  de  la  commu- 
nauté. Elle  remplit  dans  toute  leur  étendue  les  devoirs  de  cette 
lâche  maternelle  ;  elle  pourvoit  par  son  travail  h  l'entretien  du 
ménage  ;  elle  distribue  suivant  l'occasion  les  conseils  et  les  graves 
réprimandes,  et  elle  sait,  dans  son  gouvernement  intérieur,  se 
faire  h  la  fois  chérir,  craindre  et  respecter.  C'est  un  tableau  h  la 
fois  gracieux  et  touchant  que  celui  de  cette  mère  de  dix-huit  ans. 
Ajoutons  que  ce  rôle  est  délicieusement  joué  par  M""  Rose 
Chéri.  Le  fond  sentimental  do  la  pièce  est  heureusement  égayé 
par  Achard,  très-rond  et  très-plaisant  sous  les  traits  d'un  Titi  le 
mélomane. 

.*,  M.  de  Bassompierre  se  déguise  en  paysan  pour  courir  les 
aventures  amoureuses  ;  dans  le  môme  but,  un  rustre  prend  les 
babils  de  M.  de  Bassompierre;  de  tout  cela  résulte  un  assemblage 
assez  peu  réjouissant  d'imbroglios  cl  de  quiproquos  que  le  théAlre 
du  Vaudeville  a  servi,  pour  la  première  fois,  h  l'appétit  d'ordi- 
naire peu  délicat  et  peu  difficile  du  public  du  dimanche,  sous  ce 
titre,  les  Trou  baisers. 

,*,  La  Sylphide  ay-ant  réussi  au  Grand-Opéra,  le  théAlre  de  la 
Porte-Snint-Martin  a  imaginé  d'exploiter  cette  veine  de  succès, 
on  passant  tout  simplement  du  féminin  au  masculin.  Trilby 
n'est  qu'une  conire-parlic  du  ballet  susnommé.  Un  génie  mâle 
exécute  h  peu  près  les  mômes  espiègleries  de  galanterie  aérienne 
que  la  célèbre  luline  écossaise.  Les  danses  sont  gracieusement 
dessinées,  mais  il  y  manque  malheureusement  un  Taglioni  mas- 
i.'ulin. 

,*,  Voici  un  spectacle  aussi  curieux  qu'original  ;  le  Cirque  vient 
d'exhiber  une  troupe  de  chiens  et  de  singes  savants  du  Brésil,  qui 
jouent  tous  les  genres  ,  drame ,  comédie,  vaudeville,  ballets,  et 
cela  avec  une  aisance  et  un  aplomb  de  nature  h  inspirer  de  sé- 
rieuses jalousies  h  leurs  confrères  les  auteurs  bipèdes. 

Des  singes  militaire? siègent  gravement  en  conseil  de  guerre 
pour  juger  un  caniche  déserleur;  un  singe  greffier  inscrit  les  dé- 
positions, un  singe  avocat  défend  le  prévenu,  un  singe  ministère- 
public  l'accuse  ,  finalement  le  coupable  et  condamné  à  mort  et 
fusillé  par  un  peloton  composé  d'un  grenadier  sapajou;  —  une 
levrette,  coitVée  d'un  chapeau  h  plume,  pompeusement  attifée  et 
tenant  un  éventail,  joue  î>  ravir  les  grandes  coquettes  et  reçoit 
avec  tout  le  manège  d'une  Célimène  les  hommages  do  ses  ado- 
rateurs quadrumanes.  Puis  elle  monte  en  compagnie  d'autres 
beautés  macaques  dans  un  superbe  carrosse  attelé  de  deux  magni- 
fiques barbets  à  tout  crin ,  précédé  d'un  singe  coureur  galopant 
sur  un  boule-dogue,  et  nous  assistons  ainsi  h  un  facsimilé  des 
promenades  fashionables  des  Champs-Elysées;  — une  petite  gue- 
non vûtue  en  bayadère  danse  comme  une  Carlolta  Grisi;  —  le 
tout  se  termine  par  un  splendide  fcslin  oii  toute  la  troupe,  en 
habit  de  gala,  boit  et  mange  h  la  grande  satisfaction  du  pubhc,et 
aussi  h  la  sienne. 

Nous  le  répétons,  ces  acteurs  quadrupèdes  sont  capables  de 
faire  tort  au  personnel  h  deux  pieds  de  nos  théâtres.  Bilboquet 
disait  naguère  :  L'art  dramatique  tombe  dans  le  marasme;  peut- 
être  pourrions-nous  bientôt  le  voir  tomber  dans  le  règne  animal. 

A.  C. 
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Berlin.  —  Je  vous  entretien»  cette  fois  d'un  pays  auquel  toi 
vastes  journaux  ne  trouvent  que  rarement  l'occation  de  coDMcrer 
quelque  minime  fraction  de  leurs  colonnes,  «oit  kcautedu  pea 
d'importance  de  son  rôle  politique,  «oit  que  la  tranquillité  et 
l'ordre  qui  y  régnent  ne  produl.sent  que  des  faits  trop  simples 
pour  intéresser  les  lecteurs  ;  c'est  la  iNorvège.  C€p<'ndanl  il  fui 
un  temps  où  ce  pavs  faisait  trembler  les  habitants  de  tout  les  ri- 
vages des  mers  d'Europe,  et  oii  les  ancôires  des  bourgeois  ao 
tuels  de  Paris  avaient  soin  de  prier  Dieu  tous  les  soirs  de  les 
protéger  contre  ces  rudes  guerriers  du  nord  qui,  il  y  a  de  cela 
bien  neuf  siècles,  assiégèrent  votre  capitale  et  parvinrent  à  se 
conquérir  une  nouvelle  patrie  dans  son  voisinage,  la  .Normandie. 
Cette  période  d'héro'isme  et  de  poésie,  car  ces  deux  qualités 
vont  toujours  ensemble,  fut  aussi  celle  de  l'art  chez  ces  peuples 
reculés. 

L'ouvrage  de  M.  Dahl  :  .Monuments  d'une  architecture  et  d'une 
scupture  très-avancée  chez  les  anciens  Norvégiens,  ayant  appelé 
l'attention  des  archéologues  et  des  artistes  norvégiens  sur  cette 
veine  encore  inexploitée,  mais  fcrhie  en  produits  curieux,  il 
s'est  formé  àChristiana,  sous  les  auspices  d'hommes  haut  placés, 
une  société  pour  la  recherche  et  la  conservation  de  ces  monu- 
ments, dont  l'étude  est  propre  h  éclairer  bien  des  points  obscurs 
de  l'histoire  des  nations  septentrionales.  Ce  ne  sont  pas  le  granit 
et  le  marbre  seuls  qui  durent  :  le  bois  aussi  peut  résister  mer- 
veilleusement au  travail  destructeur  des  temps.  Cependant  si  les 
rochers  couverts  de  neige  ou  les  marais  glacés  pendant  neuf  mois 
de  la  Scandinavie  avaient  tenté  aussi  souvent  la  cupidité  des  con- 
quérants que  les  frais  bosquets  de  la  Grèce  et  de  l'ilalie,  ou  si 
les  hommes  du  nord  avaient  tourné  contre  eux-mêmes,  dans  les 
guerres  civiles,  ces  armes  qu'ils  portèrent  ailleurs,  le  feu  aurait 
détruit  les  œuvres  qui  ont  fourni  les  sujets  de  la  première  livrai- 
son publiée  par  la  Société  Norvégienne.  Cette  hvraison  ne  con- 
tient pas  encore  de  texte;  il  sera  donné  plus  tard,  mais  les  dessins 
sont  exécutés  avec  une  vigueur  digne  h  la  fois  des  sujets  qu'ils 
représenttmt  et  des  artistes  qui  les  ont  produits. 

Voici  une  courte  description  des  (ibjnts  représentés:  La  première 
feuille  contient  le  portail  d'une  église  avec  des  colonnes  fantasti- 
ques dans  le  style  presque  roman.  La  seconde  feuille  montre  un 
trône  ou  un  siège  surchargé  de  sculptures  bizarres.  In  bas-relief 
d'un  travail  original,  figurant  un  combat,  est  très-remarquable. 
Les  deux  autres  feuilles  représentent  des  habitations  de  paysans 
de  forme  singulière.  Les  fondations  de  ces  maisons  ne  sont  pas  de 
pierre,  mais  faites  en  troncs  d'arbres.  Un  petit  escalier  conduit 
à  la  porte  qui  est  au  milieu  de  la  façade  sans  toucher  au  seuil. 
L'étape  inférieur  est  disposé  en  blockhaus  et  l'étage  supérieur 
le  dépasse  de  tous  les  côtés,  l'^tte  partie  est  ornée  bizarrement  de 
colonnes  courtes,  trapues,  et  contient  une  espèce  de  petite  loge 
ou  guérite  au-dessus  de  la  porte.  Les  pignons  rappellent  le  mode 
de  construction  des  chalets  qu'on  rencontre  dans  les  .\lpes. 
Quant  aux  nombreux  ornements  sculptes  dont  ces  demeures  sont 
enrichies,  plusieurs  se  rapprochent  du  style  roman  primitif, 
tandis  que  d'autres  ressemblent  plutôt  aux  formes  de  la  renais- 
sance. 

On  ne  peut  que  recommander  l'étude  de  ces  gravures  aux  pein- 
tres qui  se  plaisent  h  représenter  des  sujets  du  nord  et  à  leur 
donner  le  caractère  local.  Quant  aux  archéologues,  il  n'est  pas 
nécessaire  de  dire  que  ce  champ  est  d'autant  plus  fertile  qu'il 
est  entièrement  neuf;  peut-être  leurs  efforts  parviendront-ils  à 
y  recueillir  les  noms  de  quelques-uns  de  ces  artistes  ignorés,  qui 
en  travaillant  pour  leur  siècle,  attirent  aujourd'hui  les  yeux  de  la 
postérité. 

—  En  quittant  le  pays  des  Sagas,  oii  chaque  arbre,  chaque  vallée, 
chaque  ruisseau  esi  le  sujet  d'une  tradition  ou  d'un  poème,  je 
vous  mène  dans  un  antre  qui  ne  vil  plus  que  par  le  passé,  où 
le  sol  qu'on  foule  n'est  que  le  vaste  tombeau  des  civilisations  en- 
fouies; vous  devinez  qu'il  s'agit  de  l'Italie.  Rome  surtout  peut 
fournir  encore  de  quoi  remplir  bien  des  musées  d'anliquilcs,  sans 
toucher  aux  monuments  qui  sont  encore  debout.  Un  ua  qu'à 
creuser  le  sol  au  premier  endroit  venu,  et  môme,  pour  ne  pas 
être  dérangé,  on  n'a  qu'h  fouiller  tout  simplement  sous  sa  maison, 
comme  l'a  fait  un  sculpteur  romain  dont  on  ne  m'a  pas  écrit  le 
nom.  La  foi  de  celui  qui  chercha  a  été  récompensée,  il  a  IroiicV. 
L'objet  déterré  est  un  vase  remarquable  en  marbre  noir  d'une 
forme  tout  h  fait  pareille  aux  plus  anciens  vases  grecs;  il  appar- 
tient néanmoins  au  quatrième  ou  peut-être  au  cinquième  sù-cle 
de  noire  ère.  lia  une  hauteur  de  quatre  pieds  sur  un  diamètre 
de  deux.  I.a  partie  inférieure  est  ornée  de  feuilles  d'acanthe  et 
d'autres  ornements  do  forme  antique  avec  des  têtes  de  satyres. 
La  partie  supérieure,  au  contraire,  est  t)ccupée  par  deux  sujets 
chrétiens  en  relief  dont  l'un  représente  la  >  ierge  et  l'enbnt  Je- 
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sus  vers  lesquels  trois  hommes  s'arancent;  de  l'autre  côté  est  le 
Christ  sur  un  trône  entouré  des  apôtres. 

Ce  vase,  qui  est  un  des  rares  objets  marquant  la  transition  de 
l'art  païen  à  l'art  chrétien,  a  été  acquis  par  le  Vatican  et  trou- 
Tera  peut-être  une  place  dans  l'ouvrage  que  fait  actuellement 
M.  le  professeur  Marchi'sur  les  catacombes  et  l'art  chrétien  pri- 
mitif. Ce  même  savant  vient  de  faire  imprimer  un  mémoire  sur 
la  célèbre  Cisla  mysiica  conservée  dans  la  collection  de  Rome  ; 
on  sait  que  les  dessins  qui  se  trouvent  sur  ce  vase  sont  ce  qui 
reste  de  plus  parfait  de  cette  période. 

—  Je  ne  puis  terminer  ma  lettre  sans  vous  communiquer 
quelque  chose  sur  la  nouvelle  église  de  Saint-Jean  bûtie  à 
Vienne  {Autriche;,  par  l'architecte  Roesner.  La  décoration  inté- 
rieure de  cette  belle  église  a  été  confiée  à  M.  Kupelwieser,un  des 
premiers  peintres  d'histoire  de  l'Autriche,  qui  s'est  adjoint  son 
digne  rival  M.  Fuhrig  et  son  compatriote  M.  Léopold  Schulz.  Les 
deux  premiers  se  sont  chargés  des  peintures  à  fresque  et  des  or- 
nements peints  dont  seront  couverts  les  murs;  ce  travail  est  eu 
partie  terminé,  et  le  dernier  continue  sa  série  de  toiles  destinées 
aorner  les  autels.  Onn'auraitpu  faire  un  meilleur  choix  d'artistes, 
surtout  quand  on  pense  qu'à  Vienne  on  n'emploie  que  des  sujets 
autrichiens.  M.  Schulz  surtout,  qui, bien  que  né  à  Vienne,  a  dé- 
veloppé son  talent  par  un  long  séjour  à  Munich  et  en  Italie,  pro- 
duit des  œuvres  d'autant  plus  remarquables  que  l'espace  qui  lui 
est  réservé  lui  permet  de  travailler  dans  le  style  élevé  qui  le  dis- 
tingue. Ce  peintre  préfère  les  sujets  sérieux  qui  admettent  des 
caractères  marquants  dans  les  principaux  personnages;  différent 
en  cela  des  maîtres  de  l'école  de  Vienne,  il  s'applique  avant  tout 
à  la  pureté  classique  de  la  forme,  ce  qui  le  rapproche  de  Corné- 
lius. Plusieurs  de  ces  tableaux  sont  connus  d'une  manière  fa- 
vorable, entre  autres  les  Croisés,  l' Ordination  de  sainte  Clé- 
mence par  Vapôtre  saint  Pierre,  la  Dispute  victorieuse  de 
saint  Augustin  avec  Forlunatus  V hérétique. 

Quant  aux  travaux  que  cet  artiste  doit  exécuter  pour  l'église 
Saint-Jean  à  Vienne,  il  y  a  déjà  deux  tableaux  de  terminés.  L'un 
est  une  Mater  dolorosa,  l'autre  représente  un  Christ  en  croix.  Telle 
est  la  richesse  de  ce  sujet  qu'il  laisse,  bien  que  reproduit  mille 
fois  et  par  les  plus  grands  maîtres,  encore  quelque  marge  à  l'in- 
vention. M.  Schulz  a  tâché  de  montrer  par  l'expression  du  Christ 
la  victoire  du  Dieu  sur  l'homme,  ou  de  l'esprit  sur  les  douleurs 
matérielles. La  même  idée  se  reflète  en  quelque  sorte  sur  le  visage 
des  deux  personnages  au  pied  de  la  croix  :  la  Vierge ,  ou  la  foi 
en  la  divinité  du  fils  domine  la  douleur  maternelle  et  l'apôtre 
favori,  saint  Jean,  les  yeux  tournés  vers  le  Sauveur,  cherche 
la  consolation  et  le  courage  dans  la  contemplation  de  celui  au- 
quel il  s'est  voué.  L'artiste  a  fait  voir  d'une  manière  ingénieuse 
que  le  règne  de  l'Ancien  Testament  cesse  et  que  celui  du  Nouveau 
commence.  De  gros  nuages  couvrent  d'une  ombre  profonde  la 
ville  et  le  temple ,  mais  au-dessus  du  mont  des  Oliviers  ces 
nuages  sont  déchirés  et  laissent  voir  l'aurore  d'un  nouveau  jour. 

M.  Schulz  a  fait  en  outre,  depuis  qu'il  est  à  Vienne,  un  Saint 
Ferdinand  pour  la  chapelle  de  l'ambassade  autrichienne  à  Copen- 
hague et  une  composition  pour  servir  de  plafond  à  la  salle  des 
réunions  des  États  de  la  Basse-Autriche.  Cette  composition  est 
divisée  en  cinq  groupes  qui  formeront  ensemble  la  croix  de  l'or- 
dre Saint-Léopold.  Le  tableau  du  milieu  contient  une  femme 
couronnée  avec  la  devise  de  l'empereur  sursatête,  c'est  la  Patrie. 
Les  quatre  autres  triangles  formant  l'étoile  contiennent  des  ligu- 
res allégoriques  représentant  la  Paix  favorisant  l'Abondance  et  les 
Sciences  ;  l'Intelligence  pénétrant  les  secrets  de  la  nature  ;  la 
Loi  avec  la  Justice,  la  Récompense  et  la  Punition  ;  la  Religion 
avec  la  Prière,  l'Humilité  et  d'autres  vertus  évangéliques  person- 
nifiées. Les  intervalles  entre  chaque  branche  contiennentles  em- 
blèmes des  quatre  états.  Exécutée  dans  le  grand  style  de  ce  maî- 
tre, cette  composition  ne  peut  manquer  d'exciter  l'admiration  du 
public  et  l'estime  des  artistes. 
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